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STUART  (Henri-Benoît),  frère  de 
Charles-Édouard,  naquit  le  6 mars  1725. 

Il  fut  connu  d’ahord  sous  le  litre  de  duc 
d’York  , lorsque  tout  à coup,  changeant  de 
vocation,  il  entra  dans  l’Église  et  parvintà 
l’âge  de  vi  ngt-deux  ans  à la  dignité  de  car- 
dinal près  le  siège  d’York.  Louis  XV,  fi- 
dèle aux  sentiments  d’affection  et  d’hospi- 
talité qui  avaient  animé  scs  prédécesseurs 
pour  la  famille  des  Sluarts,  fil  don  au  jeune 
cardinal  de  la  riche  abbaye d’Anchin.  Éloi- 
gné, par  son  étal,  des  agitations  et  des 
entreprises  qui  remplirent  la  vie  de  son 
frère,  Henri  Stuart  accepta,  après  la  mort 
de  ce  prince,  l’héritage  deses  droits , et,  s’il 
ne  chercha  pas  à les  faire  triompher  par  la 
force,  il  voulut  du  moins  se  faire  traiter 
comme  le  souverain  légitime  de  l’Angle- 
terre, et,  en  faisant  observer  dans  son  inté- 
rieur l’étiquelleen  usage  à la  cour,  se  don- 
ner ainsi  l’inoffensive  satisfaction  de  pro- 
tester contre  la  violence  qui  avait  détrôné 
les  Sluarts. 

Ce  besoin  de  protestation  se  retrouve  dans 
tous  les  actes  de  sa  vie  : par  son  testament, 
qu’il  fit  immédiatement  après  la  mort  du  | 
Prétendant  Charles-Édouard  son  frère,  il  or-  } 
donnait  que  son  titre  d’Henri  IX,  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  serait  inscrit  sur  sa  tombe. 

Le  cardinal  d’York  mourut  à Rome  en 
1807,  à l’âge  de  quatre-vingt-deux  ans. 
Avec  lui  s’éleignit  jusqu’au  nom  de  cette 
famille  infortunée  qui  avait  rempli  le 
inonde  du  bruit  de  scs  malheurs.  On 
trouva  après  sa  mort  des  papiers  d’une 
haute  importance,  renfermant  la  preuve 
que  les  Stuarls  avaient  conservé  une  grande 


S 

influence  politique  et  de  nombreux  parti- 
sans dans  les  trois-royaumes.  Ad.  R. 

STUART  (Gilbert),  écrivain  publi- 
ciste et  critique,  né  en  1742,  dans  l’u- 
niversité d’Édimbourg,  où  son  père  était 
professeur  d’humanités.  Il  se  fil  recevoir 
docteur  en  droit,  mais  bientôt  il  renonça  â 
l’étude  des  lois  pour  se  livrer  à des  travaux 
littéraires  et  philosophiques.  Il  prit  part  à 
la  rédaction  de  presque  tous  les  écrits  pério- 
diques de  son  temps.  Successivement  colla- 
borateur du  Monthly  Iteview,  du  Polilical 
Herald,  de  VEnglish  Heuiew,  il  fit  preuve, 
dans  ses  écrits,  d’un  talent  énergique,  vi- 
rulent. Ses  contemporains  lui  reprochèrent 
sa  critique  amère,  jalouse,  haineuse  et  sou- 
vent de  mauvaise  foi.  Il  publia  plusieurs 
ouvrages,  dont  quelques-uns  ne  furent  pas 
sans  mérite,  entre  autres  : 1°  une  Disserta- 
tion  historique  sur  C antiquité  de  la  constitution 
britannique,  1767;  2*  le  Tableau  de  la  so- 
ciété en  Europe  dans  son  passage  de  la  barba- 
rie à la  civilisation,  1707;  5*  Observations 
sur  le  droit  public  et  l'histoire  constitution- 
nelle de  l'Ecosse,  1779.  Stuart  eût  pu  deve- 
nir un  historien  distingué  s’il  eût  réuni  ces 
deux  qualités  qu’exige  Malherbe  pour  faire 
un  écrivain  accompli,  * science  et  con- 
science, » mais  il  parait  n’avoir  eu  que  la 
première  de  ces  deux  qualités.  Gilbert  Stuart 
mourut  le  3 juin  1786.  Ad.  R. 

STUART  (Jacques),  architecte  et  an- 
tiquaire, né  à Londres  en  1713,  mort 
en  1788.  Attiré  vers  l’élude  des  arts  par 
une  passion  irrésistible,  il  eut  le  courage  de 
lutter  contre  les  découragements  de  l’isole- 
ment et  de  la  misère  : il  se  forma  sans 
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maiire,  apprit  seul  le  latin  et  le  grec,  et, 
obéissant  aux  entrainements  de  sa  vocation, 
entreprit,  à pied,  le  voyage  de  Rome,  pour 
aller  éludier.  les  grands  modèles  dans  cette 
capitale  des  arts  et  s’inspirer  à la  contem- 
plation des  ruines  de  l’antiquité.  Il  rencon- 
tra, à Rome,  Revelt,  sous  la  direction  du- 
quel il  étudia  les  arts  en  général;  mais 
bientôt  il  concentra  plus  spécialement  ses 
éludes  vers  l’architecture.  Il  poursuivit  ses 
explorations  jusqu’en  Grèce,  visita  Suloni- 
que,  Smyrne,  les  îles  de  l'Archipel,  et  pu- 
blia, en  1762,  conjointement  avec  Revelt, 
sous  le  titre  d’ Antiquités  d'Athènes  mesurées 
et  dessinées,  le  résultat  de  ses  courses  et  de 
ses  travaux. 

C’est  un  ouvrage  remarquable  et  qui 
forme  le  digne  pendant  des  magnifiques 
descriptions  de  Palmyre  et  de  Balbec,  pu- 
bliées à la  même  époque  par  Hawkins  et 
AVood.  Les  antiquités  d’Athènes  furent  pu- 
bliées à Londres  en  1790,  avec  des  explica- 
tions et  notes  de  Newton  cl  un  texte  expli- 
catif et  historique  de  Taylor;  elles  unt 
été  traduites  en  fiançais  par  Feuillet, 1815, 
3 vol.  in-folio.  An.  R. 

STURM  (Jean-Christophe) , né  le  3 
novembre  1635,  dans  la  principauté  de 
Neubourg;  il  fut  le  restau  râleur  des  scien- 
ces physiques  en  Allemagne.  Réduit,  rjans 
sa  jeunesse,  à vivre  des  secours  de  la 
pitié  publique,  recueilli  bientôt  par  un 
vénérable  pasteur  qui  favorisa  son  en- 
trée au  gymnase  de  Nuremberg,  Sturm  y lit 
d’élonnants  progrès;  il  apprit  les  langues 
anciennes,  puis  alla  faire  sa  philosophie 
à l'académie  d'iéna  , parcourut  ensuite 
les  principales  villes  d’Allemagne,  étudia 
particulièrement  la  théologie,  et  il  allait  en- 
trer dans  un  monastère  lorsqu’on  obtint 
pour  lui  la  chaire  de  physique  eide  mathé- 
matiques à l'académie  d’Alldorf,  chaire 
dont  il  fut  pendant  trente  quatre  ans  la 
gloire  et  l’ornement,  et  autour  de  laquelle 
se  groupèrent  des  jeunes  gens  accourus  de 
toutes  les  parties  de  l’Allemagne  pour  sui- 
vra son  enseignement.  C’est  à lui  qu'on 
dqil  l'introduction  de  renseignement  des 
mathématiques  dans  les  gymnases  alle- 
mands. 

La  philosophie  d’Aristote  dominait  en- 
core à celte  époque;  mais  Sturm,  qui  avait 
étudié  à Leydc  celle  de  Descaries,  s’avouait 
la  supériorité  de  ce  dernier  ; cependant, 
dans  son  respect  pour  lu  philosophe  de  Sia- 


gyre,  il  tenta  de  concilier  les  deux  systèmes; 
mais  bientôt  son  sens  droit  ne  put  s’accom- 
moder de  ces  transactions,  et,  à l'exemple 
des  esprits  supérieurs,  il  se  jeta  dans  l’éclec- 
tisme, prenant  dans  les  anciens  et  dans  les 
modernes  ce  qui  lui  paraissait  le  plus  con- 
forme à la  vérité  et  à la  raison. 

Sturm  a traduit  en  allemand  les  œuvres 
d’Archimède,  et  en  latin  l’Architecture  hy- 
draulique de  Bockler;  parmi  les  ouvrages 
qu’il  a laissés  on  distingue  un  traité  de  phy- 
sique et  de  philosophie  éclectique  et  un 
ouvrage  sur  l’astronomie,  intitulé  : Come- 
tarum  natura, motus  et  origo,secundum  IVcuelii, 
et  hisloria  cometarum  ad  annum  1677.  Il 
mourut  en  1703,  laissant  un  fils  qui  devait 
également  illustrer  son  nom  dans  les 
sciences.  Ao.  R. 

STURM  ( ÉriOCARD-CtlKISTOPIlE  ) , fils 
du  précédent  ; il  mit  à profit  les  leçons 
de  son  père  et  perpétua  dignement  son  hé- 
ritage. A v ingt-trois  ans  il  occupait  la  chaire 
de  mathématiques  à Wolfenbutlel,  puis  à 
Francfort-sur-l’Oder.  Ses  ouvrages  répan- 
dirent bientôt  sa  réputation  dans  toute 
l’Allemagne,  et  font  encore  aujourd’hui 
autorité  en  architecture.  On  lui  attribue 
l’invention  de  divers  ornements  qui  consti- 
tueraient un  sixième  ordre,  connu  sous  la 
dénomination  d'ordre  de  Sturm.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  I "Abrégé  de  l'architecture 
civile  et  militaire,  1718,  in-fol.,  espèce 
d’encyclopédie  de  l'architecture  renfermant 
des  traités  distincts  sur  l’ornement,  la  dé- 
coration, les  colonnes,  les  arcs  de  triomphe, 
la  construction  et  la  distribution  intérieure 
des  maisons  de  ville  et  de  campagne,  des 
palais,  des  édifices  publics,  des  temples, 
gymnases,  écoles,  etc.  ; il  publia  aussi 
l’Introduction  d l’architecture  civile,  Wolfen- 
btlllcl,  1676,  in-folio,  et  le  Véritable  Vau- 
ban,  La  Haye,  1708,  in-8".  Sturm  suc- 
comba en  1719,  à l’àge  de  cinquante  ans. 

Ad.  R. 

STUC,  Stucateur.  Le  stuc  est  le  pro- 
duit d'un  mélange  destiné  à l'imitation  du 
marbre,  de  ses  différentes  variétés,  des  cou- 
leurs, du  poli,  de  l’éclat  et  de  la  densité  qui 
lui  sont  propres,  et  il  réunit  quelquefois 
toutes  ces  conditions  au  point  de  tromper 
l'œil.  L’ouvrier  qui  fait  le  stuc  est  appelé 
stucateur.  Ils' est  d’abord  servi  de  chaux,  de 
poudre  de  marbre,  deblancsd’œufsetd’cau, 
ou  d’huile  de  lin;  mais  il  a maintenant  re- 
cours à d’autres  procédés  que  nous  allons 


STU  (3)  STU 


décrire,  cl  donl  il  obtient  un  résultat  plus 
satisfaisant  que  de  ceux  employés  précédem- 
ment. I,a  base  <lu  stuc  est  la  chaux  sulfatée 
deilaüy,  vulgairement  appelée  gypse,  pierre 
à plâtre;  de  ses  qualités  dépendent  presque 
exclusivement  cejjes  du  stuc  lui-méme.  Le 
plâtre  doit  être  très-dur  et  très- sec,  pour  que 
les  couleurs  dont  on  l'empreint  ne  le  quit- 
tent pas,  (tour  que  sa  slirface  présente  le 
poli  et  l’éclat  nécessaires,  et  pour  d’autres 
raisons  donl  on  ne  peut  apprécier  l'impor- 
tance avant  que  nous  ayons  ajouté  quelques 
détails.  Il  ti'alteint  à celte  dureté  requise 
qu’en  vertu  d’une  calcination  convenable 
que  toutes  les  esjièces  de  plâtre  ne  sont  pas 
Susceptibles  d’é|5rouver  dans  le  même  es- 
pace de  temps.  Les  stucateurs  cassent  en 
morceaux  de  la  grosseur  d’un  œuf  de  pi- 
geon les  pierres  de  gypse  extraites  des  car- 
rières, ils  lassent  ces  morceaux  dans  un 
fourchaoffé  comme  pour  la  cuisson  du  pain, 


et  dont  ils  ferment  pendant  quelque  temps 
l’ouverture.  Puis  ils  en  tirent  quelques 
morceaux  et  les  cassent.  Si  la  calcination  est 
parvenue  au  centre  et  qu’on  y remar- 
que des  points  brillants  sur  un  fond  très- 
blanc,  ils  en  .concluent  que  ta  cuisson  est 
parfaite,  et  alors  ils  défoùrnenl  tout  le  plâ- 
tre, en  se  servant  d’un  râble  pour  aller  plus 


vile. 


Si  les  points  brillants  sont  très-nombreux 
et  les  cristaux  gros  et  bien  prononcés,  ils 
continuent  la  calcination  cl  veillent  â ce 
qu’elle  n’aille  pas  trop  loin;  quand  il  n’y  a 
aucun  point  brillant,  le  gypse  est  trop  cal- 
ciné et  on  le  rejette. 

Le  gypse,  une  fois  parfaitement  refroidi, 
se  met  en  poudre,  ést  passé  au  tamis  de 
soie  et  mis  en  œuvre  le  plus  promptement 
possible;  on  le  détrempe  avec  de  l’eau  col- 
lée. On  prend  une  once  de  colle  de  Flan- 
dre la  plus  belle  et  la  plus  blanche,  on  la 
fait  tremper  pondant  vingt-quatre  heures 
dans  un  litre  d’eau  et  on  ia  fait  dissoudre 
en  chauffant  l’eau  fortement. On  prend  alors 
une  pincée  de  gypse  tamisé,  on  le  délaye 
avec  un  peu  d’eau  de  colle  encore  chaude 
en  consistance  de  [>àte  molle  ; on  pose  celle 
pâle  sur  une  assiette,  on  l’y  laisse  une  de- 
mi-lioure.Si  après  ce  temps  ellcn’csl  pas  trop 
durcie,  la  colle  sera  bien  préparée;  si  au 
contraire  la  pâle  est  entièrement  dure,  la 
colle  est  trop  forte  , et  on  l’étend  d’une 
certaine  quantité  d’eau.  Veul-on  imiter 
un  marbre  quelconque  : on  détrempe  , 


avec  del’ean  décolle  chaude,  dans  différents 
plats  vernissés,  les  couleurs  caractéristi- 
ques du  marbre;  chacune  de  ce»  eaux  colo- 
rées détrempe  un  peu  de  plâtre  en  poudre 
l'on  obtient  des  pâtes  qui  sont  façonnées,  et 
ensuite  en  petites  plaques  ou  galettes  plus 
ou  moins  larges,  suivant  que  les  couleurs 
dont  elles  sont  empreintes  doivent  figurer 
plus  ou  moins  d’étendue;  cela  fait,  on  plate 
de  champ  toutes  ces  galettes  réunies  ensem- 
ble, on  les  coupe  par  tranches  que  l’on  ap- 
plique immédiatement  sur  le  plan  que  l’on 
veut  couvrir  de  marbre,  et  on  les  y fixe  en 
1rs  y comprimant  un  peu,  de  sorte  que  les 
différents  petits  plans  supposés  les  uns  aux 
autres  se  confondent  à leurs  limites,  et  que 
l'on  ne  voie  plus  qu'une  surface  sans  inter- 
ruption. Pourque  le  stuc  puisse  représenter 
des  paysages,  des  forêts,  des  fruits,  des  per- 
sonnages, des  réunions  de  lignes  et  de  cou- 
leurs plus  ou  moins  variées  et  compliquées, 
il  faut  une  grande  quantité  de  galettes;  on 
les  disposera  comme  sont  disposées  les  pe- 
tites pierres  qui  composent  les  mosaïques. 
G:lle  seconde  opération  demande  beau- 
coupd’art,  de  temps  et  d’intelligence,  quand 
elle  a pour  but  d'atteindre  une  imitation 
passable.  Le  stuc  aura  environ  4 à 5 milli- 
mètres, afin  qu’en  unissant  la  surface  et  en 
la  polissant,  on  n'enlève  que  ce  qui  em- 
pêche le  poli. 

Pour  polir  le  stuc,  on  l’adoucit  à l’aide 
d’une  pierre  ponce,  en  mouillant  la  place 
que  l'on  travaille;  si  quelque  trou  se  trahit, 
on  prend  un  jieu  de  pâle  non  colorée,  on  en 
met  avec  la  paume  de  la  main  ou  avec  une 
grosse  brosse  sur  toute  la  surface  à laquelle 
on  applique  denouveau  l’action  de  la  pierre 
pendant  quelque  temps.  L’on  recommen- 
cera deux  ou  trois  fois  à couvrir  le  stuc, 
d'une  bouillie  de  plâtre  et  d’eau  collée  très- 
liquide;  on  la  frottera  immédiatement  avec 
les  mains  ; si  elle  séchait  trop  promptement, 
on  la  laverait  avec  un  linge. Enfin, quand  le 
stuc  est  parfaitement  sec,  on  y promènera 
d’abord  un  tampon  de  linge  fin,  saupoudré 
de  tripoli  réduit  en  poudre  impalpable,  en 
observant  d'aller  toujours  du  même  côté,  et 
ensuite  très-légèrement  avec  une  brosse  hu- 
mectée d'huile  d’olive.  Après  avoir  laissé 
sécher  cinq  à six  jours,  on  recommencera, 
et  plus  on  travaillera  ainsi  le  stuc,  plus  il 
sera  un  marbre  beau  et  luisant. 

STI  KFJLE Y /\V iLt.mii),  médecin  et  an- 
tiquaire anglais,  descendant  de  la  même  fa- 
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mille  qu’Anne  Boleyn , par  sa  mère,  né  en 
1087  à llulbcck,  dans  le  comléde  Lincoln, 
devint  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres  en  1717,  puis  en  1718  de  celle 
des  Antiquaires.  Membre  du  collège  des  mé- 
decins en  1720,  il  donna  sur  l’anatomie 
de  la  rate  des  leçons  fort  suivies,  cl  dont 
le  cours  fut  imprimé  en  1723  sous  le  titre: 
la  llale,  ta  description,  set  usages,  scs  mala- 
dies, etc.  Comme  botaniste,  Siukeley  ajouta 
beaucoup  au  catalogue  que  Kay  a donné 
des  plantes  des  environs  de  Cambridge. 
Mais  l'élude  de  l’antiquité  était  son  terrain 
favori.  On  lui  doit  une  description  pré- 
cieuse de  l’amphithéâtre  romain  de  Dor- 
cheslcr  ; deux  autres  de  Stonehenze  et  d’A- 
bury,  sous  le  litre  de  : le  Stonehenze  restitué 
aux  Druides  anglais,  Londres,  1710,  in-fo- 
lio; et  de  Abury , templedet  Druides,  1743, 
in-folio.  L’explication  qu’il  a donnée  de 
l’origine  et  de  l’usage  de  ces  ouvrages  pro- 
digieux, de  l’antiquité  la  plus  reculée,  est 
regardée  comme  la  plus  vraisemblable  et  la 
plus  raisonnable  qui  ait  clé  produite  sur  ce 
sujet.  On  regrette  qu’il  n’ait  pas  pu  ache- 
ver une  Histoire  des  anciens  Celtes,  qui  était 
presque  tcrminéeeldcvail  former  4 vol.  in-fo- 
lio, avec  plus  de  trois  cents  planches.  Citons 
encore,  du  docteur  Siukeley  , 1 ’ltinerarium 
curiotum,  ou  description  des  antiquités  et 
curiosités  observées  dans  scs  voyages  en 
Grande-ltretagne,  une  Palteographia  sacra, 
ou  suite  de  discours  sur  les  monuments  an- 
tiques qui  ont  rapport  à l'Écriture  sainte, 
la  Paléographie  Britannique , et  l'Histoire  de 
Caransius  par  les  médailles.  L'élude  profonde 
qu'il  avait  faite  de  l’histoire  druidique  l'a- 
vait fait  appeler,  par  ses  amis,  Varchidruide 
du  siècle.  C’était  un  homme  de  beaucoup 
de  savoir  et  de  sagacité  : il  se  flattait  de 
pouvoir  reconnaître  toutes  les  traces  de 
l'expédition  de  César  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, ses  camps,  ses  stations,  etc.,  et  on  né 
lui  reproche  que  de  s'fitre  livré  à quelques 
conjectures  qui  n’ont  pu  résister  à l'examen 
des  esprits  rigoureux.  Stukeley  abandonna 
la  médecine  à l’âge  de  45  ans  pour  entrer 
dans  les  ordres,  et  mourut  le  3 mars  1765, 
recteur  de  Saint-Georges,  paroisse  de  Lon- 
dres. En.  Ginoo. 

STUPÉFIANTS  (i néd.),  de  stupefacere, 
étonner,  étourdir.  Nom  par  lequel  on  désigne 
les  substances  ayant  la  propriété  de  dimi- 
nuer le  sentiment  et  le  mouvement,  en  un 
mot,  de  produire  la  stupeur.  Cette  expression 


est  donc  synonyme  de  Narcotique. (Foy.ce 
mot.) Mais  on  croit  généralement  dans  le 
monde  que  les  substances  capables  de  pro- 
duire cet  effet  le  déterminent  par  l’exercice 
d'une  force  toute  spéciale,  dont  l’action  sur 
les  tissus  vivants  ferait  directement  baisser 
la  faculté  sensitivede  ces  derniers.  Leschoses 
ne  se  passent  point  de  la  sorte,  et  l’observa- 
tion vient  démontrer  tout  au  contraire  que 
les  agents  de  cette  nature  commencent  le 
plus  souvent  par  irrilerles  surfaces  avec  les- 
quelles ils  se  trouvent  en  contact,  par  sti- 
muler toutes  les  fibres  organiques  qu’ils 
touchent.  D’ou  procèdent  donc  leurs  effets 
stupéfiants?  line  fois  absorbés , leur  action 
sur  te  cerveau  y détermine  l’afllux  du  sang, 
et,  par  suite,  un  état  congestionnaire  plus 
ou  moins  prononcé,  dont  la  conséquence 
physiologique  est  le  ralentissement  ou  même 
la  suspension  complète  du  cours  accoutumé 
de  l’influence  transmise  incessamment  par 
les  nerfs  à toutes  les  parties  du  système  ani- 
mal. Le  phénomène  de  la  stupéfaction  n'est 
donc  point  ici  le  produit  nécessaire  de  l'o- 
pération des  substances  qui  le  déterminent 
sur  le  corps,  mais  seulement  un  résultat  se- 
condaire, la  conséquence  d’une  condition 
organique  de  l’appareil  encéphalique,  sans 
l'existence  préalable  de  laquelle  l’effet  stu- 
péfiant ne  saurait  se  manifester  malgré  l'ad- 
ministration des  mêmes  agents.  C'est  au  mot 
NARCOTiQUEquenous  renvoyons  pour  l'élude 
complète  des  agents  de  cette  nature. 

STUPEUR  et  STUPÉFACTION  ( méd .). 
On  entend  par  ce  dernier  mot  la  suspension 
maladive  plusou  moins  complète  et  prolon- 
gée du  mouvement  et  du  sentiment  dans 
une  partie  quelconque  de  l’économie  vi- 
vante , et  par  celui  de  stupeur  la  stupé- 
faction spéciale  du  cerveau.  Ce  dernier 
état  se  reconnaît  à l’affaiblissement  des 
sens  internes,  à une  plus  grande  difficulté 
dans  l’exercice  de  la  mémoire , du  ju- 
gement et  de  l'imagination , s’accompa- 
gnant d'un  engourdissement  général  avec 
affaiblissement  du  sentiment  et  du  mou- 
vement. La  stupeur  peut  être  la  suite 
d’une  lésion  extérieure,  d'un  coup,  en  un 
mot,  d’une  commotion  de  l'encéphale;  elle 
caractérise  d’ordinaire  l'action  des  narco- 
tiques administrés  à trop  forte  dosefeoy.NAR- 
cotiqces  et  Stupéfiants),  et  survient  aussi 
fréquemment  dans  les  alléchons  internes, 
celles  même  dont  le  point  de  départ  est  plus 
ou  moins  éloigné  du  cerveau,  variant  quant 
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à ses  degrés  depuis  le  plus  léger  affaiblis- 
sement des  facultés  intellectuelles  jusqu'au 
coma  le  plus  profond,  ou  l'état  de  Iclliaryic. 
(Votj.  Coma,  Léthargie.)  Une  légère  stu- 
peur est  fréquemment , par  exemple , un 
des  symptômes  des  fièvresdites  muqueuses; 
les  fièvres  ady  nautiques  et  ataxiques  s’ac- 
compagnent presque  toujours,  dans  unepé- 
riode  avancée, de  ce  même  étal, dont  l'appa- 
rition coïncide  avec  celle  des  autres  signes 
r&clieûx.  Il  va  sans  dire  qu’il  sera  toujours 
une  conséquence  directe  et  nécessaire  de  la 
comprcssiondu  cerveau, quelle  qu’en  puisse 
être  la  cause.  la  stupeur  n’étant  jamais 
qu’un  symptôme  réclamera  dés  lors  des 
moyens  curatifs  fort  différents  et  toujours 
subordonnés  û l’état  organique  qui  l’occa- 
sionne. A-l-on  à faire,  par  exemple,  à une 
commotion  de  l’encéphale,  à uuecougi  stion 
de  sang  vers  cct  organe  : les  évacuations 
sanguines  seront  alors  le  meilleur  remède. 
Dans  les  cas  contraires,  on  est  malheureuse- 
ment Iropsouvent  réduit,  par  l’ignorance  où 
l’on  demeure  des  véritables  causes,»  nefaire 
qu’une  médecine  de  symptômes  au  moyen 
des  stimulants  extérieurs  et  des  dérivatifs. 

STl'TTGAHDT,  capitale  du  royaume 
du  Wurtemberg,  sur  le  Nehenbach,  au  fond 
d’une  vallée  délicieuse , toute  [tarsemée  de 
vignes  et  d’arbres  fruitiers  , à sept  cents 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Kilo 
n’est  qu’à  [«eu  de  distance  de  la  rive  gauche 
du  Nocher.  On  peut  la  considérer  comme 
composant  trois  parties  distinctes:  la  ville 
proprement  dite,  deux  faubourgs  contigus 
l’un  à l’autre , et  le  faubourg  d’Esslingen. 
La  ville  proprement  dite  est  généralement 
mal  construite,  avec  ses  maisons,  la  plu- 
part en  bois,  séparées  par  des  rues  très- 
étroites.  Le  palais  royal,  dans  le  faubourg 
d’Essliugen,  est  un  édifice  de  belle  construc- 
tion , accompagne  d’un  vaste  parc.  On  y 
remarque  une  précieuse  collection  de  statues 
et  de  tableaux.  Le  palais  de  la  chancellerie, 
le  Cymnate  illustre  avec  son  observatoire, 
demagnifiquespromenades,  le|«arc,  l’opéra, 
l’hôtel  de  ville,  l’hôtel  des  monnaies,  l’école 
vétérinaire,  celle  des  arts  et  métiers  et  un 
haras  magnifique  attirent  également  l’atten- 
tion des  voyageurs.  11  y avait  une  univer- 
sité qui,  fondée  en  1784,  fut  supprimée  dix 
ans  après.  On  en  comprend  les  motifs  en 
se  reportant  à l'époque  de  l’invasion  en 
Allemagne  des  idées  démocratiques  fran- 
çaises. Quoique  entourée  d'un  fossé  et  d'un 


mur , Slutigardt  n’est  pas  une  place  forte. 
Elle  eut  beaucoup  à souffrir  dans  les  guerres 
des  xvt*  et  xvii*  siècles,  et  fut  prise  plusieurs 
fois  de  1796  à 1815,  mais  sans  éprouver  de 
grands  dommages.  Patrie  des  théologiens 
Martin  Borrhæus  et  Jean  Wolfgang,  le  pre- 
mier apôtre  de  l'anabaptisme  , cl  le  second 
luthérien,  Stuttgardt  compte  aujourd’hui 
près  de  30,000  habitants.  En.  Girod. 

8TYG1E , Stycia  (de  ïroÇ,  Styx) 
(eiitoni.),  genre  de  lépidoptères  établi  par 
Draparnaud  et  adopté  par  Latreille,  qui, 
après  l’avoir  mis  dans  la  tribu  des  zygéni- 
des,  l’en  a retiré  pour  le  placer  plus  conve- 
nablement dans  celle  des  hépialides,  fa- 
mille dis  nocturnes.  Ce  genre  se  rapproche 
plus  en  effet  des  hépialcs.  des  cossus  et  des 
zeuzères,  qui  appartiennent  à la  môme  tribu, 
que  de  tout  autre  genre;  ses  caractères 
sont  : antennes  bipccliriés  dans  les  deux 
sexes,  pal|ies  cylindriques  épais,  garnis  d’é- 
cailles  dans  toute  leur  longueur  et  dépas- 
sant un  peu  le  chaperon;  trompe  nulle;  ab- 
domen long,  gros  et  velu,  garni  de  crêtes,  de 
poils  sur  les  côtés  et  sur  le  dos;  terminé 
carrément  par  un  bouquet  de  poils  dans  le 
mâle,  et  en  pointe  obtuse  dans  la  femelle; 
ergots  des  jambes  postérieures  d’une  gran- 
deur remarquable,  ailes  en  toit  dans  le  re- 
pos, les  supérieures  oblongues,  les  infé- 
rieures courtes  et  arrondies. 

On  ne  connaît  encore  que  deux  espèces 
deslygies,  l'une  d’Amérique,  et  l'autre  d'Eu- 
rope. Draparnaud  a le  premier  trouvé  celle- 
ci  dans  les  environs  de  Montpellier  et  lui  a 
donné  le  nom  d'Am/na/te.  La  chenille  vit 
dans  les  tiges  et  dans  les  racines  de  Vcchium 
/talicam,  et  s’y  transforme  en  chrysalide  à 
la  manière  des  cossus  et  des  hépiales.  Le 
papillon  éclot  en  juin,  juillet  et  août , et  ne 
vole  que  pendant  les  heures  les  plus  chaudes 
de  la  journée.  La  tête,  les  antennes  et  le 
corselet  sont  d’un  jaune  brunâtre,  ainsi  que 
les  ailes  supérieures,  qui  sont  marquées  de 
plusieurs  taches  brunes  ou  noires;  les  ailes 
inférieures  sont  blanches  avec  une  large 
1 «ordure  noire.  L’abdomen  est  noirâtre,  et 
les  crêtes  de  poils  dont  il  est  garni  sont  rous- 
sàtres.  (Voy.  Cosses  et  Hépiale.) 

Dupoxciiel  père. 

STYLE.  Le  style  est  l'homme  même, 
a dit  Dufibn.  N’a-l-on  pas  abusé  de  ce  mot? 
! n'est-il  [«as  tem|«s  que  le  XIXe  siècle  (c’est 
I dans  les  esprits  sérieux  qu’il  faut  le  voir 
! ici),  n’cst-il  pas  temps  que  le  x«x*  siècle, 
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ramené  aux  éludes  les  plus  dignes  de 
l'homme,  ne  donne  plus  aux  mots  seuls 
l'attention  que  méritent  les  choses,  et  ne 
proscrive  plus,  par  un  purisme  étroit,  les 
écrits  lumineux  qui,  dès  l’établissement  du 
christianisme,  ont  conduit  nos  ancêtres , et 
que  Corneille,  Bossuet,  Ducis  et  tant  d’au- 
tres grands  écrivains  étaient  loin  de  négli- 
ger? Que  la  philosophie  du  xviu'  siècle, 
sous  le  prétexte  vain  d’une  basse  latinité 
(c’était  le  mol  reçu) , ait  affecté  un  orgueil- 
leux dédain  pour  les  ouvrages  émanés  de 
l’Êvangile  dés  avant  saint  Jérôme  et  Ter- 
tulien;  que  l’on  n’ait  pas  craint  d'étendre 
ce  mépris  jusqu'à  l'Imitation  de  Jésus - 
Christ  et  à d’autres  chefs-d’œuvre  posté- 
rieurs, nous  le  concevons  : les  démolisseurs- 
philosophes  devaient  rabaisser  le  monu- 
ment qu’ils  avaient  la  mission  d’abattre. 
Pie  pouvant  le  ruiner  dans  sa  base  (car  sur 
cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  avait  dit 
Dieu  lui-mème),  ils  s’en  sont  pris  au  style. 
« C’est  du  gothique  ! » ont-ils  répété  , 
après  les  cicéroniens  et  les  justes  admira- 
teurs du  siècle  d'Auguste;  et  ils  ont  cru 
avoir  tout  dit.  Cependant  le  style  gothique 
de  nos  superbes  cathédrales,  dénigré  si  long- 
temps, a été,  malgré  SC3  détracteurs,  enfin 
réhabilité.  La  langue  de  l’Église,  d’oii  sont 
sorties  les  plus  belles  langues  modernes  et 
la  civilisation  tout  entière,  le  latin  ecclé- 
siastique, sans  lequel  il  est  impossible  de 
connaître  toutes  les  richesses  et  les  ressour- 
ces de  notre  langue,  n’esl-il  pas  empreint 
de  sublimes  beautés,  expression  d'une  ré- 
volution inouïe  et  du  plus  miraculeux  des 
événements  : la  naissance  et  le  développe- 
ment du  christianisme  à travers  la  corrup- 
tion profonde  et  les  ténèbres  du  vieux 
monde?  « Mais  ce  latin,  me  répond  un  pro- 
fesseur de  mes  amis , n’est  pas  celui  de  Té- 
rence,  de  Cicéron,  d’Horace.  » Pion , mais 
la  latinité  de  Tacite,  de  Pline,  de  Juvénal, 
si  longtemps  bannie  des  collèges,  au  très- 
grand  regret  de  notre  Rollin,  cette  latinité 
n'est  pas  non  pluscelledu  siècle  d’Auguste  : 
ccs  écrivains  en  sont-ils  moins  admirables? 
— « Mais  l'Évangile,  que  je  voudrais  Taire 
apprendre  par  cœur  à nos  élèves,  ajoute 
mon  savant  ami , commence  par  un  solé- 
cisme : In  illo  tetnpore!  Les  lalinislesdu  bon 
siècle  retranchaient  cet  in  et  le  que  placé 
entre  deux  verbes,  que  les  latinistes  chré- 
tiens expriment  d’ordinaire,  ainsi  qued’au- 
tiesmots  inutiles.  » — Inutiles!  ils  ne  le 


sont  pas  toujours  à la  clarté.  Prenons  pour 
exemple  le  que  retranché  par  les  anciens  la- 
tins, dans  une  phrase  telle  que  celle-ci  : 
Dieo  patrem  te  a mare.  Cela  signifie-t-il  : 
« Je  dis  que  votre  père  vous  aime,»  ou  «je 
dis  que  vous  aimez  votre  père?  » Le  latin 
ecclésiastique,  en  exprimant  le  que  par 
qttod  ou  quia,  évite  celle  amphibologie.  Je 
ne  prétends  point  que,  lorsqu’on  écrit  en 
latin,  on  doive  imiter  ccs  solécismes  deve- 
nus de  vrais  gallicismes,  je  veux  seulement 
faire  voir  que  la  langue  de  l’Église,  chargée 
de  porter  la  lumière  à tous  les  peuples,  et 
que  la  Providence  avait  rendue  universelle, 
a dû  chercher,  et  elle  a trouvé,  cet  inappré- 
ciable avantage  de  la  clarté.  La  France,  la 
fille  aînée  de  l’Église,  avait  hérité  de  cette 
clarté,  qu’on  veut  aujourd'hui  lui  ravir. 
L'Évangile  même,  dans  la  traduction  que 
nous  a donnée  saint  Jérôme,  l'Évangile  et 
les  écrivains  qui,  comme  l'auteur  de  17mi- 
talion,  s’en  sont  le  plus  rapprochés,  sacri- 
fient tout  à ce  besoin  d'être  entendus  de 
tous.  Ils  ajoutent  ou  répètent  les  mots  qu’ils 
jugent  nécessaires  à la  clarté,  évitent  les 
ellipses,  les  inversions,  et  se  permettent 
parfois  un  barbarisme,  pour  être  mieux 
compris  des  Barbares  : c’est  ainsi  que  les 
païens  nommaient  encore  les  peuples  qui, 
à la  lumière  nouvelle,  venaient  renverser 
les  barbaries  du  paganisme.  Le  mouvement 
des  idées,  et  le  plus  grand  des  mouvements, 
la  rénovation  produite  par  f Incarnation  du 
Verbe,  avaient  bien  dû  amener  desloculions 
et  des  mots  nouveaux,  que  les  vieux  Céthé- 
gus n’avaient  pas  entendus,  non  exaudita 
Celhcgis.  « Ce  ne  sont  point  les  barbarismes 
qui  rendent  unè  langue  barbare,  » m’écri- 
vait M.  de  Chateaubriand,  à propos  de  la 
linguistique  des  Etudes  sur  les  Mystères.  Que 
quelques  incorrections  se  trouvent  dans  la 
version  latine  de  l’Évangile,  et  des  fautes 
de  goût  dans  d’autres  écrits  où  la  religion 
resplendit  de  toute  sa  grandeur,  ces  quel- 
ques taches  dans  le  soleil,  qui  l’ont  rendu 
plus  accessible  à tous,  vous  en  feront-elles 
éternellement  repousser  la  lumière,  lors- 
qu’Horucc  lui-même  avoue  qu’il  n'est  pas 
choqué,  dans  un  ouvrage,  de  taches  effa- 
cées par  des  beautés  plus  grandes,  ubi  ptura 
ni  lent  ? L'excessive  préoccupation  de  la 
forme  ou  de  l’accessoire,  aux  dépens  du 
fond  cl  de  l’essentiel,  nous  rappelle  une  ré- 
ponse bien  caractéristique.  Un  vieil  édifice, 
en  proie  à un  incendie,  s’écroulait  près 
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d’un  asile  charitable  qui  venait  heureuse- 
ment de  s'ouvrir  aux  victimes  du  désastre. 
Un  étranger  (je  dis  étranger  à notre  langue, 
mais  non  certes  A l'humanité  et  aux  maux 
de  ses  frères),  un  homme  généreux,  s'adres- 
sant à un  froid  spectateur  (c'était  un  pu- 
riste), lui  demande  avec  âme  ce  qu'on  fait 
pour  sauve!-  les  victimes  de  l’incendie  af- 
freuse. « Monsieur,  lui  répond  le  puriste 
avec  un  dédain  glacial,  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire,  c’est  qu’incendie  est  du  genre 
masculin;  » et,  sans  en  dire  en  effet  da- 
vantage, il  s’éloigne,  non-seulement  de 
l’homme  généreux,  mais  du  désastre  même, 
où  rien  ne  l’avait  plus  vivement  touché 
qu'un  solécisme.  ÎS'est-ce  pas  là  justement 
la  conduite  de  certains  hommes  qui,  au  mo- 
ment où  la  société,  en  proie  au  feu  des  lias- 
sions coupables,  s’écroule  de  toutes  parts, 
répudient  les  ouvrages  des  Pères  de  l’Eglise 
et  l’Évangile  même , cet  asile  ouvert  à 
toutes  les  misères,  et  ne  veulent  pas  qu’on 
cherche  une  nouvelle  vie  dans  le  plus  su- 
blime des  refuges,  parce  qu'ils  ont  remar- 
qué sur  ses  mais  quelques  taches  de  moi- 
sissure, vénérable  empreinte  des  temps? 
I.es  taches  si  souvent  reprochées  au  style  des 
grands  écrivains  ecclésiastiques  ne  sont  pas 
autre  chose;  leur  langue  est  celle  de  l’É- 
glise, des  conciles  et  du  monde  civilisé, 
celle  de  toute  la  Latinité,  tolius  Latinitatis, 
comme  on  disait  au  moyen  âge,  c’est-à-dire 
de  la  chrétienté  tout  entière.  — Ces  taches 
néanmoins,  remarquez-les,  mais  qu’elles 
ne  vous  empêchent  pas  de  voir  ics  beautés; 
n’attacher,  point,  cotnme  l’a  fait  Voltaire, 
trop  d’importance  à quelques  mots  incor- 
rects ou  vieillis  employés  par  le  grand  Cor- 
neille. Ne  reprochez  pas  à nos  pères  d'avoir 
porté  les  habits  de  leur  temps. 

Conclura-t-on  de  ces  réflexions  que,  le 
style  n’étant  que  l'habit  ou  que  l’ornement 
de  la  pensée,  l'Iiabil  ne  fait  pas  le  moine  ; que 
chacun  peut  suivre  ses  modes,  c’est-à-dire 
parler  ainsi  qu’il  l'entend?  Ce  serait  le 
moyen  de  ne  plus  s’entendre  ili  sc  recon- 
naître; ce  serait  imiter  ces  écrivailleurs  à la 
mode  qui , se  croyant  trop  de  génie  pour 
parler  comme  tout  le  monde,  se  sont  affu- 
blés de  quelques  défroques  moyen  âge, 
mal  cousues  aux  lambeaux  d’un  philoso- 
phisme usé.  Par  là,  colloqués  au  plus  haut 
dans  l’opinion  des  masses,  où  l'intrigue 
liouvc  de  faciles  échos,  ils  vous  exploitent, 
sans  contrôle,  leur  gloire  à tant  la  ligne. 


| Parmi  tant  de  lecteurs  et  si  peu  de  Juges 
I >1  «1  plu*  court,  pour  arriver,  de  soigner 
j ses  succès  que  son  style.  Aussi  le  style,  le 
I fini , la  solidité  sont-ils,  dans  tous  les  arts, 

; des  mots  vides  de  sens.  Drames,  écrits,  pein- 
ture, architecture,  on  improvise  tout,  on 
vend  tout  à la  toise,  sans  aucun  souci  de 
l’avenir,  auquel  on  parait  ne  plus  croire. 
Ou  fait  une  maison , et  voire  un  tem- 
ple, coin  nu;  une  tragédie,  et  souvent  lotit 
s’écroule  avant  d’Glrc  achevé.  La  plupart 
des  oeuvres  de  notre  âge  passeront  vite.  Ou 
ne  peut  trop  le  redire  aujourd’hui  : 

Le  temps  iripargnc  point  ce  que  l'on  fait  sans  lui. 

Pour  s’autoriser  comme  oh  le  fait  des  né- 
gligences, des  hardiesses  oü  des  barbarismes 
des  sublimes  génies  dont  notts  avons  pârlc, 
a-t-on,  par  d’utiles  travaux,  accjuis  le  droit 
de  faillir  ainsi  qu'eux  ? Au  lien  de  nous  ap- 
puyer de  Icùrs  imperfections,  Ifnitons  leurs 
beautés  salutaires,  et  d’abord  leur  clarté 
profonde.  Joignons-y  la  concision  qtli,  darts 
le  déluge  de  tous  les  écrits  qui  nous  inon- 
dent, en  sauvera  seule  quelques-uns.  Oui, 
dans  cet  effrayant  débordement  , l’itVcnir 
ne  recueillera , car  il  ne  pourra  recueil- 
lir, que  ces  œuvres  substantielles  qui  Sur- 
nageront, portées  jusqu’à  lui  par  utle  ex- 
pression lumineuse  et  rapide.  La  diffusion 
seule  suffit  pour  noyer  les  idées  les  plus 
belles.  Des  résumés  à la  manière  de  Tacite, 
de  Bossuet  et  de  Corneille  , voilà  co  qu’il 
faut  demander  à des  élèves  de  rhéldrique 
plus  encore  que  des  amplifications,  car  tout 
nous  entraîne  à celte  diffusion  déplorable. 
Jamais  on  ne  s’est  tant  bâté  de  parler  et 
d’écrire,  sans  avoir  même  pris  le  temps 
d’ordonner  son  sujet.  Cet  ordre,  d’où  nait 
la  clarté,  lucidtu  ordo,  suivant  l’expression 
d’Horace,  une  fois  négligé,  on  est  obligé  de 
se  ré|)étcr , et  partant  de  s’affaiblir,  [tour 
être  compris.  De  là  tant  d’ouvrages  sans 
proportion,  sans  chaleur  , sans  style.  « Le 
• style , dit  Buffon  dans  son  Discours  sur 
< l’art  d’écrire,  le  style  n’est  que  l’ordre  et 
« le  mouvement  qu’on  met  dans  scs  pen- 
« sées.  Si  on  les  enchaine  étroitement , si 
« on  les  serre,  le  style  devient  ferme,  ner- 
« veux  et  concis;  si  on  les  laisse  se  succé- 
« der  lentement,  et  ne  se  joindre  qu’à  la 
« faveur  des  mots,  le  stylo  sera  diffus,  lâche 
« et  (rainant.  » Après  l’ordre  et  le  mouve- 
ment des  pensées,  viennent  les  expressions 
cl  les  images.  « Platon,  Virgile,  Horace, 


« dit  La  Bruyère,  ne  sont  au-dessus  des  au- 
« très  écrivains  que  par  leurs  expressions  et 
« leurs  images.»  Quelquefois  la  pensée  est  si 
grande  que  l'expression  la  plus  simple  suf- 
fit et  peut  se  passer  d'image  ou  de  méta- 
phore. Par  exemple,  la  rapidité  de  ces 
mots  : Dieu  dit  : Que  la  lumière  soit , et  la 
lumiirefut,  en  fait  la  sublimité  même.  Nous 
pouvons  presque  en  dire  autant  de  ceux-ci 
de  saint  Augustin  : « L'Éternel  a promis 
« l’éternité  aux  siens  , » œlerna  promisit 
Æteniut.  » Mais  quand  Horace  nous  assure 
qu’il  peut  se  consoler  des  rigueurs  de  la 
fortune  par  sa  philosophie,  voyez  quelle 
heureuse  image  lui  fournil  l'allusion  au 
manteau  des  philosophes  : « La  fortune 
• vient  elle  à sévir  contre  moi:  je  m'enve- 
< loppe  dans  ma  vertu.  — J Wea  virlute  me 
« iiwolvo.  » Quand  on  a dit,  pour  expliquer 
les  aspérités  du  style,  et  parfois  de  l’hu- 
meur de  Ducis,  qu’un  esprit  si  plein  de  sève 
et  de  vigueur  devait  avoir  l'écorce  du  chêne , 
on  faisait  allusion  aussi  à sa  vigoureuse 
stature.  Rien  ne  plaît  tant  à l'esprit  qu’une 
image  continuée,  comme  dans  ces  vers  où 
ce  même  Ducis , presque  aveugle,  et  malgré 
la  mort  qui  s’approchait,  ne  perd  point  de 
vue  le  fil  conducteur  du  poète  et  du  grand 
écrivain  : 

Souffrant,  octogénaire, 

Le  Jour  pour  ma  paupière 
N'esi  qu’un  brouillard  cou  fui  : 

Dans  l'ombre  de  mon  être. 

Je  cherche  à reconnaître 
Ce  qu'autrefois  je  fus. 

O mon  père,  A mon  guide  ! 

Daus  celte  Tbébaïde, 

Toi  qui  fixas  mes  pas; 

Vold  ma  dernière  heure  : 

Fais,  mon  Dieu,  que  j'y  meure 
Couvert  de  ton  trépas. 

Mon  Dieu,  ta  croix  que  j'aime, 

En  mourant  à moi-même 
Vient  m’attacher  à toi. 

Ta  force  est  ma  puissance. 

Ta  grâce  ma  défense, 

Ta  volonté  ma  loi. 

Paul,  ton  premier  ermite, 

Dans  ton  sein  qu'il  habite, 

Exhala  ses  cent  ans  : 

Je  suis  prêt  ; frappe,  immole. 

Et  qu'enbn  je  m'envole 
Au  séjour  des  vivants  (1). 

On  peut  voir  encore  par  quelle  heureuse 
sui  e d’images  un  autre  grand  écrivain,  le 


(l)  Mous  possédons  ce  chant  du  cygne,  écril  entière- 
ment de  la  main  du  poêle , et  qu'il  remit  à son  neveu, 
Georges  Ducis,  avant  do  s'envoler  au  sifour  des  cirant*. 


père  Gnérard , nous  conduit  jusqu’aux 
bornes  que  la  religion  doit  mettre  à l’esprit 
philosophique,  quand  il  ajoute  en  conti- 
nuant sa  métaphore  : .Voilà  les  fondements 
« de  la  religion.  Creusez  donc  autour,  es- 
« sayez  de  les  ébranler , descendez  avec  le 

• flambeau  de  la  philosophie  jusqu’à  celle 
« pierre  antique  tant  de  fois  rejetée  par  les 
. incrédules,  et  qui  les  a tous  écrasés. 
« Mais  lorsque,  arrivé  à une  certaine  pro- 
« fondeur,  vous  aurez  trouvé  la  main  du 
« Tout-Puissant  qui  soutient  depuis  l’ori- 

< gine  du  monde  ce  grand  et  majestueux 

< édifice,  toujours  affermi  par  les  orages 
« même  et  le  torrent  des  années,  arrêtez- 

< vous,  et  ne  creusez  pas  jusqu’aux  en- 
« fers.  » 

Mais  si,  pour  relever  sa  pensée,  on  rap- 
proche plusieurs  images,  il  faut  avoir  soin 
qu’elles  s’accordent  entre  elles.  Il  ne  faut 
pas  imiter  ce  faux  savant  qui  dit  à la  mcrc 
d’un  de  ses  élèves  : « Celle  jeune  plante 
« dont  vous  m’avez  confié  la  conduite,  je  lui 

* inculquerai  des  semences  de  vertu.  » Rien 
de  plus  discordant  que  ces  images.  Quel- 
quefois pourtant  cette  discordance  est  d’une 
admirable  beauté,  comme  dans  ce  vers  de 
la  traduction  de  l'Imitation  par  Corneille  : 

Dieu  ne  s'abaisse  point  vers  des  âmes  si  hautes ; 
ou  comme  dans  cet  hémistiche  où  Ducis 
nous  peint  un  amant  condamné  à porter  au 
haut  d’un  rocher  la  femme  qu’il  aime  , cl 
près  de  succomber  sous  ce  poids  si  cher  : 

Son  fardeau  le  soudent  I 

Nous  citerons  encore , parmi  ces  hardiesses 
imprévues,  ce  vers  sur  un  poêle  tragique  : 

Tombé  de  choie  eo  choie  oo  irdne  académique. 

Parmi  les  qualités  du  style,  il  faut  rappe- 
ler enfin  le  nombre  et  l’harmonie,  beau- 
coup trop  négligés  par  l’école  de  Voltaire;  à 
qui  Gilbert  reproche  avec  quelque  raison 
la  monotonie  de  ses  vers, 

De  leur  chule  uniforme  imporluuam  l’oreille: 

et  la  sécheresse  ci  le  vide 

. De  la  proie  futile  en  pointei  algulsdc. 

Au  style  martelé  qui  semble  dénoter  l’ari- 
dité de  l’àme,  nous  préférons  sans  doute  la 
période  harmonieuse  de  Fénelon,  de  Mas- 
sillon  ou  de  Jean-Jacques , chez  qui  sc  dé- 
roule si  abondamment  la  pensée;  mais  le 
style  coupé,  nous  ne  disons  point  morcelé, 
a cc|<cnd:mt  ses  avantages . notamment 
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dans  la  narration  ; dans  celle-ci,  par  exem- 
ple, où  Fléchier  , racontant  la  mort  deTu- 
rcnne,  semble,  en  laissant  tomber  ses  mois, 
ne  pouvoir  soutenir  le  poids  de  sa  douleur: 
« Turenne  meurt,  tout  se  confond  , la  for- 
. « lune  chancelle,  la  victoire  se  lasse,  la 
« paix  s'éloigne...  tout  le  camp  demeure 
« immobile.  Les  blessés  pensent  à la  perle 

• qu’ils  ont  faite , et  non  aux  blessures 

• qu’ils  ont  reçues;  les  pères  mourants  en- 
< voient  leurs  fils  pleurer  sur  leur  général 
« mort.  » Le  style  comporte  encore  d’au- 
tres qualités , telles  que  I'Harxonie  imita- 
tive et  les  différentes  Figures.  Il  en  sera 
question  à ces  mots.  Onêsime  Leroy. 

STYLE  (beaux-arts) . Dans  toute  œuvre 
d’art,  la  forme  est  l’expression  de  la  pensée, 
et , le  but  que  celle-là  se  propose  étant  la 
consécration  du  beau , elle  doit  en  offrir 
toutes  les  qualités,  surtout  par  une  unité 
complète,  c'est-à-dire  dans  la  réunion  har- 
moineuse  de  toutes  les  parties  qui  ont  con- 
couru à sa  conception  , à sa  composition  et 
à son  exécution  : cet  ensemble  parfait,  c'est 
le  style. 

Mais  l’idée  du  beau  a toujours  eu  chez 
tous  les  peuples  une  valeur  relative;  sa  si- 
gnification n’a  pu  être  la  même  pour  tous  ; 
elle  a dû  naturellement  changer  ou  se  mo- 
difier en  raison  des  temps,  des  croyances, 
des  mœurs,  des  lois,  des  usages  : de  là  dif- 
férentes sortes  de  style  pour  les  œuvres  di- 
verses des  beaux-arts,  que  l’on  peut  cepen- 
dant ranger  en  plusieurs  grandes  divisions, 
parce  que,  se  rattachant  à des  époques  d'où 
elles  paraissent  procéder  ou  qu’elles  ont 
marquées  de  leur  sceau  indélébile,  elles  ont 
servi  de  modèle,  de  critérium  pour  toutes 
les  autres  œuvres  d’art  que  ces  mômes  temps 
ont  produites. 

Ainsi  on  a vu  à l’article  Architecture 
les  diverses  transformations  que  cet  art  a 
subies  depuis  les  temps  anciens  jusqu’à  nos 
jours;  la  sculpture  et  la  statuaire  l’ont  sui- 
vie dans  ces  différentes  phases,  produites 
par  la  vie  et  la  mort  des  peuples  de  l’anti- 
quité chez  lesquels  ces  deux  arts  avaient  pris 
le  plus  d'essor. 

Aux  grandes  époques  de  l’art  chez  ces 
peuples,  un  système  de  construction  et  de 
décoration  adopté  généralement,  sauf  la 
part  de  goût  qu'y  apportait  chaque  artiste, 
pour  les  monuments  ou  les  édifices,  et  sou- 
mis à de  certaines  règles  et  proportions, 
servit  de  loi  pendant  longtemps,  même 


pour  d’autres  peuples  que  des  liens  reli- 
gieux , sociaux  ou  politiques  unissaient  à 
eux.  Ces  monuments,  appropriés  merveil- 
leusement , par  leur  forme  et  le  genre  de 
leur  construction , au  climat,  au  pays,  aux 
usages  nationaux,  civils  ou  religieux,  étaient 
alors  empreints  du  môme  caractère,  élevés 
sous  l’empire  de  certaines  idées  et  règles 
consécratrices  de  l'idée  du  beau,  et  c’est 
l’ensemble  parfait  qu’elles  présentent,  au 
point  de  vue  de  ces  règles,  que  nous  nom- 
mons le  style  antique,  soit  que  ces  œuvres 
d’art,  venues  jusqu’à  nous,  appartiennent 
aux  Egyptiens,  aux  Grecs,  aux  Étrusques, 
aux  Greco-Komainsou  aux  Romains. 

Notre  époque  moderne  dut  naturelle- 
ment, en  sortant  des  temps  de  barbarie, 
chercher  l’imitation  chez  les  peuples  les 
plus  voisins;  d’ailleurs  la  domination  ro- 
maine ne  laissait  guère  de  choix,  et  de  cette 
copie  toute  matérielle  de  leurs  édifices  et  de 
leur  décoration,  ou  plutôt  encore  de  leur 
transformation  au  service  de  notre  culte  et 
de  nos  besoins  sociaux , dans  les  premiers 
temps  du  christianisme,  naquit  le  style  ro- 
man. 

Le  style  byzantin  apparait  sur  les  ruines 
de  l’empire  romain  : s'appropriant  déjà 
mieux  à l’esprit  du  catholicisme,  ils'enle 
sur  le  roman,  l’envahit  à son  tour  et  domine 
jusqu'à  ce  que  la  foi  religieuse,  le  senti- 
ment chrétien  inspire  la  forme  dès  lo 
xu'  siècle  et  produise  l’admirable  style 
gothique,  qu'on  devrait  mieux  appeler  ca- 
tholique; car  il  subsiste  comme  le  plus  pré- 
cieux monument  de  la  foi  de  nos  pères, 
comme  la  plus  complète  expression  de  la 
croyance  fervente  qui  dicta  aux  artistes  de 
celte  époque  la  composition,  l'exécution,  la 
décoration  de  nos  admirables  basiliques,  et 
montre  combien  ils  comprenaient  la  val.eur 
relative  des  moyens  ou  des  effets  de  l’art  et 
des  sentiments  en  rapport  les  uns  avec  les 
autres,  et  qu’on  ne  doit  pas  produire  ou 
agencer  des  formes  abstraction  faite  du 
sentiment  dont  elles  ont  toujours  été  et  dont 
elles  seront  toujours  le  symbole. 

Malheureusement  ces  idées  ont  peu  cours 
aujourd'hui;  l’inspiration  est  bien  éteinte 
au  cœur  des  artistes  de  nos  jours,  et  celle 
obstination  à produire  la  forme,  toujours 
jetée  dans  le  môme  moule , quels  qu’en 
puissent  être  la  destination  ou  l'emploi,  en 
dehors  de  tout  sentiment  vrai,  fait  qu'on 
ne  retrouve  jamais  sous  nos  basses  coupo- 
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les,  sous  nos  lourdes  rondes-bosses,  sous  i 
nos  temples  renouvelés  des  Grecs,  l’inspi- 
ration religieuse,  les  rêveries  symboliques 
que  font  naître  nos  vieilles  chapelles,  aux- 
quelles cependant  chaque  siècle  est  venu 
déranger  une  pierre,  mais  où  encore,  cl  là 
seulement,  on  peut  prier.  Aussi  on  peut 
dire  de  nos  modernes  églises,  à l'extérieur  , 
qu'elles  ont  plus  ou  moins  de  style  antique , 
mais  à l'intérieur  qu’elles  sont  totalement 
dépourvues  de  style  religieux. 

Le  style  arabe , ou  sarrasin , ou  maures- 
que, produit  de  la  puissance  des  Arabes- 
dans  l’Orient  et  le  midi  de  l’Europe,  peut 
être  considéré  plutôt  comme  une  modifica- 
tion apportée  par  leur  goût  à l’architecture 
byzantine  que  comme  un  Iy|ie  originel  ; 
cependant  elle  a conservé  un  caractère  assez 
tranché  et  assez  absolu  pour  mériter  et  con- 
server sa  classification  particulière  parmi 
les  grands  styles  reconnus. 

Au  xv' siècle  et  dans  le  siècle  suivant  on 
parait  oublier  les  traditions  antérieures  qui 
ont  couvert  une  partie  de  l’Europe  de  ses 
plus  beaux  édifices  : l'Italie  qui,  vivant  au 
milieu  des  ruines  du  style  antique , paraît 
avoir  toujours  voulu  répudier  l'architecture 
gothique,  se  réveille,  et,  bien  qu'elle  ne  suit 
plus  païenne,  c’est  aux  monuments  des 
païens  que  scs  artistes  vont  redemander 
leurs  inspirations;  mais  ils  ne  les  acceptent 
pas  en  entier  ; ils  ne  les  reproduisent  pas  ou 
ne  les  imitent  pas  dans  leur  caractère  sim- 
ple , régulier , pur  de  tous  hors-d’œuvre  et 
d'ornements  parasites;  ils  conservent,  pour 
ainsi  dire,  la  forme  du  vêtement,  mais 
l’ornent  de  toutes  les  broderies  que  leur 
goût' et  leur  coquetterie  peuvent  lui  faire 
supporter,  et  ils  créent  le  style  de  la  re- 
naissance. 

Cette  prétendue  renaissance  fut-elle  un 
bien,  fut-elle  un  mal?  C'est  une  matière  à 
controverse  et  qui  ne  saurait  être  traitée 
ici;  mais  ce  que  l’on  peut  toutefois  avan- 
cer, c'est  que,  tout  en  cherchant  à ramener 
l'architecture  et  la  statuaire  à la  pureté  pri- 
mitive du  style  antique,  on  n’y  parvint 
qu'à  demi  et  qu'on  tomba  trop  souvent  dans 
l'écueil  que  nous  signalions  plus  haut, 
d’approprier  la  même  forme  à des  destina- 
tions différentes  et  quelquefois  opposées; 
puis,  qu  en  se  résolvant  au  rôle  de  copistes 
et  d’imitateurs,  on  a peut-être  étouffé  en 
Europe  les  germes  d’une  architecture  et 
d'une  sculpture  nouvelle,  originale,  qui 


eût  pu  produire  un  véritable  et  nouveau 
style  moderne. 

Au  reste,  depuis  cette  époque,  aucun 
style  11e  prévaut  et  ne  domine  dans  les 
œuvres  d’art;  on  imite,  on  copie  plus  ou 
moins  bien  dans  les  divers  styles , antiques 
ou  modernes;  on  fait  dans  le  style  antique 
du  grec  ou  du  romain;  dans  le  style  mo- 
derne, on  fait  de  la  renaissance  ou  du  by- 
zantin, et  même,  tout  en  oubliant  les  causes 
qui  l’ont  fait  naître,  on  cherche  à imiter  la 
simplicité  naïve  du  gothique;  heureux  en- 
core quand,  par  un  amalgame  plus  ou 
moins  maladroit  dccesdiversstyles,  l’artiste 
ne  produit  pas  une  œuvre  bâtarde  dont 
alors  le  principal  défaut  est  de  manquer 
tout  à fait  de  style. 

Pions  n’avons  pas  parlé  du  style  en  pein- 
ture; la  classification  de  ses  différents  gen- 
res trouvera  sa  place  au  mol  École. 

Gouault. 

STYLE,  Stvlus,  (bot.),  nom  par  lequel 
on  désigne  l’une  des  parties  du  pistil  ou  or- 
gane sexuel  femelle  des  plantes.  C’est  un  pro- 
longement médiat  ou  immédiat  de  l’ovaire, 
servant  de  support  spécial  au  Sticmate  (voir 
ce  mol),  sous  forme  d’un  filament  iniper- 
foré,  grêle,  filiforme,  où  sont  logés  des  vais- 
seaux tics-déliés,  chargés  de  recevoir,  puis  de 
diriger  les  molécules  polléniques  (voy.  Pol- 
len) sur  les  ovules.  — Quant  à sa  position, 
tantôt  le  style  est  attaché  directement  sur 
l'ovaire,  et, suivant  le  point  de  son  insertion, 
est  dit  alors  terminal,  latéral  ou  basilaire; 
d’autres  fois,  au  contraire,  il  n’a  que  des 
rapports  médiats  avec  le  même  organe  et  se 
trouve  fixé  soit  sur  un  réceptacle,  soit  réuni 
nu  support  des  étamines,  ou  bien  enfin  soudé 
à la  corolle,  dont  il  ne  semble  plus  être 
qu'une  nervure.  Mais,  hâtons-nous  de  le 
dire,  celle  partie  11’est  pas  essentielle  aux 
plantes,  et  parfois  on  la  voit  manquer,  le 
stigmate  reposant  alors  immédiatement  sur 
l’ovaire.  D’un  autre  côté,  le  style  n’est  pas 
constamment  non  plus  un  organe  unique 
ou  simple;  mais,  une  chose  fort  remarqua- 
ble, c’est  le  rapport  existant  entre  son  nom- 
bre ou  scs  divisions  et  le  nombre  où  les  di- 
visions de  l’ovaire. — Le  style  varie  aussi 
par  sa  forme,  sa  longueur,  sa  consistance,  et 
présente  de  la  sorte  une  foule  de  modifica- 
tions dont  l'élude  physiologique  conduit 
aux  découvertes  les  plus  curieuses  sous  le 
rapport  des  moyens  employés  par  lu  nature 
pour  arriver  à son  but.  Le  même  organe  est 
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encore  parfois  tantôt  comme  ailé,  c’est-à- 
dire  qu'a  sa  basese  rencontrent  des  prolonge- 
ments membraneux,  tantôt  muni  de  glan- 
des, tantôt  hérissé  de  poils.  Mais,  il  faut  le 
Confesser  , ces  appendices  n'ajoutent  rien, 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  aux 
fonctions  positives  du  style;  toutefois  leur 
existence  doit  nécessairement  avoir  un  but 
que  nous  n’avons  point  encore  su  découvrir: 
car  la  nature  est  trop  sage  pour  rien  faire 
en  vain;  et  vouloir  prétendre  avec  certains 
nomenclaleurs  que  ces  parties  accessoires  ne 
sont  là  que  pour  modifier  les  types  et  distin- 
guer les  rdceSj  ne  serait-ce  pas  ravaler  le 
Créateur  à l’étroitesse  de  nos  vues  et  au  mes- 
quin écbalTaudage  de  nos  systèmes? — D’or- 
dinaire le  style  disparaît  après  l’acte  de  la 
fécondation  et  se  détruit  tellement  que  l’on 
n’en  retrouve  plus  aucun  vestige  sur  l'ovaire 
devenu  fruit;  parfois  néanmoins  on  en  re- 
marque un  reste  persistant  à la  tête  de  ce 
dernier,  et  même  y prenant  un  certain  ac- 
croissement, comme  dans  l’anémone  pulsa- 
ti lie,  et  diverses  clématites,  la  bénoite  offici- 
nale, etc.  Le  style  persiste  en  entier  dans  un 
certain  nombre  d’autres  plantes,  telles  que 
Va&itéa , divers  kalmia  et  rhododendrum , les 
ombellifères  vi reuses , la  plupart  des  cruci- 
fères siliculeuses,  etc.,  etc. 

STYLIDIE,  STrciDicn,  {bol.).  Le  genre 
de  plantes  dont  nous  allons  nous  occuper 
n’est  point  celui  de  l.oureiro  et  Swarlz,  en- 
core dénommé  par  de  Jussieu  pautsnuria  et 
par  l'oirel  stylis,  genre  peu  connu,  n’olïrant 
du  reste  qu’une  seule  espèce,  le  stylidium 
Chinense,  Lotir.,  devenu  stylis  Chiurnsis  de 
Poiret.  Notre  genre  stylidium  sera  celui  de 
R.  Brown,  formant  le  type  de  la  famille  des 
Stylidiébs  (t 'oir  ce  mot),  avec  les  caractères 
suivants  : calice  à deux  folioles*  dont  l’une 
tridentéeet  l’autre  bidenlée;  corolle  mono- 
pétale,  irrégulière,  tubulettseinférleurement 
et  à limbe  partagé  en  cinq  divisions,  quatre 
supérieures  presque  égales  et  semblables,  la 
cinquième  généralement  plus  petite  et  for- 
mant un  labellc  triparti  ; gynostème  re- 
courbé en  Z,  avec  des  anthères  séparées  par 
le  stigmate  convexe  et  glanduleux;  pour 
fruit  une  capsule  ovoïde  couronnée  par  les 
deux  lobes  du  calice  et  à deux  ou  quelque- 
fois une  seule  loge,  par  suite  de  l'avorte- 
ment de  la  cloison;  graines  nombreuses, 
ovoïdes  et  chagrinées  extérieurement.  Les 
espèces  de  ce  genre  sont  fort  nombreuses,  et 
R.  Brown  n’en  décrit  pas  moins  de  qua- 


rante-cinq dans  sa  Flore  de  la  Nouvelle- Hol- 
lande. Quelques-unes  sont  cultivées  dans 
nos  serres,  entre  autres  les  stylidium  larici- 
folium,  graminifotium  et  ylandulosiim.  C’est 
ce  dernier  sur  lequel  on  a constaté  un  phé- 
nomène fort  remarquable,  l’irritabilité  du 
style  qui,  dès  qu’on  lo  stimule  à sa  partie 
inférieure,  se  recourbe  en  sens  opposé  pour 
reprendre  bientôt  sa  position  première. 

STILID1ÉES,  Stylidiæ  {bot.),  famille 
de  plantes  dicotylédones,  mono|>étàlcs,  épi— 
gines,  établie  par  R.  Brown  sur  le  type  du 
genre  Stylidium  ( voy . Stylidie),  mais  qui 
pourrait  être  considérée  peut-être  comme 
une  des  tribus  naturelles  de  la  grande  fa- 
mille des  Campanüi.acêes!  (Voy.  ce  mot.) 
Quoi  qu’il  en  soit,  les  stylidices  offrent  les 
caractères  suivants-,  calice  monosépale  adhé- 
rent, à limbe  divisé  en  deux  à six  lanières 
régulières  ou  disposées  en  deux  lèvres;  co- 
rolle monopélale  régulière,  campanifurme, 
ou  bien  irrégulière  et  à préfloraison  imbri- 
quée; deux  étamines  à filets  soudés  avec  le 
style  en  une  colohne  grêle,  allongée,  sail- 
lante, au  sommet  de  laquelle  sont  transver- 
salement placées  les  deux  anthères  bilocu- 
iaires,  s'ouvrant  par  un  sillon  longitudinal  ; 
entre  ces  deux  organes  se  trouve  une  aréole 
glanduleuse,  convexe  et  de  forme  variée, 
constituant  le  véritable  stigmate;  ovaire  in- 
fère, biloculait'èj  mais  avec  cloison  parfois 
incomplète  à sa  partie  moyenne,  chaque 
loge  contenant  un  grand  noirlbre  d’ovules 
attachés  à un  trophosperme  baissant  de  la 
partie  moyenne  de  la  cloison.  Tour  fruit 
une  capsule  à deux  loges  polyspermes,  om- 
biliquée an  sommet,  s’ouvrant  par  ce  der- 
nier point  en  deux  valves,  dont  une  seule 
emporte  quelquefois  toute  la  cloison.  Graines 
redressées,  ovoïdes,  contenant,  dans  un  gros 
endosperme  charnu,  un  très-petit  embryon 
placé  vers  leur  point  d’attache.  Les  stylidiées 
se  composent  des  genres  stylidium,  pltyl- 
laclme  et  Ineulwokia  ; toutes  ses  espèces 
sont  herbacées  ou  sous-frutescentes,  mais 
non  lactescentes,  couvertes  souvent  de  poils 
simples  ou  glanduleux,  à feuilles  alternas 
ou  éparses,  quelquefois  imbriquées;  à fleurs 
solitaires  généralement  terminales,  et  par 
exception  en  corymbes,  ou  bien  en  épis  al- 
longés. 

SI  YLOSAN’TIIE,  Sty  LOSANTIIKS  {but.  ) . 
Genre  de  la  famille  des  I.égumiseisir  {voy. 
ce  mot),  tribu  des  hédysarées,  établi  par 
Swartz  ( Prodr.Jlor . Ind.-Occid.,  108),  avec 
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les  caractères  suivants  : calice  dont  le  tube 
est  très-long  cl  très-grêle,  le  limbe  profon- 
dément découpé  en  cinq  lobes  inégaux; 
corolle  papillon  née  insérée  sur  l'entrée  du 
tube  du  calice,  avec  étendard  arrondi,  ra- 
battu, et  carène  très-petite,  bifide  au  som- 
met ; dix  étamines  monadelpbes,  à tube 
fendu;  ovaire  sessi  le,  surmonté  d'un  style  H - 
liforme  très-long, droit,  cl  d’un  stigmate  ca-  j 
pilé,  hispide; gousse  composée  de  deux  arli-  j 
clés  monospermes,  le  supérieur  un  peu  cro- 
chu cl  acuminépar  la  base  du  style.  Cegenrc 
se  compose  de  dix  espèces  croissant  dans 
les  pays  chauds  de  l’Amérique  méridionale 
et  septentrionale,  des  Antilles,  de  l’Inde  asia- 
tique et  de  l’Afrique;  son  type  est  le  stylo  - 
santhes  procitmbens.  Aubelct  en  a décrit  une 
espèce  sous  le  nom  de  trifolium  Guianense  ; 
les  diverses  espèces  d'hedisarum  hunuitum 
de  Linné  en  fout  encore  partie  ; enfin 
Kunth  cil  a décrit  trois  espèces  nouvelles. 
Toutes  sont  des  herbes  ou  de  petites  plantes 
ligneuses  à la  base,  avec  liges  rameuses, 
garnies  de  feuilles  à trois  folioles  et  fleurs 
petites,  disposées  en  épis  terminaux  fort 
denses. 

STYLITE,  nom  que  l’on  a donné  à ccr-  I 
tains  solitaires  qui  ont  passé  une  partie  de 
leur  vie  sur  le  sommet  d’une  colonne,  dans 
l’exercice  de  la  pénitence  et  de  la  contem- 
plation; ce  mot  vient  du  grec  <rr Aôç,  co- 
lonne. L’histoire  ecclésiastique  fait  mention 
de  plusieurs  Styliles;  on  affirme  qu’il  y en 
a eu  dès  leu*  siècle,  mais  jamais  iln’yenaeu 
beaucoup.  Le  plus  célèbre  est  saint  Simeon 
Stylite , moine  syrien  qui  vivait  dans  le 
v' siècle,  près  de  la  ville  d'Antioche;  pen- 
dant longtemps  il  demeura  sur  le  sommet 
d'une  colonne  haute  de  quarante  coudées, 
dont  la  plate-forme  n'avait  que  trois  pieds 
de  diamètre,  de  manière  qu'il  lui  était  im- 
possible de  se  coucher.  Elle  était  seulement 
environnée  d'une  espèce  d’appui  ou  de  ba- 
lustrade sur  laquelle  le  saint  se  rc|H>sait 
lorsqu'il  était  accablé  de  lassitude  cl  de 
sommeil.  Ce  genre  de  vie  le  rendit  fameux, 
non-seulement  dans  tout  l'Orient  , mais 
dans  les  autres  parties  du  monde.  Il  mou- 
rut l’an  459,  âgé  de  (>9  ans. 

Les  protestants  n'ont  |«ts  eu  d'expres- 
sions assez  violentes  .pour  ridiculiser  le 
genre  de  vie  des  styliles;  Moshina  ( Histoire 
ecclésiastique ) l'a  nommé  une  superstition , 
une  sainte  folie,  une  forme  insensée  de  reli- 
gion; llurbeyrjc  a traite  saint  Sitnéon  de 


moine  fanatique,  et  même  l’a  comparé  au 
cynique  Diogène.  Avec  plus  de  sang-froid 
on  serait  convenu  qu’il  a rendu  de  grands 
services  à l’Église.  Qu’importe  qu'il  ait 
mené  les  peuples  à la  foi  par  l’admiration 
plutôt  que  par  le  raisonnement;  son  exem- 
ple n’en  fut  pas  moins  fécond  en  consé- 
quences utiles.  Isaïe  marchant  nu  au  mi- 
lieu de  Jérusalem,  à la  manière  des  esclaves, 
Jérémie  portant  des  chaincs  à son  cou  et 
les  envoyant  ensuite  aux  rois  voisins  de 
la  Judée,  etc.,  etc.,  mériteraient  donc  d'ou- 
trageantes épithètes?  Un  certain  Vulsilaicus 
voulut  se  faire  stylite  près  de  Trêves;  les 
évêques  s’y  opposèrent  : qu’en  conclure,  si- 
non qu’il  fallait  pour  ce  genre  de  vie  cer- 
taines vertus  qu 'apparemment  il  n’avait  pas? 
Le  motif  quia  fait  agir  Siméon  est  le  même 
que  celui  qui  portait  Dominiquc-le-Cuirassé 
à se  fustiger,  c’est-à-dire,  comme  le  dit 
Pierre  D.tmicn  (Üpitsc.  il ), qu'il  voulait  ra- 
cheter les  péchés  de  ceux  qui  omettaient  de 
prier.  Les  historiens  du  temps,  en  effet, 
nous  ont  dé|>eint  saint  Siméon  doux,  sim- 
ple et  surtout  obéissant;  sa  vertu  ne  consis- 
tait donc  pas,  comme  on  l'a  dit,  dans  la 
vanité  de  voir  arriver  au  pied  de  sa  colonne 
les  plus  grands  personnage  de  son  temps. 
Enfin,  s'il  est  vrai  que  Jésus-Christ  n’a  point 
institué  une  telle  pénitence,  n’est-il  pas 
constant  qu'il  a loué  dans  saint  Jcan-Bap- 
lislc  lu  vie  des  anachorètes  ? De  Potu. 

STYLOGLOSSE,  Styloclossch  [bot.), 
nom  [tar  lequel  Van  ltreda  désigne,  dans  soit 
ouvrage  sur  les  orchidées  de  Java  (vuy.  Or- 
cniuf.ES),  un  genre  de  plantes  qu  il  carac- 
térise de  la  sorte;  périanlhe  étalé,  à divi- 
sions presques  égales,  les  intérieures  rhonr- 
boïdalcs  ; labellc  à trois  lobes  (celui  du 
milieu  aigu),  adné  au  dos  du  gynoslèino 
par  ses  cèléselsa  base,  prolongé  eu  un  long 
éperon;  gynoslème  épais,  terminé  par  un 
roslelle  long,  aminci,  filiforme,  bouchant 
l’orifice  stigmatique;  anthère  terminale, 
avec  des  loges  à peine  divisées  en  locelles; 
masses  polliniques  an  nombre  de  huit,  cé- 
réacées,  dures,  en  massue,  inégales,  offrant 
une  gaine  membraneuse,  et  unies  au  ros- 
lelle  obturateur.  Ce  genre  parallrailôlre,  d’a- 
près cela,  le  même  que  l’ainblyglollis  de 
Ultime,  mais  lions  croyons  le  nom  de  stylo- 
g/osse  plus  convenable  , puisque  c'est  celui 
donné  à la  plante  ty|ie,  le  slyloglossum  uer- 
t'OsioH,  par  Kulil,  qui  l’a  découverte. 

STYLOI'S,  Stvloi'S  (ni (ont.).  Genre 
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d'insectes  de  l’ordre  des  rhipiplères,  établi 
par  Kirby  et  adopté  par  tous  les  entomolo- 
gistes. Ce  genre,  suivant  Lalreille,  ne  dif- 
fère de  celui  des  xmot,  qui  apprtieni  au 
inéme  ordre,  qu'en  ce  que  la  branche  su- 
périeure des  antennes  se  compose,  chez  lui, 
de  trois  petits  articles,  elque  l’abdomen  est 
rétractile  et  charnu.  On  distingue  aujour- 
d'hui quatre  ou  cinq  espèces  de  siylopi,  dont 
la  plus  connue  est  le  stylops  melitta r,  c’est 
un  très-petit  insecte,  long  à peine  d’une 
ligne  et  demie,  d’un  noir  opaque,  avec  les 
ailes  d'un  blanc  mat  et  les  pattes  brunes. 
Sa  larve  est  molle,  apode,  presque  cylin- 
drique, blanchâtre-,  sa  tète  est  cornée  en 
forme  de  cœur,  un  peu  aplatie  , roussâtre, 
avec  sa  partie  postérieure  noire  ; elle  vit  en 
parasite  entre  les  écailles  des  anneaux  de 
l'abdomen  de  quelques  andrenes,  et  y subit 
sa  dernière  métamorphose.  Cet  insecte  se 
trouve  en  France  et  en  Angleterre,  l'oir, 
pour  plus  amples  détails  sur  l'organisation 
et  les  mœurs  de  ces  singuliers  insectes,  l'ar- 
ticle Ruipiptères.  Dcpo.ncuel  père. 

STYMPHALE,  fils  d’Élale  et  de  Lao- 
dice,  régna  dans  l’Arcadie  après  avoir  fait 
la  guerre  à Pélops,  se  laissa  entraîner  à un 
festin  auquel  celui-ci  l'avait  invité,  et  où  il 
fut  égorgé  par  scs  ordres.  On  prétend  que 
sa  mort  causa  une  stérilité  qui  n’eut  de 
terme  que  par  le  sacrifice  d’Éaque.  Slym- 
phale  laissa  deux  fils,  Agamède,  Gortys,  et 
une  fille,  Parthénope. 

STYMPHALE  { yèogr .),  Stympualcs,  au- 
jourd’hui Zaraca , petite  ville  d’Arcadie  au 
Nord-Est,  sur  les  confins  de  la  Phliasie  et  de 
l’Argolide,  près  d’un  lac  et  d’une  monta- 
gne du  même  nom,  entourés  de  bois  et  de 
marais.  Diane,  dit-on,  aimait  les  bois  de 
Slymphate  et  avait  dans  la  capitale  du  can- 
ton une  statue  de  bois  doré.  On  donnait  le 
nom  de  Stymphalides  à des  êtres  fabuleux 
dont  la  demeure  favorite  était  le  pourtour 
de  ce  lac  méphitique.  On  les  dépeint 
comme  ayant  le  corps  dejeunes  filles,  à 
cuisses  et  jambes  d’oiseaux,  ou  comme  de 
gigantesques  oiseaux  de  proie  dont  l’ali- 
ment favori  était  la  chair  humaine.  Leurs 
ailes,  leur  tète,  leur  bec  étaient  de  fer; 
leurs  ongle^étaient  crochus;  ils  lançaient 
des  dards  d'airain  qui  perçaient  les  cui- 
rasses. Ils  étaient  si  nombreux  que  leurs 
ailes  en  se  déployant  interceptaient  la  lu- 
mière du  jour.  Hercule  les  fit  sortir  du  lac 
en  frappant  sur  des  timbales  d'uiraiu,  pré- 


sent de  Minerve,  et  les  perça  de  flèches 
trempées  dans  le  sang  de  l’hydre  de  Lerne. 
(Voije s Harpies.) 

STYPAXDRA  (bot.).  Genre  delà  famille 
des  asphodélées,  dans  l’hexandrie  mono- 
gyniede  Linné, établi  par  R.  Brown  ( Prodr. 
flor.  Nov.-Holt.  p.  278),  avec  les  caractères 
suivants  : périanthe  à six  divisions  égales 
étalées  et  caduques;  six  étamines  à filets 
amincis  vers  la  base,  courbés,  glabres,  mu- 
nis à la  partie  supérieure  de  poils  ressem- 
blant à de  l’étoupe,  les  anthères  échancrées 
à la  base;  ovaire  à loge  polysperme,  sur- 
monté d’un  style  filiforme,  terminé  par  un 
stigmate  simple;  capsule  triloculaire,  tri- 
valve;  graines  peu  nombreuses,  ovales, 
lisses,  à ombilic  nu;  embryon  droit.  Ce 
genre  oflre  de  l’affinité,  comme  on  le  voit, 
d'une  part,  avec  le  dianella , de  l’autre  avec 
Vunlbericuin , cl  l'auteur  croit  même  de- 
voir y rapporter  les  anthericum  coarctatum 
et  cteruleum  de  la  flore  du  Pérou  , d'après 
la  description  de  cinq  espèces  partagées  en 
deux  groupes,  et  qu'une  étude  plus  appro- 
fondie fera  bientôt  sans  doute  ériger  en  deux 
genres  distincts.  Le  premier  renferme  les  es- 
pècesà  fleurs  penchées,  portéessurdespédicel- 
les  dépourvus  de  bractées,  à feuilles caulinai- 
res  distiques,  avec  gaines  entières,  semen- 
ces ternes  ( stypandra  glauca  et  imbricata,  R. 
Brown).  Le  second  se  compose  des  espèces 
à fleurs  dressées,  avec  pédicelles  munis  de 
petites  bracléesà  la  base,  à feuilles caulinaires 
alternes  demi  engainantes  à la  base,  les  ra- 
dicules distinctes;  graines  luisantes  ( uypan - 
< Ira  cespitosa,  umbelluta  et  »co6ra).  Toutes  ces 
plantes  croissent  dans  la  partie  mérid  ioualede 
la  Nouvelle-Hollande.  Elles  sont  vivaces,  à rhi- 
zomes rampants,  garnis  de  fibres  fasciculées 
filiformes;  à feuilles  roides,  linéaires-ensi- 
furmes;  à fleurs  bleues  ou  blanchâtres,  avec 
les  barbes  des  filets  staminaux  jaunes,  et 
une  inflorescence  en  panicule  ou  en  co- 
rymbe. 

ST YPIIÉLIE (bot. ) . Genre  delà  famille 
des  épacridées,  dans  la  pentandrie  inono- 
gynie,  établi  par  Smith,  et  caractérisé  de  la 
manièresuivante,  par  R.  Brown  (Prodr.  flor. 
Nov.-Holl.  p.  537):  calice  accompagné  de 
quatre  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  brac- 
tées ; corolle  allongée,  tubuleuse  ; le  tube 
muni  en  dedans  et  à sa  base  de  cinq  fais- 
ceaux de  poils  ; les  divisions  du  limbe  ré- 
fléchies en  dedans  et  barbues;  filets  des  éta- 
mines saillant  hors  de  la  corolle;  ovaire  à 
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cinq  loges,  entouré  do  cinq  écailles  distinctes 
à sa  base,  rarement  connées;  drupe  presque 
sec,  contenant  un  noyau  solide,  osseux. 
Observons  que  ces  caractères  ne  conviennent 
qu’à  une  partie  seulement  des  espèces  de 
Smith  cl  de  Labillardiére,  un  grand  nombre 
de  celles-ci  en  ayant  été  séparées  par  R.  Brown 
pour  former  les  genres  : lisantbe,  leucopo- 
gon , monotoea , acrotrichc , trocltocarpa  et 
cyathodei.  Au  moyen  de  ces  éliminations 
rationnelles,  les  vraies  slyphélies  sontdeve- 
nucs  peu  nombreuses.  Brown  en  décrit  seu- 
lement sept,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
le  tlyphelia  tubiflora,  Smith  ( New-lloll .,  45, 
lab.  14)  ; les  tlyphelia  Irijlora  et  viridiflora, 
Andr.  (Repolit.,  73  et  313).  Ce  sont  tous 
desarbrisseaux,  croissant  à la  Nouvelle-Hol- 
lande et  à la  terre  de  Van-Dicmcn,  à tiges 
dressées,  ascendantes,  rameuses  et  un  peu 
glabres,  garnies  de  feuilles  éparses,  soute- 
nues par  de  courts  pétioles,  à fleurs  très- 
belles,  penchées  ou  divariquées,  solitaires, 
au  nombre  de  deux  ou  trois  sur  des  pédon- 
cules axillaires. 

8TYPTIQÜE  ( méd.  ) , Stypticus  , de 
ardue»,  je  resserre,  nom  par  lequel  sont  gé- 
néralement désignés  les  médicaments  ayant 
la  propriété  d'opérer  la  constriclion  des  tis- 
sus, le  resserrement  des  parties.  Ils  rentrent, 
comme  on  le  voit,  dans  les  astringents;  mais 
parmi  ces  derniers  on  est  convenu  de  ne  re- 
garder comme  tels  que  ceux  bornant  leurs 
effets  constricteurs  aux  surfaces  du  corps, 
f-es  styptiques  diffèrent  encore  desrésolutifs, 
thérapeutiquement  parlante!  quoique  sou- 
vent composés  des  mêmes  substances,  en 
ce  que  l'action  de  ces  dernières  suppose 
toujours  un  épanchement  préalable,  fis 
jouissent  d’une  action  positive,  constante,  et 
sè  composent  d'agents  médicamentaux  tou- 
jours doués  de  vertus  analogues.  Ce  sont 
des  principes  salins,  acides,  du  tannin,  etc., 
que  l’on  rencontre  dans  ceux  figurant  au 
premier  rang,  ce  qui  leur  donne  quelque 
chose  d’àpre  cl  d'acerbe;  mais  cette  aslric- 
tion  marquée,  produite  sur  les  parties  en 
rapport,  ne  va  point  jusqu’àl’inflammalion 
ou  la  rubéfaction,  comme  celle  des  vési- 
cants ; aussi  n’est-elle  jamais  suivie  ui  de 
plaie,  ni  de  suppuration  , ni  d'escarre.  Le 
résultat  do  leur  emploi  se  borne,  au  con- 
traire, à un  resserrement  intestin  s’opérant 
dans  les  libres  les  plus  déliées  des  tissus,  et 
celle  crispation  manifeste, ainsi  que  le  fron- 
icmcnt  qu'elle  détermine,  impriment  aux 


chairs  une  épaisseur  et  une  fermeté  nou- 
velles. En  rendant  à la  fibre  plus  de  force  et 
de  ténacité,  les  styptiques  semblent  donc 
faire  sur  les  parties  vivantes  ce  que  le  tan- 
nage produit  sur  les  cuirs.  — Il  devient  fa- 
cile de  concevoir  d’après  cela  les  différents 
états  morbides  réclamant  l’emploi  de  tels 
moyens;  citons  en  première  ligue  les  affec- 
tions caractérisées  par  une  laxilé  des  tissus 
cutanés  ou  sous-cutanés;  les  empûtementsj 
lymphatiques,  les  varices,  les  anévrismes! 
superficiels,  etc.  Leur  usage  doit  être,  bieir 
entendu , continué  jusqu’à  la  disparition 
des  accidents,  sans  quoi  le  retour  immé- 
diat de  ccs  derniers  serait  à craindre.  — 
Les  styptiques  les  plus  fréquemment  em- 
ployés sont  le  vinaigre,  soit  pur,  soit  étendu 
d’eau;  l’eau  deGoulard,  dans  laquelle  l’ex- 
trait de  Saturne  est  plus  nu  moins  abon- 
dant; l’eau  de  mer  ou  celle  dans  laquelle 
on  fait  dissoudre  de  l’hydrochlorate  de 
soude,  ou  sel  de  cuisine,  l’eau  alumineuse, 
les  liqueurs  alcooliques,  comme  le  vin 
rouge  chargé  d’extrait  et  de  tartre,  etc.  Ci- 
tons encore  les  décoctions  de  plantes  as- 
tringentes, comme  les  roses  rouges,  l’ai— 
gremoine,  la  lormcntille,  le  quinquina,  le 
ralhania , le  simarrouba,  et  enfin  plusieurs 
eaux  ferrugineuses. 

STVRACËES  (6ot.). Nom  d’une  famille 
nouvelle  ayant  pour  type  le  genre  styrax,  et 
formée  par  le  professeur  Richard  aux  dépens 
des  ébénacées  ou  guyanacées.  Elle  se  com- 
pose d’arbres  ou  d’arbrisseaux  à feuilles  al- 
ternes, sans  stipules;  à fleurs  axillaires  et 
pédonculées,  parfois  terminales, et  offrant  les 
caractères  suivants  : calice  libre  ou  adhérent 
avec  l’ovaire  infère,  à limbe  entier  ou  divisé 
en  lanières;  corolle  monopétale  régulière, 
divisée  plus  ou  moins  profondément  en  un 
nombre  variable  de  segments:  six  à seize 
étamines,  libres  ou  monadelphes  par  l’ex- 
trémité inférieure  de  leurs  filets,  insérées 
vers  la  base  de  la  corolle  et  à anthères  al- 
longécs.àdeux  loges  séparées  souvent  par  un 
sillon  longitudinal  ; ovaire  tantôt  libre,  tan- 
tôt adhérent , ordinairement  à quatre  loges 
séparées  par  des  cloisons  membraneuses  cl 
très-minces,  dont  chacune  contient  en  gé- 
néral quatre  ovules  attachés  à un  tropho- 
sperme  axillaire,  deux  dressés  cl  deux  ren- 
versés; style  simple;  fruit  légèrement  char- 
nu, conlcyiapt  une  à quatre  nucules  osseuses 
cl  plus  ou  moins  irrégulières.  Outre  son  té- 
gument propre,  la  graine  est  encore  formée 
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d'n  il  endosperme  charnu  dans  lequel  se 
trouve  un  embryon  cylindrique  affectant  la 
même  direction  que  la  graine.  Celle  petite 
famille  se  compose  des  genres  styrax , ha  te- 
sta, symplocos,  auxquels  ont  été  réunis  les 
genres  alstonia  ei  ciponima.  Elle  diffère  des 
ibénacées  par  son  insertion  périgync,  son 
ovaire  à -loges  contenant  chacune  quatre 
ovules  dont  deux  dressés  et  deux  renver- 
sés; enfin  par  son  style  simple. 

STYRAX  (hist.  aat.).  Nom  par  lequel 
on  désigne  deux  espèces  de  baumes  natu- 
rels, distingués  principalement  l’un  de  l’au- 
tre par  leur  état  liquide  ou  solide.  Le  pre- 
mier, ou  styrax  liquide,  d’une  origine  encore 
assez  obscure  , provient,  d’après  l’opinion 
générale,  du  liquidambar  orientale,  Lamarck. 
Pur  il  se  présente  sous  forme  d’une  résine 
liquide , gluante,  de  couleur  rouge-brun  , 
rarement  jaune  et  transparente,  d’une  sa- 
veur aromatique  très-intense,  d’une  odeur 
forte  et  presque  désagréable.  Dans  les  con- 
trées les  plus  chaudes  de  l’Amérique,  au 
Mexique,  par  exemple,  le  produit  découle 
des  incisious  faites  à l’arbre;  mais  dans 
l’Amérique  septentrionale,  à la  Virginie,  à 
1a  Caroline,  etc.,  où  le  défaut  de  chaleur  ne 
permet  plus  cet  écoulement  spontané,  c’est 
au  moyen  de  la  décoction  des  branches  et 
■des  rameaux  du  même  végétal  qu’on  se  le 
procure.  Quoi  qu’il  ci)  soit , on  u’en  ren- 
contre plus  de  nos  jours  à cet  état  primitif 
dans  le  contmcrcede  la  droguerie, où  la  sub- 
stance vendue  sous  le  même  nom  semble  ne 
plus  être  qu’un  mélange  excessivement  im- 
pur de  matières  diverses  ayant  pour  exci- 
pient un  liquide  brun  très-épais,  d’une 
odeursuave  J’acide benzoïque, et  provenant, 
soit  de  la  plante  qui  fournil  le  styrax  solide, 
soit  de  celle  donnant  le  Lnji  idahhaii.  ( Vny. 
ce  dernier  mot.)  Il  y a tout  lieu  de  croire 
encore  que  les  fabricants  de  styrax  liquide 
de  nos  jours  se  servent  tout  à la  fois  du  li- 
quidambar  sirupeux  cl  noirâtre  d’Amérique , 
ainsi  que  du  vrai  styrax  liquide,  auquel  ils 
ajoutent  de  la  terre,  de  l’huile  de  noix,  du 
vin,  et  surtout  une  grande  quantité  d’eau  ; 
impuretés  qui  du  reste  doivent  singulière- 
ment varier  quant  à leur  proportion  et  leur 
nature  plus  ou  moins  vile,  d’après  la  cupi- 
dité des  sophisticateurs.  La  meilleure  sorte 
est  ccllcqui  en  contient  le  moins  et  dont  l’o- 
deur balsamique  est  la  plus  forte  et  la  plus 
franche.  Elle  se  présenteassez  ordinairement 
avec  ja  consistance  du  miel  et  une  couleur 


gris  foncé , offrant  parfois  à sa  surface 
une  efflorescence  d’acide  benzoïque.  Le  sty- 
rax liquide  se  dissout  dans  l’alcool,  sauf  les 
impuretés,  mieux  à chaud  qu’à  froid;  moyen 
employé  communément,  du  reste,  pour  le 
purifier, et  la  liqueur  laisse  précipiter,  eu  se 
refroidissant,  uqp  substance  cireuse , et  par 
l'évaporation  une  sorte  de  résine,  puis 
donne  enfin  des  cristaux  d'acide  benzoïque. 

Ou  trouve  encore  dans  le  commerce  deux 
autres  baumes  analogues  au  styrax  liquide, 
et  attribués  Unis  les  deux  également  au  /i-, 
quidambur  d'Amérique  { tiquidambur  styruci- 
Jlua).  L’un  est  le  baume  copalme,  autrement 
huile  de  tiquidambur  tcatj.  Copalxk),  fluide, 
transparent , d’un  jaune  doré,  d’une  odeur 
de  styrax  liquide, mais  plus  agréable;  l’autre 
est  le  liquidumbar  mou  (voy.  Liquioambau)  , 
opaque  et  blanchâtre  comme  de  la  poix 
blanche , d’une  odeur  moins  forte  que  le 
précédent;  c’est  lui  qui  jadis  était  vendu 
sous  le  nom  de  baume  du  Pérou  blanc.  I x styrax 
liquide  entre  dans  plusieurs  préparations 
pharmaceutiques . telles,  entre  autres,  que 
l’onguent  auquel  il  donne  son  nom, et  l'em- 
plâtre mercuriel  de  Yigo. 

Le  styrax  solide  ou  storax  est  un  baume 
naturel  très-anciennement  connu  sous  le 
nom  de  styrax  calamite,  parce  que  l’on  avait 
coutume  de  l'envelopper  de  feuilles  de  ro- 
seau (xxlatfzoç).  On  croit  généralement  qu’il 
découle  par  incisions  du  styrax  officinale,  L., 
mais  la  grande  abondance  de  cet  arbrisseau 
nescmbïc-t-elle  pas  en  contradiction  avec  la 
rareté  du  produit?  Quoi  qu’ilen  soit  de  l’o- 
rigine du  slorax  , cette  substance  nous  est 
apportée  de  l'Asie-Mineure  sous  trois  for- 
mes différentes,  savoir:  l°LeSTORAX  blanc, 
storax  yrnnala  du  codex,  composé  de  larmes 
blanches  ou  jaunâtres,  opaques,  de  la  gros- 
[ seur  d’un  haricot,  molles,  susceptibles  de  sc 
réunir  en  masses , prenant  alors  la  forme 
des  vases  qui  les  contiennent  et  ressemblant 
assez  à du  yalbanum  blanchâtre.  L'odeur  en 
est  forte,  mais  agréable,  la  saveur  douce  et 
parfumée,  quoique  devenant  amère.  Celle 
espèce  no  semble  différer  du  liquidambar 
d'Amérique  que  |iar  les  larmes  blanches 
qu'elle  renferme.  2°  Le  stobax  amvcua- 
i.oïoe  parait  être  celui  décrit  jadis  sous 
le  nom  de  storax  calamite,  et  ne  sembla 
constituer  qu’une  variété  de  storax  blanc, 
produite  par  la  vétusté.  C’est  en  masses 
sèches  cl  cassantes  qu’on  le  rencontre,  for- 
mé de  larmes  amygdaloïdes,  jaunâtres,  ag- 
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glulinées,  et  présentant  dans  leurs  interstices 
une  matière  vitreuse  d’un  rouge  clair.  Son 
odeur.oflrant  un  arôme  agréable  de  vanille, 
est  beaucoup  plus  douce  que  celle  du  pré- 
cédent. 3°  Le  stoiux  rouge-brun  est  la 
sorte  qui  se  rencontre  le  plus  fréquemment 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  storax 
calamite;  c’est  la  plus  impure  des  trois  et  la 
plus  sujette  aux  adultérations,  beaucoup  de 
sciure  de  bois,  entre  autres;  elle  est  sous  for- 
me de  masses  de  grosseur  variable,  légères, 
rouges-brunes  ou  tout  à fait  brunes,  douées 
d’une  certaine  ténacité,  mais  se  ramollissant 
sous  la  dent  ; quelques  larmes  rougeâtres 
s’y  font  remarquer.  L’odeur  en  est  moins 
forte  que  celle  des  deux  espèces  précédentes, 
et  assez  analogue  à celle  du  baume  de  To- 
lu.  Toutes  les  autres  sortes  présentées  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  slorax  ne  sont 
que  le  produit  de  falsifications  diverses. 

Le  styrax  solide  brûle  avec  une  flamme 
blanche , en  répndant  une  odeur  tres-pé- 
uélranie,  et  ne  laisse  qu'un  résidu  charbon- 
neux fort  léger.  L’eau  s’imprègne  de  son 
odeur  en  même  temps  qu’elle  devient  jaune 
cl  laiteuse; l'alcool  le  dissoulcomplélemeut, 
à l'exception  des  impuretés.  Une  résine  unie 
à un  principe  huileux  , fixe  , ainsi  qu’aux 
éléments  de  l’acide  benzoïque,  en  forme  les 
principes  constituants.  On  l’emploie  comme 
parfum  cl  comme  médicament.  Jadis  fort 
estimé  sous  ce  dernier  rapport,  ce  n’est  plus 
aujourd'hui  qu’une  résine  balsamique  sti- 
mulante comme  toutes  les  autres,  et  même 
sur  reflet  de  laquelle  ses  fréquentes  falsifi- 
cations ne  permettent  guère  de  compter.  Il 
fait  encore  partie  toutefois  de  plusieurs  pré- 
parations officinales  fort  anciennes  et  très- 
compliquées,  telles  que  la  thériaque  et  le 
diascordituh,  etc.;  quelques  gouttes  de  sa 
teinture  alcoolique  ajoutées  dans  une  grande 
proportion  d'eau  forment  un  liquide  blanc 
rangé  parmi  les  Cosmétiques  sous  le  nom 
pompeux  de  lait  virginal.  L.  ce  la  Cl. 

STYRAX  (bot.).  Genre  de  plantes  dans 
ladécandriemonngynie, connu  généralement 
en  français  sous  1e  nom  A'alibouficr,  jadis 
placé  dans  la  famille  des  diosyyrées  ou  ébé- 
i lacées,  mais  faisant  aujourd’hui  partie  de 
la  nouvelle  familledesSTVRAcEEsfi  oy.ee  mot) 
dont  il  forme  le  type,  et  offrant  les  carac- 
tères suivants:  calice  monosépale,  turbiné, 
Composé  de  cinqà  sept  dents  fort  courtes,  co- 
rolle raomqiélaledivisée,  dunsles  trois  quarts 
de  sa  hauteur, en  Iroisàsept  lanières,  fort  lon- 


gues et  recourbées  en  dehors;  étamines  va- 
riant de  six  à seize , insérées  au  tube  de  la 
corolle,  à filets  cohérents  et  monadelphes 
par  leur  base,  àanthères  oblongucs,  dressées 
et  obtuses  à leur  sommet;  ovaire  adhérent 
au  calice  dans  environ  le  tiers  de  sa  hauteur, 
et  ordinairement  à quatre  loges  contenant 
chacune  quatre  ovules,  deux  dressés  et  deux 
renversés;  style  simple,  grêle,  terminé  par 
un  stigmate  entier  et  obtus;  pour  fruit  un 
drupe  presque  sec  à une  ou  quatre  loges  in- 
complètes par  l’avortement  des  cloisons  , et 
renfermant  d'une  à quatre  graines  osseuses. 
Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  arbres  ou 
des  arbrisseaux  à feuilles  alternes,  entièreset 
pétiolées;  à fleurs  pédonculées,  axillaires  ou 
terminales.  Nous  citerons  parmi  les  plus 
remarquables  : 

1°  Le  styrax  officinale,  L.,  Valiboufier  of- 
ficinal , arbrisseau  fort  commun  dans  les 
pays  du  Levant , dont  il  est  originaire;  de- 
puis quelque  temps  acclimaté  dans  les  con- 
trées méridionales  de  l'Europe  , et  jusque 
dans  le  midi  de  la  France.  C’est  de  lui  que 
l’on  s’accorde  généralement  à faire  provenir 
le  baume  connu  sous  le  nom  de  styrax  ou 
storax  calamite,  et  que  les  auteurs  croyaient 
naguère  encore  fourni  pur  le  liquidatnbar 
orientale. 

2°  Le  styrax  benioin  de  Dryander,  crois- 
sant dans  la  partie  méridionale  de  Sumatra 
ainsi  qu’à  Java  et  dans  le  royaume  de  Siam. 
C'est  lui  qui  fournit  le  baume  Benjoin.  (Voy. 
ce  mol). 

3°  Le  styrax  grandifolium , qui , de  la  Ca- 
roline, est  venu  s’implanter  dans  nos  dépar- 
temenlsdu  Midi,  vers  l'an  1801, pour  de  là 
gagner  jusqu’à  la  zone  de  Paris.  C’est  un 
très-bel  arbrisseau,  dont  les  fleurs,  d’une 
odeur  fort  agréable,  rappellent  assez  celles  de 
l’oranger  pour  la  couleur  comme  pour  la 
forme. 

STYRIE  ( geogr .),  Steyer  en  allemand; 
un  des  gouvernements  de  la  monarchie 
autrichienne,  borné  au  N.  et  à l’O.  par 
l’Autriche,  à l’E.  par  la  Hongrie , au  S. 
par  l’Illyrie  et  la  Croatie.  Surface,  22  kilo- 
mètres carrés;  870,000  habitants,  dont 
plus  de  500,000  Allemands;  chef-lieu, 
Grælz.  Il  est  divisé  en  cinq  cercles  : 
Grætz  , Brück , Judenburg , Marburg  , Cil- 
ley.  Ses  hautes  montagnes  sont  nommées 
1rs  Alpes  Noriques.  La  principale  rivière 
est  la  Steyer,  qui  donne  son  nom  au  pays. 
Le  climat  est  très-froid,  et  le  pays  peu 
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cultivé,  excepté  dans  les  vallées,  qui  sont 
fertiles.  Il  y a des  mines  d'argent,  de  fer, 
de  cuivre  , de  cobalt , de  vitriol , etc.  La 
Sty rie  faisait  anciennement  partie  de  la 
Norique  et  de  la  Pannonie.  Après  avoir  ap- 
partenu aux  Romains,  aux  Ostrogoths  d’I- 
talie, aux  Avares,  aux  Wcnder,  elle  passa 
soiis  la  domination  de  Charlemagne,  puis 
fil  partie  du  royaume  de  Germanie  et  fut 
comprise  dans  la  Carinlhie.  Quand  celle- 
ci  fut  érigée  en  duché,  la  Slyrie  fut  élevée  au 
rang  dcmarclie  de  Sleycr,  la  ville  de  ce  nom 
étant  alors  (1030  ou  1032)  sa  capitale.  La 
maison  de  Steyer  s’éteignit  en  1102,  et  Léo- 
pold, de  la  maison  d’Autriche-Babenberg, 
la  remplaça.  Le  roi  de  Bohème,  Oltocar  II, 
s’étant  emparé  des  Etats  de  cette  maison, 
la  Styrie  se  révolta  et  se  donna  à la  Hon- 
grie. L'empereur  Rodolphe  la  rejoignit  à 
l'Autriche.  A la  mort  de  l'empereur  Ferdi- 
nand I"  (1564),  il  se  forma  une  branche  de 
Styrie  qui  parvint  au  trône  impérial  en 
1619,  en  la  personne  de  Ferdinand  II. 

STYX.  La  plupart  des  mylhngraphcs 
en  font  uneOcéanide,  et  ladisent  épouse  du 
titan  Pallas,  dont  elle  eut  trois  enfants: 
rsiké  (la  victoire),  Cratos  (la  puissance),  et 
Bia  (la  force),  auxquels  on  ajoute Zélos (l’ar- 
deur). C’était  à la  fois  une  divinité  et  un 
fleuve  ou  un  lac  des  Enfers.  Ayant  rendu  un 
service  signalé  à Zeus  (Jupiter)  dans  la 
guerre  contre  les  géants,  ce  dieu  l’en  récom- 
pensa en  rendant  lé  serment  fait  par  le  Styx 
tellement  respectable  qu’aucun  dieu  n’ose- 
rait le  violer,  le  parjure  étant  puni  par  l’ex- 
pulsion de  l'Olympe  et  la  privation  du  nectar 
et  de  l’ambroisie  pendant  un  temps  sur  la 
durée  duquel  on  varie  d’un  an  ou  de  neuf 
à cent.  Les  Grecs  regardaient  le  Styx,  qu’on 
devrait  nommer  le  Styge,  comme  funeste, 
ainsi  que  lis  autres  fleuves  infernaux,  l’A- 
chéron,  le  Cocyte  elle  Phlégélhon.  On  cite 
plusieurs  rivières  du  nom  de  Styx , l’une 
près  de  Nonacris  en  Arcadie,  une  autre,  af- 
fluent du  Crathis,  et  une  troisième  non  loin 
du  port  Lucrin  et  du  lac  Avernc.  Hésiode 
représente  le  Styx  dans  un  palais  souterrain 
soutenu  par  des  colonnes  aussi  brillantes 
que  l’argent.  Cela  ferait  croire  qu’il  s'agit 
d’un  cours  d’eau  qui  traverse  une  caverne 
souterraine  couverte  de  stalactites,  dont  les 
eaux  froides  et  corrosives  ont  donné  lieu  à 
l’opinion  qui  leur  attribuait  la  propriété  de 
corr  jder  les  vases,  ne  pouvant  être  conser- 
vée que  dans  la  corne  de  boeuf.  Le  rap- 
Encycl.  du  XIX'  S.  t.  XXIII. 


port  entre  cette  rivière  et  les  régions 
ténébreuses  me  semble  dérivé  du  cours 
souterrain  de  ses  eaux.  La  fable  de  Thétis 
plongeant  son  fils  Achille  dans  le  Styx 
pour  le  rendre  invulnérable  pourrait 
avoir  pris  sa  source  dans  la  température 
froide  de  cette  eau  minérale  ferrugineuse, 
le  fer  étant  l’emblème  de  la  force. 

Toute  la  fable  du  Tartare,  Caron, Cerbère, 
etc.,  étant  empruntée  à la  mythologie  égyp- 
tienne, c’est  dans  celte  langue  qu’il  faut 
chercher  l’étymologie  du  fleuve  ou  lac  som- 
bre et  silencieux  de  l’enfer.  Le  mol  me 
semble  dérivé  de  siliiou , en  latin  abjeclut, 
jacens,  ou  de  shteko,  carcer. 

F.-S.  CONSTANCIO. 

SL'AILD,  né  à Besançon  en  1734,  dé- 
buta dans  le  monde  par  une  affaire  mal- 
heureuse.Témoin  d’un  duel,  et  n’ayam  pas 
voulu  en  déclarer  les  auteurs,  à une  époque 
où  le  duel  était  sévèrement  réprimé,  le 
jeune  Stiard , qui  avait  alors  seize  ans , fut 
puni  de  sa  courageuse  discrétion  par  une 
détention  dans  la  prison  d’Etat  des  Iles 
Sainte-Marguerite.  A peine  sorti  de  prison, 
il  s’empressa  de  venir  à Paris  pour  y 
cultiver  les  belles-lettres,  qui  avaient  adouci 
sa  captivité.  Il  avait  uno  intelligence  vive, 
une  mémoire  heureuse,  une  réflexion  pré- 
coce; il  ajoutait  à ces  qualités  le  sentiment 
de  l’art.  La  France  était  en  pleine  réac- 
tion philosophique.  Voltaire  et  ses  disciples 
étaient  les  maîtres  de  la  société.  Suard  ne 
se  livra  pas  entièrement  à eux.  Il  se  tint 
sur  une  réserve  circonspecte , observant 
toutes  choses  avec  un  sens  profond  cl  tour- 
nant au  profit  de  sa  fortune  littéraire  quel- 
ques-unes des  idées  du  temps.  La  finesse  de 
son  esprit,  l’à-propos  de  ses  réparties,  la 
flexibilité  ingénieuse  de  sa  plume,  plusieurs 
morceaux  littéraires  très-remarquables,  im- 
primés dans  les  recueilsdu  jour, lui  donnèrent 
entrée  dans  les  salons  les  plus  distingués  de 
ce  temps,  et  en  1772  lui  ouvrirent  les  portes 
du  l’Académie  Française.  Il  y fut  nommé  le 
même  jour  que  l’abbé  Delille,  mais  leur 
nomination  ne  fut  point  approuvée  par  le 
roi,  qui,  prévenu  contre  eux,  donna  l’ordre 
de  procéder  à une  autre  élection.  Louis  XV, 
ayant  appris  plus  tard  qu’il  avait  été  trompé 
par  la  calomnie  sur  les  sentiments  de  ces 
deux  candidats,  leur  permit  de  se  remettre 
sur  les  rangs  à la  première  vacance.  Elle 
eut  lieu  l'année  suivante.  Delille  fut  nommé 
quelques  mois  après  Suard. 
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A son  avènement  au  trône,  c’ost-à-dire 
en  1771,  Louis  XVI  lui  confia  la  censure 
des  pièces  de  théâtre.  Cotte  fonction  était 
des  plus  difficiles  à exercer. 

L’esprit  philosophique  s’élait  emparé  de 
toutes  les  avenues  de  l'opinion  publique; 
il  s’exerçait  déjà  sur  les  théâtres.  Suard  ap- 
porta dans  l'accomplissement  de  ces  déli- 
cates fonctions  une  douceur  et  une  impar- 
tialité admirables.  L’auteur  seul  du  Mariage 
de  l-'igaro  le  trouva  d’une  sévérité  inflexible. 
Il  le  poursuivit  lui  cl  sa  pièce  jusque  dans 
le  sein  do  l'Académie  Française.  L’esprit  de 
Suard  avait  découvert  dans  le  Mariage  de 
h'igaro  les  premières  étincelles  de  ce  vaste 
incendie  qui  devait  consumer  le  trône  et 
dévorer  l’Europe.  La  révolution  s’avançait 
à grands  pus:  partout  une  sourde  fermenta- 
tiorwigitait  les  esprits  : Suard  chercha  un 
refuge  dans  les  lettres,  mais  la  révolution 
qui  s’accomplissait  lui  refusa  comme  à tant 
d’autres  les  paisibles  loisirs  de  la  solitude. 
Ayant  résigné  ses  fonctions  de  censeur  en 
171)0,  poursuivi  au  13  vendémiaire  (1705), 
proscrit  au  18  fructidor  (17U7),  il  quitta  la 
France  pour  n’y  rentrer  que  sous  le  gou- 
vernement consulaire.  Il  y rencontra  cet 
homme  extraordinaire  qui  avait  déjà  élevé 
la  France  par  la  gloire  des  armes  et  qui  se 
préparait  à la  placer  au-dessus  de  toutes  les 
nations  par  la  forme  de  son  administra- 
tion, l’unité  de  ses  lois  et  la  fécondité  de 
ses  projets.  Dans  une  entrevue  que  Uuona- 
parte  et  Suard  curent  ensemble  ils  ne  s’en- 
tendirent ni  l’un  ni  l’autre,  liuonaparte  vou- 
lait dans  les  hommes  des  instruments  cl  des 
complices;  Suard  n'avait  jamais  été  que 
l’instrument  de  ses  idées;  il  ne  voulut  pas 
changer.  Il  avait  puisé  dans  la  culture  des 
lettres  le  sentiment  le  plus  élevé  de  l’indé- 
pendanco  : il  lu  conserva  pendant  sa  vie 
tout  entière.  L’amour  des  lettres  avait  été 
sa  passion  la  plus  profonde,  on  peut  même 
dire  son  unique  passion;  il  se  consola  avec 
elles  des  jouissances  que  d’autres  allaient 
chercher  dans  l’exercice  du  pouvoir  et  qu’il 
ti 'ambitionna  jamais.  Remarquable  par  la 
politesse  exquise  de  son  esprit,  par  les  for- 
mes aimables  de  son  style , Sourd  s’est  éteint 
le  20  juillet  1817,  à l’âge  de  quatre-vingt-six 
ans,  sans  avoir  compromis  avec  aucun  pou- 
voir l’inflexible  rigidité  de  scs  principes  et 
l’indépendance  de  sa  nature.  Ses  notices  sur 
llobcrtson,  Vativenargucs,  madame  du  Sé- 
vigué,  La  Rochefoucauld,  l.a  bruyère,  le 


Tasse,  sa  traduction  du  règne  de  Charles- 
Quinl  par  Robertson,  sa  lettre  écrite  de  l’au- 
tre monde,  sont  autant  de  chefs-d’œuvre  de 
grâce  et  d’érudition  qui  resteront  comme 
les  échos  de  celte  littérature  classique,  mo- 
dèle de  pureté  et  d’élégance.  J.  C. 

SUAIUËS  (François),  de  la  compagnie 
de  Jésus,  célèbre  théologien,  né  à Grenade 
en  1548,  prit  une  part  active  aux  disputes 
que  souleva  le  système  sur  la  Grâce,  du  P. 
Molina.  Dans  tous  scs  traités,  le  P.  Suarèsa 
pour  méthode  d’étudier  d’abord  avec  soin 
toutes  les  opinions  diverses  sur  les  matières 
qu’il  traite  , puis  de  les  fondre  ensemble, 
enfin  d’y  ajouter  ses  idées  i lui-mème,  en 
les  établissant  solidement.  Aussi  ne  prit-il 
parti  ni  pour  le  molinisme,  ni  pour  le  jan- 
sénisme. Il  créa  un  système  qui  semble  une 
modification  de  la  doctrine  du  P.  Molina  ; 
c’est  le  congrtiisme,  qui,  du  reste,  est  depuis 
longtemps  abandonné  par  les  théologiens. 
Selon  les  congruistes,  il  est  certain  et  in- 
faillible que  la  volonté  de  l’homme  ne  ré- 
siste point  à la  grâce  congrue,  parce  que 
cette  grâce  est  donnée  dans  le  moment  pré- 
cis auquel  Dieu  a prévu  que, s’il  la  donnait, 
l’homme  se  déterminerait  à suivre  cette 
grâce,  quoiqu’il  ail  le  pouvoir  d’y  résister. 
Le  P.  Suarès  cherchait  ainsi  à concilier  la 
liberléde  l’homme  avec  la  prévision  divine. 
Il  composa  sur  plusieurs  autres  sujets  théo- 
logiques  un  grand  nombre  de  traités  qui 
remplissent  jusqu’à  23  volumes  in-fol.  Ils 
sont  tous  écrits  avec  ordre  et  netteté.  Le  plus 
estimé  de  tous  est  son  traité  des  Lois,  qui 
fut  imprimé  en  Angleterre.  Il  publia 
aussi  en  latin  un  livre  intitulé:  Bêfensc  de 
la  foi  catholique  contre  les  erreurs  de  la  secte 
anglicane,  dans  lequel  il  attaqua  vigoureu- 
sement le  serment  d’allégeance  que  Jac- 
ques Ie'  voulait  faire  prêter  à ses  sujets.  Ce 
livre  fut  brûlé  à Londres,  en  place  publique, 
comme  contraire  aux  droits  des  souverains; 
et  un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  du  26 
juin  1614,  le  condamna  également  au  feu. 
Suarès  fut  tour  à tour  professeur  de  philo- 
sophie à Ségovie,  et  de  théologie  à Vallado- 
lid,  à Rome,  à Alcuin,  à Salamanque.  Phi- 
lippe II  l’appela  à l’Université  de  Coïinbrc, 
dont  il  lui  confia  la  première  chaire.  Suarès 
mourut  à Lisbonne,  oû  il  s’était  rendu  pour 
traiter  en  présence  du  légat  quelques  ques- 
tions importantes  de  théologie.  C’était  un 
homme  d’une  mémoire  prodigieuse  et  d’une 
aiduur  infatigable  pour  le  travail.  — H ne 
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faul  pas  confondre  avec  ce  célèbre  jésuite 
Suarés  (Joseph-Marie),  savant  antiquaire,  qui 
naquit  à Avignon  vers  la  fin  du  xvi*  siècle. 
Ce  dernier,  tour  à tour  prévôt  de  la  cathé- 
drale d’Avignon,  bibliothécaire  du  cardinal 
François  Barber  in , camérier  du  pape  Ur- 
bain VIH,  fut  nommé  évêque  de  Vaison  ; 
puis,  après  sa  démission,  garde  de  la  biblio- 
thèque du  Vatican  et  vicaire  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre.  Ce  savant  se  livra  exclusi- 
vement à l’étude  des  monuments  de  l’anti- 
quité, et  il  nous  a laissé  un  grand  nombre 
d’ouvrages  dont  la  plupart  sont  restés  en 
manuscrits.  Il  mourut  en  1677.  M.  V. 

SUAIRE  (saint).  Après  que  le  grand 
mystère  de  la  rédemption  eut  été  accompli 
sur  la  croix  par  la  mort  de  notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ, Joseph  d'Arimalhie  et  Nicodème 
coupèrent  un  linceul  ( sindon ),  en  formèrent 
des  bandes  sur  lesquelles  ils  versèrent  des 
parfums  et  en  enveloppèrent  le  corps  sacré 
avec  des  aromates.  Puis  ils  le  mirent  dans 
un  tombeau  où  nul  n’avait  encore  été  en- 
seveli. Saint  Pierre,  apprenant  la  résurrec- 
tion du  Fils  de  Dieu,  arriva  un  des  premiers 
à ce  monument,  et  là  il  vit,  ajoute  saint 
Jean  (chap.  xx),  ces  linges  ou  bandelettes, 
ainsi  que  le  suaire  qu’on  avait  placé  sur  la 
tête  de  Jésus;  mais  il  était  à côté  cl  à part  de 
ceslinges  roulés...  Introiuit  in  monumentum , 
cl  vidit  linteau iNA  posila , et  sudariüu... 
noncum  lintcaminibus  positum , sed  separatim 
invoiutum  in  unum  locnm.  Il  résulte  donc  du 
texte  delà  VulgatequelecorpsdeJésus-Christ 
fut  enveloppé  non  pas  dans  un  linceul  entier, 
comme  on  le  trouve  souvent  écrit,  mais  dans 
un  linceul  coupé  par  bandes  formant  plusieurs 
linges,  tinteamina.  Il  suit  do  là  encore  que 
les  linceuls  ou  suaires  que  croient  posséder 
quelques  églises  ne  peuvent  être  ceux  qui 
servirent  à la  sépulture  du  Sauveur;  d’au- 
tant plus  que,  suivant  la  judicieuse  re- 
marque de  Bergicr,  la  mise  en  œuvre  du 
tissu  de  ces  suaires  a un  caractère  peu  an- 
cien. Le  savant  abbé  pense  que  l’antiquité 
de  ces  linges  ne  remonte  [tas  au  delà  des 
xn*  et  xiti"  siècles  , et  voici  l’origine  qu’il 
leur  assigne  : « Lorsque  la  coutume  s’in- 
troduisit de  représenter  les  mystères  dans 
les  églises,  à celui  de  la  Résurrection,  la 
Madeleine  chantait  celte  prose  : Sepulchrum 
Chritti  viventis  et  gloriam  vidi  resurgentis; 
angelicos  testes,  sudarium  et  vestes;  et  à ces 
derniers  mots  on  montrait  au  peuple  un 
linceul  empreint  de  la  figure  de  Jésus- 


Christ  enseveli.  Ces  linceuls  ou  suaires  con- 
servés dans  les  trésors  des  églises  ont  été 
pris  ensuite  pour  des  linges  qui  avaient  servi 
à la  sépulture  de  notre  Rédempteur;  à ce 
titre  seul  ils  sont  dignes  du  considération 
et  de  respect.  » P.  Tuénouf.iiE. 

SURÉRUVE  (chimie).  Nom  donné  par 
M.  Chevrcul  à la  matière  du  tissu  cellulaire 
du  liège,  séparée  des  substances astri ngen tes, 
colorantes,  résineuses  ou  grasses  que  les 
cavités  du  tissu  contiennent.  C’est  un  prin- 
cipe immédiat , particulier , neutre  , léger , 
mou  , spongieux  et  insoluble  , composé  do 
carbone,  d’hydrogônc  cl  d’oxygène.  Le  ca- 
ractère qui  le  distingue  est  la  propriété  de 
produire  de  l'acide  SunÊHiQi;E(t>oy.  ce  mol), 
avec  l’acide  azotique.  Indépendamment  du 
liège , la  subérine  se  rencontre  encore  dans 
l’épiderme  du  bouleau,  du  cerisier,  du  pru- 
nier, etc.,  et  probablementconstiluel’écorce 
des  arbres  en  général.  Elle  est  jusqu'ici  de- 
meurée sans  aucun  usage  à l’état  de  pureté. 

Si:BÉniQUE,SUBEUATE(cfc.).rL’a- 
cide  subérigue,  découvert  en  1787  par  Bru- 
gnatclli,  puis  examiné  par  M.  Bouillon-La- 
grange, en  1797,  et  successivement  étudié 
depuis  par  MM.  Chevrcul,  Bussy  et  Brendes, 
n’existe  point  dans  la  nature  et  s’obtient  ar- 
tificiellement en  traitant  le  liège  par  l’acide 
azotique.  Il  est  blanc  et  pulvérulent,  d'une 
saveur  très-faible  ; aussi  n’a-t-il  que  [icu 
d’action  sur  la  teinture  de  tournesol.  Le  ca- 
lorique le  fond  à la  manière  des  graisses; 
puis  il  cristallise  par  le  refroidissement.  La 
distillation  produit  des  vapeurs  qui  viennent 
se  condenser  au  dôme  de  la  cornue  sous 
formes  d'aiguilles  jouissant  de  toutes  les 
propriétésde l’acide  subérique,ctdont  quel- 
ques-unes offrent  jusqu'à  27  millimètres  de 
longueur,  tandis  qu’une  légère  couche  char- 
bonneuse reste  au  fond  ; projeté  sur  les  char- 
bons ardents  il  se  volatilise  intégralement 
en  répandant  une  odeur  de  suif  très-pronon- 
cée. Une  partie  d’acide  subérique  exige  pour 
se  dissoudre  80  parties  d’eau  à -f-  1 3 , 38 
parties  à -f-  60  et  2 parties  seulement  à + 
100;  4 1/2  d’alcool  anhydre  à -f-  10  et 
moins  de  1 partie  à la  icmjiéruturu  de  sou 
ébullition.  L’éther  en  dissout  1/10  à + 4, 
et  bouillant  1/6;  l’essence  de  térébenthine 
également  bouillante  en  dissout  un  poids 
égal  au  sien  et  se  prend  en  masse  par  le  re- 
froidissement. L’acide  azotique  ne  l’attaque 
point;  il  précipite  en  blanc  l'azotate  cl  l'a- 
cétate de  plomb,  l’azotate  de  mercure  et  ce- 
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lui  d’argent  bien  neutre,  le  chlorure  d'étain 
et  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer,  tandis  qu'il 
ne  forme  aucun  précipité  dans  les  solutions 
desulfatedeferet  de  aine. — La  composition 
de  l’acide  subérique  est,  d’après  M.  Bussy, 
à l’état  anhydre,  de  51,99  de  carbone, 
7,59  d’hydrogène  et  5,42d'oxygènc,ce  qui , 
d’après  sa  capacité  de  saturation,  donne 
pour  formule  atomique  de  son  nombre  pro- 
portionnel C“  H"  Os,  et  à 1 état  d’hydrate 
C“  H'*  0J  -f  n-  O. 

Les  subérates  sont  les  sels  résultant  de  la 
combinaison  de  l’acide  précédent  avec  les 
bases.  Pour  ceux  qui  sont  neutres,  la  quan- 
tité d’oxygène  de  l'oxyde  est  à celle  de  l’a- 
cide comme,  i à 5,  et  à la  quantité  de  l'acide 
lui-méme  comme  1 à 9,804.  Exposés  à l’ac- 
tion du  calorique,  leur  acide  se  montre  en 
partie  décomposable  et  en  partie  volatil. 
Ceux  de  potasse , de  soude  , de  magnésie , 
d'alumine,  de  protoxyde,  du  manganèse, 
sont  très-solubles,  et  de  plus  les  deux  pre- 
miers cristallisent  facilement  tandis  que  les 
autres  ne  sont  que  faiblement  ou  même  nul- 
lement crislallisables.  Les  subératesdechaux, 
de  baryte  et  de  slrontiane  sont  peu  solubles. 
Parmi  ceux  des  quatre  dernières  sections,  la 
plupart  nu  le  sont  probablement  point,  fait 
déjà  constaté  poureeux  de  plomb,  d’argent, 
de  mercure,  d’étain  cl  de  fer.  Presque  tous 
les  acides  forment  un  précipité  floconneux 
d’acide  subérique  dans  les  dissolutions  con- 
centrées de  subérates  de  potasse,  de  soude, 
d’ammoniaque,  et  ces  sortes  de  sels  décom- 
posent la  plupart  des  dissolutions  neutres 
métalliques  des  quatre  dernières  sections, 
en  formant  un  stibéralc  insoluble.  Celui 
d'ammoniaque  précipite  aussi  les  dissolu- 
tions très  concentrées  d’alun , d'azotate  de 
chauxel  de  chlorure  decalcium. — Aucun 
subératc  n’existe  dans  la  nature.  On  les  ob- 
tient, ceux  qui  sont  solubles  , directement 
en  traitant  les  bases  par  l'acide;  ceux  qui 
ne  le  sont  point,  au  moyen  des  doubles  dé- 
compositions. LEPFXQ  UE  LA  ClÔTUHE. 

SUBLEYRAS  (biogr.),  peintre,  naquit  à 
Lzès  en  1G99;  il  commença  ses  éludes  à 
Toulouse  et  vint  les  continuer  à Paris,  où 
des  progrès  non  interrompus  le  mirent  à 
même,  deux  ans  après  son  arrivée,  de 
remporter  le  grand  prix  de  Home.  Le  su- 
jet donné  était  le  Serpent  d’airain  , et  son 
tableau,  remarquable  sous  plus  d’un  rap- 
port, se  soutient  à côté  de  ceux  qu’il  pro- 
duisit dans  la  maturité  du  son  talent. 


Le  temps  de  son  .séjour  à Rome  expiré 
ne  le  fit  pas  revenir  en  France;  il  s’y  était 
établi , s’y  était  marié,  et  continua  d’y  ré- 
sider jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en  1749; 
aussi  tous  scs  travaux,  sauf  quelques  rares 
exceptions,  furent  destinés  aux  Eglises 
d’Italie. 

Le  pape , qui  honorait  son  caractère  et 
son  talent , lui  commanda  le  tableau  qu’on 
voit  reproduit  en  mosaïque  dans  Saint- 
Pierre  de  Rome,  et  représentant  : l'empereur 
Valent  frappé  d'évanouistement  pendant  que 
saint  Basile  célèbre  les  saints  mystères.  C’est 
l’un  de  ses  plus  importants  ouvrages  eteelui 
qui  peut  donner  une  idée  exacte  de  la  ma- 
nière large  et  savante  dont  cet  artiste  usait 
dans  ses  compositions. 

Le  musée  royal  de  Paris  possède  aussi 
de  lui  plusieurs  tableaux  qui,  également, 
permettent  d'apprécier  son  talent  et  sa 
manière  de  faire.  Plutôt  coloriste  que 
dessinateur , il  plaît  surtout  par  l’effet  har- 
monieux qu’offrent  généralement  ses  ta- 
bleaux; on  regrette  toutefois  qu’il  n’ait 
pas  su  mieux  se  défendre  de  l’exagération 
dans  l’expression,  du  contourné  dans  les 
poses,  et  même  un  peu  du  maniéré,  qui  était 
si  fort  de  mode  à l’époque  où  il  vivait. 

Subleyras  eut  de  son  temps  une  grande 
réputation  qui,  peut-être,  ne  lui  a pas  sur- 
vécu et  qu’on  doit  attribuer  principalement 
à la  haute  estime  dans  laquelle  ses  contem- 
porains lu  tinrent  constamment,  à cause  de 
son  caractère  honorable,  de  ses  vertus  pri- 
vées et  de  ses  connaissances  profondes  et 
variées  dans  plus  d’un  genre. 

Il  était  membre  de  l’Académie  de  Saint- 
Luc  et  de  celle  des  Arcadiens,  ainsi  que  sa 
femme,  Maria  Tibaldi,  qui  a laissé  un  nom 
distingué  parmi  les  peintres  en  miniature. 

A.  G. 

SUBLIMATION'  ( chimie ).  Nom  d’une 
opération  chimique  consistant  à séparer,  au 
moyen  delà  vaporisation,  les  parties  vola- 
tiles d’un  corps  sec  et  solide  que  l’on  con- 
dense et  retient  à l’aide  d’appareils  conve- 
nables. Elle  est  fondée  sur  les  mêmes  prin- 
cipes que  la  distillation  , c'est-à-dire  la 
volatilité  différente  des  parties  diverses  d’un 
même  corps,  mais  en  diffère  en  ce  qu’ici 
l’on  opère  exclusivement  sur  des  substances 
secbcs,  que  les  produits  obtenus  sont  égale 
ment  secs  et  solides,  et  que  les  appareils  sont 
dès  lors  bien  différents.  En  pratiquant  la 
sublimation,  l'on  peut  avoir  deux  motifs  : 


ed  by  Google 


SUB  (21)  SUB 


la  purification  des  corps  ou  leur  combinai- 
son, en  faisant  rencontrer  ensemble  deux 
substance  différentes. 

SUBLIME  (lilt. , beaux  arts).  Le  sublime 
est  le  point  le  plus  élevé  auquel  notre  intel- 
ligence puisse  atteindre.  Le  beau  est  au  su- 
blime ce  que  le  devoir  est  au  dévouement , 
une  sccnc  de  Casimir  Delavigne  à une  scène 
de  Corneille.  L’admiration  est  son  effet  sur 
nous, comme  les  larmes  celui  du  pathétique, 
fats  merveilles  de  la  nature,  les  actions  des 
hommes,  les  produits  des  arts,  les  décou- 
vertes de  l'intelligence  peuvent  également 
produire  cet  effet,  lin  volcan  , la  mer 
soulevée  par  l’orage,  une  ruine  au  milieu 
d’un  désert,  une  inscription  à demi  effacée, 
un  souvenir,  un  rapprochement  inattendu 
sont  quelquefois  sublimes.  Le  patriotisme 
cher,  les  peuples  de  l’antiquité,  la  charité 
chez  les  chrétiens  ont  souvent  produit 
des  actions  sublimes;  mais  il  n’en  est  au- 
cune qui  soit  égale  à celle  de  Jésus  priant 
pour  ses  bourreaux  et  se  sacrifiant  pour  l’hu- 
manité. Dans  les  arts  , le  Jugement  dernier 
deM!chcl-Ange,la  Divine Comédiedù  Dante, 
la  cathédrale  de  Strasbourg  sont  des  œuvres 
sublimes-,  Homère,  Bossuet,  Platon  sont  sou- 
vent sublimes;  Virgile  ellVacine  quelquefois; 
l’Évangile,  l’Imitation  de  Jésus  presque  tou- 
jours ; car  le  sublime  s’allie  souvent  à la 
simplicité.  Nos  vieux  tableaux,  nos  vieilles 
statues  , nos  bas-reliefs  gothiques  sont  les 
fruits  d’un  art  naïf  et  grossier,  mais  souvent 
sublime  par  l’expression  de  foi  qui  s’y  fait 
sentir.  D’autres  fois  il  est  lu  résultat  d’une 
longue  méditation  , comme  certaines  théo- 
ries scientifiques,  certaines  découvertes  de 
la  mécanique  et  du  calcul. 

Une  intelligence  vaste,  une  riche  imagi- 
nation, une  passion  profonde,  quel  que  soit 
son  objet , qu’elle  s’appelle  indignation  ou 
enthousiasme,  peut  produire  le  sublime. 
C’est  un  élan  de  Tinte  comme  la  parole  si 
célèbre  que  Corneille  prête  au  vieil  Horace, 
ou  ccs  autres  vers  du  même  ouvrage  ; 

Horace. 

Albc  tous  a nomme,  je  ne  vous  connais  plus. 

Cou  ACE- 

Je  le  connais  encore,  cl  c’csi  cc  qui  me  lue  ! 

ou  bien  le  disciple  qui , dans  la  Transfi- 
guration de  Raphaël , montre  Jésus  à ses 
compagnons  qui  essaient  do  guérir  un  pos- 
sédé; le  silence  de  Didon  aux  enfers,  quand 
Enée  s’approche  d’elle.  C’est  une  scène  dra- 
matique , un  morceuy  oratoire , quelque 


chose  d’indéfinissable  enfin  qui  élève  l’âme 
et  la  transporte.  Mais,quoiqu’endiscBuffon, 
qui,  lui  aussi,  est  parfois  sublime.  In  patience 
et  l’élude  n’y  conduiront  jamais,  si  l'intelli- 
gence n’est  organisée  en  conséquence. 

Longin  au  ur  siècle  a fait  un  Traité  du  Su- 
blime que  Boileau  a traduit.  Le  rhéteur  grec 
emploie  toutson  livre  à indiquer  les  moyens 
d’arriver  au  sublime;  mais  ce  sublime , on 
n'y  a pas  assez  pris  garde,  n’est  pas  le  su- 
blime dont  nous  venons  de  parler;  c’est  ce 
que  nos  rhéloriciens  appellent  style  sublime, 
c’est-à-dire  élevé,  poétique,  le  style  des  orai- 
sons funèbres  et  des  Martyrs.  Aussi  Longin 
prcscril-il  de  nourrir  son  ime  de  grandes 
idées,  de  n’employer  les  ligures  que  lorsque 
la  vivacilédu  sentiment  peut  les  faire  oublier, 
d’éviter  les  ornements  puérils  et  la  fausse 
chaleur,  d’écrire  d’un  style  pur,  précis,  dé- 
barrassé des  basses  circonstances , des  trop 
longues  périodes , mais  nourri  de  force  et 
1 d’harmonie,  règles  qui  seraient  tout  à fait 
inutiles  pour  pniduiiclesublimc  proprement 
dit. 

Une  division  plus  logique  employée  dans 
toutés  nos  rhétoriques  partage  le  sublime 
littéraire  en  sublime  de  peusce , sublime  de 
sentiment,  sublime  d’images  cl  sublime  d'ex- 
pression. 

Le  sublime  de  pensée  consiste  en  une  idée 
ou  une  suite  d’idées  grandes  et  profondes: 
Tout  était  Dieu,  excepté.  Dieu  lui-mème; 
Hommes  ad  deos  nttllii  rc  propiùs  accédant 
qnam  suinte  liominibus  daudtt.  Cic.  Tout  le 
rôle  de  Joas  dans  Athalic  est  sublime. 

Le  sublime  de  sentiment  c’est,  dans  l’E- 
néide, le  mouvement  d'Euryale  qui  prend 
sur  lui  cc  qu’a  fait  Nistts  et  veut  mourir 
pour  lui;  c’est  Rachcl  pleurant  ses  enfants 
et  ne  voulant  pas  être  consolée  parce  qu’ils 
ne  sont  plus;  eu  cette  autre  femme  répondant 
que  Dieu  n’aurait  pas  exigé  d’une  mère  le 
sacrifice  qu'il  exigea  d'Abraham,  etc. 

Le  sublime  d’images  est  ce  passage  de 
Ylliade  où  Homère  nous  montre  Pluton 
s'élançant  de  son  trône  et  craignant  de  voir 
pénétrer  le  jour  dans  sa  demeure;  c’est  le 
géant  des  tempêtes  qui,  dans  le  poème  de 
Camoens  , arrête  les  Portugais  au  Cap  de 
Ronnc-Espérance;  c’est,  dans  La  Fontaine, 
le  vieux  chêne  déraciné  par  le  vent  qui 
courbe  le  roseau  ; c'est  une  grande  partie  du 
livre  de  Job,  etc. 

Le  sublime  d’expression  consiste  dans  un 
rapprochement  inattendu  et  vrai. 
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El  Irai»  trois  à l’ntvl  s'empressaient  ardemment 

A qui  décorerait  ce  regard  d’un  moment. 

COIUIKILLE. 

Lorsqu’il  empruntait  sur  lesclianccs  pro- 
bables d’une  guerre  future,  le  soldat  romain 
hypothéquait  sa  gloire,  etc.  J.  Fx.. 

SUILIIIK  [chimie).  Nom  générique  par 
lequel  on  désignait  autrefois  tous  les  pro- 
duits de  la  sublimation.  Ils  peuvent  se  pré- 
senter sous  formes  distinctes,  ou  bien  en 
particules  fines , minces , déliées  et  trés-lé- 
gcres,  constituant  alors  ce  que  l'on  appelait 
les  fleurs;  celles  de  soufre,  de  benjoin,  clc., 
ou  bien  en  masses  sol  ides , demi  transpa- 
rentes et  compactes;  de  ce  nombre  sont  les 
chlorures  de  mercure,  l’hydrochlorate  d’am- 
moniaque, le  camphre,  etc.  L’un  de  ces 
produits  a retenu  plus  spécialement  jusqu’à 
nos  jours  le  nom  île  sublimé;  c’est  le  deulo- 
chlorure  de  mercure , connu  généralement 
dans  le  monde  sous  le  nom  de  sublimé  cor- 
rosif. (Voy.  Mercure.) 

SUBMEHSION  (inéd.).  C’est  une  des 
causes  les  plus  fréquentes  de  la  mort  par 
Asphyxie.  ( Voy.  ce  mot.)  Voici  les  tracts 
quelle  laisse  sur  les  cadavres  des  malheu- 
reux qui  y succombent  : 

Face  en  général  pile,  quelquefois  d’une 
teinte  légèrement  violacée;  cette  coloration 
peut  être  observée  aux  mains,  aux  pieds,  et 
sur  divers  points  de  la  surface  du  corps. 
Bave  écumcuse  à la  bouche;  langue  fré- 
quemment placée  entre  les  dents.  Écume 
dans  la  trachée-artère,  le  larynx  et  les 
bronches,  consistant  plutôt  en  une  mousse 
savonneuse  rarement  sanguinolente.  Mem- 
brane muqueuse  de  la  trachée  légèrement 
rosée,  le  plus  souvent  incolore.  Une  quan- 
tité variable  d’eau  dans  la  trachée  et  les 
premières  divisions  des  bronches,  s’éten- 
dant quelquefois  aux  dernières  ramifica- 
tions. En  général  , on  n’en  trouve  guère 
qu'une  demi-cuillerée  à une  cuillerée;  ce- 
pendant, dans  quelques  cas,  elle  peut  rem- 
plir les  voies  aériennes.  On  peut  trouver 
aussi  un  peu  de  vase  ou  des  débris  de  vé- 
gétaux qui  flottent  au  milieu  de  l'eau.  Les 
poumons  ont  une  teinte  violacée;  ils  con- 
tiennent beaucoup  de  sang  fluide,  moins 
cependant  que  dans  l’asphyxie  par  le  char- 
bon; ils  sont  très-dévcloppés,  et  leur  bord 
antérieur  se  recouvre  mutuellement  quand 
on  a coupé  le  médiastiu  antérieur.  Si  l’on 
Coupe  leur  tissu,  il  en  suinte  de  larges  gout- 
telettes de  sang  très-fluide.  Le  coeur  est  ra- 


rement distendu  par  le  sang;  ses  cavités 
droites  en  contiennent  une  assez  grande 
quantité.  Il  en  est  de  même  pour  les  veines 
caves.  Les  cavités  gauches  ne  sont  presque 
jamais  complètement  vides  ; toujours  l’o- 
reillette de  ce  côté  renferme  du  sang; 
l’aorte,  surtout,  en  fournit  quand  on  la 
comprime  de  bas  en  haut.  L’estomac  pré- 
sente presque  toujours  un  liquide  analogue 
à celui  dans  lequel  l’immersion  a eu  lieu; 
la  quantité  peut  en  être  très-considérable.  Les 
intestins  ont  une  teinte  rosée;  le  foie  et  la 
rate  contiennent  beaucoup  de  sang;  assez 
souvent  il  existe  dans  la  vessie  quelques 
cuillerées  d’une  utine  rosée  ou  sanguino- 
lente. Les  vaisseaux  du  cerveau  renferment 
un  peu  de  sang;  la  substance  médullaire 
est  en  général  piquetée;  la  concavité  des 
ongles  offre  assez  souvent  de  la  vase  ou  du 
sable. 

On  conçoit  qu’il  est  absolument  impos- 
sible de  préciser  dans  combien  de  temps  la 
submersion  donne  lieu  à la  mort  véritable, 
mille  circonstances  diverses  pouvant  en 
faire  varier  les  conditions;  mais  l’état  ca- 
davérique des  submergés , leur  degré  da 
Putréfaction  ( voy.  ce  mol),  d’où  l’on  in- 
duit la  durée  de  leur  séjour  dans  l’eau,  con- 
stituent les  faits  les  plus  importants  et  sur- 
tout les  problèmes  les  plus  délicats  de  la 
médecine  légale.  (Voir  les  traités  spéciaux 
et  particulièrement  celui  de  M.  Alph.  De- 
vergie).  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que 
des  soins  à donner  aux  noyés. 

On  doit  porter  des  secours  aux  noyés  tant 
que  la  rigidité  cadavérique  n’est  pas  surve- 
nue. A cet  effet  on  commence  à soustraire 
l’individu  au  froid  si  la  saison  est  rigou- 
reuse; quelle  que  soit  la  saison,  on  doit 
transporter  immédiatement  le  noyé  dans  le 
lieu  où  les  secours  peuvent  lui  être  prodi- 
gués. On  le  déshabille,  on  l'essuie,  on  lq 
pose  sur  un  plan  légèrement  incliné,  la  tète 
en  haut, et  on  le  place  sur  le  côté,  afin  de 
faciliter  la  sortie  des  liquides  ou  des  ma- 
tières qui  pourraient  être  contenues  dans  la 
bouche  et  dans  la  trachée.  On  exerce  im- 
médiatement des  prissions  sur  la  poitrine 
et  l'abdomen,  ainsi  que  cela  se  pratique 
dans  le  traitement  général  des  asphyxies. 
On  fait  en  même  temps  des  friction-  sur  la 
partie  interne  des  membres  avec  de  la  laine, 
ou  même  avec  la  main.  On  excite  la  luette, 
les  fosses  nasales,  la  plante  des  pieds.  On 
imprime  même  quelques  secousses  à la  poi- 
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Irine;  on  prolonge  pendant  quelque  temps 
l'emploi  de  ces  moyens.  S’ils  no  réussissent 
pas,  on  pratique  l’aspiration  et  l'insufflation 
pulmonaire,  soit  bouche  à bouche,  soit  à 
j'aide  d’une  sonde  introduite  dans  le  larynx 
en  même  temps  que  l’on  continue  mécani- 
quement la  respiration  artificielle.  On  peut 
aussi  essayer  l’usage  des  lavements  de  fu- 
mée de  tabac,  qui  réussissent  fréquemment, 
au  rapport  de  beaucoup  de  médecins.  Ces 
moyens  doivent  être  continués  pendant 
trois,  quatre  ou  six  heures,  à moins  toute- 
fois que  la  rigidité  cadavérique  ne  soit  sur- 
venue. Si  l’on  est  assez  heureux  pour  rap- 
peler le  noyé  à la  vie,  et  que  des  phéno- 
mènes d’excitation  surviennent , on  lui 
pialique  une  saignée.  Lorsque  la  chaleur 
revient  graduellement,  on  le  place  daus  un 
lit  chaud,  on  lui  fait  prendre  quelques  po- 
tions antispasmodiques  , souvent  même 
quelques  liqueurs  spiritucuscs,  mais  tou- 
jours avec  beaucoup  de  modération,  et  en 
ayant  égard  à l’état  du  cerveau. 

SUBROGATION  (jurispr.).  Elle  peut- 
être  définie  la  substitution  d'une  personne 
à une  autre,  subrogation  de  personnes;  ou 
d’une  chose  à une  autre,  subrogation  de 
choses. 

f 11  y a,  dit  Renusson,  subrogation  de 
« personnes  quand  une  personne  est  sub- 
< rogée  à une  autre,  quand  l'une  succède  et 
« entre  au  lieu  et  place  de  l’autre  pour 
« exercer  scs  droits  et  actions,  c’csi-à-dirc 
« ses  droits  ou  personnels  ou  hypothécaires 
• et  privilégiés.  Il  y a subrogation  de  choses 
« quand  une  chose  est  subrogée  à une  autre 
« chose,  c’est-à-dire  quand  unechoseprend 
« la  place  de  l'autre  et  est  réputée  de 
« même  nature  et  qualité  pour  appartenir 
« aux  mêmes  personnes.  » Cette  même 
pensée  est  résumée  avec  concision  dans  ce 
brocard  de  droit  : subrogatum  sapit  naturam 
subrogati. 

Plusieurs  dispositions  de  nos  codes  ont 
trait  à la  subrogation , notamment  les 
art.  1219-1253!  du  Code  civil. 

La  subrogation  est  ou  conventionnelle,  ou 
légale,  ou  judiciaire. 

Convemionnell» , 1°  si  le  créancier  rece- 
vant son  payement  d’une  tierce  personne 
la  subroge  expressément  et  par  la  quittance 
même  dans  ses  droits  contre  le  débiteur  : 
le  consentement  de  ce  dernier  est  inutile; 

2°  Si  le  débiteur,  ayant  emprunté  par 
acte  notarié,  avec  déclaration  du  destination, 


la  somme  nécessaire  pour  désintéresser  en 
tout  ou  partie  son  créancier,  le  paie  par 
un  autre  acte  notarié  qui  rappelle  l’origine 
desdeniers.  La  subrogation  au  profitdu  prê- 
teur s’opère  sans  le  concours  du  créancier. 

Elle  est,  comme  on  le  voit,  le  résultat 
d’une  convention  intervenue  d’un  côté  entre 
le  créancier  et  le  tiers , de  l’autre  entre  le 
débiteur  et  le  prêteur. 

Légale,  1°  si  le  créancier  paie  un  autre 
créancier  qui  lui  est  préférable  par  ses  pri- 
vilèges et  hypothèques; 

2°  Si  le  débiteur  solidaire  ou  la  caution 
acquitte  la  dette  dont  il  est  tenu  avec  d’au- 
tres et  pour  d’autres; 

3°  Si  l’acquéreur  d’un  immeuble  désin- 
téresse les  privilèges  ou  hypothèques  dont  il 
est  grevé; 

4°  Enfin  si  l’héritier  bénéficiaire  éteint 
de  ses  deniers  le  passif  de  la  succession. 

La  subrogation  s’opère  ici  par  le  seul 
fait  du  payement,  ipso  jure , sans  aucune 
stipulation. 

Judiciaire,  si  le  juge  accorde  à un  créan- 
cier la  faculté  soit  d'exercer  les  actions  de 
son  débiteur,  soit  de  reprendre  et  continuer 
contre  lui  les  poursuites  négligées  ou  aban- 
données par  un  autre  intéressé.  L'interven- 
tion du  magistrat  est  réclamée  pour  vaincre 
d’injustes  résistances. 

Toutes  ces  différentes  hypothèses  appar- 
tiennent à la  subrogation  de  personnes. 

Pour  la  subrogation  de  choses,  on  peut 
citer  comme  exemple  principal  Véchange. 
En  effet , l’art.  1407  du  Code  civil  porte: 
« L’immeuble  acquis  pendant  le  mariage  à 
titre  d’échange  contre  l'immeuble  appar- 
tenant à l’un  des  deux  époux  n’entre  point 
en  communauté,  et  est  subrogé  au  lieu  et 
placede celui  qui aéléaliéné...»L’arl.  1659, 
au  titre  du  régime  dotal , contient  une  dis- 
position identique.  L’acquisition  du  prix 
d’un  immeuble  ayant  appartenu  à l’un  des 
deux  époux  offre  aussi  une  application  du 
principe  de  la  subrogation  de  choses.  Ad.  K. 

SUBSTITUTION  (alg.).  Vog.  El.l  HI- 
MATION. 

SUBSTITUT.  Vog.  Ministère  public. 

SUBSTITUTIONS  (jurispr.)  La  substi- 
tution en  général  est  définie  par  les  auteurs: 
« La  subrogation  d'une  personne  à une 
autre  pour  recueillir  le  profit  d’une  disposi- 
tion ; » ou  bien  encore  plus  spécialement  : 
« Une  disposition  par  laquelle  un  tiers  est 
> appelé  a recueillir  une  libéralité  à défau 
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d’une  autre  personne  ou  après  elle.  » L’art. 
896  du  Code  civil  déclare  qu’il  y a substi- 
tution dans  toute  disposition  qui  impose 
charge  de  conserver  et  de  rendre,  et  cepen- 
dant le  législateur  a admis  les  donations 
avec  droit  de  retour,  les  legs  sous  condi- 
tion suspensive  ou  résolutoire.  Les  termes 
de  cette  définiton  ne  sauraient  donc  être 
acceptés  comme  rigoureusement  exacts. 

11  convient,  pour  bien  se  fixer  sur  l’in- 
terprétation de  cesdiverses  définitions,  pour 
en  préciser  le  sens  d’une  manière  certaine, 
de  remonter  à l’origine  des  substitutions  et 
aux  principes  qui  ont  dirigé  le  législateur 
quand  il  en  a prononcé  la  prohibition. 

C’est  à coupsûr  une  des  plus  belles  pré- 
rogatives que  la  loi  ait  accordée  à l’homme 
que  de  lui  permettre  de  disposer  pour  le 
temps  où  il  ne  sera  plus.  L’homme  se  sur- 
vit ainsi  à lui-même,  et,  lorsque  cette  pré- 
rogative s’exerce  dans  des  pensées  d’équité 
eide  sagesse,  la  famille  et  la  société  trou- 
vent à leur  tour  une  immense  garantie 
d’ordre,  de  conservation  et  d’accroissement, 
dans  cette  sorte  d’extension  indéfinie  don- 
née au  droit  de  propriété.  11  importait  donc 
que  celle  faculté  de  disposer  fût  contenue  et 
dirigée  dans  de  sages  limites,  qu’il  ne  fut 
pas  permis  à l’homme  de  s’abandonner 
aveuglément,  dans  cet  acte  suprême  de  la 
vie,  à des  pensées  de  partialité  et  de  ven- 
geance; il  importait  surtout  que  le  tes- 
tateur ne  pût,  au  moyen  de  dispositions 
déguisées,  de  subterfuges,  substituer  sa  vo- 
lonté à la  loi,  intervertir  l’ordre  légal  et  lé- 
gitime des  successions,  et  troubler  les  in- 
térêts généraux  de  la  société. 

Nous  n’avons  pas  ici  à parler  de  celle  ad- 
mirable économie  qui  a présidé  à la  loi  sur 
les  successions.  Nous  ferons  seulement  re- 
marquer, pour  l’intelligence  du  sujet  qui 
nous  occupe,  que  le  législateur  avait  deux 
intérêts  également  respectables  à prendre 
en  considération  : d’un  cèle,  les  droits  sa- 
crés, base  de  la  famille  et  qu’on  ne  pouvait 
permettre  à l’homme  d’anéantir;  do  l'au- 
tre, ce  respect  pour  la  liberté  individuelle 
qui  s’opposait  à ce  qu'on  dépouillât  une 
personne  capable  du  droit  de  disposer 
selon  ses  affections  au  moins  d'une  partie 
de  ses  biens.  Ces  deux  intérêts  une  fois  ré- 
glés dans  de  justes  bornes,  il  ne  devait  plus 
être  permis  de  les  excéder  par  des  libérali- 
tés déguisées  sous  la  forme  de  contrats  à 
titre  onéreux. 


i Chez  les  Romains,  on  comprend  que  le 
chef  de  famille  pùl,  dans  l’omnipotence  de 
son  pouvoir,  disposer  à son  gré  non-seule- 
ment de  ses  biens,  mais  aussi  de  ceux  de 
toute  sa  famille.  Notre  législation  ne  com- 
porte plus,  comme  l’observait  Bigot  de 
Préameneu,  un  semblable  pouvoir. 

A une  époque  où  bon  sacrifiait  tout  à l’a- 
vantage de  conserver  les  biens  dans  les  fa- 
milles, les  substitutions  ont  dû  être  en 
grande  faveur;  aussi  voyons-nous  ces  dis- 
positions passer  avec  le  droit  romain  dans 
I les  législations  de  presque  toute  l’Europe,  et 
particulièrement  dans  la  législation  fran- 
çaise, sous  le  nom  de  substitution  fidéi-com- 
mistairc.  Elles  étaient  conformes  à cet  esprit 
de  famille  qu’avaient  développé  chez  nous 
les  moeurs  féodales,  et  qui  faisait  alors  la 
base  de  la  législation,  ainsi  que  le  témoi- 
gnent les  institutions  de  l'époque, comme  le 
retrait  lignager,  les  réserves  coutumières,  fin- 
aliénabilité  des  propres  sans  le  consente- 
ment des  héritiers  appelés  par  la  loi,  insti- 
tutions qui  ont  pu  produire  de  bons  effets 
dans  un  temps  où  l'industrie  n’avait  encore 
aucun  essor,  où  les  ressources  venaient 
principalement  dis  propriétés  territoriales: 
mais,  de  nouveaux  besoins  s’étant  créés,  il 
i fallut,  pour  seconder  les  progrès  de  l’in- 
dustrie, rendre  une  plus  grande  partie  des 
biens  à la  liberté  du  commerce.  Le  système 
j des  substitutions  devait  donc,  ainsi  que  les 
! institutions  qui  en  étaient  contemporaines, 

; disparaître  devant  le  changement  des 
i mœurs,  devant  les  progrès  que  le  temps  et 
la  civilisation  ont  amenés  avec  eux.  Au  lieu 
d’être  le  lien  des  familles,  les  substitutions 
ne  seraient  plus  aujourd’hui  qu’un  germe 
de  discorde;  on  n’y  verrait  plus  qu’une  vio- 
l lotion  des  droits  sacrés  de  la  nature. 

Pour  jeter  du  jour  sur  celle  matière,  nous 
: devons  indiquer  en  peu  de  mots  l’origine 
! et  les  transformations  des  substitutions. 

1 C’est  à Rome  que  nous  en  trouvons  les  pre- 
mièrestraces.On  n’y  connut  d’abord  que  la 
substitution  directe  ou  vulgaire,  ainsi  nom- 
mée de  ce  que  les  Romains,  qui  tenaient  à 
[ honneur  de  laisser  un  héritier,  recouraient 
I vulgairement  à ce  moyen  pour  lever  l’obsta- 
cle du  refus  ou  de  l'incapacité  du  premier 
institué.  Mais  c'était  moins  là  line  substi- 
tution qu’une  seconde  institution  d’héri- 
tier, et  il  est  bien  prouvé  que  ce  n’est  pas 
de  celle  substitution  que  le  Code  civil  a 
, entendu  parler  dans  la  prohibition  expri- 
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mée  en  l’art.  890.  Nos  anciens  auteurs  se 
sont  tous  expliqués  à ce  sujet,  et  ont  déclaré 
que,  j>ar  le  mot  substitution  isolé,  ils  enten- 
daient la  substitution  fuléi-conimissaire, 

« par  laquelle,  disaient-ils,  en  gratifiant 
« quelqu'un,  on  le  chargeait  de  rendre  la 
« chose  à un  tiers  que  l'on  gratifiait  en  se- 
• coud  ordre.  > Ce  fut  la  fraude  qui  intro- 
duisit à Home  celte  seconde  espèce  de  substi- 
tution. On  venailde  promulguer  la  loi  Vo- 
conia,  qui,  pour  s’opposer  aux  progrès  du 
luxe,  excluait  les  femmes  de  toute  succes- 
sion, ne  leur  permettant  de  recevoir  qu’une 
somme  modique.  — Pour  échapper  à la 
dureté  de  cette  prohibition,  on  imagina  de 
faire  passer  ses  biens  à son  épouse,  à sa 
fille  par  l'entremise  d’un  tiers  qu’on  insti- 
tuait son  héritier,  mais  avec  prière  de  les 
rendre;  la  remise  était  confiée  à la  bonne 
foi  : de  là  le  mot  lidéi-commis.  Ou  usa 
par  la  suite  de  la  même  voie  pour  faire  ren- 
dre la  succession  à des  personnes  capables 
de  recevoir.  Il  résulta  do  là  une  chose  facile 
à prévoir  : c’est  que  l'héritier,  n’étant  passi- 
ble d’aucun  recours  légal,  gardait  ou  ren- 
dait les  biens  à son  gré.  Les  abus  en  vinrent 
à ce  |ioint  que  les  consuls  furent  obligés 
d'interposer  leuraulorilé,  et  qu'il  fut  créé 
un  prêteur  à l’exécution  des  fidéi-commis. 

L’institution  se  modifia;  au  lieu  de  s’ou- 
vrir sur-le-champ,  les  fidéi-commis  ne  s’ou- 
vrirent dans  la  suite  qu’après  un  certain 
temps,  et  le  plus  souvent  le  fidéi-commis- 
saire  ou  grevé  ne  fut  plus  chargé  de  rendre 
qu’à  sa  mort.  Enfin,  la  durée  des  fidéi-com- 
mis devint  indéfinie, et  ils  servirent  à perpé- 
tuer lesbiens  dans  les  familles  en  les  faisant 
passer  d'un  successeur  à un  second,  du  se- 
cond au  troisième,  sans  que  tous  les  posses- 
seurs successifs  [lussent  aliéner  ou  hypo- 
théquer des  biens  qu’ils  étaient  chargés  de 
conserver  et  de  rendre,  Justinien  limita 
toutefois  la  durée  des  fidéi-commis  à quatre 
degrés. 

Telle  wl  la  législation  qu’admirent  nos 
coutumes  et  qui  a régi  la  France  jusqu’au 
décret  du  14  novembre  1792.  L’historien 
trouverait,  dans  l’adoption  de  ce  régime 
des  substitutions,  l’explication  des  plus 
intéressants  phénomènes  historiques.  Nous 
renvoyons  à cet  égard  à l’ouvrage  du  sa- 
vant Ilallam  sur  l'Europe  au  moyen  flge,  à 
Montesquieu, à Vely,  et,  quant  à nous,  nous 
ferons  seulement  remarquer  ici  que  les  sub- 
stitutions, telles  qu’elles  étaient  pratiquées, 


étaient  devenues,  de  fait,  perpétuelles, 
et  créaient  pour  chaque  propriété  et  chaque 
famille  un  ordre  particulier  de  succession, 
qui  s'étendait  à une  longue  suite  de  géné- 
rations. En  consacrant  l’exhérédation  de 
tous  les  membres  d'une  famille  au  profit 
exclusif  de  l’un  d’entre  eux,  le  moindre 
inconvénient  des  substitutions  était  de  s’op- 
poser au  progrès  de  l’industrie  en  accumu- 
lant sans  mesure  les  propriétés  foncières 
dans  un  petit  nombre  demains;  elles  trou- 
blaient l’organisation  des  familles  par  des 
préférences  injustes,  créaient  des  apparen- 
ces de  fortune  qui  devenaient,  aux  mains 
des  grevés,  des  moyens  de  tromper  leurs 
créanciers  et  d'arriver  souvent  à de  honteu- 
ses faillites;  les  substitutions,  enfin,  au- 
raient été  un  éternel  obstacle  à l'affran- 
chissement vers  lequel  gravitent  les  sociétés 
modernes  et  aux  principes  d'égalité  devant 
la  loi  reconnus  par  la  Charte. 

Ces  abus  avaient  déjà  frappé  le  chance- 
lier d’Aguesseau,  qui  écrivait,  en  1730,  au 
premier  président  du  parlement  d’Aix,  que 
l'abrogation  entière  de  tous  les  fidéi-commis 
serait  la  meilleure  des  lois;  mais,  effrayé 
des  difficultés  d’une  pareille  réforme,  de 
la  perturbation  qu’elle  aurait  jetée  dans  les 
fortunes , il  se  borna  à prononcer,  par  l’or- 
donnance de  17-17,  la  réduction  des  sub- 
stitutions à deux  degrés.  Le  préambule  de 
cette  ordonnance  contient  des  appréciations 
d’une  rare  justesse  sur  ce  qu’il  y a d'ex- 
cessif dans  la  faculté  de  substituer  aban- 
donnée à l'arbitraire  du  testateur. 

Ce  que  d'Aguesseau  n’avait  pas  osé  ten- 
ter, la  Révolution  l'exécuta, sans  autres  mé- 
nagements, d’une  façon  hardie,  mais  toute- 
fois incomplète.  Par  la  loi  du  14  novem- 
bre 1792,  la  Convention  se  contenta  de  dé- 
fendre les  substitutions,  mais  sans  donner 
à celte  défense  une  sanction  qui  eu  assurât 
l’effet.  Le  Code  civil  a été  plus  loin:  il  n’a 
pas  seulement  frappé  les  substitutions  de 
nullité;  il  a voulu  que  celte  nullité  fût  op- 
posable même  au  donataire  ou  à l’héritier 
institué,  et  qu'ainsi  la  disposition  princi- 
pale, l'acte  entier  fût  annulé  à cause  de  la 
clause  de  substitution.  Ce  fut  la  pénalité 
qui  devait  assurer  l’exécution  de  la  loi. 

Quels  sont  donc  les  caractères  particu- 
liers et  distinctifs  qui  différencient  les  dis- 
positions prohibées  par  le  législateur  sous 
le  nom  do  substitutions  des  autres  disposi- 
tions qu’il  a autorisées  et  qui  pourraient 
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n’avoir  que  l'apparence  d’une  substituiion? 

Et  d’abord,  pour  éviter  toute  équivoque 
sur  ce  point,  leCode  a déclaré  qu'on  ne  de- 
vait pas  regarder  comme  une  substitution, 
bien  qu’elle  en  eût  porté  le  nom  : 1°  la  dis- 
position par  laquelle  un  tiers  est  appelé 
à recueillir,  à défaut  du  donataire,  de  l’hé- 
ritier institué  ou  du  légataire,  le  don,  l'hé- 
rédité ou  le  legs  que  celui-ci  ne  recueille- 
rait pas  (art.  868)  ; 2°  la  disposition  entre- 
vifs  ou  testamentaire  par  laquelle  l’usufruit 
est  donné  à l’un  et  la  nue  propriété  à l'au- 
tre (art.  899).  Ainsi  les  substitutions  prohi- 
bées se  réduisent,  comme  nous  l’avons  dit, 
à celles  dites  fidéi-commissaires,  qui  se  dis- 
tinguent par  ce  double  caractère  : charge  de 
conserver,  charge  de  rendre,  et,  si  on  veut 
préciser  celle  définition  trop  vague,  çn  s’as- 
sure, en  recourant  aux  conférences  qui  eu- 
rent lieu  lors  de  la  discussion  au  conseil 
d’Etat,  que  c’est  de  la  charge  de  rendre  à ta 
mort  de  l'institué  que  le  Code  a voulu  par- 
ler. Ce  laconismes’explique,  du  reste,  par 
l'usage  où  l’on  était  dans  l’ancienne  juris- 
prudence d’entendre  ainsi  ces  deux  mots 
pris  isolément. 

Si  maintenant  nous  cherchons  la  raison 
de  la  prohibition,  elle  se  dégagera  facile- 
ment, nous  le  pensons,  des  considérations 
qui  précèdent.  On  comprend  que,  si  le  lé- 
gislateur a fait  de  ces  deux  conditions  , 
charge  de  conserver  et  charge  de  rendre,  les 
caractères  essentiels  cl  différentiels  de  la 
substitution  prohibée , c’est  que  la  charge,  de 
la  part  du  grevé,  de  conserver  pendant  sa 
vie  et  de  rendre  à sa  mort  les  biens  qu’il  a 
reçus  constitue  ce  que  les  auteurs  sont  con- 
venus d'appeler  l'ordre  successif,  c’est-à- 
dire  l’ordre  dans  lequel  s’opère  la  transmis- 
sion des  successions,  ordre  déjà  réglé  par 
nos  lois,  et  dont  elles  n’ont  pas  voulu  per- 
mettre le  trouble  et  l’interversion  au  gré 
des  volontés  individuelles;  sans  quoi  l'on 
retombait  dans  tous  les  désordres  que  nous 
avons  signalés. 

L’ordre  successif  résulte  de  la  double 
circonstance  que  la  propriété  repose  d’a- 
bord sur  la  tôle  du  premier  grevé,  et  que  son 
prédécès  est  la  condition  suspensive  sous 
laquelle  l’appelé  doit  la  recueillir. 

De  ces  principes  on  aurait  donc  tort  de 
conclure  que  tous  les  lidéi -commis  tombent 
sous  la  nullité  prononcée  par  l’art.  896; 
et,  en  effet,  si  toute  charge  de  rendre  consti- 
tue un  fidéi-commis ,,  tout  fidéi-commis 


n’est  pas  ce  qu’on  appelle  une  substitution. 
Ainsi  il  y a : 1°  les  fidéi-commis  purs  et 
simples,  qui  ne  sont  suspendus  par  aucune 
condition,  qui  s’ouvrent  de  suite,  qui  ne 
font  enfin  que  confier  le  soin  de  l’exécution 
testamentaire:  il  est  évident  que  la  prohi- 
bition ne  saurait  s’appliquer  à celle  sorte  de 
fidéi-commis.  La  seule  charge  de  ren- 
dre ne  saurait  donner  lieu  à équivoque 
et  s’interpréter  aujourd’hui  d’une  reslilu- 
sion  différée  jusqu’à  la  mort  du  grevé;  les 
substitutions  ne  s’établissent  pas  par  con- 
jectures ; l’interprétation  , lorsqu’elle  est 
douteuse,  doit  au  contraire  avoir  lieu  dans 
le  sens  de  la  loi.  11  faut  donc  qu’il  y ait 
aussi  charge  de  conserver. 

2"  Les  fidéi-commis  à terme,  qui  il ‘em- 
pêchent pas  l’héritier  institué  ou  le  léga- 
taire d’avoir  un  droit  acquis  et  transmis- 
sible, mais  qui  suspendent  l’exercice  de  ce 
droit,  ne  sont  pas  enveloppés  sous  la  nul- 
lité prononcée  contre  les  substitutions. 

Il  y a enfin  le  fidéi-commis  conditionnel, 
qui  est  subordonné  à un  événement  futur 
et  incertain,  dont  l’effet  demeure  en  sus- 
pens jusqu’à  l’événement  de  la  condition. 
Ainsi,  s’il  est  certain  que  l’événement  pré- 
vu arrivera,  mais  s’il  est  incertain  s’il  ar- 
rivera du  vivant  de  la  personne  gratifiée,  la 
disposition  est  conditionnelle,  et  dans  ce 
cas  elle  est  enveloppée  dans  la  prohibition 
générale.  11  y a,  du  reste,  des  distinctions 
très-délicatesetdanslcsquclles  il  nous  serait 
impossible  d’entrer  ici;  nous  ne  pouvons 
que  renvoyer  à oe  sujet  au  savant  traité  de 
M.  Itolland  de  Villargucs. 

Du  reste,  et  dans  le  doute,  les  dispositions 
ambiguës  doivent  s’interpréter  dans  le  sens 
favorable  à la  validité  de  l’acte.  L’auteur 
d’une  disposition  n’est  pas  censé  avoir 
voulu  qu’elle  fût  nulle. 

Si  maintenant  nous  examinons  les  ex- 
ceptions posées  au  grand  principe  de  la 
prohibition  des  substitutions,  nous  n’au- 
rons que  peu  de  mots  à en  dire.  (tes  dispo- 
sitions particulières,  qui  attestent  une  haute 
prévoyance  , ne  font  que  confirmer  le 
principe  général  posé  par  l’art.  899.  En  au- 
torisant, par  les  art.  1048  et  1019  du  Code 
civil,  les  pères  et  mères  à disposer  par  voie 
de  substitution  au  profit  de  leurs  petits-en- 
fants, ou  de  leurs  neveux  et  nièces,  le  lé- 
gislateur a donné  au  père  le  moyen  d’em- 
pêcher qu’un  fils  ou  un  frère  dissipateur 
n’absorbàt,  par  son  inconduite,  le  patri- 
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moine  de  la  succession  et  ne  laissât  ses  en- 
fants dans  la  misère,  il  est  vrai  que  le  mot 
substitution  ne  se  trouve  pas  dans  ces  arti- 
cles, mais  la  disposition  dont  ils  parlent  en 
réunit  tous  les  caractères;  il  y a bien  trnns 
mission  successive  de  la  même  chose  à deux 
personnes  qui  la  recueillent  l’une  après  le 
décès  de  l'autre.  Celle  faculté  est  restreinte, 
du  reste,  à la  réserve  leyalc.  Dans  l’ancien 
droit  on  suppléait  à ces  dispositions  par 
l’exhérédation  officieuse,  qui  avait  le  grave 
inconvénient  d’emporter  avec  elle  les  ca- 
ractères d’une  peine  infligée  par  le  père. 

En  dehors  du  Code  et  en  dérogation  aux 
principes  qu’il  avait  consacrés,  des  excep- 
tions fondées  sur  des  raisons  particulières 
et  toutes  politiques  furent  introduites  par 
les  actes  de  l’Empire  sur  laconstitiiiion  des 
majorais  et  par  In  loi  du  17  mai  1820. 

Par  celle  dernière  loi,  dont  le  but  était 
d'arrêter  la  division  indéfinie  dts  propriétés 
et  de  prêter  ainsi  au  gouvernement  monar- 
chique un  appui  qu’un  supposait  alors 
d'une  grande  efficacité , les  substitutions 
sont  étendues  à deux  degrés;  elles  peuvenj 
être  faites  au  profil  d'un  seul  des  enfants 
du  grevé,  et  enfin,  dernière  dérogation  au 
Code  civil , la  parenté  n'est  pas  nécessaire 
entre  le  disposant  cl  le  grevé.  Mous  voyons, 
dans  la  discussion  qui  eut  lieu  dans  les 
Chambres,  que,  conformément  à l'ordon- 
nance de  1747,  les  degrés  de  substitution 
sont  comptés  |iar  tète  et  non  par  souche  ou 
par  génération.  Il  est  bien  entendu  que  la 
substitution  ne  pouvait,  aux  termes  de  cette 
loi,  s’appliquer  qu’aux  biens  dont  on  peut 
disposer  à litre  gratuit. 

Enfin,  la  dernière  exception  nu  droit 
nouveau  qui  prohibe  les  substitutions  se 
retrouve  dans  l’établissement  des  majorait. 
Les  substitutions  des  majorais  sont  l’exacte 
représentation  de  nos  anciennes  institutions, 
et  peuvent  servir  à compléter  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  sur  celte  matière,  en 
donnant  l'exemple  de  la  nature  et  du  ca- 
ractère des  substitutions  que  le  Code  a en- 
tendu prohiber. 

L'institution  des  majorais  fut,  comme 
on  sait,  réorganisée  par  les  décrets  impé- 
riaux de  1806  et  un  sénatus-consulte  du 
44  août  de  la  même  année.  11  n’est  pas  be- 
soin de  rappeler  ici  jusqu'à  quel  point  celte 
institution  fut  politique;  on  voulait  « cn- 
c tourer  lo  trône  de  la  splendeur  qui  lui 
« convient;  nourrirait  coeur  des  sujets  une 


• louable  émulation  en  perpétuant  d’illus- 
« très  souvenirs  et  en  conservant  aux  âges 
« futurs  l’image  toujours  présente  des  ré- 
t compenses  qui,  sous  un  gouvernement 
t juste,  suivent  les  grands  services  rendus 
a à l’État.  > Nous  n'insisterons  pas  sur  les 
dispositions  de  cette  institution,  qui  appar- 
tient plutôt  à l'histoire  qu'à  la  jurispru- 
dence, et  qui  se  trouve  révoquée  aujour- 
d'hui par  la  loi  du  12  mai  1835,  qui  inter- 
dit à l’avenir  toute  institution  de  majorai, 
et  dispose  en  outre  que  les  majornts  établis 
au  jour  de  sa  promulgation  ne  pourront 
s’étendre  au  delà  de  deux  degrés,  l'institution 
non  comprise.  Ad.  Rocher. 

SUHULICORNES,  Subl'licohmx  (eut.). 
Famille  d’insectes  de  l’ordre  des  névro- 
ptères,  dans  la  méthode  de  Lalreille,  qui  lu 
caractérise  ainsi  : Antennes  en  forme  d’a- 
lène,  guère  plus  longues  que  In  tète,  de  sept 
articles  au  plus,  dont  le  dernier  a la  figure 
d’une  soie.  Ces  insectes  ont  en  outre  pour 
caractères  communs  deux  à trois  petits  yeux 
lisses  situés  entre  les  yeux  ordinaires,  qui 
sont  gros  et  saillants,  et  les  ailes  Irès-réti- 
culées,  écartées,  tantôt  horixontales,  tantôt 
relevées  perpendiculairement.  Ils  passent 
les  deux  premiers  âges  de  leur  vie  au  sein 
des  eaux,  où  ils  se  nourrissent  en  général  de 
proie  vivante,  cl  n’en  sortent  que  pour 
subir  leur  dernière  métamorphose.  Leurs 
larves  et  leurs  nymphes  ont  une  forme  très- 
rapprochée  de  celle  de  l'insecte  parfait,  et 
respirent  |iar  le  moyen  d’orgnne6  particu- 
liers, dont  les  uns  ressemblent  à des  bran- 
chies et  sont  situés  sur  les  côtés  de  l'abdo- 
men , tandis  que  les  autres  terminent  cette 
partie  et  présentent  un  assemblage  de  la- 
mes ou  de  feuillets  qui  peuvent  s’écarter  et 
se  rapprocher  à la  volonté  de  l’animal. 

La  famille  des  subulicornes , se  divise 
en  deux  tribus  ; les  Libellulinés  et  les 
EpHÉMÉniNCs.  La  première  comprend  ceux 
qui  ont  des  mandibules  et  des  mâchoires 
cornées  très-fortes  et  recouvertes  par  les 
deux  lèvres  ; trois  articles  aux  tarses  ; les 
quatre  ailes  d'égale  grandeur,  et  l'abdo- 
men terminé  par  des  appendices  en  formo 
de  crochets  ou  de  feuillets.  Elle  se  compose 
des  genres  Libellule,  ÆsnNE  et  Aghion.  La 
seconde  comprend  ceux  qui  ont  la  bouche 
entièrement  membraneuse  et  composée  do 
parties  molles  et  peu  distinctes;,  cinq  arti- 
cles aux  tarses  ; les  ailes  inférieures  beau- 
coup plus  petites  que  les  supérieures,  et 
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même  quelquefois  milles;  l'abdomen  ter- 
miné  per  deux  ou  (rois  lileis.  Elle  ne  ren- 
ferme que  le  seul  genre  Ephémère.  Voy. 
les  noms  de  genres  el  de  fribus  cités  dans 
ce!  article.  Duponciiei.  |)èrc. 

SUBULIPALPES , Subclipalpi  ( enl .). 
Latrcille  réunit  sous  celle  dénomination 
plusieurs  genres  de  coléoptères  de  la  tribu 
des  Carabiques.  Voy.  ce  mot. 

SUCS  PROPRES  (botanique).  Nom  par 
lequel  on  désigne  les  liquides  plus  ou  moins 
denses  el  de  nature  diverse  existant  en  cer- 
tains végétaux  , el  qui  s’en  échappent  lors- 
qu'on les  entame.  C’est  à tort  que  plusieurs 
physiologistes  les  ont  confondus  avec  le  Cam- 
bium el  même  la  Sève  (roi/,  ci»  deux  mots), 
puisqu’ils  en  diffèrent  essenleillement  tant 
par  leur  nature  que  par  la  place  qu’ils  oc- 
cupent dans  les  plantes  el  lejeu  qu’ils  jouent 
dans  la  végétation.  Ainsi  le  suc  propre  ré- 
sulte d’une  sécrétion  particulière  des  parties 
vertes;  c’est  un  liquide  plus  ou  moinsdense, 
d’une  couleur,  d’une  saveur  et  même  d’une 
odeur  très-marquées,  variant  selon  les  fa- 
milles, les  genres  et  même  les  espèces,  tan- 
disque  la  sève  et  le  cambium  paraissent  les 
mêmes  dans  tous  les  végétaux.  Il  n’a  point 
de  mouvement  déterminé , mais  se  trouve 
le  plus  souvent  concentré  dans  le  tissu  cel- 
lulaire de  l’écorce;  on  le  rencontre  encore 
parfois  dans  le  bois  et  plus  rarement  dans 
la  moelle  ; contenu  toujours  en  des  espèces 
de  tubes  allongés,  dits  vaisseaux  propres  ou 
réservoirs  des  sues  propres  , de  forme  et  de 
longueur  fort  variables,  mais  ne  présentant 
jamais  ni  porcs  ni  fentes  dans  leurs  parois, 
et  résultant,  selon  quelques  auteurs,  de  cel- 
lules accidentelles  formées  aux  dépens  du 
tissu  cellulaire  voisin  |>ar  le  fluide  même  à 
mesure  qu’il  est  sécrété.  l.e  suc  propre  est 
entièrement  étranger  à la  végétation,  c’est- 
à-dire  à l’accroissement  cl  à la  nutrition  de 
la  plante,  mais  toutefois  intimement  lié  à 
l’existence  du  végétal  qui  le  sécrète,  et  celui 
que  l’on  en  priverait  par  des  incisions  pro- 
fondes cl  multipliées  perdrait  bientôt  de  sa 
fora  et  de  sa  durée,  (tuant  à ses  variétés , 
on  le  voit  blanc  el  laiteux  dans  les  euphor- 
bes, les  figuiers,  la  laitue,  les  pavots/  h» 
opiacées,  et  généralement  toutes  les  plantes 
lactescentes;  rouge  dans  l'artichaut,  lecam- 
(lèche,  le  dragonnier,  la  sanguinaire,  etc.  ; 
jaune  dans  la  cliélidoine,  vert  dans  la  per- 
venche, etc.  ; résineux  dans  les  conifères, 
les  balsatnicrs,  les  lenlisques,  le  courbaril, 


les  térébinthacécs , etc.  ; gommeux  sur  les 
cerisiers,  les  pruniers,  l’abricotier,  l’aman- 
dier, l’acacia  du  Sénégal,  qui  donne  la 
gomme  laque  , etc.  ; gommo-résineux  dans 
l’aloès-sttccolrin,  la  férule,  le  genévrier  ly- 
cien,  la  cambogic,  qui  fournit  la  gomme- 
gutte  ; le  rubon,  duquel  on  retire  le  galba- 
nutn,  etc.  ; enfin  d’une  nature  toute  parti- 
culière dans  ViveaCuinnensis,  dont  on  obtient 
locaout-chouc,improprementappelégomme 
élastique. 

SUCS  (méd.).  Nom  parlequel  on  désigne 
en  pharmacologie  les  divers  liquides  conte- 
nus dans  le  parenchyme  des  plantes  et  que 
l’on  obtient  de  différentes  manières;  les  uns 
à l’aide  d’incisions  pratiquées  au  tronc , à 
la  racine  ou  bien  au  collet  des  végétaux  ;lels 
les  Résines,  les  Térébenthines,  les  Couves, 
les  Gommes-résines  el  les  Baumes  (voy.  tous 
ces  mots);  les  autres  au  moyen  de  l’expres- 
sion. Parmi  ces  derniers,  distinguons  encore 
les  sucs  huileux  ou  les  huiles  , et  les  sucs 
aqueux;  mais  comme  il  a été  question  des 
premiers  au  mot  Huile,  nous  n’avons  uni- 
quement à nous  occuper  ici  que  des  sucs 
aqueux. 

Ce  sont  des  produits  dans  lesquels  l’eau 
prédomine,  et  formés  de  l’eau  de  végétation 
des  plantes  ainsi  que  des  principes  particu- 
liers à chacune  d’elles.  Ils  doivent  donc 
alors  différer  essentiellement  les  uns  dis 
autres  par  leur  composition  chimique.  C’est 
sous  ce  rap|Kirt  qu’on  h»  a divisés  de  la  ma- 
nière suivante: 

1°  Sucs  arides,  d’une  saveur  aigre  très- 
marquée,  d’oil  résulte  la  propriété  qu’ils 
ont  de  faire  effervescence  avec  les  carbonates 
alcalins,  de  neutraliser  les  oxydes  minéraux 
et  organiques,  ainsi  que  de  rougir  les  cou- 
leurs blettes  végétales.  Tous  sont  rafraîchis- 
sants ou  tempérants  et  presque  générale- 
ment officinaux;  par  exemple,  ceux  de  ber- 
beris,  de  cerise,  de  citron,  d’alkékenge , 
de  coing,  de  groseille,  de  poire,  de  pom- 
me, d’orange,  d’oseille,  de  surelle  acide, 
de  verjus,  etc. 

2»  Sucs  alcalines.  I.cs  propriétés  énergi- 
ques qu’ils  exercent  sur  l’économie  vivante 
sont  dues  à la  présence  d’un  alcali  végétal 
qu’ils  contiennent:  tels  ceux  de  belladone, 
de  ciguë,  de  jusquiamo,  de  morelle,  de  ni- 
coliane,  de  pavot , de  stramninc,  etc.  Tous 
sont  généralement  transformés  eu  extraits  et 
ne  s'administrent  que  sous  celle  forme  se- 
condaire. 
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3°  Smcj  amarinés.  Lis  divers  principes 
«mers  exercent  sur  les  organes  une  action 
bien  connue;  mais  comme  ces  mômes  prin- 
cipes varient  sensiblement  par  leurs  proprié- 
tés médicinales,  nousdisliiiguerons  les  sues 
de  ce  genre  en  deux  ordres  : amarinés  ioni- 
ques, par  exemple:  ceux  de  petite  centau- 
rée, de  chardon  bénit , de  chicorée,  de  fu- 
tneterre  , de  méniamhe  , de  pissenlit , de 
saponaire,  de  scabicusc,  etc.;  amarinés  ca- 
thartiques, bryone,  globtilaire-lurbilh,  hyè- 
blc,  nerprun,  etc. 

4°  Surs  tannincs.  Ceux  de  ce  genre,  bien 
(pie  légèrement  amers,  diffèrent  essentielle- 
ment néanmoins  des  précédents  par  la  fa- 
culté de  précipiter  les  sels  de  fer,  soit  en  bleu 
foncé,  soit  en  vert;  de  former  des  combinai- 
sons peusolublesavec  la  gélatine,  l'albumine 
cl  quelques  principes  amers,  etc.  Ils  se  rap- 
procheraient beaucoup  plus  des  sues  acides, 
soit  àcausc  de  l'acide  galliqucqu'ilsrcfèlent 
en  quantité,  soit  par  le  resserrement  ana- 
logue, mais  plus  intense,  qu'ilsdéterminent 
dans  les  libres  des  tissus  vivants.  Exemple  : 
sucs  d'hypociste,  de  i bus  loxicodendron,  de 
rhus  radicans,  etc. 

5°  Sucs  aromatiques  , caractérisés  par  la 
présence  d'un  corps  odorant  qui  leur  com- 
munique des  propriétés  excitantes  et  diuré- 
tiques ; mais,  en  raison  de  la  nature  bien 
tranchée  de  leur  arôme,  on  peut  les  distin- 
guer en  deux  ordres:  sucs  aromatiques  pro- 
prement dits;  ceux  d’acbe,  de  cerfeuil,  de 
fenouil,  de  menthe,  de  persil,  etc.  ; surs  aro- 
matiques âcres;  ceux  d’ail,  de  coehléaria,  de 
cresson,  d'oignon,  etc.  Ni  les  uns  ni  les  au- 
tres ne  doivent  subir  l'action  de  la  chaleur, 
qui  volatiliserait  leur  principe  actif. 

C°  Sucs  résineux.  Ils  doivent  leurs  pro- 
priétés à la  résine  qu'ils  tiennent  en  disso- 
lution. Exemple:  élatérium,  gratiole,  etc. 

7®  Sucs  sucrés.  C'est  à la  grande  abon- 
dance du  principe  saccitarin  qui  les  caracté- 
térise  qu'ils  doivent  la  propriété  de  |>ouvuir 
subir  la  fermentation  alcoolique.  Exemple: 
la  betterave,  la  canne  à sucre,  le  tronc  d’é- 
rable, les  tiges  de  maïs,  les  raisins,  etc. 

8®  Enfin  les  surs  salines,  devant  leurs 
propriétés  à l’abondance  d'un  ou  plusieurs 
sels;  par  exemple:  celui  de  bourrache  (sel 
denilre),  de  pariétaire  (itl.),  de  joubarbe 
(malatc  acide  de  chaux),  etc. 

Quant  aux  propriétés  spéciales  de  ces  dif- 
férents produits,  nous  n'avons  pas  à nousen 
occuper  ici , renvoyant  pour  cet  objet  aux 


diverses  plantes  desquelles  on  les  retire  Di- 
sons seulement  que  parfois  l’on  en  réunit 
plusieurs  ensemble  jxiur  les  faire  prendre 
seuls,  ou  bien  mèlésàquelqucsmédicamenls 
capablesd'en  augmenter  les  propriétés.  C’est 
ce  que  l'on  désigne  communément  sous  le 
nom  de  jus  d’herbes.  Est-il  besoin  d'ajouter 
que  ces  espèces  de  remèdes  sont  loin  d’avoir 
le  mérite  dont  on  lis  avait  jadis  honorés,  et 
que  de  nos  jours  leur  usage  est  singulière- 
ment restreint? 

Le  plus  souvent  les  sucs  ne  sont  point  em- 
ployés tels  qu’ils  nous  sont  fournis  par  l’ex- 
pression , car  ils  contiennent  alors  de  l’al- 
bumine, de  la  chlorophylle  et  des  débris  de 
fibres  végétales  qui  les  troublent, les  colorent, 
et  pourraient  de  plus  les  faire  se  gSler.  Il 
faut  donc  alors  les  clarilier,  ce  que  l’on  fait 
au  moyen  de  la  filtration  , de  la  coagulation 
de  l'albumine  naturelle  par  la  chaleur  seule 
ou  bien  aidée  du  blanc  d’œuf  (colature),  et 
parfois  enfin  par  la  fermentation. 

SUCCÉDANÉES  (tnéd.) , de  succedere, 
prendre  la  place.  Nom  par  lequel  on  dési- 
gne les  médicaments  qui,  jouissant  de  pro- 
priétés analogues  à celles  d’un  autre,  peu- 
vent dès  lors  lui  être  substitués.  L'expé- 
rience est  sans  contredit  le  meilleur  guide 
à suivre  dans  le  choix  des  succédanés,  elle 
seule  nous  montrant  la  valeur  réelle  des 
substances  thérapeutiques.  Mais  l’analo- 
gie |ieut  encore  également  conduire  par- 
fois à des  résultats  avantageux.  Tout  le 
monde  sait  en  efi'et  que  beaucoup  de  plantes 
de  la  mémo  famille,  cl  surtout  du  même 
genre,  jouissent  de  propriétés  analogues; 
ainsi  le  liseron  des  champs,  convotuutus  ar- 
l'ensis.  L.,  la  suldanelle,  convolvulus  solda- 
nella,  peuvent  très-bien  remplacer  le  jalap, 
convolvulus  jalappa , Cook,  ayant  ses  équi- 
pages fatigués  par  le  scorbut,  les  remit  nu 
moyen  d’une  espèce  de  coehléaria  qu’il 
trouva  dans  le  détroit  de  Magellan,  jugeant 
par  analogie  qu'il  devait  avoir  des  pro- 
priétés analogues  à celui  d'Europe,  etc.  La 
matière  médicale  fourmille  d’exemples  de 
cette  nature,  et  ce  n’est  pas,  sous  ce  rap- 
port , l’un  des  moindres  services  rendus 
par  |a  science  que  d’avoir  su  grouper  en- 
semble des  individus  rassemblés  par  une 
analogie  de  propriétés  aussi  bien  que  de 
formes.  Néanmoins,  comme  les  familles 
renferment  de  nombreuses  exceptions  à cet 
égard,  ainsi  que  des  vertus  spéciales,  il  sera 
toujours  plus  prudent  de  n'aller  qu’avec 
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mesure  dans  l’emploi  des  succédanés,  et 
de  ne  marcher  avec  assurance  qu'après  la 
sanction  donnée  par  l'expérience  aux  pro- 
priétés indiquées  par  l’analogie  d’organi- 
sation. La  connaissance  des  compositions 
chimiques  devient  fort  utile  encore,  en  fai- 
sant connaître  l’agent  spécial  à la  présence 
duquel  chaque  ordre  de  substances  doit  ses 
vertus  particulières. 

La  condition  indispensable  à remplir 
dans  le  choix  des  succédanés  sera  donc  que 
la  substance  nouvelle  possède  positivement 
des  propriétés  analogues  à celles  du  médi- 
cament à remplacer  ; et  si  cette  vertu  s’y 
trouve  moins  prononcée,  cas  le  plus  ordi- 
naire, le  praticien  n’aura  plus  qu’à  graduer 
la  dose  proportionnellement  à celte  diffé- 
rence. 

Il  faut  en  outre,  autant  que  possible, 
que  le  prix  du  succédané  soit  moins  con- 
sidérable que  celui  de  la  substance  primi- 
tive, point  qui  devient  de  la  plus  haute 
importance  dans  la  pratique  commune,  où 
lu  médecin  doit  s’écarter  moins  que  par- 
tout ailleurs  de  l’obligation  de  faire  la  mé- 
decine la  moins  dispendieuse  possible.  Il 
est  encore  utile,  sinon  tout  à fait  indispen- 
sable, que  le  choix  porte  sur  une  substance 
indigène.  Quel  avantage,  en  effet,  à rem- 
placer un  médicament  exotique  par  un  au- 
tre également  étranger?  L’on  doit  enfin 
choisir  autant  que  possible  les  succédanés 
parmi  les  substances  d’une  recette,  d’une 
préparation,  d'une  conservation  faciles,  et 
dont  l’odeur  n’ait  rien  de  trop  répugnant. 

Lepecq  de  la  Clôture. 

SUCCESSION.  Pris  dans  un  sens  gé- 
néral , le  mot  succession  signifie  la  trans- 
mission des  droits  et  dettes  d’une  personne 
morte  à une  autre  qui  lui  survit.  Celte  dé- 
volution de  biens  est  réglée  par  le  proprié- 
taire ou  par  la  loi.  Dans  le  premier  cas,  la 
succession  est  dite  testamentaire , dans  le  se- 
cond elle  prend  le  nom  de  légitime  ou  ab 
intestat.  Celte  dernière  seule  fera  l’objet  de 
cet  article,  l’autre  devant  être  traitée  spé- 
cialement au  mot  Testament. 

Considérée  sous  cet  aspect  unique  , l’ex- 
pression succession  embrasse  d'une  ma- 
nière collective  et  la  transmission  suivant 
le  mode  établi  par  la  loi , c’est-à-dire  le 
régime  successoral , et  la  dévolution  des 
biens  en  elle-même,  par  rapport  aux  prin- 
cipes (1e  droit  qui  la  régissent,  abstraction 
faite  du  régime  adopté  par  le  législateur. 


Cette  double  acception  nous  présente  la  di- 
vision naturelle  de  toute  la  matière. 

I.  Le  caractère  fondamental  d'une  loi  qui 
organise  un  régime  successsoral  est  d’être 
essentiellement  politique.  De  même  que  les 
autres  lois,  et  plus  qu’elles  encore,  la  loi 
successorale  sera  toujours  profondément 
empreinte  de  l’esprit  du  siècle  qui  l’aura 
vue  naitre;  elle  sera  la  traduction  fidèle  et 
énergique  des  mœurs  des  peuples  qu’elle 
aura  régis,  et  portera  avec  elle  les  traces 
profondes  des  secousses  qui  les  auront  tour- 
mentés. Interroger  les  codes  des  nations 
dans  leurs  dispositions  relatives  aux  héré- 
dités, c’est  donc  mettre  à nu  tout  leur  sys- 
tème politique,  et  même  toute  leur  organi- 
sation sociale.  Quant  au  principe  même 
de  l’hérédité , il  trouve  sa  source  intime 
dans  le  droit  de  propriété,  dont  la  perpé- 
tuité est  le  caractère  essentiel  et  immuable. 
Il  y eut  toujours  des  héritiers,  parce  que 
toujours  il  y eut  des  propriétaires. 

Parcourons  donc  brièvement  les  divers 
régimes  successoraux  qui  nous  ont  pré- 
cédés , et  tâchons  de  constater  à la  fois  et 
la  faculté  éminente  qu’ils  ont  de  réfléchir 
le  génie  des  sociétés,  et  cette  pérsévérance 
unanime  des  [ieuples  à reconnaître  et  con- 
sacrer le  principe  sacré  de  l’hérédité,  en 
d’autres  termes  l’appropriation  indivi- 
duelle. Ces  deux  remarques  auront  celte 
double  utilité,  de  nous  aider  dans  la  re- 
cherche assez  périlleuse  du  caractère  de 
notre  régime  successoral  actuel , et  de  ras- 
surer un  peu  nos  consciences  sur  la  légiti- 
mité du  droit  d'hérédité,  aujourd’hui  que 
de  fougueux  déclamateurs,  ayant  jeté  cette 
parole  au  vent,  que  la  propriété  c’est  le  vol! 
ont  aussi,  par  là,  noté  d’infamie  l’hérédité, 
sa  fille  aînée. 

§ 1 . Droit  romain. — Deux  systèmes  prin- 
cipaux se  partagent  toute  la  législation  ro- 
maine, en  matière  de  succession  : celui  de 
la  loi  des  XII  tables  joint  à la  rude  sim- 
plicité qui  distingue  les  institutions  des  so- 
ciétés naissantes  l’austère  sévérité  d’un 
peuple  qui  sacrifie  tous  les  autres  sentiments 
au  sentiment  de  la  nationalité.  L'unité  de 
chaque  famille  se  perpétuera  par  la  conser- 
vation des  biens  dans  chacune  d’elles,  et 
dans  chacune  d'elles  il  n’y  aura  toujours 
qu’un  chcfunique,  résumant  en  lui  la  triple 
autorité  de  maître  absolu , de  pontife  et  de 
magistrat  : tel  est  le  but  du  législateur;  et, 
pour  l'atteindre,  il  immole  sans  pitié  les 
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plus  douces  inspirations  do  la  lui  naturelle. 
Les  XII  tables  appellent  en  premier  lieu  les 
héritiers  siens  (descendants  du  défunt,  sou- 
mis à sa  puissance  au  moment  de  son  dé- 
cès); à défaut  d'héritiers  siens,  le  plus 
proche  agiiat  (parent  par  les  mâles , n’ayant 
subi  aucune  diminution  de  tôle),  si  intes- 

IATO  «ORITUR,  CVI  SVVS  UERES  NEC  SU, 
ADGNATUS  PROXIMl'S  HM1LIAH  1HBETO.  

En  troisième  lieu  les  biens  étaient  dévo- 
lus aux  Gentiles  (gens,  gentiles,  voy.  ce 
mot);  SI  AGNATVS  NEC  ESClt,  CENTILIS  FA- 
MILIAL nancitur.  — Au  delà,  la  succes- 
sion revenait  au  fisc.  Ce  système,  comme 
on  le  voit,  dans  sa  rigoureuse  simplicité, 
ne  tenait  compte  ni  des  liens  du  sang  ni 
de  l'affection  présumée  de  la  paternité.  Le 
fils  émancipé  était  exclu  de  la  succession  de 
son  père,  l'enfant  ne  succédait  jamais  à sa 
mère,  etc.,  etc.  Les  Romains  vouaient  une 
vénération  trop  superstitieuse  à leurs  an- 
tiques institutions  pour  oser  introduire  les 
changements  que  réclamaient  les  mœurs  et 
les  besoins  nouveaux  ; aussi  la  loi  des  XII 
tables  fut-elle  toujours,  en  apparence  du 
moins,  le  piédestal  inviolable  et  sacré  de 
toute  la  législation.  Mais  ici  surtout  on 
voit  apparaître  un  médiateur  hardi,  quoi- 
que déguisant  toujours  sous  le  voile  des 
fictions  les  coups  qu’il  porte  au  vieux  droit 
civil,  le  préteur,  ce  perpétuel  champion  de 
l'équité  naturelle,  dont  notre  é|>oquc  re- 
produit à peu  près  le  type  dans  la  chancel- 
lerie et  l’échiquier,  Cours  d’équité  de  l’An- 
gleterre. — Au  moyen  des  Possessions  de 
biens  (voy.  ce  mot),  ce  magistral  se  ra|*- 
proche  peu  à peu  de  la  loi  naturelle,  et  le 
système  de  la  loi  des  XII  tables  n’est  bien- 
tôt plus  qu’un  fantôme,  auquel  les  sénatua- 
consultes  et  les  constitutions  impériales  en- 
lèvent successivement  encore  quelque  chose 
de  la  réalité,  jusqu’à  ce  que  Justinien  lui 
substitue  enfin  une  législation  toute  nou- 
velle, et  cela,  violemment  cl  sans  détour. 
Mais  c’est  que  depuis  longtemps  il  n’y 
avait  plus  de  Romains.  Le  christianisme 
était  parvenu  à s'asseoir  sur  la  pourpre  ; il 
avait  rajeuni  les  peuples  et  les  avait  habitués 
à voir,  sans  regret,  s’écrouler,  avec  les 
statues  de  leurs  faux  dieux  , les  restes  dé- 
figurés de  leurs  vieilles  institutions.  Sa  mo- 
rale épurée  avait  popularisé  de  nouveaux 
rincipes  de  bonne  lui,  d’égalité  et  de  fi- 
erté; et  Justinien,  qui  fut  le  premier  légis- 
lateur du  christianisme , s’en  montra  le 


digne  interprète  dans  les  novelles  H! 
cl  127,  où  se  trouve  organisé  le  système 
successoral  dont  les  législations  modernes 
ne  sont  que  la  reproduction  plus  ou  moins 
parfaite. Ces  novelleslll  cil 27  achèvent  de 
disloquer  la  famille  romaine;  elles  brisent 
cette  unité  des  vieux  âges  qui  faisait  de 
toutes  les  familles  autant  de  nations  au  mi- 
lieu delagrande  nation  telles  Déconsidèrent 
pas  comme  étrangers  à la  famille  ou  à leurs 
parents  ceux  sur  lesquels  ne  pèse  plus  la 
puissance  unique  du  père  de  famille.  Nous 
voyons  au  contraire  la  loi  civile  se  modeler 
sur  la  loi  naturelle,  et  les  liens  du  sang 
établir  les  rapports  de  successibilité.  Tous 
les  parents  au  même  degré  sont  mis  sur  la 
même  ligne,  sans  distinction  entre  les 
agnals  et  les  cognais,  les  enfants  émancipés 
ou  non,  les  femmes  et  les  hommes,  etc.,  etc. 
Deux  ordres  de  successions  sont  formés. 
La  succession  dite  régulières; st  déférée  :1°  aux 
descendants;  2°  aux  ascendants  et  frères  et 
sœurs;  3»  aux  collatéraux.  — A défaut  de 
tous  ces  parents,  la  succession  est  dite  irré- 
gulière, et  appartient  à l’époux  survivant, 
ou  à l’enfant  naturel,  ou  enfin  au  fisc.  — 
Telle  est  la  physionomie  générale  de  la  lé- 
gislation des  novelles;  nous  renvoyons  pour 
les  détails  aux  texte  de  lois. 

§ 2.  Droit  coutumier.  — Avant  la  Révolu- 
tion, deux  systèmes  de  succession  parta- 
geaient la  France.  Les  pays  de  droit  écrit 
avaient  adopté  le  régime  des  novelles;  dans 
les  pays  coutumiers  un  système  plein  d’ori- 
ginalité avait  surgi  de  la  fusion  des  an- 
ciennes lois  franques  et  germaniques  avec  les 
principes  du  droit  féodal. — Deux  éléments 
principaux  forment  la  base  du  régime  des 
coutumes,  et  à chacun  d’eux  se  rattachent, 
sous  des  formes  et  des  dénominations  qui 
ont  pu  varier,  les  diverses  institutions  pro- 
pres à ce  régime.  En  effet,  un  observateur 
attentif  retrouvera  plus  d’une  fois  la  loi 
salique  dans  ces  dispositions  qui  semblent 
établir  une  prééminence  d'un  sexe  sur  l’au- 
tre, et,  à ses  yeux,  la  succession  basée 
sur  {'association  du  moyen  âge  n’aura  pas 
peu  contribué  à faire  proclamer  le  principe 
de  la  conservation  des  biens  dans  les  fa- 
milles. Il  faut  savoir  en  effet  que  dans  le 
moyen  âge,  pour  les  gens  de  mainmorte, 
la  succession  n’avait  lieu  qu’entre  les  pa- 
rents réunis  en  Communauté  (voy.  ce  mot)  ; 
l’association  qui  existait  entre  les  membres 
de  chaque  famille  de  serfs  maumm  tables 
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était  la  seule  cause  de  leurs  droils  récipro- 
ques d’hérédité;  de  telle  sorte  que,  en  prin- 
cipe, l’enfant  séparé  de  la  famille  était  exclu 
par  le  seigneur.  C'était,  du  reste,  la  règle 
générale;  à défaut  de  communauté,  la  terre 
faisait  toujours  retour  au  seigneur.  C’est  ce 
qu’exprimait  ce  proverbe  juridique  : 

« Le  feu,  le  sel  et  le  pain 

« Parlent  l'homme  morlemain.  ■ 

(Louel). 

Ainsi  que  nous  l’apprend  Pothier  ( Traité 
des  propres),  * l'esprit  du  Droit  coutumier 
« est  que  chacun  conserve  à sa  famille  les 
« biens  qui  lui  en  sont  venus.  » De  là  la 
distinction  entre  les  propres  et  les  acquêts. 
Pour  les  propres,  on  recherchait  l’origine  des 
biens,  cl  on  les  restituait  à la  branche 
qui  en  aurait  joui,  si  le  défunt  n’avait  ja- 
mais existé  ; patenta  paierait , materna  mater- 
nis,  telle  était  la  règle.  Quant  aux  acquêts, 
ils  étaient  dévolus  aux  parents  les  plus 
proches  dans  les  deux  lignes;  il  en  était  de 
même  pour  les  meubles.  Ce  système,  dont 
de  très-bons  esprits,  séduits  par  une  appa- 
rence d’équité,  ont  vanté  la  haute  sagesse, 
était  une  source  intarissable  de  procès 
inextricables.  — La  législation  coutumière 
se  caractérise  surtout  au  moyen  ries  droils 
de  primogeniture  et  de  masculinité,  privilèges 
fondés  sur  les  principes  du  droit  féodal. 
— On  ne  jouissait  des  biens  qu’à  la  charge 
du  service  de  guerre  au  profit  du  suzerain; 
l’héritier  ayant  les  mêmes  devoirs  à remplir, 
le  choix  de  celui-ci  devait  se  porter  natu- 
rellement sur  le  plus  capable  et  le  plus  vi- 
goureux , c’est  à-dire  sur  l'aîné  mâle.  De  là 
découlait  encore  cette  maxime  suivant  la- 
quelle propres  ne  remontent  point  ; on  préfé- 
rait les  cousins  germains  non  ascendants, 
les  vieillards  n'étant  pas  considérés  comme 
propres  au  service  de  la  guerre.  De  là  en- 
core l’exclusion  des  filles  mariées  dotées. 
Certaines  coutumes  allaient  même  jusqu'à 
les  exclure  d'une  manière  absolue,  n’eus- 
scnt-clles  reçu  qu’un  cliapcl  de  roses.  Dans 
l’origine,  cette  disposition  ne  s’appliquait 
qu'aux  filles  nobles;  mais  tout  bourgeois 
voulut  imiter  les  nobles,  et  la  règle  devint 
générale. 

§ 3.  Loi  du  1 7 nivôse. — Nous  ne  parlerons 
point  de  toutes  les  nombreuses  dispositions 
qui  furent  portées  pendant  la  Dévolution, 
relativement  à la  transmission  des  biens  par 
succession.  La  loi  de  nivôse  est  une  image 
assez  vive  et  assez  énergique  de  l’esprit  du 


temps  pour  que  nous  nous  contentions  de 
la  rappeler  seulement  dans  ses  solutions  de 
principes.  Les  premiers  articles  de  cette  loi 
( 1,  2,  8 et  !))  consacrent  une  monstruosité 
législative  qui  donne  la  mesure  de  la  vio- 
lence des  moyens  employés  par  la  fureur 
révolutionnaire.  Toutes  les  donations,  in- 
stitutions contractuelles  et  successions  faites 
et  ouvertes  depuis  le  14  juillet  1780  sont 
annulées  et  réouvertes  pour  être  soumises  au 
régime  de  la  nouvelle  loi!...  La  passion  po- 
litique seule  a présidé  à ('organisation  du 
régime  successoral.  On  a formé  une  conspi- 
ration contre  les  familles  nobles  cl  les  fa- 
milles riches  : on  veut  le  morcellement  de 

la  propriété  à l’infini Abolition  de  la 

maxime  patenta  patmiis,  etc.;  prohibition 
expresse  de  rechercher  la  nature  et  l’origine 
des  biens  pour  en  régler  la  dévolution 
(article  62).  — On  veut  créer  des  partisans 
à la  cause  révolutionnaire  cl  favoriser  les 
hommes  nouveaux  plus  capables  d'accepter 
l’état  do  choses;  aussi  décide- t-on  que  les 
ascendants  seront  exclus  par  les  descen- 
dants, que  la  représentation  aura  lieu  à l’in- 
fini, môme  en  ligne  collatérale  fart.  72, 77); 
soixante  héritiers,  voilà  le  terme  commun. 
— Tel  est  l'esprit  de  celle  loi  fameuse,  es- 
prit qui  avait  déjà  dicté  l’abolition  de  la 
puissance  paternelle  et  du  droit  d’exhéré- 
dation, et  fait  décréter  l'égalité  absolue  en- 
tre les  enfants,  égalité  que  ne  pouvait  ja- 
mais rompre  la  volonté  du  défunt.  — La 
loi  du  4 vendémiaire  an  tv  modifia  en  quel- 
ques points  ces  diverses  dispositions. 

§ 4.  Code  civil.  — La  législation  des  no- 
vcllcs  pouvait  se  résumer  dans  cette  idée  : 
transmission  de  tous  les  biens  au  parent  le 
plus  proche  en  degré.  Le  droit  coutumier 
tendait  à conserver  les  familles,  et  ce  but 
éminemment  politique  était  rempli  par  la 
règle  patenta  puteniis,  etc.  La  loi  de  nivôse 
arrivait  hardiment  au  nivellement  des  for- 
tunes, au  morcellement  de  la  propriété,  et 
par  là  à l'affaiblissement  des  familles  an  l- 
ques;  le  voeu  du  temps  était  réalisé.  En 
présence  de  ces  trois  systèmes  si  nettement 
formulés,  qu’ont  fait  les  législateurs  du 
Coile  civil?  Il  faut  l'avouer,  notre  régime 
successoral  est  un  régime  pauvre  et  bâtard, 
contenant  un  peu  de  tout  et  n’affectant  au- 
cun esprit  particulier,  aucun  caractère  sail- 
lant. Les  anomalies  étranges  qui  résultent 
de  l’amalgame  de  dispositions  empruntées 
çà  et  là  justifient  suffisamment  les  critiques 
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sévères  dont  il  a été  l'objet.  Tel,  au  sur- 
plus, devait  être  le  sort  d'une  loi  politique, 
faite  à une  époque  de  transition,  où  la  plus 
grande  incertitude  régnait  dans  les  esprits 
sur  l’espèce  de  gouvernement  qui  serait  dé- 
finitivement adopté  (M.  Maleville,  tom.  U, 
page  i 78)  ; la  législation  successorale  de- 
vait être  timide  et  douteuse  comme  l’opi- 
nion politique  du  temps,  et  c’est  là  presque 
tout  ce  qu’on  en  peut  dire  pour  la  caracté- 
riser. On  s’épuiserait  donc  en  efforts  inutiles 
si  l’on  s’obstinait  à vouloir  rattacher  à une 
idée-mère,  comme  l'affection  présumée  du 
défunt,  ou  l’accomplissement  d'un  devoir, 
toutes  les  solutions  édictées  par  nos  législa- 
teurs. Bien  qu’en  apparence  on  ait  pro- 
clamé hautement  l’intention  de  baser  tout 
le  régime  successoral  sur  le  vœu  de  la  na- 
ture, sur  l’affection  présumée,  dans  le  fond 
des  choses,  le  plus  formel  démenti  est  donné 
à cette  assertion.  Ne  suffit-il  pas,  pour  le 
prouver,  de  rappeler  l’article  733,  C.  civ., 
suivant  lequel  un  père  devra  partager  la 
succession  de  son  fils  avec  un  collatéral  au 
douzième  degré!  ou  encore  l'art.  767,  qui 
ne  donne  à l'affection  conjugale  de  préfé- 
rence que  sur  le  fisc! 

Le  régime  du  Code  civil  revêt  la  physio- 
nomie générale  des  novelles  dans  la  divi- 
sion des  divers  ordres  de  parenté  (division 
puisée  dans  la  nature  même),  et  dans  la  dis- 
tinction des  successions  en  régulière*  et  irré- 
gulière*. A la  succession  régulière  sont  ap- 
pelés les  descendants,  les  ascendants  et  les 
collatéraux;  la  succession  irrégulière  appar- 
tient à l’enfant  naturel,  à l’époux  survi- 
vant on  enfin  au  fisc. 

1°  Successions  régulières.  — Les  descen- 
dants du  dé'unt  sont  les  premiers  appelés 
à recueillir  sa  succession,  sans  que  l’on  con- 
sidère la  proximité  du  degré  de  parenté 
relativement  aux  autres  parents,  ascendants 
ou  collatéraux  ; mais  entre  les  descendants 
appelés,  la  proximité  du  degré  de  parenté 
est  la  seule  cause  de  préférence,  de  telle 
sorte  que  sont  exclus  par  les  autres  les 
descendants  les  plus  éloignés  qui  ne  peuvent 
se  rapprocher  au  moyen  de  la  représenta- 
tion. Tous  les  descendants,  au  même  de- 
gré , partagent  entre  eux  les  biens  laissés 
par  leur  auteur  (745,  C.  civ.).  En  second 
ordre  viennent  les  ascendants.  Ici  il  faut 
distinguer  : s’il  existe  des  frères  et  sœurs 
du  de  cujus,  ils  excluent  tous  les  collateraux 
ou  ascendants  autres  que  les  père  et  mère, 
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avec  lesquels  ils  concourent.  S’il  n’y  a ni 
frères  ni  sœurs,  ni  descendants  d’eux,  les 
ascendants  se  divisent  en  deux  classes,  com- 
prenant, d’un  côté  la  ligne  paternelle,  et 
d’un  autre  côté  la  ligne  maternelle,  sans 
que  l’on  tienne  compte  de  la  proximité  de 
parenté  des  ascendants  d’une  ligne  par  rap- 
port aux  ascendants  de  l’autre.  La  succes- 
sion se  partage  également  en  deux  fractions, 
dont  l’une  appartient  à l’ascendant  le  plus 
proche  dans  la  ligne  paternelle,  et  l’autre  à 
l’ascendant  le  plus  proche  du  côté  maternel. 
En  troisième  lieu,  l’hérédité  est  dévolue 
aux  collatéraux,  à l’égard  desquels  on  opère 
de  la  même  manière  que  lorsqu'il  s’agit 
d'ascendant  (746,  748,  749  etsuiv.).  Il  ne 
se  fait  jamais  aucune  dévolution  d'une  ligne 
à l’autre  que  lorsqu’il  ne  se  trouve  aucun 
ascendant  ni  collatéral  de  l’une  des  deux 
lignes,  jusqu’au douzièmedegré(733,  755). 
On  voit  facilement  que  ce  partage  de  la  suc- 
cession entre  les  deux  lignes  n’est  que  le 
résultat  d’une  transaction  timide,  d’une 
combinaison  peu  heureuse  des  idées  du  droit 
coutumier  avec  celles  de  la  loi  de  nivôse. 
Aussi  ce  moyen  terme  est-il  fécond  en  con- 
séquences bizarres  et  iniques. 

Nous  rappellerons  succinctement  quel- 
ques principes  fondamentaux  en  celte  ma- 
tière. 

A la  différence  des  coutumes,  le  Code  ci 
vil  ne  veut  point  que  l’on  s'attache  à l’ori- 
gine ni  à la  nature  des  biens  pour  en  régler 
la  dévolution,  d'où  résulte  l’abolition  de 
la  maxime  patenta  patemis , etc. , et  de  la 
distinction  entre  les  propre*  et  les  acquêt* 
(732  C.  civ.).  Les  droits  de  masculinité  et 
de  primogéniture  sont  également  rejetés 
(745).  La  loi  qui  appelle  aux  successions 
les  parents  les  plus  proches,  à l'exclusion 
des  plus  éloignés,  en  cela  conforme  à l’é- 
quité, eût,  dans  certains  cas,  consacré  une 
iniquité  flagrante,  sans  le  secours  de  la  re- 
présentation. Cette  fiction  de  la  loi,  dont  l’ef- 
fet est  de  faire  entrer  les  représentants  dans 
la  place,  dans  le  degré  et  dans  les  droits  du 
représenté,  a lieu  à l’infini,  dans  la  ligne 
directe  descendante  (739.  740);  elle  n’est 
point  établie  en  faveur  des  ascendants 
(741).  En  ligne  collatérale,  elle  se  borne 
aux  enfants  des  frères  et  sœurs,  et  à leurs 
descendants.  Le  droit  de  représentant  est 
un  droit  personnel  qu'ils  ne  tiennent  point 
de  leur  père;  ils  succèdent  par  représen- 
tation, jure  proprio , d’où  il  suit  qu’on 
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peut  représenter  celui  à la  succession  du- 
quel on  renonce;  mais  on  ne  peut  repré- 
senter ni  un  indigne  ni  un  incapable.  Le 
code  décide  qu'on  ne  représente  point  une 
personne  vivante,  ce  qu’il  est  difficile  de 
justifier  en  bon  sens.  Le  droit  romain,  en 
effet,  reconnaissait  aux  enfants  du  llls 
émancipé  le  droit  de  le  représenter,  bien 
qu'il  fût  vivant.  Aussi  doit-on  peut-être  con- 
sidérer la  disposition  de  l'article  744 
comme  inspirée  par  la  singulière  qualifica- 
tion de  fiction  donnée  à la  représentation 
dans  l'article  789.  Remarquons  enfin  que 
dans  tous  les  cas  où  la  représentation  est 
admise , le  partage  s’opère  par  souches, 
même  dans  les  diverses  branches  d'une 
même  souche  (743). 

2*  Successions  irrégulière».  — On  appelle 
ainsi  la  succession  que  la  loi  défère  quand 
elle  ne  trouve  plus  personne  dans  la  famille 
qui  soit  l’héritier  légitime  et  de  droit.  A dé- 
faut de  successeurs  légitimes,  la  loi  se  dé- 
cide en  faveur  des  enfants  naturels  recon- 
nus. L’ancien  droit  romain  refusait  toute 
espèce  de  droit  de  succession  aux  enfants 
naturels.  Cela  résultait  de  ce  que,  d’une 
part,  les  enfants  ne  succédaient  jamais  à 
leur  mère,  et  de  ce  que,  d’autre  part,  les 
enfants  naturels  n’avaient  point  de  père  cer- 
tain. Plus  tard  lesénatus-consullcorphitien 
tomba  dans  un  excès  contraire,  en  accor- 
dant à tous  enfants,  naturels  ou  légitimes, 
sans  distinction,  le  droit  de  succéder  à leurs 
mères.  La  législation  coutumière,  rédigée 
sous  l’empire  de  la  morale  du  christia- 
nisme, déploya  une  sévérité  inflexible  con- 
tre les  enfants  naturels.  La  révolution, 
dans  son  esprit  de  réaction,  saisit  avidement 
cette  occasion  d’afficher  et  de  propager  un 
sentiment  hostile  à la  théocratie,  et  la  loi 
du  12  brumaire  an  n (1"  novembre  4793), 
qui  mit  sur  la  même  ligne  les  enfants  na- 
turels et  les  enfants  légitimes,  n’eut  pas 
d'autre  but  que  d’anéantir  tontes  les  idées 
religieuses  sur  la  sainteté  du  mariage.  Cette 
loi  n'était  pas  seulement  immorale  : de 
même  que  celle  de  nivôse,  elle  décidait  que 
toutes  les  successions  ouvertes  depuis  qua- 
tre ans  seraient  réouverte » pour  être  dévo- 
lues suivant  la  loi  actuelle!  11  y a plus,  elle 
n’était  même  faite  que  pour  le  passé;  car 
elle  portait  que  les  successions  qui  s’ouvri- 
raient |»r  la  suite  seraient  régies  par  le 
code  futur,  lequel  ne  fut  rédigé  que  neuf 
ans  après,  de  sorte  que,  pendant  tout  cet 


intervalle,  il  y cul  une  incertitude  conti- 
nuelle. Les  idées  de  morale  avaient  repris 
leur  empire  quand  le  Code  civil  fut  discuté. 
On  choisit  donc  un  système  mitigé,  un 
moyen  terme  entre  la  rigueur  des  coutu- 
mes et  le  relâchement  absolu  de  la  loi  de 
brumaire,  afin  d’arriver  ainsi  à ne  pas  ajou- 
ter à l'infortune  d’innocents  sur  qui  pèse 
déjà  la  tache  de  leur  naissance,  et  à laisser 
pourtant  subsister,  entre  eux  et  les  enfants 
légitimes,  une  différence  qui  témoigne  de 
la  prédilection  du  législateur  pour  l'insti- 
tution du  mariage.  Exposons  en  peu  de 
mots  la  théorie  qu’a  consacrée  le  Code  ci- 
vil, théorie  d’ailleurs  fort  obscure  et  fort 
ambiguë,  parce  qu’elle  ne  fut  adoptée  qu'à 
la  suite  de  pénibles  tâtonnements  et  de 
nombreuses  modifications.  11  ne  s’agit 
point  ici  des  enfants  adultérins  ou  inces- 
tueux, auxquels  la  loi  n’accorde  que  des  ali- 
ments. Il  ne  peut  même  être  question  que 
d’enfants  reconnus,  soit  par  acte  volontaire, 
soit  par  jugement  (756,  C.  civ.).  En  prin- 
cipe, l'enfant  naturel  n’est  point  héritier,  il 
a seulement  un  droit  sur  les  biens  de  ses 
[1ère  et  mère  décédés.  Ce  droit  est  un  jus  in 
re,  c’est  le  droit  d’un  propriétaire  ; mais  de 
ce  qu’il  n’est  point  héritier,  la  loi  eii  con- 
clut qu’il  n’a  pas  la  saisine,  et  qu’il  doit  se 
faire  envoyer  en  possession  (724  C.  C.). 
L’enfant  naturel  n'a  pas  d’aïeux,  il  n’a  donc 
aucun  droit  sur  les  biens  des  parents  de  ses 
père  et  mère.  Ses  droits  sont  tarifés  selon  le 
mode  suivant  : En  concours  avec  des  en- 
fants légitimes,  il  n’a  que  le  tiers  de  la  por- 
tion qu’il  aurait  s’il  était  légitime;  avec 
des  ascendants  ou  frères  ou  soeurs,  sa  part 
est  la  moitié  de  celle  d’un  enfant  légitime, 
c’est-à-dire  la  moitié  de  toute  la  succession  ; 
il  a droit  aux  trois  quarts  quand  le  défunt 
ne laisseque  des  collatéraux  simples;  enfin, 
à défaut  de  |>arents,  il  recueille  tous  les 
biens  (757,  758).  La  présence  d’un  enfant 
nature)  ayaut  toujours  quelque  chose  de  fâ- 
cheux pour  une  famille,  la  loi  permet  de 
l’écarter  de  la  succession,  lorsqu’il  a reçu, 
du  vivant  de  son  père  et  de  sa  mère,  la 
moitié  de  ce  qui  lui  est  attribué  par  la  loi 
(764).  Nous  retrouvons  un  faible  souvenir 
de  la  division  des  biens  on  propres  et  en  ac- 
quêts, quand  il  s’agit  de  la  succession  d’un 
enfant  naturel  ne  laissant  que  des  frères  et 
sœurs  naturels,  et  les  propres  passent  aux 
frères  cl  sœurs  légitimes  ; mais  là  s'arrête 
la  recherche  de  l’origine  des  biens,  cl  s’il 
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n’y  a que  des  descendants  de  frères  et  sœurs, 
la  distinction  s’évanouit.  Après  l'enfant  na- 
turel, c’est  le  conjoint  survivant  qui  est  ap- 
pelé par  la  loi.  En  droit  romain,  l'époux 
survivant  avait  déjà  la  possession  des  biens 
unde  vir  et  uxor.  Pour  que  l'époux  soit  apte 
à recueillir  la  succession,  il  faut  que  le  ma- 
riage n’ait  pas  été  dissous  par  le  divorce,  et 
qu’il  ait  été  valable,  sauf  toutefois,  dans  le 
cas  de  mariage  putatif,  si  l'époux  survivant 
était  de  bonne  foi  (201,  202  C.  civ.).  En 
général  l’enfant  naturel  prime  l'époux,  mais 
il  y a une  exception  pour  le  cas  où  il  a été 
reconnu  pendant  le  mariage  (357,  C.  civ.). 
Enfin,  en  dernier  lieu,  l'Etat  s'empare  de 
toute  succession  vacante;  c'est  l’application 
du  principe  consacré  par  l'article  713  du 
Code  civil.  Comme  les  droits  dus  trois  sor- 
tes d’héritiers  irréguliers  dépendent  d’un 
fait  assez  difficile  à constater,  l’absence  de 
tout  parent  légitime,  la  loi  a imposé  diver- 
ses mesures  préventives  et  conservatoires, 
telles  que  l'envoi  en  possession  après  publi- 
cations et  affiches;  l’obligation  de  faire  ap- 
poser les  scellés,  de  faire  inventaire,  etc. 
(art.  769  et  suiv.). 

11.  Il  reste  maintenant  à exposer  les  prin- 
cipes qui  régissent  la  dévolution  des  biens 
héréditaires,  abstraction  faite  de  l’ordre  de 
succession  adopté  par  le  législateur. 

§ 1".  De  l'ouverture  des  successions. — Les 
successions  s’ouvrent  par  la  moit  naturelle 
et  par  la  mort  civile.  La  mort  naturelle  est 
constatée  par  l’acte  de  décès,  lequel  pour- 
tant ne  ferait  point  foi  jusqu'à  inscription 
de  faux,  en  ce  qui  concerne  l’indication  de 
l’heure  du  décès  (35,  79,  C.  civ.).  La  mort 
civile  est  encourue  du  jour  de  l’exécution 
soit  réelle,  soit  par  effigie.  Il  y aura  ceci  de 
bizarre  dans  l’espèce  prévue  par  l’article  30 
du  Code  civil,  qu’un  seul  individu  aura 
deux  successions;  l’une  aura  été  ouverte  par 
la  mort  civile,  l’autre  le  sera  par  la  mort 
naturelle.  La  loi  a prévu  le  cas  où  plusieurs 
personnes,  appelées  respectivement  à la  suc- 
cession l’une  de  l’autre,  périraient  dans  un 
même  événement,  sans  qu’on  pût  constater 
laquelle  est  morte  la  première  ; le  juge  doit 
alors  se  décider  d’après  les  circonstances  du 
fait,  et,  à leur  défaut,  par  les  présomptions 
établies  par  le  code  et  basées  sur  des  con- 
sidéialions  assez  arbitraires  du  sexe  ou  de 
laforccdc  l’âge  (art.  720,  721, 722  C.  civ.). 
C’est  ce  que  les  unciensjurisconsiilu-s  nom- 
maient la  théorie  de  cum  morientibns  Celle  j 


doctrine  parait,  du  reste,  avoir  été  suggérée 
au  législateur  par  une  idée  purement  fis- 
cale; car  la  règle  la  plus  raisonnable  était 
sans  aucun  doute  la  maxime  neuler  alteri 
superfuit,  que  l’on  devra  en  conséquence 
appliquer  dans  tous  les  cas  non  prévus  par 
la  loi  ; comme,  par  exemple,  dans  le  cas 
ou  plusieurs  individus  auraient  péri,  le 
même  jour,  dans  des  catastrophes  diffé- 
rentes. 

S 2-  Dee  qualités  requises  pour  succéder.  — 
La  capacité  est  la  règle  générale.  Sont  in- 
capables de  succéder  ceux  qui,  à l’époque 
de  l’ouverture  de  la  succession,  ne  sont  pas 
encore  conçus , ou  ne  sont  pas  nés  viables, 
ou  sont  déjà  morts  naturellement  ou  civile- 
ment (725,  C.  civ.).  Sont  exclus,  comme 
indignes,  1“  celui  qui  serait  condamné  pour 
avoir  donné  ou  tenté  de  donner  la  mort  au 
défunt;  2”  celuiqui  a porté  contre  le  défunt 
une  accusation  jugée  calomnieuse;  3°  l’hé- 
ritier majeur  qui,  iustruildu  meurtre  du  dé- 
funt, ne  l’aura  pas  dénoncé  à la  justice,  sauf 
le  cas  prévu  par  l’art. 728.  Une  loi  du  1 -1  juil- 
let! 819  a réglementé  les  droitsdesétraugers 
sur  les  successions  qui  leur  sont  échues  en 
France.  ( Voy . Aubaine  (droit  d’);  Péaé- 
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§ 3.  De  la  saisine.  — De  l’accejHation  et  de 
la  répudiation.  — Les  héritiers  légitimes  sont 
saisis  par  la  mort  de  leur  auteur  de  tous  ses 
droits  et  actions,  activement  et  passivement  : 
c’est  l’application  de  notreancienne  maxime 
coutumière  : « Le  mort  saisit  le  vif,  son  hoir 
le  plus  proche,  habite  A lui  succéder.  > La 
saisine  des  héritiers  prit  naissance  dans  le 
droit  féodal,  où  elle  avait  été  introduite 
pour  empêcher  que  le  fief  ,à  la  mort  du  vas- 
sal, ne  fit  retour  au  suzerain.  Elle  finit  par 
être  admise  comme  institution  coutumière, 
même  pour  les  biens  de  retour.  Notre 
maxime,  que  Tiraqueau  appelle  la  coutume 
du  monde,  était  inconnue  dans  le  droit  ro- 
main; car  les  lui  heredes  eux-mêmes  ne 
succédaient  pas  à la  possession  de  leur  au- 
teur; ils  n’en  profilaient  qu’après avoir  ob- 
tenu du  préteur  l’interdit  quorum  bononrn. 
Chez  nous,  au  contraire,  les  héritiers  légiti- 
mes sont  propriétaires  et  possesseurs  (2228) 
des  biens  héréditaires,  même  à leur  insu. 
Cette  saisine  investit  l'indigne,  mais  non 
l’incapable  de  succéder.  Les  héritiers  ne  sont 
pas  irrévocablement  investis  do  la  succes- 
sion contre  leur  gré;  ils  ont  la  possibilité 
j d’y  renoncer;  mais  ils  peuvent  aussi,  en  ac 
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ceptant,  s’enlever  cette  faculté.  1°  L’accep- 
tation a [tour  effet  de  fixer  définitivement 
sur  la  télé  de  l’héritier  le  droit  ouvert  à son 
profit.  Parcel  acte  il  se  trouve  tenu  de  tou- 
tes les  charges  de  la  succession.  Aussi  la  loi 
a-t-elle  établi  en  faveur  des  incapables  tou- 
tes les  garanties  possibles  (art.  217,  225, 
•ICI,  815).  L’incapable  a,  pour  attaquer 
son  acceptation,  un  délai  de  dix  ans,  à par- 
tir du  moment  où  il  est  devenu  capable 
(1301),  sans  préjudice  des  cas  d’interrup- 
tion et  de  suspension  de  la  prescription 
(2212  et  suiv.,  2252  et  suiv.).  L’accepta- 
tion a lieu  nuda  vo/untate,  tacitement  ou  ex- 
pressément (778,  779,  780).  Si  l’accepta- 
tion a été  le  résultat  du  dol  ou  de  la  violence 
pratiqués  môme  par  un  seul  intéressé, 
créancier  ou  légataire,  ou  lorsque  les  biens 
sur  lesquels  il  comptait  lui  sont  enlevés  par 
un  testament  découvert  postérieurement, 
l’hériticrdoit  être  restitué  contre  son  quasi- 
contrat  (783)  ; cl  dans  ce  cas  tout  est  remis 
au  même  état  que  s’il  n’avait  jamais  été 
héritier.  2°  En  droit  français,  nu l n’est  héri- 
tier qui  ne  veut;  nous  n’avons  pas  d’héritier 
nécessaire;  tout  habile  à succéder  peut  donc 
renoncer.  La  renonciation  ne  se  présume 
pas  : elle  doit  être  expresse  et  non  équivo- 
ue  (784).  Elle  est  faite  et  inscrite  au  greffe 
u tribunal  dans  l’arrondissement  duquel 
la  succession  est  ouverte.  Elle  doit  être  pure 
et  simple,  et  ne  comporte  ni  terme  ni  con- 
dition. Le  Code  civil  prohibe  toute  renon- 
ciation, même  par  contrat  de  mariage,  à la 
succession  d’une  personne  vivante,  et  tout 
pacte  sur  les  droits  éventuels  que  l’on  a sur 
une  succession  (791,  1130,  1600).  On  a 
voulu  surtout  proscrire  les  renonciations 
que  l’on  imposait  aux  filles  en  les  mariant, 
sous  l’empire  de  notre  ancien  droit.  L'hé- 
ritier a trente  ans  pour  renoncer  (789); 
passé  ce  temps,  il  ne  le  peut  plus.  Il  était 
héritier  sous  une  condition  résolutive  qui 
ne  peut  plus  se  réaliser  (1176);  sa  qualité 
est  devenue  incommutable.  L'effet  d’une 
renonciation  tempestive  est  de  faire  consi- 
dérer le  renonçant  comme  n’ayant  jamais 
'■té  héritier  (785)  ; sa  part  est  dévolue  à 
ceux  qui  auraient  souffert  de  son  accepta- 
tion (786);  lorsqu’elle  accroît  à des  cohéri- 
tiers, l'accroissement  est  forcé.  Le  renonçant 
a trente  ans  pour  revenir  sur  sa  renoncia- 
tion; s'il  garde  le  silence,  il  reste  en  dehors 
de  la  succession,  car  il  n’était  héritier  que 
sous  une  condition  suspensive  dont  la  réa- 


lisation est  devenue  impossible(1176).  On 
est  déchu  forcément  du  droit  ae  renoncer 
dans  le  cas  de  recel  ou  de  divertissement 
d’effets  de  la  succession  (792). 

§ 4.  Du  bénéfice  d’inventaire.  — Le  bé- 
néfice d’inventaire  est  un  parti  mitoyen  en- 
tre la  renonciation  et  l’acceptation.  A l’aide 
de  ce  bénéfice,  l'acceptation  n’oblige  point 
l’héritier  ultra  vires  hereditatis.  Il  fut  créé  par 
Justinien;  on  le  trouve  exposé  dans  une  de 
ses  constitutions  ou  codes,  au  titre  de  Jure 
deliberandi.  Dans  le  droit  coutumier,  le  bé- 
néfice d’inventaire  était  vu  d’un  mauvais 
œil,  à tel  point  que  certaines  coutumes  dé- 
cidaient que  le  collatéral,  acceptant  sous  bé- 
néfice, était  exclu  par  le  parent  du  degré 
subséquent  qui  se  portait  héritier  pur  et 
simple.  Cette  acceptation  ne  peut  être  faite 
que  d’une  manière  expresse  et  suivant  cer- 
taines formalités  (793  et  suiv.).  Ce  bénéfice 
a pour  effet  d’opérer,  de  droit,  la  séparation 
des  patrimoines  du  défunt  et  de  l'héritier, 
qui  n’est  plus  considéré,  vis-à-vis  des  créan- 
ciersde  la  succession  seulement,  que  comme 
un  administrateur.  Comme  tout  détenteur, 
il  peut  se  libérer  en  abandonnant  les  biens 
héréditaires  aux  créanciers  et  aux  légatai- 
res. Il  n’est  tenu  sur  ses  biens  personnels 
que  lorsqu'il  est  en  retard  de  présenter  son 
compte  ou  d’en  payer  le  reliquat  (803) . Son 
administration  est  réglementée  avec  soin 
par  la  loi , et  par  rapport  aux  meubles  et 
par  rapport  aux  immeubles  (804  et  suiv.). 

§ 6.  Du  partage  et  des  rapports.  — La 
dernière  phase  d’une  succession  est  le  par- 
tage des  biens  entre  tous  les  ayants  droits. 
Nous  n’entrerons  point  dans  le  détail  si  mi- 
nutieux des  règles  de  la  matière  ; nous  ex- 
poserons seulement  très-sommairement  les 
principes  de  droit  qui  la  régissent.  Une  dis- 
tinction fondamentale  doit  être  faite  entre 
les  biens  corporels  et  les  biens  incorporels 
Ceux-ci  (les  créances)  se  partagent  de  plein 
droit,  sans  aucune  opération,  entre  tous  les 
cohéritiers  (870  et  suiv.).  C’est  seulement 
à l’égard  des  premières  qu’il  y a lieu  de 
s’occuper  du  partage  proprement  dit.  — En 
principe,  nul  n'est  tenu  de  rester  dans  l'indi- 
vision ; on  peut  donc  toujours  la  faite  ces- 
ser en  provoquant  le  partage  ou  la  licita- 
tion. Deux  circonstances  paralysent  pour- 
tant l'action  en  partage,  à savoir:  l'acte  d'un 
partage  déjà  consommé,  et  la  prescription 
trentenaire  (816).  — l’our  intenter  une  ac- 
tion semblable,  il  faudra  avoir  la  même 
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capacité  que  pour  intenter  une  action  im- 
mobilière (817,  818,  465,  etc.)-  Quant  à 
la  forme  du  partage , il  se  fait  par  l'office 
d’un  notaire  (828) , au  moyen  du  tirage  au 
sort  de  lots  composés  en  nombre  égal  à 
celui  des  cohéritiers  (831  et  suiv.).  — Pour 
former  la  masse  partageable,  il  faut  que  les 
héritiers  mettent  en  commun,  soit  eu  na- 
ture , soit  en  moins  prenant , suivant  les 
circonstances,  tous  les  biens  qu’ils  ont  re- 
çus du  testateur  de  son  vivant  ; c’est  ce  qui 
constitue  l’obligation  du  rapport.  Cette  in- 
stitution appartient  au  droit  prétorien,  qui 
l’avait  introduite  à propos  du  fils  éman- 
cipé. Elle  reçut  beaucoup  d’extension  dans 
le  moyen  âge.  Le  Code  a consacré  à ce  sujet 
une  théorie  difficile  et  embarrassée.  ( Voyez 
Rapport.) 

L’cfict  du  partage  opéré  est  spécifié  par 
l'article  883  du  Code  civil.  Le  droit  romain 
considérait  le  partage  comme  translatif  de 
propriété,  ce  qui  était  vrai  au  fond  des  cho- 
ses. Notre  législation  a consacré  en  principe 
qu’il  était  seulement  déclaratif  de  propriété, 
et  cela,  dans  le  but  d’éviter  les  nombreux 
procès  qui  s’élevaient  relativement  aux 
charges  assises  par  les  héritiers  sur  les  biens 
de  la  succession,  avant  le  partage.  C’est  le 
parlement  de  Paris,  qui,  au  temps  de  Du- 
moulin , créa  la  jurisprudence  nouvelle 
adoptée  aujourd'hui  par  le  Code  civil.  Le 
partage  est  toujours  un  contrat,  quelle  que 
soit  la  forme  qu’il  affecte;  d’où  il  suit  que, 
même  dans  le  cas  d’un  partage  fait  en  jus- 
tice , on  ne  se  pourvoira  pas  contre  lui 
par  l’appel  ou  la  requête  civile  , mais 
par  une  action  en  rescision  qui  sera  prescrite 
par  dix  ans,  suivant  la  règle  générale.  Les 
seules  causes  de  nullité  sont  le  dol,  la  vio- 
lence et  la  lésion  de  plus  du  quart.  L’er- 
reur, par  conséquent,  ne  saurait  être  invo- 
quée pour  fonder  une  action  en  rescision. 
— Remarquons  en  terminant  que  le  par- 
tage et  la  vente  sont  les  seuls  contrats  qui 
puissent  être  annulés  (tour  cause  de  lésion 
(887  et  suiv.) 

III.  Successions  futures.  Notre  législation, 
par  des  motifs  de  haute  morale,  a prohibé 
tout  pacte  sur  les  successions  de  personnes 
•vivantes.  On  a voulu  empêcher  ces  stipula- 
tions , semper  pleine  tristissimi  cvenlûs  , 
comme  disait  le  droit  romain,  qui  seraient 
de  nature  à inspirer  le  désir  de  hâter  le  dé- 
cès de  ceux  dont  on  a acheté  la  succession, 
et  faciliteraient  d’ailleurs  la  ruine  des  fils 


de  famille.  On  a longuement  discuté  sur  le 
point  de  savoir  quelle  est  l’espèce  de  nul- 
lité qui  infecte  une  pareille  convention , et 
à quelle  prescription  elle  est  soumise.  Nous 
penserions  que  celte  nullité  devrait  être 
invoquée  dans  les  dix  ans  à partir  du  décès 
du  de  cujus  (1304,  2055,  2056).  Voy.  Au- 
baine ( droit  d') , Parenté  ( degrés  de)  , Re- 
trait (successoral) , Séparation  de  patri- 
moine. V.  Versicny. 

SUCCESSION  (guerre  delà).  La  guerre 
de  la  succession  d’Espagne,  sous  Louis  XIV, 
est  un  des  plus  grands  événements  politi- 
ques du  xvn*  siècle,  par  l'espace  qu’il 
occupe  dans  l’histoire  (de  4659  à 1758) 
par  le  nombre  des  grands  personnages  qui 
y prirent  part:  Mazarin,  Luis  de  Haro, 
deLyonne,  Jean  de  Win,  Louis  XIV,  Guil- 
laume III , Turenne , Condé,  Malborough , 
le  prince  Eugène,  Torcy , Ilcinsius,  et  même 
le  régent  et  le  cardinal  Alberoni  ; — par  ses 
conséquences  matérielles,  politiques  et  phi- 
losophiques : l’avénement  de  la  maison  de 
Bourbon  aux  trônes  d'Espagne  et  de  Na- 
ples , la  domination  autrichienne  étendue 
aux  Pays-Bas  et  au  Milanais,  l’agrandisse- 
ment de  la  première  de  ces  deux  maisons, 
l'abaissement  de  l’autre,  l’importation  des 
idées  et  des  coutumes  françaises  par  delà 
les  Pyrénées , le  déplacement  du  centre  de 
gravité  d’un  équilibre  européen  cherché 
deux  cents  ans , et  l’établissement  d'un 
nouvel  équilibre  qui,  malgré  les  révolu- 
tions, sert  encore  de  base  au  droit  public 
de  l’Europe  méridionale. 

Ces  faits,  contre  lesquels  l'Europe  pro- 
testa longtemps  en  armes,  s’accomplirent 
cependant  de  l'assentiment  de  l’Europe , et 
la  maison  de  Bourbon  s’éleva  au  moment 
même  où  sa  position  paraissait  le  plus  dés- 
espérée. C’est  qu’ils  avaient  leur  raison  * 
dans  la  situation  de  l’Europe  depuis  lon- 
gues années,  dans  les  intérêts  des  puissan- 
ces et  la  nature  même  des  deux  peuples, 
et  que  celte  révolution  se  serait  probable- 
ment accomplie  en  paix  sans  le  désappoin- 
tement des  puissances  dont  un  testament 
dérangeait  les  calculs,  et  surtout  sans  la 
hauteur  et  les  imprudences  de  Louis  XIV, 
livré  aux  conseils  de  Louvois  et  de  ma- 
dame de  Maintenon. 

Nées  à peu  près  à la  même  époque  et  éle- 
vées côte  à côte,  les  nations  française  et  es- 
pagnole, malgré  la  barrière  naturelle  qui 
les  sépare,  s’étaient  senties  instinctivement 
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sœurs.  Une  noblesse  naturelle  dans  le  carac- 
tère, une  grande  générosité,  essentiellement 
distinctes  de  l’esprit  commercial  de  l’An- 
gleterre et  de  la  Hollande,  les  rapprochaient, 
et,  quand  leur  développement  intérieur  fut 
achevé,  elles  se  sentirent  appelées  à se  com- 
pléter , et  chacune  d'elles  dans  sa  force 
chercha  à dominer  l'autre  dans  sa  faiblesse. 
Ce  que  fil  Louis  XIV  après  la  mort  de 
Charles  II, Philippe  11  l'avait  tenté  pendant 
les  troubles  de  la  Ligue;  il  s’agissait  seu- 
lement de  décider  quel  peuple  était  le  plus 
fortement  organisé  et  devrait  dominer  l'au- 
tre pour  compléter  son  développement,  et 
non  pour  l’asservir. 

Ce  qui  caractérise  le  génie  espagnol  pen- 
dant de  longs  siècles,  c'est  une  tendance  6 
s’isoler,  et  l’Espagne  n’eût  pu  former  qu’une 
fédération  sans  unité,  et  par  conséquent  sans 
force  ni  grandeur,  si  l’élasticité  de  sa  loi  de 
succession  au  trône  n’eût  combattu  et  neu- 
tralisé celte  tendance.  La  loi  française  refu- 
sait la  couronne  aux  femmes,  mais  la  loi 
espagnole  la  leur  donnait  ; et  ce  fut  grâce  à 
une  suite  d’alliances  que  la  Péninsule  dut 
de  se  trouver  réunie  sous  le  pouvoir  de 
Ferdinand  d’Aragon,  marié  à Isabelle  de 
Castille.  L’expulsion  des  Maures  de  Gre- 
nade, la  découverte  de  l’Amérique,  accom- 
plies la  même  année,  et  les  premières  ten- 
tatives pour  constituer  l’unité  hispanique, 
marquent  celte  nouvelle  ère.  lin  autre  ma- 
riage, celui  deJeanne-la-Folleavecun  prince 
de  la  maison  d’Autriche,  prépara  l’im- 
mense monarchie  de  Charles-Quinl,  que 
Charlcs-Quinl  lui-même,  tout  grand  qu’il 
était,  fut  impuissant  à soutenir.  Le  sombre 
Philippe  II,  qui  obtint  l’Espagne  pour  sa 
part  dans  l’héritage  paternel  , gouverna 
non  sans  gloire,  air  l’impulsion  donnée  par 
Charles-Quinl  subsistait  encore;  et,  si  Phi- 
lippe perdit  les  Provinces-Unies  par  son  in- 
flexibilité, il  établit,  en  revanche,  ses  garni- 
sons à Rouen  et  à Paris,  et  fit  mettre  en 
délibération  par  les  états  de  1593  si  la  cou- 
ronne de  France  devait  passer  à Ba  famille. 
Mais,  après  lui,  la  décadence  de  la  mo- 
narchie espagnole  fut  rapide.  Le  duc  de 
Lerme,  ministre  de  Philippe  III,  eut  le 
bonheur  de  le  comprendre  et  do  rechercher 
la  paix;  mais  d’OIivarès,  ministre  de  son 
fils,  ayant  voulu  jeter  dans  la  carrière  mi- 
litaire ce  corps  paralysé,  Philippe  IV, 
en  mourant,  laissa  au  faible  et  maladif 
Charles  11  l'héritage  de  son  père  amoindri 
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du  Portugal,  d’une  partie  des  Pays-Bas,  dit 
Roussillon,  de  Dunkerque,  de  la  Jamaïque; 
la  Catalogne  et  Naples  en  révolte,  sans  ar- 
gent, sans  armée,  sang  marine;  aussi,  dès 
son  avènement  au  trône,  les  diverses  puis- 
sances de  l’Europe  se  partagèrent-elles  sa 
succession. 

La  France  avait  suivi  un  mode  de  déve- 
loppement tout  différent.  Essentiellement 
civilisatrice,  accessible  à toutes  les  idées, 
sans  préjugés  ni  système  exclusifs,  elle  prit 
de  ses  conquérants,  Gaulois,  Romains,  Ger- 
mains, Normands,  tout  ce  qu’ils  avaient  de 
bien,  et  se  l’incorpora  sans  rien  perdre  de 
son  originalité.  L’affaiblissement  de  la  féo- 
dalité, timidement  essayée  en  Espagne  à la 
fin  du  xv*  siècle,  était  poursuivi  en  France 
par  Louis-le-Gros,  dès  le  xn*;  des  acqui- 
sitions successives  l’avaient  grandie,  des 
luttes  intestines  l’avaient  affermie.  Courbée 
sous  la  démence  de  Charles  VI  et  sous  le  rè- 
gne de  Henri  III,  elle  avait  repris  son  ressort 
dans  l’esprit  de  nationalité,  et,  à l’époque 
du  plus  grand  abaissement  de  l’Espagne,  la 
monarchie  française  était  au  plus  haut  point 
de  gloire  en  présence  des  pouvoirs  pro- 
vinciaux, féodaux,  ecclésiastiques  et  par- 
lementaires, qu’elle  avait  vaincus.  Sa  loi 
d'apanages,  complément  de  la  loi  sali- 
que,  lui  avait  suffi,  et,  chaque  fois  qu’une 
décadence  l’avait  menacée,  elle  n'avait  eu 
qu’à  chercher  en  elle  ce  que  l’Espagne  de- 
mandait à ses  alliances,  cl  à fouiller  sur  son 
sol  pour  se  retrouver,  comme  Antée  en 
touchant  sa  mère,  plus  forte  et  plus  vigou- 
reuse. 

Lors  de  l’avénement  de  la  maison  d’Au- 
triche au  trône  d’Espagne,  François  Ier  com- 
prit que  la  maisonde  France,  sa  rivale,  de- 
vait, pour  se  maintenir  au  rang  où  l’avaient 
placée  les  conquêtes  de  Charles  VII,  de 
Louis  XII,  et  les  siennes , s’appuyer  sur  les 
ennemis  de  l’Emnire  et  de  la  catholicité, 
c’est-à-dire  sur  les  princes  d’Allemagne 
et  la  Réforme;  et  depuis  lors  jusqu'à  Lou- 
vois  la  France  fut  constamment  l’alliée  de  la 
Hollande,  de  l’Angleterre,  de  la  Suisse,  des 
princes  d’Allemagne  et  de  la  Suède.  Fran- 
çois en  relira  peu  de  fruit;  la  France  était 
surchargée  de  l'Italie;  mais,  après  le  traité 
de  Catcau-Cambrcsis,  qui  consacra  l’évacua- 
tion de  celte  contrée,  cette  politique  amena 
l'abdication  de  Charlcs-Quinl,  la  division  de 
son  empire  , cl  les  triomphes  de  Henri  IV, 
de  Richelieu  et  de  Mazarin.  Elisabeth 
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de  France  épousa  un  infant  d'Espagne,  et 
Anne  d’Autriche  Lotis  XUI,  à la  suite  du 
traité  de  Vcrvins,  et  plus  lard  Marie-Thé- 
rése  Louis  XIV,  à la  suite  de  la  paix  des 
Pyrénées,  qui  fut,  pour  la  branche  autri- 
chienne d’Espagne,  une  déclaration  de  fai- 
blesse, comme  le  traité  de  Weslplialie,  aussi 
résolu  par  la  France,  avait  été  celle  de  la 
branche  impériale  de  la  même  maison; 
mais  pour  être  suspendue  la  rivalité  des 
deux  maisons  n’était  pas  éteinte. 

Pendant  que  la  monarchie  espagnole 
tombait  de  Philippe  III  en  Philippe  IV,  de 
Philippe  IV en  Charles  II,  la  France  avait  suc- 
cessivement Richelieu,  Mazarin,  LouisXIV, 
génies  inégaux,  progression  décroissante 
aussi,  mais  tous  animés  du  même  esprit; 
le  premier  plus  vaste  et  plus  profond,  le  se- 
cond plus  souple  et  plus  persévérant,  le 
troisième  moins  perspicace,  mais  doué  du 
plus  heureux  instinct,  et  ayant  eu  l’avan- 
tage, dans  la  première  partie  de  sa  vie,  de 
n’avoir  que  d'excellents  conseillers. 

Toujours  fidèle  à la  politique  qui  avait 
fait  choisir  à Jeanne  un  mari  dans  la  mai- 
son d’Autriche  plutôt  que  dans  celle  de 
France,  trop  voisine,  l'Espagne,  en  ma- 
riant les  infantes  aux  rois  de  France,  avait 
exigé  d'elles  une  renonciation  solennelle  à 
leurs  droits  à la  succession  de  leurs  pères 
Philippe  III  et  Philippe  IV.  Mais  Louis  XIV 
se  promettait  bien  que  ces  renonciations 
seraient  considérées  comme  non  avenues, 
et,  dès  la  mort  de  Philippe  111,  il  parut  un 
ouvrage  intitulé  Traité  des  droits  delà  reine, 
dans  lequel  on  disait  que  la  reine,  étant  mi- 
neure (elle  avait  vingt  et  un  ans)  h l’é- 
poque de  son  mariage,  n’avait  pu  faire  de 
renonciation,  et  que  d'ailleurs  les  300,000 
écus  d’or  qui  devaient  lui  être  donnés  en 
échange  n’ayant  pas  été  versés,  sa  renon- 
ciation était  nulle,  et  que  par  conséquent 
la  partie  de  la  succession  de  Philippe  IV  que 
reconnaissait  le  droit  de  dévolution  lui  était 
due.  (On  appelait  ainsi  une  coutume  de  cer- 
taines parties  des  Pays-Bas,  qui  attribuait 
la  succession  du  père  aux  enfants  de  la  pre- 
mière femme.)  L’Espagne  eût  pu  répondre 
que  c’était  là  une  loi  civile,  et  non  politique; 
que  l'indivisibilité  des  successions  royales 
était  reconnue  depuis  longtemps,  et  que, 
d'ailleurs,  les  coutumes  qui  autorisaient  la 
dévolution  autorisaient  des  renonciations 
du  genre  de  celles  de  la  reine;  mais  on  ne 
lui  en  laissa  pas  le  temps,  et,  à peine  la 


cour  de  Madrid  avait-elle  fait  connaître  sdn 
refus  que  nos  armées  étaient  dans  les  Pays- 
Bas,  et  des  négociations  s’entamaient  avec 
les  principales  puissances  de  l’Europe:  avec 
la  Hollande,  pour  qu 'elle  laissât  prendre  les 
Pays-Bas;  avec  l’Allemagne,  pour  faire  pro- 
roger la  ligue  du  Rhin,  précédemment  for- 
mée contre  l’Autriche;  avec  les  Electeurs, 
pour  qu’ils  fermassent  à l’empereur  la  roule 
des  Pays-Bas;  avec  le  Portugal,  pour  qu'il 
opérât  une  diversion  sur  l'Espagne  pen- 
dant la  guerre  de  Flandre;  enfin  avec  l’An- 
gleterre cl  la  Suède,  pour  obtenir  leur  al- 
liance ou  leur  neutralité  ; et  même  avec 
l’empereur  Léopold,  pour  s’entendre  avec 
lui  sur  un  partage  futur  de  l’Espagne.  Les 
deux  moyens  réussirent.  Nos  armées,  com- 
mandées par  Turenne,  firent  des  prndiga  de 
valeur,  et  les  négociations,  dirigées  par  de 
Lyonne,  homme  bien  supérieur  à sa  renom- 
mée (voir  Négociations  sur  la  guerre  de  la 
succesion  d'Espagne,  publ.  par  M.  Mignet, 
impr.  royale,  in-4”),  persuadèrent  presque 
tous  les  intéressés,  et  il  en  sortit  le  traité 
d’Aix-la-Chapelle  (1668),  qui  accorda  à 
Louis  XIV  presque  tout  ce  qu’il  avait  ré- 
clamé, et  termina,  à la  gloire  de  la  France, 
ce  premier  épisode  de  la  guerre  de  la  Suc- 
cession. 

Lyonne  avait  maintenu  LouisXIV  dans  la 
modération;  mais,  après  sa  mort,  en  4671, 
Louis  resta  livré  aux  conseils  du  vindicatif 
Lou vois,  qui  le  lança  dans  la  guerre  de 
Hollande,  et  il  en  résulta  la  grande  alliance, 
composée  de  l’empereur  Léopold,  la  Hol- 
lande, l’Electeur  de  Brandebourg,  la  plupart 
des  Etals  de  l'Empire  et  l’Espagne,  con- 
tre Louis  XIV,  et  plus  lard  la  paix  de  Nimè- 
gue  (1678),  avantageuse  encore,  puique  la 
France  obtint  la  Franche-Comté.  Celle  de 
Riswyck  (1690),  conclue  à la  suite  de  la 
guerre  d’Allemagne,  dans  laquelle  la 
France,  contrairement  aux  traditions  do 
François  I*r,  avait  eu  à lutter  contre  la 
grande  ligue,  où  trempaient  toutes  les  puis- 
sances protestantes,  cessa  de  l’être;  seule- 
ment elle  ne  fut  pas  funeste,  Turenne  et 
Condé  n’étaient  plus  ; mais  il  restait  leurs 
élèves,  Luxembourg  et  Gatinat. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque  s’otivril 
la  succession  d'Espagne.  Philippe  III,  outre 
Philippe  IV,  avait  laissé  deux  filles,  Ma- 
rie-Anne, l’ainée,  mariée  à Louis  XIII,  et 
Anne-Marie,  mariée  à l’empereur  Ferdi- 
nand III. 
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Les  enfants,  Louis  XIV  et  Léopold,  issus 
de  ces  mariages,  avaient  à leur  tour  épousé 
les  deux  filles  de  Philippe  IV  ; la  reine 
de  France  était  du  premier  lit,  et  l’impé- 
ratrice du  second.  Mais  l’impératrice  n’a- 
vait eu  qu’une  fille,  et  Léopold  n’avait  de 
fils  que  de  sa  seconde  femme.  Les  enfants 
de  Léopold  avaient  donc  moins  de  droits 
que  les  petits-fils  de  Louis  XIV,  puisqu’ils  , 
ne  descendaient  pas  aussi  directement  des 
rois  d’Espagne;  mais  les  deux  princesses 
avaient  renoncé  à leurs  droits  en  devenant 
reines,  ce  que  n’avaient  pas  fait  les  impéra- 
trices. Les  deux  souverains,  qui  savaient 
l’un  et  l'autre  que  l’Europe  ne  les  laisserait 
pas  volontiers  asseoir  leur  maison  sur  le 
trône  d’Espagne,  avaient  conclu  secrète- 
ment un  traité  de  partage  dés  1688;  mais, 
depuis,  il  s’était  élevé  un  autre  concurrent. 
La  fille  de  l’empereur  etde  l’infante,  mariée 
à l’Electeur  de  Bavière,  en  avait  eu  un  fils; 
c’était  sur  cet  enfant  que  la  reine  douairière 
d'Espagne,  bien  qu'elle  fût  de  la  maison 
d’Autriche,  voulait  faire  tomber  la  monar- 
chie espagnole.  Un  premier  testament  avait 
été  fait  en  ce  sens  par  Charles  II  ; mais  ce 
qu’une  femme  avait  fait,  une  autre  le  défit. 
Marie  de  Ncubourg,  seconde  femme  du  fai- 
ble roi,  toute  dévouée  à la  maison  d'Au- 
triche, fit  casser  ce  testament  sans  pouvoir 
cependant  en  obtenir  un  autre  en  faveur  de 
l’archiduc  Charles,  fils  de  Léopold.  Lorsque 
Louis  XIV,  tout-puissant,  lui  avait  imposé 
la  paix  d’Aix-la-Chapelle,  l’empereur  avait 
consenti  àpartager  avec  lui.  Mais,  lesdispo- 
sitions  dans  lesquelles  il  voyait  l’Europe 
après  la  paix  de  Riswyck  ayant  accru  ses 
prétentions,  il  ne  voulut  plus  reconnaître 
la  nullité  des  renonciations  faites  par  la 
reine  de  France;  et  comme  il  avait  fait  faire 
une  pareille  renonciation  à sa  fille  en  la 
mariant,  il  proclama  que  toute  la  descen- 
dance de  Philippe  IV  étant  déchue,  il  fallait 
remonter  à Philippe  III,  dont  il  était  le  seul  ; 
héritier,  et  il  refusait  de  partager  une  domi-  j 
nation  qu’il  espérait  entière. 

L’ambassadeur  français  en  Espagne,  le 
marquis  d’Harcourt,  qui  était  resté  trois 
mois  à Madrid  sans  voir  qu’une  fois,  et  dans 
une  demi-obscurité,  Charles  II,  dont  on 
voulait  cacher  l’état  maladif,  ne  pouvait 
rien  pour  la  France.  Louis  crut  que  Guil- 
laume, quoique  son  ennemi,  aimerait 
mieux  s’entendre  avec  lui  pour  le  partage 
de  l’Espagne  que  de  lui  en  laisser  prendre 


sa  part  trop  grande;  il  ne  se  trompa  pas. 
Des  conférences  s’ouvrirent  à La  Haye  le  11 
oclobrel698,  enlrelesreprésenlantsde  l’An- 
gleterre, de  la  France  et  des  Provinces- 
L'nies,  pour  procéder  à un  second  partage. 
On  assigna  au  jeune  prince  de  Bavière  l’Es- 
pagne, les  Indes-Occidentales,  les  Pays-Bas 
et  la  Sardaigne  ; au  dauphin  de  France,  Na- 
ples, la  Sicile,  le  Guipuscoa,  les  ports  es- 
pagnols de  la  Toscane  et  le  marquisat  de 
Final  en  Ligurie;  à l’archiduc  Charles,  le 
Milanais.  En  apprenant  l’existence  de  ce 
traité,  Charles  fut  indigné  et  fit  un  autre 
testament,  non  pas,  comme  on  s’y  atten- 
dait, en  faveur  de  la  maison  d’Autriche, 
pour  la  récompenser  de  n’avoir  pas  trempé 
dans  le  partage,  mais  en  faveur  du  jeune 
princede  Bavière.  La  mort  de  cet  enfant,  ks 
6 février  1699,  provoqua  bientôt  après  un 
troisième  partage. 

Le  25  mai  1700,  l'Angleterre  , la  Hol- 
lande et  la  France  signèrent  un  traité  ajou- 
tant au  lot  de  l’archiduc  Charles  ce  qu’on 
avait  donné  précédemment  au  fils  de  l’Elec- 
teur, et  à celui  du  dauphin  les  duchés  de 
Lorraine  et  de  Bar , en  échange  desquels  le 
duc  de  Lorraine  recevrait,  le  Milanais.  Le 
duc  de  Savoie  sc  prétendant  des  droits,  on 
lui  offrit  Naples  et  la  Sicile  en  échange  de 
Nice  et  de  la  Savoie.  La  France  n’obtenait 
pas  les  Pays-Bas,  la  Hollande  n'y  eût  pas 
consenti  ; mais  elle  protégeait  ses  frontières 
d’un  autre  côté  où  elles  étaient  non  moins 
ouvertes.  Toute  l’Europe  s'intéressa  à ce 
traité;  mais  l’empereur,  mécontent  qu'on 
eût  réglé  cette  affaire  sans  lui , fit  offrir  à 
Louis  XIV , s’il  voulait  se  détacher  de  ses 
alliés  , les  Pays-Bas  et  les  Indes  pour  la 
France,  à la  condition  que  l’Autriche  aurait 
le  Milanais.  Au  moyen  de  cette  clause  très- 
secrète  à ajouter,  il  promit  d’accepter  le  par- 
tage de  mai  1700.  Louis,  persuadé  que  ces 
offres  n'avaient  pour  but  que  de  le  brouiller 
avec  ses  alliés,  et  sachant  d'ailleurs  que  la 
Hollande  lui  disputerait  les  Pays-Bas,  et 
l’Angleterre  les  Indes,  déclara  à Léopold 
qu’il  s'en  tiendrait  au  premier  partage , et 
lui  donna  trois  mois  pour  y accéder.  Léo- 
pold les  laissa  passer  sans  répondre. 

Charles  II  n’était  pas  moins  mécontent  de 
son  côté  ni  moins  embarrassé.  Il  savait  que 
s’ildonnail  l’Kspagneà l'Autriche,  la  Franco 
ne  manquerait  pas  de  l’envahir  et  de  la  dé- 
membrer pour  exécuter  le  traité  de  partage. 
Or  ce  que  les  Espagnols  craignaient  le  plus. 
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c’était  le  démembrement  de  leur  monarchie 
qui  eût  privé  la  noblessedes  vice-royautés  et 
des  conseils  de  Flandre,  des  Indes  et  de  l'I- 
talie , et  humilié  l’orgueil  national.  La  j 
France  était  puissante, et  huit  années  dclutte 
contre  l’Europe  ne  l’avaient  pas  entamée  ; 1 
le  parti  espagnol,  à la  télé  du  quel  était  le  | 
cardinal  de  Porto-Carrero , archevêque  de 
Tolède  et  primat  du  royaume,  le  répétait 
continuellement  au  faible  monarque.  Le  [ 
conseil  d’Etat,  le  conseil  de  Castille, les  prin- 
cipaux du  clergé  et  le  pape,  qui  furent  suc- 
cessivement consultés,  se  prononcèrent  tous 
en  faveur  d’un  prince  de  la  maison  de 
France,  à condition  que  les  deux  couronnes 
resteraient  séparées.  Le  roi, après  avoir  long- 
temps hésité  entre  sa  famille  et  ses  sujets  , 
se  rendit  enfin, et,  vingt-huit  jours  avant  sa 
mort,  le  2 octobre  1700  , il  signa  un  troi- 
sième testament  quf  donnait  l’universalité 
de  la  monarchie  espagnole  au  duc  d’Anjou, 
second  fils  du  dauphin,  ou,  à son  défaut,  à 
son  jeune  frère  le  duc  de  Berry  ; au  défaut 
de  celui-ci,  à l’archiduc  Charles,  et  en  der- 
nier lieu  au  duc  de  Savoie. 

Au  moment  où  ce  testament  fut  signé , 
l’ambassadeur  français,  le  duc  d’Harcourt, 
avait  abandonné  Madrid,  et,  posté  à Bayonne 
avec  un  corps  de  troupes,  il  attendait  l’ou- 
verture de  la  succession  ; les  Anglais  et  les 
Hollandais  préparaient  les  forces  qu’ils 
avaient  promises , et  Louis  hésitait  entre  la 
France  et  sa  famille,  quand  le  testament  lui 
fut  apporté  à Fontainebleau,  où  se  trouvait 
la  cour;  un  conseil  fut  assemblé  aussitôt, 
composé  du  dauphin  , du  duc  de  Beauvil- 
licrs , président  du  conseil  des  finances  et 
gouverneur  des  enfants  de  France,  du  mar- 
quis de  Torcy,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, et  du  chancelier  Pontcharlrain. 

Torcy,  qui  parla  le  premier,  dit  qu’en  ac- 
ceptant le  testament  on  rendait  la  guerre 
inévitable,  parce  que  l’Europe  ne  laisserait 
pas  volontairement  le  roi  donner  des  lois  à 
l’Espagne,  sous  le  nom  de  son  petit-fils;  que 
la  France  était  épuisée  et  les  [>euples  non 
encore  remis  des  désastres  des  dernières  an- 
nées; mais  qu’il  n’y  avait  pas  à choisir  entre 
la  guerre  et  la  paix,  mais  entre  la  guerre  et 
la  guerre,  la  totalité  de  la  succession  ou  rien; 
que,  si  la  France  refusait  le  testament,  l’ Au  - 
Irichc  l’accepterait,  et  qu'on  n’aurait  aucun 
prétexte  de  reprendre  par  les  armes  une 
partie  d'une  succession  refusée  tout  entière, 
sur  les  Autrichiens  devenus  légitimes  pos- 
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sesseurs,  sur  les  Espagnols  qui  ne  souffri- 
raient pas  qu'on  morcelât  leur  monarchie, 
et  avec  les  secours  peu  actifs  de  l’Angleterre 
et  de  la  Hollande,  fort  indirectement  inté- 
ressées dans  la  question  ; et  il  conçut  à l’ac- 
ceptation du  testament.  Le  duc  de  Beauvil- 
liers  parla  dans  un  sens  opposé;  Pontchar 
train  n'osa  se  décider;  quant  au  dauphin, 

I flatté  de  voir  son  fils  roi,  il  appuya  vivement 
Torcy.  Louis  garda  le  silence , et  ce  ne  fut 
que  trois  jours  après  qu’il  annonça  son  ac- 
ceptation au  duc  d’Anjou,  en  présence  de 
l'ambassadeur  espagnol , et  qu’il  dit  à la 
cour  en  présentant  le  jeune  Philippe:  «Mes- 
sieurs,voilà  le  roi  d'Espagne.  » «Il  n’y  a plus 
dePyrénées, «ajouta-t-il, en  l'envoyant  quel- 
ues  jours  après  dans  la  Péninsule,  muni 
'instructions  fort  sages,  qui  ont  été  impri- 
mées dans  les  Œuvres  de  Louis  XI V. 

L'enthousiasme  des  Espagnols  fut  à son 
comble  en  apprenant  l’acceptation  du  testa- 
ment,et  Philippe  V fut  reçu, à son  arrivée  à 
Madrid,  le  21  décembre,  avec  la  joie  la  plus 
vive.  Mais  Louis  XIV  avait  indisposé  contre 
lui  les  principales  puissances  de  l’Europe, 
l'Angleterre  cl  la  Hollande,  par  la  violation 
du  traité  de  partage  ; les  Etats  protestants 
par  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes;  l’Em- 
pire par  la  guerre  d’Allemagne.  Dans  un 
mémoire  remis  par  le  marquis  de  Torcy  à 
l'ambassadeur  d’Angleterre , il  chercha  à 
montrer  que  la  paix  du  monde  et  l’équilibre 
européen  seraient  mieux  conservés  par  la 
domination  de  son  petit-fils  sur  l’Espagne , 
et  la  séparation  des  royaumes,  quesi  la  France 
et  l'Autriche  se  fussent  agrandies  comme  on 
l’avait  projeté.  On  ne  crut  pas  à ces  raisons; 
on  pensa  que  le  testament  avait  été  fait  à 
Versailles,  et  que,  par  son  moyen,  la  France 
méditait  de  réunir  les  deux  couronnes , de 
rendre  l’Angleterre  aux  Stuarls,  à l'Espagne 
le  Portugal  et  les  Provinces-llnics , ou  tout 
au  moinsd’ouvrir  l’Escaut  eld’élever  Anvers 
auxdépetis  d’Amsterdam.  Les  premiers  actes 
de  Louis  XIV  , conseillés  par  M”"  de 
Maintenon,  furent  de  nature  à les  maintenir 
dans  ces  idées.  Des  lettres-patentes  de  dé- 
cembre 1700  conservaient  au  duc  d’Anjou 
ses  droits  à la  couronne;  Jacques  Stuart 
étant  venu  à mourir , son  fils  fut  reconnu, 

' malgré  les  clauses  du  traité  deRiswyck  ; une 
autre  clause  de  ce  traité  avait  donné  à la 
Ilollandciedroil  de  garnison  dans  un  certain 
nombre  de  places  fortes  des  Pays-Bas  catho- 
liques que  l'on  nommait  la  barrière:  Louis 
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fit  entrer  ses  troupes  dans  ces  villes  qu’éva- 
cuèrent les  Hollandais.  11  n'avait  reconnu 
Jacques  UI  que  par  générosité  pour  sa  mère; 
il  ne  s’était  saisi  des  places  de  la  barrière  que 
parce  qu’en  présence  des  armements  de  la 
Hollande  il  était  à craindre  que  celte  puis- 
sance ne  s'emparât  des  Pays-Bas  sans  coup 
férir;  mais  ces  mesures  n’en  avaient  pas 
moins  l'apparence  delà  violence,  et  les  alliés 
raisonnaient  d’après  le  caractère  connu  de 
Louis  XIV. 

Iten’élaienl  pas  pressés  cependantde  s’en- 
gager dans  une  guerre  dont  ou  ne  pouvait 
prévoir  l’issue;  et,  malgré  les  instances  de 
l’Empereur, l’Angleterre  et  la  Hollande, après 
diverses  négociations,  déclarèrent  qu’elles 
reconnaissaient  Philippe  V,  à la  condition 
que  la  France  rendrait  la  barrière  e t que  les 
Anglais  auraient  des  garnisons  à Nieuporl  et 
à Ostcnde.  Ces  propositions  ne  furent  pas 
même  discutées  par  Louis  XIV,  qui,  assuré 
du  Portugal,  de  la  Savoie,  des  Électeurs  de 
Bavière  et  de  Cologne,  de  l'évêque  de  Mun- 
ster, du  duc  de  Manloue , de  l'Électeur  de 
Saxe,  roi  de  Pologne, — pendant  que  l’Au- 
triche , l’Angleterre  et  la  Hollande  s'unis- 
saient à demander  pour  la  Hollande  la 
Bavière,  pour  l’Autriche  le  Milanais  et  les 
Deux-Siciles, — se  disposait  à la  guerre,  sans 
s’apercevoir  que  son  étoile  pâlissait,  que  les 
grands  hommes  quravaicnl  illustré  son  règne 
étaient  morts  ou  retirés,  que  Luxembourg 
n’était  plus,  et  que  scs  conseillers  ne  laisse- 
raient pas  longtemps  Catinat  commander 
ses  armées;  qu’il  n’avait  plus  ni  Duquesne, 
ni  Tourville  pour  le  faire  triompher  sur  mer; 
qu’au  lieu  de  Lyonne  il  ne  lui  restait  que 
le  brouillon  Louvois,  et  M""  de  Mainte- 
non,qui  remplaça  Colbert  parChamillart,  et 
Turennc  par  Villeroy;  que  l’industrie  de  la 
France  était  morte,  ses  finances  dissipées,  ses 
armées  détruites. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  lcsdétails 
de  cette  guerre,  qui  seront  mieux  placés  à la 
biographie  des  capitaines  qui  la  dirigèrent. 
Pendant  les  premières  années,  les  succès  se 
balancèrent  en  Italie,  en  Espagne,  dans  l’Al- 
lemagne et  les  Pays-Bas;  mais  il  était  diffi- 
cile qu'il  en  fût  toujours  ainsi  pour  des  gé- 
néraux presque  tous  incapables  et  recevant 
de  la  cour  nn  plan  de  campagne  tout  tracé 
par  des  gens  encore  plus  incapables  qu'eux; 
ayant  à lutter  contre  deux  des  plus  grands 
hommes  deguerredu  siècle,  Malborough  et 
le  prince  Eugène,  qui  pouvaient  chacun  dé- 


velopper librement  leur  génie, et,  depuis  la 
mort  de  Guillaume  111  d’Angleterre,  furent 
toujours  unis  de  vues  et  d'opinions  entre 
eux  et  avec  le  grand  pensionnaire  Ileinsius, 
que  l’abolition  du  stathoudérat  avait  mis  à 
la  tète  des  Provinces-Unies.  Villars,  Bouf- 
flers,  Vendôme  soutinrent  souvent  cepen- 
dant la  gloire  de  nos  armes.  Mais  la  perle 
de  la  bataille d’IIoschstœd  par  Tallard,  en 
1704,  fut  comme  le  signal  de  défaite  des 
troupes  des  deux  couronnes  ; celle  de  Ramil- 
tics  (1700)  leur  enleva  toute  la  Flandre; 
celle  de  Turin,  la  Haute-Italie  et  le  royaume 
de  Naples  ; les  échecs  de  Tessé  , l’Espagne, 
où  les  Portugais,  les  Autrichiens  et  U»  An- 
glais firent  proclamer  l'archiduc  Charles, 
après  que  Philippe  V se  fut  réfugié  à Naples. 

En  présence  de  ces  faits,  Louis  XIV  re- 
connut qu’il  devait  céder;  il  fit  proposer  à 
Ileinsius,  en  1708,  l’abandon  de  la  monar- 
chie espagnole  à l’Autriche  en  conservant 
seulement  à son  petit-fils  le  royaume  des 
Deux-Siciles  et  les  ports  de  la  Toscane.  On 
demanda  l'abandon  préliminaire  de  toutes 
les  possessions  espagnoles  et  l'établissement 
d’une  forte  barrièredans  les  Pays-Bas.  Louis 
résolut  d’essayer  encore  la  chaucedes  armes. 
Après  chaque  défaite  , il  demanda  ainsi  à 
traiter , devenant  plus  humble  à mesure  que 
les  alliés  étaient  plus  exigeants,  sans  que, 
heureusement  pourtant,  on  pût  parvenir  à 
s’entendre. 

Après  la  conquête  de  Naples  par  le  géné- 
ral autrichien  Daun,  après  la  malheureuse 
campagne  de  Flandre  (1708),  où  les  alliés 
ne  purent,  il  est  vrai,  pénétrer  dans  la 
France  par  la  Moselle,  comme  ils  l’avaient 
projeté,  mais  qui  se  termina  par  la  bataille 
d'Oudenarde,  gagnée  par  Eugène  et  Malbo- 
rough, ellu  prise  de  Lille  vainement  défen- 
due par  Vauban  cl  Boufilers,  Louis  offrit 
de  traiter  sur  les  bases  précédemment  reje- 
tées; on  exigea  alors  la  remise  de  toute  la 
monarchie  espagnole  à l’archiduc,  la  recon- 
naissance de  la  reine  Anne  et  de  la  succes- 
sion protestante  , le  renvoi  du  prétendant , 
la  destruction  du  port  et  des  fortifications 
de  Dunkerque,  et  l'établissement  d'une 
forte  barrière  en  faveur  de  la  Hollande,  com- 
prenant Lille,  Condé,  Fûmes,  Maubeugo, 
Y près  cl  Menin.et  la  restitution  des  Etals  en- 
levés au  duc  de  Savoie,  qui,  pour  sa  part , 
garderait  ses  conquêtes. 

Beauvillierset  Pontchartrain  furent  d’avis 
d’accepter  ccs  conditions.  Louis  y consentit. 
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•le  vois,  dit-il,  qu’il  faut  faire  à mes  sujets 
le  sacrifice  qui  m’est  le  plus  sensible,  celui 
de  ma  gloire.  «Mais  les  prétentions  des  coa- 
lisés ne  se  bornaient  déjà  plus  à cela;  ils  de- 
mandèrent en  outre  pour  l'Empire  Stras- 
bourg, Brisacb  et  Landau,  l'abandon  des 
droits  reconnus  à Louis  XIV  sur  l’Alsace 
par  le  traité  de  Munster,  la  démolition  des 
fortifications  de  Bâle  et  de  Philisbourg,  et 
l'accession  de  l'aïeul  à la  ligue  qui  avait 
pour  but  de  chasser  le  petit-fils. 

L’année  1709  fut  marquée  parune  disette 
affreuse  à l’intérieur,  et  la  bataille  de  Mal- 
plaquet,  funeste  aux  deux  partis,  mais  dé- 
sastreuse pour  nous;  la  France  était  enta- 
mée au  nord  par  les  alliés,  au  sud  par  les 
Anglais.  Louis  XIV  provoqua  de  nouvelles 
conférences  à Gertruydemberg;  il  alla  jus- 
qu’à offrir  un  million  par  mois  jusqu'à  ce 
que  son  petit-fils  fût  détrôné.  Les  alliés 
voulurent  qu’il  se  chargeât  lui-même  de 
cette  guerre;  il  répondit  par  un  dernier  ap- 
pel à la  France.  Philippe,  chassé  deux  fois 
d’Espagne, y était  rentré  deux  fois,  à la  suite 
des  victoires  d'Almanxa  , gagnée  en  1 707  , 
et  deVillaviciosa,par  le  duc  de  Vendôme, en 
1710;  un  grand  changement  d’ailleurs  s’était 
opéré  en  Europe.  Louis,  vaincue!  humilié, 
n était  plus  à craindre,  et  l'Autriche  pouvait 
le  devenir.  L’Angleterre,  moi  ns  directement 
intéressée  dans  la  question,  le  sentit  la  pre- 
mière; un  caprice  decour  avait  remplacé  les 
vthigs  , c'est-à-dire  le  parti  de  la  guerre , 
par  les  tories,  mais  les  nécessités  du  moment 
assurèrent  le  triomphe  de  ceux-ci;  d’un 
autre  côté,  l’empereur  Joseph  venait  de  mou- 
rir: laisser  l'Espagne  à l’archiduc,  c’eût  été 
renouveler  la  monarchie  de  Charles-Quint. 

Mi  la  Hollande,  ni  l’Angleterre  ne  pouvaient 
le  permettre.  Louis  XIV  traita  séparément 
avec  chacune  de  ces  puissances,  et  les  pré- 
liminaires signés  à Londres  en  1711  ser- 
virent de  base  aux  préliminaires  d’Ulrecht, 
signés  avec  la  Hollande  en  1712 , lesquels 
servirent  à leur  tour  de  base  à la  paix  con- 
clue dans  la  même  ville,  le  11  avril  1713, 
etsur  laquelle  labriliantevictoire  deDenain, 
gagnée  par  Villars,  jeta  un  dernier  reflet  de 
gloire. 

Ce  traité  attribuait  à Philippe  V la  mo- 
narchie espagnole,  à condition  qu’elleresle- 
rait  à jamais  séparée  do  la  France;  les  Pays- 
Bas,  Naples,  les  ports  de  Toscaneel  le  Mila- 
nais seraient  réservés  a l’empereur,  ainsi  que 
laBavière,en  échange  de  laquelle  l’Electeur 
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recevrait  la  Sardaigne;  la  Sicile  au  duc  de 
Savoie  qui  rendrait  Exiles,  Feneslrelles  et 
la  vallée  de  Bragelns  qu’il  avait  enlevée  à la 
France;  à la  Hollande,  la  barrière  de*  Pays- 
Bas,  à laquelle  Louis  céda  Menin,  Tournay, 
Fûmes,  Furnes-Ambachl,  Knoque  et  Yprcs; 
à l’Angleterre,  Gibraltar  et  Minorque,  cédés 
par  l’Espagne,  la  baie  d'Hudson,  l'Acadie,', 
Saint-Christophe,  Terre-Neuve,  donnés  par 
la  France  qui  s'obligeait  en  outre  à combler 
le  port  de  Dunkerque,  à renvoyer  le  préten- 
dant et  à reconnaître  la  succession  protes- 
tante. 

L’empereur  protesta  encore  quelque  tem  ps 
contre  cet  arrangement  ; mais,  Villars  lui 
ayant  enlevé  Landau  et  Fribourg , il  céda 
en  1714,  et  les  traités  de  Bastadt  et  de  Bade 
lui  attribuèrent  la  Sardaigne  en  écltangede 
In  Bavière  qui  fut  rendue  à l’Électeur,  mais 
il  continua  de  guerroycravec  l'Espagne  jus- 
qu 'aux  traités  du  V ienne  del75t  et  de  1738- 
le  premier  donnant  à l’infant  D.  Carlos,  fils 
de  Philippe  V,  les  duchés  de  Parme,  de 
Plaisance  et  de  Toscane;  le  second  substi- 
tuantàccs  États  le  roynumedes  Deux- Sici  les, 
organisation  quisubsistcencore  aujourd’hui. 
Legrand  roi  était  mort  l’année  qui  suivit 
le  traité  de  Rasiadt , emportant  dans  la 
tombe  le  bonheur  d’avoir  terminé  heureu- 
sement cette  guerre  qui  avait  si  profondé- 
ment humilié  sa  puissance  à l’époque  mémo 
où  son  esprit  s'affaissait  sous  l’influence  de 
la  pédantesque  Maintenon,  et  que  son  cœur 
saignait  en  voyant  disparaitre  un  à un  tous 
ses  rejetons. 

Sous  les  Bourbons  l’Espagne  se  releva  ; 
elle  vit  renaître  peu  à peu  son  agriculture, 
son  industrie,  sa  marine,  ses  armées  ;sa  po- 
pulation doubla  de  moitié;  cependant  l'in- 
fluence de  l'esprit  français  ne  s'étendit  qu'à 
la  surface;  depuis  lors  elle  n’a  pas  recouvré 
sa  grandeur  passée,  et  n’en  a pas  acquis  une 
nouvelle.  Cette  grandeur  la  verra-t-elle  sor- 
tir des  révolutions  qui  l’agitent,  où  devra- 
t-elle  attendre  encore  longtemps  son  jour, 
souslepoidsénervantde  l’influence  anglaise? 

I.  Fl. 

SUCCEY  ( minéralogie  ) , Succmuu  , de 
lucct u,  parce  que  les  anciens  croyaient  que 
ce  proil [lit  venait  du  «ne  de  quelques  pla nies. 
C’est  l 'eleclrum  (TjAcxrpov)  des  Grecs . le  foi- 
ra fié  ( ’attire-paille ) des  Persans  et  V ambre 
jaune  du  langage  ordinaire.  C’est  une  sub- 
stance solide,  combustible,  résineuse  ou  bi- 
tumineuse, suivant  la  plupart  des  chimistes, 


sc  rencontrant  à l’état  fossile  ou  nageant 
sur  les  eaux  par  suite  des  déterrements  opé- 
rés par  la  mer,  mais  qui  présente  une  com- 
position analogue  à celle  des  matières  or- 
ganiques végétales,  et  que  tes  travaux  de 
certains  auteurs  tendraient  à donner  comme 
su i generis.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  succin  se 
présente  sous  divers  aspects.  Le  plus  pur 
est  transparent,  d’une  couleur  jaune  doré, 
offrant  quelque  chose  de  particulier  qui  la 
fait  servir  de  comparaison  ( couleur  anibrée), 
mais  souvent  encore  opaque  et  d'une  teinte 
qui  varie  du  blanc  jaunâtre  à l’orangé.  Le 
plus  recherché  dans  les  arts  tôt  celui  de 
couleur  blanchâtre  et  demi-transparent.  Il 
offre  parfois  également  dans  son  intérieur 
des  débris  d’insectes  ou  de  végétaux,  preuve 
évidente  que  sa  consistance  naturelle  a d’a- 
bord été  liquide.  La  surface  en  est  rabo- 
teuse, terne  et  même  gercée  en  tous  sens  , 
mais  l’intérieur  se  montre  d'un  éclat  bril- 
lant et  d’une  cassure  parfaitement  con- 
eboïde  ; cassant,  quoique  peu  dur , mais 
non  friable,  il  est  encore  susceptible  d’un 
fort  beau  poli  ; sans  odeur  à moins  qu'on 
ne  le  frotte,  sans  saveur,  d’une  pesanteur 
spécifique  de  1,078,  jamais  encore  on  ne 
l’a  rencontré  sous  forme  cristalline,  et  la 
matière  prise  pour  lui  sous  cet  état  n’é- 
tait que  du  mcllite.  La  chaleur  le  ra- 
mollit et  le  fait  brûler  avec  une  flamme 
blanche  verdâtre,  en  répandant  une  odeur 
forte,  non  désagréable;  mais  il  ne  fond  qu’à 
une  température  très-élevée.  Le  frottement 
y développe  l’électricité  résineuse  avec  une 
légère  odeur  dite  ambrée  ; l’air  atmosphé- 
rique ne  l'altère  point  à la  température  or- 
dinaire; l'eau  n’a  pas  non  plus  d'action 
sur  lui;  l’alcool  et  l'éther  ne  le  dissolvent 
qu'imparfaileinent;  les  acides  faibles  ne 
l'attaquent  point,  mais  il  est  décomposé 
par  l’acide  nitrique  à chaud , les  solutions 
alcalines  et  les  huiles  fixes  ou  volatiles,  à 
l’étal  de  fusion  préalable.  Chauffé  dans 
une  cornue,  il  donne  un  acide  particulier 
connu  sous  le  nom  d 'acide  Succinique 
(voy.  ce  dernier  mot),  caractère  suffisant  à 
lui  seul  pour  empêcher  de  le  confondre 
avec  toute  autre  substance  d’un  aspect  ana- 
logue , la  résine  copale  et  le  mcllite,  entre 
autres;  déplus,  on  obtient  un  peu  d’eau,  1 
de  l’acide  acétique,  une  huile  très-odorante,  : 
de  couleur  et  de  consistance  variables  sui-  t 
vant  l'instant  de  l'opération;  une  matière 
jaune,  solide,  dont  la  nature  n’est  pas  un-  | 


core  bien  déterminée,  et  connue  sous  le 
nom  de  tuccinile,  des  gaz  et  un  charbon 
volumineux.  Quelques  chimistes  considè- 
rent le  succin  comme  une  combinaison  d’a- 
cide succinique  avec  une  matière  huileuse  ; 
mais,  d'après  un  mémoire  plus  récent  de 
M.  Berzélius,  il  contient  du  moins  cinq 
principes  particuliers,  savoir  : 1°  une  huile 
volatile  d’une  odeur  agréable  et  en  petite 
quantité;  2°  une  résine  jaune  intimement 
unie  à l'huile  volatile,  très-soluble  dans 
l’alcool,  l'éther  et  les  alcalis,  peu  soluble 
dans  l'alcool  froid,  plus  soluble  dans  la 
même  liqueur  bouillante,  et  se  précipitant 
par  le  refroidissement  sous  forme  de  poudre 
blanche;  4° de  l’acide  succinique;  5°  un 
principe  insoluble  dans  l’alcool,  l’éther,  les 
alcalis,  et  offrant  quelque  analogie  avec  celui 
signalé  dans  la  résine  laque.  Enfin,  lors- 
qu’après  avoir  extrait,  au  moyen  de  l’éther, 
les  principes  résineux  de  l’huile  volatile,  on 
évapore  la  solution,  il  se  présente  un  baume 
très-odorant,  d’un  jaune  clair,  qui  ne  dur- 
cit qu’au  bout  d’un  certain  temps  et  con- 
serve en  partie  son  odeur.  Ce  serait  lui  seul 
qui,  d’après  M.  Berzélius,  composerait  ori- 
ginairement le  succin,  les  parties  insolu- 
bles ne  s’étant  formées  qu’à  la  longue  et  aux 
dépens  des  parties  balsamiques  solubles 
dont  une  certaine  portion  aurait  échappé  à 
la  décomposition  spontanée.  Mais  pour 
nous,  plus  nous  réfléchissons  sur  les  résul- 
tats de  celte  analyse,  plus  la  composition  de 
l’ambre  jaune  nous  parait  analogue  à celle 
des  résines,  telle  que  M.  Bonastre  l’a  fait 
connaître.  La  seconde  résine,  peu  soluble  à 
froid  dans  l’alcool,  n’offre-t-elle  pas  tous 
les  caractères  des  corps  désignés  par  le  nom 
de  sous-résines? (Voij.  Résine). — Terminons 
cette  analyse  du  succin  en  disant  que  le 
charbon  resté  dans  la  cornue  présente  quel- 
ques parcelles  de  fer. 

L'n  point  fort  obscur,  et  sur  lequel  les 
travaux  modernes  n'ont  point  encore  fourni 
de  lumières,  est  l'origine,  In  formation  pri- 
mitive de  la  substance  qui  nous  occupe. 
Les  poètes  de  l'antiquité  lui  donnèrent, 
comme  à toute  substance  inconnue,  les 
honneurs  d'une  origine  céleste,  voyant  en 
elle,  tantôt  les  pleurs  des  soeurs  de  Méléa- 
gre  changées  en  oiseaux  et  pleurant  leur 
malheureux  frère,  tantôt  celles  de  Phaéton 
précipité  dans  l'Eridan.  Plus  lard  les  natu- 
ralistes y virent  une  résine  végétale  issue 
d’arbres  tels  que  les  pins,  les  sapins,  etc. 
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Ottc  opinion  était  déjà  celle  de  Pline.  D’au- 
tres auteurs  plus  modernes  le  regardent 
comme  un  bitume  s'écoulant  du  sein  de  la 
terre  dans  la  mer,  où  le  solidifie  l’action 
des  eaux  ou  des  terres  salées  qui  l'avoisi- 
nent. Mais  au  demeurant  ces  deux  manières 
de  voir  ne  pourraient-elles  point  n’en  for- 
mer qu'une  seule,  puisque  l’opinion  la  plus 
générale  est  que  les  bitumes  eux-mêmes  ne 
seraient  que  des  matières  résineuses,  végé- 
tales, coulantes,  et  dues  également  au  suc 
des  mêmes  arbres?  Citons  encore  l’opinion 
de  Girtaner,  qui  pense  que  le  succin  n’est 
autre  chose  qu’une  huile  végétale  rendue 
concrète  par  l’acide  de  la  fourmi,  formica 
rufa.  Lin.  ; mais  hâtons-nous  de  confesser 
que  la  science  ne  possède  jusqu’à  ce  jour 
aucune  donnée  positive  touchant  ce  point 
important  d'histoire  naturelle.  C’est  au  mi- 
lieu des  sables,  des  argiles  et  des  morceaux 
de  lignites  appartenant  à la  formation  de 
l'argile  plastique  située  entre  la  craie  et  le 
calcaire  parisien,  qu’on  rencontre  le  succin. 
Jamais  il  n’y  forme  une  couche  complète, 
mais  se  présente  assez  constamment  en  no- 
dules disséminées  et  de  la  grosseur  d’une 
noisette  à celle  de  la  tête  d'un  homme.  Le 
succin  existe,  dit-on,  dans  toutes  les  parties 
du  monde,  mais  plus  particulièrement  au 
voisinage  du  la  mer  cl  des  sources  salées.  Ce- 
lui d'Amérique  se  vend  parfois  sous  le  nom 
de  mccin  oriental  ou  pour  de  la  résine  co- 
palc.  En  Europe  un  le  rencontre  en  Italie, 
un  Grèce,  en  Provence,  en  Picardie,  en 
Suisse,  en  Suède,  en  Pologne,  et  jusque 
même  aux  environs  de  Paris,  à Auteuil, 
mais  surtout  en  Prusse,  le  long  de  la  mer 
Baltique,  où  il  est  recueilli  le  plus  souvent 
à l’état  fossile  et  à un  degré  de  pureté  plus 
grande  que  partout  ailleurs.  Suivant  Hart- 
mann, toutes  les  terres  de  Prusse  en  se- 
raient même  imprégnées  jusque  dans  les  en- 
droits assez  éloignés  de  la  mer,  et  si  abon- 
damment qu’il  suffit  de  creuser  légèrement 
le  sol  pour  en  rencontrer.  Mais  les  prin- 
cipales mines  exploitées  soutenue  Kœnigs- 
berg  cl  Memcl.  On  contrefait,  dit-on, 
celle  substance  au  moyen  d’un  mélange 
formé  d'une  partie  d'huile  empyreumati- 
que  obtenue  par  la  distillation  de  la  poix 
végétale  et  d'une  partie  et  demie  de  téré- 
benthine mises  à bouillir  ensemble;  mais 
rien  ne  saurait  mieux  imiter  le  succin  que 
la  résine  copale. 

Le  beau  poli  qu’est  susceptible  d’acqué- 
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rir  l’ambre  jaune  et  son  extrême  légèreté 
l’ont  fait  rechercher  comme  un  objet  du 
plus  haut  luxe  et  pour  la  confection  de  bi- 
joux précieux;  mais  la  découverte  des  Indes 
devait  nécessairement  restreindre  cet  usage 
par  la  grande  quantité  de  diamants  et  autres 
pierres  brillantes  que  nous  fournit  chaque 
jour  cette  contrée.  Aussi  ne  voit-on  plus 
guère  le  succin  travaillé  que  pour  des 
chapelets,  des  tabatières,  des  pommes  de 
canne , des  tuyaux  de  pipes  et  autres 
objets  d’un  luxe  secondaire.  Il  est  encore 
employé  dans  les  arts  à la  confection  des 
plus  beaux  vernis  gras  imitant  ceux  de  la 
Chine. — L'usage  médical  du  succin  est  fort 
limité  de  nos  jours;  donné  jadis  en  na- 
ture à l’intérieur  et  comme  astringent,  diu- 
rétique, aphrodisiaque,  etc.,  il  n’est  plus 
guère  employé  qu'en  fumigations  sur  les 
parties  débilités.  Scs  huiles  blanche  et 
empyreumatique  sont  parfois  administrées 
encore  comme  antispasmodiques.  Il  faisait 
aussi  partie  naguère  d’une  foule  de  prépa- 
rations célèbres,  mais  aujourd'hui  tombées 
en  désuétude,  telles  que  la  thériaque  céleste , 
les  trochisques  d’alkékenge,  les  pilules  hypno- 
tiques; mais  il  n’entre  plus  pour  ainsi  dire 
que  dans  le  baume  Fioraventi,  l'eau  de  tuce,  te 
sirop  karabé  et  le  baume  de  soufre  succiné. 

SUCCLVIQCE,  SLCCLAATE  (chim.  ). 
L’acidcsuccinique  très-anciennement  connu, 
mais  dont  Bayle  et  Boltom  font  connaître  la 
nature,  se  trouve  dans  l'ambre  jaune  ou 
Succin.  (Koÿ.  ce  dernier  mot.)  On  le  ren- 
contre encore,  dit-on,  mais  en  petite  quan- 
tité, dans  les  résines  des  conifères.  C’est  du 
succin  qu'on  le  retire  par  la  distillation.  Pur, 
il  est  solide,  bleu,  transparent,  d’une  saveur 
amère,  rougit  assez  fortement  la  teinture  de 
tournesol,  et  cristallise  en  prismes  dont  la 
forme  n’a  point  encore  été  bien  déterminée. 
Le  calorique  le  fond  à 180°,  le  fait  entrer 
en  ébullition  et  le  volatilise  à 235.  Inalté- 
rable à l’air,  l’eau  en  dissout  près  de  la 
moitié  de  son  poids  à 100°,  un  seizième 
seulement  à5°;  l'alcool  bouillant,  beaucoup 
plus  qu'à  sa  température  ordinaire  ; l’es- 
sencedelérébenlhine,  une  proportion  à peine 
sensible.  Cristallisé  par  la  voie  humide,  il 
contient  1 atome  d’eau  sur  1 d’acide  sec. 
Sublimé  lentement,  à 140a,  par  exemple, 
i I en  perd  moitié,  et  se  trouve  alors  sous  forme 
d’aiguilles  d’une  extrême  blancheur;  su- 
blimé brusquement,  il  en  perd  davantage. 
A l’état  anhydre,  sa  composition  est  de 
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suc  (46) 


47,99  de  carbone,  47,78  d’oxygène,  et 
4,23  d'hydrogèue;  ce  qui  donne  pour  for- 
mule : C«H«0*. 

Les  succinaU »,  sels  résultant  de  la  combi- 
naison de  l'acide  précédent  avec  les  bases, 
n’ont  été  qu'à  peine  étudiés,  et  la  science 
ne  possède  encore  à leur  égard  que  quelques 
données  vagues.  Tous  soûl  décomposés  par 
le  feu.  Celui  de  chaux,  dont  la  formule  est 
(C*HH)s,  CaO)  + HH),  se  transforme  en  1 
atome  de  carbonate  de  chaux  (0*0*,  CaO) 
+ 1 atome  de  gaz  acide  carbonique,  CO, 
+ 1 atome  d'un  corps  nouveau  désigné  sous 
le  nom  de  tuccinone,  à cause  de  sa  ressem- 
blance avec  la  benzone,  l'acétone  (voy.  Ben- 
zone),  et  représenté  par  011*0*.  — tes 
succinales  de  potasse,  de  soude  et  d'ammo- 
niaque sont  très-solubles;  ceux  de  magné- 
sie, de  manganèse,  de  zinc,  d'étain,  de 
bismuth,  le  paraissent  également;  ceux  de 
baryte,  de  strontiane,  de  fer,  de  plomb,  de 
çcrium  et  de  mercure,  sont  au  contraire  in- 
solubles, ou  très-peu  solubles,  et  probable- 
ment il  en  est  de  même  des  autres.  Tousse 
dissolvent  dans  un  acide  fort  et  capable  de 
dissoudre  leur  oxyde.  — Aucun  succinate 
n’existe  dans  la  nature.  Tous  peuvent 
être  obtenus  directement, c’est-à-direen  trai- 
tant les  oxydes  ou  les  carbonates  par  l’acide. 
Ceux  qui  sont  insolubles  peuvent  encore, 
pour  la  plupart  du  moins,  résulter  d'une 
double  décomposition. 

Lorsque  l'on  fait  agir  directement  l’un 
sur  l’autre  l'ammoniaque  et  l’acide  6ucci- 
nique  complètement  pur,  il  en  résulte  une 
réaction  donnant  lieu  à un  atome  d’eau  et 
à un  nouveau  corps  appelé  suceinamide,  et 
représenté  par  C8H5AzO*  ; transformation 
expliquée  par  la  formule  suivante  : Azlls 
-f-C»UH)s  = HH),  — (OH°AzO*). 

La  composition  des  succinales  est  telle 
que  la  quantité  d’oxygène  de  l’oxyde  est  à 
celle  d’oxygène  de  l’acide  comme  1 à 3,  et  à 
celle  de  l'acide  lui-même  comme  1 à 6,507 1 . 

SUCCUSSION  (mid.)  , Sccccssio,  se- 
cousse. Avant  la  découverte  de  la  percus- 
sion, on  employait  assez  fréquemment,  pour 
reconnaître  diverses  affections  des  organes 
thoraciques,  un  autre  moyen  qui,  depuis 
Hippocrate,  dans  les  ouvrages  duquel  il  est 
indiqué,  porte  le  nom  de luccuuiou.  Cette 
méthode  consiste  à imprimer  brusquement 
une  secousse  plus  ou  moins  forte  au  tronc  du 
malade,  tandis  que  l’on  écoule  les  bruits  qui 
peuvent  se  faire  à l’intérieur  de  la  poitrine. 


Il  n’y  a qu’un  seul  cas  où  ce  moyen  puisse 
fournir  quelques  lumières  au  diagnostic: 
celui  dans  lequel  une  cavité  quelconque  de 
l’intérieur  du  thorax  renferme  à la  fois  un 
gaz  et  un  liquide.  A l’instant  même  où  la  suc- 
cussion est  pratiquée,  ces  deux  corps  se  dé- 
placent en  se  heurtant,  et  de  ce  choc  résulte 
un  bruit  analogue  à celui  donné  par  une 
bouteille  à moitié  pleine  de  liquide  que  l'on 
agite.  C’est  principalement  dans  l’existence 
simultanée  de  pneumothorax  et  d’un  épan- 
chement séreux,  purulent  et  sanguinolent  à 
l’intérieur  de  l’une  des  plèvres,  que  se  fait 
remarquer  le  phénomène.  On  pourrait  éga- 
lement le  produire  dans  le  cas  d’une  vaste 
excavation  pulmonaire  à demi  remplie, mais 
alors  lesoufllecavemeux  elle  gargouillement 
distingueraient  assez  un  tel  état  de  l’hydro- 
pneumothorax , dans  le  ras  où  la  marche  de 
l'affection  primitive  ne  trancherait  pas  assez 
nettement  la  difficulté.  La  succussion  pour- 
rait encore  être  employée  dans  certaines  ma- 
ladiesdesviscèresabdominaux, par  exemple, 
le  rétrécissement  du  pylore  s’accompagnant 
de  l’accumulation  d’une  grande  quantité  de 
liquides  dans  l’estomac.  L.  de  la  Cl. 

SUCEURS,  Suctohia  ( enlorn.  ).  Syno- 
nyme de  SvPHONAPTèHES.  Voy.  ce  mot. 

SUCIIET,  maréchal  de  France , duc 
d’Albuféra,  né  à Lyon,  le  2 mars  1770, 
d’une  famille  honorable  qui  le  destinait  au 
commerce.  Mais  lorsque  la  Révolution,  en 
éclatant , ouvrit  à la  jeunesse  française  la 
voie  des  dignités  militaires  par  la  guerre 
qui  en  fut  l’inévitable  conséquence,  Suchet, 
entraîné  par  le  mouvement  de  son  époque , 
s’enrôla  comme  volontaire,  malgré  le  vœu 
de  ses  parents,  dans  une  des  compagnies  du 
Rhône.  Il  passa  ensuite  dans  celles  de 
l'Ardèche,  en  qualité  de  capitaine.  Envoyé 
en  Italie,  en  1795,  comme  chef  de  batail- 
lon , il  se  distingua  à la  bataille  de  Loano; 
en  1796  à Dégo  et  à Custiglione;  se  fit  re- 
marquer en  1797  à Rivoli , et  surtout  au 
célèbre  passage  du  Tagliamento.  Le  grade 
de  colonel  fut  le  prix  des  services  qu’il  ren- 
dit dans  ces  divers  et  sanglants  combats. 
Quelques  mois  après,  le  colonel  Suchet  fut 
nommé  général  de  brigade  sur  le  champ 
de  bataille  de  Neumark.  Adjoint , en  jan- 
vier 1799,  au  général  Brune,  commandant 
en  chef  de  l’armée  helvétique,  il  concourut 
à la  prise  do  Berne,  et  sa  belle  conduite 
dans  cette  importante  affaire  lui  valut 
l’honneur  de  porter  à Paris  les  vingt-trois 
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drapeaux  pris  sur  l’ennemi.  Delà  Suchet 
repassa  en  Italie,  où  le  général  en  chef  Jou- 
bcrt  le  fit  son  chef  d'état-major,  et  à la 
mort  de  ce  dernier,  à la  bataille  deNovi, 
il  continua  à exercer  les  mêmes  fonctions 
sous  le  général  Championnet.  Nommé  lieu- 
tenant général  à peine  Sgé  de  vingt-neuf 
ans,  il  seconda  Masséna  avec  une  rare  ha- 
bileté dans  la  défense  du  territoire  français 
contre  les  Autrichiens;  car,  avec  une  faible 
division  de  huit  mille  hommes  environ  , il 
tint  Mêlas  en  échec,  qui  en  commandait 
quarante  mille, et,  en  lui  barrant  le  pont  du 
Var,  préserva  le  midi  de  la  France  de  l'in- 
vasion étrangère.  Lu  1800  Suchet  sesignale 
dans  les  champs  de  Marengo,  et  contribue 
par  ses  savantes  manœuvres  au  succès  de 
cette  mémorable  journée.  A dater  de  ce 
moment  il  prend  rang  parmi  les  premières 
illustrations  militaires  du  temps,  et  fixe  sur 
lui  l’attention  particulière  du  plus  grand 
capitaine  des  temps  modernes.  Du  camp 
de  Boulogne,  où  il  commandait  une  divi- 
sion du  6*  corps  d’armée,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Lannes,  Suchet  se  rendit  en 
Allemagne;  il  prit  une  part  active  et  glo- 
rieuse aux  batailles  d’Lilin,  d’Austerlitz, 
d’Iéna,  de  Pulstuck,  d’Ostrolenka,  etc. 
En  1808,  l’empereur  l’envoya  en  Espa- 
gne, où  il  débuta  par  la  prise  du  fort  du  Lé- 
rida,  qu’on  avait  regardé  comme  inexpu- 
gnable jusque-là;  il  s’empara  de  plusieurs 
autres  places  et  enleva  la  redoutable  posi- 
tion du  Mont  Serrât,  sous  le  feu  de  l’escadre 
anglaise.  Le  bâton  de  maréchal  d'Empire 
fut  la  récompense  de  cette  série  de  beaux 
faits  d’armes,  et  Latines,  duc  de  Monle- 
bello,  sous  les  ordres  duquel  il  s'était  en- 
core retrouvé  au  siège  de  Sarragosso , le 
désigna,  avant  sa  rentrée  en  France,  comme 
le  plus  digne  de  lui  succéder  dans  lu  com- 
mandement des  armées  d'Aragon  et  de  Ca- 
talogne. Le  maréchal  Suchet  justifia  plei- 
nement la  haute  confiance  dont  il  était 
l’objet.  Les  deux  armées  étaient  démora- 
lisées : il  en  retrempa  l’esprit;  elles  étaient 
dans  un  dénfimenl  complet  : il  sut  pour- 
voir à leurs  besoins  et  triompher  de  tous 
les  obstacles.  Aussi  obtint-il  bientôt  d'im- 
menses résultats.  Deux  victoires  succes- 
sives, celles  de  Santa-Maria  et  de  Ilelcbilia, 
lui  soumirent  tout  l’Aragon.  Puis  il  se 
rendit  maître  de  Lérida,  'l'ortosa,  Tarra- 
gone,  Sigucnza  (l'antique  Sagonte)  et  Va- 
lence, après  des  sièges  plus  ou  moins 


meurtriers,  dans  lesquels  il  sut  concilier, 
par  les  plus  sages  dispositions,  fis  droits 
de  la  guerre  avec  ceux  de  l’humauité. 
Cette  conduite  lui  mérita  l'estime  de  tous 
les  Espagnols.  Après  la  capitulation  de  Va- 
lence, en  janvier  1812,  les  habitants  se 
portèrent  en  masse  à sa  rencontre  et  le  re- 
çurent dans  leur  ville  avec  des  démonstra- 
tions d'enthousiasme  dont  il  dut  être  tou- 
ché. Ce  fait  d’accueillir  un  ennemi  en  sau- 
veur est  unique  dans  les  fastes  de  ce  pays, 
si  jaloux  de  son  indépendance  et  de  sa  na- 
tionalité. De  son  côté.  Napoléon  lui  donna 
un  témoignage  éclatant  de  sa  satisfaction,  en 
le  créant  duc  d’Albuféra , avec  dotation  sur 
le  domaine  du  riche  étang  de  ce  nom , situé 
non  luin  de  Valence,  et  en  le  nommant 
colonel  général  de  la  garde  impériale.  Lors 
des  événements  de  1814,  le  duc  d’Albuféra 
fut  chargé  de  proléger  la  rentnie  de  Ferdi- 
nand VII  en  Espagne,  et  ce  prince,  avec 
lequel  il  eut  une  entrevue  à Perpignan,  lui 
exprima  tu  recounaittance  sur  la  manière 
dont  il  avait  fait  la  guerre  à se»  peuples.  Après 
l'abdication  de  l’empereur  à Fontainebleau, 
Suchet  fit  reconnaître  Louis  XVIII  à son 
corps  d’année;  il  fut  ensuite  appelé  au 
commandement  de  la  10*  division  mili- 
taire -et  décoré  du  titre  de  commandeur 
de  l’ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis. 
— Dans  les  Cent-Jours,  Suchet  su  conduisit 
avec  mesure  et  circons|>cclion,  presque  avec 
froideur.  11  accepta  cependant  le  comman- 
dement de  l’armée  (les  Alpes  et  le  titre  de 
pair.  Informé  de  la  rentrée  du  roi,  il  s’était 
replié  sur  Lyon , et  là  il  obtint  du  général 
en  chef  des  troupes  alliées  qui  s'élaient 
avancées  par  Genève  une  convention  ho- 
norable, qui  sauva  sa  ville  natale,  ainsi  que 
les  immenses  magasins  d’artillerie  qu’on 
y avait  établis;  en  même  temps  il  envoya 
sa  soumission  à Louis  XVIII.  Mais  il  ne  fut 
reintégré  dans  sa  dignité  de  pair  de  France 
qu’en  1810,  et  eu  18-0  il  assista  comme 
témoin  aux  couches  de  laduchesscdc  Berry. 
Suchet  mourut  à Marseille  le  5 janvier  1 820, 
âgé  seulement  de  cinquante-six  ans.  Il  laissa 
des  mémoires  écrits  par  lui-méme  sur  ses 
cam|uignes  d'Espagne , qui  ont  été  publiés, 
en  1 828, ciiez  Adrien  liossangc,  2 vol.  in-8. 

SLÇOIIl,  IUcstellum  (eut.).  On  donne 
ce  nom  à lu  bouche  des  insectes  lorsqu'elle 
est  organisée  pour  sucer,  comme  chez  les 
Pahasiies  et  les  SypiionaptCres.  Voij.  c as 
mots  çt  1 article  Boucuk  (animaux  articulés). 
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SUCRE.  Ccttesubstance,  qui joneun  rôle 
de  plus  en  plusimportant  dans  le  commerce 
du  monde,  doit  être  considérée  ici  au  triple 
point  de  vue  de  la  chimie,  de  l'industrie  et 
de  l’économie  politique. 

I.  Le  sucre  existe  en  dissolution  dans  la 
Bève  de  presque  tous  les  arbres,  dans  le  suc 
de  presque  toutes  les  plantes.  P rtout  il  se 
trouve  combiné  non-seulement  avec  une 
grande  quantité  d’eau , mais  encore  avec 
différents  sels,  des  acides,  des  matières  ex- 
tractives, dont  on  ne  le  séparequ'avcc  peine, 
et  auxquels  les  fabricants  donnent  le  nom 
générique  de  mucilage. 

Tous  les  liquides  sucrés  naturels  n’ont 
pas  été  soumis  à l'analyse;  mais  celui  de  la 
canne  et  celui  de  la  betterave,  qui  se  parta- 
gent aujourd'hui  le  privilège  d’intéresser 
les  savants,  les  spéculateurs  et  les  consom- 
mateurs, ont  été  l’objet  d’une  étude  appro- 
fondie. 

Les  analyses  chimiques  faites,  surtout 
dans  ces  derniers  temps,  par  les  hommes 
les  plus  habiles  et  avec  le  plus  grand  soin, 
ont  donné  le  résultat  suivant  : 

Moyenne  d'un  grand  nombre  d'analyeet  : 

Pour  la  substance  de  la  betterave  : 

Sucre 8 

Ligneux. . ) 

Pectine  ..)••••’ 5 

Kou 87 

100 

Pour  la  substancede  la  canne  : 

Sucre i , 16 


Eau 72 

100 

Il  est  rare  que  le  sucre  existe,  dans  le 
commerce,  dans  un  état  de  pureté  parfaite. 
Brut , il  apparaît  comme  une  matière  plus 
ou  moins  humide,  et  composée  de  petits 
grains  inégaux,  durs  et  brillants.  Raffiné, 
il  est  d’un  blanc  presque  mat.  Réuni  en 
pain,  il  a de  la  dureté;  la  texture  en  est 
très-poreuse,  et  la  cassure  en  est  d’autant 
plus  brillante  que  le  raffinage  a été  plus 
exact.  Mais  la  cristallisation  la  plus  parfaite 
est  celle  du  sucre  appelé  candi.  C’est  le  su- 
cre pur;  les  matières  étrangères  ne  s’y  trou- 
vent qua  l'extérieur  des  cristaux.  Il  est 
d'un  blanc  transparent,  et  a l’apparence 
d’un  morceau  de  glace.  Dans  cet  étal  il  of- 
fre à l’analyse  les  éléments  suivants  : 


Carbone 36.7 1 

Oxygène. 56,51 

Hydrogène 6.78 


Tout  autre  sucre,  même  le  sucre  raffiné, 
renferme  des  substances  étrangères,  et  con- 
tient une  partie  plus  ou  moins  considérable 
des  matières  existant  en  dissolution  dans 
le  suc  naturel  d’où  il  provient,  ou  em- 
ployées comme  agents  dans  sa  préparation. 

II.  La  fabrication  du  sucre  consiste  à 
évaporer  l’eau  du  liquide  où  il  est  contenu 
et  à éliminer  toutes  les  matières  hétérogè- 
nes qui  y sont  avec  lui  en  dissolution,  aussi 
bien  que  les  impuretés  qui  s’y  trouvent  en 
suspension  ou  par  accident. 

Cette  opération  offre  de  grandes  difficul- 
tés; non  pas  qu’il  faille  beaucoup  de  science 
ou  de  peine  pour  obtenir  du  sucre  d’un  li- 
quide sucré  quelconque,  mais  parce  que  le 
succès  industriel  exige  la  réunion  des  con- 
ditions suivantes  ; 

1°  Extraire  du  liquide  sucré  la  plus 
grande  quantité  possible  du  sucre  qu’il  con- 
tient; 2"  obtenir  ce  sucre  dans  l’état  le  plus 
parfait  ; 5°  réduiredeplus  en  plus  la  propor- 
tion des  frais. 

C’est  vers  ce  triple  but  que  tendent  tous 
les  efforts  de  l’industrie. 

La  chimie  constate  qu’il  existe  dans  le 
suc  de  la  betterave  10  à 12  pour  100  de 
sucre,  en  poids  ; dans  celui  de  la  canne,  sou- 
vent plus  de  24  pour  100.  Elle  propose  et 
fait  connaître  les  réactifs  dont  l’emploi  est 
nécessaire  dans  la  fabrication  du  sucre. 

La  physique  et  la  mécanique  découvrent 
tous  les  jours  des  forces,  des  agents  et  des 
procédés  nouveaux  pour  son  extraction. 

L’industrie  fait  deces  moyens  une  appli- 
cation convenable,  après  en  avoir  fait  un 
choix  judicieux. 

Il  est  impossible  de  juger  ces  moyens, 
lorsque  la  puissance  des  volontés  humaines 
en  dénature  les  résultats , comme  cela  ar- 
rive, par  les  lois  fiscales  auxquelles  toute 
industrie  est  obligée  de  se  soumettre.  Et  il 
en  résulte  que  l’effet  de  ces  lois  atteint  non- 
seulement  l’industrie,  mais  la  science  elle- 
même,  dont  il  corrompt  le  mobile. 

Il  dépend , en  effet , de  la  législation  de 
rendre,  malgré  la  nature  des  choses,  ceci 
onéreux  et  cela  lucratif;  de  faire  ainsi  re- 
jeter l’excellent  et  accorder  la  préférence  au 
pire,  en  donnant  à toutes  choses  une  va- 
leur et  des  propriétés  purement  factices. 
Alors  il  n’y  a plus  dans  la  science  que  de 
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pures  spéculations,  sans  application,  et, 
pour  être  utile  à l’industrie,  elle  doit  aban- 
donner son  flambeau  d’intelligence,  et  se 
faire,  comme  l’industrie  elle-même,  esclave 
du  fisc. 

Dans  l’état  actuel  de  l’industrie  sucrière 
en  France,  les  résultats  que  nous  avons  à 
constater  sont,  en  partie,  des  résultats  fis- 
caux ; et  il  serait  peut-être  impossible  d’in- 
diquer le  résultat  scientifique  ou  industriel, 
parce  que  la  loi  a empêché,  jusqu’à  ce  jour, 
ce  résultat  de  se  produire. 

Ainsi , en  France  le  sucre  de  betterave 
se  substitue  peu  à peu  au  sucre  de  canne,  su- 
périeur en  qualité  et  d’un  moindre  prix  de 
revient;  dans  les  colonies  les  produits  les 
plus  beaux  offrent  de  la  perte  aux  ache- 
teurs, à un  prix  auquel  des  produits  infé- 
rieurs leur  donnent  du  bénéfice. 

Dans  le  principe,  on  se  contenta  aux  co- 
lonies d’écraser  très  - imparfaitement  la 
canne,  au  moyen  d’un  seul  cylindre  en  bois 
qu’on  roulait  sur  une  table  fort  solide.  I.e 
cylindre,  formé  d’un  tronc  d’arbre,  et  ap- 
pelé frangourin, était  fixé  par  l'une  deses  ex- 
trémités, et  décrivait  sur  la  table,  en  allant 
et  venant,  une  portion  de  cercle. 

Des  chaudières,  tantôt  isolées,  tantôt  pla- 
cées à la  suite  l’une  de  l’autre  sur  le  canal 
d’un  même  foyer,  recevaient  le  vesou , qui 
s’y  évaporait  à l’aide  d’un  feu  vif  produit 
par  la  bagasse  desséchée  au  soleil. 

Bientôt  aufrangourin,  que  nousavons dé- 
crit , succédèrent  des  moulins  plus  ou 
moins  ingénieux  et  plus  ou  moins  puissants. 
Tous  consistèrent  en  deux  ou  trois  cylin- 
dres , entre  lesquels  la  canne  était  écrasée, 
et  qui  étaient  mis  en  mouvement  par  l'eau, 
lèvent,  les  animaux,  ou  même  des  bras 
d’hommes,  enfin  par  la  vapeur.  Ce  sys- 
tème s’est  perfectionné,  mais  il  n’a  pas  été 
changé. 

Quant  à la  betterave,  elle  est  tantôt  râpée 
et  pressée,  tantôt  coupée  par  tranches  et 
soumise  à la  macération. 

Nous  allons  décrire,  en  peu  de  mots,  les 
procédés  les  plus  récents  et  les  plus  parfaits. 

Des  moulins  a cannes.  — Il  a été  re- 
connu que  les  moulins  à cannes  doivent 
avoir  une  grande  puissance  : la  canne  re- 
tient toujours  une  portion  de  son  jus.  La 
plus  forte  pression  ne  l'en  priverait  pas  en- 
tièrement. Il  n’y  a que  9 à 12  pour  100  de 
ligneux  dans  la  canne;  par  conséquent  90 
à 91  [jour  100  de  jus.  Les  moulins  cm- 
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ployés  aux  colonies  n’en  extraient  qu'envi- 
ron  66  à 70  pour  100,  souvent  beaucoup 
moins.  On  regarderait  comme  parfaite  la 
pression  qui  en  obtiendrait  75.  Pour  arri- 
ver là,  il  faut  un  moulin  dont  les  cylindres 
aient  un  mouvement-très  lent,  qui  permette 
au  vesou  d’abandonner  complètement  la  ba- 
gassc,  avant  que  celle-ei,  obéissant  au  mou- 
vement des  cylindres,  n’échappe  à leur 
pression.  On  peut  estimer  que  la  force  d’un 
moulin  à cannes  doit  être  d’un  cheval  pour 
chaque  canne  à presser.  La  meilleure  di- 
mension des  cylindres  est  celle  de  deux 
pieds  de  diamètre  sur  quatre  de  long.  La 
vitesse  ne  devrait  pas  excéder  trois  tours 
par  minute;  beaucoup  de  moulin  en  font 
jusqu  a douze.  A trois  tours  par  minute,  un 
moulins  de  la  force  de  dix  chevaux  pour- 
rait, en  pressant  dixcannesà  la  fois,  produire 
de  huit  à dix  mille  livres  de  sucre  en  douze 
heures,  ce  qui  serait  suffisant  pour  une  ex- 
ploitation de  1 million  600,000  à 2 millions 
de  livres. 

La  pression  des  cylindres  est  la  plus  con- 
venable, parce  qu’elle  s’exerce  dans  toute  sa 
force  sur  un  seul  point,  ou  plutôt  sur  une 
seule  ligne  à la  fois,  tandis  que  la  canne, 
avant  d’arriver  à cette  ligne  où  elle  doit 
abandonner  tout  son  jus,  a commencé  à 
subir  une  pression  graduée  et  de  plus  en 
plus  forte,  à trois  ou  quatre  pouces  de  cette 
ligne. 

Si  les  cylindres  étaient  beaucoup  plus  pe- 
tits, la  pression  extrême  serait  trop  instan- 
tanée, et  la  canne  ferait  plus  de  résistance 
ou  éclaterait  irrégulièrement.  S’ils  étaient 
beaucoup  plus  grands,  la  pression,  s’exer- 
çant sur  une  surface  trop  étendue  et  à une 
trop  grande  distance  de  l’axe,  exigerait  de 
force. 

Moulins  a bettehaves.  — Le  râpage  de 
la  betterave  offre  peu  de  difficultés,  et  l’em- 
ploi des  presses  hydrauliques  pour  l'expres- 
sion du  jus  est  tout  à fait  convenable;  il 
donne  75  pour  100  de  jus.  Selon  M,  Dom- 
basle,  le  procédé  de  la  macération  serait  de 
beaucoup  supérieur  ; il  donnerait  90  pour 
100  et  n’exigerait  qu'un  hachoir  propre  à 
couper  promptement  les  betteraves  en  tran- 
ches minces,  après  leur  mortification  |>ar  la 
cuisson,  la  dessiccation  ou  la  congélation. 

Pour  la  macération  il  faut  consulter  le 
rapport  de  M.  Péligot,  adressé,  le  17  juin 
1842,  à M.  l'amiral  Duperré,  ministre  du  la 
marine  et  des  colonies. 
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Appareils  évaporatoires.  — Le  jus  su- 
cré, soil  de  la  canne,  soit  de  la  betterave, 
étant  exprimé,  les  mêmes  appareils  peuvent 
servir  à en  extraire  le  sucre.  Celle  opération 
est,  comme  nous  l’avons  dit,  très-délicate, 
cl  plus  délicate  encore  pour  le  jus  des  bel- 
leravcs  que  pour  celui  de  la  canne.  La  rai- 
son en  est  que  le  premier  esl  moins  riche  et 
plus  chaîné  de  sels  et  de  mucilage. 

Pour  remplir  les  trois  conditions  que 
nous  avons  dit  être  celles  d’une  bonne  ma- 
nipulation , il  faut  prendre  une  foule  de 
précautions  indispensables. 

1°  Prévenir  le  développement  de  la  fer- 
mentation. Le  moyen  le  plus  sûr  est  de 
passer  la  canne  au  moulin  aussitôt  qu'elle  a 
été  coupée,  air  elle  ne  peut  se  conserver 
comme  la  betterave,  et  ensuite  de  soumet- 
tre sans  retard  le  liquide  à la  plus  haute 
température;  l'ébullition  ne  commence  que 
de  82  à 85°,  selon  la  densité  du  vesou. 

Bien  qu'une  température  moindre  suflise 
pour  empêcher  la  fermentation,  elle  nuirait 
beaucoup  si  elle  se  prolongeait,  en  favorisant 
l'action  des  sels  sur  le  sucre;  car  les  réac- 
tifs ne  les  neutralisent  ni  entièrement  ni 
parfaitement.  Il  est  donc  essentiel  de  les  lais- 
ser en  contact  avec  le  sucre  le  moins  possi- 
ble, en  accélérant  l’évaporation. 

Pour  retarder  la  fermentation,  si  quelque 
accident  ne  permet  pas  l’action  immédiate 
de  la  chaleur,  on  emploie  lu  sulfate  de 
chaux  ; pour  l’arrêter  si  elle  est  commencée, 
on  emploie  le  bioxyde  de  mercure. 

Plus  les  appareils  sont  propres  à préser- 
ver le  jus  sucré  du  contact  de  l'air  avant 
l'ébullition,  plus  ils  sont  propres  à prévenir 
la  fermentation. 

2°  üous  avons  dit  que  l'action  des  sels 
contenus  dans  le  jus  sucré  était  extrême- 
ment nuisible;  il  faut  donc  se  hâter  de  les 
neutraliser. 

Pour  cela,  on  peut  employer  trois  agents: 
la  chaux,  l'acide  sulfurique  et  le  charbon. 

La  chaux  est  indispensable;  ajoutée  nu 
jus  sucré  un  peu  avant  l’ébullition,  elle 
sépare  l’acide  peclique,  eu  formant  dupec- 
tate  de  chaux,  et  s'empare  aussi  d'une  par- 
tie de  l’albumine  coagulée  par  la  chaleur. 

Il  en  esl  de  même  des  acides  oxalique, 
malique,  phosphorique  et  silicique;  elle 
en  forme  de  l'oxalate,  du  mainte,  du  phos- 
phate, du  silicate.  Ces  matières,  quand  l'é- 
bullition arrive,  ou  se  précipitent,  ou  sont  j 
retenues,  envelopppées  par  l'albumine, à la 
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surface  du  liquide  où  elles  forment  un  cha- 
peau d’écume. 

Si,  dans  ce  moment,  on  soustrait  le  li- 
quide à l’action  de  la  chaleur  en  le  laissant 
en  repos,  la  séparation  des  matières  se  com- 
plète, elle  est  d’autant  plus  parfaite  que 
le  dosage  de  la  chaux  a été  plus  abondant, 
et,  au  bout  de  quinze  à vingt  minutes,  un 
jus  parfaitement  limpide  se  trouve  entre  le 
dépôt  terreux  qui  occupe  le  fond  de  la  chau- 
dière et  le  chapeau  d'écumes  qui  occupe  lu 
partie  supérieure.  On  le  décante,  et  toutes 
ies  impuretés  étrangères  au  sucre  restent 
dans  la  chaudière  où  celle  première  ova- 
tion, qui  est  la  défécation,  a du  se  faire. 

Dans  l’état  actuel  de  l’industrie,  les  défé- 
cnleurs  les  plus  pai faits  sont  les  cltaudières 
en  cuivre  étamé  à double  fond  et  chauffées 
à la  vapeur. 

3°  Le  liquide  ainsi  décanté  est  encore 
loin  delà  pureté  qui  garantit  une  bonne  fa- 
brication; il  relient  de  In  potasse,  de  l’albu- 
mine, du  nitrate,  une  substance  azotée  ana- 
logue à l’osmazone,  une  matière  colorante 
d’un  brun  d’autant  plus  foncé  que  la  chaux 
a été  employée  à plus  forte  dose  ; quelques 
atomes  des  sels  formés  par  la  chaux,  et 
enfin  un  excès  de  chaux  d’autant  plus 
grand  que  la  défécation  a été  plus  parfaite. 

Dans  cet  état  du  vesou,  la  chaleur  la  plus 
modérée,  même  celle  des  appareils  à cuire 
dans  le  vide,  occasionne  îles  altérations 
promptes  qui  détruisent  une  grande  partie 
du  sucre  cristallisable  en  le  convertissant 
en  mélasse;  de  plus,  l’excès  de  chaux,  la 
matière  colorante,  les  sels,  en  s’attachant 
aux  cltaudières,  provoquent  la  caramélisa- 
tion et  déterminent  plusieurs  accidents  rui- 
neux pour  le  fabricant. 

Alin  de  les  éviter,  il  a été  reconnu  néces- 
saire de  saturer  l’excès  de  chaux. 

L’acide  sulfurique  serait  propre  à cet 
emploi  et  saturerait  aussi  la  potasse,  mais 
il  ne  réparerait  pas  les  ravages  déjà  pro- 
duits par  ces  substances,  et  d’ailleurs  le 
moindre  excès  d’acide  sulfurique  rendrait 
incrislallisable  une  très-grande  quantité  de 
sucre. 

Aussi,  plutôt  que  d’avoir  recours  à oot 
agent,  il  vaudrait  mieux  n’obtenir  qu’une 
défécation  imparfaite  afin  d’éviter  l’excès  de 
chaux:  c’est  le  parti  que  doivent  prendre 
ceux  qui  ne  peuvent  faire  usage  de  noir 
animal. 
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Celle  substance,  précieuse  dans  la  fabri- 
cation du  sucre,  permet  l’emploi  de  l’acide 
sulfurique;  il  faut  alors  l’employer  à froid 
avant  le  dosage  de  la  chaux,  parce  qu’il 
a peu  d'action  sur  le  vesou  à froid  ; il  en  a 
d'autant  moins  que  le  vesou  est  moins  ri- 
che : la  plus  grande  partie  de  l'albumine, 
de  l’oxalate  cl  de  la  silice  est  éliminée. 
Lorsqu'ensuite  on  fait  chauffer  pour  met- 
tre la  chaux,  une  altération  sensible  a lieu; 

,1a  chaux  ajoutée  précipite  la  plus  grande 
partie  des  acides  maliqne,  sulfurique  et 
peclique,  et  l’ammoniaque;  puis  le  char- 
bon sature  l’excès  de  chaux  et  l’enlève, 
ainsi  que  les  matières  colorantes. 

On  emploie  le  charbon  soit  en  poudre, 
soit  en  grain. 

En  poudre,  il  nécessite  l'emploi  d’un  fil- 
tre en  tissu  serré,  tel  que  le  filtre  Taylor;  en 
grain,  il  sert  lui-même  de  filtre  au  liquide. 

( Voÿ . les  mots  Nom  ou  Charbon  amhal,  et 
Filtre.) 

C’est  ce  dernier  mode  qui  est  le  plus  gé- 
néralement pratiqué,  et  les  appareils  sont 
disposés  de  manière  qu’au  sortir  dos  défé- 
cateurs  le  jus  sucré  tombe  dans  les  filtres. 

Ce  n’est  qu 'alors  que  la  défécation  peut  être 
regardée  comme  complète  et  que  l’évapora- 
tion doit  commencer. 

On  emploie  aussi  le  lait  pour  enlever 
l'excès  de  chaux,  mais  il  ne  saurait  sup- 
pléer le  charbon. 

4°  La  défécation  étant  terminée  au 
moyen  de  la  filtration  au  noir  animal,  l’é- 
vaporation, quel  qu’en  soit  le  moyen,  doit 
être  prompte. 

Pour  l'accélérer,  on  a imaginé  des  appa- 
reils rotatoires  qui,  plongeant  dans  les  chau- 
dières, enlèvent  le  liquide  bouillant  et  en 
exposent  successivement  à l’air  toutes  les 
parties  dans  un  étal  de  grande  division. 

M.  Weizell  en  a fait  usage  à l'ilu  Bourbon, 
et  l’évaporation  a été  sensiblement  accé- 
lérée; mais  on  a reconnu  quelques  inconvé- 
nients à en  faire  usage  lorsque  le  sirop  est 
arrivé  à un  degré  de  densité  voisin  du  point 
le  cuite.  11  ne  peut  entrer  dans  le  plan  de  cet 
ouvrage  de  décrire  ici  tous  les  appareils  éva- 
poraloires  qui  ont  été  ou  sont  encore  en 
usage;  il  suffira  de  dire  que  ces  appareils 
se  réduisent  à trois  systèmes: 

1°  Le  feu  nu  : il  a pour  inconvénient  de 
brûler  une  partie  du  sucre,  mais  il  coa- 
gule successivement  toute  l’albumine  res- 
tée dans  le  vesou , ce  qui  permet  de  l'eu* 
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lever  à l’écumoire: ce  système  parait  devoir 
être  abandonné. 

2°  L’évaporation  à l'air  libre  par  la  va- 
peur: l'altération  du  sucre  ou  la  caraméli- 
sation et  la  détérioration  des  chaudières  ne 
sont  point  à craindre  dans  ce  système;  mais 
la  cuile  est  plus  lente , cl  une  plus  grande 
quantité  d’albumine  reste  dans  le  vesou. 

3°  La  cuite  dans  le  vide:  elle  rend  im- 
possible la  coagulation  et  l'enlèvement  de 
l’albumine  qui  reste  dans  le  vesou  après 
la  défécation;  mais  l'opération  est  plus 
prompte,  et  parait  réunir  en  sa  faveur  l’o- 
inion  des  savants  et  des  plus  habiles  Ta- 
nçants. 

Les  sucres  provenant  d'une  fabrication 
perfectionnée  par  l'emploi  de  la  vapeur  et 
du  vide  sont  plus  nerveux,  plus  secs  et 
plus  blancs,  quand  d'ailleurs  l’évaporation 
a été  prompte.  Le  sirop  qui  en  provient  con- 
tient encore  beaueoup  de  sucre  crislallisa- 
ble,  qu’on  obtient  au  moyen  d’une  seconde, 
d’une  troisième,  cl  mémo  d'une  quatrième 
cuile  semblable  en  tout  à la  première. 

Il  reste  enfin  une  mélasse  ineristallisable 
qui  provient  du  l’action  de  l’acide  sulfuri- 
que s’il  a été  employé,  ou  de  la  potasse 
restée  en  petite  quantité  dans  le  vesou,  quel- 
que parfaite  qu’ait  été  la  défécation  par  les 
moyens  ci-dessus  décrits. 

Le  sucre,  sorti  des  chaudières  et  cristal- 
lisé, ne  peut  être  livré  au  commerce  qu’a- 
près  l’écoulement  des  sirops. 

Les  6ucres  en  sont  séparés  d’une  manière 
plus  ou  moins  complète  et  plus  ou  moins 
prompte,  selon  le  degré  de  perfection  de  la 
fabrication. 

Les  sucres  les  mieux  déféqués,  et  qui, 
dans  le  cours  de  l'opération,  ont  été  le 
plus  préservés  de  la  fermentation,  sont  ceux 
dont  ia  purgation  est  la  plus  facile. 

La  forme  et  la  dimension  des  caisses  où 
la  purgation  s’opère  contribuent  aussi  beau- 
coup à sa  perfection. 

Si  les  caisses  sont  trop  grandes,  et  sur- 
tout trop  profondes,  le  sucre  y est  tellement 
pressé  que  le  sirop  ne  trouve  plus  de  (vis- 
sage à travers  les  couches  inférieures:  il 
faudrait  éviter  de  donner  aux  caisses  plus 
d’un  demi-mètre  de  profondeur. 

Si  les  caisses  sont  rectangulaires , une 
quantité  considérable  de  sucre  reste  au  fond, 
enreloppéedans  le  sirop  qui  est  retenu  par 
l’a’ traction  capillaire.  Dans  unecaissc  recian- 
gu'aire  ayant  reçu  une  charge  de  sucre  de 
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dix-huit  pouces  de  hauteur,  la  couche  infé- 
rieure, non  purgée,  est  épaisse  d’environ 
deux  pouces  : c’est  un  neuvième  de  la  tota- 
lité du  sucre. 

On  est  alors  obligé  de  réunir  tous  ces 
fonds  dans  une  seule  ciisse,  et,  comme  ils 
sont  pressés  et  durcis  par  la  cristallisation 
imparfaite  d’une  partie  du  sirop  qui  y a sé- 
journé, jamais  on  n'en  obtient  une  bonne 
purgation  ; aussi  vaut-il  mieux  faire  repas- 
ser ces  fonds  à la  chaudière. 

Pour  éviter  ou  du  moins  atténuer  cet  in- 
convénient, on  doit  préférer  les  caisses  py- 
ramidales ou  les  formes  coniques;  la  forme 
Unissant  en  pointe,  il  ne  reste  au  fond 
qu’un  culot  de  sucre  non  purgé,  équiva- 
lent tout  au  plus  à un  centième  du  sucre 
bien  purgé. 

Pour  hâter  la  purgation,  il  existe  divers 
procédés,  dont  le  meilleur  consisterait  à 
exercer,  sur  la  forme  pleine  de  sucre,  la 
pression  légère  d’un  courant  d’air  chaud. 
Quelques  industriels  ont  imaginé  d'appeler 
le  sirop  en  pratiquant  le  vide  au-dessous 
de  la  forme;  mais  ces  moyens  ont  tous  paru 
exiger  des  appareils  trop  dispendieux:  celui 
qui  a prévalu  est  le  clairçage. 

Le  clairçage  consiste  5 répandre,  sur  la 
forme  pleine  de  sucre,  un  Sirop  moins  con- 
centré qu'il  ne  doit  l'étrc  pour  la  cristalli- 
sation manufacturière,  mais  assez  pour  ne 
plus  dissoudre  le  sucre,  et  à une  tempéra- 
ture qui  lui  conserve  de  la  fluidité.  Ce  sirop, 
par  son  poids,  chasse  promptement  celui 
dont  le  sucre  doit  être  purgé  cl  s’écoule 
après  lui  avec  une  grande  promptitude.  Le 
sirop  préparé  pour  cette  opération  s'appelle 
clairce.  Non-seulement  il  expulse  prompte- 
ment le  sirop  dont  il  faut  purger  le  sucre, 
mais  son  passage  rapide  nettoie  les  cristaux 
et  les  débarrasse  de  toutes  les  parties  siru- 
peuses qu’ils  auraient  retenues  malgré  la 
purgation  naturelle;  ils  sont  donc  plus 
blancs,  plus  secs,  plus  brillants,  et  la  den- 
rée est  plus  tôt  livrable  au  commerce. 

Les  conditions  d’une  bonne  clairce 
sont:  I»  qu’elle  suit  suffisamment  saturée 
de  sucre  crislallisable;  12”  que  la  densité 
soit  très-peu  moindre  que  celle  du  sirop  à 
déplacer  ; 3°  qu'elle  soit  à la  température 
de  15°  II.  environ,  et,  dans  tous  les  cas, 
aussi  élevée  que  celle  du  lieu  ; ■V’qu’ellc  soit 
au  sucre  à purger,  quant  au  poids,  comtrife 
1 esta  10;  6*  qu’elle  soit  répandue  sur  le 
sucre  en  trois  fois,  à douze  heures  d’inier- 


t valle;  6°  que  la  surface  lisse  du  sucre  soit 
! enlevée  préalablement.  Dans  les  pays  froids, 
il  est  essentiel  de  favoriser  la  purgation  des 
sucres  en  entretenant  dans  les  purgeries  une 
température  de  15°  R.  au  moins. 

Une  chose  à observer  constamment  dans 
la  fabrication  du  sucre,  c’est  de  terminer 
complètement  les  cuites  , sans  réserver  au- 
cune partie  du  sirop  destiné  à une  cuite 
pour  les  cuites  suivantes.  Plus  la  tempéra- 
ture de  l’atmosphère  est  élevée,  plus  ce 
soin  est  important;  il  ne  l’est  pus  moins 
quand  les  appareils  sont  de  nature  à laisser 
le  jus  sucré  exposé  longtemps  à une  tempé- 
rature tiède.  Dans  ces  cas,  et  autre;  sembla- 
bles, il  est  important  que  le  jus  qui  sort  du 
| premier  défécaleur  soit  isolé  de  celui  qui  va 
sortir  du  second,  et  converti  le  premier  in- 
tégralement en  sucre,  et  ainsi  de  suite.  Les 
dispositions  propres  à atteindre  ce  but  pré- 
viendront les  plus  graves  accidents  que  le 
fabricant  ait  à redouter  |>our  la  qualité  de 
ses  produits.  Par  la  même  raison,  les  sirops 
provenant,  soit  de  la  pression  des  résidus 
et  écumes,  soit  de  la  purgation  des  sucres, 
soit  des  lavages,  ne  doivent  jamais  être  mê- 
lés nu  jus  qui  coule  du  moulin;  mais  ils 
doivent  être  cuits  chacun  à part  avec  célé- 
rité, et  en  observant  tout  ce  qui  estprescril 
ci-dessus. 

Par  la  même  raison  encore,  les  sirops 
de  chaque  caisse  doivent  être  recueillis 
journellement  et  séparés,  quand  les  qualités 
sont  différentes,  pour  être  immédiatement 
repassés  à la  chaudière. 

Telles  sont  les  opérations  nécessaires  à 
la  production  du  sucre  brut  ; il  est  vrai 
qu’elles  suffisent  pour  lui  donner  une 
nuance  très-claire,  qui,  dans  l’état  actuel 
de  la  législation,  pourrait  donner  lieu  à 
l’application  de  la  surtaxe. 

Le  Tekiuge  et  le  Raffinage  sont  des  pro- 
cédés spéciaux  dont  la  description  ne  serait 
pas  ici  à sa  place.  ( Voy . Raffinace.) 

Quant  à la  fabrication  du  sucre  candi, 
elle  n’exige  pas  des  procédés  spéciaux,  mais 
seulement  un  point  de  cuitedifférent.  Pour 
obtenir  le  sucre  candi,  le  sirop  doit  être 
beaucoup  moins  concentré,  mais  aussi 
épuré  que  possible.  Néanmoins  une  défé- 
cation imparfaite  ne  s’opposerait  pas  à la 
production  du  sucre  candi;  la  cristallisa- 
tion serait  seulement  un  peu  moins  belle. 
Les  sels,  l’albumine,  en  un  mot,  le  muci- 
lage resterait  dans  l'eau  de  cristallisation  ; 
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mais  celle-ci,  pleine  encore  de  sucre  cristal- 
lisable,  donnerait  alors  de  bien  faibles  pro- 
duits sans  une  nouvelle  cl  bonne  défécation. 

111.  11  nous  reste  à considérer  le  sucre  au 
point  de  vue  économique. 

Le  rôle  de  cette  denrcé,  dans  le  com- 
merce, est  des  plus  importants;  le  Trésor, 
la  navigation,  l'industrie  manufacturière 
y trouvent  leur  plus  abondant  aliment. 

Les  120 millions  de  kilogrammes  qui  se 
consomment  en  France  acquitteraient  bien 
près  de  70  millions  de  francs,  si  le  sucre  de 
betteraves  n’excluait  pas  le  sucre  étranger, 
ou  était  remplacé  par  le  sucre  colonial.  Les 
90  millions  de  kilogrammes  que  produi- 
sent les  colonies  françaises  entretiennent  à 
la  mer  environ  400  navires  de  200  à 600 
tonneaux;  or  la  France  n’en  possède  que 
6 à 700  de  ce  tonnage.  Ces  400  navires 
sont  montés  par  6,000  marins  habitués  aux 
longs  voyages  et  aux  hautes  mnno:u\res, 
et  qui  sont  la  principale  force  et  la  plus 
précieuse  ressource  de  la  marine.  Enfin  le 
commerce  dès  sucres  coloniaux  donne  lieu 
à un  mouvement  commercial  d’environ 
130  millions  de  francs.  Ainsi  la  production 
du  sucre  colonial  soutient  un  grand  nom- 
bre d’existences  et  d’intérêts;  son  impor- 
tance, quelque  grande  qu’elle  soit,  pourrait 
encore  doubler,  car  la  France  est  loin  d’a- 
voir atteint  son  maximum  de  consomma- 
tion en  sucre,  et  les  colonies  possèdent  de 
vastes  terrains  en  friche  qu’une  législation 
prévoyante  ne  tarderait  pas  à faire  mettre 
en  culture. 

Le  sucre  constitue  à peu  près  la  seule  base 
de  fret  de  retour  sur  lequel  les  grands  ar- 
mements de  la  France  puissent  compter. 
Les  cotons  leur  échappent  par  la  position 
favorisée  qu'occu|>enl  l’Angleterre  et  les 
États-Unis;  mais  les  sucres  ne  pourraient 
être  ravis  à notre  commerce  maritime  que 
par  la  ruine  des  cultures  coloniales.  Ils  ont 
doncune  importance  toute  particulière  pour 
la  France;  ce  sont  eux  qui  paient  le  fret 
d’aller  et  de  retour;  car  la  plupart  des  ex- 
péditions aux  colonies  se  font  avec  un  quart 
de  chargement,  à 25,  30  ou  40  francs  le 
tonneau , selon  la  distance,  tandis  qu’au 
retour,  grâce  à la  production  du  sucre,  le 
chargement  est  complet  et  le  prix  du  fret 
trois  fois  plus  élevé. 

Quand  les  armements  se  font  pour  les  co- 
lonies étrangères,  il  n’y  a point  à compter 
sur  le  retour,  et  la  cargaison  qui  part  de 


France  doit  couvrir  tous  les  frais  de  l’expé- 
dition; aussi  s'en  fait-il  fort  peu. 

C'était  une  conception  grande  et  féconde 
que  de  préparer  aux  armements  faits  pour 
l’étranger  le  fret  de  retour  qui  leur  man- 
que, en  indemnisant  la  sucrerie  indigène 
pour  qu’elle  fit  place,  sur  le  marché  fran- 
çais, à 40,000  tonneaux  de  sucre  exotique. 
I-es  conséquences  de  celte  mesure,  tout 
en  augmentant  considérablement  le  mou- 
vement maritime  de  la  France,  devaient  di- 
minuer la  cherté  de  sa  navigation. 

Le  grand  problème  de  la  réduction  des 
frais  de  nos  armements  ne  peut  se  résoudre 
que  par  les  bénéfices  d’un  fret  assuré  à l’al- 
ler comme  au  retour,  mais  surtout  au  re- 
tour, pour  exonérer  la  marchandise  la 
plus  difficile  à placer;  or  le  sucre  est  la 
seule  marchandise  étrangère  assez  abon- 
dante pour  former  des  cargaisons  de  retour, 
assez  riche  pour  supporter  un  fret  élevé,  et 
assez  favorable  à notre  pavillon  pour  ne 
pas  l’exposer  aux  désastres  de  la  concur- 
rence anglaise  ou  américaine. 

Le  sucre  doit  donc  être  considéré,  en 
France , comme  le  soutien  de  la  naviga- 
tion nationale  et  comme  l'élément  de  tous 
les  progrès  sur  lesquels  elle  a besoin  de 
compter.  Dejean  of.  la  Bâtie. 

SUCRE  D'ORGE.  Nom  par  lequel  on 
dé-signe  une  préparation  saccharine  devenue 
vulgaire  et  qui  se  rencontre  sur  l’éventairo 
de  la  marchande  ambulante  du  coin  de  rue, 
tout  aussi  bien  que  dans  les  élégantes  bou- 
tiques de  nos  confiseurs.  On  lui  donne  gé- 
néralement la  forme  de  petits  bâtons  de  dix 
centimètres  de  long  sur  deux  de  diamètre 
environ,  de  couleur  jaune  cl  plus  ou  moins 
transparents  , suivant  les  soins  apportés  à 
leur  confection.  On  les  prépare  avecdu  sucre 
cuit  à la  grande  plume  ou  bien  à la  casse, 
et  que  l’on  coule  sur  un  marbre  huilé  pour 
y être  ensuite  roulé  en  fragments  de  la  forme 
et  du  volume  indiqués.  La  couleur  jaune 
leur  était  jadis  donnée  par  une  décoction  de 
safran,  mais  de  nos  jours  les  marchands  se 
contentent  d’employer  du  sucre  de  qualité 
commune  et  dès  lors  coloré.  Le  sucre  d’orge 
ne  contient  donc  pas  généralement  un  atonie 
de  la  substance  à laquelle  il  semble  em- 
prunter sa  dénomination  spécifique. 

SUD.  Voij.  Points  camiinacx. 

SUÜAMIXA  ( méd .) , nom  par  lequel 
on  désigne  de  petites  vésicules  proéminen- 
tes , du  volume  d’un  grain  de  millet,  ar- 
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rondies , transparentes , formées  par  une 
humeur  aqueuse,  ténue,  non  visqueuse,  et 
qui  sc  développent  sans  rougeur  à la  peau. 
Cette  éruption  ne  se  montre  que  dans  l’é- 
tat de  maladie,  le  plus  ordinairement  du- 
rant la  dolhinentérite  ou  fièvre  typhoïde , 
la  scarlatine,  la  rougeole,  quelquefois  aussi 
la  pleuropneumonie  et  la  péritonite,  mais 
surtout  dans  celle  dite  puerpérale,  appa- 
raissant presque  toujours  en  môme  temps 
que  des  sueurs  abondantes.  Elle  est  plus 
fréquente  chez  les  femmes  que  chez  les 
hommes,  sur  les  individus  jeunes  que  sur 
les  vieillards,  et  dans  les  temps  chauds  que 
pendant  l’hiver.  Toutes  les  parties  du  corps 
peuvent  en  être  le  siège;  néanmoins  c’est 
ordinairement  celles  où  l’épiderme  est  le 
plus  fin  et  le  plus  délicat  : le  devant  de  la 
poitrine  et  de  l’abdomen,  par  exemple,  le 
cou,  les  aines,  les  aisselles;  rarement  le  dos, 
les  membres  et  la  face.  Quelquefois  elle  se 
montre  presque  générale  et  même  con- 
fluente, mais  le  plus  souvent  partielle,  suc- 
cessive et  bornée.  Jamais  un  sentiment  de 
chaleur  locale  ou  de  fourmillement  ne  la 
précède.  Le  volume  de  ses  vésicules  est  fort 
variable-,  peu  d'heures  après  leur  appari- 
tion celles-ci  commencent  parfois  à se  ter- 
nir, deviennent  loileuscsel  ridées,  et  dispa- 
raissent promptement  ; mais  en  général , 
au  contraire , on  les  voit  conserver  leur 
transparence  et  leur  forme  globuleuse  du- 
rant vingt-quatre  heures  et  plus,  se  ternir 
ensuite,  s'affaisser,  se  rider,  pour  dispa- 
railrc  complètement  le  troisième  ou  qua- 
trième jour.  Itaremcnl  ces  vésicules  s’ou- 
vrcnl-clles  d'une  manière  spontanée.  Le 
liquide  est  résorbé,  puis  l’épiderme  tombe 
sans  laisser  de  traces  ; souvent  déchirées 
par  le  frottement,  jamais  on  ne  les  voit 
même  former  croûte.  Quant  nu  liquide  ren- 
fermé dans  leur  intérieur,  il  est  clair,  lim- 
pide, incolore,  inodore,  peu  sapide,  ne 
rougissant  point  le  papier  de  tournesol , et 
parait  différer  de  celui  de  la  transpiration. 

Sous  le  point  du  vue  pathologique,  les 
sudamina  et  les  sueurs  qui  les  accompa- 
gnent ont  parfois  semblé  critiques,  mais  le 
plus  souvent  il  n'en  est  point  ainsi,  leur 
apparition  ne  constituant  qu’un  phénomène 
concomitant,  de  nulle  influence.  Quelques 
auteurs  les  considèrent  encore  comme  un 
signe  fielleux.  Pour  nous,  sans  leur  atta- 
cher trop  d'importance  à cet  égard,  disons 
qu’effccli ventent  c’est  plutôt  dans  le  cours 


des  maladies  graves  que  durant  celle*  de 
nature  bénigne  qu’on  les  voit  survenir. 

Lepkcq  de  la  Clôture. 

SUDORIFIQUES  (méd.) , médicaments 
propres  à favoriser  ou  développer  la  tran- 
spiration cutanée  insensible  et  aqueuse , h 
porter  ô la  peau , suivant  l’expression  vul- 
gaire. Nous  ne  faisons,  comme  on  le  voit, 
aucune  distinction  entre  les  moyens  aug- 
mentant seulement  la  transpiration  propre- 
ment dite,  ou  les  diaphoréliques , et  ceux  pro- 
duisant complètement  la  sueur  ou  les  véri- 
tables sudorifiques.  Sur  quelle  base  établir, 
en  effet,  celte  différence?  L’un  et  l’autre 
phénomène  ne  sont-ils  pas  d’une  nature 
identique?  Ne  dépendent-ils  pas  d'une  seule 
et  même  cause  physiologique , différant 
seulement  par  son  intensité?  Peut-être 
même  n’est-ii  pas  besoin  , dans  la  plupart 
des  cas,  de  l'augmentation  absolue  de  cette 
intensité  pour  déterminer  des  résultats  di- 
vers, trouvant  leur  cause  différentielle  bien 
plutôt  dans  les  dispositions  individuelles 
que  dans  cette  intensité.  (Voy.  Sueur.)  Qui 
peut  même  décider  si  les  sudorifiques  ne 
commencent  pas  toujours  par  être  seule- 
ment diaphoniques,  ne  déterminant  une 
sécrétion  plus  abondante  que  par  la  conti- 
nuité de  celte  action  primitive?  Dans  tous 
les  cas,  la  sueur  étant  toujours  le  résultat 
d'un  certain  degré  d’irritation  locale  et  gé- 
□craie  en  deçà  et  au  delà  duquel  le  phéno- 
mène ne  saurait  plus  se  produire,  il  en  ré- 
sulte que  les  moyens  propres  à le  solliciter 
devront  varier  à l'infini,  suivant  les  dispo- 
silions  actuelles  des  individus.  Que  les 
forces  vitales , par  exemple,  soient  très-ex- 
altées,  la  réaction  fébrile  très-intense,  avec 
chaleur  brûlante  à la  peau;  les  boisson! 
acidulés,  rafraîchissantes,  les  relâchants  I 
l'intérieur  comme  à l'extérieur  deviendront 
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ici  les  meilleurs  sudorifiques.  Supposons, 
tout  au  contraire,  un  état  de  prostration  ex- 
trême, avec  refroidissement  et  sécheresse  de 
la  peau,  sans  phiegmasie  notable;  les  po- 
tions excitantes  ou  cordiales,  les  diffusibles, 
le  vin,  les  teintures  aromatiques,  les  toni- 
ques les  plus  puissants,  en  un  mot,  tels  se- 
ront alors  les  moyens  les  plus  efficaces  pouf 
déterminer  une  douce  transpiration.  — 
Après  avoir  établi  ces  principes  généraux 
sans  lesquels  tout  ne  serait  ici  qu'inccrti- 
tude  et  confusion,  recherchons  si,  dans  l'état 
ordinaire  de  l’économie,  quelques  moyens 
ne  jouissent  pas  de  la  propriété  spéciale  de 


SUD 


(55) 


provoquer  la  sueur.  L'observation  la  plus 
vulgaire  se  charge  de  répondre  à la  question 
sans  laisser  le  moindre  doute  sut:  l’aflirma- 
live;  les  avis  se  partagent  seulement  tou- 
chant la  nature  et  l'action  plus  ou  moins  ef- 
ficace de  certains  agents.  Pour  nous,  citons 
en  première  ligne  l’élévation  de  la  tempé- 
rature ambianto  au-dessus  de  celle  du  corps, 
quelle  qu’en  soit  d'ailleurs  la  cause  produc- 
trice. Ainsi  l’on  sue  au  soleil,  dans  une 
étuve  chaude,  sèche  ou  bien  humide,  au 
milieu  de  vapeurs  sulfureuses  et  autres, 
dans  un  bain  chaud , dans  un  lit  chargé  de 
couvertures,  en  des  vêtements  épais  et  gar- 
nis de  fourrures.  Un  exercice  musculaire 
actif  provoque  également  le  même  résul- 
tat; ajoutons  que  rien  ne  le  favorise  mieux 
que  l’ingestion  préalable  d’un  grand  vo- 
lume de  liquide  aqueux,  surtout  chaud,  ut 
que  l'eau  pure  est  moins  sudorifique  quo 
celle  chargée  de  quelques  principes  extrac- 
tifs aromatiques  ou  autres  analogues.  Il  ne 
faudrait  pas  , toutefois  , que  ces  derniers 
fussent  en  trop  grande  abondance,  car  alors 
le  canal  intestinal,  devenant  le  siège  de  leur 
première  action , s’en  débarrasserait  par  les 
selles,  et  dès  lors  plus  d'action  sur  l’enve- 
loppe dermoïde.  — A ces  véritables  sudorifi- 
ques, dont  les  résultats  immédiats  sont  incon- 
testables, lesaulcursajoutcnl  encore  une  infi- 
nité de  moyens  de  loulecspèce;  citons,  comme 
plusspécialementemployés,  legayac,  la  sal- 
separeille, la  squine,  désignés  jadis  sous  le 
nom  de  bois  sudorifiques,  et  auxquels  nous 
sommes  loin , pour  notre  part , d’accorder 
sous  ce  rapport  la  grande  efficacité  dont  ils 
sont  gratifiés.  Quelques  substances  rniné- 
rales jouissent  encore  d’une  grande  réputa- 
tion sudorifique;  tels  sont  l'antimoine  et  scs 
diverses  préparations,  l’ammoniaque  avec 
son  acétate  et  son  carbonate,  etc.,  etc.,  sans 
parler  des  vomitifs,  qui  ne  déterminent  la 
transpiration  que  d’une  manière  indirecte, 
et  par  la  fatigue  que  provoquent  les  eil'orls 
accompagnant  leur  efict  spécial. 

Les  sudorifiques  réduits  à leur  plus  sim- 
ple expression,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
faire,  constituent  néanmoins  encore  l’une 
des  médications  les  plus  puissantes  et  peut- 
être  en  même  temps  la  moins  redoutable 
dans  ses  inconvénients  ; supposons,  en  effet,  • 
qu’elle  ait  été  poussée  trop  loin  : ne  suffira- 
t-il  pas  de  la  discontinuer  pour  en  faire 
aussitôt  disparaître  le  mal  qui,  d’ailleurs,  | 
n’est  jamais  très-profond?  Ce  serait  donc  : 
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rendre  un  service  immense  à la  thérapeu- 
tique que  de  faire  revivre  l’emploi  des 
étuves,  trop  oubliées  do  nos  jours,  et  fustige 
de  la  gy  mnastique  médicale , dont  nous 
n’avons  pas  mémo  conservé  l’idée.  — Us 
sudorifiques,  en  excitant  la  sueur,  dimi- 
nuent la  sécrétion  urinaire,  celle  des  muco- 
sités intestinales,  cl  dès  lors  amènent  consé- 
cutivement une  constipation  opiniâtre.  Ils 
provoquent,  eu  général,  la  soif,  et  parfois 
un  développement  remarquable  du  pouls, 
qui  devient  large,  plein,  comme  dans  les 
diapborèses  spontanées.  Ne  nous  faisons 
pas  illusion,  toutefois,  jusqu’à  regarder  la 
sueur  artificielle  comme  identique  à la 
sueur  spontanément  produite.  — Que  si 
nous  recherchons  maintenant  l’époque  des 
maladies  à laquelle  convient  ou  serait  nui- 
sible l’emploi  des  sudorifiques,  comme 
aussi  les  conditions  individuelles  appelant 
ou  repoussant  leur  usage,  nous  verrons  que 
ces  agents  conviennent  au  début  de  presque 
toutes  les  maladies  éruptives,  sur  les  sujets 
affaiblis  par  des  maladies  antérieures,  ou 
bien  offrant  peu  de  réaction,  et  particulière- 
ment quand  la  sécheresse  et  le  peu  de  vita- 
lité de  la  peau  semblent  arrêter  la  manifes- 
tation de  l’affection.  Ils  sont  également 
convenables  dans  les  rhumatismes  médio- 
crement aigus  et  sans  fièvre,  dans  plusieurs 
maladies  chroniques  du  poumon  et  des  in- 
testins mêmes,  alors  que  la  peau  remplit 
mal  ses  fonctions.  Ils  seraient  nuisibles,  au 
contraire,  dans  le  cas  de  pléthore  générale 
ou  locale,  dans  les  inflammations  aigués  et 
même  chroniques,  accompagnées  de  beau- 
coup de  réaction. — Quant  à l’emploi  spé- 
cial des  sudorifiques  dans  la  Syphilis,  voy. 
ce  dernier  mol.  L.  de  la  Cl. 

SUÈDE,  Sverigk , en  suédois,  contrée 
septentrionale  de  l’Europe,  comprise  entre 
66°  et  69”  lat.  N.,  et  8“  à 22“  long.  E.  : elle 
confine  à l’O.  avec  la  Norvège,  à l’E.  avec 
la  Finlande,  le  golfe  de  Botnie,  la  mer  d’A- 
laud  et  la  mer  Baltique.  Elle  a 1,550  kilo- 
mètres du  nord  au  sud,  sur  550  de  moyenne 
largeur;  450,000  kilom.  carrés  de  super- 
ficie; oapitale  Stockuol».  (Voy.  ce  mot.) 
Elle  se  compose  de  la  Suède  proprement 
dite,  la  Gothie  et  le  Nordland,  avec  les  Iles 
qui  en  dépendent,  moins  l’archipel  d’Aland, 
la  Finlande,  la  Botnie  orientale  et  partie 
de  la  Laponie,  cédées  à la  Russie.  La  mo- 
narchie suédo-norvégienne  comprend  do 
plus  le  royaume  de  Norvège  avec  le  Nord- 
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land  norvégien  ei  le  Finmark,  cédés  par  le 
roi  de  Danemark,  en  1815. 

t/'s  montagnes  de  la  Suède  ap|>arlicnnent 
au  système  scandinaviquc  dont  les  sommi- 
tés principales  sont  en  Norvège.  Parmi  les 
Iles  de  la  Suède,  voici  les  noms  des  plus 
remarquables:  dans  la  Baltique:  Gœltland, 
presqu’au  milieu  de  celte  mer,  est  la  plus 
grande  des  iles  suédoises  ; Alund  , qui 
vient  après  eu  étendue  , est  très-rapprochée 
de  la  côte,  et  Ilven,  à l’entrée  du  Sund,  où 
Tycho-Bralié  avait  fait  construire  son  obser- 
vatoire ; dans  le  Callegal  : Orust , dans  la 
préfecture  dcGolhcmbourg.  Les  principaux 
lacs  de  la  Suède  sont  : le  Venern,  qui  est 
le  plus  grand  de  l’Europe  après  les  lacs  de 
Ladoga  et  d’Onega,  le  Velleni,  le  Hielmam 
cl  le  Melarn,  tous  situés  dans  la  partie  cen- 
trale et  méridionale  du  pays.  Viennent  en- 
suite le  Sillian,  dans  la  Dalécarlie  ou  le 
gouvernement  de  Slora  Kopparberg  , le 
Slorsjœn,  dans  le  Jcmlland;  le  Stor  Uman 
et  le  Slor  Afvan  avec  ses  branches,  dans  le 
Vesterbolten ; le  hulcâ  cl  le  Torneâ-Tresk, 
dans  le  Norrboltcn  (Botnie  septentrionale). 

Tous  les  fleuves  de  la  Suède  appartien- 
nent à trois  grands  bassins  différents:  à ce- 
lui de  la  mer  Baltique,  à celui  de  la  mer 
du  Nord  ou  de  l’océan  Atlantique,  et  à celui 
de  l'océan  Arctique,  ou  Glacial  boréal. 

Les  suivants  se  jettent  dans  la  Baltique: 
la  Tœrneâ,  qui  traverse  le  lac  du  même  nom, 
trace  par  son  cours,  jusqu’à  l’embouchure 
dans  le  golfe  de  Botnie,  les  limites  entre  la 
Suède  et  la  Russie.  Elle  reçoit  le  Calix  dans 
les  plaines  de  la  Botnie;  la  Luleà;  la  Pi- 
teâ,  qui  baigne  la  petite  ville  du  même 
nom;  le  Sildut,  qui  traverse  le  grand  lac 
Stor  Afvan  et  ses  branches;  l’Umeà,  qui 
baigne  la  ville  du  môme  nom,  et  reçoit  à 
la  gauche  un  grand  afTluent  nommé  Vindel; 
l'Angerman,  qui  reçoit  à la  droite  le  Vangcl 
et  le  taxe  et  baigne  la  petite  Ile  sur  laquelle 
se  trouve  Hernœsund.  Toutes  ces  rivières 
prennent  leur  source  dans  les  montagnes 
du  Norrland  et  se  jettent  dans  le  golfe  de 
Botnie.  L’Inguls,  nommé  Bagunda  dans  la 
partie  supérieure  de  son  cours,  naît  dans  les 
hautes  montagnes,  à l’est  de  Trondheim, 
traverse  le  Storjœn  et  plusieurs  autres  lacs, 
baigne  Sundval,  et  reçoit  à gauche  l’Amra. 

Le  l.jusne,  dont  la  source  est  fieu  éloi- 
gnée de  celle  du  Glommen  , traverse  le 
Jcmlland  et  se  jette,  comme  le  précédent, 
dans  le  golfe  de  Botnie.  Ut  Dal  liait  dans  les 
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montagnes  à l'est  de  Fœmund,  et  dont  la 
branche  principale,  nommée  Dal  orientale, 
traverse  le  lac  Sillian , les  gouvernements 
de  Stora-Kopparberg  et  d’Upsal  , et  se  jette 
dans  le  golfe  de  Botnie.  Les  fameuses  mines 
de  Falun  appartiennent  à son  bassin.  La 
Motlala  sort  du  lac  Velern,  traverse  les  lacs 
Boren,  Boxen  et  Glom,  passe  par  Norrkœ- 
ping  et  entre  dans  la  Baltique. 

L’océan  Atlantique  reçoit  : le  Gœtha,  qui 
sort  du  lac  Venern,  passe  par  Gothembourg 
et  entre  dans  le  Cattegat.  En  considérant  le 
Clara-Elf  , le  plus  grand  affluent  de  ce  lac, 
comme  la  partie  supérieure  du  Gœtha,  ce 
dernier  serait  le  plus  grand  fleuve  de  la 
Scandinavie.  Le  Clara-Elf  prend  sa  source 
en  Norvège , traverse  le  lac  Fàmund  ainsi 
que  le  Hedemark,  sous  les  noms  de  Fà- 
mund , Elf,  Trissid-Elf,  entre  en  Suède, 
et,  après  avoir  parcouru,  sous  le  nom  de 
Clara-Elf,  le  gouvernement  de  Carlstad  , se 
jette  dans  le  lac  Venern.  Le  Glommen  naît 
dans  les  hautes  montagnes  au  sud-est  de 
Drontheim  , traverse  plusieurs  lacs,  entre 
autres  l’Orsundsoee  et  l'ÛEjeren,  et  se  jette 
dans  le  Skager-Rock , après  avoir  baigné 
Frideriksladt.  Son  principal  affluent  est  à 
droite,  et  se  nomme  Vermcnelf.  Le  Drom- 
men  sort  du  lac  Tyrisfiord,  reçoit  la  Reina , 
qu’on  peut  regarder  comme  la  partie  supé- 
rieure de  son  cours.  Le  Drommcn  entre 
dans  la  branche  occidentale  du  golfe  de 
Christiania,  après  avoir  baigné  la  ville  de 
Drummen.  Le  Loven  prend  sa  source  dans 
le  Longfleld,  baigne  Kongberg  et  Laurvig,  et 
se  jette  dans  le  Skager-Rock.  L'Oddern 
naît  dans  le  bailliage  de  Christiansnnd , 
baigne  celle  ville  et  se  jette  dans  le  Skager- 
Rock.  11  est  aussi  nommé  Torris  et  est  re- 
marquable par  la  pèche  des  perles  qu’on  y 
fait  et  qui  donnait  autrefois  un  produit 
très-considérable.  L’Orkel  et  le  Nid  entrent 
dans  le  golfe  de  Drontheim  après  avoir  ar- 
rosé le  Sœndre  et  Drontheim.  Le  Nament, 
dans  le  Norr-Dronlheim , et  le  Salten  dans 
le  Norrland. 

L’océan  Arctique  reçoit  : le  Mais,  qui  naît 
dans  les  hauteurs  au  nord  de  la  Torneâ,  et 
entre  dans  le  golfe  de  Mélanger,  au  sud  de 
Tromsœe;  l’Allen,  qui  court  droit  au  nord, 
en  traversant  le  Finmark  cl  se  jette  dans  le 
golfe  qui  porte  son  nom;  cl  la  Tana,  qui, 
[tendant  la  plus  grande  partie  de  son  cours, 
trace  les  limites  entre  la  Suède  et  la  Russie, 
traverse  le  Finmark  oriental,  passe  par  Tana 
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et  entre  dans  le  golfe  de  son  nom.  Elle  re- 
çoit à gauche  le  Karnsjoki.  Dès  le  règne 
de  Charles  XI  le  gouvernement  suédois  a 
songé  à multiplier  les  communications  inté- 
rieures par  la  canalisation  des  eaux.  Les 
principaux  canaux  exécutés  sont  : le  ca- 
nal de  Cœtha  ou  de  Gothie.  « Ce  grand 
ouvrage  hydraulique,  dit  M.  Balbi , à qui 
nous  empruntons  tous  les  détails  qui  pré. 
cèdent,  entrepris  pour  établir  une  com- 
munication entre  le  Caltcgat  et  la  Daltique, 
sera  bientôt  achevé;  il  a 10  pieds  de  pro- 
fondeur, 24  de  large  et  environ  125  milles 
de  long,  dont  près  de  60  de  creusage;  sa 
ligne  navigable  embrasse  le  cours  de  la  Gœ- 
tha-Elf,  lelacVenern,  joint  celui-ci  au  lac 
Veltern,  suit  le  cours  de  la  Motala-Elf,  tra- 
verse les  lacs  Boren  et  Boxen,  et  se  prolonge 
jusqu'à  Soderkœping,  où  il  aboutit  à un 
golfe  dans  la  Baltique.  Le  canal  de  Troll- 
hætta,  commencé  en  179.3  et  achevé  en 
1800,  pour  éviter  les  chutes  du  Gœtha-Elf, 
est  compris  maintenant  dans  la  ligne  navi- 
gable du  grand  canal  de  la  Gœlhn.  Le  canal 
d'Arboga,  construit  près  de  la  ville  de  ce 
nom  sous  le  règne  de  Charles  XI  ; il  con- 
duit la  rivière  Arboga  du  lac  Ilielmarn 
dans  le  Melarn,  c’est  le  plus  ancien  de  la 
Suède.  Le  canal  de  Slrcemsholm,  près  du 
château  de  ce  nom,  dans  la  préfecture  de 
Vesterâs;  au  moyen  de  quelques  lacs,  d’une 
rivière  et  de  plusieurs  écluses,  il  ouvre  une 
communication  depuis  le  Ilielmann  jus- 
qu’au lac  Barken,  sur  les  frontières  méridio- 
nales des  Slora-Kopparberg.  Le  canal  de  Sœ- 
dcrtelgc , terminé  depuis  1819;  il  réunit  le 
lac  Melarn  à la  Baltique.  Il  y a encore  quel- 
ques autres  canaux  moins  importants,  tels 
que  celui  de  Væddœ,  qui  raccourcit  la  navi- 
gation du  golfe  de  Botnie  à la  Baltique,  et 
permet  aux  navires  d’éviter  le  passage  dan- 
gereux de  l'archipel  d’Aland;  celui  iVAl- 
mar-Stœk  , entrepris  dans  le  but  de  faciliter 
la  navigation  de  Stockholm  à L’psal.  Plu- 
sieurs autres  travaux  hydrauliques  sont  com- 
mencés ou  projetés,  surtout  pour  rendre  na- 
vigables les  fleuves  du  Norrland,  et  tirer 
parti  des  immenses  forêts  de  cette  vaste 
contrée. 

La  nation  suédoise  appartient  à la  souche 
germanique;  sa  langue  diftère  peu  du  da- 
nois, du  norvégien  et  de  l’islandais,  et  se 
rapproche  plus  de  l’anglais  qu’aucun  autre 
dialecte  leuloniquc. 

Le  royaume  de  Suède  est  partagé  en 


vingt-quatre  tou,  gouvernements  ou  préfec- 
tures, chacun  subdivisé  enfœgderier,  districts 
ou  prévôtés.  Le  tableau  suivant  est  tracé 
par  M.  Balbi,  d’après  la  carte  de  M.  Hagels- 
tam.  Ce  savant  Suédois  partage  le  royaume 
de  Suède  en  trois  régions  : le  Norrland  ou 
Pays  du  Nord,  le  Svealand  ou  Suède  propre  - 
ment  dite,  et  Gœthaland  ou  Gothic.  Les  noms 
écrits  entre  parenthèses  sont  les  dénomina- 
tions des  anciennes  provinces  auxquelles 
correspondent  les  préfectures  actuelles. 


GOUVERNEMENTS.  CHEFS-LIEUX. 

ScÈuE  proprement  dite. 

Stockholm  (l'plond  et  ScrdermanlAnd).  Stockholm. 

Up»»l  (L'plaod). llpsaln. 

Voterai  iVestmaolond) Ventera*. 

Nykœpiog  (Sn-dermantand) Ntku-ping. 

OErcbro  (Nerikc  et  Veilmanland).  . . OÉrebro. 

Carlxtad  (Vn-rmeland). CarlRtad. 

Stora-Kopparbcrg  (Datante) Fatuo. 

Gefleborg  (Geitrikland  et  Helslnglaod).  Gefleborg. 

Gothik. 

Llnkœplng  (OEiUcrgcrihland) I.lnktrplng. 

Calmar  (Smteland) Calmar. 

Ju-tikœpiog  (Smteland JœnktPptog. 

Kronoherg  (Smælaod) Ycike. 

Blckingc  (Bickinge).  CalRcrona. 

Skaraborg  (Votergrethland) Mariotad. 

Elfsborg  (Datlandci  Vcstergcrthland).  Yenersaborg 
Grrlheborg  et  Uni  il.  (DnMand  et  Ve*. 

Icrgtrthland) Gtrthembourg. 

Ilahmtad  (llaliand) Halmatad. 

ChriRtianOad  (Skdne) Cbriltlanstad. 

: Ma  Intérims  (Skdne) . Matmœ. 

Gotlland  (Ile  de  Gouland). Viaby. 

NBHHLAKD. 

Nerrholten  (Voter-Botteti  et  Lapp- 

Mark) rtled. 

Vesterbolten  (Vester-Bottcn  et  Lapp- 

mark Umei. 

Joemtland  (Jæmlland  et  McrjeSdalen).  OEstersund. 


Les  villes  principales  de  la  Suède  propre 
sont  les  suivantes  : Stockholm,  capitale  de 
la  Suède  propre  et  de  la  monarchie  suédo- 
norvégicnne;  Goelheborgou  Gothcmbourg; 
Upsala  ou  Gpsal  ; Sigluna,  remarquable  par 
sa  grande  antiquité  : on  y voit  encore  les 
ruines  des  temples  que  l’idolâtrie  y avait 
élevés;  Sala,  petite  ville  remarquable  pour 
ses  mines  d’argent;  Norborg,  par  sa  riche 
mine  de  fer;  Ombcrgsheden,  où  se  tient  la 
grande  foire  de  la  Saint-Michel  ; Falun 
(population,  4,000  âmes),  remarquable 
par  son  industrie,  par  son  École  des  Mines 
et  surtout  par  ses  riches  mines  de  cuivre; 
Gefle,  ville  épiscopale,  importante  par  son 
commerce,  son  port,  son  industrie,  son 
gymnase  renommé,  scs  chantiers  de  con- 
struction et  ses  nombreux  vaisseaux  mar- 
chands (population,  8,000  âmes). 
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Dans  la  Goüiie  on  trouve  Linkœping,  ville  j 
épiscopale;  Carlscrona,  Malmoè,  Skeninge, 
Skara,  Calmar,  Visby. — Dans  le  Norrhnd,  [ 
Hernæsand,  ville  épiscopale,  Luleâ.  ( V oyei 
les  noms  de  ces  villes.) 

La  Suède  possède  la  petite  île  de  Saint-  : 
Barthélemy,  dans  l’archipel  des  Antilles; 
elle  a environ  25  kilomètres  de  tour  et 
16,000  habitants.  Le  chef-lieu  est  Gus- 
tavia. 

Le  gouvernement  de  la  Suède  est  une 
monarchie  constitutionnelle,  la  plus  limi- 
tée do  toutes  celles  de  l'Europe.  La  cou- 
ronne est  héréditaire,  mais  les  femmes  en 
sont  exclues.  Le  roi  nomme  à tous  les  em- 
plois et  a droit  de  faire  grâce.,  niais  il  ne 
peut  faire  des  lois,  ni  lever  des  impôts,  ni 
déclarer  la  guerre,  sans  le  consentement  de 
la  Diète,  que  seul  il  a le  droit  de  convoquer. 
Le  sénat  ou  chambre  des  pairs  se  compose 
de  vingt-deux  membres,  et  le  conseil  d’Etat 
de  douze.  La  liberté  de  la  presse  est  garan- 
tie par  une  loi  fondamentale.  Le  corps  lé- 
gislatif, Diète  ou  Élats  généraux  (Bikedag  en 
suédois)  se  composent  dè  quatre  ordres  : 
1°  la  noblesse,  2°  le  clergé,  3°  les  bourgeois 
élus  par  les  principales  villes,  4°  les  pay- 
sans choisis  par  eux-mêmes  dans  leurs  as- 
semblées rurales.  Pour  être  député  il  faut 
appartenir  è un  de  ces  ordres,  professer  la 
religion  protestante  et  être  âgé  de  vingt-cinq 
ans.  Chaque  ordre  délibère  et  vole  séparé- 
ment. La  Diète  s’assemble  tous  les  cinq  ans, 
excepté  les  cas  extraordinaires.  Elle  a le 
droit  de  législation,  fixe  les  impôts,  cl  a la 
surveillance  des  finances.  Le  roi  est  investi 
du  veto  absolu. 

Lu  luthéranisme  est  la  religion  nationale 
de  la  Suède,  et  on  n’y  Compte  qu'un  très- 
petit  nombre  de  catholiques  (4000),  quel- 
ques Moravcs  et  calvinistes , et  quelques 
centaines  de  Juifs.  Ces  derniers  ne  sont  que 
tolérés;  les  cultes  chrétiens  sont  tous  auto- 
risés. L’Eglise  luthérienne  de  Suède  compte 

1 archevêque  (d'Upsal)  et  II  évêques, 
2,537  proisses  et  3,470  prêtres. 

Il  y a en  Suède  deux  universités  : celle 
d’Upsal,  fondée  en  1476,  fréquentée  par 
environ  1 ,500  élèves,  et  celle  de  Lund,  fon- 
dée en  1008,  fréquentée  par  6 à 700  élèves. 

La  population  totale  de  la  Suède  est  de 

2 millions  842,244  individus  de  race  leu- 
tonique  ou  germanique,  7000  Finnois  et 
600  Juifs.  Le  budget  de  la  Suède  monte  à 
56  millions  de  francs  ; sa  dette  a 104  mil- 


Ions;  l’armée  active  à 35,000  hommes,  la 
réserve  est  de  85,000.  La  marine  se  com- 
pose de  10  vaisseaux  do  ligue,  13  frégates, 
60  bâtiments  inférieurs  et  un  assez  grand 
nombre  de  barques  canonnières,  galères, 
etc.,  formant  la  flottille. 

Les  principales  richesses  territoriales  de 
la  Suède  consistent  dans  ses  mines  de  fer, 
qui  est  le  meilleur  de  l'Europe;  l’extraction 
annuel  le  est  d’environ  65  millionsdekilogr. 
dont  on  exporte  la  plus  grande  prtie.  Elle 
possède  aussi  des  mines  d'argent,  de  cuivre, 
de  plomb,  de  cobalt,  etc.  Le  produit  total 
de  toutes  les  exploitations  est  estimé  à 
46  millions  290, OOQ  fr.  annuellement.  La 
monarchie,  suédo-norwégienne  offre,  sur 
une  suprficie  de  204  millions  100,000 
acres  (de  Berlin),  198  millions  en  forêts; 
4 millions  700,000 en  terres  ensemencées; 

1 million  450,000  en  prés,  et  produit  an- 
nuellement 21  millions  362,000  boisseaux 
de  céréales.  On  y compte  695,000  chevaux; 

2 millions  647,000  racebovine;2  millions 
239,000  moulons  ; I million  200,000 
porcs  et  84,000  chèvres. 

L’industrie  de  la  Suède  consiste  princip- 
lement  dans  ses  manufactures  d'acier,  de 
faïence,  de  glaces  et  de  drap.  L’exploita- 
tion des  mines , la  construction  des  vais- 
seaux, la  coupe  des  bois,  les  distille- 
ries de  grains,  les  tanneries  et  fabriques 
de  gants,  les  ppteries,  les  ouvrages  en 
bois , la  fabrication  des  vases  et  autres 
objets  en  porphyre , celle  des  instruments, 
de  mathématiques  et  de  physique,  i’or- 
; févrerie  et  l’horlogerie  de  Stockholm  (on 
fait  aussi  des  montres  à Gothembourg)  ; 1rs 
fabriques  d'arnteset  les  fonderies  de  Stock- 
holm, Eskilstunu  et  Norlelge;  la  corderie  de 
Faillir  ; les  raffineries  de  sucre  de  Stockholm , 
Gulhcmhourg  et  autres  villes,  sont,  avec  In 
pêche,  les  principales  branches  d’industrie. 
Les  manufactures  de  glaces  et  celles  de 
draps  sont  arrivées  au  plus  haut  degré  de 
prfeclion,  et  le  gouvernement  cherche  à 
encourager  l’industrie  nationale  au  moyen 
de  droits  d’entrée  assez  élevés  sur  les  pro- 
duits étrangers.  La  valeur  des  articles  fabri- 
qués en  1828  a été  de  17  millions  234,900 
fr.;  en  1831  elle  s’est  élevée  à 21  millions 
144,815  fr. 

La  Suède  fait  un  commerce  très-actif,  et, 
quoique  depuis  1816  il  ail  éprouvé  une 
forte  diminution,  il  est  encore  très-consi- 
dérable. Depuis  la  prohibition  sévère  du 
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rhum , de  l’arak  , du  ihé,  du  porter  et  des  jourà  un  grand  nombre  d’hommes  illustres 

colons  fabriqués,  qui  a eu  lieu  en  1816,  el  de  savants  du  premier  ordre.  Il  suffit  de 

l’agriculture  a fait  de  grands  progrès,  et  la  citer  les  noms  de  Gustave  Vasa,  Gustave- 

partie  de  la  Suède  située  au  sud  de  la  llala-  Adolphe,  Charles  XII,  le  grand  Linné , Cel- 

Elf  n’a  plus  besoin  de  grains  étrangers,  sius,  Hasselquisl,  Bergman,  Schecle,  Ber- 

Avant  l'année  1820,  la  valeur  des  impor-  zelius,  pour  s'en  convaincre, 

talions  l'emportait  sur  celle  des  exporta-  Histoire.  La  Suède  fut,  dit-on , occupée 
lions,  mais  à partir  de  celte  époque  le  primitivement  par  les  Suiones,  peuple  d’ors! 
montant  des  exportations  a de  beaucoup  gino  germanique,  et  l'on  prétend  que  c'est 
surpassé  celui  des  importations.  Il  faut  re-  d’eux  que  le  pays  lire  son  nom.  Cette  opi— 1 
marquer  que  tous  les  ports  de  la  Suède  nion  ne  nous  parait  pas  fondée,  car  Suiones' 
n’ont  pas  la  faculté  de  faite  le  commerce  à n’est  que  le  nom  antique  de  ce  peuple,  écrit 
l'étranger  j les  villes  qui  jouissent  de  ce  pri-  j à la  romaine.  I-e  nom  du  pays  est  Svea,  du- 
vilége  sont  désignées  par  le  nom  de  tlapel-  quel  est  formé  Svilkiod  et  Sveri/je , nom  nc- 
slœder,  et  celles  qui  en  sont  privées  upsice-  tuel.  Sven  en  suédois,  tnein  en  islandais, 
der. — Le  régime  des  entrepôts  a été  de  nou-  signifie  homme,  jeune  homme.  Svithiod 
veau  réglé  par  une  ordonnance;  à partir  du  est  le  pays,  Sverige  le  royaume  des  sven. 
28  novembre  1855,  les  chanvres,  grains  et  O11»'’*  aux  Suiones,  nous  les  croyons  d’ori- 
sels  sont  admis  à l’entrepôt  dans  toutes  les  gine  tatare , el  leur  nom  dérivé  de  sou , ri- 
villes  d’étape  du  royaume.  Les  marchandi-  vière.  la  partie  septentrionale  de  la  Suède 
ses  étrangères  dont  l'importation  est  per-  fut,  dans  des  temps  reculés,  habitée  par  les 
mise  ou  prohibée,  qu'elle  s’clfecluo  sons  Finnois  ou  Tclioudcs,  el  la  méridionale  par 
pavillon  national  ou  étranger,  pour  compte  les  Goths.  Elle  fut  longtemps  partagée  en 
d’un  Suédois  ou  d’un  étranger,  ne  sont  plusieurs  petits  Etals  qui , au  x*  siècle,  se 
admises  à l’entrepôt  que  dans  les  villes  réunirent  en  deux,  la  Suède  propre  et  la 
de  Stockholm,  Golhembourg  , Carishamn,  Golhie;  au  un1  siècle,  ces  deux  Etals  n'en 
Landskrone  et  Junderkœping.  La  ville  de  firent  plus  qu'un.  Stockholm  fui  fondée  à la 
ISorkœping  jouit  de  la  faculté  d’entrepôt  même  époque.  Le  pays  était  alors  gouverné 
pour  toutes  les  marchandises  dont  l’impor-  par  un  roi  de  la  race  de  Lodbrog,  dont  Co- 
tation est  permise  dans  le  royaume.  Le  rigine  est  obscure,  et  qui  prétendait  remon* 
droit  d’entrepôt  est  fixé  à 1/2  p.  100  à l'en-  ter  jusqu’à  l’Odin  des  temps  historico-hé- 
trée  et  autant  à la  sortie.  Les  sels,  dont  l’en-  roïques.  Ijb  christianisme  avait  été  dès  le  ix* 
trepôl  est  prescrit  dans  les  villes  d’étape,  siècle  introduit  en  Suède  par  des  mission- 
sont  exempts  de  ce  droit.  A l’article  Stock-  naires  français  el  anglais,  dont  le  principal 
iiolm  on  trouvera  des  détails  sur  le  cum-  fut  Anschnire.  En  1380  l’élection  au  trône 
mercc  de  la  Suède  avec  la  France  et  avec  de  Suède  de  Marguerite  de  Valdemar,  déjà 
les  autres  pays.  La  marine  maiehande sué-  reine  de  Danemnrck  et  de  Norvège,  amena 
doise  et  norvégienne  tire  un  profil  consi-  la  réunion  des  trois  royaumes,  qui  fut  con- 
dérable  du  transport  des  marchandises , j firmée  par  le  traité  connu  sous  le  nom 
surtout  dans  les  ports  méridionaux  de  l’Eu-  d'union  deGofmar  (1397);  mais  les  Suédois, 
rope.  impatients  du  joug  danois,  se  révoltèrent, 

La  Suède  n’a  aucune  place  forte  sur  la  et  furent  de  fait  indépendants  sous  divers 
frontière  russe.  Ses  principales  places  d’ar-  chefs  administrateurs  (Charles  Cunutson, 
mes  sont  : Chrislianstad,  Carlscrona,  port  Slénon  Sture,  etc.,  1448-1520).  Enfin 
militaire  pour  la  flotte,  Ny-Elfsborg.  Le  Gustave  Vasa,  fils  d’un  seigneur  suédois, 
port  de  Stockholm  est  défendu  par  les  deux  ' releva  le  trône  de  Suède , chassa  le  roi  de 
forteresses  de  Vaxholm  et  de  Fridericksborg.  Danemarck  Christian , el  délivra  compléte- 
On  doit  ajouter  la  grande  forteresse  de  Va-  ment  sa  patrie  de  la  domination  danoise 
næs,  à la  construction  de  laquelle  on  Ira-  en  1523.  Les  changements  survenus  dans 
vaille  depuis  quelques  années.  Stockholm  la  constitution  du  Danemarck  sous  le  règne 
et  Golhembourg  sont  les  ports  pour  la  flot-  de  Frédéric  I" , le  traité  de  Malmoe,  que  ce 
tille.  ( Voy.  Norvège.)  prince  conclut  avec  Gustave  en  1534 , lu  ré- 

Les  Suédois  sont  braves,  spirituels,  et  formation  qui  s’introduisit  en  Suède,  et  qui 
possèdent  une  vivacité  qui  lésa  fait  appeler  facilita  le  retrait  des  biens  ecclésiastiques 
les  Français  du  Nord.  La  Suède  a donné  le  dès  l'année  1527 , enfin  les  résolutions  de 
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lu  Diète  tenue  à Vesterës  en  15-44,  assu- 
rèrent l'hérédité  de  la  couronne  de  Suède 
dans  la  ramille  de  Gustave  Vasa,  et  ce  prince 
fut  assez  heureux  pour  présider  lui -même 

ces  événements.  Sous  ces  princes,  la 
Suède  prit  rang  parmi  les  puissances  pré- 
pondérantes de  l’Europe  , donna  trois  rois 
à la  Pologne,  et  intervint  en  Allemagne 
avec  éclat  pendant  la  guerre  de  Trente-Ans 
(1523-1654). 

Gustave  Vasa  étant  mort  en  1560,  son 
filsEricXlV  lui  succéda;  mais,  ayant  épousé 
la  fille  d'un  caporal  et  éprouvé  quelques 
revers  dans  In  guerre  contre  le  Dnncmarck , 
et  pris  pour  favori  un  homme  vil  et  cruel , 
scs  deux  frères,  Jean  et  Charles,  se  révoltèrent 
contre  lui , et  le  forcèrent  d'ahdiquer  en  fa- 
veur du  premier  (1569);  il  fut  jeté  dans 
un  cachot  et  assassiné  par  ordre  de  Jean, 
en  1677.  Ce  dernier  lui  succéda  sous  le 
nom  de  Jean  III;  il  termina  la  guerre  avec 
le  Danemarck,  et  essaya  en  vain  d'anéantir 
le  luthéranisme  en  Suède(1570-1 680).  Il  lit 
ensuite  la  guerre  avec  1a  Russie,  remporta 
plusieurs  victoires  et  signa  la  paix  en  1583. 
Il  lit  nommer  son  fils  Sigismond  roi  de 
Pologne  (1 586) , ce  qui  fut  l’origine  de  la 
guerre  pour  la  succession  de  la  Suède.  La 
fin  de  son  règne  fut  troublée  par  des  conspi- 
rations. Il  mourut  le  17  novembre  1592. 
Sigismond  se  prépara  à prendre  possession 
du  trône  de  son  père;  mais,  les  Suédois  ne 
se  fiant  pas  à scs  promesses,  Charles,  frère 
de  Jean  111  et  régent  du  royaume,  entrevit 
la  possibilité  de  régner  en  son  propre  nom. 
La  guerre  éclata  en  1592  : Sigismond  et  ses 
descendants  furent  déclarés  exclus  du  trône 
de  Suède,  et  son  oncle  reconnu  roi  en  1600, 
sous  le  nom  de  Charles  IX.  Ces  deux  princes 
et  leurs  successeurs  furent  eu  querelle  jus- 
qu'à la  conclusion  des  traités  d'OIiva  et  de 
Copenhague,  qui  aflermirent  sur  le  trône 
la  famille  du  Charles  IX. 

Cependant  l’anarchie  qui  régnait  en  Rus- 
sie suspendit  pour  quelques  années  les  efi'ets 
de  l'inimitié  des  couronnes  de  Suède  et  de 
Pologne.  Le  prétendant  au  trône  de  Russie, 
Knaes  Schuiskoy  , qui  avait  réussi  â se  faire 
proclamer  tzar,  par  une  partie  de  la  nation, 
s’élail  allié  à la  Suède  par  un  traité  conclu 
à Vibourg  en  1609,  niais  il  fut  chassé 
en  1 61 0 ; et  Charles  IX,  après  s'étre  emparé 
de  Novogorod,  essaya  de  faire  couronner 
tzar  son  second  fils  Charles-Philippe,  mais 
ne  put  accomplir  son  projet  : il  mourut  le 


30  octobre  1611,  et  fut  remplacé  sur  le 
trône  par  Gustave- Adolphe,  son  fils  aîné. 
La  Russie  soutint  la  guerre  contre  la  Suède 
jusqu’à  la  paix,  qui  fut  signée  à Slolbova , 
le  17  février  1617,  cl  par  laquelle  la  Suède 
prit  possession  de  l'Ingrie,  de  la  Carélie,  et 
de  Bornholm.  En  1620,  Gustave-Adolphe 
marcha  contre  la  Pologne,  et  s’empara  sans 
efforts,  non-seulement  de  la  Livonie,  mais 
encore  d’une  portion  de  la  Prusse  polo- 
naise. Le  26  septembre  1629,  il  fut  signé 
à Altmarck  une  suspension  d'armes  pour 
six  ans , entre  la  Pologne  et  la  Suède , et 
le  12  septembre  1635  cette  trêve  fut  pro- 
longée pour  vingt-six  ans.  La  Suède  demeura 
en  possession  de  presque  toute  la  Livonie. 

Tandis  que  Charles  IX  poursuivait  ses 
projets  de  conquête  en  Russie,  Christian  IV 
avait  tenté  avec  quelque  succès  une  invasion 
dans  la  Suède.  Gustave-Adolphe  conclut  la 
paix  de  Siorod  le  20  janvier  1613,  et  ra- 
cheta les  provinces  suédoises  que  le  roi  de 
Danemarck  avait  conquises,  par  une  contri- 
bution d’un  million  d'écus.  En  1645  la 
guerre  éclata  de  nouveau  entre  les  deux 
Etals.  Au  mois  de  septembre  de  celle  année, 
le  général  suédois  Torstensohn  s’empara  du 
llolslciu  cl  du  Jiitlaud,  et  lit  en  même  temps 
une  invasion  dans  la  Scanie,  qui  était  alors 
province  danoise,  et  la  Hollande  envoya 
une  flotte  au  secours  de  la  Suède.  Celle 
guerre  se  termina  par  la  paix  de  Bromsbroe, 
le  13  août  1645.  La  Suède  obtint  son  af- 
franchissement complet  du  droit  de  visite 
et  de  péage;  dans  le  détroit  du  Sund  et  sur 
l'Elbe  dans  la  ville  de  Gliickstadl.  la;  Dane- 
marck perdit  pour  toujours  les  provinces 
de  Icmptleland  et  de  Herjedalen , cl  les  îles 
de  Gotiiland  et  de  ÛEsel.  Il  fut  de  plus 
obligé  d’abandonner  pour  trente  ans  la  pro- 
vince de  llalland,  comme  gage  de  sa  fidé- 
lité. Ce  traité  assura  la  préjiondérance  de  la 
Suède. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  voulant  porter 
un  coup  décisif  à la  puissance  de  la  maison 
d'Autriche,  choisit  pour  son  principal  in- 
strument, dans  le  Nord,  le  vaillant  et  entre- 
prenant Gustave-Adolphe,  déjà  connu  par 
ses  talents  militaires;  mais  lorsqu'il  prit 
parti  dans  la  guerre  d’Allemagne,  le  mi- 
nistre français  était  loin  de  prévoir  que 
le  roi  de  Suède  deviendrait  bientôt  le  chef 
des  protestants  cl  h;  grand  régulateur  <lc 
celle  guerre.  Gustave-Adolphe  gouvernait 
la  Suède  depuis  dix-neuf  ans;  il  avait  suivi 
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avec  succès  les  longues  guerres  de  Pologne, 
cl  cependant,  lorsqu’il  entra  en  Allemagne, 
personne  ne  s’attendait  à lui  voir  déployer 
autant  de  lalcnls  ut  prendre  une  influence 
aussi  décisive.  Gustave  entra  en  Allemagne 
le  24  juin  -1650,  et  conclut  en  peu  de  temps 
une  alliance  avec  la  Save,  1a  Poméranie  et 
le  Brandebourg,  à laquelle  accéda  le  land- 
grave Guillaume  de  Hesse,  le  9 novembre 
suivant.  Le  13  janvier  1G31  fut  signé  le 
traité  de  subsides  avec  la  France,  l-a  vic- 
toire de  Leipzig  (7  septembre  1G51)  fut  dé- 
cisive pour  Gusiavc-Adulpbo  et  pour  son 
parti.  Dès  ce  moment  la  ligue  catholique 
se  trouva  dissoute,  et  le  roi  de  Suède  de- 
meura maître  absolu  de  tout  le  pays,  depuis 
les  côtes  de  la  Baltique  jusqu’en  Bavière, 
depuis  le  Rbin  jusqu'en  Bohème.  La  mort 
de  Tilly  remit  Wallenslein  à la  tète  du  parti 
impérial.  La  victoire  de Lutzen,  remportée 
par  Gustave-Adolphe  (6  novembre  16312), 
chèrement  achetée  par  lu  mort  de  ce  grand 
homme,  prépara  en  même  temps  la  seconde 
chute  de  Wallenslein.  ( Voyez  Gustave- 
Aoolphe.  ) La  mort  du  roi  de  Suède  arrêta 
l'exécution  des  projets  qu’il  avait  conçus  ; il 
laissa  après  lui  plusieurs  hommes  habiles 
dans  le  cabinet  et  sur  le  champ  de  bataille, 
mais  ils  ne  purent  maintenir  la  prépondé- 
rance, et  le  traité  de  Heilbronn,  où  le  chan- 
celier d'Oxcnslicrn  déploya  tout  son  talent, 
fut  loin  de  produire  ce  qu’il  avait  pu  en 
attendre.  Christine,  fille  de  Gustave-Adol- 
phe, succéda  à son  père.  Par  suite  de  la  dé- 
faite des  Suédois  à Nord  lingue  (G  septembre 
1631),  ils  furent  repoussés  jusqu'en  Pomé- 
ranie et  mis  dans  l'impossibilité  de  se  sou- 
tenir désormais  par  leurs  propres  forces. 
Les  Suédois,  sous  le  commandement  de 
Banier,  remportèrent,  à Wiltslock, une  vic- 
toire signalée  sur  l’armée  impériale  et 
saxonne  (21  septembre  1636).  De  nou- 
velles hostilités  eurent  lieu  entre  la  Suède 
et  IcDancmarck  (de  1613  à 1615).  De  1642 
à 1615,  les  Suédois,  sous  Torslcnsohn  , en- 
trent en  Silésie,  en  Saxe,  remportent  la  vic- 
toire de  Leipzig  (23  octobre  1612),  pénè- 
trent dans  le  llotslcin  (1611),  et  une  se- 
conde fois  en  Bohème  (1615),  où  ils 
entrèrent  encore  une  fois  sous  le  comman- 
dement du  comte  pnlatin-Churlcs  Gustave 
et  de  Koenigsmark,  et  s’emparèrent  de  la 
ville  de  Prague.  Le  traité  de  Weslphalic 
pacifia  l’Euro|H!,  et  la  Suède  obtint  la  Po- 
méranie occidentale,  file  de  ltugcn,  une 


partie  de  la  basse  Poméranie,  Wismar, 
Brème  et  Verden  ; on  lui  accorda  de  plus  le 
droit  de  présence  aux  Diètes  de  l’empire  et 
5 millions  d’écus. 

En  1651,  Christine  abdiqua  en  faveur  de 
son  parent  Charles-Gustave.  Le  roi  do  Po- 
logne, Jean-Casimir,  n’ayant  pas  voulu  le 
rcconnailre,  reproduisit  ses  prétentions  au 
trône  de  Suède , et  la  guerre  se  trouva  ainsi 
rallumée  entre  ces  deux  États  (1655).  Ayant 
fait  déjà,  dans  les  camps,  le  métier  de  sol- 
dat et  celui  de  général,  ambitieux  et  plein 
d’activité,  le  nouveau  roi  de  Suède  porta  sur 
le  trône  ses  vastes  projets  de  conquête,  et 
les  poursuivit  sans  relâche  pendant  tout  son 
règne.  Les  Suédois  eurent  de  grands  succès 
dès  le  commencement  de  la  campagne.  En 
1655,  le  roi  de  Suède  entra  en  Livonie  et 
en  Pologne,  s’empara  de  Varsovie,  et  battit 
les  Polonais,  dans  une  grande  bataille,  sous 
les  murs  de  celte  villc(!es  18,  19  et  20  juil- 
let 1556).  Obligés  d'abandonner  prompte- 
ment la  Pologne  et  la  Prusse  polonaise,  par 
suite  delà  ligue  de  la  Russie,  l'Autriche,  le 
Danemarcket  l’électeur  de  Brandebourg,  ils 
portèrent  laguerreeu  Danemarck  ; les  alliés 
les  suivirent  de  près,  et  la  paix  fut  signée  à 
Roseliild,  le  26  février  1058.  Par  ce  traité 
le  Danemarck  céda  pour  toujours  à la  Suède 
les  provinces  de  Halland  et  de  Scanic,  Ble- 
kingue,  Bahus,  Drontheim  et  file  de  Born- 
holm; il  confirma  la  franchise  du  droit  de 
péage  dans  le  détroit  du  Sund,  et  renonça  à 
la  suzeraineté  qu'il  exerçait  sur  leduché  de 
Holstein-Gottorp.  La  paix  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Au  mois  d’août  de  la  même 
année,  le  roi  de  Suède,  tourmenté  par  son 
ambition,  envahit  de  nouveau  la  Zélande  et 
mit  le  siège  devant  Kronenbourg,  en  môme 
temps  qu’il  alla  attaquer  Copenhague.  Les 
habitants  se  défendirent  avec  vigueur  cl 
donnèrent  1e  temps  aux  alliés  de  venir  & 
leur  secours  : les  Suédois  levèrent  le  siège 
de  Copenhague,  cl  Charles-Gustave  mourut 
subitement,  le  23  février  1660.  Son  fils, 
Charles  XI,  lui  succéda. 

Le  traité  de  Copenhague,  conclu  le  27 
mai  1660,  confirma  celui  de  Rochild  ; seu- 
lement le  bailliage  et  la  ville  de  Drontheim 
furent  rendus  au  Danemark.  Par  le  traité 
qui  fut  signé  à Oliva  , entre  la  Suède  et  la 
Pologne,  lu  roi  Jean-Casimir  renonça,  pour 
lui  et  ses  successeurs,  â ses  prétentions  sur 
la  couronne  de  Suède-,  la  Pologne  céda  la 
LÎYOüic  (à  l'exception  de  la  portion  méri- 
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dionale  qui  lui  avait  appartenu  ancienne- 
ment), l’Esihonie  cl  l'ile  d’QEsel.  Le  duc  de 
Courlande,  prisonnier  des  Suédois,  fut  re- 
mis en  liberté.  Pendant  la  minorité  de 
Charles  XI  la  Suède  fut  agitée  par  des  trou- 
bles, et  lorsqu’il  prit  les  rênes  du  gouver- 
nement la  puissance  royale  devint  presque 
illimitée.  Il  mourut  le  1&avrill697,etson 
fils,  Charles  XII,  monta  sur  le  trône,  n’étant 
Agé  que  de  quinze  ans.  11  trouva  les  affaires 
du  royaume  bien  réglées,  et  la  Suède  le  plus 
puissant  Étal  du  Mord,  un  trésor  bien 
pourvu,  une  flotte  et  une  armée  bien  entre- 
tenues; mais  la  Suède  ne  comptait  qu'envi- 
ron  deux  millions  cinq  cent  mille  habitants  : 
avec  une  si  faible  population  il  était  difficile 
de  conserver  longtemps  des  conquêtes  qui 
avaient  coûté  des  efforts  extraordinaires,  et 
résister  à la  Russie,  à la  Pologne  et  au  Dane- 
marck.  Ces  trois  Étals  ayant  conclu  une  al- 
liance secrète  contre  la  Suède  (169!)),  Gus- 
tave IV  entra  subitement  dans  le  Holstein 
(1700),  elles  deux  autres  souverains  fi  rent 
une  invasion  en  Livonie.  Charles  XII , pris 
au  dépourvu,  se  hâta  de  se  mettre  en  dé- 
fense, et  commença,  d'une  manière  presque 
miraculeuse,  cette  carrière  do  victoires  qui 
a immortalisé  son  nom.  Nous  renvoyons  à 
l'article  Chaules  XII  pour  les  détails  du 
règne  de  cet  homme  extraordinaire,  qui , 
après  les  succès  les  plus  éclatants,  perdit , 
dans  la  funeste  journée  de  Pultava,  tout  ce 
que  lui  et  ses  prédécesseurs  avaient  conquis. 
Ce  fut  la  suite  d’une  faute  capitale,  source 
de  tous  ses  revers.  Il  méprisa  les  Russes 
qu’il  avait  tant  de  fois  vaincus,  et  ne  s’a- 
perçut pas  qu'il  leur  avait  appris  l'art  de  la 
guerre,  et  que  Pierre-le-Graud  avait  profité 
de  ses  leçons. 

Charles  XII  mourut  le  1 1 décembre  1718, 
et  sa  sœur  cadette,  Ulrique-Eléonore,  fut 
proclamée  reine  le 21  févrierl719,  au  pré- 
judice du  duc  de  IIolstcin-Goltorp,  fils 
d'une  sœur  aînée  du  roi.  On  adopta  une 
nouvelle  constitution,  en  vertu  de  laquelle 
la  souveraineté  absolue  fut  abolie  dans  la 
personne  du  monarque,  et  la  Diète  admise 
à prendre  part  au  gouvernement.  Le  3 mai 
1720,  la  reine  remit  les  droits  de  la  cou- 
ronne au  prince  Frédéric  de  liesse,  son 
époux,  qui  fut  obligé  de  se  soumettre  à de 
nouvelles  restrictions  du  pouvoir  royal. 

Après  le  règne  de  Frédéric  de  Hesse 
(1721  à 1751)  commence  une  nouvelle 
dynastie,  celle  de  IIolstein-Gottorp.  Les 


querelles  intestines  de  la  (fiction  dite  des 
bonnet»,  soutenue  par  l’Angleterre  et  la 
Russie,  et  celle  des  Chapeaux,  sous  l'in- 
fluence de  la  France,  les  empiétements  de 
la  Diète  sur  l’autorité  royale  et  l’assassinat 
de  Gustave  III  par  Ankarstroem  hâtèrent  la 
décadence  de  la  Suède. 

Le  roi  Adolphe-Frédéric  mourut  le  12 
février  1771,  et  Gustave  III  monta  sur  le 
trône.  Il  semblait  tenir  de  son  oncle,  la 
grand  Frédéric,  la  plupart  des  qualités  de 
l’esprit  qui  font  les  hommes  supérieurs, 
mais  il  lui  manquait  le  calme  et  l’aplomb. 
Il  débuta  par  un  acte  d'autorité  qui  renversa 
la  constitution  (le  19  août  1 772)  et  lui  sub- 
stitua un  nouvel  acte  qui  réduisait  la  Diète 
à n’êlre  que  le  conseil  du  prince;  on  lui 
laissa  seulement  le  droit  de  donner  son  con- 
sentement I la  déclaration  de  guerre.  Cette 
révolution  excita  un  mécontentement  géné- 
ral, et  inspira  à Aukarslrœm  son  attentat. 
Gustave  III  accéda  à la  neutralité  armée, 
pendant  la  guerre  entre  l’Angleterre  et  les 
colonies  d’Amérique.  Gustavo  IV,  fils  du 
précédent,  lui  succéda.  Doué  de  quelques 
qualités  et  d’un  esprit  chevaleresque,  mais 
esclave  de  ses  passions,  il  entraîna  la  nation 
dans  deux  guerres  impolitiques,  l’une  con- 
tre la  Russie,  qui  coûta  à la  Suède  la  Fin- 
lande et  la  Botnie  orientale,  et  l'autre  con- 
tre la  France,  qui  amena  la  déposition  de 
ce  roi  en  1809.  Le  duc  de  Sudermanie,  on- 
cle du  roi , fut  placé  sur  le  trône  et  prit  le 
nom  de  Charles  XIII.  11  se  conduisit  avec 
sagesse,  signa  la  paix  avec  la  France,  et 
choisit  pour  son  successeur  le  général  fran- 
çais Bernadette  (1810).  Ce  choix  fut  le  ré- 
sultat du  besoin  généralement  senti  d’avoir 
pour  chef  un  homme  habile,  un  général 
expérimenté,  étranger  aux  factions  natio- 
nales, protestant,  et  qui  ne  serait  ni  Danois 
ni  Russe.  Toutes  ces  qualités  se  trouvèrent 
réunies  en  Bernadolte.  Napoléon  approuva 
le  choix  de  la  nation  suédoise,  plutôt  pour 
se  débarrasser  d’un  rival  redouté  que  par 
l’espoir  de  trouver  en  lui  un  allié  fidèle.  Il 
était  loin  de  prévoir  que  le  général  républi- 
cain, devenu  roi,  serait  le  principal  instru- 
ment de  ses  revers  et  de  sa  chute.  Dos  1813 
la  Suède  se  joignit  aux  alliés  contre  Napo- 
léon, et  c’est  surtout  à Bernadolte  et  aux 
troupes  suédoises  que  fut  due  la  perle  de  la 
bataille  de  Leipzig.  Toutefois  Bernadolte 
échoua  dans  le  projet  qu’il  avait  formé  d’ê- 
tre le  Gusfavc-Adolpho  de  la  coalition  et 
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de  fixer  le  sort  futur  de  la  France.  Les  alliés,  1 
pénétrant  les  desseins  du  prince  royal  de  I 
Suède,  empêchèrent  la  conclusion  de  la  i 
paix  entre  la  Suède  et  le  Danemarck, afinde 
retenir  les  troupes  suédoises  et  leur  chef  I 
dans  le  Nord.  Quand  Bernadottc  arriva  à 
Paris,  il  trouva  tout  terminé  sans  lui,  et  les  l 
Bourbons  rétablis  sur  le  trône.  En  1818, 
Charles  XIII  étant  mort,  Bernadottc  lui  suc- 
céda sans  difficulté  sous  le  nom  de  Char- 
les XIV,  et  a continué  à gouverner  le  pays 
avec  beaucoup  de  sagesse.  A la  paix  géné- 
rale,-la  Suède  reçut,  en  récompense  des  ser- 
vices rendus  à la  coalition,  la  Norvège,  dont 
le  Danemarck  fui  dépouillé.  Dans  l’état  ae- 
tuei  de  l’Europe,  la  Suède  est  sous  la  dé- 
pendance de  la  Russie. 
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En  terminant  cet  article,  nous  prévenons 
! les  lecteurs  que  dans  la  transcription  des 
' noms  suédois  nous  avons  substitué  au  uf  le 
v,  le  premier  sonnant  v et  n’étant  employé 
en  suédois  que  pour  les  mots  d’origine  go- 
thique. Nous  avons  rendu  l’a  surmonté 
d’un  petit  cercle  par  â qu'on  doit  pronon- 
cer au;  a para?,  sonnant  ai,  et  0,  sonnant 
eu,  par  ce.  De  plus,  il  faut  savoir  qu'en 
suédois  le  k suivi  de  â,  o , u,  sonne  k; 
suivi  de  <r,  e,  i,  œ,  y,  il  sonne  tch. 

F.-S.  Constancio. 

SUÉNON  I",  roi  de  Danemarck,  ap- 
| pelé  quelquefois  Swen  Dm,  ou  Union, 
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itait  fils  de  Harold  Blotand  et  d'Eso.  11 
avait  neuf  ans  lorsqu’il  fut  baptisé  avec 
son  père , et  tenu  sur  les  fonts  baptismaux 
par  l'empereur  Olbon,  eu  972.  Elevé  à 
Vulin,  ville  de  la  Poméranie,  célèbre  dans 
ces  temps  de  barbarie , cl  formé  à la  bra- 
voure féroce  de  son  siècle,  Suénon , impa- 
tient de  régner , se  fit  des  créatures  et 
voulut  forcer  son  père  à lui  céder  une  por- 
tion du  royaume  à gouverner.  La  défense  de 
l'ancien  culte  était  le  prétexte  de  sa  révolte. 
Harold  refusa  et  fut  contraint  de  fuir  en  Nor- 
mandie; mais,  assisté  par  Richard,  duc  de 
ce  pays,  il  parvint  à dompter  les  rebelles,  et 
pardonna  à son  fils.  Celui-ci,  insensible  à 
tant  de  bontés,  arme  une  flotte,  bientôt 
battue,  puis  équipe  une  armée  nouvelle, 
surprend  son  père  dans  une  embuscade,  et 
le  tue  d'un  coup  de  flèche.  Maître  du  trône 
en  985 , Suénon  rétablit  le  culte  des  idoles , 
et  dut  se  soumettre  à de  dures  conditions 
imposées  par  les  troupes  de  Harold,  victo- 
rieuses malgré  la  mort  de  leur  chef.  Pour 
occuper  celle  armée  dont  il  dépend,  ce 
prince  en  employa  une  partie  sur  terre  à ra- 
vager la  Saxe,  et  l’autre  sur  mer  à tenir 
l’Angleterre  dans  des  alarmes  continuelles. 
Politique  aussi  rusé  que  général  habile,  il 
rompt  l'alliance  projetée  entre  la  Norvège 
et  la  Suède,  en  promettant  sa  sœur  au  roi 
de  Norvège,  à qui  il  la  refusa  ensuite  avec 
mépris.  Ces  deux  rois,  pendant  leur  union, 
étaient  allés  assiéger  Londres,  mettant  tout 
à feu  et  à sang,  et  imposant  un  tribut  oné- 
reux à Ethelrcd  pour  retirer  leurs  forcesd’An- 
gleterre.  Lorsque,  plus  tard,  sur  le  refus  de 
Suénon  de  lui  accorder  sa  sœur,  Olaüs  de 
Norvège  l’a  enlevée  et  épousée , il  vient  at- 
taquer le  roi  de  Danemarck  avec  une  puis- 
sante flotte,  pour  demander  les  biens  de  sa 
femme;  mais,  battu  par  Suénon,  il  se  pré- 
cipite de  désespoir  dans  la  mer,  laissant  à 
son  ennemi  une  partie  de  ses  Etats  et  des 
moyens  nouveaux  de  nuire  à l’Angleterre. 
Elhclred  venait  de  faire  perfidement  égorger 
tout  ce  qui  su  trouvait  de  Danois  dans  scs 
Etats,  hommes,  femmes,  enfants,  et  jus- 
qu'à la  sœur  de  Suénon , lâchement  massa- 
irée  après  ses  jeunes  fils.  Suénon,  à la  tête 
de  trois  cents  vaisseaux , débarque  à Cor- 
nouailles, brûle  Eneted,  parcourt  la  Grande- 
Bretagne  la  torche  et  le  glaive  à la  main , 
rentre  passer  l'hiver  en  Danemarck  , et  re- 
vient pendant  six  ans  de  suite  renouveler  sa 
vengeance  par  le  carnage  et  l’incendie , jus- 


qu’à ce  que,  par  les  soumissions  les  plus 
humiliantes,  par  les  plus  énormes  contri- 
butions, Elhelred  essayât  de  conjurer  l’o- 
rage, Ceci  eut  lieu  eu  1308.  Le  roi  breton 
se  trompa  ; Suénon  revint  l'année  suivante 
avec  la  mémo  soif  de  sang,  la  même  avidité 
d’or,  culbuta  les  Anglais  dans  leur  dernier 
effort  de  résistance,  s’empara  de  l’Angleterre 
orientale,  et,  après  avoir  passé  jusqu’en 
Ecosse  dont  il  soumit  plusieurs  provinces, 
pénétrant  jusqu’aux  portes  de  Londres 
une  seconde  fuis,  il  arracha  la  couronne  à 
son  ennemi.  11  est  douteux  pourtant  que 
Suénon  ait  été  reconnu  roi  par  toute  la 
Grande-Bretagne.  Sa  fin,  que  les  historiens 
ont  racontée  diversement  comme  tragique, 
arriva  vers  l’an  1014.  Il  eut  pour  succes- 
seur son  fils  Canut. 

SUÉNON'  II.  fils  d’Clson,  l'arrière-pe- 
tit-fils d’Olaüs  II,  roi  de  Suède,  et  d’Estrith, 
fille  du  précédent,  sœur  de  Canut-le-Grand, 
succéda  en  1 047  à Magnus  I",  roi  de  Nor- 
vège. La  race  masculine  de  Canul-le-Grand 
s'était  éteinte  dans  la  personne  de  Hardi 
Canut,  son  fils;  la  couronne  de  Danemarck 
était  passée  sur  la  tète  de  Magnus  en  1042, 
par  suite  d'un  traité  conclu  entre  ces  mo- 
narques. Suénon  II,  appelé  du  nom  de  sa 
mère  Estrilhson,  errait  en  Scanie,  où  il 
avait  été  obligé  de  se  réfugier  après  d’in- 
grates tentatives  pour  renverser  du  trône  son 
bienfaiteur  Magnus,  qui  l’avait  comblé 
d’honneur  et  nommé  vice-roi  de  Danemarck. 
Lorsqu’il  fut  appelé  à venir  s’y  asseoir,  il 
fut  reçu  à bras  ouvert  ; mais  Harold , roi 
de  Norvège,  ne  larda  pas  à le  lui  disputer, 
et  une  guerre  acharnée  s’ensuivit  pendant 
plusieurs  années,  sans  résultat  marqué.  En 
lin , les  Danois  et  les  Norvégiens , fatigués 
d’ètre  victimes  des  intérêts  des  deux  rois, 
exigèrent  un  combat  décisif  pour  mettre  fin 
aux  hostilités.  Ce  combat,  l’un  des  plus  san- 
glanlsdont  parle  l'histoire,  eut  lieu  en  1 051 . 
Suénon  vaincu  échappa  à la  mort,  grâce  à 
la  générosité  de  l’amiral  norvégien,  et  leva 
une  nouvelle  armée  ; mais  l’avantage  des 
vainqueurs  ne  consistait  que  dans  la  posses- 
sion de  l’embouchure  du  Gœlha-Elfe;  on 
finit  par  en  venir  à un  accommodement, 
et  chacun  garda  ce  qu’il  possédait.  En  1609, 
Suénon,  informé  que  la  dureté  du  gouver- 
nement de  Guiilaume-le-Conquérenl  indis- 
posait l'Angleterre,  envoya  son  frère  Esbern, 
à la  tête  d’une  nombreuse  flotte,  tenter  la 
conquête  de  ce  pays;  mais  Esbern,  gagné 
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par  l’or  de  Guillaume , à qui  il  avait , dès 
son  débarquement,  emporté  York  d’assaut, 
entra  en  Danemarck,  au  grand  mécontente- 
ment du  roi,  qui  l’envoya  en  exil. — Gylha, 
fdle  du  roi  de  Suède,  fut  l’épouse  légitime 
de  Suénon;  mais,  comme  elle  était  sa  pa- 
rente éloignée , les  représentations  de  I ar- 
chevêque de  Brême  le  forçant  de  s’en  sé- 
parer, il  reprit  plusieurs  maîtresses  qu’il 
avait  écartées.  Celles-ci  lui  donnèrent  douze 
enfants,  dont  l'alné  était  Harold  , auquel  il 
laissa  la  couronne,  après  avoir  réglé  entre 
eux  l’ordre  de  la  succession  au  trône,  où 
quatre  autres  montèrent,  effaçant  par  la  sa- 
gesse de  leur  gouvernement  ou  leurs  mérites 
divers  la  tache  de  leur  naissance.  Suénon, 
qu’Adam  de  Brème  dépeint  comme  très- 
versé  dans  les  lettres,  et  non  moins  aflable 
que  généreux  envers  les  étrangers , montra 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  les  sen- 
timents de  piété  les  plus  édifiants,  par  les- 
quels il  s'efforçait  de  racheter  les  péchés 
d’incontinence  de  sa  jeunesse,  et  mourut 
en  1074. 

SI  EYO.Y  III,  connu  par  le  surnom  de 
Gratiienéue,  contesta  la  couronne  à Canut  V, 
en  1147,  après  l'abdication  d’Eric  III.  Plu- 
sieurs compétiteurs  étaient  sur  les  rangs; 
mais  Snénon  , fils  naturel  d’Eric  Emund, 
fut  préféré.  Des  querelles  de  prétention 
n’en  durèrent  pas  moins  pendant  tout  son 
règne,  ensanglanté  presque  continuellement 
par  les  horreurs  de  la  guerre  civile.  Au  mé- 
pris d’un  traité  départagé  entre  Suénon, Val- 
rlemar  I"  et  Canut , un  engagement  secret 
lia  plus  tard  Canut  cl  Suénon  , après  avoir 
prêté  serment  de  vassalité  à l'empereur,  au 
détriment  de  Valdemar,  qui,  voyant  Suénon 
violer  bientôt  la  paix  simulée  concluecnlrc 
eux,  prit  parti  pour  Canut,  jusqu'à  ce  que 
celui-ci  tombât,  en  1150,  lâchement  assas- 
siné par  les  ordres  de  Suénon,  dès  lors 
exécré  de  ses  sujets.  Valdemar,  menacé  du 
même  sort , parvint  à échapper  aux  em- 
bûches du  perfide  monarque,  en  sc  retirant 
dans  la  péninsule  de  Julland,  sa  possession. 
Là,  plusieurs  combats  sans  succès  entre  lui 
et  Suénon,  qui  osa  l’y  poursuivre  à la 
tête  d’une  poignée  d’aveugles  partisans, 
eurent  enfin  un  terme  dans  une  rencontre 
décisive,  au  milieu  de  la  plaine  de  Grathc u, 
pris  Viborg  (23  octobre  1157).  Suénon, 
mis  en  déroute,  fut  surpris  dans  la  fange 
d’un  marais,  où  le  poids  de  son  armure 
l’avait  fait  enfoncer  profondément;  des  sol- 
LntycU  du  X1X<  à.  t.  XXIII, 


dais  de  Valdemar  le  découvrirent  et  le  dé- 
capitèrent. — Ce  prince  n’avait  eu  qu’une 
fille.  « Cruel  par  penchant , commettant 
« quelquefois  par  plaisir  des  crimes  dont 
« il  n’attendait  aucun  fruit  , c'était  , dit 
« M.  de  Sacy,  un  de  ces  rois  que  le  Ciel 
« donne  dans  sa  colère.  Son  nom  devint  si 
« odieux  qu’après  lui  aucun  roi  de  Dane- 
« marck  ne  voulut  le  porter.  » En.  Girod. 

SUETONE  ( Caius  Scetonics  Pauli- 
nis),  un  des  meilleurs  généraux  romainsdu 
1"  siècle  de  l’ère  vulgaire,  fut  préteur 
sous  Claude,  l’an  37,  et  envoyé  en  Maurita- 
nie, où  il  pénétra  plus  loin  qu’aucun  géné- 
ral romain,  ayant  passé  l’Atlas  et  s’étant 
avancé  dans  le  désert  jusque  sur  les  bords 
du  Gès  (probablement  le  Ziz,  dans  le  pays 
de  Talilet , sur  les  bords  duquel  il  existe 
encore  une  ville  de  Gers,  et  non  de  Djoliba, 
comme  l'ont  cru  quelques  savants).  De  là 
on  le  chargea  de  consolider  les  établisse- 
ments des  Romains  en  Bretagne,  avec  le 
litre  de  consul  subrogé.  Les  Romains  n’a- 
vaient guère  de  pouvoir  que  dans  une  par- 
tie du  midi  de  l’Ile  ; Suelonius  soumit  le 
nord  et  l’orient,  semant  partout  des  garni- 
sons et  recueillant  des  tributs.  Il  résolut 
aussi  d'attaquer  l'ile  de  Mona,  principal 
centre  de  la  religion  druidique,  sous  pré- 
texte que  ceux  qui  l'habitaient  avaient  se- 
couru les  rebelles.  Des  femmes,  les  che- 
veux épars,  errant  avec  des  torches  enflam- 
mées, des  prêtres  au  regard  inspiré  parcou- 
rant les  rangs,  excitant  les  Bretons  à défendre 
leur  indépendance,  effrayèrent  d'abord  un 
peu  l'armée  romaine-,  mais  sur  l'ordre  de 
Suelonius  elle  ne  tarda  pas  à retrouver  son 
énergie:  les  Bretons  furent  entourés,  vaincus 
et  massacrés,  cll'ilesoumiscàiin tribut.  Mais 
pendant  cette  expédition,  les  exactions  des 
proconsuls  romains  chargés  de  recueillir 
des  tributs  excessifs,  et  les  mauvais  traite- 
ments que  les  agents  avaient  fait  subir  à 
> Bodicée,  reine  des  Tcères,  dont  on  avait 
violé  les  deux  filles  après  l'avoir  battue  de 
verges,  excitèrent  une  révolte  terrible;  les 
Romains  qu'on  avait  pu  saisir  avaient  été 
sacrifiés,  brûlés,  empalés,  torturés  de  toutes 
Us  manières.  Suelonius  devait  tout  crain- 
dre de  l’exaspération  des  Bretons;  il  ne  se 
déconcerta  pas  cependant,  réunit  toutes  ses 
forces,  parvint  à attirer  les  ennemis  dans 
une  plaine,  et  remporta  sur  eux  une  san- 
glante bataille,  dans  laquelle  il  périt,  sui- 
vant Tacite,  au  moins  quatre-vingt  mille 
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Bretons  ; (les  femmes  même  furent  sacrifiées 
dans  ces  terribles  représailles.  Quelques 
autres  victoires  aflérmireut  la  domination 
romaine  et  préparèrent  les  voies  à Agiï- 
cola.  Des  démêlés  étaient  survenus  entre 
le  général  cl  le  gouverneur  de  la  Bretagne, 
Julius  Classicianus;  l'affranchi  Polyclètc, 
envoyé  par  Néron,  rappela  le  premier,  qu'on 
retrouve  eu  69  commandant  l'infanterie  et 
laeavaleried'Olhon,  et  cherchant  à empêcher 
cet  empercurde  livrer  la  bataille  à Vilellius. 
Oihon  fut  battu,  en  effet;  Suelonius  prit  la 
fuite peudanl  lecombat;  puis, poursecunci- 
licr  le  vainqueur,  il  eut  recours  à un  moyeu 
qui  prouve  qu'il  n’avait  pas  autant  de  dé- 
licatesse morale  que  d’habileté  militaire  : il 
prétendit  avoir  trahi  Oihon  en  lui  conseil- 
lant de  traîner  la  guerre  en  longueur,  afin 
de  donner  à Vilellius  plus  de  facilité  de  le 
vaincre;  Vilellius  le  crut  et  le  chargea  d'un 
commandement.  Depuis  ce  moment  les  his- 
toriens n’eu  parlent  plus,  et  l’on  ignore  l'é- 
poque de  sa  mort. 

SUETONE  (I  laits  Suetomus  Tkanqcii.- 
lis),  grammairien,  rhéteur,  ou  peut-être 
avocat  romain,  historien  minutieux  et  pré- 
cieux des  douze  premiers  empereurs,  fut 
secrétaire  d’Adrien,  place  qu’il  perdit  en 
121  pour  manque  d'égards  envers  l'impé- 
ratrice Sabine.  Pline  le  jeune,  son  ami, 
loue  sa  probité,  son  honnêteté,  ses  travaux, 
sa  conduite,  son  érudition.  Il  avait  composé 
un  catalogue  des  hommes  illustres  de 
Borne,  un  histoire  des  rois  de  Home,  en 
trois  livres,  un  livre  sur  les  jeux  grecs,  et 
plusieurs  traités  grammaticaux  que  nous 
avons  perdus.  11  ne  nous  reste  de  lui  que  des 
fragments  de  sa  vie  des  illustres  grammai- 
riens cl  rhéteurs  et  son  Histoire  des  lioure 
Césars.  C’est  ce  dernier  ouvrage  qui  a fondé 
sa  réputation.  Laissant  à Tacite  l'histoire 
publique  et  l’appréciation  des  causes  des 
événements,  il  ne  se  préoccupe,  lui,  que  de 
la  v ie  piivéc  de  ses  personnages.  Ce  sont  des 
sortes  de  mémoires  secrets,  d'anecdotes  d’in- 
térieur qui  complètent  l'histoire  et  achèvent 
la  peinture  des  caractères.  Son  ordre  n’est 
pas  chronologique;  il  range  tout  sous  cer- 
tains chefs,  racontant  ici  ce  qui  a trait  à la 
famille,  ailleurs  à l’éducation,  aux  maria- 
ges, etc. , sans  souci  de  relier  tous  ces  faits. 
Son  pinceau,  d'une  complète  nudité,  ne  re- 
cule devant  aucune  des  turpitudes  et  des  plus 
honteuses  débauchés  de  Tibère  et  de  Néron, 
écrivant,  dit  saint  Jérôme,  avec  la  même 


liberté  que  ces  empereurs  ont  eux-mêmes 
vécu;  au  reste,  d'une  bonne  foi  entière, 
n’aimant  ni  ne  haïssant  personne , se  gar- 
dant de  tout  jugement,  de  toute  réflexion, 
allant  au  but  avec  une  rajtidilé  extrême,  et 
écrivant  avec  une  franchise  cl  une  propriété 
d’expression  qu’il  était  permis  de  ne  pas  at- 
tendre d’un  auteur  si  minutieux , et  si  naïf 
que  quelques  auteurs  l’ont  qualifié  d’imbé- 
cille.  J.  Fl. 

SUETTE  MILIAIRE  (méd.),  maladie 
fébrile,  presque  toujours  épidémique,  con- 
tagieuse selon  quelques  auteurs,  habituelle- 
ment caractérisée  par  dés  sueurs  abondan- 
tes, accompagnées  d’une  éruption  miliaire. 
— On  n’a  pas  de  description  bien  exacte  de 
celte  affection  antérieure  à l’épidémie  de 
Leipzig,  en  1052.  Il  ne  faudrait  pas  en  con- 
clure néanmoins  qu’elle  soit  d’origine  tout  i 
fait  moderne,  puisque,  indépendamment  de 
plusieurs  passages  d’Hippocrate,  de  Celse,  de 
Galien,  d’Aétius,  d’Avicène,  etc.,  où  il  est 
parlé  d’éruptions  fort  analogues  à celles  de 
la  suelfe  miliaire,  nous  verrons  bientôt, 
par  l’étude  de  ses  causes,  qu’ayant  existé 
jadis  comme  de  nos  jours,  elles  n’ont  pas 
dù  rester  aussi  longtemps  sans  agir. — Quoi 
qu’il  en  soit,  les  plus  actives  sont  l’usage 
d’aliments  de  mauvaise  nature  cl  la  res- 
piration d’un  air  chargé  d’émanations  mal- 
saines ; si  nous  y ajoutons  l’influence  de 
certaines  constitutions  atmosphériques  en- 
core inconnues  dans  leur  essence,  et  celle 
des  dispositions  individuelles , qui  nous 
montre  la  maladie  affectant  les  femmes  pré- 
férablement aux  hommes,  nous  aurons  la 
réunion  de  ses  véritables  causes. 

Ordinairement  son  invasion  n’est  an- 
noncée par  aucun  symptôme;  assez  souvent 
toutefois  on  l’a  vue  précédée  durant  deux 
ou  trois  jours  par  des  malaises,  des  dou- 
leurs vagues,  de  l’anorrexhie.  Quelle  que 
soit,  du  reste,  la  manière  dont  se  déclare 
la  suctle,  elle  commence  constamment  par 
une  sueur  abondante,  bornée  d’abord,  dans 
certains  cas,  à quelques  parties  du  corps, 
mais  ne  lardant  pas  à devenir  générale,  ce 
qu’elle  est  le  plus  souvent  dès  le  début. 
Elle  dure  ensuite  avec  abondance  pendant 
tout  le  cours  de  la  maladie,  quel  qu’en  soit 
d’ailleurs  le  mode  de  terminaison,  se  fai- 
sant remarquer  par  une  odeur  fétide  parti- 
culière, analogue  à cellede  la  paille  pourrie. 
Simultanément  avec  la  sueur , ou  même 
avant  son  apparition,  les  malades  éprouvent 
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un  wntimcnt  de  chaleur  assez  vif  à la  peau, 
sans  fièvre  le  plus  souvent,  mais  toujours 
\ avec  un  sentiment  pénible  à l'épigastre,  s’ac- 
compagnant d'oppression.  La  bouche  est 
pâteuse,  la  langue  d’un  blanc. sale,  et  quel- 
quefois , vers  le  septième  jour,  d’un  rouge 
très-vif.  Peu  do  soif  d’ailleurs.  Du  deuxième 
'au  troisième  jour  survient  un  picotement 
assez  intense  à la  peau,  s'accompagnant  de 
fièvre  et  bientôt  suivi  par  tout  le  coq» 
d’une  éruption  discrète , rarement  con- 
fluente , laquelle  ne  manque  que  chez  un 
petit  nombre  de  sujets  afléctés  néanmoins 
de  picotements  comme  les  autres,  et  se  pré- 
sente sous  forme  de  boutons  miliaires,  d’a- 
bord rouges,  durs  et  assez  saillants,  blan- 
chissant ensuite  à leur  sommet,  qui  ne  larde 
pas  à s’affaisser,  puis  à donner  jour  à de 
la  sérosité  blanc!  litre , se  formant  bientôt 
en  croûtes  légères  qu'emporte  la  desquam- 
malion.  C’est  d’un  seul  trait  que  se  fait 
ordinairement  celle  éruption,  commentant 
par  la  nuque,  les  côtés  du  cou,  les  aisselles, 
le  dessous  des  seins,  pour  gagner  bientôt 
le  reste  du  corps;  mais  parfois  sa  marche 
n’offre  pas  cette  régularité,  ne  s’opérant 
qu’à  plusieurs  reprises , signalée  chacune 
par  un  nouveau  redoublement  de  la  fièvre 
et  de  tous  les  symptômes.  Sa  durée  n’est 
guère  que  de  deux  à (rois  jours,  et,  lorsqu’il 
ne  survient  aucune  complication,  la  ma- 
ladie s’affaiblit  insensiblement  pour  cesser 
du  septième  au  neuvième  ou  dixième  jour, 
Hais  le  mal  ne  marche  malheureuse- 
ment pas  toujours  de  la  sorte,  et  l'on  voit 
les  symptôme»  ordinaires,  tels  que  la  gène 
de  la  respiration,  la  douleur  précordiale 
paraître  de  telle  sorte  que  la  suffocation 
eu  devient  imminente.  L’abattement,  la 
crainte,  le  découragement,  existant  d’une 
manière  plus  ou  moins  marquée  dans  tous 
les  cas,  deviennent  effrayants  ; des  taches 
pourprées  sc  répandent  sur  tout  le  corps; 
parfois  surviennent  des  symptômes  d’affec- 
tion cérébrale,  tels  que  délire  furieux,  co- 
ma, etc.,  mais  le  plus  souvent  des  signes 
de  péripneumonie  grave,  et,  pour  peu  qu’ils 
persistent,  la  mort  survient  du  quatrième 
au  cinquième  jour,  et  meme  plus  tôt.  (friand 
au  contraire  la  guérison  a lieu  malgré  ces 
accidents , la  maladie  se  prolonge  souvent 
jusqu'au  vingtième  jour,  et  même  plus,  en- 
traînant toujours  une  convalescence  lente, 
pénible,  longtemps  incertaine,  et  l’on  voit 
même  quelques  sujets  frappés  d’uue  sorte 


d'aliénation  mentale  assez  longue  à se  dis- 
sipper. 

Quant  au  traitement , l’isolement  serait 
utile  s’il  était  praticable.  Les  émigrations 
momentanées  sont  assurément  le  meilleur 
préservatif;  mais  tout  autre  moyen  de  pro- 
phylaxie devient  inutile.  Les  moyens  ch- 
ratifs  se  borneront,  dans  la  suette  bénigne, 
aux  boissons  délayantes  et  laxatives;  mais 
l’oppression  , la  douleur  épigastrique  , 
l’anxiété  précordiale  se  trouvent-elles  pro- 
noncées , il  faut  alors  sc  héler  d’ctl  venir 
aux  émissions  sanguines  locales  ou  géné- 
rales. Les  complications  réclameront  égale- 
ment une  médication  énergique  et  surtout 
rapide  , la  maladie  faisant  d’aussi  rapides 
progrès.  Lepecq  hf.  la  Clôture. 

LE  SUEUR  (Ecstachb).  Ce  nom,  en 
même  temps  qu’il  rappelle  à notre  mé- 
moire un  des  plus  grands  talents  qui  aient 
illustré  l’art  de  la  peinture  en  Fri  ncc,  éveil  le 
aussi  dans  notre  cœur  la  plus  vive  sympa- 
thie, la  plus  sincère  admiration  pour  le  célè- 
bre et  malheureux  artiste  qui  l’a  porté. 

Parler  de  Le  Sueur,  c’est  faire  vibrer  le 
coeur  humain  sous  le  coup  d'une  des  im- 
pressions qui  l'émeuvent  le  plus  : le  génie 
aux  prises  avec  l’adversité  ; c’est  lui  rappe- 
ler l'artiste  au  cœur  bon,  aimant,  généreux, 
mais  si  enclin  à une  soupçonneuse  suscep- 
tibilitéqu’elle  lui  rendit  la  vie  amère;  doué 
d’un  génie  vaste,  d’une  science  parfaite, 
d’une  inspiration  toujours  heureuse;  mais 
se  défiant  trop  de  leur  puissance,  peut  être 
parce  qu’ils  ne  peuvent  le  soustraire  à la 
pauvreté,  presque  même  à l’indigence;  in- 
capable d’envie,  en  présence  du  talent  des 
artistes  scs  contemporains,  mais  lès  ju- 
geant mal , les  craignant  injustement  et, 
parce  qu’il  les  croit  toujuursdisposés  à déni- 
grer ses  œuvres,  les  accusant  à tort  d’être 
la  cause  de  la  critique  injuste  et  passionnée 
avec  laquelle  elles  furent  trop  souvent  ac- 
cueillies. Tel  fut  Le  Sueur;  mais  s'il  lui 
manqua  la  foi  dans  sa  mission,  la  croyance 
en  lui-même  pour  imposer  aux  autres  sa 
supériorité,  comme  Le  Brun  par  exemple, 
son  émule  et  son  rival  heureux,  il  nul, 
pour  s'en  consoler,  sa  piété,  sa  foi  dans  la 
vie  future,  celle  espérance  de  vivre  dans  la 
postérité  qui  accompagne  toujours  le  véri- 
table artiste,  cl  enfin  , à ses  derniers  mo- 
ments, l’afléclion  de  ces  bons  religieux  dans 
les  bras  desquels  il  était  venu  sc  réfugier 
pour  y terminer,  à trente-huit  uns,  sa 
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courte  et  laborieuse  carrière,  et  qui,  par  les 
soins  dont  ils  le  comblèrent,  comme  un 
hommage  rendu  à son  talent  et  comme  une 
preuve  de  reconnaissance  pour  les  sublimes 
ouvrages  dont  naguère  il  avait  enrichi  leur 
pieuse  demeure,  lui  rendirent  doticeel  tran- 
quille la  lin  de  sa  vie  si  agitée,  et  lui  firent 
croire  à l’amitié,  seul  sentiment  dont  il  eût 
jamais  douté. 

Le  Sueur  naquit  à Paris  en  dfîl 7 ; son 
père,  natif  de  Monldidier,  sculpteur  médio- 
cre, lui  enseigna  les  premiers  éléments  du 
dessin,  mais  ne  put  avancer  beaucoup  son 
éducation  à cet  égard;  car  le  jeune  lté  Sueur 
n’avait  guère  que  neuf  ans  quand  il  le  per- 
dit. Il  puisa  cependant  dans  l’atelier  de  son 
père  ce  goût  prononcé  pour  le  dessin,  qui 
devait  être  un  jour  le  côté  le  plus  brillant 
de  son  magnifique  talent;  et  l’habitude  de 
voir  des  objets  d’art  et  d’en  Cire  entouré 
dès  son  berceau  détermina,  sans  nul  doute, 
sa  vocation. 

Il  entra  de  bonne  heure  dans  l’atelier  du 
Vouet:  ce  fut  là  qu'il  connut  Le  Brun,  élève 
comme  lui  de  ce  maître,  ctqui,  parlant  du 
même  point,  devait  parcourir  la  même  car- 
rière, sinon  avec  plus  de  talent,  au  moins 
avec  plus  d’éclat  ; chargé  d'honneurs  et  com- 
blé des  dons  de  la  fortune,  taudis  que  l'ob- 
scurité et  la  pauvreté  même  qui  atten- 
daient Le  Sueur  à son  début  devaient 
l’accompagner  longtemps  et  être,  l'une  à 
défaut  de  l’autre,  un  obstacle  incessant  que 
son  beau  talent  semble  ne' pou  voir  jamais 
surmonter. 

Le  Sueur  était  resté  de  bonne  heure  or- 
phelin; sa  mère  avait  suivi  de  près  son  [1ère 
dans  la  tombe,  et  ou  comprend  comment 
lo  jeune  artiste,  pourvu  d’une  sensibilité 
exquise,  disposé  par  sa  nature  à tous  les 
sentiments  tendres  et  parfois  passionnés, 
resté  seul,  isolé  dans  le  monde,  sans  pro- 
tecteurs, sans  autres  amis  que  de  jeunes 
élèves  comme  lui , dont  l’affection  qu’ils 
auraient  pu  ressentir  pour  lui  était  peut- 
être  élottllée  déjà  par  l’envie  ou  la  jalousie 
qu’excitait  sa  supériorité,  cl  que  la  médio- 
crité est  si  habile  à deviner  et  à supporter 
avec  impatience,  on  comprend,  (lisons- 
nous,  comment  avec  la  pauvreté,  qui  aussi 
venait  souvent  l’assaillir  et  l’étreindre  dans 
son  isolement;  il  dut  voir  se  développer  en 
lui  les  germes  d'une  mélancolie  dont  tousses 
ouvrages  poitent  la  trace  irrécusable  et  tou- 
chante, qui  devait  l'user  avant  le  temps  et 


le  ravir  aux  arts,  comme  Raphaël,  à l’âge 
où  d’autres  artistes  commencent  à peine 
leur  carrière. 

Ses  premiers  ouvrages  furent  destinés 
d’abord  à le  faire  vivre  : Le  Vouet,  premier 
peintre  du  roi,  protégé  par  la  haute  faveur 
du  cardinal  de  Richelieu,  avait  naturelle- 
ment de  nombreux  travaux  ; il  y employait, 
i selon  l’usage  d'alors,  ses  meilleurs  élèves, 
et  Le  Sueur  devait  être  du  nombre;  mais 
; ce  travail,  probablement  faiblement  rétri- 
bué, ne  pouvait  sullire;  aussi  le  voit-on  en 
même  temps  faire  des  dessins  destinés  à la 
gravure,  soit  pour  servir  de  frontispices  ou 
d’ornements  à des  thèses  de  théologie,  soit 
à des  livres  d’oflices,  ou  à tous  autres  ouvra- 
ges  religieux,  et,  après  avoir  fait  graver  ces 
dessins,  essayer  lui-même  de  les  reproduire 
et  sc  livrer  à la  gravure,  ainsi  que  le 
montre  une  estam|>e  de  lui,  conservée  à la 
Bibliothèque  Royale,  représentant  la  Sainte 
Famille.  Cette  diversité  de  travaux,  qui 
avait  toutefois  l'avantage  de  l'habituer  à 
composer  avec  facilité,  est  un  indice  certain, 
cependant,  de  la  pénurie  de  ses  moyens 
d’existence  et  de  la  crainte  où  il  dut  se  trou- 
ver souvent  d'èlreobligéde  prendre,  comme 
son  illustre  devancier  Bernard  de  Palissy, 
cette  devise,  que  la  misère  qui  avait  présidé 
au  commencement  de  la  vie  de  travail  et 
d’études  de  ce  dernier  lui  avait  fait  adopter; 
Povrcté  empêche  les  bons  esprits  de  paraître. 

Heureusement  pour  la  peinture,  le  génie 
de  Le  Sueur  demeura  vainqueur  dans  celle 
lutte,  et,  si  sa  constitution  souffrit  de  ses  at- 
teintes, l'âme  resta  intacte;  il  en  donna  la 
preuve,  quelques  années  après,  par  son 
beau  tableau  de  saint  Paul  prêchant  à Ephise , 
l’un  de  scs  premiers  et  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages. Ce  tableau  fut  peint  par  Le  Sueur 
pour  la  corporation  des  orfèvres  de  Paris. 
Tous  les  ans,  au  1"  mai,  cette  corporation 
devait  ofl'rir  un  tableau  à l’église  Notre- 
Dame;  déjà  Le  Brun,  à son  retour  d’Italie, 
avait  peint  pour  la  môme  circonstance  un 
tableau,  et,  quelques  années  auparavant. 
Le  Poussin  avait  également  apporté  son  con- 
tingent dans  son  beau  tableau  de  lu  Mort  de 
la  Vierge.  Le  Sueur,  stimulé  par  la  vue  de 
ces  deux  chefs-d'œuvre,  les  surpassa  peut- 
être  dans  son  saint  Paul,  qui  peut  soutenir 
la  comparaison  avec  ce  que  les  grands  maî- 
tres de  toutes  les  écoles  ont  produit  de  meil- 
leur. Ce  tableau  ne  lui  fut  payé  que  400  li- 
vres ! 
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En  examinant  ce  bel  ouvrage  qui  résume 
si  complètement  toutes  les  qualités  de  l’ar- 
tiste , on  est  singulièrement  frappé  du  haut 
style,  du  dessin  pur  et  correct,  de  la  no- 
blesse et  de  la  simplicité  des  draperies,  des 
lignes  grandioses  de  la  composition,  de  la 
vigueur  du  coloris,  et  surtout  de  la  beauté 
et  de  la  vérité  des  expressions  et  du  carac- 
tère des  figures,  quand  on  songe  que  Le 
Sueur,  empêche  par  sa  pauvreté  de  faire  le 
voyage  d’Italie,  n'avait  pu  étudier  les  grands 
maîtres,  ses  devanciers,  que  par  quelques 
tableaux  et  statues  antiques  apportés  en 
France,  ou  par  leurs  copies  plus  ou  moins 
exactes.  C’était  au  Poussin,  au  reste,  qu’il 
avait  dû  celte  heureuse  direction  donnée  à 
ses  études:  ce  dernier,  pendant  le  court  sé- 
jour qu’il  fit  à Paris,  en  16511,  avait  pris  le 
jeune  Le  Sueur  en  amitié,  et,  s’il  eût  con- 
tinué à y résider,  sa  haute  et  puissante  in- 
fluence eût  pu  avoir  pour  lui  les  plus  heu- 
reux résultats:  il  devait  y avoir  tant  d'affinité 
entre  ces  deux  intelligences  organisées  ar- 
tistiquement avec  tant  de  similitude! 

La  vie  de  Le  Sueur  fut  bien  laborieuse  en 
raison  surtout  de  sa  courte  durée.  Depuis 
son  premier  tableau  important,  le  saint  Paul, 
jusqu’à  l’époque  de  sa  mort,  c'est-à-dire 
dans  un  espace  de  moins  de  quinze  années, 
cl  aidé  seulement  de  scs  frères  et  de  ses 
deux  élèves,  Laurent  Colombel  et  Claude 
Lefèvre , il  produisit , sans  compter  les 
vingt-quatre  tableaux  de  la  vie  de  saint 
Bruno  et  les  dix-neuf  de  l'hôtel  Lambert, 
plus  de  vingt  toiles,  la  plupart  de  grande, 
dimension,  et  parmi  lesquelles  on  doit  par- 
ticulièrement citer,  comme  des  œuvres  du 
plus  haut  mérite  : saint  Gervais  et  saint  Pro- 
tais entraînés  pour  sacrifier  aux  idoles , saint 
Paul  guérissant  un  malade  et  délivrant  un 
possédé,  tableau  qu’il  peignit  pour  son  ad- 
mission à l'académie  de  Saint-Luc,  qui  a 
appartenu  au  Musée  et  qu’on  a pu  voir  aussi 
dans  la  collection  du  prince  Lucien  Bona- 
parte; la  Vision  de  saint  Venait,  l’œuvre  la 
plus  remarquable  de  lu  suite  qu'il  peignit 
en  1631  pour  le  monastère- de  Marinoulicr; 
la  ilort  de  Thabite,  peinte  pour  la  cha|>clle 
Saint-Pierre  de  l'église  Snint-Etienne-du- 
Mont,  tableau  dont  Ira  admirateurs  de  Le 
Sueur  déplorent  la  perle;  car  les  marguil- 
licrs  de  celte  église  ayant  eu  la  faiblisse  de 
le  vendre  en  1776,  oir  ne  sait  ce  qu’il  est 
devenu  et  dans  quelles  mains  il  est  passé; 
une  Descente  de  croix,  et  un  autre  tableau 


représentant  la  Confiance  d' Alexandre  en  son 
médecin  Philippe,  qui , de  la  galerie  d’Or- 
léans, sontnliés  en  Angleterre;  son  portrait, 
peint  par  lui-même;  une  Annonciation,  pour 
l'église  du  couvent  des  Bénédictines  de  la 
Ville-l’Evéquc,  etc.,  etc.  Mais  l’œuvre  la 
plus  importante  de  Le  Sueur,  celle  à la- 
quelle demeure  éternellement  attaché  son 
nom,  comme  celui  de  .Raphaël  aux  Loges  du 
Vatican  et  celui  de  Michel-Ange  à la  Cha- 
pelle Sixtine,  c’est  la  Gâterie  dite  de  Saint- 
Bruno,  qu’il  peignit  en  1658  pour  le  cou- 
vent des  Chartreux. 

te  couvent,  situé  autrefois  à l’endroit  de 
Paris  où  se  trouve  maintenant  la  grande 
allée  du  jardin  du  Luxembourg  qui  conduit 
à l'Observatoire,  avait  été  commencé  par 
saint  Louis,  en  1260,  cl  terminé  seulement 
vers  le  milieu  du  xiv*  siècle;  son  église 
était  un  chef-d’œuvre  d’architecture  gothi- 
que, et  l’extrême  bienveillance  que  ces 
bons  chartreux  avaient  toujours  témoignée 
aux  artistes,  l’avait  enrichie  de  beaucoup  de 
tableaux  de  maîtres  célèbres,  tels  que  : Phi- 
lippe de  Champagne,  Jouvenet,  Coypel,  les 
frères  Boullongne,  etc.  Ce  fut  dans  le  petit 
cloître,  sur  les  murs  duquel  la  vie  de  saint 
Bruno,  le  fondateur  de  l’ordre,  avait  déjà,  à 
deux  reprises  différentes,  été  peinte  à fres- 
que en  1350,  et  sur  toile  en  1500,  que 
Le  Sueur  la  peignit  de  nouveau  dans  scs 
vingt-quatre  tableaux,  exécutés  sur  bois,  qui 
sont  autant  de  chefs-d’œuvre  et  montrent 
l’immense  supérioriléde  son  talent,  sous  le 
rapport  de  la  composition,  du  dessin, du  ca- 
ractère et  de  l'expression.  Il  est  impossible 
de  contempler  celte  admirable  suite  sans 
être  ému  par  le  sentiment  religieux,  le  ca- 
| ractère  tout  ascétique  que  Le  Sueur  a su 
j donner  aux  figures  du  saint  et  de  ses  reli- 
| gioux  , sans  exagération  dans  les  expres- 
j sions,  sans  poses  contournées,  sans  effet 
ambitieux  dans  la  disposition  de  l'ombre 
| et  de  la  lumière;  on  demeure  frappé  cl  at- 
taché par  le  calme,  l'attitude  simple  et  cx- 
| pressive,  l’effet  tout  naïf  que  présente  cha- 
; cnn  de  ces  tableaux  ; cl  certes,  quand  les 
' Chartreux  en  firent  présent  au  roi  par  la 
{ suite,  on  put  dire  que  c'était  un  cadeau 
vraiment  digne  de  la  majesté  royale  et  un 
hommage  bien  juste  rendu  à la  mémoire 
du  célèbre  artiste.  Ces  tableaux,  aujour- 
d’hui au  Louvre,  occupent  ainsi  dignement 
la  place  qui  leur  est  assignée  à la  tête  de 
l’école  française. 


(69) 


Digitized  b 


SUE 


(70) 


SUE 


Ce  fui  après  l’acliôvemenl  de  celle  belle 
suite,  en  1640,  que  Le  Sueur  fui  nommé 
membre  do  l’Académie  royale  de  Peinture 
que  Colbert  venait  de  fonder,  sur  la  propo- 
sition du  Le  Brun,  cri  celle  même  année. 

Dans  un  genre  bien  dilïérenl,  et  pliant 
son  génie  à l’esprit  mythologique,  fort  de 
mode  à celle  époque,  Le  Sueur,  en  con- 
currence avec  Le  brun  et  probablement  par 
le  désir  qui  devait  naturellement  guider  le 
propriélaire  de  mellre  en  œuvre  les  deux 
plus  beaux  talents  de  l’époque,  cul  part  aux 
travaux  exécutés  pour  la  décoration  de  l’hô- 
tel Lambert,  situé  dans  l'ile  Saint-Louis. 
En  outre  des  sept  tableaux  qu’il  exécuta 
pour  le  salon  de  l’Amour,  des  sept  autres 
pour  le  cabinet  des  Muses,  cl  des  cinq  en 
camaïeu  pour  l’appartement  des  bains,  il  y 
peignit  encore  le  plafond  d’Apollon  et  de 
Pliaüton,  comme  Le  Brun  avait  peint  éga- 
lement celui  de  l'apothéose  d’ilercule.  On  a 
cherché  a y trouver  le  sujet  de  la  rivalité  et 
de  l’envie  dont  on  a dit  Le  Brun  constam- 
ment animé  contre  Le  Sueur,  au  point  de 
le  représenter  presque  comme  un  persécu- 
teur attaché  sans  cesse  à sa  réputation  et  à sa 
vie  d’artiste.  Selon  nous,  d’après  le  carac- 
tère connu  de  ces  deux  hommes  également 
célèbres,  et  en  raison  surtout  de  leur  posi- 
tion respective,  rien  n'est  moins  vraisem- 
blable. ils  avaient  sans  doute  la  conscience 
de  leur  valeur,  cl  il  est  certain  alors  que  le 
génie  de  l’un  ne  pouvait  se  placer  sous  la 
dépendance  de  celui  de  l’autre,  comme  ces 
artistes  d’un  rang  inférieur  qu’ils  em- 
ployaient à l’exécution  de  leurs  ouvrages; 
ils  sentaient  que  c’eût  été  amoindrir  leur 
talent,  annuler  leur  puissance  créatrice  et 
originale  que  de  se  suivre  dans  une  même 
route,  ou  descendre  même  au  rôle  d'imita- 
teur de  ce  qu’il  y avait  de  mieux  dans  la 
manière  de  l'un  et  de  l’autre;  ils  préférè- 
rent, avec  raison,  garder  ce  qui  les  ca- 
ractérisait si  bien  cl  ce  qui  est  l'apanage 
des  grands  artistes  seulement,  défauts  et 
qualités  propres;  ils  restèrent,  l’un  Lebrun, 
l’autre  Le  Sueur , et  l’école  française  dm 
s’enorgueillir  de  tous  deux.  A l'un  les  scè- 
nes touchantes,  le  dessin  correct , pur  même  ; 
l’expression  toujours  noble,  la  composition 
toujours  irréprochable;  à l'antre,  les  gran- 
des scènes,  le  mouvement,  la  vie,  même 
exagérée  dans  les  poses  et  dans  les  expres- 
sions, mais  la  fougue,  l’énergie  de  compo- 
sition et  de  style,  la  puissance  du  dessin  et 


de  la  forme;  l’un  quelquefois  pur,  correct 
et  sublime  comme  Raphaël;  l'autre  témé- 
raire, énergique,  impétueux  comme  Michel- 
Ange  ou  Salvator-Rosa.  Eh!  pourquoi  donc 
Le  Brun  aurait-il  été  le  persécuteur  de  Le 
Sueur?  Que  pouvait-il  lui  envier?  son  gé- 
nie; mais  n'avait-il  pas  le  sien?  et  quel  ar- 
tiste et  surtout  quel  grand  artiste  a donc  ja- 
mais douté  de  sa  supériorité  sur  celui  des 
autres  ! sa  position?  mais  lui, riche,  comblé 
d’honneurs,  de  dignités,  que  pouvait  lui  of- 
frir celle  de  Le  Sueur,  pauvre,  vivant  obscu- 
rément le  plus  souvent  au  milieu  du  bons 
religieux,  ses  seuls  courtisans!  Non,  la 
calomnie,  qui  s’attache  après  les  grands 
hommes  et  ne  les  quitte  même  pas  quand  la 
tombe  s’est  refermée  sur  eux,  a fait  cette 
injure  au  caractère  de  Le  Brun,  et,  au  lieu 
de  ces  tristes  anecdotes  plus  que  douteuses, 
rapportées  par  un  ex-Chartreux  se  cachant 
dans  ses  Mélanges  historiques  sous  le  nom 
de  Vigneul  de  Marville , et  nous  dépeignant 
Le  Brun  conduisant  le  Nonce  du  pape  à l’hô- 
tel Lambert,  et  affectant  de  lui  montrer  ses 
ouvrages  et,  nu  contraire,  de  lui  faire  traver- 
ser très-rapidement  les  appartements  où 
étaient  exécutés  ceux  de  Le  Sueur,  pour  qu’il 
ne  pût  même  les  apercevoir,  ce  qui  ne  peut 
se  supposer,  car  on  doit  présumer  quo  le 
Nonce,  venu  pour  voir  toutes  les  merveilles 
de  la  peinture  que  renfermait  cet  hôtel, 
n’iguorait  pas  plus  alors  le  nom  de  Le  Sueur 
que  celui  de  Le  Brun,  nous  aimons  mieux 
croire  Ch.  Simonneau,  artiste  lui-même, 
graveur  estimable,  qui  , se  trouvant  aux 
Chartreux  pendant  une  visite  do  Le  Brun, 
l’entendit  s’écrier  devant  les  tableaux  do  la 
vie  de  saint  Bruno  : « Que  c'est  beau,  que 
« cela  est  bien  peint,  que  cela  est  admirable!  » 
El  quand  Le  Sueur,  veuf,  sans  enfants,  avec 
son  caractère  mélancolique  qui  repoussait 
toute  autre  liaison  , vint  demander  aux 
Chartreux,  les  seuls  au  monde  à l’amitié 
desquels  il  crût,  un  asile  pour  y combattre 
la  maladie  de  langueur  qui  le  minait,  une 
affection  pour  rendre  la  vie  à son  pauvre 
cœur  si  ulcéré,  une  fin  adoucie  par  les  con- 
solations de  la  religion,  et  que  Le  Brun,  mu 
sans  doute  par  un  noble  sentiment,  s’y  ren- 
dit pour  fermer  les  yeux  à son  émule  et  A 
son  rival  en  peinture;  en  présence  de  celte 
mort  si  simple,  si  prématurée,  si  touchante, 
lui  qui  avait  aussi  un  cœur  d’artiste,  n’a 
pu  dire,  comme  le  rapporte  encore  le  mémo 
Vigneul  de  Marville,  ces  triviales  et  tgno- 
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blés  paroles  : que  la  mort  venait  de  lui  ôter 
une  grande  épine  du  pied.  Le  Bi  uii  avail  trop 
le  respect  de  lui-même,  du  lieu  où  il  se 
trouvait,  et  trop  de  vénération  aussi  pour 
les  pieux  solitaires  au  milieu  desquels  le 
grand  artiste  venait  d’expirer. 

Le  Sueur  n’avait  que  trente-huit  ans 
quand  il  mourut  ainsi,  en  1655;  il  Tut  in- 
humé dans  l’église  Satnt-EUenne-du-Mont, 
où  on  lui  éleva  un  tombeau. 

On  a encore  avancé  que,  si  Le  Sueur 
eût  pu  avoir  sur  les  beaux-arts  l'influence 
qu’exerça  Le  Brun,  et  qu’il  eût  été  chargé 
de  diriger  l’école  française,  elle  eût  pris 
plus  de  style  et  eût  conservé  dans  les  épo- 
ques suivantes  plus  do  goût  élevé,  plus  de 
correction  dans  la  forme,  etc.  C'est  une  er- 
reur, sans  doute;  ce  sont  les  temps,  les 
mœurs,  les  lois  qui  inspirent  les  beaux-arts 
cl  influent  sur  leur  allure.  Les  traditions 
laissées  par  les  œuvres  sublimes  de  Corneille 
et  de  Hacine  ne  sauvèrent  pas  plus  la  poé- 
sie, dans  le  siècle  suivant,  que  les  exemples 
du  Poussin  et  de  Le  Sueur  n’cmpCchèrcnl  la 
peinture  d’avoir  alors  pour  interprètes  Na- 
loire,  Walteau  ou  Boucher.  Gouault. 

SUEUR  (LE)  (Jean-François),  né  le 
15  février  1760  a Dracat-Pleissiel  , près 
d’Abbeville.  Ce  compositeur  de  musique, 
l’une  desgloires  de  l'art  moderne  en  France, 
annonça  , dès  lu  plus  jeune  âge  , de  très- 
grandes  dispositions  pour  la  musique. 
Après  avoir  fait  ses  humanités  à la  maîtrise 
de  la  cathédrale  d'Atnieus , il  en  sortit  5 
l'âge  de  dix-huit  ans  pour  être  maître  de 
chapelle  à Séex  ; puis  successivement  il 
passa  à la  direction  des  églises  de  Dijon  et 
de  Tours.  Enlin , à l’âge  de  vingt-six  ans, 
Le  Sueur  occupait  à Notre-Dame  de  Paris  la 
place  tant  enviée  de  maitre  de  chapelle  ; 
place  qu’il  avait  su  conquérir  par  suite  d'un 
concours  auquel  de  très-savants  composi- 
teurs avaient  pris  une  part  active;  et  bien- 
tôt on  vit  tout  Versailles  et  tout  Paris,  la 
cour  et  la  ville,  accourir  â la  cathédrale 
pour  assister  aux  magnifiques  exécutions 
du  jeune  maitre  de  chapelle.  Dévoré  du 
besoin  d'écrire  pour  la  scène  lyrique,  Le 
Sueur  composa,  à vingt-six  ans,  sa  partition 
de  la  Caverne,  drame  lyrique  en  trois  actes, 
qui,  représenté  en  1793,  obtint  un  très- 
grand  succès  au  théâtre  Feydeau.  Les 
chœurs  si  beaux,  si  énergiques  de  cct 
ouvrage  l’empêcheront  de  tomber  jamais 
dans  l'oubli. 


Aussi  poète  qu'il  était  musicien,  Le 
Sueur  avail  déjà , en  1 787 , publié  un  livre 
portant  ce  litre  : Exposé  d'une  musique  une, 
imitative,  et  particulière  à chaque  solennité, 
où  l'on  donne  les  jmneipes  généraux  sur  les- 
quels on  l'établit  (Paris , librairie  de  la 
veuve  Hérissant).  Dans  cet  ouvrage,  l'auteur 
propose,  tout  en  conservant  le  texte  consa- 
cré par  le  Rituel  pour  les  offices  des  diffé- 
rentes messes  et  fêtes  de  l’année  catho- 
lique, do  lui  donner  une  sorte  d’expres- 
sion qui  soit  en  quelque  sorte  le  reflet 
poétique  de  chaque  fêle  séparée.  Ainsi , le 
jour  de  Noël , le  Kyrie,  le  Gloria,  le  Credo, 
le  Snnctus , le  llenedictus  et  VAgnus , qui 
forment  les  morceaux  de  toute  espèce  de 
messe  solennelle,  devront  avoir  une  forme, 
une  expression  plus  saintement  joyeuse , 
ue  le  jour  simple,  par  exemple,  d'un 
iinnnche  de  carême;  et  même,  le  jour 
de  Noël,  le  compositeur  pourra  intercaler 
avec  art,  dans  sa  composition  religieuse, 
quelques-uns  des  airs  consacrés  sous  le 
nom  de  Noëls  par  la  tradition  populaire. .. 
Vingt-huit  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  en 
1815,  Le  Sueur  mil  en  œuvre  ce  qu'il  con- 
seillait relativement  à la  messe  do  Noël  ; et 
son  oratorio  de  ce  nom,  exécuté  tant  do  lois 
à la  chapelle  royale  des  Tuileries,  n’est  pas 
un  de  ses  moindres  titres  au  beau  nom  de 
compositeur  sacré  qu'il  avait  acquis  dès  sa 
plus  tendre  adolescence.  Le  Sueur  doit  être 
jugé  sous  trois  aspects  : comme  maître  rie 
chapelle,  comme  compositeur  dramatique, 
et  enfin  comme  didacticien.  Il  nous  sera 
plus  facile  d’apprécier  cet  artiste  à l'église, 
nu  théâtre,  quedans  le  silence  d’une  biblio- 
thèque, parce  que,  à part  le  livre  dont  nous 
venons  de  parler  et  d'excellents  mémoires 
lus  à l'Institut , â la  section  do  musique 
(classe  des  Beaux-Arts) , il  n’a  rien  publié  , 
puisque  l’ouvrage  de  toute  sa  vio  d’artiste  , 
sa  grande  Histoire  philosophique  de  la  Mu- 
sique, est  resté  inachevé  à l’époque  de  son 
décès. 

Nourri  des  saintes  Ecritures,  qu’il  possé- 
dait parfaitement,  élevé  à l’ombre  du  sanc- 
tuaire dans  la  maîtrise  d’Amiens,  Le  Sueur 
dut  avoir  naturellement,  par  suite  de  son 
éducation,  un  penchant  irrésistible  pour  la 
composition  religieuse.  Aussi,  danscogcnre, 
le  catalogue  de  ses  œuvres  musicales  est- 
il  le  plus  nombreux.  Outre  une  infinité  de 
Motels,  Litanies , TeDeum,  Psaumes,  Le  Sueur 
a composé  plusieurs  oratorios  d’un  style 
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très-élevé  et  d’une  force  de  pensée  aussi 
poétique  que  chrétienne.  Citons  plus  parti- 
culièrement les  oratorios  de  Deliorah  , de 
Rulh , de  Noël,  du  Carême  cl  de  la  Passion , 
et  surtout  l'admirable  oratorio  du  Sacre,  exé- 
cuté à Reims,  en  1825,  le  jour  du  sacre  de 
Charles  X. 

Ses  messes  , d’un  caractère  biblique  , 
n’ont  pas  toutes  été  publiées;  mais,  par- 
mi celles  que  la  gravure  a livrées  à no- 
tre admiration , nous  citerons  plus  parti- 
culièrement la  Première  messe  solennelle , 
dont  le  Credo  est  un  véritable  chef-d'œuvre. 
L’harmonie,  qui,  à l’église,  occupe  une  si 
noble  place,  est  toute  originale  et  toute 
poétique  dans  les  œuvres  sacrées  de  Le 
Sueur,  et  l’art  avec  lequel  il  sait  donner  de 
l’intérêt  aux  choses  les  plus  vulgaires  en 
apparence,  prouve  qu’il  avait  fait  une  élude 
intelligente  des  partitions  de  Haydn,  le 
plus  grand  logicien  musical  des  temps  passés 
et  présents,  en  ne  s'astreignant  pas,  comme 
ses  devanciers,  à écrire  les  chœurs  religieux 
pour  trois  ou  quatre  voix  seulement , mais 
augmentant  ou  diminuant  le  nombre  des 
timbres  vocaux  suivant  le  degré  de  force 
ou  de  faiblesse  sonore  qu’il  devait  produire. 
Le  Sueur  a écrit,  de  cette  manière,  la  plu- 
part de  ses  œuvres  sacrées,  dans  lesquelles 
très-souvent  les  voix  de  dessus  sont  doublées 
à l’octave  inférieure  par  les  voix  de  ténors, 
tandis  que  les  basses,  divisées  en  deux , aug- 
mentent encore  la  force  harmonique. 

La  mélodie,  sans  laquelle  aucune  com- 
position n'est  vivifiée,  parce  qu’elle  en  est 
l’âme,  la  mélodie  religieuse  de  Le  Sueur 
parle  au  sentiment,  cl  le  fait  s’exalter  dans 
les  âmes  les  moins  chrétiennes.  Quincscsou- 
vient  de  l’impression  que  produisit  sa  pre- 
mière messe  solennelle,  lorsqu’elle  était  exé- 
cutée à Notre-Dame  le  jourde  l’ouverture  des 
Chambres?  Hélas!  depuis  bientôt  quatorze 
ans  le  niveau  constitutionnel  religieux  a 
passé  sur  bien  des  chefs-d'œuvre , et  la  tri- 
bu neoù  retentissaient  les  accordsdeLeSueur 
est  vide  à Notre-Dame. 

Pour  le  théâtre,  Le  Sueur  ne  pouvait  pré- 
tendre qu’à  traiter  des  ouvrages  d’un  style 
sérieux  et  tout  à fait  à la  hauteur  de  celui 
qu’il  avait  adopté  à l’église;  aussi  n’a-t-il 
jamais  écrit  le  moindre  opéra-comique, 
quoique  ce  fût  à ce  théâtre  qu’il  ait  donné 
la  plus  grande  partie  de  ses  œuvres  lyriques, 
dont  voici  la  nomenclature  -. 

La  Caverne,  en  1795;  Paul  et  Virginie, 


4704 ; Télémaque,  1796;  à l’Opéra  : Ossian 
ou  les  Lardes,  180-i;  la  Mort  d'Adam,  1806. 

L’instrumentation  pleine  de  force  que 
Le  Sueur,  le  premier  avec  Chcrubini  et 
Méhul,a  introduite  dans  l’orchestre  lyrique, 
a préparé  en  Europe  les  voies  à W eber  et  à 
Rossini  ; et  par  elle,  les  progrès  de  l’exécu- 
tion ont  pu  arriver  à rendre  possible  le  par- 
fait rendu  des  ouvrages  si  difficiles  dont, 
quarante  ans  plus  tard,  Meycrbeer  et  Ber- 
lioz ont  doté  le  genre  instrumental. 

Alexandre  d Uabylone , que  Le  Sueur 
niellait  au-dessus  de  toutes  scs  productions 
dramatiques,  nepulêlrc  représenté  en  181 5, 
à cause  des  événements  politiques  et  de  la 
seconde  invasion  qui  en  lut  la  conséquence 
fatale.  La  veuve  de  l'illustre  compositeur, 
voulant  honorer  sa  mémoire,  a fait  des  dé- 
marches, même  judiciaires,  pour  obtenir  la 
mise  en  scène  de  ce  dernier  ouvrage  de  son 
époux;  mais  encore  cette  fois  d’autres 
événements  politiques,  qui  ont  distrait  des 
mains  du  gouvernement  royal  la  direction 
suprême  de  l'Opéra,  ont  retardé  l'accom- 
plissement des  vœux  pieux  de  M“*  Le- 
sucur  et  des  nombreux  admirateurs  du  gé- 
nie du  grand  maître. 

Comme  professeur,  Le  Sueur  a rendu 
d’immenses  services  au  Conservatoire,  dont 
il  fut  un  des  premiers  fondateurs.  Plus 
de  quinze  grands  prix  de  Rome  ont  été 
formés  par  lui,  et  parmi  ces  élèves  remar- 
quables on  doiteiter  plus  particulièrement 
M.  Devignes,  devenu  maitre  de  chapelle  de 
Notre-Dame  de  Paris;  M.  Alexandre  Pic- 
cini,  directeur  du  Conservatoire  de  Tou- 
louse; SL  Hector  Berlioz,  si  estimé  pour 
ses  belles  et  poétiques  symphonies;  M.  Am- 
broise Thomas,  applaudi  au  théâtre,  et  plu- 
sieurs autres  dont  le  nom  nous  éehapi*. 

Nommé  surintendant  de  la  chapelle  de 
Napoléon,  qui  l’affectionnait  d'une  manière 
toute  particulière.  Le  Sueur,  sous  la  Restau- 
ration, partagea  ce  poste  éminent  avec  l’il- 
lustre Chcrubini,  que  le  gouvernement  im- 
périal avait  toujours  éloigné  avec  beaucoup 
d’injustice.  Ce  ne  fut  qu’en  1850,  après  les 
journées  de  Juillet,  que  la  muse  religieuse 
de  Le  Sueur  se  reposa  et  donna  plus  de 
temps  à l’historien  qui  «levait  écrire  cette 
Histoire  générale  de  la  Musique,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut  ; ouvrage  que  sa 
veuve  se  propose  de  publier  avant  |ieu  , car 
elle  possède  tous  les  matériaux  de  la  der- 
nière partie  non  terminée  par  l'auteur. 
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Décoré  par  Napoléon  lui-ménie  pendant 
la  seconde  représentation  des  Bardes,  Le 
Sueur  avait  été  fait  grand-cordon  de  Saint- 
Michel  par  le  roi  Charles  X,  quelque  temps 
après  la  cérémonie  du  sacre,  en  1823  ; et 
le  roi  de  Prusse  et  le  prince  régnant  de 
Hesse-Darmstadt  lui  avaient  fait  remettre  les 
insignes  de  l’ordre  de  Louis  de  Prusse  et 
de  Hesse.  C’est  en  18(3  que  Le  Sueur  fut 
nommé  membre  de  l'Institut,  où' il  n’oc- 
cupa le  fauteuil  de  personne,  car  une  place 
y fut  créée  pour  lui  par  Napoléon  ; ses  con- 
naissances littéraires  l’y  firent  charger  bien- 
tùt  de  la  rédaction  des  articles  de  musique 
du  Dictionnaire  dea  Beaux-Arts,  et  ses  quali- 
tés privées  l’y  firent  chérir  de  tons  ses  collè- 
gues. Doué  d'un  caractère  exempt  d’ambi- 
tion, simple,  affable,  tout  paternel  pour  les 
jeunes  artistes  qui  venaient,  pleins  de  con- 
fiance, lui  soumettre  leurs  essais  en  lui  de- 
mandant ses  précieux  conseils;  plein  de  dis- 
tinction et  trop  grand  pour  s’abaisser  à être 
jaloux  des  succès  de  ses  confrères,  Le  Sueur, 
qui  avait  mené lavie laborieuse  du  jeune  ar- 
tiste, celle  pleine  de  gloire  du  talent  achevé, 
eut  la  vieillesse  d’un  sage  et  d’un  chrétien. 
Il  s’éteignit  le  3 octobre  1827,  à l'Age  de 
73  ans,  à Chaillot  : son  dernier  élève, 
M.  Bezozzi,  venait  de  remporter  le  grand 
prix  de  composition  à l'Institut  de  France. 

Plusieurs  morceaux  extraits  de  son  im- 
mense collection  religieuse  furent  exécutés 
à Saint-Roch  le  jour  de  ses  obsèques,  et 
ses  dépouilles  mortelles,  accompagnées  d’un 
grand  concours  d’artistes  et  de  peuple,  fu- 
rent déposées  au  cimetière  de  l’Est,  où 
M.  Garnier,  au  nom  de  l’Académie  des 
Beaux-Arts,  M.  Plantadc  père,  en  son  nom 
personnel , rendirent  un  pieux  hommage 
à sa  mémoire  vénérée.  Enfin,  l'auteur  de 
cette  notice,  l’un  des  élèves  bicn-aiinésdc  Le 
Sueur,  et  auquel  tant  de  fois  ce  maitre 
chéri  avait  donné  le  doux  nom  de  fils,  lui 
adressa,  à son  tour,  un  dernier  et  doulou- 
reux adieu,  et,  à l’instant  où  il  écrit  ces 
lignes,  ses  yeux,  comme  alors,  sont  encore 
obscurcis  par  de  douces  et  intarissables 
larmes.  A.  Elwaht. 

SUEUR  ( phytiol .),  du  latin  Scdor. 
Nom  par  lequel  on  désigne  le  liquide  assez 
abondamment  exhalé  par  la  peau  pour  y 
former  des  gouttelettes  qui,  se  réunissant 
en  gouttes  plus  volumineuses  , finissent 
par  ruisseler  sur  un  ou  plusieurs  endroits 
de  la  surface  de  colle  membrane.  Si,  moins 
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abondante,  elle  ne  fait  que  l'humecler, 
c'est  alors  par  l’expression  de  moiteur  qu’on 
la  désigne  généralement.  En  raison  de  son 
importance,  étudions  ce  phénomène  avec 
quelques  détails. 

Dans  l’état  ordinaire,  la  peau  semble  le 
plus  souvent  complètement  sèche.  Il  n’en 
est  rien  toutefois,  et  si,  lorsqu’elle  nous  pa- 
rait évidemment  de  la  sorte,  l’œil  se  trouve 
subitement  armé  d’un  microscope,  l’épi- 
derme se  présente  comme  recouvert  d’une 
multitude  innombrable  de  petites  goutte- 
lettes fort  ténues.  C’est  qu’en  effet,  par  tous 
les  points  de  l’enveloppe  externe,  sc  produit 
une  humeur  dite  transpiration  insensible  ou 
cutanée.  Comme  la  sueur  nous  parait,  sous 
le  rapport  de  sa  formation,  tout  à fait  iden- 
tique à ce  phénomène,  n’en  différant  que 
du  plus  au  moins,  pour  constituer  une  aug- 
mentation accidentelle  et  momentanée, 
c’est  par  la  fonction  dans  son  étal  normal 
qu’il  convient  de  commencer  ici  notre  exa- 
men. 

La  transpiration  cutanée  consiste  dans 
l’exhalation  à la  surface  de  la  peau  d'un  li- 
quide vaporeux , aussitôt  dissous  par  l’air, 
ou  que  les  vêtements  absorbent,  et  formant 
comme  une  sorte  d’atmosphère  autour  du 
corps.  Le  mécanisme  de  sa  production  est 
celui  de  toutes  les  Exhalations  (eoy.ee  mol), 
et  ses  organes,  les  nombreux  vaisseaux 
exhalants  qui  viennent  se  perdre  à la  face 
externe  du  derme.  Elle  est  incolore,  plus  pe- 
sante que  l’eau,  composée,  suivant  M.Tlté- 
nard,  de  beaucoup  d'eau,  d'une  petite  quan- 
tité d'acide  acétique  libre,  d'hydrochlorate 
de  soude  et  de  potasse , de  très-peu  de  phos- 
phate de  chaux  et  d'oxyde  de  fer,  et  d’une 
proportion  plus  faible  encore  d'une  matière 
animale  particulière,  approchant  de  la  gé-, 
latine.  M.  Berzélius  n’y  admet  au  contraire 
que  de  l’eau,  de  l'acide  lactique,  du  lactate 
de  soude  uni  à une  matière  animale , et  des 
hydrochloratcs  de  potasse  et  de  soude,  niant 
la  présence  des  acides  acétique  et  phospho- 
rique.  Signalons  encore  l’acide  carbonique, 
démontré  par  plusieurs  chimistes.  Sa  quan- 
tité ne  peut  être  appréciée  directement,  puis- 
que l’on  ne  saurait  la  recueillir  en  entier 
pour  la  peser  ; mais  on  s’est  efforcé , par 
i tous  les  moyens  indirects  possibles,  de  la 
1 déterminer.  Il  est  évident,  en  efl'et,  que  si 
l’on  se  porte  bien,  et  qu’en  même  temps, 

1 n'engraissant  ni  ne  croissant,  le  corps  re- 
vient A un  même  poids  après  un  certain 
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laps  temps  , c'est  une  preuve  que  dans 
cet  intervalle  les  excrétions  ont  égalé  les 
ingestions,  en  d’autres  termes,  que  le  Corps 
a rejeté  autant  de  matières  qu’il  en  avait 
pris  à l’extérieur.  Or  l’on  peut , d’une 
part , connaître  la  quantité  des  ingestions 
en  pesant  tous  les  aliments  et  toutes  les 
boissons  prises  en  un  temps  donné,  et,  de 
l’autre,  déterminer  également  celle  de 
toutes  les  excrétions  atnaiblea,  les  fèces,  les 
urines , etc.  L’on  crut  donc  conséquemment 
que  ce  qui  manquait  à ces  derniers  pour 
égaler  la  somme  des  ingestions  devait  être 
considéré  comme  représentant  la  masse  do 
la  transpiration  insensible.  Telle  fut  la  base 
sur  laquelle  reposent  les  belles  expériences 
de  Saiiclorius,  médecin  de  génie,  dont  la  pa- 
tience alla  jusqu’à  s’établir,  durant  trente 
ans  consécutifs  , dans  une  balance,  et  lui 
fil  découvrir  que  la  transpiration,  si  minime 
en  apparence,  était  la  plus  abondante  de 
nos  excrétions,  constituant  à elle  seule  5/8 
de  nos  pertes,  réparties  de  la  manière  sui- 
vante: pour  8 livres  de  matières  ingérées, 
44  onces  d’urine,  4 de  fèces  et  5 livres  de 
perspiration  cutanée.  Dès  lors  les  mêmes 
expériences  se  multiplièrent  dans  le  but  non 
plus  seulement  d’établir  le  rapport  de  la 
transpiration  cutanée  aux  autres  excrétions, 
mais  aussi  la  proportion  d’après  les  Ages, 
les  climats,  etc. , en  un  mot,  toutes  les  cir- 
constances de  la  vie.  En  France,  par  exemple, 
Dodat  lui  donne  pour  terme  moyen  une 
once  par  heure,  et  pour  rapport  avec  les 
excréments  solides,  7 à 1,  et  à tomes  les 
excrétions  en  général,  12  à 15.  Robinson, 
expérimentant  en  Ecosse,  établit,  pour  la 
jeunesse  et  la  bonne  santé,  celui  de  1,340 
à 1,000  entre  la  transpiration  et  l’urine,  et 
dans  lu  vieillesse,  967  à 1 ,000.  Sauvage,  ha- 
bitant le  midi  de  la  France,  donne  pour 
60  onces  des  substances  ingérées:  5 de 
fèces,  23  d’nrine,  et  53  de  perspiration 
cutanée.  Gorter,  en  Hollande,  établit  à peu 
près  les  mêmes  proportions;  90  onces 
d’aliments,  6 de  fèces , 56  d’urines  et  49  de 
perspiration.  Keillavance,  au  contraire,  que 
la  quantité  de  celte  dernière  est  inférieure  à 
celle  de  l’autre  dans  le  rapport  de  31  à 38; 
mais  aussi  lui  reproehe-t-on  en  général  d’a- 
voir fait  trop  bonne  chère.  Reye  donne,  par 
rapport  aux  saisons , les  résultats  suivants  : 
printemps,  40  d’urine  et  60  de  transpira- 
tion; été,  37  à 63;  automne,  égalité  de 
produits,  60  de  chaque , et  par  conséquent 


diminution  de  la  transpiration  dans  les  rap- 
ports de  65  à 50,  comparativement  à la 
saison  précédente;  hiver,  supériorité  de  la 
sécrétion  urinaire,  et  proportion  réciproque 
entre  les  deux  humeurs,  comme  53  à 47. 
— Selon  Liming, observant  dans  la  Caroline 
du  Sud, la  transpiration  l’emporte  surl’urinc 
durant  cinq  mois  de  l’année, mais  lui  devient 
inférieure  durant  sept  ; offrant  pour  maxi- 
mum de  la  première  le  mois  de  septembre, 
et  pour  l’urine  le  mois  de  décembre.  Dans 
un  pays  septentrional,  au  Contraire,  3 livres 
d’aliments  n’ont  donné  que  5 onces  de 
transpiration  et  42<l’urine,  en  hiver;  12  de 
transpiration  et  40  d’urine,  au  printemps; 
16  de  transpiration  et  36  d’urine,  en  été  ; 
3 de  transpiration  et  37  d’urine,  en  automne. 
On  remarque  en  outre  que,  dans  les  mois 
chauds  de  l’année,  la  première  est  à la  se- 
conde comme  5 à 3,  dans  les  mois  froids 
comme  2 à 3 , et  qu’en  avril , mai , octobre , 
novembre  et  décembre,  les  deux  excré- 
tions se  balancent.  A ces  travaux  d’une  date 
un  peu  reculée,  ajoutons  des  f;i  ifs  presque  de 
nos  jours.  D’apres  Lavoisier  et  Séguin,  la  plus 
lorle  quantité  de  transpiration  serait  de  32 
grains  par  minute,  3 onces 2 gros 48  grains 
par  heure,  5 livres  par  jour  :el  la  plus  faible, 
de  11  grains  par  minute,  1 livre  H onces 
et  4 gros  par  jour.  Elle  est  à son  minimum 
durant  la  digestion,  à son  maximum  après 
l’accomplissement  de  celte  fonction,  et  di- 
minuesous  l’influence  de  son  mauvais  étal. 
Suivant  M.  Edwards,  enfin,  elle  augmente 
après  le  repas,  durant  le  sommeil,  pur  l’état 
de  sécheresse  de  l’air,  son  agitation,  sa 
chalenr  surtout,  et  cet  auteur,  admettant 
l’action  physique  de  l’évaporation,  pense 
que  le  degré  de  pression  atmosphérique  doit 
encore  exercer  tine  grande  influence  sur 
elle. 

Mais  tous  les  résultats  rapportés  ci-dessus 
soni,commeonIe  voit,  fort  divers, et  il  ne  pou- 
vait en  être  autrement.  D’abord  les  procédés 
employés  ne  donnent-ils  pus  inévitablement 
lieu  à plus  d’une  erreur?  D’un  côté,  l’air 
que  l’on  respira,  ainsi  que  les  divers  gaz  in- 
troduits dans  l’économie  par  l’absorption 
cutanée,  ne  sont  point  compris  dans  la 
somme  des  matières  ingérées;  d’autre  |>art, 
les  expérimentateurs  n’ont  pas,  avec  un 
égal  soin,  tenu  compte  de  toutes  les  excré- 
tions sensibles , plusieurs  se  bornant  même 
aux  fèces  et  à l'urine,  négligeant  le  produit 
du  moucher  et  des  crachats.  Enfin  ne  pou- 
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vail-il  pas  arriver  que  le  corps  eût  repris  son  l 
poids  primitif  avantquc  toutes  les  substances 
ingérées  fussent  assimilées?  Bornons-nous 
donc  à dire,  en  définitive,  (|uc  la  transpira- 
tion est  abondante  citez  l'enfant  et  chez  le 
vieillard;  généralement  plus  prononcée 
chez  l'homme  que  dans  l'autre  sexe,  sur 
lequel  un  caractère  acide  devient  évident  à 
l'époque  des  régies  ; qu’elle  augmente  l’été, 
diminue  l'hiver,  prédomine  dans  les  pays 
chauds,  est  plus  faible  dans  les  pays  froids,  se 
montrant  surtout  en  rapport  avec  le  degré 
d'excitation  de  la  peau , le  besoin  dépuratif 
du  sang  cl  la  décomposition  du  corps,  dont 
elle  est  un  agent  eflicacc;  entrant  enfin  en 
solidarité  avec  les  autres  sécrétions;  les  sup- 
pléant, si  par  accident  elles  deviennent 
inactives,  diminuant  dans  le  cas  contraire; 
les  équilibrant  en  un  mot.  Rien  donc  ne 
saurait  être  plus  mobile  que  la  transpiration 
cutanée,  chaque  individu,  chaque  circon- 
stance des  phénomènes  vitaux  pouvant  pré- 
senter à son  égard  des  variétés  infinies  ; et 
vouloir  le  délerminerd’une  manière  absolue 
devient  un  problème  insoluble.  En  admet- 
tant encore,  comme  le  veulent  certains 
physiologistes  modernes,  que  la  transpira- 
tion soit  un  phénomène  mixte,  moitié 
physique,  moitié  organique,  l’évaluation 
en  devient  encore  plus  impossible,  puisqu’il 
faudrait  tenir  également  compte  des  deux 
actions,  en  appréciant  l’influence  que  cha- 
cune reçoit  des  circonstances  extérieures  et 
organiques.  Mais  les  variations  dont  elle 
est  susceptible  ne  portent  pas  seulement  sur 
l’abondance,  cl  nid  doute  que  sa  nature  ne 
se  montre  encore  fort  différente,  suivant  des 
circonstances  spéciales.  Ce  point  laisse  en- 
core beaucoup  à désirer,  sous  le  rapport  chi- 
mique principalement.  Tout  ce  que  l’on 
sait  à cet  égard,  c’est  que  dans  les  animaux 
les  sels  delà  transpiration  sont  d’autant  plus 
abondants  que  l’urine  est  moins  chargée  de 
radical  acide  phosphorique. 

Quant  aux  usages  de  la  transpiration  cu- 
tanée, d’abord  elle  sert  bien  évidemment  à 
la  décomposition  du  corps,  et  dans  beaucoup 
d'animaux  clleaccomplilcxclusivcinentcette 
fonction  par  rapport  aux  liquides,  la  sécrétion 
urinaire  n’existant  pas;  à ce  litre,  l’on  con- 
cevra ses  liens  avec  les  autres  sécrétions,  et 
combien  il  importe  qu'elle  ne  soit  ni  sup- 
primée ni  contrariée.  Or,  si  l'on  réfléchit 
combien  la  peau  doit  cire  contrariée  dans 
l’exercice  de  cette  fonction,  soit  par  l’in- 


fluence des  corps  extérieurs,  soit  par  celle 
des  autres  organes  du  corps,  à cause  des 
sympathies  nombreuses  et  délicates  qui 
l’unissent  au  reste  de  l’économie,  l'on 
concevra  facilement  combien  de  maladies 
doivent  reconnaître  cette  cause  pour  point 
de  départ.  La  transpiration  remplit  encore 
quelques  fonctions  locales,  parmi  lesquelles 
nouscilerons  en  première  ligne  Penlretiende 
la  souplesse  delà  peau, et,  par  sa  vaporisation 
plus  ou  moins  active,  le  maintiea  de  la 
lem[>érattire  fixe  du  corps.  IVoy.  Chaleur 

ANIMALE.) 

1m  sueur  n'est,  comme  nous  l’avons  dit, 
que  l’exagération  accidentelle  et  momen- 
tanée du  phénomène  précédent:  l'une  est 
l'action  calme  de  la  peau  ; l’autre,  cette 
même  action  exaltée , une  expression  for- 
cée, pour  ainsi  dire,  de  ses  facultés,  mais 
produite,  dans  l’un  et  l'autre  cas,  par  les 
mêmes  vaisseaux,  au  moyen  du  même  mé- 
canisme. Il  existe  toutefois  quelque  diffé- 
rence entre  la  matière  de  l’une  et  de  l’autre, 
celle  de  la  sueur  étant  généralement  moins 
chargée  d'acide  carbonique  et  plus  riche  en 
sels.  Quant  à ses  causes,  elle  est  toujours  pré- 
cédée d’une  accélération  du  mouvement  cir- 
culatoire, d’uno  sorte  de  surexcitation  fé- 
brile, avec  congestion  sanguine  vers  la  peau, 
qui  se  gonfle  et  devient  en  même  temps 
chaude  et  rouge.  Remarquons  néanmoins 
qtiecclte  membrane  restegénéralementsèche 
uansla  période  la  plusaiguë  des  phlegmasies 
qui  lui  sont  propres,  et  même  dans  le  dé- 
but des  autres  inflammations;  ce  qui  prou- 
verait que  la  sueur  réclame  pour  se  pro- 
duire un  état  spécial  d'excitation  en  deçà  et 
an  delà  duquel  n’a  plus  lieu  le  phénomène. 
Quoi  qu’il  en  soit,  que  la  peau  soit  excitée 
directement  par  le  contact  d'un  air  chaud, 
l’action  du  calorique  ou  des  frictions,  la 
sueur  ruissellera  de  sa  périphérie.  La  même 
chose  aura  lieu  lors  même  que  celte  excita- 
tion ne  serait  que  sympathique  et  résultant 
pour  ainsi  dire  du  reflet  sur  elle  de  quelques 
autres  organes:  les  affections  de  l’àme,  par 
exemple,  les  maladies  du  poumon,  les  trou- 
bles du  l’appareil  digestif;  enfin  tout  ce 
qui  presse  la  circulation  en  général,  comme 
une  course  ou  des  efforts  momentanés,  la 
produira  de  même.  Du  reste,  toutes  les 
parties  de  la  peau  ne  se  montrent  pas  éga- 
lement disposées  ù devenir  le  siège  de  son 
exhalation;  citons  en  première  ligne  les 
mains,  les  pieds,  les  oreilles,  les  aines,  le 
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fronl,  toutes  celles  en  général  recevant  une 

Quantité  de  sang  plus  abondante,  douées 
'une  sensibilité  plus  exquise,  et  offrant 
avec  les  autres  organes  des  sympathies  plus 
délicates  et  plus  exquises.  — Sous  le  rap- 
port de  son  abondance,  la  sueur  |>eut  con- 
sister seulement  en  une  simple  humidité, 
comme  devenir  assez  copieuse  pour  tra- 
verser plusieurs  couvertures,  et  môme  plu- 
sieurs matelas.  C’est  généralement  dans  les 
fièvres  intermittentes  que  l’on  observe  ces 
sueurs  excessives,  qui  peuvent  même  aller, 
comme  dans  la  fièvre  diaphorétique,  jusqu’à 
épuiser  les  malades  en  quelques  accès.  — 
Elle  est  le  plus  souvent  ténue  et  aqueuse, 
rarement  visqueuse  cl  collante,  phénomène 
qui  n’a  guère  lieu  que  dans  les  maladies 
très-graves.  Il  parait,  du  reste,  qu’elle  n'est 
pas  identique  chez  tous  les  sujets,  et  que  ses 
propriétés  physiques  ou  chimiques  reçoivent 
jusqu’à  un  certain  point  l’influence  du 
sexe  et  de  l’état  de  santé  ou  de  maladie.  Son 
odeur  tout  à fait  particulière,  et  légère- 
ment acide,  devient  insupportable  par  lacon- 
centralion;  quelquefois  même  est-elle  tout 
d’abord  fétide  et  repoussante;  celle  des 
femmes  récemment  accouchées  ou  nourrices 
exhale  souvent  l’odeur  du  lait  aigri,  et  celle 
de  l’urine  est  appréciable  chez  les  sujets  qui 
ne  peuvent  excréter  ce  liquide.  Citons  éga- 
lement , sous  ce  dernier  rapport , l’odeur 
que  lui  communiquent  par  fois  les  aliments 
et  l’atmosphère  ambiante.  Presque  toujours 
incolore  en  apparence,  elle  tache  néanmoins 
le  linge,  et  l'on  cite  plusieurs  cas  encore 
dans  lesquels  elle  fut  jaune,  rougeâtre,  bleue 
ou  noire.  Mais  ces  faits  sont  si  rares,  les 
deux  derniers  surtout,  qu’ils  ressortent  du 
domaine  de  l’observation  ordinaire.  La 
sueur  est  encore  presque  toujours  chaude  au 
moment  de  son  exhalation,  et  ce  n'est  guère 
que  dans  l’agonie  et  les  affections  accompa- 
gnées d’un  péril  imminent  que  le  corps  sc 
couvre  de  sueurs  froides. — Sa  composition  ! 
serait,  d’après  M.  Thénard  : beaucoup  d’eau, 
de  l’hydro-chlorate  de  soude,  des  traces  de 
phosphatedechauxetd’oxyde  de  fer,  très-peu 
de  matière  animale;  point  de  sulfate,  point 
de  phosphate  solubles,  et  de  plus  un  acide 
qui  lui  fait  généralement  rougir  le  tourne- 
sol, dans  l’etal  desanté;  maison  manque  de 
données  suffisantes  pour  signaler  les  variétés 
offertes  dans  sa  composition  suivant  l’étal 
physiologique  ou  pathologique  des  sujets. 
Quant  à leur  type,  les  sueurs  peuvent  être 


continues  ou  périodiques,  et  c’est  la  première, 
forme  qu’elles  présentent  dans  les  affections 
intermittentes  et  même  les  paroxysmes  des 
maladies  continues.  — La  sueur  peut,  du 
reste,  se  produire  dans  l’étal  de  santé  comme 
dans  celui  de  maladie,  avec  cette  différence 
toulefoisquesi,  dans  le  premier  cas,  elle  ré- 
sulte toujours  de  causes  externes,  il  est  loin 
d'en  être  ainsi  pour  le  second,  où  le  plus 
souvent  elle  survient  sans  leur  concours. 
Quant  à l’influence  qu’elle  peut  exercer, 
celle-ci  doit  encore  varier  suivant  les  états. 
Sur  l'homme  sain,  des  sueurs  abondantes 
et  réglées  produisent  un  amaigrissement 
notable  et  parfois  un  affaiblissement  extrême. 
Ist  suppression  brusque  d’une  sueur  même 
passagère  peut  amener  le  développement 
d'une  affection  grave,  à plus  forte  raison 
celle  d’une  sueur  habituelle,  qui  devient 
presque  nécessairement  la  causcd'un  trouble 
qui,  de  coutume,  ne  disparait  qu’avec  le  re- 
tour del'exha  lalion  suspendue.ChezI’homme 
malade,  celle  qui  survient  dans  le  début 
cl  l’accroissement  d’une  affection  aiguë 
n’est,  en  général,  ni  actuellement  avanta- 
geuse, ni  favorable  à la  marche  postérieure 
de  la  maladie;  celle  apparaissant,  au  con- 
traire, dans  une  période  plus  avancée,  de- 
vient plus  souvent  le  point  de  départ  d’une 
amélioration  rapide;  c’est  la  sueur  critique. 
Elle  est  ordinairement  générale,  continue, 
aqueuse,  abondante  et  chaude.  — Lorsque 
les  sueurs  symptomatiques  abondantes  s'ac- 
compagnent de  la  fonte  rapide  des  sujets, 
ou  les  dit  roltiqualivcs.  Enfin  il  est  des  cas 
dans  lesquels  la  médecine  s'efforce  d'imiter 
la  nature  en  provoquant  des  sueurs  abon- 
dantes. C’est  au  mol  Sudorifique  que  nous 
renvoyons  pour  ce  point.  L.  de  la  Cl. 

SUEZ  ( géngr .),  en  arabe  Soueys  , ville 
de  la  lîasse-Égypte,  à l’extrémité  septen- 
trionale de  la  mer  Rouge,  à 135  kilomètres 
du  Caire.  Son  port,  situé  par  2 A"  59'  10” 
latitude  K.  et  30“  15’  5”  longitude  E. , est 
presque  comblé  par  les  sables;  les  [dus  pe- 
tits bâtiments  ne  peuvent  y aborder  que 
dans  la  marée  haute.  La  rade  est  à 5 kilo- 
mètres de  Suez,  et  offre  un  bon  mouillage. 
C’est  par  Suez  que  le  Caire  fait  le  commerce 
avec  l’Arabie  et  l’Inde,  et  les  communica- 
tions seront  facilitées  entre  ccs  deux  villes 
par  un  chemin  de  fer  cl  des  diligences  qui 
doivent  faire  ce  trajet  en  vingt-quatre  heu- 
res. Les  vents  du  sud  amènent  tous  les  ans, 
au  mois  de  mai,  du  port  de  Djiddah  à Suez, 
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de  petits  bâtiments  chargés  de  marchandi- 
ses. Dans  le  cours  de  juillet  et  d'août  les 
mûmes  bâtiments  partent  pour  Djiddah,  em- 
portant les  marchandises  arrivées  du  Caire, 
tics  navires,  au  nombre  de  70  à 80,  du  port 
de  100  à 150  tonneaux,  conduisent  aussi  à 
leur  bord  les  pèlerins  musulmans,  chré- 
tiens et  israêliles  qui  vont  visiter  les  villes 
saintes  de  la  Mecque  et  Jérusalem.  La  ville 
de  Suez  compte  environ  douze  mille  habi- 
tants. Des  bateaux  à vapeur  anglais  font  le 
trajet  entre  Suez  et  Bombay  en  vingt  et  un 
jouis.  La  ville  manque  d’eau,  et  les  environs 
sont  sablonneux,  secs  et  arides.  Suez  est 
l’Arsinoi  ou  Cleopatris  deS  anciens. 

SUEZ  (isthme  de)  est  situé  entre  la 
pointe  N.  du  golfe  de  Suez  et  la  Méditerra- 
née; il  a 115  kilomètres  de  longueur.  Un 
canal  qui  le  traverserait  permettrait  de  pas- 
ser de  la  Méditerranée  dans  la  mer  Rouge 
et  rendrait  très-facile  et  prompte  la  com- 
munication avec  l’Inde.  On  l'a  tenté  en 
vain  jusqu’ici.  Le  célèbre  canal  du  roi  d’É- 
gypte ISéchao,  qui  avait  150  kilomètres  de 
long,  allait  du  golfe  de  Suez  au  Nil  ; com- 
mencé vers  G00  ans  avant  J.-C.,  il  fut  ter- 
miné après  la  conquête  de  l’Égypte  par  Da- 
rius, fils  d'Hystaspe ; rétabli  par  I’tolémée 
l’hiladclphe,  négligé  sous  les  derniers  em- 
pereurs romains,  creusé  de  nouveau  par  les 
Arabes,  par  les  ordres  d'Omar,  et  comblé 
enfin  par  ordre  d'Al-Mansour,  l’an  767. 

SUEVES,  Suevi,  nom  par  lequel  les 
Romains,  depuis  César  jusqu’à  Seplime-Sé- 
vère,  désignaient  des  peuples  de  la  Germa- 
nie dont  ils  n’avaient  qu’une  connaissance 
imparfaite.  On  croit  que  c’était  moins  un 
l>eup!e  distinct  qu’un  mélange  d’aventu- 
riers errants  qui  se  réunissaient  en  bandes 
|iour  les  incursions  et  le  pillage.  On  fonde 
cette  supposition  sur  le  nom  de  Allmen  ou 
Allemani  donné  à une  ligue  suève  au  in* 
siècle,  et  qu’on  traduit  par  homme s de  toute 
espèce.  Le  siège  principal  de  celte  ligue  fut 
le  sud-ouest  de  la  Germanie,  depuis  le  Rhin 
(vers  Bile)  jusqu'au  Meiri,  à la  Saale  et  au 
Danube  : c'est  à peu  près  ce  qu’on  a depuis 
nommé  la  Souabe,  nom  dérivé  de  Suèves. 
D’autres  peuples  connus  entrèrent  alors 
dans  celte  ligue  et  prirent  le  nom  de  Suè- 
ves; tels  furent  les  llermundures , dont  le 
nom  disparait  depuis  lors  dans  l’histoire. 
On  regardait  aussi  comme  Suèves  les  Reu- 
dings,  Eudoses,  Nothons,  Angles,  et  même, 
dit-on , les  Sonnons.  Au  v*  siècle,  lors  de 


la  grande  invasion  des  Gaules  (107)  et  de 
l'Espagne (409),  les  Suèves  étaient,  avec  les 
Alains  et  les  Vandales,  une  des  trois  nations 
envahissantes.  En  409  ils  s’établirent  en  Es- 
pagne, conduits  parlcurroi  Ermeric  ou  Her- 
manaric,  et  fondèrent  dans  la  Gallécie  ou 
Galice  un  royaume  qui  fut  très-puissant,  de 
458  à 455,  sous  les  rois  Réchila  et  Ré- 
chiaire;  il  comprenait  la  Lusitanie,  s’éten- 
dait jusqu’à  la  Bétique,  et  fut  sur  le  point 
d’engloutir  toute  l’Espagne;  mais  le  roi 
visigolh  Théodoric  II  Tes  refoula  dans 
leurs  limites  dès  l’an  456.  En  585  Léo- 
vigildc  mit  fin  à l’empire  des  Suèves  et 
réunit  leurs  Etals  au  royaume  des  V isi— 
goths. 

Nous  avons  rapporté  l’opinion  la  plus 
suivie  sur  l’origine  des  Suèves,  sans  la  par- 
tager. Nous  croyons  leur  nom,  dont  per- 
sonne à notre  connaissance  n’a  donnél'ély- 
mologie,  dérivé  de  sou,  en  talare,  rivière,  et 
bye,  en  anglo-saxon,  demeure,  tyn, habiter. 
Les  Romains  plaçaient  les  Suèves  le  long 
de  la  rive  septentrionale  du  Danube.  Le 
mot  Allmen  me  semble  dérivé  du  persan 
u/n,  haut,  élevé,  en  celle,  hucl,  et  moi, 
hommes.  Le  même  radical  se  trouve  dans 
Alains.  F.-S.  Constancio. 

Sl’FFÈTES  ou  Sophetim  ( Itist .),  ma- 
gistrats de  la  république  de  Carthage,  au 
nombre  de  deux,  qui  remplissaient  à peu 
près  les  mêmes  fonctions  que  les  consuls  à 
Rome  et  étaient  élus  |>our  un  an  dans  l'aris- 
tocratie. Us  convoquaient  par-devant  le  sé- 
nat, avaient  seuls  le  droit  do  l’initiative  des 
lois  et  recueillaient  les  suffrages.  Ils  prési- 
daient aussi  aux  jugements  et  comman- 
daient quelquefois  les  armées,  et  recevaient 
les  comptes  de  ceux  qui  étaient  chargés  du 
recouvrement  des  deniers  publics.  Au  temps 
d’Aristote,  la  plèbe  avait  déjà  pris  une  cer- 
taine importance  dans  celte  république. 
Elle  attendait  dans  le  forum  le  résultat  des 
délibérations  du  sénat,  et,  s’il  y avait  dis- 
sentiment entre  ce  corps  et  les  suffèles,  c’é- 
tait elle  qui  décidait  en  dernier  ressort. 
( Voy . Carthage.) 

SUFFRAGANT.  Les  évêchés  placésdans 
la  circonscription  d'une  église  métropoli- 
taine sont  sutfraganls  de  celle-ci  : 1°  parce 
que  les  évêques  titulaires  ont  droit  de  suf- 
frage dans  les  synodes  épiscopaux  que 
l’archevêque  peut  convoquer  dans  des  cir- 
constances données  ; — 2°  parce  que  ces 
mêmes  évêques,  le  cas  échéant,  appellent 
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(lovant  lui  d’une  décision  eu  d'une  sen- 
tence de  leur  respective  ofticialité;  — 3°  par- 
ce que  le  métropolitain  doit  sacrer  les  évo- 
ques de  son  ressort,  ou  consent  à ce  qu’ils 
le  soient  par  d'autres  prélats , dans  les  dio- 
cèses qu’ils  désignent.  — lin  évêque  ou  un 
archevêque  qui  a un  titre  in  partibus  infide- 
lium,  et  qui  exerce  les  fonctions  de  coadju- 
teur, est  aussi  sulfraganl  de  In  métropole  à 
laquelle  il  est  attaché. 

SUFFRAGE.  Tout  le  monde  sait  qu’en 
matière  d'élection  civile,  publique,  cléricale 
et  monastique,  ce  mol  signifie  donner  sa 
voix,  voter  par  écrit  en  faveur  d’un  candi- 
dat, pour  l'investir  d’une  mission  tempo- 
raire ou  à vie,  d’un  titre,  d’une  dignité. 
Mais  ce  que  l’on  suit  moins  généralement, 
c’est  qu’en  termes  de  bréviaire  et  de  litur- 
gie la  dénomination  de  suflïage  s'applique 
d'une  manière  collective  aux  antiennes, 
oraisons  et  versets  des  offices  commémoratifs 
des  saints  dont  l’Eglise  célèbre  la  fêle.  Suf- 
frayiu  (disent  les  rubriques)  dicuiilnrde  an- 
tiphonis,  vertibut,  oraliouibus.  Celle  dénomi- 
nation est  aussi  donnée  par  analogie,  ou 
plutôt  .par  une  conséquence  naturelle  et  lo- 
gique, aux  prières  que  les  mêmes  saints 
font  à Dieu  pour  appeler  ses  miséricordes  et 
ses  bénédictions  sur  les  fidèles  qui  récla- 
ment leur  intercession.  Sujfragia  se u omtio- 
nei,  intcrceuiones  sanclorum.  — Saint  Ber- 
nard a employé  le  mot  de  suffrage,  sous 
celle  dernière  acception,  dans  sa  célèbre 
I rière  à la  mère  de  Jésus-Christ.  ■ Souve- 
nez-vous,  ô pieuse  Vierge  Marie,  que,  dans 
aucun  siècle,  on  n'a  entendu  dire  que  ceux 
qui  ont  recours  à votre  protection , qui  ont 
imploré  vos  suffrages,  ou  sollicité  votre  ap- 
pui, aient  été  abandonnés.  » il emorare,  à 
piissima  Virgo  Maria,  non  este  audition  à tc- 
culo  quemquam  ad  tua  currentcm  præsidia , 
tua  imploranlem  tuffragia,  tua  pelentem  auxi- 
lia,  esse  dereliclum.  Il  existait  à Home  une 
congrégation  pour  la  délivrance  des  âmes 
du  purgatoire,  qui  portait  le  litre  de  Notre- 
Dame  de  Suffrage,  dont  le  pape  Clément  VIII 
avait  approuvé  les  statuts  par  sa  bulle  du  0 
septembre  1594. 

SL’FFREN  (PiEnRE-AmjRÊ  de  Sxirt- 
Tnoi'tz)  a laissé  un  grand  souvenir  dans 
la  marine  française.  Il  naquit  au  château 
de  Saint-Cannat,  en  Provence,  le  13  juillet 
1 720  , d’une  famille  distinguée , qui  avait 
fourni  des  sujets  illustres  à la  marine  , à 
l'armée  de  terre  et  à l'ordre  ecclésiastique. 


Il  fut  admis  dans  les  gardes  de  la  marine 
au  mois  d'octobre  1743,  et  aussitôt  la 
guerre  contre  les  Anglais  lui  fôurnit  l’oc- 
casion de  déployer  le  ferme  et  tranquille 
courage  qui  devait  l’illustrer.  Le  sort  des 
combats  maritimos  dépend  moins  encore 
que  l’issue  des  batailles  terrestres  de  la  va- 
leur des  combattants.  Il  est  mille  accidents 
qui  tournent  contre  les  plus  dignes.  Suf- 
fren  l'éprouva  par  deux  fois.  Dès  le  début 
de  sa  carrière  militaire  , le  vaisseau  qu'il 
montait  en  quulité  d’enseigne  de  vaisseau 
ayant  été  forcé  d’amener,  il  fut  fait  prison- 
nier une  première  fois , et  subit  en  Angle- 
terre plusieurs  mois  de  captivité.  La  paix 
d’Aix-la-Chapelle  lui  donna  des  loisirs  dont 
il  profita  pour  se  rendre  à Malte,  selon  le 
vœu  de  sa  famille,  et  pour  s’y  faire  rece- 
voir chevalier.  La  guerre  avec  les  Anglais 
s'étant  rallumée  en  1755,  le  chevalier  de 
Suflren  prit  part  à la  victoire  remportée  par 
M.  de  La  Galisonnière  sur  l’amiral  Bing, 
et  assista  à la  prise  de  Port-Mahon  par  le 
maréchal  de  Richelieu.  En  1759,  l’escadre 
de  sept  vaisseaux  sur  laquelle  il  était  em- 
barqué , sous  les  ordres  de  M.  de  Laclue, 
ayant  rencontré  une  armée  anglaise  de  qua- 
torze vaisseaux,  se  retira  dans  le  port  de 
Lagos,  sous  la  foi  de  In  neutralité  du  Por- 
tugal, maître  de  ce  port.  Mais  un  principe 
du  droit  des  gens  est  une  faible  garantie 
contre  une  flotte  anglaise , supérieure  en 
nombre,  et  qui  se  croit  sûre  de  la  victoire. 
M.  de  Laclue  fut  surpris  dans  l'asile  qu'il 
devait  considérer  comme  inviolable;  trois 
vaisseaux  furent  pris;  deux  se  brûlèrent, 
deux  se  sauvèrent  ; l'Océan , que  montait 
M.  de  Suffren,  fut  du  nombre  des  premiers  ; 
ce  fut  sa  seconde  captivité;  elle  fut  de 
courie  durée,  et,  après  diverses  expéditions 
plus  heureuses,  il  entreprit  sur  les  galères 
de  l’ordre  de  Malte  des  courses  contre  les 
Barbaresques,  obtint  lo  titre  decommandeur 
de  l’ordre,  et  plus  tard,  au  mois  de  février 
1771,  le  grade  de  capitaine  de  vaisseau  des 
armées  du  roi.  En  1778,  il  Ht  partie  de 
l’expédition  envoyée,  sous  les  ordres  du 
comte  d’Eslaing,  au  secours  des  colonies 
anglaises  d’Amérique,  et  sc  signala  en  for- 
çant cinq  frégates  anglaises  à échouer  dans 
la  rade  de  New  port. 

Les  actions  qui  précèdent  ne  sont  que 
le  prélude  de  la  vie  de  M.  de  SulTren.  Les 
mers  des  Indes  furent  le  théâtre  de  sa  gloire. 
Les  campagnes  qu’il  dirigea  dans  ces  pa- 
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rog?s  firent  briller  ses  grandes  qualités  de 
général  en  chef,  d’administrateur  et  de  di- 
plomate ; sa  science  de  la  lactique , sa  fer- 
meté à maintenir  la  discipline,  la  sûreté 
de  son  coup  d'œil , sa  sollicitude  pour  ses 
subordonnés , et  enfin  celle  haute  probité 
qui  lui  donna  tant  d’ascendaut  sur  llyder- 
Ali,  et  lui  permit  de  conserver  une  alliance 
souvent  compromise  par  les  lenteurs  du 
général  Ducbemin. 

Lorsque  de  Suiïren  fut  envoyé  comme 
chef  d’escadre  dans  les  Indes  orientales  , la 
situation  était  presque  désespérée.  Ce  qui 
nous  restait  d’établissements  sur  la  c6tc  de 
Coromandel  appartenait  aux  Anglais  ; 
Uydcr-Ali , notre  allié  , avait  vainement 
essayé  du  secourir  Pondichéry  ; les  Hollan- 
dais, dont  nous  nous  étions  engagés,  par 
le  traité  de  1781 , à défendre  les  colonies, 
avaient  perdu  successivement  la  forteresse 
de  Negapalnam , la  baie  de  Trinquemale, 
une  partie  de  l’ile  de  Ceylan  et  Sumatra. 
Le  commodore  Johnston  menaçait  de  leur 
enlever  le  cap  de  Uonnc-Espéranco  ; M . de 
Suiïren  vint  à temps  pour  sauver  cette 
riche  possession.  Avec  ses  oiue  vaisseaux 
de  ligne,  il  livra  à l’amiral  Hughes  quatre 
batailles  qui  sont  vantées  par  les  marins 
comme  des  chefs-d’œuvre  de  lactique. 
L’issue  de  plusieurs  fut  douteuse,  mais  le 
talent  du  chef  d’escadre  sut  tirer  parti  de 
toutes  comme  de  victoires  signalées.  Quoi- 
qu'il ne  possédât  pas  sur  toute  la  côte  un 
seul  mouillage,  il  réussit  à amener  à llyder- 
Ali  un  renfort  qui  lui  facilita  la  conquête 
de  Gondelour,et  reprit  Trinquemale.  Après 
la  mortd'Hyder-Ali,  il  remporta, le 20  juin 
1783,  une  victoire  maritime:  l’escadre 
anglaise,  qui  voulait  lui  fermer  l’entrée  de 
la  rade  de  Gondelour,  fut  dispersée,  et 
Tippoo-Saïb,  assiégé  dans  cette  ville, se- 
couru. Nous  ne  suivrons  pas  M.  de  Suiïren 
dans  le  détail  de  ses  opérations  maritimes, 
dont  les  résultats  importants  sont  rappelés 
l>ar  l’inscription  suivante,  qui  décore  la 
médaille  que  les  étals  de  Provence  firent 
frapper  en  son  honneur  : 

Le  Cop  protégé.  I Gondelour  délivré. 

Trinquemale  pris.  I L'Inde  défendue. 

Six  combats  glorieux. 

La  paix  de  Versailles,  conclue  en  1783, 
mit  fin  à ses  succès,  cl  le  2<J  mars  1781 
il  fut  de  retour  à Toulon,  après  une  absence 
d’environ  trois  ans.  L’accueil  qu'il  reçut  en 


France  fut  un  triomphe.  Lorsqu’il  fut  pré- 
senté à Versailles,  Louis  XVI  l’entretint 
pendant  plusieurs  heures,  et  montra  qu'il 
n’ignomit  rien  de  scs  glorieux  travaux.  In 
reine  voulut  le  conduire  elle-même  clic* 
le  Dauphin  , et  dit  au  jeune  prince  : 

« Mon  fils,  voici  M.  de  Suiïren;  apprenez 
« de  bonne  heure  à entendre  prononcer  et 
« à prononcer  vous-même  1e  nom  des  héros 
« défenseurs  de  leur  pays.  * Le  duc  d’Au- 
goulème  se  leva  et  ré|iondil  avec  grâce  : 
« Je  lisais,  en  ce  moment  même,  l'bisloiro 
« dos  hommes  illustres;  mais  je  quitte  mon 
« livre  avec  joie,  puisque  j'en  vois  un.  > 
M.  de  Suiïren,  que  le  grand  maître  de 
Malte  avait  élevé  déjà  au  grade  de  bailli, 
fut  nommé  chevalier  des  ordres  du  roi.  Due 
quatrième  charge  de  vice-ami  ml,  qui  de- 
vait être  supprimée  à son  décès,  fut  créée 
pour  lui.  Lu  public  n’accueillit  pas  M.  de 
Suiïren  avec  moins  de  faveur  que  la  cour. 
Ou  l’admirait  pour  son  courage,  et  Cou 
aimait  sa  simplicité  d'âme,  son  honnêteté 
profonde  , su  modestie  vraie  et  son  dé- 
vouement au  devoir  et  à la  pairie.  U dut  à 
ces  belles  qualités  ceue  popularité  qui  ne 
s’accordait  guère  & celte  époque  qu’aux 
écrivains  et  aux  ministres  précurseurs  de  la 
Révolution.  Il  mourut  le  8 décembre  1788, 
laissant  après  lui  la  plus  pure  et  la  plus 
glorieuse  des  renommées.  Sa  vie  a été  ra- 
contée par  M.  Henncquiü,  éditeur  de  VEeprit 
de  l'Encyclopédie.  Cet  ouvrage  estimable 
nous  a été  d’un  grand  secours.  A.  H. 

Sl’GER  , l’une  des  gloires  françaises’ 
du  moyen  âge,  naquit  en  1081  â Saint- 
Denis  ou  à Toury  (petite  ville  de  l'arron- 
dissement de  Chartres),  suivant  les  uns,  et 
à Saint-Omer  suivant  d’autres.  L’opinion 
de  ces  derniers  est  partagée  par  la  société 
des  Antiquaires  de  la  Morinie,  laquelle  a 
proposé,  il  n’y  a pas  très-longtemps,  un 
prix  de  300  francs  sur  cette  question  : 

« Rechercher  et  décrire  l’influence  que  Su- 
ger,  né  à Saint-Omer,  ministre  des  rois 
Louis  VI  et  Louis  VII,  a exercée  sur  son 
siècle,  comme  homme  d’Etat.»  Le  vo- 
lume de  la  savante  Société,  dans  lequel  la 
mémoire  couronné  par  elle  doit  être  inséré, 
n'ayant  point  encore  paru,  nous  ne  pou- 
vons rien  dire  de  ce  travail  intéressant  par 
son  objet.  Mais  si  le  lieu  où  Sugcr  a vu  le 
jour  n’est  pas  connu  avec  certitude,  on  sait 
que  sa  famille  était  humble  et  obscure,  car 
il  ne  l'a  pas  lui-mème  laissé  ignorer,  «11 
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a plu  à la  main  toute-puissante  de  Dieu,  , 
dit-il  dans  son  teslament,  de  me  tirer  de  la  I 
pauvreté  cl  de  la  poussière  pour  m’élever 
de  manière  à me  faire  asseoir  auprès  des 
princes  de  l'Eglise  cl  dans  les  conseils  des 
rois,  malgré  que  je  fusse  dépourvu  de  mé- 
rite. * llepretcntans  mihi  tpio  modo  valida 
l)ei  manue  me  pauperem  de  slercore  erexerit, 
quo  modo  principibus  Eccletiœ  et  retjni  conse- 
dere  fecerit,  qualiter  me  immeritum  sublima- 
verit.  Son  père,  nommé  Elimond,  le  pré- 
senta à l'ige  de  dix  ans  à l'abbaye  de  Saint- 
Denis  pour  le  consacrer  à la  profession  de 
religieux.  A celle  époque  l’usage  très-an- 
cien d’offrir  ainsi  les  enfants  était  encore 
en  vigueur,  et,  lorsque  l’abbé  d’un  monas- 
tère consentait  à les  recevoir,  la  cérémonie 
qui  suivait  la  donation  écrite  s’appelait 
l'oblation.  De  là  la  désignation  d’oblat 
affectée  à un  enfant  engagé  dans  la  vie  mo- 
nastique par  la  volonté  de  scs  parents. 
Les  engagements  de  ce  genre  étaient  irré- 
vocables et  liaient  tellement  les  oblats qu’ils 
ne  pouvaient  plus  rentrer  dans  le  siècle. 
Cet  usage , ayant  donné  lieu  à des  abus, 
fut  entièrement  aboli  en  l’an  1190,  par  le 
pape  Clément  III. 

Les  bénédictins  de  l’abbaye  de  Saint- 
Denis,  malgré  le  relâchement  dans  lequel 
ils  étaient  tombés  par  rapport  à l’obser- 
vance de  leur  règle,  avaient  acquis  une 
juste  renommée  scientifique.  C’était  chez 
eux  que  les  princes  de  la  famille  royale 
étaient  élevés.  Louis  VI,  dit  le  Gros,  y fit  ses 
études,  et  c’est  là  qu'il  eut  occasion  d’ap- 
précier l'esprit  supérieur  de  Suger.  Aussi 
s’empressa-t-il,  lorsqu’en  1108  il  fut  par- 
venu au  trône,  de  l'appeler  auprès  de  lui 
jiour  en  faire  son  guide  et  son  conseiller 
intime.  Suger  avait  alors  vingt-sept  ans.  Il 
était  doué  d’un  caractère  réfléchi  et  d’un 
sens  droit.  Il  joignait  à ces  solides  qualités 
une  vaste  érudition,  une  mémoire  prodi- 
gieuse et  une  élocution  aussi  brillante  que 
facile.  Son  ascendant  sur  le  prince  s’expli- 
que donc  parfaitement;  mais  il  faut  bien 
reconnaître  qu’il  le  fit  toujours  servir  aux 
grands  intérêts  de  la  monarchie  et  à la 
gloire  du  pays.  L’abbé  Adam  étant  mort 
en  1 lïll , Suger,  alors  en  mission  à Rome 
pour  y traiter  d’affaires  relatives!  son  or- 
dre, fut  élu  à sa  place.  C’est  à dater  de  ce 
moment  qu’il  eut  des  équipages  et  qu’il 
prit  des  habitudes  de  représentation  exté- 
rieure que  saint  llcrnard,  son  ami,  lui  re- 


prochait, cl  qui  pourtant  étaient  en  quel, 
que  sorte  des  nécessités  de  sa  position- 
Néanmoins  Suger,  sensible  aux  exhortations 
du  célèbre  fondateur  de  Clairvaux,  finit  par 
renoncer  au  faste  qu’il  avait  d’abord  dé- 
ployé , et  adopta  une  manière  de  vivre 
beaucoup  plus  simple.  Louis  VI  ne  borna 
point  Suger  au  rôle  de  conseiller  privé;  il 
lui  déféra  les  sceaux  de  l’Etal,  avec  mission 
de  préparer  les  édits  et  ordonnances  con- 
cernant la  justice,  le  chargea  des  fonctions 
de  ministre  des  affaires  étrangères , etc. 
C’est  Suger  qui  suggéra  à ce  prince  l’idée 
d’accorder  des  commune*  aux  villes  et  bourgs 
| de  ses  domaines  par  des  chartes  ad  hoc, 
lesquelles  conféraient  le  droit  d'avoir  une 
assemblée  composée  des  principaux  habi- 
tants nommés  et  choisis  par  leurs  conci- 
toyens pour  veiller  aux  intérêts  communs, 
à la  lovée  des  impôts,  et  faire  rendre  bonne 
justice  à chacun , etc.  C’est  à ce  grand 
homme  que  revient  l’honneur  de  ce  beau 
mouvement  de  l’affranchissement  des  com- 
munes, dont  Loti is-te-Gros prit  l’initiative. 
Ce  fut  encore  Suger  qui,  aidé  du  concours 
des  frères  Garlande,  autres  ministres  à dé- 
partement comme  lui , lit  rétablir  les  misii 
dominici  ou  commissaires  royaux  qu’on 
envoya  dans  les  provinces  pour  recevoir  les 
plaintes  de  ceux  qui  étaient  maltraités  par 
les  seigneurs,  et  dont  ils  renvoyaient  les  cas 
aux  assises  du  roi,  c’est-à-dire  aux  juges 
qui  constituaient  ce  qu’on  appela  le  parle- 
ment. Ce  furent  là  les  premiers  coups  por- 
tés à la  féodalité;  ils  préparèrent  ceux  de 
saint  Louis,  de  Louis  XI.  de  Louis  XIII,  ou 
plutôt  de  Richelieu  et  de  Louis  XIV,  qui  la 
soumit  entièrement  en  lui  ouvrant  ses  an- 
tichambres, et  en  ne  laissant  subsister  de 
ce  régime  que  quelques  prérogatives  de 
mince  importance.  Suger  ferma  les  yeux  à 
Louis  VI,  auquel  il  était  d'ailleurs  tendre- 
ment attaché  ; il  ne  quitta  pas  le  chevet  de 
son  lit  pendant  les  derniers  jours  de  sa  ma- 
ladie, et,  comme  il  versait  des  larmes,  le 
j roi  lui  dit,  un  peu  avant  de  rendre  le  der- 
I nier  soupir  : « Mon  cher  ami , pourquoi 
pleurer  quand  la  miséricorde  divine  m'ap- 
pelle au  ciel  ? » 

Sous  le  règne  suivant,  le  crédit  de  Su- 
ger, loin  de  diminuer,  prit  un  essor  plus 
grand  ; car  Louis  Vil,  dit  le  Jeune,  quoique 
doué  des  vertus  privées  de  son  père,  n’a- 
vait pas  la  portée  d’intelligence  dont  il 
avait  besoin  pour  gouverner  dans  des  temps 
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où  la  puissance  royale  était  toujours  en 
lutte  avec  les  grands  vassaux.  Il  comprit 
que  ce  ministre  aussi  habile  que  fidèle  lui 
serait  d’une  indispensable  utilité.  En  con- 
séquence Suger  conserva  la  plénitude  de 
l’autorité  dont  il  était  investi,  ainsi  que  la 
confiance  entière  du  nouveau  roi.  Et  pour- 
tant scs  efforts  contre  l’entreprise  d’une  se- 
conde croisade  échouèrent,  et  en  voici  la 
raison.  Louis  Vil  ayant  à exercer  un  acte 
de  vengeance  contre  Thibaud,  comte  de 
Champagne,  mit  la  ville  de  Vilry  à feu  et 
à sang.  Saint  Bernard  lui  fit  entendre  que, 
pour  expier  ce  crime,  il  fallait  qu’il  fit  cette 
croisade  en  personne  , tandis  que  Suger 
aurait  voulu  qu’il  se  bornât  à envoyer  seu- 
lement quelques  troupes.  « Mais , dit  le 
président  Hénault,  les  conseils  de  saint  Ber- 
nard étaient  reçus  comme  des  ordres  du 
Ciel  ; il  avait  été  donné  à cet  homme  extra- 
ordinaire de  dominer  lus  esprits.  On  le 
voyait  d’un  moment  à l'autre  passer  du 
fond  de  son  désert  au  milieu  des  cours,  ja- 
mais déplacé,  sans  titre,  sans  caractère, 
jouissant  de  cette  considération  personnelle 
qui  est  au-dessus  de  l'autorité;  simple 
moine  de  Clairvaux  , plus  puissant  que 
l’abbé  Suger,  premier  ministre  de  France, 
et  conservant  sur  le  pape  Eugène  III,  qui 
avait  été  son  disciple,  un  ascendant  qui  les 
honorait  également  l'un  et  l’autre.  » Saint 
Bernard  l’emporta  : Louis-le-Jeune  fit  celte 
seconde  croisade  en  personne , contraire- 
ment à l’opposition  positive  de  Suger,  qui 
n’en  fut  pas  moins  nommé  régent  du 
royaume  pendant  l'absence  du  roi , et  H 
gouverna  avec  autant  d’habileté  que  de  sa- 
gesse. Aussi  Louis  Vil,  à son  retour  d’O- 
rient,  en  1149,  fut  tellement  satisfait  de 
l'état  florissant  ut  tranquille  dans  lequel  il 
trouva  la  Fiance  qu’il  l’honora  publique- 
ment du  litre  de  père  de  la  patrie.  Suger, 
quoique  n’étant  plus  régent,  en  conserva, 
pour  ainsi  dire,  tout  le  pouvoir,  puisque 
c'était  toujours  par  ses  avis  que  le  roi  se  di- 
rigeait , surtout  après  la  disgrâce  du  grand 
sénéchal,  Etienne  de  Garlande.  Il  devint 
dès  ce  moment  l’âme  du  conseil,  l'organe, 
en  toutes  choses,  des  ordres  du  prince,  qui 
le  vénérait  comme  un  père  et  le  craignait 
comme  un  maître,  dit  un  biographe  con- 
temporain. Il  une  propter  magnifiée  et  recta 
cunsiliu  princepi  venerebatur  ut  patrem , ve- 
rebalur  ut  pedagogum.  C’est  vers  ce  temps 
que,  voulant  meure  un  terme  aux  irrégu- 
Ertcycl,  ttu  XIX9  5‘,  t,  XXIII. 


larilés  et  aux  abus  qui  régnaient  dans  les 
monastères  de  son  ordre,  il  en  opéra  la  ré- 
forme, aidé  qu’il  fut  dans  cette  importante 
affaire  par  saint  Bernard.  Mais  quoiqu'il 
réunit  en  lui  les  pouvoirs  spirituels  et  tem- 
porels nécessaires,  il  n’en  eut  pas  moins 
d’immenses  obstacles  à surmonter  pour  ob- 
tenir le  résultat  qu’il  s’était  proposé. 

On  a vu  que  Suger  s’était  opposé  à la 
seconde  croisade;  mais  c’était  une  opposi- 
tion d’homme  d’Etat,  de  politique,  qui 
prévoyait  quecette  expédition  ruineuse  n’au- 
rait pas  le  succès  qu’on  en  attendait,  et  à 
cet  égard  les  faits  justifièrent  ses  prévisions. 
Comment  se  fait-il  donc  que,  plus  tard,  on 
le  voit  non-seulement  adhérer  à une  troi- 
sième, mais  la  provoquer  en  quelque  sorto 
et  user  de  toute  son  influence  pour  en  réa- 
liser l'exécution  ? Ici  la  contradiction  dans 
les  vues  n'est  qu’apparente.  C’est  que  les 
temps  étaient  changés  ; c’est  que  les  chré- 
tiens d'Orienl  se  trouvaient  dans  un  péril 
imminent,  et  que  la  France,  ayant  joué  le 
principal  rôle  dans  ce  mouvement  à la  fois 
religieux  et  politique,  elle  ne  pouvait  plus 
reculer;  il  fallait  qu’elle  accomplit  sa  mis- 
sion : il  y allait  de  sa  dignité  aux  yeux  de 
l'Europe.  Ces  considérations,  corroborées 
par  le  désir  pieux  de  sauver  Jérusalem  des 
mains  des  infidèles,  expliquent  suffisam- 
ment la  conduite  de  Suger.  Ces  motifs  puis- 
sants ne  furent  pas  compris  de  tous  ceux 
dont  le  concours  lui  aurait  été  nécessaire. 
« Il  trouva,  dit  Dom  Gervaise  ( Histoire  de 
Suger,  t.  i,  liv.  vi)  des  cœurs  resserrés  et 
une  espèce  d’insensibilité  à l’égard  des 
maux  dont  les  chrétiens  de  la  Palestine 
étaient  accablés.  Son  zèle  néanmoins  ne  se 
ralentit  pas  ; et,  persuadé  qu’il  était  égale- 
ment possible  de  sauver  le  peuple  de  Dieu 
parunpetilsecourscommeparune  puissante 
armée,  il  résolut , avec  un  courag  e au-des- 
sus des  forces  de  son  âge  (il  avait  soixante- 
dix  ans)  de  secourir  seul  les  chrétiens  d’O- 
rient , d’y  conduire  lui-mème  et  à ses  frais 
un  corps  de  troupes  capable  d'arrêter  la 
fureur  des  Turcs.  >>  Il  prit  des  mesures  en 
conséquence,  mais  sans  bruit,  sans  éclat, 
et  déjà  il  pouvait  compter  sur  vingt  mille 
hommes  et  un  nombre  considérable  de  gen- 
tilshommes qui  lui  avaient  offert  leur  ser- 
vices, lorsqu’il  fut  atteint  d’une  fièvre  qui 
mil  fin  à ses  jours.  Il  mourut  le  13  janvier 
de  l’an  H 52,  en  bon  chrétien,  en  véritable 
religieux,  assisté  dans  ses  derniers  moments 
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des  évêques  de  Soissons,  de  Noyon  cl  de 
Sentis.  On  ne  grava  sur  son  tombeau  que 
celte  simple  inscription  : Ci-git  Suger.  Elle 
suffisait  à sa  gloire.  Tel  est  l'homme  dont 
nous  avons  à peine  effleuré  l'histoire,  que 
l'abbé  d’Espagnac,  dans  un  libelle  publié 
en  1780, a voulu  flétrir  par  les  plus  dégoû- 
tantes et  les  plus  absurdes  calomnies. 

f-a  vie  de  S uge r a été  trop  remplie,  trop 
occupée  pour  qu’il  ail  eu  le  loisir  de  com- 
poser des  ouvrages;  il  n'a  laissé  que  des 
constitutions  ou  règlements  monastiques 
d'ordre  intérieur,  des  lettres  en  assez  grand 
nombre  , son  testament,  et  une  relation 
de  la  croisade  de  l.ouis  VII,  sous  le  litre  : 
Gcsla  Ludovici  regis,  filii  Gudovici  Grossi. 
Quelques-uns  de  ces  documents  ont  été  in- 
sérés dans  le  quatrième  volume  du  Recueil 
des  historiens  de  France,  d’André  Duchesne. 

SI’ICIDE.  L’action  de  se  tuer  soi-mème, 
pour  se  soustraire  à des  maux  que  l'on  croit 
insupportables,  est  un  crime  énorme  aux 
yeux  de  la  loi  divine,  en  même  temps 
qu’une  violation  de  la  loi  naturelle,  fondée 
uu'elle  est  sur  le  principe  de  la  conservation 
des  êtres  humains.  Dieu,  dés  le  commence- 
ment du  monde,  l’a  interditet  l’a  puni  dans 
la  personne  de  Caïn;  puis,  après  le  déluge, 
il  en  renouvela  la  défense. 

On  a considéré  la  mort  d’Abimelech, 
Samson,  Saül,  Achitophel,  Zambri , K lé-a- 
zur et  Rhazias,  comme  autant  de  suicides; 
nous  allons  examiner  ce  qu’il  faut  en  pen- 
ser; nous  verrons,  en  même  temps,  dans 
quelle  erreur  ou  est  tombé  lorsqu'on  a 
avancé  que,  par  ces  exemples,  Dieu  sem- 
blait n'approuver  ni  blâmer  le  meurtre  de 
de  soi-même.  El  d’abord,  on  lit  dans  te» 
Juges  (ch.  i.,  v.  56)  qu’Abimelech,  en  se 
faisant  tuer  par  son  écuyer,  fut  puni  ainsi 
que  le  méritait  son  meurtre  envers  son 
père  cl  ses  soixante-dix  frères;  Saül  est  re- 
présenté comme  un  roi  réprouvé  de  Dieu, 
que  la  vengeance  divine  poursuivait  et  à 
qui  l'ombre  de  Samuel  avait  prédit  une 
mort  certaine  (u  Rois,  eh.  i,  v.  15).  Achi- 
tophel est  peint  comme  un  traitre  infi- 
dèle à David  son  roi,  appliqué  à confirmer 
Absalon  dans  sa  révolte  et  à lui  suggérer 
descrimes (n  Rois,  ch.  i,  v.  lfiet  17).  Certes, 
ce  ne  sont  là  ni  des  éloges  ni  des  approba- 
tions. Samson  et  Eléazar  doivent  moins  en- 
core être  considérés  comme  s’étant  suicidés; 
le  premier  est  mort  pour  venger  sa  patrie 
(Juges,  c)i.  xvi,  v.  28).  le  second  pour  dé- 


livrer son  peuple  (Hachai/.,  ch.  vt,  v.  44). 
Les  éloges  qui  sont  donnés  à Razias,  dans 
le  second  livre  des  Machabées  (ch.  xiv, 
v.  42) , ne  sont  pas,  à le  bien  prendre,  une 
difficulté  insurmontable.  Puranivi  par  des 
satellites  qui  voulaient  le  torturer  afin  de  le 
faire  cliangcr  de  religion,  effrayé  du  danger 
qui  le  menaçait,  il  se  décide  à se  tuer,  ce 
que  la  Bible  loue  moins  comme  un  zèle 
éclairé  que  comme  un  acte  courageux,  ac- 
compli dans  une  intention  bonne.  Au. 
moins  est-il  vrai  de  dire  que  saint  Augus- 
tin l’a  compris  ainsi,  (t.  n. , rouira  Epist. 
gaudent. , ch.  xxm).  Assurément, ce  n’est  pas 
là  un  hypocondre  qui  se  tue  de  sang-froid 
pour  se  débarrasser  du  fardeau  de  la  vie.  On 
u ensuite  ajouté  que  l’Evangile  n’a  pas,  en 
termes  exprès,  défendu  le  suicide  ; mais, n’a- 
t-il  pas  mis  (Marc,  cbap.  vu)  l'homicide  au 
rang  des  plus  grands  crimes  f — Donc  le  sui- 
cide ou  l’homicide  sur  soi  est  positivement 
défendu  par  le  code  divin.  Lorsqu’on  cite 
l’Ecriture  mal  à propos,  c’est  qu’on  ne  l’a 
point  lue  du  tout  ou  qu’on  s’est  borné  à la 
parcourir  avec  négligence.  De  là  son  autorité 
invoquée  par  fois  en  faveur  d'opinions 
qu’elle  condamne. 

Quelques  philosophes,  cependant,  ont 
prétendu  que  le  suicide  non-seulement  n’é- 
tait pas  défendu  par  Dieu,  mais  encore  qu’il 
semblait  l’autoriser  dans  certains  cas  don- 
nés. « Il  n’est  pas  impossible,  dit  Bar- 
beyrac (Droit  delà  nature  et  des  gens),  qu’on 
ait  quelquefois  une  présomption  suffisante 
ne  Dieu  nous  permet  d'anticiper  le  terme 
c nos  jours  pour  se  préserver  d’un  mal 
grand  et  réel,  qu'on  s’est  attiré  par  une 
faute  grave,  quand  ce  mal  est  inévitable; 
et  enfin  lorsqu’on  peut  l’épargner,  ou  bien 
se  procurer,  ainsi  qu'aux  siens,  et  surtout  à 
l’Etat,  quelque  bienfait  certain.  » 

Nous  venons  de  voir , au  contraire,  que 
cette  défense  est  formelle  et  positive  dans 
l’ancienne  loi  ; et  sous  la  nouvelle,  il  est  de 
toute  évidence  qu’elle  résulte  de  l’ensemble 
de  tous  les  préceptes,  de  tous  les  enseigne- 
ments chrétiens;  le  nier,  c’est  nier  la  lu- 
mière du  jour.  Il  ne  pouvait  en  être  diffé  - 
remment;  Dieu  ne  se  met  point  en  contra- 
diction avec  lui-même  dans  ses  actes,  et  il  y 
aurait  eu  contradiction  si,  d’une  part,  il 
nous  commandait  la  résignation  à suppor- 
ter les  maux  attachés  à notre  nature , et  s’il 
nous  permettait,  de  l’autre,  de  nous  sous- 
traire à ces  maux  par  le  suicide. 
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La  vie,  quelles  que  soient  les  conditions  | 
anxquellcs  elle  est  soumise  dans  son  cours 
borné,  est  une  grâce  que  nous  tenons  de 
Dieu;  nous  ne  l'avons  point  acquise  par 
noire  fait;  c'est  une  concession,  un  dépôt 
temporaire  et  sacré:  donc  elle  n’est  point 
notre  propriété  ; elle  ne  nous  appartient 
point.  Comment  admettre  dès  lors  la  pré- 
somption intuilivequ’il  nous  est  permis  d’y 
mettre  un  terme?  Il  y aurait  là  assimila- 
tion, confusion  de  la  puissance  infinie  avec 
la  volonté  accidentelle  de  l’homme.  Cela  est 
monstrueusement  absurde.  Reconnaître, 
d’autre  part,  des  cas  d'un  mal  moralement 
inévitable  selon  nous,  selon  nos  prévisions, 
c’est  tomber  dans  le  fatalisme,  et  le  fata- 
lisme c’est  la  négation  de  la  liberté  divine 
aussi  bien  que  de  la  liberté  humaine  ; c’est 
élever,  ni  plus  ni  moins,  notre  intelligence 
au  niveau  de  l’intelligence  suprême,  qui 
seule  sait  prévoir  et  régler  nos  destinées.  A 
J’égard  des  motifs  de  suicide  tirés  des 
avantages  que  cet  acte  peut  procurer  aux 
proches  ou  à l’Étal  en  général , ce  système 
d'argumentation  ne  mérite  pas  les  honneurs 
d’une  controverse  sérieuse,  tant  il  est  pi- 
toyable. Passons  outre.  Celui-là  seul  qui 
est  l’auteur,  la  cause,  la  raison  de  notre 
existence,  a seul  aussi  le  droit  d’y  mettre  un 
terme,  quand  et  comme  il  lui  plaît,  dans 
la  mesure  de  ses  desseins  providentiels. 

D'autres  défenseurs  du  suicide,  et  ce  sont 
les  plus  nombreux  , insistent  beaucoup  sur 
l'impuissance  de  certains  hommes  à sou- 
tenir h»  lutte  des  maux  physiques  et  moraux 
qui  les  assaillent.  Mais  comment  prouvent- 
ils  cette  impuissance?  par  lesentimcnl  cxngé- 
réde  leur  faiblesse,  parleur  manque  d’éner- 
gique résignation.  Voyez  si  les  martyrs,  au 
milieu  de  tortures  bien  autrement  cruelles 
que  celles  de  nos  douleurs  physiques  natu- 
relles, ii 'ont  pas  su  être  supéricursàces  tor- 
tures cl  en  triompher!  Pourquoi?  parce 
qu’ils  puisaient  les  forces  dont  ils  avaient 
besoin  à une  source  que  l’on  oublie,  que 
l’on  dédaigne.  Toute  la  question  de  celte 
[«■étendue  impuissance  est  là  : Frappez,  dit 
Jésns-Christ , et  l’on  vous  ouvrira  ; — Deman- 
dez, et  C on  vous  donnera.  D'ailleurs  • quelle 
« est  donc  après  tout,  s’écrie  Forniey,  cette 

• félicitc'qui  accompagne  et  suit  le  meurtre 

• volontaire  de  soi-méme?  Celte  action  est 
« ordinairement  précédée  des  plus  funestes 
« agitations;  elle  s'exécute  avec  les  symp- 

• tômes  d'un  affreux  désespoir...  Quant  à 


« la  félicité  qui  suit  la  mort,  ceux  qui  se 
« (lient  n’ont  l'as  grand  désir  de  l’atteindre, 

« et  toutes  les  apparences  montrent  qu'ils 

< quittent  une  misère  pour  en  trouver  une 

< plus  grande  encore.  Pour  ceux  qui  n’ad- 
« mettent  pas  celle  félicité  après  leur  mort , 

« et  qui  comptcnlse  précipiter  dans  l’anéan- 
« lisscment.  ils  choisissent  un  remède  pire 

< que  le  mal  ; car  il  n'y  a point  de  situation 

• ici-bas  dont  on  puisse  dire  qu’elle  est  en- 

• fièrement  désespérée,  et  on  a vu  nailre 
« les  révolutions  les  plus  imprévues  dans 

• les  périls  et  dans  les  maladies.  » (Diss. 
sur  le  meurtre  de  soi- même.)  Si  une  mort 
volontaire  était  l'unique  moyen  d'éviter  des 
crimes,  il  serait  nécessaire  de  faire  le  sa- 
crifice de  la  vie  ; mais  nous  sommes  mailres 
de  notre  volonté  ; nous  pouvons  donc  résister 
aux  violences  et  aux  calamités  du  monde  : 
rien  ne  peut  rendre  criminel  qui  ne  cousent 
pas  à l'être. 

Quelques  apologistes  du  suicide  avan- 
cent que  la  plupart  des  philosophes  grecs 
approuvent  ce  crime;  cela  n’est  pas  aussi 
général  qu'ils  veulent  bien  le  dire,  quoiqu’A 
la  vérité  leur  sentiment  soit  peu  de  chose 
dans  une  telle  question  : ils  n'avaient  point 
notre  croyance,  ils  ne  savaient  point  qu’a- 
près  cette  vie  nous  paraîtrons  devant  un 
juge  sévère,  et  que  nous  serons  jugés  ainsi 
que  nous  l'aurons  mérité.  L’exemple  des 
Indiens,  des  Orientaux  en  général,  n'est 
d'aucun  poids,  puisqu’ils  croyaient  qu 'après 
cette  mort  iis  rentreraient  dans  le  sein  de  la 
Divinité,  dans  ce  grand  tout.  Cependant 
Pylhagore,  Socrate  , Cicéron  condamnent 
le  suicide  comme  un  crime,  comme  une  ré- 
volte contre  la  Providence. 

De  nos  jours,  quelques  médecins  ont  émis 
sur  le  suicide  certaines  idées  qui  n’ont  pas 
plus  de  valeur  que  celles  des  philosophes  ; 
selon  eux  c’est  toujours  une  maladie  , une 
folie,  et  non  pas  un  abus  de  raisonnement, 
qui  conduit  au  suicide. 

S'il  en  était  ainsi,  le  suicide  ne  serait  point 
blâmable,  et  ceux  qui  commettent  cet  acte 
mériteraient  toute  notre  pitié.  Mais  c’est  là 
une  opinion  qui,  bien  que  rcvèhtc  de  for- 
mules scientifiques,  n'en  est  pas  moins  vi- 
cieuse et  fausse.  Caton  ne  s'csl  point  tué 
par  un  accès  de  folie;  il  avait  toute  la  plé- 
nitude de  sa  raison...  C’est  avec  sang-froid, 
avec  réflexion  qu’il  s’est  suicidé;  seulement 
l’orgueil  chez  lui  l'emporta  sur  l'amour  de 
la  vie;  il  ne  voulut  point  se  soumettre  A 
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César;  expliquer  sa  mort  volontaire  par 
l’aliénation  mentale,  quelle  qu’en  eût  été 
la  cause,  c’est  se  jeter  gratuitemeut  dans  le 
champ  vaste  des  hypothèses , où  s’égare  si 
souvent  la  médecine  aussi  bien  que  les  au- 
tres sciences  non  positives. 

Les  limites  dans  lesquelles  il  faut  nous 
renfermer  ne  nous  permettent  pas  d'en- 
trer dans  de  plus  grands  développements  sur 
l’importante  question  que  nous  venons  d’ef- 
fleurer. Mais  il  existe  des  ouvrages  ou  tous 
les  sophismes  sur  lesquels  les  apologistes  du 
suicide  ont  fondé  leur  doctrine  sont  victo- 
rieusement réfutés. 

On  peut  surtout  consulter  les  Entretiens 
sur  le  suicide,  par  M.Guillon,  évôque  de  Ma- 
roc, 2*  édit.,  Paris,  183(>;et  l' Histoire  critique 
et  philosophique  du  suicide,  par  le  P.  Appiano 
Buonaftde;  traduite  de  l’italien  par  Armel- 
lino  et  L.-F.  Guérin,  4 vol.  in-8°,  1841. 
Ces  travaux,  les  plus  récents,  peuvent  sup- 
pléer à tous  les  autres  sur  celte  même  ma- 
tière. X. 

SUIE  (chimie),  matière  noirâtre  cl  fuligi- 
neuse contenant  les  parties  les  plus  vola- 
tiles des  matières  que  l’on  brûle  et  que  la 
fumée  dépose  contre  les  parois  des  chemi- 
nées. Celle  du  bois  est  principalement  com- 
posée decharbon,  d’huile  empyreuinalique, 
d’acide  acétique,  de  créosote,  d’alumine, 
de  résines  pyrogénées,  appelées  par  Bcrzé- 
lius py rétines,  parfois d’hydrochlorale d’ara- 
moniaque  et  autres  sels.  Quelques  chimis- 
tes la  regardent  comme  de  fulminate  d’am- 
moniaque. Elle  est  en  croûtes  fragiles,  lui- 
santes, très-noires,  d’une  odeur  désagréable, 
d’une  saveur  amère  empyreumatique. 
Comme  principes  contenus  dans  la  suie 
dépendent  surtout  de  la  nature  des  matiè- 
res brûlées  ou  que  l’on  expose  à l’action  du 
feu,  le  produit  devra  renfermer,  en  certains 
cas,  des  substances  particulières:  par  exem- 
ple, la  suie  de  toutes  les  cheminées  de  fon- 
deries métalliques  contient  même  de  l’or  et 
de  l'argent  qui,  malgré  leur  fixité,  sont  en- 
traînés avec  les  matières  volatiles.  Dans  les 
fonderies  où  l'on  traite  des  minéraux  abon- 
dants en  blende  ou  en  calamine,  il  se  su- 
blime une  prodigieuse  quantité  de  zinc, 
formant  avec  la  suie  une  substance  connue 
sous  le  nom  de  lulhie.  Dans  les  cheminées 
qu’alimentent  beaucoup  de  matières  ani- 
males, en  Égypte,  par  exemple,  où,  à dé- 
faut d’autre  combustible,  on  brûle  de  la 
bouse  de  vache,  du  crottin  de  cheval,  de 


chameau,  etc.,  la  suie  contient  une  prodi- 
gieuse quantité  de  sel  ammoniac;  aussi  l'en 
extrayait-on  jadis  pour  les  besoins  du  com- 
merce avant  que  l’on  eût  trouvé  le  moyen 
de  fabriquer  eu  France  ce  produit  par  des 
moyens  chimiques. 

La  suie  ordinaire  est  employée  à divers 
usages.  Les  teinturiers  en  font  une  couleur 
brune  recommandable  pur  sa  solidité;  l'on 
en  tire  aussi  pour  la  peinture  la  couleur  dé- 
signée sons  le  nom  de  bistre.  L’expérience  a 
prouvé  que  le  même  produit  donnait  un  en- 
grais excellent  pour  les  terres  humides, 
ayant  surtout  la  propriété  de  faire  mourir 
les  mauvaises  herbes,  lamousse  et  les  joncs 
infectant  les  prairies  basseset  marécageuses. 
— Enfin  la  suie  figurait  jadis  dans  les  ma- 
tières médicales  comme  délersive,  anlifé- 
brile,  anti-épileptique,  et  se  trouve  encore, 
dans  certains  formulaires,  comme  fondante, 
anti-vermifuge.  On  l’a  proposée  comme 
succédané  de  la  créosote  dans  le  traitement 
des  dartres,  de  la  teigne  et  des  ulcères  can- 
céreux. L.  de  la  Cl. 

SUIFS,  matières  grasses  sécrétées  dan* 
les  parties  molles  des  animaux  ruminants. 
Les  suifs  sont  composés  de  proportions  va- 
riables de  carbone,  d’oxygène  et  d’hydro- 
gène. Suivant  M.  Chevreul,  qui  a fait  de 
celle  classe  de  corps  une  élude  spéciale,  le 
suif  de  mouton  est  formé  do  78,096  de  car- 
bone, de  9,304  d'oxygène  et  de  11,700 
d'hydrogène.  Tous  ont  les  mêmes  principes 
immédiats  que  les  autres  graisses , I’Olêinb 
et  la  Stéarine  (voy.  ces  mots).  Celui  de 
mouton  contient,  d’après  M.  Braconnot,  30 
de  la  première  et  70  de  la  deuxième.  Il  faut 
ajouter  à ces  deux  substances  un  principe 
particulier,  l’hircine,  qui  donne  au  suif  de 
mouton  ainsi  qu’au  suif  de  bouc  l’odeur 
qui  les  caractérise. 

Le  suif  est  plus  ou  moins  gras,  plus  ou 
moins  solide,  suivant  l’espèce  de  bestiaux 
dont  il  provient,  et  même  suivant  le  sys- 
tème d’alimentation  adopté  pour  les  bes- 
tiaux. Le  suif  extrait  des  bceuls  nourris  au 
sec  est  plus  gras,  moins  consistant  que  ce- 
lui dis  bœufs  élevés  dans  les  pâturages. 
Aussi  le  suif  de  Russie,  qui  est  tiré  d’ani- 
maux tenus  au  sec  pendant  le  long  hiver  de 
ce  pays,  est-il  généralement  plus  ferme  et 
plus  solide  que  celui  des  autres  pays,  où  la 
température  confine  moins  longtemps  les 
animaux  dans  les  étables?  La  consistance 
du  suif  varie  aussi  d’une  espèce  à l’autre; 


CjOI 


SUI 


SUI  (85) 


celui  de  mouton  est  plus  solide  que  celui 
de  bœuf,  etc. 

Le  suif  varie  de  nom  suivant  l'aspect  sous 
lequel  il  8C  présente  : brut,  sans  apprêt, 
tel  qu’il  se  recueille  sur  l’animal,  il  est 
dit  tui/  en  branche.  On  coupe  le  suif  en 
branche  par  fragments  plus  ou  moins  forts; 
on  pétrit  ces  fragments  dans  l'eau  ; quel- 
quefois même  ou  les  écrase  sous  la  meule, 
et  on  les  lave  avec  soin  |>our  détacher  le 
sang  dont  ils  sont  chargés.  On  les  jette  en- 
suite dans  une  chaudière  qu'on  chauffe 
d’une  manière  douce  et  modérée.  Le  suif 
cède  bientôt  à l’impression  du  feu;  il  se 
liquéfie,  se  dégage  et  se  réunit  à la  sur- 
face du  bain.  Lorsqu'il  est  bien  fluide  on 
le  décante , on  le  passe  au  tamis,  et  on  le 
reçoit  dans  un  vase  où  il  se  solidifie  en  se  re- 
froidissant. C’est  alors  du  tuifen  pain.  — 
Tel  qu’il  est,  ce  suif  n'est  pas  encore  assez 
épuré  pour  être  converti  en  chandelles.  Il 
faut,  pour  qu'il  donne  une  belle  lumière, 
qu’il  soit  totalement  dépouillé  de  sang  et  de 
membranes.  Pour  l'amener  à ce  point,  les 
chandeliers  le  mettent  dans  de  vastes  chau- 
dières munies,  à trois  pouces  du  fond,  de 
cannelles  en  bois.  Ils  le  liquéfient  dans  ces 
vases,  le  laissent  reposer  assez  longtemps 
pour  que  tous  les  corps  étrangers  qu’il  tient 
en  suspension  se  précipitent.  Ils  tournent 
alors  les  cannelles , et  écoulent  tout  ce  qu'il  y 
a de  bien  limpide.  Le  dépôt  ou  boulèe,  mis 
dans  des  sacs,  pressé  entre  des  plaques  de 
fonte  chauffées,  donne  du  suif  impur  et  un 
pain  ou  gâteau  composé  d’un  peu  de  suif 
et  des  membranes  adipeuses  qui  avaient 
échappé  à la  première  épuration. — Celle 
manière  d’appliquer  le  feu  n’est  pas  sans 
inconvénients.  Elle  torréfie,  raccornit  la  par- 
tie du  tissu  qui  louche  les  parois  de  la  chau- 
dière, et donnelieu  à une  odeur  des  plus  féti- 
des. On  évite  ce  désagrément  en  employant 
avec  le  suif  de  l’eau  et  de  l’acide  sulfurique 
dans  le  rapport  de  : suif  IBOO  grammes,  eau 
700  grammes,  acide  sulfurique  2-t  gram- 
mes. On  porte  la  masse  à l’ébullition,  on 
laisse  le  suif  s’exsuder,  se  dépurer,  on  dé- 
cante et  on  passe  au  tamis. 

Une  méthode  non  moins  efficace  est  celle 
qui  suit  : on  fond  d’abord  50  kilogrammes 
de  boulée  afin  de  former  un  bain  qui  pré- 
vienne le  contact  du  suif  avec  les  parois  du 
vase.  Cela  fait , on  introduit  dans  cette 
chaudière  150  kilogrammes  d'eau,  5 kilo- 
grammes d’acide  sulfurique  concentré  et 


900  kilogrammes  de  suif  en  branche  bien 
haché  ; on  donne  le  feu  et  on  le  maintient 
pendant  environ  une  heure  et  demie  ; on 
arrête  alors  l’opération,  on  laisse  clarifier  ; 
on  décante  la  partie  la  plus  limpide  et  on  la 
verse  dans  une  bassine  qui  contient  déjà 
une  dissolution  formée  d’un  kilogramme 
d’alun' et  de  20  d’acide  sulfurique;  on  tient 
le  suif  en  fusion,  on  le  bat  avec  l’eau  ; puis, 
au  bout  de  deux  heures  et  demie,  on  le  jette 
dans  une  nouvelle  chaudière  qui  sert  de  raf- 
fraiebissoir.  Enfin,  au  bout  de  dix  heures, 
on  le  coule  dans  les  jalloti.  Cette  méthode 
produit  un  peu  plus  de  suif,  donne  une 
odeur  moins  désagréable,  moins  insalubre 
que  l’ancienne.  Le  suif  est  aussi  plus  blanc; 
la  chandelle  qui  en  résulte  est  plus  belle  et 
éclaire  mieux. 

Une  espèce  de  suif  moins  bonne,  mais  qui 
néanmoins  sert  à divers  usages,  est  celle  qui 
s’extrait  des  os;  on  trie  ceux-ci,  on  fait  une 
masse  de  ceux  qui  sontpropres  aux  ouvrages 
de  tabletterie,  tels  que  les  os  plats  des  épaules 
de  bœufs  et  de  vaches,  les  os  cylindriques 
des  gros  membres,  les  parties  les  plus  so- 
lides et  les  plus  longues  des  côtes;  on  déta- 
che les  extrémités  cellulaires,  qui  ne  peuvent 
être  employées,  et  on  les  réunit  à la  masse  de 
ce  qui  est  impropre  à toute  espèce  de  tra- 
vail. C’est  cette  massequi  contient  le  plus  de 
graisse;  tandis  que  la  première  en  renferme 
àpeine  10  pour  100,  celle-ci  en  donne  jus- 
qu'à la  moitié  de  son  poids.  On  divise  cette 
masse,  on  la  broie,  on  la  fractionne  à l'aide 
du  billot,  de  la  hache,  de  la  scie  à main. 
Quand  elle  est  aussi  brisée  qu’elle  peut 
l’être,  on  la  met  dans  une  chaudière  de 
fonte,  on  la  recouvre  d’une  couche  d’eau 
de  5 à G pouces,  on  donne  le  feu , on  dé- 
termine l’ébullition  , on  remue  les  os  de 
temps  à autre  avec  une  pelle  trouée.  La 
graisse  ou  suif  se  dégage  et  forme  à la  sur- 
face une  couche  plus  ou  moins  forte.  On 
arrête  l'opération  quand  on  la  juge  assez 
prolongée.  On  relire  la  matière  fluide  avec 
une  large  cuillère  ou  à l'aide  d’une  cuvette. 
On  pousse  de  nouveau  le  feu,  on  agile  les 
os,  on  recueille  la  graisse  fluide , et  ainsi  du 
suite  jusqu’àcequ’on  juge  la  matière  épuisée. 
On  prend  le  suif  ainsi  extrait , on  le  fond 
et  on  le  met  en  baril.  Ce  produit,  vendu  sous 
le  nom  de  petit  suif,  sert  à la  fabrication  du 
savou,  au  graissage  des  roues  et  à l’enduit 
des  cuirs. 

SUINT1LA,  deuxième  fils  de  Réca- 
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rède  I“,  roi  des  Visigoihs  d'Espagne,  avait 
vu  bqb  frère  Liura  , Willem,  assassin  de 
Lima  , Guudemar,  Sisebut  et  Recarède  II, 
fils  de  Sisebut,  se  succéder  sur  le  Irène  ora-  ! 
geux  que  son  |ière  avait  illustré,  lorsqu'un 
C25  il  fut  élu  d’une  voix  unanime  par  les 
grands  du  royaume,  il  rehaussait  par  des 
litres  personnels  les  glorieux  souvenirs  que 
Recarède  Ier  avait  laissés.  Sa  libéralité  lui 
avait  mérité  le  surnom  de  père  des  pauvres, 
et  l'honneur  qu'il  avait  eu  , sous  le  roi  Si- 
sebut,  de  soumettre  les  Asturieus  et  les  fa- 
rouches habitants  de  la  Nioja,  avait  rendu 
6es  armes  si  redoutables  que  sa  seule  pré- 
sence arrêta  les  ravages  dont  les  Nuvarrais 
affligeaient  la  Tarragonaisc.  Vainqueur  sans 
combat,  il  amnistia  ces  suppliants,  et,  pour 
empêcher  qu’ils  ne  se  relevassent  en  enne- 
mis, il  fil  bâtir  à leurs  dépens,  au  milieu 
de  leur  pays,  une  place  forte  nommée  Olo- 
gita  ; ce  qui  inspire  à Mariana  celte  réflexion 
à l’usage  des  tyrans  : « Ce  fut  un  bonheur 
« pour  ces  peuples  remuants  d’avoir  au 
« milieu  d’eux  une  place  qui  les  tint  en 
« respect,  et  il  leur  fut  bien  plus  avanla- 
« geux  de  perdre  ainsi  leur  liberté  que  d’en 
• faire  un  si  mauvais  usage.  » Suintila 
chassa  les  derniers  Romains  qui  occupaient 
une  partie  de  l'Andalousie  et  du  Portugal. 
Ce  fut  là  le  terme  de  ses  succès.  Il  avait 
associé  à la  couronne  son  fils  Ricimer;  mais 
bientôt  les  grands,  intéressés  à perpétuer  le 
système  électif,  s'élevèrent  contre  cette  ten- 
tative d’hérédité.  Leurs  mauvais  desseins 
furent  trop  favorisés  par  un  changement 
Bubit  dans  la  conduite  du  roi,  qui , vaincu 
par  la  prospérité,  se  précipita  comme  Sa- 
lomon thjps  les  excès  de  tout  genre.  Sise- 
nand,  avec  l’aide  du  roi  Dagobert,  souleva 
l'Espagne  contre  Suintila,  qui  avait  aban- 
donné le  gouvernement  de  son  royaume 
aux  mains  débiles  de  la  reine  Théodore. 
Délaissé  par  ses  sujets,  il  Tut  chassé  du  trône 
cl  lemplacé  par  Sisenand;  le  successeur  de 
celui-ci  s’appela  Chentila.  Celle  similitude 
de  nom  , jointe  à l'indécision  qui  règne 
pnirni  les  historiens  sur  l'è|>oqucel  les  cir- 
constances  de  la  mortde  Suintila,  a trompé 
plusieurs  écrivains,  qui  se  sont  imaginé 
qu'après  avoir  été  détrôné  par  Sisenand 
Suintila  l'avait  à son  tour  renversé.  A.  H. 

SI  ISS E ( giogr .)  ou  Confédération  Hel- 
vétique; Sweilz  en  allemand.  C’est  I ’Hel- 
vetia  et  partie  de  la  Hlietia  des  anciens.  Ré- 
publique fédérale.  Son  territoire  est  borné 


à l'ouest  par  la  France,  au  nord  par  le  grand 
duché  de  Bade,  à l’est  par  le  Tyrol,  et  au 
sud  par  le  royaume  lombardo-vénilicn  et 
les  Etats  sardes.  Situation  géographique  : 
3°  44'  à 8*  5'  longitude  E.  ; 45"  50'  à 47” 
48'  latitude  N.  Étendue  : 348  kilomè- 
tres de  l’ouest  à l’est  sur  212  du  nord  au 
sud;  38,000  kilomètres  carrés.  Population  : 
2,150,000  habitants.  Le  gouvernement  cen- 
tral se  tient  à tour  de  rôle  dans  les  villes  de, 
Zurich,  Berne  et  Lucerne,  deux  ans  de  suite 
dans  chacune.  Le  nom  de  Suisse  vient  de 
celui  de  la  ville  et  du  canton  de  Schwilz, 
l'un  des  trois  cantons  oit  naquit  la  liberté 
suisse,  en  1315.  La  Suisse  se  divise  en 
22  cantons;  en  voici  la  liste  d’après  le  rang 
qu’ils  occupent , avec  les  noms  des  chefs- 
lieux  de  chacun. 


CilTTOn.  CBKF*UECV. 

1 Zuricli Zurich. 

S.  Berne. Berne. 

3.  Lucerne  ....  Lucerne. 

*.  Url Alton. 

5.  Schwilz  ■ . . • SchwiU. 

6.  F Icrwald.  . , . Sarnen  clSfanz. 

T.  Glari» Claris. 

«•  Zug. Zog. 

9.  Fribourg.  . , . Fribourg. 

10.  Solenre  ....  Soteure. 

It.  Bâte Mie. 

13.  Schaffbouse  . . Seliaffirou.se. 

13.  Appenietl..  . . Appen/rll,  llerlsau  et  Trogen. 

14.  Salnt-Gal! . . , Salnl-Gatt. 

lé.  Grisons  ....  Cotre, liant  et  Davo*. 
h).  Argovie  ....  Aarau. 

17.  Thurgovfe.  . . Fraui-nfrld. 

18.  Teatin Belliniona,  Lugano  et  Lucarne). 

19.  VnuiL  .....  Lautaoue. 

20.  Valais  .....  Slon. 

31.  Neuchâtel  . . . Neuchâtel. 

33.  Genève.  ....  Genève. 


Plusieurs  cantons  se  subdivisent  : Bàlo, 
en  Bâle  ville  et  Bâle  campagne;  Unlerwald, 
en  Obvvalden  et  Nidwalden  ; Appcnzell,  en 
Rhodes  intérieurs  et  extérieurs;  les  Grisons, 
en  trois  ligues  : ligue  supérieure,  ligue  codée 
et  ligue  des  die  juridictions.  Des  22  cantons, 
8 sont  au  nord  : Bâle,  Soleure,  Argovie,  Zu- 
rich, Schaffliouse,  Thurgovie,  Saint-Gull, 
Appeuzell;  12 au  centre:  Zug,  Schwilz,  Cla- 
ris, Grisons,  Uri,  L'nterwald,  Lucerne,  Ber- 
ne, Fribourg,  Neuchâtel,  Vaud,  Genève;  2au 
sud  : Valais,  Tessin.  Les  cantons  se  distin- 
guent par  la  religion  et  la  langue;  jadis  le 
gouvernement  était  aristocratique  dans  les 
cantons  de  Berne,  Lucerne,  Fribourg;  dé- 
mocratique dans  ceux  d’tri , Schwilz,  lin- 
terwald,  Zug,  Claris,  Appenzell;  et  mixte 
dans  ceux  de  Zurich,  Bâle,  Soleure  cl  Schaff- 
iiousc.  On  parle  allemand  dans  les  cantons 
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de  Berne,  Bâle,  Zurich  et  dans  tout  l'est; 
français  dans  ceux  du  Nouchâtel,  Genève, 
Vaud,  Valais;  dans  le  Tessin  domine  l’ita- 
lien, clics  les Gi isons  le  roman;  de  plus  il 
existe  un  patois  dit  welcJie,  eu  usage  parmi 
le  bas  peuplu  des  cantons  français.  On 
compte  9 cantons  catholiques  : Lucerne, 
Lri,  Schwiu,  Unlervvald,  Zug,  Fribourg, 
le  Tessin,  le  Valais,  Soleure;  7 cantons  pro- 
testants : Zurich,  Berne,  l>;de,  SchafTIiOuse, 
Vaud,  Genève,  Neuchâtel;  6 cantons  mix- 
tes: Argovie,  Glacis,  Thurgovie  , Saint- 
Gall,  Appenzull,  les  Grisons. 

De  1513  à 1798  , la  confédéralon  suisse 
ne  comptait  que  13  cantons:  Berne,  Zu- 
rich, Lucerne,  Fribourg,  Uri,  Schwiu,  Un- 
tcrwald,  Zug,  Claris,  Bâle,  Soleure,  SchalT- 
house  et  Appetuell.  On  y distinguait  en  ou- 
tre des  pays  sujets  et  des  alliés.  Les  pays 
sujets  ou  vassaux  des  15  cantons  étaient; 
au  nord  et  à l'est  le  comté  de  Bade  avec  la 
ville  de  Bado,  les  offices  libres  avec  Brem- 
garlen  et  Jluri,  la  Thurgovie  avec  Frauen- 
feld,  le  Bheitillial  avec  Reincck,  le  comté 
de  Sargans,  le  Gaslcr  avec  Ulznach  et  la 
ville  de  Happer sdiw il  ; à i’ouest  les  baillia- 
ges de  Moral,  Grandson,  Orbe,  Schwarl- 
xenbourg;  au  sud  les  gouvernements  de 
Lugano,  Locaruo,  Mendrisio,  Valmaggia, 
les  bailliages  de  Bcllinzona,  Val  Brcgno.Ri- 
viera.  Les  alliés  de  la  Confédération  étaient; 
l’abliaye  et  la  ville  de  Suinl-Gali,  la  ville 
de  Bienne,  les  trois  Ligues  Grises,  la  répu- 
blique du  Valais,  la  ville  de  Mulhouse, 
celle  de  Genève,  la  principauté  de  Nuutliâ- 
tel,  l'évêque  du  Bâle  pour  une  partie  du  ses 
Etats.  De  1798  à 1815  la  division  territo- 
riale de  la  Suisse  subit  diverses  modifica- 
tions qui  portèrent  le  nombre  des  cantons  à 
19;  il  fut  enfin  fixé  à 22  en  1815.  Les  chan- 
gements oitérés  pendant  la  première  de  ces 
époques  furent  faits  sous  l’influence  de  la 
France;  en  1815,  la  coalition  exerça  la 
sienne.  Il  en  a été  de  même  pour  les  modi- 
fications faites  & la  constitution  politique  de 
la  Confédération. 

La  Suisse  est  le  pays  le  plus  élevé  de 
l’Europe,  et  on  y trouve  les  plus  hauts  som- 
mets de  la  chaine  des  Alpes  qui  projette  ses 
ramifications  en  Italie,  en  Allemagne  et  en 
France.  Rien  n’est  plus  pittoresque  et  plus 
varié  que  l’aspect  des  montagnes,  des  gla- 
ciers, des  vallées,  des  lacs,  des  sources,  des 
cascades  de  la  Suisse.  Eu  été  ce  |>ays  offre 
un  ravissant  contraste  du  la  plus  belle  vé- 


gétation avec  l’imposant  spectacle  des  gla- 
ces amoncelées  sur  des  pics  gigantesques. 
Kt  Suisse  renferme  do  riches  mines  de 
fer,  cuivre,  plomb,  cristal,  soufre,  de 
beaux  marbres,  des  eaux  minérales  re- 
nommées. Le  climat  est  généralement  froid 
et  humide,  et  le  sol,  dans  les  montagnes, 
est  stérile  ou  peu  productif;  mais  les  pla- 
teaux et  les  collines  de  médiocre  élévation 
produisent  d’excellents  pâturages  et  du 
grain.  Lé  bétail  y est  très-beau,  et  les  mou- 
tons y ont  une  chair  exquise,  qualité  due 
aux  plantes  aromatiques  dont  ils  se  nourris- 
sent. De  la  Suisse  sortent  le  Rhin,  le  Rhône, 
l’Adigc,  et  plusieurs  afiluents  de  ces  fleuves, 
ainsi  que  le  Pô.  Les  principaux  lacs  sont: 
celui  de  Genève  ou  lac  Léman,  ceux  de 
Constance,  de  Lucerne,  de  Zurich,  de  Neu- 
châtel, de  Bienne,  de  lirienz,  de  Walleus- 
taoldt.  Les  cantons  de  Berne,  Bâle,  Vaud, 
Genève,  Zurich  sont  industrieux  et  riches; 
ceux  d’Uri,  Schwilz,  Unterwald,  Valais  et 
Grisons  sont  très-pauvres,  ayant  un  sol  in- 
grat et  presque  point  d'industrie.  Depuis 
trente  ans  les  manufactures  de  coton  ont 
pris  un  grand  essor  en  Suisse,  et  par  le  bas 
prix  de  la  main  d’œuvre  leurs  produits 
sont  moins  chers  que  ceux  de  la  France. 
On  y fabrique  également  beaucoup  de  soie- 
rie. Les  sciences  et  les  arts  y sont  cultivés 
avec  succès;  il  y a une  université  à Bâle;  des 
académies  à Lausanne,  à Berne,  â Zurich  et 
à Genève;  dix-huit  gymnases  ou  collèges; 
beaucoup  d'établissements  et  de  sociétés 
littéraires,  de  riches  bibliothèques,  des  col- 
lections d'histoire  naturelle,  et  l’instruction 
primaire,  très -répandue,  pénètre  jusque 
dans  les  campagnes.  Les  principaux  objets 
d'exportation,  outre  les  tissus  du  colon, 
sont:  les  soieries,  l'horlogerie  et  les  fro- 
mages. 

Les  Suisses,  en  général,  sont  actifs,  lalio- 
rieux,  braves,  probes,  fort  al  tarins  à leur 
pays  et  fidèles  à leurs  engagements.  Long- 
temps ce  peuple  a fourni  des  régiments 
aux  puissances  étrangères,  moyennant  di-s 
arrangements  pécuniaires  très-avantageux 
aux  cantons.  Ce  trafic,  peu  d’accord  avec 
les  sentiments  d'un  peuple  libre,  a cessé 
presque  entièrement.  Depuis  l’établisse- 
ment des  22  caillons,  le  gouvernement  est 
devenu  de  plus  en  plus  démocratique. 
Parmi  le  grand  nombre  d'hommes  illustres 
qu’a  produits  la  Suisse,  on  peut  citer  au  pre- 
mier rang  les  frères Burnouilli,  Euler,  Haller, 


' Google 


SUI 


SUI 


(88) 


J. -J.  Rousseau,  Gessner,  Ravaler,  Jean  de 
Millier,  Bonnet,  Necker  el  sa  fille,  de  Saus- 
sure, Tissol,  Tronchin. 

Histoire.  — La  Suisse  correspond  pres- 
qu’en  entier  au  pays  des  Hclvétie ni,  peuple 
gaulois  célèbre  par  son  caractère  belliqueux, 
et  partagé  entre  quatre  cantons  confédérés: 
les  Tigurim,  les  Ungènet,  l’Aventicum,  et 
le  Tugium.  Des  Tigurins  et  autres  tribus 
helvétiques  se  joignirent  aux  Cimbres,  108 
ans  avant  J.-C.  ; en  G1 , les  Hclvéliens  quit- 
tèrent leur  pays  en  masse  pour  se  soustraire 
à la  domination  romaine;  niais  César,  en  58, 
fondit  sureux,  en  détruisit  un  grand  nombre 
et  refoula  les  autres  dans  leur  patrie.  Incor- 
porée à la  république  romaine,  l’ilelvétic 
fut  comprise  dans  la  grande  Séquanaisc  ou 
cinquième  Lyonnaise,  province  des  Gaules, 
et  jouit  de  la  tranquillité  pendant  quatre 
siècles.  Au  v*  siècle,  l’Helvétie  (en  grande 
partie)  appartint  tour  à tour  au  royaume 
de  Bourgogne,  à celui  de  Bourgogne  trans- 
juranc  et  à celui  des  deux  Bourgognes  ou 
royaume  d’Arles.  Pendant  la  période  féo- 
dale, le  pays  se  trouva  partagé  en  une  mul- 
titude de  fiefs  de  tout  ordre,  dont  bon  nom- 
bre étaient  possédés  par  la  maison  d’Aulri- 
che-üapsbourg,  lors  de  l’avénement  à l’em- 
pire de  Rodolphel".  Bientôt  son  fils  Albert 
chercha  à soumettre  toute  l'jlelvétie  (en 
1304);  mais  la  conduite  tyrannique  de  ses 
agents,  el  surtout  de  l’impitoyable  Gesslcr, 
avait  fait  soulever  les  cantons  d’Uri,  Schwilz 
et  Gnterwald  (1291);  alors  éclata  la  conspi- 
ration de  Grulli,  qui  eut  pour  chefs  Stauffa- 
chcr,  Walter  Furst  et  Arnold  Melchthal. 
On  place  à la  même  époque  la  prétendue 
aventure  de  Guillaume  Tell  (1307).  Les 
trois  cantons,  après  avoir  battu  à Morgar- 
ten  le  duc  Léopold  I"  (1315),  formèrent  la 
ligue  perpétuelle  de  Brunen,  s’adjoignirent 
successivement  Lucerne  (1332) , Zurich 
(1350),  Zug  cl  Claris  (1352).  Deux  autres 
victoires  remportées  sur  lesducs  d'Autriche, 
à Sempach  et  à Nœfels  (1386  et  1389),  di- 
vers territoires  conquis  sur  les  domaines  de 
ces  ducs  (1415)  renforcèrent  la  confédéra- 
sion  el  la  rendirent  respectable  à ses  voi- 
lins.  En  1442  commencèrent  à se  former 
les  Ligues  grises  ou  des  Grisons.  Mais  de 
1439  à 1450  les  prétentions  rivales  de  Zu- 
rich el  de  Schwilz  à la  succession  des  com- 
tés île  Tockcmbourg  firent  éclater  une 
guerre  civile  qui  mit  la  Confédération  helvé- 
tique dans  le  plus  grand  danger.  Zurich  sc 


sépara,  el  la  dissolution  Je  la  ligue  semblait 
imminente.  A la  même  époque,  les  Suisses 
furent  attaqués  à ('improviste  par  la  France 
(1444),  cl  deux  milled’entre  eux  perdirent  la 
vie  en  combattant  vaillammenlà  la  bataille 
de  Saint-Jacques,  livrée  par  le  dauphin  (de- 
puis Louis  XI).  Cependant  enl4501es  affai- 
resde  la  Suisse  reprirent  un  aspect  favorable; 
la  paix  fut  conclue  avec  la  France  en  1452, 
et  en  1460  eut  lieu  la  conquête  de  la 
Thurgovie.  De  1475  à 1476,  les  Suisses 
portèrent  un  coup  mortel  à la  puissance  de 
Charles-le-Téméraire  dans  les  batailles  de 
Grandson  et  de  Moral,  ce  qui  leur  acquit 
un  renom  européen.  De  là  leur  alliance, 
dite  Union  perpétuelle,  avec  la  maison  d’Au- 
triche (1477),  l’accession  des  cinq  nou- 
veaux cantons  aux  huit  anciens,  savoir: 
Fribourg  et  Soleure  (1431),  Bàle  et  Schaff- 
house  (1501),  Appenzell  (1513),  ce  qui 
compléta  les  13  cantons.  Pendant  la  même 
période  s’effectuaient  l’alliance  du  Valais 
(1575)  et  des  Grisons  (1597),  la  conquête 
de  Lucarno,  de  Lugano  (1513),  etc.  C’est 
surtout  alors  que  les  Suisses  furent  recher- 
chés comme  mercenaires;  ils  se  mirent  à la 
solde  de  la  France,  avec  laquelle  ils  conclu- 
rent une  alliance  perpétuelle  (1521),  avec 
l’Autriche  et  le  Pape.  De  1512  à 1530,  les 
Grisons  avaient  soumis  ou  acquis  la  Valte- 
Iine,  que  l'Espagne  chercha  à leur  ravir 
pendant  là  guerre  de  Trente-Ans  (1618- 
1638);  enfin,  en  1648,  à la  paix  de  Vest- 
phalie,  le  corps  helvétique  fut  définitive- 
ment reconnu  par  l’Autriche  et  par  l'Eu- 
rope entière  comme  une  puissance  indé- 
pendante de  l’Empire.  Le  protestantisme 
avait  été  introduit  en  Suisse,  en  1519,  par 
Zwingle  (à  Zurich),  puis  par  Calvin  à Ge- 
nève, et  bientôt  la  majeure  partie  de  la  na- 
tion adopta  les  nouvelles  doctrines  et  re- 
nonça au  catholicisme,  ce  qui  excita  plu- 
sieurs guerres  intestines  jusqu’à  1712,  épo- 
que qui  fixa  l’état  respectif  des  deux  cultes 
dans  la  Confédération.  La  Suisse  jouit  en- 
suite de  la  plus  parfaite  tranquillité  jusqu'à 
la  révolution  française.  Alors  les  idées  dé- 
mocratiques ayant  pris  l’ascendant,  un 
puissant  parti  se  forma  qui  demandait  l’a- 
bolition des  privilèges  des  Etals  souverains 
sur  leurs  sujets,  et  invoqua  l’intervention 
française.  Bonaparte,  après  le  traité  de 
Campo-Formio  (1797),  envoya  le  général 
Brune  en  Suisse  pour  opérer  la  révolution 
démocratique.  Elle  eut  lieu  en  effet,  et,  le 
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12  avril  1798,  fut  proclamée  la  Républi- 
que helvétique,  une  et  indivisible,  qui  fut 
confirmée  et  consolidée  par  la  bataille  de 
Stans  (9  septembre),  puis  remise  en  ques- 
tion par  la  deuxième  coalition  contre  la 
France  (1799,  etc.).  Après  plusieurs  chan- 
gements successifs  et  l’établissement  tem- 
poraire de  constitutions  éphémères,  Bona- 
parte força  les  Suisses  (19  février  1803)  à 
recevoir  une  constitution  nouvelle,  fédéra- 
tive, sans  inégalité  entre  les  cantons,  dont 
le  nombre  fut  fixé  à 19.  Nous  avons  déjà 
dit  qu’en  1815  ce  nombre  fut  porté  à 22. 
Celle  Suisse  définitive  ne  diffère,  en  super- 
ficie, de  l'ancienne  que  par  la  perte  de  Mul- 
house, qui  fut  cédé  à la  France  en  1798, 
et  de  quelques  autres  territoires  peu  impor- 
tants. La  révolution  de  1830  a eu  un 
contre-coup  en  Suisse;  mais  tout  s’est 
borné  à la  séparation  du  canton  de  Bâle 
en  deux  cantons,  Bâle-ville  et  Bâle-cam- 
pagne. Quelques  tentatives  plus  récentes, 
notamment  la  révolution  du  Valais  en 
1840,  les  troubles  duTessin  en  1841 , prou- 
vent cependant  que  la  lutte  de  l’aristocra- 
tie et  de  la  démocratie  est  loin  d’être  ter- 
minée en  Suisse.  La  situation  de  ce  pays  et 
sa  faiblesse  le  mettent  sous  la  dépendance 
des  grandes  puissances  qui  l'entourent  et 
des  principes  politiques  prédominants  chez 
celle  qui  parvient  à acquérir  la  prépondé- 
rance. C’est  par  suite  de  celte  impérieuse 
nécessité  que  le  parti  aristocratique,  devenu 
le  plus  influent  après  les  désastres  des 
armées  françaises  en  1813,  viola  la  neutra- 
lité et  livra  passage  aux  Autrichiens  qui 
marchaient  contre  la  France. 

La  diète,  qui  traite  des  affaires  relatives 
à l’intérêt  général  de  la  Confédération,  s’as- 
semble tous  les  ans  dans  l’un  des  trois  can- 
tons-directeurs (Zurich,  Berne,  Lucerne), 
et  le  vorort,  ou  directoire  fédéral  de  ces  can- 
tons, alterne  de  deux  en  deux  ans.  C’est 
l’avoyer,  le  landanumn  ou  le  bourgmestre  du 
canton  directeur  qui  préside  la  dicte. 

La  meilleure  histoire  de  la  Suisse  est 
celle  de  Jean  de  Muller;  le  meilleur  guide 
du  voyageur,  celui  d’Ebel.  Rien  n’égale  les 
belles  caries  en  relief  faites  récemment  de 
la  Suisse,  dans  lesquelles  on  peut  mesurer 
avec  exactitude  l’élévation  des  montagnes, 
la  largeur  des  vallées  et  tous  les  accidents  du 
terrain.  F.-S.  Constancio. 

SLXFATES  (chimie).  Nous  croyons  de- 
voir adopter  ici  pour  les  sels  formés  par  les 


oxacides  à base  de  soufre  la  marche  suivie 
par  nous  à l’égard  de  ces  derniers,  et  réunir 
en  un  seul  article  tous  les  sels  de  celte  es- 
pèce, savoir  : les  hyposulfites,  les  sulfites, 
les  hyposulfates  et  les  sulfates,  en  suivant 
dans  notre  description  l’ordre  de  leur  im- 
portance. 

1”  Les  sulfate i résultent  de  la  combinai- 
son de  l'acide  sulfurique  et  des  bases.  Ils 
sont  avec  excès  d’acide  (sulfates  acides,  sur- 
sulfates) , neutres  (ni  acides  ni  alcalins); 
avec  excès  de  bases  (sulfates  alcalins,  sous- 
sulfates),  et  doubles  (ceux  dont  l’acide  est  à 
la  fois  combiné  avec  plusieurs  bases).  Leur 
composition  présente  les  résultats  généraux 
suivants  -.  1°  dans  les  suj/atesneutrci.laquan- 
ti lé  d’oxygène  de  l’oxyde  est  à celle  de  l’oxy- 
gène de  i’acide  commelestà  3, clàla quan- 
tité d’acide  même , comme  1 est  à 5, 01L  6. 
Or,  comme  la  composition  de  chaque  oxyde 
est  connue,  l’on  en  pourra  toujours  conclure 
celle  de  chacun  des  corps  qui  nous  occu- 
pent ; mais,  puisque  dans  les  sulfates  neu- 
tres la  quantité  d'oxygène  de  l’oxyde  est  à 
celle  de  l’acide  comme  1 à 3,  et  à celle  de 
l’acide  comme  1 à 5,0116,  il  est  évident 
qu'elle  doit  être  encore  à la  quantité  du 
soufre  de  l'acide  comme  1 à 2,0116,  et,  par 
conséquent,  dans  un  sulfate  neutre  quel- 
conque, les  proportions  de  soufre  et  de  mé- 
tal sont  les  mêmes  que  celles  d’où  résultent 
les  sulfures  proprement  dits. — 2”  Les  sous- 
sulfates  n’ont  pas  de  proportions  constantes 
dans  leur  composition,  et  contiennent  tan- 
tôt une  fois  et  demie  autant  d’oxyde  que  les 
sulfates  neutres,  tantôt  trois,  six  et  même 
douze  fois  celle  quantité , nombres  qui 
sont  des  multiples  de  2,  4,  8. — 3°  Les  sul- 
fates acides  contiennent,  pour  la  même 
uanlité  de  base , une  proportion  d'acide 
eux  fois  plus  grande  que  celle  renfermée 
dans  les  sulfates  neutres.  — 4»  Enfin,  dans 
les  sulfates  doubles,  la  quantité  d'oxygène  de 
l’une  des  bases  est  proportionnelle  à la 
quantité  d’oxygène  de  l’autre;  pour  l’alun, 
par  exemple,  que  nous  savons  être  un  sel 
double,  à base  d’alumine  et  de  polasse 
(voy.  Alun)  , la  quantité  d’oxygène  de  la 
potasse  est  à celle  de  l’alumine  dans  le 
rapport  de  1 à 3;  d’où  il  résulte  encore  que 
la  quantité  d’acide  uni  à l’alumine  doit 
être  trois  fois  plus  grande  que  celle  propre 
à la  potasse,  puisque  les  quantités  d’acide 
sont  en  rapport  avec  celles  d’oxygène  con- 
tenues dans  les  bases. 
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Quant  à leurs  réactions,  les  sulfates  sont 
loin  d'avoir  toujours  une  même  façon  d’a- 
gir par  le  calorique.  Tous  ceux  de  la  pre- 
mière section , et,  de  plus  , les  sulfates  de 
magnésie,  dans  lesquels  l’acide  offre  beau- 
coup d’affinité  pour  le  radical,  ne  se  dé- 
composent pas.  Le  contraire  a lieu  pour  les 
autres,  qui  se  transforment  en  acide  sulfu- 
riquo  et  en  oxyde  , ou  bien  en  acide  sulfu- 
reux et  en  oxyde  plus  oxydé;  quelquefois 
aussi  ce  dernier  se  trouve  complètement 
réduit.  — Parmi  les  métalloïdes,  te  carbone, 
à une  température  élevée,  décompose  l’acide 
de  tous , mais  ne  réduit  pas  les  oxydes  de 
ceux  de  la  première  ou  des  quatre  dernières 
sections  ; il  sc  forme  alors,  avec  tous , soit 
du  gaz  acide  carbonique,  soit  de  l’oxyde  de 
carbone , et  l’on  obtient  en  outre  : 1°  avec 
les  sulfates  de  la  première  section,  un  proto- 
sulfure  métallique,  au  degré  de  1a  chaleur 
blanche,  et  un  mélange  ou  plutôt  un  com- 
posé de  polysulfure  métallique  et  d’oxyde , 
à une  température  un  peu  moins  élevée; 
2°  avec  les  sulfates  de  la  deuxième  section , 
l’oxyde  du  sel,  du  sulfure  de  carbone  et  du 
soufre;  3° enfin,  avec  les  sulfates  des  autres 
sections , un  sulfure  métallique  plus  ou 
muins  sulfuré,  et  le  plus  souvent  un  sulfure 
de  carbone;  quelquefois  même  lo  soufre  est 
complètement  enlevé  par  le  charbon.  Si 
maintenant  nous  supposons  un  excès  de  ce 
corps,  les  sulfates  des  cinq  dernières  sections 
laisseronten  outre  dégager  du  gaz  sulfureux, 
les  sulfates  alcalins  faisant  seuls  à cet  égard 
une  exception , motivée  sur  ce  que  la  cha- 
leur ne  chasse  point  l’acide  sulfureux  des 
sulfites  de  cette  nature,  tandis  qu’elle  éva- 
pore celui  des  autres.  — L'hydrogène  semble 
devoir  se  comporter  d'une  manière  tout  à 
fait  analogue , surtout  dans  les  cas  où  ce 
corps  se  trouve  en  excès , et  si  l’on  agit 
à une  température  fort  élevée;  notons  seu- 
lement qu’au  lieu  d’acide  carbonique  , 
d’oxyde  de  carbone  et  de  soufre  carburé,  ce 
sera  de  l’eau  eide  l’acide  sulfliydrique  qui 
devront  sc  produire.  — Le  bore  et  le  phos- 
phore décomposent  également  tous  les  sul- 
fates , mais  les  produits  sont  différents  , 
parce  quu  ces  deux  corps , passant  à l’état 
d'acide  fixe , tendent  à sc  combiner  avec 
l'oxyde  du  sel  primitif.  C'çst  ainsi  , par 
exemple,  que  les  sulfates  des  première,  et  | 
seconde  sections  sont  transformés  en  bo- 
rates cl  en  phosphates,  tandis  que  le  soufre 
se  dégage  pur  dans  le  premier  cas,  et  seu- 


lement en  combinaison  avec  le  phosphore 
dans  le  sccçnd.  Faisons  observer»  toutefois 
qu'il  se  pourraitdans  plusieurs  circonstances 
que  l’acide  sulfurique  sc  bornât  à passer  à 
l'état  de  gaz  sulfureux . Quant  aux  autres  sul- 
fates, ceux  dont  les  oxydes  seront  difficiles 
à réduire,  et  qui  jouiront  d’une  grande  affi- 
nité pour  l'acide  phosphorique  ou  borique, 
devront  certainement  se  comporter  comme 
ci  -dessus;  mais  ceux  au  contraire  ne  jouis- 
sant que  d’une  médiocre  affinité  pour  les 
acides  formés  devront  offrir  des  réactions 
différentes;  les  acides  primitifs  et  lesoxydes 
seront  réduits,  et  il  se  formera  de  l'acido 
soit  borique,  soit  phosphorique,  joint  à un 
sulfure.  Le  soufre  n'agit  point  sur  les  sul- 
fates indécomposables  par  le  feu  , c’est-à- 
dire  ceux  de  la  première  section,  plus  celui 
de  magnésie;  mais  il  est  évident  qu’il  doit 
avoir  de  l'action  sur  tous  les  autres.  Or,  si 
l’on  se  rappelle,  d'une  part,  que  les  oxydes 
de  la  deuxième  section  sont  irréductibles 
et  ne  se  combinent  point  avec  ce  corps,  il 
est  évident  qu'en  calcinant  avec  lui  les  sul- 
fates correspondants  il  en  devra  résulter  de 
l'acide  sulfureux  et  un  oxyde  pur;  et  si  l’on 
observe  d’un  autre  côté  que  les  oxydes  mé- 
talliques des  quatre  dernières  sections  sont, 
au  contraire  , réductibles  par  le  soufre  , et 
capables  de  former  avec  lui  de  l'acide  sulfu- 
reux et  un  sulfure,  il  deviendra  certain 
qu'en  calcinant  leurs  sulfates  avec  ce  corps 
on  obtiendra  de  l’acide  sulfureux  et  un 
oxyde  métallique.  — Le  chlore,  le  brome  et 
l'iode  sont  également  sans  action  sur  les  sul- 
fates indécomposables  à une  température 
élevée;  mais  ils  se  comportent  avec  les  au- 
tres comme  si  dans  ces  derniers  l’acide  et 
l'oxyde  étaient  libres.  — Aucun  sulfate 
n’est  altéré  par  Y azote.  — Quant  aux  mé- 
taux, le  potassium  et  le  sodium,  ceux  de  la 
troisième  section  et  plusieurs  de  la  qua- 
trième, tels  que  l'antimoine,  etc., décompo- 
sent les  sulfates,  donnant,  à la  température 
rouge-cerise , des  sulfures  , des  oxydes  et 
d’autres  produits  encore , dont  la  nature 
doit  varier  en  raison  de  celle  du  métal  ou 
du  sel,  et  qui,  jusqu'ici  n’ont  point  encore 
été  l'objet  d'un  examen  attentif.  Pour  le 
mercure,  l’osmium  et  les  métaux  des  quatre 
dernières  sections,  il  est  évident  qu'ils  doi- 
vent être  sans  aucune  action,  puisqu’éfant 
eux-mêmes  à l’étal  de  sulfates  ils  sont  ré- 
duits facilement  par  le  calorique.  Ils  ne  pour- 
j raient  donc  agir  tout  au  plus  que  sur  le 
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sel,  une  fois  ce  corps  mis  à nu  — L'eau 
dissout  facilement  tous  les  sulfates  de  {sa- 
lasse, de  soude,  de  lithinc,  de  magnésie, 
de  gluciue,  d’alumine,  de  manganèse,  de 
fer,  de  zinc,  de  cadmium,  de  chrome,  d’u- 
rane , de  cobalt,  do  cuivre,  de  nikei  , de 
palladium , de  rhodium  , d'iridium  cl  de 
platine;  ceux  de  strontiane,  de  chaux,  d’yt- 
tria, de  sesquioxyde  de  cérium,  de  mercure 
et  d'argent  sont  infiniment  moins  solubles; 
ceux  de  baryte , d’étain,  d'antimoine  , de 
bismuth  et  de  plomb  ne  le  sont  nullement. 
— Les  base!  salifiables  qui  décomposent  les 
sulfates  ou  les  précipitent  de  leurs  solutions 
sont  placées  dans  l'ordre  suivant,  d’aprèsl’é- 
nergiede  leur  action  : la  baryte,  la  slron- 
tiane,  la  potasse,  la  soude,  et  probablement 
l’oxyde  de  lithium,  puis  successivement 
l’ammoniaque,  la  chaux,  la  magnésie,  etc. 

Comme  l’acide  sulfurique  a la  propriété, 
mémo  sans  qu’il  soit  nécessaire  d’un 
grand  excès,  de  décomposer  facilement  tous 
les  sels  à froid,  ou  au  moins  à une  chaleur 
qui  n’excède  ps  de  beaucoup  celle  de  l’eau 
bouillante,  il  s’ensuit  qu’à  celte  tempéra- 
ture les  sulfates  ne  pourront  tout  au  plus 
céder  qu’une  portion  de  leurs  bases  aux 
autrra  acides,- excepté  toutefois  aux  hydr- 
acides,  dans  quelques  cas, et  surtout  à l’acide 
sulfhydrique , teilurhydrique  cl  sélcnhy- 
drique.  Il  en  sera  de  môme  des  acides  (ixes 
ou  très-peu  volatils,  tels  que  ceux  du  bore, 
du  silicium  et  du  phosphore,  qui, à la  cha- 
leur rouge,  donneront  de  l’acide  sulfureux, 
du  gaz  oxygène  et  de  plus  un  borate,  un  si- 
licate ou  un  phosphate , pourvu  toutefois 
que  les  oxydes  ne  soient  pas  très -faciles  à 
réduire. Pour  l’action  des  sels  sur  les  sulfates, 
c’est  aux  généralités  données  à l’égard  de 
ces  corps  que  nous  renvoyons.  ( Voy.  Sels.) 

Vingt-deux  sulfates  existent  dans  la  na- 
ture, savoir:  ceux  d’alumine, de  magnésie, 
de  chaux,  avec  ou  sans  eau , de  strontiane, 
de  baryte,  de  potasse  , de  soude,  d’ammo- 
niaque, de  zinc,  de  fer  plus  ou  moins  oxy- 
dé, de  cobalt,  de  cuivre, de  nikel,  de  plomb; 
plus  les  sulfates  d’alumine  et  de  potasse, 
neutres  ou  avec  excès  d’alumine,  et  ceux 
d’alumine  et  d’ammoniaque,  de  chaux  et  de 
soude,  de  soude  et  de  magnésie,  enfin  d’a- 
lumine et  de  fer.  L’histoire  de  chacun  sera 
faite  en  Itaitanl  du  métal  qui  lui  sert  de 
base.  Quant  à leurs  usages,  les  sulfates  em- 
ployés dans  les  arts  sont  : celui  de  soude  , 
dont  on  extrait  la  soude  artificielle  du  com- 


merce; le  sulfate  de  chaux,  avec  lequel  on 
fait  le  plâtre;  l’alun,  servant  à fixer  lus  cou- 
leurs sur  les  étoffes,  cl  le  sulfate  de  fur,  qui 
fait  la  base  île  toutes  les  couleurs  noires,  de 
l’encre,  etc.  Ceux  d’alumine  et  de  potasse, 
de  cuivre, de  furet  de  zinc,  sont  d’un  emploi 
journalier  dans  la  médecine  comme  astrin- 
gents ; les  sulfates  de  potasse,  de  soude  ut 
de  magnésie  jouissent  de  propriétés  pur- 
gatives. 

Les  sulfates,  qucl’on  préparedetoules  piè- 
ces dans  les  arts  ou  dans  les  laboratoires  de 
chimie,  afin  de  les  avoir  purs,  s’obtiennent 
par  l’undcs  quatre  procédés  suivants:  I"  les 
sulfates  solubles,  au  moyen  d’une  double 
décomposition;  2"  les  sulfates  insolubles, 
en  traitant  les  oxydes  ou  les  carbonates  par 
l’acide  sulfurique  étendu  d’eau  ; 3°  pour  les 
uns  et  pour  1rs  autres,  encore,  en  traitant  les 
métaux  par  l’acide  à chaud;  4°  tantôt  en 
grillant  les  sulfates  naturels,  tantôt  en  les 
exposant  à l’action  de  l’air  humide:  c’est 
de  la  sorte  que  sont  fabriqués,  entre  autres, 
pour  les  besoins  dus  arts,  les  sulfates  de  prot- 
oxyde de  fer,  de  zinc  et  de  bioxyde  de 
cuivre. 

2»  Hypotulfales.  Ce  sont  les  sels  résul- 
tant du  l’union  de  l’acide  hyposulfurique 
avec  les  bases.  Tous  ceux  qui  sont  neutres 
paraissent  solubles  dans  l’eau  et  décompo- 
sâmes, à une  température  moyenne,  en  sul- 
fates neutres  et  en  acide  sulfureux.  L’acide 
sulfurique  du  sel  obtenu  forme  alors  les  5/9 
environ,  et  l’acide  sulfureux  lus4/9dc  l’acide 
de  l’hyposulfate  primitif,  proportions  fa- 
ciles à comprendre,  du  reste,  en  se  rappelant 
la  composition  de  l’acide  sulfurique,  com- 
parée à celle  des  deux  acides  précédents. 
L’acide  sulfurique  étendu  d’eau  lus  décom- 
pose en  mettant  en  liberté  leur  acide  propre; 
mais  avec  le  môme  corps  à l’état  de  concen- 
tration, ou  bien  employé  concurremment 
avec  le  calorique,  cette  décomposition  s’ac- 
compagne d’un  dégagement  de  gaz  sulfu- 
reux. Les  hyposulfates  n’absorbent  que 
très-lentement  ou  môme  point  du  loutl’oxy- 
gène  de  l’air.  Aucun  ne  se  trouve  dans  la 
nature.  Leur  composition  peut  aisément  se 
déduire  de  leurs  transformations  en  sulfate 
neutre  et  en  acide  sulfureux , d’où  résulte 
qu’elle  est  telle  que  l’oxygène  de  l’oxyde 
est  à celui  de  l'acide  comme  I est  à 5 , et  à 
la  quantité  d’acide  lui-mème  comme  1 à 
9,0232.  L’acide  hyposulfurique  est  encore 
susceptible  de  former  des  sels  avec  excès  de 


Digitized 


SUL 


SUL 


(92) 


bases  à divers  degrés  de  saturation  ; ces  hy-  1 
posul  fates  basiques  sont  tous  complètement 
insolubles  dans  l’eau  ou  tout  nu  plus  légère- 
ment solubles. 

5°  Les  sulfites,  ou  sels  résultant  de  la 
combinaison  de  l'acide  sulfureux  avec  les 
bases,  étant  traités  par  le  calorique,  se  dé- 
composent, ceux  de  la  première  classe  et  de 
magnésie  en  dégageant  du  soufre  et  donnant 
pour  résidu  un  sulfatealcalin.lous  les  autres 
en  dégageant  de  l’acide  sulfureux  à l’état  de 
gaz  et  donnant  le  métal  à celui  d'oxyde  ou 
de  pureté  complète,  selon  l’affinité  de  ce 
corps  pour  l’oxygène.  Ce  gaz  et  l'air  atmo- 
sphérique les  font  passer plusou  moins  vite  à 
l'état  de  sulfates,  suivant  leur  degré  de  solu- 
bilité; mais  ce  qu’il  y a de  remarquable 
dans  tous  les  cas,  c’est  que  l’état  de  satura- 
tion nccliangepoint.  L’action  Aesmélalloulcs 
et  des  métaux  n’a  point  cncoreété  déterminée 
par  expérience  ; toutefois  il  est  facile  de  la 
déduire  d’après  celle  de  ces  corps  sur  tes  sul- 
fates ( voy . plus  haut).  Quant  à l’action  de 
l’eau,  parmi  les  sulfites  métalliques  connus, 
il  n’y  a que  ceux  de  potasse  et  de  soude  qui 
puissent  être  dissous.  Les  acides  sulfurique, 
chlorhydrique  , phosphorique , arsenique 
liquides,  les  décomposent  tous,  le  plus  sou- 
vent même  à la  température  ordinaire,  en 
s’emparant  de  leurs  bases  et  dégageant  du 
soufre;  l’acide  azotique  est  au  contraire  dé- 
com|Ktsé  par  eux  , en  leur  cédant  une  partie 
de  son  oxygène  pour  les  faire  |>asser  à l’étal 
de  sulfates,  tandis  que  lui  devient  bioxyde. 
Aucun  sulfite  ne  se  rencontre  dans  la  nature, 
si  ce  n’est  peut-èlreaux  envi  ronsdes volcans. 
Ceux  qui  sont  insolubles  se  préparent  au 
moyen  des  doubles  décompositions;  les  au- 
tres s’obtiennent  directement  en  faisant 
passer  un  excès  de  gaz  acide  sulfureux  à tra- 
vers leurs  bases  puresoucarbonalées.  Aucun 
n'a  d'usage. Quant  àleur  composition, puis- 
que lessulfites  neutres,  en  absorbant  l’oxy- 
gène pour  se  changer  en  sulfate,  ne  changent 
point  d’état  de  saturation, il  devient  évident, 
d’après  la  composition  des  sulfates,  de  l’a- 
cide sulfurique  et  de  l’acide  sulfureux,  que, 
dans  les  sulfites,  la  quantité  d’oxygène  de 
l'oxyde  est  à celle  de  l’acide  comme  i à 2, 
et  à celle  de  l'oxyde  comme!  à -f,01 16.  L’on 
pourra  donc  également , au  moyen  de  la  com- 
position des  Oxydes  ( voy . ce  mot), connaître 
celle  de  chaque  sulfite,  lin  sel  quelconque 
de  celle  espèce  conliendrad'ailleurs.comine 
Un  sulfate,  des  quantités  de  soufre  et  de  me-  | 


1 tal  convenables  pour  former  un  sulfure  cor- 
respondant à son  oxyde.  (Voy.  Sulfure.)  U 
| existe  encore  des  sulfites  qui  contiennent 
pour  la  même  quantité  de  base  deux  fois 
autant  d’acide  que  les  précédents  : ce  sont 
donc  des  bisullites  sous  ce  rapport;  mais, 
d’une  part,  ces  biscls  ne  rougissent  point 
la  teinture  de  tournesol,  et,  de  l’autre,  les 
sulfites  simples  ramènent  au  bleu  cette  tein- 
ture rougic  par  les  acides.  Ne  doit-on  pas  en 
conclure  que  ces  derniers  sont  avec  excès 
de  bases,  tandis  que  les  autres  sont  neutres? 
Telle  est  notre  opinion  du  moins. 

4"  Hyposulfiles.  Ils  résultent  de  l'union 
de  l’acide  hyposulfureux  avec  les  bases 
salifiables  et  sont  à deux  degrés  de  satura- 
tion différents.  Les  hyposulfiles  neutres  sont 
ceux  que  l’on  obtient  en  traitant  le  fer,  le 
zinc  et  le  manganèse  par  l’acide  sulfureux 
liquide.  Chez  eux  la  quantité  de  l’oxygène 
de  l’oxyde  est  égale  à celle  de  l'oxygène  de 
l’acide;  air  le  métal  pour  s’oxyder  enlève 
la  moitié  de  l'oxygène  à l’acide  sulfureux, 
qui,  de  la  sorte  , devient  acide  hyposulfu- 
reux, comme  le  fait  voir  la  formule  Ve  -f- 
S Os=(Fc  O, S O).  Les  hyposulfiles  de  cette 
espèce  n’ont  point  encore  été  examinés. 
Les  bihyposulfitcs  se  produisent  en  faisant 
bouillir  durant  quelque  temps  un  sulfite 
neutre  soluble  ou  un  bisulfite  avec  de  la 
fleur  de  soufre:  dans  le  premier  cas,  le  sul- 
fite neutre  dissout  autant  de  soufre  qu'il  en 
contient;  dans  le  second,  le  bisulfite  laisse 
dégager  la  moitié  de  son  acide, qui  se  trouve 
remplacée  par  une  quantité  de  soufre  abso- 
lument égale  à celle  de  l'acide  devenu  libre. 
Par  conséquent  (K  O,  S O3),  ou  un  atome  de 
sulfite  de  potasse,  devient  (K O, S3 O*) ; et 
(KO,2SO*),  ou  un  atome  de  bisulfite  de 
potasse  (K  O, S Os)  -f-  S;  d’où  il  suit  que, 
dans  les  bihyposulfites , la  quantité  d’oxy- 
gène de  l’acide  est  le  double  de  celle  de 
l’oxyde.  Les  bihyposulfites  sont  plus  stables 
que  les  sulfites  proprement  dits;  aussi  ne 
passent-ils  que  très-difficilement  à l'état  de 
sulfate  par  le  contact  de  l’air.  Tous  peuvent 
être  décomposés  par  le  feu,  et  alors  ceux  de 
la  premièrcsection  doivent  donnerdu  soufre, 
un  sulfate  avec  excès  de  base  et  peut-être 
un  peu  de  sulfure;  celui  de  magnésie,  un 
sulfate  avec  excès  de  base,  plus  du  soufre  ; 
et  tous  les  autres,  de  l’acide  sulfureux,  plus 
un  produit  analogue  à celui  résultant  de 
l'action  du  soufre  sur  leurs  oxydes.  C'est  du 
reste  ce  qui  sc  conçoit  facilement,  eu  scrap- 
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pelant  l’action  du  feu  sur  les  sulfites  et  en  plus  dégagement  de  gazsullhydrique.  L’ao 
considérant  la  composition  des  hyposulfiles.  lion  du  brome  et  de  Viode  est  tout  à fait 
L’eau  dissout  très  bien  ceux  de  potasse,  de  analogue.  Les  oxydes  basiques  ou  électro-po- 
soude  , d’ammoniaque , de  slrontiane  , de  silifs  décomposent  tous  les  sulfhydrales  en 
chaux,  de  magnésie,  de  zinc  et  de  fer;  ceux  s’emparant  d’abord  de  leur  acide  pour  for- 
au  contraire  de  plomb,  de  cuivre,  d’argent  mer  de  l’eau  et  un  sulfure;  puis,  lorsqu’ils 
et  de  baryte  ne  sont  que  très-peu  solubles,  sont  moins  basiques  ou  moins  puissants  que 
Traités  par  les  acides  sulfurique,  phnspho-  l’oxyde  des  métaux  des  sulfhydrales,  ils 
rique,  arsénique,  chlorhydrique,  fiuorhy-  échangent  leur  oxygène  contre  le  soufre  du 
drique,endissoluliondansl’cau,touslessels  sel,  de  manière  par  exemple  qu’en  faisant 
qui  nous  occupent  se  décomposent  en  déga-  chauffer  une  solution  de  sulfhydrate  de  ba- 
geant  de  l’acide  sulfureux  et  précipitant  du  rium  avec  le  bioxyde  de  cuivre,  il  se  pro- 
soufre, tandis  qu’il  se  forme  un  nouveau  sel;  duit  de  l’eau,  du  bisulfure  de  cuivre  et  de 
résultats  faciles  à comprendre,  puisque  l’a-  la  baryte;  que  si  la  base  avait  pour  radical 
eide  hyposulfureux,  ne  pouvant  exister  iso-  le  même  métal  que  celui  du  sulfhydrate, 
lément,  doit,  aussitôt  qu'il  est  dégagé  des  celui-ci  serait  transformé  seulement  en  sul- 
combinaisons , se  transformer  en  \ atome  furc.  C’est  ainsi,  par  exemple,  qu'en  mêlant 
de  soufre  et  1 atome  d’acide  sulfureux.  un  atome  de  sulfhydrate  de  potassium  avec 
Lepecq  dk  la  CurrunE.  un  atome  de  potasse,  on  obtient  un  atome 
8ULFHYDRATES  (chimie).  Sels  résul-  d’eau  et  deux  atomes  de  sulfure  de  potas- 
tant  de  la  combinaison  de  l'acide sulfhydri-  sium.  Mais  il  en  serait  tout  autrement  si 
que  avec  les  bases.  Tous  sont  décomposes  par  l’oxyde  pouvait  jouer  le  rôle  d’acide,  car 
le  calorique,  en  donnant  des  produits  divers,  alors  on  obtiendrait  un  sulfure  double  rcs- 
suivant  la  nature  de  ces  bases.  Les  seuls  qui  tant  en  dissolution  dans  la  liqueur.  Tous 
soient  solubles  dans  l’eau  sont  les  sulfhydra-  les  acides  un  peu  forts  décomposent  lessulf- 
tes  de  la  seconde  section , plus  celui  d’am-  hydrates  solubles  on  s'emparant  cfê  la  base 
moniaque.  Mise  en  contact  avec  l’air  atmos-  et  mettent  à nu  le  gaz  acide  sulfhydrique 
pherique  et  à la  température  ordinaire , sans  précipiter  de  soufre.  Les  acides  nitreux 
leur  solution  donne,  au  bout  de  quelque  ou  nitrique  employés  en  trop  grande  abon- 
lemps.  d’abord  de  l’eau  et  un  sulfhydrate  dance  pourraient  toutefois  céder  une  portion 
sulfuré  jaune  soluble;  puis  un  hyposulfite  de  leur  oxygène  à l’hydrogène  de  l’acide 
incolore  qui  reste  en  dissolution  s’il  est  so-  sulfhydrique  et  déposer  ainsi  du  soufre.  Les 
lubie  , cristallise  ou  se  précipite  dans  le  sels  des  deux  premières  classes , excepté 
cas  contraire.  On  voit  donc  d’après  cela  que  ceux  de  zirconc  et  d’alumine,  n’exercent 
l’oxygène  de  l’air  commence  par  se  combi-  aucune  action  sur  les  sulfhydrales  solubles; 
ncr  avec  l’hydrogène,  en  rendant  ainsi  le  tous  les  autres  les  décomposent  au  con- 
soufre  prédominant,  et  qu’ensuite  il  s'unit  traire  en  donnant  diflércnls  produits  , et  il 
tout  à la  fois  au  soufre  et  à la  base  du  suif-  se  forme  constamment  un  précipité  blanc 
hydrate  sulfuré  produit.  Or,  comme  la  cou-  ou  coloré,  tantôt  un  sulfhydrate  plus  ou 
leur  de  celui-ci  est  jaune,  le  premier  effet  moins  sulfuré,  tantôt  un  sulfure.  Dans  le 
de  l’air  sera  décolorer  les  sulfhydrales;  premier  cas,  il  est  évident  qu’il  se  fait  un 
mais  comme,  d’une  autre  part,  l’hyposullite  échange  de  bases  et  d’arides  par  cela  même 
qui  survient  est  incolore,  le  second  effet  doit  que  les  deux  sels  solubles  peuvent  donner 
faire  disparaître  la  nuance  obtenue  d’abord,  naissance  à un  sel  soluble  et  à un  sel  inso- 
La  môme  action  se  manifesterait  encore,  lubie  (voy.  Sel);  |>our  le  second, supposons 
mais  beaucoup  plus  lentement,  sur  un  sel  j le  sulfhydrate  de  potasse  et  le  nitrate  de 
insoluble, s’arrêtant  même  à la  surface,  pour  cuivre  : l’acide  de  ce  dernier  s’emparera  de 
ainsi  dire.  Parmi  les  métalloïdes , quatre  ; la  potasse,  tandis  que  l'acide  sulfhydrique 
seulement  exercent  une  action  bien  connue:  et  I oxyde  de  cuivre  misa  nu  se  décompose- 

le  soufre,  surtout  à l’aide  de  la  chaleur,  for-  ront  mutuellement,  l’oxygène  du  premier 
me  des  sulfhydrales  sulfurés  dont  il  sera  formant  de  l’eau  avec  l’hydrogène  , et  le 
bientôt  question.  Le  chlore  s’unit  au  métal  soufre  s’unissant  au  cuivre.  Dans  les sulfhy- 
ainsi  qu’à  l’hydrogène,  d’où  résulte  un  drates,  l’hydrogène  de  l’acide  est  à l'oxygène 
chlorhydrate  avec  dépôt  de  soufre,  et,  si  le  de  l’oxyde  comme  11, -1  en  poids  est  à 

chlore  n’est  point  en  excès  il  y aura  de  . 88,9,  c’est-a-dire  suivant  la  même  propor- 
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tinn  que  dans  l’eau.  Pour  se- les  procurer  pouvant  opérer  sa  décomposition,  du  moins 
purs  dans  les  laboratoires,  on  fait  passer  un  à froid,  en  raison  de  leur  grande  affinité 
excès  de  gaz  sulfliydrique  à travers  les  bases,  pour  l'hydrogène,  ce  qui  donne  un  hydr- 
pour  ceux  qui  sont  solubles  ; on  prépare  les  acide  de  leur  base  et  du  soufre  en  dépôt, 
autres  pur  le  moyen  des  doubles  décompo-  L'azote  est  tout  à fait  sans  action.  L'eau,  à la 
sitions.  température  ordinaire  de  11°,  et  sous  la 

Les  suiPiydiates  sulfurés  contiennent,  pression  de  0",76,  en  dissout  près  de  trois 
comme  nous  l'avons  dit,  beaucoup  plus  de  fois  son  volume,  et  forme  de  la  sorte  l'a- 
sonfreque  les  précédents.  Tous  sont  décom-  eide  sulfliydrique  liquide,  jouissant  de  pro- 
posés avec  effervescence  par  les  acides  un  priétés  analogues  il  celles  du  gaz.  Plusieurs 
peu  forts,  avec  dégagement  de  gaz  sulfliy-  acides  s’emparent,  à la  température  ordi- 
drique  et  précipité  de  soufre  mêlé  quelque-  naire,  de  son  hydrogène;  tels  sont  les  acides 
fois d’hydrure  de  soufre  ; l'acide  sulfhydri-  iodique,  chlorhydrique,  azotique,  hypo- 
que  dissous  dans  l'eau  jouit  également  de  azotique,  sulfureux  et  sulfurique,  dont 
la  propriété  de  les  décomposer  en  les  chan-  l’oxygène  forme  alors  de  l’eau  conjointe- 
gcanl  en  véritables  sulfhydrates  au  moyen  ment  avec  lui,  tandis  que  leur  radical  et  le 
de  la  précipitation  du  soufre  en  excès.  On  soufre  deviennent  libres.  Quant  à l'action 
les  obtient  en  faisant  bouillir  lesoxydes  avec  îles  sels  métalliques,  ceux  des  deux  p ro- 
de l’eau  et  du  soufre  réduit  en  poudre,  ou  mières  sections,  dont  les  acides  sont  irré- 
bien par  la  réaction,  aune  douce  chaleur , ductibles,  n'exerceront  aucune  influence; 
des  sulfhydrates  simples  sur  le  soufre  très-  ceux  des  quatre  dernières,  seront  au  con- 
divisé.  Lepecq  de  la  Clôture.  traire  décomposés,  pour  la  plupart,  non 

SULFIIYDUIQlJE(acide),  nom  par  le-  point  par  suite  de  la  tendance  de  l’acide  sulf- 
quel  on  désigne  aujourd'hui  le  corps  acide  hydrique  à s’unir  aux  oxydes,  mais  en  rai- 
rcsultant  de  la  combinaison  du  soufre  avec  sondela  grande  affinilédeses  éléments  pour 
l’hydrogène.  C’est  lui  qui,  naguère  encore,  les  métaux  et  l’oxygène  de  ces  mômes  oxy- 
était appelé  acide  hydrosuif  urique,  et  même  des.  Il  se  formera  donc  alors  de  l’eau  et  un 
hydrogène  tulfuré.  Découvert  par  Schèle,  il  sulfure  insoluble,  dont  la  coloration,  varia- 
est  devenu  l'objet  d’un  grand  nombre  de  ble  suivant  les  métaux,  fait  souveut  cm- 
recherches,  pour  lesquelles  nous  citerons  ployer  l’acide  qui  nous  occupe  comme  ré- 
MM.Bertholet,Chaussier,Dupuytren,Davy,  actif  chimique. 

Gay-Lussac  et  Thénard.  Pur,  il  est  ordinal-  L'acide  suIfTiydrique  existe  en  assez 
rement  gazeux,  toujours  incolore,  transpa-  grande  abondance  dans  la  nature,  faisant 
rent,  élastique,  d’une  odeur  fétide  caracté-  partiedeccrtaines eauxminérales.dilespour 
ristique  d’œufs  pourris,  d’une  saveur  re-  cette  raison  sulfureuses,  celles  de  Baréges, 
poussante  analogue,  d’une  pesanteur  spéci-  d’Aix-la-Chapelle,  entre  autres;  sedeve- 
fique  de  1,1912;  il  rougit  la  teinture  de  loppanl  toutes  les  fois  que  des  matières  or- 
tournesol,  dont  il  fait  ensuite  disparaître  guniques  entrent  en  putréfaction  dans  Tes- 
ta couleur  en  la  masquant.  Il  éteint  subite-  lomac  à la  suite  des  mauvaises  digestions; 
ment  les  corps  en  ignition;  comprimé  et  partout  enfin  où  le  soufre,  très-divisé,  se 
refroidi  simultanément,  il  se  liquéfie.  C’est  trouve  en  contact  avec  l’hydrogène  à l’état 
un  des  gaz  les  plus  délétères  connus.  de  gaz  naissant;  aussi  le  rencontre-t-on 

Le  calorique  et  l’électricité  le  ramènent  dans  les  œufs  pourris,  les  vases  des  marais 
à ses  éléments.  Son  pouvoir  réfringent  sur  et  les  fosses  d’aisances.  — Quant  à sa  com- 
la  lumière  est  inconnu.  Le  gaz  oxygène  position,  puisqu’en  réduisant  100  parties 
n’exerce  aucune  action  à froid;  mais,  con-  de  ce  corps  par  l’étain  et  le  calorique  on 
curremment  avec  le  calorique,  il  le  décom-  obtient  -100  parties  de  gaz  hydrogène,  il 
pose  en  s’emparantde  l’hydrogène,  d'où  ré-  suit  de  là  que  l’acide  sulfliydrique  contient 
suite  de  l’eau,  tandis  que  le  soufre  devient  un  volume  d’hydrogène  égal  au  sien;  or, 
acides  sulfureux  et  sulfurique.  L’ hydrogène  comme  sa  densité  est,  ainsi  que  nous  l’a- 
n’exercc  aucune  action;  celle  de  l'air  al-  vons  dit,  de  1,1912  et  celle  de  l’hydrogène 

mosphérique  est  la  même  que  par  l’oxy-  0,0088,  il  doit  être  formé,  en  poids,  de 

gène,  moins  active  seulement,  ce  qui  donne  100  de  soufre  et  de  G,  13  d'hydrogène;  d’où 
un  dépôt  de  soufre.  Parmi  les  métalloïdes.  Ton  tire  pour  sa  composition,  en  propor- 

le  chlore,  le  brome  et  l’iode  sont  les  seuls  ; lions,  1 de  soufre,  201,10  + 1 d'hydro- 
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gène,  12,47  ; cl  en  alomes:  1 île  soufre,  + 
2 d'hydrogène,  ce  qui  donne  la  formule 
11*  S,  cl  pour  poids  d’un  atome  de  ce  corps 
213,05. 

L’acide  sulfhydrique  se  prépare  dans  les 
laboratoires  en  traitant  à chaud  le  sulfure 
d’antimoine  par  une  solution  aqueuse  d’a- 
cide chlorhydrique.  La  théorie  de  ce  qui  so 
passe  est  très-simple:  il  se  forme,  outre  le 
gaz  sulfhydrique,  du  proto-chlorure  d’an- 
timoine restant  en  dissolution  dans  l'excès 
d’acide  chlorhydrique;  jcir  conséquent,  ce- 
lui-ci se  trouve  en  partie  décomposé,  son 
hydrogène  se  combinant  avec  le  soufre  du 
sulfure,  tandis  que  son  chlore  se  combine 
avec  l’antimoine  du  même  corps: 

Proportion $ réagissantes. 


1 Je  sulfure  » .......  | 

1 d'acide  dilorhydr,  réel  *=j 


1 autimoinc.. 
1 soufre . • • 
chlore .... 
hydrogène  • . 


537.6 
201,1 

443.6 
12,4 


1193,7 

Proportions  produites, 

sJî:î 

*<*.■">« ( : !£,; 

1193,7 

D’où,  pour  formule  de  l’opération: 
Sb»Si+eil  Ch  = 3 H*S -f-3 SU Ch% 

L’acide  sulfhydrique -employé  dans  les 
laboratoires  comme  réactif  est,  du  reste, 
sans  usage.  Son  action  sur  l’économie  ani- 
male est  des  plus  nuisibles;  il  asphyxie  et 
tue  immédiatement  les  animaux  qui  le  res- 
pirent, même  en  faible  pro|jorlion,  et  mé- 
langé dans  l’atmosphère  : T~  suflit  pour 
faire  périr  un  oiseau;  ,J,  pour  le  chien  le 
plus  robuste,  et ,{,  pour  le  cheval.  C’est  à 
lui  principalement  qu'est  due  l’asphyxie 
des  fosses  d'aisances  connue  sous  le  nom  de 
plomb.  Il  suflit  même  qu'une  partie  quel- 
conque de  la  surface  du  corps  se  trouve  ex- 
posée à son  action  pour  en  éprouver  les  fu- 
nestes effets.  Cette  action,  toutefois,  est  bien 
moins  forte  lorsqu’il  sc  trouve  à l’état  li- 
quide ; aussi  devient-il,  sous  cette  forme, 
l'agent  le  plus  actif  de  bains  et  d'eaux  mi- 
nérales fort  salutaires.  (Voy.  Soufre  et 
Eaux  minérales  J.  L.  de  la  Cl. 

Sl’LFL’RE  ( chimie ) , nom  générique 
par  lequel  on  désigne  actuellement,  dans 
la  nomencluliircchimique,  les  produits  non 
acides  résultant  delà  combinaison  du  soufre 
avec  un  autre  cotqts.  Toutes  les  substances 


élémentaires,  l’azote  excepté,  s'unissent  au 
soufre,  mais  l’oxygène  et  l’hydrogène  for- 
mentdesacides(t  oy.  Sulfurique  et  Sui.fiiy- 
üriquf.)  cl  non  des  sulfures.  Cesderniersso 
divisent  naturellement  en  sulfures  mélalloi- 
diqttes  et  en  sulfures  métallique t.  Les  pre- 
miers, quoique  peu  nombreux,  ne  jouissent 
point  néanmoins  de  propriétés  physiques  ou 
chimiques  communes  à tous,  et  ne  sauraient 
dès  lors  devenir  l’objet  de  considéralionsgé- 
nérales  ; aussi  n’avons-nous  |>as  à nous  en 
oceupet  ici,  renvoyant  pour  l’étude  S|>écialQ 
de  chacun  d’eux  aux  diverses  substances  leur 
donnant  naissance.  Quant  aux  sulfures  mé- 
talliques, ils  pourraient  encore  être  subdivi- 
sés en  sulfures  propres  cl  en  sulfures  d'oxy- 
des puisque  le  soufre,  se  combine  également 
bien  au  métal  oxydé  et  non  oxydé.  Mais  aban- 
donnons cette  distinction  secondaire  qui 
ne  saurait  ici  devenir  d'aucune  importance. 

Tous  les  sulfures  métalliques  sont  solides, 
cassants,  inodores,  plus  ou  moins  fusibles, 
susceptibles  d’absorber  l'oxygène  ou  l’air 
atmosphérique  à une  température  élevée,  et 
de  se  décomposer  alors  en  donnant  nais- 
sance à divers  produits  sulfurés.  Quant  à 
leur  compotitton,  l’expérience  prouvant  que 
la  plupart  des  oxydes  des  quatre  dernières 
classes,  traités  par  l'acide  sulfhydrique, 
donnent  un  sulfure  et  de  l’eau , c’est-à-dire 
que  l’oxygène  de  l’oxyde  se  trouve  en  quan- 
tité voulue  pour  saturer  l’hydrogène  de  l'a- 
cido,  il  en  résulte  que  la  quantité  de  soufra 
des  sulfures  dont  nous  parlons  sc  trouva 
proportionnelle  à celle  de  l’oxygène  contenu 
dans  les  oxydes.  On  ne  peut  encore,  suivant 
M.  Berzélius,  former  avec  les  métaux  qu’un 
nombre  de  sulfures  égal  tout  au  plus  à ce- 
lui de  leurs  oxydes.  Celte  opinion  néanmoins 
n’est  pas  adoptée  généralement,  et  quel- 
ques chimistes,  à la  tète  desquels  nous  cite- 
rons l'illustre  Berlholet , pensent  au  con- 
traire, en  se  basant  sur  l’observation  de 
chaque  jour,  que  le  soufre  peut  s’unir  en 
un  très-grand  nombre  de  proportions  avec 
le  même  métal.  Hàlons-nous  toutefois  de 
compléter  la  pensée  du  premier  auteur , en 
ajoutant  qu’à  scs  yeux  tous  ces  produits  ne 
sont  plus  exactement  des  sulfures  simples, 
mais  bien  dre  sulfures  avec  excès  de  soufre 
ou  du  métal.  Quoi  qu’il  en  soit , ces  cor|is 
existent  en  abondance  dans  la  nature,  et 
constituent  même  l'undes  états  sous  lesquels 
se  rencontre  le  plus  fréquemment  les  mé- 
taux. On  peut  encore  les  obtenir  dans  les 
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laboratoires  de  plusieurs  manières  : direc- 
tement, en  faisant  fondre  ensemble  leurs 
éléments;  indirectement,  en  précipitant  les 
métaux  de  leurs  dissolutions  acides  au 
moyen  de  l’acide  sulfhydrique  ou  des  sulf- 
, «hydrates  solubles,  et  dans  ce  cas  il  y a de 
plus  formation  d’eau;  mais  observons  que 
les  métaux  qui  n’ont  qu’une  faible  affinité 
pour  l’oxygène , ceux  des  quatre  dernières 
classes,  par  exemple,  sont  les  seuls  suscep- 
tibles de  ce  procédé.  Le  platine  et  l’or  font 
même  exception  à cet  égard,  et  se  trouvent 
alors  coinplétementréduiis.  Enfin,  en  chauf- 
fant l’oxyde  du  métal  avec  du  soufre,  l’oxy- 
gène du  premier  se  porte  sur  une  portion 
de  l’autre  pour  former  de  l’acide  sulfureux 
qui  se  dégage , tandis  que  le  métal  se  com- 
bine avec  l’autre  portion  do  soufre. 

SULFURIQUE  ( chimie ).  Nous  croyons 
devoir  ici  réunir  en  un  seul  article  tous  les 
acides , au  nombre  de  quatre  jusqu'à  ce 
jour,  résultant  de  la  combinaison  du  soufre 
avec  l’oxygène  en  diverses  proportions.  Ce 
rapprochement  aura  l’avantage  de  faire 
mieux  sentir  leur  rapport  de  composition, 
en  nous  permettant  de  les  mettre  en  pa- 
rallèlc  sous  ce  point  de  vue  et  d’éviter  en 
outre  une  foule  de  répétitions  inutiles. 
Suivons  dans  cette  étude  l'ordre  basé  sur 
leur  degré  d’oxygénation. 

1°  L'acide  hyposutfureux  n’a  pas  encore 
pu  s’obtenir  isolément  et  n’existe  que 
réuni  aux  bases  salifiables;  à peine  veut-on 
l’en  séparer  qu’il  se  transforme  aussitôt  en 
soufre  et  en  acide  sulfureux.  Il  parait  formé 
de  100  de  soufre  et  de  50  d’oxygène,  ce 
qui  donne  en  pro[K>rtions  ou  en  atomes,  1 
de  chaque;  d’où  la  formule  S O,  et  pour 
poids  de  son  atome,  306,16,  valeur  résul- 
tant de  201,16,  poids  de  l’atome  de  sou- 
fre -f- 100,  poids  de  celui  de  l’oxygène. 

2“  L 'acide  sulfureux,  connu  de  toute  an- 
tiquité, maisdislingué  la  première  fois  pour 
un  corps  particulier  par  Stahl , est  gazeux, 
incolore,  d’une  saveur  forte  et  désagréable, 
d'une  odeur  suffoquante,  caractéristique,  la 
même  que  celle  du  soufre  qui  brûle,  d'une 
|>esanteur  spécifique  de  2,234 , d’après 
M.  Thénard,  et  rougit  la  teinture  de  tour- 
nesol, qu’il  ne  tarde  pas  à jaunir.  La  plus 
forte  chaleur  connue  ne  le  déconi|iosc  pas. 
lise  liquéfie  par  l'action  du  refroidissement 
ou  d’une  compression  suffisante,  et  donne 
alors  une  liqueur  transparente,  incolore, 
entrant  en  ébullition  a 10°  au-dessous  de 


0 , d’une  densité  égale  à 1 ,45,  et  qui  se 
vaporise  promptement  en  produisant  un 
froid  des  plus  intenses,  capable  d’abaisser 
le  thermomètre  de  -f-  10°  à — 57°  sous  la 
pression  atmosphérique  ordinaire , et  à 
— 68°  dans  le  vide;  il  réfracte  fa  lumière  sans 
que  cette  puissance  ait  été  déterminée  pro- 
portionnellement, et  se  comporte  avec  l’é/«c- 
tricilé  comme  l’acide  sulfurique.  Uni  ; 
quatre  fois  son  poids  d’eau,  le  même  corps 
forme  un  hydrate  erislaliisablc  en  lames 
minces,  et  qui  se  liquéfie  un  peu  au-dessous 
de  + 5°  en  abandonnant  alors  la  majeure 
partie  de  l’acide. 

Le  gaz  acide  sulfureux  ne  se  combine  à 
aucune  température  avec  l’oxygène;  l’hy- 
drogéne  et  le  carbone  le  décomposent  à la 
chaleur  rouge , d’où  résulte  |>our  l’un  de 
l’eau  et  du  soufre  , pour  l’autre  du  soufre 
et  du  gaz,  soit  acide  carbonique,  soit  oxyde 
de  carbone.  Le  soufre  et  le  gaz  azote  n’exer- 
ccnl  aucune  action  sur  lui  ; celle  du  bore 
et  du  phosphore  est  encore  inconnue  par 
expérience,  mais  très-probablement  le  pre- 
mier le  décomposerait  pour  isoler  du  soufre 
et  former  de  l'acide  borique  ; quant  au 
chlore,  il  n’exerce  aucune  action  par  lui— 
même  cl  ne  peut  en  avoir  qu’au  moyen  de 
l’eau  qui  se  trouve  décomposée,  d’où  résul- 
tent tout  à coup  les  acides  chlorhydrique  et 
sulfurique.  Des  phénomènes  analogues  ont 
également  lieu  pour  le  brome  et  l'iode.  De 
tous  les  composés  résultant  des  métalloïdes 
entre  eux , le  gaz  sulfhydrique  est  le  seul 
dont  l’action  ait  été  jusqu’ici  soigneusement 
étudiée.  Mis  en  contact  à la  température 
ordinaire,  les  deux  corps  disparaissent  com- 
plètement par  une  double  décomposition 
fournissant  de  l'eau  et  du  soufre. 

L’eau  absorbe  trente-sept  fois  sou  volume 
de  gaz  acide  sulfureux  à la  température  de 
-f-  20  et  sous  la  pression  de  0",76 , ce  qui 
donne  l’acide  sulfureux  liquide  ordinaire  , 
limpide,  incolore,  d’une  odeur,  d’une  sa- 
veur et  d’une  action,  sur  la  teinture  de  tour- 
nesol , tout  à fait  identiques  à celles  du 
même  acide  à l’état  primitif.  Le  calorique 
en  fait  dégager  avec  effervescence  presque 
toute  la  proportion  de  gaz  acide  sulfureux 
qu'il  contient.  Son  action  est  nulle  sur  les 
combustibles  non-métalliques;  très-vive  au 
contraire  sur  les  métaux  de  la  première  sec- 
tion, faible  sur  le  manganèse,  le  zinc  et  le 
fer  parmi  ceux  de  la  troisième,  et  tout  à fait 
nulle  pour  ceux  des  deux  dernières. 


Quant  à la  composition  du  gaz  acide  sul- 
fureux, si  l’on  admet,  ce  qui  du  reste  parait 
exact,  que  100  parties  de  ce  gaz  en  volume 
renferment  100  parties  d’oxygène  égale- 
ment en  volume,  il  ne  s’agira,  pour  avoir 
le  poids  du  soufre  en  combinaison,  que  de 
retrancher  la  densité  de  l’oxygène,  1 ,1026, 
de  celle  de  l’acide  sulfureux,  2,251,  ce 
qui  donnera  1,1314  ; donc  l'acide  sulfureux 
est  composé  de  11314  de  soufre  et  de 
11036  d’oxygène  en  poids;  ou,  ce  qui  re- 
vient au  même,  de  100  parties  de  soufre  et 
de  100  parties  d’oxygène,  nombre  rond. 
Si  ensuite  on  le  regarde  comme  composé  de 
1 atome  de  soufre,  dont  le  poids  est  201,16, 
et  de  2 atomes  d’oxygène,  200,  l’on  aura 
pour  poids  de  son  atome  propie  une  somme 
de  401, 16,  et  pour  formule,  S O*. 

L’acide  sulfureux  existe  à l’état  libre  dans 
la  nature,  autour  des  volcans  et  dans  les 
Solfatares  ( voy . ce  mot),  produit  par  la 
combustion  du  soufre  que  dégage  conti- 
nuellement la  chaleur  volcanique.  Mais  ce- 
lui des  laboratoires  s’obtient  en  traitant, 
sous  l'influence  du  calorique,  l'acide  sulfu- 
rique par  le  mercure  ; d’où  résulte  que,  dans 
l'opération , l’acide  employé  se  partage  en 
deux  parties,  l’une  cédant  de  l’oxygène  au 
métal  pour  devenir  elle-même  gaz  acide 
sulfureux,  l’autre  se  combinant  avec  l’oxyde 
formé  de  la  sorte.  Trente  grammes  de  mer- 
cure suffisent  aisément  à la  production  de 
plusieurs  litres  d'acide  sulfureux,  comme  le 
prouve  le  calcul  suivant,  fait  dans  la  sup- 
position qu’il  ne  se  forme  que  du  sulfate  de 
protoxyde. 

Proportion s réagissantes. 

S d’acide  sulfurique  réel  1002,2 
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Cequi  donne  pour  formulede  l’opération: 
HgO  + 3SO»—SO*-fHgO,SO>. 

Sous  le  rapport  de  ses  usages  économi- 
ques et  industriels,  l’acide  sulfureux  sert  à 
désinfecter  les  vêtements  et  l’air  des  espaces 
circonscrits  non  habités.  Des  expériences 
récentes  prouvent  également  qu’il  est  préfé- 
rable au  chlore  et  au  vinaigre  pour  le  par- 
Enegcl.  du  XIX • X.  L XXIII. 


fum  des  lettres  provenant  d’endroits  pesti- 
férés. Il  sert  encore  à blanchir  la  soie,  la 
colle  de  poisson,  et  à enlever  les  taches  fai- 
tes par  les  fruits  sur  le  linge.  Quanta  son 
action  sur  l’économie  vivante,  il  irrite  éner- 
giquement les  surfaces  avec  lesquelles  il  se 
trouve  en  contact,  d’où  l’élernumcnt,  le  lar- 
moiement,la  toux, la  suffocation  même,  sui- 
vant le  point  impressionné.  Pur,  il  peut  dé- 
terminer l’asphyxie  et  la  mort  ; mélangé  à 
l’air  atmosphérique,  il  constitue  les  fumi- 
gations sulfureuses  , d’un  usage  avantageux 
dans  les  affections  cutanées  chroniques, 
ainsi  que  la  galle. 

5“  L'acide  hyposutf urique , dticouvcrt  par 
MM.  Welter  et  Gay-Lussac  en  4819,  ne 
saurait  être  obtenu  sans  eau.  C’est  un  com- 
posé liquide  incolore,  inodore,  même  dans 
son  plus  grand  état  de  concentration,  rou- 
gissant la  teinture  de  tournesol,  et  dont  la  sa- 
veur est  franchement  acide.  Placé  dans  le 
vide  avec  de  l’acide  sulfurique,  il  se  con- 
centre sans  se  vaporiser  ni  éprouver  aucune 
altération  jusqu'à  ce  qu’il  ail  atteint  laden- 
tité  1,347;  mais  alors  il  commence  à se 
transformer  en  acide  sulfureux  qui  s'exhale, 
et  en  acide  sulfuriquerelenu  par  la  liqueur. 
Le  calorique  lui  fait  éprouver  la  même  dé- 
composition. L’oxygène , l’air  atmosphéri- 
que, l’acide  azotique  concentré,  lu  sulfate 
rouge  de  manganèse  ne  l’altèrent  point  à 
froid.  Il  dissout  le  zinc  avec  dégagement 
d'hydrogène  sans  se  décomposer  , et  enfin 
sature  complètement  les  bases  en  formant 
des  sels  solubles  avec  la  baryte,  la  chaux, 
la  strontiane,  les  oxydes  de  plomb  et  d'ar- 
gent, Sans  aucun  usage  jusqu’à  ce  jour,  il  ne 
s’est  point  encore  rencontré  dans  la  nature; 
sa  composition  est,  d’après  MM.  Welter  et 
Gay-Lussac  de  100  patries  de  soufre  et  125 
d’oxygène,  ce  qui  donne  en  proportion  et 
en  atomes,  2 du  premier  et  6 du  second  ; 
d’où  la  formule  S*  Os,  point  sur  lequel  nous 
reviendrons  plus  loin.  — Il  suffit,  pour 
l’obtenir,  de  le  cltasser  par  l’acide  sulfuri- 
que de  l’un  des  sels  qu’il  forme  avec  les 
bases,  et  c’est  ordinairement  l’hyposulfate 
de  baryte  que  l’on  emploie  à cet  effet  dans 
les  laboratoires. 

4”  Acide  tulfuriqtte.  — C’est  le  plus  im- 
portant de  tous  les  acides  connus.  Sa  décou- 
verte remonte  à la  fin  du  xv*  siècle  et  parait 
due  à Bazile  Valentin.  Presque  tous  les  chi- 
mistes s’en  sont  ensuite.occupcs  d’une  ma- 
nière spéciale.  Citons,  parmi  les  modernes, 
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Lavoisier,  qui  nous  a fait  connaître  sa  na- 
ture; Chaptal,  pour  sa  fabrication;  MM.  Dcs- 
ormes  cl  Clément,  pour  la  théorie  de  sa 
formation  ; Klaproth  , M.  Gay-Lussac , 
M.  Bcrzélius,  pour  la  détermination  pro- 
portionnelle de  scs  constituants.  Extrait 
d'abord  du  sulfate  de  fer  par  la  distillation, 
c’est  aujourd’hui  par  la  combustion  du  nitre 
et  du  soufre  au-dessus  de  l'eau  et  avec  l’in- 
fluence de  l’air  atmosphérique  qu’on  l’ob- 
tient. — 11  rtcul  exister  sous  deux  états: 
1"  solide,  anhydre  et  cristallin;  2°  liquide 
et  dissous  par  une  certaine  quantité  d'eau  ; 
c’est  l'acide  sulfurique  ordinaire,  tel  qu'on  le 
prépare  pour  les  besoins  des  arts.  Eludions- 
le  successivement  sous  ces  deux  formes. 

Acide  sulfurique  anhydre.  — On  prépare 
dans  la  petite  ville  de  Nordhausen,  en  Alle- 
magne, pour  l'usage  de  quelques  fabriques, 
et  en  décomposant  par  le  calorique  le  sulfate 
de  fer  sec,  un  liquide  fort  acide  , jouissant 
de  propriétés  particulières,  et  qui  paramétre 
une  dissolution  de  gaz  sulfureux  et  d’acide 
anhydre  dans  l’acide  sulfurique  ordinaire. 
Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’en  chauffant 
doucement  celte  liqueur  on  obtient  un 
produit  solide  et  cristallin;  c'est  Vacide sul- 
furique anhydre,  lin  peu  au-dessous  de  25°, 
ce  corps  est  solide,  opaque  et  blanc-,  mais 
à celte  température  même,  il  su  fond  et 
donne  ainsi  naissance  à un  liquide  réfrac- 
tant fortement  la  lumière,  d’une  densité  de 
1,57  et  qui,  refroidi  lentement,  se  prend 
en  houpes  soyeuses.  A quelques  degrés  au- 
dessus  il  se  volatilise;  aussi  devient-il  dif- 
ficile de  le  foudre,  si  ce  n’est  sous  une  faible 
pression.  Il  est  du  plus  très-caustique  , rou- 
git fortement  la  teinture  de  tournesol;  pro- 
duit, en  absorbant  l'humidité  de  l’air, d’a- 
bondantes vapeurs;  dissout  le  sou  fie  en  se 
colorant  en  brun,  vert  ou  bleu;  dissoutpius 
facilement  encore  l’indigo  , donnant  alors 
une  superbe  couleur  rouge  et  non  pas  bleue, 
comme  l’acide  ordinaire.  Sa  dissolution 
dans  l'eau  s'accompagne  de  beaucoup  de 
chaleur.  Si  l’on  fait  passer  une  quantité  dé- 
terminée de  sa  vapeur  à travers  un  tube 
contenant  de  la  baryte , il  se  produit,  sans 
dégagement  d'aucun  gaz,  un  poids  de  sul- 
fate représentant,  à huit  millièmes  près,  la 
quantité  d’acide,  preuve  évidente  de  son 
existence  complètement  anhydre.  Agissant 
au  contraire  sans  la  baryte , et  élevant  suf- 
fisamment la  température,  l’acide sodécom- 
pose  alors  en  deux  volumes  de  gaz  sulfureux 


et  un  volome  d’oxygène;  d’où  résulte  qu’il 
contient  une  fois  et  demi  autant  de  ce  der- 
nier que  l’acide  sulfureux,  et  offre  dès  lors 
pour  composition:  100  de  soufre, +160 
d’oxygène,  ayant  pour  formule  S O»,  et 
pour  poids  atomique  201, IG  + 300  = 
50.1,16. 

Si  maintenant  à une  proportion  de  cet 
acide  anhydre  — 501,16,  l'on  ajoute  une 
proportion  d’eau  = 112,455  , l'on  aura 
une  proportion  d’acide  sulfurique  ordinaire, 
le  plus  concentré  possible,  dont  la  formule 
atomique  sera  dès  lors  H*  O,  S Ü®.  C’est  de 
ce  dernier  que  nous  allons  nous  occuper 
maintenant. 

L'acide  sulfurique  hydraté  ( acide  sulfurir/uc 
du  commerce,  acide  sulfurique  aqueu.c)  est 
un  liquide  blanc,  inodore , d’une  densité 
de  1 ,842  à la  température  de  20® , d’une 
consistance  oléagineuse;  d’uneffet  tellement 
énergique  sur  la  teinture  de  tournesol  qu’il 
suffit  d’une  seule  goutte  pour  colorer  en 
rouge  une  quantité  considérable  de  celte  li- 
queur; d’une  action  caustique  des  plus  vio- 
lentes, allant  jusqu'à  désorganiser  sur-le- 
champ  toute  matière  animale  ou  végétale 
avec  laquelle  il  se  trouve  en  contact.  Aussi 
l'animal  le  plus  robuste  en  ayant  pris  une 
quantité  même  fort  minime  périt-il  rapi- 
dement avec  desdouleurs  atroces  et  au  milieu 
d'horribles  convulsions.  Les  bases  salifia- 
bles  peuvent  seules  le  priver  de  l’eau 
qu’il  contient.  Soumis  à un  froid  de  10® 
à 121* , il  se  congèle  et  cristallise  ; mais 
celte  congélation  n’a  plus  lieu  qu’à  0,  et 
même  au-dessous,  par  l’addition  d’une 
proportion  d’eau.  Chauffé  progressivement 
dans  les  vases  clos,  il  bout  à 300°  et  sc  va- 
porise sans  se  décomposer;  chauffé  brusque- 
ment au  contraire,  il  se  décompose  tout  à 
coup  et  sc  transforme  en  gaz  acide  sulfureux 
et  en  oxygène,  dans  le  rapport  de  2 à 1 . La 
lumière  même  ne  lui  fait  éprouver  aucune 
altération  ; la  pile  électrique  le  décompose, 
le  soufre  sc. rendant  au  pèle  résineux,  et 
l’oxygène  au  pôle  vilré.Son  action  est  nulle, 
même  à chaud, sur  l’oxygène  ou  l’air  atmo- 
sphérique; seulement  il  s’empare  de  la  va- 
peur d’eau  renfermée  par  ces  corps,  absorp- 
tion pouvant  aller  facilcmentjusqu’au  double 
de  son  poids,  et  l'on  observe  en  outre  que 
de  blanc  il  devient  jaunâtre,  effet  résultant 
de  la  carbonisation  des  matières  organiques 
tenues  en  suspension  par  ces  corps.  Aucun 
métalloïde  ne  le  décompose  à la  température 
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ordinaire  ; cinq  seulement  agissent  à l’aide 
du  calorique,  savoir  : l’hydrogène,  le  bore, 
je  carbone  et  le  soufre,  oui  tous  le  décom- 
posent en  le  ramenant  à l’étal  d’acide  sulfu- 
reux ou  de  soufre,  et  s’oxydent  eux-mêmes 
I pour  passer  à celui  d’oxyde  ou  d’acide. 
| L’actiop  d’aucun  des  composés  résultant 
des  métalloïdes  entre  eux  n’a  été  constatée 
jusqu’ici.  Si  l'on  considère  néanmoins  que 
la  plupart  sont  formés  d’éléments  capables 
d’action  à l’aide  du  calorique,  il  devient 
pour  le  moins  probable  qu’un  grand  nombre 
aurait  une  réaction  signalée  par  des  produils 
variables  selon  la  nature  des  premiers. 
Parmi  les  corps  formés  de  métalloïdes  et  de 
métaux,  quelques  sulfures  seulement  ont 
été  mis  en  rapport-,  de  ce  nombre,  princi- 
palement ceux  de  fer,  de  cuivre,  de  plomb, 
q'argeQt,  d’antimoine,  d'arsenic,  de  mo- 
lybdène, le  décomposent  à l’aide  du  calo- 
rique avec  les  mêmes  phénomènes  que  si 
leurs  éléments  étaient  libres.  Il  est  aussi 
permis  de  penser  qu’il  en  serait  de  même 
pour  la  plupart  des  autres  composés 
combustibles.  Nous  en  dirons  autant  des 
alliages. 

Si  l’on  verse  de  l’acide  sulfurique  dans 
l’eau,  d’abord  il  la  traverse  en  raison  de 
son  poids , et  va  former  au-dessous  une 
couche  distincte;  mais  par  l’agitation  les 
deux  liquides  se  combinent  en  dégageant 
une  grande  quantité  de  chaleur  , variable 
suivant  les  proportions  réciproques:  à poids 
égal,  par  exemple,  8to;  avec  quatre  pro- 
portions d’acide  et  une  d'eau,  105°.  D'a- 
près Lavoisier  et  Lanlacc,  la  somme  du  ca- 
lorique résultant  de  l’action  de  734  grammes 
d’eau  sur  979  d’acide  à 1,87  de  pesanteur 
spécifique  serait  capable  du  fondre  1529 
grammes  de  glace.  Dans  tous  les  cas,  le  vo- 
lume du  mélange  diminue  sensiblement. 
Mais  lorsqu’au  lieu  d'eau  c’est  la  glace  que 
l’on  met  en  contact  avec  le  même  acide, 
celle-ci  fond  , et  il  y a production  tantôt 
de  chaleur,  tantôt  de  froid:  contradiction 
qui  n’est  qu’apparente,  et  s’explique  fort 
bien,  du  reste,  par  la  différence  cuire  le  ca- 
lorique résultant  du  mélange  cl  celui  né- 
cessaire à la  fusion  de  la  glace.  Une  partie 
de  celte  dernière,  par  exemple,  et  quatre 
d’acide  concentré  feront  monter  le  thermo- 
mètre d’un  grand  nombre  de  degrés,  tandis 
que  le  rapport  inverse  pourra  le  faire  des- 
cendre jusqu'à  — 20.  Dans  tous  les  cas, 
on  obtient  de  l’acide  sulfurique  plus  ou 


moins  étendu  d'eau  ; ce  dernier  produit  est 
sans  viscosité  , sans  odeur , cl  d’une  action 
sur  la  teinture  de  tournesol  toujours  fort 
prononcée;  cristallise;!  quelques  degrés — 0, 
et  môme  encore  à + 7,22,  lorsqu’il  pèse 
1,72.  Du  reste, cette  pesanteur  spécifique  est 
toujours  au-dessous  de  la  moyenne  entre 
l’eau  et  l’acide  en  dissolution. 

L’acide  sulfurique  existe  en  grande  abon- 
dancedansla  nature.  Plusieurs  naturalistes  le 
signalent  dans  lescontrées  volcaniques, sinon 
à l'état  de  liberté  complète, du  moins  en  solu- 
tion dans  l'eau  et  entièrement  libre  de  toute 
autreagrégalion;mais  cela  nous  semble  diffi- 
cile pour  un  acide  aussi  puissant. Quoi  qu’il  en 
soit , c’est  ordinairement  avec  les  oxydes 
métalliques  qu’il  se  présente  , et  plus  parti- 
culièrement avec  la  chaux , la  baryte , la 
slronliane.la  potasse,  la  soude,  la  magnésie^ 
l’antimoine  et  le  fer.  Sa  préparation  artifi- 
cielle est  fondée  sur  les  produits  résultant 
de  l’action  réciproque  du  bioxyde  d'azote, 
de  l’air,  dont  l’oxygène  transforme  ce  bi- 
oxyde en  acide  hypoazolique,  du  gaz  acide 
sulfureux  et  de  l’eau.  Le  gaz  acide  hypo- 
azolique sec  n’a  aucune  action  sur  l’acide 
sulfureux  également  sec;  mais  si  l’on  met 
ces  corps  en  coptact  avec  une  très-petite 
quantité  d’eau,  tous  réagissent  aussitôt  les 
uns  sur  les  autres  : le  gaz  acide  liypoazo- 
tique  cède  une  portion  de  son  oxygène  à 
l’acide  sulfureux  ; du  là  de  l’acide  azoteux  et 
de  l’acide  sulfurique,  lesquels  se  combinent 
avec  l'eau  , en  formant  une  multitude  de 
flocons  blancs  qui  s'attachent  aux  parois, 
sous  forme  d'aiguilles  cristallines.  Si  l'on 
verse  alors  de  l’eau  sur  elles , celle-ci  dis- 
soudra l'acide  sulfurique  en  détruisant  sa 
réaction  sur  l'acide  azoteux;  mais  ce  der- 
nier, ne  pouvant  exister  par  lui-méme , se 
transforme  aussitôt  eu  bioxyde  gazeux  d'a- 
zote, et  en  acide  hypoazutique  qui  se  dé- 
gageront. Telle  est  la  théorie  de  l’opération. 
Pour  son  application  en  grand,  on  cbaufTe 
ensemble , dans  une  chambre  de  plomb 
dont  le  sol  est  recouvert  d’eau,  un  mélange 
de  8 parties  de  soufre  et  de  1 partie 
d'azotate  de  potasse,  ou  mieux  d’azotate  de 
soude.  L'acide  du  sel  abaudonno  une  por- 
tion d’oxygène  au  soufre , et  l’on  obtient 
du  sulfate  de  potasse  , corps  solide  et  fixe, 
ainsi  que  du  bioxyde  d'azote  qui  se  dégage 
et  jiasse  à l’étal  de  gaz  acide  liy|ioazolique 
en  se  combinant  avec  l'oxygène  de  l’air. 
Mais  comme  il  y a infiniment  plus  de  soufre 
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qu’il  n’en  fout  pour  opérer  la  décomposition 
de  l'azotate  de  potasse,  il  se  forme  beaucoup 
de  gaz  acide  sulfureux  par  la  combinaison 
de  l’oxygène  de  l’air  avec  ce  eorpseombus- 
tible  : alors  se  trouvent  remplies  toutes  les 
conditions  nécessaires  à la  production  de 
l'acide  sulfurique , puisque  les  gaz  acides 
liypoazotique  et  sulfureux , de  l’eau  et  de 
l'air  sont  en  contact. 

Proportion»  réagissante». 

i de  soufre, 
i de  nilre 


201.1 

.,,.,11  de  bioxyde.  . 577,0 

1 ü ocidc  ^ 3 d'oxygène  . . 300,0 

1 de  potasse. 589,9 


1468,0 

Proportion s produite... 

i de  bioxyde  d'axote • 377,0 

i,  j.  ‘a  jl  de  soufre.  . 501,1 

1 d acide  ^ , d.0Ilg,  „c  _ _ 300.0 

1 de  potasse. 589,9 


1 de  sulfate 


1468,0 


Et  pour  formule  de  l’opération  : 

S + KO,  A*0»=  KO,SO»+  5 AO. 


d’où  l’on  voit  que,  pour  décomposer  0,30 
de  nitre,  il  ne  faut  que  1 de  soufre,  et  que, 
par  conséquent , la  presque  totalité  de  ce 
dernier  corps  s’unit  avec  l’oxygène  de  l’air 
pour  former  de  l’acide  sulfureux  , et  en 
dernière  analyse  de  l’acide  sulfurique.  Ce- 
lui que  l'on  relire  de  la  chambre  de  plomb 
est  loin  d’èlre  pur  , et  contient  : i”  beau- 
cou  p d'eau;  2°  un  peu  d’acide  sulfureux 
échappé  à l’action  de  l'acide  hypo-azotique; 
3“  un  peu  d'acide  azotique  provenant  de 
l'action  de  l’eau  sur  l’acide  hypoazotique 
et  l'oxygène  de  l'air;  4°  un  peu  de  sulfate 
de  plomb  dû  à l’action  del’acide  obtenu  sur 
la  chambre;  g"  enfin  une  petite  quantité  de 
sulfate  de  fer  provenant  du  sulfure  métal- 
lique toujours  retenu  dans  le  soufre  em- 
ployé. Pour  le  débarrasser  de  ces  matières 
on  le  fait  d'abord  chauffer  jusqu’à  ce  qu’il 
marque  environ  65”  à l'aréomètre  de 
Baume , d'où  résulte  le  dégagement  de 
beaucoup  d’eau  et  de  tout  l'acide  sulfureux  ; 
puis  on  le  vaporise  dans  des  cornues  jus- 
qu’à 60°,  ce  qui  lui  fait  perdre  une  nou- 
velle quantité  d’eau,  tout  l'acide  azotique 
et  le  sulfate  de  fer,  qui , devenu  insoluble 
par  la  concentration , se  dépose  dans  la  li- 
queur refroidie.  C’est  en  cet  état  que  l'a- 
cide sulfurique  se  livre  au  commerce,  dans 
de  grosses  bouteilles  de  verre  vert  appelées 
dames-jeannes  et  bouchées  avec  de  la  terre 
cuite.  Mais  si  ce  degré  de  concentration  et 


cette  pureté  relative  le  rendent  propre  à 
toutes  les  opérations  des  arts,  il  n’en  est 
pas  de  même  |>our  celles  de  la  chimie,  at- 
tendu qu'il  contient  encore  du  sulfate  de 
plomb  et  peut-être  aussi  quelques  sels  pro- 
venant de  l’eau.  C’est  pour  le  rectifier  com- 
plètement qu’on  le  distille  ; l'acide  vient 
dans  le  récipient , tandis  que  les  sels  de- 
meurent dans  la  cornue. 

L’acide  sulfurique  est  d’un  usage  fré- 
quent dans  les  arts  et  les  sciences.  Il  sert  à 
préparer  la  plupart  des  acides,  l’alun,  la 
soude,  l’éther,  le  sublimé  corrosif,  etc.;  à 
dissoudre  l’indigo;  les  tanneurs  l’emploient 
pour  gonfler  les  peaux  ; enfin  c’est  un  des 
réactifs  les  plus  employés  en  chimie.  Ses 
propriétés  médicales  ont  été  données  en 
traitant  des  acides  ; ajoutons  seulement  qu’à 
l’extérieur  il  est  employé  contre  les  affec- 
tions dermoïdes , et  qu’étendu  de  beaucoup 
d’eau  il  constitue  la  limonade  minérale , 
boisson  fort  agréable,  et  dont  les  praticiens 
de  nos  jours  tirent  un  grand  parti  dans 
beaucoup  de  maladies. 

Si  maintenant,  après  avoir  tracé  l’his- 
toire de  ces  quatre  acides,  seuls  corps  ré- 
sultant de  la  combinaison  du  soufre  avec 
l’oxygène , nous  rapprochons  leurs  com- 
binaisons diverses , nous  aurons  en  nom- 
bres ronds  : 

Acide  hyposulfureux  = 1 00  soufre  4-  50  oxyg.  = SO 

— sulfureux  =100  — -flOO  — SO* 

— hypostilfuriq.  =100  — 4-125  — = S*0* 

— sulfui  ique  =400  — -j- i50  — =SO* 

Mais  une  chose  frappe  tout  d’abord  dans 
ce  tableau  : c'est  la  composition  et  la  formule 
de  l’acide  hypo-sulfurique  en  opposition 
manifeste  avec  cette  loi  de  synthèse  chi- 
mique, exposée  ailleurs  (eoy.  Synthèse)  , 
savoir  : que  si  deux  corps  sont  susceptibles  de 
s’unir  en  plusieurs  proportions,  celles-ci  se- 
ront le  produit  de  la  multiplication  pur  1 , 2, 
3,  4,  etc.  , de  la  plus  petite  quantité  de  l'un 
d’eux  , celle  de  l’autre  demeurant  toujours  in- 
variable. Cette  circonstance  ne  pourrait-elle 
pas  donner  lieu  à deux  suppositions,  l'une 
qu’il  existe  un  corps  moins  oxygéné  que 
l'acide  hyposulfureux,  dont  la  composition 
serait  100  de  soufre  et  25  d’oxygène,  et 
de  plus  un  autre  corps  intermédiaire  aux 
acides  hyposulfureux  et  sulfureux,  formé 
de  soufre,  400 -f- oxygène,  75;  l’autre,  que 
l’acide  hyposulfurique'n’esl  point  un  corps 
d’une  existence  spéciale,  mais  seulement 
un  mélange  d’acide  sulfureux  et  d'acide  sul- 
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furique  ( SO*  4-  SO1  = SK)*).  Nous  pen- 
chons pour  celte  dernière  manière  de  voir, 
théorie  que,  du  reste , vient  autoriser  jus- 
qu'à un  certain  point  la  transformation  de 
l’acide  hyposulfurique  en  ces  deux  corps  , 
aussitôt  que  l’agrégation  de  ses  molécules 
vient  à se  trouver  diminuée  par  le  calorique 
ou  l'effet  du  vide.  I.epecq  de  la  Clôture. 

SULLY  (Maximilien  Béthune  de  Rosny, 
duc  del,  est  né  à Rosny  le  15  décem- 
bre 1500;  il  était  le  second  de  quatre  en- 
fants mâles.  Henri,  roi  de  Navarre,  était 
de  sept  ans  plus  âgé  que  lui  ; il  était  venu 
au  monde  le  15  décembre  1553,  à Pau  en 
Béarn.  Dès  sa  jeunesse  Sully  s'attacha  au 
roi  de  Navarre,  qui,  à cette  époque,  était 
son  coréligionnaire.  Sully  appartenait  à une 
famille  dévouée  au  culte  protestant.  Il  vé- 
cut et  mourut  dans  là  religion  de  ses  pères. 
Il  servit  Henri  IV  pendant  toute  sa  vie  avec 
une  constance  et  une  fidélité  inaltérables. 
Il  partagea  avec  lui  les  dangers  de  la  guerre; 
à la  bataille  de  Coutras,  il  dirigeait  l’artil- 
lerie; à Ivry,  il  fut  blessé  à ses  côtés.  Plus 
tard,  Henri,  devenu  roi  de  France,  le  choi- 
sit comme  surintendant  de  scs  finances  et 
grand-maître  de  l’artillerie,  non  pas  seu- 
lement comme  l’un  des  hommes  les  plus 
laborieux,  mais  comme  l’un  des  plus  uti- 
les pour  lui  conserver  l’appui  du  parti 
protestant.  C’est  comme  surintendant  des 
finances  que  Sully  s’est  acquis  des  titres  à 
la  postérité.  L’administration  de  Sully  mé- 
rite un  examen  d’autant  plus  sérieux  qu’il 
a été  le  premier  à organiser  les  finances  en 
France.  C’est  principalement  sous  ce  rap- 
port que  je  retracerai  sa  vie. 

Sully  avait  un  esprit  pénétrant,  ferme, 
actif;  son  caractère  était  rude,  hautain, 
mais  probe.  Au  moment  où  il  accepta  les 
fonctions  de  surintendant  des  finances,  la 
confusion  était  dans  toutes  les  branches 
de  l’administration.  La  dette  du  trésor  s’é- 
levait à 296,620,252  livres;  les  revenus 
publics  n’étaientquede  ôOmillionsdelivres, 
Prélever  une  multitude  de  droits  et  de  re- 
devances sur  les  revenus  publics;  faire  des 
profits  énormes  pardes  sous-traités  abusifs; 
surcharger  les  registres  de  comptes  de  pré- 
tendues non-valeurs,  mauvais  deniers, 
frais  de  domaines,  épices,  taxations,  frais  de 
voitures,  tel  était  le  système  d’administra- 
tion de  la  plupart  des  fermiers  royaux  et 
des  receveurs.  Les  grosses  fermes,  les  par- 
ties casuelles,  les  péages,  les  gabelles 


étaient  dans  les  mains  de  quelques-uns  qui 
les  administraient  sous  le  nom  de  plusieurs. 
Une  multitude  de  commis  et  de  mallolicrs 
de  tout  rang  cl  de  tous  pays  pillait  impi- 
toyablement les  contribuables.  Ainsi,  pour 
30  millions  qui  étaient  versés  au  trésor,  les 
contribuables  payaient  180  millions.  Il  en 
résultait  que  150  millions  de  livres  al- 
laient enrichir  les  fermiers  royaux  et  leurs 
intendants.  Le  moyen  le  plus  sûr  de  faire 
disparaître  tous  les  abus  était  de  centraliser 
toutes  les  opérations  de  la  comptabilité. 
C'est  ce  que  comprit  le  nouveau  surinten- 
dant des  finances  ; unité,  régularité,  telles 
furent  les  bases  du  système  financier  de 
Sully. 

Former  un  tableau  comparatif  des  recettes 
et  dépenses  du  royaume  ; rechercher  de  nou- 
veaux perfectionnements  dans  l’étude  des 
anciennes  ordonnances;  à cet  effet,  fouiller 
avec  ardeur  les  registres  et  les  archives  du 
Parlement,  delà  chambre  des  comptes,  de 
la  cour  des  aides,  du  conseil  d’Etat,  de  la 
chambre  du  trésor,  des  bureaux  des  tré- 
soriers de  France  cl  du  trésorier  de  l’épar- 
gne; réunir  souvent  en  conseil  privé  tous 
les  agents  su|iéricurs  des  finances;  exami- 
ner les  moyens  de  supprimer  les  abus  pour 
régulariser  la  perception  et  la  comptabilité; 
interdire,  sous  de  fortes  peines,  de  rien 
exiger  du  peuplcau  delà  du  contingent  fixé 
et  en  rendre  les  trésoriers  personnellement 
responsables;  défendre  à tous  nationaux, 
étrangers,  princes  du  sang  et  tous  autres  of- 
ficiers de  lever  aucun  droit  sur  les  fermes; 
ordonner!  tous  les  contribuables  de  s’adres- 
ser désormais  au  trésor  royal  pour  le 
payement  des  pensions,  arrérages  ou  créan- 
ces quelconques;  abolir  les  sous-traités; 
prescrire  à tout  comptable  entrant  en 
charge  d'apurer  les  comptes  de  leurs  pré- 
décesseurs et  de  les  poursuivre  pour  les  re- 
couvrements arriérés;  établir  une  chambre 
de  justice  pour  punir  la  malversation  des 
traitants,  trésoriers,  receveurs  et  autres  gens 
de  finances:  c'est  par  ces  importants  tra- 
vaux que  Sully  doublait  les  revenus  des 
fermes,  des  gabelles  et  des  parties  casuelles, 
et  liquidait  peu  à peu  les  dettes  de  l'Etat. 
Chaque  année,  au  premier  jour  de  l’an, 
Sully  remettait  à Henri  IV  le  bordereau  gé- 
néral des  recettes  cl  dépenses  de  l'exercice 
qui  finissait  et  de  celui  qui  allait  commen- 
cer. Après  avoir  introduit  l’ordre  dans  l’ad- 
ministration des  finances,  Sully  procéda 
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S l'amélioration  de  l'agriculture,  qu'il  ap- 
pelait la  première  industrie  du  pays.  « La- 
bourage et  pâturage,  disait-il,  sont  les  deux 
mamelles  de  l’État.  » Les  encouragements 
qu’il  prodigua  à l’agriculture  eurent  pour 
résultat  de  faire  défricher  une  foule  de  ter- 
rains restés  incultes  par  suite  des  malheurs 
de  la  guerre  civile.  Mais  si  l’agriculture 
fixa  toute  l’attention  du  ministre,  il  n’en 
fut  pas  de  même  pour  les  manufactures. 
« Que  fait-on, disait-il  lors  de  l’introduction 
des  soieries  en  France,  en  présentant  au 
peuple  la  culture  de  lu  soie  pour  l'exercer? 
On  lui  fait  quitter  un  genre  de  vie  dur  et 
laborieux,  tel  qu’est  celui  des  champs,  pour 
un  autre  qui  ne  fatigue  par  aucun  mouve- 
ment violent.  On  a remarqué  de  tout  temps 
gue  les  meilleurs  soldats  se  tirent  de  ces 
familles  de  robustes  laboureurs  et  d'arti- 
sans nerveux.  Substituez  ici  ces  hommes  qui 
ne  connaissent  qu’un  travail  que  des  en- 
fants peuvent  faire;  vous  ne  les  trouverez 
plus  propres  pour  l’art  militaire,  que  la  si- 
tuation de  la  France  et  son  état  politique 
lui  font  une  nécessité  indispensable  de  con- 
server et  de  maintenir.  En  même  temps 
que  vous  énerverez  les  peuples  de  la  cam- 
pagne, qui,  en  toute  manière,  sont  les  vrais 
soutiens  de  l’État,  vous  introduirez,  par 
ceux  de  la  ville,  le  luxeavec  toute  sa  suite, 
la  volupté,  la  mollesse,  l’oisiveté,  qui  n’est 
point  à appréhender  pour  ceux  qui  ont  pu 
et  qui  savent  se  contenter  de  peu.  El  n’a- 
vons-nous pas  en  France  un  assez  grand 
nombre  de  ces  citoyens  inutiles,  qui,  sous 
un  habit  d’écarlate,  nous  cachent  toutes  les 
mœurs  de  véritables  femmes?  » Celte  pré- 
vention contre  le  luxe  inspira  à Sully  la 
plupart  de  ses  règlements  contre  le  com- 
merce et  l'industrie.  Toute  consommation 
de  produits  étrangers  était  un  crime;  toute 
sorte  de  numéraire  une  véritable  calamité. 
C’est  avec  de  pareils  principes  que  ce  mi- 
nistre est  devenu  le  propagateur  le  plus  in- 
flexible du  système  mercantile.  Il  a eu  tou- 
tes les  erreurs  de  son  temps.  Il  n'en  a pas 
moins  été  un  organisateur  vigoureux,  ori- 
ginal et  le  restaurateur  de  nos  (inanees.  Au 
moment  de  son  avènement  à la  surinten- 
dance, la  France  était  endettée  de  500 
millions  de  francs;  il  la  laissa  presque  en- 
tièrement libérée.  Dans  l'espace  de  douze 
ans,  il  avait  réduit  les  impôts,  amélioré  les 
routes,  les  fortifications,  le  matériel  de 
guerre,  le  domaine  public,  et  disposé  une 


réserve  en  espèces  de  14  millions,  déposés 
à la  Bastille. 

A la  mort  du  roi  Henri  IV,  il  se  démit  de 
La  surintendance  des  finances  et  successive- 
ment de  ses  autres  dignités.  Pendant  qua- 
torze ans  il  avait  administré  les  finances  de  la 
France.  11  était  alors  âgé  de  cinquante  et  un 
ans.  Jusqu'à  sa  mort,  c’est-à-dire  jusqu’au 
22  décembre  1640,  Sully  vécut  dans  la  re- 
traite ; il  mourut  à l’Sge  de  quatre-vingl- 
deux  ans.  Louis  Xlll  le  consulta  quelque- 
fois sur  les  affaires  du  royaume  et  honora 
sa  vieillesse  du  titre  de  maréchal  de  France. 
Sully  a laissé  des  mémoires  qui  renferment 
des  détails  curieux  et  instructifs  sur  le  rè- 
gne de  Henri  IV  et  principalement  sur  l’ad- 
ministration des  finances.  Ces  mémoires, 
dont  la  diction  est  nette,  précise,  sont  en 
outre  remarquables  par  la  fermeté  des  prin- 
cipes, la  finesse  des  aperçus,  l’ingénieuse 
sagacité  des  problèmes  politiques  de  son 
temps.  C’est  tout  à la  fois  un  traité  d’éco- 
nomie politique  et  de  droit  public.  Outre 
scs  mémoires,  il  avait  composé  d'autres 
écrits  qui  sont  perdus:  ainsi,  le  Traité  de 
la  Guerre;  le  Maréchal  de  camp;  les  instruc- 
tions de  milice  et  de  police. 

Avec  Sully  disparurent  celte  sage  écono- 
mie et  cette  prévoyance,  éléments  indis- 
pensables à la  prospérité  d’une  grande  na- 
tion. Les  finances,  livrées  à des  mains 
avides,  gaspillées  par  des  aventuriers,  re- 
tombèrent dans  le  désordre  le  plus  profond. 
Les  époux  Galigai  engloutirent  les  écono- 
mies de  Sully,  et  ni  le  génie  de  Richelieu 
ni  celui  de  Mazarin  ne  relevèrent  les  finances 
de  l'abime  creusé  par  les  Concini.  J.  ijeC. 

SL’LPICE  SÉVÈRE.  Né  d’une  famille 
illustre  de  l’Aquitaine,  aux  environs  de 
Toulouse,  vers  le  milieu  du  ive  siècle, 
Sulpicc  avait  d’abord  suivi  la  carrière  du 
barreau;  mais  étant  devenu  veuf  peu  de 
temps  après  son  mariage,  il  renonça  au 
monde  et  se  relira,  en  392 , dans  une  de  ses 
terres,  au  village  de  Primuliac  (lieu  aujour- 
d'hui inconnu) , près  d’Auch.  Là  il  se 
livra  tout  entier  à l’étude  de  l’Écriture 
sainte  et  des  lettres  sacrées , sous  la  direc- 
tion,dit-on,  de  saint  Phébadc  ( vulgô  Fiari), 
évêque  d'Agen.  La  renommée  dont  saint 
Martin  de  Tours  jouissait  à celle  é|>oque  lui 
fit  désirer  de  le  connaître  personnellement. 
Il  se  rendit  auprès  de  lui,  en  594,  et  il  devint 
un  de  ses  plus  zélés  disciples.  Depuis,  il 
allait  régulièrement  tous  les  ans  passer  trois 
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mots  au  célèbre  monastère  de  Marmoulier, 
le  premier  qui  ait  été  fondé  dans  les  Gaules. 
Sulpicc  consacrait  le  produit  de  scs  riches 
domaines  en  aumônes,  en  actes  de  bien- 
faisance et  en  établisse mcnts  pieux;  car  il 
fit  bâtir  plusieurs  églises  en  diverses  loca- 
lités, ainsi  que  cela  résulte  de  sa  correspon- 
dance avec  saint  Paulin  de  ISola,  son  ami. 
Quelques  auteurs  prétendent  qu’il  avait  pris 
les  ordres  après  la  mort  de  sa  femme, 
mais  ce  fait  est  contesté  par  d'autres.  Quoi 
qu’il  en  soit,  Sulpice  menait  une  vie  si 
austère  et  si  pure  qu’il  mourut,  l’an  410 
ou  4H,  en  odeur  do  sainteté.  L’Eglise  de 
Tours  honora  sa  mémoire  par  un  office 
propre,  inséré  dans  le  Bréviaire  nouveau 
de  ce  diocèse;  mais  le  Martyrologe  romain 
n’a  jamais  mentionné  son  nom. — Plusieurs 
des  ouvrages  de  saint  Sulpice  Sévère  nous 
sont  parvenus:  un  abrégé  de  VHistoire  sa- 
crée, à partir  de  la  création  jusqu’à  l’an  100 
de  notre  ère.  Cet  excellent  travail  lui  a mé- 
rité la  qualification  de  Salluste  chrétien  ; — 
Vie  de  saint  Martin , écrite  dans  un  style 
plus  simple  que  celui  de  scs  autres  écrits; 
— Trois  Dialogues  sur  les  admirables  exem- 
ples de  vertus  des  moines  de  l’Egypte  et 
de  l’Orient;  — Lettres  à Eusèbe,  à Aurôle, 
à Bassula  sa  belle-mère,  à Claudia  sa 
sœur,  àsaint  Paulin.  Ces  lettres  ont  été  re- 
cueillies par  Baluze  dans  scsMiscellanea,  et 
parltom  l.ucd’Achery,  dans  son  Specilegium. 
L’édition  la  meilleure  et  la  plus  complète 
des  écrits  de  Sulpicc  est  celle  que  le  P. 
Jérome  de  Pralo,  Oraloricn  de  Vérone,  pu- 
blia dans  cette  villeen  1741 , 2 vol.  in-fol., 
avec  variantes , notes  et  dissertations.  La 
traduction  française  de  VHistoria  sacra,  par 
le  P.  Giry , est  peu  estimée, 
f SULPICE,  surnommé  le  Sévère  (saint), 
à cause  de  la  gravité  de  son  caractère  cl  ae 
la  rigidité  de  ses  mœurs,  était  originaire 
d’Aquitaine,  comme  Sulpice  Sévère  avec 
lequel  il  ne  faut  pas  le  confondre.  Il  naquit 
au  commencement  du  vi#  siècle,  et  il  exer- 
çait de  hautes  fonctions  civiles  à Bourges, 
lorsqu’il  fut  appelé  à l’épiscopat  de  celte 
ville,  en  584.  On  sait  peu  de  chose  de  scs 
actes  et  de  sa  vie,  si  ce  n’est  qu’il  s’appli- 
qua surtout  à fàire  fleurir  la  discipline  ec- 
clésiastique, qu'il  assista  au  second  concile 
de  Mâcon , tenu  l’an  588,  et  qu'il  mourut 
en  690,  vivement  regretté  des  pauvres  dont 
il  était  le  soutien,  et  pleuré  de  tous  ses  dio- 
césains qui  lui  dScernèrent  les  honneurs  de 


la  sainteté,  dont  ses  éclatantes  vertus  le  ren- 
daient digne. 

SL'LPICE  (saint)  le  Déiionnaihe.  Sul- 
pice, né,  dans  les  dernières  années  du  vi* 
siècle,  d’une  famille  distinguée  du  Berry, 
embrassa  l'état  ecclési astique.  Aussitôt  qu’il 
eut  été  ordonné  prêtre  en  013,  le  roi  Clo- 
taire II  l’appela  près  de  lui  en  qualité  de 
premier  aumônier  et  de  supérieur  descle:cs 
de  s;»  chapelle.  Entré  en  possession  de  son 
patrimoine,  qui  était  très-considérable,  peu 
de  temps  après,  il  en  distribua  moitié  aux 
pauvres  et  moitié  aux  établissements  reli- 
gieux de  sa  province.  Savant  autant  que 
modeste,  Sulpice  n’en  acquit  pas  moins  une 
haute  réputation,  cl  il  brilla  à la  cour... 
mais  ce  fut  surtout  par  la  pureté  de  ses 
mœurs  et  par  sa  piété.  Aussi,  le  siège  mé- 
tropolitain de  Bourges  étant  venu  à va- 
quer en  024,  par  la  mort  de  saint  Austre- 
gildc,  il  fut  jugé  digne  de  remplacer  celui- 
ci.  — Dans  cette  nouvelle  position,  il  se 
montra  ce  qu’il  avait  toujours  été,  l’ami 
dévoué  des  pauvres,  le  protecteur  des  faibles 
contre  les  forts,  le  propagateur  zélé  des  lu- 
mières évangéliques,  car  il  convertit  à la 
foi  orthodoxe  tous  les  juifs  de  son  diocèse. 
Sulpice  mourut  en  614,  dans  toute  la  force 
de  l’âge,  épuisé  par  scs  travaux  apostoliques 
et  par  les  austérités  qu’il  pratiquait  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse.  Ce  résumé  d’une  vie 
si  courte,  mais  si  pleine  de  bonnes  actions, 
explique  suffisamment  le  titre  de  saint,  dont 
la  voix  publique  l’honora  et  que  l’Eglise  a 
ratifié.  Saint  Sulpice  fut  inhumé  dans  les 
caveaux  d'un  monastère  qu'il  avait  fondé  à 
Bourges, lequel  appartint  ensuite  à la  congré- 
gation de  Saint-Maur.  La  paroisse  de  Paris, 
dont  l’origine  remonte  au  xu'siècle,  et  qui, 
quoique  déifiée  sous  le  vocable  collectif  de 
plusieurs  saints,  a conservé  le  sien  seul 
dans  l’usage  , possédait  un  os  de  son  bras, 
avant  que  l’impiété  révolutionnaire  de  93 
n’eût  dépouille  ce  beau  temple  de  ses  ri- 
chesses et  brûlé  ou  détruit  ses  précieuses  re- 
liques. 

SULPITIUS  (Caius  ou  Camus  Sülpitius 
Galles),  tour  à tour  questeur,  édile  cu- 
rule,  préteur  urbain  cl  consul  romain,  est 
devenu  célèbre  par  un  fait  fameux  dans 
l'histoire  do  l’astronomie.  11  était  tribun 
militaire  sous  Paul  Emile,  dans  la  seconde 
guerre  de  Macédoine,  lorsqu’une  éclipse  de 
lune  survenue  au  milieu  d’une  nuit  ma- 
gnifique effraya  scs  soldats,  qui  virent  dans 
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ce  phénomène  un  funeste  présage.  Sulpilius 
les  rassemble,  leur  explique  la  théorie  de 
l'éclipse  et  les  rassure.  Tel  est  du  moins  le 
récit  de  Valère  Maxime.  Suivant  Tile-Live 
et  Frontin,  ce  n'était  pas  la  nuit  même  où 
la  lune  était  éclipsée  qu’il  expliqua  la  théo- 
rie de  ce  phénomène  à ses  soldats,  mais  il  le 
prédit  quelques  jours  d'avance.  Dans  ce  cas 
il  faudrait  supposer  que  Sulpilius  avait  eu 
connaissance  de  la  méthode  orientale,  con- 
nue sans  doute  aussi  de  Thalès,  pour  calcu- 
ler les  éclipses;  car  ce  fait  est  antérieur  de 
six  ans  à la  plusancicnne  observation  d'tlip- 
parque  (d62  avant  J.-C.),  et  par  con- 
séquent n’a  pu  être  calculé  d'après  les  ta- 
bles de  cet  astronome.  Sulpilius  passa  à 
Rome  pour  avoir  eu  quelque  part  à l’An- 
dricnne  de  Tércnce,  représentée  sous  son 
consulat.  Cicéron  le  loue  de  son  application 
aux  sciences  ; Plutarque  et  Valère  Maxime 
rapportent  que,  par  une  sévérité  extraordi- 
naire, il  répudia  sa  femme  pour  avoir  paru 
sans  voile  dans  la  rue. 

SL’LPITIl'S  Rlfcs,  voy.  Sylla. 

SULTAN.  Ce  nom , suivant  d’Herbelot 
et  Ducange,  dérive  par  corruption  du  mot 
schahlah  ou  schadlnh,  mot  commun  aux 
langues  arabe  et  chaldaïque,  dans  lesquelles 
il  a la  signification  de  seigneur,  comman- 
dant des  commandants,  maître. — On  en 
aurait  fait  d'abord  schalthan,  sollhan  et 
soldai],  puis  Soudan,  titre  que  prirent  tous 
les  chefs  ou  princes  arabes  de  l’Asie  et  de 
l’Egypte,  et  dont  celui  de  schah  ou  schab 
des  Persans  a plus  particulièrement  retenu 
la  racine  étymologique.  De  Soudan  les  Eu- 
ropéens firent  soultan , puis  sultan,  dont  le 
pluriel  est  salalhin.  De  là  l’expression  vi- 
cieuse des  historiens  des  croisades,  de  sul- 
tan Saladiny  puisqu'elle  transforme  le  plu- 
riel d’un  litre  en  nom  propre;  de  là  ce 
nombre  de  sultans  qu'ils  mentionnent. — 
Les  empereurs  turcs  de  la  dynastie  des  Gas- 
névides  adoptèrent  le  litre  de  sultan  vers  le 
milieu  du  xi*  siècle,  cl  voici  à quelle  occa- 
sion. Kalaf,  gouverneur  du  Segestan,  pro- 
vince voisine  de  la  Perse,  visait  à ciéer  une 
principauté  indépendante.  Mahmoud,  fils 
de  Scbektegin,  marcha  contre  lui  avec  des 
forces  inqiosantcs.  Kalaf,  ne  voulant  pass’en- 
gager  dans  une  lutte  inégale,  n’eut  pas  plus 
tôt  connaissance  de  ce  mouvement  qu’il 
vint  à la  rencontre  de  Mahmoud,  pour  lui 
présenter  les  clefs  des  forteresses  de  son  com- 
mandement, en  signe  de  soumission,  en  le 


qualifiant  de  sultan,  titre  dont  il  fut  si  flatté 
qu'il  le  conserva  toujours  et  le  transmit  à 
ses  successeurs.  D’autres  prétendent  que  le 
fait  se  rapporte  à Achmel,  père  de  Kalaf, 
qui  aurait  envoyé  son  fils  en  ambassade  au- 
près de  Mahmoud.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est 
depuis  cette  époque  que  les  empereurs  turcs 
ont  continué  à recevoir  le  nom  de  sultan. 
Les  Arabes  africains  paraissent  l’appliquer 
encore  à leurs  chefs  suprêmes;  car  nous 
avons  vu  qu’après  le  fameux  traité  de  la 
Taffna  l'appellation  de  sultan  était  don- 
née au  non  moins  fameux  Abd-el-Kader. 

H.  de  C. 

SUMAC  (bot.),  Rues,  L.  Genre  de  plan- 
tes de  la  famille  naturelle  des  térèbinthacéet, 
dans  la  pinlandric  trigynie , et  offrant  les 
caractères  suivants  : fleurs  incomplètement 
tinisexuées;  calice  petit,  monosépale,  à cinq 
divisions  profondes;  corolle  également  for- 
mée de  cinq  pétales  réguliers;  ovaire  cou- 
ronné d’un  disque  périgyne  plus  ou  moins 
saillant,  au  pourtour  duquel  s'insèrent  les 
cinq  étamines  dressées,  libres,  à filaments 
subulés  et  à anthères  allongées,  à deux  loges 
introrscs  s’ouvrant  par  un  sillon  longitudi- 
nal. L’ovaire  est  de  plus  libre,  globuleux, 
à une  seule  loge,  porté  sur  un  podosperme 
filiforme  naissant  du  fond  et  un  peu  laté- 
ralement dans  la  loge  de  l'ovaire.  Le  som- 
met de  celui-ci  se  termine  enfin  par  trois 
styles  très-courts,  portant  chacun  un  stig- 
mate simple.  — Pour  fruit,  un  petit  drupe 
contenant  un  noyau  monosperme.  — Les 
sumacs  de  nos  jours  renferment  les  trois 
genres  rhu»,  catinut  et  toxicodendron  deTour- 
ncforl , et  présentent  un  grand  nombre 
d’espèces  , dont  le  professeur  de  Candolle 
mentionne  jusqu'à  quatre-vingt  six  (Pro- 
drome, v.  II).  Ce  sont  des  arbrisseaux  ou 
des  arbustes,  exotiques  ou  indigènes,  à 
feuilles  simples,  digilées  ou  pinnées,  et  à 
fleurs  disposées  en  grappes  axillaires  ou 
terminales.  Les  auteurs  les  ont  divisées  en 
cinq  groupes  naturels,  savoir: 

1“  Catinut,  Tourn.  Fleurs  hermaphrodi- 
tes ; drupe  glabre,  échancré  à la  base; 
feuilles  simples;  fleurs  en  panicule,  sur- 
tout pour  un  grand  nombre,  et  dont  les  pé- 
doncules s’allongent  en  se  recouvrant  de 
poils  plumeux.  Ithut  cotinus,  vulgairement 
fitrtel,  dont  nous  nous  occuperons  plus  loin. 

2“  Mclopium,  D.  C.  Fleurs  hermaphro- 
dites; drupe  glabre,  ovoïde,  oblong,  con. 
tenant  un  noyau  grand  H membraneux  ; 
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feuilles  imparipinnées.  Celte  tribu  ne  con- 
lienl  que  le  rhus  melopium , L.,  croissant  à 
la  Jamaïque. 

3»  Sumac.  Le  professeur  deCandolle  réu- 
nit ici  les  deux  genres  rhus  et  toxicodendron 
de  Tourncfort.  Fleurs  en  général  uniscxuécs 
et  polygames;  fruit  velu,  ovoïde  et  arrondi, 
à noyau  lisse  ou  strié  ; feuilles  imparipin- 
nées ou  palmées.  Ici  se  trouve  réunie  la 
majeure  partie  des  espèces  du  genre,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  seulement  : le  rhus 
coriaria,  ou  sumac  des  corroycurs,  dont  il 
sera  bientôt  plus  amplement  question;  le 
rhus  typhium , L. , originaire  de  l’Améri- 
que septentrionale,  et  que  l’on  cultive  dans 
nos  jardins,  où  il  produit  en  automne  un 
très-bel  effet  par  scs  grappes  de  fruits  rou- 
ges, longues  et  serrées,  et  la  couleur  pur- 
purine de  son  feuillage.  Le  rhus  capatinum, 
L.  , de  l’Amérique  septentrionale  et  dont 
on  retire  une  résine  connue  sous  le  nom 
de  gomme  copale  d’Amérique;  le  rhus  toxi- 
codendron, L.,  plante  fort  remarquable  pour 
laquelle  nous  renvoyons  à l’article  spécial 
Toxicodendron. 

4“  Thcreza,  D.  C.,  (leurs  dioïques,  drupe 
arrondi , surmonté  de  trois  tubercules  ; 
noyau  comprimé  ; feuilles  palmées.  Rhus 
pcnlaphyllum,  I)csf. 

6°  Lobadium,  Rafin.  Fleurs  polygames; 
drupe  comprimé  et  velu  ; noyau  lisse  ; 
arbrisseaux  aromatiques  à feuilles  palmées. 
Le  rhus  suaveolens,  Aiton,  et  le  rhus  aroma- 
ticum,  Ait.  C’est  de  cette  dernière  tribu  dont 
Rafinesque  Schmaltz  avait  proposé  de  for- 
mer un  genre  à part  sous  le  nom  de  tiir- 
pinia,  changé  bientôt  par  Desvaux  en  celui 
de  schmalliia,  mais  sans  plus  de  succès. 

Deux  espèces  de  sumac  méritent  ici  de 
notre  part  une  mention  spéciale. 

I ° Le  sumac  des  corroijeurs  , sumac  ordi- 
naire ou  commun  , vulgairement  roux  ou 
roure  des  corroijeurs , vinaigrier;  rhus  coriaria, 
L.;  c’est  un  grand  arbrisseau,  croissant  na- 
turellement en  Espagne,  en  Turquie,  en 
Italie,  et  qui  s'est  naturalisé  dans  le  midi 
de  la  France.  Haut  de  huit  à dix  pieds,  sa 
tige  est  forte  et  divisée  en  plusieurs  bran- 
ches irrégulières  que  recouvre  une  écorce 
à duvet  roussàlre  dans  les  premiers  temps. 
Ses  feuilles  sont  grandes,  ailées  avec  im- 
pair, composées  de  beaucoup  de  folioles 
ovales,  dentées  et  velues;  ses  fleurs  pe- 
tites, verdâtres  ou  d'un  blanc  sale,  dis- 
posées à l’extrémité  des  rameaux  en  grap- 


pes droites  et  serrées,  auxquelles  succèdent 
des  fruits  succulents,  plus  petits  que  des 
grains  de  groseille,  et  d’une  saveur  très- 
astringente.  En  Espagne,  près  de  Salaman- 
que, on  cultive  avec  soin  celle  espèce,  dont 
les  habitants  font  un  commerce  considé- 
rable. Ils  coupent  pour  cela  tous  les  ans  ses 
rejetons,  qu’ils  mettent  à sécher  et  rédui- 
sent en  poudre  fournissant  une  espèce  de 
tan  employé  dans  la  préparation  des  cuirs, 
surtout  pour  les  peaux  de  boucs  et  de  chè- 
vre dont  on  fait  le  maroquin  noir.  Les  an- 
ciens l’employaient  également  à cet  usage. 
Dans  le  midi  de  la  France,  on  assaisonnait 
jadis  les  viandes  avec  les  baies  du  sumac 
commun.  LesTurcs  seuls  conservent  encore 
cet  usage.  On  les  emploie  souvent  avec  suc- 
cès dans  les  pays  chauds  sous  forme  d’in- 
fusion et  comme  astringent  contre  les 
diarrhées  anciennes,  la  dyssenlerie,  etc., 
et  l’on  bassine  encore  parfois  les  ulcères 
putrides  avec  une  forte  décoction  de  toutes 
les  parties  de  la  plante.  L’écorce  des  ra- 
cines teint  en  brun,  celle  des  tiges  et  des 
branches  en  jaune. 

2°  .Sumac  fustet,  Rhus  colinus , L.;  vul- 
gairement fuslet,  arbre  â perruques.  Ar- 
brisseau des  parties  méridionales  de  l’Eu- 
rope et  de  la  France,  qui  s’élève  à dix  ou 
douze  pieds,  à liges  faibles,  dont  l’écorce 
est  lisse,  le  bois  jaunâtre,  les  feuilles  sim- 
ples et  les  fleurs  purpurines.  Il  a l'avantage 
de  résister  aux  hivers  les  plus  rigoureux 
de  nos  climats.  Son  bois,  veiné  de  blanc, 
de  jaune  et  de  vert , est  employé  par  les 
tourneurs,  les  luthiers  et  les  ébénistes.  Ses 
feuilles  sont  recherchées  par  les  teinturiers, 
ainsi  que  les  rameaux  grêles  et  tortueux, 
pour  donner  aux  dtaps  et  aux  maroquins 
une  couleur  feuille  morte  ou  café.  Les  mê- 
mes parties  empoisonnent,  dit-on,  les  bes- 
tiaux et  surtout  les  moutons.  Placé  dans 
nos  jardins,  où  il  vient  promptement  de 
graines,  par  marcottes  et  au  moyen  du  dé- 
chirement des  vieux  pieds,  le  fuslet  pro- 
duit un  très-bel  effet  à distance  et  en  mas- 
sif, exhalant  de  plus,  lorsqu'il  est  en 
(leurs,  une  odeur  de  citron  fort  agréable. 

C'est  encore  une  autre  espèce  de  ce  genre, 
le  rhus  vernix,  L.,  qui  fournit  aux  Japonais 
le  suc  dont  ils  font  le  beau  vernis  qu'ils 
appliquent  sur  leurs  vases  ou  la  plupart  do 
leurs  meubles,  et  qui,  dit-on,  est  aussi 
malfaisant  que  celui  du  sumac  vénéneux 
ou  Toxicodendron.  (Voy.  ce  mot.) 
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SUMATRA  (géogr .),  la  plus  occidentale 
des  grandes  lies  de  la  Malaisie,  séparée  de 
la  péninsule  de  Malacca  par  le  détroit  de  ce 
nom,  est  située  entre  5°  lat.  N.  et  6“  lat.  S.  ; 
elle  a 700  kilom.  de  long  sur  390  dans  la 
plus  grande  largeur,  et  470,000  kilom. 
carrés,  et  6 millions  d’habitants.  Une  par- 
tie de  l'ile  est  indépendante  et  partagée 
entre  le  royaume  d’Achcm,  celui  de  Siak 
et  le  pays  des  Buttas.  La  partie  au  S.-O.  ap- 
partient aux  Hollandais,  sous  le  nom  de 
gouvernement  de  Padang,  et  comprend  le 
ci-devant  empire  de  Menangkabou , le 
royaume  de  Palembang  et  le  pays  des 
Lampongs.  On  y remarque  une  longue 
chaiue  de  montagnes  (le  Gaunong-Api  ou 
Ophir  a 4,500  mètres  d élévation  ) et 
quatre  volcans.  Le  climat  est  très-varié , 
très-chaud  sur  les  cèles,  mais  tempéré  par 
les  brises  de  mer.  11  y pleut  sans  discon- 
tinuer pendant  six  mois  de  l’année.  Le  sol 
est  peu  fertile,  quoiqu’on  y trouve  les  pro- 
ductions de  l’Inde,  de  l’Indo-Chine  et  de 
l’Océanie.  L’ile  est  couverte  de  forêts  su- 
perbes; les  principaux  animaux  sont  les 
buffles,  les  éléphants,  les  singes,  des  tigres 
énormes,  des  ours,  des  rhinocéros,  des 
chats-tigres,  des  crocodiles  , des  boas,  etc. 
On  y recueille  beaucoup  d’or,  et  il  s’y  fait 
un  commerce  très-actif.  la»  indigènes  sont 
de  race  malaise,  et  remarquables  par  leur 
férocité  et  leur  esprit  belliqueux;  ils  sont 
en  général  musulmans.  Lorsque  les  Portu- 
gais s’établirenlà  Malacca,  l’empire  d’Achcm 
était  tiès-puissant  et  fut  presque  toujours 
en  guerreconlreeux.  Celui  de  Mannngkabou 
fut  aussi  très-florissant  dans  les  xvi»  et  xvii' 
siècles.  Les  Hollandais  s’établirent  dans  l’ile 
vers  1625;  mais  leur  puissance  fut  long- 
temps assez  bornée,  et  ilsen  ont  été  presque 
expulsés  en  1823;  mais  ils  s’y  sont  rétablis 
depuis.  F.-S.  C. 

SUMBAVA  ( géogr .),  la  plus  occiden- 
tale des  îles  de  la  Sonde  et  de  l’archipel 
Sumbava-Timor.  L’ile  est  coupée  en  trois 
péninsules  : dans  celle  du  centre  est  le  ter- 
rible volcan  de  Tomboro.  Le  sol  est  très- 
fertile;  on  y trouve  beaucoup  de  poudre 
d’or,  des  nids  de  salanganes  et  des  huîtres 
à perles.  Les  habitants  sont  Malais,  Macas- 
sars,  Ouad jons.  L’ile  est  partagée  entre 
plusieurs  radjahs,  dont  lu  plus  puissant  est 
celui  de  Bima , qui  réside  dans  la  ville  de  ce 
nom.  Sumbava  est  aussi  le  nom  de  la  ville 
et  du  port  sur  la  cèle  N.  de  l’ile.  L’archipel 


de  Sumbava-Timor  est  une  suited’lles  à l’E. 
de  Java,  dont  Sumbava  est  la  principale;  à 
l’O.,  du  coté  de  l’E.,  les  plus  importantes 
sont  Timor,  Flores,  Solor,  Sabrao. 

SUNDERLAND (géogr.),  villecommcr- 
çanle  et  port  de  mer  de  l’Angleterre,  à 3 
I i eues  S . -E  .deNewcastle.  Popu  lation , 35 , 000 
habitants.  Le  port  est  très-bon.  Il  y a des 
chantiers  où  l’on  construit  beaucoup  de  na- 
vires ctdes  corderiessur  une  grande  échelle. 
Le  principal  commerce  de  Sunderland  est 
la  houille,  dont  l’exportation,  en  1826,  a 
été  de  560,000  clialdrons.  On  exporte  aussi 
beaucoup  de  chaux.  En  1834  le  nombre  des 
navires  de  ce  port  engagés  dans  le  commerce 
de  la  houille  était  de  552,  jaugeant  63,520 
tonneaux.  En  1836  le  nombre  était  de  682, 
de  94,583  tonneaux.  F.-S.  C. 

SUNNITES  (liùt.  relig.).  Parmi  les  ma- 
hométans,  les  uns,  sorte  de  protestants 
orientaux,  n’admettent  pour  livre  cano- 
nique que  le  Coran,  et  refusent  de  recon- 
naître comme  légitimes  les  trois  premiers 
califes  qui  se  placèrent  entre  Mahomet  et 
Ali;  ce  sont  les  Chiites,  dont  la  secte  règne 
en  Perse  et  à l’orient.  Les  autres,  au  con- 
traire, dont  la  religion  domine  en  Turquie 
et  à l’occident  de  l’Arabie,  admettent  la 
légitimité  d’Aboubckerct  de  scs  deux  succes- 
seurs, et,  outre  le  Coran,  reconnaissent  pour 
règle  de  croyance  : 

1°  Le  Haditf,  Sunna  ou  Sunneth , dont  ils 
ont  tiré  leur  nom  de  Sunnite i.  C’est  un  re- 
cueil des  actes  de  la  vie  de  Mahomet , de 
scs  conseils,  des  actions  qu’il  a jugées  et 
de  celles  sur  lesquelles  il  a gardé  le  silence, 
et  qui,  par  conséquent,  sont  permises. 
C’est  là  qu’on' trouve  le  récit  des  miracles 
du  prophète.  Les  arbres  allaient  à sa  ren- 
contre, les  pierres  le  saluaient,  l’eau  jail- 
lissait de  scs  doigts,  une  solive  poussa  des 
gémissements.  Il  coupa  d’un  mot  la  lune  en 
deux;  une  autre  fois  l’astre  nocturne  fit  de- 
vant lui  sept  fois  te  lourde  la  Caaba,  salua 
Mahomet  en  arabe,  et  sortit  parla  manchedc 
sa  chemise  après  être  entrée  par  le  col. 
Mahomet  voyagea  dans  le  ciel  sur  un  borak, 
cheval  à tête  de  femme,  et  portant  une  cou- 
ronne d’or,  salua  les  anges,  les  prophètes 
et  les  patriarches.  Dieu,  dont  il  s’était  ap- 
proché à deux  portées,  le  toucha  à l’épaule, 
ce  qui  lui  fit  éprouver  un  grand  froid.  Il 
redescendit  ensuite  à Jérusalem,  après  avoir 
employé  la  dixième  |>arlie  d’une  nuit  à faire 
ce  voyage  de  plusieurs  millions  d’années, 


etc.,  etc.  Après  avoir  été  gardées  deux  siècles 
dans  la  mémoire  des  hommes , ces  mer- 
veilles, qui  n’ont  eu  detémoin  que  Mahomet 
lui-même,  furent  recueillies  par  le  pieux 
Al-Bochari , qui  allait  chaque  jour  prier  au 
temple  de  la  Mecque  et  (aire  ses  ablulionsau 
puits  de  Eemzem. 

Les  lois  orales  du  prophète,  contenues 
dans  ce  livre,  se  divisent  en  quatre  Classes, 
selon  qu’elles  oni  été  connues  et  enseignées 
dans  les  deux  premiers  siècles,  enseignées 
dans  le  troisième,  qu’elles  ont  trait  à des 
affaires  particulières  ou  qu’elles  sont  de 
faibles  traditions.  Toutes  ces  lois  ont  été  re- 
cueillies non  pas  par  les  premiers  disciples 
de  Mahomet,  mais  par  les  plus  pieux 
entre  les  disciples  de  ces  disciples. 

2*  L ’Idjma  y ummeth,  recueil  de  lois 
apostoliques  des  premiers  siècles. 

3“  Le  Kiyass  ou  Makaut,  collection  de  dé- 
cisions canoniques  des  interprètes  des  pre- 
miers siècles. 

A ces  ouvrages  on  peut  encore  ajouter  le 
Code  religieux  de  l’islamisme,  nommé 
Durer,  la  Perle,  rédigé  et  mis  en  ordre 
en  875parMolla  KhoussreVv,  l'undesthéo- 
logiens  les  plus  savants  de  l’époque,  d’a- 
près les  ouvrages  de  ses  devanciers. 

Les  musulmans  sunnites  ou  tradition- 
paires  regardent  comme  orthodoxes  quatre 
rits  différents  inventésaux  premiers  siècles 
par  quatre  imans.  Le  plus  suivi  est  celui 
d'Atam  - Ebn  -Hartefi.  Au  reste  les  diffé- 
rences ne  tombent  que  sur  la  forme  du 
culte  et  non  sur  la  doctrine. 

Les  hérésies  musulmanes,  au  nombre 
de  72,  ne  différent  que  très-peu  pour  le 
dogme  de  l’orthodoxie  des  Sunnites.  Ce- 
pendant la  secte  des  Moeutezilés  s’en  sépare 
sur  un  point  essentiel  de  morale.  Suivant 
les  Sunnites,  c'est  la  foi  seulement  qui 
sauve,  et  les  enfants,  qui  sont  tous  sup- 
posés avoir  le  caractère  de  l’islamisme, 
vont  après  leur  mort  dans  le  paradis.  Les 
œuvres  bonnes  ou  mauvaises  ne  servent 
qu’à  faire  obtenir  un  plus  ou  moins  grand 
acte  de  béatitude , ou  à conduire  pour  uu 
temps  dans  le  purgatoire.  Les  Moeutezilés 
au  contraire  accordent  un  grand  pouvoir 
aux  œuvres,  et  selon  eux  les  enfants  qui 
n’ont  pu  en  faire  ne  sont  pas  admis  en  la 
présence  de  Dieu,  mais  placés  dans  un  sé- 
jour intermédiaire  entre  le  ciel  et  l’enfer. 
Vay.  Mahométisme,  Au,  cl  Abocbekeh. 

SUPERFÉTATION,  de  superfœtare , 


Composé  lui-mème  de  deux  autres  mots, 
super,  signifiant  augmentation,  addition,  et 
fœtus,  produit  de  la  conception. 

La  superfétation  constitue  l’Un  des  phé- 
nomènes les  plus  curieux  à connaître,  mais 
l’un  des  plus  difficiles  à approfondir  conve- 
nablement. L’opinion  des  hommes  les  plus 
habiles  n’est  nullement  fixée;  ceux-ci  niant 
la  possibilité  de  la  superfétation,  tandis 
que  ceux-là  l’admettent  sans  difficulté.  Les 
ténèbres  les  plus  épaisses  couvrent  ce  sujet; 
tâchons  néanmoins  de  pénétrer  dans  ce  dé- 
dale, et,  pour  y marcher  avec  plus  de  sécu- 
rité, commençons  par  définir  le  mot.  Gcci 
nous  semble  le  plus  sûr  moyen  d'éviter  des 
discussions  oiseuses. 

La  superfétation  consiste  dans  la  vivifica- 
tion d’un  germe  nouveau  chez  une  femme  ac- 
tuellement fécondée.  Cette  définition,  qui  est 
à peu  près  celle  deM.  Velpeau,  est,  ce  nous 
semble,  la  plus  exacte  et  la  plus  conforme 
à l’idée  qu’un  doit  se  former  du  phénomène 
qui  nous  occupe. 

L’auteur  que  nous  venons  de  citer  insiste 
beaucoup  sur  la  nécessité  de  ne  pas  confon- 
dre les  faits  de  superfétation  proprement 
dite  avec  les  naissances  tardives.  Celle  re- 
commandation nous  semble  au  moins  su- 
perflue, car  on  ne  saurait  donner  sérieuse- 
ment, comme  preuve  de  superfétation,  ces 
exemples  bien  connues  de  grossesses  multi- 
ples, dans  lesquelles  l’un  des  jumeaux,  de- 
venu malade,  s’est  atrophié  ou  a cessé  de 
se  développer.  Nous  ne  prétendons  pas  que 
dans  ces  cas  il  n’y  ait  pas  une  superféta- 
tion, mais  nous  dirons  que  de  pareils  faits 
ne  sont  pas  de  nature  à constituer  une 
preuve  positive. 

Ceci  une  fois  établi,  il  convient  de  re- 
chercher comment  s'opèrent  les  phénomènes 
de  la  surconception. 

A l’instant  de  la  conception  normale , 
l’une  des  vésicules  situées  à la  périphérie 
de  l’ovaire,  et  connu  sous  le  nom  de  Vésicu- 
les de  Graaf,  s'ouvre  et  laisse  échopper  un 
petit  œuf  qui  est  le  véritable  germe  hu- 
main. Ce  petit  œuf,  mis  en  liberté,  tombe 
dans  la  portion  libre  de  la  trompe  de  Fal- 
lope  désignée  par  les  anciens  anatomistes 
sous  le  nom  de  morsus  diaboli;  il  chemine 
peu  à peu  le  long  de  cette  trompe  jusqu’à  la 
partie  interne  de  l’utérus.  Arrivé  à ce  point, 
il  est  arrêté  par  une  sorte  de  membrane  ac- 
cidentelle et  de  très-récente  formation  qui 
tapisse  toute  Iq  cavité  de  l’organe;  il  (lé- 


SUP 


SUP  (108) 


prime  progressivement  cette  membrane, 
s’en  enveloppe  comme  d’une  espèce  de  man- 
teau, se  greffe  ensuite  sur  un  des  points  de 
l'ulérus,  et,  pendant  neuf  mois,  subit  uno 
suite  de  mutations  merveilleuses,  dont  le 
but  est  le  développement  de  l'être  le  plus 
parfait  de  la  création.  Cet  ovule  devient 
donc  le  siège  d’un  admirable  travail  de  for- 
mation, en  vertuduquel,moléculeprimitive 
simple  et  presque  imperceptible,  il  s’agran- 
dit chaque  jour,  acquiert  incessamment, 
se  transforme,  devient  chair,  sang,  os,  etc., 
enfin  constitue  l’homme.  Tel  est  en  raccourci 
le  mécanisme  de  la  reproduction. 

Si  l'expérience  et  les  faits  anatomiques 
venaient  nous  démontrerla  possibilité  d’une 
interruption  dans  l'enchaînement  des  phé- 
nomènes dont  nous  venons  de  parler,  si 
l’anatomie  nous  démontrait  positivement  la 
possibilité  de  fécondations  séparées,  on  de- 
vrait adopter  les  faits  de  surconccplion  si- 
gnalés par  les  auteurs,  ou  du  moins  ne  pas 
en  nier  la  possibilité;  or  c’est  justement  ce 
qui  arrive.  Commençons  par  rappeler  quel- 
ques faits. 

On  trouve  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences 
médicales,  t.  lui,  p.  416,  l’histoire  d’une 
femme  de  Strasbourg,  qui  accoucha,  le 
30  avril  1748,  à dix  heures  du  matin,  d’un 
enfant  mâle-à  terme,  qui  vécut  deux  mois 
et  demi.  Quatre  mois  et  demi  après  ce  pre- 
mier accouchement , elle  mil  encore  au 
monde  un  autre  enfant  à terme,  qui  vécut 
un  an  et  quelques  jours.  Cette  femme  mou- 
rut plusieurs  années  après,  d’une  maladie 
accidentelle.  A.  l’autopsie  on  trouva  l’utérus 
à l’état  normal,  et  cela  à la  grande  sur- 
prise des  médecins  présents,  qui  pensaient 
pouvoir  rattacher  le  fait  de  superfétation 
signalé  plus  haut  à une  disposition  anatomi- 
que particulière.  Leur  supposition  fut  donc 
entièrement  trompée,  car  les  organes  de  la 
génération  étaient  dans  l’état  normal  le  plus 
parfait.  — Autre  fait  : Une  femme  de  Lyon, 
nommée  Benoîte  Franquet,  mil  au  monde 
une  fille,  le  20  janvier  1780,  et,  cinq  mois 
seize  jours  après  son  premier  accouchement, 
elle  a une  seconde  fille,  arrivée,  comme  la 
première,  à son  développement  complet, 
c’est-à-dire  après  neuf  mois  de  vie  intra- 
utérine. 

Ces  deux  faits,  que  nous  ne  pouvons  rap- 
porter avec  tous  les  détails  nécessaires, 
semblent  prouver  que  certaines  femmes,  à 
une  époque  déjà  avancée  de  leur  grossesse, 


peuvent  concevoir  de  nouveau,  et  que  les 
deux  fœtus  peuvent  vivre  isolément,  se  dé- 
velopper comme  s’ils  étaient  seuls,  enfin 
être  expulsés  au  dehors  après  avoir  par- 
couru, dans  le  sein  de  la  mère,  la  période 
de  neuf  mois  qui  caractérise  la  durée  des 
grossesses  normales.  Ces  faits  sont  difficiles 
à expliquer,  d’abord  parce  qu’on  ne  com- 
prend pas  très-bien  comment  la  communi- 
cation de  l’influence  du  mâle  peut  avoir  lieu 
à travers  l’orifice  utérin,  qui  se  trouve  ob- 
turé par  une  triple  membrane;  en  second 
lieu,  les  divers  accouchements  analogues  à 
ceux  que  nous  venons  de  raconter  présen- 
tent divers  phénomènes  qui  doivent  por- 
ter quelques  doutes  dans  l’esprit.  Ainsi  les 
femmes  soumises  à la  superfétation  n’ont 
éprouvé,  après  leur  premier  accouchement, 
aucun  des  symptômes  ordinaires  de  la  puer- 
péralité,  ni  fièvre  de  lait,  etc.  -,  de  telle  sorte 
qu’on  pourrait  être  porté  à croire  que  le 
premier  accouchement  n’est  en  quelque 
sorte  qu’un  accident  d’une  grossesse  mul- 
tiple. Il  nous  a semblé  nécessaire  de  faire 
ce  rapprochement,  qui  n’avait  pas  encore 
été  fait  à notre  point  de  vue. 

Ceux  qui  ne  croient  pas  à la  possibilité 
de  la  surconception  expliquent  les  gros- 
sesses multiples  par  la  fécondation  simul- 
tanée de  deux  ovaires;  ils  croient  que  les 
deux  ovaires  laissent  l’un  et  l’autre  s’é- 
chapper un  ovule  qui  vient  se  loger  dans  la 
matrice  et  s’y  développer.  Cela  est  très-pos- 
sible, cl  sur  ce  point  nous  sommes  d’accord 
avec  nos  opposants;  mais  si  cette  supposi- 
tion est  admissible  dans  les  conditions  or- 
dinaires, elle  ne  l’est  pas  dans  les  cas  sui- 
vants. Le  doute  ici  devient  impossible,  car 
on  trouve  dans  le  produit  de  la  conception, 
c’est-à-dire  dans  les  enfants  eux-mêmes, 
la  preuve  matérielle  d’une  conception  dif- 
rente,  et  dont  l’une  est  nécessairement  |>os- 
lérieure  et  surajoutée.  Les  annales  de  la 
science  contiennent  la  relation  d’histoires 
de  femmes  blanches  qui  ont  mis  au  monde, 
dans  le  même  jour,  deux  enfants,  l’un 
blanc,  l’autre  noir.  C’est  ce  qui  est  arrivé  à 
une  domestique  blanche  habitant  le  comté 
de  Montgomery,  et  à une  dame  delà  Caro- 
line méridionale.  D’un  autre  côté,  on  a vu 
des  femmes  noires  donner  également  nais- 
sance à deux  enfants,  l’un  noir,  l’autre  blanc 
ou  mulâtre;  ou  cite  parmi  celles-ci  une  né- 
gresse de  la  Guadeloupe.  (Foy.  Ch.  de 
Bouillon,  Bulletin  delà  Société  de  médecine, 
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1821.)  Les  femmes  qui  ont  présenté  ces 
phénomènes  ont  toutes  eu  la  honte  d’avouer 
la  double  faute  qui  y avait  donné  Jieu. 

A côté  de  ces  faits,  qui  nous  paraissent 
concluants,  sc  place  naturellement  celui 
rapporté  à l’Académie  de  Médecine  dans 
l’une  de  ses  séances  du  mois  d'août  1820. 
On  raconte  qu’une  jument  poulinière  âgée 
de  cinq  ans  avait  donné  naissance,  à un 
quart  d'heure  de  distance,  d’abord  à un 
cheval,  puis  à un  mulet;  singularité  qu’ex- 
pliqua l’intervention  connue  d’un  cheval  et 
d’un  ine.  Bien  que  ce  fait  appartint  à la 
physiologie  comparée , nous  avons  cru 
devoir  le  citer,  car  il  rentre  dans  notre 
sujet. 

La  superfétation  peut  avoir  lieu  dans 
d’autres  circonstances  encore.  Lorsque  l’o- 
vule fécondé  se  détache  de  l’ovaire,  il  peut 
tomber  dans  la  cavité  péritonéale  au  lieu  de 
s’engager  dans  la  trompe  de  Fallope  pour 
arriver  jusqu’à  l’utérus;  il  se  fixe  alors  dans 
un  point  quelconque  du  bassin  et  s’ydéve- 
loppe  quelquefois  assez  longtemps.  Dans  ce 
cas,  chose  singulière  et  bien  digne  de  re- 
marque , l’utérus  , participant  spontané- 
ment à l’œuvre  de  la  reproduction,  sécrète 
une  matière  pultacée,  mollasse,  qui  s’orga- 
nise en  membrane  destinée  physiolgiquc- 
ment  à protéger  l’embryon.  S’il  survient 
une  union  rapprochée  de  la  fécondation  qui 
vient  de  s’opérer,  une  conception  nouvelle 
a lieu,  et  le  produit  qui  en  résulte,  usurpant 
la  place  de  son  aîné,  s’y  maintient  jusqu’à 
parfait  développement.  L’exemple  le  plus 
remarquable  qu’on  puisse  citer  des  faits  de 
ce  genre  est  celui  rapporté  par  M.  Velpeau 
dans  son  Traité  complet  de  l’art  des  accou- 
chementUne  femme  conserva  pendant  trois 
ans  dans  son  sein  le  produit  d’une  grossesse 
extra-utérine.  Pendant  cet  intervalle  de 
temps  elle  eut  une  grossesse  ordinaire  et 
mit  au  monde  un  enfant  bien  constitué. 

I.a  superfétation  est  encore  possible 
quand  l’ovule  s’arrête  dans  l’une  des  an- 
nexes de  l’utérus,  dans  l’une  des  trompes, 
pare  xemple. 

Des  anatomo-pathologistes  ont  souvent 
rencontré  dans  leurs  dissections  des  utérus 
séparés  en  deux  cavités  par  une  ligne  mé- 
diane artificielle,  sorte  de  cloison  étendue 
verticalement  du  fond  de  l’organe  jus- 
qu’au col.  Cette  anomalie,  signalée  par 
beaucoup  d’écrivains , par  le  professeur 
Eisentnann,  par  MM.  Cruveilhier,  Cassai), 
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etc.,  est  regardée  par  M.  Isidore  Geoffroi- 
Saint-Hilaire  comme  la  plus  fréquente 
de  toutes.  Dans  ce  cas,  la  surconception 
est  non-seulement  facile,  mais  presque 
nécessaire,  car  chaque  loge  peut  recevoir 
un  germe,  et  les  deux  embryons  se  déve- 
loppent séparément  aussi  bien  que  s’ils 
étaient  dans  deux  organes  distincts.  Ma- 
dame Boivin,  appelée  auprès  d’une  femme 
en  couches  pour  lui  donner  des  soins,  reçut 
une  petite  tille  paraissant  à terme.  Cepen- 
dant le  ventre  ne  diminuait  pas  de  volume, 
comme  il  arrive  après  la  délivrance,  et  pré- 
sentait encore  une  tumeur  volumineuse 
dont  les  mouvements  paraissaient  se  com- 
muniquer directement  au  col  de  l’utérus. 
L’intérieur  de  l’organe,  apprécié  par  le 
loucher,  ne  présentait  rien  d’anormal.  Pen- 
dant deux  mois  la  malade  éprouva  dans 
celte  tumeur  des  mouvements  pareils  à 
ceux  de  ses  autres  grossesses;  enfin  elle  ac- 
coucha d’une  fille  assez  chétive.  On  apprit 
que  cette  dame  avait  eu  des  rapports  avec 
son  mari  à deux  mois  de  distance,  pen- 
dant Icsquclsclle  avait  vécu  dans  la  conti- 
nence. Nous  pourrions  citer  d’autres  faits 
analogues. 

Pendant  combien  de  temps  la  superfé- 
tation csl-elle  possible?  Les  auteurs  ne  sont 
pas  d’accord  sur  la  réponse  à cette  ques- 
tion. Les  uns,  en  effet,  regardent  ce  phéno- 
mène comme  impossible  dès  que  la  mem- 
brane caduque  est  formée;  les  autres,  au 
contraire,  croient  qu’il  peut  avoir  lieu  à 
toutes  les  é|K>qucs  de  la  grossesse.  Sans 
nous  prononcer  positivement  sur  ce  point 
en  litige,  nous  devons  dire  que  la  seconde 
opinion,  bien  qu’en  contradiction  appa- 
rente avec  les  connaissances  physiologiques 
que  nous  possédons  sur  la  grossesse,  nous 
semble  cejtcndant  la  plus  vraie. 

Les  médecins  légistes  se  sont  occupés  de 
j la  superfétation  avec  quelque  soin,  parce 
que  des  questions  très-graves  se  rattachent 
à ce  sujet.  La  plupart  d’entre  eux  la  regar- 
dent comme  possible,  même  dans  des  cas 
douteux.  Ils  rangent  parmi  les  cas  douteux 
ceux  dans  lesquels  le  produit  de  la  concep- 
tion est  contenu  dans  un  utérus  simple. 
Ainsi,  M.  Devergie,  sc  fondant  sur  ce  que 
cette  théorie  peut  être  utile  à la  mère  et  à 
l’enfant,  l’accepte  sans  hésitation.  11  n’en- 
tre pas  dans  notre  plan  de  discuter  les 
questions  de  cette  nature. 

Disons  en  résumé  que  la  superfétation 
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est  possible:  1*  quand  l'utérus  est  double 
et  biloculaire;  2°  quand  le  produit  de  la 
conception  primitive  se  développe  en  de- 
hors de  la  matrice;  5°  quand  l'imprégna- 
tion s’opère  avant  la  formation  de  la  mem- 
brane caduque  ; 4"  pendant  la  grossesse, 
après  la  formalien  des  membranes  fœtales. 
Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances  phy- 
siologiques, il  est  impossible  de  compren- 
dre comment  s’opère  la  surconceplion  dans 
les  cas  de  la  quatrième  espèce  que  nous  ve- 
nonsd'indiquer.  Nous  devons,  à cet  égard, 
confesser  une  ignorance  complète.  Bourbin. 

SUPÉRIEUR  (lac) , le  plus  occidental 
et  le  plus  vaste  des  cinq  grands  lacs  de 
l’Amérique  septentrionale,  par  46°  20'  — 
42”  10’  lat.  N.  et  87”  5’—  94"  50'  long.  O., 
est  compris  partie  dans  le  territoire  des 
États-Unis  et  partie  dans  le  Bas-Canada. 
Ses  bords  sont  en  général  élevés  et  pitto- 
resques ; la  profondeur  de  ses  eaux  est  telle 
qu’il  est  navigable  dans  toute  son  étendue. 
C’est  le  plus  grand  amas  d’eau  douce  qui 
existe  sur  le  globe,  ayant  environ  trois  cent 
cinquante  milles  de  long  sur  près  de  cent 
milles  de  large.  L’eau  en  sort  par  son 
extrémité  orientale , formant  un  courant 
très-rapide  qui  est  interrompu  parplusieurs 
Ilots  ou  plutôt  des  masses  de  rocs,  et  va 
joindre  le  lac  Huron  par  un  canal  de  vingt- 
sept  milles  de  long,  au  milieu  duquel  sont 
les  cataractes  de  Sainte-Marie,  qui  mettent 
un  obstacle  à la  navigation.  Ce  lac  reçoit  de 
plus  trois  rivières  (Dog-River,  Saint-Louis, 
Montréal , etc.)  et  est  très-poissonneux.  On 
y éprouve  des  tempêtes  aussi  violentes  que 
sur  l’Océan.  E.-S.  C. 

SUPERPOSITION  (géol.) , expression 
servant  à désigner,  en  géologie  et  en  miné- 
ralogie, l’ordre  suivant  lequel  se  succèdent 
les  terrains,  les  formations,  les  étages,  les 
groupes,  les  assises,  les  roches,  en  un  mot 
toutes  les  parties  composant  l’ensemble  de 
l’écorce  terrestre.  Dans  tous  les  cas,  l’ordre 
de  superposition  est  constant  et  jamais  in- 
terverti, c'est-à-dire  que  les  divers  groupes 
de  roches  soutenant  l’écorce  du  globe,  loin 
de  se  mêler  arbitrairement  les  uns  aux  au- 
tres, se  présentent  dans  un  ordre  tel  que, 
pour  lu  personne  étudiant  leur  arrange- 
ment, il  devient  facile,  à l'examen  de  l’un 
de  ces  groupes,  de  deviner  celui  qui  le  sup- 
porte ou  qui  le  recouvre,  el  partout  se  remor- 
que une  disposition  tellement  uniforme 
qu'elle  ne  diffère  que  dans  les  détails.  ( Yog. 


CéoLOGiB.)  Quelle  preuve  plus  manifeste 
de  la  sagesse  infinie  qui  règle  toutes  choses 
que  cet  ordre  admirable,  évident  encore 
malgré  tant  de  dislocations,  de  soulève- 
ments, do  boursouflements,  de  révolutions 
violentes  éprouvées  par  notre  globe  ! 

La  superposition  est  dite  concordante  en- 
tre deux  couches  quelconques  immédiate- 
ment superposées  lorsque  les  strates  qui 
séparent  l’une  sont  parallèles  à ceux  qui 
divisent  l’autre;  et,  au  contraire,  non-con- 
cordante, contrastante  ou  transgressive,  lors- 
que les  lignes  de  division  n 'offrent  pas  la 
même  direction.  Ce  dernier  caractère  est 
l'un  des  plus  importants  à bien  constater 
dans  les  descriptions  géologiques,  paroe 
qu’il  établit  la  dépendance  des  formations, 
et  devient  une  preuve  qu’il  s’est  écoulé, 
entre  le  premier  dépôt  et  celui  qui  le  re- 
couvre, un  temps  plus  ou  moins  long,  et 
souvent  même  un  bouievcrsemenl  com- 
plet. 

SUPERSTITION.  L’abbé  Bergier  nous 
apprend,  dans  son  Dictionnaire  de  Théologie, 
que  ce  mot  vient  du  latin  superstare,  syno- 
nyme de  supereste, être  en  excès;  il  exprime 
en  effet  une  exagération  de  la  foi , ou  plutôt 
une  folle  extension  des  croyances  religieuses 
à des  choses  que  la  vraie  religion  n’admet 
point.  Toute  superstition , selon  nous,  im- 
plique une  fausse  idée  de  la  Divinité,  sinon 
l'intervention  de  puissances  imaginaires 
dans  les  événements  de  la  nature.  C’est  en 
un  mot  une  conséquence  forcée  du  pan- 
théisme , ou  le  reflet  confus  des  théogonies 
païennes  sur  la  religion  de  Jésus-Christ. 
Croire  aux  présages,  c'est  évidemment  sup- 
poser des  rapports  entre  des  faits  qui  n'en 
sauraient  avoir,  ou  bien  c'est  admettre  le 
fatalisme,  la  plus  désespérante  comme  la 
plus  insoutenable  des  doctrines.  Mais,  qu’on 
ne  s’y  trompe  pas,  rien  en  général  n’est 
moins  raisonné  que  la  superstition,  et  si  des 
hommes  sensés  s'y  laissent  quelquefois  en- 
traîner par  une  imagination  vive,  c'est  à 
coup  sûr  une  faiblesse  qu’ils  tiennent,  sans 
peut-être  s’en  douter,  de  leur  première 
éducation.  Les  revenants  et  les  loups-garous, 
dont  nous  ontefTrayés  nos  nourrices,  les  con- 
tes de  fées  qui  ont  récréé  notre  enfance,  en- 
fin le  merveilleux  des  premiers  poêles  qu’on 
nous»  liait  lire,  tels  sont  les  germes  de  cespi- 
ritualisnie  dépravé,  qui  parfois  semble  réa- 
liser pour  nous  lesrbimères  auxquelles  nous 
avons  cru  jadis.  Celle  sorte  d’instinct,  créé 
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par  l'Iiakiludc,  est  constamment  d’ailleurs 
réprouvé  par  la  raison.  Mais,  malheureuse- 
ment, dans  les  classes  infimes  de  la  société, 
la  raison  a pour  contre-poids  l’ignorance  ; 
aussi  ne  faut-il  pas  s étonner  que  le  peuple, 
qui  prend  si  facilement  au  sérieux  les  plus 
folles  billevesées  de  nos  romanciers,  no  se 
montre  pas  plus  sceptique  à l’endroit  des 
présages.  Au  surplus,  il  est  à remarquer 
que  certains  préjugés  populaires  ont  été 
motivés  dans  le  principe  par  une  cause 
plausible,  et  ne  sont  en  quelque  sorte  que 
l'altération  de  sentiments  naturels,  et , par- 
lant, raisonnables.  Le  vendredi,  par  exem- 
ple, ce  jour  néfaste,  contre  lequel  s’élèvent, 
chez  tant  de  gens,  des  préventions  insur- 
montables, le  vendredi  ne  nous  rappclle-l-il 
point  le  plus  horrible  attentat  dont  les  hom- 
mes se  soient  souillés?  Quoi  d'étonnant  dés 
lors  que  le  vendredi  soit  encore  à présent 
un  jour  de  deuil  pour  l'humanité?  Il  en  est 
de  même  du  nombre  treize,  le  point  de  Ju- 
das, comme  dit  le  peuple.  Asseyez-vous  à 
un  banquet  avec  douze  de  vos  amis,  et  dé- 
fendez-vous, si  vous  le  pouvez,  d’une  pensée 
tristceldoulourcusc,  en  vous  rappelant  que, 
parmi  les  treize  apôtres  choisis  par  le  Fils  de 
Ifieu,  il  se  trouva  un  traitre.  — Si  la  mai- 
son que  fuit  l’hirondelle  n’est  point  mau- 
dite, comme  on  l'assure,  elle  n’est  pas  non 
plus  celle  du  repos.  — Le  sel  répandu 
n’est-il  pas  l’emblème  de  l’incurie,  du  dés- 
ordre et  de  la  maladresse  ? Enfin,  je  ne  se- 
rais pas  éloigné  de  reconnaître,  dans  une 
glace  brisée,  le  premier  craquement  d’une 
maison  qui  s’abime,  etc.,  etc. 

Les  superstitions , lorsqu’elles  ne  sont 
pas  poussées  jusqu’au  Fanatisuf.  (eoy.  ce 
mol),  sont  généralement  sans  conséquences 
sérieuses.  Elles  indiquent  seulement  dans 
l'homme  qui  s'y  montre  enclin  une  sensi- 
bilité exubérante,  quelquefois  de  la  faiblesse 
d’esprit,  et  presque  toujours  celte  tendance 
particulière  de  l'imagination  que  les  phré- 
nologistes  appellent  la  merveiUotüé.  Mais 
une  coïncidence  monstreuse,  cl  qui  est  loin 
cc|>cndanl  d'èlre  sans  exemple,  est  celle  du 
scepticisme,  même  de  l'athéisme,  uni  avec 
l'esprit  de  superstition.  11  est  d’ailleurs  facile 
de  concevoir  que  cette  sorte  de  folie  n’est  pas 
de  celles  qu’on  ne  peut  guérir.  M.  Charles 
Nodier  nous  apprend  en  effet  (dans  ses  /!<.’- 
vérin)  que  l'athée  superstitieux , Jacques 
de  La  Mettrie,  finit  par  se  convertir  et  par 
mourir  chrétien.  A.  T. 


SUPPLICE.  La  société  ne  peut  exister 
sans  des  lois  qui  protègent  la  liberté,  la  vie 
et  les  biens  des  citoyens,  et,  d’autre  port,  ces 
lois  supposent  une  sanction,  et  par  consé- 
quent des  peines  et  des  châtiments  pour 
punir  les  crimes,  contenir  les  liassions  et 
réprimer  les  violences.  Tel  est  le  but  dos 
lois  pénales  et  des  supplices  qu’elles  ordon- 
nent ; mais,  chez  presque  tous  les  peuples, 
la  cruauté  s'est  mêlée,  plus  ou  moins,  à 
l’action  de  la  justice,  et  l’histoire  des  sup- 
plices ordonnés  par  les  lois  ou  introduits 
par  l'usage  offre  des  raffinements  de  bar- 
barie qui  révoltent  la  nature.  On  dirait 
que  l'imagination  des  hommes  s’est  épuisée 
à inventer  des  tourments  dont  la  raison  et 
l’humanité  peuvent  à peine  supporter  l'idée. 
Nous  n’examinerons  pas  si,  comme  l'ont 
pensé  quelques  philosophes  d'après  Platon, 
les  peines  doivent  avoir  pour  unique  On  de 
corriger  les  coupables  ou  de  servir  d’exem- 
ple. Celte  question  métaphysique  offre  par 
elle-même  assez  peu  d’intérêt,  et,  quel- 
que solution  qu'on  lui  donne,  on  ne  peut 
en  tirer  aucune  conséquence  ni  en  faire  au- 
cune application,  à moins  de  pouvoir  aussi 
déterminer  l’effet  que  doivent  produire, 
sous  ce  double  rapport,  les  divers  genres  de 
supplices.  Or,  des  calculs  sur  la  fréquence 
ou  la  rareté  des  crimes  me  suffisent  pour 
arriver  à cette  détermination.  Il  faudrait 
aussi  calculer  exactement  l'iuflucnce  acces- 
soire d'une  foule  de  circonstances  sociales 
qu’il  n’est  pas  toujours  facile  de  connaître 
ni  encore  moins  d'apprécier.  Il  suffit  de  re- 
marquer, comme  une  chose  incontestable, 
que  si,  d’une  part,  la  justice  exige  que  le 
crime  soit  puni,  d'autre  part,  l'humanité 
fixe  à la  punition  des  limites  que  la  justice 
elle-même  fait  un  devoir  de  ne  point  dé- 
liasser. 

I.a  plus  ancienne  de  toutes  les  lois  péna- 
les fut  probablement  celle  du  talion.  Cette 
loi, conforme  à l’équité,  et  dictée,  en  quel- 
que sorte,  par  1a  nature,  fut  conservée  dans 
la  législation  mosaïque  et  dans  celle  des 
Grecs  et  des  Romains;  elle  est  encore  usitée 
chez  quelques  peuples  sauvages,  où  l'on 
peut  reconnaître  l'enfance  de  la  société. 
Mais  comme  celte  loi  rencontra  bientôt, 
dans  son  exécution,  des  inconvénients  gra- 
ves cl  même  des  impossibilités,  il  fallut 
imaginer  des  compensations  et  trouver 
des  châtiments  qui  tinssent  lieu  de  cetlo 
exacte  parité  entre  le  crime  et  le  supplice. 
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De  là  vint  celte  diversité  des  lois  pénales  et  ^ 
d’usages  plus  ou  moins  barbares,  selon  le 
caractère  des  peuples,  l’étal  de  la  civilisa- 
tion et  la  nature  des  gouvernements.  On 
sait  quels  supplicesaffreux  le  despotisme 

! imagina  en  Orient  et  principalement  chez 
les  Perses.  Quelquefois  on  écorchait  vifs  les 
coupables,  oubien  on  leur  arrachait  la  peau 
de  la  tête  et  on  répandait  dessus  de  la  cendre 
chaude  pour  augmenter  la  douleur.  Mais 
rien  de  plus  horrible,  surtout,  que  le  sup- 
plice des  auges.  On  mettait  le  criminel  à la 
reverse  dans  une  auge,  et , après  l’avoir 
fortement  attaché  aux  quatre  coins , on  le 
couvrait  d’une  autre  auge,  à la  réserve  de 
la  tête,  des  pieds  et  des  mains,  qui  sortaient 
par  des  trous  laits  exprès.  Dans  cette  posi- 
tion gênante,  on  lui  présentait  la  nourri- 
ture nécessaire  qu’on  le  forçait  de  prendre 
malgré  lui;  on  lui  donnait,  pour  boisson, 
du  miel  détrempé  dans  du  lait,  et  on  lui  en 
frottait  tout  le  visage,  ce  qui  attirail  sur 
lui  une  quantité  incroyable  de  mouches, 
d’autant  plus  qu’il  était  toujours  exposé  aux 
rayons  ardents  du  soleil.  I-es  vers,  engen- 
drés de  ses  excréments,  lui  rongeaient  les 
chairs  et  les  entrailles.  Ce  supplice  durait 
ordinairement  quinze  ou  vingt  jours  pendant 
lesquels  le  palieul  souffrait  des  tortures 
inexprimables. 

Tite-Live  dit,  en  parlant  des  Romains, 
ue  jamais  peuple  n'a  porté  plus  loin  la 
ouceur  dans  les  châtiments.  Peut-être  cela 
est-il  vrai  pour  les  beaux  siècles  de  la  répu- 
blique et  à l'égard  des  citoyens;  car  la  loi 
Porcia,  qui  défendait  de  les  mettre  à mort, 
avait  abrogé  implicitement  les  dispositions 
souvent  cruelles  de  la  loi  des  douze  tables. 
Maisquelle  nation  traita  jamais  avec  plus  de 
barbarie  ses  esclaves!  C’estaux  supplices  or- 
donnés ou  permis  contre  celte  classe  infor- 
tunée d'hommes,  regardés  à peine  comme 
tels,  et  rangés  par  la  loi  même  au  rang  des 
bêtes,  qu’on  emprunta  les  tortures  affreuses 
employées  pendant  les  persécutions  contre 
les  chrétiens.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  les 
exposer  en  détail  ; on  peut  voir,  à cet  égard, 
les  articles  Maiitïfs,  Roue,  Chevalet,  etc. 
Nous  nous  contententerons  d’en  présenter 
un  simple  aperçu. 

On  faisait  mourir  les  martyrs,  tantôt  par 
le  glaive,  tantôt  par  le  supplice  de  la  croix, 
tantôt  en  les  exposant  aux  bêtes  dans  l'am- 
phithéâtre, quelquefois  en  les  écartelanl  ou 
eu  les  attachant  à la  queue  de  chevaux  ou 


de  taureaux  indomptés,  d'autres  fois  par  le 
feu  d’un  bûcher,  et  par  divers  autres  sup- 
plices qu'imaginait  la  cruauté  des  tyrans,  et 
dont  l’exécution  était  ordinairement  précé- 
dée d’horribles  tortures  ayant  |tour  but,  soit 
de  faire  aposlasier  les  martyrs,  soit  de  les  ob- 
ligera confirmer,  par  un  aveu,  les  calomnies 
répandues  contrôles  chrétiens.  Le  supplice 
de  la  croix  ou  du  poteau  était  depuis  long- 
temps en  usage  chez  les  Romains  pour  la 
punition  des  esclaves.  Tantôt  on  les  clouait 
par  les  quatre  membres;  tantôt  on  les  sus- 
pendait par  le  cou,  par  les  cheveux,  et  quel- 
quefois par  les  pieds  ou  par  un  seul  mem- 
bre, avec  d’énormes  poids  qui  leur  dislo- 
quaient les  os  et  les  jointures.  D’autres  fois 
on  les  empalait,  selon  l'usage  encore  suivi 
j par  lesTurcs,  en  les  élevant-au  dessus  d'un 
pieu  aigu  qui  pénétrait  par  le  fondement 
et  sortait  par  la  bouche  ou  par  le  sommet 
de  la  tète.  Ces  divers  genres  de  crucifiement 
furent  employés  contre  les  chrétiens , et  on 
laissait  leur  corps  exposé  au  poteau  jusqu'à 
la  putréfaction.  On  allumait  quelquefois  du 
feu  au  pied  de  la  croix  pour  les  brûler  len- 
tement par  la  flamme  ou  les  étouffer  par  la 
fumée  ; ou  bien  on  les  exposait  à l'ardeur  du 
soleil,  le  corps  déchiré  et  frotté  de  miel, 
pour  les  faire  piquer  par  des  mouches.  Le 
supplice  de  la  roue  était  usité  chez  les  Grecs 
pour  la  torture  des  esclaves,  et  on  voit  par 
un  passage  d’Apulée  (de  Asin.  aur.,  lib.  ni.) 
que  les  Romains  l’empruntèrent  aux  Grecs 
avec  celui  du  feu.  On  l’employa  contre  les 
chrétiens  avec  des  raffinements  de  cruauté 
qui  seront  exposés  ailleurs.  ( Voy.  Roue.  ) 
Souvent  on  foulait  les  martyrs  dans  des  pres- 
soirs, ou  bien  on  les  élevait  avec  des  poulies 
et  on  les  laissait  retomber  sur  des  cailloux 
ou  surd’aittres  corps  propresàlesdéchirer.On 
peut  voir  à l'article  Chevalet  d’autres  gen- 
res de  tortures.  Nous  dirons  seulement  que 
tantôt  on  étendait  les  martyrs  avec  violence, 
tantôt  on  leur  déchirait  les  flancs  avec  des 
peignes  ou  des  ongles  de  fer;  tantôt  on  les 
brûlait  avec  des  lampes  allumées  ou  des 
fers  chauds.  La  prison  était  aussi  accompa- 
gnée de  tortures  diverses.  On  serrait  les 
membres  des  martyrs  avec  des  courroies, 
ou  bien  l'on  tenait  leurs  pieds  et  leurs  bras 
écartes  par  des  entraves  de  bois.  Quelque- 
fois on  les  laissait  étendus  sur  des  têts  de 
pots  cassés  ou  bien  on  les  roulait  de  manière 
que  les  [milites  entraient  dans  les  chairs  et 
les  déchiraient.  Les  verges,  les  lanières  gar- 
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nies  de  plomb,  les  nerfs  de  bœufs  servaient 
à b flagellation  des  martyrs,  et  ce  supplice 
était  poussé  à tel  point  que  souvent  les 
chairs  tombaient  en  lambeaux.  Enfin  on 
peut  dire  qu’il  n'est  aucun  genre  de  sup- 
plice qui  n'ait  été  employé  soit  par  la  féro- 
cité des  bourreaux,  soit  |iar  la  cruauté  de 
la  populace,  pour  tourmenter  les  chrétiens. 

Nous  devons  exposer  avec  un  peu  plus 
d’étendue  les  formes  des  exécutions  crimi- 
nelles chez  les  Hébreux.  La  sentence  étant 
prononcée, on  conduisante  criminel  au  lieu 
du  supplice.  Deux  juges  marchaient  à ses 
côtés  pour  entendre  ce  qu’il  pourrait  avoir 
à dire  encore  pour  sa  justification,  et,  si 
quelqu’un  se  présentait  pour  parler  en  sa 
faveur,  un  cavalier  placé  en  évidence  cou- 
rait en  avertir,  et  on  ramenait  aussitôt  le 
coupable;  on  pouvait  ainsi  le  ramener  jus- 
qu’à cinq  fois.  On  proclamait  avant  l'exé- 
cution le  crime  du  condamné  avec  le  nom 
des  témoins  qui  avaient  déposé  contre  lui , 
et  on  invitait  encore  ceux  qui  auraient  des 
preuves  de  son  innocence  à se  présenter 
pour  les  produire.  On  donnait  à boire  aux 
suppliciés  du  vin  môlé  d'encens,  de  myrrhe, 
ou  d’autres  drogues  fortes  capables  d’en- 
gourdir les  sens  et  de  leur  faire  perdre  le 
sentiment  de  la  douleur. 

Il  y avait  plusieurs  sortes  de  supplices 
chez  les  Hébreux,  savoir  : le  crucifiement, 
la  suspension  ou  la  corde , la  lapidation , la 
décollation,  le  feu,  la  claie,  le  fouet,  le  ta- 
lion, et  d’autres  châtiments  pour  les  crimes 
moins  considérables.  On  ne  trouve  dans  l'É- 
criture sainte  que  trois  exemples  de  cruci- 
fiement ou  de  personnes  attachées  à la  croix: 
le  premier,  dans  le  chap.  xxv  du  livre  des 
Nombres,  où  Dieu  ordonne  à Moïse  de  faire 
crucifier  ceux  qui  s’étaient  souillés  avec  les 
filles  des  Moabites  et  qui  avaient  pris  part  à 
leurs  sacrifices;  le  second,  celui  du  roi 
d’Haïqui  fut  crucifié  par  ordre  de  Josué,  et 
le  troisième,  celu  i de  Jésus-Christ  .On  ne  voi  t 
pas  qu'il  soit  fait  mention  de  la  corde  dans 
Ira  lois  de  Moïse;  mais  divers  exemples  de 
princes  cananéens,  pendus  par  ordre  de  Jo- 
sué, peuvent  faire  croire  que  ce  genre  de 
supplice  était  employé  quelquefois,  et  c’est 
en  effet  l’opinion  des  rabbins;  ils  ajoutent 
cependant  que  l’on  ne  faisait  mourir  ainsi 
que  des  blasphémateurs  ou  des  idolâtres , et 
que  pour  les  autres  on  se  contentait  desus- 
jiendre  le  cadavre  au  gibet,  après  leur  avoir 
ôté  la  vie  d’une  autre  manière. 
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La  lapidation  était  le  supplice  ordonné 
contre  les  magiciens  et  ceux  qui  les  consul- 
taient; contre  les  coupables  de  blasphème 
ou  d’idolâtrie  ; contre  les  adultères,  Ira  em- 
poisonneurs, etc.  Elle  consistait  à écraser 
le  criminel  à coups  de  pierres,  que  le  peuple 
lançait  contre  lui.  D'autres  fois  on  le  con- 
duisait sur  une  éminence  pour  le  précipiter 
sur  des  cailloux,  et,  s’il  n était  pas  mort  de 
sa  chute,  on  l’achevait  à coups  de  pierres. 
Ainsi  les  Juifs  de  Nazareth  voulurent  préci- 
piter Jésus-Christdu  haut  de  leur  montagne, 
et  saint  Jacques  fut  jeté  de  la  terrasse  du 
temple  dans  la  vallée  qui  était  au  pied.  On 
trouve  peu  d'exemples  de  décollation  dans 
l’Écriture  sainte  ; mais  tout  le  monde  con- 
naît celle  de  saint  J.ean- Baptiste,  décapité 
par  l’ordre  d’Uérode. 

La  peine  du  feu  était  en  usage  parmi  les 
Hébreux,  même  avant  la  loi.  Juda,  ayant 
appris  que  Tbarnar,  sa  belle-fille,  était  en- 
ceinte, voulut  la  faire  brûler  comme  adul- 
tère. La  loi  de  Moïse  ordonne  la  peine  du 
feu  contre  les  filles  des  prêtres  qui  tombent 
dans  l’impureté.  Elle  condamne  aussi  à être 
brûlé  vif  celui  qui  épouserait  la  mère  et  la 
fille,  et  dans  ce  cas  les  deux  femmes  doivent 
subir  le  mémo  supplice.  Les  rabbins  pré- 
tendent qu'on  no  brûlait  point  dans  les 
flammes  le  criminel  qui  était  condamné  au 
feu , mais  qu'on  l’enterrait  jusqu’aux  ge- 
noux dans  du  fumier  et  qu’ensuile  on  le 
forçait  à ouvrir  la  bouche  et  qu’on  y versait 
du  plomb  fondu.  Le  supplice  de  la  claie 
consistait  à écraser  les  coupables  sous  des 
rouleaux  garnis  de  pointes  de  Ter  ou  sous 
des  claies  chargées  de  pierres.  Quelquefois 
on  sciait  par  le  milieu  du  corps,  soit  avec 
des  scies,  soit  avec  des  chariots  armés  do 
faux,  et  c’est  ainsi  que  fut  mis  à mort  le 
prophète  Isaïe;  mais  on  ne  doit  considérer 
ces  deux  derniersgenres  de  morlque comme 
dessupplices  rares etextraordinaires.  On  doit 
dire  la  même  chose  de  plusieurs  autres 
dont  on  voit  quelques  exemples,  mais  qui 
n’étaient  établis  ni  par  la  loi,  ni  par  l’usage. 
Il  était  commandé  dans  le  chapitre  xxiv 
du  Lévilique  de  mener  hors  du  camp  celui 
qui  devait  être  lapidé;  et  de  là  vint  l’usage 
d’exécuter  les  criminels  hors  des  villes.  C’é- 
tait toujours  avant  le  coucher  que  l’exécu- 
tion se  faisait,  et  là  loi  ordonnait  que  le 
corps  fût  enterré  le  même  jour. 

La  flagellation  se  faisait  quelquefois  dans 
les  synagogues,  et  voici , selon  les  rabbins, 
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la  manière  dont  les  criminels  étaient  fouet- 
tés : on  leur  attachait  les  mains  à une  co- 
lonne ; le  bourreau  les  dépouillait  et  les 
mettait  nus  jusqu’à  la  ceinture;  il  y avait 
une  pierre  derrière, sur  laquelle  il  montait, 
et  il  les  frappait  avec  des  courroies.  Le  pa- 
tient était  obligé  de  se  courber , et  pendant 
qu’on  le  frappait  un  o (licier  criait  à haute 
voix  : Si  vous  n’observez  et  ne  pratiquez 
tout  ce  qui  est  écrit  dans  le  volume  de  la 
loi , si  vous  ne  craignez  le  nom  auguste  et 
terrible  du  Seigneur  votre  Dieu,  vos  peines 
seront  redoublées.  Un  second  officier  comp- 
tait les  coups,  et  un  troisième  ordonnait  au 
bourreau  de  frapper;  la  loi  ordonnait  de  ne 
pas  donner  plus  de  quarante  coups,  et  de 
peur  d’excéder  ce  nombre  on  n'en  donnait 
que  trente-neuf;  c'est  ainsi  que  saint  Paul 
dit  qu’il  fut  traité,  dans  le  chapitre  xvu  de 
la  seconde  épilro  aux  Corinthiens. 

Abbé  Receveur. 

SUPPOSITOIRES, Supposeront  a (méd.), 
d e sub  et  ponere,  mettre  sous.  Médicaments 
de  forme  ordinairement  conique,  que  I on 
place  dttus  le  rectum  pour  faciliter  sa  dila- 
tation, purger,  resserrer,  etc.,  suivant  les 
substances  qui  les  composent.  Leur  con- 
sistance est  toujours  presque  solide , afin 
de  pouvoir  être  poussés  dans  la  portion  in- 
férieure du  tube  intestinal  qui , comme  on 
lésait,  oppose  une  certaine  résistance  au 
moyen  d’un  sphincter.  Le  plus  ordinaire- 
ment ils  sont  faits  avec  des  corps  gras,  tels 
que  le  beurre,  le  lard,  le  suif,  etc.;  mais 
ceux  des  pharmacies  sont  généralement  pré- 
parés avec  le  beurre  de  cacao,  substance 
réunissant  la  qualité  adoucissante  à une 
certaine  fermeté.  Le  but  le  plus  ordinaire 
de  leur  usage  est  de  provoquer  la  défécation, 
et  cela  surtout  chez  les  enfants.  Leur  em- 
ploi nécessite  moins  d'appréts  que  celui 
des  lavements,  sans  parler  de  la  facilité 
qu'ils  offrent  aux  malades  de  pouvoir  les 
placer  eux-mêmes.  Toutefois,  signalons 
cette  différence  que  les  derniers  portent  leur 
action  sur  tout  le  gros  intestin , tandis  que 
celle  des  suppositoires  se  borne  uniquement 
à la  partie  inférieure  du  rectum.  On  pour- 
rait à la  vérité  produire  ainsi  dans  la  ma- 
jeure partie  des  cas  les  effets  résultant  de 
substances  ingérées,  cl  l’on  y a même  par- 
fois recours  dans  cette  intention  ; mais,  in- 
dépendamment rie  ce  que  le  résultat  en  est 
mains  certain,  ce  genre  de  médication  ré- 
clame encore  de  nouvelles  éludes,  puisque 


l'on  ne  connaît  uniquement  à son  égard 
jusqu’ici  que  la  nécessiléd’uneaugmentation 
dedosedanslessubstances  actives  employées. 
Ajoutons  que  les  anciens  faisaient  un  usage 
très-fréquent  des  suppositoires,  trop  géné- 
ralement négligés  de  nos  jours. 

SUPPRESSION  (jurispr.).  Ce  mot  a 
diverses  acceptions,  suivant  les  circonstan- 
ces dans  lesquelles  on  l’emploie.  La  sup- 
pression peut  porter  : sur  l'état  civil  des  per- 
sonnes, un  litre,  un  écrit. — La  suppression  d' é- 
tat  consiste  dans  la  destruction  des  preuves 
constatant  l’état  civil  des  personnes;  par 
exemple  si  on  fait  disparaître  un  acte  de 
naissance  ou  de  mariage,  ou  bien  encore  si 
on  enlève  un  nouveau  né,  ou  si  on  le  fait 
périr.  Ces  deux  derniers  crimes  prennent 
je  nom  générique  de  supposition  de  part.  La 
destruction  des  actes  de  l’état  civil  entraîne 
la  réclusion  (art.  439  Code  pénal)  contre 
un  simple  particulier  ; si  le  fait  a été  com- 
mis par  un  officier  public  ou  un  agent  du 
gouvernement,  on  applique  les  travaux  for- 
cés à temps  (art.  173  Code  pénal).  L’enlè- 
vement d'un  nouveau  né  est  puni  de  ht  ré- 
clusion (art.  345 Code  pénal  ).  L’infanticide 
entraîne  une  peine  capitale  (art.  302  Code 
pénal).  Le  crime  de  suppression  donne 
naissance  à une  action  au  profil  des  person- 
nes qui  en  souffrent.  Celle  résultant  de  la 
destruction  d’un  acte  de  mariage  peut  être 
intentée  par  les  époux,  leurs  héritiers,  et  le 
ministère  public  (art.  199  Code  civil).  Celle 
résultant  d’une  suppression  d’enfant  ou 
d’acte  de  naissance  ne  pourra  être  suivie 
qu'aprùs  le  jugement  définitif  sur  la  ques- 
tion d'étal  (art.  327  Code  civil).  Le  motif 
de  cette  dérogation  à la  règle,  le  criminel 
tient  le  civil  ai  état,  vient  de  ce  qu’on  n’a 
pas  voulu  que  l'enfant  se  ftt  un  commen- 
cement de  preuve  par  écrit  au  moyen  du 
jugement  criminel,  et  arrivât  ainsi  à établir 
sa  filiation  par  témoins  (vny.  art.  323  Code 
civil). — La  suppression  du  titre  résulte  de  la 
destruction  ou  de  la  lacération  d’un  acte 
faite  dans  l'intention  de  nuire.  Cette  sup- 
pression peut  porter  sur  des  minutes  ou 
actes  originaux  de  l’autorité  publique,  des 
billets  de  banque  et  des  effets  ae  commerce  ; 
elle  peut  s’o|>érer  sur  des  actes  privés.  La 
destruction  des  litres  compris  dans  h pre- 
mière catégorie  porte  la  perturbation  dans 
l'ordre  social  : elle  est  un  crime  puni  de  la 
réclusion  ; la  destruction  des  actes  privés 
n’est  qu’un  délit  (art.  439  Code  pénal). — La 
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suppression  d'un  écrit  est  quelquefois  ordon- 
née par  les  tribunaux,  soit  en  matière  civile, 
soit  en  matière  criminelle.  Au  civil,  lors- 
qu’un faux  incident  est  suivi , et  que  la 
'èce  qui  en  fait  l’objet  est  reconnue  fausse, 

juge  en  ordonne  la  destruction  (art.  241 
Code  procédure).  La  suppression  s’opère 
par  la  lacération  qui,  dans  tous  les  ens,  ne 
peut  avoir  lieu  durant  les  délais  de  l’appel 
du  pourvoi  et  de  la  requête  civile,  et  la  par- 
tie condamnée  présente  ou  dûment  appe- 
lée. Au  criminel,  on  ordonne  la  suppression 
des  écrits  diffamatoires,  contraires  à la  mo- 
rale publique  et  à la  politique  du  gouver- 
nement. 

SUPPURATIFS,  SupPL'aANTW  (mcd.). 
Médicaments  qui  provoquent , qui  favori- 
sent la  suppuration.  Tel  est  le  sens  généra- 
lement attaché  par  les  auteurs  de  matière 
médicale  et  les  pharmacologisles  à l'expres- 
sion qui  nous  occupe.  Mais  commençons 
par  faire  observer  que  la  suppuration , ou 
lormation  du  pus,  n’étant  jamais  que  la 
conséquence  d’un  état  spécial , d'un  degré 
voulu  d’irritation,  il  s’ensuit  que  les 
moyens  qui  la  provoqueront  devront  varier 
suivant  l’état  primitif  des  parties  qui  se- 
ront le  siège  de  cette  sécrétion.  C’est  ainsi, 
par  exemple,  que  l’on  verra  tour  à tour,  et 
sur  le  même  organe , l’effet  pyogénique 
résulter  tantôt  de  l’action  d'irritants  plus 
ou  moins  actifs,  et  même  des  épispastiques, 
tantôt  des  émollients,  suivant  la  disposition 
actuelle.  Le  terme  suppuratif  ne  saurait 
donc  plus  de  nos  jours  s'appliquer  ration- 
nellement d’une  manière  absolue  à un 
genre  exclusif  de  moyens.  Disons  toutefois 
que  les  médicaments  généralement  appelés 
suppuratifs  dans  les  auteurs  sont  ceux  de 
nature  légèrement  excitante,  et  pour  les 
obtenir  l'on  associe  les  corps  résineux, 
principalement  ceux  de  l'ordre  des  térében- 
thines, avec  la  graisse,  les  huiles,  la  cire,  etc. , 
destinées  à ai  adoucir  l’effet.  L’onguent  de 
la  mère,  le  basilicum,  le  baume  d’ar- 
ceus,  etc. , ainsi  corn  posés,  sont,  par  exemple, 
des  suppuratifs  dont  on  fait  un  fréquent 
usage. 

SUPPURATION  (méd.). Expression  par 
laquelle  on  désigne  la  formation  du  pus. 
C’est  donc  par  un  abus  de  langage  que  le 
sens  des  mots  pua  et  suppuration  se  trouve 
généralement  confondu  dans  le  monde, 
lorsque  l'on  dit,  par  exemple,  qu’une  plaie 
fournit  beaucoup  de  suppuration. Quoi  qu’il 


en  soit,  nous  croyons  devoir,  pour  plus  de 
précision  et  de  clarté,  rassembler  en  un  seul 
article  tout  ce  qui  coucerne  ces  deux  mots, 
et  traiter  ici,  non  pas  seulement  de  la  for- 
mation du  pus  ou  pyogénie  (de  vralv,  pus,  et 
y/vtia,  génération),  mais  encore  de  l’exa- 
men physique  et  chimiqucde  cette  humeur, 
et  poursuivant  ensuite,  pour  ainsi  dire,  le 
produit  morbide  jusque  dans  l’économie 
vivante,  étndierceque  lesaufeursonl  appelé 
résorption  purulente.  Notre  sujet  se  trouvera 
naturellement  divisé  de  la  sorte  en  trois  par- 
ties distinctes.  L’ordre  rationnel  veut  que 
nous  commencions  par  l'élude  du  pus. 

8 l.  Le  pus  est  un  liquide  d'un  blanc 
jaunâtre,  plus  ou  moins  opaque,  formé  de 
globules  et  d’une  partie  plus  ténue,  hu- 
meur séparée  du  sang  par  l’influence  d'un 
travail  presque  toujours  et  peut-être  même 
toujoursde  nature  inflammatoire.  Celle  dé- 
finition n'est  pas  irréprochable  assurément, 
et  quelques-uns  de  ses  traits,  par  exemple, 
pourraient  s'appliquer  à d'autres  produits 
pathologiques,  tels  que  le  mucus,  et  sur- 
tout la  matière  tuberculeuse  ramollie.  (Voy. 
TcnsncuLE  et  Mccls.)  Toutefois  nous  n’en 
connaissons  pas  de  meilleure,  et  peut-être 
même,  dans  l'état  actuel  des  connaissances 
anatomo-pathologiques,  serait-il  impos- 
sible d'aspirer  à plus  de  précision  dans  les 
termes.  Mais  l'important  pour  nousest  qu'elle 
rappelle  la  chose  définie,  le  mot  pusévcillant 
dès  lors  une  même  idée  chez  le  plus  grand 
nombre  des  pathologistes.  Or  nous  croyons 
avoir  atteint  ce  but. 

Sous  le  rapport  des  propriétés  physiques, 
le  pus  de  bonne  nature,  celui  que  l'on  ap- 
pelle communément  louable,  est,  ainsi  que 
nous  l'avons  d i t,  de  couleu  r blanc  jaunâtre.  Sa 
consistance  est  en  pro|K>rtion  de  son  opacité; 
dans  le  pus  pldcgmonneux  de  bonne  nature, 
par  exemple,  elle  égale  celle  d'une  crème: 
de  Ut  cette  expression  de  pus  crémaut  sou- 
vent usitée  par  les  auteurs.  Quelles  que 
soient  d’ailleurs  celte  consistance  et  celle 
opacité,  l'humeur  reste  presque  toujours 
diffluente,  de  sorte  qu’une  goutte  mise  entre 
les  doigts  ne  se  prolonge  pas  eu  lilamcsits 
comme  le  mucus,  par  l'écartcmcnt  de  ces 
organes.  Sa  pesanteur  spécifique  est  d'en- 
viron 1,050  à 1,053,  suivant  Guderbuck 
ou  Pearson , et  moindre  par  conséquent  que 
celle  du  sang,  trouvée  de  1,050  à peu  près, 
mais  supérieure  à celle  du.séru(n.  L'odeur 
du  pus  contenu  dans  les  foyers,  à l'abri  du 


contact  de  l’air,  est  à peu  près  nulle;  celle 
du  produit  d’une  plaie  marchant  régulière- 
ment vers  la  cicatrisation  est  encore  peu 
sensible,  lorsque  les  pièces  d’appareils  sont 
fréquemment  renouvelées.  Nous  traiterons 
plus  loin  du  pus  fétide,  à propos  des  varié- 
tés de  celte  humeur.  La  saveur  en  est  dou- 
ceâtre et  parfois  sucrée , ce  qui  faisait  pré- 
sumer à Hunter  la  présence  du  sucre  parmi 
ses  éléments-,  mais  l'analyse  chimique  n'a 
pas,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt,  con- 
firmé cette  supposition. 

Soumis  à l'examen  microscopique , le  pus 
offre  d'abord  des  globules,  ainsi  que  nous 
l'avonsannoncé.puisensuite, des  corpuscules 
plus  petits,  nommés  granules,  suspendus  1 
les  uns  et  les  autres  dans  une  partie  liquide  ! 
dite  sérosité  du  pus.  Ces  globules,  dont  la 
découverte  est  attribuée  généralement  à 
Hunter  (Traité  du  cœur,  Paris,  1749),  sont  ! 
devenus  dans  ces  derniers  temps  l’objet  , 
d’une  élude loulespéciale.  Ainsi  nous  voyons 
Grinlhausen  (1810) , J.  Hunier  , Young 
(1813),  Prévost  et  Dumas  (1821),  Home 
(1788-1814-1819),  Kallenbruner  (18‘2G), 
Gendrin  (1826),  Weber  (1830),  Krauzc 
( 1830  ) , Wagner  , Gueterbock  , Wood 
( 1837),  Yogel,  Ilone  (1838),  Gul- 
liver (1839),  et  enfin,  depuis  1826  jusqu'à 
ce  jour,  M.  Mandl  et  M.  Donné  s'en  occuper 
successivement.  Ils  sont  arrondis,  et  non 
lenticulaires  ou  nummulaires  comme  ceux 
du  sang.  Leur  surface  ne  se  montre  ni  aussi 
unie  ni  aussi  nettement  circonscrite  que 
celle  de  ces  derniers  (vog.  Sang),  l'extérieur 
en  paraissant  au  contraire  comme  ridé, 
crénelé,  ponctué,  d’un  aspect  assez  analo- 
gue à’ celui  d’une  mitre.  Ils  sont  en  outre 
transparents  et  beaucoup  plus  pâles  que 
ceux  du  sang.  Leur  volume  est  de  beaucoup 
supérieur  à celui  de  ces  derniers,  dans  la 
projiorlion  de  0,0005  ou  0,0004  de  pouce 
à 0,0002  environ,  suivant  Gueterbock,  et, 
d’après  M.  Donné,  dans  celle  de  à , J ( de 
millimètre.  Toutefois,  Nasse  dit  avoir  re- 
marqué que  ce  volume  variait  suivant  les 
individus,  et  la  même  différence  se  trouve 
encore  dénoncée  par  Yogel.  Quant  à nous, 
cette  différence  nous  a toujours  paru  fort 
minime  sons  ce  rapport;  seulement  il  n’est 
pas  rare  de  voir  dans  une  même  goutte  de 
pus  des  globules  plus  gros  que  les  autres. 
Sans  nous  arrêter  à ces  distinctions  minu- 
tieuses, notons  bien  seulement  la  supério- 
rilé  constante  du  volume  des  globules  du 


pus  sur  ceux  du  sang,  point  qui  bientôt 
deviendra  de  la  plus  haute  importance, 
dans  l'exposé  de  notre  théorie  pyogénique 
et  l’étude  de  P infection  purulente.  — 
Quant  à la  structure  des  globules  du  sang, 
elle  ne  parait  pas  être  homogène , et,  d’après 
, Gueterbock  (De  pure  et  granulatione , Ber- 
lin,1837), ces  corps  seraient  composés  d’un 
noyau  et  d’une  enveloppe  externe.  Le 
même  auteur,  ainsi  que  plusieurs  autres  mi- 
, corgraphes,  signalent  en  outre  la  décompo- 
sition de  la  première  de  ces  parties  en 
fragments  qui  ne  seraient  autres  qne 
les  granules  précédemment  signalés.  Mais 
M.  Mandl  (Gaz.  niéd.,1840,p.  409)  pense 
auconlraire  que  l’on  prend  ici  pour  disposi- 
tion normale  ce  qui  n’est  qu’un  étal  factice 
provenant  des  moyens  employés  dans  l’exa- 
men, et  que  les  véritables  granules  n’offrent 
aucun  rapport  avec  les  globules,  n’étant 
rien  autre  chose  que  de  petits  grains  d’al- 
bumine solidifiés,  du  volume  de  ,J(  à ,J,  de 
de  millimètre  environ. 

Quant  à la  composition  chimique  du  pro- 
duit qui  nous  occupe,  la  première  question 
à résoudre  est  la  suivante  : le  pus  est-il 
neutre,  acide,  ou  bien  alcalin?  Pour  y ré- 
pondre convenablement,  il  devient  néoes- 
I saire  d’examiner  l’humeur  dans  scs  divers 
étals.  Encore  renfermé  dans  les  foyers  clos, 
avant,  par  conséquent,  d’avoir  subi  l’in- 
fluence de  l’air,  et  tant  qu’il  demeure  ino- 
dore, le  pus  est  neutre.  Sécrété  à la  surface 
d’une  plaie  à marche  régulière,  et  soumis 
à l’examen  fort  peu  de  temps  après  sa  for- 
mation, il  se  montre  encore  assez  souvent 
neutre;  mais  il  n’est  pas  rare  alors  de  le 
trouver  acide,  différence  résultant  du  déve- 
loppement des  acides  lactique  ou  acétique, 
sous  l'influence  de  l’air.  Enfin,  lorsque  le 
pus,  croupissant  en  des  foyers  accessibles  à 
l’air  atmosphérique , y contracte  une  odeur 
, fétide,  il  devient  ordinairement  alcalin , par 
suite  de  la  formation  d’une  notable  quan- 
tité d’ammoniaque.  — La  science  ywisséde 
un  grand  nombre  de  travaux  chimiques  sur 
le  pus;  mais,  au  lieu  de  les  exposer  les  uns 
à la  suite  des  autres,  sans  commentaire  et 
sans  discussion  critique,  ce  qui  laisserait  le 
lecteur  dans  l’incertitude,  nous  croyons  de- 
voir donner  ce  qui  nous  semble  résulter  de 
positif  de  la  comparaison  des  diverses  ana- 
lyses, indiquant  de  plus  dans  quel  état  se 
trouve  chaque  corps. 

Il  existe  de  Tenu  dans  le  pus  comme  dans 
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t ouïra  les  autres  humeurs  animales,  et  cela 
dans  la  proportion  de  85  à 00  parties  sur 
100.  Vient  ensuite  V albumine,  et  nuus  avons 
dit  ailleurs  que  les  granulations  naturelles 
au  pus  étaient  des  fragments  de  ce  cotps 
solidifiés;  faut-il  ajouter,  par  l'influence 
des  sels  tenus  en  dissolution  dans  la  liqueur? 
Enfin , mais  ceci  n’est  pas  aussi  bien  dé- 
montré, le  tégument  externe  des  globules 
eux-mêmes  serait  de  nature  identique. 
Toutefois  la  majeure  partie  de  l’albumine 
du  pusse  trouve  à l'état  de  dissolution  dans 
le  sérum  du  liquide,  comme  dans  celui  du 
sang, cl  dans  la  proportion  totale  de  ,J,  en- 
viron.— L’existence  des  corps  gras  y est  en- 
core généralement  admise  à l'état  émulsif, 
et  d’autant  plus  abondants  quel’bumeur  est 
pins  crêmeuse.Quant  à leur  nature  spéciale, 
Valentin  porledans  son  analyse:  la  choles- 
térine, l 'oléine,  la  soude  oléique  et  la  stéarine ; 
mais  l’existence  de  la  première  de  ces  sub- 
stances est  formellement  niée  par  Gtieter- 
boek.  Le  pus  contient  aussi  les  produits  con- 
nus  sous  le  nom  d’extraits  de  viande  (ex trait 
alcoolique  et  extrait  aqueux),  et  cela,  comme 
on  peut  le  deviner,  en  dissolution  dans  la 
sérosité.  Signalons  également  la  fibrine , et 
disons  que  M.  Mandl  ne  voit  que  des  frag- 
ments de  celte  substance  dans  les  globules. 
Guelerbock admet  encore  l’existence  desnri- 
des  lactique  et  acétique,  sans  que  toutefois  le 
second  y ait  été  démontré  ; mais  ces  corps  ne 
feraient  pas,  selon  nous,  partie  constituante 
du  pus,  ne  s'y  développant  que  par  suite  de 
l'influence  de  l'air,  ainsi  que  déjà  nous 
l’avons  annoncé.  — Le  même  auteur  a cru 
reconnaître  dans  le  pus  une  substance  qui 
ne  serait,  par  ses  réactions,  d'après  lui,  ni 
l’albumine,  ni  la  matière  caséeuse,  ni  la 
chondrine , ni  la  fibrine,  et  à laquelle  il 
donne  le  nom  de  pyéine , la  considérant 
comme  une  substance  tout  à fait  spéciale; 
mais  M.  Dumas  ne  voit  en  elle  que  du  ca  - 
séum , matière  qui  doit  donc  figurer  au 
nombre  des  matériaux  du  pus.  — Pour  les 
sels  accompagnant  lessubslanccs  organiques 
qui  précèdent,  on  serait  peut-être  en  droit 
de  dire  à priori  qu’ils  doivent  être  à peu 
près  les  mêmes  que  ceux  du  sang,  rejetant 
toute  la  différence  sur  la  manière  d’opérer. 
( Voy . Sang.)  Voici  du  reste  ceux  énumérés 
par  Guelerbock  : l’hydroclilorate,  le  phos- 
phate, le  sulfate  et  le  carbonate  de  soude; 
l’hydrochlorate  de  potasse  et  celui  de  chaux; 
le  car bonale  cl  le  phosphate  de  même  base, 


ainsi  que  le  phosphate  de  magnésie , aux- 
quels il  faut  ajouter  le  chlorhydrate  d’am- 
moniaque, signalé  plus  récemment  par 
M.  Haspail,  et  formant  par  leur  ensemble 
les  ,J,  du  pus  environ.  Enfin  l’on  a encore 
admis  dans  le  pus  la  présence  du  fer;  mais 
alors,  selon  nous,  l’oxyde  signalé  provenait 
bien  évidemment  d’une  certaine  quantité 
de  sang. 

Le  pus  est-il  une  substa nce  toujours  iden- 
tique, ou  bien  faut-il  admettre  plusieurs 
espèces  de  pus?  La  question,  fort  contro- 
versée, a été  diversement  résolue.  Il  nous 
semble  toutefois  assez  facile  de  s’entendre 
à cet  égard.  Si  l’on  considère  en  effet  le 
globule  du  pus  comme  en  constituant  à lui 
seul  l’essence  et  le  caractère , rien  de  plus 
certain  que  l’identité  du  produit  morbide 
jusque  dans  les  circonstances  même  les 
plus  diverses  et  les  plus  opposées.  Veut-on 
au  contraire  tenir  également  compte  et  du 
fluide  dans  lequel  se  trouvent  suspendus  les 
globules  et  des  substances  que  ce  liquide 
peut  d’ailleurs  tenir  en  dissolution  ou  en 
suspension  : on  reconnaîtra  tout  aussitôt  la 
nécessité  d’admettre  plusieurs  espèces  de 
pus,  cl  celles-ci  résulteront  évidemment, 
suivant  les  cas,  de  la  proportion  respective 
des  globules  cl  de  l’humeur  dans  laquelle  ils 
flottent,  de  celle  des  substances  grasses,  de 
la  présence  de  matières  étrangères  au  pus 
et  néanmoins  mélangées  avec  ses  globules, 
et  aussi  de  la  décomposition  de  quelques- 
unes  des  matières  organiques  du  produit 
primitif,  d’oit  résulteraient  (les  principes  pu- 
trides , des  gaz  plus  Ou  moins  délétères  et  fé- 
tides , etc.  L’espace  ne  nous  permettant  pas 
d’examiner  successivement  toutes  cra  mo- 
difications, iKirnons-nous  à la  variété  la 
plus  importante,  celle  du  pus  fétide.  — Cette 
espèce  se  rencontre  en  deux  circonstances 
qui  paraissent  n’avoir  aucun  rapport  entre 
elles.;  tantôt,  par  exemple,  en  des  collec- 
tions n’ofiVant  aucune  communication  ap- 
parente avec  l’air  atmosphérique,  de  sorte 
que  l’on  constate  l’altération  du  liquide  à 
l’instant  même  de  l’ouverture  du  foyer; 
tantôt,  au  contraire,  le  puss’est  dans  le  prin- 
cipe montre  parfaitement  inodore,  pour  no 
devenir  infect  qu’au  bout  d’un  certain 
temps.  Le  premier  ras  est  de  beaucoup  plus 
rare  et  semble  même  au  premier  abord 
tout  à fait  inexplicable.  Mais  si  l’on  veut  ré- 
fléchir néanmoins  aux  conditions  dans  les- 
quelles se  développent  les  abcès  de  celle  na- 
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ttire,  on  verra  bientôt  qu’ils  rentrent  dans 
la  règle  commune,  savoir:  que  le  pus  de- 
meure tout  à j ait  inodore  tant  que  l'air  n'a 
pas  encore  pénétré  dans  te  foyer  qui  le  recèle. 
Ces  collections, en  effet,  ne  sont-elles  pas 
toujours  situées  au  voisinage  de  cavités  dans 
lesquelles  pénètrent  l’air  atmosphérique  ou 
des  gai  de  nature  diverse?  Or  ce  que  l'on 
sait  aujourd’hui  de  la  perméabilité  des 
membranes  animales  par  les  fluides  élas- 
tiques doit  faire  admettre  qu’à  travers  la 
muqueuse  limitant  l'abcès  il  se  passe  des 
phénomèncsd'cndosmosed’où  résulte  leçon- 
tact  de  l’air  avec  le  pus  et  l’altération  consécu- 
tive de  ce  dernier.  Quant  aux  cas  fréquents 
et  graves  de  stagnation  du  pus  en  des  foyers 
ouverts,  sa  fétidité  s’explique  parles  réac- 
tions connues  de  l'air  atmosphérique.  Mais 
quelle  est  la  composition  particulière  du 
us  fétide?  Elle  doit  résulter  évidemment 
e la  dissolution  de  plusieurs  produits,  de  la 
décomposition  putride  des  matières  ani- 
males. Ce  phénomènelui-mémeréclameune 
étude  plus  détaillée. 

Il  suffit  d’abord,  ce  nous  semble,  de  se 
rappeler  la  composition  du  pus  normal  pour 
deviner  à priori  que  sa  putréfaction  donnera 
naissance  à de  l'hydrogène  sulfuré  (acidesulf- 
liydriquc).!Sc  contient-il  pasen  effet  de  l'al- 
bumine, et  celle-ci  n’y  est-elle  pas,  comme 
partout  ailleurs,  accompagnée  de  soufre? 
Un  autre  produit  de  la  putréfaction  est 
l 'ammoniaque,  et  l'on  n vu  plus  haut  que 
c’est  par  lu  présence  de  ce  corps  que  le  pus 
devient  alcalin.  Mais  ces  deux  corps  ne  sau- 
raient demeurer  en  présence  sans  réagir 
l’un  sur  l’autre;  d’où  la  formation  d’un  troi- 
sième produit  soluble  , l’ hydrosuif aie  d'am- 
moniaque. Toutefois  la  proportion  des  deux 
élémenlsn’étantpastellequ’ilsse  neutralisent 
complètement,  c’est  d’ordinaire  une  prédo- 
minance ammoniacale  que  l’on  rencontre. 
L’hydrosulfate  d’ammoniaque  jouit,  comme 
tout  le  monde  le  sait,  de  la  faculté  de  brunir 
le  sang,  action  s’exerçant  comme  celle  de 
l’oxygène  à travers  les  membranes,  d’où 
résulte  la  teinte  noirâtre  que  présentent 
souvent  les  parois  des  abcès  par  congestion. 
Quelquefois  encore  l’on  voit  les  pièces  d’ap- 
pareil se  colorer  soit  en  bleu , soit  en  une 
teinte  vert  bleuâtre,  ce  qui  faisait  pensera 
certains  chimistes,  MM.  Prévost  et  Dumas, 
entre  autres,  qu’il  s’engendrait  de  l'acide 
cyanhydrique  dans  1e  pus  de  mauvaise  na- 
ture, et  conséquemment  un  produit  ana- 


logue au  bleu  de  Prusse  ; mais  l’examen  chi- 
mique vint  complètement  renverser  celte 
hypothèse , de  sorte  que  le  phénomène  si- 
gnalé pourrait  fort  bien  tenir  à la  formation 
d’une  matière  colorante  organique  spéciale. 
Il  a y certainement  encore  dans  le  pus  fétide 
d’autres  composés  animaux  solubles,  pro- 
venant de  la  putréfaction  du  contact  des 
parties  vivantes,  mais  l’analyse  ne  les  a 
pas  encore  déterminées.  Ce  sont  eux  néan- 
moins qui  semblent  exercer  l'action  la  plus 
funeste  sur  l’économie.  La  proportion  des 
produits  connus,  dont  nous  avons  parlé  pré- 
cédemment, se  trouve  être  en  effet  trop  mi- 
nime pour  justifier  les  résultats  observés. 
Nous  reviendrons  plus  loin  du  reste  sur  ce 
point  important  de  pathologie.  Enfin  le  pus 
fétide  soumis  à l’examen  microscopique  ne 
parait  pasdifférer  sensiblement  du  pus  loua- 
ble, quant  à l'aspect  de  ses  globules,  qui 
résistent  complètement  à la  décomposition. 
— Ajoutons,  pour  terminer  tout  ce  que 
nous  avons  à dire  sur  les  différentes  varié- 
tés de  pus,  qu’il  en  existe  dans  lesquelles  ni 
ie  microscope,  ni  l’analyse  chimique  ne 
sauraient  signaler  une  différence  avec  le  pus 
ordinaire , et  qui  cependant  recèlent  un 
principe  virulent  d’où  naît  la  contagion 
d'un  certain  nombre  de  maladies  spéciales, 
comme  la  Syphilis  , la  Morve  , la  Va- 
riole, la  Vaccine,  etc.,  etc.  (Voy.  ces  diffé- 
rents mots,  et  surtout  l’art.  Contagion.) 
Les  micrographes,  il  est  vrai,  disent  avoir 
découvert  dans  plusieurs  d’entre  eux  des 
animalcules  vivants  et  distincts,  pour  cha- 
cun desquels  ils  feraient  dépendre  les  spé- 
cialités de  chaque  virus;  mais  ces  faits  ne 
nous  semblent  pas  encore  établis  de  façon  à 
mériter  une  discussion  sérieuse. 

Quant  aux  moyens  de  distinguer  le  pus 
de  quelques  autres  liquides  avec  lesquels  il 
peut  ou  se  trouver  mélangé  ou  présenter 
quelque  ressemblance,  tels  que  le  mucus,  le 
lait,  la  matière  tuberculeuse,  les  globules 
du  sang,  etc.,  etc.,  c’est  un  point  de  chimie 
fort  important,  sans  doute,  mais  dont  la 
nature  de  cet  ouvrage  nç  nous  permet  pas 
d’embrasser  tous  les  détails.  Bornons-nous 
donc  à quelques  caractères  généraux  et  sur- 
tout pratiques.  — Pans  le  mucus  les  globu- 
les sont  tout  à fait  identiques  a ceux  du  pus, 
quoique  beaucoup  moins  nombreux;  mais 
l'humeur  servant  de  véhicule  dans  l’un  et 
l’autre  produit  est  fort  différente.  Pour 
l'un,  par  exemple,  elle  n’est  autre  que  celle 
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désignée  dans  ccl  article  sous  le  nom  île  sé- 
rosité du  pus,  liquide dilïliienl,  miscible 
à l'eau  suivant  toutes  proportions,  conte- 
nant comparativement  beaucoup  de  matiè- 
res grasses  en  suspension,  et  laissant  aux 
globules  fort  nombreux  la  liberté  de  gagner 
le  fond  du  vase  quand  le  liquide  est  préa- 
lablement étendu  d'eau.  L'humeur  du  mu- 
cus, au  contraire,  peu  riche  en  globules,  est 
visqueuse,  niante,  point  ou  fort  peu  chargée 
dégraissé,  et  relient  si  fortement  les  globu- 
les qu’ils  ne  sauraient  en  être  séparés 
même  par  l'addition  d'eau.  Mais,  hàtons- 
nous  de  le  dire,  ces  caractères,  si  tranchés 
en  apparence,  deviennent  le  plus  souvent 
inutiles;  car  entre  la  sécrétion  du  mucus 
normal  et  celle  du  véritable  pus  se  rencon- 
trent mille  nuances  intermédiaires,  prove- 
nant du  degré  d’irritation  de  la  surface  sé- 
crétante. La  science  possède-t-elle  d'autres 
caractères  infaillibles?  Non,  malheureuse- 
ment, e(  c’est,  comme  on  le  voit,  à mesure 
que  de  nouvelles  lumières  deviendraient 
indispensables,  par  suited'uncressemblance 
de  plus  en  plus  prononcée,  qu'elles  niait* 
uent  complètement.  Pour  la  distinction 
u put  et  du  lait,  rien  de  plus  facile  que  de 
l'établir  sur  la  différence  des  globules.  Les 
derniers,  parfaitement  arrondis,  sans  inéga- 
lités extérieures,  dilTèrenl  encore  sensible- 
ment les  uns  des  autres  par  leur  volume, 
cl  ne  sont  en  dernière  analyse  que  des  par- 
ticules graisseuses  tenues  en  suspension 
dans  le  sérum  du  lait  (voy.  Lait);  la  con- 
fusion parait  donc  impossible.  Si  toutefois 
il  restait  encore  quelques  doutes,  il  faudrait, 
à l’exemple  de  M.  Donné,  traiter  les  globules 
par  l'éther,  qui  dissoudrait  ceux  du  lait, 
tandis  que  les  autres  resteraient  insolubles 
dans  ce  réactif  pour  se  dissoudre  au  con- 
traire dans  les  alcalis.  Mais  il  n'est  pas 
toujours  aussi  facile  de  distinguer  la  matière 
tuberculeuse.  Sans  doute  la  méprise  n’aura 
pas  lieu  pour  le  tubercule  brut  et  le  pus  li- 
quide d'un  abcès;  mais,  entre  la  matière  tu- 
berculeuse ramollie  et  le  pus,  entre  ce  pro- 
(iuitdevenudemi-concret,  tel  qu'on  l’observe 
parfois  après  la  résorption  de  sa  portion  sé- 
reuse et  le  tubercule,  nous  ne  voyons  que 
des  caractères  distinctifs  fort  incertains, 
d’autant  plus  encore  que  la  matière  tuber- 
culeuse ne  se  ramollit  jamais  sans  provo- 
uer autour  d’elle  une  sécrétion  purulente 
ont  le  produit  se  mélange  avec  elle.  Nous 
ne  pensons  pas,  en  effet,  avec  M,  Kuhn, 


qu’il  y ait  là  un  véritable  tissu  susceptible 
d’élre,  au  microscope,  reconnu  jusque  dans 
les  crachats  des  phthisiques.  Quant  aux  réac- 
tifs, on  a signalé  comme  caractères  distinc- 
tifs dans  les  tubercules  de  la  matière  ca- 
séeuse et  de  la  cholestérine  qui,  dit-on, 
n'existent  pas  dans  le  pus;  mais  ces  derniers 
produits  sont  eux-mèmes  sujets  à discus- 
sion, puisque  nous  avons  vu  la  première 
des  substances  différentielles  admise  par 
M.  Dumas  et  la  seconde  par  Valentin. 
— Quant  à la  disliction  du  sang , rappelons 
qu’il  existe  entre  ses  gluhules  et  ceux  du  pus 
des  différences  assez  tranchées  pour  suffire 
dans  les  cas  ordinaires.  Mais,  il  faut  lecou- 
fesser,  le  microscope  devient  tout  à fuit  in- 
suffisant pour  certains  autres  où,  comme 
nous  ledirons  bientôt,  les  humeurs  se  trou- 
vant intimement  mélangées,  lu  constitution 
des  globules  du  sang  en  éprouve  une  alté- 
ration notable.  Il  ne  reste  donc,  pour  sortir 
d’incertitude,  que  les  réactions  chimiques, 
celles  de  l’ammoniaque,  entre  autres,  qui 
dissoudra  tous  les  globules  du  sang  cl  nul- 
lement ceux  du  pus. 

§ 2.  La  première  question  à faire  dans 
l'élude  de  la  formation  du  pus  est  de  savoir 
si  tous  les  animaux  peuvent  sécréter  ce 
fluide?  Ceux  d'un  ordre  inférieur  aux  ver- 
tébrés en  sont  bien  évidemment  incapables. 
Mais  parmi  ces  derniers,  tous  jouissent-ils 
de  celte  faculté?  L'on  vient  de  découvrir 
tout  récemment  qucles  animaux  à sang  froid 
en  étaient  privés,  ce  qui  chez  eux,  toutefois, 
n'empèche  nullement  la  cicatrisation  des  so 
lutions  de  continuité.  L’on  a voulu  donner 
comme  explication  de  cette  anomalie  sin- 
gulière la  faible  température  des  poissons 
et  des  reptiles,  et  l’absence  presquo  com- 
plète du  pouvoir  caloriliuut  chez  eux.  Mais 
celte  assertion  tombe  aussitôt  devant  cet  au- 
tre fait  non  moins  extraordinaire,  savoir: 
que  l'inflammation  n'arrive  jamais  non 
plus  à produire  du  pus  chez  les  oiseaux 
(Herlwig,  Gueterbock).  Enfin  les  chairs  du 
quelques  mammifères,  des  lapins  entre  au- 
tres, se  sont  toujours  montrées  également  ré- 
fractaires au  travail  de  la  suppuration, sans 
que  la  physiologie  en  ait  pu  jusqu’ici  dé- 
couvrir la  cause.  Si  nous  recherchons 
maintenant  quels  sont  les  tissus  et  les  orga- 
nes qui,  chez  l'homme,  peuvent  devenir  le 
siège  de  la  pyogénie,  certains  pathologistes 
nous  diront  que  le  tissu  cellulaire  est  à peu 
près  le  seul,  de  sorte  que  ce  serait  toujours 
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lui  qui  fournirait  le  pus  lorsque  des  abcès 
se  formeraient  dans  l'épaisseur  d'organes 
parenchymateux.  Pour  nous  celle  doctrine 
est  tout  à fait  erronée.  Comment,  en  effet, 
sinon  à l’aide  seulement  de  subtilités  anato- 
miques, faire  intervenir  le  tissu  cellulaire 
dans  la  production  du  pus  aux  surfaces  li- 
bres , telles  que  la  peau  dépouillée  de  son 
épiderme,  les  membranes  muqueuses,  les 
séreuses  tant  splanchniques  que  synoviales, 
et  la  face  interne  des  vaisseaux?  Ne  voit-on 
pas  encore  des  collections  de  pus  se  former 
dans  l’épaisseur  des  centres  nerveux,  où  le 
tissu  cellulaire  est  d’une  existence  pour  le 
moins  équivoque,  puisqu’elle  se  trouve 
niée  par  d’excellents  anatomistes?  Pour 
nous,  substituons  au  contraire  à celte  ma- 
nière de  voir  la  proposition  suivante  : La 
suppuration  peut  avoir  lieu  partout  et  dam 
tous  les  tissus,  pourvu  qu'il  s'y  rencontre  un 
réseau  vasculaire  nomuilement  ou  même  acci- 
dentellement développé.  La  véracité  s’en  trou- 
vera démontrée  dans  l’exposé  de  notre 
théorie  pyogéniaue.  Notons  bien  toutefois 
que,  si  l'afflux  du  sang  dans  une  partie  de- 
vient indispensable  à la  formation  du  pus, 
l’activité  de  celte  production  ne  sera  pas 
toujours  en  rapport  avec  la  vascularité  des 
organes,  ce  qui  suppose  nécessairement,  en 
outre,  le  concours  d'actions  diverses.  Mais 
quelle  est  la  nature  de  ces  actions?  pour 
quelle  part  concourt  chacune  d’elles  à l’ac- 
complissement du  phénomène  qui  nous  oc- 
cupe? en  d’autres  termes,  comment  s’opère 
dans  l’économie  vivante  la  formation  du 
pus?...  Les  auteurs  y ont  vu  d’abord  tour  à 
tour,  suivant  les  idées  dominantes  à leur 
époque,  un  effet  de  coction , de  fermentation, 
d’attrition,  de  putréfaction,  de  saponification, 
de  mélange  des  humeurs,  etc.,  etc...  Plus 
tard,  Pringlc  et  de  Haen  voient  le  pus  tout 
formé  dans  le  sang,  dont  chacun  l'extrait  à 
sa  manière.  Enfin  Margan  et  Hunier  le  font 
résulter  d’un  travail  sécrétoire.  Celte  der- 
nière opinion  est  devenue  le  point  de  départ 
du  système  le  plus  généralement  adopté  de 
nos  jours.  Exposons  avec  quelques  détails 
comment,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
doit  être,  selon  nous,  conçu  le  phéno- 
mène de  la  suppuration. 

Le  pus,  comme  toutes  les  autres  humeurs 
sécrétées,  se  forme  aux  dépens  du  sang  qui 
traverse  les  capillaires  de  la  partie  où  ce 
travail  a lieu.  Le  sang,  ainsi  que  tout  le 
monde  le  sait,  présente  lui-mèmc  dans  sa 


composition  deux  parties  distinctes  : l’une 
fluide,  le  sérum;  l'autre  solide,  les  y lobules. 
Mais  ces  derniers  ne  pouvant , sauf  le  cas 
tout  exceptionnel  de  dissolution  préalable, 
sortir  des  voies  circulatoires,  ne  sauraient 
fournir  aucuns  matériaux  au  pus,  qui  dès 
lors  lire  exclusivement  les  sieus  du  sérum. 
Mais  gardons-nous  bien  d’entendre  ici  par 
ce  mot  lu  fluide  tel  qu’il  apparaît  autour  du 
caillot  d’une  saignée.  C'est  le  sérum  du  sang 
vivant  dont  il  s’agit , lequel  lient  en  disso- 
lution une  grande  partie  des  matériaux  du 
fluide,  y compris  la  fibrine,  qui,  dans  le 
sang  retiré  du  corps,  va  bientôt,  au  con- 
traire, former  la  trame  du  caillot.  Celte  hu- 
meur, du  reste,  ne  se  change  pas  en  pus 
dans  les  capillaires  mêmes,  car  alors  les 
globules  du  produit  n’en  pourraient  sortir, 
à cause  de  leur  volume.  Le  sérunt  transsude 
d’abord  au  travers  de  ces  capillaires  en- 
flammés, cl  c’est  tandis  qu’il  traverse  leurs 
parois  que  s'opère  l'élaboration  constituant 
son  essence  nouvelle.  Celte  assertion,  hélons- 
nous  de  le  dire,  n’est  point  une  hypothèse 
gratuite  de  notre  part.  Que  l’on  considère, 
en  effet,  la  surface  d'une  plaie  recouverte  de 
sa  membrane  pyogénique,  et  l'on  y obser- 
vera des  myriades  de  vaisseaux  capillaires, 
devenus  le  siège  d’une  circulation  très-ac- 
tive; puis,  si  l’on  absterge  le  pus  qui  les  re- 
couvre, on  verra  suinter  incessamment  alors 
de  nouvelles  gouttelettes  du  même  produit. 

Si  maintenant  nous  tenons  compte  de  ces 
deux  conditions  fondamentales , d’une  part 
le  sérum  fournissant  les  matériaux  du  pus, 
de  l’autre  l’élaboration  que  lui  font  subir  les 
partis  vivantes,  nous  expliquerons  facile- 
ment à la  fois  et  la  ressemblance  du  pro- 
duit avec  le  sang  et  la  différence  présentée 
par  les  deux  fluides.  Le  pus  doit  ressembler 
au  sang,  en  effet,  puisque  le  sérum  en  trans- 
sudant entraîne  avec  lui  toutes  ou  presque 
toutes  les  parties  qu’il  tient  en  dissolution  : 
l 'albumine,  les  matières  grasses,  les  principes 
extractifs,  la  fibrine,  les  sels , enfin  et  notam- 
ment le  sel  marin  et  V hydrochlorate  d’am- 
moniaque faisant  à la  fois  partie  des  deux 
humeurs.  Il  en  diffère  au  contraire  et  parce 
que  la  matière  colorante,  toujours  adhé- 
rente aux  globules  sanguins,  ne  saurait 
plus  que  ceux-ci  concourir  à sa  confection, 
et  par  suite  des  élaborations  que  nous  avons 
dit  être  éprouvées  par  le  sérum  en  traver- 
sant les  parois  vasculaires.  Mais  parmi  ces 
élaborations  une  des  plus  intéressantes  est 


SUP  (121)  SUP 


celle  qui  transforme  la  fibrine  dissoute  dans 
le  sang  en  des  particules  solides  d'une 
forme  et  de  dimension  déterminées,  c’est-à- 
dire  les  globules  du  pus.  On  s’est  beaucoup 
occupé  de  constater  où  et  comment  ils  se 
formaient;  nousne  pouvonsquerépéter  àcet 
égard  ce  que  déjà  nous  avons  fait  compren- 
dre : qu’ils  ne  peuvent  provenir  des  globu- 
les du  sang.  Plusieurs  micrographes  ont  en 
outre  prétendu  qu’ils  n’arrivaient  que  gra- 
duellement à leur  entier  développement,  ce 
qui  peut  s’entendre  de  deux  manières  : dans 
l’une  on  supposera  qu’un  même  globule 
passe  par  différentes  phases  d’accroissement 
en  séjournant  sur  la  plaie,  où  son  volume, 
sa  forme,  sa  texture  se  modifient  graduelle- 
ment. Dans  la  seconde  on  veut  dire  qu’au 
début  de  la  suppuration  les  globules  sont 
moins  parfaits  qu’à  l’époque  où  le  phéno- 
mène est  tout  à fait  établi.  Quant  à nous, 
ces  deux  manières  de  voir  sont  également 
inexactes,  et  déjà  nous  nous  sommes  expli- 
qué relativement  à la  déconqiosilion  des 
globules  en  granules  rudimentaires.  Quant 
à ce  qui  touche  aux  caractères  particuliers 
de  la  suppuration  à son  début,  ils  dépen- 
dent bien  plus  évidemment,  selon  nous, 
du  petit  nombre  de  globules  et  de  la  nature 
du  liquide  au  milieu  duquel  ils  flottent, 
ue  de  leur  imperfection  supposée.  Disons 
onc,  en  définitive, que  les  globules  se  for- 
ment dès  l'instant  même  où  la  fibrine  du 
sérum  a traversé  les  parois  des  capillaires 
irritées  au  degré  voulu  pour  la  production 
du  pus.  Mais  l’action  des  capillaires  dans 
cette  transformation  ne  doit  pas  se  révéler 
uniquement  parla  solidification  de  la  fibrine 
en  globules,  puisque  ces  derniers  ne  consti- 
tuent pas , à eux  seuls,  le  produit  tout  en- 
tier qui  nous  occupe.  C’est  effectivement 
ce  qui  s'observe,  et  nous  admettons  en  ou- 
tre une  action  toute  s|)écialc  des  mêmes  pa- 
rois vasculaires,  d’où  résulte,  aux  dépens 
du  même  sérum,  le  liquide  au  milieu  du- 
quel flottent  les  globules.  — Une  consé- 
quence nécessaire  de  cette  origine  du  pus, 
c’est  que  scs  qualités  devront  toujours  être 
en  rapport  avec  l’étal  des  vaisseaux  de  la 
partie  où  s’élabore  la  suppuration,  fait  que 
l’observation  vient  démontrer  chaque  jour. 
La  théorie  que  nous  professons  explique 
encore  la  connexion  étroite  qui  lie  la  mar- 
che de  la  suppuration,  dans  les  plaies,  à 
celle  de  l’étal  général  de  la  constitution 
du  sujet,  et  l’on  ne  saurait  plus  s'étonner 


de  voir  le  moindre  trouble  dans  l’économie 
retentir  aussitôt  sur  l'apparence  des  bour- 
geons vasculaires  et  sur  les  qualités  du  pus, 

11  nous  resterait  maintenant  à détermi- 
ner la  nature,  l'essence  des  modifications 
auxquelles  les  parois  vasculaires  doivent  la 
propriété  spéciale  de  convertir  en  pus  la 
portion  du  sang  qui  les  pénètre.  Ce  pro- 
blème, hàlons-nous  de  le  confesser,  nous 
semble,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  tout 
à fait  insoluble.  Signalons  toutefois,  d’après 
ce  qui  précède,  et  comme  modification  évi- 
dente dans  les  parties  qui  vont  devenir  le 
siège  du  phénomène,  une  perméabilité 
nouvelle,  en  vertu  de  laquelle  les  parois  des 
vaisseaux  deviennent  alors  pénétrablcs  à 
l'eau  du  sang,  aux  sels,  à l'albumine  cl  à 
la  fibrine  en  dissolution.  C'est  donc  avec 
raison,  sous  ce  rapport,  que  l’on  a comparé 
la  [tarlie  enflammée  à une  glande,  et  la  sup- 
puration à une  sécrétion;  car  en  bonne 
physiologie  l'on  ne  saurait  plus  admettre 
actuellement  d'ouvertures  spéciales  pour  la 
séparation  des  humeurs  sécrétées.  ( Voy.  Sfc- 

CHf.TION.) 

Nous  avons  pris  jusqu'ici,  comme  on  le 
voit,  pour  type  de  notre  description,  la 
suppuration  qui  s'opère  sur  une  surface  li- 
bre. Tout  porte  à croire,  en  effet,  que  le 
mécanisme  de  la  production  du  pus  est  à 
peu  près  le  môme  dans  l’épisscur  des  par- 
ties vivantes.  Ici,  pourtant,  se  présenterait 
à résoudre  une  difficulté  nouvelle.  Par  quel 
mécanisme  le  pus  se  rassemble-t-il  en  un 
seul  foyer  lorsqu'une  tumeur  plilegmoncusc 
se  termine  par  un  abcès?  Dispensons-nous 
d’aborder  celte  question  sur  laquelle  la 
science  ne  possède  que  des  conjectures,  et 
qui,  du  reste,  se  rattache  plus  spécialement 
au  mot  Abcès,  auquel  nous  renvoyons.  Une 
autre  question  plus  importante  et  surtout 
diversement  résolue  par  les  pathologistes 
serait  celle-ci:  L’inflammation  est-elle  une 
condition  indispensable  au  travail  pyogéui- 
que?  Il  faudrait  sans  doute,  pour  lui  donner 
une  solution  tout  à fait  satisfaisante,  connaî- 
tre préalablement  l’essence  et  les  caractères 
de  l'inflammation  elle-même,  poHilsdemeu- 
rés  encore  dans  le  domaine  des  sup|H>silions. 
Osons  dire,  toutefois,  qu'à  notre  avis  il  ne 
saurait  y avoir  formation  de  pus  sans  inflam- 
mation, et  parce  mot  put,  nous  le  repliions, 
il  faut  entendre  également  et  les  globules  et 
l'humeur  séreuse  dans  laquelle  ils  flottent, 
bornons-nous  à faire  remarquer,  à l’appui 
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de  celle  opinion,  que,  les  signes  del’inflam- 
mation  étant  manifesles  dans  la  presque 
universalité  des  cas,  il  devient  peu  probable 
que  la  pblogoseait  manqué  dans  les  excep- 
tions rares  où  ses  indices  n’onl  point  frappé 
l'observateur.  Ne  serait-il  pas,  d’ailleurs, 
d’une  physiologie  peu  logique  d’admettre 
sans  preuves  évidentes  que  le  pus  se  forme 
tantôt  d’une  façon  et  tantôt  d’une  autre? 
— Terminons  tout  ce  qui  concerne  la  pyo- 
génie en  disant  que  le  système  nerveux 
sensitif  exerce  une  grande  influence  sur  ce 
phénomène  comme  sur  lesautres  sécrétions, 
mais  sans  que  son  intervention  lui  soit  pour 
cela  tout  à fait  indispensable.  Les  vésica- 
toires et  les  cautères,  par  exemple,  donnent 
moins  de  pus  sur  les  organes  paralysés  quo 
sur  les  parties  saines;  mais  ne  voit  on  pas, 
d’un  autre  côte,  les  incisions  faites  sur  des 
tissus  incapables  d’en  avoir  conscience  sui- 
vre néanmoins  la  marche  ordinaire  de  la  ci- 
catrisation par  seconde  intention,  c'est-à- 
dire  suppurer. 

§ 3.  Rien  n’est  peut-être  plus  vague  et 
moins  rigoureux  en  médecine  que  la  valeur 
de  l’expression  résorption  purulente,  et  nous 
sommes  même  forcé  de  confesser  que,  de- 
puis un  certain  nombre  d’années,  tontes 
les  écoles,  sans  exception  même  pour  celle 
de  Paris,  semblent  s'efforcer  d'employer  à 
cet  égard  un  langage  aussi  incompréhensi- 
ble que  leurs  théories  sont  barbares.  En 
effet,  une  collection  purulente  circonscrite 
vient-elle  à disparaitre  graduellement  sans 
avoir  pris  son  cours  à l’extérieur  et  sans 
que  la  santé  du  malade  en  ait  souffert  la 
moindre  atteinte  : on  explique  par  la  ré- 
sorption du  pus  celte  heureuse  et  rare  ter- 
minaison d’un  abcès.  Si,  d’un  autre  côté, 
huit  ou  dix  jours  après  une  opération  san- 
lante,  les  veines  divisées,  venant  à s'en- 
ammer,  sécrètent  dans  leur  propre  cavité 
du  pus  que  le  torrent  circulatoire  entraîne 
à mesure,  d’où  résulte  un  état  spécial  îles 
plus  graves,  on  dit  encore  qu’il  y a eu  ré- 
sorption purulente.  Si  enfin,  après  l’ouver- 
ture d’un  abcès  par  congestion  ou  d’un 
vaste  dépôt  de  pus,  ce  liquide,  d’abord  ino- 
dore, croupit  et  s’altère  sous  l’influence  de 
l’air  atmosphérique,  et  si,  des  principes  pu- 
trides en  dissolution  pénétrant  par  imbibi- 
tion  à travers  les  parois  vasculaires,  on  voit 
survenir  le  trouble  des  digestions  et  le  dé- 
périssement progressif  du  malade  sans  que 
pourtant  il  entre  un  seul  globule  de  pus 


dans  les  vaisseaux,  on  s’en  prend  encore  à 
la  résorption  purulente.  Voilà  donc  la  même 
expression  servant  à la  fois  à désigner  trois 
phénomènes  distincts:  l'un  tout  à fait  inno- 
cent et  même  avantageux  dans  ses  consé- 
quences; les  deux  autres  présentant  au  con- 
traire deux  modes  d'intoxication  du  sang 
qui,  toutefois,  ne  se  ressemblent  pas  davan- 
tage l’un  l’autre  quo  l'empoisonnement  par 
l’arsenic  ne  ressemble  à l’empoisonnement 
par  l’opium  ou  l’acide  prussique.  — Etu- 
dions successivement  ces  trois  hypothèses , 
embrassant  toutes  les  formes  sous  lesquelles 
la  sécrétion  purulente  peut  séjourner  dans 
l’économie,  et  il  nous  deviendra  facile,  dès 
lors,  eu  égard  aux  conséquences  de  leurs 
phénomènes  physiologiques  et  pathologi- 
ques, de  donner  à chacune  un  nom  ration- 
nel et  distinct. 

Premier  cas  : absorption  du  pus.  Le  pus  de- 
vient, dans  l'intérieur  des  organes  qui  le 
renferment,  un  véritable  corps  étranger,  fai- 
blement irritant,  il  est  vrai,  mais  assez 
toutefois  pour  déterminer,  sur  les  parties 
qui  l’environnent,  un  double  travail  de  sé- 
crétion et  d’ulcération  progressives.  La  sé- 
crétion augmente  la  quantité  d’humeur 
existante!  l’ulcération  progressive  porte  ce 
liquide  vers  les  surfaces.  Ici,  la  règle  fon- 
dée sur  l’expérience  sera  donc  que  la  collec- 
tion persistera  le  plus  souvent  jusqu'à  l’in- 
stant où  elle  trouvera  issue  au  dehors  , 
soit  directement,  soit  par  l’intermédiaire 
d’un  organe  creux  communiquant  lui- 
même  avec  l’extérieur.  Ce  que  l’observa- 
tion démontre  chaque  jour,  la  théorie  pou- 
vait encore  le  faire  présumer  en  se  fon- 
dant sur  l’état  anatomique  des  parois  des 
abcès  aussi  bien  que  sur  la  composition  du 
pus.  Mais  si  toutes  les  particules  solides  du 
pus  résistent  le  plus  souvent  à l'absorption, 
il  n’en  sera  pas  de  même  des  parties  liqui- 
des et  de  certains  matériaux  en  dissolution, 
sur  lesquels  celle  fonction  s’exercera  d'une 
manière  efficace  et  continue,  tandis  que 
leur  masse  sera,  d’un  autre  côté,  renouvelée 
par  la  sécrétion,  échange  de  matière  qui 
n 'entraîne  aucune  funeste  conséquence  pour 
l’économie.  Ainsi  donc,  en  définitive,  le 
travail  de  l'absorption  demeurera,  le  plus 
souvent , impuissant  à procurerla  résolution 
d’un  amas  de  pus  formé  dans  un  point 
quelconque  du  corps.  Mais,  faisons  bien 
remarquer  la  forme  restrictive  de  cette 
proposition  annonçant,  pour  ainsi  dire. 
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{'existence  de  faits  exceptionnels,  on  voit 
quelquefois,  en  effet,  disparaître  des  collec- 
tions de  cette  nature. Mais  comment,  alors, 
expliquer  ces  faits  contradictoires  en  ap- 
parence? Serait-ce  donc  que,  contraire- 
ment à notre  théorie,  le  globule  du  pus  se 
trouverait  alors  repris  en  nature  par  les  ori- 
fices inhalants?  Non  certes,  et  ce  serait  une 
grave  erreur  de  vouloir  placer , dans  ce 
phénomène  de  l’absorption,  ce  que  le  fait 
peut  avoir  d’exceptionnel;  car  si  le  globule 
disparaît,  c'est  que,  par  suite  d'une  réaction 
chimique  entre  les  matériaux  constitutifs 
du  pus,  il  sc  trouve  préalablement  dissous. 

Deuxième  cas:  infection  purulente.  D’a- 
près ce  que  nous  avons  dit  au  commence- 
ment de  ce  paragraphe,  il  y a ici  introduc- 
tion du  pus  en  nature  dans  le  sang.  Celte 
introduction,  et  le  mélange  qui  eu  est  la 
suite,  sont  eux-mêmes  consécutifs  à l'in- 
flammation des  veines.  I.e  vaisseau  affecté 
de  la  sorte  a sécrété  du  pus  bientôt  entraîné 
dans  le  torrent  circulatoire;  voilà  l’infec- 
tion purulente.  A l’ouverture  des  cadavres, 
on  trouve  encore  le  plus  souvent,  en  diffé- 
rentes parties  du  corps,  surtout  dans  les 
poumons  et  le  foie, des  collections  multiples 
connues  sous  le  nom  d'abcès  métastatiques; 
mais  ces  abcès, hâtons-nous  de  le  dire,  sont 
la  conséquence  et  non  la  cause  de  l'état  très- 
grave  du  sujet,  ce  que  prouve  la  mort  sur- 
venant parfois  avant  que  ces  abcès  aient  eu 
le  temps  de  sc  former.  L’essence  patho- 
logique de  cet  état  est  donc  tout  entière, 
comme  on  peut  le  deviner,  dans  une  alté- 
ration du  sang.  Mais  quelle  est  l’influence 
que  le  pus  exerce  sur  la  constitution  de  ce 
liquide  ? Suivant  M.  Donné,  celte  action  se- 
rait dissolvante,  ce  que  nous  traduirons  par 
les  mots:  diminution  ou  même  anéantisse- 
ment de  la  coagulabilité  du  fluide.  Mais  ce 
n’est  pas  tout;  le  môme  micrographe,  ayant 
soumis  à l’instrument  un  mélange  de  pus 
et  de  sang,  a vu  disparaître  tous  les  globules 
de  ce  dernier,  de  sorte  que  le  champ  du  mi- 
croscope se  trouvait  exclusivement  rempli 
Ipar  ceux  du  pus,  ce  qui  lui  fait  croire  que 
ces  derniers  avaient  converti  tous  les  glo- 
bules sanguins  en  globules  purulents.  Pour 
nous,  nous  accepterions,  comme  plus  con- 
forme aux  vues  précédemment  émises  sur 
la  formation  du  pus,  une  autre  explication, 
savoir:  la  dissolution  des  premiers  globules 
par  les  seconds,  si  toutefois  la  chose  était  suf- 
fisamment constatée;  air  le  doute  est  pour  le 


moins  permis  à cet  égard,  puisque  M.  Gue- 
lerbock,  sans  parler  de  nos  expériences 
propres,  a tenté  vainement  jusqu’à  trois 
fois  de  vérifier  le  fait  annoncé  par  le  premier 
auteur.  Mais  ce  qu'il  y a de  positif,  c'est 
que  le  pus  introduit  dans  le  sang  causeune 
forme  d'intoxication  qui  se  révèle  par  une 
odeur  infecte  des  humeurs  et  mémo  de 
toutes  les  parties  du  corps,  par  la  formation 
d’ecchymoses,  par  la  coagubilité  moindre 
du  sang,  son  aspect  noirâtre,  violacé,  gra- 
nulé, poisseux  , et  par  un  ensemble  de 
symptômes  tout  spécial , savoir  : des  fris- 
sons, des  accès  fébriles  avec  intermittence 
apparente,  la  couleur  jaune  de  la  peau  un 
l'absence  de  tout  autre  signe  d'ictéricic,  un 
étal  de  flaccidité  des  plaies;  délire  nocturne, 
et  dans  le  jour  calme,  sinon  prostration, 
sans  aucune  conscience,  chez  les  malades, 
de  la  gravité  de  leur  position. — Peut-être 
n’est-il  pas  ici  nécessaire  qu’une  grande 
uantilé  de  pus  en  nature  soit  introduite 
ans  le  sang  pour  causer  toutes  ces  altéra- 
tions , et  alors  on  pourrait  induire  que  le 
principe  nuisible  primitivement  produit  sc 
multiplie  à la  manière  des  ferments  ou  des 
Virus  (voy.  ce  mol).  Mais  arrêtons-nous  ici 
dans  le  domaine  des  hypothèses,  car  je  n’o- 
serais invoquer,  à l’appui  de  cette  opinion, 
des  expériences  trop  peu  nombreuses  où, 
ayant  inoculé  du  pus,  on  a cru  voirsurve- 
nir  les  symptômes  de  l’infection  purulente. 
Le  pronostic  de  cet  état  est  toujours  des 
plus  graves,  et  sa  terminaison  pour  ainsi 
dire  constante  et  rapide,  la  mort.  C’est  dire 
assez  que  l’on  ne  connaît,  jusqu'à  ce  jour, 
aucune  méthode  satisfaisante  de  traitement 
à lui  opposer.  — Quelques  médecins  ayant 
vu  diminuer  par  la  saignée,  et  cela  d'au- 
tant mieux  qu’elle  était  pratiquée  plus  tôt, 
les  symptômes  consécutifs  à l'injection  du 
pus  fétide  dans  les  veines  d'un  animal,  on 
en  a conclu  que  ce  moyen  devait  être  effi- 
cace dans  l'étal  qui  nous  occupe.  Personne, 
en  effet,  ne  peut  nier  que,  le  sang  étant  al- 
téré, l’évacuer  en  plus  ou  moins  grande 
abondance,  c’est  retirer  du  corps  une  cer- 
taine partie  du  principe  morbifique.  Mais 
ici  nous  avons  de  plus  une  production  per- 
manente de  ce  principe  dans  la  sécrétion 
continue  du  pus  à l’intérieur  des  veines;  et 
ne  faudrait-il  pas  d'un  autre  côté  pour  que  le 
procédé  devint  efficace,  que  la  portion  éva- 
cuée se  trouvât  remplacée  par  du  sang  de 
nouvelle  formation  ? mais  par  malheur  dans 
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noire  état  l'on  ne  saurai!  compter  sur  ce 
renouvel iement.  Aussi  u 'oserions-nous  pas 
sans  raison  exceptionnelle  spolier  ainsi  des 
sujets  presque  déraillants  du  peu  de  force  qui 
leur  reste  encore.  Ix>  retour  presque  pério- 
dique des  frissons  a fait  aussi  |>enser  au 
sulfate  de  quinine.  Ce  médicament  sup- 
prime assez  souvent  les  accès  de  froid,  et 
parfois  est  même  suivi  d’un  succès  ap- 
parent. Mais  sou  action  n'empêche  pas 
néanmoins  l’issue  funeste  de  la  maladie. 
Citons  encore  comme  moyens  employés  l'é- 
métique à haute  dose,  les  frictions  mercu- 
rielles, l'acétate  d'ammoniaque  à l'inté- 
rieur, l’emploi  de  vésicatoiies  nombreux 
joints  aux  sudorifiques  et  aux  diurétiques, 
malheureusement  toujours  également  sans 
succès.  I.a  thérapeutique  est  donc  ici,  comme 
on  le  voit,  encore  à l'état  de  tâtonnements 
et  d'essais. 

Troisième  ras  : résorption  et  infection  pu- 
trides. Nous  avons  dit,  en  traitant  du  pus 
fétide,  que  le  séjour  de  cette  humeur  en  des 
cavités  exposées  à l’accès  de  l’air  y occa- 
sionnait la  formation  de  produits  nouveaux 
et  délétères.  L’absorption  s’exerce  inces- 
samment sur  ces  produits  solubles  de  la 
décomposition  du  pus;  l'imbibilion  les  fait 
encore  pénétrer  dans  le  système  vasculaire, 
comme  elle  y introduit  tous  les  poisons  : 
voilà  la  résorption  putride;  l’état  qui  résulte 
de  celte  résorption,  telle  est  l'infection  pu- 
tride. L’admission  de  ces  principes  dans  le 
sang  y cause  une  altération  qui  diffère  es- 
sentiellement, comme  on  le  voit,  de  celle 
produite  par  l'introduction  du  pus  en  na- 
ture , et  se  traduit  de  même  par  des  symp- 
lôines  spéciaux.  L’uu  des  plus  constatas 
est  la  fièvre,  mais  ici  point  de  frissons  vio- 
lents et  répétés  avec  intermittence,  comme 
dans  l'infection  purulente,  et,  quand  la 
maladie  se  prolonge , elle  revêt  la  forme 
de  la  fièvre  hectique.  Les  deux  états  diffè- 
rent encore  par  un  degré  différent  de  gra- 
vité. L’infection  putride  peut  se  guérir , et 
il  suffit  pour  cela  de  faire  cesser  le  crou- 
pissement du  pus  qui  lui  sert  d’aliment. 
L’on  conçoit  encore  pourquoi  cette  der- 
nière admet  un  traitement  local  tout  à fait 
insignifiant  dans  l’autre.  Eu  effet,  si  dans 
celle-ci  le  sang  a reçu  du  pus  en  naturo, 
par  conséquent  des  principes  toxiques  inso- 
lubles dont  il  ne  peut  guère  sc  débarrasser 
[iar  les  voies  naturelles  d’élimination,  et 
qui  l'allèrent  d’une  façon  permanente, 


dans  l’infection  putride,  au  contraire,  ce 
sont  des  substances  solubles  pouvant  être 
éliminées  |eir  les  divers  émoncloires  aussi 
facilement  qu’elles  ont  été  introduites  par 
absorption  ou  imbibition.  Les  règles  du 
traitement  découlent  encore  si  naturelle- 
ment de  ce  qui  précède  qu'il  devient  tout 
à fait  inutile  de  s’arrêter  à leur  exposition. 

Lepecq  uk  la  Clôture. 

SURATE  (géogr .),  ville  de  l'Hindoustan 
anglais,  dans  le  Guzzerat,  à 270  kilom.  N. 
de  Bombay,  avec  un  petit  port  sur  la  gauche 
de  la  Tapty,  à 31  kilom.  de  l’embouchure 
du  ce  fleuve  dans  le  golfe  de  Cambaye, 
par21°H'lat.  N.,  et  70°46'45"de long.  E. 
Les  gros  navires  sont  obligés  de  rester  à 
l’embouchure  de  ce  fleuve;  les  bateaux  qui 
remontent  la  Tapty  jusqu’à  Surate  portent 
de  trente  à quarante  tonneaux.  On  fabrique 
à Surate  des  étoffes  de  soie,  des  tissus  uns 
et  de  grosses  sortes  de  colon.  On  exporte 
des  grains  cl  du  colon  en  rame.  Sa  popu- 
lation est  de  525,000  habitants,  dont  beau- 
coup sont  des  Parsis.  Les  Mongols  s’en  em- 
parèrent en  1572,  eten  1612  la  Compagnie 
anglaise  des  Indes  y établit  le  premier 
comptoir  qu’elle  ait  eu  dans  l’Hindoustan. 
Les  Anglais  se  la  firent  céder  en  1800. 

F.-S.  C. 

SURDITÉ.  La  surdité  consiste  dans  la 
diminution  ou  l’abolition  complète  de  la 
faculté  d’entendre. 

Los  dénominations  de  suiditas,  difficultés 
auditûs,  dysoecia,  dureté  d'oreille,  dysoécie, 
désigenl  le  premier  état;  celles  de  cophosis, 
cophosc,  expriment  la  perle  absolue  de  la 
faculté.  Entre  ces  deux  termes  extrêmes  se 
trouvent  des  nuances  infinies,  incalculables 
même,  que  l’on  n’a  pas  encore  essayé  de 
classer  et  qui  n’ont  pas  été  étudiées  peut- 
être  avec  assez  de  soin.  Quanta  nous,  nous 
n’essaierons  pas  des  distinctions  qui  pa- 
raîtraient peut-être  trop  subtiles. 

On  a divisé  les  sourds  en  deux  grandes 
classes  : 1°  ceux  qui  ont  été  frappés  de  leur 
infirmité  en  venant  au  monde  ou  peu  de 
temps  après  leur  naissance;  2“  ceux  qui 
sont  devenus  malades  accidentellement. 
Cette  division  est  fondamentale.  La  surdité 
de  naissance,  entraînant  avec  elle  le  mu- 
tisme ou  mutité,  constitue  une  maladie  des 
plus  graves,  puisqu’elle  met,  pour  ainsi  dire, 
ceux  qu’elle  frappe  en  dehors  de  la  com- 
munion des  hommes.  Celle  maladie  ter- 
rible, qui  a sa  marche,  ses  signes,  son  trai- 
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IPmont  particulier,  a besoin  d’ôtrc  exa- 
minée à part.  Nous  la  passerons  donc  sous 
silence,  nous  réservant  de  nous  occuper  ex- 
clusivement de  la  surdité  simple  et  sans 
complication  de  mutisme.  (Koy.  l’article 
Sou  a us-*  u ETS.) 

La  surdilé  se  caractérise  par  elle-même , 
et  n’a  pas  de  symptêmes  proprement  dits; 
néanmoins  nous  devons  signaler  quelques 
phénomènes  qui  l’accompagnent  et  qui  ser- 
vent à la  faire  reconnaître.  La  surdité  se 
développe  lentement  et  progressivement, 
sans  intermittence;  le  malade  perd  la  fa- 
culté d’entendre , cl  son  infirmité  est  tou- 
jours croissante;  nulle  circonstance  n’in- 
terrompt cette  marche,  et  dans  toutes  les 
occasions  la  maladie  se  montre  avec  la 
même  intensité.  Cependant  il  existe  des  cas 
exceptionnels  fort  singuliers,  que  nous  de- 
vons signaler.  On  a vu  des  malades,  envi- 
ronnés de  bruits  assez  forts,  tels  que  le 
bruit  du  tambour  ou  des  cloches,  ou  celui 
que  fait  une  voilure  sur  le  pavé,  pouvoir 
néanmoins  suivre  une  conversation  à haute 
voix  avec  assez  de  facilité,  tandis  que  les 
personnes  qui  les  entourent  ne  peuvent  par- 
venir à s'entendre.  D’un  autre  côté,  on  a 
cité  l'exemple  d’autres  malades  saisissant 
facilement  les  sons  prononcés  à demi-voix 
cl  ne  pouvant  rien  ou  presque  rien  enten- 
dre quand  l'émission  de  voix  est  trop  forte. 
Nous  n’essaierons  pas-d’expliquer  ces  ano- 
malies encore  assez  fréquentes  ; il  nous 
parait  suffisant  de  les  signaler. 

Indépendamment  des  caractères  I i rés  des 
troubles  de  la  faculté  d’entendre,  on  re- 
trouve encore  dans  l’altitude  et  dans  leca- 
ractère  moral  du  sourd  quelques  traits  par- 
ticuliers rares  chez  les  autres  hommes.  Le 
sourd  au  milieu  d’une  société  a toujours 
l’oeil  ouvert  et  fixésnrla  personne  qui  parle. 
Il  cherche  à deviner  dans  les  gestes  et  dans 
les  moindres  mouvements  des  lèvres  la 
pensée  de  son  interlocuteur  : il  interprète 
plus  qu’il  ne  saisit  la  parole.  Il  tient  la  tète 
ordinairement  un  peu  inclinée,  mellnnl 
instinctivement  en  avant  l’oreille  la  plus 
sensible,  et  par  conséquent  la  plus  propre 
à percevoir  des  sons.  Car,  disons-lecn  pas- 
sant, la  |M>rtc  de  l'ouïe,  quand  elle  a lieu, 
s’opère  presque  toujours  d'une  manière 
inégale  dans  les  deux  oreilles;  l’une  d’elles 
est  toujours  plus  promptement  frappée  que 
l’autre.  Le  sourd  a constamment  l’air  mé- 
ditatif et  sérieux  ; en  efl'et,  la  perte  du  sens 


de  l’ouïe  l’empêche  d'être  distrait  par  les 
mille  espèces  de  bruit  qui  fixent  successive- 
ment notre  attention  dans  les  circonstances 
ordinaires  de  la  vie.  Le  caractère  de  ces 
malades  est  ordinairement  grave,  ou  plutôt 
morne  et  mélancolique.  Ne  pouvant  saisir 
les  traits  piquants  qui  animent  la  conver- 
sation à laquelle  ils  ne  peuvent  prendre  part, 
ils  voient  avec  déplaisir  et  avec  une  sorte  de 
secret  dépit  les  ris,  les  jeux  et  les  amuse- 
ments vifs  et  animés.  De  là  ces  boutades, 
celte  humeur  chagrine,  celte  jalousie , celle 
défiance  et  celte  antipathie  déraisonnable 
si  fréquemment  observées  chez  les  sourds. 
Ils  aiment  mieux  se  retirer  à l’écart,  vivre 
dans  la  solitude  et  la  paix,  que  de  s’engager 
dans  le  tourbillon  des  plaisirs  ou  des  af- 
faires de  la  vie.  Ils  se  trouvent  plus  heureux 
lorsqu’ils  sont  seuls,  livrés  à leurs  propres 
réflexions.  Il  est  un  autre  Irait  assez  carac- 
téristisquede  la  surdité  : c’estl’habitudecon- 
traclée  par  ceux  qui  en  sont  atteints,  de  par- 
ler très-haut.  A mesure  que  la  faculté  d’en- 
tendre diminue,  le  malade  élève  la  voix 
pour  s'entendre  lui-même;  puis  il  arrive  au 
point  de  crier  quand  il  a besoin  de  parler. 
Cette  dernière  observation  n’a  pas  échappé 
au  vulgaire;  on  dit  proverbialement ■ crier 
comme  un  sourd.  » Il  arrive  néanmoins 
une  période  avancée  de  la  maladie  dans  la- 
quelle le  malade  finit  par  parler  tantôt  très- 
haut,  tantôt  très-bas:  c’est  lorsque  la  sur- 
dité est  très  avancée.  L’ouïe  ne  pouvant 
plus  guider  l’intonation  des  sons,  celle-ci 
s’opère  indistinctement  à un  ton  ou  à un 
autre.  Ce  résultat  est  porté  à l’extrême  chez 
les  sourds-muets.  Lorsqu'on  essaie  de  les 
faire  lire  à haute  voix , le  Ion  qu’ils  don- 
nent à leur  lecture  est  choquant  |>our  notre 
oreille;  car  ils  passent  brusquement  et  sans 
transition  soit  d’une  octaveàuncautre,  soit  à 
un  échelon  moins  distinct  de  l'échelle  dia- 
tonique. Cette  transition  brtoque  se  fait 
aussi  bien  au  milieu  des  mots  qu’à  la  fin 
des  phrases  ; de  là  un  défaut  de  mélodie 
excessivement  désagréable  pour  ceux  qui 
possèdent  la  faculté  auditive  dans  tout  son 
développement. 

La  surdité  acquise  ou  accidentelle  peut  se 
rattacher  à une  lésion  de  l’organe  de  l'ouïe, 
ou  bien  elle  peut  se  développer  soit  sympto- 
matiquement, soit  sympathiquement,  à l'oc- 
casion d’une  lésion  siégeant  sur  un  organe 
éloigné. 

Les  causes  de  la  surdité  se  rapportent  le 
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plus  souvent  à l'inflammation  d’une  partie 
de  l'organe  auditif,  et  celte  inflammation 
est  presque  toujours  chronique.  L'otite 
aiguë  est  assez  rare.  La  muqueuse  auditive, 
à l’exemple  de  toutes  les  muqueuses,  se 
gonfle,  s'hypertrophie,  comme  disent  les 
anatomistes,  quand  elle  devient  le  siège 
d’une  irritation  chronique.  La  modification 
imprimées  la  muqueuse  par  une  irritation 
prolongée  la  rend  impropre  à remplir  ses 
fonctions,  et  la  perception  des  sons  devient 
difficile  ou  impossible.  C'est  à l'inflamma- 
tion chronique  de  la  muqueuse  de  l'oreille 
qu'on  doit  rapporter  la  surdité  des  scro- 
fuleux , des  phthisiques , des  dartreux , 
peut-être  même  des  vénériens.  L’inflam- 
mation chronique  dont  nous  parlons  se  dé- 
veloppe sur  place;  mais  elle  peut  aussi  se 
propager  de  proche  en  proche,  et  par  con- 
iinuitéde  tissus,  de  l'arrière-gorge  jusqu’à 
la  trompe  d’Eusîache,  jusqu’à  l’oreille 
moyenne.  Celle  loi  de  transmission  est  de  la 
plus  haute  importance  pour  le  thérapeu- 
tiste, car  elle  est  mise  à profit  dans  certaines 
méthodes  de  traitement.  La  cause  que  nous 
signalons  est  de  la  dernière  évidence  dans 
les  angines  intenses,  affections  qui  s’accom- 
pagnent constamment  de  surdité  plus  ou 
moins  complète.  L’oblitération  des  con- 
duits de  l’oreillepeutavoirlieu  pard’autres 
causes  que  le  gonflement  hypertrophique 
de  la  muqueuse;  elle  peut  avoir  lieu  par 
îles  polypes,  par  des  concrétions  dures, 
semblables  à des  calculs;  par  des  végéta- 
tions multipliées,  sortes  de  polypes  en  mi- 
niature; par  l’accumulation  du  cérumen 
endurci , comme  cela  arrive  si  fréquem- 
ment chez  les  vieillards;  par  la  présence 
de  corps  étrangers,  tels  que  pois,  haricots, 
grains  de  sable,  pièces  de  monnaies,  etc.; 
par  des  tubercules  produits  dans  le  conduit 
auditif  interne  des  phthisiques,  comme  l’a 
plusieurs  fois  observé  M.  Ménièrc.  Iles  lé- 
sions physiques  d’une  autre  espèce  peu- 
vent occasionner  la  mêmemaladie;ce  sont  : 
la  perforation  de  la  membrane  du  tympan, 
la  carie  des  os  propres  de  l’oreille , la  trans- 
formation de  la  membrane  rpii  tapisse  le 
conduit  auditif  externe  cl  qui  perd  ses  ca- 
ractères propres,  pour  devenir  dure,  sèche, 
écailleuse,  ou  semblable  à la  peau.  M.  l)e- 
leati  jeune  a signalé,  il  y a quelque  années, 
line  nouvelle  cause  de  surdité,  consistant 
dans  le  défaut  d’air  dans  la  trompe  d'Eus- 
tache.  De  nouvelles  recherches  nous  sem- 
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blent  nécessaires  sur  ce  sujet  pour  fixer  l’opi- 
nion. 

La  surdité  acquise  peut  se  développer  à 
l’occasion  des  grandes  perturbations  qui 
frappent  le  système  nerveux  central.  L’a- 
poplexic,  l’épilepsie,  la  catalepsie  dans  cer- 
tains cas  seulement,  la  commotion  céré- 
brale, l’hystérie  dans  quelques  accès, 
l’inflammation  aiguë  du  cerveau  ou  de  scs 
enveloppes  ; l’hvdropisie  aiguë  ou  chro- 
nique de  ces  organes,  la  destruction  ou 
seulement  la  compression  du  nerf  auditif 
dans  un  point  quelconque  de  son  étendue, 
peuvent  produire  la  sunlilé.  L’appareil  con- 
Iral  de  la  sensation  se  trouvant  atteint, 
l’impression  et  la  perception  des  sons  de- 
viennent imfiossibles  ou  inutiles.  Il  est  fa- 
cile de  comprendre  le  mode  d’action  de  ce 
premier  ordre  de  causes. 

Dans  certains  cas  la  surdité  se  déclare 
sympathiquement,  à l’occasion  de  maladies 
générales,  de  fièvres  graves  qui  semblent  at- 
teindre toute  la  constitution.  Les  divers 
typhus,  les  fièvres  typhoïdes  intenses,  et  par- 
ticulièrement celles  qui  revêtent  la  forme 
adynamique,  les  fièvres  exanthématiques, 
telles  que  la  variole  confluente,  la  scarla- 
tine, et  même  la  rougeole;  les  grandes  hé- 
morragies, etc.  , peuvent  s’accompagner 
de  surdité.  La  plupart  des  narcotiques,  ad- 
ministrés à haute  dose  d’une  manière  in- 
tempestive, déterminent  une  diminution 
notable  de  l’audition.  Parmi  les  médica- 
ments fréquemment  employés  de  nos  jours, 
et  qui  produisent  des  troubles  dans  l’au- 
dition , sc  trouve  le  sulfate  de  quinine  : les 
cas  d’empoisonnement  observés  récemment 
dans  les  hôpitaux  de  Paris,  à la  suilede  l’ad- 
ministration de  ce  remède,  ont  fourni  la 
preuvede  ce  que  nous  avançons.  On  a rangé, 
parmi  les  affections  capables  de  produire 
la  surdité,  la  difficulté  de  la  dentition,  la 
présence  des  vers  dans  l’intestin  , celle  des 
poux  dans  les  cheveux , etc.  ; mais  on  n’a 
guère  cité  que  quelques  exemples  isolés. 

Quelquefoisil  est  impossible  de  rapporter 
la  surdité  à l’une  des  causes  que  nous  ve- 
nons d'énumérer;  car  l’oreille  se  trouve 
exempte  de  tout  trouble  et  altération  physi- 
que, tandis  que  l'étal  général  ne  présente 
aucune  condition  morbide.  Dans  ces  cas  on 
dit  qu'il  y a névrose,  paralysie  du  nerf 
acoustique.  On  a observé  une  absence  coin- 
piété  du  nerf  de  lasepliénie  paire  qui  pré- 
side à la  fonction  de  l'audition.  Nous  pas- 
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serons  celte  anomalie  sons  silence,  car  elle 
entraîne  la  surdité  de  naissance  et  à sa  suite 
k>  mutisme,  ce  qui  change  singulièrement 
la  nature  de  la  maladie , ou  plutôt  sa  gra- 
vité. 

On  n’est  pas  parfaitement  d'accord  sur  la 
nature  des  causes  prédisposantes.  Les  mé- 
decins partisans  de  l’école  dite  physiolo- 
gique regardent  comme  telles  toutes  les 
|>rofeasions  qui  portent  le  sang  vers  la  tête. 
A l’appui  de  cette  théorie  ils  ne  fournissent 
pas  le  moindre  fait  ; par  conséquent  nous 
passons  outre,  il  n'est  guère  qu’une  cause 
dont  l'efficacité  soit  bien  démontrée:  c’est 
l’hérédité.  Les  exemples  de  surdité  héré- 
ditaire ne  sont  pas  rares.  Parmi  un  grand 
nombre  d’observations,  nous  pourrions 
citer celled’une famille princière  en  France, 
dont  plusieurs  membres  sont  atteints  de 
cette  infirmité. 

La  marche  de  la  surdité  est  le  plus  sou- 
vent progressive,  mais  elle  peut  apparaître 
instantanément  à la  suite  d’un  grand  bruit, 
par  exemple  après  un  coup  de  canon,  ou 
bien  après  nnechute,  ou  après  un  coupivirlé 
sur  l’oreille.  Telle  n’est  pas  sa  marche  la 
plus  ordinaire , qui  est  au  contraire  lente  et 
progressive;  do  telle  façon , comme  l’a  fort 
bien  fait  remarquer  llard,  qu’il  est  difficile 
de  déterminer  précisément  h quelle  époque 
elle  a commencé.  Quoiqu’elle  paraisse  sta- 
tionnaire cher,  certains  malades,  on  finit  par 
reconnaître,  par  le  temps,  que  scs  progrès, 
pour  être  lents,  ne  sont  pas  moins  réels.  — 
On  a cité  quelques  cas  de  surdité  intermit- 
tente. Cette  forme  périodique  semblait  se 
rattacher  à l'influence  d’excès  de  diverses 
nature,  à de  grandes  crises,  à certaines  va- 
riations atmosphériques  mal  connues  en- 
core. 

Le  pronostic  de  cette  maladie  est  grave. 
La  seule  énumération  des  causes  doit  faire 
sentir  les  difficultés  du  traitement.  Les  lé- 
sions organiques  de  l’oreille  laissent  plus  de 
peine  à l’action  thérapeutique  que  la  lésion 
des  organes  éloignés,  qui  déterminent  se- 
condairement b surdité;  de  là  un  premier 
élément  de  pronostic  fondé  sur  ta  difficulté 
de  lu  guérison.  U est  bien  certain,  en  effet, 
que  les  affections  aiguës  du  cerveau , que 
les  dégénérescences,  que  l’hydropisie  de 
cet  organe  étant  très-difficiles  à guérir  ra- 
dicalement, les  symptômes  qu’elles  déter- 
minent d’une  manière  accessoire  devien- 
nent également  difficilement  curables  ; c’est 


ce  qui  arrive  par  la  surdité.  D’nne  autre 
part,  quand  celte  maladie  est  purement 
nerveuse,  on  échoue  assez  souvent  dans  son 
traitement  après  avoir  employé  plusieurs 
moyens.  Certaines  circonstances  peuvent 
faire  varier  la  gravilédu  pronostic.  Quand  la 
surdité  accompagne  les  fièvres  éruptives  ou 
typhoïdes,  elle  est  moins  grave  qu’on  ne  le 
croyait  autrefois.  On  remarque  , en  effet , 
que  cette  surdité  disparaît  en  même  temps 
que  la  fièvre  s'amende;  quand  la  surdité 
persiste  pendant  la  convalescence,  ou  la 
voit  diminuer  peu  & peu  et  guérir  radica- 
lement , quelquefois  même  sans  qu’il  soit 
besoin  de  lui  opposer  aucun  traitement. 
Ainsi  il  ne  faut  pas  trop  craindre  ce  symp- 
tôme, qui  donne  à la  figure  du  malade  une 
expression  d’hébétude  effrayante  et  qui 
pourrait  par  conséquent  en  imposer  faci- 
lement aux  observateurs  peu  attentifs.  On 
a ôté  plus  loin , on  a cité  des  cas  dan»  les- 
quels la  surdité  devait  être  considérée  comme 
une  véritable  crise,  et  parconséquent  comme 
un  mouvement  naturel  favorables  la  gué- 
rison. Nous  n'avons  fait  personnellement 
aucune  observation  de  ce  genre.  Ajoutons 
une  autre  considération  qui  tend  S faire 
diminuer  la  gravité  du  pronostic  de  la  sur- 
dité. On  a vu  celte  maladie  se  guérir  spon- 
tanément. et  dans  certains  cas  disparaître 
subitement.  Nous  avons  connu  une  dame 
des  environs  de  Besançon , devenue  sourde 
à la  suite  d’une  couche,  être  guérie  subi- 
tement et  sans  avoir  subi  aucun  traitement. 
Pendant  un  voyage  qu’elle  fit  & Paris,  elle 
se  trouva,  à son  grand  étonnement,  déli- 
vrée de  son  infirmité.  Cette  guérison  se 
maintenait  cinq  ans  après,  et  rien  ne  pou- 
vait faire  craindre  une  riouvelle  récidive. 
— Citons  encore  un  (ait.  Un  professeur  de 
i'bôpitat  Saint-Eloi,  de  Montpellier,  racon- 
tait, il  y a quelques  années,  qu’ayant  été 
consulté  par  un  malade  devenu  sourd  acci- 
dentellement , celui-ci  ne  voulut  pas  com- 
mencer de  traitement  avant  le  dimanche, 
qui  était  le  lendemain.  Le  malade  s’en  alla 
fort  dévotement  à la  messe,  et,  à son  grand 
étonnement , se  sentit  toutâcoup,  et  comme 
par  enchantement , débarrasse  de  son  affec- 
tion, Le  médecin  confessait  ingénument 
son  regret  de  n'avoir  pu  faire  avaler  au  pa- 
tient quelques  drogues  sur  le  compte  des- 
quelles on  eût  pu  mettre  la  guérison. 

Nnusavotissignalé,  en  parlant  des  causes, 
les  alterations  anatomiques  principales  qui 


SUR 


SUR 


(128) 


accompagnent  ou  occasionnent  la  surdité. 
Ce  sujet  n’ayant  pas  été  étudié  avec  assez 
de  soin  par  les  anatomo-pathologistes,  nous 
n’y  insisterons  pas  davantage. 

Le  traitement  de  la  surdité  est  loin  d’être 
facile.  Il  doit  varier  selon  les  causes,  ou 
plutôt  selon  les  symptômes,  et  par  consé- 
quent être  rationnel.  Si  la  surdité  est  oc- 
casionnée par  un  obstacle  materiel , il  faut 
l’enlever;  que  cet  obstacle  soit  constitué 
par  un  polype,  par  un  corps  étranger  quel- 
conque, par  un  amas  de  cérumen  endurci , 
peu  importe,  il  faut  procéder  à l’ablation. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à décrire  les 
divers  modes  opératoires  à suivre  dans  les 
divers  cas  qui  peuvent  se  présenter  dans  la 
pratique  ; leur  variété  même  s’oppose  à la 
possibilité  de  formuler  des  principes  géné- 
raux. ( Voy.  le  mot  Oreille.) 

Lorsqu’on  a à combattre  une  modifica- 
tion vitale  de  l’organe,  telle  qu’une  in- 
flammation chronique,  un  flux  muqueux 
ou  purulent,  il  faut  recourir  à deux  ordres 
de  moyens,  qu'on  appliquera  les  uns  loca- 
lement, les  autres  sur  un  point  plus  ou 
moins  éloigné  de  la  partie  malade. 

La  médication  directe  ou  immédiate  con- 
siste dans  l'application  sur  le  point  malade 
d’agents  thérapeutiques  tels  que  les  émoi- 
liens  et  les  narcotiques,  les  astringents,  les 
stimulants,  et  même  les  caustiques.  Ainsi, 
.lorsque  l'affection  est  aiguë,  les  lotions 
avec  les  infusions  des  plantes  émollientes, 
les  douches  de  vapeur  avec  les  mômes 
plantes,  les  huiles  chargées  de  principes 
médicamenteux  calmants  ou  narcotiques , 
les  pommades  de  même  nature  convien- 
nent assez  parfaitement.  Les  sangsues , les 
saignées  générales  dans  certains  cas  devien- 
nent nécessaires.  Mais,  hâtons-nous  de  le 
dire,  ces  indications  sont  très-rares,  parce 
que  les  maladies  de  l'oreille  revêtent  ra- 
rement la  forme  inflammatoire. 

Lorsque  l’aflèction  de  l’oreille  est  à l’état 
chronique,  les  moyens  qu’on  lui  oppose 
sont  plus  efficaces  que  dans  des  conditions 
contraires,  et , quoiqu’on  ne  pense  pas  géné- 
ralement qu’il  en  soit  ainsi,  ce  n'est  guère 
que  dans  ces  cas  que  la  puissance  de  la  mé- 
decine se  fait  sentir.  Ce  qui  convient  ici, 
ce  sont  les  astringents  et  les  substances  aro- 
matiques. Si  la  maladie  a son  siège  dans  le 
conduit  auditif  externe,  les  agents  médici- 
naux sont  facilement  applicables;  lorsque, 
au  contraire,  l’oreille  moyenne  ou  l’oreille 


interne  se  trouve  lésée,  il  est  nécessaire 
de  recourir  à des  moyens  particuliers  dont 
l'application  n'est  ni  facile,  ni  sans  danger. 
Nous  allons  nous  y arrêter  un  instant. 
Itard,  l'un  des  premiers,  ayant  reconnu  que 
l’obstruction  de  la  trompe  d’Eustachc  ac- 
compagnait certaines  surdités,  avait  ima- 
giné, pour  ramener  la  faculté  auditive , de 
désobstruer  ce  conduit  à l’aide  de  moyens 
mécaniques.  Après  des  tâtonnements,  il 
parvint  à son  but,  et  des  succès  brillants 
vinrent  lui  démontrer  la  vérité  de  ses  pré- 
visions. Quelque  temps  après,  M.  le  docteur 
Deleau  jeune,  marchant  sur  les  traces  du 
médecin  de  l’institution  des  sourds-muets, 
essaya  non-seulement  de  faire  pénétrer 
un  cathéter  dans  la  trompe,  mais  de  faire 
des  injections  d'air  jusque  dans  la  caisse  du 
tympan.  On  a beaucoup  discuté  sur  la  va- 
leur thérapeutique  de  ces  injections;  les 
uns,  partisans  exagérés  du  procédé,  leur 
accordeut  une  grande  valeur;  les  autres  les 
regardent  comme  dangereuses  et  inutiles. 
Quant  à nous,  nous  pensons  que  le  cathé- 
térisme seul  est  réellement  efficace , et  nous 
sommes  tenté  de  répéter  avec  llard  ; « Dieu 
« seul  peut  d’un  souffle  rendre  l’ouïe  à 
« l'homme.  » Cependant  le  procédé  de 
M.  Deleau  a été  modifié  et  rendu  efficace. 
M.  le  docteur  Hubert-Valleroux , dans  un 
savant  mémoire  lu  à la  Société  médico-pra- 
tique de  Paris  (année!843),  a démontré  que 
des  injections  gazeuses  pouvaient  seules  être 
utiles  dans  le  traitement  du  catarrhe  chro- 
nique de  l’oreille  moyenne.  Il  a établi  que 
l’air  chargé  de  résines  ou  de  baume  pou- 
vait rendre  les  plus  grands  services.  Après 
maints  essais  sur  la  valeur  thérapeutique  de 
divers  médicaments,  M.  Hubert  est  arrivé 
à la  classification  suivante,  fondée  sur  le  de- 
gré d’activité:  ce  sont,  en  commençant  par 
les  moins  actifs , le  benjoin,  l’encens,  le 
baume  de  Judée,  celui  du  Canada,  celui 
du  Pérou,  la  myrrhe,  le  goudron,  enfin  les 
résines  animi  et  élémi.  (Loc.  cit.,  p.  82.) 
Comment  administre-t-on  ces  médicaments? 
Voici  le  procédé  suivi  par  M.  Hubert:  nous 
le  donnons  textuellement,  vu  son  impor- 
tance. « Un  ballon  tubulé,  contenant  une 
< certaine  quantité  de  sable,  constitue  la 
« première  pièce  de  l'appareil  dont  je  me 
« sers  ; la  seconde  est  fournie  par  une  tige 
* métallique  sur  laquelle  est  fixée,  au 
« moyen  d’une  vis,  une  autre  tige  horizon- 
« laie  et  mobile  destinée  à porter  le  ballon. 
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« Un  plateau  sur  lequel  est  plantée  la  lige 
« contient  en  môme  temps  une  lampe  à 
« esprit  de  vin  placée  sur  le  bain  de  sable 
« qu’elle  doit  chauffer.  Pour  procéder  à 
« l’expérience,  il  suffit  d’allumer  la  lampe 
« et  d’en  rapprocher  suffisamment  la  cor- 
« nue.  Au  bout  de  quelques  instants,  on 
« projette  par  la  tubulure  le  médicament 
« destiné  à l’expérience....  Bientôt,  sous 
« l’influence  de  la  chaleur,  la  résine  fond 
« et  tend  à se  volatiliser.  J’introduis  alors 
« dans  la  tubulure  du  ballon  l’extrémité 
« du  soufflet  de  caoutchouc  que  l’on  em- 
« ploie  pour  les  douches  d'air  simple.  Ce 
« soufflet,  que  j’ai  d’abord  vide  parla  pres- 
« sion,  ne  tarde  pas  à se  remplir  du  gaz 
« contenu  dans  la  cloche  par  le  fait  du  re- 
« tour  de  ses  parois  momentanément  af- 

< laissées.  Adaptant  alors  son  extrémité  au 
* pavillon  de  la  bougie,  préalablement  en- 

< gagée  dans  la  trompe  d’Eusiache,  je 
« pousse  le  gaz  médicamenteux  dans  la 
« cavité  du  tympan,  qui  se  trouve  aussitôt 
a remplie.  » M.  Cramer  emploie,  par  des 
procédés  qui  ont  quelque  analogie  avec  ce- 
lui-ci , des  injections  do  vapeur  élhérée, 
dont  il  retire  de  grands  avantages.  Ajoutons 
encore  un  mot  relativement  au  cathété- 
risme de  la  trompe  d’Eustache.  Cette  opé- 
ration n’est  pas  aussi  innocente  qu’on  l'a 
prétendu;  noussavons  pertinemment  qu’elle 
a pu  être  la  cause  de  la  mort  de  plusieurs 
malades , bien  quelle  ait  été  pratiquée  par 
des  mainshabiles. Desulcères  incurablessur- 
venus  à la  gorge,  une  carie  des  rochers  et 
des  autres  os  concourant  à la  formation  de 
l’oreillcont  été  la  cause  de  celte  terminaison 
fatale.  Ces  accidents,  et  peut-être  même  la 
difficulté  de  l’opération , l’ont  fait  abandon- 
ner par  plusieurs  médecins.  Pour  y sup- 
pléer ils  ont  imaginé  de  perforer  la  mem- 
brane du  tympan  ou  l’une  des  cellules 
mastoïdiennes  pour  pénétrer  dans  la  caisse. 
Ces  procédés  méritent  de  tomber  dans  l’ou- 
bli. 

Les  dérivatifs  ont  une  grande  influence 
sur  le  traitement  de  la  surdité.  Nous  pla- 
çons parmi  eux  les  astringents  et  les  caus- 
tiques appliqués  sur  la  muqueuse  pharyn- 
gienne. M.  Ducos  de  Marseille,  MM.  Bon- 
net et  Pelrequin  de  Lyon , M.  Hubert  et 
plusieurs  autres  ont  appelé  l’attention  des 
savants  sur  les  ressources  qu'on  peut  tirer 
de  ces  moyens.  Les  acides  concentrés , ni- 
trique, sulfurique  et  hydrochlorique , le 
Bncyit,  du  XIX' S,  U XXIII. 


nitrate  acide  liquide  de  mercure,  l’alun  en 
solution  rapprochée,  le  borax,  etc.,  ont  été 
tour  à tour  employés  avec  des  chances  di- 
verses de  succès.  Ces  agents  semblent  par- 
faitement appropriés  à la  cure  des  affections 
chroniques,  en  agissant  sur  une  membrane 
de  même  nature  que  celle  affectée,  et  en 
transmettant  leur  influence  par  continuité 
de  tissus.  Jtard  employait  les  cautères  sur 
la  région  mastoïdienne.  Les  sternutatoires 
ont  été  aussi  recommandés.  Les  purga- 
tifs , les  vomitifs  quelquefois  ont  été  sui- 
vis de  succès.  Les  cautères  et  les  sétons 
placés  à la  nuque,  et  à plus  forte  raison  au 
bras,  ont  moins  d’efficacité;  on  peut  même 
mettre  leur  puissance  en  doute. 

Lorsque  la  surdité  doit  être  attribuée  à 
une  paralysie  du  nerf  auditif,  il  faut  ten- 
ter toute  la  série  des  moyens  indiqués  plus 
haut;  heureux  encore  quand  on  arrive  à 
de  bons  résultats! 

Si  la  surdité  se  rattache  à une  maladie 
encéphalique  ou  nerveuse  quelconque  , il 
faut  négliger  l’effet  ou  le  symptôme  pour 
s'occuper  de  la  cause,  c'est-à-dire  guérir 
l’affection  qui  donne  naissance  à la  surdité. 
Si  cette  dernière  accompagne  une  affection 
cutanée,  elle  disparaît  en  même  temps  que 
l’éruption  ou  peu  de  temps  après  elle,  ce 
qui  rend  tout  traitement  inutile.  Dans  les 
affections  typhoïdes  graves,  le  symptôme 
de  la  surdité  est  plus  effrayant  que  dan- 
gereux. Ainsi  nous  regardons  comme  exa- 
gérées les  craintes  que  fait  concevoir  la  sur- 
dité dans  les  divers  cas  que  nous  venons  de 
signaler.  Loin  de  la  considérer  toujours 
comme  dangereuse,  nous  croyons,  au  con- 
traire, qu’elle  constitue  quelquefois  une 
crise  salutaire. 

Tels  sont , en  très-court  résumé , les 
moyens  principaux  employés  contre  les 
maladies  de  l’oreille.  Ajoutons  maintenant 
qu’une  alimentation  convenable,  que  le  sé- 
jour dans  un  lieu  paisible  et  bien  aéré,  ex- 
posé au  soleil,  que  des  soins  de  propreté 
bien  entendue,  en  un  mot,  qu’une  obser- 
vation rigoureuse  des  lois  d’une  bonne  hy- 
giène sont  le  complément  nécessaire  de 
tout  traitement.  Dr  Bourdin. 

SUREAU,  Sam  meus  (bot.).  Genre  delà 
familledes  caprifoliacées,  section  des  sam- 
bucées  ou  viburnées,  dans  la  pcntandric  tri- 
ginie,  L.  offrant  les  caractères  essentiels 
suivants:  calice supère,  petit,  à cinq  dents; 
I corolle  urcéolée-rotacée,  à cinq  lobes;  cinq 
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étamines  *,  ovaire  portant  trois  h cinq  stig- 
mates sessiles;  drupe  bacciforme,  globu- 
leuse , renfermant  un  noyau  contenant 
lui-mème  trois  à cinq  graines,  ou  plutôt 
trois  à cinq  noyaux  soudés,  chacun  mo- 
nosperrae.  — Ce  genre  se  compose  d’envi- 
ron huit  espèces,  dont  trois  seulement  crois- 
sent en  Europe;  et  pour  les  autres,  deux  dans 
l’Amérique  septentrionale,  une  au  Pérou, 
deux  à la  Cochincliine  et  au  Japon.  Ce  sont 
des  arbrisseaux  ou  des  arbres  à feuilles  im- 
paripinnées,  dentées  en  scie,  et  dont  les  [m>- 
tioles  sont  munies  à la  base  de  glandes  ou 
rarement  de  stipules;  à fleurs  blanches  dis- 
posées en  corymbes  ou  en  grappes.  Citons 
les  espèces  indigènes  : 

1“  Le  sureau  noir  ou  commun,  sambucus 
nigra , L.,  arbrisseau  très-élevé,  croissant 
abondamment  dans  leshaiesou  1rs  buissons, 
et  dont  on  cultive  plusieurs  variétés,  deux 
entre  autres  fort  remarquables,  l’une  parses 
feuilles  Ianciniées,  l'autre  par  les  mêmes 
organes  panachés  de  jaune  et  de  blanc.  Ses 
fleurs  nombreuses , d’une  odeur  agréable, 
sont  fréquemment  employées  en  médecine 
comme  sudorifiques.  Les  marchands  de  vin 
y ont  encore  recours  pour  donner  à celle 
boisson  un  faux  goût  de  muscat.  La  seconde 
écorce  et  les  baies  sont  usitées  comme  pur- 
gatives et  anti-hydropiques. 

2°  Le  sureau  à grappes,  sambucus  racemosa, 
L. , espèce  originai  re  des  con  trées  mon  tueuses 
de  l’Europe,  et  dont  on  décore  les  jardins 
paysagers. 

3°  L'hièble,  sambucus  ebulus,  L.,  crois- 
sant en  fort  grande  abondance  sur  le  bord 
des  chemins  et  dans  les  lieux  humides.  A 
scs  fleurs  blanches, ombcllifor mes,  succèdent 
des  baies  noires,  analogues  pour  les  pro- 
priétés à celles  du  sureau  commun.  La 
plante  exhale  en  outre  une  odeur  forte  et 
désagréable  qui  la  fait  respecter  des  bes- 
tiaux. 

SURENA  (hist.  anc.).  On  croit  que  ce 
mot,  que  les  historiens  grecs  et  romains 
nous  donnent  pour  un  nom  propre,  n'était 
que  le  titre  d'un  premier  ministre  ou  visir 
du  roi  des  Partbes.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
vainqueur  de  Crasses,  le  seul  dont  ils  nous 
aient  parlé,  appartenait  à une  famille 
iche  et  puissante  desParthes,et  lui-mème, 
s’il  ne  fut  pas  toujours  irréprochable  dans 
sa  conduite,  était  d’une  habileté  et  d’une 
bravoure  extraordinaires,  ce  qui  ne  l’em- 
i.  échait  pas  d'ètre  fort  livré  aux  plaisirs  cl 


aux  voluptés  médiques.  Un  des  premiers 
actes  de  son  pouvoir  avait  été  de  rétablir 
Orodessur  letrone;  uncautre  fois,  àSéteucie, 
il  s’était  élancé  le  premier  sur  la  mantille 
et  avait  déterminé  la  prise  de  la  ville. 
Orodes  s’était  chargé  d’attaquer  Arlabaze, 
allié  des  Romains;  Suréna  fut  envoyé  contre 
Crassus , auquel  il  enleva  plusieurs  villes. 
Cantonné  dans  une  position  excellente, 
Crassus  avait  d’abord  résolu  de  l’attendre; 
mais  le  général  partlte  eut  l’art,  au  moyen 
d’un  espion,  de  l’attirer  dans  la  plaine  au 
bord  de  l’Euphrate,  oû  il  l'entoura  de  toutes 
parts, et  lit  éprouver  aux  Romains  une  dé- 
faite telle  qu’ils  n'en  avaient  pas  éprouvé 
depuis  celle  de  Cannes.  Vainqueur  par 
ruse,  ce  fut  aussi  à la  ruse  qu'il  eut  re- 
cours pour  s’emparer  de  Crassus  en  l’atti- 
rant à une  conférence  pour  traiter  de  la 
paix;  mais  il  y avait  des  Romains  présents; 
cette  trahison  amena  une  rixe  dans  la- 
quelle Crassus  périt.  Ses  habits  furent 
donnés  à un  esclave  qui  lui  ressemblait,  et 
auquel  on  décerna  un  triomphe  burlesque 
dans  Séleucie.  Orodes  ne  pouvant  réeom- 
| «‘user  son  Suréna  des  services  qu’il  lui  avait 
rendus,  et  craignant  peut-être  qu’il  ne  de- 
vint trop  puissant,  jugea  plus  commode  de 
le  faire  mourir.  — On  sait  que  la  dernière 
tragédie  de  Corneille  porte  le  nom  de  Su- 
réna. 

SURENCHÈRE  (jurisprud.).  La  suren- 
chère est  l’enchère  faite  en  sus  d’un  prix 
d'une  vente  ou  d’une  adjudication. 

Nos  diverses  législations  ont  toujours  sup- 
posé que  les  ventes  publiques,  qui  se  font 
sans  que  le  propriétaire  ait  le  choix  de  ses 
acquéreurs,  sans  qu’il  débatte  avec  eux  ses 
conditions  et  soit  libre  de  fixer  le  moment 
de  l’adjudication,  peuvent  ne  pas  atteindre 
leur  vraie  valeur.  Des  précautions  souvent 
excessives  ont  été  prises  pour  prévenir  les 
ventes  à vil  prix;  la  loi  du  11  brumaire 
an  vu  avait  placé  celte  garantie  dans  la  né- 
cessité d'une  remise  de  l'adjudication  et 
d’une  nouvelle  apposition  de  placards,  pour 
le  cas  où  deux  bougies  se  seraient  éteintes 
sans  qu'il  fût  survenu  d’enchère  qui  eût 
porté  le  prix  à plus  de  quinze  fois  le  revenu 
auquel  le  bien  était  évalué  par  la  matrice 
des  rôles;  et,  au  jour  indiqué  pour  la  re- 
mise, le  tribunal  devait  prononcer  l’adjudi- 
cation définitive  à celui  qui  faisait  l'offre  la 
plus  avantageuse,  bien  qu’inférieure  au  taux 
ci-dcssus.  Le  Code  de  procédure  a substitué 
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à ces  moyens  le  droit  de  surenchère,  et  l’a 
ouvert  dans  un  double  intérêt  : dans  celui 
des  créanciers,  auxquels  elle  donne  le  moyen 
de  porter  à son  véritable  prix  l'immeuble 
qui  leur  sert  de  gage,  et  dans  celui  du  dé- 
biteur, dont  elle  tend  à accélérer  la  libéra- 
tion. 

On  a critiqué,  il  est  vrai,  le  principe  de 
la  surenchère  ; on  a dit  que  c'était  d'avance 
détruire  la  foi  de  l'adjudication  et  écarter 
lesacquércurs,qui,ne  trouvant  pas  dans  cet 
acte  toute  la  stabilité  d’un  contrat  sérieux, 
ne  seraiem  pas  portés  à en  courir  les  chan- 
ces; que  c'était  enfin  faire  de  l'adjudication 
définitive  une  simple  adjudication  prépara- 
toire. Le  temps  et  l'expérience  ont  fait 
justice  de  ces  critiques  ; ils  ont  prouvé  que 
la  surenchère  était  un  expédient  indispensa- 
ble, que  c'était  le  seul  moyen  de  prévenir 
les  fraudes,  les  collusions,  et  d'assurer  la 
sincérité  des  adjudications  ; que,  du  reste, 
personne  ne  pouvait  s’en  plaindre,  puis- 
qu’elle ne  tendait  qu’à  porter  l'immeuble  à 
sa  juste  valeur.  Aussi,  dans  la  loi  nouvelle 
sur  les  ventes  immobilières  (lui  du  2 juin 
1841),  le  législateur  a-t-il  non-seulement 
admis  le  principe  de  la  surenclière,  mais,  en 
en  abaissant  sensiblement  le  taux,  il  a rendu 
cette  garantie  d'autant  plus  efficace. 

Le  droit  de  surenchère  est  soumis  à des 
conditions  diverses,  selon  le  caractère  et  la 
nature  de  la  vente  à la  suite  de  laquelle  il 
s’exerce.  Ainsi  la  loi  distingue  deux  espèces 
de  surenchère  ; celle  du  sixième,  qui  peut 
être  proposée  dans  les  ventes  judiciaires  par 
toute  personne,  mais  seulement  dans  le  dé- 
lai de  huitaine  du  jour  de  l’adjudication,  et 
la  surenchère  du  dixième,  spécialement  ou- 
verte dans  l’intérêt  des  créanciers  ayant  hy- 
pothèque inscrite  sur  l'immeuble  aliéné,  et 
qui  ne  peut  être  faite  que  par  eux  et  dans  les 
quarante  jours  à partir  des  notifications. 

Et  d'abord  qu’il  nous  soit  permis,  pour 
l’intelligence  de  ces  distinctions,  de  résu- 
mer en  deux  mots  quelques  principes  de 
notre  régime  hypothécaire. 

Le  Code  civil  (art.  2101)  prescrit  à l'ac- 
quércur,  qui  veut  purger  de  tous  privilèges 
et  hypothèques  l'immeuble  qu’il  a acquis, 
de  faire  transcrire  son  contrat  au  bureau 
des  hypothèques,  et,  en  outre,  sous  peine 
d'èlre  tenu  au  payement  des  dettes  hypothé- 
caires, de  notifier  aux  créanciers  inscrits  un 
extrait  du  contrat,  en  déclarant  être  prêt  à 
acquitter  jusqu'à  concurrence  de  son  prix, 


les  dettes  et  charges  qni  peuvent  peser  snr 
la  propriété.  Sur  celte  notification,  et  dans 
les  quarante  jours  qui  la  suivent,  chaque 
créancier  a le  droit,  sous  l’observation  des 
formalités  prescrites  (art.  2185),  de  suren- 
chérir d’un  dixième  la  propriété  dont  il  s’a- 
git; et,  à défaut,  par  les  créanciers,  d’avoir 
formé  cette  surenchère,  la  valeur  de  l’im- 
meuble demeure  définitivement  fixée  au 
prix  stipulé  dans  le  contrat,  et  l'acquéreur 
est  libre  de  tout  privilège  et  propriétaire 
incommutable , en  payant  sou  prix  aux 
créanciers. 

Dans  celte  hypothèse  la  surenchère  doit 
toujours  être  du  dixième;  elle  ne  peut  être 
portée  que  par  les  créanciers  inscrits;  elle 
n'est  qu'un  mode  de  purger  les  hypothè- 
ques, s’appliquant  à toute  espèce  de  con- 
trat translatif  de  propriété,  vente,  donation 
ou  autre,  et  quelle  qu’en  soit  la  forme. 

La  loi  du  2 juin  1841,  qui  a modifié 
d’une  manière  notable  le  droit  de  suren- 
chère, a,  comme  nous  allons  lo  voir,  porté 
atteinte  à ce  principe;  elle  a bien  continué 
d’appliquer  la  surenchère  du  sixième  aux 
ventes  sur  aliénation  volontaire,  soitqu’elles 
aient  lieu  amiabiement  ou  par  la  voie  ju- 
diciaire: elle  l'a  appliquée  également  à tou- 
tes les  ventes  judiciaires,  à l’exception 
toutefois  de  l'aliénation  par  suite  d’expro- 
priation forcée,  laquelle,  eu  égard  aux  for- 
malités dont  elle  est  entourée,  libère  l'im- 
meuble de  toutes  hypothèques  inscrites. 

Mais  le  législateur  de  1841,  préoccupé 
surtout  de  simplifier  les  formes  et  d’abré- 
ger les  délais,  adoptant  dans  toute  son 
étendue  cette  vieille  maxime  : surenchère 
sur  surenchère  ne  vaut,  a déclaré  qu’il  n’y 
aurait  plus  lieu  par  les  créanciers  à faire 
celte  surenchère  du  dixième,  dont  nous  par- 
lons, si  précédemment  il  avait  été  formé 
une  surenclière  du  sixième,  suivie  d'une 
adjudication.  On  a pensé  qu’un  immeuble 
qui  deux  fois  avait  subi  la  chaleur  des  en- 
chères devait  être  réputé  avoir  atteint  son 
véritable  prix;  que  ce  serait  se  jouer  de  la 
foi  due  à la  propriété  que  d'en  prolonger 
ainsi  l’instabilité,  en  permettant  qu’il  soit 
procédé  à une  troisième  adjudication.  On  a 
craint  d’ailleurs  que  des  enchérisseurs  insol- 
vables ne  spéculassent  sur  les  lenteurs  d’une 
nouvelle  mise  en  vente  pour  arracher  des 
sacrifices  aux  créanciers  fatigues. 

C’est  là, du  reste,  une  dérogation  formelle 
à toutes  les  lois  qui  ont  jusqu'ici  régi  la 
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matière  hypothécaire.  De  vives  discussions 
se  sont  engagées  à ce  sujet  dans  le  sein  des 
Chambres.  On  s'est  décidé  pour  le  système 
qui  tendait  à accroître  le  crédit  et  à favori- 
ser les  prêts  hypothécaires,  en  rassurant  les 
préteurs  contre  les  chances  du  rembourse- 
ment. 

Les  notifications  prescrites  par  l’art.  2181 
du  C.  civ.  n’en  doivent  pas  moins  être  fai- 
tes; si  elles  n’ont  plus  pour  objet  de  donner 
aux  créanciers  inscrits  le  droit  de  surenché- 
rir, elles  ont  toujours  cette  utilité  de  les 
mettre  à même,  en  leur  faisant  connaître 
l’adjudication  qui  a eu  lieu,  de  provoquer 
la  distribution  du  prix  par  voie  d'ordre,  et, 
à l’égard  de  l’adjudicataire,  elles  ont  pour 
résultat  de  le  mettre  à l’abri  de  l’action  hy- 
pothécaire. 

Surenchère  du  dixième.  — Si  maintenant 
nous  examinons  les  formes  essentielles  et 
particulières  à la  surenchère  du  dixième, 
nous  voyons  que,  pour  être  apte  à la  for- 
mer, il  faut  : 1°  et  avant  tout,  être  créancier 
privilégié  ou  hypothécaire  de  l’un  des  ven- 
deurs, avoir  pris  inscription  avant  l’expira- 
tion de  la  quinzaine  de  la  transcription, 
n’avoir  pas  été  partie  au  contrat  d’aliéna- 
tion, et  enfin  être  capable  d’ester  en  justice. 

2°  Le  dixième  du  prix  doit  se  calculer 
non-seulement  sur  le  prix  principal,  mais 
encore  sur  tout  ce  qui  profite  directement 
ou  indirectement  au  vendeur,  sur  les  im- 
pôts échus,  mis  à la  charge  de  l’acquéreur, 
sur  tous  les  frais  qui,  n’étant  pas  de  plein 
droit  supportés  par  celui-ci,  doivent  être 
considérés  comme  charges  extraordinaires 
faisant  partie  du  prix  ; mais,  en  aucun  cas, 
elle  ne  doit  porter  sur  les  intérêts. 

3°  Quant  au  délai  nous  avons  déjà  dit 
que  la  réquisition  pour  la  surenchère  du 
dixième  doit  être  faite  dans  les  quarante 
jours  à compter  de  la  notification  du  contrat 
d'acquisition.  Tant  que  cette  notification  n’a 
pas  été  faite,  les  créanciers  sont  toujours  à 
temps  pour  surenchérir,  bien  qu’ils  aient 
déjà  figuré  à l’ordre  ouvert. 

4°  L’acte  de  réquisition  de  surenchère 
doit  être  signifié  au  détenteur  de  l’immeu- 
ble et  au  précédent  propriétaire  par  huis- 
sier commis  sur  requête  (832).  L’original 
et  les  copies  doivent  être,  à peine  de  nullité, 
signés  par  le  créancier  requérant.  Cet  acte 
doit  contenir  l’offre  d'une  caution,  en  dé- 
signant nommément  la  personne,  et,  en  ou- 
tre, copie  de  l'acte  de  soumission  et  du  dé- 


pôt au  peffe  des  titres  qui  constatent  la 
solvabilité  de  la  caution.  Si  le  surenchéris- 
seur donnait  un  nantissement  en  argent  ou 
en  rentes  sur  l’Etat,  il  devrait  signifier  co- 
pie de  l’acte  constatant  la  réalisation  de  ce 
nantissement.  Assignation  à trois  jours  doit 
être  donnée  par  le  même  exploit  pour  faire 
statuer  sur  la  réception  de  la  caution.  Si  le 
tribunal  rejette  la  caution,  la  surenchère  est 
déclarée  nulle  et  l’acquéreur  maintenu,  à 
moins  qu’il  n’ait  été  fait  d’autres  sur- 
enchères. 

5°  Comme  la  surenchère  du  dixième  est 
introduite  dans  l’intérêt  des  créanciers  hy- 
pothécaires, sielleest  maintenue,  maisque, 
par  suite  de  collusion,  de  fraude  ou  de  né- 
gligence, le  surenchérisseur  demeure  pen- 
dant un  mois  sans  donner  suite  à son  ac- 
tion, chacun  des  créanciers  aura  le  droit  de 
se  faire  subroger  à la  poursuite  (833);  et 
dans  ce  cas  le  surenchérisseur  reste,  ainsi 
que  sa  caution,  obligé  pour  le  montant  de 
son  offre,  et  il  devra  même,  au  jour  de  l’ad- 
judication, être  déclaré  adjudicataire  s’il  ne 
se  présente  pas  d’autre  enchérisseur. 

Enfin,  pour  les  formes  de  l’adjudication, 
nous  ne  pouvons  que  renvoyer  aux  articles 
836  et  837. 

La  surenchère  du  dixième  est  également 
permise  après  l'adjudication  des  biensd’un 
failli,  vendus  sur  la  poursuite  des  syndics; 
toute  personne  dans  ce  cas,  et  les  syndics 
eux-mêmes,  sont  admis  à surenchérir 
(art.  673  du  C.  Com.).  Pour  les  formes  à 
suivre  dans  cette  poursuite  de  surenchère, 
on  devra  se  rapporter  aux  dispositions  do 
l’art.  709du  Code  do  proc.  civ.,  relatives 
à la  surenchère  après  expropriation. 

L'adjudication  prononcée  sur  cette  sur- 
enchère est  également  définitive,  et  ne  peut 
être  suivie  d’aucune  autre  surenchère. 

Surenchère  du  sixième.  — Cette  suren- 
chère a remplacé  dans  la  loi  nouvelle  la 
surenchère  du  quart  admise  par  l’ancien 
code.  Cet  abaissement  n’est  pas  assez  sensi- 
ble pour  faire  un  jeu  des  adjudications,  et 
l’est  cependant  assez  pour  remédier  à la 
vilité  du  prix. 

Nous  avons  déjà  vu  qu’une  des  principales 
conséquences  de  la  surenchère  du  sixième 
était  de  faire  obstacle  à la  surenchère  du 
dixième,  réputée  dès  lois  sans  objet. 

La  surenchère  du  sixième  est  admise: 

V Pour  les  ventes  sur  expropriation  ; 

2°  Pour  les  ventes  des  biens  de  mineurs; 
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3“  Pour  les  ventes  sur  licitation  entre 
majeurs,  et  toutes  les  autres  ventes  judi- 
ciaires. 

Par  une  innovation  à laquelle  on  ne  peut 
qu'applaudir,  toute  personne  est  aujour- 
d'hui revue  à exercer  la  surenchère  du 
sixième,  tandis  que  l'ancienne  loi  n'établis- 
sait de  concurrence  qu'entre  l'adjudicataire 
et  le  surenchérisseur  (7-1 0). 

Cette  surenchère,  à l'exemple  de  celle  du 
dixième,  ne  peut  être  faite  que  par  le  mi- 
nistère d'un  avoué,  afin  de  prévenir  l'in- 
convénient des  surenchères  hasardées  par 
des  gens  insolvables;  elle  ne  peut  non  plus 
être  rétractée,  et  ne  demeure  sans  effet 
qu'autant  qu’il  convient  à tous  de  la  laisser 
impoursuivic  (700). 

En  matière  d’expropriation,  où  tous  les 
créanciers  inscrits  sont  appelés  à surveiller 
et  à constater  la  vente,  la  surenchère  du 
sixième  suffit  évidemment  et  offre  toutes  les 
garanties  désirables.  Mais  il  n’en  est  pas  de 
même  lorsqu’il  s’agit  de  vente  de  mineurs 
ou  par  suite  de  licitation,  ventes  auxquelles 
les  créanciers  restent  élrangei-s,  et  qu'ils  peu- 
vent ignorer  ; le  législateur  n'a  cependant  pas 
hésitéà  leur  interdire  dans  cecas  la  faculté  de 
surenchérir  après  les  notifications , lorsque 
la  surenchère  du  sixième  avait  reçu  son 
effet.  11  y avait,  il  faut  le  reconnaître,  quel- 
que hardiesse  à introduire  ce  changement; 
nous  n’hésitons  pas  toutefois  à l'approuver 
sans  restriction.  Qu’on  songe  bien,  en  eft'et, 
que,  dans  une  vente  publique,  les  simula- 
tions de  prix  sont  impossibles,  que  la  con- 
currence peut  librement  s’établir. 

Enfin,  et  pour  nous  résumer,  nous  décla- 
rons en  finissant,  d'accord  en  cela  avec 
beaucoup  de  bons  esprits,  que  les  réformes 
réalisées  par  la  loi  du  2 juin  18-11 , à l'occa- 
sion des  ventes  judiciaires  et  particulière- 
ment du  droit  de  surenchère,  nous  paraissent 
un  bienfait  signalé,  destiné  à accroître  no- 
tre prospérité  agricole  et  à faire  progresser 
le  crédit  foncier  en  France. 

En  remplaçant  par  un  petit  nombre  de 
dispositions  rapides,  d’une  véritable  utilité, 
et  qu’on  peut  dire  indispensables,  ce  dédale 
de  formalités  inutiles,  ruineuses,  pleines 
d’écueils,  dont  l'ancienne  loi  était  hérissée, 
le  législateur  a épargné  les  frais,  abrégé  les 
délais,  et  rendu  aux  ventes  judiciaires  la  sé- 
curité et  la  confiance  sans  lesquelles  les  ca- 
pitaux ne  sauraient  circuler  librement. 

Au.  lVociiEit. 


SURFACE.  En  géométrie,  tout  comme 
dans  le  langage  ordinaire,  on  nomme  sur- 
face ce  qui  limite  les  corps,  ce  qui  les  sé- 
pare de  l’espace  environnant.  11  est  clair 

que  le  volume  d’un  corps  est  une  grandeur 
d’une  nature  différente  de  celle  de  sa  sur- 
face , de  même  que  la  surface  diffère  à sou 
tour  des  lignes  qui  la  circonscrivent  et  la 
terminent.  La  géométrie  a pour  triple  but 
d’enseigner  les  moyens  d’évaluer  les  lignes , 
les  surfaces  et  les  volumes , c’est-à-dire  les 
trois  seules  sortes  d’étendue  que  l'on  puisse 
avoir  à considérer.  Le  problème  relatif  aux 
surfaces  se  ramène  à la  détermination  de 
deux  droites,  dont  la  mesure  directe  est 
seule  possible,  et  qui  fournil  immédiatement 
celle  de  la  surface.  Aussi  dit-on  en  géomé- 
trie que  les  surfaces  ont  deux  dimensions, 
la  longueur  cl  la  largeur,  tandis  que  les  vo- 
lumes, dont  la  mesure  exige  la  détermina- 
tion de  trois  lignes  droites , doivent  avoir 
trois  dimensions  : longueur,  largeur  et  épais- 
seur. 

Ces  préliminaires  feront  comprendre  le 
sens  do  cette  définition , qu’on  donne  ordi- 
nairement en  géométrie  : Une  surface  est 
une  étendue  qui  n’a  que  deux  dimensions , 
lu  longueur  et  la  largeur.  Il  est  des  person- 
nes qui  se  laissent  tout  d’abord  rebuter  par 
ces  sortes  d'abstractions;  elles  ne  peuvent 
comprendre  l'étendue  privée  d'une  de  scs 
dimensions,  parce  qu’il  n’y  a point  de  tels 
êtres  dans  la  nature.  Dans  le  fait,  la  fausse 
manière  dont  quelques  géomètres  compri- 
rent autrefois  la  théorie  naissante  des  indi- 
visibles a pu  induire  en  erreur  les  person- 
nes étrangères  à ces  sciences,  en  leur  faisant 
croire  que  les  surfaces  géométriques  n’é- 
taient pas  absolument  dénuéesde  latroisième 
dimension , mais  que  leur  épaisseur  devait 
être  considérée  comme  excessivement  petite, 
et  par  conséquent  comme  négligeable.  De  là 
une  foule  d’arguments  peu  solides  qu’on 
débitait  autrefois  contre  la  géométrie,  sons 
réfléchir  qu’au  fond  rien  n’est  plus  vulgaire, 
rien  n’est  plus  universellement  usité  que 
ces  sortes  d’abstractions  développées  sys- 
tématiquement par  les  géomètres.  Cha- 
cun trouverait  absurde,  en  effet,  de  deman- 
der la  largeur  de  ladistanccdcParis  à Rome, 
ou  l’épaisseur  du  nombre  d’hectares  qui 
mesure  la  superficie  d’une  pièce  de  terre. 
Au  reste,  ces  abstractions  sont  imposées  à la 
science  par  la  nature  même  de  l’esprit  hu- 
main : elles  ne  sont  point  particulières  à la 
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géométrie.  Qu’on  parcoure  les  débuis  de 
tous  les  traités  scientifiques , et  on  verra  les 
savants  procéder  constamment  par  voie 
d'abstraction,  et  exclure  avec  soin  les  pro- 
priétés des  corps  dont  la  considération  ne 
forme  point  leur  objet  immédiat.  C'est  là 
une  sorte  de  division  du  travail  qui  fut  tou- 
jours apliquée  dans  les  sciences,  mieux  en- 
core que  dans  l’industrie. 

Nous  laisserons  donc  de  côté  des  objec- 
tions oubliées  aujourd'hui  pour  nous  occu- 
per de  l’étude  des  surfaces,  à laquelle  les  tra- 
vaux moJerues  et  les  innombrables  applica- 
tions aux  arts  et  à l'industrie  ont  donné  une 
extension  et  une  importance  inconnues  aux 
géomètres  de  l’antiquité. 

Celte  élude  se  subdivise  en  deux  parties 
distinctes  : dans  l’une  on  se  propose  de  me- 
surer l’étendue  des  surfaces;  dans  l'autre 
on  étudie  leurs  formes  et  leur  génération. 
Nous  nous  bornerons  à cette  seconde  partie, 
en  renvoyant  pour  la  première  aux  mots 
Aire  et  Quadrature. 

L’élude  des  lignes  étant  beaucoup  plus 
simple  que  celle  des  surfaces,  ou  a basé  la 
seconde  sur  la  première,  à l'aide  d’une  con- 
ception fondamentale  qui  consiste  à repré- 
senter les  surfaces  comme  étant  engendrées 
par  un  mouvement  de  lignes  assujettiesà  se 
mou  voi  r dans  l 'espace,  suivant  certaines  lois, 
de  même  que  les  ci  ni  r lies  sont  considérées 
elles-mêmes  comme  le  lien  des  positions  suc- 
cessives que  prendrait  un  |ioinl  mobile. 
Celte  conception  n'est  véritablement  géomé- 
trique qu’autanl  qu’on  en  écarte  toute  idée 
de  temps  et  de  vitesse;  mais  on  sent  com- 
bien elle  peut  faciliter  les  applications  à la 
mécanique , puisqu’il  suffit  alors  d’y  intro- 
duire ces  dernières  notions. 

Il  résulte  de  celle  manière  de  considérer 
les  surfaces  la  possibilité  d'en  former  une 
classification  naturelle  d'après  la  nature  des 
lignes  génératrices  etla  loi  de  leur  mouve- 
ment. 

Par  exemple,  si  la  ligne  génératrice  est 
une  ligne  droite,  les  surfaces  engendrées 
par  sou  mouvement  dans  l’espace,  quelleque 
soit  d’ailleurs  la  loi  qu'on  assigne  à ce  mou- 
vement, formeront  une  classe  distincte  de 
surfaces  comprises  sous  la  dénomination  gé- 
nérale de  surfaces  réglées. 

Si  la  ligne  génératrice,  quelle  que  soit  du 
reste  sa  nature,  est  assujettie  à tourner  au- 
tour d'unedroite  lixe,  sans  changer  de  forme, 
les  surlàccs  engendrées  conqiuscront  une  se- 


conde classe,  qu'on  nomme  surfaces  de  ré- 
volution. 

Les  surfaces  réglées  se  subdivisent  elles- 
mêmes  en  surfaces  développable s et  en  sur- 
faces gauchet.  — Le  plan,  la  plus  simple 
des  surfaces,  appartient  à la  fois  aux  surfaces 
réglées  développables  cl  aux  surfaces  de 
révolution. 

Ixr  mode  de  génération  le  plus  général  est 
celui  où  la  ligne  génératrice  se  meut  en  s’ap-k 
puyanl  sur  une  courbe  qu’on  nomme  di- 
rectrice, en  changeant  continuellement  de 
forme  et  même  de  position  par  rapport  à 
la  directrice,  suivant  des  lois  données. 

Il  est  évident  qu’on  peut  concevoir,  pour 
une  surface  actuellement  donnée,  une  infi- 
nilé  de  modes  différents  de  génération  ; le 
travail  du  géomètre  consiste  à choisir  le 
plus  simple,  ou  du  moins  celui  qui  s'ap- 
plique le  mieux  au  problème  particulier 
qu’il  a en  vue. 

Mais  cette  idée  fondamentale  n’était  pas 
à elle  seule  toute  la  théorie  des  surfaces  ; 
elle  n'est  que  la  base 'des  deux  méthodes  que 
les  géomètres  emploient  tour  & tour  dans 
cette  étude:  l’une  est  la  méthode  analytique, 
l'autre  est  la  méthode  graphique  ou  des- 
criptive, destinée  plus  spécialement  aux  ap- 
plications à l’industrie  et  aux  arts.  Nous 
allons  tâcher  d’en  exposer  ici  les  principes 
généraux  et  d’en  faire  comprendre  l'esprir. 

la  théorie  analy  tique  des  surfaces  n’est 
qu’une  extension  de  la  géométrie  des  cour- 
bes de  Descartes;  elle  est  basée  sur  une  ma- 
nière générale  de  concevoir  leur  génération 
et  de  fixer  la  position  de  leurs  points  dans 
l'espace  à l’aide  de  leurs  distances  à trois 
plans  fixes,  ordinairement  rectangulaires. 
Dans  la  géométrie  plane , on  conçoit  les 
courbes  comme  parcourues  par  un  point 
mobile  rapporté  à deux  axes  fixes,  et  dont 
les  distances,  continuellement  variables  à 
ces  axes,  sont  liées  entre  elles  par  une  équa- 
tion qui  exprime  ainsi  la  loi  du  mouvemeut 
de  ce  point.  De  même,  on  rapporte  les  sur- 
faces à trois  plans  fixes  ou  à trois  autres 
axes  coordonnés,  et  on  les  conçoit  comme 
le  lien  des  positions  successives  qu’occupe- 
rait dans  l’cs|>ace  une  courbe  plane  assujet- 
tie à se  mouvoir  parallèlement  à l'un  de 
tes  trois  plans,  et  dont  la  forme  varierait  en 
même  temps  que  la  distance  de  son  plan  à 
l’origine  des  coordonnées.  Une  surface  («eut 
alors  être  représentée  par  une  équation  à 
trois  variables,  doui  l’une  désigne  la  dis- 
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tance  continuellement  variable  du  plan  de 
la  courbe  génératrice  à l’origine,  et  dont 
les  deux  autres  seraient  les  coordonnées  de 
cette  courbe  même  dans  son  plan. 

Ainsi,  quand  on  donne  une  surface  par 
l'un  de  ses  modes  de  génération , il  faut , 
pour  en  trouver  l'équation,  exécuter  un 
travail  préliminaire  qui  consiste  à exprimer 
par  des  équations  les  directrices,  la  géné- 
ratrice et  la  loi  de  son  mouvement,  puis  à 
éliminer  entre  ces  équations  les  quantités 
qui  servent  à particulariser  la  position  de  la 
génératrice,  et  qui  naturellement  ne  doivent 
pas  entrer  daus  l’équation  définitive  de  la 
surface. 

On  verra  des  exemples  nombreux  de  ce 
qui  vient  d’èlre  dit  dans  les  divers  articles 
consacrés  aux  surfaces  particulières;  nous 
nous  dispenserons  donc  d’en  citer  ici. 

Nous  avons  indiqué  une  classification  des 
surfaces,  basée  sur  leurs  modes  de  généra- 
tion ; la  discussion  des  équations  à trois  va- 
riables relatives  à trois  axes  donne  nais- 
sance à un  autre  genre  de  classification  des 
surfaces  d’après  le  degré  de  leurs  équations. 
Ainsi , les  équations  du  premier  degré  re- 
présentent des  plans;  les  équations  du  se- 
cond degré  représentent  plusieurs  familles 
de  surfaces  qu’on  nomme  ellipsoïdes  , hy- 
pcrboloïdes  à deux  nappes,  hyperboloïdes 
gauches , paraboloïdes  et  paraboloïdes  hy- 
|ierboliqucs.  Ces  surfaces  comprennent  en 
outre,  comme  cas  particuliers,  les  sphères, 
les  cylindres , les  cènes , et  même  les 
plans. 

Mais,  comme  cela  arrive  déjà  pour  les 
courbes  planes,  dès  le  troisième  degré,  cette 
classification  présente  une  complication  et 
des  inconvénients  trop  graves  pour  qu’il  soit 
utile  de  la  pousser  plus  loin,  et  cela  résulte 
de  ce  que  le  mode  uniforme  de  génération 
que  les  équations  supposent  pour  toutes  les 
surfaces  est  bien  loin  d’être  le  plus  simple 
dans  tous  les  cas,  en  sorte  que  les  équations 
de  même  ordre  représentent  souvent  des 
surfaces  qui  n’ont  entre  elles  que  des  rap- 
ports éloignés. 

Cet  inconvénient,  du  reste,  est  de  peu 
d’importance  en  comparaison  des  avantages 
immenses  que  présente  l’analyse  dans  l’é- 
tude des  questions  générales  relatives  aux 
surfaces,  elqui  se  trouveront  traitées  dans  les 
articles  Rayons  de  courrure,  Licnes  de 
courbure,  Osculation,  Plan  tangent,  etc. 

Quant  aux  méthodes  graphiques  géué- 
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raies  qui  ont  pour  but  de  ramener  la  réso- 
lution des  problèmes  relatifs  aux  surfaces  à 
des  constructions  planes , leur  ensemble 
constitue  la  géométrie  descriptive.  Là  en- 
core les  divers  modes  dont  on  peut  concevoir 
lagénérationd’unesurface  donnent  l’unique 
moyen  de  la  déterminer  graphiquement. 
On  peut,  en  effet,  dessiner  sur  un  plan  une 
courbe,  soit  par  scs  projections,  soit  par  sa 
perspective,  et  cela  suffit;  mais  on  s’interdit 
dans  la  géométrie  pure  les  ressources  do  la 
peinture  ou  de  la  gravure  ( voij.  Licnes 
DK  COURBURE,  CARTES  TOPOGRArtUQUES , 
Perspective  aCrienne),  qui  servent  à pro- 
duire des  illusions  d’optique,  et  qui  seules 
pourraient  rendre  sensible  aux  yeux  la  forme 
des  surfaces.  On  en  est  donc  réduit  à repré- 
senter par  leurs  projections  sur  deux  plans 
rcclangulaireslcs  direct ricescl  la génératrico 
de  chaque  surface.  La  loi  connue  du  mouve- 
ment de  la  génératrice  permet  ensuite  d’en 
déterminer  un  nombre  quelconque  de  posi- 
tions, et  par  suite  de  résoudre  les  problèmes 
relatifs  aux  plans  langcnts,aux  interjections 
de  surfaces,  à leurs  contours  apparents,  etc. 

Nous  croyons  superflu  d’insister  davan- 
tage sur  ces  généralités;  on  trouvera  dans 
les  articles  déjàcités  tous  les  développements 
que  leur  importance  exige.  II.  Faye. 

SUMCATE  ou  SURIKATE  (hisl.  nat.). 
Genre  de  mammifères  carnassiers  de  la  fa- 
mille des  viverriens  digitigrades.  Le  suri- 
kate, animal  originairedu  capde  Bonne-Espé- 
ranec,  a été  décrit  pour  la  première  fois  par 
BuOon.  Il  a six  dents  incisives  à chaque  mâ- 
choire, la  seconde  de  chaque  côté  de  la  mâ- 
choire inférieure  plus  rentrée  que  les  autres; 
deux  canines  assez  fortes  à chaque  mâ- 
choire; trois  fausses  molairesà  la  mâchoire 
supérieure , quatre  à l'inférieure;  une  car- 
nassière avec  un  talon  intérieur,  et  deux 
molaires  tuberculeuses  à la  mâchoire  supé- 
rieure; une  carnassière  et  une  seule  tuber- 
culeuse à l’inférieure;  en  tout  quarante 
dents.  Les  surikalcs  ont  le  museau  pointu, 
la  langue  couverte  de  papilles  cornées,  les 
oreilles  petites  cl  arrondies , deux  poches 
semblables  à celles  des  mangoustes  à l’anus, 
le  poil  varié,  la  queue  longue,  etc.  Ils  n’ont 
que  quatre  doigts  à chaque  pied.  Daubcn- 
lon  l’a  décrit  fort  au  long  dans  les  oeuvres 
de  lin  lion.  F.  M. 

SLRIXAM  (géogr.  ).  Rivière  d’Amé- 
rique qui  traverse  le  sud-ouest  de  la  Guyane 
française,  puis  laGuyanc  hollandaise,  cl  se 
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jette  à Paramaribo  dans  la  mer  des  Antilles, 
après  un  cours  de  400  kilom.,  dirigé  pour 
la  plus  grande  partie  du  sud  au  nord.  On 
donne  le  nom  de  gouvernement  de  Suri- 
nam à la  Guyane  hollandaise  colonisée. 
Voy.  Guyane  (hollandaise). 

Sl'IUUS  (Lâchent)  naquit  à Lubeck, 
eu  1522;  il  fil  ses  humanités  à Francfort, 
et,  après  avoir  terminé  ses  éludes  à Cologne, 
où  il  se  lia  d’amitié  avec  Pierre  Canisius, 
qui  depuis  fut  un  des  plus  savants  écri- 
vains de  la  Compagnie  de  Jésus,  Surius 
prit  l’habit  de  Chartreux  dans  le  monastère 
de  celle  ville,  en  1542.  Là,  il  partagea  son 
temps  entre  l’étude  des  sciences  ecclésiasti- 
ques et  les  devoirs  de  sa  profession.  Il  mou- 
rut en  1578,  âgé  de  cinquante-six  ans, 
accablé  de  précoces  infirmités  par  l’excès 
des  travaux  auxquels  il  s’était  livré  avec 
une  ardeur  que  rien  ne  pouvait  modérer 
et  dont  il  fut  victime.  Surius  a publié  un 
assez  grand  nombre  d’ouvrages  dont  nous 
ne  citerons  que  les  principaux.  — Homi- 
liœ,  sire  Concioncs  prœstanlissimorum  Eccle- 
siœ  doclorum  in  eu angelia  totius  anni  ; Co- 
logne, 1569  et  1576,  in-fol.  ; — Concilia 
omnia  gencratia  tàm  provincialia  algue  parti- 
cularia;  Cologne,  1567,  4 vol.  in-fol.  Il 
dédia  cette  collection  importante  à Phi- 
lippe II,  roi  d’Espagne , qui  lui  en  fit  té- 
moigner sa  satisfaction  par  le  ducd’Albe, 
avec  prière  d’accccplcr  500  florins;  — Vilœ 
Sanctorum,  ab  Aloïsio  Lipomanno  otim  con- 
scriptœ ; Cologne,  1570,  6 vol.  in-fol.  Su- 
rius retoucha  le  style  incorrect  et  quelque- 
fois obscur  de  Lipoman,  et  élimina  de  ce 
recueil  un  assez  grand  nombre  d’articles 
fabuleux  ou  apocryphes,  qu’il  remplaça  par 
des  biographies  inédites , tirées  de  manu- 
scrits authentiques.  Il  est  le  premier  agio- 
graphe  dont  les  travaux  aient  été  dirigés  par 
cet  esprit  de  saine  critique  qui , un  peu 
plus  tard , présida  à ceux  du  père  Rosweide 
et  des  Bollandislcs.  Les  Vilœ  Sanctorum  eu- 
rent un  si  grand  succès  qu’il  y eut  néces- 
sité d’en  publier  une.  seconde  édition  en 
1576;  mais  la  meillleurc  et  la  plus  com- 
plète est  celle  de  1618.  — Commcnlariut 
breu'u  rerum  in  orbe  geslarum  ab  anno  1500; 
Louvain,  1560,  in-8";  et  avec  un  supplé- 
ment, Cologne , 1602.  — On  a encore  de 
Surius  plusieurs  ouvrages  ascétiques,  qu’il 
traduisit  en  latin,  d’auteurs  allemands  et 
flamands. 

SGKÎV'OM.  Ducange  prétend  que  ce 


mot  vient  de  ce  qu 'anciennement  on  écri- 
vait dans  les  actes  le  surnom  au-dessus  du 
nom,  et  en  donne  des  exemples.  Velly  rap- 
porte l’origine  des  surnoms  au  x*  siècle,  et 
de  là  ces  noms  si  connus  de  Hugucs-l’Abbë , 
Robert-lc-Fort,  Hugues-Capct,  etc.  Le  sur- 
nom devint  alors  généralement  à la  mode  : 
les  nobles  le  tirèrent  de  leurs  fiefs  ou  sei- 
gneuries ; le  bourgeois  le  prit  ou  du  lieu 
de  sa  naissance , le  Picard , le  Normand  , 
l’Anglais , l’Allemand  , ou  du  métier  qu’il 
exerçait,  U Laboureur,  le  Boucher  , le  Meu- 
nier ; de  quelque  ridicule  qui  prêtait  à l’i- 
ronie, de  quelque  qualité  ou  défaut,  par 
exemple  , le  Itoi , l'Empereur  , le  Bon,  le 
Beau,  le  Nain,  le  Camus,  etc.  Ces  derniers 
surnoms  sont  des  sobriquets , usités  dans 
tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples. 

L’étymologie  de  Ducange  nous  semble 
fausse  et  puérile.  Le  surnom  correspond 
exactement  au  cognomen  des  Latins,  et  était 
usité,  dès  la  plus  haute  antiquité,  en  Egypte, 
en  Perse,  dans  la  Grèce  et  chez  les  Ro- 
mains. L’usage  d'écrire  les  surnoms  sur  une 
ligne  au -dessus  de  celle  où  étaient  les  noms 
n'est  certainement  pas  l’origine  du  mot,  et 
moins  encore  de  la  chose.  Surnom  signifie 
ajouté  au  nom , et  nullement  placé  sur  le 
nom. 

Les  surnoms,  chez  les  Romains,  étaient 
personnels,  et  ne  se  transmettaient  qu’aux 
affranchis,  comme  chez  les  Ecossais  le  nom 
du  chef  du  clan,  et  ne  furent  jamais  ex- 
clusivement affectés  aux  familles  qui  les 
avaient  adoptés.  Si  l’on  trouve  le  même 
surnom  chez  des  individus  d’une  même 
famille  , c’est  une  coïncidence  et  non  un 
effet  de  la  transmission  héréditaire.  Par 
exemple  Cincinnatus , Torguatus , Capitoli- 
nus  furent  portés  par  plusieurs  familles. 
Toutefois  quelques  surnoms,  tels  que  celui 
de  Cotta,  héréditaire  dans  la  famille,  parais- 
sent faire  exception  à la  règle.  Il  est  aussi 
arrivé  que  des  surnoms  sont  devenus  des 
prénoms  , tels  que  Julius  , Lucius;  d'autres 
devinrent  des  litres  honorifiques  : tel  fut  le 
surnom  de  Cœsar.  On  ne  connaît  pis  le 
surnom  de  Marius  ni  celui  de  Scstérius,  et 
le  plébéien  Mummius  ne  reçut  celui  d’A- 
chaïcus  qu 'après  ses  victoires  en  Grèce. 

L’adoption  du  Christianisme  ayant  fait 
donner  dans  le  baptême  les  mêmes  noms 
aux  nobles , aux  plébéiens  et  aux  esclaves  , 
et  ces  noms  étant  peu  nombreux  , la  né- 
cessité des  surnoms  se  fit  sentir.  Tantôt, 
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dans  l’empire  grec , on  employa  la  suffixe 
pulo  ou  poli  indiquant  la  filiation  : Slepha- 
nopoli,  fils  d’Elicnne,  Argyropulo,  fils  d’'Ar- 
gyre;  tantôt  les  surnoms  indiquaient  les 
charges,  les  emplois  : Paul  le  Silenciaire , 
Michel  Curopalale  ; tantôt  ils  rappelaient 
la  patrie  ou  quelque  qualité  personnelle  ; 
Jean  de  Cappadoce,  Jean  le  Mangeur,  Jean 
te  Bossu,  Jean  Moustache , etc.  Hervé,  capi- 
taine normand,  engagé  au  service  de  Cons- 
tantin Monomaque,  reçut  des  Grecs  le  sur- 
nom de  h'rancopuio.  Guillaume,  à qui  on 
ne  donne  aujourd’hui  que  le  surnom  de 
Conquérant,  s’intitule  lui-même,  en  tête  de 
ses  chartes:  « Moi  Guillaume,  surnommé 
le  Bâtard.  » Ducange  remarque  qu’on  trouve 
peu  d'exemples  de  surnoms  donnés  aux 
évêques  ou  aux  femmes.  « Ceci  confirme 
nos  principes,  dit  l’ingénieux  Salverte.  L’é- 
vêque était  distingué  par  son  litre  sacré  ; 
la  femme  par  le  nom  de  son  père  ou  de 
son  mari.  » 

Mais  bientôt  on  reconnut  l’insuffisance 
des  surnoms  dérivés  des  qualités  physiques 
et  morales,  des  habitudes , de  la  profes- 
sion , du  lieu  de  naissance  , etc.,  et  l’on 
rétablit  les  noms  de  famille  tirés  des  di- 
gnités héréditaires,  des  fiefs,  des  armoiries 
inventées  pendant  les  croisades , et  imités 
des  surnoms  des  familles  impériales  de 
Constantinople.  Plusieurs  causes  donnèrent 
de  l'extension  à l’adoption  des  noms  de 
famille  dans  chaque  pays,  qui  de  l’oli- 
garchie passèrent  à l’aristocratie,  puis  à la 
bourgeoisie  des  villes  libres,  des  communes 
affranchies,  et  pénétrèrent  enfin  dans  les 
campagnes.  Nous  renvoyons  à l’excellent 
ouvrage  de  feu  Salverte  , Essai  historique  et 
philosophique  sur  les  noms  propres , etc.  , 
pour  de  plus  amples  renseignements.  Mais 
nous  terminerons  cet  article  par  un  ex- 
trait de  cet  écrivain  sur  le  nom  célèbre  de 
Bryenne.  Nicéphore  Bryennc  , le  premier 
qui  ait  illustré  ce  nom  dans  l’Orient , se 
montre,  en  1051,  à la  tête  d’une  armée  en- 
tièrement composée  d’étrangers,  tous  gui- 
dés par  des  officiers  de  leurs  nations,  et  dont 
les  Français  formaient  la  force  principale. 
En  1084,  un  Bryenne  était  connétable  gé- 
néral de  la  Pouille  cl  de  la  Calabre.  Or  ce 
nom,  dans  tous  les  dialectes  celtes  , Brcyen 
ou  Breyenhin,  signifie  chef  militaire,  géné- 
ral. C’est  l’origine  du  nom  du  Brennus 
gaulois,  que  les  Humains  prirent  pour  un 
nom  propre.  Voy.  Noms  morues.  F.-S.  C. 


SURPLIS  (ont.  ecclé.),  (super,  sur,  pelr- 
lictum , peau,  fourrure).  Suivant  la  loi  mo- 
saïque , les  lévites  devaient  porter  dans  le 
temple  une  robe  de  fin  lin;  l’Eglise  chré- 
tienne, héritière  des  promesses,  de  la  foi  et 
des  traditions  de  l’Eglise  juive,  a aussi  con- 
servé les  rites,  les  cérémonies,  les  vêle- 
ments qu’elle  a jugés  propres  au  culte 
qu’elle  rend  à Dieu  en  esprit  cl  en  vérité. 
Elle  n’a  pas  tout  conservé,  car  il  y avait 
des  choses  figuratives  dont  elle  n’avait  plus 
besoin  dans  la  possession  de  la  réalité.  Mais 
le  petit  nombre  de  cérémonies  qu’elle  a re- 
tenues ont  été  élevées  en  dignité  et  consa- 
crées par  de  nouveaux  motifs  et  des  signi- 
fications plus  louchantes  et  plus  saintes  en- 
core. Le  surplis  sembleêlreun  des  vêlements 
que  l’Eglise  a empruntésau  culte  mosaïque; 
cependant  de  savants  lilurgisles  pensent  que 
le  surplis, comme l’mdie, qui  n’étaient  que  la 
même  chose,  furent,  dans  les  premiers 
siècles  de  l’Eglise,  un  vêtement  civil,  com- 
mun aux  laïcs  et  aux  ecclésiastiques.  Quoi 
qu’il  en  soit,  dès  le  iv*  siècle  l’aube  cessa 
d’être  portée  par  les  séculiers,  et  fut  uni- 
quement affectée  aux  ministres  du  culte 
chrétien,  qui  ne  pouvaient  servir  à l’autel 
sans  ce  vêtement.  C'était  une  tunique  de 
lin,  descendant  jusqu’aux  pieds.  Depuis  le 
iv*  siècle,  l’aubc  devint  commune  aux 
prêtres,  aux  diacres,  aux  sous-diacres  et 
aux  clercs  mineurs,  jusqu’au  x*  siècle.  Dans 
le  xe  siècle  l’aube  resta  aux  prêtres  et  aux 
diacres,  mais  les  clercs  mineurs  se  servi- 
rent d’aubes  plus  courtes  qui  ne  descen- 
daient plus  aux  talons.  Vers  le  xin*  siècle, 
ces  tuniques  plus  courtes,  et  toujours  en 
lin,  reçurent  le  nom  de  superpellicea  et  de 
colla:.  On  l’appelazurpc/i»  parce  qu’il  se  met- 
tait sans  doute  sur  des  vêtements  à four- 
rure, et  l’on  pense  même  sur  une  sorte 
d’armure  de  tête  qui  était  en  fourrure.  Ce- 
pendant, jusqu’au  xvi*  siècle,  les  surplis 
étaient  plus  longs  et  plus  amples  <jue  ceux 
dont  les  clercs  se  servent  aujourd  hui  ; ils 
descendaient  à mi-jambe,  et  avaient  les 
manches  assez  larges.  A dater  du  xvi*  siè- 
cle, ce  vêtement  perdit  de  sa  longueur,  les 
manches  très-larges  et  pendantes  furen). 
fendues  par  devant  depuis  l'extrémité  jus- 
qu’à l’épaule,  afin  de  faciliter  le  mouve- 
ment des  bras  des  clercs  qui  portaient  l’en- 
censoir au  chœur.  Ces  manches  ainsi  fen- 
dues furent  rejetées  en  arrière,  et  on  les 
plissa  en  forme  d’ailes,  comme  elles  sont 
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encore  aujourd’hui.  Cependant  le  surplis  à 
larges  manches  s’était  conservé  pour  les  au- 
tres clercs  qui  n’encensaient  pas;  peu  à peu 
les  manches  furent  rétrécies  pour  prendre 
juste  le  tour  et  la  longueur  du  bras.  Mais 
alors  des  règlements  disciplinaires  affectè- 
rent les  surplis  à manches  étroites  aux  cha- 
noines des  cathédrales  et  aux  évêques,  aux- 
quels seuls  il  fut  permis  de  les  porter  avec 
des  tulles  ou  nœuds  brodés  au  bas.  Ces  sur- 
plis à manches  étroites  et  à tissu  uni  des 
chanoines,  et  avec  une  broderie  au  bas  pour 
les  évêques,  prirent  le  nom  de  rochet;  et  le 
nom  de  surplis  a été  conservé  à ceux  qui 
ont  des  ailes.  Plus  tard  encore  le  surplis 
perdit  ses  ailes  et  devint  une  tunique  sans 
manches,  avec  deux  ouvertures  à la  place 
pour  passer  les  bras.  Ce  surplis  sans  man- 
ches s'appelle  aussi  rochet  sans  manches,  et 
le  nom  de  surplis  a été  conservé  à celui  seul 
qui  a des  ailes.  Le  rochet  & larges  manches 
est  encore  en  usage  dans  plusieurs  diocèses. 
L’aube,  d'où  est  venu  le  surplis,  a été  ré- 
servée pour  la  messe , et  le  rochet  et  le  sur- 
plis l'ont  remplacée  pour  tous  les  ecclésias- 
tiques dans  toutes  les  autres  cérémonies  du 
culte.  F.-L.-M.  Maupif.o. 

SURVEILLANCE  de  la  haute  police. 
La  surveillance  de  la  haute  police  est  une 
peine  accessoire,  ou  plutôt  elle  est  le  com- 
plément de  certaines  peines,  appliquées 
soit  en  matière  criminelle,  soit  en  matière 
correctionnelle. 

Elle  est  facultative  ou  nécessaire,  en  ce 
sens  que,  dans  certains  cas  déterminés,  le 
juge  est  libre  de  l’appliquer  ou  de  ne  pas 
l’appliquer,  et  que,  dans  d'autres  cas,  elle 
est  une  conséquence  forcée  de  la  condam- 
nation prononcée. 

Peuvent  être  mis  sous  la  surveillance  de 
la  haute  police,  pendant  un  espace  de  deux 
ansàcinq  ans:  lescorrupleursdcmineurs; 
les  chefs  de  coalition  entre  ouvriers,  pour 
suspendre,  empêcher  ou  enchérir  les  tra- 
vaux; ceux  qui  ont  fait  hausser  ou  baisser 
le  prix  des  marchandises  ou  des  effets  pu- 
blics; ceux  qui  ont  empoisonné  des  bestiaux 
ou  des  poissons  en  étang;  — pour  deux  ans 
à dix  ans  : les  condamnés  pour  blessures 
ou  coups  volontaires;  — pour  cinq  ans  à 
dix  ans  : les  chefs  et  provocateurs  de  ré- 
bellion; ceux  qui  ont  été  condamnés  pour 
menaces;  les  coupables  d'arrestation  et  dé- 
tention arbitraires  ou  illégales;  les  auteurs 
de  vols  simples,  larcins  ou  filouteries;  ceux 


dont  les  manœuvres  ont  fait  hausser  ou 
bajsser  le  prix  des  grains  ou  boissons  ; ceux 
qui  ont  dévasté  des  plants  ou  récoltes  sur 
pied  ; — pour  dix  à vingt  ans  : les  coupables 
d'avoir  corrompu  leurs  enfants  ou  pupilles 
mineurs,  père  ou  mère,  tuteurs  ou  autres; 
— pour  la  vie  ou  à temps:  les  coupables 
de  complots  ou  de  crimes  projetés  contre 
la  sûreté  intérieure  ou  extérieure  de  l’Etat, 
exempts  de  peines  pour  avoir  dénoncé  ou 
fait  arrêter  leurs  complices,  et  les  faux  mon- 
nayée rs,  exempts  de  peines  par  la  même 
raison. 

La  surveillance  de  police  nécessaire  est 
perpétuelle  ou  temporaire  : perpétuelle, 
dans  tous  les  cas  de  condamnation  aux  tra- 
vaux forcés  à temps,  à la  détention  et  à la 
réclusion  ; temporaire,  et  égale  à la  durée  de 
la  peine  prononcée,  dans  le  cas  de  condam- 
nation au  banissement  ou  de  condamnation 
pour  crimes  ou  délits  contre  la  sûreté  de 
l'Etat. 

L’Assemblée  Constituante,  dans  le  code 
qu’elle  promulgua  en  1791,  n’avait  admis 
ni  la  peine  de  la  marque,  ni  la  surveillance 
après  l’expiration  de  la  peine  légale;  deux 
institutions  qui  se  tiennent,  et  qui  lui  sem- 
blaient moins  propres  à prévenir  les  crimes 
qua  humilier  et  h désespérer  les  coupables. 
Appliquée  d'abord  aux  forçais  libérés  par 
décret  du  t9  ventôse  an  xm,  la  surveillance 
ne  consistait  que  dans  l’obligation  de  décla- 
rer le  lieu  de  la  résidence  que  l'on  voulait 
choisir.  Un  décret  du  17  juillet  1806  dé- 
pouilla les  libérés  de  cette  faculté;  il  leur 
fut  défendu  do  s'absenter,  sans  autorisation, 
de  la  résidence  que  le  préfet  de  police  eut 
dèslors  le  droit  de  leur  assigner.  La  capitale, 
les  résidences  impériales,  les  places  de 
guerre  cl  les  villes  frontières  furent  excep- 
tées des  endroits  oû  ils  purent  être  établis. 
Le  Code  pénal  de  1810  permit  aux  libérés 
de  fournir  une  caution  solvable  de  bonne 
conduite.  A défaut  de  caution,  le  libéré 
pouvait  être  arrêté,  cl  détenu  pendant  tout 
le  temps  fixé  pour  l’état  desurveillance.  Des 
avis  interprétatifs  du  conseil  d'Etat  rendi- 
rent illusoire  la  faculté  donnée  aux  libérés; 
le  gouvernement  fut  investi  du  droit  d’ad- 
mettre ou  de  refuser  le  cautionnement. 

Lorsque  le  Code  pénal  a été  révisé  en 
1831,  la  surveillance  de  la  haute  police  a 
reçu  de  graves  modifications.  La  commis- 
sion de  la  Chambre  des  députés  fil  remar- 
quer (voir  le  beau  rapport  de  M.  Duroon) 
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que,  le  cautionnement  étant  déterminé  par 
l'arrêt  de  condamnation,  le  condamné  n’é- 
lait  nullement  intéressé,  sous  ce  point  de 
vue  du  moins,  à su  bien  conduire  pendant 
la  duree  de  la  peine;  que  d'ailleurs  son 
taux  était  en  général  fixé  si  bas  par  lus 
Cours  royales  que,  sans  l’extrême  misère  de 
la  plupart  des  condamnés,  ta  surveillance 
serait  purement  fictive,  et  qu’en  effet  le 
plus  souventcetle  ressource  n’était  employée 
que  par  les  malfaiteurs  les  plus  dangereux, 
les  libérés  do  Paris  et  des  environs.  Sur  ees 
oltservations,  le  cautionnement  a été  sup- 
primé; en  revanche  lu  choix  delà  résidence 
a été  rendu  au  libéré;  il  lui  est.  seulement 
interdit  de  s’établir  dans  les  endroits  déter- 
minés par  le  décret  de  1800,  de  s'écarter 
de  l'itinéraire  qui  est  fixé  par  sa  feuille  de 
route,  et  du  quitter  sa  première  résidence 
sans  déclarer  trois  jours  à l'avance  au  maire 
de  la  commune  l'endroit  qu’il  se  propose 
d'Iiabiter.  La  sanction  de  cette  loi  est  un 
emprisonnement  qui  ne  peut  pas  dépasser 
cinq  amt. 

Tout  le  monde  convient  que  cette  réforme 
n’a  pas  répondu  aux  espérances  dus  philan- 
thropesqui  l’ont  introduite.  La  surveillance, 
tellequ’elle  est  aujourd'hui,  ne  ménageni  les 
intérêts  de  la  société  ni  ceux  du  libéré.  Rien 
de  plus  facile  que  d’éluder  l’exécution  de 
la  loi,  et,  si  le  libéré  l'exécute,  lise  trahit; 
son  passeport  l’accuse  dans  chaque  com- 
mune qu'il  traverse.  Aussi  cette  institution, 
dont  le  but  est  de  prévenir  les  récidives,  est 
complètement  inefficace;  le  nombre  des  ré- 
cidives va  toujours  croissant.  La  surveil- 
lance, telle  qu’elle  se  pratique,  ne  réussit 
qu’à  désigner  le  libéré  au  mépris,  ou  du 
moins  à la  défiance  du  public,  à perpétuer 
le  souvenir  de  la  réprobation  dont  il  a été 
atteint,  à lui  fermer  toutes  les  issues,  et  à 
le  replonger  ainsi  presque  inévitablement 
dans  la  carrière  du  crime.  Un  publiciste 
pratique,  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux  étu- 
dié la  question  pénitentiaire,  l'honorable 
M.  Marqnet-Vasselot,  avance  cette  proposi- 
tion terrible  : que  la  récidive  est  forcément 
inévitable  pour  les  quatre-vingts  centièmes 
des  condamnés  libérés;  en  effet,  au  moment 
où  ils  auraient  le  plus  besoin  d'aide,  de 
protection,  de  patronage,  ils  rencontrent 
cette  surveillance  qui,  comme  une  marque 
flétrissante  queles vêlements  ne  couvriraient 
pas,  les  proscrit  et  les  réduit  au  désespoir 

C’est  donc  pour  la  société  un  devoir  sacré 


que  de  réformer  l’état  légal  des  libérés  ; sans 
doute  il  ne  s’agit  pas,  pour  le  moinciil  du 
moins,  de  supprimer  la  surveillance,  mais 
il  est  urgent  delà  modifier;  sagement,  lu; 
mainement  organisée,  elle  est  nou-scul'- 
ment  utile,  mais  nécessaire.  Livingston  i . 
dit  avec  raison  : a Mettre  en  liberté  un  vo- 
it leur  qui  n'a  pas  été  réformé  dans  sa  pi  i- 
# sou,  c’est  frapper  sur  la  société  entière 
« une  contribution  dont  le  montant  n'est 
« pas  déterminé.  » 

Plusieurs  modes  d’organisation  de  la 
surveillance  oolété  proposés.  Bentham  avait 
rêvé  la  fondation  d'une  maison  dans  la- 
quelle il  s'engageait  à fournir  aux  libérés 
leur  subsistance  et  les  moyens  d'exercer  le 
genre  du  travail  auquel  ils  s'adonnaient 
dans  la  prison.  Si,  {Kir  impossible,  un  de 
ses  anciens  pensionnaires  commettait  un 
crime  au  sortir  de  son  établissement,  il  s’en- 
gageait à payer  une  amende  proportionnée 
au  nombre  d’années  que  le  délinquant  avait 
passées  soussadiscipiine.  Le  parlement,  un 
moment  séduit  par  l'assurance  de  Bentham, 
rejeta  sa  proposition  ; les  difficultés  d'exé- 
cution l’effrayaient,  et  d’ailleurs  il  put  ob- 
server que  le  projet  aboutissait  à prolonger 
la  captivité,  c’est-à-dire  à imprimer  plus 
fortement  dans  ia  conscience  du  condamné 
le  sentiment  de  sa  dégradation,  et  sur  sa 
renommée  la  flétrissure  de  la  condamna- 
tion. 

Tel  est  l’inconvénient  des  autres  systèmes 
que  l’on  a tenté  dans  différents  pays  de 
substituera  la  surveillance;  les  maisons  do 
refuge  et  les  colonies  agricoles  ne  font  que 
différer  la  difficulté  ; on  pourrait  même  dire 
qu’elles  l’aggravent;  elles  font  des  condam- 
nés une  sorte  de  caste  vouée  à la  honte  et 
au  mal,  elles  les  placent  dans  une  situation 
exceptionnelle,  tandis  que  l'effort  de  la  lé- 
gislation doit  être  de  les  restituer  à la  vie 
sociale,  de  les  confondre  dans  la  foule  sans 
danger  pour  la  société , en  ne  laissant  à 
l’autorité,  plus  prévoyante el  plus  paternelle 
que  défiante  et  tyrannique,  que  le  moyen  de 
les  soutenir  et  de  les  maintenir  dans  la  route 
du  bien. 

Quelques  Etats  de  l’Allemagne  ont  réussi 
à donner  à la  surveillance  le  caractère 
qu’elle  doit  avoir  ; ils  l’ont  changée  en  pro- 
tection régulière,  en  une  sorte  de  tutelle  of- 
ficieuse. A Hombourg  ou  facilite  aux  libérés 
les  moyens  de  s’établir  dans  le  duché  de 
Nassau  ; les  autorités  ne  sc  contentent  pas 
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de  leur  fournir  un  pécule,  elles  se  chargent 
de  leur  créer  des  moyens  d’existence.  Mal- 
heureusement ccs  mesures  de  gouvernement 
sont  impraticables  en  France,  chez  une  na- 
tion dont  la  population  criminelle  est  plus 
nombreuse  que  la  population  totale  des 
petits  Etals  bienfaisants  que  nous  avons  ci- 
tés. Quant  à des  associations  de  patronage 
formées  par  des  particuliers  sous  l’impul- 
sion de  la  charité,  elles  pourront  rendre  des 
services;  mais,  n’ayant  aucune  forcede  coer- 
cition, elles  sont  impuissantes  à suppléer 
complètement  le  pouvoir  public.  D’ailleurs, 
tielques  efforts  que  l’on  fasse  en  faveur 
es  libérés,  tant  que  le  régime  pénitentiaire 
n’aura  pas  subi  un  changement  radical, 
tant  que  les  prisons  et  les  bagnes  seront  con- 
sidérés généralement  comme  de  véritables 
écoles  de  pestilence  qui  pervertissent  au  lieu 
de  corriger,  le  réclusionnaire  émancipé  ex- 
citera une  répugnance  et  une  défiance  uni- 
verselles. En  effet  la  surveillance  a été  in- 
stituée surtout  afin  de  rompre  lcsassociations 
pour  le  mal,  qui  se  forment  entre  les 
détenus  dans  leurs  dangereux  loisirs;  et  la 
causedu  préjugé  contre  le  libéré,  c’est  moins 
le  souvenir  de  l’action  mauvaise  qu’il  a pu 
commettre  dans  un  moment  d’égarement 
que  la  crainte  des  habitudes  vicieuses  et 
perverses  qu'il  a dû  contracter  dans  la  pri- 
son, s’il  ne  les  y avait  pas  apportées.  Mais 
lorsque,  grâce  au  progrès  du  système  péni- 
tentiaire, le  convict  sortira  amendé,  ou  du 
moins  lorsque  l’on  pourra  croire  qu’il  s’est 
familiarisé  avec  l'obéissance  à la  règle,  avec 
la  pratique  et  la  science  du  travail,  avec  la 
notion  de  Dieu  et  du  devoir,  alors  le  mé- 
pris pour  les  libérés  sera  sans  fondement  ; 
il  tombera.  La  société,  dès  lots  confiante 
sans  imprudence,  pourra  supprimer  la  sur- 
veillance, ou,  si  elle  la  conserve,  cette  gène 
aura  moins  d’inconvénients  pour  ceux  qui 
la  subiront.  Ils  ne  verront  plus  toutes  les 
maisons  et  tous  les  ateliers  se  fermer  devant 
eux.  En  attendant,  il  serait  sage  de  réformer 
la  loi  de  1831,  de  faire  de  la  surveillance 
une  peine  administrative,  de  ne  pas  la  lier 
par  avance  à certaines  catégories  de  con- 
damnation, mais  de  t'appliquer  aux  indi- 
vidus après  l'expiration  de  la  peine,  selon 
leurs  dispositions  propres,  de  la  mesurer 
selon  les  intentions  qu’ils  annonçcnt,  de  ne 
pas  attacher  ce  boulet  aux  pieds  de  celui 
qui  sort  repentant  et  meilleur,  de  l’alléger 
dans  tous  les  cas,  et  de  rendre  moins  reten- 


tissante et  moins  visible  la  chaînedu  coupa- 
ble incorrigible  qui,  quelque  dure  qu’ait  été 
la  leçon,  donne  à ses  concitoyens  le  droit 
de  le  craindre  et  de  le  surveiller.  A.  U. 

SURVENANCE  D’ENFANT.  C’est  une 
des  trois  exceptions  posées  par  le  législateur 
à la  règle  de  l’irrévocabililé  des  donations 
entre-vifs  (art.  953  Code  civil),  et  toutes  do- 
nations entre-vifs,  porte  l’art.  960  Code 
civil,  faites  par  personnes  qui  n’avaient 
point  d’enfants  ou  de  descendants  actuelle- 
ment vivants  dans  le  temps  de  la  donation, 
de  quelque  valeur  que  ccs  donations  puis- 
sent être  et  à quelque  titre  qu’elles  aient 
été  faites,  et  encore  qu’elles  fussent  mu- 
tuelles ou  rémunératoires,  même  celles  qui 
auraient  été  faites  en  faveur  du  mariage  par 
autres  que  par  les  ascendants  aux  conjoints 
ou  par  les  conjoints  l’un  à l’autre,  demeu- 
reront révoquas  de  plein  droit  par  la  sur- 
venance d’un  enfant  légitime  du  donateur, 
même  d’un  posthume...  » 

Le  principe  de  l’irrévocabililé  devait  né- 
cessairement fléchir  devant  la  naissanced'un 
enfant  au  donateur , qui  ne  peut  être  pré- 
sumé avoir  voulu  déshériter  sa  propre  des- 
cendance , et  qui  d'ailleurs  ne  le  pourrait 
pas  au  delà  des  limites  de  la  quotité  dispo- 
nible (an.  913  Code  civil). 

Aussi  l’entrée  en  possession,  même  déjà 
ancienne,  par  le  donataire  des  biens  objet 
de  la  donation,  n'est  pas  un  obstacle  à la  ré- 
vocation ; et  ces  biens  doivent,  dans  tous  les 
cas,  revenir  au  donateur  affranchis  de  tou- 
tes charges  du  chef  du  donataire.  (Voy.  Do- 
nations entre-vifs.)  Louis  Morin. 

SURVIE  (Gains  de)  . Ccs  mots  , dans 
leur  acception  la  plus  large,  signifient  tous 
les  avantages  stipulés  entre  plusieurs  per- 
sonnes au  profil  de  la  survivante;  mais  plus 
spécialement  ils  veulent  dire  les  avantages 
convenus  entre  époux  en  faveur  du  sur- 
vivant; ce  dernier  sens  est  le  plus  habi- 
tuel. 

Dans  l'ancien  droit,  les  gains  de  survie 
étaient  ou  conventionnels,  c’est-à-dire  dé- 
rivant des  conventions  expresses  des  par- 
ties, ou  légaux  ou  coutumiers,  c’est-à-dire 
établis  par  la  loi  ou  les  coutumes.  Aujour- 
d’hui on  n’admet  plus  que  les  gains  de  sur- 
vie conventionnels.  Les  autres  ont  été  abo- 
lis par  la  loi  du  17  nivôse  an  n (arrêts  de 
la  Cour  de  cassation  des  20  octobre  1807 
et  8 janvier  181 1),  ou  tout  au  moins  par 
le  Code  civil  (art.  1092,  1315,  1516  et 
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1526).  ( Voy . Contrat  de  mariage,  Dona- 
tions, Douaire,  PRÉcinrr.)  L.  Morin. 

SUSïS  ( géogr . ancienne  et  sacrée).  Ville 
d'Asie,  capitale  de  b Susianne  ou  du  pays 
d’Ælaui,  sur  le  fleuve  Eulxus.  Cette  ville 
mérita  d’èlrc,  pendant  l'hiver,  le  séjour  des 
rois  de  Perse,  tant  par  la  doureur  de  son 
climat  que  par  la  beauté  des  campagnes  si- 
tuées aux  environs.  Son  nom  lui  vient  de 
l’hébreu  susan,  qui  signifie  lys,  fleur  dont 
ses  jardins  étaient  embaumés.  C’est  dans  la 
ville  de  Suse  qu’arriva  l’histoire  d’Esther,  : 
femme  d'Assuérus,  autrement  Darius,  fils 
d’Uistaspcs.  Daniel,  qui  y fut  aussi  captif, 
donne  toujours  à cette  cité  le  nom  de  châ- 
teau, parce  que  les  souverains  résidaient 
dans  son  palais.  Quelques  historiens  per- 
sans attribuent  la  fondation  de  Suse  à Üus- 
chenk,  fils  de  Siamech,  second  prince  de  la 
première  dynastie  des  rois  de  Perse. 

SUSE,  Susa,  Segusium.  Ville  des  Etats 
sardes,  chef-lieu  de  la  province  du  même 
nom,  dans  la  partie  O.  de  la  div.  de  Turin; 
évéché,  tribunal  de  première  instance,  sur 
la  rive  droite  de  la  Doirc-Ripaire,  au  fond 
d'une  vallée,  à l'embranchement  des  deux 
joutes  du  mont  Cenis  et  du  mont  Genèvrc, 
à 500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Très-ancienne  et  clef  de  l'Italie  du 
côté  de  la  France,  cette  ville  fut  autrefois 
d’une  grande  importance  comme  place  de 
guerre.  Saccagé*  tour  à tour  par  les  Goths, 
les  Vandales,  Constantin,  les  Sarrasins, 
l’empereur  l’arberoussc,  elle  dut  perdre  son 
antique  splendeur,  et  elle  n’a  pu  se  relever 
de  tant  de  désastres.  Des  fortifications  de 
Suse  ont  été  démantelées  en  1 798,  en  vertu 
d’un  traité  entre  la  république  française  et 
le  roi  de  Sardaigne.  Les  Français,  qui  s'en 
étaient  emparés  sous  Louis  XIII,' en  1029, 
s’en  rendirent  encore  maîtres  en  1090  et  la 
gardèrent  six  ans,  l’ayant  reprise  en  -1701, 
elle  leur  fut  enlevée  par  le  duc  de  Savoie 
eu  1707.  Sous  l’Empire  français  elle  rede- 
vint chef-lieu  d’un  des  arrondissements 
du  département  du  Pô. — On  y voit  encore 
quelques  restes  des  ouvrages  des  Romains, 
entre  autres  un  arc  de  triomphe  en  mar- 
bre blanc,  érigé  en  l’honneur  d’Auguste  par 
le  préfet  romain  Cottius,  dont  Aminicn 
Marcellin  place  le  tombeau  dans  cette  ville. 
C’est  ce  Cottius,  à ce  qu’on  présume,  qui  a 
donné  à la  partie  des  Alpes  voisine  de 
Suse  le  nom  de  Cottiennes. 

SUSE,  l’une  des  plus  grandes  villes  de 


Barbarie,  bâtie  au  penchant  d’une  colline 
qu’elle  couvre  jusqu’au  bord  d’un  golfe  pro- 
fond, a des  murs  d’une  lieu  de  tour,  bien 
construits,  défendus  par  une  nombrreuse 
artillerie,  dont  les  batteries,  du  côté  de  la  * 
mer,  sont  à fleur  d’eau.  On  y remarque 
plusieurs  colonnes  provenant  des  ruines 
d’Ekouda.  Ses  habitants  ont,  quoique  ma- 
homélans,  une  grande  vénération  pour 
saint  Augustin,  dont  ils  croient  les  restes 
enterrés  auprès  de  la  ville  de  Fagoast. 

SUSPENSE  (droit  canonique).  La  sus- 
liense  est  une  peine  canonique  en  vertu  de 
laquelle  un  ecclé-siastique  est  privé  de  Pui- 
sage de  son  office  ou  de  son  bénéfice.  C’est 
une  censure  très-anciennement  usitée  dans 
l’Église;  on  en  trouve  des  vestiges  dès  le 
vi*  siècle  dans  certains  conciles.  (Voy.  Cen- 
sure.) 

Toute  suspense  n’est  pas  une  censure; 
car  la  censure  est  toujours  médicinale,  tan- 
dis qu’il  y a des  suspenses  qui  sont  pure- 
ment correctionnelles.  On  distingue  en  ce 
sens  deux  sortes  de  suspenses;  la  suspense 
correctionnelle,  qui  punit  une  faute  passée 
et  qui  peut  être  infligée  par  une  simple  sen- 
tence du  supérieur  quand  il  a acquis  la  cer- 
titude murale  de  l’existence  de  la  faute  ; cette 
suspense  se  lève  par  un  simple  acte  de  la 
volonté  du  supérieur  qui  l’a  imposée.  La 
seconde,  la  suspense  médicinale,  a pour  ob- 
jet, comme  toute  censure,  de  ramener  un 
réfractaire  à la  soumission;  elle  ne  doit 
être  infligéequ’après  des  monitions  réguliè- 
res, et  on  en  est  délivré,  comme  des  autres 
censures,  par  une  absolution  légitime. 

La  suspense  peut  être  locale  ou  person- 
nelle : elle  est  locale  quand  l'ecclésiastique 
n’est  suspens  que  dans  un  certain  lieu;  elle 
est  personnelle  s’il  l'est  en  tous  lieux. 

Elle  est  générale  si  elle  prive  le  suspens 
desfonctionsdesordresqu'ila  reçus,  des  fonc- 
tions attachées  à sa  charge,  des  revenus  et 
des  avantages  temporels  de  son  bénéfice. 
Elle  est  partielle  quand  elle  ne  le  prive  que 
d’une  ou  plusieurs  ou  partie  de  ces  trois 
choses.  De  là  la  division  en  suspense  des 
ordres,  suspense  de  l’office,  et  suspense  du 
bénéfice. 

On  doit  regarder  la  suspense  comme  gé- 
nérale et  privant  de  l’ordre,  de  l’office  et 
du  bénéfice , toutes  les  fois  qu’elle  est  por- 
tée indéfiniment  et  sans  limitation.  La  sus- 
pense partielle  ne  porte  absolument  que  sur 
ce  qui  est  exprimé  dans  la  sentence;  ainsi 
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un  prêtre  qui  ne  serait  suspens  que  de  la 
prédication  pourrait  célébrer  la  sainte 
messe  et  administrer  les  sacrements. 

La  suspense  de  l’ordre,  abordine,  prive 
celui  contre  qui  elle  est  portée  des  fondions 
dépendantes  de  l’ordre  qu’il  a reçu;  ainsi, 
le  prêtre  ne  peut  ni  dire  la  messe  ni  admi- 
nistrer les  sacrements;  le  diacre  ne  peut 
chanter  l’Évangile,  ni  le  sous-diacre  rem- 
plir ses  fonctions  à l’autel.  La  suspense  n'at- 
leint  par  les  ordres  moindres,  parce  qu’ils 
peuvent  être  exercés  même  par  des  laïcs. 
En  outre,  celui  qui  est  suspens  d’un  ordre 
ne  l’est  pas  pour  cela  des  ordres  inférieurs 
qu'il  a reçus,  à moins  que  la  sentence  ne 
porte  en  général  qu’il  est  suspens  des  or- 
dres. Un  prêtre  suspens  de  la  prêtrise  peut 
exercer  les  fonctions  de  diacre;  le  diacre, 
celles  de  sons-diacre. 

Comme  la  suspense  de  l’ordre  n’entraine 
pas  celle  de  l’office  et  du  bénéfice,  celui 
qui  ne  peut  exercer  les  fonctions  de  ses  or- 
dres peut  néanmoius  exercer  les  fonctions 
attachées  à son  bénéfice  et  qui  ne  dépendent 
pas  des  ordres. 

La  suspense  de  l’office,  ab  officia , prive 
l’ecclésiastique  de  l’exercice  des  fonctions 
attachées  à sa  charge,  à sa  dignité , c’est-à- 
dire  la  juridiction  ecclésiastique  et  toutes  ses 
branches;  mais  comme  elle  n’entrainepas  la 
suspensed’ordre,ilpeut  direlamesse  privée 
et  administrer  les  autres  sacrements  qui 
ne  demandent  pas  juridiction. 

La  suspense  de  l’office,  même  jointe  à 
celle  de  l'ordre,  n’entralne  pas  la  suspense 
du  bénéfice;  de  sorte  que  le  suspens  peut 
jouir  des  avantages  de  son  bénéfice. 

La  suspense  du  bénéfice  prive  celui  qui 
en  est  alteint  de  l’usage  des  fruits,  revenus, 
prééminences,  prérogatives  et  autres  avan- 
tages temporels  attachés  au  bénéfice. 

Toute  suspense  ne  faitqu’empédicr  l’exer- 
cice des  droits  attachés,  soit  iï  l’ordre,  à l’of- 
fice ou  au  bénéfice,  mais  elle  ne  fait  perdre 
ni  l’oirdrc,  ni  l’office,  ni  le  bénéfice. 

La  législation  française  ne  reconnaît 
point  au  Ibr  extérieur  les  effets  que  les  lois 
canoniques  rattachent  à la  suspense  du  bé- 
néfice ; mais  cela  n’cmpêche  pas  celle  sus- 
pense d’obliger  en  conscience  celui  qui  en 
est  atteint  ; et,  sauf  ce  qui  est  nécessaire  à sa 
subsistance,  il  ne  peut  sans  faute  disposer 
des  revenus  de  son  bénéfice  ; il  doit  cepen- 
dant administrer  ce  bénéfice  et  on  acquitter 
lesebarges  temporelles,  comme  les  baux,  les 


répandions,  etc.,  et  spirituelles,  comme  la 
récitation  de  l’office  : la  raison  en  est  que 
la  peine  qu’il  a méritée  ne  doit  pas  fai  pro- 
curer une  commodité. 

La  suspense  totale,  la  suspense  de  l’office 
reudent  le  suspens  inhabile  à être  pourvu 
d’un  autre  bénéfice.  Il  y avait  autrefois  plu- 
sieurs distinctions  à faire  pour  la  suspense 
du  bénéfice.  Aujourd'hui,  en  France,  un 
prêtre  qui  serait  suspens  de  son  titre  de 
chanoine  ou  de  curé  ne  pourrait  être 
pourvu  d’un  autre  litre,  dans  un  diocèse 
étranger,  sans  le  consentement  de  son  pro- 
pre évêque.  Quand  la  suspense  est  locale, 
elle  n'atteint  le  suspens  que  dans  les  lieux 
delà  juridiction  du  supérieur  qui  l'a  por- 
tée; quand  clic  est  personnelle,  on  la  porte 
partout,  et  l'on  ne  peut  exercer  les  fonctions 
qu'elle  interdit  dans  quelque  lieu  que  ce 
soit. 

Le  suspens  qui  n’est  pas  dénoncé  exerce 
validemcnt  les  fonctions  dont  il  est  suspens, 
mais  illicitement;  celui  qui  est  dénoncé 
exerce  validement,  quoique  illicitement, 
toutes  les fonctionsquin’exigentpasde  juri- 
diction; mais  dans  tous  ces  cas  il  se  charge 
d’un  péché  grave.  Si  l’ecclésiastique  est  sus- 
pens et  dénoncé  nommément,  les  fonc- 
tions qui  supposent  juridiction  sont  radi- 
calement nulles. 

En  outre,  ceux  qui  violent  la  suspense  de 
l'ordre,  ab  ordine,  encourent  la  peine  plus 
grave  de  l’irrégularité.  Mais  la  violation  de 
la  suspense  de  l’office  ou  du  bénéfice  n’en- 
traîne pas  l’irrégularité.  Pour  que  l’irrégu- 
larité suive  la  violation  de  la  suspense,  il 
faut  même  que  cette  suspense  soit  une  vé- 
ritable censure  infligée  dans  les  formes 
prescrites  avec  les  mondions  voulues  par  le 
droit. 

La  suspense  correctionnelle  cesse  par 
l’expiration  du  temps  qui  lui  était  fixé  ou 
par  une  simple  dispense.  On  est  délivré  de 
la  suspense  de  l’ordre  et  absous  de  la  sus- 
pense médicinale  de  la  même  manière  que 
de  toutes  les  censures. 

F.-L.-M.  Maufikd. 

SUSPICION  LÉGITIME,  Sûreté  pu- 
blique. Nous  réunissons  ces  deux  mots,  qui 
expriment  deux  exceptions  légales,  du 
même  genre,  aux  règles  ordinaires  de  lu 
compétence. 

La  lui  n’a  pas  déterminé  dans  quel  cas 
il  y avait  lieu  d’appliquer  l'un  ou  l'autre 
de  ces  motifs  de  (envoi.  Le  juge  fait  l’office 
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(le  juré  en  celle  matière,  ei  c’est  d’après 
l’ensemble  des  circonstances  qu’il  décide  si 
les  dispositions  particulières  des  magistrats, 
ou  bien  si  l’agitation  de  l’esprit  populaire 
et  la  fermentation  des  passions  rendent  les 
chances  d’erreur,  d’injustice  ou  do  violence 
assez  vraisemblables  pour  entraîner  l’omis- 
sion des  règles  ordinaires  de  la  compétence. 
Toujours  est-il  que  ces  exceptions  ne  doi- 
vent pas  tourner  à la  perte  des  accusés,  et 
servir  au  pouvoir  de  moyen  pour  transférer 
le  jugement  d'un  fait  à des  juges  décidés 
coutre  les  accusés. 

L’institution  du  jury  a rendu  plus  fré- 
quentes ces  demandes,  qui  se  présentent 
surtout  dans  les  temps  do  guerre  civile.  Les 
jurés  que  le  sort  ou  le  choix  frauduleux  du 
préfet  peuvent  tirer  du  sein  des  combat- 
tants monteraient  sur  leurs  bancs,  sans  celte 
sauvegarde  de  lu  loi,  animés  contre  les 
vaincus  de  la  veille  (les  passions  hostiles 
dont  les  magistrats  eux-mômes,  sur  leurs 
sièges  isolés  de  la  foule,  ont  peine  à se  dé- 
fendre. Toutefois,  il  faut  que  l’indépen- 
dance des  témoins,  des  jurés  et  des  juges,  et 
que  la  sécurité  des  accusés  soient  bien  sé- 
rieusement compromises  pour  que  l'on  pro- 
nonce un  renvoi  qui,  dans  le  cas  de  suspi- 
cion légitime,  est  une  sorte  d’affront  pour 
les  organes  de  la  justice,  et,  dans  le  cas  où 
l'on  se  fonde  sur  les  dangers  que  court  la 
sûreté  publique,  est  un  aveu  de  faiblesse 
de  la  parldu  gouvernement  placé  dans  l’im- 
puissance de  maintenir  l'ordre.  (Voy.  le  mot 
Renvoi.) 

11  y a cette  différence,  entre  les  deux  mo- 
tifs de  renvoi  dont  nous  parlons,  que,  les 
parties  intéressées  o’élant  ni  juges  de  l’état 
général  des  esprits,  ni  responsables  du  gou- 
vernement, elles  ne  peuvent  pas  deman- 
der le  renvoi  pour  cause  de  sûreté  publi- 
que, tandis  que,  arbitres  des  dispositions 
particulières  des  juges,  elles  peuvent  invo- 
ques la  suspicion  légitime.  Le  procureur 
général  près  la  Cour  royale  du  ressort  dont 
l'affaire  dépend  naturellement  peut  se  fou- 
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'•  vre,  dans  les  deux  cas,  la  même  procédure. 
Ainsi,  il  peut  intenter  directement,  devant 
la  Cour  de  cassation,  la  demande  de  renvoi 
pour  cause  do  suspicion.  Allègue— t-il  le 
danger  que  court  la  sûreté  publique  : il 
adresse  sa  demande  au  ministre  de  la  jus- 
tice, qui  l'annule,  selon  l'opportunité,  ou 


la  fait  poursuivre  par  le  procureur  général 
près  la  Cour  de  cassation. 

Les  renvois  pour  suspicion  légitime  et 
pour  sûreté  publique  peuvent  être  invoques 
en  matière  criminelle,  correctionnelle  ou 
de  police,  suit  en  ce  qui  louche  l'instruc- 
tion, soit,  l’instruction  étant  terminée, en  ce 
qui  concerne  le  jugement  d’une  affaire.  La 
Cour  de  cassation,  sur  la  réquisition  du  pro- 
cureur général  près  cette  Cour,  peut  ren- 
voyer la  connaissance  d’uue  affaire,  d'une 
Cour  royale  ou  d’assises,  d'un  tribunal  cor- 
rectionnel ou  de  police,  à un  autre  tribu- 
nal de  même  qualité,  ou  d'un  juge  d’in- 
struction à un  autre  juge  d'instruction. 

(Voy.  le  mot  Renvoi  et  le  Code  d'instr. 
crim.,  art.  642  jusqu'à  552.)  A.  H. 

SL'TTEE.  C’est  le  nom  de  cette  cou- 
tume barbare  des  femmes  indiennes  de  sa 
brûler  en  cérémonie  sur  le  corps  de  leurs 
époux.  La  civilisation  européenne,  qui  a 
tant  fait  de  progrès  dans  l'indousian , a été 
jusqu’ici  impuissante  pour  l'anéantissement 
de  cet  horrible  usage,  dont  nos  compatrio- 
tes, attachés  avec  les  généraux  Allard, 
Court  cl  Ventura,  au  service  du  roi  do 
Lahore,  auquel  ils  ont  appris  à connaître, 
chérir  et  respecter  le  nom  français,  ont  été 
témoins  lors  des  funérailles  de  ce  radjah. 
Voici  en  quels  termes  en  rend  compte  le 
docteur  Denet,  chirurgien  en  chef  des  ar- 
mées de  Ranjit-Sing,  et  son  médecin  parti- 
culier. < Ce  fut  dans  la  nuit  du  28  juin 
1859  que  le  roi  de  Lahore  rendit  le  dernier 
soupir,  et  dès  ce  moment  le  sérail  fut  en 
émoi.  Plusieurs  de  ses  femmes  se  hâtèrent 
de  réclamer  l’honneur  de  monter  sur  le  bû- 
cher; mais  celle  Joueur  ne  fut  accordée  qu'à 
quatre  reines  légitimes  et  de  race  princière. 
Quelques  fidèles  gardiens  du  sérail  voulu- 
rent aussi  payer  de  leur  vie  le  tribut  d'hom- 
mages qu'ils  devaient  au  roi,  et  sept  eunu- 
ques furent  admis  à partager  celle  faveur. 
A peu  de  distance  du  palais,  sur  le  lieu  de 
la  parade,  le  28,  dès  huit  heures  du  matin, 
se  trouva  dressé  un  magnilique  bûcher  do 
bois  de  santal  ; le  corps  du  roi  y fut  porté 
processionnellement;  les  quatre  reines  ve- 
naient après,  puis  enfin  les  sept  eunuques 
suivirent  jusqu’au  pied  du  bûcher.  Les  qua- 
tre reines  furent  placées  deux  à deux,  faco 
à face  ; le  roi  fut  mis  sur  leurs  genoux.  Au- 
tour d'elles  vinrent  se  ranger  les  eunu- 
ques. On  compléta  le  bûcher  en  entou- 
rant les  victimes  de  quelques  bûcjtes  de 
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santal , de  manière  qu’il  ne  fut  plus  possi- 
ble d’apercevoir  que  leurs  têtes.  l>cs  linges 
imbibés  d’huile,  de  beurre  et  de  parfums 
résineux  avaient  été  mis  en  grande  quantité 
dans  l’intérieur  du  bûcher  et  à l’entour  des 
victimes;  puis  le  (ils  aîné  du  roi  s’approcha 
et  mit  le  feu  à quelques  torches  placées  sous 
la  voûte  du  bûcher.  Le  prince  et  tous  les 
courtisans  étaient  réunis  tout  auprès;  des 
troupes  nombreuses  étaient  à l'entour,  et 
une  foule  immense,  accourue  de  toutes 
parts,  jouissait  de  cet  horrible  spectacle, 
applaudissant  au  courage  de  ces  victimes 
volontaires.  Pas  une  reine,  pas  un  eunuque 
ne  fit  entendre  un  cri....  Après  la  combus- 
tion , les  phalanges  des  mains  et  des  pieds, 
recueillies  au  milieu  des  cendres,  furent 
renfermées  dans  des  sacs  en  soie  parmi  des 
fleurs  et  des  parfums,  et  portées  sur  des  pa- 
lanquins, avec  une  escorte  militaire  impo- 
sante, dans  le  Gange,  fleuve  sacré  des  In- 
dous, là  oû  il  baigne  la  ville  sainte  d’IIar- 
douar.  (Extrait  d’un  mémoire  lu  à l’Insti- 
tut, sur  les  sicks,  en  1841).  En.  Girod. 

SUTURE  (niéd.),  de  suo,  je  couds).  Ex- 
pression par  laquelle  on  désigne,  en  méde- 
cine opératoire,  la  réunion  d'une  plaie  san- 
glante au  moyen  de  fils  ou  de  liges  métalli- 
ques. — La  suture  est  d’une  origine  proba- 
blement aussi  reculée  que  la  chirurgie  elle- 
même.  Le  procédé  semble  assez  naturel  en 
effet  pour  avoir  dû  s’offrir  immédiatement 
au  premier  médecin  rencontrant  une  plaie 
de  quelque  étendue.  Les  auteurs  anciens  ne 
renferment  à son  égard,  néanmoins,  aucun 
des  préceptes  généraux  par  lesquels  ils 
étaient  dans  l’habitude  de  présenter  les  ré- 
sultats de  leur  expérience.  11  n’en  est  pas 
moins  certain,  toutefois,  que  la  suture  leur 
fut  positivement  comme,  et,  qui  plus  est, 
même,  que  son  usage  fut,  comme  de  nos 
jours,  poussé  jusqu’à  l'abus.  le  ne  veux 
d’autre  preuve  de  cette  assertion  que  l’éner- 
gique sortie  de  Paracelse:  La  nature  a hor- 
reur de  se  trouver  entre  les  mains  de  ces  barba- 
res qui  cousent  les  plaies.  Celse,  plus  tard, 
donna  quelques  préceptes  généraux  à l’é- 
gard de  ce  procédé  chirurgical  ; Galien  en 
parleégalcment,mais  d’une  manière  vague. 
Après  eux,  Ambroise  Paré  l’emploie  diffé- 
rentes fois  avec  le  plus  grand  succès,  et  dès 
lors  tous  les  opérateurs  s’emparent  de  ce 
moyen  qui,  fournissant  dans  leurs  mainsdes 
résultats  variés,  dut  conduire  chacun  à des 
opinions  contradictoires  touchant  son  mérite 


cl  son  efficacité.  Pouvait-il  en  être  différem- 
ment d'un  moyen  employé  sans  expériences 
comparatives  et  prodigué  dès  lors  sans  aucun 
discernement  aux  cas  les  plus  opposés?  En- 
fin, l’on  fit  si  bien  que  la  suture  finit  par  ne 
plus  figurer  dans  les  ouvrages  que  pour 
mémoire,  comme  une  occasion  de  blâme 
contre  ceux  qui  s’étaient  servi  de  ce  procédé 
barbare,  et  que  l’ancienne  Académie  de  chi- 
rurgie, cet  aréopage  alors  regardé  comme 
infaillible,  la  proscrivit  sans  exception.  Ob- 
servons, à l’égard  de  ces  alternatives  et  de 
leur  résultat  final,  que  la  suture,  compa- 
gne habituelle  et  pour  ainsi  dire  obligée  de 
la  réunion  immédiate  des  plaies,  eut  con- 
stamment le  même  sort  que  cette  dernière, 
marchant  toutes  les  deux  de  compte  ù demi, 
pourainsi  dire,  dans  les  suças  comme  dans 
les  revers.  Aussi,  de  nos  jours,  est-ce  à 
MM.  Delpech  et  Serre,  de  Montpellier,  Gen- 
soul,  de  Lyon,  étaux  chirurgiensdes  villes 
méridionales  de  France,  en  général,  que  le 
procédé  qui  nous  occupe  doit  sa  réhabili- 
tation en  chirurgie.  — Passons  maintenant 
à l’examen  des  différentes  espèces  de  su- 
tures. 

1 0 Suture  ù points  séparés  et  entrecoupée. 
— Cette  espèce  est,  comme  l’indique  son 
nom,  composée  de  plusieurs  points  restant 
séparés  et  faits  chacun  par  un  fil  indépen- 
dant. Elle  se  pratique  à l’aide  d’une  aiguille 
recourbée  en  demi-cercle,  aplatie  de  sa  con- 
cavité à sa  convexité,  aiguë  sur  l’une  doses 
extrémités;  percée  à l’autre,  appelée  talon, 
d’une  ouverture  quadrilatère  la  traversant 
dans  le  sens  de  son  aplatissement,  et  dans 
laquelle  on  passe  une  espèce  de  ruban  com- 
posé de  trois  à quatre  brins  de  fil  mainte- 
nus par  la  cire  à côté  les  uns  des  autres. 
L’opérateur  saisit  l’instrument  de  la  main 
droite,  le  pouce  appuyé  sur  la  concavité,  le 
médius  et  l’index  placés  à la  surface  op- 
posée, et  tandis  que  les  mêmes  doigts  de  la 
main  gauche  servent  à maintenir  les  lèvres 
de  la  plaie  rapprochées  en  tenant  au  ni- 
veau de  celle-ci  les  téguments  que  leur 
élasticité  rétracte,  il  plonge  l'aiguille  dans 
les  chairs  à quelque  distance  de  la  solution 
de  continuité,  conduisant,  par  un  mouve- 
ment de  rotation  du  poignet,  en  vertu  du- 
quel la  pointe  s'approche  du  fond  de  la  di- 
vision, en  traverse  l’autre  lèvre,  se  relève  et 
vient  percer  les  téguments  du  côté  opposé 
à son  entrée  et  à une  égale  distance  de  la 
plaie.  On  place  autant  de  fils  semblables 
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qu’il  est  nécessaire,  puis  les  deux  chefs  I 
de  chacun  sont  réunis  par  une  rosette  ou 
bien  un  nœud  sur  le  côté  le  plus  déclive  de  i 
la  plaie.  — On  emploie  cette  suture  dans  ' 
les  cas  assez  graves  où  les  lèvres  d'une  solu-  1 
tion  de  continuité  ne  peuvent,  pour  une 
raison  quelconque,  être  maintenues  par  des 
moyens  moins  douloureux,  les  plaiesà  lam- 
beaux, par  exemple;  mais  surtout  pour  les 
divisions  congéniales  et  accidentelles  du 
voile  du  palais  ( voy . Stapmlorafhif.)  et 
de  la  paroi  vésico  ou  recto-vaginale.  Dans 
ce  dernier  cas  c'est  par  un  procédé  tout 
spécial  et  qui  sera  décrit  ailleurs. 

2°  ta  luture  encheviitée,  empennée  ou  em- 
plumée, n’est  autre  chose  que  la  précédente, 
à celte  différence  près  que  les  fils  sont  dou- 
bles, présentant,  par  conséquent,  une  anse 
à l’une  de  leurs  extrémités.  Une  fois  posés, 
un  tuyau  de  plume  ou  tout  autre  corps  cy- 
lindrique analogue  est  passé  dans  ces  anses; 
puis  on  sépare  les  deux  faisceaux  de  l’autre 
extrémité,  glissant  entre  eux  successive- 
ment une  lige  semblable  à la  précédente, 
sur  laquelle  ou  noue  successivement  chaque 
paire  de  fils,  après  avoir  tiré  sur  chacune 
de  manière  à rapprocher  convenablement 
les  lèvres  de  la  plaie.  — Celle  espèce  de  su- 
ture, contre  laquelle  Dionis  s’est  élevé  trop 
exclusivement,  a l’avantage  d’agir  à la  fois 
au  niveau  des  fils,  dans  leur  intervalle  et 
au  fond  de  la  plaie;  elle  dispense  en  outre 
de  laisser  sur  les  bords  de  celte  dernière  un 
nœud  dur  et  douloureux.  On  l’emploie 
avec  avantage  dans  les  cas  de  plaies  profon- 
des des  muscles  et  de  l’abdomen. 

3°  La  future  entortillée  consiste  en  des  ai- 
guilles métalliques  particulières,  droites, 
cylindriques,  et  terminées  à leurs  extrémi- 
tés par  une  pointe  aiguë,  passées  et  laissées 
à demeure  dans  les  lèvres  de  la  plaie,  préa- 
lablement affrontées  à l'instar  des  fils  em- 
ployés dans  les  sutures  précédentes,  et  sur 
lesquelles  on  maintient  ces  mêmes  lèvres 
à l’aide  d'une  longue  ligature  que  l’on  en- 
tortille sur  les  extrémités  de  chaque  aiguille 
demeurées  libres,  en  leur  faisant  décrire 
alternativement  des  x et  des  8 de  chiffre. 
Elle  s’emploie  particulièrement  dans  les 
plaies  de  la  face,  surtout  celles  qui  divisent 
naturellement  le  boni  des  lèvres.  ( Voy.  Bec 
df.  lièvre.)  C’est  de  tous  les  moyens  analo- 
gues celui  qui  procure  la  réunion  la  plus 
sûre,  la  plus  prompte  et  la  plus  immédiate. 

4°  La  sutme  à anse,  dite  de  Lcdran,  con- 
Ennjd.  du  XIX ' S,  L XXIII. 


siste  à passer,  de  trois  en  trois  lignes,  un 
fil  simple  comme  dans  la  suture  entrecou- 
pée, et  à réunir  ensuite  leurs  extrémités  en 
un  seul  cordon  retenu  sur  le  dehors.  Il  est 
évident  que  tous  ces  points  doivent  se  rap- 
procher, d’où  résulte  un  froncement  de  la 
partie  divisée.  — Proposée  pour  mettre  en 
contact  les  lèvres  des  plaies  des  intestins, 
elle  est  complètement  abandonnée  de  nos 
jours. 

6°  La  luture  du  pelletier  et  non  de  Pelle- 
tier, ou  luture  à surgel,  consiste  à traverser 
les  lèvres  de  la  plaie  à l’aide  d'une  aiguille 
droite  traversée  d’un  fil  ciré,  après  les  avoir 
affrontées,  à repasser  l'aiguille  une  seconde 
fois  du  côté  percé  le  premier,  et,  continuant 
de  la  sorte,  à former  une  suite  de  spirales 
sur  toute  son  étendue  comme  dans  la  cou- 
ture à surget.  11  faut  serrer  médiocrement, 
assez  toutefois  pour  que  les  lèvres  de  la  so- 
lution de  continuité  restent  cnconiact.  Les 
deux  extrémités  du  fil  seront  arrêtées  en  les 
passant  chacune  sous  l’anse  spirale  qui  les 
avoisine,  puis  maintenues  au  dehors.  Cette 
espèce  de  suture,  proposée  pour  les  plaies 
d’intestins,  est  complètement  abandonnée 
de  nos  jours,  et  certainement  elle  offre  des 
inconvénients  réels  ; mais  Sam.  Cooper  ne 
les  a-t-il  pas  trop  exagérées  en  prétendant 
qu'elle  n’est  bonne  tout  au  plus  que  pour 
coudre  des  cadavres. 

6°  La  luture  à points  passé i est  générale- 
ment attribuée  à Bertrand.  Elle  ne  diffère 
de  celle  du  Pelletier  qu’en  ce  que  l’aiguille, 
après  avoir  traversé  les  deux  lèvres  de  la 
plaie,  est  replongée  du  côté  de  sortie  de  ma- 
nière que  le  fil  ne  repasse  point  au-dessus 
des  bords  de  la  solution  de  continuité,  qu’ils 
laissent  libres  sans  pouvoir  les  couper.  Mal- 
gré quelques  légères  modifications  appor- 
tées par  Béclard,  celte  espèce  est  complète- 
ment abandonnée  de  nos  jours. 

7"  Sature  de  il.  Jobert.  Il  est  inutile  d’in- 
sister longtemps  aujourd’hui  sur  les  sutures 
précédentes  pour  en  faire  sentir  l’insuffi- 
sance et  même  les  dangers  dans  les  cas  de 
plaies  des  intestins.  Ce  qui  doit,  au  con- 
traire, surprendre,  dans  leur  application 
à ces  sortes  de  lésions,  c'est  qu'elles  aient 
été  parfois  suivies  de  succès;  la  plupart 
étaient  faites  plutôt  pour  aggraver  le  mal 
que  pour  y remédier.  La  science  en  était 
pourtant  réduite  à ces  moyens  défectueux 
lorsque  M.  Jobert  (de  Lamballe)  eut  l’in- 
génieuse idée  de  mettre  à profit  la  grande 
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aptitude  adhésive  «1rs  membranes  séreuses 
les  unes  avec  les  autres,  lorsqu’elles  se  trou- 
vent mises  en  contact  forcé.  La  manière 
dont  il  procède  est  la  suivante:  prenant  une 
aiguille  armée  d’un  fil  ciré,  il  l’introduit, 
d’un  côté,  à deux  lignes  d’une  des  lèvres  de 
la  plaie  pour  la  faire  ressortir  à une  ligne  du 
même  côté;  puis,  l’ayant  passée  par-dessus 
la  division  pour  regagner  l’autre  lèvre,  il  la 
fait  pénétrer  à une  ligne  d’abord,  pour  de 
nouveau  la  faire  ressortir  à deux.  11  est  évi- 
dent que,  par  ce  moyen,  il  obtient  à la  fois 
le  renversement  et  l’adossement,  remplis- 
sant ainsi  la  condition  essentielle  du  pro- 
cédé, la  mise  en  rapport  de  la  portion  de 
la  membrane  séreuse  appartenant  à chaque 
lèvre  de  la  solution  de  continuité.  Si  la 
plaie  n’est  pas  enflammée,  l’on  nouera  les 
extrémités  du  lil  en  les  coupant  près  de  l’in- 
testin |>our  réduire  ensuite;  dans  le  cas 
contraire,  on  les  entortille  et  les  retient  au 
dehors.  Il  est  bien  évident  encore  que  le 
nombre  des  points  de  suture  analogues  se 
réglera  par  l’étendue  de  la  plaie.  Dans  les 
cas  de  section  presque  complète  de  l’intes- 
tin, M.  Jobert  interpose  de  plus,  entre  ses 
lèvres,  une  lame  mince  d'épiploon  à demi 
séparée,  ce  qui  toujours  a produit  la  réu- 
nion sans  diminution  du  calibre  de  l’intes- 
tin. Celle  méthode,  appliquée  sur  l’homme 
par  M.  Jules Cloquet,  a parfaitement  réussi. 
— Nous  croyons  en  avoir  assez  dit  pour 
faire  comprendre  qu’elle  peut  également 
être  employée  dans  les  cas  de  plaies  de  l'œ- 
sophage, de  la  vessie,  etc.,  et  que,  dans  ces 
cas,  elle  mérite  la  préférence  sur  toutes 
celles  proposées  jusqu'à  ce  jour. 

Les  remarques  générales  auxquelles  don- 
nent lieu  les  diverses  espèces  de  suluresmen- 
tionnées  dans  cet  article  sont  lessuivantes: 
Helatircment  au  nombre  des  points,  Sam. 
Cooper  dit,  pour  règle  commune,  qu’il  suf- 
lil  d’un  seul  pour  chaque  pouce  d’étendue; 
mais  celte  loi  souffre  beaucoup  d'excep- 
tions, comme  on  doit  le  présumer,  et  les 
points  de  suture  doivent  être  bien  plus  rap- 
prochés, par  exemple,  dans  les  cas  de  plaie 
profonde,  transversale,  et  intéressant  des 
muscles  dont  la  rétraction  déjelle  ses  lèvres 
en  dehors.  Quant  à la  distance  à laquelle  doi- 
vent être  enfoncées  les  aiguilles  pour  que  leur 
tige  ou  les  fils  ne  déchirent  ni  la  peau  ni  les 
muscles,  on  conçoit  encore  qu'il  est  impossi- 
ble de  poser  àcol  égard  un  principeabsolu; 
bornons-nous  donc  à dire  que  cette  distance 


i sera  proportionnée  et  à l’étendue  de  la  plaie 
et  à la  tendance  qu'auront  scs  bords  à se 
rétracter.  Dans  la  majorité  des  cas,  toute- 
fois, trois  ou  quatre  lignes  suffisent. — C’est 
ordinairement  vers  le  troisième  ou  le  qua- 
trième jour  que  tes  fils  peuvent  itre  retirés; 
mais  il  faut  encore  savoir  se  tenir  à cet 
égard  dans  un  juste  milieu  raisonnable, 
prendre  garde  également  de  les  couper  trop 
tôt,  c'est-à-dire  avant  que  la  réunion  soit 
effectuée,  ou  bien  trop  tard,  et  quand  ils 
ont  déjà  enflammé  et  ulcéré  les  lèvres  de 
la  plaie.  Celerme  doit  varier  singulièrement 
du  reste,  suivant  l’effort  des  muscles,  les 
mouvements  exécutés  par  le  malade,  l’état 
! des  tissus  et  mille  autres  circonstances 
qu’il  serait  trop  long  d'énumérer.  Quoi 
qu’il  en  soit,  l’extraction  des  fils  ou  des  ai- 
guilles une  fois  jugée  nécessaire,  c’est  avec 
beaucoup  de  ménagements  qu’il  faut  y pro- 
céder, après  avoir  enduit  de  cérat  chacun 
de  ces  corps  étrangers,  et  en  évitant  toute 
secousse  ou  tout  froissement  qui,  par  une 
commotion  un  peu  vive,  compromettrait 
infailliblement  le  succès.  On  n’enlève  en- 
core généralement  que  deux  ou  trois  jours 
plus  lard  les  fils  correspondant  aux  points 
| où  la  tendance  à l’écartement  est  la  plus 
prononcée.  Dans  tous  les  cas,  les  bords  de 
la  division  devront  encore  être  soutenus  à 
l’aide  de  bandages  appropriés  jusqu’à  ce 
que  la  réunion  soit  assez  solide  pour  mettre 
à l’abri  de  toute  rupture. 

Terminons  par  quelques  mots  en  thèse 
générale  sur  l’examen  comparatif  des  ban- 
delettes agglutinatives  et  des  sutures.  Avec  les 
premières,  le  pansement  est  beaucoup  plus 
rapide,  et  la  plaie  reste  moins  longtemps  ex- 
posée, soit  au  contact  de  l’air,  soit  aux 
froissements  de  toute  espèce.  L’application 
des  bandelettes  est  toujours  sans  douleurs; 
celle  des  sutures,  au  contraire,  ajoute  con- 
stamment à la  somme  de  celles  causées  par 
l’opération,  devenant  de  la  sorte  une  cause 
d’épuisement  nerveux  ou  de  réaction  trau- 
matique. Chaque  point  de  suture  est,  en 
outre,  le  centre  d’un  petit  travail  inflam- 
matoire et  peut  ainsi  devenir  le  point  de 
départ  d’une  phlébite  ou  d’un  érysipèle; 
rien  de  semblable  pour  les  bandelettes.  Les 
sutures  sont  encore  une  complication  grave 
lorsqu’une  hémorragie  considérable  sur- 
vient avant  leur  extraction  ; avec  les  bande- 
lettes, au  contraire,  rien  de  plus  simple  que 
, d'aller  à la  recherche  du  vaisseau  pour  en 
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faire  la  ligature.  L’étranglement  n’est  pas  à 
craindre  non  plus  avre  les  bandelettes  qui 
cèdent  tout  en  continuant  d'adhérer,  tandis 
que  les  sutures  résistent  toujours  jusqu'à  ce 
que  le  gonflement  les  forceà  couper  la  peau, 
las  premières  compriment  encore  uni- 
formément sur  tous  les  points  de  la  surface 
de  la  plaie  et  même  à son  intérieur,  tandis 
que  les  dernières  n’agissent  que  sur  les  lè- 
vres. — Lors  de  l’extraction  des  sutures, 
enfin,  il  y a toujours  douleurs  et  chance  de 
voir  les  petites  plaies  qu’elles  occasionnent 
transmettre  leur  inflammation  à la  cicatrice 
encore  |>eu  solide;  on  peut  toujours,  au 
contraire,  enlever  et  réappliquer  les  bande- 
lettes sans  rien  craindre  de  semblable.  Con- 
cluonsdonc  en  disant  que,  si  les  bandelettes 
ne  peuvent  toujours  suppléer  à la  suture, 
elles  méritent  néanmoins  la  préférence 
chaque  fois  que  la  disposition  des  parties 
en  permet  l'usage.  L.  de  la  Cl. 

SUTURE,  nom  par  lequel  on  désigne, 
en  anatomie,  une  espèce  d'articulation  im- 
mobile rangée  parmi  les  synarthroses,  et 
dans  laquelle  les  surfaces  articulaires  se  re- 
çoivent à l'aide  d’engrenures  plus  ou  moins 
prononcées.  Quelquefois  les  pédoncules 
qui  forment  ces  dernières  ont  un  pédoncule 
étranglé;  c’est  ce  qui  constitue  la  suture 
en  queue  d’arondc.  D’autres  fois,  au  con- 
traire, lu  circonférence  d’un  os  n’ofl're  que 
peu  d’inégalités,  se  trouvant  taillée  en  bi- 
seau pour  recevoir  l’os  voisin  ; c’est  la  suture 
écailleuse . On  trouve  des  exemples  de  la 
première  espèce  à la  voûte  du  crâne;  la  su- 
ture temporale  est  le  type  de  la  seconde. 
( Voij.  Articulation.) 

SUWAROW  ou  SOUVOROW-RIM- 
NITZIJOI  (Pierre-Alexis  Wasiliowitch, 
comte),  est  un  des  plus  grands  hommes  de 
guerre  qui  aient  illustré  la  Russie.  Sorti  de 
l’école  des  Cadets, de  Saint-Pétersbourg,  à 
l’âge  de  vingt-sept  ans,  il  conquit  tous  ses 
grades  sur  le  champ  de  bataille,  jusqu’à  ce 
que  des  succès  vraiment  inouïs  et  non  in- 
terrompus vinrent  l'élever  au  plus  haut 
degré  de  la  hiérarchie  militaire.  Ainsi, 
nommé  lieutenant  en  1747,  après  sa  pre- 
mière campagne  contre  la  Suède,  le  bâton 
de  feld-marécbal  lui  fut  accordé  en  1794 
par  l'impératrice.  — De4747  àl794,  une 
période  de  quarante-sept  ans  compose  la  vie 
militaire  de  Suwarow.  Or,  pendant  ce  laps 
de  temps  la  fortune  ne  lui  a jamais  failli  ; 
mais  il  ne  serait  pas  juste  de  traduire  aussi 


vaguement  ce  qu’on  doit  expliquer  par  de 
rares  et  brillants  talents.  Soit  comme  offi- 
cier, soit  comme  général,  c'était  toujours, 
pour  Suwarow,  d’une  part  la  bravoure 
personnelle  à toute  épreuve,  et  de  l'autre  la 
science  d’un  habile  slralégisle  et  tous  les 
mérites  d'un  grand  capitaine.  Comme  sol- 
dat illustre,  on  peut  établir  entre  Napoléon 
cl  Suwarow  un  parallèle  que  l'histoire  ne 
saurait  démentir.  Après  sa  première  cam- 
pagne contre  la  Suède,  il  commanda  en 
qualité  de  brigadier  l'assaut  de  Cracovie,  en 
1768.  Les  avantages  qu’il  remporta  sur 
Koielupawki  et  le  corps  des  deux  Pulawski 
décidèrent  le  premier  partage  de  la  Pologne 
entre  les  trois  grandes  puissances  dont  les 
armées  entouraient  ce  pays.  Le  nom  de  Su- 
warow avait  déjà  un  éclatant  retentissement; 
aussi,  en  1773,  il  entra  en  campagne  con- 
tre les  Turcs  avec  un  corps  séparé  : sa  vic- 
toire à liirsowt  fut  des  plus  remarquables. 
Mais  il  n’en  avait  pas  fini  avec  les  troubles 
de  la  Sublime-Porte,  car  en  1776  il  rem- 
porta sur  les  Turcs  une  nouvelle  victoire 
près  de  Kosludje.  Suwarow,  ainsi  que  Na- 
poléon, semblait  conduire  la  victoire  au 
pas  de  course.  En  1782,  envoyé  contre  les 
Tartares  Nogays,  il  les  obligea  de  faire  leur 
serment  de  soumission.  Suwarow  est  peut- 
être  le  seul  général  qui  dans  une  longue  et 
périlleuse  carrière  n’ait  jamais  essuyé  de 
défaite.  Il  suflil  donc,  pour  avoir  une  idée  de 
ses  travaux  militaires,  de  relever  les  dates, 
car  chacune  est  marquée  |>ar  un  beau  fait 
d'armes  ou  une  éclatante  victoire.  La  Porte 
déclare  de  nouveau  la  guerre  à la  Russie 
( 1785);  Suwarow  rencontre  l'ennemi 
à Kinburn,  où  se  livre  un  combat  des 
plus  meurtriers  que  l’on  puisse  citer; 
Suwarow  fut  blessé  deux  fois,  et  bat- 
tit complètement  les  Turcs.  Il  remporte 
encore  sur  eux  de  nouveaux  avantages  près 
de  Fukschany,  conjointement  avec  le  prince 
de  Cobourg.  Cependant  le  grand-visir  avait 
cent  mille  hommes  sous  ses  ordres.  C'est 
après  celle  belle  victoire  de  1789  que  Su- 
warow reçut  de  l’empereur  Joseph  11  le  litre 
de  comte  de  l’empire,  et  que  l’impératrice 
sa  souveraine  lui  accorda  le  même  titre, 
avec  le  nom  de  Himmlzkoî.  La  prise  d'ismat- 
low,  qui  eut  lieu  au  mois  de  décembre  sui- 
vant, fut  sans  contredit  un  des  événements 
les  plus  importants  de  cette  longue  carrière 
de  travaux  et  de  succès.  Le  combat  dura 
sept  heures  avec  un  incroyable  acharne- 
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menl:  le  bulin  fut  immense,  et  Suwarow, 
qui  ne  s’appropria  pas  même  un  cheval, 
offre  ici  le  rare  exemple  du  plus  généreux 
désintéressement.  (17 i>4)  A cette  époque 
commence  la  mémorable  campagne  contre 
la  Pologne.  Souwarowy  eut  à combattre  le 
Célèbre Kosciusko. Cette  nouvelle  lutte  se  ter- 
mina parla  prise  de  Praga,  faubourg  de  Var- 
sovie, où  s’étaient  réfugiés  les  derniers  ap- 
puis de  l'indépendance  polonaise.  Après  la 
prise  de  la  place  ils  se  dirigèrent  vers  la  Vis- 
tule  pour  passer  sur  le  pont  de  bateaux  qui, 
en  s’écroulant,  occasionna  la  mort  de  deux 
mille  hommes  : le  dernier  prtage  de  la 
Pologne  fut  dès  lors  consommé  sans  obsta- 
cle. (1799)  Nous  voici  arrivés  à l’époque  de 
la  fameuse  coalition , c’est-à-dire  au  mo- 
ment où  Paul  I",  en  montant  sur  le  trône, 
avait  juré  d’abattre  la  puissance  révolution- 
naire de  la  France.  Ce  souverain  forme  avec 
l’Autriche  une  ligue  puissante.  Suwarow, 
nommé  feld-maréchal  autrichien,  devient 
le  généralissime  de  la  coalition.  Il  se  trouva 
donc  sur-le-champ  opposé  à nos  plus  célè- 
bres généraux.  Le  27  avril,  l'armée  répu- 
blicaine ayant  éprouvé  un  échec  à Cassano, 
dans  les  environs  de  Vérone,  le  général  Mo- 
reau, qui  avait  pris  le  commandement  de 
l’armée  française,  s’élail  retiré  vers  l’Étal 
de  Gênes.  L’armée  austro-russe  se  répandit 
dans  le  Piémont,  où  son  généralissimefitdis- 
tribuer  des  proclamations  destinées  à sou- 
lever les  habitants  contre  les  Français.  Mais 
comme  on  prétendit  qu'il  voulait  dès  lors 
faire  rentrer  le  roi  de  Sardaigne  dans  ses 
États,  cet  empressement,  qui  mécontentait 
la  cour  de  Vienne,  donna  lieu  au  premier 
germe  de  ces  divisions  qui  devinrent  si  fu- 
nestes à la  coalition.  Le  général  Macdonald 
était  alors  coupé  sans  communications  dans 
le  royaume  de  Naples.  Il  reçut  l’ordre  de  se 
réunira  Moreau.  Pendant  que  celui-ci  cher- 
cha à l’effectuer,  Suwarow  livra  à Macdo- 
nald de  sanglantes  batailles.  Enfin  Moreau 
fit  sa  jonction  avec  l’armée  de  Naples,  et,  au 
moment  où  il  menaçait  de  reprendre  le 
Piémont , toutes  ses  troupes  Turent  mises 
sous  le  commandement  de  Joubcrl.  La  ba- 
taille de  Novi  est  un  souvenir  historique  qui 
rappelle  de  grandes  pertes  pour  la  France. 
Le  général  Joubcrt  périt  à la  fleur  de  l'ûge 
en  se  couvrant  de  gloire,  et  Suwarow  ne 
demeura  maitre  du  champ  de  bataille  qu’en 
sacrifiant  évidemment  ses  troupes  dans  des 
attaques  meurtrières  et  mal  combinées.  Les 


plans  qui  furent  adoptés  à celte  époque,  par 
les  divers  cabinets,  et  transmis  à Souwarow 
par  le  conseil  antique,  contrarièrent  toutes 
ses  idées  et  le  mécontentèrent  au  dernier 
point.  Dès  ce  moment  il  prit  la  résolution 
de  se  séparer  des  armées  autrichiennes.  Il  ef- 
fectua ce  projet  lorsqu'il  conduisit  ses 
troupes  en  Bavière  et  en  Bohême,  où  il  at- 
tendit des  ordres  de  sa  cour.  Paul  I«r  n’était 
pas  moins  que  Suwarow  mécontent  de 
ses  alliés.  Il  donna  des  preuves  irrécusables 
de  son  admiration  pour  les  talents  do  son 
général;  mais,  par  suite  de  cette  mobilité 
qui  caractérise  toutes  les  circonstances  de  ce 
règne , Suwarow  tomba  dans  une  pleine 
disgrâce  pour  un  motif  des  plus  futiles.  Ce 
général  apprit  son  malheur  à Riga,  où  il 
était  déjà  malade.  Il  entra  presque  incognito 
à Pétcrsbourg,  où  il  mourut  quinze  jours 
après  son  arrivée.  Suwarow  a été  jugé  de 
la  manière  la  plus  diverse  par  les  historiens. 
Masson,  entre  autres,  dans  ses  Mémoires  se- 
crets sur  ta  Russie,  en  a fait  une  véritable 
caricature.  C’était,  dit-il,  un  monstre  renfer- 
mant dans  un  corps  de  singe  l'âme  d'un  chien 
de  bouclier.  Suwarow  avait  d'incontesta- 
bles talents,  une  longue  expérience,  et  sur- 
tout l’habitude  de  tout  prévoir  et  de  tout 
préparer.  Scs  planss’étaienl,  en  général,  con- 
çus avec  une  habileté  qui  décelait  chez  lui 
legénie  de  la  guerre.  1a;  reproche  de  cruauté 
qui  lui  a été  adressé  ne  saurait  être  com- 
plètement justifié , surtout  en  faisant  la  part 
des  événements  qui  ont  donné  lieu  à de 
semblables  alligations.  On  peut  consulter 
sur  la  vie  de  cet  homme  célèbre  plusieurs 
ouvrages  importants;  nous  indiquerons  les 
suivants  : Histoire  des  campagnes  de  Suwa- 
row, 3 vol.  in-8°  et  3 vol.  in-12,  Paris, 
1799  et  1802;  La 

vie  et  tes  campagnes  du 
feld-maréchal  russe  comte  Souwarow-Rim- 
uiski,  par  S. -F.  Anthing,  un  de  ses  aides 
de  camp, 3 vol.  in-8°  (en  allemand),  Gotha, 
1807. 

SUZANNE.  Voici  un  nom  dont  la 
célébrité  populaire  remonte  à environ 
six  siècles  avant  notre  ère,  c’est-à-dire 
à la  grande  captivité  des  Hébreux  à Baby- 
lonc,  où  ils  furent  transférés  par  Nabucho- 
donosor,  captivité  qui  dura  soixante-dix 
ans,  et  à laquelle  Cyrus  mit  un  terme.  Da- 
niel, le  prophète,  parent  du  roi  Sédécias, 
jeune  alors,  était  au  nombre  des  captifs,  ou 
plutôt  des  colons,  car  les  Hébreux  conser- 
vèrent  en  Babylonic  la  liberté  de  vivre  selon 
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leurs  lois,  d’avoir  des  magistrats  et  des  ju- 
ges de  leur  nation,  d’exercer  le  commerce, 
d’acquérir  des  propriétés,  etc.  ; en  sorte  que 
celte  captivité  n’était  guère,  à proprement 
parler,  qu'une  migration  forcée,  une  me- 
sure politique  de  la  part  du  prince  clialdéen. 
Cette  situation  des  Hébreux,  sous  uncertain 
point  de  vue,  était  supportable;  la  preuve 
en  est  qu’une  jmrtie  d’entre  eux  sc  façon- 
nèrent aux  habitudes  et  aux  usages  des 
lieux;  ils  adoptèrent  même  l'idiome  du 
pays,  dont  le  mélange  avec  leur  langue  na- 
tionale forma  ce  que  depuis  on  appela  le 
chaldaïque.  Les  autres,  au  contraire,  les 
yeux  incessamment  tournés  vers  la  patrie  ab- 
sente, faisaient  retentir  les  bords  solitaires 
de  l'Euphrate  de  leurs  patriotiques  gémis- 
sements, dont  le  roi  David  nous  a transmis 
le  pieux  souvenir  dans  le  psaume  (cxxxvi); 
Super  Jlumina  Dubylonis , etc. 

• Près  du  grand  fleuve  assis,  nous  pleurons  sur  scs  rives  ; 
l'oe  juste  douleur  Uenl  nos  langues  captives... 
tir  comment  pourrions-nous,  au  milieu  des  méchants, 
O céleste  S ion.  faire  entendre  les  chants! 

Hélas!  nous  nous  taisons,  nos  harpes  détendues 
Languissent  en  silence  au  saules  suspendues...  » 

Suzanne,  fille  dUelkias,  l’un  des  nota- 
bles exilés,  avait  été  élevée  dans  des  senti- 
ments de  piété  par  ses  parents,  religieux 
observateurs  de  la  loi  mosaïque.  Mariée  avec 
un  riche  Israélite,  nommé  Joakim,  qui 
avait  acheté  un  palais  à Babylone,  où  scs 
compatriotes  tenaient  leurs  assemblées  et 
pratiquaient  leur  culte,  elle  menait  une  vie 
tellement  édifiante  qu’on  la  citait  comme 
un  modèle  de  fidélité  conjugale  et  de  vertu. 
Suzanne  était  fort  belle;  mais,  loin  de  se 
prévaloir  de  ccl  avantage,  suivant  lis  idées 
du  monde,  elle  s’en  montrait  plus  contra- 
riée que  flattée;  car,  pour  se  soustraire  à 
■ ‘importunité  des  regards  souvent  indiscrets 
du  public,  elle  ne  sortait  presque  jamais,  et 
la  seule  distraction  qu’elle  se  |>crmil  con- 
sistait à se  promener  dans  ses  vastes  jardins 
avec  son  mari , après  que  les  Israélites  ap- 
pelés aux  assemblées  s’étaient  retirés.  Joa- 
kim  toutefois  recevait  des  visites  isolées  et 
accidentelles.  Deux  juges,  déjà  avancés  en 
âge,  ayant  eu  occasion  d’apercevoir  Suzanne, 
conçurenlen  même  temps  pour  elle  une  pas- 
sion aussi  extravagante  que  coupable,  et  se 
concertèrent  sur  lus  moyens  à prendre  pour 
parvenir  à la  satisfaire.  Ils  pénétrèrent  un 
jour  dans  le  palais,  au  moment  où  elle  se 
rendait  à la  salle  des  bains,  suivie  de  deux 
servantes.  Aussitôt  que  celles-ci,  après  avoir 


préparé  les  huiles  et  les  parfums,  furent 
sorties,  les  deux  vieillards,  cachés  non  loin, 
se  glissèrent  auprès  de  Suzanne,  qui,  saisie 
d’eft’roi,  demeura  d’abord  comme  interdite. 

« Tes  charmes  enchanteurs,  dit  l’un  d’eux, 
ont  enflammé  nos  cœurs...  rends-toi  à nos 
désirs  brûlants...  Les  portes  du  jardin  sont 
fermées,  personne  ne  peut  ni  nous  voir  ni 
nous  surprendre.  Si  tu  nous  résistes,  nous 
élèverons  nos  voix  devant  le  peuple  ; nous 
affirmerons  que  nous  l’avons  trouvée  en 
adultère  avec  un  jeune  homme,  cl  que  c’est 
par  ce  motif  que  lu  as  congédié  les  servan- 
tes. » Suzanne,  revenue  de  son  épouvante 
pendant  cette  menaçante  allocution,  leur  ré- 
pondit à peu  près  en  ces  termes  : « Quoi! 
je  ferais,  moi,  ce  que  vous  désirez!  Mais  ce 
serait  mon  arrêt  de  mort  devant  Dieu.  Non, 
je  ne  le  ferai  pas!  non,  je  ne  me  souillerai 
pas  aux  yeux  du  Seigneur...  Je  vous  résiste- 
rai de  toutes  mes  foires,  et  si,  dans  la  lutte 
inégale  que  vous  avez  la  lâcheté  de  vouloir 
soutenir  contre  une  faible  femme,  je  suc- 
combe, ce  sera  du  moins  sans  pécher,  sans 
me  rendre  criminelle.  » Suzanne,  en  ce  mo- 
ment, poussant  de  grands  cris,  se  disposait 
à tenir  tôle  à ces  hommes  pervertis...  qui, 
furieux  de  se  voir  repoussés,  se  mirent  k 
ouvrir  toutes  les  portes,  et  à crier,  à leur 
tour,  au  scandale...  On  accourut  de  toutes 
parts,  et  la  sainte  femme  eut  la  douleur  de 
se  voir  accusée  d’un  crime  dont  elle  était 
innocente...  elle  que  jusque-là  on  avait 
désignée  par  l’honorable  qualification  de 
chaste  Suzanne.  — Le  lendemain,  la  famille 
de  son  mari  et  la  sienne,  fondant  en  larmes, 
se  présentèrent  au  tribunal  où  le  peuple 
s’était  rendu.  Les  deux  vieillards  eurent 
l’audace  de  soutenir  leur  accusation  en  pré- 
sence de  Suzanne,  couverte  d’un  voile.  Ils 
posèrent  la  main  sur  la  tête  de  la  prévenue, 
suivant  l’usage,  comme  pour  attester  la  sin- 
cérité de  leur  déclaration,  puis  s'exprimè- 
rent en  ces  termes  : « Nous  nous  prome- 
nions seuls  dans  le  jardin  ; celte  femme  l’a 
traversé,  accompagnée  de  deux  servantes, 
qu’elle  a renvoyées  peu  d’instants  après.  , 
Tout  à coup  un  jeune  homme,  que  nous  ne 
connaissons  pas,  est  sorti  d’un  massif  et 
s’est  furtivement  élancé  dans  la  salle  de 
bain.  Là  il  a consommé  l’adultère.  Nous  le 
guettions  pour  le  saisir  à sa  sortie;  mais, 
plus  fort  que  nous,  il  nous  est  échappé,  et 
Suzanne  a obstinément  refusé  de  nous  dire 
qui  il  était...  Nous  affirmons  ces  faits;  nous 
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avons  été  témoins  de  leur  accomplisse- 
ment. » 

Quelque  extraordinaire  que  parût  cette 
déclaration,  comme  elle  émanait  de  deux 
hommes  revêtus  d'un  caractère  respecté  et 
qui  jouissaient  d’une  haute  considération 
parmi  leurs  concitoyens,  elle  n’en  fil  pas 
moins  une  profonde  impression  sur  l’audi- 
toire, qui  n’hésita  point  à demander  lu  mort 
de  Suzanne.  Les  deux  vieillards  accusateurs 
lie  rougirent  pas  de  se  joindre  aux  autres 
anciens  ou  juges,  leurs  collègues,  et  de  vo- 
ler avec  eux  l’application  des  disposilionsdu 
chapitre  xxtt  du  Deutéronome,  qui  pronon- 
cent la  peine  de  la  lapidation,  hors  la  ville, 
contre  les  adultères.  Suzanne  n'eut  pas  plus 
tôt  entendu  la  lecture  de  cet  arrêt  que,  fai- 
sant effort  sur  elle-même,  elle  se  leva  et 
proféra  ces  seules  paroles  : « Dieu  éternel, 
qui  sondez  les  coeurs  et  pénétrez  les  secrets 
les  plus  cachés,  vous  savez  que  je  suis  inno- 
cente du  crime  dont  on  m’a  accusée;  vous 
savez  que  je  vais  mourir  victime  d’une 
odicuso  calomnie.  Eh  bien,  je  me  soumets 
à mon  sort,  dans  l’espoir  que  vous  m’ad- 
mettrez au  nombre  des  élus  qui  joignent 
leurs  voix  à celles  des  chérubins  pour  célé- 
brer votre  gloire  au  haut  des  cieux,  et  que 
ma  mémoire  sera  réhabilitée  parmi  les  en- 
fants d'Israël...  » Pendant  qu’on  la  condui- 
sait au  supplice,  lo  jeune  Daniel  se  précipite 
tout  à coup  avec  vivacité  au  milieu  de  la 
foule;  là,  avec  un  accent  d’énergique  con- 
viction, il  inaugure,  en  quelque  sorte,  sa 
mission  prophétique  parles  mots  suivants: 
« La  fille  de  Jacob  sera  exaltée  ; son  inno- 
cence éclatera  ; elle  répandra  un  nouveau 
lustre  sur  sa  vertu,  sur  la  pureté  de  son 
âme;  car  elle  a été  injustement  condamnée, 
car  ses  accusateurs  se  sont  rendus  coupa- 
bles de  faux  témoignage;  il  faut  que  la  sen- 
tence soit  révisée,  et  elle  le  sera;  la  loi  le 
permet,  l’équité  l’exige,  et  Dieu  le  veut.  » 
La  foule  tumultueuse,  frappée  d'abord  de 
stupeur,  vit  soudainement  changer  scs  sen- 
timents d'animadversion  en  sentiments  de 
pitié  et  de  bienveillance  pour  Suzanne.  On 
la  ramena  comme  eu  triomphe  à son  palais. 
Les  deux  vieillards , mandés  au  tribunal 
des  anciens, dont  ils  étaient  membres,  sont 
directement  et  séparément  interrogés  de- 
vant le  peuple  par  Daniel  avec  une  admira- 
ble sagacité.  Leurs  réponses  se  heurtent,  se 
contredisent,  se  détruisent  les  unes  par  les 
autres;  iis  sont  convaincus  de  délation  et 


d’imposture.  Le  public  présent  aux  débats 
en  est  indigné  ; il  tourne  toutes  ses  colères 
contre  eux,  et  la  peine  du  talion,  stipulée 
au  chapitre  xtx  du  Deutéronome  contre  les 
calomniateurs,  leur  est  infligée;  ils  furent 
lapidés.  Ainsi  finit  ce  drame  biblique,  dont 
la  chaste  héroïne  a été  reconnue  digne  des 
honneurs  de  la  sainteté  par  l'Eglise,  qui  a 
permis  de  lui  rendre  un  culte  sous  le  nom 
de  tainle  Suzanne  de  Dabylonc.  Elle  est  men- 
tionnée à ce  litre  dans  divers  martyrologes  et 
dans  Ilollandus,  sous  le 20  janvier.  P.  T. 

SI  ZE  (Henriette  ue  Cougny  , com- 
tesse de  là).  Junon  par  sa  naissance  , Mi- 
nerve par  sa  science  et  Vénus  par  sa  beauté, 
si  l’on  en  croit  les  beaux-esprits  du  temps, 
la  fil  le  de  l’amiral  de  Col  igny  fut  une  des  fem- 
mes les  plus  aimables,  Tes  plus  spirituelles 
et  aussi  les  plus  fêlées  du  commencement 
du  xvn*  siècle.  Les  souvenirs  de  la  Saint- 
Barthélemy  n’avaient  laissé  en  elle  aucune 
trace  de  mélancolie.  Mariée  eu  premières 
noces  à un  Ecossais  , Thomas  Ilamilion , 
comte  de  Hadiugton,  elle  épousa  ensuite  le 
comte  de  la  Suze , qui  voulut  la  reléguer 
dans  ses  terres  par  suite  d’une  jalousie,  la- 
quelle, suivant  la  chronique,  n’était  pas 
tout  à fait  sans  fondement.  La  comtesse, 
pour  échapper  à son  mari,  prit  le  parti  d'em- 
brasser le  catholicisme,  afin  , disait  Chris- 
tine de  Suède,  de  n'ètre  avec  son  mari , 
resté  protestant,  ni  dans  ce  monde  ni  dans 
l'antre.  Le  mariage  fut  cassé  par  le  parle- 
ment, mais  le  mari  ne  voulut  consentir  à 
une  séparation  qu’à  la  condition  que  sa 
femme  lui  donnerait  25,000  liv.  qui  lui 
furent  comptées.  On  prétendit  que  M"‘  do 
la  Suze  perdait  50,000  livres  à cet  arran- 
gement , parce  que  son  mari  n'aurait  pas 
lardé  à lui  offrir  cette  somme  pour  obtenir 
qu'elle  s'éloignât.  Mais  elle  n'était  pas 
femme  à calculer  ses  dépenses.  Aussi,  un 
beau  malin,  un  exempt  se  présenta-t-il 
chez  elle  pour  opérer  une  saisie.  Comme 
elle  était  encore  au  lit,  elle  pria  l'homme 
de  loi  d’attendre  cl  se  rendormit  tranquille- 
ment. Deux  heures  après  elle  s'habilla  pour 
dîner  en  ville  et  dit  à l’exempt  qu'elle 
trouva  dans  l'antichambre  qu'il  restait  libre 
d'instrumenter.  Elle  vivait  entourée  d’une 
cour  de  beaux-esprits  admirateurs  et  pos- 
sesseurs des  bagatelles  sorties  de  sa  plume,  et 
qui  lui  firent  une  réputation  à laquelle  Doi- 
leau  lui-même  ne  put  se  soustraire.  Ses  Elé- 
•j i es  uni  en  effet  de  la  délicatesse,  et  même  une 
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certaine  énergie,  et  elles  ne  sont  passansin- 
ti'rèl  pour  l'histoire  de  l'époque.  On  a aussi 
d’elle  des  chansons  et  des  madrigaux  assez 
bien  tournés,  et  môme  des  odes.  La  partie 
faible  de  tous  ces  éerils,  publiés  en  deux  vo- 
lumes avec  le  nom  de  Polisson,  est  le  style 
souvent  languissant  et  presque  partout 
semé  d’expressions  impropres.  Née  en 
lt>18,  elle  mourut  en  1673.  J.  Ft. 

Sl'ZERAINj  Suzerain  été.  Ces  mots,  qui 
réveillent  les  vieilles  idées  de  seigneurie  et 
de  vusselage,  sont  essentiellement  féodaux  ; 
à tel  point  cpie  l’usage  en  a disparu  avec  le 
régime  féodal,  définitivement  aboli,  comme 
on  le  sait,  par  les  lois  des  4 août  1789  et 
17  juillet  1793. 

En  droit  féodal,  l’égalité  n’existait  nulle 
part.  Les  uns  étaient  nobles  et  seigneurs,  et 
les  autres  roturiers  et  vassaux.  Les  terres 
elles-mêmes  étaient  ou  nobles  ou  rotu- 
rières. 

On  appelait  suzerains  les  seigneurs  qui 
relevaient  immédiatement  du  roi,  et  de 
qui  relevaient  ceux  qu’on  désignait  sous  le 
nom  générique  de  vassaux,  soit  qu’ils  fus- 
sent eux-mêmes  de  moindres  seigneurs, 
possesseurs  de  liefs  à charge  de  foi  et  hom- 
mage, soit  qu’ils  fussent  de  simples  rotu- 
riers avec  ou  sans  fiefs  à titre  de  cens  ou 
autrement.  Les  suzerains  étaient  donc  les 
plus  haut  placés  sur  l’échelle  des  distinc- 
tions hiérarchiques  du  système  politique 
de  la  féodalité;  ils  jouissaient,  en  effet,  des 
plus  grandes  prérogatives  et  étaient  investis 
d’une  multitude  de  droits,  ou  réellement 
utiles,  ou  purement  honorifiques. 

Parmi  les  plus  importants,  il  finit  placer 
les  droits  de  juridiction  ou  justiciers.  Les 
su /crains  avaient  haute,  moyenne  et  basse 
justice,  jus  timtmæ,  malice,  uc  infimœ  eoer- 
citiouis.  Comme  ii  était  impossible  qu’ils 
exerçassent  eux-mômes  celte  triple  justice, 
ils  la  déléguaient  à des  officiers  par  eux 
choisis,  mais  en  se  réservaut  la  connais- 
sance des  affaires  en  dernier  ressort  au  cas 
d’appel.  Ces  droits  justiciers  n’apparte- 
naient plus  aux  seigneurs  dès  longtemps 
avant  89;  car  le  principe  formulé  dans 
l’art.  48  de  la  Charte,  <jue  toute  justice 
émane  du  roi,  et  s’administre  en  son  nom 
par  des  juges  qu’il  nomme  et  institue,  s'est 
introduit  de  bonne  heure  dans  notre  droit 
public. 

Rappelons  en  quelques  mots  les  autres 
principaux  droits  des  suzerains. 
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Quand  le  vassal  ne  faisait  pas  exacte- 
ment le  service  du  fief,  le  seigneur  suze- 
rain, pour  l’y  contraindre  et  l’en  punir, 
saisissait  le  fief;  ce  qu’on  appelait  saisie 
féodale , saisie  réelle,  ou  main  mise  du  sei- 
gneur. Tant  que  cette  saisie  durait,  tous  les 
droits  dus  au  fief  appartenaient  au  suze- 
rain. Tandis  que  le  cumul  dort,  le  seigneur 
veille,  disait  le  proverbe. 

I-i  saisie  féodale  se  pratiquait  égale- 
ment lorsqu’il  y avait  lieu  à exercer  les 
droits  de  relief.  C’était  le  pouvoir  attaché 
au  suzerain  de  percevoir,  pendant  une 
année,  les  fruits  des  fiefs  servants,  toutes  les 
fois  qu’ils  subissaient  une  mutation,  c'est- 
à-dire  changeaient  de  main  autrement  que 
par  succession  ou  donation  en  ligne  directe. 
« En  toutes  mutations  de  fiefs,  dit  l’art.  53 
de  I»  Coutume  de  Paris,  est  dù  droit  de  ra- 
chat ou  relief,  fors  et  excepté  (viles  qui  sc 
font  par  succession  ou  par  bail  à rente  ra- 
chelablc,  et  èsquclles  est  dû  par  l’acheteur 
au  preneur  à rente  le  quint  denier;  et  jiour 
celles  qui  se  font  par  succession  ou  dona- 
tion en  ligne  directe,  n’est  rien  dû.  > 

Quant  au  droit  de  banalité  de  moulin, 
on  entendait  par  là  le  droit  que  le  sei- 
gneur avait  de  contraindre  ses  vassaux  de 
venir  moudre  à son  moulin.  Ce  droit 
n’existait  qu  autant  que  la  coutume  l’attri- 
buait au  seigneur;  du  reste  il  était  donné 
par  presque  toutes  les  coutumes,  notam- 
ment par  celles  de  Bretagne,  d’Anjou,  du 
Maine,  du  Poitou,  de  Touraine  et  de  la 
Marche. 

I,o  seigneur  suzerain  pouvait  exiger  la 
foi  et  hommage  et  le  serment  de  fidélité  do 
scs  arrière-vassaux  comme  du  sis  vas- 
saux immédiats;  mais  il  ne  pouvait  obliger 
les  premiers  qu’à  des  aveux  et  dénombre- 
ments en  gros  et  non  détaillés  des  fiefs  par 
eux  détenus. 

Enfin  le  seigneur  suzerain  devenait  sei- 
gneur immédiat  de  ses  arrière-vassaux 
dans  plusieurs  cas,  notamment  si  son  vas- 
sal, ayant  lui-même  (Us  vassaux,  les  avait 
maltraités  ou  leur  avait,  dans  des  circon- 
stances graves,  refusé  la  protection  qu'il 
leur  devait.  Alors  ils  étaient  déliés  de  leurs 
obligations  envers  le  seigneur  médial,  et 
devenaient  les  vasseaux  directs  du  suzerain. 
Comme  on  le  voit,  le  lien  féodal  était  indé- 
lébile ; ils  ne  faisaient  que  changer  de  sei- 
gneurs: c’était  tomber  de  Charybdc  eu 
Scy  lia. 
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Aujourd’hui  lous  sont  égaux  devant  la 
loi  (art.  1"  de  la  Charte);  plus  de  distinc- 
tion entre  un  homme  et  un  homme;  hormis 
celle,  la  seule  légitime,  qui  procède  de  la 
diÛérencedcs  intelligences.  Aux  yeux  de  la 
loi,  il  n'y  a plus  ni  noble,  ni  roturier,  ni 
seigneur,  ni  vassal;  il  n’y  a que  des  Fran- 
çais, des  hommes.  Louis  Morin. 

SVANTOVITCH,  dieu  slave  , adoré 
dans  l’ilc  de  Rugcn,  avait  un  temple  à 
Arkona,où  l’on  venait  en  pèlerinage  lui 
offrir  des  dons.  On  entretenait  en  son  hon- 
neur un  beau  cheval  blanc  que  le  grand 
prêtre  seul  montait  une  fois  l'an.  La  fête 
avait  lieu  vers  le  temps  de  la  moisson.  Son 
idole  était  un  colosse  à quatre  têtes,  sans 
barbe,  les  cheveux  frisés,  revêtu  d’un  vêle- 
ment court,  et  tenant  dans  la  main  gauche 
un  arc,  et  dans  la  droite  une  corne.  On  le 
consultait  sur  la  guerre  et  sur  la  récolte,  et 
on  brûlait  souvent  des  captifs  en  l'honneur 
du  dieu.  On  remplissait  de  vin  la  corne,  et 
l'on  tirait,  du  plus  ou  moins  de  diminution 
du  liquide  au  bout  d'un  an,  des  présages 
défavorables  ou  propices  pour  la  récolte 
prochaine.  Le  culte  de  celte  horrible  divinité 
fut  aboli  en  1168  par  Valdcmar,  roi  de 
Danemarck.  Le  nom  Svantovitch  signifie 
lumière  douce,  et  le  dieu  est  un  symbole  de 
la  lumière  solaire.  Il  a probablement  pour 
type  le  fameux  cheval  blanc  de  l'Assorui- 
Mida  des  Hindous.  F.-S.  Constancio. 

SWA11MERDASI  (Jean).  Célèbre  ana- 
tomiste hollandais,  né  à Amsterdam  en 
1657  , reçu  docteur  à Leyde  en  1667,  et 
mort  en  1680.  La  dissection  lui  est  rede- 
vable de  l'invention  des  injections  pour  fa- 
ciliter l’étude  des  vaisseaux , et  la  physique 
animale  de  celle  d'un  thermomètre  pour 
apprécier  la  température  des  êtres  vivants. 
La  plus  grande  partie  de  son  existence  fut 
remplie  par  une  suite  de  travaux  qui  dé- 
cèlent un  observateur  exact  et  judicieux  ; 
mais  l’excès  de  l'application  finit  par  le 
jeter  dans  l'hypocondrie , en  affaiblissant 
ses  facultés  intellectuelles;  et,  sur  la  (in  de 
ses  jours,  il  donna  dans  les  mysticités  de  la 
Bocrignon  (voy.  ce  mot),  qu’il  alla  joindre 
dans  le  Holstein.  C’est  là  que,  dans  un  ac- 
cès de  fureur  mélancolique  , il  brûla  tous 
ses  écrits,  et  périt  enfin  desséché  comme 
une  momie,  conservant  à peine  la  figure  hu- 
maine. Les  principaux  ouvrages  que  l'on  a 
de  lui  sont  ; 1.  Traité  de  la  respiration  et  de 
l’usage  de»  poumons,  en  latin;  Leyde,  1738, 


in-4°.  — II.  De  fabricâ  uteri  muliebris , 
1679,  in— 1°.  — III.  Histoire  générale  des 
Insectes,  IJtrecbl,  1669,  iii-4°en  allemand; 
ibid,  1685,  in-4°,en  français;  Leyde,  1733, 
in-4°  en  latin,  par  Henri  Chrétien,  Henni- 
nius;  mais  la  meilleure  édition  est  celle  de 
Leyde,  1755,  2 vol.  in-fol.,sous  le  titre  de 
Diblia  naturæ  , etc.,  et  avec  planches  de  la 
plus  grande  beauté.  C’est  en  tête  de  cet  ou- 
vrage que  se  trouve  la  vio  de  Svvammcr- 
dain  par  Buëihaavc. 

SWEDEXBORG  ou  SVEDENBORG 

(Enmanuel)csI  le  ehefdc  la  secte  des  sreden- 
borgisles,  schismatiques  chrétiens  ou  plutôt 
illuminés,  dont  le  culte  et  les  réunions  sont 
encore  tolérés  actuellement  en  Suède,  en 
Angleterre,  aux  États-Unis,  en  Allemagne, 
en  Pologne,  et  même  en  France.  Sveden- 
borg  naquit  à Stockholm,  en  1688.  Il 
était  fils  de  Jesper  Svedberg,  évêque  lu- 
thérien de  Skara,  en  Wcstrogolhie.  Ce  fut 
en  1719  que  Svedberg  changea  son  nom 
en  celui  de  Svedenborg,  en  vertu  des  ti- 
tres de  noblesse  que  lui  accorda  la  reine 
Ulrique-Eléonore.  En  scindant  la  vie  de 
Svedenborg,  elle  offrira  deux  phénomènes 
moraux  bien  opposés.  Il  y a,  pour  nous, 
Svedenborg  homme  à la  science  merveil- 
leuse d'étendue,  et  Svedenborg  l’homme  en 
délire,  dont  la  haute  intelligence  vient  de 
s’abîmer  dans  le  chaos  des  aberrations  de 
tous  genres.  Afin  de  mesurer  exactement  cet 
espace  effrayant  qui,  cher  cet  homme  singu- 
lier, sépare  la  raison  de  la  folie,  énumérons 
les  phénomènes  qui  appartiennent  à l’une  et 
à l’autre.  D'abord  Svedenborg  nous  apparaît 
à l’Université  d’Upsal,  où,  à l’âge  de  vingt 
et  un  ans,  il  publie  un  recueil  des  plus 
belles  maximes  de  l’antiquité,  sous  ce  litre  : 
/,.  Anntri  Senecæ  et  P.  Syrii  Slimi,forsan  et 
aliorum  stlectcc  sententitc,  cum  annotalionibus 
Erasmi  et  gracti  rersione  Sraligeri,  uolis 
illustialœ,  Upsal,  1709.  Or,  à partir  de  cotte 
année  1709,  le  feu  scientifique  qui  anime 
le  génie  de  Svedenborg  se  répand  comme 
une  lave  ardente  ; des  trésors  d’esprit  et  de 
savoir  débordent  de  cette  vaste  et  heureuse 
intelligence  ! Chaque  année  amène  le  pro- 
duit de  travaux  aussi  surprenants  que  variés. 
En  1710,  une  collection  de  vers  latins: 
Ludus  H eliconius,  elc. — 1716, 1717,1718: 
Essais  et  remarques  sur  les  sciences  physi- 
ques et  mathématiques:  Dédains hyperboreus, 
— 1 71 7 . Introduction  à l’Algèbre  sous  lu 
litre  de  l’Art  des  règles.  — Essai  pour  fixer 
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la  valeur  de  nos  monnaies  et  déterminer  nos  ' 
mesures  de  manière  à supprimer  les  frac- 
tions pour  faciliter  les  calculs.  — 1719.  De 
la  position  et  du  mouvement  de  la  terre  et 
des  planètes.  — De  la  hauteur  des  marées, 
du  flux  et  du  reflux  de  la  mer,  plus  grand 
jadis,  avec  les  preuves  tirées  de  la  Suède; 
en  suédois.  — 1721.  Essai  sur  les  principes 
des  choses  naturelles,  cl  sur  la  manière  d’ex- 
pliquer géométriquement  la  chimie  et  la 
physique  expérimentales. — Nouvelle  décou- 
verte sur  le  fer  et  le  feu,  avec  une  nouvelle 
forme  de  cheminée.  — Nouvelle  méthode 
pour  trouver  les  longitudes,  soit  en  mer,  soit 
sur  terre,  par  le  moyen  de  la  lune.  — Ma- 
nière de  construire  les  navires.  — Nouvelle 
construction  d’écluses.  — Manière  d’éprou- 
ver les  qualités  des  navires.  — 1722.  Re- 
cueil d’observations  sur  les  choses  naturel- 
les, particulièrement  sur  les  minéraux,  le 
feu  et  les  couches  des  montagnes.  — 1734. 
Opéra  philoiopliica  et  mineralogica,  3 vol.  in- 
folio.  Ainsi , dans  un  petit  nombre  d’an- 
nées , Svedenborg  était  parvenu,  avec  le 
vol  d’un  aigle,  au  faite  des  connaissances 
humaines.  Encore  enfant,  son  heureuse 
organisation  faisait  dire  de  lui  que  le*  on- 
ye*  parlaient  par  sa  bouche.  En  sortant  de 
l’Université  d’Upsal,  Svedenborg  alla  puiser 
dans  les  diverses  écoles  de  l'Allemagne,  de 
la  Hollande  et  de  l’Angleterre,  les  connais- 
sances de  physique  et  de  mathématiques 
dont  il  fit  de  si  brillantes  applications.  Son 
ouvrage  intitulé  Opéra  pliilosophica  et  mine- 
ralogica fut  regardé  comme  le  plus  curieux 
et  le  plus  savant  de  son  temps  sur  la  métal- 
lurgie. Dans  l’année  1734,  Svedenborg  fit 
paraître  un  Essai  de  philosophie  spéculative 
sur  l'infini,  la  cause  finale  de  la  création  et 
le  mécanisme  de  l'union  de  l'âme  avec  le  corps, 
Dresde,  in-8°.  Cet  ouvrage  était  le  premier 
symptôme  de  ce  mysticisme  qui  bientôt  al- 
lait asservir  la  haute  raison  de  Svedenborg. 
Cependant,  avant  de  s'éteindre  dans  ces  ef- 
frayantes ténèbres  de  la  théosophie,  il  fit 
paraître  son  Æconomia  regni  animatis,  et 
îes  trois  volumes  du  Regnum  animale  per- 
lustratum,  qui  ne  sont  autre  chose  que  le 
développement  de  son  système  de  la  nature. 

Svedenborg  en  était  là  de  sa  vie  scien-  ! 
lifique.  De  1709  à 1734,  c’est-à-dire  pen- 
dant une  période  de  vingt-cinq  ans,  il 
n'avait  connu  d’autre  culte  que  celui  des 
sciences,  d'autre  ambition  que  celle  d'im- 
poser ses  opinions  à tous  les  corps  acadé- 


miques; or  cette  suprématiedti  savoir  n’était 
qu’une  espèce  de  royauté  à temps,  et  trop 
éphémère  pour  un  homme  qui  allait  don- 
ner au  monde  entier  une  religion,  dont  il 
tenait  la  révélation  de  Dieu  môme  ! Tout  à 
coup  Svedenborg  se  démet  de  toutes  ses 
charges,  abdique  toutes  ses  gloires  scienti- 
fiques, parce  qu’elles  sont  terrestres.  Sve- 
denborg est  un  homme  nouveau;  il  est 
chargé  d’une  mission  divine,  et  voici  de 
quelle  manière  le  mandat  sacré  d'éclairer 
les  hommes  lui  est  désormais  confié  : « Je 
dinais  fort  tard,  dit-il,  dans  mon  auberge 
à Londres  (c'était  dans  le  courant  de  l’année 
1743),  et  je  mangeais  avec  un  grand  appétit, 
lorsqu’à  la  fin  de  mon  repas  je  m’aperçus 
qu’une  espèce  de  brouillard  se  répandit  sur 
mes  yeux , et  que  le  plancher  de  ma  chambre 
était  rempli  de  reptiles  hideux.  Ils  dispa- 
rurent ; les  ténèbres  se  dissipèrent,  et  je  vis 
clairement , au  milieu  d’une  lumière  vive, 
un  homme  assis  dans  le  coin  de  la  chambre, 
qui  médit  d’une  voix  terrible  : « Ne  mange 
« pas  tant  lu  Ace  mot,  ma  vue  s’obscurcit; 
elle  s’éclaircit  ensuite  peu  à peu,  et  je  me 
trouvai  seul.  La  nuit  suivante  , le  même 
homme,  rayonnant  de  lumière,  se  présenta 
à moi  et  me  dit  : « Moi,  le  Seigneur,  créa- 
« leur  et  rédempteur,  je  t’ai  choisi  pour 
« expliquer  aux  hommes  le  sens  intérieur 
« et  spirituel  des  Ecritures  sacrées  : je  te 
« dicterai  ce  que  lu  dois  écrire...  » Cette 
nuit  les  yeux  de  mon  homme  intérieur  fu- 
rent ouverts  et  disposés  pour  voir  dans  le 
ciel,  dans  le  monde  des  esprits,  et  dans  les 
enfers,  où  je  trouvai  plusieurs  personnes  de 
ma  connaissance  , les  unes  mortes  depuis 
longtemps , les  autres  depuis  peu.  » Dès  ce 
moment  il  crut  de  son  devoir,  en  sa  qualité 
d'intermédiaire  entre  le  monde  visible  et  le 
monde  invisible,  de  s’occuper  exclusive- 
ment des  choses  qu’il  apprenait  des  anges,  et 
de  les  faire  connaître  aux  hommes.  Aussi,  il 
ne  se  sert  que  de  ces  formules  ; « Voici  ce 
que  le  Seigneur  m’a  révélé  à ce  sujet;  voici 
ce  que  les  anges  m’ont  raconté.  » Tantôt  il 
a assisté  à une  conférence  dans  le  temple 
de  la  Sagesse , tantôt  il  s’est  entretenu  dans 
le  monde  spirituel  avec  Pythagore,  Socrate, 
Xénophon,  Luther,  Calvin,  Louis  XIV, 
Ni  wlon,  etc.  Il  termine  les  chapitres  de 
tous  ses  traités  par  une  vision  céleste,  sous 
le  titre  de  Memorubilia,  qui  est  la  confirma- 
tion de  ses  dogmes.  Svedenborg  écrit  ainsi 
successivement  dix-sept  traités  mystiques 
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et  s’ahaissc  jusqu’au  rang  infime  de  nécro- 
mancien. En  e(tet(  on  le  voit  à Stockholm 
habiter  une  maison  située  dans  un  quartier 
solitaire.  La  pièce  où  il  se  lient  est  tapissée 
de  peintures  allégoriqucscl  mystiques.  Lors- 
qu'on va  le  visiter,  il  faut  attendre  un  temps 
considérable  avant  d’être  admis,  car  Sve- 
denborg  est  livré  à des  méditations  profon- 
des qu’on  ne  doit  pas  troubler,  et  il  con- 
verse avec  des  morts  illustres  qu’il  ne  peut 
quitter  brusquement.  Mais  ce  ne  sont  là 
que  des  moyens  vulgaires.  Svedenborg  s'at- 
tribue le  don  de  prophétie  et  de  divination. 
Il  rend  compte  à la  reine  Louise-LIrique  de 
Suède  d’un  entretien  secret  qu’elle  a eu  à 
Berlin  avec  son  frère  le  prince  royal  do 
Prusse  (depuis  Frédéric  U).  Cet  entretien 
n'était  connu  de  personne,  et  Svedenborg, 
dans  scs  révélations  à la  reine,  entre  à ce 
sujet  dans  les  plus  minutieux  détails,  et 
tout  ce  qu’il  dit  est  d’une  fidèle  exacti- 
tude! Cependant  la  vérité  se  fait  jour, 
et  ce  temple  magique,  au  milieu  duquel 
Svedenborg  rend  ses  oracles  et  impro- 
vise des  trésors,  va  crouler  avec  fracas. 
On  apprend,  par  les  sectateurs  mêmes 
du  célèbre  hérésiarque,  que  les  richesses 
qu’il  distribue  lui  sont  fournies  par  un 
certain  Élie,  artiste,  homme  extraordinaire, 
d'une  basse  extraction,  qui,  guidé  par  une 
espèce  d’enthousiasme,  s’était  élevé  à des 
connaissances  vraiment  étendues,  et  avait 
réussi  à amasser  une  fortune  colossale.  Sve- 
denborg a donc  des  affidés,  des  séides,  qui, 
par  conviction  ou  d’après  des  vues  secrètes, 
le  servent  avec  un  dévouement  sans  bornes. 
Quant  à ses  prophéties,  on  en  trouve  le  se- 
cret dans  l'habileté  avec  laquelle  il  uti- 
lise scs  relations. 

La  doctrine  ries  svedenborgistes  se  corn, 
pose  de  deux  éléments  distincts.  Le  premier 
peut  être  comparé  à une  sorte  de  Genèse,  où 
l'organisation  du  monde  se  trouve  expliquée 
d’une  manière  toute  spéciale.  Le  second 
élément  renferme  la  doctrine  proprement 
dite  des  svedenborgistes , dans  laquelle  les 
principaux  dogmes  de  notre  religion  sc 
trouvent  étrangement  parodiés.  Nous  nous 
bornerons  à donner  sur  ce  sujet  quelques 
citations  isolées;  car  la  plus  subtile  analyse 
se  trouve  impuissante  pour  suivre  Sveden- 
borg au  milieu  de  toutes  ses  extravagantes 
rêveries. 

Il  n’y  a qu'un  Dieu.  Il  est  incréé,  infini 
et  seul  ; il  peut  dire  : Je  suis  celui  qui  ctt. 


Dieu  est  homme;  les  anges  ne  le  voient  que 
sous  la  forme  humaine  ; il  est  la  vie  parce 
qu'il  est  amour;  l'amour  est  son  être,  la 
sagesse  son  existence.  Dans  le  ciel , l’amour 
divin  et  la  sagesse  divine  sc  manifestent 
dans  un  soleil  spirituel,  qui  n’est  pas  Dieu, 
mais  le  premier  procédant  de  Dieu  : la  cha- 
leur de  œ soleil  est  l’amour,  la  lumière  est 
la  sagesse.  Dieu  étant  l’amour,  et  l’amour 
n'étant  pas  fait  pour  s'aimer  soi-même,  il 
a dû  former  des  créatures  pour  les  aimer; 
il  les  lira  de  lui-même  et  non  du  néant. 
C’est  par  le  soleil  spirituel  que  Dieu  a tout 
créé  immédiatement,  et  de  là  par  le  soleil  na- 
turel, celui-ci  étant  l’instrument  de  l’autre. 
Les  trois  règnes  de  la  nature  se  sont  formés 
des  atmosphères  spirituelles,  réceptacle  du 
feu  divin  et  de  la  lumière  divine.  Le  ciel 
est  composé  de  trois  cieux  : le  céleste,  le 
spirituel , et  l’inférieur,  qui , dans  son  tout , 
représente  l’homme;  car  le  ciel  sujiérieur 
est  la  tête;  le  second  ciel  occupe  depuis  le 
col  jusqu’aux  genoux;  le  troisième  forme 
les  bras  et  les  jambes.  11  y a dans  le  ciel  des 
eaux,  des  trois,  des  terres,  des  jardins,  des 
palais,  des  cités,  de  l’or,  des  diamants , en- 
fin tout  ce  que  l’on  voit  sur  la  terre;  mais 
tout  y est  spirituel. 

La  doctrine  des  svedenborgistes  repose 
sur  trois  points  : la  divinité  de  Jésus-Christ, 
la  sainteté  des  Ecritures,  la  vie  qui  est  cha- 
rité. La  trinité  est  renfermée  tout  entière 
dans  le  Christ.  La  trinité  humaine  com- 
prend l’Âme,  le  corps  et  l’opération  qui  en 
procède.  Cette  trinité  forme  un  seul  homme; 
de  même  la  trinité  divine  n’est  qu’un 
Jéhovah,  qui  ne  diffère  de  celui  des  Juifs 
que  comme  Dieu  non  manifesté  diffère  de 
Dieu  manifesté.  Ainsi  toute  la  trinité  est 
donc  le  Seigneur  rédempteur.  En  consé- 
quence, le  baptême  s’administre  avec  celte 
formule  : Je  le  baptise  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  le  Père.  le  Fils  et  le  Suint-Es- 
prit. 11  n’y  aura  pas  de  lin  du  monde,  mais 
la  fin  du  siècle,  ce  qui  signifie  la  fin  de  l’E- 
glise. L’église  très -ancienne  ou  adamique, 
l’ancienne  ou  néotique,  i’israélilique  et  la 
chrétienne,  ou  catholique  ou  protestante, 
ont  eu  toutes  leur  commencement,  leur  pro- 
grès, leur  fin.  Le  dernier  jugement  final  a 
commencé  en  1767,  époque  à laquelle  a 
commencé  également  le  second  avènement 
de  Jésus-Christ,  non  en  [icrsonnc,  mais 
dans  un  sens  spirituel.  Alors  a paru  la  nou- 
velle Église  chrétienne,  désignée  dans  l’A- 
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pocalypse  par  les  nouveaux  cicux  et  la 
nouvelle  terre.  C'est  pour  préparer  celle  Jé- 
rtualem  nouvelle  que  Svedenborg,  rempli  (le 
l’esprit  divin,  a reçu  l’ordre  d’expliquer  la 
parole  sacrée,  cl  d'ouvrir  lia  cœurs  à une 
union  plus  intime  avec  Dieu.  la»  maisons 
deslinées  aux  réunions  des  svedenborgistts  i 
sont  composées  de  deux  salons,  dont  l'un 
sert  au  bapléme  et  aux  délibérations,  et 
l’aulrc  à la  célébration  du  culte,  qui  se  com- 
pose de  la  consécration  des  mariages,  de  la 
sainte  Cène,  de  la  lotion  des  pieds,  et  d'une 
liturgie  pour  les  réunions  des  dimanches  et 
des  grandes  fêtes.  Dans  ces  réunions  le  prê- 
che est  accompagné  de  la  lecture  de  la  llible 
et  des  écrits  de  Svedenborg.  On  y chante 
aussi  des  cantiques.  Dans  ces  deux  salons 
on  ne  trouve  que  des  chaises  et  des  tables; 
rien  n’indique  absolument  un  lieu  consa- 
cré à un  culte.  Dans  le  salon  des  dimanches, 
il  y a seulement  un  endroit  séparé  qui  sert 
de  chœur  pour  la  musique.  Les  jours  ou- 
vrables, ces  salons  servent  auxalîaircsciviles 
de  la  communauté.  Aucun  signe  extérieur 
ne  distingue  les  membres  de  celte  secte;  ils 
sont  tolérés  en  Suède,  en  Angleterre  et  aux 
Etats-Unis;  en  France,  en  Allemagne  et  en 
Pologne,  il  n’existe  que  des  adhérents.  On 
lit,  au-dessus  des  chapelles  que  les  sveden- 
borgistes  ont  à Manchester,  Bristol,  etc.  : 
N une  permusum  est  : allusion  à l’accomplis- 
sement du  jugement  dernier,  qui  est  déjà 
arrivé  d'après  leur  croyance.  Croirait-on 
qu'il  existe  une  espèce  de  schisme  parmi  les 
svcdenborgisles  ! Les  uns  croient  explicite- 
ment aux  paroles  de  Svedenborg;  les  autres 
distinguent  ce  que  le  Seigneur  lui  a dicté 
et  ce  que  les  anges  lui  ont  dit  : les  aliénés 
ont  parfois  entre  eux  des  discussions  au  mi- 
lieu desquelles  on  observe  souvent  un  dé- 
lire moins  intense  que  dans  tout  ce  fatras 
de  svedenborgisme  ! Cet  illustre  charlatan, 
parvenu  à sa  quatre-vingt-cinquième  an- 
née, mourut  à Londres,  frappéd'apoptexie, 
le  29  mars  1 772.  Ses  restes  furent  déposés 
dans  l'église  suédoise  de  Londres,  près  de 
BaiIclilT-Uighway.  Les  principaux  ouvra- 
ges théosophiques  de  Svedenborg  portent  les 
litres  suivants  : DeCullu  et  amote Del,  Lon- 
dres, 1 745  ; — Arcmtia  coelestia , Londres , 

1 7 49,  8 vol.  i [1-4°  ; - — de  Cœlo  cl  inferno  ex 
auditis  et  visis,  Londres,  1 758; — de  L’Ilimo 
Judicio,  etc ; Babyloniœ  destructu,  Londres, 
1758;— de  Equo  AU/o  de  quoinApoculipsi... 
Londres,  1768; — de  Nova  Uierotolyma, 


Londres,  1758  ; — üeliciœsapicntiw  de  amore 
conjugali , Amsterdam,  1758;  — Doclrina 
novte  Uierosolymœ  de  Domino,  Amsterdam, 
1763;  — Apocalypsii  revelala,  Amsterdam, 
1766; — Summaria  expositio  doctrintr  nova! 
Ecdaicc,  Amsterdam,  1769;  — de  Coin- 
mercioanimœet  cor  ports,  Amsterdam,  1765; 
— Fera  clirUtianareligio,  seu  uuircrsalis  llieo- 
logia  novœ  Eccletioe , Amsterdam,  1771. 
Depuis  1819  il  parait,  chez  TrouUel  et 
Würtz,  une  traduction  française,  annoncée 
en  36  volumes,  de  tous  les  ouvrages  du 
theosophe  suédois,  par  J.  P.  Moët,  ancien 
sous-bibliothécaire  du  roi  : ilen  a paru  12 
vol.  in-8°. 

S WIÉTENIE,  Swietenu  (bot.) , Lin. 
Genre  de  plantes  de  la  décandric  monogy- 
nie  dans  la  famille  des  méliacées,  section 
des  cédrécées,  consacré  par  Jacquin  et 
Linné  au  célébré  médecin  Van  Swiélen,  et 
offrant  pour  caractère  : calice  monophylle 
très-petit,  caduc,  campanulé,  il  cinq  décou- 
pures obtuses;  corolle  de  cinq  pétales, 
ovales  obtus;  dix  étamines  monadelphes; 
ovaire  supérieur,  arrondi,  surmonté  d'un 
style  court  à stigmate  capilé  et  aplati  ; cap- 
sule grande,  ovale,  ligneuse,  à cinq  luges 
dans  sa  jeunesse,  mais  à une  seule  dans  sa 
maturité , s'uuvrant  de  la  base  au  sommet 
en  cinq  valves,  cl  contenant  des  graines  ai- 
lées, imbriquées  autour  d’un  réceptacle 
central.  — Les  Bwiélenies  sont  des  arbres 
exotiques,  à feuilles  alternes,  pennées  sous 
impaire , avec  quatre  paires  de  folioles 
ovales , glabres,  luisantes  et  à fleurs  blan- 
châtres, petites,  disposées  en  paniculcs  on 
en  connaît  trois  espèces  : 1*  le  swiétenie  jé- 
brifuge,  Sut.  febrifuga,  Uoxburg,  originaire 
des  montagnes  de  l’Inde,  dont  l'écorce 
amère  est  employée,  surtout  àjuva,  comme 
un  puissant  fébrifuge,  sous  le  nom  de  soy- 
mida;  2°  le  swiétenie  du  Sénégal , Sw.  Sene- 
galensis , offre  également  une  écorce  qui 
passe  pour  fébrifuge;  son  bois,  fort  cher,  est 
désigné  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
raib-cedra-ikaye,  que  lui  donnent  lesnègivs 
de  la  Gambie  ( voy . Bois  d’ébémsterie)  et 
s’emploie  dans  l’ébénislerie  de  luxe;  3°  le 
sviélenie  ma/iogon,  Sw.  maliogani,  L.,  plus 
i vulgairement  ap|ielé  aux  Antilles  bois  de 
cedrcel  acajou  à meubles:  c'est  un  fort  bel 
arbre,  donnant  le  véritable  Acajou  [voir  ce 
mot  dans  l'article  Bois  u’ébénisterie),  que 
l’on  attribua  longtemps  à tort  à l'anacar- 
dium  occidentale,  dont  le  fruit  porte  encore 
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vulgairement  le  nom  do  pomme  et  noix 
d’acajou.  Son  écorce  grisâtre , parsemée  de 
tubérosités,  ressemble  tellement  à celle  du 
quinquina  qu'il  est  Irès-diflieilcde  l’en  dis- 
tinguer,et  laisse  couler  à sa  base,  lorsqu'on 
l'incise,  une  gomme  transparente  sembla- 
ble à celle  dite  arabique.  Il  croît  fort  vile, 
se  plait  sur  les  montagnes,  dans  les  lieux 
presque  entièrement  privés  de  terre,  et  ce- 
pendant acquiert  jusqu'à  cinq  ou  six  pieds 
de  diamètre.  On  retire  encore,  dit-on  , de 
ses  capsules  une  huile  appelée  aux  Antilles 
huile  de  caraba,  sans  doute  par  corruption 
du  mot  caraïbe.  L.  de  la  Cl. 

SWIFT  (Jonathan),  né  à Cashel , dans 
le  comté  de  Tipperary , en  Irlande,  fut  re- 
marquable par  la  singularité  de  sa  vie  et 
l'originalité  de  ses  écrits.  Il  Ht  ses  études  à 
Dublin,  au  collège  de  la  Trinité;  mai3  on 
peut  dire  que  l'écolier  ne  présageait  pas  l’é- 
crivain-, car,  pendant  quatre  années,  il  ne 
se  distingua  guère  que  par  les  punitions  et 
les  coups  qu’il  recevait.  Son  cours  supérieur 
d'études,  qu’il  suivit  à l’université  de  la 
même  ville,  fut  moins  négligé;  cependant 
il  s’y  occupait  de  productions  quelque  peu 
étrangères  aux  leçons  de  ses  professeurs. 
C’est  là  qu’il  rsquissa  le  Conte  du  Tonneau, 
qui  eut  ensuite  de  la  célébrité. 

Par  le  conseil  de  sa  mère,  Swift  passa  en 
Angleterre,  où  il  réclama  la  protection  du 
fameux  sir  William  Temple,  politique  et 
négociateur,  dont  il  étailparcnt.  Cet  homme 
d'Èlat  l’accueillit  avec  faveur,  et  le  présenta 
au  roi  Guillaume III,  qui  lui  enseigna,  di- 
sait-il lui-même  avec  complaisance,  à cul- 
tiver les  asjterges  à la  manière  hollandaise. 
I.e  monarque  fit  plus;  car  il  offrit  à ce 
jeune  homme  une  compagnie  de  cavalerie. 
Swift  prétendit  avoir  plus  de  goût  pour 
l’état  ecclésiastique,  et  reçut  un  bénéfice  en 
Irlande;  mais  l’amitié  de  sir  William 
Temple  le  ramena  en  Angleterre.  Ce  retour 
ne  lui  réussit  pas;  son  protecteur  mourut; 
Sw  ifl  parut  oublié.  Il  repassa  donc  dans  son 
pays,  où  il  fut  nommé  doyen  de  Saint-Pa- 
Irick  ; on  le  voit  souvent  désigné  sous  ce 
nom  par  les  écrivains  anglais. 

Comme  il  semblait  dans  sa  destinée  de 
vivre  de  contradictions,  le  doyen  se  fit  écri- 
vain politique  ; le  vvhig  composa  des  bro- 
chures pour  le  gouvernement  tory.  Ac- 
cueilli avec  bienveillance  , même  avec  fa- 
miliarité par  les  ministres  de  la  reine  Anne, 
il  espéra  un  moment  un  évêché.  On  rendit 


ses  opinions  religieuses  suspectes  à la  reine, 
et  Swift  s’en  retourna  encore  une  fois  dans 
son  doyenné,  qui , d’ailleurs,  lui  rapportait 
plus  de  1000  livres  sterling  et  lui  donnait 
le  moyen  de  mener  joyeuse  vie. 

Assez  mal  vu  de  ses  concitoyens,  comme 
partisan  d'un  ministère  odieux  à l'Irlande, 
le  doyen  de  Saint-Patrick  devint  tout  à coup 
l’idole  du  [>eupte  pour  un  acte  de  vigou- 
reuse opposition.  Les  manufacturiers  s’é- 
taient émus  d’une  émission  considérable 
de  monnaie  de  bas  aloi.  Swift  publia  les 
Lettres  du  Drapier  contre  celte  mesure  im- 
populaire, et  on  oublia  des  lors  son  niinis- 
térialisme  passé. 

Voilà  tout  ce  qu’on  peut  dire  de  sa  vie 
publique.  Sa  vie  privée  fut  encore  plus  sin- 
gulière. Il  conçut  un  vive  passion  pour  la 
fille  de  l'intendant  de  sir  William  Temple, 
son  premier  protecteur.  Celte  jeune  per- 
sonne, remarquable  par  sa  beauté,  le  paya 
de  retour,  et  consentit  à le  rejoindre  en  Ir- 
lande. Il  l'a  célébrée  souvent  dans  ses 
poèmes , sous  le  nom  gracieux  de  Stella,  et 
on  a de  lui  une  correspondance  dans  la- 
quelle il  entretient  cette  femme  bien-aimée 
des  plus  graves  affaires  de  l’Etat.  Stella  fai- 
sait donc  les  honneurs  de  la  maison  de 
Swift,  mais  habitait  un  appartement  sé- 
paré, et  restait  toujours  avec  lui  dans  les 
bornes  de  la  plus  sévère  décence.  Au  bout 
de  seize  ans  il  l'épousa  , mais  leur  com- 
merce platonique  n’en  fut  pas  modifié.  Une 
jeune  Hollandaise,  nommé  Esthcr,  s’était 
éprise  aussi  de  Swift,  quelque  temps  avant 
celte  union  bizarre.  Son  esprit  l'avait 
cliarmé;  elle  alla  jusqu’à  lui  proposer  sa 
main.  Une  offre  aussi  décidée  et  aussi 
claire  fut  éludée  par  des  plaisanteries.  Esthcr 
suivit  en  Irlande  le  cruel  doyen,  lui  fit  sa 
cour  par  des  visites  assidues,  et  osa  enfin 
renouveler  ses  propositions  de  mariage. 
Swift  répondit  en  lui  remettant  une  lettre 
si  formelle  qu’elle  ne  pouvait  lui  laisser 
d’espoir.  Jusqu’ici  la  conduite  d'Eslher  ne 
parait  que  ridicule;  ce  qui  est  plus  sérieux, 
c'est  qu’elle  mourut  de  douleur  peu  de 
temps  après,  en  apprenant  l’union  de  Sw  ift 
avec  Stella.  Le  poêle  a chanté  sous  le  nom 
de  Vancssa  celle  qu'avait  tué  sa  froideur. 

Stella  elle-même  ne  vécut  pas  long- 
temps dans  une  position  où  la  loi  même  et 
la  religion  ne  lui  avaient  donné  que  le  vain 
titre  d'épouse.  Swift  était-il  affligé,  comme 
on  l’a  prétendu,  d’un  defaut  de  constitution 
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physique?  N’élait-il  qu'un  étrange  composé 
de  contradictions?  Quoi  qu’il  en  soit,  une 
maladie  de  langueur  lui  enleva  la  femme 
qu’il  avait  si  bizarrement  aimée.  Il  chercha 
des  distractions  dans  les  voyages,  et  s’y  lia 
intimement  avec  le  célèbre  Pope;  mais  ses 
amis  le  délaissaient;  les  infirmités  survin- 
rent avec  l’âge,  elles  amenèrent  un  surcroît 
de  misanthropie.  Scs  neuf  dernières  années 
furent  en  proie  aux  douleurs  de  l'apoplexie, 
et  des  tumeurs  qui  chargeaient  ses  paupiè- 
res lui  faisaient  soutïrir  de  véritables  tour- 
ments. Son  esprit  éteint  ne  sentait  plus  qac 
le  comble  de  ses  maux;  il  en  fut  délivré 
dans  sa  soixante-dix-huitième  année.  Le 
chapitre  dont  il  était  le  doyen  le  lit  en- 
terrer dans  la  cathédrale  de  Saint-Patrick. 

Swift  était  d'humeur  bienfaisante;  il 
fonda  une  banque  en  faveur  des  pauvres, 
et,  dans  celte  banque,  on  prêtait  sans  inté- 
rêt et  sans  gage  quelconque  à tout  individu 
de  la  basse  classe  qui  avait  quelque  moyen 
degagnersa  vie,  jusqu’à  10  livres  sterling 
(plus  de  200  francs  de  notre  monnaie). 
L'époque  de  l’échéance  était  fixée  suivant 
la  position  de  l’emprunteur,  et  l’on  a re- 
marqué qu’une  foule  de  personnes,  préser- 
vées ainsi  de  l’oisiveté  et  de  la  misère,  vé- 
curent par  les  bienfaits  de  Swift,  sans  man. 
quer  jamais  à s’acquitter  au  jour  marqué. 

Il  vivait  frugalement,  et  employait  à de 
bonnes  œuvres  le  superflu  fort  abondant  de 
sa  fortune.  Je  suis  le  plus  pauvre,  disait-il , 
de  ceux  qui  oui  une  vaisselle  d’argent , et  le 
plus  riche  de  ceux  qui  n'onl  pas  d'équipaqe. 

Comme  écrivain , Swift  est  tour  à tour 
cynique  et  moral,  grossier  et  ingénieux,  re- 
ligieux et  impie;  il  a de  la  variété  et  de  la 
verve,  et  son  style  en  prose  est  celui  des 
bons  auteurs.  Une  grande  partie  de  ses  ou- 
vrages est  inintelligible  pour  nous,  à cause 
des  allusions  locales  et  contemporaines; 
d’autres  sont  peu  dignes  d’être  lus,  parce 
que  le  sarcasme  y est  monotone  pour  le  fond 
et  inconvenant  pour  la  forme.  Telle  est  une 
satire  sous  ce  titre  ridicule  : Le  Grand  Mys- 
tère, ou  l'Art  de  méditer  sur  la  Garde-Robe, 
avec  des  pensées  hasardées  sur  les  éludes,  la 
yrammaire,  la  rhétorique  et  la  poésie;  tels 
sont  plusieurs  écrits,  intitulés:  Production 
d’esprit , contenant  tout  ce  que  les  arts  et  les 
sciences  ont  de  rare  et  de  merveilleux;  une  sa- 
tire intitulé  John  Bull,  surlapaixd’Ulrechl; 
des  écrits  contre  l’astrologue  Parlrige.  Une 
brochure  qui  a pour  tilre  : Des  Avantages 


qu'il  y aurait  à abolir  la  religion  en  Angle- 
terre, et  qui  est  dirigée  contre  les  incrédules, 
ne  manque  ni  d’esprit  ni  de  vigueur. 

Un  de  ses  ouvrages  qui,  sans  être  bien 
célèbre  en  France,  y est  cependant  connu, 
c’est  le  Conte  du  Tonneau  , satire  anti-reli- 
gieuse, où,  sous  les  noms  de  Pierre,  de  Mar- 
tin et  de  Jean , l’auteur  attaque,  tour  à tour, 
le  pape,  Luther  et  Calvin.  La  finesse  de  quel 
qui»  plaisanteries  et  le  piquant  même  de 
l’impiété  n’empêchent  pas  ce  livre  d’être  fati- 
gant par  sa  prolixité  et  son  tou  déclamatoire. 

Mais  un  livre  d’une  immense  célébrité, 
le  seul,  à bien  dire,  qui  ail  fait  à Swift  une 
réputation  populaire,  ce  sont  les  Voyages 
de  Gulliver.  On  ne  |>eut  nier  que  celte  idée 
de  présenter  la  satire  de  notre  société  sous 
une  forme  à la  fois  railleuse  cl  fantastique 
n’ait  un  grand  attrait  de  curiosité;  les  en- 
fants y trouvent  beaucoup  de  charme,  et 
les  hommes  faits  se  divertissent  des  folies 
et  s’intéressent  aux  allusions.  A tout  pren- 
dre cependant  ce  livre  est  dangereux,  car 
il  recèle  l’intention  de  tourner  en  ridicule 
toutes  les  institutions  sociales,  et  il  aurait 
besoin  d’être  débarrassé  de  ses  témérités  et 
de  ses  longueurs  pour  donner  aux  lecteurs 
honnêtes  un  plaisir  sans  mélange.  La  con- 
tinuation qu’on  a publiée  n’est  pas  deSwift, 
mais  de  son  premier  traducteur,  l’abbé  Des- 
fontaines; elle  est  au-dessous  de  l’original. 

Ce  fut  Voltaire  qui  fit  connaître  eu  France 
les  Voyayes  de  Gulliver.  Voltaire  aimait 
dans  Swift  non-seulement  l’écrivain  au 
style  nerveux  et  incisif,  raaisencore  et  sur- 
tout le  capricieux  satirique,  l’homme  qui 
jetait  l’éloge  et  le  blâme  aux  choses  les  plus 
sacrées,  selon  sa  fantaisie  du  moment.  L’en- 
nemi persévérant  du  christianisme  triom- 
phait en  disant,  de  celui  qu’il  appelait  le 
Rabelais  d'Angleterre  : a 11  a l'honneur  d'ê- 
tre prêtre  et  de  se  moquer  de  tout,  comme 
lui;  mais  Rabelais  n'était  pas  au-dessus  de 
de  son  siècle,  et  Swift  est  fort  au-dessus  de 

Rabelais 

. . M.  Swift  est  Rabelais  dans  son  bon 

sens,  et  vivant  en  bonne  compagnie;  il  n’a 
pas  à la  vérité  la  gailé  du  premier,  mais  il 
a toute  la  finesse , la  raison  , le  choix  , le 
bon  goût  qui  manquent  à notre  curé  de 
Meudon.  Ses  vers  sont  d’un  goût  singulier  et 
presque  inimitable;  la  bonne  plaisanterie 
est  son  partage  en  verset  en  prose;  mais, 
pour  le  bien  entendre , il  faut  faire  un  petit 
voyage  dans  son  pays. 
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«Dans  ce  pays,  qui  parait  si  étrnngeàunc 
partie  de  l’Europe,  on  n'a  point  trouvé  trop 
étrange  que  le  révérend  Swift,  doyen  d'une 
cathédrale,  se  soit  moqué,  dans  son  Conte  du 
Tonneau,  du  catholicisme,  du  lulhérinnisme 
et  du  calvinisme  ; il  dit  pour  ses  raisons 
qu'il  n’a  pas  louché  au  christianisme.  Il 
prétend  avoir  respecté  le  (>ère  en  donnant 
cent  coups  de  fouet  aux  trois  enfants;  des 
gens  difficiles  ont  cru  que  les  verges  étaient 
si  longues  qu’elles  allaient  jusqu’au  père.  » 

Il  ajoutait  en  parlant  des  Voyage»  de 
Gulliver  : « Ce  livre  serait  amusant  par  lui  - 
même,  par  les  imaginations  singulières 
dont  il  est  plein,  par  la  légèreté  de  son 
style,  etc.,  quand  il  ne  serait  pas  d’ailleurs 
la  satire  du  genre  humain.  » 

Ce  qui  recommandait  Swift  aux  yeux  de 
Voltaire  est  précisément  cc  que  nous  devons 
blâmer  en  lui,  et  nous  déplorons  un  tel 
usage  d’un  talent  d’ailleurs  souple,  énergi- 
que et  varié. 

Le  comte  d’Orrery,  ami  intime  de  cet 
écrivain,  a publié  à Paris,  en  1755,  des  let- 
tres curieuses  et  intéressantes  sur  sa  vie. 
Swift  a eu  trois  autres  biographes,  Th.  She- 
ridan,  Crawford  et  Waller  Scott.  On  peut 
consulter  leurs  ouvrages,  si  l’on  veut  pren- 
dre une  idée  complète  de  cette  singulière 
existence  d’homme  et  de  ce  génie  fourvoyé. 

Tiiéby. 

SYAGRICS  (hist.),  dernier  gouverneur 
romain  dans  les  Gaules,  fils  de  cet  /Egi- 
dius  qui  joignit  quelque  temps  au  titre  de 
général  de  l’empire  celui  de  chef  des  Franks 
salions,  après  qu’ils  curent  chassé  Childé- 
rie,  que  nos  ancienshisloriens  faisaient  qua- 
trième roi  de  France.  Syagrius  regarda  le 
pouvoir  que  son  père  lui  laissait  comme 
un  poids,  et,  retiré  à Soissons,  plus  occupé 
d’agriculture  que  de  combats,  il  demeura, 
avec  celles  des  troupes  qui  lui  restèrent 
fidèles , entièrement  étranger  aux  boule- 
versements qui  s’accomplissaient  alors  dans 
l’empire  romain.  Clovis,  fortifié  de  l’ac- 
cession des  autres  chefs  franks,  vint  le 
surprendre  dans  cette  résidence,  et  lui  of- 
frit le  choix  du  champ  de  bataille,  comme 
autrefois  Bojorix  à Marius.  Syagrius  ac- 
cepta le  défi,  rangea  scs  troupes  dans  une 
plaine  voisine.  Elles  furent  enfoncées  du 
premier  choc  par  les  Franks.  Voyant  l’im- 
possibilité de  les  rallier  ou  de  réparer  cet 
échec,  il  se  réfugia  avec  un  petit  nombre 
des  siens  près  d’Alarir;  Clovis  obtint  son 


extradition,  en  menaçant  le  roi  visigoth  de 
la  guerre,  et  il  fut  traité  comme  jadis  les 
Romains  avaient  traité  les  derniers  défen- 
seurs de  la  liberté  gauloise , c’est-à-dire 
enfermé  dans  un  cachot,  puis  décapité  par 
ordre  du  vainqueur. 

SYBARIS  ( géogr . anc.),  ville  de  l’Italie 
méridionale,  sur  les  bords  et  près  de  l’em- 
bouchure du  Cralhis,  et  sur  la  fontière  de  la 
Lucanie  et  du  Brutium,  fondée  par  les  Lo- 
criens, vers  725  avant  J.-C.  Setanl  enrichie 
par  le  commerce,  elle  fut  pour  un  temps  la 
première  ville  de  la  Grande-Grèce.  Le  luxe 
et  la  mollesse  de  scs  habitants  passèrent  en 
proverbe,  et  le  nom  de  sybarite  devint  syn- 
onyme de  voluptueux.  Les  Croloniates  la 
détruisirent  en  510;  les  Romains  la  prirent 
en  191  avant  J.-C.,  et  la  nommèrent  Cottiæ. 
Les  ruines  de  cette  antique  cité  occupent 
une  étendue  de  17  milles  sur  les  bords  du 
Cralhis,  près  de  Foire  Ilrodognato.  Thurium, 
qui  lui  succéda,  fut  bâtie  sur  un  autre  em- 
placement. F.-S.C. 

SYCOMORE  (bot.).  Ce  mot , formé  du 
grec o-jzr,,  figuier,  et  popÇà,  mûrier,  c’est- 
à-dire  plante  tenant  du  figuier  et  du  mûrier, 
est  le  nom  spécifique  par  lequel  on  désigne 
à la  fois  deux  arbres  de  genres  fort  éloignés  : 
le  figuier  d'Egypte  ou  figuicrtycomore,  et  l’é- 
rable faux-platane  ou  érable  blanc  de  nos  con- 
trées. ( Voy.  les  mots  Figcieb  et  Érable 
pour  les  caractères  génériques). 

Le  premier,  ficus  sycomoros,  l.in. , ijvxo- 
popoî  de  Théophraste , est  un  arbre  élevé, 
croissant  naturellement  en  Égypte,  et  dont 
les  branches  sont  susceptibles  de  prendre 
une  si  grande  étendue  qu’un  sujet  peut, 
suivant  les  voyageurs,  ombrager  un  espace 
circulaire  de  plus  de  quarante  j>as  de  dia- 
mètre. Ses  fruits,  qui  naissent  sur  le  tronc 
et  les  branches,  portés  par  des  ramifications 
particulières,  ressemblent  assez,  à ceux  de 
notre  figuier  commun.  La  chair  en  est 
ferme,  transparente,  d’un  blanc  tirant  sur 
le  jaune,  d’une  saveur  douceâtre,  d’un  goût 
peu  délicat,  et  parvient  rarement  à une  ma. 
lurilé  pat  faite,  ce  qui  la  rend  d’une  diges- 
tion difficile.  Néanmoins,  les  Arabes  et  b* 
Levantins  en  font  une  consommation  con- 
sidérable. Son  bois  passe  pour  être  incor- 
ruptible, eldu  moi  ns  se  conserve  longtemps, 
puisqucc’esldans  des  caisses  de  cette  nuluru 
que  i’on  retrouve  les  anciennes  momies. 
Quant  à l’opinion  qui  lui  fait  attribuer,  en 
Egypte  et  en  Judée,  des  propriétés  véné- 
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rieuses,  elle  nous  semble  tout  ri  fait  erronée. 

Le  second  sycomore,  acer  pseudo-platanwi. 
Lin. , est  un  arbre  d’environ  quarante  ou 
cinquante  pieds  de  hauteur,  croissant  natu- 
rellement dans  les  bois  et  sur  les  montagnes 
de  France,  d’Allemagne,  d’Angleterre,  etc. 
Les  Teuilles  en  sont  larges,  péliolées,  décou- 
pées en  cinq  lobes  pointus  et  dentées,  d’un 
vert  foncé  en  dessus,  beaucoup  plus  pilles 
en  dessous;  les  fleurs  petites,  d’une  couleur 
herbacée,  disposées  en  grappes  allongées, 
très-garnies  et  pendantes.  — L’érable  syco- 
more se  plante  dans  les  parcs  et  pour  l’or- 
nement des  grands  jardins  paysagers.  L'a- 
grément de  son  bois  le  fait  rechercher  de 
nos  jours  pour  les  travaux  d’ébénisterie;  il 
est  en  outre  excellent  pour  le  chauffage  et 
donne  beaucoup  plus  de  chaleur  que  les 
autres  bois  blancs. 

Sous  la  dénomination  également  impro- 
pre de  faux-sycomore , l’on  désigne  encore 
I érable  plane,  ou  à feuilles  de  platane,  a ctr 
platonoides,  Lin. , et  t'azédarach  de  l'Inde, 
metiu  aiedaracli,  Lin.,  quoique  n’oITranl  ni 
l'un  ni  l’autre  aucun  rapport  direct  ou 
indirect  avec  le  véritable  platane. 

SYCOPHAXTE.  En  grec  cixorpavr/jç 
(sukophantès) , formé  de  une  figue, 

et  de  tprijil,  je  dis,  j'expose,  j’indique, 
je  déclare.  Pour  bien  comprendre  l’étymo- 
logie et  l’origine  de  ce  mot,  il  est  nécessaire 
de  rappeler  sommairement  le  point  curieux 
d’histoire  ancienne  auquel  il  est  étroitement 
lié. 

Plutarque,  dans  la  vie  de  Solon  (art.  32), 
énumérant  les  actes  de  ce  grand  législateur 
des  Athéniens,  qui  se  rapportaient  aux  pro- 
duits de  i’Allique,  dit  qu’ils  permettaient 
l’exportation  de  l’huile  seulement,  attendu 
que  les  olives  abondaient  dans  cette  pro- 
vince; mais  que  ces  actes  défendaient  celle 
de  tous  les  autres  fruits,  parce  qu’ils  suffi- 
saient à |>cine  à la  consommation  du  pays, 
sous  peine  d’une  amende  de  100  drachmes. 
Les  figues  se  trouvèrent  comprises  dans  la 
disposition  prohibitive,  et  les  révélateurs  de 
ceux  qui  contrevenaient  frauduleusement  à 
la  loi  forent  appelés  sycophantes,  de  même 
que  ceux  qui  dénonçaient  les  volcuisdc  fi- 
gues. Or , comme  dans  les  deux  cas  la  ré- 
vélation de  ces  délits  était  rémunérée  soit 
par  le  préfet  du  fisc,  soit  par  les  proprié- 
taires volés,  il  en  résultait  fréquemment  des 
rapports  calomniateurs  et  complètement 
faux,  qui  avaient  aussi  quelquefois  pour 


mobile,  non  la  cupidité,  mais  des  motifs 
do  vengeance  et  de  haine.  l)e  là  vint  la 
grande  extension  du  mot  sycophante,  qui 
finit  par  être  la  spirituelle  synonymie  de  dé- 
lateur, d’impostcur,  de  trompeur,  de  fourbe 
et  d’hypocrite.  Athénée,  écrivain  grec,  qui 
vivait  sons  Marc-Aurèle,  environ  un  siècle 
après  Plutarque,  son  compatriote,  dans  les 
Déipnosophisles  ou  les  sophistes  à table,  parle 
dans  le  même  sens  que  le  célèbre  biogra- 
phe relativement  à l’appellation  de  syco- 
pliante  donnée  aux  révélateurs  publics  îles 
fraudes  sur  la  sortie  prohibée  des  figues; 
mais  il  ajoute  (liv.  ni,  cliap.  2),  d’après 
Philomnestos,  que  dans  le  principe,  les  im- 
pôts se  payant  en  nature,  les  préposés  à la 
perception  de  celui  des  figues,  et  ceux  qui 
les  vendaient  sur  les  marchés  d’Athènes, 
furent  nommés  sycophantes.  Au  reste  le 
mot,  considéré  dans  ses  diverses  significa- 
tions étymologiques , se  prêle  parfaitement 
à l’application  primitive  qu’Albénée  con- 
state. Ce  vocable  est  passé  dans  noire  langue 
avec  les  acceptions  injurieuses  qu’il  avait 
reçues  cher  les  Grecs.  La  Fontaine  en  a fait 
un  heureux  emploi  dans  la  charmante  fable 
du  Loup  détenu  berger.  P.  T. 

SYCOSIS  (méd.),  nomscicntifiqued’iine 
affection  éruptive  siégeant  sur  les  lèvres  et 
le  menton,  mais  plus  généralement  désignée 
dans  le  momie  par  celui  de  Mkntacre  au- 
quel nous  renvoyons  pour  son  histoire. 

SYftEXHAM  (Thomas),  médecin  célè- 
bre, naqniten  1621  à Vinford-Eagle,  dans  le 
Dorsetshire,  en  Angleterre.  D’après  le  con- 
seil de  Thomas  Coxe,  il  choisit  la  médecine 
pour  profession,  et  prit  le  degré  de  bache- 
lier d’Oxford  et  le  bonnet  de  docteur  à 
Cambridge.  Il  vint  alors  s’établir  à West- 
minster, où  il  pratiqua  la  médecine  avec  la 
plus  grande  célébrité  jusque  vers  la  fin  do 
sa  vie,  et  mourut  à Londres  le  20  décembre 
1689.  On  connaît  peu  de  détails  sur  sa  vie 
privée.  On  sait,  et  d’après  lui-même,  qu’il 
fut  intimément  lié  avec  l’illustre  Locke, 
dont  les  conseils,  avouc-t-il,  lui  furent  fort 
utiles. 

A l’époque  où  vivait  Sydenham,  la  mé- 
decine, détournée  de  la  grande  voie  d’ob- 
servation tracée  [>ar  Hippocrate,  errait  dans 
les  sentiers  obscurs  de  la  chimialrie.  Toutes 
les  maladies,  rapportées  à des  ferments,  à 
des  acides,  avaient  besoin,  pour  être  com- 
battues, d’un  arsenal  polypharmaque  sté- 
rile quand  il  n 'était  pas  dangereux.  L’éler- 
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nclle  gloire  de  Sydenham  est  d’avoir  ramené 
les  esprits  à l’observation  de  la  nature,  d’a- 
voir considéré  la  maladie  sur  le  malade,  et 
non  dans  le  creuset  du  chimiste,  d’avoir 
enfin  mérité  ce  magnifique  éloge  de  la  part 
d'un  homme  qui  n’en  était  pas  prodigue, 
de  la  part  de  Boerhave:  Unum  eximium 
habeo  Thomam  Sydenham,  Anglice  lumen, 
artis  phæhum;  cujus  ego  nomen  sine  lionori- 
ficà  prœfalione  memorare  crubescerem  ; r/uein 
quoliet  contemplants,  occurrit  animo  vera 
Ilippocratici  viri  species , de  cujus  ergà  rem- 
pubticam  medicammeritis  nunqmrn  ità  mngni- 
ficè  dicam,  quin  ejus  id  sit  superatura  di- 
fnitas. 

Toute  la  pratique  de  Sydenham  roule  sur 
l’observation  des  symptômes  ; jamais  les 
indications  ne  sont  prises  d’après  l’anatomie 
saine  ou  pathologique,  qui  est  complète- 
ment négligée  dans  ses  ouvrages.  Il  n’en  est 
que  plus  étonnant  que,  privé  des  lumières 
qui  ne  sont  venues  que  plus  lard,  il  ail  pu 
parvenir,  par  les  seules  ressources  de  l’ob- 
servation symptomatique,  auxbellesdéduc- 
tions  pratiques  qui  font  encore  notre  admi- 
ration. O médecin  donnait  aussi  une 
grande  importance,  et  s'attachait  avec  une 
scrupuleuse  attention  aux  constitutions  at- 
mosphériques, d’où  dépendent  les  épidé- 
mies, qui  font  le  caraclcredes  maladies  in- 
termittentes et  qui  fournissent  des  indica- 
tions précieuses  pour  le  traitement.  C’est 
à lui  que  l'on  doit  la  seule  méthode  ration- 
nelle de  traitement  de  la  petite  vérole,  une 
administration  plus  efficace  du  quinquina 
dans  les  fièvres  intermittentes,  l’usage  plus 
général  de  l'opium  dans  un  grand  nombre 
de  maladies. 

Les  défauts  que  l’on  peut  reprocher  à 
Sydenham  sont  les  défauts  de  son  épo- 
que, dont  un  seul  homme  ne  peut  entière- 
ment secouer  le  joug.  Il  parait  aussi  qu’il 
n’était  pas  très-versé  dans  la  littérature  mé- 
dicale, du  moins  si  l'on  en  juge  |>ar  ses  ou- 
vrages, dans  lesquels  il  ne  tient  aucun 
compte  des  travaux  de  ses  prédécesseurs. 

Ses  ouvrages,  néanmoins,  sont  en  grande 
estime  auprès  des  praticiens;  en  voici  l'in- 
dication: Methodus  curandi  febres  propriis 
obsenalionibus  supcrstrucla,  ouvrage  im- 
primé aussi  sous  ce  titre:  Obtervalionct  mé- 
diat circà  morborum  attclorum  liistoriam  et 
curationem,  Londres,  1666,  i it— 8°  ; A ms- 
terdam,  1666,  in-8“;  Londres,  1668,  in-8*; 
1667,  iti-8°;  Genève,  1685,  in-12.  — 


Epislola  responsaria  ad  /toi.  liradg  de  febri- 
bus  posteriorum  annorum  et  rhematismo  ; 
Epislola  responsaria  secundo  ad  II.  Paman 
de  lue  venereâ,  Londres,  1680,  in-8°.  — 
Dissertatio  de  variotis,  etc.,  Londres,  1682, 
in-8°.  — Tractalits  de  podngnl,  Londres, 
1685,  et  autres.  — Ses  œuvres  complètes 
ont  été  plusieurs  fois  imprimées  sous  le  titre 
àeOpcra  omnia,  Londres,  1685,  in-8°;  ibid. 
1705,  in-8°  ; ibid,  1731,  in-8“.  — Ams- 
terdam, 1685,  in-8°:  — Leipzig,  1695, 
in-8°; — Genève,  1696,  in-8°;  1716,  in-4°; 
— Leyde,  Gand,  etc.  — Traduit  en  anglais 
par  Svvan,  Londres,  1729,  in-8°;  par  Va- 
lis,  1788,  in-8°.  — Trad.  en  français  par 
A.  F.-Jault,  Paris,  1774,  in  8°;  Avignon, 
1799.  — Idem ; avec  notes  par  Baumet, 
Montpellier,  1816,  2 vol.  in-8”.  — Idem 
avec  notice  par  Prunelle,  Mont.,  1804, 
2 vol.  in-8°.  A.  L. 

SYDNEY  ( géogr .)  C’est  la  capitale  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  en  Australie;  elle 
doit  sa  fondation  à la  Dépohtatiox  (ooy.  ce 
mot);  elle  ne  date  pas  d'avant  1 788,  et  déjà 
elle  compte  trente  six  mille  habitants.  Les 
immenses  progrès  qu’a  faits  et  qu’indubita- 
blemenl  fera  encore  celle  ville  nous  obligent 
à en  donner  en  peu  de  mots  l’historique. 

Aussitôt  l’indépendance  américaine  re- 
connue, l’Angleterre  chercha  un  pays  qui 
remplaçât  pour  elle  la  Virginie,  et  où  elle 
pût  exiler  scs  mauvais  citoyens.  On  examina 
dans  ce  but  les  côtes  d’A  frique,  depuis  le  cap 
Nègre  jusqu’au  cap  de  Bonne- Espérance, 
mais  sans  aucun  succès;  sur  les  instances  du 
savant  Bank,  la  Nouvelle-Galles  méridionale 
eut  la  préférence.  Au  mois  de  mars  1787, 
une  flotte,  composée  de  onze  voiles,  partit 
de  Porlsmouth  et  cingla  vers  l’Australie. 
On  devait  débarquer  dans  une  baie  sûre  et 
profonde,  appelée  par  Bank  Botany-Bay 
(baie  des  botanistes)  à cause  de  la  richesse 
des  collections  de  plantes  qu’y  avaient 
réunies  les  naturalistes,  ses  compagnons  de 
voyage.  On  s’était  muni  d’approvisionne- 
ments pour  deux  ans,  d’instruments  ara- 
toires, d’outils  de  toute  espèce,  de  semences 
et  d’une  foule  d’objets  indispensables  pour 
un  premier  établissement  sur  une  côte  loin- 
taine cl  déserte.  Sur  les  six  bâtiments  de 
transport  furent  distribués  huit  cent  un 
condamnés,  dont  cent  quatre-vingt-douze 
femmes  es  treize  enfants  ; y compris  le  corps 
destiné  à la  garde  des  détenus,  le  nombre 
des  passagers,  sans  distinction  de  rang, 
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d’âge  ou  de  sexe,  ne  s’élevait  qu’à  mille  qua- 
rante. C'était  à l'officier  de  marine  Arthur 
Pbillip  que  l’on  confiait  une  mission  si  dif- 
ficile; il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de 
jeter  les  fondements  d'une  nouvelle  société 
avec  des  convins,  sur  une  terre  inculte,  aux 
antipodes,  et  avec  de  si  faibles  moyens.  Le 
20  janvier  1788  on  jeta  l’ancre  à Botnny- 
liay.  La  baie  des  Botanistes  a un  Tond  assez 
bon,  mais  elle  est  exposée  aux  ravages  des 
vents  d'est,  qui  en  balaient  toute  l'étendue, 
et  poussent  sur  le  rivage  des  vagues  furieu- 
ses; le  terrain  n’csl  qu'un  maraisrebelleàla 
culture  ou  des  sables  stériles;  en  Australie 
on  ne  trouve  que  de  faibles  ruisseaux;  à 
B<>tany-Bay  il  n’y  en  a point.  Le  27  janvier 
1788  on  jeta  l'ancre  dans  le  havre  de  Syd- 
ney; Plullip  aborda  à Broken-Bay , l'un  des 
points  les  plus  romantiques  de  la  baie.  Bien- 
tôt la  hache  retentit  dans  ces  forêts  vierges, 
bientôt  on  eut  choisi  un  lieu  pour  camper, 
bientôt  , enfin  , cet  emplacement  devint 
Sydney. 

Mais,  pouravoircltangéde lieu, on  n’évitait 
point  les  difficultés;  presque  aucun  descon- 
viclsn’avail  d'élatprofessionnel,de  métier,  ne 
savait  l'agriculture,  au  sein  d'un  pays  qui 
ne  produisait  rien  spontanément,  pas  même 
le  moindre  végétal.  La  nourriture  était  loin 
d'être  saine;  depuis  quelques  semaines  on 
comptait  vingt-huit  morts , soixante-six 
malades,  et  deux  cents  hommes  incapables 
d'un  travail  suivi;  presque  tous  étaient  at- 
teints de  scorbut.  Le  blé  qu'on  avait  setné 
à Sydney  n'avait  servi  qu’à  diminuer  la 
provision  ; la  chasse  du  kangourou  était 
très-dilTicile;  il  y eu  avait  fort  peu,  encore 
au  premier  coup  de  mousquet  s’étaient-ils 
enfuis  au  milieu  de  forêts  sans  fin;  la  pê- 
che était  insuffisante,  même  lorsqu’elle  était 
abondante.  Poursurcroitde  maux,  la  guerre 
avec  les  naturels  et  la  nouvelle  de  la  perle 
du  bâtiment  et  des  provisions  qu’envoyait 
la  mère-patrie.  L’arrivée  du  Jusiinien  mit 
fin  à ce  malheureux  état  de  choses;  ce  n'é- 
lail  pas  encore  la  réussite,  mais  tout  la  pré- 
sageait; les  condamnés  qu’on  avait  envoyés 
à l’ile  de  Norfolk  paraissaient  espérer  une 
bonne  récolte.  « Celle  petite  colonie,  dit 
« un  moraliste,  devait  longtemps  encore 
« ressembler  plutôt  à l’équipage  d’un  na- 
« vire  naufragé  qu’au  noyau  d’une  société 
« nouvelle.  • Toutefois,  en  1792,  pour  la 
première  fois,  un  bâtiment  de  commerce 
américain  vient  y trafiquer,  et  un  Allemand 
Eneycl,  du  XIX • S.  t.  XXIII, 


établit  une  propriété  libre.  Schaeffer  imita 
les  convicts;  pour  quelques  galons  de  rhum 
il  vendit  son  bien.  La  remarque  que  faisait 
Dunmore,  en  1830,  à ce  sujet,  expliquera 
l'importance  de  Sydney.  « S'il  eût  conservé 
le  terrain,  disait-il,  qu’il  avait  aux  environs 
de  Sydney,  il  représenterait  un  capital  de 
50,000  liv.slerl.,qui,  au  taux  ordinaire  de 
l’argent  dans  la  colonie,  donnerait  un  re- 
venu île  6,000  liv.  sterl.  (125,000  fr.).  > 
En  1793,  pour  la  première  fois,  ou  mangea 
du  pain  qui  ne  venait  ni  de  l’Angleterre,  ni 
des  Indes.  Le  peu  de  progrès  qu'avait  faits 
jusqu’ici  la  colonie  s’explique  par  l’absence 
de  toute  religion  ; cet  oubli  en  fit  peut-être 
mieux  apprécier  l'utilité  pour  l’avenir.  A la 
lin  de  celle  même  année  1793,  on  comptait 
à Sydney  et  dans  l’ile  de  Norfolk  quatre 
mille  quatre  cent  soixante-quatorze  indivi- 
dus. Plusieurs  gouverneurs  se  succédèrent 
et  contribuèrent  au  succès  de  celte  entre- 
prise. Au  dire  de  plusieurs  publicistes  an- 
glais, le  progrès  toutefois  ne  doit  être  attri- 
bué qu'aux  colons  libres  qui  y apportèrent 
leurs  capitaux.  Quoiqu'il  en  soit,  aujour- 
d’hui Sydney  ressemble  à une  grande  ville 
d’Europe;  même  mouvement,  même  luxe; 
elle  est  bâtie  sur  une  éminence,  au  fond  d'une 
anse  de  Port-Jackson  ; à environ  cinq  mil- 
les, sur  le  bord  de  la  pleine  mer,  s'élève  un 
bâtiment  de  forme  circulaire,  appelé  Tour- 
Macquaric,  qui  sert  de  pliant  et  indique  la 
passe  étroite,  bordée  de  rochers  escarpés, 
qui  donne  entree  dans  la  haie.  L’Européen 
qui  franchit  pour  la  première  fois  ce  détroit 
est  frappé  du  nombre  et  de  l'élégance  dis  pe- 
tites maisons  de  campagne  bâties  à droite  et 
à gauche  de  la  baie.  Aujourd’hui  celte  ville 
renferme  un  observatoire,  un  théâtre,  plu- 
sieurs manufactures,  des  banques,  une  école 
de  commerce,  des  écoles  gratuites,  quelques 
autres  établissements  d'instruction,  une  so- 
ciété philosophique,  une  d'agriculture  et 
d’horticulture;  on  y publie  six  journaux, 
dont  un  quotidien,  quatre  trois  fois  par  se- 
maine, et  un  une  seule  fois  par  semaine,  et 
une  revue  scientifique  sur  le  plan  de  celle 
d'Edimbourg.  On  y voit  une  grande  place 
entourée  de  magasins,  deux  temples  de  mé- 
thodistes, deux  églises  anglicanes,  une  belle 
église  catholique,  et  dis  hôpitaux.  Le  palais 
du  gouverneur,  la  bourse,  les  casernes,  les 
prisons  et  le  grand  hôpital  de  la  colonie 
sont  les  édifices  les  plus  remarquables.  Sun 
port  magnifique,  ses  magasins,  ses  quais, 
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son  (.luire  lui  donncnl  l'aspect  d'une  ville  résisté  aux  ravages  du  temps  semblent  être 
maritime  d’Angleterre;  la  beauté  de  son  l'ouvrage  plutôt  des  Homains  que  des  Egyp- 
tiiiünt , la  féoindilo  de  son  sol  l’ont  fait  sur-  liens.  Le  pays  abondait  autrefois  en  froment 
nommer  le  Montpellier  de  l’Océanie;  ses  et  en  autres  grains,  en  fruits  de  toute  espèce, 
rues  sont  grandes,  larges,  droites  et  éclai-  et  nourrissait  beaucoup  de  chameaux  et  de 
ici  s.  Trois  voilures  publiques  partent  par  moulons.  A peu  de  distance  de  la  ville, 
jour  pour  Paramalta;  il  existe  même  un  dans  le  désert,  est  une  montagne  qui  ren- 
baleau  à vapeur  qui  fait  un  service  régu-  ferme  une  mine  d’émeraudes,  et  à quinze 
lier  entre  ces  deux  villes.  Des  voilures  par-  journées  de  là  il  y a une  mine  d’or.  — 
courent  rapidement  la  distance  de  vingt-  Syène  était  fort  connue  chez  les  anciens, 
cinq  milles  qui  séparent  Paramatla  de  Pline  la  décrit.  Strabon  rapporte  quelle 
Windsor;  de  semblables  moyens  de  trans-  servait  de  garnison  à trois  cohortes  romaines 
port  desserve»*  la  route  de  Penrith;  plu-  pour  empêcher  les  irruptions  des  Etliio- 
sieurs  bateaux  à vapeur  naviguent  le  long  (tiens.  H ajoute  qu’il  y a dans  cette  ville  un 
dre  côtes  et  réunissent  Sydney  aux  établis-  puits  d’où  le  soleil  parait  à plomb,  sans  faire 
seincnlsde  la  rivière  Hunier,  de  New-Caslle,  aucune  ombre  à midi , lorsqu'il  entre  dans 
de  Port-Stephens  et  de  Port-Macquarie.  Des  le  signe  du  Cancer.  Pline  en  parle  aussi  : 
ingénieurs  ont  proposé  de  construire  dus  SoUtitii  die  medio  nullam  umbram  jaci  (I.  Il, 
cheminsà  rails,  où  le  boisdefer,  renommé  cap.  73),  et  Lucain  (lib.  11,  v.  287)  : 
iHiur  sa  grande  dureté,  remplacerait  avait-  „ . . . . c 

tageuscuicnl,  selon  eux,  le  métal  que  I on 

importe  encore  d’Europe.  On  y a établi  une  Ezéchiel  la  mentionne  en  deux  passages 
manufacture  de  drap,  deux  fabriques  de  comme  située  à l’extrémité  de  l’Egypte.sous 
chapeaux,  une  de  poterie  grossière  en  terre  le  tropique.  Les  géographes  arabes  ont 
ou  en  étain,  et  des  ateliers  pour  les  arts  mé-  donné  à Syène  le  nom  d'Atsouan,  qui  a pré- 
caniques  que  nécessitent  les  constructions  valu  aujourd’hui.  On  voit  dans  ses  environs 
des  édifices  publics  et  les  constructions  na-  les  tombeaux  à demi  ruinés  desMameloucks 
vales.  qui  s’enfuirent  devant  Sélim  I",  lorsqu’il 

• Par  un  temps  clair  et  serein,  dit  un  lit  la  conquête  de  l’Egypte,  en  1517.  A une 
voyageur,  on  découvre  les  montagnes  Bleues  lieue  et  demie  N. -O.  de  cette  ville,  de  l’autre 
du  haut  de  la  ville  de  Sydney,  c’est-à-dire  côté  du  Nil,  uu  combat  fut  livré  aux  Turcs 
à la  distance  de  cinquante  milles.  Elles  se  par  les  Français,  le  16  mai  1799. 
présentent  alors  comme  un  rideau  bleuâtre,  Ed.  Girod. 

I>eu  élevé  au-dessus  de  l’horizon,  et  dont  SYÉNITE  (min.  et  géol.).  Nom  donné 
l’uniformité  laisse  à peine  soupçonner  à une  roche  dont  on  a cru  retrouver  le  type 
quelques  plans  inférieurs.  Observées  à aux  environs  de  Syène,  en  Egypte.  Elle  est 
vingt-cinq  milles  d’éloignement,  elles  of-  essentiellement  composée  de  feldspath  la- 
frent  moins  de  régularité  dans  leurs  crêtes;  mcllaire,  de  quartz  et  d’amphibole-horn- 
ou  distingue  çà  et  là  quelques  cimes  plus  blende,  aussi  appelée  aclinatc.  El  le  se  trouve 
hardies;  les  plans  se  dessinent  sur  plusieurs  donc  différer  du  granit,  avec  lequel  on  la 
ligues,  qui  paraissent  s’élever  davantage  à confond  vulgairement,  en  ce  que  l’amphi- 
luesure  qu'elles  s'enfoncent  dans  l'intérieur  j bole  y remplace  le  mica.  Il  résulte  de  celle 
du  pays,  et  leur  couleur  devenue  plus  soin-  différence,  sous  le  point  de  vue  industriel , 
bre  semble  indiquer  une  constitution  aride  que  la  présence  de  l’amphibole,  substance 
et  sauvage.  » fort  dure , rend  la  syénite  susceptible  d’un 

Pour  plus  de  renseignements  voir  l’ffii-  beau  poli,  tandis  que  le  mica  du  granit 
foire  de  Iloiauy-Uuy,  par  M.  de  la  l’hilor-  s’oppose  à ce  genre  de  travail.  — La  syénite 
gerie.  1 vol.  iu-8".  Paris,  1836.  fait  partie  des  terrains  granitiques,  cl  dans 

Bern.  ni;  I'oimevrol.  les  Vosges,  ainsi  qu'en  beaucoup  d’autres 
S VEXE  ou  Assouvit,  ville  de  la  Haute-  montagnes,  elle  est  même  superposée  au 
Egypte,  province  de  1 bébés,  à 22  lieues  sud  granit.  Elle  présente  un  passage  d’autant 
d’Eillbn,  vers  les  frontières  d’Ethiopie,  plus  sensible  à ce  dernier  que  souvent  on 
entre  Tliêbes  et  les  cataractes  du  Nil.  Elle  lui  en  voit  conserver  le  mica,  dans  la  Haule- 
cst  presque  en  ruines  et  mal  peuplée.  H y a Égypte,  par  exemple,  cl,  suivant  l'observa- 
peu  d’antiquités,  et  les  monuments  qui  ont  lion  de  !U.  de  Huinboldl,  dans  les  andes 
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du  Pitou,  ainsi  qu’aux  cataractes  du  Nil. 

SYLLA  ou  SILLA  (Lucius  Cornélius). 
Home,  victorieuse  de  l’Italie,  y avait  porté 
la  civilisation  en  y maintenant  l'esclavage. 
Les  cités  italiennes  se  lassèrent  et  récla- 
mèrent les  droits  que  le  litre  de  citoyen  con- 
férait. Les  patriciens  avaient  d'abord  feint 
d ocoulei  ces  réclamations , parce  qu'ils 
avaient  à défendre  leurs  privilèges  contre 
les  Cracqucs;  mais,  le  danger  passé,  ils 
se  retournèrent  contre  leurs  alliés  d’un  jour, 
ut  cette  résistance  enfanta  la  guerre  sociale. 
borne  renfermait  d’ailleurs  une  autre  cause 
d'ugjlation.  la  plèbe  avait  bien  à peu  près 
les  mêmes  droits  que  les  patriciens  et  les 
chevaliers,  mais  ceux-ci  avaient  toutes  les 
richesses.  La  plus  grande  partie  du  sol  ita- 
lien était  des  prairies  pour  l’entretien  des- 
quelles un  petit  nombre  d’esclaves  suffi- 
sait ; les  travaux  industriels  restaient  égale- 
ment abandonnés  aux  esclaves,  et  la  plèbe 
était  sans  ressources  lorsqu'elle  ne  portait 
pas  les  armes  ou  ne  recevait  pas  l'aumône 
de  la  république.  Le  mécontentement  gron- 
dait sourdement , lorsque  Marius  parut 
rayonnant  de  la  gloire  qu’il  avait  acquise 
contre  Jugurlha  et  contre  les  Cimbres.  Ita- 
lien du  naissance  et  ennemi  des  patriciens 
qui  l'avaient  repoussé,  il  rallia  tous  les  mé- 
contents, qui  se  personnifièrent  en  lui. 
Sylla  se  trouva  placé  dans  le  parti  de  la 
noblesse  et  des  Jtomaini  par  le  hasard  des 
circonstances.  Issu  d'une  famille  patri- 
cienne, à la  vérité,  mais  obscure  depuis 
qu'un  de  scs  membres,  Cornélius  II  uni- 
nus,  avait  été  atteint  par  les  lois  somp- 
tuaires, Sylla  passa  toute  sa  jeunesse  au 
milieu  des  histrions , des  baladins , des 
femmes  publiques,  logé  au  rez-de-chaus- 
sée d’une  maison  qui  lui  coûtait  seulement 
3,000  sesterces.  La  courlisanne  Nicopolis 
l'ayant  fait  sou  légataire , il  brigua  la 
questure,  l’an  107  avant  J.-C.,  et  fut  en- 
voyé contre  Jugurlha  avec  Marius,  consul 
pour  la  première  fois.  Il  avait  alors  treuto 
et  un  ans.  La  fortune  rapide  de  son  général 
excita  son  émulation,  et,  devenu  ami  du 
roi  numide  Uoccluis , dont  il  avait  pro- 
tégé les  ambassadeurs  conlro  des  brigands, 
il  obtint  de  lui  qu'il  lui  livrerait  Jugurlha, 
son  gendre,  et  se  rendit  près  du  lui  dans 
ce  but,  s'exposant  ainsi  à un  danger  réel; 
car  le  traître  hésita,  dit-on,  entre  deux 
perfidies,  cl  ne  se  décida  que  pour  lu  plus 
sûre.  Ce  fut  le  commencement  de  la  for- 


tune de  celui  qui  s’enorgueillissait  plus 
lard  du  titre  d'heureux;  car  si  Jugurlha 
figura  au  triomphe  de  Marins,  le  peuple 
n’en  répétait  pas  moins  le  nom  de  Sylla, 
et,  pour  qu’on  n'oubüAl  pas  qu'on  lu!  de- 
vait cette  capture,  il  eut  soin  de  faire  gra- 
ver, sur  un  anneau  qui  lui  servait  de  ca- 
chet, le  roi  numide  remis  en  ses  mains  par 
Bocchus.  Marius  en  conçut  bien  quelque 
jalousie,  mais  il  ne  laissa  pas  d’employer 
Sylla  dans  scs  autres  consulats,  comme 
lieutenant,  puis  comme  tribun  de  mille 
hommes,  et  il  lui  fut  redevable  de  la  prise 
du  roi  des  Teetosages,  Capylus,  cl  de  la 
soumission  des  Maises  par  la  voie  de  la 
persuasion.  Mais  ces  succès  môme  ren- 
daient le  consul  moins  disposés  lui  four- 
nir les  occasions  de  se  distinguer.  Sylla 
s'en  aperçut  et  se  tourna  vers  Goulus  Lu- 
latiu»,  l'autre  consul,  qui,  peu  capable  lui- 
méme,  accueillit  le  transfuge  avec  bonheur. 
Cependant  leurs  premières  opérations  con- 
tre les  Cimbres  furent  peu  brillantes,  cl, 
tandis  que  Marius  écrasait  une  tribu  des 
mêmes  peuples  dans  la  Gaule,  I.utntius 
•'était  vu  obligé  de  reculer  jusqu'à  Verceil  ; 
mais  l'armée,  du  reste,  n'avait  pas  souffert 
de  privations,  tant  le  questeur  avait  su  la 
bien  approvisionner.  Marius  alla  rejoindre 
son  collègue  avec  scs  légions  victorieuses, 
et  la  bataille  fut  décisive;  mais  Marius, 
enveloppé  dans  un  nuage  de  poussière, 
n’avait  que  très-peu  combattu,  et  la  gloire 
de  ce  nouveau  triomphe  loi  échappa.  Sylla, 
croyant  sa  réputation  assez  solidement  éta- 
blie, brigua  alors  la  préture  urbaine;  il 
ne  réussit  pas  et  prétendit  qu'on  voulait  lui 
conserver  la  questure  parce  qu’on  atten- 
dait de  lui,  comme  ami  de  Bocchus,  un 
spectacle  de  bêtes  féroces;  au  reste,  ce  pre- 
mier échec  lui  servit  de  leçon,  et  il  fut  élu 
l'année  suivante.  Il  s’entendit,  il  est  vrai, 
reprocher  en  plein  forum  d’avoir  acheté 
sa  nomination  à beaux  deniers  comptants, 
mais  il  n'en  obtint  pas  moins,  à l'expira- 
tion de  son  pouvoir  (87),  d'être  envoyé  eu 
Gippadoce  comme  propréleur  d’Asie,  pour 
replacer  sur  lu  trône  Ariobnrzane,  que  Mi- 
thridulu  avait  remplacé  parun  deses  parents 
sous  la  tutelle  d'un  de  scs  ministres.  Une 
bataille  lui  suffit  à renverser  ce  fantôme 
de  roi,  et  la  renommée  qui  s’attacha  eu 
Asie  à celte  victoire  fut  telle  que  les  Par- 
thés,  dont  les  Romains  n’avaient  pas  en- 
core entendu  le  nom,  lui  envoyèrent  une 


Digitized  by  Google 


SYL 


SYL 


(164) 

ambassade;  il  la  reçut  avec  toute  la  fierté  sénat,  appuyèrent  celte  proposition  et  celle 
romaine  et  la  morgue  méprisante  qui  le  de  conférer  le  commandement  de  la  guerre 
caractérisait.  Ce  fut  alors  qu'un  devin  d'Asie  à Marius.  Pour  gagner  du  temps, 
étranger  lui  prédit  qu'il  serait  le  premier  les  consuls  décrètent  des  fêtes  le  jour  où 
de  l'univers,  prédiction  qui  fit  une  impres-  la  délibération  devait  avoir  lieu.  Les  satel- 
sion  profonde  sur  lui  et  qu’il  se  plaisait  liles  de  Sulpitius,  aidés  des  Italiens,  exci- 
souvent  à rappeler;  car,  comme  tous  les  lent  une  sédition.  Sylla  est  conduit  chez 
hommes  que  les  circonstances  favorisent,  il  Marius,  et  là  il  est  contraint  de  révoquer 
était  très-superstitieux.  son  ordre.  Les  comices  s’assemblent  et 

Marius  se  sentait  de  plus  en  plus  im-  adoptent  les  deux  lois  du  tribun.  Marius 
portuné  par  cette  gloire  d’un  homme  qu'il  triomphe;  mais  Sylla  s’est  rendu  en  hâte 
avait  jugé  d’abord  un  débauché  vulgaire,  à l’armée,  qui  est  à Noie;  il  gagne  les  sol- 
cl  Bocehus  ayant,  à l’époque  du  retour  de  dats,  et  quand  les  lieutenants  de  Marius 
Sylla,  envoyé  à Rome  un  groupe  en  or  re-  arrivent  ils  sont  reçus  à coups  de  pierre, 
présentant  Sylla  recevant  Jugurtha  de  ses  Sylla  marche  ensuite  sur  Rome;  une  par- 
mains,  Marius  voulut  le  faire  ôter  du  sé-  tic  de  ses  troupes  l'abandonne , mais  il 
nat;  le  propréleur  résistait;  mais  la  guerre  est  rejoint  par  son  collègue  Pomponius,  et, 
sociale,  qui  éclata  alors,  empêcha  celte  i la  légalité  si!  trouvant  ainsi  pour  eux,  les 
querelle  d’avoir  des  suites  immédiates.  Ma-  partisans  de  Marius  s’inquiètent  dans  la 
rius,  qui  avait  soutenu  la  cause  des  lia-  capitale.  Plusieurs  députations  sont  en- 
liens  dans  la  discussion , ne  prit  que  peu  voyées.  A la  quatrième  enfin  on  promet  de 
de  part  à cette  guerre,  alléguant  ses  maux  s’arrêter  pour  laisser  nu  sénat  le  temps  de 
de  nerfs  qui  l’empêchaient  de  combattre.  ; délibérer;  mais  à peine  est-elle  partie  que 
Sylla,  au  contraire,  en  fut  un  des  héros  et  I les  troupes  reprennent  leur  marche,  arri- 
remporta  deux  victoires  signalées  sur  les  vent  à Rome  et  s’emparent  de  plusieurs 
Samniles.  Les  Romains  l'en  récompensé-  portes.  On  veut  résister;  mais  Sylla,  une 
rent  en  lui  décernant  le  consulat,  l'an  89  torche  à la  main,  donne  l’ordre  d'incen- 
avant  l’ère  vulgaire.  dier  la  ville;  toute  résistance  cesse  alors, 

Mithridate  poursuivait  le  cours  de  ses  et  les  consuls  entrent  victorieux  dans  le 
conquêtes  en  Asie  ; il  avait  fait  subir  les  forum,  où  ils  font  sur-le-champ  casser  les 
plus  honteux  traitements  aux  chefs  ro-  lois  de  Sulpitius  et  condamner  à mort  les 
mains,  et  ordonné  le  massacre  de  tous  les  deux  Marius  et  neuf  sénateurs  de  leur 
Italiens  qui  se  trouvaient  en  Asie,  en  parti.  Sulpitius  fut  tué  par  un  esclave  au- 
prnmellanl  une  prime  aux  exécuteurs,  quel  Sylla  avait  promis  la  liberté,  et  qu’il 
Sylla,  nommé  consul,  s’attendait  à être  fit  ensuite  précipiter  de  la  roche  Tar- 
chargé  de  faire  la  guerre;  mais  Marius,  péienne;  les  deux  Marius  furent  assez  heu- 
qui  n’avait  plus  de  maux  de  nerfs,  convoi-  reux  pour  se  sauver.  Sylla  n'abusa  pas  de 
tait  cette  province,  où  il  y avait  tant  à pii-  sa  victoire;  il  déclara  qu’il  n’était  venu 
lcr,  et  les  chevaliers  l’appuyaient  parce  que  pour  rétablir  la  liberté.  On  le  prit  au 
qu'ils  savaient  qu'en  sa  qualité  de  publi-  mot,  cl  l’on  n’eut  aucun  égard  à ses  re- 
cain  il  était  intéressé  à maintenir  les  abus  commandalions  dans  les  élections  qui  se 
qui  les  enrichissaient.  Marius  s’entendit  en  firent.  Son  collègue  fut  assassiné,  et  lui- 
outre  avec  l'éloquent  orateur  Sulpitius,  I même  fut  sur  le  point  d'être  mis  en  accu- 
tribun  du  peuple,  qui  avait  cependant  salion  par  Ginna  le  consul,  qu’il  avait  ce- 
comballu  jusqu'alors  dans  les  rangs  des  pendant  fait  jurer  de  ne  rien  entreprendre 
patriciens,  s’allia  plus  intimement  aux  lia-  contre  lui.  Il  vil  qu’il  avait  besoin  de  vie- 
liens,  qu’il  proposa  de  distribuer  dans  les  loirescl  d'une  arméedévouée.  lise  hâtad'al- 
trenle-cinq  tribus  existantes,  afin  de  leur  lcr  prendre  le  commandement  de  la  sienne, 
donner  les  mêmes  droits  qu'aux  autres  ci-  qu'il  avait  renvoyée  à Gipoue,  et  de  là  il 
loyens,  au  lieu  des  droits  illusoires  qu’on  passa  dans  la  Grèce,  que  désolaient  les  ar- 
leur  avait  conférés  en  les  reléguant  dans  niées  de  Mithridate. 
les  dernières  tribus,  dont  le  vote  ne  pouvait  II  reçut  aussitôt  des  députations  des  prin- 
infiuer  en  rien  sur  les  afiaires  publiques,  cipales  villes;  mais  Athènes,  gouvernée  par 
Les  six  cents  ehevaliersqui  accompagnaient  le  philosophe  épicurien  Aristion,  et  défen- 
toujours  le  tribun,  et  qu'il  apjielait  l'anti-  due  par  Archelaüs,  général  de  Mithridate, 
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opposa  une  vigoureuse  résistance.  Plusieurs 
assauts  inutiles  furent  tentés  ; le  siège  dura 
un  an,  pendant  lequel  les  Athéniens  s'é- 
gayèrent fort  sur  les  cheveux  roux , les 
yeux  verts  et  le  visage  bourgeonné  de  Sylla, 
qu'ils  ap|>claicnl  une  nuire  saupoudrée  de 
farine;  ils  n'épargnaient  pas  davantage  Mé- 
lella,  fille  du  consul  Mételltis,  que  Sylla 
avait  é|>ouséeii  l'époque  de  sa  nomination. 
Enfin  des  esclaves  du  Pirée  qu'il  avait  sé- 
duits, lui  donnant  avis  de  tout  ce  qui  se 
passait  dans  la  ville,  au  moyen  de  balles 
de  plomb  qu’ils  lançaient  dans  son  camp, 
il  parvint  à y pénétrer.  La  malheureuse 
cité  expia  cruellement  celte  résistance.  Le 
sang  qui  fut  versé  emplit  tout  le  Cérami- 
que et  ruissela  jusqu'aux  portes.  Le  vain- 
queur ne  consentit  à arrêter  le  carnage 
uesur  les  supplications  des  habitants,  qui 
emandèrent  grâce  en  faveur  de  l’ancienne 
gloire  d’Athènes. 

La  Grèce  n’était  pas  soumise  cependant. 
Archelaüs  s’élail  retiré  à Munychic , cl 
Taxile,  autre  général  de  Mithridatc,  arri- 
vait par  la  Macédoine  avec  une  armée  de 
cent  mille  hommes.  Sylla  alla  camper  en 
Béotie;  mais  les  soldats  furent  si  effrayés 
du  grand  nombre  des  ennemis  qu’ils  refu- 
sèrent de  combattre.  Il  les  força  à deman- 
der la  bataille  en  les  fatiguant  à détourner 
les  eaux  du  Céphise.  L'armée  asiatique  fut 
complètement  battue,  malgré  l'Imbilelé or- 
dinaire des  généraux  de  Milhridale,  qui 
perdirent,  dit-on,  dix  mille  hommes,  tan- 
dis qu'il  n’en  manqua  que  treize  au  général 
romain.  On  eut  bientôt  l'explication  de 
celte  bizarrerie  quand  on  vit  Archelaüs  re- 
cevoir de  Sylla  un  domaine  dans  l'Eubée 
et  les  autres  actes  de  corruption  employés 
depuis  par  Sylla  contre  ses  ennemis.  Il  fut 
moins  heureux  d'abord  à Orchomène; 
mais,  voyant  ses  troupes  se  débander,  il 
se  saisit  d’un  étendard  et  marcha  droit  à 
l’ennemi  en  criant  aux  fuyards:  ■ Si  l'on 
vous  demande  où  vous  avez  laissé  votre  gé- 
néral, vous  direz  que  c'est  à Orchomène.  • 
Ses  soldats  se  rallièrent,  et  la  victoire  lui 
resta. 

Cependant  le  parti  de  Marins  triomphait 
à Borne.  Aussitôt  nprès  le  départ  de  Sylla, 
Cinna  avait  repris  la  loi  sur  les  Italiens,  et 
Sertorius,  un  des  cle  fs  les  plus  distingués 
delà  guerre  sociale,  s’était  joint  à lui.  Mais 
l'autre  comul  excita  les  Romains  contre 
eux,  força  Cinna  à prendre  la  fuite,  et  le  fit 


remplacer  dans  le  consulat.  Cinna  lui  ré- 
pondit par  le  soulèvement  d’une  partie  de 
l'Italie  et  le  rappel  de  Marius.  Le  vieux 
proscrit  revint  le  cœur  plein  de  vengeance; 
la  majeure  partie  des  Italiens  se  rangea 
sous  ses  drapeaux.  Quatre  armées  mar- 
chaient à la  fois  sur  Rome,  que  le  consul 
Octavius.  tout  occupé  de  divinations,  ne 
songeait  pas  même  à défendre,  et  Marius 
en  trouva  les  portes  ouvertes.  On  sait  qu'il 
abusa  de  sa  victoire  au  point  d'exciter  l'in- 
dignation de  Sertorius  et  de  Cinna,  qui  fi- 
rent tuer  les  esclaves  dont  il  se  servait  pour 
exercer  ses  vengeances.  Le  bruit  des  succès 
de  Sylla  l’effraya  alors;  il  se  livra  à la 
débauche  et  ne  tarda  pas  à mourir;  mais 
depuis  longtemps  il  n’était  plus  l'âme  de  ce 
qu'on  appelait  son  parti,  et  deux  légions 
qu’on  envoya  alors  de  Rome  en  Asie,  sous 
la  conduite  de  Valérius  Flaccus , eurent 
moi  ns  pour  bu  I de  combattre  M i thridate  que 
Sylla.  Fimbria,  lieutenant  de  Flaccus,  qui 
avait  pris  le  commandement  de  l’armée 
après  avoir  tué  son  général,  songea  d'abord 
à enlever  â Sylla  ce  qui  faisait  sa  force,  la 
guerre  contre  Milhridale.  Sylla  vit  le  piège 
et  sut  y échapper.  Milhridale  demandait 
depuis  longtemps  à traiter;  il  offrait  même 
à Sylla  des  secours  contre  Marius;  le  géné- 
ral romain  reçut  l’offre  avec  hauteur;  mais, 
bien  qu’il  lui  fût  facile,  grâce  à l'appui 
de  Fimbria  , d'écraser  entièrement  Mi- 
lhridale, il  accepta  au  contraire  les  propo- 
sitions de  paix,  malgré  le  mécontentement 
de  scs  soldats  qui  désiraient  qu’on  en  finit. 
Milhridale  renonça  à l’Asie  et  à la  Paphla- 
gonie, céda  la  Bilhynie  à ISicomède,  et  la 
Cappadoccà  Ariobarzane,  s'obligea  à payer 
2,000  talents  et  à livrer  ses  galères  ar- 
mées. «Que  me  laissez-vousdonc?  demanda 
le  roi  de  Pont  en  entendant  ces  conditions. 
— La  main  dont  vous  avez  signé  le  massacre 
de  tant  de  Romains,  > répondit  Sylla.  En  ef- 
fet. celle  guerre  avait  été  trop  utile  à l’heu- 
reux général  pour  qu'il  ne  se  réservât  pas 
les  moyens  de  la  reprendre  s'il  en  avait 
besoin. 

Sylla  n’avait  rien  négligé  pour  s'attacher 
scs  troupes:  pillages,  distributions  d'ar- 
gent, oubli  de  toute  discipline;  il  les  gorgea 
pendant  quelque  lem|>s  des  voluptés  de 
l’Asie,  car  la  corruption  était  son  moyen 
favori.  Fimbria  s'en  aperçut;  lorsque  l'ar- 
mée de  Sylla  approcha,  la  sienne  l'aban- 
donna presque  entièrement,  et  il  n’eut  d'au- 
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tre  ressource  quo  Je  se  tuer  pour  échapper  ' 
au  vainqueur  de  Milhridale.  Il  arriva  la 
même  chose  à Scipiuu  l’Asiatique  lorsque 
Sylla  revit  l’Itulie  après  avoir  recueilli,  en 
lassant  par  Athènes,  le  titre  d’initié  aux 
promis  mystères  et  aux  cours  d’Aristote  et  . 
de  Théophraste.  Son  armée  n’était,  en 
grande  partie , composée  que  d'affranchis 
ramassés  de  toutes  parts,  et  ils  s'attendaient 
tellement  à faire  leur  proie  de  l’Italie 
qu’ils  offrirent  de  l’argent  à leur  général, 

) irêts  à supporter  celte  guerre  à leurs  frais; 
aussi  la  plupart  des  troupes  qui  leur  furent 
opposées  abandonnèrent-elles  leurs  dra- 
peaux. Norbanusfutmis  en  fuite,  cl,  l'année 
suivante,  le  jeune  Marins,  battu  près  de 
Sacriport,  se  réfugia  dans  Prénesle  où,  as- 
siégé par  Lucrétius  Ofella,  il  se  tua,  n’ayant 
pu  s'enfuir.  Sertorius  s’était  retiré  en  Es-  | 
pagne,  et  Sylla,  qui  s’élail  fait  précéder  par 
des  massacres,  entra  à Home  sans  résis-  , 
tance,  ci,  ne  trouvant  personne  à tuer,  il  j 
prononça  en  bâte  les  confiscations  qui  lui 
étaient  nécessaires  pour  payer  toutes  les 
trahisons  qu'il  avait  provoquées.  Ce  fut  en 
vain  que  Pondus  Telesinos  et  les  antres 
chefs  de  la  guerre  sociale  accoururent  en 
armes  pour  détruire  ce  repaire  de  lotipt  ra- 
viascun  de  l' Italie.  Enivrés  de  l'espoir  d'un 
trop  facile  succès,  ils  le  laissèrent  échapper, 
furent  mis  en  déroute,  et  liicnlùl  après  1 
rien  ne  remua  plus  dans  la  péninsule. 

Un  cor|)S  des  Samniles  de  Telcsinus  étant 
venu  demander  leur  grâce,  on  leur  fit  enten- 
dre qu'ils  devaient  la  mériter;  ils  sc  jettent 
sur  leurs  compagnons  et  en  font  un  horrible 
massacre!  les  six  mille  qui  survécurent  à 
celte  exécution  furent  conduits  à Home, 
enfermés  dans  l'hippodrome  et  égorgés. 
Sylla  parlait  devant  le  sénat  pendant  qu’on 
les  massacrait,  et  les  cris  arrivèrent  jusqu’à 
lui.  « Ce  n’est  rien,  répondit-il  aux  re- 
gards interrogateurs:  ce  sont  des  coupables 
que  je  fais  châtier.  » Et  il  continua  son  dis- 
cours. Ce  fut  le  commencement  de  l'affreuse 
boucherie  qui  se  fit  dans  Home.  Il  eût  été 
impossible  de  compter  les  morts  tués  pour  ! 
une  raison  ou  pour  une  autre,  ou  sacrifiés  J 
à des  haines  particulières.  Au  fort  de  la 
terreur,  un  jeune  Melellus  représenta  au 
vainqueur  qu’il  devait  au  moins  conserver 
à qui  commander.  « Je  ne  sais  pas  encore 
qui  je  laisserai  vivre,  répondit  Sylla  — Dis 
au  moins  qui  tu  veux  sacrifier.  — ('.'est  ce 
que  je  ferai,  * reprit  il;  et  il  proscrivit  sur-  ; 


le-champ  quatre-vingts  sénateurs.  Ce  fut  la 
première  liste  de  proscription,  elle  fut  sui- 
vie d’une  multitude  d’autres;  Sylla  les 
dressait  chaque  matin,  et  l'on  vit  à la  fois 
plus  de  deux  mille  noms  affichés.  On  tuait 
partout,  dans  les  temples,  sous  les  porti- 
ques, dans  les  rues  même  , et  les  têtes 
étaient  apportées  à Sylla,  qui  eu  payait  le 
prix  : L2  talents  par  meurtre.  On  égor- 
geait surtout  les  riches;  un  citoyen  obscur 
et  inoffensif  apercevant  son  nom  sur  une 
liste:  «Ah!  malheureux , s'écria-l-il , c’est 
ma  villa  d’Albe  qui  m’a  condamné  ! » Et 
il  fut  tué  sur-le-champ.  Si  l'on  avait  en- 
vie d'un  objet  appartenant  à un  voisin, 
on  faisait  inscrire  le  possesseur  sur  la  fatale 
liste;  il  y avait  des  récompenses  pour  les 
dénonciateurs,  cl  des  châtiments  terribles 
pour  ceux  qui  cachaient  un  condamné,  fût- 
ce  un  père,  un  frère  nu  un  fils.  G'ux  qui 
avaient  eu  quelques  rapports  avec  les  piu- 
scrits,  qui  avaient  môme  voyagé  avec  eux, 
étaient  enveloppés  dans  les  condamnations, 
et  l'on  confisquait  non -seulement  leurs 
biens,  mais  encore  ceux  de  leurs  enfants, 
qui  étaient,  en  outre,  déclarés  inhabiles  à 
toute  charge  publique. 

Ces  massacres  ne  sc  bornaient  pas  à 
Rome;  ils  s’étendirent  à toute  ('Italie,  l’ré- 
neslc  fut  mise  à feu  et  à sang,  cl  douze  cents 
de  ses  habitants  proscrits.  Florence,  Spo- 
letlo,  lntcramne,  Sulmonc,  Boviarum, 
Esernie,  Télésie  furent  détruites  après  le 
massacre  de  leurs  habitants,  et  le  consulaire 
Caibon  fut  égorgé  en  Sicile,  sous  les  yeux 
môme  de  Pompée. 

Marius,  dans  ses  proscriptions , avait  été 
guidé  par  la  soif  de  la  vengeance;  chez  Syl- 
la, au  contraire,  c’était  un  système,  et  la 
passion  était  entièrement  étrangère  à ses 
proscriptiuns.  Quand  il  crut  avoir  imprimé 
assez  de  terreur,  il  accomplit  la  réforme 
qu’il  avait  projetée.  Sa  victoire  était  celle 
de  Rome  sur  l'Italie,  et  de  la  noblesse  sur 
la  richesse  et  l’ordre  équestre,  c’est-à-dire 
les  parvenus;  et  il  en  usa  en  enlevant  aux 
premiers  le  droit  de  cité,  aux  seconds  le 
droit  de  jodicature,  qu’il  rendit  au  sénat. 
La  plèbe  ne  fui  pas  mieux  traitée,  et  il  loi 
enleva  l'élection  des  pontifes  et  le  vote  p:u 
tribus,  auquel  il  substitua  le  vole  par  cen- 
turies; il  lit  aussi  déclarer  ses  tribuns  in- 
capables do  remplir  toute  autre  charge,  : I 
réduisit  leur  pouvoir  à presque  rien.  Au  sé- 
nat, décimé  par  les  proscriptions,  il  ajouta 
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trois  cents  chevaliers  entièrement  dévoués 
à ses  ordres,  et  affranchit  les  plus  robustes 
esclaves  des  proscrits,  qu'il  distribua  parmi 
les  antres  citoyens  sous  le  nom  de  Corné- 
lien». Il  rétablitaussi  la  hiérarchie  des  ma- 
gistratures, et  voulut  qu'on  ne  parvint  au 
consulat  qu’après  avoir  passé  par  la  ques- 
ture et  la  préture;  son  lieutenant,  Lucré- 
lius  Olella,  celui-là  même  qui  avait  pris 
Prénoslc,  ayant  brigué  le  consulat  malgré 
les  avertissements  du  vainqueur,  sans  avoir 
passé  par  ces  charges,  fut  tué  par  un  centu- 
rion au  milieu  même  du  Forum.  On  vou- 
lait arrêter  le  meurtrier.  « Laisscz-le  tran- 
quille, dit  Sylla,  il  n'a  agi  que  par  mes 
ordres.  » Et  il  ajouta  cet  apologue  : a Les 
poux  mordaient  un  colon  qui  labourait',  il 
arrêta  deux  fois  sa  charrue  et  nettoya  sa 
tunique;  mais,  mordu  de  nouveau,  il  ne 
voulut  pas  perdre  de  temps,  et  jeta  sa  tuni- 
que au  feu.  Prenez  garde  à un  troisième 
incendie  ! > 

Sévère  observateur  des  lois  envers  les  au- 
tres, Sylla  avait  commencé  par  mettre  de 
son  côté  au  moins  une  apparence  de  léga- 
lité. Il  avait  besoin  du  pouvoir  absolu  con- 
fié au  seul  dictateur,  mais  le  dictateur  était 
ordinairement  nommé  par  les  consuls,  cl 
les  consuls  étaient  morts;  il  nomma  alors 
un  interrex  chargé  de  proposer  au  sénat 
une  dictature,  non  pas  pour  six  mois,  mais 
pour  aussi  longtemps  que  cela  serait  né- 
cessaire au  bien  de  l’Etal,  et  il  quitta  la 
ville  après  avoir  dit  qu’i/  se  chargerait  vo- 
lontiers Je.  ce  fardeau.  La  république  s’exé- 
cuta de  bonne  grâce;  Sylla  prit  vingt-qua- 
tre licteurs  sans  quitter  scs  garties;  mais, 
pour  paraître  ne  rien  changera  la  constitu- 
tion, il  laissa  nommer  deux  consuls  (81). 
L'aimée  suivante  il  fut  consul  lui-même, 
• a. .s  cesser  d'être  dictateur  ; mais,  à l’expi- 
ration do  celle  magistrature,  il  refusa  d’en 
accepter  une  seconde,  et,  quand  vint  l’épo- 
que des  nouveaux  comices  (79),  il  déclara 
dans  le  Forum,  à la  foule  étonnée,  qu’il 
était  prêt  à rendre  compte  de  ses  actes,  et 
qu’il  abdiquait  la  dictature.  En  même 
temps  il  renvoya  ses  licteurs,  et  se  promena 
avec  ses  amis  sur  la  place.  Une  seule 
protestation  se  fit  entendre;  un  jeune  hom- 
me le  suivit  chez  lui  en  l’accablant  d’in- 
jures. «Cet  adolescent,  dit-il  simplement 
quand  il  fut  sur  le  seuil  de  sa  maison,  sera 
cause  que  je  n’aurai  pas  d'imitateurs  ! » Il 
n’éprouva  pas  de  contradiction  plus  sérieu- 


se. Il  s’y  attendait  bien,  du  reste;  les  dix 
mille  Cornéliens  répandus  dans  Rome,  les 
cent  vingt  mille  soldats  auxquels  il  avait 
partagé  les  terres  confisquées  cl  qu’il  avait 
établis  dans  différentes  villesde  l’Italie,  en- 
tre autres  à Florence,  qu’il  avait  fondée 
pour  eux  , étaient  là  pour  appuyer  le  nou- 
vel état  de  choses  et  l’homme  auquel  ils 
devaient  leur  fortune.  D’ailleurs,  quoiqu'il 
ne  conservât  plus  le  titre  de  dictateur,  il 
n’en  continua  pas  moins  à être  le  souverain 
arbitre  de  la  république.  Ce  fut  lui  encore 
qui  régla  la  succession  d’Egypte,  qui  fil 
interrompre  la  guerre  que  Itluréna  avait  re- 
prise sans  son  ordre  contre Milhridate,  et, 
tout  malade  qu’il  était  à l’ouzzoles,  où  il 
s’était  retiré  pour  écrire  scs  mémoires,  ap- 
prenant que  le  questeur  de  cette  ville  n’ul- 
tendail  que  sa  mort  pour  escroquer  à l’Etat 
une  somme  considérable,  il  le  fit  venir 
chez  lui  et  étrangler  sous  ses  yeux.  La  co- 
lère qu’il  éprouva  en  celle  circonstance 
fit  crever  un  abcès  intérieur;  il  expira  le 
lendemain  (78  av.  J.-C.),  à l’âge  de  soixante 
ans.  La  vie  qu’il  menait  depuis  quelque 
temps  dans  cette  retraite,  nu  milieu  des 
boulions,  des  charlatans,  des  mignons,  des 
femmes  publiques,  et  des  débauches  de  tout 
genre,  avait  développé  en  lui  une  maladie 
horrible.  Une  vermine,  dont  aucune  mé- 
ditation n’avait  pu  le  débarrasser,  le  ron- 
geait sans  cesse,  et  finit  par  le  faire  périr. 
Ainsi  mourut  misérablement,  au  milieu 
des  plus  cruelles  tortures,  ce  fils  de  Vénus 
cl  de  la  Fortune,  comme  il  s'appelait,  qui 
avait  si  longtemps  fait  trembler  le  monde. 
On  l'enterra  avec  une  pompe  toute  royale; 
les  dames  romaines  y employèrent,  dit-on, 
dix  corbeilles  d’aromates,  et  il  resta  assez 
du  ciuamonuim  et  de  l'cnccns  apporté  par 
elles  pour  construire  une  statue  de  Sylla 
de  grandeur  naturelle. 

Sylla  a été  très-diversement  jugé,  sui- 
vant les  époques  cl  les  écrivains.  Tous  s’ac- 
cordent cependant  à flétrir  en  lui  l'homme 
privé;  profondément  dissimulé,  avide,  dé- 
Irauché,  peu  soucieux  de  sa  parole,  froide- 
| mentet  insolemment  cruel,  il  fut  à la  guerre 
undcsplushabilesgénérauxde  la  république 
romaine;  mais,  en  relâchant  la  il  '•ci'plmo 
et  en  flattant  les  goûts  de  ses  soldats  pour 
le  pillage,  en  les  accoutumant  aux  gratifi- 
cations, il  éteignit  dans  les  armées  tout  sen- 
timent de  morale,  cl  prépara  le  despotisme 
militaire  qui  affligea  si  longtemps  l’Empire, 
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Homme  politique  et  législateur,  sa  réforme 
fui  mesquine  et  incomplète.  L’antique  aris- 
tocratie romaine  avait  presque  entièrement 
disparu;  des  affranchis  et  des  étrangers 
l'avaient  presque  partout  remplacée , et 
l'Italie  d’ailleurs  avait  mérité  d’avoir  aussi 
sa  part  de  droits  civiques  ; il  essaya  de 
relever  l’une  cependant  et  de  repousser 
l’autre;  mais  le  retour  au  vote  par  centu- 
ries n'élait  qu’une  demi -mesure,  et  la 
porte  restait  ouverte  à la  corruption.  Pour 
rappeler  le  régime  aristocratique,  il  eût  fallu 
remonter  jusqu’au  vole  par  curies,  mais 
alors  il  n’eût  pas  fallu  bouleverser  les  clas- 
ses, introduire  les  afTranchis  dans  le  sénat, 
accorder  aux  Barbares  qu'il  avait  ramenés 
des  droits  qu’il  refusait  aux  Italiens,  et  rap- 
porter d'Asie  le  luxe  et  la  corruption.  Aussi 
sa  réforme  ne  lui  survécut-elle  qu’en  ce  qui 
avait  rapport  aux  propriétés  qu  il  enleva  à 
leurs  anciens  possesseurs,  pour  les  jeter 
comme  terre  conquise  à ses  soldats,  à ses 
boudons,  aux  charlatans  et  aux  assassins  au 
milieu  desquels  il  se  plaisait  à vivre.  Etait- 
ce  la  peine  «le  répandre  tant  de  sang  ? ( Voy . 
César  et  Maries.) 

bans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Sylla 
avait  rédigé  des  commentaires  sur  sa  vie, 
dont  il  ne  nous  reste  que  quelques  frag- 
ments dans  Plutarque.  J.  Fleury. 

SYLLABE,  Syllabaire  ( gramm.  ) , 
assemblage  d'une  ou  plusieurs  lettres  qui  se 
prononcent  d'une  seule  émission  de  voix; 
une  voyelle,  unediphthongue  suffisent  pour 
former  une  syllabe,  mais  il  est  rare,  en 
français  du  moins,  de  voir  figurer  plus  de 
trois  consonnes  dans  une  même  syllabe; 
encore  le  mot  est-il  dura  l’oreille  si  deux 
de  ces  consonnes  ne  sont  des  liquides. 

Dans  beaucoup  de  langues  les  vers  se 
comptent  |mr  pieds,  dans  les  autres  pai  syl- 
labes ; le  pied  est  «gaiement  composédesyl- 
labes,  mais  il  yen  a plus  ou  moins  dans  un 
vers,  selon  qu’elles  sont  brèves  ou  longues. 
Cette  sorte  de  mesurées!  plus  musicale;  celle 
où  l’on  ne  considère  que  les  syllabes  a plus 
de  simplicité,  mais  elles  ne  paraissent  pas 
pouvoir  être  transposées  d’une  langue  à une 
autie,  et  les  vers  français  rhylhmés  à la 
grecque  sont  encore  plus  ridicules  que  les 
vers  latins  rirnés.  Ccpemlant  il  parait  qu'a- 
vant «l'adopter  Ire  mètres  des  Grecs  la  lan- 
gue latine  s'accommodait  du  système  syl- 
labique, et  que  les  vers  saturnins  se  me- 
suraient par  les  syllabes  ; mais  l'accent 


parait  y avoir  joué  un  rôle  comme  dans 
Ire  vers  des  langues  du  midi  de  l'Eu- 
rope et  même  nos  vers  français;  dre  vers 
syilabiques  paraissent  avoir  été  encore  po- 
pulaires du  temps  d'Horace.  A l'époque  de  la 
décadence  i Is  repri  rent  même  le  dessus  et  for- 
mèrent leverspolitiquedreromanciersgrecs, 
les  vers  syllabiques  employés  par  saint  Au- 
gustin dans  sa  chanson  contre  les  donatistes, 
et  plus  tard  dans  nos  proses  et  dans  la  plu- 
part dre  langues  modernes. 

On  appellesyllabes  masculines  celles  dont 
le  son  est  pleinet  terminé  par  unediphthon- 
gue ou  une  voyelle  accentuée;  les  syllabes 
féminines  ont,  auconlraire,  un  son  sourd  et 
se  terminent  par  un  e muet  ; la  qualité  de 
la  dernière  syllabe  donne  son  nom  au 
vers.  En  italien  presque  tous  Ire  vers  sont 
féminins;  mais  en  France  ils  doivent  être 
combinés  avec  les  masculins  suivant  cer- 
taines règles.  ( Voy.  Stances  et  Prosoiue.) 

Pour  la  plus  grande  facilité  dre  enfants 
qui  apprennent  à lire,  on  a composé  depuis 
longtemps  de  petits  livres  appelés  Syllabai- 
re.t,  où  Ire  mots  sont  rangés  par  syllabes. 
Autrefois  on  faisait  citer  l’une  après  l'autre 
à l’élève  chacune  «les  lettres  composant  la 
syllabe,  avant  de  Ire  réunir  en  une  seule 
émission  de  voix;  mais  cette  méthode  of- 
frait de  grands  inconvénients,  parce  que  le 
nom  ad'ccté  aux  lettres  est  en  beaucoup  de 
cas  différent  de  leur  prononciation.  Pour 
résoudre  cette  difliculté  on  a imaginé  de 
modifier  la  prononciation  dre  lettres  et  de 
ne  leur  assigner  que  celle  de  l'articulation 
qu'elles  représentent.  Ainsi  J ou  effe  est  «le- 
venu  fe,  h ou  aclie  est  devenu  lie;  mais  la 
solution  n'ret  pas  complète,  car  Ire  lettres 
ont  différents  sons  suivant  la  combinaison 
dont  elles  font  partie.  Les  articulations  ce  a 
ce  he  le  ne  rendent  nullement  le  mol  cachet, 
que  Ire  consonnes  représenléiîs  par  elles 
sont  destinées  à peindre.  Il  reldonc  beaucoup 
plus  rationnel  de  former  dre  grou|>re  «le 
lettres  et  d'apprendre  aux  enfants  la  pro- 
nonciation de  chaque  groupe,  qu’on  leur 
fera  décomposer  ensuite  quand  on  le  jugera 
à propos.  L'expérience  a d'ailleurs  prouvé 
que  celle  méthode  abrège  non-seulement 
le  travail  fastidieux  d'une  première  «'pi'lla- 
tion,  mais  qu’elle  est  aussi  plus  amusante 
pour  le  disciple,  qui  peut  juger  ainsi  de  scs 
progrès  de  chaque  jour. 

En  musique  ancienne  on  donne  le  nom 
de  Syllabe,  suivant  Nicomaque,  à la  con- 
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sonnanco  de  la  quarte,  appelée  plus  sou- 
vent diatessaron.  ( Voy . Quarte.) 

SYLLOGISME  (logique),  de  Av,  avec, 
et  loytojio;  , rapprochement  de  pensées, 
forme  nécessaire  de  tout  argument.  Le  syl- 
logisme est  composé  de  trois  propositions 
enchaînées  les  uns  aux  autres  comme  il 
suit  : 

La  mort  est  la  dissolution  des  parties  qui 
composent  un  être; 

Or  l'âme  n’est  pas  composée  de  parties; 

Donc  l’âme  ne  peut  mourir. 

Il  y a trois  terme»  dans  ce  raisonnement  : 
le  grand  tenue,  qui  comprend  l’idée  générale, 
la  mort,  dans  le  syllogisme  précité;  le  petit 
terme,  qui  désigne  le  cas  particulier  à prou- 
ver, ici  l’dme;  et  le  moyen  terme,  qui  sert  de 
liaison,  la  dissolution  des  parties.  La  propo- 
sition qui  contient  le  grand  terme  est  la  ma- 
jeure; celle  qui  contient  le  petit  est  la  mi- 
neure ; la  troisième  porte  le  nom  de  conclu- 
sion, les  deux  premières  propositions  s’ap- 
pellent aussi  prémisses  (prœmissœ) . Tout 
l'artifice  du  syllogisme  est  de  lier  le  grand 
terme  au  petit,  ou  de  rapprocher  les  deux 
extrêmes;  par  conséquent  sa  forme  peut  va- 
rier. 

I,  Lorsque  la  liaison  des  idées  est  évi- 
dente, on  supprime  une  des  propositions. 

L’âme  n'est  pas  composée  de  parties; 

Donc  elle  est  immortelle; 
ou  mieux  : 

L'âme  est  immortelle  parce  qu’elle  n’est 
pas  composée  de  parties. 

C’est  alors  un  cnthymèmc. 

IL  Quelquefois  la  conclusion  se  lire  d’une 
suite  de  faits  particuliers  qu’on  accumule, 
dont  on  généralise  un  caractère  : 

L’or,  l’argent,  le  fer,  le  cuivre,  l’étain, 
etc.,  sont  fusibles; 

Donc  tous  les  métaux  sont  fusibles. 

C’est  ce  qu’on  appelle  l'induction  aristo- 
télique ou  scolastique,  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  faculté  du  même  nom 
qui  nous  fait  prévoir  les  faits  du  monde 
matériel  ou  intellectuel.  (Voy.  Induction.) 

III.  Quelquefois,  au  lieu  d’accumuler  plu- 
sieurs faits  pour  en  tirer  des  conséquences, 
on  se  contente  d'un  seul  avec  lequel  le  fait 
à prouver  a un  rapport  exact,  d'où  l’on 
conclut  à contrario,  à pari , à fortiori,  selon 
que  l'elfet  produit  doit  être  opposé,  égal  ou 
supérieur  à un  autre,  de  même  nature  dont 
on  le  rapproche.  Ce  raisonnement  est  alors 
un  exemple  : 


1°  Les  avares  sont  détestés  pour  leur 
égoïsme  ; 

Donc,  si  vous  voulez  être  aimé,  ne  soyez 
pas  avare. 

2“  Les  imprudences  de  votre  ami  l’ont 
rendu  malheureux  ; 

Donc  vous  serez  malheureux  comme  lui 
si  vous  l’imitez. 

3°  Vous  êtes  fatigué  d’avoir  marché  deux 
heures; 

Que  serait-ce  si  vous  eussiez  marché  tout 
un  jour? 

Lorsque  l’exemple  est  tiré  de  la  personne 
même  à laquelle  on  l'adresse,  c'est  un  ar- 
gument personnel,  ou  ad  hominem  : J'ai  tué 
Pyrrhus, 

Mais  ne  m'avez-vous  pas, 
Vous-même,  ici,  tantôt,  ordonné  son  trépas? 

RiCIHB. 

IV.  L’argument,  dans  certains  cas,  est 
double  et  également  convaincant , quelque 
choix  qu’on  fasse  entre  les  deux  seuls  partis 
qu’il  soit  possible  de  prendre.  C’est  un  di- 
lemme. 

A d’illustres  parents  s’il  dut  son  origine, 

La  splendeur  de  son  rang  doit  bâter  sa  ruine. 

Dans  le  vulgaire  obscur  si  le  sort  l'a  placé, 

Qu'importe  qu'au  hasard  un  sang  vil  soit  versé? 

Racise. 

V.  Il  est  enfin  des  cas  où  la  vérilé  que  l’on 
veut  démontrer  découle  d’un  grand  nombre 
de  proportions  liées  intimement  entre  elles, 
ou  plutôt  de  plusieurs  syllogismes  enchaî- 
nés les  uns  avec  les  autres,  de  manière  que 
l’attribut  delà  première  proposition  devienne 
le  sujet  de  la  seconde,  l’attribut  de  la  se- 
conde le  sujet  de  la  troisième,  jusqu’à  ce 
qu’on  arrive  à unir,  en  une  dernière  propo- 
sition, le  sujet  de  la  première  à l’attribut 
de  l’avant-dernière.  Le  nombre  de  ces  pro- 
positions est  indéterminé , mais  il  ne  sau- 
rait être  au-dessous  de  qualrc  : Exemple. 

L’ambitieux  a plus  de  désirs  que  de 
moyens; 

Celui  qui  a plus  de  désirs  que  de  moyens 
est  malheureux; 

Celui  qui  est  malheureux  est  digne  de 
pitié; 

Donc  l’ambitieux  est  digne  de  pitié. 

Cet  argument  porte  le  nom  de  sorite.  d’un 
mol  grec  qui  signifie  accumulation.  La  plu- 
part de  nos  raisonnements  ne  sont  qu’une 
suite  de  sorties. 

I Le  syllogisme  a été  fort  préconisé  au 
| moyen  âge,  et  regardé  comme  le  fondement 
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et  le  creuset  de  toute  vérité;  il  y a long- 
temps que  l’on  a fait  justice  de  cette  exa- 
gération. Le  syllogisme  n’est  qu’une  déduc- 
tion ; il  ne  peut  servir  qu’à  tirer  d’une  vé- 
rité générale  une  autre  vérité  qui  s’y  trouve 
contenue  plus  ou  moins  explicitement,  et 
à mettre  en  relief  certains  rapports  qui  au- 
raient pu  écliap|>er  au  premier  abord  ; mais 
le  grand  travail  de  l’intelligence  n’est  pas 
là.  Il  est  dans  la  généralisation,  qui  nous 
fait  distribuer  les  substances  en  catégories; 
dans  l’induction,  qui  conduit  du  moins  au 
plus,  du  particulier  au  général , etc. 

I.e  syllogisme  avait  été  surchargé  de  rè- 
gles par  l’ccole.  La  plus  importante,  celle 
qui  renferme  toutes  les  autres,  veut  que  la 
conclusion  ne  contienne  rien  de  ce  qui  n’est 
pas  dans  les  prémisses.  Les  autres  règles,  qui 
dépendent  de  celle-là,  exigent  qu’aucun 
terme  ne  soit  pris  en  un  sens  plus  général 
dans  la  conclusion  que  dans  les  prémisses, 
et  que  le  moyen  terme  soit  pris  universelle- 
ment au  moins  une  fois;  qu’il  n'y  ail  ni  plus 
ni  moins  de  (rois  termes,  etc.  De  là  le  so- 
phisme de  ces  raisonnements  : 

1°  La  Bible  est  vraie  parce  que  Dieu  l’a 
inspirée; 

Or  la  Bible  dit  qu’il  y a un  Dieu  ; 

Donc  Dieu  existe. 

2°  Dieu  est  partout; 

Partout  est  un  adverbe; 

Donc  Dieu  est  un  adverbe. 

5°  Ce  qui  est  en  repos  est  immobile; 

Or  la  terre  est  en  repos  ; 

Donc  elle  est  immobile. 

Dans  le  premier  exemple,  la  conclusion 
est  plus  large  que  les  prémisses,  puisque  la 
vérité  de  la  Bible,  qui  n’est  que  relative 
dans  la  majeure  et  seulement  parce  que 
Dieu  a inspiré  ce  livre,  devient  absolue 
dans  la  mineure.  C’est  ce  qu'on  appelle  un 
cercle  vicieux. 

Dans  le  second,  il  y a quatre  termes  au 
lieu  de  trois,  puisque  partout  est  pris  en 
deux  sens:  dans  la  majeure,  ou  ne  consi- 
dère que  sa  signification  ; dans  la  mineure, 
on  oublie  sa  signification  pour  ne  s'occuper 
que  de  sa  nature. 

Dans  le  troisième  exemple,  au  contraire, 
il  n’y  a plus  que  deux  termes,  le  grand  et 
le  petit;  car  ce  qui  simule  ici  le  moyen 
terme,  et  qui  est  en  reput,  n'est  que  la  re- 
production, avec  d’autres  expressions,  de 
l'idéc  immubile.  (Voy.  Sormsxeel  I-ogique.) 

J.  El. 


SYLPHES,  classe  d’esprits  élémentai- 
res matériels,  que  les  cabalisles  et  adeptes 
des  sciences  occultes  placent  entre  l'homme 
et  les  créatures  immatérielles,  anges  ou  dé- 
mons. Les  Parses  et  les  platoniciens,  qui 
admettaient  ces  créatures  intermédiaires,  ne 
les  supposaient  pas  entièrement  dégagées 
de  toute  matière,  mais  la  détermination 
précise  de  leur  nature  et  de  leur  hiérarchie 
ne  remonte  pas  au  delà  du  moyen  âge. 
Comme  on  ne  reconnaissait  que  quatre  sub- 
stances élémentaires,  la  terre,  l'enn,  l'air 
et  le  feu,  on  imagina  quatre  classes  d’élres 
formés  des  parties  les  plus  subtiles  de  <x'S 
éléments,  échappant  par  leur  ténuité  aux 
yeux  du  vulgaire,  mais  aimant  à se  révé- 
ler aux  sages  et  même  à leur  rendre  toute 
sorte  de  services.  Leurs  âmes  étaient  mor- 
telles, mais  ils  pouvaient  acquérir  l'im- 
mortalité en  s'alliant  corporellement  avec 
des  créatures  humaines  dont  iis  se  recon- 
naissaient les  inférieurs.  Lit  terre  avait  ses 
gnomes,  nains  difformes  qui  veillaient  à la 
garde  des  trésors  cl  habitaient  des  cavernes; 
l'eau,  ses  andins,  qui  n’étaient  guère  que  les 
nymphes  de  la  mythologie  græco- romaine; 
le  feu,  ses  salamandres,  et  l’air,  scs  sylphes. 
Il  y avait  de  ces  génies  dis  deux  sexes,  et  les 
adeptes  leur  attribuaient  tous  les  événe- 
ments merveilleux  dans  lesquels  on  faisait 
intervenir  lu  démon.  Les  trois  dernières 
classes  de  créatures  passaient  pour  gracieuses 
et  bienfaisantes,  mais  les  gnomes  faisaient 
quelquefois  le  mal  pour  se  dédommager 
d'être  laids,  et  aussi  parce  que,  étant  plus 
rapprochés  des  démons  qui,  suivant  la 
croyance  populaire,  séjournaient  au  centre 
de  la  terre,  ils  avaient  contracté  quelque 
(>cu  de  leur  méchanceté. 

SYLYAIX,  Sylva n es  (entom.).  Genre 
de  coléoptères  tétramères,  famille  des  xylo- 
phages, tribu  des  mycétophagides,  établi 
par  Lalreille,  et  qui  se  compose  d’tm  petit 
nombre  d’espèces  retranchées  de  trois  on 
quatre  autres  où  clics  se  trouvaient  compri- 
ses mal  à propos.  Ce  sont  de  très-petits  in- 
sectes, de  couleur  marron,  à corps  presque 
linéaire,  très-déprimé,  et  qui  so  trouvent 
ordinairement  dans  les  bois,  sous  les  écor- 
ces; quelques-uns  cependant  habitent  l’in- 
térieur des  maisons,  soit  qu’ils  y soient  ap- 
portés avec  le  bois  do  chuulïagc,  soit  que 
icurs  larves,  qui  ne  sont  pas  encore  connues, 
vivent  dans  les  vieilles  boiseries.  Nous  ci- 
terons comme  type  le  syvlain  cusedenlé, 
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lylramu  entitUntaliu,  Lalr.  ( Dermeslrt , id. 
Faim),  qui  se  trouve  aux  environs  de  Pa- 
ris. (t  oy . Mycétopiiaciues.) 

ItLPONCnKL  |»;re. 

Sylvain  est  aussi  le  nom  vulgaire  de  plu- 
sicurs  es|ièccs  de  papillons  diurnes,  tels  que 
le  petit  Sylvain  ( limenlu  iibylla),  le  Sylvain 
azuré  (limusitis  camilla),  le  Sylvain  céno- 
bite ( limetis  lucilla),  et  le  grand  Sylvain 
(nymphatis  populi).  {Voy.  les  mots  LimEnite 
et  Nyjipiiale.)  I). 

SYLVAIN  (Svlvanl'S),  dieu  des  forêts 
(ly/ru),  cliez  les  Latins,  |>ère  ou  chef  d’une 
foule  de  divinités  semblables  à lui,  nom- 
mées Sylvains.  Sylvain  a beaucoup  de  rap- 
ports  avec  Faune,  fats  sylvains  sont  tantôt 
représentées  avec  des  jambes  et  des  oreilles 
de  boue,  et  lu  tête  et  le  Curpsd'un  homme, 
ou  en  hommes  barbus,  cornus,  dont  In  par- 
lie  inférieure  termine  en  dieu  Terme.  Les 
sylvains  veillaient  sur  les  bois  et  affection- 
naient surtout  le  pin.  Sylvain  est  une  per- 
sonnification des  forêts  habitées  par  des 
bottes  cl  des  chèvres,  c’esl-à-dirc  des  bois 
qui  couronnent  les  collines  et  les  montagnes 
du  Latium  , couvertes  de  verdure.  Les  fau- 
nes et  les  égipaus  symbolisent  plus  parti- 
culiérement l'énergie  prolifique  des  capri- 
pèdes.  F.-S.  Constancio. 

SYLVAINS,  Syi.yicoi.a  (ornith.).  Vieillot 
a désigné  sous  ce  nom,  qui  est  un  véritable 
Contre-sons  ornithologique,  l'ensemble  des 
passereaux  , dont  le  genre  de  vie  est  loin 
cependant  d'avoir  l'uniformité  que  le  mol 
de  sylvicolcs  ferait  croire;  il  en  a fait  un 
ordre  div  isé  en  deux  tribus:  les  zygodaclylcs 
ou  grimpeurs,  et  les  unisodacty  les,  qui  sont 
de  vrais  passereaux.  M.Tentminck  a restreint 
ce  nom  à une  division  du  genre  Sylvie  ou 
bec-fin;  il  en  a fait  la  onzième  section  de 
ce  groupe,  qui  comprend  tous  ceux  qui  ha- 
bitent les  bois,  se  nourrissent  d'insectes,  de 
baies  et  de  vers,  ont  le  corps  svelte,  la 
queue  lungue,  le  bec  droit,  grêle  et  légère- 
ment comprimé  à la  pointe.  Lu  chant  dis 
miles  est  constamment  mélodieux,  ut  les 
sylvains  font  l'agrément  de  nos  bocages.  Le 
type  de  celle  .«.lion  est  le  rossignol. 

SYLVANE  (m/n.).  Nom  d’une  sub- 
stance métalloïde,  dont  la  synonymie  est 
d’ailleurs  fort  variée;  ainsi  les  Allemands 
l’ont  ap|ielée  tellurgold , schrifuellur,  etc.  ; 
les  Français  , or  graphique,  tellure  gra- 
phique, or  dentritique,  tellure  auro-argen- 
tifère.  Elle  oilre  un  cunqiosé  d'environ 


SYI. 

60  pour  100  de  tellure  , 30  d’or  cl 

10  d'argent.  C'est  dans  lu  Transylvanie,  au 
milieu  des  dépôts  aurifères,  qu’on  la  rencon- 
tre ordinairement,  soit  en  lames,  suilcn  ai- 
guilles disséminées  ou  groupées  dans  L 
quartz.  Sa  couleur  tsl  d’un  gris  d’ac  ier,  et  -s 
cristallisation  dans  le  système  prismaliipo 
rhombuidal.  Attaquable  par  l'acide  nitrique, 
le  dé|iôl  métallique  qu'elle  laisse  est  jaune, 
et  jouit  de  tous  les  caractères  ou  réactions 
chimiques  du  tellure,  qui  en  forme  la  base. 
{Voy.  Tellure.) 

SYLVES  (nrcli.).  Ce  mot,  qui  signifie 
forêt , servait  à désigner,  chez  les  Humains, 
certains  spectacles  du  cirque  «laits  lesquels 
on  faisait  figurer  une  sorte  de  forêt  pleine 
de  bêtes  féroces  que  l’on  poursuivait  comme 
à la  chasse.  Cette  décoration  fut  usitée  sur- 
tout de  Probus  à Constantin;  mais  les  s|*.c- 
lacles  composés  d'une  sorte  de  chasse  étaient 
d'une  invention  bien  antérieure.  Jules-César 
avait  fait  bâtir  exprès  un  amphithéâtre  dans 
lequel  les  spectateurs  étaient  isolés  de  l'arène 
|Ktr  un  large  fossé  plein  d’eau , et  garantis 
des  ardeurs  du  soleil  au  moyen  de  gratuit» 
toiles  que  l’on  tendait  au-dessus.  Titus, 
plus  lard,  fit  construire  celui  dont  nous  ad- 
mirons encore  les  ruines  sous  le  nom  de 
Colysée,  et  y lança  en  un  seul  jour  cinq 
m ille  bêtes , rhinocéros,  taureaux , éléphants, 
tigres.  Les  tigres  étaient  surtout  si  nom- 
breux qu'au  rapport  du  Matlial  le  chasseur 
du  Gange  ne  pouvait  craindre  de  rencontrer 
dans  l’Orient  autant  de  ces  animaux  que 
Home  en  avait  vu.  Trajan  y fit  tuer  mille 
et  quelquefois  dix  mille  bêles  par  jour, 
pendant  les  cent  vingt-trois  jours  de  fêles 
qu’il  donna  après  ses  victoires  sur  les  Da- 
tes. Anlonin-le-Pieux  (il  paraître  des  élé- 
phants, des  loups  ccrviers,  des  chevreuils, 
des  crocodiles,  des  hippopotames,  des  tigres 
et  cent  lions  dans  une  seule  chasse.  Marc- 
Aurèle  lui-même,  qui  avait  cherché  à abolir 
ces  jeux,  céda  nu  luirent,  et  fit  percer  en  tut 
jour  cent  lions  à coups  de  flèche.  Sévère, 
lléliugabale  poussèrent  plus  loin  la  magni- 
ficence; mais  ils  furent  tous  surpassés  par 
Gordien,  qui  lit  paraître  un  jour  deux 
cent  cerfs  à large  bois,  trente  chevaux  et 
cent  brebis  sauvages,  dix  élans,  cent  tau- 
reaux de  Chypre,  trois  ceuls  autruches  de 
Mauritanie,  trente  onagres,  cent  cinquante 
sangliers,  deux  cents  chèvres  sauvages  et 
deux  cents  daims. — Probus  fit  plus  encore  ; 

11  lança  dans  l'arène  mille  autruches,  mille 
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cetfs,  mille  sangliers,  et  un  très-grand 
nombre  de  chamois,  de  brebis  sauvages  et 
d'animaux  herbivores,  et  renouvela  ce  spec- 
tacle plusieurs  jours  de  suite. 

Les  décorations  n’étaient  pas  moins  va- 
riées que  les  animaux;  quelquefois  l’am- 
phithéâtre était  rempli  d'eau  : c’était  alors 
une  naumachie ; d’autres  fois  une  loge  con- 
struite en  forme  de  navire  vomissait  à la 
fois  quatre  cents  animaux  dans  l’arène,  et 
ce  fut  une  machine  de  ce  genre  qui,  si  l’on 
en  croit  Xiphilin,  donna  à Néron  l'idée  du 
navire  dont  il  se  servit  pour  faire  périr  sa 
mère.  Dans  d’autres  occasions  la  machine 
avait  la  forme  d’un  animal,  d’une  haleine, 
par  exemple,  sous  Sévère,  en  mémoire 
d’une  baleine  qui  était  venue  échouer  dans 
le  port  d'Auguste.  Souvent  aussi  la  chasse 
représentée  dans  les  sylves  rappelait  une 
fable  au  dénoùmenl  sanglant,  l'histoire  de 
Dédale  ou  d’Orphée,  par  exemple;  telle  est 
celle  qui  se  trouve  décrite  dans  ces  vers  de 
Martial  (de  Spectaculu,  ep.  21)  ; 

« Toutes  les  scènes  dont  on  raconte  que 

• le  mont  Rhodope  fut  témoin  à la  mort 
« d’Orphée,  l’arène,  César,  vient  de  les 
« offrir  à tes  yeux.  Des  rochers  se  sont  avan- 

• cés;  une  forêt  merveilleuse,  semblable  au 
« bots  des  llespérides,  est  accourue;  on  a vu, 

« inéleesàdcs  troupeaux,  des  bêtes  farouches 
« de  toute  espèce  ; une  foule  d’oiseaux  res- 

• tètent  suspendus  aux  accents  du  chantre 
« célèbre.  Cependant  le  poêle  péril  déchiré 

• pur  un  ours  ingrat,  et  la  mort  de  l’acteur 

• fut  aussi  réelle  que  tout  ce  qu'on  raconte 
a d'Orphée  est  fabuleux.  > 

Ces  chasses  avaient  parfois  un  caractère 
Comique  : ainsi , par  exemple,  on  lançait 
des  lievres  avec  des  liunsqui  ne  leur  faisaient 
jamais  de  mal.  lléliogabule  réunissait  dans 
l'amphithéâtre  dix  mille  rats,  mille  belettes, 
mille  souris;  tantôt  un  cheval  dressé  adorait 
un  humilie,  des  éléphants  lançaient  des  é|iées 
en  l'air,  les  recevaient  sans  que  le  vent  pût 
les  tromper,  et  combattaient  contre  des  gla- 
diateurs. i.c  rôle  de  gmrioto  était  réservé  à 
l'ours;  on  s'amusait  de  ses  ell’orts  pour  ne 
pus  tomber  en  poursuivant  des  lichobaies  sur 
la  crête  des  murailles,  ou  pour  se  dépêtrer 
de  la  glu  dans  laquelle  on  l’avait  fait  mar- 
cher. Lin  spectacle  obscène , l’histoire  de 
l’asiphué  ou  de  l.édu  mise  eu  action,  termi- 
nait ordinairement  la  fête. 

Ou  donne  en  littérature  le  nom  de  sylves 
à une  collection  de  petits  poèmes  sur  divers  , 


sujets.  On  caractérise  ordinairement  ces 
poèmes  en  les  représentant  comme  impro- 
visés ou  nés  d'un  d'élan  enthousiaste.  Nous 
n’avons  nullement  reconnu  ce  caractère  à la 
plupart  des  pièces  de  vers,  latines,  espa- 
gnoles, etc.,  réunies  sous  le  nom  de  sylves, 
et  il  parait  probable  que  l’auteur  qui  s'est 
servi  de  ce  mot  le  premier  n'entendait  pas 
désigner  autre  chose  qu’un  recueil  de  vers 
dans  lequel  il  n’y  avait  pas  plus  d'ordre 
apparent  que  dans  les  arbres  d’une  forêt 
(sylva).  i.  Fl. 

SYLVESTRE  I"  (Saint)  succéda  à 
saint  Miltiade,  le  21  janvier  314.  Il  était 
Romain.  Il  envoya  à Arles  des  légats  pour 
l'aflaire  des  donatiens;  il  en  envoya  d’au- 
tres au  concile  général  de  Nicée,  en  325,  et 
en  tint  lui-même  à Rome  plusieurs  |iour  le 
même  ell'et.  Il  mourut  le  51  décembre  335. 
Ce  fut  sous  son  règne  qu’éclata  l’hérésie 
d’Arius.Le  grand  Constantin  l’estima  beau- 
coup. il  occupait  le  saint  siège  quand  cet 
empereur  transporta  le  siège  de  l'empire  à 
Byzance.  Saint  Marc  lui  succéda. 

SYLVESTRE  II,  pape,  succéda  à Gré- 
goire V,  le  9 février  999.  Son  nom  était 
Gerberl;  il  naquit  en  Aquitaine,  probable- 
ment en  Auvergne,  comme  le  rapporte 
Raoul  Glaber.  Ayant  perdu  de  bonne  heure 
ses  parents,  les  moines  de  Saint-Gérauld 
d’Aurilluc  le  recueillirent  dans  leur  mona- 
stère, et  cultivèrent  avec  soin  les  talents 
qu’ils  ne  tardèrent  pas  à reconnaître  à leur 
protégé.  D'Aurillac,  Gerberl,  encore  jeune, 
se  rendit  en  Es|iagne,  et  de  là  à Rome. 
Après  y avoir  séjourné  pendant  quelque 
temps  et  y avoir  attiré  l'attention  de  l’empe- 
reur  et  du  pape,  il  vint  à Reims  |H>ur  y 
étudier  la  logique;  il  y devint  écolàlre,  et 
peu  de  temps  après  précepteur  du  roi  Ro- 
bert, fils  de  Hugues  Capet.  Un  le  voit  en- 
core eu  Italie  en  932,  à la  suite  d'Olhon  II, 
qui  lui  donna  l’abbaye  de  Bobbio,  où  il  ne 
put  rester,  et  reviul  auprès  d'Albéron,  ar- 
chevêque de  Reims,  qui  eut  pour  succes- 
seur Arnoul,  fils  naturel  de  Lothaire.  Ce 
dernier  avait  été  comblé  de  bienfaits  par 
Hugues  Capet,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas  de 
le  trahir  en  soutenant  le  parti  de  Charles, 
duede Lorraine,  son  paient.  Il  fut  déposé  au 
concile  de  Sainl-Basle,  près  de  Reims,  après 
avoir  avoué  son  crime;  par  l’influence  du 
roi,  Gerberl  lui  succéda.  Jean  XV,  à l’insu 
duquel  se  lit  celte  déposition,  la  blâma  hau- 
tement, et  fil  examiner  de  nouveau  cette 
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affaire.  Arnoul  fut  rétabli,  quoi  que  pût 
dire  Gcrbcrt  contre  la  puissance  dont  usait 
le  pape;  il  prétendait  que  le  jugement  des 
évêques  était  seul  valable,  que  celui  de  tous 
était  préférable  à celui  d'un  seul,  c'est-à- 
dire  à celui  du  pape.  Il  s'enfuit  auprès 
d'Otbon  III,  à la  famille  duquel  il  avait 
toujours  été  dévoué,  et  qui  le  nomma  ar- 
chevêque de  Ravenne.  A la  mort  de  Gré- 
goire V,  son  protecteur  l’éleva  sur  le  saint 
siège,  sous  le  nom  de  Sylvestre  II  ; il  y dé- 
ploya une  énergie,  des  talents,  des  vertus, 
qui  doivent  faire  oublier  ce  qu’il  avait  eu 
jusqu'ici  de  trop  âcre  dans  le  caractère.  Il 
ne  régna  que  quatre  ans  et  quelques  mois; 
il  mourut  le  12  mai  1005.  Son  gouverne- 
ment fut  prudent  et  sage.  Le  premier  de 
tous  les  papes,  il  lit  un  appel  à la  chrétien- 
té en  faveur  des  saints  lieux.  Sylvestre  II 
était  philosophe,  mathématicien  et  musi- 
cien. Ce  fut  lui  qui  fit  la  première  horloge, 
dans  laquelle,  en  1(130,  on  substitua,  dit- 
on,  le  pendule  au  balancier.  Au  rapport  de 
Guill.  de  Malmcsbury,  il  inventa  des  orgues 
hydrauliques,  et  avait  établi  un  courant 
d'air  au  moyen  d’eau  bouillante.  Lu  sa- 
vant moderne  assure  que  sa  géométrie  |>eul 
être  encore  consultée  avec  fruit  ; c’est  encore 
lui  qui  introduisit  dans  l’Europe  chrétienne 
bs  chiffres  arabes,  et  avec  eux  le  système 
décimal,  fondement  de  notre  numération 
actuelle.  Puur  tant  de  talents  il  fut  accusé 
de  magie  On  a de  lui  cent  quarante-neuf 
lettres,  un  discours  contre  la  simonie,  quel- 
ques opuscules  de  mathématiques  ( Analect . 
de  Mabillon).  Ce  récit  difl'èrc  beaucoup  de 
ceux  qu’on  a faits  jusqu'ici.  Voyez,  les  frag- 
ments inédits  d’un  manuscrit  du  moine 
Kicher,  l’ami  deGerbcrl,  et  à qui  il  a dédié 
son  histoire,  et  insérés  par  M.  l'abbé  Axin- 
ger  dans  la  trad.  de  l' Histoire  de  Sylvestre  1 1 
deM.  Iluck,  qu’il  adonnée  en  1813,  1 vol. 
in-8".  Bern.  ue  I’ouheyhol. 

SYL  VIA  REA.  Voy.  Rea  Sylvu. 

SYLVIE,  Svlvia  (ornith.).  Les  ornitho- 
logistes ont  réuni  sous  ce  nom  toutes  les  pe- 
tites espèces  d'oiseaux  à bec  lin  (d’où  le  nom 
de  bers-fins,  plus  commun,  plus  vrai  que 
Celui  de  sylvies),  à corps  svelte  et  élancé,  à 
allure  vive  et  légère,  habitant  nos  bois,  nos 
campagnes,  elvivant  sur  les  bords  des  eaux. 
Les  es|ièces  véritablement  sylvaines  ont  un 
chant  plein  de  mélodie,  tandis  que  les  ri- 
veraines, moins  privilégiées  sous  le  rapport 
de  la  voix,  n’ont  d'autre  ramage  qu’un 


craquement  de  bec  non  interrompu,  et  aussi 
désagréable  que  le  cri  du  moineau. 

Cachées  dans  l'épaisseur  des  roseaux  ou 
dans  les  taillis,  la  plupart  ne  prennent  pas 
au  vol  les  insectes  dont  elles  font  leur  nour- 
riture; c’est  en  sautillant  de  branche  en 
branche,  et  en  visitant  soigneusement  cha- 
que feuille,  chaque  repli , qu'elles  s’empa- 
rent de  leur  proie.  Ce  sont  de  tous  les  oiseaux 
les  plus  mobiles  et  les  plus  babillards,  et  leur 
présence  égaie  les  lieux  les  plus  agrestes. 

La  plupart  dis  sylvies  sont  voyageuses; 
elles  arrivent  chez  nous  au  printemps,  quel- 
ques-unes même  vers  le  milieu  seulement  de 
cette  saison  , et  elles  nous  quittent  au  com- 
mencement de  l’automne.  Dans  nos  climats 
méridionaux  et  dans  les  pays  qui  jouissent 
d'une  température  plus  constante,  elles  sont 
sédentaires  et  y font  régulièrement  deux 
pontés. 

Leur  nid,  composé  d'herbes  sèches,  de 
fibres  de  racines  et  de  tous  les  corps  légers 
qu’elles  trouvent  à leur  portée,  est  établi 
dans  les  roseaux,  dans  les  buissons,  à terre, 
dans  des  trous,  enfin  sans  station  fixe,  et 
elles  y déposent  de  quatre  à six  œufs  blan- 
châtres, bleuâtres,  ou  verdâtres  et  tachetés. 
Les  petits  naissent  aveugles,  et  ne  quittent 
le  nid  que  quand  ils  peuvent  planer  dans 
les  airs. 

Les  sylvies,  répandues  dans  loutesles  par- 
ties du  monde,  mais  surtout  dans  les  cli- 
mats tempérés,  ne  sont  pas  douées  d’u.i 
plumage  brillant,  et  les  miles  diffèrent  sous 
ce  rapport  fort  peu  des  femelles. 

M.  Temminck  divise  les  sylvies  en  trois 
sections:  les  riveraines,  habitant  sur  les 
bords  des  rivières  ou  des  marais  cl  vivant 
au  milieu  des  roseaux;  les  sylvaines,  qui  fré- 
quentent les  bocages,  et  les  muscivores,  qui 
prennent  les  insectes  au  vol  dans  les  buis- 
sons. 

Le  nombre  des  espèces  de  ce  genre  est 
considérable;  on  y a réuni  non-seulement 
toutes  les  fauvettes,  mais  encore  les  roitelets 
et  les  troglodytes.  Lis  mœurs  de  ces  oiseaux 
sont  assez  remarquables  pour  que  nous 
consacrions  à chacun  de  ces  trois  petits 
genres  un  article  spécial.  Gérard. 

SYLVIUS  ou  Dunots  (François),  né  à 
Braine,  dans  le  Hainaul,  en  1581,  chanoine 
ci  doyen  de  Saint-Amé  à Douai , professa 
pendant  plus  de  trente  ans  la  théologie 
dans  celte  ville,  où  il  mourut  le  27  février 
1 1»40 . On  a de  lui  des  Commentaires  sur  la 
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Somme  de  saint  Thomas,  livre  générale- 
ment eslimé. 

SYLVIU8  (François  df.  le  Boe  ou  le 
Bois)  naquit  en  1 U I -4  à Hanau,  près  Franc- 
fort-sur-le-Mein.  Après  avoir  fait  ses  huma- 
nités à Sedan,  il  alla  étudier  la  médecine  à 
Haie,  où  il  fut  reçu  docteur  à l’âge  de  vingt- 
trois  ans.  Il  voyagea  successivement  en  Hol- 
lande et  en  Allemagne,  et,  après  un  séjour  de 
deux  ans  à Hanau,  il  |iartit  pour  la  France, 
puis  pour  Leyde.el  enfin  pour  Amsterdam, 
où  il  se  fixa  pendant  quinze  ans,  et  qu'il 
quitta  pour  aller  occuper  â l'université  de 
Lcyde  la  chaire  de  médecine  pratique.  Le 
goût  du  siècle  était  alors  à la  chimie-,  Sylvius 
composa  son  système  de  médecine  des  dé- 
bris des  opinons  des  chimiâlres  qui  l’avaient 
précédé;  mais,  plus  éclairé  que  ses  prédéces- 
seurs, il  y joignit  l'observation  clinique  et 
l’étude  de  l'anatomie  pathologique.  Cepcn- 
danlsa  théorie  est  toute  humorale,  etil  ne  se 
préoccupe  guère  des  solides  organiques  que 
comme  le  chimiste  des  cornues,  des  four- 
neaux et  des  tubes,  (.'acidité  et  l'alcales- 
cence forment  la  base  de  toutes  les  mala- 
dies; elles  sont  en  plus  ou  en  moins,  et 
toute  sa  thérapeutique  consiste  à les  rame- 
ner à leurs  proportions  normales. 

Néanmoins,  du  haut  de  la  chaire  autour 
de  laquelle  se  pressaient  d'innombrables 
auditeurs,  Sylvius  fut  le  premier  professeur 
en  Europe  qui  reconnut  et  professa  la  théo- 
rie de  la  circulation  du  sang  telle  que  ve- 
nait de  la  découvrir  Harvey.  Il  cultiva  l’a- 
natomie avec  succès;  on  lui  doit  la  decou- 
verte de  l’os  lenticulaire  du  la  caisse  du 
tympan,  des  travaux  sur  les  glandes  et  sur- 
tout sur  l'encéphale,  dont  il  indiqua  des  dis- 
positions ignorées  et  les  différences  qu’il  y a 
dans  l'hommeel  les  animaux.  Tous  les  bio- 
graphes le  peignent,  au  physique,  comme 
un  très- bel  homme;  au  moral,  comme 
doué  d’un  caractère  fort  doux,  modeste, 
réservé  et  prudent.  En  1 069  il  fut  nommé 
recteur  de  l’université  de  Lcydc.  Il  mourut 
le  14  novembre  1672,  à l’âge  de  cinquante- 
huit  ans. 

Les  écrits  de  ce  célèbre  chimiâlre  ont  été 
réunis  plusieurs  fois  sous  le  titre  suivant  ; 
Optra  médita,  lam  liaetcnùs  médita  quant 
varia  formie  et  lacis  édita  , «une  virà 
cala  ordine  tlisposila,  et  tu  unum  volumen 
reditrta.  Amsterdam,  1679,  in-4°.  — Ses 
ouvrages  principaux  sont  : De  motu  ani- 
mait ejusque  lasione,  Leyde,  1637,  in  4°; 


De  h'ebribus;  ibid.,  1661 , in-4"  ; Disputatia - 
tium  medirarum  decas,  Amsterdam,  1665, 
in-16;  Opuseula  varia,  Leyde,  1664,  in-12; 
Collegium  medico-praticum,  Francfort,  1664, 
in-12;  De  Injlammatione,  Leyde,  1671  , 
in-4°.  A.  L. 

SYMBOLISME.  Ce  mot,  dans  son  ac- 
ception la  plus  large,  répondà  ceux  de  figure, 
image, emblème, signe,  représentation  d’une 
idée,  d’un  sentiment,  d’une  chose  abstraite, 
invisible,  inaccessible  aux  sens.  — Sym- 
boliser, c’est  corporiscr,  soumettre  à une 
forme  sensible  ce  qui  de  sa  nature  en  est 
privé.  En  d’autres  termes,  le  symbolisme 
est  une  langue  mystérieuse  qui  se  fait  ou 
doit  se  faire  comprendre  à notre  entende- 
ment par  lis  analogies  et  les  rapports  pro- 
chains ou  éloignés  que  scs  manifestations 
ont  pour  but  d’établir  avec  les  sujets  sur  les- 
quels elle  sollicite  notre  attention.  C’est  là 
le  caractère  essentiel  du  symbolisme;  c'est 
celui  dont  l’antiquité  chercha  toujours  à le 
revêtir;  c’est  celui  que  la  riche  et  admira- 
ble symbolique  du  christianisme  possède  à 
un  éminent  degré. 

Il  existe  une  autre  espèce  de  symbolisme 
intellectuel  et  moral  qui  ne  se  résout  ni  dans 
des  personnifications  extérieures,  ni  dans 
! des  images  ou  figures  emblématiques , mais 
! qui,  étendu  à un  corjra  quelconque  de  doc- 
; trine  philosophique  ou  religieuse,  se  résume 
i dans  un  petit  nombre  de  principes  absolus 
! ou  de  vérités  fondamentales.  Ce  sommaire, 

\ cet  abrégé  doctrinal  a reçu  le  nom  de  sym- 
bole, parce  qu’en  efi'cl  il  sert  de  signe,  il 
constate  un  ordre  d’idées  qui  fait  reconnaître 
et  distingue  ceux  qui  adhèrent  à ces  idées. 

Il  y a cette  différence  bien  tranchée  entre 
I le  symbole  et  l’allégorie,  que  le  premier  est 
j un  tout  indivisible  et  complet,  un  être,  une 
chose  métaphysique  qui  veut  se  faire  voir  à 
1 l’oeil  et  en  quelque  sorte  se  faire  toucher, 

: tandis  que  les  formes  qu’affecte  l’autre  sont 
distinctes  et  comme  détachées  des  actes  ou 
des  objets  spéciaux  et  multiples  auxquels  se 
rapporte  son  ensemble.  Ainsi  il  n’y  a pas  à 
se  méprendre  sur  le  sens  générique  du 
symbole,  fondé  qu’il  est  sur  l’unité  subjec- 
tive, et  celui  de  l'allégorie,  dont  la  valeur 
objective  a pour  fin  des  significations  simul- 
tanées et  diverses,  en  dehors  de  scs  éléments 
figuratifs. 

On  ne  sait  rien  de  certain  sur  l’époque  où 
le  symbolisme,  tel  qu’on  le  conçoit  d’ordi- 
naire, a pris  naissance;  cependant  on  en 
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trouve,  ce  semble,  les  premiers  rudiments 
chez  les  Chinois,  chez  ce  peuple  qui,  sui- 
vant l’expression  d’un  auteur  estimable 
(Danielo,  Tabl.  de  l’Univ.,  t.  tv,  cliap.  I), 
passa  pour  ainsi  dire  immédiatement  de  l'arche 
de  Noé  dans  l'arche  sociale. 

Il  paraît  que  jusqu’à  Fo-hi,  premier  em-  | 
pereur  de  la  Chine,  parce  qu’il  réunit  sous 
un  même  gouvernement  les  différents  peu-  : 
pies  de  cette  vaste  contrée,  environ  quatre 
siècles  après  le  déluge;  il  parait,  disons, 
nous,  que,  pour  suppléer  à l’écriture  qu’on 
ne  connaissait  peut-être  pas  encore,  on 
s’était  servi  jusque-là  de  cordelettes  avec  j 
lesquelles  on  formait  des  nœuds  île  difl'é-  j 
lentes  espèces;  et,  suivant  que  ces  nœuds 
étaient  rapprochés  ou  éloignés  les  uns  des 
autres,  suivant  leur  configralion  et  leur  cou- 
leur, ils  avaient  des  signilicalions  générales 
ou  particulières,  rappelaient  des  faits  de  tel 
ou  tel  ordre,  cl  représentaient  même  des 
nombres.  Cet  auxiliaire  imparfait  des  tra- 
ditions orales  pour  conserver  la  mémoire  du 
passé  était  connu  des  anciens  Péruviens  et 
des  Mexicains,  aiusi  que  l’attestent  les  au- 
teurs es|>agnols;  ils  nommaient  ces  chroni- 
ques nodules  des  tpiipos,  mot  dérivé  de 
i/uipit,  qui,  dans  leur  idiome,  signifiait  nœud, 
par  extension  abrégé  d’un  compte,  d’un 
événement  remarquable,  d'une  chose,  etc. 
Fo-hi  améliora  ce  procédé,  en  substituant 
desAouei  ou  tablettes  de  bambou  auxquipos. 
Il  traça  sur  ces  tablettes  des  groupes  tri— 
grammiques  ou  réunion  de  trois  lignes 
pleines  ou  brisées,  appelées  koua,  qu’il  con- 
vertit en  autant  de  symboles  de  ce  qu’il 
voulait  exprimer  et  rendre  notoire.  Il  dé- 
duisit de  ces  symboles  dis  règles  religieuses, 
morales,  civiles  et  politiques,  en  prenant 
pour  base  de  son  système  l'origine  des 
choses  célestes  et  des  choses  terrestres,  c’est- 
à-dire  la  cosmogonie.  Le  savant  et  spirituel 
PèreCibot  (Il cm.  sur  les  Chinois , 1.  ix)  croit 
que  Fo-hi  n’inventa  point  les  koua;  qu’ils 
étaient  connus  avant  lui;  que  ces  Irigram- 
mes, «comme toutes  les  lois  antiques,  avaient 
la  valeur  de  signes  suspendus,  puisqu’on  les 
exposait  publiquement  pour  faire  connaî- 
tre ses  ordres  à ses  sujets;  qu’ils  ne  fai- 
saient probablement  qu'indiquer  un  texte  de 
loi,  ou  rappeler  une  coutume,  attendu  que 
sans  cela  il  faudrait  dire  que  Fo-hi  propo- 
sait des  énigmes  à deviner,  ce  qui  serait 
absurde  et  aurait  répugné  entièrement  à la 
simplicité  des  premiers  âges; «mais  qu'il 


est  vrai  toutefois  que  de  ce  prince  date 
l'usage  îles  planchettes  de  bambou  noircies 
au  feu,  sur  lesquelles  oncivtrait  des  carac- 
tères ou  des  images  qui  avaient  un  sens  in- 
telligible; que  ces  livres  ont  existé  an  vu  et 
au  su  de  toute  la  Chine.  Le  Père  Caubil.d  au 
ses  Observations  sur  le  Chou-king,  ajoute  qn  . 
pour  écrire  sur  ces  kouei,  on  se  servait  d’n 
petit  bâton  pointu,  qui  tenait  lieu  de  pu 
ceatl,  et  le  vernis,  d'encre;  puis,  lorsque  !• 
sujet  occupait  plusieurs  de  ces  petites  plan- 
ches, on  les  réunissait  toutes  avec  un  cordon, 
et  cette  réunion  formait  un  volume.  Verni, 
au  reste,  le  fond  de  celte  doctrine  curieuse, 
réduit  à sa  plus  sommaire  expression. 

Du  Tuî-ki  incorporel,  immaléi tel , la 
même  que  Taï-y  ou  la  grande  Unité,  l’I-itre 
suprême,  le  premier  principe,  proviennent 
les  Léang-hi  on  les  deux  co  - principes  : 
Yang  ou  le  parfait,  le  majeur,  le  père  , et 
Yng  ou  l’imparfait,  le  mineur,  la  mère  ; 
c'est-à-dire  la  matière  universelle  considé- 
rée dans  ses  deux  propriétés  op|>osécs,  dans 
son  anlugouisme  harmonique.  Yang,  prin- 
cipe majeur  et  parfait , est  représenté  (<ar 
une  ligne  pleine,  et  yng  , principe  mineur, 
l'imparfait,  parune  ligne  brisée. 


Ces  deux  grands  générateurs  ont  produit 
Sée-siang  ou  les  quatre  images,  représentées, 
savoir  : Tai-yung,  par  deux  lignes  pleines; 
— Chao-yang , par  une  ligne  coupée  au- 
dessus  et  une  pleine  au-dessous  ; — Taï  yng , 
par  une  ligne  plt ine  au-dessus  et  une  coupée 
au-dessous;  — Chao-gng  par  deux  lignes 
coupées. 

Toï-yone  j ^ZZZZ^ZZZZ 

Ctiao-vang  J 

Taî-yog  | * 

Cbao-yng  j ZZZZZZ 

Des  diverses  combinaisons  des  Sée-siang 
sont  nés  tous  les  êtres,  toutes  les  lois  com- 
prises dans  l’ensemble  des  huit  koua  radi- 
caux, classés  dans  l'ordre  numérique  ci- 
après,  avec  le  sens  propre  à chacun  d'eux, 
déterminé  par  les  lignes  pleines  ou  brisées 
dont  ils  sont  formés. 

L’ëlbcr  ou  le  ciel , la  ma- 
tière céleste , Vyang , le  prin- 
cipe des  chose»;  c'est  l’élé- 
ment humide  ou  le  fluide. 


1.  Kieu 
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2.  Toui. 


».  u. 


4.  Tchin. 


5.  Sinon. 


1.  Ken. 


8.  Kueo 
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Les  eaux  des  montagnes. 
" les  vapeurs,  les  fontaines,  le» 
i(tangs  et  le*  lacs;  c’est  l'élô- 
roenl léger. 

Le  feu,  les  phénomènes  lu- 
mineux, la  chaleur.  In  force 
. active  ; c'est  l'élément  chaud. 

Le  tonnerre,  les  exhalaisons 
Ignées  et  électrique»,  les  for- 
ces motrices  de  la  nature; 
c'est  l’élément  sec. 

Les  vents,  les  agitations 
' atmosphériques  , ta  vitalité 
' pénétrante  des  plantes;  c'est 
l’élément  flexible. 

Les  eaux  dormantes;  c’est 
’ l'élément  froid. 


Les  montagnes,  la  solidité, 
la  stabilité,  ce  qui  arréteet  sus* 
pend  les  mouvements:  r'est  l'é- 
lément de  repos  cl  de  gravité. 

La  terre  et  les  matières  ter- 
restres. second  principe  de 
production  et  de  génération, 
\f»ç. 


Ces  figures  sont  représentées  de  différentes 
manières,  tantôt  sous  h forme  d’une  seule 
ligne  horizontale,  tantôt  sous  celle  d’un 
cercle  octogone  dont  les  nombres  pairs  font 
face  aux  nombres  impairs,  ce  qui  donne 
quatre  côtés  doubles  correspondant  aux 
quatre  points  cardinaux. 

Le  Père  Amiot  (Hém.  sur  les  Chinois, 
t.  n),  qui  suit,  ainsi  que  la  plupart  des  si- 
nologues et  des  savants,  la  chronologie  des 
Si  plante,  après  nvoirparlé  de  la  civilisation 
hâtive  des  Chinois,  qu’il  considère  comme 
un  |ieuple  primitif,  formé  peu  après  les 
migrations  parties  des  plaines  de  Sennaar, 
s’occu|ie  du  célèbre  livre  de  VY-king,  ren- 
fermant la  doctrine  symbolique  de  Fo-hi,  et 
s’exprime  en  ces  termes:  « Ce  que  nous 
avions  présumé  est  devenu  probable  par  ce 
monument  auguste  qui,  au  moyen  de  huit 
trigrammes,  c’est-à-dire  de  quelques  si- 
gnes très-simples,  semble  indiquer,  comme 
par  autant  d’emblèmes,  les  traditiuns  pri- 
mordiales qui  ont  eu  cours  dans  cette  por- 
tion de  notre  globe  peu  de  siècles  après  la 
catastrophe  du  déluge  universel;  quand, 
par  l'inspection  des  autres  ligures,  nous 
avons  jugé  de  la  manièredont  ces  traditions 
s'élairnt  perpétuées  d’âgoen  âge,  depuis  Fo- 
lii  jusqu’à  (loung-ti,  depuis  lloang-ti  jus- 
qu'au grand  Yu,  et  depuis  le  grand  Yu  jus- 
qu’au temps  des  Tclieou  et  de  Cunfucius.  » 
Fo  lu  ne  borna  point  son  innovation  à con- 
signe! ses  lois  ou  ses  ordiessur  des  tablettes 
de  bambou,  l'iusieurs  missionnaires  pen- 


sent que,  ayant  reconnu  l'insuffisance  des 
huit  kotia  symboliques  pour  exprimer 
explicitement  des  idées  de  détail,  il  doubla 
les  trigrammes,  dont  il  fit  ainsi  la  généra- 
tion des  hexagrammes  oo  groupes  de  six 
lignes.  Il  relia  cette  génération  numérale  à 
l’idéc-mère  de  sa  doctrine,  qui  consiste, 
comme  on  l’a  vu,  dans  la  division  de  la 
matière  en  principe  yang  et  en  principe 
yng.  Or  la  matière  se  divise  en  deux,  deux 
en  quatre,  quatre  en  huit,  huit  en  seize, 
seize  en  trente-deux,  trente-deuxen  soixante- 
quatre;  « progression  géométrique,  dit  le 
Père  Visdelou,  qui  peut  être  poussée  à l’in- 
fini. » Mais  Fo-hi  dut  s’arrêter  à ce  nombre, 
pour  ne  pas  trop  compliquer  son  procédé 
et  par  là  même  le  rendre  inapplicable. 

Le  symbolisme  des  koua  trigrammes  et 
hexagrammes  fut  commenté  et  expliqué, 
soit  par  des  auteurs  contemporains,  soit  par 
des  auteurs  postérieurs;  mais,  ces  travaux 
s’élant  perdus,  l'empereur  Ven-vang,  chef 
de  la  troisième  dynastie,  vers  l’an  H 00 
avant  noire  ère,  annota  le  volume  ta  bel - 
laire  de  Fo-hi,  ainsi  qu’il  a élé  dit,  en  ca- 
ractères de  l’ancien  et  premier  alphabet 
chinois,  composé  plusieurs  siècles  aupara- 
vant sur  les  données  des  koua;  Tcheuu- 
kong,  son  fils,  développa  ces  notes  inter- 
prétatives, dont  Confucius  profita  pour  ré- 
diger le  fameux  Y-king,  devenu  le  premier 
des  livres  scientifiques  et  sacrés  des  Chi- 
nois, qui  prétendent  que  le  texte  originaire 
et  figuratif  de  ce  livre  a été  la  source  de  leurs 
caractères  graphiques  et  de  leur  écriture. 

Le  père  Visdelou,  dans  sa  notice  de  l’Y- 
king , cite,  pour  exemple  des  travaux  de 
tous  ces  scoliastes,  la  signification  très- 
étendue  qu’ils  ont  trouvée  à l'hexngramme 
de  l 'humilité,  formé  des  trigrammes  nM  7 et 
8:  le  premier  interne  et  inférieur,  c’est 
Ken,  stabilité  d'une  montagne ; l’autre,  ex- 
terne et  supérieur,  c’est  Klen,  soumission 
de  la  terre.  « Ainsi,  ajoule-l-il,  dans  tel 
hexagrainme  ou  emblème,  un  mont  élevé 
ou  caché  sous  la  terre  figure  un  honnête 
homme  qui  demeure  ferme  en  lui-môme, 
pendant  qu’au  dehors  il  s’accomodeet  s'as- 
sujettit à l’état  des  affaires;  car  l 'humilité  sur- 
monte tout,  et  te  sage  arrive  au  but,  comme 
s'exprime  le  texte  de  Ven-vang.  La  sen- 
tence ou  décision  definitive  de  Confucius  sur 
ce  koua  est  que  la  raison  du  Ciel  est  écla- 
tante et  s’abaisse  jusqu’à  terre;  — la  raison 
de  la  terre  est  humble  et  s'élève  en  haut. 
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— la  raison  du  ciel  diminue  ce  qui  est  plein 
el  élevé  (ligne  pleine  de  Fo-hi)  et  augmente 
re  qui  est  bas  el  petit  (ligne  coupée);  — la 
raison  de  la  terre  détruit  ce  qui  est  plein  ou 
élevé  cl  fait  fluer  ce  qui  est  bas  et  soumis. 
— La  raison  de  l’homme  aime  celui  qui 
est  humble;  l'humilité  est  honorée  et  écla- 
tante; elle  ne  peut  être  surmontée;  elle  est 
la  lin  du  sage.  — L'humilité  n'est  pas  seu- 
lement là;  ce  n'est  que  dans  leur  soumission 
réciproque  qu’ils  trouvent  de  quoi  engen- 
drer toutes  choses,  en  quoi  leur  vertu  éclate 
pleinement...  C’est  ainsi  que  l’un  envoie  en 
bas  son  influence  pour  faire  naître  et  croî- 
tre, et  que  l’autre  renvoie  en  haut  des  va- 
peurs qui,  en  s’unissant,  achèvent  leurs 
œuvres,  etc.  » 

Quelque  opinion  que  l’on  puisse  se  faire 
de  ce  mode  d'interprétation,  peut-être  un 
peu  arbitraire,  du  texte  bizarre  de  Fo-hi, 
toujours  est- il  que  son  caractère  symboli- 
que ne  saurait  être  méconnu  ; et  le  génie 
chinois  s’en  est  si  fortement  empreint  qu’à 
partir  de  celte  époque  il  s’est  constamment 
développé  dans  ce  sens.  Ouvrez  quelques- 
uns  des  nombreux  documents  historiques, 
descriptifs,  plilosophiques  ou  religieux  qui 
existent  sur  la  Chine  , partout  et  en  tout 
apparaît  cette  tendance  des  esprits  vers 
le  mysticisme  emblématique  el  figuratif. 
Étonnez-vous  ensuite  de  retrouver  le  sym- 
bole dans  la  forme  du  sceptre,  dans  le  cos- 
tume impérial,  dans  les  figures  el  les  bro- 
deries, cl  jusque  dans  la  combinaison  des 
cinq  couleurs  dont  ce  costume  est  orné. 

Ceci  établi,  il  semble  qu’on  peut  en  infé- 
rer logiquement  que  les  conceptions  primi- 
tives de  la  symbolique  générale  de  l’anti- 
quité sont  nées  en  Chine,  el  non  point  dans 
l'Inde  ou  en  Égypte,  comme  on  l’a  pré- 
tendu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  plus  célèbre  de  tous 
les  symboles  est,  sans  contredit,  l’œuf  cos- 
mogonique, qui  occupe  une  si  grande 
place  dans  les  monuments  mythiques  de 
presque  tous  les  anciens  peuples  païens, 
les  Chinois  exceptés,  ce  qui  est  fort  remar- 
quable; car  les  Japonais,  leurs  voisins,  re- 
présentent l’œuf  de  la  création  devant  un 
taureau  d’or  qui  le  brise  avec  ses  cornes  et 
en  fait  sortir  le  monde,  le  taureau  étant 
lui-même  l’emblème  de  la  force  créatrice. 
Il  est  vrai  que  ce  n’est  guère  que  dans  la 
grande  pagode  de  Méaco  que  l’on  voit  cette 
image,  qui  est  beaucoup  plus  multipliée 
Encycl,  du  XIX’  S.  t.  XXIII, 


dans  celles  des  Hindous,  par  la  raison  que 
là  était  le  berceau  de  la  légende  qui  s’y  rap- 
porte. On  pourra  se  faire  une  idée  de  la  fa- 
ble ovoïlile  des  Hindous  par  la  manière 
dont  elle  est  décrite  dans  le  Dliarma-Saslra 
ou  Code  de  Manou,  traduit  du  sanscrit  par 
feu  M.  Loiseleur-Dcslongchamps.  « Quand 
celui  que  l’esprit  seul  peut  percevoir,  qui 
échappe  aux  organes  des  sens,  qui  est  sans 
parties  visibles,  éternel,  l’âme  des  êtres, 
que  nul  ne  peut  comprendre,  déploya  sa 
propre  profondeur;  — ayant  résolu,  dans 
sa  pensée,  de  faire  émaner  de  sa  substance 
les  diverses  créatures,  il  produisit  d’abord 
les  eaux,  danslesquelles  il  déposa  un  germe; 

— ce  germe  devint  un  œuf  brillant  comme 
l'or,  aussi  éclatant  que  l’astre  aux  mille 
rayons,  et  dans  lequel  l’Etre  suprême 
(Bralim)  naquit  lui-même  sous  la  forme  de 
Brahmà,  l’aïeul  de  tous  les  êtres.  Il  sépara, 
par  sa  seule  pensée,  cet  œuf  en  deux  parts; 

— et  de  ces  deux  paris  il  forma  le  ciel  et 
la  terre;  au  milieu,  il  plaça  l’atmosphère, 
les  huit  régions  célestes,  le  réservoir  des 
eaux,  etc.  » 

Le  premier  Oupnek’hat  (extrait  du  Sa- 
ma-Vâda),  traduit  du  texte  latin  d’Anquelil- 
Duperron  par  M.  lïanielo,  s’exprime  dans 
le  même  sens,  mais  d’une  manière  obscure. 
« D'abord  rien  n’était,  fors  l’Etre  toujours 
existant,  universel,  absolu.  Il  voulut  pro- 
duire et  manifester  quelque  chose;  un  œuf 
parut  et  resta  intact  pendant  une  année. 
Cet  œuf  fut  ensuite  brisé:  la  moitié  de  la 
pellicule  était  d’or,  et  l'autre  moitié  d’ar- 
gent; de  la  moitié  qui  était  d’argent  fut 
formée  la  terre,  et  de  la  moitié  qui  était 
d’or  furent  formés  les  cieux;  tle  l’enve- 
loppe qui  contient  le  poussin  furent  for- 
mées les  montagnes;  de  l’humidité  qui  s’y 
trouve  répandue,  les  nuages  et  la  foudre; 
des  veines  du  poussin,  les  mets  qui  envi- 
ronnent tout;  et  enfin  le  poussin  qui  sortit 
du  sein  de  l’œuf  fut  le  soleil.  » 

Les  mythes  zoroastriens  des  Persans, 
suivant  Plutarque  (Traité d’Isù  et  d’Osiris ), 
disent  qu’Oromaze,  ou  bon  principe,  mit 
vingt-quatre  génies  bienfaisants  dans  un 
œuf,  mais  qu’Ahriman,  ou  principe  du  mal, 
créa  un  pareil  nombre  de  génies  malfai- 
sants qui  percèrent  cet  œuf:  d’où  le  mé- 
lange de  biens  et  de  maux  qui  se  répandit 
dans  l’univers.  — Les  Égyptiens,  tout  aussi 
embarrassés  que  l’auteur  du  Zeud-Avesta 
pour  expliquer  le  mal  en  opposition  avec 
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|o  bien , imaginèrent  qu'à  l’origine  des  cho- 
ses Osiris  enferma  dans  l’œuf  cosmique 
douze  pyramides  blanches,  figurant  les  fé- 
licités dont  l’humanité,  qui  allait  naitre, 
devait  jouir,  mais  que  sou  frère  Typhon, 
ayant  secrètement  ouvert  l’œuf,  y introdui- 
sit douze  pyramides  noires:  de  là  cette  fa- 
tale promiscuité  du  pur  cl  do  l’impur,  des 
lumières  et  des  ténèbres.  Les  mystagoguos 
du  temple  de  Thébes  n'appliquaient  point 
ce  signe  à la  question  métaphysique  de  l’o- 
rigine du  bien  et  du  mal,  mais,  comme  les 
Hindous,  à l’origine  de  l’univers  matériel. 
Ils  représentaient  Kncph  ou  Knouphis,  le 
Dieu  invisible,  l’intelligence  unique  et  sou- 
veraine, sous  la  figure  d'un  jeune  homme 
de  couleur  bleu  céleste , tenant  un  sceptre 
en  main,  portant  une  ceinture  et  coiffé  du 
psclient  ou  bonnet  royal,  surmonté  de  deux 
plumes  légères,  et  de  la  bouche  duquel  sor- 
tait l’œuf  du  monde.  Les  Phéniciens  sym- 
bolisaient Knepb  par  un  serpent  dressé  de- 
bout, qu’ils  appelaient  Agalhodaimon  ou  le 
bon  génie,  tenant  aussi  un  œuf  dans  sa 
bouche.  Les  Chaldéens  en  usaient  à peu 
près  de  même.  Orphée,  qui  avait  voyagé  en 
Égypte, où  il  reçut  la  haute  initiation,  dans 
laquelle  les  symboles  liguratifs  de  la  reli- 
gion populaire  étaient  dévoilés,  importa  en 
Grèce  la  doctrine  de  l’œuf  du  moude, 
ainsi  que  celle  des  mystères  isiaques,  qui  y 
furent  enseignés  sous  le  nom  de  mystères 
élcusinicns,  dans  le  célèbre  temple  de  Cérès 
à Eleusis,  bourg  de  l’Attique,  aux  environs 
d'Athènes.  I.'œuf  fit  fortune  chez  les  Hel- 
lènes; il  figura  honorablement  dans  les 
sanctuaires  de  Cérès,  d’Apollon  et  autres. 
On  le  portail  solennellement  dans  une  cor- 
beille mystérieuse,  couvert  de  fleurs  et 
de  fruits,  pendant  les  Orgies  ou  fêles  de 
Bacchus,  autour  de  laquelle  les  bacchantes 
chantaient  le  dithyrambe  dont  le  refrain 
était  le  fameux  Evohè,  Ilaechi!  Courage,  mon 
fils  Bacchus  ! refrain  que  tous  les  assistants 
répétaient  en  chœur.  On  œuf  enveloppé  de 
bandelettes  était  suspendu  à la  voûte  du 
temple  de  Phœbé  (fille  de  Léda),  à Sparte, 
parce  que  le  peuple  croyait  que  Castor  et 
Pollux étaient  éclos d'unœuf;  « mais, ajoute 
Plutarque  (Lacon.,  liv.  ni,  chap.  16),  c’est 
une  erreur;  cet  œuf,  c'est  la  sphère  des  fixes, 
le  symbole  du  monde.  » Aristophane,  qui 
osait  se  moquer  de  tout,  même  des  dieux 
d’Homère  et  de  la  fable,  mais  non  des  dieux 
tels  qu’ils  étaient  honoré»  par  le  culte  pu- 


blic et  légal , et  encore  moins  des  mystères 
d’Eleusis  et  de  Samolhrace,  traduisit  l’œuf 
orphique  sur  la  scène  dans  sa  comédie  in- 
titulée les  Oiseaux.  Le  chœur  (acte  I,  sc.  v ), 
s’adressant  aux  spectateurs , chante  une 
strophe  dont  voici  le  sens  : a Avant  l’air, 
avant  les  mers  et  la  terre,  avant  les  brillants 
flambeaux  dont  l'olympe  se  pare,  le  Chaos 
et  la  Nuit,  l'Erèbe  et  le  Tartare  occupaient 
seuls  l’univers...  La  nuit  aux  ailes  sombres 
pond  un  œuf,  l’Erèbe  le  reçoit  dans  son 
sein,  le  réchauffe  et  le  couve,  et  bientôt  de 
cet  œuf  naît  un  enfant;  c’est  l’Amour.  Moi- 
tié dieu  et  moitié  oiseau,  deux  ailes  d’or 
qui  brillent  sur  son  dos  percent  l’obscurité 
profonde  de  la  nuit,  et  la  vie  des  êtres  com- 
mence... » Le  chœur  termine  la  strophe  par 
un  gloussement  ou  cri  imitant  celui  d'une 
poule  qui  veut  couver  ou  appeler  ses  pous- 
sins. Cette  pièce  eut  un  succès  pyramidal, 
comme  disent  aujourd'hui  les  feuilletonis- 
tes; Aristophane  fit  rire  ceux  dont  il  riait 
lui-même,  et  les  bons  Athéniens,  qui  d’a- 
bord avaient  paru  scandalisés  de  son  per- 
sifllage,  s’écrièrent  probablement  tous  : J'ai 
ri,  me  voilà  désarmé. 

A près  l’œufcosmique,  le  serpent  est  un  des 
signes  les  plus  célèbresde  la  symboliquehin- 
doue,  aussi  bien  que  de  l’égyptienne,  où  il  a 
quelquefois  un  sens  identique.  Ainsi,  par 
exemple,  unserpenl  représenté  semordanl  le 
bout  de  la  queue,  en  formant  un  cercle,  si- 
gnifie la  vie,  l’éternité,  l’ensemble  du  monde 
visible,  chez  les  deux  peuples,  par  la  rai- 
son qu’ils  crurent  trouver  une  certaine  ana- 
logie entre  le  renouvellement  annuel  de  la 
peau  de  ce  reptile  et  celui  des  saisons  qui 
rajeunissent  la  nature , et  qu’en  paraissant 
se  nourrir  de  son  propre  corps  il  était 
semblable  au  monde,  où  toutes  les  sub- 
stances rentrent  dans  la  masse  générale  des 
espèces  respectives  dont  elles  procèdent. 
Associé  à d'autres  signes,  le  serpent  Sali 
ou  Kaligan  des  Hindous,  c'est  le  génie, 
cause  première  du  mal , le  même  qui  fut 
vaincu  par  Vichnou  , sous  son  avntara  de 
Chrikna.  Ceci  parait  un  reflet  du  serpent  de 
la  Genèse  , dont  la  tète  a été  écrasée  par  la 
venue  du  Messie.  En  Egypte,  le  serpent  sym- 
bolisait encore  la  sagesse,  la  prudence,  l’es- 
prit divin  qui  pénètre  toutes  choses  ; de  là 
le  serpent  Thcrmulis  ornant  presque  tou- 
jours le  sceptre  d’Osiris,  la  coiffure  d’Isis  , 
le  diadème  des  rois  et  le  bonnet  des  prê- 
tres , d’autres  fois  servant  d’emblème  à 
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Knoophis,  personnification  ollribulivo  de  la 
puissance  divine  dans  la  symbolique  du 
grand  Icmplc  de  ce  môme  Dieu  à Tltèbes  ; 
de  là,  par  conséquent,  aussi,  symbole  dans 
les  symboles,  circonstance  qui  complique 
singulièrement  l’étude  de  la  théologie  my- 
thiquu  des  anciens.  Suivant  Elien,  dans 
son  livre  De  la  nature  de»  animaux  (liv.  xi|, 
le  serpent  non  venimeux  était  rcgardécommc 
possédant  en  soicerlainequalilévénémbleet 
sacrée  qu’il  élailconvenabled’ignorer.  Nam 
et  draca  sacer  et  vcncrandu»  diviniut  in  te  ali- 
ijiiid  Imbel  quodque  præstel  iynorari.  la*  ser- 
pent venimeux  n’avait  au  contraire  que 
dcssignificntionsmauvaiscsou  subalternes: 
telle  est  celle  qu’Horappollo  cite  (Hiéro- 
glyphe, lui.)  en  parlant  de  la  vipère,  qu’il 
dit  être  la  désignation  d’une  femme  qui 
hait  son  mari  et  qui  cherche  à lu  tromper, 
h lui  faire  du  mal , etc. 

lot  mythologie  gréco-romaine,  dont  le 
caractère  est  plutôt  allégorique  que  symbo- 
lique, en  ce  sens  qu’elle  exprime  bien  plus 
des  séries  d’actes  que  des  idées  ou  des 
choses  métaphysiques,  emploie  |K>urlant  lu 
serpent  dans  des  intentions  analogues  à 
celles  plus  haut  indiquées.  En  tant  que  gé- 
nie malfaisant , Python  est  mis  i mort  par 
Apollon;  en  tant  qu’cmblèmc  de  la  pru- 
dence cl  de  la  santé,  le  serpent  est  consacré 
ù Esculape , son  lils,  dieu  de  la  médecine. 

U»  ophites , branche  des  gnostiques  , 
hérétiques  du  il*  siècle,  qui  reconnaissaient 
un  certain  Euphrate  pour  chef,  honoraient 
d’unculle superstitieux  h: symbole  du  grand 
serpent , prétendant  que  ia  Puissante  Sa- 
getse  s’était  manifestée  aux  hommes  sous 
celte  forme;  et  ils  considéraient  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  comme  hostile  à la  lu- 
mière ophionique,  puisqu’il  n’était  venu, 
disaient-ils,  que  pour  renverser  l’empire 
de  ce  serpent  divinisé  par  eux. 

Les  symboles  hindous,  égyptiens  et  per- 
sans, composés  de  plusieurs  images  con- 
courant simultanément  à exprimer  une 
idée  simple  ou  complexe,  sont  immensé- 
ment nombreux  , ceux  surtout  des  deux 
premières  catégories.  La  diflicullé  de  lus 
apprécier  n’est  pas  tant  dans  leur  nombre 
et  leur  variété  que  dans  leurs  combinai- 
sons ingénieuses  ou  profondes,  parfois  naï- 
vement obscènes  ou  bizarres,  toujours  plus 
ou  moins  abstruses,  et  qui  ne  peuvent  être 
bien  comprises  qu’en  les  confrontant  avec 
les  principes  auxquels  lus  symboles  se  réfè- 


rent. Or  ce*  principes  dérivent  eux-mêmes 
de  doctrines  contradictoires,  mélange  hé- 
térogène de  panthéisme  et  de  spiritualisme 
dont  le  but  final  est  d’aboutir  & l’unité  cul- 
minante de  cedernier  élément.  Mais  comme 
il  faut  chercher  ce  but  dans  un  dédale  inex- 
tricable de  formules  polythéistes  qui  nais- 
sent les  unes  des  autres  en  se  superposant , 
il  en  résulte  un  travail  difficile  et  laborieux 
que  l’amour  de  la  scient»  peut  seul  faire  en- 
treprendre. Ceux  qui  veulent  avoir  des  no- 
tions un  peu  étendues  du  symbolisme  an- 
tique doivent  consulter  l’ouvrage  de  l’abbé 
Dubois,  intitulé  Mœun  et  iiutitution»  des  peu- 
ple» de  l’Inde;  les  Heligioiu  de  f antiquité,  par 
Creuser,  traduit  de  l’allemand,  annoté  et  con- 
sidérablement augmente  parM.  Guigniaut; 
les  H echerehe*  asiatique t,  recueil  fort  curieux, 
renfermant  une  grande  partie  des  travaux 
de  la  célèbre  société  de  Calcutta  et  des  sa- 
vants indianistes  anglais,  etc. 

Si  du  symbolisme  des  images,  ou  entiè- 
rement figuratif,  nous  passons  au  symbo- 
lisme intellectuel,  nous  le  trouvons  employé 
par  Pylhagore,  qui  en  avait  emprunté  l’u- 
sage aux  prêtre*  égyptiens  par  les  leçons 
qu’il  reçut  d’eux.  Ce  système  de  symbo- 
lique consiste  à revêtir  le  style  écrit  ou 
parlé  d’expressions  générales,  courtes  et  si- 
gnificatives , renfermant  des  préceptes  on 
des  enseignements  qui  sont  comme  autant 
de  signes  auxquels  une  doctrine  est  recon- 
nue et  distinguée  d’une  autre,  et  c’est  là  , 
ainsi  qu’il  a été  dit  au  commencement  de 
cet  article,  la  raison  qui  a fait  appliquer  à 
ces  résumés  doctrinaux  le  nom  de  symboles. 
Voici  quelques-unes  des  maximes  pytha- 
goriciennes connues  sous  le  nom  de  sym- 
boles, traduites  du  grec,  ouplulê!  du  latin, 
par  Dacicr,  et  auxquelles  il  a joint  les  ex- 
plications des  auteurs  anciens. 

« Jugum  ne  transilia s , ne  passez  pas  la 
balance.  Plutarque  et  saint  Jérome  inter- 
prètent ces  paroles  ainsi  : Ne  violes  pas  la 
jutliee;  Athénée  et  saint  Cyrille  : N'éeoutes 
point  l’avarice.  Cela  revient  au  même  sens , 
ajoute  Dacier,  car  l’avarice  vient  de  l’in- 
justice. — Per  viam  pubhcam  ne  vadat , ne 
suivez  point  le  chemin  public,  c’est-à-dire 
ne  vous  assujettissez  pas  aux  opinions  po- 
pulaires, mais  suivez  le  sentiment  des  sages. 
— A fabit  abstintlo  , abstenez  - vous  de  fè- 
ves, c’est-à-dire  de  tout  ce  qui  peut  nuira 
à votre  santé  , à votre  repos  ou  à votre 
réputation.  » — Maxime  de  Tyr  ( Dissert , 
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xxu)  donne  une  interprétation  différente 
que  Dacier  ne  cite  point  ou  qu’il  n'a  point 
connue.  Le  philosophe  platonicien  prétend 
qu'il  s’agit  ici  d’une  allusion  aux  fonctions 
publiques,  qui,  chez  les  Grecs,  étaient  défé- 
rées par  voie  de  suffrages , exprimés  au 
moyen  de  fèves  blanches  et  de  lèves  noires, 
que  nous  avons  remplacées  par  des  boules 
de  mômes  couleurs  dans  nos  assemblées 
délibérantes.  Les  symboles  de  Pythagore , 
au  nombre  de  soixante-quinze , avaient , 
suivant  le  commentateur  Uiéroclés  ( i'r 
siècle  de  l’ere  chrétienne),  un  sens  pro- 
pre et  littéral  et  un  sens  symbolique,  et  il 
est  en  effet  facile  de  juger  que  tel  était  le 
double  caractère  dont  il  voulut  les  revêtir, 
pour  exercer  l’intelligence  et  la  sagacité  de 
ses  disciples  en  même  temps  que  pour  les 
faire  servir  à leur  instruction  philosophique 
cl  morale. 

Mais  combien  le  symbolisme  des  an- 
ciens, que  nous  avons  à peine  effleuré , est 
loin  du  symbolisme  catholique,  si  sublime 
cl  si  pur  ! El  cela  se  conçoit,  quand  on  ré- 
fléchit que  ce  qu’on  démêle  de  raisonnable 
et  de  bon  dans  le  premier  provient  de  la 
source  primitive  où  notre  religion  a sa  base 
directe  et  fondamentale,  cl  où  elle  a consé- 
quemment trouvé  les  prototypes  plastiques 
de  la  symbolique  sacrée  qui  exprime  par 
des  signes  évidents  et  clairs  toutes  les  idées, 
toutes  les  vérités,  tous  les  enseignements, 
tous  les  mystères  de  la  loi  évangélique,  de 
la  loi  que  Dieu  môme  a révélée  à l’huma- 
nité par  son  Verbe  éternel.  Symboles  dans 
sa  liturgie,  symboles  dans  scs  augustes  cé- 
rémonies, symboles  dans  les  vêlements  de 
scs  ministres,  symboles  dans  les  objets  ma- 
tériels de  son  culte  , symboles  jusque  dans 
la  forme  architectonique  de  ses  temples; 
en  sorte  que  le  catholicisme  parle  à la  fois  à 
l’esprit,  au  cœur  et  aux  sens  un  double 
langage  , le  littéral  et  le  mystique,  et  c’est 
ainsi  qu’il  embrasse  l’homme  dans  ses  fa- 
cultés intellectuelles,  morales  et  physiques, 
qu’il  l’illumine  par  un  triple  flambeau  , 
afin  de  ne  laisser  aucune  prise  au  doute , 
aucun  prétexte  à l’incrédulité.  Produisons 
maintenant  quelques-unes  des  preuves  re- 
latives à chacune  de  ces  divisions  du  sym- 
bolisme chrétien. 

La  profession  de  foi  des  apôtres  ou  le 
Credo,  nom  qui  lui  vient  du  premier 
mot  qui  commence  cette  solennelle  décla- 
ration, fut  appelée  le  Symbole,  parce  que, 


dans  les  trois  premiers  siècles  de  l’Eglise, 
il  était  défendu  de  l’écrire,  pour  ne  pas  en 
livrer  la  connaissance  à l’interprétation 
arbitraire  et  dangereuse  des  Gentils;  il  fal- 
lait l’apprendre  par  cœur,  afin  que  sa  réci- 
tation pût  servir  de  signe  de  reconnaissance 
entre  les  chrétiens,  entre  ceux  surtout  qui 
servaient  dans  les  armées.  De  cet  état  de 
choses  naquit  l’usage,  parmi  eux,  pour 
constater  réciproquement  et  avec  certitude 
l’dentité  de  leur  croyance  de  se  dire  : Da 
lignum  ou  Da  symbolum  , donne  le  signe, 
donne  le  symbole.  Il  n’y  eut  pas  d’autres 
symboles  que  celui  des  apôtres  durant 
les  trois  premiers  siècles;  mais,  au  com- 
mencement du  tv‘,  le  prêtre  Arius,  de 
l’Eglise  d’Alexandrie , ayant  attaque  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  l’empereur  Con- 
stantin convoqua,  l’an  325,  un  concile  gé- 
néral à Nicée,  ville  de  Bylhinie,  lequel, 
après  les  mots  genilum,  non  factum,  ajouta 
consubstantialem  (homousion)  Patri,  consub- 
stantiel au  Père,  et,  par  cette  décision  , les 
Ariens  se  trouvèrent  complètement  battus; 
car  le  sens  de  ces  paroles  est  fonde  sur  le 
texte  même  de  celles  de  Jésus-Christ  : Ego 
et  Pater  unum  sumus,  mon  Père  et  moi  nous 
sommes  une  même  chose,  nous  ne  faisons 
qu’un  ( Joann .,  cap.  x).  Un  peu  plus  Lard, 
c»362,  une  secte  de  semi-ariens  surgit  sous 
le  nom  de  Macédoniens,  de  Macédonius, 
évêquedeConslantinople,  qui  en  fut  lechcf. 
Ces  nouveaux  hérétiques  reconnaissaient  la 
divinité  du  Verbe , mais  ils  niaient  et 
contestaient  celle  du  Saint-Esprit , ce  qui 
les  fit  aussi  appeler  Pneumatomaques,  qui 
en  langue  grecque  signifie  ennemis  de  l’Es- 
prit-Saint. Un  autre  concile  devint  néces- 
saire pour  arrêter  l’invasion  de  cette  erreur 
ou  plujôt  de  ce  blasphème.  On  le  tint  à 
Constantinople  en  381 , et  les  Pères  en  firent 
encore  une  fois  bonne  justice,  en  ajoutant 
à l’article  et  Sptrilum-Sanctum,  dominum  et 
vivificantem,  les  mots  qui  ex  Pâtre  procedil, 
qui  procède  du  Père.  Le  concile  de  Tolède 
de  l’an  653,  pour  prévenir  toute  contro- 
verse éventuelle  sur  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  crut  devoir  intercaler  la  particule 
cxplétive  Filioque  entre  qui  ex  Paire  et  pro- 
cedil, c'est-à-dire  qui  procède  du  Père  et  du 
Fils.  Cet  utile  éclaircissement,  qui  complète 
l’énonciation  d’une  vérité  capitale,  fut  en- 
suite sanctionné  par  l’Église  latine  tout  en- 
tière. On  compta  dès  lors  trois  symboles  : 
1°  celui  des  apôtres;  2°  celui  de  Nicéej 
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5°  celui  de  Constantinople.  Mais  ces  trois  , 
symboles  n’en  sont  réellement  qu’un,  puis-  ; 
qu’ils  ne  différent  entre  eux  que  par  un  ] 
petit  nombre  de  mots  dont  l’étroite  et  ri-  j 
pou  reuse  signification  est  tirée  des  textes  i 
évangéliques,  comme  on  vient  de  le  voir,  j 
Quant  à celui  de  Vigile,  évêque  de  Tapse  , j 
dans  la  province  de  la  Bysacène  (Afrique  j 
occidentale) , vers  la  fin  du  v*  siècle  , et  : 
qu’on  a faussement  attribué  à saint  Atha-  ! 
nase,  parce  qu'il  est  magnifiquement  for-  j 
niulé,  il  exprime  les  vérités  tout  à fait  iden- 
tiques à celles  qu’énoncent  les  autres,  sauf 
uu  peu  plus  de  développement.  Ainsi  l'E- 
glise catholique  n’a  jamais  eu,  strictement 
parlant,  qu'un  symbole , comme  elle  n’a 
jamais  eu  qu’une  seule  et  toujours  même 
foi,  un  seul  pasteur  universel  qui  réside  à 
Rome,  centre  de  l’impérissable  unité  du 
troupeau  de  Jésus-Christ. 

En  510  , Timothée,  patriarche  de  Con- 
stantinople, fit  chanter  le  symbole  à toutes 
les  messes;  et  le  concile  de  Tolède,  tenu 
l'an  589, après  que  Reccarède,roidcsGolhs, 
eut  abjuré  l'arianisme,  ordonna  que,  pour 
honorer  la  foi  et  raffermir  les  esprits,  dans 
toutes  les  églises  d'Espagne  le  peuple  le  chan- 
terait à haute  voix  (canon  il),  conformément 
à ce  qui  se  pratiquait  en  Orient,  et  ce,  avant 
l’Oraison  Dominicale.  C’est  à partir  de  cette 
époque  que  1 c Credo,  qu’on  s’était  borné 
jusque-là  à réciter  et  à faire  réciter  aux 
catéchumènes  pour  les  préparer  à la  com- 
munion, fit  partie  de  la  liturgie  en  Occi- 
dent. L’Eglise  de  Rome,  n’ayant  jamais  été 
tachée  par  aucune  hérésie,  n’adopta  cet 
usage  qu’en  l’an  1014,  sous  le  pontificat  de 
Benoit  VIII. 

Déjà,  sous  le  mot  Bréviaire,  quelques- 
unes  des  idées  mystiques  attachées  aux  of- 
fices journaliers  que  les  ecclésiastiques  sont 
tenus  de  dire  particulièrement  ont  été  si- 
gnalées. Il  n’y  a donc  lieu  de  s’occuper 
ici  que  des  offices  publics  , ou  prières, 
oraisons  et  chants  religieux  des  églises, 
auxquels  les  fidèles  prennent  part,  en 
s’unissant  aux  officiants,  soit  en  esprit,  soit 
de  vive  voix.  Le  saint  sacrifice  de  la  messe, 
qui  est  la  célébration  liturgique  de  l’auguste 
mystère  de  notre  salut,  a pour  matière  ou 
symboles  le  pain  et  le  vin , laquelle,  après 
la  consécration,  se  transsubstantie;  elle  de- 
vient en  réalité  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  sans  perdre  toutefois  ses  apparences 
symboliques.  Le  symbolisme  liturgique 


de  la  messe  apparaît  dès  V Introït,  expression 
qui,  selon  plusieurs  écrivains  anciens,  si- 
gnifie l’avéncment,  l’entrée  du  Fils  de  Dieu 
en  ce  monde,  la  conversion  des  peuples,  qui 
furent  en  effet  introduits  à une  vie  nouvelle. 
— La  Collecte,  que  l'officiant  dit  en  tenant 
les  bras  ouverts  depuis  le  coude  et  sans  dé- 
passer l’épaule,  c’est  le  symbole  des  âmes 
qui  s’élèvent  vers  Dieu,  comme  David,  lors- 
qu'il lui  adressaitees  paroles:»  Jelèvcrai  mes 
•mains  vers  vous  en  invoquant  votre  nom, 
levavimauusmcas  ad  mandata  tua  (Ps.  i.xii.)» 
— VEpitre,  qui  se  lit  sur  le  pupitre,  sym- 
bolise la  limite,  la  borne  qui  sépare  la 
synagogue  et  l’Eglise,  l’ancien  et  le  nou- 
veau Testament,  la  supériorité  de  la  loi 
chrétienne  sur  la  loi  figurative  des  Hébreux , 
la  promulgation  de  l'Evangile,  l'annonce 
de  la  bonne  nouvelle.  — La  Préface  est  un 
avertissement  symbolique  donné  aux  assis- 
tants de  se  préparer  au  grand  acte  du  sacri- 
fice qui  va  s’accomplir,  et  sur  lequel  les 
paroles  Sunùm  corda , élevons  nos  cœurs , 
appellent  toute  notre  respectueuse  attention. 
— Le  Sanctus , qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  Trisagion  de  Proclus,  répété  trois 
fois , et  dont  le  dernier  est  suivi  de  Domi- 
nas Dcus  sabaotli,  etc.,  c’est,  selon  saint 
Ambroise  (De  Spirit.  Sanct.  lib.  xxx, 
cap.  28),  un  symbole  récognitif  de  l'unité 
de  Dieu  dans  la  Trinité.  L’Eglise  l'appelle 
l'hymne  des  Séraphins , parce  qu'Isaîe 
(chap.  vi),  ravi  en  extase,  la  leur  entendit 
chanter  autour  du  trône  de  l’Eternel , ainsi 
que  saint  Jean,  qui  l’atteste  positivement 
dans  son  Apocalypse.  Le  symbolisme  céré- 
moniel n’est  pas  moins  admirable;  nous  ne 
pouvons  que  l’indiquer  rapidement.  Le 
prêtre  qui,  en  célébrant  la  messe,  va  du 
milieu  de  l’autel  au  côté  droit,  exprime  le 
passage  de  Jésus-Christ  de  la  Passion  à la 
gloire  de  sa  résurrection , tandis  que,  lors- 
qu'il va  de  la  droite  à la  gauche,  il  rappelle 
sa  vie  pénible  et  terrestre.  Lorsque,  du  mi- 
lieu de  l'autel,  l’officiant  se  tourne  vers 
l’orient , c’est  pour  rappeler  que  c’est  là 
que  lu  Sauveur  a fait  succéder  la  lumière 
aux  ténèbres...  L’encensement  des  autels 
est  le  symbole  de  nos  prières...  et  l'encens, 
celui  de  la  bonne  odeur  spirituelle  de  la 
grâce,  dont  l'autel,  qui  représente  Jésus- 
Christ  , est  la  source.  — Les  objets  servant 
au  culte  ont  également  leurs  significations 
spéciales  : le  calice  , c’est  le  symbole  du 
ciel , celui  du  sacrifice  universel , de  l'arche 
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*ainte  où  Dieu  descendait  sous  le  règne  de 
l'ancienne  loi , la  coupe  de  la  vie  céleste. 
Autour  du  calice  d’or  dont  saint  Demi, 
évêque  de  Reims,  fit  présent  à son  église, 
était  gravée  uno  inscription  qui  rendait 
exactement  celte  dernière  idée  : Hauriar 
hinc  populut  vilain  de  eanguine  tacro , a que 
le  peuple  y boive  la  vie  avec  le  sang  sacré.  » 
Pour  1 intelligence  de  ces  paroles,  il  faut  se 
rappeler  qu'alors  les  fidèles  communiaient 
sous  les  deux  espèces.  Le  pain  bénit  ou  pain 
culugique  qu'on  distribue,  pendant  la  célé- 
bration des  messes  solennelles,  à ceux  qui 
ne  communient  point,  comme  une  sorte 
d'extension  supplétive  de  l'Eucharistie,  est 
un  symbole  de  la  fui  commune  des  chré- 
tiens et  de  l’étroite  union  qui  doit  régner 
entre  eux.  — Le  saint  sacrement,  le  ci- 
boire, la  patène,  les  corporaux,  les  bu- 
rettes , l'aiguière  sont  autant  de  signes  re- 
présentatifs d’idées  spirituelles  analogues 
à leur  respective  destination.  11  en  est  de 
même  de  l’aube,  la  chasuble,  le  surplis, 
l’amict,  la  chape,  le  manipule  ou  fanon, 
l’élole,  la  ceinture,  la  dalmatique,  la  mitre 
des  évêques,  le  camail , la  croix  pectorale , 
la  crosse,  l'anneau  épiscopal , les  gants,  et 
en  général  des  vêtements  et  ornements  sa- 
cerdotaux.  Ce  symbolisme  existe  encore 
pour  tous  les  meubles  et  ustensiles  servant 
au  cérémonial  du  culte  ou  à ses  besoins  os- 
tensibles, tels  que  l'encensoir,  les  chan- 
deliers, le  cierge  pascal , les  cierges  ordi- 
naires allumés  en  plein  jour,  la  chaire,  le 
dais,  le  baldaquin,  lesiégeélevé  dos  évêques, 
les  fonts  baptismaux,  le  bénitier,  lu  chrême, 
l’eau,  le  sel,  le  goupillon,  le  gonfanon  ou 
bannière,  les  duchés,  etc.  Et  qu'on  ne  croie 
pas  que  la  symbolique  chrétienne  soit  chose 
nouvelle  ou  peu  ancienne;  ceux  qui  le  pen- 
seraient seraient  dans  une  erreur  complète; 
nous  allons  le  prouver.  On  a trouvé  dans 
les  colomhaircs  ou  chn|>cllcs  sépulcrales  des 
catacombes  de  Rome  une  grande  quantité 
de  ;>cinturcs  à fresque,  tant  aux  voûtes  que 
sur  les  parois  des  murs,  qui  ont  dû  leur 
conservation  à l'euduit  dont  elles  sont  re- 
couvertes, et  que  l'on  fait  remonter  au  temps 
des  persécutions  des  trois  premiers  siècles. 
Les  sujets  de  ces  peintures  ou  tableaux  ont 
été  tirés  tant  Je  l'Ancien  que  du  Nouveau- 
Testament.  Eh  bien,  il  y en  a beaucoup 
dont  le  caractère  est  purement  symbolique; 
entre  ceux-ci , le  [dus  fréquent  est  le  sym- 
bole du  Von  Pasteur , figuré  par  un  berger 


qui,  ayant  retrouvé  une  de  ses  brebis  égarée, 
la  porte  avec  joie  sur  ses  épaules,  pour  la 
ramener  au  bercail.  Le  pasteur,  c’est  Jé- 
sus-Christ; la  brebis,  c'est  le  païen  ou  le 
pécheur  qui  vient  de  se  convertir.  D'autres 
fois  le  pasteur  est  représenté  debout  auprès 
d'un  arbre,  ayant  à ses  pieds  ou  autour  de 
lui  des  brebis  et  des  agneaux  qui  le  regardent  : 
c'est  Jésus  prêchant  l'Evangile  à scs  dis- 
ciples. Ce  symbole  présente  une  foule 
d'autres  combinaisons  qu'il  serait  trop  long 
de  détailler.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c'est 
qu'on  le  reproduisait  sur  les  calices  et  les 
vases  sacrés  qui,  dans  la  primitive  Eglise, 
étaient  non-seulement  en  or  et  en  argent , 
mais  aussi  en  verre  opaque  , en  bois  , 
et  même  en  terre  cuite.  Aux  mêmes  épo- 
ques,  deux  palmes  en  croix,  que  l'on  creu- 
sait ou  que  l'on  taillait  en  relief  sur  les 
pierres  lumulaires,  signifiaient  le  martyre. 
Un  P traversé  par  la  croix  grecque  avait  le 
même  sens , car  ce  monogramme  so  tra- 
duit par  pro  Quitta,  mort  pour  le  Christ. 
Veut-on  d’autres  témoignages  qui  attestent 
que  la  symbolique  chrétienne  est  née  avec 
le  christianisme  même,  qu'elle  est  inhé- 
rente au  spiritualisme  de  sa  loi  divine? 
Ecoutons  saint  Paulin , évêque  de  Nota 
au  iv'  siècle,  écrivant  à saint  Augustin, 
son  ami  (épit.  v);  il  s'exprime  en  ces 
termes  : «Quoique  vous  soyez  rassasié  par 
les  miettes  que  vous  recueillez  de  la  table 
du  Seigneur,  agréez,  je  vous  prie,  ce  |>ain 
que  je  vous  envoie;  faites-en  le  symbole  de 
notre  union  et  de  notre  foi  commune  par 
votre  bénédiction.  » — El  un  peu  plus  bas 
il  ajoute  : « Si  vous  avez  chez  vous  de  la 
faïence,  vous  me  ferez  plaisir  de  nous  en 
expédier  dans  les  caisses  que  nous  confions 
à vos  serviteurs;  car  nous  aimons  les  vases 
d'argile,  attendu  qu’ils  symbolisent,  outre 
notre  naissance  par  Adam , que  nous 
sommes  véritablement  des  vases  de  terre 
qui  renferment  le  trésor  de  Jésus-Christ.  > 
Il  y a là  allusion  à ce  que  dit  saint  Paul 
(ép.  il,  aux  Corinth.,  ch.  tv):  « Nous  por- 
tons ce  trésor,  la  lumière  de  Dieu,  daus 
des  vases  de  terre , afin  qu’on  reconnaisse  la 
grandeur  et  la  puissance  de  celui  qui  est  en 
nous,  s Une  autre  preuve  de  l'ancienne 
origine  du  symbolisme  catholique  résulte 
d’un  fragment  du  livre  perdu  de  saint 
Germain,  patriarche  de  Constantinople, 
au  vu'  siècle,  intitulé  Theoria  rerutn  Kc- 
clesitt,  lequel  fragment  a été  inséré  pat  lia- 
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ban-Matir,  écrivain  ecclésiastique  du  vm*,  i 
dans  son  T mité  de  l'institution  des  clercs  et 
des  cérémonies  de  l'Eglise.  « Le  lieu  où 
s'offre  le  sacrifice  mystique  et  vivant , la 
sainte  table,  figure  le  tombeau  de  Jésus- 
Clirist,  parce  que  c’est  sur  elle  qu’on  pré- 
sente le  pain  céleste  qui  communique  la  vie 
éternelle.  — Cette  table  est  aussi  le  Irène 
de  Dieu,  sur  lequel  il  veut  bien  que  son 
corps  repose.  — L’élévation  de  l’hostie  cl 
celle  du  calice  représentent  la  mort  et  la  ré- 
surrection. — Les  trois  signes  de  croix  faits, 
le  bras  droit  au-dessus  de  la  tête,  dans  la 
direction  ascendante  du  calice,  sont  à l’in- 
tention des  trois  personnes  divines  : la  pre- 
mière est  une  sanctification  du  ciel  , la 
seconde  une  purification  de  l'air,  et  la 
troisième,  tout  près  du  calice,  un  signe 
d’expiation  pour  la  terre  où  le  corps  sacré 
du  Christ  a été  enseveli  pendant  trois  jours. 

— Lit  nappe  ou  corporal  signifie  le  suaire 
avec  lequel  on  enveloppa  sa  tète  auguste. 

— L'encens  exprime  son  humanité;  le  feu, 
sa  divinité;  la  vapeur,  le  parfum  de  sa 
grâce. — Le  siège  élevé  de  levêquc , au  mi- 
lieu des  sièges  des  clercs,  désigne  notre  Sei- 
gneur, entouré  de  scs  apùlres.  — La  ton- 
sure est  l’emblème  de  sa  couronne  d’é- 
pines; la  ceinture,  celui  des  cordes  dont  il 
fut  lié,  etc.  » 

L’architecture,  considérée  dans  son  ap- 
plication aux  monuments  religieux,  lient  le 
premier  rang  parmi  les  arts  qui  concourent 
aux  manifestations  du  symbolisme  catho- 
lique. C’est  une  vérité  qui  ne  peut  plus  être 
sérieusement  contestée  aujourd’hui  par  son 
évidence  en  quelque  Sorte  palpable.  On 
n’est  pas  d’accord  toutefois  sur  l’époque  à 
laquelle  commença  en  Occident , et  en 
France  en  particulier,  la  construction  des 
églises  à formes  symboliques.  Ceux  qui 
croient,  à tort,  que  le  style  ogival  sert  de 
base  unique  à ce  système,  assignent  pour 
point  de  départ  à son  introduction  l’époque 
des  croisades,  c’est-à-dire  les  xue  et  xttr 
siècles , parce  que,  les  croisés  ayant  recueilli 
les  reliques  de  plusieurs  saints  en  Orient, 
les  princes  et  les  corporations  voulurent  les 
placer  dans  des  édifices  analogues  ou  sem- 
blables à ceux  dont  elles  provenaient.  De  là 
l’adoption  de  l’ogive  et  des  autres  modifi- 
cations architectoniques  qui  en  dépendent  ; 
de  là,  disent-ils,  les  formes  ogivales  de  la 
mitre  des  évêques,  des  capuchons  de  plu- 
sieurs ordres  religieux , des  chapeaux  des 


grecs  et  des  chrétiens  d'Orient,  et  même 
des  fameux  souliers  à la  pouiaine.  Ce  rai- 
sonnement n’est  que  spécieux  ; sans  doute 
les  formes  ogivales  ont  favorisé  le  dévelop- 
pement d’un  assez  grand  nombre  de  sym- 
boles; mais  il  en  existait  bien  d’autres  qui 
en  sont  tout  à fait  indépendants,  non-seu- 
lement avant  les  croisades,  mais  à partir  du 
temps  où  il  fut  permis  aux  chrétiens  d’a- 
voir des  églises  monumentales.  Oui , nous 
osons  soutenir  que  ce  symbolisme  date  de 
la  primitive  Église,  car  il  est  de  notoriété 
historique  que  les  anciennes  églises  des 
Gaules  affectaient  différentes  figures  : il  y en 
avait  de  rondes,  de  quadrilatères;  d’autres 
en  croix,  qui  étaient  lambrissées  ou  voûtées, 
mais  presque  toujours  avec  gulerics  latérales 
ou  triple  nef,  et  avec  façade  généralement 
tournée  à l’orient.  On  sait  très-bien  aussi 
que,  quelle  que  fût  la  forme  extérieure  de 
ces  églises,  elles  accusaient  toutes  un  sym- 
bolisme mystique  qu’il  est  impossible  de 
méconnaître,  et  que  la  basilique  païenne  ne 
pouvait  pas  avoir  (puisque  ces  édifices  n’a- 
vaient pas  mémo  une  destination  religieuse; 
c’était  ce  que  nous  appelons  palais  île  jus- 
tice) . La  grande  nef,  d isposée  en  croix  comme 
souvenirdecellede  Jésus-Christ;  les  bras  de 
celle  croix  prolongés  jusqu'aux  murs  laté- 
raux qui  entouraient  l’édifice,  lorsqu’il  y 
avait  doubles  bas-cêlés  ou  nefs  latérales. 
Ainsi,  qu'elles  eussent  une  nef  seule  ou 
trois , la  forme  cruciale  était  constamment 
observée,  de  même  qu'elles  avaient  dans 
tous  les  cas  une  triple  porte  d'entrée,  dont 
la  signification  trinitaire  est  de  toute  évi- 
dence. A cette  occasion  nous  citerons  de 
nouveau  saint  Paulin,  dont  le  texte  ne  laisse 
aucun  doute  sur  les  idées  profondément 
symboliques  de  l'architecture  de  son  temps, 
quoique  scs  formules  différassent  de  celles 
du  style  ogival  on  gothique.  Il  fait  à saint 
Sulpice  Sévère  (épitre  xxxii)  la  description 
de  deux  églises,  dont  l'une  qu’il  fil  agran- 
dir ou  reconstruire, et  l’autre  qu'il  fil  bâtira 
côté  sous  l’invocation  de  saint  Félix,  son 
patron.  « L’autel  de  la  premièro,  dit-il,  est 
placé  au  milieu  de  trou  voûtes;  celle  du 
centre  (l’abside),  plus  grande  que  les  deux 
latérales,  est  ornée,  au  bas  des  murs,  par 
des  tableaux  en  mosaïque,  encadrés  dans 
des  tablettes  de  marbre,  qui  représentent  : 
i”  l’ineffable  mystère  de  la  Trinité  : Dieu  le 
Pèrcdans  une  nuée  céleste  d’où  sort  une  voix 
proférant  des  paroles  écrites  au  bout  de  la 


SYM 


SYM 


(184) 


nue  ; — Jésus-Christ , par  un  agneau  couché 
sur  une  croix  ; — et  le  Saint-Esprit  par  une 
colombe;  — 2“  une  grande  croix , environ- 
née d'un  cercle  lumineux  sur  lequel  on  voit 
douze  colombes  qui  Ggurent  les  douze  apô- 
Ircs;  — 3“  une  roche  d’où  sortent  quatre 
ruisseaux  qui  signifient  les  quatre  évangé- 
listes. . . La  nef  est  accompagnée  de  deux  ga- 
leries, soutenues  par  un  double  rang  de 
colonnes  formant  de  grandes  arcades,  cldans 
chacune  d’elles  quatre  oratoires  où  ceux  qui 
désirent  méditer  ou  prier  en  secret  se  reti- 
rent. Sous  la  voûte  principale  est  un  autel 
à trois  faces  et  dans  lequel  sont  les  reliques 
de  plusieurs  saints  martyrs...  L’église  n’est 
point  tournée  vers  l’orient , comme  on  le 
pratique  d’ordinaire,  car  elle  regarde  celle 
Saint-Félix,  avec  laquelle  on  communique 
par  une  galerie  haute,  supportée  par  trois 
arcades  de  même  dimension,  en  sorte  qu’on 
peut  passer  de  l’une  à l’autre  d’autant  plus 
commodément  que  la  galerie  aboutit  par 
ses  deux  extrémités  à trois  portes  corres- 
pondantes, qui  font  un  bel  effet  et  qui  ont 
un  sens  mystérieux,  expliqué,  d’un  côté, 
par  l'inscription  suivante:  « Ces  trois  gran- 
des entrées  en  arcades  du  temple  saint  sont 
un  témoignage  pieux  de  notre  foi  aux  trois 
personnes  divines.  » 

Alma  domux  tripüri  palet  itiftirdirntihus  areu. 

Testa  turque  piam  janun  trina  fidciu. 

F.t  du  côté  opposé,  qui  est  celui  de  l'é- 
glise de  Saint-Félix,  par  celle-ci  : 

« La  foi  doit  vous  faire  souvenir  que  la 
triple  entrée  du  temple  de  Dieu  marque  son 
unité  sous  trois  personnes.  » 

Uoa  fides  trinn  sub  Domine  quæ  colit  unum, 
Unanimes  trino  su&cipll  Introïtu. 

Qu’il  nous  soit  permis  maintenant  de  re- 
produire avec  à propos  ce  que  nous  avons 
écrit,  il  y a un  an,  sur  le  sujet  qui  nous  oc- 
cupe, dans  notre  monographie  de  Saint- 
Germain-l’Auxerrois,  t.  t des  Eglises  de  Pa- 
ris). a Lorsque,  vers  le  milieu  du  moyen 
üge,  l’architecture  dite  gothique  ou  ogivale 
vint  modifier  le  style  lombard,  qui  lui- 
même  avait  son  principe  dans  le  style  by- 
santin,  ce  symbolisme  reçut  un  plus  grand 
développement.  Le  transept  inclina  un  peu 
à gauche  en  signe  de  l'inclinaison  de  la  tête 
de  Notre  Seigneur  de  ce  côté  avant  d’expi- 
rer; l’arc  aigu,  si  multiplié  tant  à l’intérieur 
qu’à  l’extérieur;  les  colonncttcs  isolées  ou 


en  groupes  adhérant  aux  piliers;  les  lignes 
pyramidales;  les  flèches  plus  ou  moins 
nombreuses,  placées  sur  les  toitures;  les 
clochers  coniques  ou  quadrangulaires  ter- 
minés en  aiguille;  tout  cela  représente  vi- 
siblement le  sacrifice,  les  vœux,  les  prières 
qui  montent,  qui  s’élancent  vers  le  ciel.  Il 
n’y  a pas  jusqu'à  celte  multitude  d'ani- 
maux, de  satyres,  de  nains,  de  figures  bizar- 
resqu’on  trouve  sculptées  autour  des  portes 
de  la  plupart  des  cathédrales  et  y faisant  con- 
traste avec  les  figures  d’anges  et  de  saints, 
qui  n’aient  une  signification  symbolique. 
C’est  l’opposition  des  bons  et  des  mauvais 
esprits,  c'est  l’antagonisme  qui  existe  entre 
le  bien  et  le  mal,  la  vertu  et  le  vice  ou  le 
péché.  — Voilà  pourquoi,  dit  un  savant 
archéologue (M.  Guigniaut,  add.àl’ouvrage 
de  Creuzer,  t.  i),  les  sujets  grotesques  pa- 
raissent à côté  de  sujets  nobles,  les  figures 
féroces  ou  monstrueuses  à côté  de  figures 
pacifiques,  cl  le  profane  à côté  du  sacré.  » 

Ainsi,  malgré  les  limites  étroites  dans 
lesquelles  il  a fallu  nous  renfermer,  il  nous 
semble  démontré:  1°  que  c’est  en  Chine 
qu’on  découvre  les  premiers  errements  du 
symbolisme  des  peuples  asiatiques;  que, 
sur  ce  point  comme  sur  d’autres,  l’Egypte 
ne  peut  lui  disputer  le  mérite  de  la  prio- 
rité; — 2°  que  les  principes  primordiaux 
du  symbolisme  catholique  existaient  impli- 
citement dans  l’essence  originaire  de  sa  loi 
divine,  laquelle  remonte  au  berceau  de 
l'humanité,  et  que  le  développement  de  ses 
manifestations  extérieures  date  de  son  avè- 
nement promulgué  par  l’Évangile. 

P.  Tréuouèbe. 

S VMM  A QUE  (Quintüs  Aureliis  Aria- 
nus),  préfet  de  Rome  et  consul  en  3!M  , resta 
attaché  au  paganisme,  comme  tout  le  sénat 
romain, dont  il  était  un  des  membres  lis  plus 
distingués,  plus  par  respect  des  coutumes 
que  par  conviction  , et  montra  pour  le  réta- 
blissement de  l’autel  de  la  Victoire,  que  Ira 
empereurs  chrétiens  avaient  détruit,  un  zèle 
dont  il  importuna  Valentinien  II  et  Théo- 
dose.  Celui-ci,  fatigué  de  ses  continuelles 
remontrances  à ce  sujet,  l’exila  quelque 
temps;  mais  il  ne  tarda  pas  à être  rap|ielé, 
et  l’empereur,  qui  l’estimait,  le  chargea  de 
plusieurs  emplois  importants.  Syminaquc 
passait,  à cause  de  scs  panégyriques,  pour 
un  des  hommes  les  plus  éloquents  de  son 
siècle;  mais,  si  l’on  en  juge  par  les  dix  livres 
de  Lettres  qui  nous  restent  de  lui,  c’était 
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de  celte  éloquence  dégénérée  des  époques  de  j 
décadence,  qui  consiste  plus  dans  la  pompe  ! 
des  mots  et  l'harmonie  de  périodes  sonores 
que  dans  le  fond  même  des  idées.  Scs 
lettres,  dans  lesquelles  on  sent  l'affectation 
d'imiter  Pline- le- Jeune , ne  contiennent 
rien  de  remarquable.  Elles  ont  été  publiées 
en  1655,  in-12. 

SYMMAQL'E,  pape,  succéda  h Anas- 
tase  11  ,‘Ie  22  novembre  498  ;il  était  de  Sar- 
daigne; ileut  pour  compétiteur  l’archiprêtre 
Laurent, qui  abandonna  lesaint  siège,  d’après 
ce  que  dit  Théodoric,  roi  des  Goths,  leur 
arbitre.  Eestus  et  Probus  le  rappelèrent  en 
secret,  et  accusèrent  Symmaque  de  crimes 
horribles  que  dans  le  concile  de  Palma , en 
501,  et  où  était  Théodoric,  on  reconnut 
pour  faussement  attribués.  Plusieurs  diffi- 
cultés qui  s’y  élevèrent  obligèrent  d'en  tenir 
un  autre  en  505.  Il  eut  encore  à soutenir 
une  longue  lutte  contre  l’empereur  Anas- 
lase,  attaqua  sans  cesse  les  Nestoriens,  les 
Eulychéenset  toutes  les  mauvaises  doctrines 
qui  avaient  cours  en  Orient.  Il  mourut  en 
juillet  514;  son  règne  fut  des  plus  difficiles, 
mais  des  plus  glorieux.  Hormisdas  lui  suc- 
céda. 

SYMÉTRIE  (jéoni.).  Ce  mot  est  un  do 
ceux  que  la  science  a empruntés  au  langage 
usuel  pour  en  préciser  la  signification  un 
peu  vague  ; il  s’applique  ordinairement  à 
une  double  série  d’objets  placés  vis-à-vis 
les  uns  des  autres  dans  le  même  ordre,  et 
l’étymologie  grecque  de  ce  mot  bien  fait 
est  en  parfaite  harmonie  avec  le  sens  qu’on 
y attache.  Mais  on  l’emploie  fréquemment 
dans  diverses  branches  de  nos  éludes; 
aussi  nous  croyons  utile  d’en  exposer  net- 
tement la  définition  scientifique  et  d’en 
montrer  quelques  applications. 

En  géométrie  plane,  on  dit  que  deux  fi- 
gures sont  symétriques  lorsque  les  lignes 
qui  unissent  deux  à deux  les  points  analo- 
gues ou  homologues  de  ces  deux  figures 
sont  divisées  en  parties  égales  par  une  cer- 
taine droite  qu'on  nomme  axe  de  symétrie  ; 
il  faut  en  outre  que  toutes  ces  lignes  soient 
perpendiculaires  à l’axe. 

Lorsque  deux  figures  sont  ainsi  dispo- 
sées, on  voit  immédiatement  qu'elles  sont 
superposables,  et  par  conséquent  égales. 
Car,  si  on  plie  le  plan  qui  les  contient  sui- 
vant l’axe  de  symétrie,  et  qu’on  en  fasse 
tourner  une  moitié  autour  de  celte  droite 
de  manière  à la  rabattre  sur  l’autre  moitié, 


| il  est  clair  que  chaque  point  de  la  première 
I se  superposera  au  point  correspondant  de 
la  deuxième. 

Réciproquement,  deux  figures  planes  peu- 
vent toujours  être  disposées  symétriquement 
par  rapport  à une  droite  donnée. 

Notez  que  les  lignes  droites  de  l’une  ries 
figures  feront  avec  l’axe  les  mêmes  anghs 
que  leurs  symétriques,  cl  qu'elles  rencon- 
treront l’axe  aux  mêmes  points  si  on  les 
prolonge  suffisamment;  tout  point  de  la 
première  figure  qui  serait  situé  sur  l'axe  se 
confondrait  avec  le  point  correspondant  de 
la  deuxième  figure. 


Par  exemple,  les  deux  triangles  BCD, 
B’ClV  sont  disposés  symétriquement  par 
rapport  à la  droite  AS,  qui  est  ici  l’axe  de 
symétrie,  parce  que  les  lignes  Bli’  CC’  DO’, 
qui  joignent  deux  à deux  les  sommets  cor- 
respondants de  ces  deux  triangles,  sont  per- 
pendiculaires à AS,  et  sont  divisées  par 
cette  droite  en  parties  égales;  on  voit  et  ou 
démontrerait  facilement  que  le  côté  BD  et 
son  symétrique  B'D’  doivent  couper  l’axe 
au  même  point  b,  si  on  les  prolonge  suffi- 
samment , ce  qui  revient  du  reste  à dire , 
en  thèse  générale,  que  tout  point  de  l’une 
des  figures  qui  se  trouve  situé  sur  l’axe  doit 
aussi  appartenir  à l’autre  figure. 

Un  grand  nombre  de  figures  géométrie 
ques  peuvent  être  partagées  symétrique- 
ment par  certaines  lignes.  Ainsi , deux 
droites  qui  se  coupent  ont  deux  axes  de 
symétrie  qui  sont  les  bissectrices  de  leurs 
angles  aigus  opposés  et  celles  de  leurs  an- 
gles obtus.  Deux  parallèles  sont  disposées 
symétriquement  par  rapport  à une  ligne 
placée  à égale  distance  de  ces  deux  droites. 
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Un  triangle  isocèle  a un  axe  de  symétrie  : 
c’est  la  perpendiculaire  abaissée  du  sommet 
sur  la  base  ; le  triangle  équilatéral  en  a trois, 
et  le  carre  en  a quatre,  à savoir  : les  deux 
diagonales, et  les  deux  lignesqui  joindraient 
les  milieux  des  côtés  opposés.  En  général, 
un  polygone  régulier  a autant  d'axes  de 
symétrie  qu’il  a de  côtés.  Un  cercle  a une 
infinité  d’axes  de  symétrie;  tout  diamètre 
possède  en  effet  ce  caractère  ; c'est  la  seule 
cuurbc  qui  présente  une  telle  régularité. 
1,’ellipso  et  l'hyperbole  ont  deux  axes  de 
symétrie;  la  parabole  n'en  a qu'un. 

Avant  de  passer  à la  symétrie  dans  l'es- 
pace, il  est  bon  de  faire  remarquer  que 
deux  figures  symétriques  ne  peuvent  pas, 
en  général , se  superposer  si  on  s’astreint 
à les  faire  glisser  l’une  sur  l’autre  dans  leur 
plan  commun  sans  retourner  l'une  d’entre 
elles  sens  dessus  dessous;  tel  est  le  cas  des 
deux  triangles  symétriques  que  représente 
la  figure  de  la  page  précédente  et  de  toutes 
les  figures  qui  n’offrent  pas  déjà  en  elles- 
mêmes  un  axe  propre  de  symétrie. 

La  symétrie  des  figures  dans  l’espace 
n’est  qu’une  extension  de  ce  qui  vient  d’ê- 
tre dit  sur  celle  des  figures  planes.  L’axe  de 
symétrie  se  trouve  alors  remplacé  par  un 
plan  auquel  doivent  être  perpendiculaires 
les  lignes  qui  joignent  deux  à deux  les 
points  homologues  des  deux  polyèdres  sy- 
métriques ; il  faut  aussi  que  ces  lignes  soient 
partagées  par  ce  plan  en  parties  égales.  Il 
résulte  de  cette  définition  que  toutes  les  li- 
gnes, que  tous  les  angles  plans  qui  compo- 
sent les  deux  polyèdres  sont  égaux  deux  à 
deux.  Il  en  est  de  même  des  surfaces  et  des 
volumes;  mais  la  superposition  n’est  plus 
possible  d'aucune  manière,  parce  que,  mal- 
gré l'égalité  des  parties  homologues , il 
existe  dans  leur  distribution  une  sorte  d’in- 
version qui  s'oppose  à leur  coïncidence. 

Il  suit  de  là  que  deux  polyèdres  peuvent 
encore  conserver  le  nom  de  polyèdres  symé- 
triques quoiqu’ils  ne  soient  pas  placés  ac- 
tuellement dans  la  position  indiquée  ci-des- 
sus, et  leur  genre  particulier  d’égalité  s’ap- 
pelle égalité  par  symétrie. 

Ajoutons  que  deux  polyèdres  égaux,  dans 
le  sens  ordinaire  du  mol,  ne  sauraient  ja- 
mais être  disposés  symétriquement.  Cepen- 
dant la  superposition  de  deux  polyèdres  sy- 
métriques, ou  bien  la  disposition  symétri- 
que de  deux  polyèdres,  pourrait  avoir  lieu 
s'ils  avaient  eux-mèmes  un  ou  plusieurs 


plans  de  symétrie,  comme  les  polyèdres  ré- 
guliers, par  exemple. 

Ce  qui  précède  s’applique  aussi  aux  sur- 
faces courbes. 

Ainsi,  l'ellipsoïde  a trois  plans  de  symé- 
trie, qu’on  nomme  ordinairement  plans 
principaux,  etc....  Les  surfaces  de  révolu- 
tion ont  une  infinité  de  plans  de  symétrie 
qui  se  coupent  suivant  l'axe  de  révolu- 
tion, etc. 

Pour  montrer  combien  le  sens  du  mot 
symétrie  diffère  de  celui  qu’on  attache  aux 
mots  régularité,  uniformité,  il  suffit  de  citer 
l'hélice,  à laquelle  ces  deux  derniers  sont  si 
bien  applicables, et  qui  pourtant  n’a  ni  plan, 
ni  axe  de  symétrie. 

Il  existe  dans  la  nature  de  nombreux 
exemples  d'égalité  par  symétrie;  nous  nous 
bornerons  à en  citer  deux  choisis  parmi  les 
plus  familiers;  ils  auront  l’avantage  de  bien 
faire  sentir  la  différence  qui  existe  entre  ce 
genre  d'égalité  cl  l’égalité  absolue. 

On  sait  que  les  deux  mains  de  chaque 
individu  sont  égales  dans  toutes  leurs  par- 
ties. Malgré  cette  égalité,  on  ne  saurait  ima- 
giner une  coïncidence  géométrique  de  l'une 
avec  l’autre;  les  deux  mains,  en  effet,  sont 
égales  par  symétrie  seulement.  Il  en  est 
de  même  de  nos  autres  membres,  et  l’on 
peut  dire  que  l’homme  est  compusé  d’or- 
ganes placés  symétriquement  par  rapport  à 
un  plan  vertical  qui  laisserait  à droite  cl  à 
gauche  tous  les  organes  pairs,  et  qui  coupe- 
rait pat  le  milieu  les  organes  impairs. 
Ainsi,  pour  ne  parler  que  de  la  tête,  on  y 
voit  du  premier  coup  d’oeil,  à l’extérieur, 
la  vérification  de  celle  remarque  vulgaire 
parmi  les  anatomistes;  il  en  en  est  de  même 
à l’intérieur.  Le  cerveau  est  conqrosé  de 
deux  lobes  placés  symétriquement  à droite 
et  à gauche  du  plan  de  symétrie  qu'on 
nomme  improprement  la  ligne  médiane, 
(andisque  le  cervelet,  qui  est  un  organe  im- 
pair, est  divisé  en  deux  parties  symétriques 
par  ce  plan.  Disons  plus,  les  points  de  réu- 
nion des  filets  nerveux  qui  établissent  la 
liaison  des  organes  pairs  se  trouvent  dans 
le  plan  de  symétrie  même;  c’est  le  cas,  par 
exemple,  du  point  du  décussation  ou  d 'en- 
tre-croisement des  deux  nerfs  optiques  qui 
vont  aux  globes  oculaires. 

ISous  tirerons  de  l'optique  le  second 
exemple  de  symétrie  dans  les  phénomènes 
naturels.  C’est  une  des  lois  les  plus  ancien- 
nement connues  de  la  physique  que,  si  un 


y CiO 


SYM 


SYM 


(187) 


rayon  de  lumière  renconlre  sur  son  trajet 
une  surface  polie,  il  est  dévié  de  sa  direc- 
tion primitive,  de  telle  sorte  que  le  rayon 
réfléchi  cl  le  rayon  incident  sont  placés  sy- 
métriquement par  rapport  à la  normale  à 
la  surface  au  point  d’incidence.  La  consé- 
quence directe  de  celle  loi  est  qu’un  objet 
cl  l'image  de  cet  objet,  vu  par  réflexion  sur 
un  miroir  plan,  sont  symétriquement  dis- 
posés par  rapport  à la  surface  du  miroir. 
( Voyei  Catoptriqce.) 

Maintenant,  une  simple  remarque  fera 
sentir  que  l’image  d’un  objet  n’est  pasabso- 
lumenl  égale  à l’objet  lui-même;  chacun 
sait,  en  effet,  qu'en  regardant  une  main 
droite  par  réflexion,  c’est  une  main  gauche 
qu'on  aperçoit;  que,  pour  lire  des  caractè- 
res renversés,  et  par  conséquent  symétri- 
ques des  caractères  ordinaires,  il  suffît  de 
les  regarder  par  réflexion,  etc. 

Nous  n’envisagerons  point  ici  la  symé- 
trie sous  le  point  de  vue  esthétique  et  psy- 
chologique ; nous  nous  bornerons,  en  ter- 
minant, à la  réflexion  suivante.  Si  les  oeu- 
vres de  l’homme  présentent  nu  plus  haut 
degré  le  caractère  de  symétrie,  c’est  qu’en 
général  les  figures  les  plus  symétriques 
sont  les  plus  faciles  à exécuter  avec  pré- 
cision, celles  qui  présentent  le  plus  de  sta- 
bilité et  qui  se  prêtent  le  mieux  à l'ap- 
plication directe  do  nos  forces.  II.  Fayk. 

SYMÉTRIE.  Dans  les  arts,  ce  mot  n’est 
employé  proprement  que  pour  signifier  le 
rap|iorl  d’une  exacte  conformité  entre  deux 
objets,  deux  bâtiments,  par  exemple, 
deux  corps  d’une  même  bâtisse  semblable- 
ment placés  et  disposés.  Pour  préciser  da- 
vantage, c’est  l’exacte  correspondance  de 
|Kirlies  similaires  qui  se  répètent  d’un  côté 
comme  de  l’autre  d’un  édifice,  d’un  local, 
soit  pour  la  dimension,  soit  pour  la  compo- 
sition des  masses,  soit  enfin  pour  l’entière 
conformité  des  détails. 

, On  voit,  parcelle  seule  définition,  que, 
si  la  symétrie  est  pour  l'architecture  et  la 
décoration  une  qualité  en  quelque  sorte  né- 
cessaire, il  n’en  est  pas  de  même  pour  les 
autres  arts,  pour  la  peinture,  pour  la  sculp- 
ture. Y aurait-il  rien  de  plus  désagréable  à 
l’œil  qu'une  statue  dont  tous  les  mouve- 
ments seraient  exactement  semblables  des 
deux  côtés  du  corps;  qu’un  tableau  où  se 
trouveraient  semblablement  disposés  de 
chaque  côté  des  personnages  agissant  con- 
formément? C'est  donc  dans  l’architecture 


et  pour  l'architecture  seulement  qu’il  faut 
chercher  la  symétrie.  Cependant  il  existe, 
même  pour  la  peinture  et  la  sculpture,  une 
espèce  de  symétrie  que,  dans  la  théorie,  un 
a souvent  confondue  avec  la ry même  propre- 
ment dite;  nous  voulons  parler  de  l'eii- 
rhylhmie.  La  différence  entre  ces  deux  qua- 
lités île  l’art  doit  se  chercher  dans  la  diflé- 
renccd’appellation.LasymélriefTuppîTpi'x), 
c’est  quelque  chose  de  mesuré,  «le  fixe  ; 
l’eurhylhmie  ( e'jpvQpfcx) , au  contraire, 
est  réglée  en  quelque  sorte,  mais  non  pas 
d’une  manière  exacte.  « L’eurhylhmic,  dit 
« Vilruve,  consiste  dans  cette  apparence 
« gracieuse,  dans  ce  facile  aspect  des  par- 
« lies  de  la  composition  résultant  d’une 
« heureuse  correspondance  de  hauteur,  de 
« largeur  et  de  longueur  entre  elles,  de  ma- 

* nière  que  tout  y réponde  à la  fin  princi- 
« pale  de  la  symétrie.  » Et  il  ajoute,  pour 
faire  comprendre  la  différence  qui  existe 
entre  l’eurhylhmie  et  la  symétrie:  « Quant 
« h la  symétrie,  c’est  l’accord  convenable 
« des  membres  entre  eux  et  des  parties  sé- 
« parées;  la  correspondance  de  chaque  par- 

• lie  avec  son  ensemble,  comme  on  le  voit 
« dans  le  corps  humain,  où  il  existe  un 
« semblable  rapport  entre  le  bras,  le  pied, 
« la  main,  le  doigt  et  les  autres  parties  du 
t corps.  Ainsi  en  est-il  dans  les  ouvrages 
« parfaits,  par  exemple,  dans  les  temples 
« où  le  module  se  prend  soit  du  diamètre 
« des  colonnes,  etc.  » Effectivement,  la  sy- 
métrie trouve  dans  la  nature  un  type  pré- 
cis; la  nature  affecte  la  symétrie  particu- 
lièrement cl  sans  exception  dans  l’organi- 
sation des  créatures  vivantes,  la  beauté 
vivante  consistant  dans  celle  exacte  confor- 
mité des  membres  et  de  toutes  leurs  parties 
des  deux  côtés  du  corps.  C’est  en  quelque 
sorte  dans  l’organisation  des  corps  que  l’ar- 
chitecture a cherché  son  modèle.  A l’exté- 
rieur, même  symétrie,  même  disposition 
semblable  de  chaque  côté  d’un  édifice  et 
jusque  dans  les  détails  des  arcades,  des 
voûtes,  desornemenls.  A l’intérieur,  comme 
dans  les  êtres  organisés,  la  symétrie  géné- 
rale disparail,  et  la  disposition  n’offre  plus 
de  rapports  symétriques  que  dans  des  par- 
ties très-peu  étendues. 

Mais  cette  eurhythmie  qui  n’a  rien  de 
positivement  régulier,  que  constitue  sim- 
plement un  agréable  rapport  de  mesures, 
d’espaces,  d’intervalles  entre  les  parties 
d’un  ouvrage,  n’cst-cllc  [Kis  applicable  à la 
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peinture  et  à la  sculpture?  Oui,  puisqu’il 
ne  s’agit  que  de  produire  un  ensemble  qui 
plaise  à l’œil  et  le  séduise,  et  qu’en  défini- 
tive c'est  là  la  première  qualité  de  l’art 
d’arrèler  le  regard  et  de  le  fixer  par  ce 
charme  de  la  composition.  Lors  de  la  re- 
naissance, quelques  peintres,  se  modelant 
sur  l'arciiiieclure , voulurent  introduire 
dans  leur  art  la  symétrie  rigide;  ils  ne  pro- 
duisirent que  des  œuvres  froides,  disgra- 
cieuses et  rebutantes.  Par  un  excès  opposé, 
on  a cherché  dans  ces  derniers  temps  à faire 
dispurailre  de  l’architecture  la  symétrie, 
qu’on  accusait  de  froideur.  Mais  là  encore 
on  s’est  trompé.  Un  tableau,  c’est  la  réu- 
nion de  différents  tous  pour  former  un  en- 
semble; un  monument  est  un  , et  n’offre 
à l'œil,  en  dépit  des  efforts  de  l’art,  qu’une 
seule  masse  dont  l’ensemble  doit  être  avant 
tout  régulier.  Un  édifice  qui,  d’un  côté,  se- 
rait élevé,  et  de  l’autre  ne  présenterait 
qu’une  partie  basse,  ferait  à l’œil  le  même 
efl'ei  que  produirait  un  boiteux.  Laissons 
donc  la  symétrie  à l’architecture,  et  ne  pre- 
nons pour  les  autres  arts  que  l’curhylhmie, 
celle  heureuse  disposition  des  parties  qui 
présente  aux  regards  un  agréablecnsemble. 

SYMNEL,  (Lambert),  né  vers  1472, 
eut  l’une  des  plus  étranges  destinées  dont 
l'histoire  fasse  mention.  Fils  d’un  boulanger 
d’Oxfurd,  il  dut  à une  apparence  et  à des 
manières  au-dessus  de  sa  condition  le  triste 
honneur  d’ôtre  transformé  en  prétendant 
au  trône  d’Angleterre  par  un  aventurier, 
un  prêtre  indigne,  Richard  Simon.  Ce  der- 
nier dressait  l^mberl  à se  faire  passer  pour 
Richard , duc  d’York,  second  fils  d’É- 
douard IV,  sur  la  mort  duquel  on  avait  pu 
conserver  des  doutes.  Mais  tout  à coup,  le 
bruit  de  l’évasion  du  comte  de  Warwick 
s’étant  répandu,  Simon  changea  le  masque 
de  Lambert  et  lui  apprit  à représenter  ce 
fils  du  duc  de  Clarence.  Le  comte  de  War- 
wick avait  été  fait  prisonnier  après  la  ba- 
taille de  Boswoiïh,  et  renfermé  par  Henri 
VII  dans  la  tour  de  Londres;  toute  évasion 
lui  était  impossible;  il  était  gardé  avec  la 
vigilance  que  le  descendant  couronné  de  la 
maison  de  Lancastrc  devait  mettre  à se  ga- 
rantir du  seul  héritier  de  la  maison  d’York. 
Cependant  l’imposture  de  Richard  Simon 
et  de  Lambert  Symnel  réussit.  On  soup- 
çonna la  reine  douairière  de  souffler  le  faux 
comte  de  Warwick,  tant  il  jouait  bien  son 
rôle!  11  fit  de  nombreuses  dupes  parmi  les 


Irlandais.  Les  mécontents,  qui  ne  furent 
|ias  abusés  par  ce  mensonge,  saisirent 
cependant  cette  occasion  de  renverser 
Henri  Vil  encore  mal  affermi  sur  son  trône. 
La  ville  de  Dublin  se  souleva  en  faveur  de 
Symnel.  Il  fut  mis  en  possession  du  châ- 
teau, couronné  d’un  diadème  enlevé  à une 
statue  de  la  Vierge,  et  proclamé  roi  sous  le 
nom  d’Édouard  VI.  Vainement  le  véritable 
comte  de  Warwick,  tiré  tout  exprès  de  sa 
prison,  fut-il  promené  en  grande  pompe 
dans  les  rues  de  Londres  et  exposé  à la  vue 
du  peuple;  on  ne  revient  pas  facilement 
d’erreurs  aussi  grossières;  les  esprits  faibles 
tombés  dans  ces  pièges  s’y  enfoncent 
volontairement  plutôt  que  d’avouer  la  vé- 
rité et  de  reconnaître  leur  premier  tort.  Les 
Irlandais,  soutenus  par  un  renfort  de  deux 
mille  hommes  que  Marguerite,  veuve  do 
Charlcs-le-Hardi,  duc  de  Bourgogne,  leur 
envoya  sous  la  conduite  du  comte  de  Lin- 
coln et  du  vicomte  de  Lovel,  envahirent 
l’Angleterre,  et,  si  Henri  Vil  n’eûlpas  gagné 
la  bataille  de  Stoke,  le  fils  du  boulanger 
d'Oxford  usurpait  la  couronne.  Mais  sa 
fortune  insolente  eut  un  retour  subit.  Sa  fin 
fut  des  plus  misérables.  Battu  et  fait  prison- 
nier, il  n'obtint  pas  même  l’honneur  d’être 
traité  en  adversaire  vaincu.  Henri  VII  ne  se 
souvint  que  de  l’origine  première  de  son 
indigne  rival  ; il  le  laissa  libre  et  l'employa 
dans  ses  cuisines.  Il  se  donna  même  le  plai- 
sir de  faire  servir  à table,  par  le  roi  déchu, 
des  seigneurs  irlandais  qui  avaient  com- 
battu pour  Lambert  à la  bataille  de  Stoke. 
Plus  tard,  Lambert  fut  élevé  au  litre  de  fau- 
connier par  la  commisération  de  son  maître 
et  mourut  obscur,  laissant  un  curieux 
exemple  de  la  crédulité  et  de  la  mauvaise 
foi  humaines,  du  penchant  des  esprits  fai- 
bles et  prévenus  à se  dévouer  aveuglément 
aux  aventuriers  les  plus  méprisables  et  les 
plus  vils,  et  de  l’audace  avec  laquelle  les 
hommes  de  parti  font  servir  les  prétextes 
les  plus  vains  à l’expiation  de  leurs  ressen- 
timents et  à la  satisfaction  de  leurs  désirs 
ambitieux.  A.  H. 

SYMPATHIE  ( psych J'entends  par 
sympathie  cet  intérêt  subit , instantané , 
que  nous  inspirent  les  êtres  dont  la  nature 
intime  nous  semble  avoir  avec  la  nôtre  une 
certaine  conformité.  La  sympathie  est  au 
monde  moral  ceque  l’affinité  cstauxalomes; 
l'une  et  l’autre  sont  des  phénomènes  essen- 
tiels et  partant  inexplicables.  Cependant 
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l'expérience  semble  prouver  que  la  coexis- 
lenco  des  mêmes  facultés  intellectuelles  ou 
sensitives  est,  parmi  les  hommes , la  source 
habituelle  de  leurs  sympathies,  qui,  dans 
certaines  circonstances  toutefois,  semblent 
naître  exclusivement  de  l’analogie  de  leurs 
situations  respectives.  C’est  ainsi  qu’une  na- 
tion qui  vient  de  s'affranchir  sympathise 
avec  tous  les  peuples  qui  aspirent  à la  li- 
berté. Mais  c'est  surtout  dans  les  sympathies 
individuelles  qu'il  est  curieux  d'analyser  ce 
premier  élan  du  cœur.  L'esprit,  la  gaité, 
l’amour,  le  courage,  l’ambition  môme  for- 
ment au  milieu  de  nous  une  multitude 
d'associations  tacites  : l'homme  d’imagi- 
nation s’éprend  pour  le  poète,  l’homme 
de  guerre  pour  le  vrai  soldat,  l’homme 
aimant  pour  toutes  les  fîmes  tendres. 
Un  geste,  un  regard,  un  mot,  une  exprès- 
sion  de  physionomie  suffisent  souvent 
pour  nous  révéler  dans  autrui  l'existence 
des  goûts,  des  penchants  ou  des  opinions 
qui  nous  appartiennent,  et  la  sympathie 
commence.  Mais  un  fait  digne  de  remarque, 
qui  résulte  pour  nous  d’une  observation  at- 
tentive,c’est  que, entre  les  personnes  de  sexes 
diiïérenls,  la  sympathie  semble  souvent 
nailrc  du  contraste , comme  si  les  deux 
êtres  dont  l'union  est  l’objet  de  la  nature 
devaient  se  compléter  l’un  par  l’autre. 
Pour  notre  compte , la  sagesse  toute  provi- 
dentielle d’une  pareille  loi  est  presque  à 
nos  yeux  une  garantie  de  sa  réalité,  cette 
fusion  des  extrêmes,  comme  nous  l'enten- 
dons, pouvant  seule  conserver  la  moyenne 
typique  de  l’espèce.  Au  surplus,  la  sym- 
pathie ressort  quelquefois  de  circonstances 
tellement  fugitives,  tellement  insaisissables, 
qu’il  faut  rcnoncerabsolument  à en  assigner 
la  cause,  à moins  de  faire  intervenir  les 
deux  électricités,  dont  las  répulsions  et  les  at- 
tractions jouent  un  si  grand  rôle  dans  le  ré- 
gne inorganique.  L’évêque  Fracastor  a écrit 
sur  ce  sujet  un  livre  intéressant  dont  peu  de 
personnes  aujourd’hui  soupçonnent  seule- 
ment l'existence  ; il  a pour  litre  : De  Sympa- 
Ihid  et  Antipathid.  A.  T. 

SYMPATHIE  ( physiol.  ) , du  mot  grec 
trjftnrâÔvita,  formé  deoov,  avec,  et  iraOoç, 
passion,  affection. 

Le  mol  de  sympathie  sert  à désigner,  en 
physiologie,  un  rapport  particulier  défini 
entre  deux  ou  plusieurs  actes  organiques  en- 
gendres  l'un  par  l'autre  et  produits  simultané- 
ment dans  des  appareils  différent  s , 


On  a longtemps  disserté  sur  les  caractères 
propres  de  la  sympathie  sans  pouvoir  ce- 
pendant la  définir  d’une  manière  bien  nette 
et  bien  claire.  M.  le  docteurCerise,  dans  un 
ouvrage  intitulé  : Des  j onctions  et  des  mala- 
dies nerveuses,  etc. , Paris,  I8t2,  nous  semble 
avoir  le  premier  tracé  convenablement  la 
ligne  qui  circonscrit  les  phénomènes  sym- 
pathiques. Après  avoir  insisté  sur  la  néces- 
sité de  séparer  les  faits  d’innervation  qui 
correspondent  logiquement  et  avec  con- 
science aux  faits  d’impressionabilité,  il  ar- 
rive à caractériser  la  sympathiepor  l’absence 
même  du  fait  de  conscience,  et  par  l’ab- 
sence de  l’enchaînement  logique  entre  les 
faits  de  sympathie.  « La  sympathie,  dit-il, 
« est  une  irradiation  obscure,  ayant  lieu 
« sans  l’intervention  de  l’activité  morale  et 
• intellectuelle,  ou  se  produisant  sanseon- 
« science  par  1’cfTel  de  l'habitude  (p.  574).  » 
Donc  tous  les  phénomènes  qui  peuvent 
étreconsenlis.ou  favorisés,  ou  empêchés  par 
l'activité  morale  et  intellectuelle,  ou,  en 
d'autres  termes,  par  la  volonté,  ne  sont  pas 
des  phénomènes  sympathiques. 

Il  est  important  de  faire  une  distinction 
entre  les  phénomènes  sympathiques  et  ceux 
qui,  dans  le  même  appareil , font  partie  in- 
tégrante d’une  fonction  déterminée.  Expli- 
quons notre  pensée  par  un  exemplc.Lorsque 
le  cœur  se  contracte  et  force  le  sang  à s'en- 
gager dans  les  artères  pour  aller  du  centre  à 
lapériphérie,  nous  voyons  s'ensuivre  ou  ap- 
paraître simultanément  deux  phénomènes 
différents,  la  contraction  et  la  circulation, 
tous  deux  appartenant  nécessairement  à une 
seule  et  même  fonction,  et  ne  présentant  pas 
le  caractère  de  l’enchaînement,  du  con- 
ccnsus  sympathique.  Celte  distinction  est 
nécessaire  et  fondamentale;  sans  elle,  tous 
les  phénomènes  organiques  seraient  comptés 
au  nombre  des  sympathies. 

Quelles  sont  les  conditions  nécessaires  à 
la  production  des  sympathies,  ou  plulèutans 
quelles  circonstances  les  observc-l-on? 

Les  sympathies  se  produisent  : \ entre 
desappareils  chargés  de  fonctions  analogues 
ou  concourant  à un  but  identique;  2*  entre 
des  tissus  identiques;  3°  entre  des  organes 
qui  n’ont  aucun  rapport  apparent. 

Parmi  les  sympathies  produites  entre  or- 
ganes chargés  de  fonctions  analogues  se 
range  en  première  ligne  celle  qui  unit  le 
sein  à l'utérus.  Quand  nous  voulons  re- 
garder de  côté,  le  globe  de  l’œil  fait  un 
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mouvement  de  rotation  horizontal  autour 
d’un  axe  imaginaire  pour  se  meure  en  rap- 
port avec  l'objet  que  nous  voulons  voir.  Ce 
mouvement  se  trouve  exécuté  par  lus  deux 
yeux  en  même  temps,  mais  par  des  muscles 
diflërems,  liés  physiologiquement  par  une 
admirable  sympathie. 

Quand  on  introduit  des  aliments  dans  la 
bouche,  les  glandes  salivaires  secrétent 
abondamment  et  versent  dans  la  cavité  buc- 
cale beaucoup  plus  de  liquide  que  dans 
l'intervalle  du  repas.  Celte  supersécrélion 
accidentelle  se  rattache  à la  sympathie  par 
indentilé  de  but  fonctionnel.  — Lorsque 
le  rectum  se  contracte  pour  l'expulsion  des 
matières  excrémentilielles,  le  diaphragme 
et  les  muscles  abdominaux  se  contractent 
dans  le  même  but,  en  vertu  d 'une  disposition 
sympathique. 

2°  Sympathie  entre  tissus  identiques. 
Lorsqu’on  ferme  un  œil  on  rapprochant 
les  paupières  avec  le  doigt,  la  pupille  se  di- 
late; si , bientôt  après,  on  abandonne  l’œil , 
le  faisant  ainsi  passer  brusquement  de  l'ob- 
scurité à la  lumière,  on  voit  la  pupille  se 
contracter.  Ce  phénomène  très-curieux  s’ac- 
compagne de  phénomènes  tout  à fait  iden- 
tiques dans  l’œil  qui  n’a  pas  été  touché,  et 
même  l’observation  est  plus  facile  sur  l’or- 
gane qui  n'est  pas  soumis  à l'expérience. 
— Les  dentistes  ont  presque  tous  signalé 
cette  concordance  remarquable  qui  existe 
entre  les  dents,  et  qui  est  telle  qu’une  dent 
gâtée  entraîne  au  bout  d'un  temps  assez 
court  la  maladie  de  sa  congénère.  Ce  sont 
des  faits  appartenant  à l’observation  jour- 
nalière. 

Quelques  sensations  se  propagent  par  con- 
tinuité de  tissus  et  vont  se  faire  sentir  sym- 
pathiquement en  un  point  qui  n’est  pas  ma- 
lade. Les  enfants  qui  ont  des  vers  éprouvent 
une  démangeaison  à l’anus  et  à l’orifice  des 
narines. — Dans  certains  cas  d’hépathite,  la 
plèvre  participe,  probablement  au  moins,  à 
cette  irritation,  mais,  chose  singulière,  la 
douleur  se  fait  sentir  dans  l'épaule.  — Et 
la  douleur  de  la  pleurésie? Elle  existe  pres- 
que toujours  au-dessus  du  mamelon.  — 

5*  Sympathie  entre  organes  qui  n'ont  au- 
cun rapport  apparent.  — Lorsqu’on  cha- 
touille la  plante  des  pieds,  on  peut  pro- 
duire des  convulsions.  — Lorsqu’on  ir- 
rite la  membrano  pituiteuse  par  du  tabac 
ou  par  un  corps  étranger  quelconque , 
on  détermine  1 etcrnumenl  à l'aide  de  la 
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peau  et  la  muqueuse  sont  dans  une  dépen- 
dance sympathique  réciproque,  qui  n’a 
échappé  à personne.  Le  lieu  d’élection  de  la 
sympathie  semble  tenir  de  la  disposition 
individuelle.  Le  refroidissement  des  pieds 
occasionne  chez  celui-ci  une  diarrhée,  chez 
celui-là  un  catharre,  chez  cet  autre  une  an- 
gine, etc. 

La  théorie  des  sympathies  est  tout  à fait 
inconnue;  la  plupart  des  faits  qu'elles  pré- 
sentent à notre  observation  échappent  com- 
plètement à notre  appréciation.  Il  nous  a 
paru  nécessaire,  dans  un  pareil  sujet,  d’ex- 
poser les  faits  principaux,  afin  de  mettre  sur 
la  voiedeceuxque  nous  passons  sous  silence. 

Si  la  théorie  des  sympathies  est  incom- 
plète et  leur  but  insuffisamment  compris, 
il  est  bon  cependant  de  les  étudier  avec  at- 
tention, car  elles  servent  de  point  de  dé- 
part à un  système  de  traitement  mis  en 
usage  dans  presque  toutes  les  maladies; 
nous  voulons  parler  de  la  dérivation.  En 
efl'et,  en  déterminant  artificiellement  et  par 
un  moyen  quelconque,  sur  un  organe  sain 
lié  sympathiquement  à un  organe  malade, 
une  irritation  permanente,  on  met  en  jeu 
les  forces  sympathiques,  et  la  réaction  qu'on 
provoque  sur  l’organe  sain  est  salutaire  à 
l’organe  malade.  Le  développement  de 
cettedcrnière  idée  trouvera  sa  placeà  l’article 
Dérivation.  (Voy.  ce  mot.) D' Bourdin. 

SYUPATHIQUE,  Sympathicus  (anal.). 
Les  anatomistes  ont  désigné  par  cette  ex- 
pression trois  nerfs  distincts,  les  considé- 
rant chacun  comme  destinés  à établir  des 
sympathies  étendues  en  raison  de  leurs 
nombreuses  connexions  et  des  rameaux 
multipliés  qui  en  procèdent.  Ce  sont  : 1“  le 
petit  sympathique,  plus  généralement  connu 
sous  le  nom  de  nerf  facial  et  formé  de  la 
portion  dure  de  la  septième  paire  (voy.  Fa- 
cial); 2°  le  moyen  sympathique , ordinaire- 
ment appelé  pucumo-gaslrique , parce  qu’il 
donne  des  nerfs  au  poumon  ainsi  qu’à  l’es- 
tomac, et  quelquefois  aussi  aussi  nerf  vague 
ou  de  la  huitième  paire  (voy.  Pneuro-Gas- 
trique)  ; 3“  enfin  le  grand  sympathique,  en- 
core dit  grand  intercostal  et  trisplanchnique , 
par  Chaussicr,  comme  fournissant  des  ra- 
meaux à trois  ordres  de  viscères.  Ce  dernier 
sera  le  seul  dont  nous  aurons  à nous  occu- 
per ici. 

Le  nerf  grand  sympathique  forme  un  sys- 
tème à part  et  tout  à fait  distinct  des  nerfs 


cérébraux.  C’csl  un  cordon  à la  fuis  nerveux 
et  ganglionnaire,  étendu  de  chaque  coté 
sur  les  parties  latérales  de  la  colonne  verté- 
brale, de  la  tête  jusqu’au  bassin,  lié  par  do 
petitsfdets  anastomotiques  à tous  les  nerfs  ra- 
chidiens ainsi  qu’à  ceux  des  sens,  mais  four- 
nissant surtout  des  rameaux  nombreux  aux 
organes  des  cavités  splanchniques,  parmi 
h>s  principaux  desquels  se  remarquent  en 
outre  des  plexus  considérables  et  des  gan- 
glions spéciaux.  Il  se  compose  pour  chacun 
de  ses  troncs  d'une  série  de  vingt-quatre 
ganglions  séparés  les  uns  des  autres  par  des 
interstices  purement  nerveux,  savoir  : trois 
cervicaux,  douze  thoraciques,  cinq  lom- 
baires et  trois  sacrés,  auxquels  il  faut  encore 
ajouter  parfois,  pour  l'extrémité  supérieure, 
un  ganglion  caverneux  ou  carotidien,  rem- 
placé souvent  par  un  plexus  situé  dans  le 
crâne,  appliqué  sur  l'artère  carotide,  lequel, 
par  l'intermédiaire  du  ganglion  sphéno- 
palatin,  établit  des  communications  avec 
les  sens  de  la  vision,  de  l’odorat,  de  l’ouïe, 
ainsi  qu’avec  la  langue,  et,  pour  l'extrémité 
inférieure,  lu  petit  ganglion  coxygicn,  qui 
parfois  également  se  rencontre  à la  réunion 
des  deux  troncs  latéraux , vis-à-vis  du  som- 
met du  sacrum.  Decelronc,c'csl-à-direde 
chacun  des  vingt-quatre  glanglions  et  dans 
toute  la  longueur  du  nerf,  parlent  deux  or- 
dres de  filets,  les  uns,  externe*  ou  anastomo- 
tique*, sc  bornant  à lier  le  système  nerveux 
ganglionnaire  au  centre  nerveux  rachidien  ; 
les  autres,  internes  ou  viscéraux,  beaucoup 
plus  nombreux,  sc  distribuant  aux  organes 
de  la  face,  au  cou,  dans  la  poitrine,  dans 
l’abdomen  proprement  dit,  dans  le  bassin, 
et  fournissant,  entre  autres  parties  inqior- 
tantes,  et  successivement  de  hauten  bas,  les 
appendices  suivants,  dont  le  nomindiquens- 
sez.  la  situation  et  la  destination  : le  plexus 
carotidien , le  nerf  cardiaque  superficiel , le 
plexus  cardiaque,  d’où  procèdent  les  nerfs 
cardiaques  profonds,  le  plexus  coronaire  droit, 
le  plexus  coronaire  gauche,  le  nerf  tjraïul 
splanchnique,  fournissant  le  ganglion  semi- 
lunaire , d’où  procède  le  plexus  cardiaque 
ou  solaire,  qui  lui-mème  fournit  les  plexus 
coronaire  stomachique,  splénique,  hépatique, 
mésentérique  supérieur,  rénal,  spemmtique  et 
diaphragmatique.  Enfin  des  derniers  filets 
viscéraux  naissent  les  plexus  mesocotique 
ou  mésentérique  inférieur  et  hypogastrique. 

Le  système  nerveux  du  grand  sympathi- 
que se  retrouve  dans  tous  les  degrés  de  l’é- 


chelle animale,  et  l'on  sentira  bientôt,  du 
reste,  par  les  fonctions  que  nous  allons  voir 
lui  appartenir,  combien  il  est  impossible 
que  les  phénomènes  de  In  vie  puissent 
s’exécuter  sans  son  concours.  Les  animaux 
vertébrés  sont  toutefois  les  seuls  chez  les- 
quels il  se  présente  d’une  manière  isolée, 
consistant  en  un  simple  filet  très-délié,  sans 
ganglions  ou  avec  un  petit  nombre  seule- 
ment, dans  les  poissons;  plus  distinct  dans 
les  reptiles,  où  il  réunit  entre  eux  les  nerfs 
vertébraux  et  pénètre  dans  le  crâne,  uni  au 
pneumo-gastrique  ; plus  complet  encore 
chez  lesoiseaux, chez  lesquel  si  lentredans  le 
ciâne  avec  le  pneumo  gastrique  et  le  glosso- 
pbaryngien  , s'anaslomosu  avec  la  cin- 
quième et  la  sixième  (taire,  cl  devient  ensuite 
très-distinct  et  ganglionnaire  dans  le  thorax 
cl  l’abdomen,  se  prolongeant  jusqu'aux  ver- 
tèbres caudales.  Enfin  dans  tous  les  mam- 
mifères il  diffère  très-peu  de  ce  que  nous 
l’avons  vu  chez  l’homme.  — Mais  quelle  est 
l’origine  du  système  formé  par  le  grand 
sympathique?  Les  communications  multi- 
pliées qu'il  présente  chex  l'homme  avec  le 
centre  nerveux  rachidien  ont  fait  admettre, 
par  plusieurs  anatomistes,  qu’il  avait  ses 
racines  dans  cet  organe  lui-méme  et  non 
dans  le  cerveau,  avec  lequel  il  communique 
par  quelques  filets  seulement.  Disons,  à 
l'appui  de  cette  manière  de  voir,  que  le  dé- 
veloppement de  ce  nerf  est  toujours  en  rai- 
son directe  de  celui  du  centre  spinal,  et  que 
de  pins  un  examen  dans  les  diverses  classes 
d’animaux  vient  démontrer  qu’il  s’y  dé- 
grade d’autant  que  le  pneumo-gastrique  ac- 
quiert au  contraire  plus  d’étendue,  fournis- 
sant des  filets  plus  gros  et  plus  nombreux, 
de  telle  sorte  que  dans  certains  d'entre  eux 
il  finit  par  suppléer  entièrement  le  grand 
sympathique.  Or  l’analogie  ne  doit-elle 
pas  faire  admettre,  d’après  cette  dernière 
considération  surtout,  que  les  fonctions  de 
la  vie  organique  dont  il  est  chargé  tirent  leur 
principe  de  la  moelle  épinière,  ou  du  moins 
que  le  systèmè  de  nerfs  qui  nous  occupe  y 
puise  une  grande  partiede  son  énergie,  puis- 
que le  pneumo-gastrique,  qui  le  remplace  et 
préside  à des  fonctions  analogues  chez  cer- 
tains animaux,  en  tire  lui-même  son  origine 
chez  ceux  pourvus  de  moelle  épinière  ? 

Quant  aux  fonctions  spéciales  du  système 
nerveux  ganglionnaire,  l’analyse  des  phé- 
nomènes de  notre  économie  vient  démon- 
trer qu’ainsi  que  les  nerfs  cérébraux  sont 
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les  instruments  des  fonctions  par  lesquelles 
nous  nous  mettons  en  rapport  avec  les  ob- 
jets extérieurs,  de  même  le  grand  sympa- 
thique donne  de  son  côté  le  mouvement  et 
la  vie  aux  organes  des  fonctions  intérieures. 
En  dernière  analyse,  ce  nerf  préside  à 
la  nutrition,  aux  sécrétions,  à la  distribu- 
tion de  l’influence  vitale  dans  le  cœur,  le 
canal  alimentaire  et  l'appareil  génito-uri- 
naire, ainsi  qu’aux  sympathies  liant  entre 
eux  tous  les  organes  de  la  vie  végétative. 
L’isolement  dans  lequel  nous  avons  vu 
l’organe  se  trouver  relativement  au  sys- 
tème nerveux  général,  d’où  partent,  comme 
on  le  sait , toutes  les  voûtions  et  où  vien- 
nent aboutir  toutes  les  impressions,  sous- 
trait de  plus  les  fonctions  auxquelles  il  pré- 
side à l’empire  de  la  volonté,  prévoyance 
sublime  d’une  intelligence  supérieure,  sans 
laquelle  la  vie  eût  à chaque  instant  couru 
les  plus  grands  dangers,  s’il  nous  eût  été 
donné  d’arrêter  ou  même  de  suspendre  un 
instant  seulement  des  fonctions  à l’exécu- 
tion desquelles  l’existence  se  trouve  essen- 
tiellement liée.  Les  anastomoses  multipliées 
de  la  portion  céphalique  du  grand  sympa- 
thique annoncent  aussi  des  liaisons  directes 
entre  cet  organe  et  ceux  des  sens,  liaisons 
qu’un  examen  attentif  vient  démontrer  tant 
sous  le  rapport  de  leur  nutrition  que  sous 
celui  de  la  coordination  de  leur  action.  En- 
fin, quoique  le  nerf  viscéral  ait.commcnous 
venons  de  le  voir,  une  sphère  d'action  qui 
lui  soit  propre,  il  doit  résulter  en  outre  de 
ses  connexions  intimes  avec  le  centre  ner- 
veux rachidien  que  ces  deux  portions  d’un 
même  tout  exercent  l’une  sur  l'autre  une 
influence  réciproque  existant  dans  l’étal  de 
santé,  mais  beaucoup  plus  manifeste  dans 
celui  de  maladie,  et  d'où  résultent  alors  les 
réactions  sympathiques  et  les  symptômes 
généraux  pour  une  maladie  locale. 

Les  altérations  du  grand  sympathique 
sont  encore  peu  connues,  et  l’opinion  qui 
lait  rapporter  de  nombreuses  affections  tho- 
raciques et  abdominales  à l’action  irrégu- 
lière de  ce  nerf,  ou  bien  à son  influence  sur 
le  centre  nerveux  cérébral,  repose  moins 
sur  une  observation  directe  des  phénomènes 
morbides  que  sur  les  données  plus  ou  moins 
rationnelles  puiséesda os  l'anatomieet  la  phy- 
siologie de  cet  appareil  nerveux.  Les  auteurs 
ont  rapporté  plusieurs  exemples  de  pldeg- 
masies  des  ganglions  semi-lunaire  ou  coelia- 
que chez  des  individus  affectés  de  névropa- 


thies abdominales  chroniques,  de  coque- 
luche et  de  tétanos;  c’est  encore  à la  même 
cause  que  l’on  a rattaché  les  phénomènes  ca- 
ractérisliquesdc  l'angine  de  poitrine , l’astlimc 
nerveux,  la  canlialgie,  certaines  coliques,  cer- 
taines espèces  de  dysphagie,  de  gastralgie , 
d’hypocondrie  et  d 'hystérie.  Le  nerf  grand 
sympathique  peut  être  d'ailleurs,  comme 
ceux  de  la  vie  de  relation,  atrophié  ou  bien 
hypertrophié.  Lepëcq  rm  la  Clôture. 

SYMPllOXIE  (musique).  Générique- 
ment  on  donne  le  nom  de  symphonie  à toute 
espèce  de  musique  exécutée  par  plusieurs 
instruments  à cordes,  à vent  et  de  percus- 
sion ; mais  plus  particulièrement  on  distin- 
gue sous  le  nom  de  symphonie  une  espèce 
de  composition  instrumentale  destinée  au 
concert  et  divisée  en  quatre  parties  formant 
un  tout  complet.  Les  Italiens  donnent,  par 
imitation,  le  nom  de  symphonie  ( si nf onia ) 
aux  ouvertures  de  leurs  opéras  sérieux  ou 
bouffons;  mais  dans  le  monde  musical  on 
n’accorde  le  nom  de  symphonie  qu’à  l’es- 
pèce de  composition  que  nous  venons  d’in- 
diquer plus  liait!,  «que,  le  plus  sommaire- 
ment possible,  nous  allons  développer  aux 
lecteurs. 

La  symphonie,  espèce  de  poème  épique 
musical,  est,  de  toutes  les  compositions  in- 
strumentales, la  plus  noble,  la  plus  belle,  et 
par  conséquent  la  plus  difficile  à traiter.  Il 
y a à peine  un  siècle  que  cette  composition 
a pris  naissance  en  Allemagne.  Ce  fut  un 
nommé  Stamitz,  l’ainé  d’une  famille  d’ar- 
tistes distingués  d'oulre-Rhin,  qui,  le  pre- 
mier, écrivit  une  symphonie,  essai  informe 
d’un  genre  que  Haydn,  Mozart  et  surtout 
Beethoven  ont  poussé  au  plus  haut  degré 
qu'il  soit  possible  d’atteindre. 

Avant  que  d’écrire  sa  première  sympho- 
nie, St.amitz  avait  déjà  composé  de  petits 
Quatuors  (voy.  ce  mol]  pour  deux  vio- 
lons, alto  et  basse;  et  c’est  à cette  musique 
de  chambre,  que  Haydn  devait  en  quelque 
sorte  créer  plus  tard,  que  Stamitz  dut  l’idée 
d’écrire,  à peu  prèsdans  le  même  style,  une 
symphonie  dont  les  morceaux  étaient  d’ail- 
leurs d’une  très-petite  proportion. 

Avant  que  les  symphonies  de  Haydn  ne 
fussent  connues  en  France,  Gosscc,  composi- 
teur français,  avait  déjà  tenté  d’heureux  es- 
sais en  ce  genre;  mais,  comme  cet  artiste 
de  talent  n’a  été  en  quelque  sorte  que  le 
précurseur  du  grand  artiste  viennois  à 
Paris,  nous  ne  nous  occuperons  que  de 
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l 'exposition  des  règles  île  la  symphonio  lé- 
sées par  Haydn,  et  Idrl  peu  modiliées  par 
ses  heureux  successeurs,  Mozart  cl  Bee- 
thoven. 

Le  premier  des  quatre  morceaux  d’une 
symphonie  est  souvent  précédé  d’une  in- 
troduction d’un  mouvement  lent,  qui  sert  à 
faire  pressentir  ledébulde  I ’alleijro  maestoso, 
ou  quelquefois  agitato,  qui  suivra  bientôt. 
Cou|>é  en  deux  parts  ou  reprises,  ayant  en- 
semble une  corrélation  intime,  mélodique 
et  harmonique,  le  premier  morceau  est 
suivi  ordinairement  de  l 'andanle  ou  de 
V adagio,  noble  et  pure  élégie  dans  laquelle 
un  musicien  homme  de  génie  peut  épan- 
cher son  ômc  toute  poétique.  Puis  vient  le 
minuetto.  Ce  troisième  morceau,  d’un  style 
vif,  animé,  joyeux  même,  produit  un  très- 
grand  contraste  avec  le  deuxième  morceau, 
et  tire  même  du  voisinage  de  celui-ci,  une 
grande  partie  de  l’effet  piquant  qui  lui  est 
propre.  Si  l'adagio  n’est  pas  un  thème  va- 
rié, ainsi  que  cela  se  rencontre  souvent  dans 
les  symphonies  de  Uaydn,  il  a ordinaire- 
ment deux  reprises;  et  le  minuetto,  outre 
le  trio  ou  troisième  partie,  en  a aussi  quel- 
quefois trois,  en  comptant  le  retour,  sou- 
vent obligé,  du  trio,  qui  alors  se  relie  au 
motif  principal  du  minuetto  en  contribuant 
à lui  donner  une  assez  grande  proportion; 
surtout  dans  les  symphonies  de  Beethoven, 
dont  le  génie  a essentiellement  amplifié  le 
minuetto,  contrairement  à Mozart,  qui  a, 
presque  constamment , très-peu  développé 
celte  troisième  partie  de  la  symphonie. 

Enfin  le  final,  allegro  d’un  style  assez 
léger,  termine  nécessairement  la  sympho- 
nie. Ce  quatrième  morceau,  qui  très-sou- 
vent a deux  reprises,  doit  être  écrit  abso- 
lument dans  le  ton  du  premier  morceau  de 
la  symphonie,  tandis  que  l’adagio  n’est  pas 
soumis  à la  même  règle;  car  il  suffit  que 
ce  morceau,  le  plus  touchant  de  la  compo- 
sition entière,  soit  dans  un  ton  relatif  au 
ton  général  dans  lequel  elle  est  écrite. 

Quant  au  minuetto,  il  doit,  ainsi  que  le 
final,  être  dans  le  ton  principal  de  la  sym- 
phonie. 

On  conçoit  qu’une  pareille  obligation 
d’écrire  trois  morceaux  dans  le  même  ton 
soit  une  des  difficultés  les  plus  grandes  de 
ce  genre,  d’ailleurs  si  difficile  dans  toutes 
ses  autres  parties;  mais  ce  qui  surtout  rend 
la  symphonie  presque  inabordable  pour  les 
compositeurs  médiocres,  c’est  l'ampleur  des 
Enryct,  du  XIX'  S,  t.  XXIII, 


idées,  leur  disposition,  leur  développement, 
et  surtout  leur  succession  logique,  soumise 
aux  lois  de  la  plus  scrupuleuse  unité.  L’art 
de  traiter  les  iutruments  à cordes,  à vent  et 
de  percussion,  est  aussi  fort  difficile;  car 
dans  une  symphonie  tous  les  instruments 
qui  forment  la  |Kirlilion  sont  solidaires  les 
uns  des  autres;  tous  concourent  à l’effet 
général  ; tous  peuvent  à leur  tour  occuper 
l’altcmion  soutenue  des  auditeurs.  Le  genre 
spécial,  la  tournure  des  phrases  mélodiques 
est  aussi  une  des  choses  que  le  compositeur 
doit  imaginer  et  régler  avec  le  plus  de  soin 
possible;  car  telle  mélodie  qui  peut  conve- 
nir à une  ouverture,  à un  air  vocal,  à un 
pas  de  danse,  etc.,  serait  très-déplacée  dans 
une  symphonie.  Il  faut  enfin  que  le  compo- 
siteur parvienne  à procréer  des  phrases  mé- 
lodiques susceptibles  de  subir  le  renverse- 
ment harmonique  enseigné  |>ar  le  Contre- 
point. ( Voij.  ce  mot.)  Il  faut  que,  possédant 
à fond  la  Fuoua  ( voy . ce  mol),  il  soit  enfin 
un  excellent  rhétoricicn  musical,  cl  que 
I’Unité  (voy.  ce  mol),  le  sentiment,  la  con- 
venance, l’art  do  disposer  les  masses  d’or- 
| cheslre  se  joignent,  se  lient  à l'art  aussi 
difficile  d’écrire  des  choses  brillantes  cl  à 
effet  pour  chacun  des  instruments  multiples 
de  l’orchestre. 

Voici  quelle  est  la  formation  de  la  parti- 
tion des  trois  grands  maîtres  du  la  sym- 
> phonie  : 

MUZ.tr.  r.  REXTUOVEN. 

Idem.  | Idem. 

Quelquefois  deui  fld  | Toujours  dent  flûtes, 
le*  cl  deux  clâri-  Toujours  deux  «larl- 
nn  tes.  nette*. 

I Quelquefois  trois,  d 
mémo  quair*  cor*. 
Toujours  deux  trom- 
pe tics. 

Quelquefois  un, deux 
et  mémo  trois  trom- 
bones. 

Toujours  uno  paire 
do  iiobaUea. 

Haydn  a traité  la  symphonie  avec  beau- 
coup de  grandeur,  quant  au  premier 
morceau  et  à l’adagio;  ses  thèmes  variés 
sont  souvent  d’une  exquise  finesse;  mais 
ses  finales  ont  un  peu  vieilli.  Mozart  a mis 
plus  de  sentiment  dans  ses  symphonies; 
mais  généralement  elles  manquent  de  celte 
force  virile  qui  distingue  Haydn. 

Il  était  réservé  à Beethoven  dedépasscrccs 
deux  mailres en  réunissant  en  lui  seul  toutes 
leurs  différentes  qualités  sans  aucun  de 
, leurs  défauts;  mais  pourtant  nous  observo- 
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HAYDN. 

Premier  violon. 
Second  violon. 
Allô*. 

j 

Contre-  l>a»*e. 

Un*  flûte. 

Doux  bantbol». 
Deux  cor*. 

Qudqueful*  doux 
(rompe  (ici. 


Une  palro  de  llm- 
balle*. 
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rons  (|iie  Haydn  a eu  tout  à crû»*  dans  le 
genre  symphonique, et  (|iic  le  temps  a man- 
qué à Mozart  pour  faire  peut-être  pour  la 
symphonie  ce  qu’il  avait  déjà  si  magnifi- 
quement osé  soit  dans  son  Requiem,  soit 
surtout  dans  l’immortel  Don  Giovanni. 

CI  us  heureux  que  l’artiste  Salzebourgeois, 
Iteelhovcn,  qui  possédait  l’art  d’étudier  ses 
prédécesseurs  sans  les  imiter  matériellement, 
a pu  laisser  à l’admiration  du  monde  mu- 
sical ses  huit  symphonies,  types  éternels 
d’une  gloire  impérissable. 

Clrycl,  élève  île  Haydn,  a écrit  aussi 
quelques  symphonies  qui  ont  eu  moins  de 
retentissement  que  les  quatuors  du  même 
compositeur.  Mehul  s’est  essayé  sans  succès 
en  ce  genre  ; mais  II.  Onslow  s’y  est  fait  un 
nom  très-justement  estimé.  De  notre  temps, 
WM.  Mendelson-Bartholdy,  Seipion  Itous- 
selet , lieber,  Félicien,  David,  Schwenke, 
ont  écrit  des  symphonies  généralement  goû- 
tées: mais  il  était  réservé  à M.  Hector  Ber- 
lioz et  à M.  Emile  Douay  de  dominer  l’at- 
tention publique  par  différentes  symphonies 
qu’ils  ont  fait  exécuter  dans  des  concerts 
très-suivis  de  la  foule  dilettante.  Cependant 
nous  ferons  observer  que,  se  dégageant  des 
règles  du  genre  symphonique,  telles  que 
Haydn,  Mozart  et  même  le  sublime  oseur 
Beethoven  ont  su  toujours  les  respecter, 
MM.  Berlioz  et  Douay  ont  pu  donner  car- 
rière à Icurimaginalion  toute  poétique,  mais 
qu’en  dramatisant  leurs  productions  de  ce 
genre  ils  ont  presque  détruit  la  véritable 
symphonie,  noble,  purent  pleine  d’unité, 
pour  substituer  à sa  place  les  brillantes  fan- 
taisies de  leur  esprit  musical  et  plus  ami  du 
merveilleux  que  respectueux  envers  la  forme 
consacrée  à la  symphonie  par  tant  de  chefs-  j 
d’œuvre  dus  aux  patriarches  de  ce  genre 
admirable. 

Beethoven , dans  la  Symphonie  Héroïque  et 
surtout  dans  la  l'astomie,  avait  déjà  essayé  de 
dramatiser  quelques-uns  des  morceaux  qui 
les  composent;  mais  celte  innovation  avait 
été  faite  avec  tant  de  respect  pour  l’art  de 
Haydn  et  de  Mozart,  que  les  jeunes  compo- 
sai urs  dont  nous  avons  cité  les  noms  hono- 
rables auraient  dû  peut-être  agir  avec  une 
égale  circonspection  lorsqu’ils  ont  écrit  non 
pas  les  symphonies,  mais  les  brillaules  fan- 
taisies musicales  qui  ont  lixé  sur  leur  talent 
l'attention  du  public. 

La  symphonie,  en  France,  n’a  plus  pour 
interprètes  que  quelques  Socié'és  philhar-  j 


moniques  provinciales;  mais  ce  n'est  qu'au 
Conservatoire  de  Paris,  et  grâce  à l'admi- 
rable orchestre  de  la  Société  des  Concerts, 
que  les  chefs  d’œuvre  qu’elle  a produits  sont 
réellement  exécutés  par  le  plus  excellent  or- 
chestre du  monde.  A.  Elwakt. 

SYMPHONISTE  (musique).  Celui  qui 
exécute,  sur  un  instrument  quelconque, 
dans  un  orchestre.  Pourtant  le  nom  de 
symphoniste  est  appliqué  plus  particulière- 
ment à l'artiste  qui,  dans  l’orchestre,  a un 
instrument  à corde.  A.  E, 

SYMPTOME  (médecine).  Un  symptôme 
est  tout  effet,  tout  changement  isolé  survenu 
au  corps  vivant,  effet  qui  s’éloigne  plus  ou 
moins  de  l'étal  naturel,  et  qui  peut  être 
saisi  par  les  sens  du  médecin  ou  du  malade. 
Cette  définition,  quiesl  de  Fcrnel,  est  encore 
la  meilleure  et  a été  adoptée  par  plusieurs 
seméiologistes  modernes. 

L’élude  des  symptômes  est  l’élude  de  la 
maladie;  car,  comme  l'a  dit  Double,  le 
symptôme  suit  la  maladie  comme  l’ombre 
suit  le  corps.  L’observation  pure  ne  conduit 
qu’à  la  connaissance  du  symptôme;  lu  ré- 
flexion et  le  travail  de  l’esprit  convertissent 
le  symptôme  en  signe,  c’est-à-dire  lui  don- 
nent uno  valeur  de  déduction  soit  pour  le 
diagnostic,  soit  pour  le  traitement. 

Pour  préciser  clairement  la  division  qu’il 
importu  d’établir  dans  l'élude  des  symp- 
tômes, il  me  semble  utilo  d’en  présenter 
l’analyse  sur  un  exemple  de  maladie  fré- 
quente et  généralement  connue.  Choisissons 
la  pneumonie  ou  fluxion  de  poitrine. 

En  général,  un  individu  qui  est  atteint  de 
pneumonie  éprouve  pendant  quelques 
jours,  quelquefois  pendant  quelques  heures 
| seulement  avant  de  s’aliter  et  de  recourir 
aux  soins  de  l’art,  du  malaise,  des  maux  de 
tète,  une  constriclion  plus  ou  moins  forte 
vers  la  poitrine,  de  la  faiblesse  dans  les 
jambes,  de  l'innapélencc,  etc.  Ces  phéno- 
mènes s'appellent  symptômes  précurseurs. 

Bientôt  un  frisson  plus  ou  moins  violent 
se  déclare,  suivi  d’une  grande  chaleur  à la 
peau  ; le  pouls  du  malade  bal  avec  force  et 
fréquence;  ils’agile,  il  s'inquiète.  Lacéphal- 
algie  augmente,  la  figure  s’anime  d'une 
rougeur  fébrile  ; en  mot,  l’organisme  entier 
semble  ëlic  en  proie  à la  maladie.  Tout  ce 
cortège  de  symptômes  est  désigné  sous  le 
nom  de  symptômes  yénéraux. 

En  même  temps  le  malade  tousse;  il 
expectore  des  crachats  rouillés  et  teints  de 
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sang;  mm  douleur  vive  se  fuil  sentir  dans 
un  côté  de  la  poitrine;  h respiration  devient 
gênée,  anxieuse.  Le  médecin  percute  la  poi- 
trine; il  Iruuve  un  son  mat  dans  une  éten- 
due plus  ou  moins  considérable;  il  ausculte, 
il  entend  un  bruit  particulier  pendant  que 
l’air  arrive  dans  les  (tournons.  Tout  cela  ce 
sont  les  symptôme»  locaux. 

Mais  en  même  temps  il  peut  arriver  que 
la  diarrhée  survienne,  que  la  peau  se  cou- 
vre de  quelque  éruption,  ou  que  quelque 
autre  phénomène,  étranger  par  lui-même  à 
la  maladie  principale,  se  montre.  Ces  symp- 
tômes se  nomment  symptômes  concomit- 
tauts. 

Voilà,  à mon  avis  et  en  peu  de  mots,  la 
division  la  plus  naturelle  et  la  plus  utile 
qu’on  puisse  établir  entre  les  symptômes  : 
symptômes  précurseurs,  dont  il  faut  tenir 
grand  compte  pour  apprécier  l’invasion  et 
la  marche  lente  ou  rapide  de  la  maladie; 
symptômes  locaux,  qui  nous  font  appré- 
cier le  siège,  la  nature,  le  point  de  départ 
de  tout  ce  trouble  organique  et  nous  mettent 
sur  la  voie  du  traitement  spécial  pour  le 
combattre;  symptômes  concomittanls , qui 
tiennent  l’esprit  en  éveil  et  le  déterminent 
souvent  à des  modifications  au  traitement 
nécessaire  à la  maladie  principale. 

Cependant  si  les  symptômes  des  mala- 
dies sont,  dans  la  pratique  de  la  médecine, 
des  guides  pour  le  conduire  au  traitement, 
le  médecin  ne  doit  pas  néanmoins  les  sui- 
vre aveuglément.  La  médecine  des  symp- 
tômes lui  ferait  commettre  d'étranges  mé- 
prises s’il  se  bornait  aux  indications  qu'ils 
fournissent.  Par  eux  il  pourrait  arriver  à un 
traitement  palliatif,  mais  rarement  à un 
traitement  curatif.  11  faut  remonter  à la 
cause  du  mal  et  non  l’attacher  aux  symp- 
tômes qui  n’en  sont  que  les  effets.  Malheu- 
reusement ce  n’est  pas  toujours  possible,  et 
souvent, dans  des  maladies  obscures,  n'a- 
vons-nous d'autre  fil  pour  nous  conduire 
que  l’expression  symptomatique  des  or- 
ganes en  souffrance.  La  meilleure  preuve, 
disait  Double , que  les  symptômes  ne  sont 
pas  la  maladie,  c’est  que  rien  n’est  plus  fa- 
cile que  de  les  apercevoir,  et  que  rien  n’est 
plus  difficile,  au  contraire,  de  reconnaître 
la  maladie,  par  la  raison  que  les  sens  suf- 
fisent dans  le  premier  cas,  et  que,  dans  le 
second,  on  est  forcé  de  faire  usage  de  l’ana- 
lyse pour  acquérir  quelques  idées  précises 
sur  la  nature  du  mal.  D' A.  L. 


SYNAGOGUE,  d’un  mot  grec  qui  signi- 
fie assemblée,  exprimait,  pris  en  ce  sens  gé- 
néral, dans  plusieurs  passages  de  l’Ancien- 
Teslnment,  une  réunion  quelconque.  Saint 
Jean  l’emploie  dans  la  même  acception  lors- 
que parlant,  au  livre  de  l'Apocalypse,  des 
hérétiquesqui  corrompaient  la  saine  doctrine 
de  Jésus-Clirist,  il  les  appelle  la  synagogue 
de  Satan.  Saint  Jérôme,  dans  le  texte  latin  de 
la  Vulgale,  donne  le  nom  de  princes  de  la 
synagogue  ou  de  l'assemblée,  principes  syn- 
agogte , aux  principaux  des  Juifs  qui  avaient 
rang  dans  les  assemblées  du  peuple  dans  le 
désert.  On  trouve  aussi  synagoga  deortnn, 
synagoga  poteutium  , synagoga  populi , syn- 
agoga supnborum,  pour  l'asscmblécdesjugcs, 
des  grands,  du  peuple,  des  superbes,  etc.  De 
nos  jours,  on  l’entend  figurément  de  la  com- 
munion religieuse  des  juifs,  comparée  ou 
opposée  à celle  des  chrétiens  : ainsi,  l’on  dit 
que  la  synagogue  est  la  rivale  de  l’Eglise 
chrétienne.  Dans  les  livres  du  Nouvcau- 
Teslament,  cc  mol  a un  sens  plus  étroit;  il 
signifie  une  assemblée  religieuse,  ou  le  lieu 
où  les  Juifs  s'assemblaient  pour  le  service 
divin,  qui,  depuis  la  destruction  duTemple, 
ne  consiste  plus  que  dans  la  prière,  dans  la 
lecture  des  livres  saints  et  dans  la  prédica- 
tion. — Nous  sommes  étonnés  de  lire  dans 
l’abbé  Bergier  « qu’on  ne  trouve  dans  les 
livres  de  l’Ancien-Testament  aucun  vestige 
dessynagogues  comme  lieux  de  prière  ; » d’ort 
il  conclut  qu'il  n'y  en  avait  point  avant  la 
captivité  de  Babylonc.  Que  signifient  alors 
ces  paroles  du  prophète  Elysée,  au  livre  tv 
des  Rois,  chap.  iv,  vers.  23  : que  o les  fer- 
vents s'assemblaient  auprès  de  lui  les  jours 
de  sabbat  pour  entendreia  lecture  de  la  loi  ? » 
Judith  encore  passa  la  nuit  entière  en  orai- 
son dans  le  lieu  de  la  prière,  à Uéthulic. 
On  place  d'ordinaire  son  histoire  sous  le 
règne  de  Manassé,  antérieur  à la  première 
captivité.  Saint  Jacques  dit  aussi,  dans  les 
Actes  des  Apôtres  (xv,  51),  que  Moïse  avait 
établi  dans  les  tcm|is  anciens  des  gens  gui 
enseignaient  ses  écrits  dans  les  synagogues , tous 
les  jours  de  sabbat.  Or,  comme  une  des  par- 
ties principales  du  service  religieux  des  juifs 
est  la  lecture  de  la  loi,  puisqu'il  y avait  des 
lecteurs,  des  docteurs  même  de  celte  loi 
dans  différents  endroits, qu'étaient  ces  lieux 
sinon  des  synagogues?  De  ce  que  Josuphat 
envoya  des  prêtres  dans  tout  le  pays  pour 
instruire  le  peuple  dans  la  loi  de  Dieu 
(n*  parai.,  xvn,  9),  il  ne  s'ensuit  pas  que 
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les  livres  et  les  lieux  de  prière  n'eussent  pas 
été  déjà  répandus  auparavant.  Les  Juifs, 
livrés  à l’idolâtrie  pendant  un  grand  nom- 
bre d’années  qui  précédèrent  la  captivité, 
avaient  perdu  l’usage  de  s’assembler  pour 
prier  et  entendre  lire  les  livres  de  Moïse; 
voilà  tout.  Depuis  les  Yachabécs,  les  syn- 
agogues devinrent  fréquentes  dans  Israël,  et 
leur  nombre  alla  s’augmentant  à un  tel 
point  que,  du  temps  de  Jésus-CbrisI,  il  n’y 
avait  point  de  ville  de  Judée  où  il  ne  se 
trouvât  une  synagogue.  Les  Juifs  exagèrent 
évidemment  quand  ils  prétendent  qu’on  en 
compta  jusqu’à  quatre  cent  quatre-vingts 
dans  la  seule  ville  de  Jérusalem.  Mais  il 
faut  faire  la  part  des  synagogues  étrangères 
mentionnées  dans  les  Actes  des  Apôtres, 
telles  que  celles  des  Alexandrins,  des  Asia- 
tiques, des  Ciliciens,  etc.,  destinées  aux 
habitants  de  ces  villes  ou  de  ces  nations  qui 
se  trouvaient  à Jérusalem.  — line  des  pre- 
mières conditions  dans  lesquelles  une  syn- 
agogue peut  être  établie,  chez  les  juifs  mo- 
dernes, est  que  dix  personnes  au  moins, 
d’un  âge  mûr,  libres  d’assister  constamment 
au  service  divin,  se  trouvent  sur  les  lieux. 
Autrefois  on  s’assemblait  trois  fois,  le  lundi, 
le  jeudi  et  le  samedi,  jour  du  sabbat,  et 
trois  fois  à chacun  de  ces  jours,  le  matin,  à 
midi  et  le  soir.  Le  service  de  la  synagogue 
consistait,  comme  nous  l’avons  déjà  remar- 
qué, dans  la  prière,  la  lecture  de  l'Ecriture 
sainte,  avec  l’interprétation  qui  s'en  faisait, 
et  la  prédication.  La  prière  la  plus  solen- 
nelle est  celle  des  Dix-Neuf  Prières,  que 
toute  personne  en  âge  de  raison  doit  réciter 
trois  fois  par  jour,  et  qu’à  chaque  assem- 
blée on  dit  dans  la  synagogue.  On  com- 
mence la  lecture  de  l’Ancien-Teslamenl  par 
trois  morceaux  détachés  du  Penlateuquc, 
savoir  : le  verset  4 du  vi°  chapitre  du  Deuté- 
ronome jusqu’au  verset  9;  le  verset  43  du 
chapitre  xi  du  même  livre  jusqu’au  ver- 
set 21 , et  le  xv*  chapitre  du  livre  des 
Nombres,  depuis  le  verset  37  jusqu'à  la  fin. 
Puis  on  lit  une  des  sections  de  la  loi  et  des 
prophètes;  l'explication  se  faisait  à mesure 
qu'on  lisait , et  ensuite  on  faisait  la  prédi- 
cation lus  jours  de  sabbat.  Jésus-Christ , 
qu'on  vit  fréquenter  assidûment  avec  ses 
disciples  les  synagogues,  enseignait  les  Juifs 
de  l'une  et  de  l’autre  manière.  Un  jour,  à 
Nazareth , après  avoir  lu  la  section  des  Pro- 
phètes marquée  pour  ce  jour-là,  il  en  donna 
l’explication  {Luc,  xvi,  17).  Les  desservants 


de  la  synagogue  n’étaient  pas  seulement 
les  prêtres.  On  distinguait  avant  eux  les 
anciens , principes  synagogœ  ; on  ignore 
quel  était  le  nombre  de  ces  derniers,  qu’on 
trouve  avoir  été  de  deux  à Corinthe.  Il  y 
avait  le  ministre  de  la  synagogue,  qui  pro- 
nonçait les  prières  au  nom  de  l’assemblée; 
après  lui  étaient  les  diacres , chargés  de 
garder  les  livres  sacrés  et  les  objets  du  culte. 
Le  dépôt  des  livres  ou  rouleaux  de  la  loi  est 
dans  un  tabernacle,  ou  plutôt  une  armoire 
recouverte  d’ornements  précieux  et  placée 
au  fond  de  la  synagogue,  du  côté  de  l’orient, 
en  (ace  de  la  porte,  qui  est  toujours  à l’occi- 
dent. Les  femmes  y sont  séparées  des  hom- 
mes, dans  une  tribune  fermée  de  jalousies, 
autant  que  possible.  Celui  qui  récite  les 
prières  est  voilé,  cl  se  tient  au  milieu  de  la 
synagogue,  à une  espèce  detribuneou devant 
un  pupitre.  Un  chantre,  nommé  chazan,  or- 
donne et  entonne  l'office , etc.  Quelques 
auteurs  parlent  d’un  interj>rète  chargé  de 
traduire  en  chaldéen,  ou  plutôt  en  syro- 
chaldaïque,  ce  qui  avait  été  lu  au  peuple  en 
hébreu.  Mais  il  n’est  point  fait  mention  de 
ces  hommes  instruits  dans  l’Evangile.  — 
La  synagogue  des  affranchis,  dont  il  est  parlé 
au  chapitre  vi  des  Actes,  était  celle  des  Juife 
qui,  ayant  été  menés  captifs  en  Italie  par 
l’ompée  et  Sosies,  avaient  ensuite  recouvré 
leur  liberté,  et  s'étaient  retirés  à Jérusalem, 
lorsque  Tibère  chassa  les  Juifs  de  toute 
l'Italie. — La  grande  synagogue  désigne  chez 
les  Hébreux  cette  assemblée  des  cent  vingt 
hommes  à la  tête  desquels  Esdras,  rentré  de 
la  captivité  de  Babylone,  travailla  au  réta- 
blissement de  la  loi,  selon  la  pratique  an- 
cienne approuvée  avant  la  captivité.  Elle  eut 
aussi' pour  mission  de  rassembler  en  un  seul 
ce  qui  restait  des  livres  sacrés,  d’en  com- 
poser ce  qu’on  appelle  le  canon  des  Écri- 
tures, et  d'en  donner  une  édition  exacte  et 
correcte.  En.  Gibod. 

SYNALLAGM  ATIQl'E  (jurisprudence) . 
Ce  mot,  synonyme  de  bilatéral,  s’entend  des 
actes  passés  entre  deux  personnes  qui  con- 
tractent des  engagements  mutuels  (art. 4 1 02, 
Codeciv.).  Dans  le  langage  du  droit,  il  est 
pris  par  opposition  au  mot  unilatéral,  qui 
exprime  certains  actes  dans  lesquels  une 
personne  s’oblige  envers  une  autre,  sans 
que  de  la  part  de  celle  dernière  il  y ail  en- 
gagement (art.  4103,  Code  civ.).  Ainsi  la 
vente  est  un  contrat  synallagmatique,  parce 
que  les  parties  s’obligent  réciproquement 
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l’une  envers  l'antre,  le  vendeur  à livrer  la 
cliose,  l'acheteur  à payer  le  prix.  Le  prêt  à 
intérêt,  au  contraire,  est  un  contrat  unila- 
téral, parce  qu’il  n’oblige  que  l’emprunteur. 
Pothier  divise  les  contrats  synallagmatiques 
en  doux  classes  : les  uns  sont  synallagmati- 
ques parfaits,  c'est-à-dire  produisent  ai  ini- 
tia deux  obligations  réciproques,  tels  que 
la  vente,  le  louage,  l’échange,  etc.;  les  au- 
tres sont  synallagmatiques  imparfaits,  c'est- 
à-dire  n’engagent  d’abord  qu’une  seule  des 
parties,  par  exemple,  le  commodat  : je  vous 
prête  mon  cheval,  vous  seul  êtes  obligé  en- 
vers moi;  mais  si  vous  faites  des  dépenses 
nécessaires  pour  sa  conservation , je  serai 
alors  tenu  envers  vous,  mon  obligation  nai- 
tra  ex  post facto.  — Toutefois  il  faut  remar- 
quer que,  d’après  le  Codcciv.  (art.  1102), 
il  n’y  a de  synallagmatiques  que  les  con- 
trats dans  lesquels  les  parties  s'obligent  réci- 
proquement; qu’à  ce  litre  le  commodat  serait 
unilatéral.  Nés  de  deux  engagements  réci- 
proques , les  contrats  synallagmatiques 
n’existent  qu'à  la  condition  que  chaque 
partie  exécutera  ses  promesses  : l’inexécu- 
tion de  l’une  d'elles  fait  cesser  l’obligation 
de  l’autre,  qui  peut  alors  intenter  l’action 
résolutoire  (art.  H8i,  Codcciv.), soit  pour 
se  faire  indemniser,  soit  pour  se  faire  mettre 
au  même  étal  qu’avant  le  contrat,  fa»  tri- 
bunaux sont  souverains  appréciateurs  dans 
ces  sortes  de  questions. — Les  conventions 
synallagmatiques , quand  elles  ont  pour 
objet  une  valeur  de  1 50  francs,  doivent  être 
constatées  par  écrit  ; au  delà  de  celte  somme, 
la  preuve  testimoniale  n'en  serait  pas  admise 
(art.  1341 , Code  civ.)  : l’acte  peut  être  ré- 
digé en  forme  authentique  ou  sous  signa- 
ture privée;  mais,  dans  ce  dernier  cas,  pour 
prévenir  toute  surprise,  ou  doit  faire  autant 
d’originaux  qu’il  y a de  parties  ayant  un 
intérêt  distinct,  et  chaque  original  doit  con- 
tenir la  mention  expresse  du  nombre  qui  en 
a été  rédigé.  L'omission  de  cette  formalité 
pourrait  être  opposée  par  la  partie  qui  n’a 
|>as  exécuté,  et  rendre  ainsi  à son  égard 
rengagement  illusoire  (art . 1 335 , Cod . ci  v.) . 
Voy.  au  surplus  Contrats  et  Obligations. 

SYX.4XTHÉRÉES  (bot.),  synanlhereœ, 
Rich.;  chicoraceœ,  corimbifcræ , cynaroce- 
phalrc,  Juss.  ; composites,  Ouet.  Lemolsyn- 
anlhérécs  (du  grec  <rjv  , ensemble,  et  àvdq- 
p^ç,  anthère)  exprime  dans  les  plantes  la 
réunion  des  anthères  en  un  seul  corps. 
Claude  Richard  s’en  est  servi  pour  désigner 


la  grande  famille  des  composées , dénomi- 
nation généralement  adoptée  depuis.  La  fa- 
mille dessynanthérées  est  une  des  plus  ca- 
ractérisées et  des  mieux  limitées  du  règne 
végétal,  en  môme  temps  qu’elle  présente  le 
groupe  naturel  le  plus  nombreux,  puis- 
qu’elle comprend  à elle  seule  la  douzième 
partie  environ  de  tous  les  végétaux  connus, 
et,  d’après  un  auteur  moderne  (Hector  Cas- 
sini),  719  genres.  Elle  comprend  des  plantes 
herbacées , des  arbustes  ou  même  des  ar- 
brisseaux plus  ou  moins  élevés.  Leurs 
feuilles  sont  communément  alternes,  rare- 
ment opposées.  Les  fleurs  généralement  pe- 
tites forment  des  capitules  ou  catathides 
hémisphériques,  globuleux  ou  plus  ou 
moins  allongés.  Chaque  capitule  se  com- 
pose : 1°  d’un  réceptacle  commun,  épais 
et  quelquefois  charnu,  convexe  ou  con- 
cave, et  désigné  sous  les  noms  de  phoranthe 
ou  de  clinanthe;  2°  d’un  involucre  com- 
mun environnant  le  capitule,  et  composé 
d’écailles  dont  la  forme,  le  nombre  et 
la  disposition  varient  suivant  les  genres; 
3”  sur  loréceplaclese  trouvent  fréquemment, 
à la  base  de  chaque  fleur,  de  petites  écailles 
ou  des  poils  plus  ou  moins  nombreux.  Les 
fleurs  qui  forment  les  capitules  sont  de  deux 
sortes;  les  unes,  offrant  une  corolle  mono- 
pétale,  régulière,  infundibuliforme  et  en 
général  à cinq  lobes  réguliers,  ont  reçu  le 
nom  de  fleurons;  les  autres,  à corolle  régu- 
lière, déjetée  latéralement  en  forme  de  lan- 
guettes, sont  appelées  demi-fleurons.  Tantôt 
; les  capitules  sa  composent  exclusivement  de 
fleurons  (Jloscuteuses) , tantôt  uniquement 
au  contraire  de  demi -fleurons  ( semiflos - 
culeuses);  tantôt  enfin  leur  centre  se  trouve 
occupé  par  des  fleurons,  et  la  circonférence 
par  des  demi-fleurons  (radiées).  Dans  tous 
ies  cas  chaque  fleur  présente  l'organisation 
suivante:  calice  adhérent  avec  l’ovaire,  à 
limbe  entier,  membraneux,  denté,  formé 
d’écailles  ou  de  poils;  corolle  monopétale 
régulière  ou  irrégulière;  cinq  étamines  à 
filets  distincts,  mais  dont  lesanthères  réunies 
forment  un  tube  traversé  par  un  style  sim- 
ple que  termine  un  stigmate  bifide;  pour 
fruit  un  akène,  soit  nu,  soit  couronnépar  un 
rebord  membraneux,  de  petites  écailles, 
une  aigrette  de  poils  simples  ou  plumeux, 
sessde  ou  stipulée.  La  graine  dressée  con- 
tient un  embryon  homolrophe  et  sans  en- 
dosperme. 

Après  avoir  exposé  les  caractères  géné- 
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raux  des  synanthérées,  faisons  connaiire  ici 
les  divisions  établies  par  les  auteurs  pour 
grouper  les  genres  nombreux  composant 
celle  famille.  Tourneforl  l’avait  partagée  en 
trois  classes  : les  jlosculeuses,  les  demi-flo s- 
culeuscs  et  les  radiéet.  Cette  division  pri- 
maire, reproduite  depuis  par  Vaillant  sous 
les  noms  de  cynarocéphales , de  cbicoracées 
et  dccorymbifères,  adoptée  ensuite  par  Jus- 
sieu cl  uu  très-grand  nombre  d’autres  bo- 
tanistes, est  d’une  application  extrêmement 
facile.  Des  capitules,  en  effet,  composés  de 
fleurons  dans  le  premier  groupe  , de 
demi-fleurons  dans  le  second,  de  fleurons 
et  de  demi-fleurons  réunis  dans  le  dernier, 
sont  des  caractères  faciles  à saisir.  Mais  ces 
divisions  ne  suffisant  plus  pour  fractionner 
en  assez  de  tribus  distinctes  les  genres  nom- 
breux de  la  famille,  plusieurs  botanistes, 
parmi  lesquels  nous  citerons  les  professeurs 
lVicbard.de  Candolle,  Kunth,  Lagasca,elc., 
ont  proposé  successivement  des  divisions 
nouvelles.  Kunlli  surtout  (Nova  Généra,  de 
ilumboldt,  iv*  volume)  propose  la  division 
suivante  en  six  sections,  savoir  : 1°  les  chi- 
coracécs , 2° les  carduacéei  (subdivisées  elles- 
mêmes  en  noséridées , bamadésiées,  cardua- 
céci  vraies,  échinopsidées,  véroniacées  et  asté- 
riées) , 5°  les  ctipolhériées  , 4“  les  jacobées, 
5°  les  hétianthées , G°  les  anthimidict.  Mais 
les  travaux  de  H.  Cassini  étant  les  plus 
complets,  c'est  à la  méthode  de  classification 
du  cet  auteur  que  nous  renvoyons.  Quant 
aux  signes  cuiaclérisliqucs  de  chacun  de 
ces  groupes  ainsi  qu'à  i’exposé  numé- 
rique des  genres  qui  les  composent,  c’est  à 
l'article  propre  à chaque  section  que  l'on 
trouvera  ces  détails. 

Lkpecq  de  la  Clôture. 

SYXAXAIHE  ou  SYXAXAUION.  Les 
Grecs  donnaient  ce  nom  à un  de  leurs  li- 
vres ecclésiastiques  où  était  consignée  en 
abrégé  la  vie  de  leurs  saints.  Le  sujet  de 
chaque  fêle  y était  aussi  expliqué  briève- 
ment, eu  langue  grecque  vulgaire  et  en 
g ne  pur,  de  manière  que  toutes  les  classes 
cuisent  l’intelligence  de  ce  recueil.  Léon 
Allalius,  auteur  de  Dissertations  sur  les  li- 
vri-s  ecclésiastiques  des  Grecs,  prétend  que 
Xautophule  a inséré  beaucoup  de  faussetés 
dans  le  Synaxaire,  additions  rejetées  par  le 
patriarche  Gennade,  l’écrivain  présumé  des 
cinq  chapitres  du  Concile  île  Florence,  qui 
assure  quelles  ne  sont  point  lues  dans  l’E- 
glise de  Constantinople.  Nieéphore  Calixtc  I 


est  regardé  comme  l'un  des  principaux  au- 
teurs du  Synaxarion.  — On  appelle  encore 
Synaxaria  certaines  tables  qui  se  trouvent 
au  commencement  ou  à la  lin  de  quelques 
exemplaires  grecs  manuscrits  du  Nouveau- 
Testament.  Ces  tables  indiquent  les  évan- 
giles qu’on  lit  dans  les  églises  pendant  tous 
les  jours  de  l’année.  Ed.  G. 

SYXAXE,  d’un  mol  grec  qui  signifie 
assemblée,  exprimait  autrefois  la  commu- 
nion des  chrétiens  réunis  dans  un  lieu  con- 
sacré à la  célébration  du  service  divin , au 
chant  des  psaumes,  et,  en  un  mot,  aux 
pratiques  générales  du  culte  religieux  chez 
les  Grecs.  Eu.  G. 

SYNCELLE.  C’était,  dans  les  premiers 
siècles  de  l’Eglise  grecque,  un  ecclésiastique 
qui  demeurait  auprès  du  patriarche,  habi- 
tait la  même  chambre  que  lui,  et  était  té- 
moin de  toutes  ses  actions,  d’où  vient  qu’on 
l’appelait  l’œil  du  patriarche.  Les  autres 
évêques  de  la  chrétienté,  par  imitation,  et 
pour  prévenir  tout  soupçon  désavantageux 
sur  leur  conduite , eurent  aussi  leur  syn- 
celle.  Les  empereurs  donnèrent  ce  nom 
comme  un  titre  d'honneur  aux  prélats , et 
les  appelèrent  syncelles  pontificaux,  syncelles 
augustales  ou  cuigustaux.  Les  syncelles  n'exis- 
tent plus  depuis  longtemps  en  Occident,  et 
ce  n’est  plus  qu’une  vaine  fonction  en 
Orient.  — Le  patriarche  de  Constantinople 
avait  plusieurs  syncelles  qui  alternaient 
dans  leur  service,  et  le  premier  était  nom- 
mé protosyncclle.  Celle  dernière  place  devint 
très-importante  par  la  suite;  c’était  une 
marche  favorable  pour  monter  au  trône 
patriarcal,  sur  laquelle  ne  dédaignaient 
|ias  de  se  placer  les  fils  et  les  frères  des  em- 
pereurs, ainsi  que  les  évêques  même  et  les 
métropolitains,  surtout  depuis  le  tx*  siècle. 
Peu  à peu  les  prolosyncelles  se  regardèrent 
comme  les  premiers  personnages  après  les 
patriarches,  et  supérieurs  aux  évêques  et 
aux  métropolitains.  Leurs  prérogatives, 
quoique  fort  restreintes,  sont  encore  au- 
jourd'hui très-grandes.  Dans  le  synode  tenu 
à Constantinople  contre  le  patriarche  Cyrille 
Lucas,  qui  voulait  répandre  dans  l’Eglise 
grecque  les  doctrines  de  Calvin,  on  voit  le 
protosyncclle  figurer  comme  lu  second  di- 
gnitaire de  l'Eglise  de  Constantinople. 

Eu.  Girod. 

8YXCELLE  (Georges  le),  chrono- 
graphe  grec,  appelé  Syncellc  do  la  place 
i qu'il  occujiail  auprès  du  patriarche  de 
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Constantinople.  Il  élait  donc  en  cette  qua- 
lité moine  ou  abbé.  Il  vivait  au  vin'  siè- 
cle, et,  contemporain  de  Charlemagne,  il 
écrivait  en  7i)3,  vingt  et  un  ans  avant  la 
mort  de  ce  monarque.  Sa  chronographie 
ne  va  point  au  delà  de  l’an  28i,  et  il  est  à 
présumer  que  l’auteur  s’est  arrêté  à ce  ter- 
me. Julius  Africanus  a fourni  au  Syncelle, 
comme  à Eusèbe,  ce  qu'il  est  facile  de  voir 
par  lu  comparaison,  le  même  premier  fonds 
de  leurs  chroniques.  On  lui  reproche  de 
graves  inexactitudes  ; mais  il  a rendu  des 
services  dont  il  doit  lui  être  tenu  compte, 
en  fournissant  par  son  travail,  tout  impar- 
fait qu'il  soit,  des  matériaux  précieux  à Jo- 
seph Scaliger,  qui , vers  la  fin  du  xvt*  siè- 
cle , renouvela  ou  plutôt  créa  la  science 
chronologique.  Lu  père  Goar,  dominicain, 
a publié  en  grec  et  en  latin , avec  des  tables 
et  une  savante  préface,  une  édition  des  œu- 
vres du  Syncelle,  Paris,  1652,  in-folio. 
Cette  édition  a été  faite  sur  une  copie  datée 
de  l’an  1021,  l’un  des  volumes  les  plus 
précieux  de  la  collection  byzantine,  qui  se 
conserve  à la  Bibliothèque  Loyale  de  Paris. 
Théophnnc  l’Isaurien  a continué,  de  285  à 
l’an  815,  la  chronographie  du  Syncelle. 

SYNCOPE  (yrumm.)  ('juyxOTT, , de  ouv- 
xdirêiv,  computarc).  C’est  le  retranchement 
d’utte  ou  de  plusieurs  lettres  dans  le  corjrs 
du  mot. 

Les  Latins  avaient  fréquemment  recours 
à la  syncope , soit  pour  faciliter  la  mesure 
de  leurs  vers  en  diminuant  le  nombre  des 
syllabes,  soit  pour  donner  plus  de  douceur 
ou  de  sonorité  à quelques-uns  de  leurs 
mots,  en  les  débarrassant  de  certaines  let- 
tres qui  en  rendaient  la  prononciation  traî- 
nante et  désagréable.  Ainsi  vincula  devenait 
viiicla , puerilia  puertin,  calidum  calcium, 
liberorum  liberum,  prudentium  prudentum, 
nihil  iiil,  mihi  mi,  dixisti  dixti,  noverunt 
norunt,  petivi  petit,  vocavisti  vocaiti,  etc. 

La  plus  grande  partie  des  termes  de  notre 
langue  ne  sont  que  des  mots  latins  synco- 
pés par  la  prononciation  ou  gauloise  ou 
germanique  de  nos  ancêtres.  Pcndere  devint 
pendre,  morderc  mordre,  rendere  rendre, 
prehenderu  prendre,  etc.  Bon  nombre  de 
mots  subirent  une  altération  encore  plus 
forte  en  passant  d’une  bouche  romaine  dans 
celle  d’un  Barbare;  aussi  semblent-ils  être 
sortis  tout  écrasés  d’entre  les  dents  de  nos 
rudes  aïeux.  C’est  ainsi  que  sceorus  a donné 
sur,  matin  us  mur,  cathedra  chu  ire,  anima 


dme,  nculus  œil,  pondus  poids,  trifolium 
trèfle,  seca  lia  seigle,  rolundus  rond,  clau- 
dere  clore,  lacéré  taire,  placere  plaire,  vi- 
dere  voir,  etc. 

Certaines  de  ces  formes  syncopées  ont  été 
abandonnées  à cause  de  la  rudesse  ou  de 
l’exiguité  du  mot,  et  on  leur  a substitué 
des  expressions  plus  douces,  plus  amples, 
plus  en  harmonie  avec  les  idées  qu’elles 
étaient  chargées  de  représenter,  llost  ou  ost 
a été  remplacé  par  armée,  onc  par  jamais, 
moult  par  plusieurs,  gent  par  gentil  ; le  com- 
posé bonheur  a été  préféré  à heur,  et  la 
foime  régulière  je  dise  à la  forme  irrégu- 
lière je  die.  Celle-ci,  malgré  son  anomalie,  a 
été  toutefois  une  des  dernières  à céder  la 
place,  et  nous  la  retrouvons  fréquemment 
dans  plusieurs  de  nos  auteurs  classiques 
du  xvn'  siècle. 

Veux-tu  que  je  te  die  ? une  atteinte  jwerète 

Ne  lainse  point  mon  Ame  en  une  bonne  assiette, 
(Molière,  le  Dépit  amoureux,  act.  I,  ac.  i.) 

Ma  «ccur,  que  je  vous  die  une  lionne  nouvelle. 

(Corneille,  les  lioraees,  acl.  III,  6c.  in.) 

l'épouserais,  et  qui  ? s'il  faut  que  je  le  die 

(Racine,  Iiajuzcl,  act.  IV,  sc.  v.) 

SYXCOPE  (musique).  On  donne  ce  nom 
à une  division  de  la  mesure  qui,  en  la  con- 
tractant, produit  un  effet  très-expressif.  La 
syncope , quatrième  Note  de  passage  ( voy . 
ce  mot),  dans  la  classification  adoptée  par 
Reicha  pourson  Grand  Cours  d' Harmonie,  se 
place  toujours  sur  le  temps  faible  de  la  me- 
sure, et  c’est  sur  le  temps  fort  qu’elle  pro- 
duit une  dissonance  passagère.  Pour  écrire 
la  syncope,  il  faut  alterner  une  valeur  do 
note  avec  la  voleur  moindre  qui  vient  im- 
médiatement après  elle.  Cependant  la  noire 
ne  peut  se  syncoper  avec  la  blanche,  à 
moins  que  la  mesure  ne  soit  à 1 ( voyez 
le  mot  Mesure);  mais  dans  celle  à qua- 
tre temps  on  syncope  la  blanche  avec  la 
noire,  la  noire  avec  la  croche,  la  croche 
avec,  la  double-croche,  la  double-croche 
avec  la  triple-croche,  cle.  Toute  espece  do 
mesure  comporle  la  syncope;  lorsqu’on  a 
choisi  pour  syncope  n'importe  quelle  es- 
pèce de  figure  de  note,  on  continue  un  cer- 
tain nombre  de  mesures  en  conservant  l'es- 
pèce de  figure  primitivement  choisie. 

Il  y a deux  sortes  de  syncopes , la  syncope 
rhythmique  et  la  syncope  harmonique;  celle 
dernière  est  toujours  rhythmique,  tandis  que 
, la  première  n’est  jamais  harmonique.  Pour 


Digitized  by  Google 


SYN 


SYN 


(200) 


accompagner  harmoniquement  ia  syncope 
harmonique,  il  faut  écrire  le  passage  syn- 
copé en  notes  ayant  la  figure  de  la  première 
des  notes  qui  le  composent;  et  lorsque  l'on 
possède  l'art  d’écrire  la  bonne  mélodie, 
il  est  alors  très-facile  de  placer  l’harmonie 
convenable  à la  basse.  I.a  syncope  donne 
à la  mélodie  une  expression  pathéti- 
que dont  l'effet  est  d’une  très-grande  puis- 
sance. A.  Elwart. 

SYNCOPE  (médecine).  La  syncope  est 
une  éclipse  de  la  vie,  a (lit  un  médecin,  et 
rien  ne  peut  mieux,  en  effet,  exprimer  ce 
phénomène.  Suspension  subite  et  momen- 
tanée de  l’action  du  cœur,  cessation  de  la 
respiration,  des  sensations  et  des  mouve- 
ments volontaires,  pâleur  de  la  face,  décolo- 
ration des  téguments,  n’est-cc  pas  là  l’i- 
mage parfaite  de  la  mort  ? et  la  mort  n’est- 
elle  pas  une  syncope  prolongée? 

Si,  sous  l’influence  d’une  cause  quelcon- 
que , le  cœur  cesse  de  se  contracter,  le  sang 
n’arrivant  plus  au  cerveau  , l’action  de  cet 
organe  s'anéantit , faute  d’ètre  excité  par 
lui.  Alors  toutes  les  fonctions  qui  sont  sous 
la  dépendance  de  l'encéphale , les  sensa- 
tions, les  mouvements,  la  voix  se  trouvent 
interrompus.  La  cause  immédiate  de  la 
syncope  est  donc  la  cessation  de  la  circula- 
tion. 

La  syncope  peut  arriver  subitement , 
sans  être  précédée  d’aucun  signe  précurseur. 
Alors  l'individu  qui  en  est  atteint  se  trouve 
tout  à coup  sans  mouvement,  sans  senti- 
ment,et  commcsoudainemenl  privé  de  vie. 
Dans  d’autres  circonstances  , cet  acci- 
dent est  précédé  d’une  sorte  de  malaise , 
d’anxiété,  de  nausées,  de  trouble  de  la  vue 
et  des  idées,  de  tintements  d'oreille,  de  ver- 
tiges, de  [«leur  de  la  face  , de  refroidisse- 
ment des  extrémités , de  sueurs  : phéno- 
mènes après  lesquels  tous  les  rapports  avec 
les  objets  extérieurs  sont  abolis  , et  le 
corps,  abandonné  à son  propre  poids,  tombe 
privé  de  sentiment. 

Ce  qui  distingue  la  syncope  de  la  mort 
jéelle , c’est  la  seule  persistance  des  fonc- 
tions internes,  telles  que  l'absorption,  les 
sécrétions  et  la  nutrition;  c’est  aussi  l’apti- 
tude que  conservent  la  circulation,  la  respi- 
ration cl  l’action  cérébrale  à reprendre  leur 
cours  habituel.  Mais  si  la  syncope  se  pro- 
longeait au  delà  de  certaines  bornes  , on 
comprend  que  les  fonctions  internes  elles- 
mêmes  pourraient  s'anéantir  et  qu’une 


mort  trop  réelle  en  serait  la  suite.  Dans  la 
majorité  des  cas  la  syncope  est  de  courlo 
durée,  d’une  minute,  et  même  de  quelques 
secondes. 

Les  causes  de  la  syncope  sont  nom- 
breuses. En  première  ligne  il  faut  placer 
toutes  les  maladies  qui  peuvent  attaquer  le 
cœur  ou  les  gros  vaisseaux  qui  en  partent 
et  qui  forment  obstacle  à la  circulation.  Les 
plaies,  les  déchirures , les  dilatations  , les 
végétations  et  ossifications  de  cet  organe,  le 
rétrécissement  de  scs  cavités , l'épaississe- 
ment de  ses  orifices,  les  épanchements  dans 
la  membrane  qui  l’enveloppe,  etc.,  sont 
ordinairement  accompagnés  de  syncope. 

On  voit  fréquemment  survenir  cet  acci- 
dent après  une  émotion  morale  vive  de 
joie,  de  peine  ou  de  frayeur , etc. 

On  le  voit  survenir  sous  l'influence  de 
doux  causes  bien  opposées,  l’anémie  et  la 
pléthore.  Ainsi,  une  déperdition  de  sang 
abondante  , en  réduisant  tout  à coup  la 
masse  du  sang  à une  quantité  trop  faible 
l>our  exciter  convenablement  l’action  du 
cœur , produit  la  synco[»e.  La  pléthore,  au 
contraire , amène  le  même  accident  par  la 
trop  grande  quantité  de  sang  quelle  fait 
affluer  dans  les  cavités  de  cet  organe. 

1-a  syncope  est  aussi  le  résultat  de  l'inani- 
tion ou  d'une  abstinence  trop  prolongée, 
de  toutes  les  évacuations  excessives,  vomis- 
sements abondants,  selles  répétées,  lacta- 
tion trop  longtcmjis  continuée,  sortie 
d’une  grande  quantité  de  pus  dans  l’em- 
pyème  ou  de  sérosité  dans  la  paremen- 
lère  ; d'efforts  musculaires  trop  violents  ; 
de  l’impression  de  certaines  odeurs  , de 
certains  sons;  de  la  vue  de  certains  objets 
sur  quelques  personnes  fortement  impres- 
sionnables. 

La  syncope  est  encore  un  phénomène  fré- 
quent dans  plusieurs  maladies  cérébrales  , 
pulmonaires  et  autres.  Elle  accompagne 
quelquefois  la  grossesse,  et  est  très-souvent 
le  prélude  des  attaques  d’hystérie. 

Cet  accident  effraie  toujours  les  per- 
sonnes qui  en  sont  les  témoins  ; cependant 
1 il  est  rarement  dangereux  par  lui-même. 
Nous  avons  vu  que  ses  causes  sont  nom- 
breuses et  qu’il  ne  peut  pas  avoir  par  con- 
séquent un  traitement  uniforme.  Dans  la 
pléthore,  la  syncope  cède  avec  facilité  à une 
! émission  sanguine.  Est-elle  au  contraire  le 
j résultat  d’une  perle  de  sang,  de  l'inanition, 
i 1 de  la  faiblesse  chez  les  femmes  va|>oreuses , 
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elle  ne  doit  pas  inspirer  la  moindre  crainte, 
puisque  la  position  horizontale  et  la  plus 
légère  excitation  de  la  peau  ou  des  sens, 
les  aspersions  d'eau  froide  , les  vapeurs 
alcalines  , acides  ou  aromatiques  , suffi- 
sent pour  la  faire  cesser.  Dans  les  hémorra- 
gies, elle  est  souvent  un  moyen  employé 
par  la  nature  pour  arrêter  l'écoulement  du 
sang,  en  favorisant  la  formation  des  cail- 
lots. A.  L. 

SYNCRETISME  (voy.  Eci.ectisme). 

SYNDACTYLES.  Famille  d’oiseaux  de 
l’ordre  des  scansorcs  ott  grimpeurs,  ayant 
pour  caractères  deux  doigts  en  avant  et  deux 
en  arrière,  les  deux  antérieurs  soudés  par 
une  membrane;  le  bec  généralement  assez 
gros,  et,  dans  certaines  cs|tèces  , comme  les 
calaos,  énorme  et  offrant  des  particularités 
spécifiques.  Cette  famille  renferme  les  mar- 
tins-pêcheurs, les  todies,  les  merops  ou 
guêpiers,  les  momats,  les  bucéros ou  calaos, 
le  coq  de  roche.  H — n. 

SYXDACTYLES.  Famille  d’oiseaux  de 
l’ordre  des  nageurs,  ayant  les  jambes  à de- 
mi nues,  quelquefois  totalement  emplu- 
mées; quatre  doigts  longs,  réunis  par  une 
seule  membrane  ; bec  long , étroit  ou 
large,  dcnlclclé  chez  la  plupart;  douze  ou 
quatorze  pennes  à la  queue;  elle  comprend 
les  genres  frégate , cormoran , jwlican  , fou  , 
phaéton,  anhinrji.  M — n. 

S Y.YDFSJK H.OCIE  (anal.) , Syndesho- 
i.ociA,de  ligament, et  Ào'voç,  dis- 

cours; traité  des  ligaments.  Les  os  ne  se 
tiennent  point,  par  continuité  de  substance, 
d’un  bout  à l’autre  du  corps,  comme  le  font 
plusieurs  systèmes  d’organes,  les  nerfs  et 
les  vaisseaux  entre  autres,  mais  se  trouvent 
seulement  contigus  dans  un  grand  nombre 
de  points;  des  moyens  de  jonction  devien- 
nent donc  indispensables  pour  maintenir 
en  rapport  ces  différentes  parties  et  les  re- 
lier en  un  seul,  constituant  le  squelette.  C’est 
à ces  attaches  des  articulations  mobiles  que 
l’on  a donné  le  nom  de  ligaments , et  la  syn- 
dcsmologie  est  la  partie  de  l’anatomie  qui 
s’occupe  de  leur  élude.  La  médecine  cl  sur- 
tout la  chirurgie  réclament  à cet  égard  les 
connaissances  les  plus  précises.  Comment , 
en  effet,  sans  leurs  secours,  se  rendre 
compte  de  la  station,  du  mécanisme  des 
mouvements  ? Comment  apprécier  les  phé- 
nomènes primitifs  et  consécutifs  des  luxa- 
tions, des  entorses,  des  diarthroses,  des 
fractures,  des  lésions  par  contre-coup?  Com- 


ment, en  un  mot,  établir  avec  certitude  le 
diagnosti^,  le  pronostic  et  le  traitement  des 
maladies  des  articulations?  Comment  exé- 
cuter avec  promptitude  et  sûreté  les  diffé- 
rentes opérations  dont  les  articulations  sont 
le  siège?...  Nous  n’avons  pas  à nous  occu- 
per ici  des  généralités  relatives  aux  liga- 
ments, pour  lesquels  nous  renvoyons  à ce 
mot.  Quant  à l’étude  des  ligaments  propres 
aux  diverses  articulations,  c’est  en  traitant 
de  chacunes  d’elles  que  nous  en  donnerons 
la  description. 

SYNDICATS.  La  réunion  en  un  seul 
corps  de  tous  les  individus  exerçant  une 
même  profession  a joué  un  rôle  immense 
dans  l’émancipation  des  sociétés  modernes. 
Soit  que  la  constitution  de  ces  communau- 
tés ait  eu  pour  cause,  commo-quelques  écri- 
vains l’ont  pensé,  un  sentiment  de  bien- 
veillante protection  qui  portait  le  pouvoir 
royal  à honorer  les  arts  mécaniques  et  à les 
encourager  par  des  distinctions  eldes  privi- 
lèges; soit,  au  contraire,  ainsi  que  ledisait 
le  préambule  de  l’édit  de  1706,  qui  sup- 
prima les  jurandes  do’  la  ville  de  Paris, 
qu’à  l’époque  «où  les  villes  commencèrent 
« à s’affranchir  de  la  puissance  féodale,  la 
« facilité  de  classer  les  citoyens  par  le 
« moyen  de  leurs  professions  ait  introduit 
« cet  usage , » toujours  est-il  que  les  sta- 
tuts de  ces  corporations  furent  plutôt  sur- 
pris à l’autorité  souveraine  qu’ils  ne  furent 
accordés  par  elle  avec  examen  et  réflexion, 
et  que  « les  confréries  religieuses,  en  rcs- 
« serrant  les  liens  qui  unissaient  déjà  les 
« personnes  d’une  même  profession,  leur 
« donnèrent  des  occasions  plus  fréquentes 
« de  s’assembler  et  de  s’occuper  de  leurs 
« intérêts  communs.  » 

On  comprend  ce  que  pouvait  produire 
cette  union  de  l’élément  populaire  et  de  l’é- 
lément religieux. 

L’institution  des  maîtrises  et  des  juran- 
des, si  salutaire  dans  son  principe,  fut  dé- 
tournée de  son  but  par  l’abus  des  moyens 
qu’on  mit  en  action,  et  dégénéra  en  un  mo- 
nopole désastreux.  Les  épreuves  qu’on  im- 
posait étaient  toujours  longues,  souvent 
superflues  et  quelquefois  immorales.  Ainsi, 
dans  certaines  corporations,  l’apprentissage 
était  de  sept,  huit  et  même  dix  années,  et, 
pendant  ce  temps,  il  était  défendu  aux  as- 
pirants de  se  marier.  Dans  certains  autres, 
on  n’admettait  que  les  fils  des  maitres  à 
l’initiation.  Il  était  impossible  qu’avec  les 
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idées  de  liberté  Cl  d’émancipation  qui,  dès 
ravénemeni  de  Louis  XVI  au  Irène  de 
France  (1774),  Iravaillaient  l’esprit  public, 
on  ne  songeât  pas  à faire  dispprailre  ces 
abus.  « La  cause  du  mal,  dit  l’édit  de  1770, 
« csl  dans  la  faculté  même  accordée  aux 
« artisans  d’un  même  métier  de  se  réunir 
« en  un  corps.  » En  conséquence,  les  an- 
ciennes corporations  d’arts  et  métiers  furent 
supprimées  à Paris  par  cet  édit,  à Lyon  par 
un  édit  du  mois  de  janvier  1777. 

Mais  ces  lois  s'attaquèrent  à une  puis- 
sance trop  solidement  établie  et  trop  re- 
doutable pour  en  avoir  raison  du  premier 
coup.  D’un  côté,  les  nécessités  financières 
de  l'époque  vinrent  en  aide  aux  résistances 
des  corporations  qui  achetèrent  à beaux  de- 
niers comptants  le  maintien  ou  du  moins 
la  tolérance  des  privilèges  qu'on  voulait 
leur  enlever.  On  alla  jusqu’à  soutenir,  et 
les  ouvrages  des  publicistes  de  l’époque  en 
font  foi,  que  le  droit  de  travailler  était  un 
droit  royal  que  le  prince  pouvait  vendre  et  que 
Ica  aujeta  devaient  acheter.  Peu  à peu  on 
substitua  de  nouvelles  maîtrises  aux  an- 
ciennes; les  mots  furent  changés,  mais  les 
choses  restèrent  ce  qu’elles  avaient  toujours 
été. 

La  révolution  de  1789  arriva,  et,  en 
passant  son  niveau  puisssanl  sur  les  inéga- 
lités de  toutes  sortes,  elle  ne  pouvait  ou- 
blier les  abus  monstrueux  qui  résultaient 
des  communautés,  maîtrises  et  jurandes, 
dans  lesquelles  étaient,  comme  parquées, 
les  diverses  professions  mécaniques  et  in- 
dustrielles. La  loi  du  2 mai  1791  supprima 
sans  distinction  toutes  les  coi  punitions,  et 
proclama  la  liberté  de  l’industrie.  « Il  sera 
« libre  à toute  personne  de  faire  tel  négoce 
« ou  d'exercer  telle  profession,  art  ou  mé- 
• lier  quelle  trouvera  bon;  mais  elle  sera 
•<*  tenue  auparavant»  (la  finance  ne  perd  pas 
son  droit,  alors  môme  qu’elle  est  révolu- 
tionnaire) » de  se  pourvoir  d'une  patente, 
i et  d’en  acquitter  le  prix  suivant  les  taux 
« ci-après  déterminés,  et  de  se  conformer 
« aux  règlements  de  police  qui  sont  ou 
« puniront  être  faits.  » L.  2 mars  1791 , 
art.  7. 

Démarquons  ces  dernières  expressions; 
elles  expliquent  comment,  et  cela  devait 
être,  ci  rlai. us  professions  sont  limitées 
quant  au  nombre  des  individus  admis  à les 
exercer.  A cela  près,  l’exercice  des  profes- 
bionscsl  libre,  et  l'institution  des  syndic  als, 


dont  nous  avons  à parler,  et  qui  ne  pouvait 
être  bien  comprise  qu’à  l'aide  de  ce  qui 
précède,  ne  porte  aucune  atteinte  à ce  prin- 
cipe. 

Dans  toutes  les  grandes  villes  de  France, 
et  nous  prendrons  Paris  pour  exemple,  tou- 
tes les  professions  mécaniques  et  indus- 
trielles, à de  fort  rares  exceptions,  ont 
formé  des  associations  entre  les  individus 
qui  les  exercent.  Ce  n’est  point  le  rétablis- 
sement des  jurandes,  ainsi  que  le  démontre 
la  nature  môme  de  ces  associations,  qui  s’in- 
titulent à tort  tociété».  En  effet,  elles  n’ont 
pas  pour  but  d'interdire  l'exercice  d’une 
profession  aux  artisans  qui  refuseraient  leur 
adhésion  ou  qui  seraient  jugés  indignes  d'y 
figurer  : le  principe  de  la  liberté  industrielle, 
posé  dans  la  loi  de  1791,  s’opposerait  à 
cette  prétention.  Ce  sont  des  associations  de 
pure  bienfaisance,  dont  le  but  est  principa- 
lementde  pourvoir,  à l’aide  d’un  fonds  com- 
mun, produit  des  cotisations  versées  par 
tous  les  membres,  aux  besoins  des  artisans 
malheureuxqui  ont  adhéré  aux  statuts.  C’est 
dans  ce  but  qu’à  Paris  les  entrepreneurs 
de  maçonnerie,  les  menuisiers,  les  serru- 
riers, les  peintres  en  bâtiment,  les  fumistes, 
les  carriers,  les  boulangers,  les  bouchers 
(voyez  Bocchrrie),  etc.,  ont  établi  leurs  as- 
sociations. Qu  après  cela  elle  les  intitule 
sociétés  civiles  et  de  bienfaisance,  la  première 
partie  de  ce  litre  est  vicieuse,  car  il  ne  sau- 
rait y avoir  société  quand  on  n’a  pas  en  vue 
la  réalisation  d’un  bénéfice  possible.  Asso- 
ciation de  bienfaisance,  ce  titre  est  assez 
beau  pour  que,  bien  compris  et  rigoureuse- 
ment rempli,  il  puisse  tenir  lieu  de  tous 
les  autres. 

G’s  associations,  pour  la  plupart  fort 
nombreuses,  ne  peuvent  prospérer  et  môme 
subsister  qu’à  la  condition  d’avoir  line 
administration  régulière.  Chacune  d’elles 
nomme  une  chambre  dite  chambre  syndi- 
cale, dont  le  nombre  des  membres  varie 
suivant  les  statuts  particuliers.  Ce  nombre 
csl  illimité  |iour  les  entrepreneurs  de  ma- 
çonnerie; ilesl  de  trente  pour  les  serruriers, 
de  vingt-quatre  pour  les  menuisiers  et  les 
peinlris,  et  de  dix-huit  seulement  pour  les 
fumistes.  Ils  sont  renouvelés  eu  totalité  ou 
en  partie  à des  époques  également  varia- 
bles. 

Les  chambres,  trop  nombreuses  pool 
imprimer  à l’administration  une  direction 
ferme  et  uniforme,  prennent  dans  leur  sou 
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tin  bureau  composé  de  trois  ou  de  cinq 
membres,  et  qui  senommeproprement  syn- 
dicat. Composé  de  trois  membres,  comme 
chez  les  serruriers,  il  est  formé  d'un  prési- 
dent,d’un  trésorier  et  d’un  secrétaire.  À cinq 
membres,  comme  dans  les  autres  corpora- 
tions, il  contient,  en  outre,  un  syndic  et  un 
rapporteur. 

Les  cinq  syndicats  dont  nous  venons  de 
parler  ont  formé  une  sorte  d’association  de 
leurs  associations.  Ils  ont,  à Paris,  un  local 
commun,  dans  lequel  ils  se  réunissent  tour 
à tour,  h des  jours  de  la  semaine  détermi- 
nés à l’avance.  Dans  ces  réunions  hebdo- 
madaires, dont  nous  allons  faire  connaître 
l’objet,  un  < tertiaire  général  de s tyudicats 
tient  la  plume  et  rédige  lis  procès-verbaux 
des  séances.  Il  est  aussi  chargé  du  recouvre- 
ment des  cotisations  et  de  la  rédaction  dis 
rapports  sur  les  contestations  qui  ont  été 
soumises  aux  diverses  chambres. 

C'est  là,  en  effet, après  le  côté  philanthro- 
pique doces  institutions,  le  côté  véritable- 
ment utile  qu’elles  présentent.  Elles  sont 
les  juges  naturels  des  difficultés  qui  s’élè- 
vent, soit  entre  les  artisans  des  diverses 
professions,  soit  entre  les  artisans  et  les  par- 
ticuliers. Elles  ont  mission  de  mettre  un 
frein  aux  concurrences  exagérées  et  rui- 
neuses. Chaque  année,  plus  de  six  cents  af- 
faires sont  renvoyées  devant  ces  arbitres, 
essentiellement  compétents,  par  le  tribunal 
de  commerce  et  par  les  tribunaux  civils. 
I.cs  mémoires  sont  examinés;  les  travaux, 
au  besoin,  sont  visités;  les  parties,  en- 
tendues devant  la  chambre  spéciale,  l-c  se- 
crétaire général  prend  note  des  explications 
fournies,  et  il  rédige  ensuite,  sur  les  docu- 
cuments  que  lui  fournit  le  bureau,  un  rap- 
port destiné  à préparer  et  à éclairer  la  dé- 
cision des  magistrats.  On  voit  tout  ce  que 
ces  fonctions  présentent  d’élevé  et  d’impor- 
tant. Un  grand  nombre  de  ces  contestations 
sont  terminées  à l’amiable  par  l’interven- 
tion conciliante  de  ces  assemblées  de  fa- 
mille, et  ce  n’est  ps  un  des  moins  beaux 
côtés  de  leur  institution. 

Les  syndicats,  indépendamment  de  ces 
attributions,  sont  chargés  de  l'administra- 
tion active  et  passive  des  ressources  des 
communautés;  de  plus,  ils  cxerçenl  une 
action  disciplairc,  qui  se  résout  en  des 
amendes,  en  un  rappel  à l'ordre  avec  ou 
sans  mention  au  procès-verbal,  en  une  sus- 
pension  temporaire  de  la  qualité  de  mem- 


bre de  l'association,  enfin,  et  comme  me- 
sure cxlrèfiie  , en  une  exclusion  définitive. 

Dans  le  cas  de  rappel  à l’ordre  avec  men- 
tion au  procès-verbal,  ou  d’exclusion,  le 
membre  que  l’une  de  ces  mesures  atteint 
peut,  dans  un  délai  de  deux  mois,  appeler 
de  cette  décision  du  syndicat  au  conseil 
nommé  (mur  contrôler  sa  gestion  et  ses  actes. 

A ces  divers  syndicats,  dont  l'existence,  si 
utile  d'ailleurs,  est  complètement  ignorée, 
il  faut  joindre  un  autre  syndicat  plus  connu, 
non  parce  qu’il  est  plus  utile,  mais  parce 
qu’il  est  plus  haut  placé  : nous  voulons 
parler  du  syndicat  des  agents  de  change. 

L'institution  de  la  chambre  syndicale  des 
agents  de  change  est  presque  aussi  ancienne 
que  la  compagnie  elle-même.  Dès  l’année 
1714  (2  octobre),  un  règlement  de  disci- 
pline intérieure  prescrit  l’élection  annuelle 
d’un  premier  et  d’un  second  syndic  chargés 
de  veiller  aux  intérêts  de  la  compagnie  en 
se  conformant  aux  lois  et  ordonnances. 

Un  autre  règlement,  de  beaucoup  posté- 
rieur à celui-ci  (5  septembre  1784),  ad- 
joignit au  syndic,  et  à l'adjoint  qui  avait 
remplacé  le  deuxième  syndic,  un  comité  du 
six  agents  de  change,  et  cette  composition 
de  la  chambre  syndicale  fut  complétée  en 
1 78G  par  l’adjonction  du  doyen  de  la  com- 
pagnie. Aujourd’hui  ce  doyen  ne  fait  plus, 
de  droit , partie  de  la  rhambre  ( arrêté  2!) 
germ.an  ix.  art.  9).  La  chambre  reste  donc 
composée  d'un  syndic  cl  de  six  adjoints; 
c’est  le  syndicat  des  agents  de  change. 

Les  attributions  de  ce  syndicat,  selon 
qu’elles  ont  pour  objet  les  rapports  des 
| agents  de  change  avec  des  tiers  ou  avec  l’E- 
I tat,ou  les  rapports  des  membres  de  la  com- 
pagnie entre  eux,  sont  extérieures  ou  in- 
térieures. 

Au  nombre  des  attributions  extérieures  m 
il  faut  placer  la  fixation  ut  la  constatation 
des  cours  cotés  à la  Bourse-  Le  syndic  cor- 
respond particulièrement  avec  le  gouver- 
nement. Il  est  chargé  d’envoyer  exacte- 
ment , et  jour  par  jour,  le  bulletin  des 
cours  à la  trésorerie  nationale  et  au  mini— 
1ère  des  finances  (L.  15  pluviôse  an  iv, 
i art.  12). 

Les  chambres  syndicales  doivent  dénon- 
cer les  tiers  étrangers  à la  compagnie,  ban- 
| quiets,  négociants  ou  marchands,  quis’im- 
i miscenl  dans  les  foucliuus  d’agent  de 
j change,  ou  qui  traitent  avec  dus  individus 
I non  revêtus  de  celte  qualité. 
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Quant  aux  attributions  inférieures,  voici 
ce  que  porte  l’article  3 de  l’ordonnance  du 
29  mai  1816.  « La  chambre  syndicale  aura 
« sur  les  membres  de  la  compagnie  la  sur- 
•«  vcillance  et  l’autorité  d’une  chambre  de 
« discipline;  elle  veillera  avec  le  plusgrand 
« soin  à ce  que  chaque  agent  de  change 
« se  renferme  strictement  dans  les  limites 
• légales  de  ses  fonctions;  elle  pourra,  sui- 
« vant  la  gravilédes  cas,  suspendre  lescon- 
« trevcnanls  de  leurs  fonctions,  et  provo- 
« quer  auprès  de  notre  ministre  des  finances 
« leur  destitution.  » 

Ajoutons  qu’elles  ont  aussi  le  droit,  dans 
certains  cas,  de  dénoncer  les  contrevenants 
aux  tribunaux. 

La  chambre  donne  aussi  son  avis  sur  les 
listes  de  candidats  présentés  à la  nomination 
du  gouvernement  en  cas  de  vacance  (arrêté 
27  prairial  an  x,  art.  21).  Elle  doit  sou- 
mettre à son  approbation  les  présentations 
île  successeurs  aux  charges  cédées  et  ven- 
dues (ordonnance  29  mai  1816,  art.  4). 
Dans  ce  dernier  cas,  la  compagnie  tout 
entière  doit  être  appelée  à donner  son  suf- 
frage. L.-J.  Faverie. 

SYNDIC  (jurispr .).  Par  le  mot  cjvStxo ç 
(S'xn,  justice,  (Av,  avec ),  les  Grecs  dési- 
gnaient tout  orateur  commis  pour  défendre 
avec  un  autre  une  cause,  ou  encore  un  ora- 
teur choisi  et  député  pour  soutenir  les  pré- 
rogatives d’une  ville  ou  d’une  nation.  Ainsi 
ils  avaient  nommé  Aristide  leur  syndic. 

En  empruntant  ce  mot,  nous  l’avons  un 
peu  détourné  de  sa  signification  primitive; 
nous  entendons  par  syndic  un  mandataire 
délégué  pour  veiller  aux  intérêts  d’une  cor- 
poration, d’une  compagnie  ou  d’une  asso- 
ciation. Plusieurs  syndics  réunis  forment 
un  syndical.  Ce  nom  s’applique  aussi  aux 
chambres  syndicales  de  quelques  Corpora- 
■ tioxs  (voy.  ce  mol),  et  la  langue  française 
n’a  pas  non  plus  d’autres  termes  pour  ex- 
piimer  les  fonctions  des  syndics. 

la  plupart  des  villes  de  Provence  et  du 
Languedoc  avaient  leur  syndic.  A Genève, 
le  premier  magistrat  de  la  ville  reçoit  aussi 
le  nom  de  syndic;  il  y en  a quatre  par  cha- 
que année,  et  le  plus  ancien  préside  le  con- 
seil des  vingt-cinq,  où  se  décident  les  affaires 
civiles  et  politiques.  C’était  aussi  le  nom 
que  recevaient,  sous  Louis  Y1V,  les  notables 
commerçants  appelés  à composer  les  cliam- 
biv  s de  commerce  dans  quelques  grandes 
villes. 


Nous  avons  particulièrement  à nous  oc- 
cuper dans  cet  article  du  syndic  de  faillite, 
c’esl-à-dirc  de  la  personne  chargée  de  re- 
présenter la  masse  des  créanciers  dans  toutes 
les  opérations  de  la  faillite. 

Avant  de  préciser  les  devoirs  des  syndics 
tels  qu’ils  résultent  de  la  loi  nouvelle  (du 
18  mai  1858),  nous  devons,  pour  faire 
mieux  saisir  leur  organisation  actuelle,  dire 
un  mot  de  ce  qui  se  passait  sous  l’ancienne 
législation. 

Il  existait  alors  deux  espèces  de  syndics  : 
les  syndics  provisoires  et  les  syndics  défini- 
tifs; les  fonctions  des  premiers  commen- 
çaient du  jour  de  la  première  convocation 
des  créanciers  et  se  continuaient  jusqu'au 
moment  où,  la  position  étant  bien  connue, 
on  procédait  à un  concordat  ou  à un  contrat 
d’union;  dans  ce  dernier  cas,  on  nommait 
les  syndics  définitifs  chargés  de  la  réalisa- 
tion des  valeurs  actives. 

Mais,  entre  le  jour  de  la  déclaration  de 
faillite  et  celui  de  la  nomination  des  syndics 
provisoires,  il  était  pourvu  aux  premières 
opérations  par  des  agents  dits  agents  de  fail- 
lite, dont  la  mission  avait  une  grande  im- 
portance: ils  étaient  chargés  en  effet  de  la 
constatation  de  l’actif  cl  de  la  gestion  des 
biens  du  failli  pendant  les  premiers  jours 
de  la  faillite.  Leurs  fonctions  ne  pouvaient 
durer  que  quinze  jours,  et  trente  an  plus, 
en  cas  de  prorogation  ; il  n'était  pas  rare  ce- 
pendant de  voir  ces  agents  de  faillite  se  per- 
pétuer dans  leurs  fonctions  pendant  deux 
et  trois  mois.  C'était  d’ailleurs,  la  plupart 
du  temps,  des  agents  salariés,  qui,  contre  le 
vœu  de  la  loi,  faisaient  métier  de  ce  minis- 
tère : de  là  des  abus  que  le  juge  et  les  tribu- 
naux de  commerce  eux-mêmes  étaient  sou- 
vent impuissants  à réprimer. 

Aujourd’hui  il  n’y  a plus  d'agents;  ils 
sont  remplacés  par  les  syndics  provisoires, 
nommés  par  le  jugement  même  qui  déclare 
la  faillite.  Ils  peuvent  être  au  nombre  de 
trois.  Le  tribunal  de  commerce  est  dans 
l'usage  aujourd’hui  de  nommer  un  ou  deux 
syndics  salariés,  et  d’adjoindre  un  second 
ou  troisième  syndic  pris  parmi  les  plus  loris 
créanciers. 

Par  le  fait  même  de  leur  nomination,  les 
syndics  deviennent  les  mandataires  légaux 
dis  créanciers  : lents  fonctions  consistent  à 
administrer  la  faillite  dans  le  double  inté- 
rêt du  failli  et  de  ses  créanciers.  A partir 
du  jugement  déclaratif  de  la  faillite,  toute 
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action  relative  aux  biens  mobiliers  du  failli 
ne  peut  être  suivie  ou  intentée  que  par  eux 
ou  contre  eux.  Observons  cependant  que 
les  syndics  ne  représentent  pas  les  créan- 
ciers hypothécaires,  qui  peuvent  toujours 
former  tierce-opposition  au  jugement  qui 
leur  préjudicie. 

En  môme  temps  qu’il  prononce  l’ouver- 
ture de  In  faillite  et  qu'il  nomme  des  syn- 
dics, le  tribunal  de  commerce  délègue  un 
de  ses  juges  avec  les  pouvoirs  les  plus  éten- 
dus pour  surveiller  toutes  les  opérations  de 
la  faillite,  pour  servir  de  guideaux  syndics, 
statuer  sur  les  réclamations  élevées  contre 
eux.  et  proposer,  s’il  le  juge  nécessaire,  leur 
révocation  ; pour  accorder  les  autorisations 
nécessaires  dans  les  cas  graves,  assister  à la 
vérification  des  créances,  recevoir  l'affirma- 
tion des  créanciers  et  vérifier  le  compte  des 
syndics.  Le  juge-commissaire  est  le  protec- 
teur de  tous  les  intéiôls  engagés  dans  la 
faillite;  il  a la  haute  main  sur  tout,  et  c’est 
toujours  à son  autorité  tutélaire  que  créan- 
ciers cl  failli  doivent  recourir. 

Les  syndics  provisoires  restent  en  fonc- 
tions jusqu’à  la  convocation  des  créanciers 
présumés,  c’est-à-dire  pendant  un  espace 
de  temps  qui  ne  peut  être  moindre  de  quinze 
jours,  et  qui  ne  dépasse  jamais  le  délai 
d’un  mois. 

Pendantcecourtintervalle,  lessyndics  pro- 
visoires ont,  comme aulrefoisles  agents,  des 
devoirs  Tort  importants  à remplir  : ils  doi- 
vent requérir  l’apposition  des  scellés,  si  elle 
n’a  pas  eu  lieu,  dresser  inventaire  de  toutes 
les  valeurs  actives,  procéder  à la  vente  des 
objets  sujets  à dépérissement  et  au  recou- 
vrement des  dettes  actives,  continuer  l’ex- 
ploitation de  l’établissement  du  failli,  faire 
mettre  celui-ci,  s’il  y a lieu,  en  liberté  pro- 
visoire, lui  accorder  des  secours  alimentai- 
res, procéder  à la  clôture  de  ses  livres,  à la 
rédaction  de  son  bilan,  s'il  n’a  pas  été 
dressé  antérieurement,  et  enfin  adresser  au 
juge-commissaire,  dans  la  quinzaine  de  leur 
entrée  en  fonctions,  un  mémoire  sommaire 
sur  l’étal  apparent  de  la  faillite.  (Voir.  dep. 
art.  408  0.  Com.  jusq.  art.  483.) 

Les  syndics  provisoires  ne  doivent  jamais 
outrepasser  les  limites  qui  leur  sont  fixées, 
ni  anticiper  sur  les  fonctions  de  leurs  suc- 
cesseurs. 

Après  la  convocation  des  créanciers 
présumés,  et  sur  le  vu  du  procès-verbal 
constatant  leurs  dires  et  observations,  le 


tribunal  de  commerce  nomme  de  nouveaux 
syndics  ou  continue  les  premiers  dans  leurs 
fonctions.  Le  tribunal  n’est  pas  tenu  de  sui- 
vre l’avis  émis  par  la  masse.  Les  syndics 
ainsi  nommés  sont  définitifs  jusqu'au  con- 
cordat ou  au  contrat  d’union;  ils  peuvent 
alors  être  remplacés , et  en  toute  circonstance 
iis  peuvent  être  révoqués. 

Les  syndics  définitifs  reprennent  les  opé- 
rations au  point  où  les  ont  laissées  les  syn- 
dics provisoires.  Ils  doivent,  à compter  de 
leur  entrée  en  fonctions,  faire  tous  actes  pour 
la  conservationdesdroits  du  failli  contre  ses 
débiteurs;  requérir  l’inscription  aux  hypo- 
thèques sur  les  immeubles  des  débiteurs 
du  failli,  prendre  également  inscription  nu 
nom  de  la  masse  des  créanciers  sur  les  im- 
meubles du  failli  (490);  iis  doivent  procé- 
der à la  vérification  des  créances  dans  le  but 
d’établir  clairement  la  position  de  la  faillite, 
(495),  et  au  jour  du  concordat  (506)  ils  fe- 
ront à l’assemblée  un  rapport  sur  l’étal  de 
la  faillite,  sur  les  formalités  qui  auront  été 
remplies  elles  opéralionsqui  auront  eu  lieu. 

Si  le  failli  obtient  son  concordat,  la  mis- 
sion du  syndic  est  terminée;  il  ne  lui  reste 
plus  qu’à  faire  inscrire  aux  hypothèques  le 
jugement  homologalif  du  concordat,  à ren- 
dre ses  comptes  en  présence  du  juge-com- 
missaire, et  à restituer  au  failli,  et  sur  sa 
décharge,  l’universalité  de  ses  biens,  livres, 
papiers  et  effets,  etc. 

Si  le  failli  n’obtient  pas  son  concordat, 
les  créanciers  se  constituent  en  contrat  d’u- 
nion ; alors  lejuge-commissairc  les  consulte 
sur  le  maintien  ou  le  remplacement  des 
syndics;  si  lessyndics  définitifs  sont  main- 
tenus, ils  deviennent  alors  les  liquidateurs 
de  la  faillite;  ils  doivent  s’occuper  alors,  et 
toujours  sous  la  surveillance  du  juge-com- 
missaire, qui  conserve  le  droit  de  les  ré- 
voquer, de  la  vente  des  immeubles,  des 
marchandises,  à moins  qu’ils  n’aient  été 
autorisés  à continuer  l’exploitation  de  l’actif 
du  failli  ; ils  doivent  aussi  convoquer  les 
créanciers  au  concordat  d’union  au  moins 
une  fois  chaque  année  (536),  et  leur  rendre 
compte  de  leur  gestion. 

Lorsque  la  liquidation  est  terminée,  les 
créanciers  sont  convoqués  par  le  juge-com- 
missaire, et  alors  les  syndics  rendent  leurs 
j comptes  définitifs. 

Telle  est  en  résumé  l’analyse  succincledes 
devoirs  des  syndics  de  faillite.  Ces  devoirs 
exigent,  comme  on  le  voit,  une  connais- 
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sance  approfondie  «lu  droil  on  môme  trmps 
qu’un  soiilimonl  rigide  de  la  justice.  Quel- 
que actif  que  soit  le  concours  du  juge-com- 
missaire, quelques  garanties  que  présente 
sa  surveillance  impartiale  et  éclairée,  il 
n’en  est  pas  moins  vrai  que  des  abus  graves 
peuvent  se  glisser  dans  la  conduite  des 
syndics;  aussi  ne  saurait-on  trop  applaudir 
à l'usage  adopté  par  le  tribunal  de  com- 
merce de  choisir  des  syndics  au  dehors  de 
la  masse  des  créanciers  ; de  cette  manière 
il  pourra  accorder  sa  confiance  à des  hom- 
mes de  la  sincérité  desquels  il  sera  sûr,  qui 
vivront,  pour  ainsi  dire,  sous  ses  yeux,  et 
qui  auront  tout  intérêt  à remplir  dignement 
et  honorablement  cette  sorte  de  magistra- 
ture, qui  demandait  à être  rétribuée  pour 
offrir  la  garantie  de  l’indépendance.  C'était 
là  un  moyen  efficace  de  remédier  aux  im- 
perfections trop  manifestes  dont  on  se  plai- 
gnait avec  raison,  et  le  commerce  de  Paris 
devra  féliciter  le  |>ouvoir  consulaire  de 
cette  utile  innovation.  Ad.  Rocuer. 

SVXESU'S,  évêque  de  Ptolémaïs,  fut 
un  de  ces  beaux  génies  qui  surgirent  de 
toutes  parts  au  iv'  siècle,  et  donnèrent  à 
l’Église  tous  les  genres  d’illustrations  : 
poète  délicieux,  plein  de  sentiment  et  d’har- 
monie, son  nom  se  place  tout  naturelle- 
ment tout  près  de  celui  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze.  Il  naquit  dans  la  dernière  moitié 
du  iv*  siècle,  à Cyrônc,  capitale  de  la  Lybic 
Cyrénaïque,  d’une  famille  ancienne  et  puis- 
sante, et  ne  fut  pas  élevé  dans  le  christia- 
nisme. line  brillante  éducation  philosophi- 
que développa  le  goût  qu’il  avait  pour  la 
science  et  perfectionna  la  merveilleuse  faci- 
lité du  parole  qu'il  avait  reçue  du  Ciel.  Il 
fut  un  des  disciples  les  plus  illustres  et  des 
admirateurs  les  plus  ardents  de  la  célèbre 
Ilypatie,  qui  enseignait  à Alexandrie  les 
doctrines  de  Platon  et  de  Plotin  ; et  il  ne  la 
quitta  que  pour  aller  à Athènes,  oû  il  ne 
trouva  que  des  pierres  et  des  souvenirs  : 
tout  était  passé  des  gloires  de  la  ville, 
excepté  la  douceur  et  le  parfum  du  miel  du 
mont  llymèle.  Pc  retour  dans  sa  belle  pa- 
trie, Synesius  s’arrangea  pour  vivre  en  phi- 
losophe heureux , partageant  son  temps  en- 
tre l’élude,  la  culture  des  champs  et  la 
chasse,  qu’il  semble  avoir  surtout  aimée. 
Environné  de  chrétiens,  il  n’était  pas  païen, 
mais  il  no  se  rangea  pas  sous  le  joug  deJésus- 
Christ.  «Se  convertir  alors, dit  M.Villemain, 
« c’élail  ressembler  à tout  le  monde,  cl  par 


« cela  même  il  y avait  une  sorte  de  séduc- 
« tion  dans  l’indépendance  de  l’esprit  phi- 
« losophique,  qui,  dégagé  des  anciennes  fa- 
« blés  sans  appartenir  entièrement  à la  loi 
« nouvelle,  se  faisait  à lui-même  son  culte 
« et  sa  foi.  » Synesius  demeura  donc  phi- 
losophe. Les  malheurs  de  la  pentapolc  l’ar- 
rachèrent à ce  doux  repos,  et,  malgré  son 
dégoût  des  emplois  et  des  affaires,  il  dut 
partir  pour  Constantinople,  chargé  par  ses 
concitoyens  de  demander  à l'empereur  mie 
administration  plus  intègre  et  des  secours 
contre  les  Barbares.  Synesius  prononça  de- 
vant Areadius  son  beau  discours  des  Devoirs 
de  la  royauté,  et  demeura  trois  ans  dans  la 
ville  inqrérinlc.  L’an  400  il  revit  Alexan- 
drie, toute  pleine  encore  de  la  gloire  d’Ily- 
patie,qucsa  reconnaissance  n’oul  ilia  jamais. 
C’est  en  cette  ville  qu'il  se  maria,  ayant 
reçu  une  épouse  des  mains  sacrées  de  l’évê- 
que Théophile,  dit-il  lui-même  quelque 
part  : ce  qui  laisse  au  moins  à soupçonner 
que  celle  femme  était  chrétienne,  et  ce  fait 
expliquerait  peut-être  bien  des  choses.  Il 
trouva  la  pentapolc  toujours  malheureuse 
des  rivalités  des  gouvernants  et  des  incur- 
sions des  Barbares,  et,  ne  pouvant  rien  pour 
son  peuple,  il  reprit  le  genre  de  vie  que  sa 
légation  lui  avait  fait  quitter.  C’est  vers  ce 
temps  qu’il  composa  les  traités  intitulés  : 
Dion  ou  de  l'Institution  de  soi-méme,  et  VE- 
loge  du  Chauve,  et  sans  aucun  doute  la  plu- 
part de  ses  Hymnes,  quoiqu'il  des  interval- 
les que  rien  ne  peut  laisser  même  soupçon- 
ner. 11  est  très-curieux  de  suivre  dans  ces 
chants  le  progrès  des  doctrines  chrétiennes 
dans  le  coeur  droit  et  vertueux  du  poète. 
Les  premières  sont  pleines  d’idées  panthéis- 
tes, et  l’on  y retrouve  toujours  l’homme  du 
monde,  riche,  heureux  et  savant,  frappé  de 
la  grandeur  du  vrai  Dieu,  mais  le  sachant  à 
peine  cl  comme  naturellement  ramené  aux 
erreurs  du  platonisme  et  du  néo-platonisme. 
Peu  à peu  l’hy  mne  s’épure,  et  les  dernières, 
adressées  à Jésus-Christ,  présentent  l'expo- 
sition la  plus  exacte  du  dogme  chrétien. 
Considérées  sous  le  point  de  vue  littéraire, 
ccs  hymnes  demeurent  certainement  un  tics 
plus  beaux  monuments  du  siècle  qui  pro- 
duisit les  Chrisostomc,  les  Basile  et  les  Gré- 
goire de  Nazianze;  leur  poésie,  douce  ou 
grandiose,  toujours  élégante,  n'aurait  jais 
perdu  sou  harmonie  aux  beaux  jours  du  la 
Grèce  ancienne.  Cependant  les  Barbares 
avaient  envahi  les  domaines  du  poète,  ci, 


Digitized  by  Google 


SYN 


SYN 


(207) 


tremblant  pour  l’avenir  tic  ses  enfants,  il 
priait  Dieu  en  vers  délicieux  d’éloigner  tic 
lui  la  pauvreté,  quand  les  habitants  de 
Ptolémaïs,  pleins  d’admiration  pour  ses  ta- 
lents et  ses  vertus,  le  demandèrent  pour 
évêque.  Syncsiuss’y  refusa  de  toute  sa  force; 
il  allégua  son  ignorance  de  la  science  théo- 
logique.  ses  idées  philosophiques  qu’il  n’a- 
bandonnerait pas,  et  surtout  son  mariage. 
Ce  dernier  motif,  fait  remarquer  II.  Cellier, 
prouve  que  dès  lors  le  célibat  des  clercs  était 
chose  établie  à peu  près  universellement, 
si  tant  est  qu’on  y soufTrit  quelques  rares 
exceptions.  Le  peuple  insista , les  évêques 
aussi  : la  voix  du  peuple  fut  encore  une 
fois  la  voix  de  Pieu,  La  grâce  triompha  enfin 
du  cœur  du  philosophe,  qui  reçut  d’abord 
le  baptême  et  fut  ensuite  sacré  par  ce  même 
Théophiledonl  la  main  bénie  lui. ivaildonné, 
dix  ans  auparavant,  son  épouse  chérie.  Sept 
mois  de  retraite  le  préparèrent  aux  devoirs 
dcl’épiscopat,dont  il  nes’élail  pas  dissimulé 
la  grandeur,  et  tout  d’un  coup  l’Orient  le 
compta  au  nombre  de  ses  plus  saints  comme 
de  ses  plus  illustres  pasteurs.  Il  se  plaint 
bien  que  ses  épaules  ploient  sous  le  double 
fardeau  du  soin  spirituel  et  temporel  de  ses 
ouailles;  et  cependant  sa  voix  instruit  son 
peuple  avec  grâce  et  amour,  et  l’arrache  à 
l’erreur  ancien,  comme  elle  foudroie  Andro- 
nicus,  le  gouverneur  injuste  et  cruel.  Puis 
sa  charité  tend  la  main  à ce  même  Andro- 
cus,  quand  il  est  tombé  dans  la  disgrâce  du 
prince,  comme  elle  vient  au  secours  des 
évêques  exilés.  En  l'année  4l2,  les  Barba- 
res assiégèrent  Ptolémaïs  ; l'évêque,  toujours 
sur  pied,  veillant  la  nuit  aux  murailles,  en- 
courageait le  peuple  par  ses  discours  et  vou- 
lut demeurer  au  milieu  de  lui.  «Je  suis  le 
ministre  et  le  sacrificateur  de  Dieu,  dil-il; 
il  faul  peut-être  que  je  lui  offre  ma  vie  en 
sacrifice;  il  sera  sans  doute  touché  de  voir 
l'autel  rouge  du  sang  de  son  prêtre.  » L’en- 
nemi leva  le  siège.  Synésius  vit  mourir  ses 
trois  enfants,  et  finit  lui  même  sa  vio  si 
pleine  à une  date  que  nous  ignorons,  mais 
<pii  no  (ami  être  pins  reculée  que  l’année 
d.'IO.  Son  hère  Eroptius  lui  succéda  au  siège 
de  Ptolémaïs.  Scs  œuvres,  qui  renferment, 
outre  ceux  dont  nous  avons  parlé,  plusieurs 
traités  précieux  et  cent  cinquante-cinq  let- 
tres curieuses  cl  dignes  du  savoir  et  de  l’élo- 
quence de  leur  auteur,  ont  en  plusieurs 
éditions  tant  partielles  que  générales.  La 
meilleure  est  celle  du  1*.  Peiau,  in-folio. 


grec-latin,  Paris,  1612-1033.  Le  discours 
Sur  /es  i/i  vu!,:,  dt  /h  royauté  a été  traduit  en 
français  par  Daniel  d’Ange,  Paris,  1555, 
in-8.  Nous  devons  à MM.  (irégoirr  et  (loi— 
lombet  une  excellente  version  en  prose  des 
Hymnes,  Lyon,  Périsse,  i S3fi.  Il  en  existait 
une  autre  traduction  en  vers,  par  J . Courlin, 
Paris,  1581,  in-12.  !.a  date  dit  assez  qu'elle 
est  à peine  intelligible.  — Quelques  autres 
auteurs  grecs  ont  porté  le  nom  de  Synésius. 

S.  RoPAnix. 

SYNGÉNÉSIE  (bot.),  Symccnksh.  N"m 
de  la  dix-neuvième  classe  du  système 
sexuel  de  l.innée. 

SYNGNATHE.  Genre  de  poissons  de  la 
division  des  branchiostéges,  tlunl  1.  s carac- 
tères sont  : une  ouverture  buccale  très-pe- 
tite, à l’extrémité  d'un  museau  très-long 
et  presque  cylindrique;  point  de  dents; 
ouverture  des  branchies  sut  la  nuque.  On 
appelle  vulgairement  les  espèces  chevaux 
marins,  à cause  de  l'espâœ  hippocampe, 
dont  la  tète  ressemble  un  peu  à relie  d’un 
cheval.  M—  u. 

SYNODE.  Ce  root  qui , en  grec,  signifie 
concile,  désigne  en  français  l'assemblée  des 
ecclésiastiques  du  second  ordre,  sous  la 
présidence  de  l'évêque  ou  de  son  délégué. 
On  distingue  des  synodes  diocésains  et  des 
assemblées  d'un  district  particulier,  convo- 
quées et  présidées  par  un  archidiacre.  Le 
• » Di  i-.  • : en  gi  ni  ral  (!■•  faire  des 
statuts  mi  règlements  de  discipline,  pour 
prévenir  ou  corriger  les  abus,  soit  en  ce 
qui  touche  l'administration  , soit  relative- 
ment à la  conduite  des  ecclésiastiques  ou  des 
simples  fidèles.  L’origine  des  synodes  est 
fort  ancienne,  cl  l’on  voit,  dès  les  iv*  et 
\“  siècles,  plusieurs  canons  ordonner  aux 
évêques  de  réunir  les  prêtres  de  leur  dio- 
cèsc  pour  leur  notifier  les  décisions  prises 
dans  les  conciles  et  leur  Taire  promettre 
de  s’y  conformer.  Le  concile  de  Trente 
ordonne  aussi  de  tenir  des  conciles 
tous  les  ans;  mais  les  entraves  de  tout 
genre  apportées  au  droit  des  évêques 
par  le  pouvoir  temporel  ont  rendu  à 
peu  près  impossible  celle  tenue  annuelle 
et  régulière,  en  sorte  que  celte  disposition 
est  tombée  à peu  prés  en  désuétude.  On 
donne  le  nom  de  lettres  synodales  à celles 
qui  étaient  adressées  par  les  conciles  aux 
différentes  églises,  et  qui  avaient  pour  but 
de  promulguer  les  décisions  prises,  ou  en- 
core à celles  que  l’on  écrivait  après  l’élec- 
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lion  des  évoques , faite  par  le  concile  de  la 
province.  Les  protestants  ont  aussi  donné 
le  nom  de  synode  aux  assemblées  de  leurs 
ministres.  Le  synode  de  Dordrecth,  pour  la 
condamnation  d'Armiuius,  est  un  des  plus 
fameux.  IL 

SYNONYMES  (jramm.),  molsqui  ont  la 
même  signification.  S’il  existait  des  expres- 
sions qui  pussent  satisfaire  rigoureusement 
à cette  condition  , s’il  y avait  des  mots  qui 
pussent  en  toutes  acceptions  remplacer 
certains  autres,  loin  d’enrichir  un  idiome, 
ils  l’énerveraient,  par  la  facilité  qu’il  y au- 
rait à noyer  les  choses  sous  un  déluge  do 
paroles  qui  n’auraient  de  varié  que  l’appa- 
rence; mais  il  n'en  est  ainsi  en  aucune 
langue,  et,  dans  les  pays  même  où  la  langue 
est  double,  s’il  s’est  trouvé  à une  époque 
des  mots  ayant  la  même  valeur,  l’un  ou 
l’autre  a disparu,  ou,  s'ils  existent  encore, 
ils  ne  s'emploient  pas  concurremment.  En 
Angleterre,  par  exemple,  l’aristocratie  em- 
ploie de  préférence  l’expression  normande, 
tandis  que  le  peuple  se  sert  du  mol  saxon, 
qui  a d'ailleurs  plus  d'énergie  et  de  puis- 
sance. « Entre  les  différentes  expressions 
qui  peuvent  rendre  une  seule  de  nos  paro- 
les, dit  La  Bruyère,  il  n’y  en  a qu'une  qui 
soit  la  bonne;  on  ne  la  rencontre  pas  tou- 
jours ,cn  parlant  et  en  écrivant.  Il  est  vrai 
néanmoinsqu’elleexistc.clque  tout  ce  qui  ne 
l’est  point  est  faible  et  ne  satisfait  point  un 
homme  d'esprit  qui  veut  se  faire  entendre.  > 
C’est  cet  art  de  trouver  le  mot  propre  qui 
fait  l’énergie  et  la  précision  du  style.  Il  y a 
des  autans  qui  restent  toujours  à côté  et 
sont  comparables  au  musicien  qui  joue 
faux.  L’écrivain  qui  a l'esprit  juste  finit 
toujours  au  contraire  par  écrire  avec  jus- 
tesse, et  à choisir  entre  les  synonymes, 
comme  le  peintre  entre  les  couleurs  qui  ex- 
primeront le  mieux  son  idée.  Les  syno- 
nymes, en  effet,  peignent  les  nuances,  et 
c'est  en  ce  sens  seulement  qu'on  peut  dire 
vpi’ilsfont  la  richesse  des  langues;  car  cette 
richesse  consiste  non  pas  à posséder  beau- 
coup de  mots,  mais  à pouvoir  rendre  avec 
précision  et  netteté  toutes  les  transforma- 
tions de  la  pensée.  Ainsi  le  grec,  avec  toutes 
ses  nuances  de  voies,  de  modes,  de  temps 
et  de  nombres,  était  une  langue  beaucoup 
plus  riche  que  le  latin;  c’est  ainsi  encore 
que  l'allemand  est  riche  par  sa  facilité  à ac- 
cepter dre  composés;  que  la  langue  fran- 
çaise, qualifiée  jadis  de  yueusc  / üre , est  de- 


venue une  des  langues  les  plus  riches  de- 
puis que  les  termes  des  arts  cl  des  sciences 
sont  entrés  en  grande  partie  dans  le  langage 
usuel  et  lui  ont  donné  plus  de  précision.  11 
est  vrai  que  celte  docilité  n’est  pas  sans  in- 
convénients, que  la  politique  de  nos  jour- 
naux, écrite  au  jour  le  jour,  nous  a fait  accep- 
ter une  foule  de  locutions  barbares,  que  nos 
vaudevilles  populaires  ont  créé  une  sorte 
d’argot,  une  foule  de  locutions  vicieuses 
dont  il  ne  faut  pas  souffrir  que  la  langue 
soit  souillée;  mais  il  y a un  milieu  à tenir 
entre  ceux  qui  voudraient  nous  ramener  à 
l’idiome  correct,  mais  un  peu  restreint  du 
xvn'  siècle,  et  le  dévergondage  de  certains 
de  nos  écrivains.  Les  idéesse  sont  agrandies, 
notre  horizon  politique  s’est  élargi , nos 
habitudes  sont  totalement  différentes  de 
celles  de  nos  pères;  la  science  a pénétré 
dans  les  masses;  l'idiome  doit  se  mettre  en 
rapport  avec  le  développement  intellectuel. 
Nous  pouvons  donc  admettre  de  nouveaux 
synonymes,  mais  à la  condition  qu’ils  ex- 
primeront des  nuances  précises  et  encore 
indéterminées  de  la  pensée;  ces  sortes  de 
mots  sont  une  couleur  de  plus  en  peinture, 
des  instruments  de  plus  dans  la  musique , 
qui,  employés  avec  art,  donnent  au  style  de 
l’énergie,  à la  peinture  du  coloris  et  du 
mouvement. 

Plusieurs  auteurs  ont  consacré  leur  plume 
à faciliter  l’emploi  des  synonymes  cl  à 
préciser  la  nuance  de  chaque  mot;  Gardin- 
Dumcsnil  pour  le  latin , l'abbé  Girard  , 
Beauzée,  Diderot,  Roubaud,  M.  Guizot  pour 
le  français,  mistress  Piozzi  pour  l’anglais, 
etc.,  et  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à 
leurs  ouvrages,  bien  que  Ire  distinctions  y 
soient  poussées  jieut  être  un  peu  trop  loin, 
et  qu’ils  ne  soient  pas  tout  à fait  exempts 
d’erreur.  Fl. 

SYNONYMIE,  figure  de  rhétorique  qui 
consiste  à répéter  la  même  idée  en  termes 
un  peu  différents.  Exemple  : Aliiit,  crasil, 
crupit,  effugit.  Cic. 

SYXOtjb'E  (méd.),  Sînocha,  mot  dé- 
rivé du  grec,  o\iV£xr,ç,  continu,  et  fort  sou- 
vent employé  par  Galien  pour  désigner  une 
esjiècc  de  fièvre  continue.  Les  auteurs  plus 
modernes  ont  compris  sous  cette  dénomina- 
tion tantôt  la  fièvre  inllammatoire  (synocha 
imputrit),  tantôt  la  fièvre  putride  ou  gaslro- 
ailynamique  (synocha  putris).  (Voy.  l'art. 
FiÈvne.) 

SY\OVIE(cmaf.),SïN0Vw,de  ovv,  avec , 
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el  <àiv , ceuf.  Humeur  exhalée  par  des  mcm-  1 
tirants  ou  capsules,  dites  pour  celte  raison  i 
synoviales , et  destinée  à luhréfler  les  surfaces 
articulaires  dont  elles  facilitent  les  mouve- 
ments, et  généralement  encore  ceux  de  tou- 
tes les  parties  entre  lesquelles  s’opère  un 
frottement.  Elle  est  blanchâtre,  visqueuse 
et  transparente,  d’une  saveur  douceâtre,  un 
peu  salée,  d’une  odeur  animale  fade,  ana- 
logue à celle  du  frai  des  grenouilles,  d’une 
pesanteur  spécifique  plus  considérable  que 
celle  de  l’eau  (105).  Sa  consistance  aug- 
mente, dit-on,  avec  l'âge,  par  suite  des 
exercices  violents,  et  dans  l'inflammation 
des  articulations.  Il  est  à regretter  que  la 
chimie  n’ait  fait  jusqu’ici  que  très-peu  de 
recherches  à l’égard  de  cette  humeur  natu- 
relle, principalement  sur  celle  de  l’hommo. 
La  seule  analyse  détaillée  que  l’on  en  con- 
naisse est  celle  de  Margueron,  dont  la  syno- 
vie du  bœuf  est  l’objet.  Suivant  cet  auteur, 
elle  acquiert  promptement,  par  l'influence 
de  l’air,  une  consistance  gélatineuse  que 
remplace  bientôt  la  fluidité  primitive,  après 
le  dépôt  de  flocons  blanchâtres.  Facilement 
soluble  dans  l’eau,  le  mélange  des  deux  li- 
queurs est  visqueux  et  mousse  par  l’agita- 
tion. Elle  précipite  l’eau  de  chaux,  et  verdit 
les  liqueurs  bleues  végétales,  signe  positif 
de  la  présence  d'un  alcali.  L’action  du  ca- 
lorique, de  l’alcool  et  des  acides  minéraux  y 
démontre  l’existence  de  l’albumine,  qui  se 
concrète  par  l’influence  de  ces  réactifs.  M.  le 
professeur  Orfila  pense  qu’elle  contient  en 
outre  du  mucus  et  de  la  fibrine.  Margueron 
y a trouvé  de  l’hydrochlorate  et  du  carbo- 
nate de  soude,  toutes  substances  tenues  en 
dissolution  par  une  grande  quantité  d’eau, 
formant  plus  des  trois  quarts  du  poids  total. 
Exposée  à l’air  humide,  la  synovie  perd  sa 
viscosité,  se  trouble,  devient  rouge  ou  brune, 
se  putréfie,  et  laisse  dégager  de  l’ammonia- 
que. Par  la  distillation  elle  fourni  (encore  un 
charbon  qui,  sans  parler  des  deux  sels  in- 
diqués déjà,  contient  en  outre  du  phosphate 
de  chaux.  On  y observe  également  une  ma- 
tière animale  regardée  par  Fourcroy  comme 
de  l'acide  urique. 

La  synovie  de  l’homme  est  analogue  à 
celle  du  bœuf  et  fournit  une  grande  propor- 
tion d'albumine,  une  substance  grasse,  une 
matière  animale  soluble  dans  l'eau,  de  la 
soude,  des  hydrochlorates  de  soude  et  de 
potasse,  du  phospliate  et  du  carbonate  de 
chaux  (Lassa igné  et  Boissel).  Celle  de  l'élé- 
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phant  renferme,  d’après  Vauquelin,  de 
l’eau,  de  l’albumine,  une  petite  quantité 
de  filaments  semblables  à de  la  fibrine,  des 
carbonates  de  soude  et  de  chaux,  des  Ity- 
drochloratcs  de  soude  et  de  potasse,  enfin 
une  matière  animale  particulière,  coagula  - 
ble par  l’alcool  ainsi  que  les  acides,  el  pré- 
cipitant tout  à coup  par  le  tannin.  — La 
proportion  de  synovie  se  montre  très-va- 
riable, suivant  les  articulations.  Toutefois 
on  peut  dire  que,  généralement,  son  abon- 
dance parait  être  en  proportion  avec  la  mo- 
bilité des  parties. 

Les  membranes  ou  capsules  synoviales,  dé- 
crites avec  exactitude,  seulement  dans  ces 
derniers  temps,  par  Bichal  d’abord,  ofTrcnt 
la  plus  grande  analogie  avec  les  membra- 
nes séreuses,  sous  le  triple  rapport  de  leur 
forme,  de  leur  structure  et  de  leurs  fonc- 
tions. Elles  se  rencontrent  dans  toutes  les 
articulations  mobiles  sans  exception,  et 
partout  où  s’exécutent  de  grands  mouve- 
ments accompagnés  de  frottements  multi- 
pliés, au  voisinage  de  certains  tendons,  par 
exemple.  La  prévoyance  de  la  nature  va 
plus  loin  encore  en  présidant:)  leur  produc- 
tion toutes  les  fois  que  s’établit  un  mou- 
vement insolite,  dans  les  articulations  ac- 
cidentelles entre  autres.  Les  membranes  sy- 
noviales forment  des  poches  sans  ouverture, 
transparentes,  développées  sur  toutes  les 
parties  avoisinant  l’articulation  ou  bien  se 
trouvant  le  siège  des  frottements,  sans  en 
renfermer  aucune  dans  leur  intérieur.  Leur 
surface  interne  est  libre,  contiguë  à elle- 
même,  lisse,  polie,  souvent  garnie  de  vil- 
losités et  de  prolongements  frangés,  sans 
cesse  lubréfiëe  par  la  synovie.  L’externe, 
inégale,  rugueuse,  fixée  par  du  tissu  cellu- 
laire à tous  les  organes  voisins,  forme  sou- 
vent de  petites  hernies  à travers  les  fibres 
extérieures.  Ces  organes  sont  absolument 
cellulaires,  comme  le  prouve  la  macération. 
Leur  tissu  est  plus  souple  et  moins  dense 
que  celui  des  membranes  séreuses;  les  in- 
jections y démontrent  une  grande  quantité 
de  vaisseaux  sanguins  s’y  rendant  à travers 
les  ligaments  et  les  capsules  fibreuses.  On 
n’y  a point  découvert  de  nerfs,  et  les  dissec- 
tions les  plus  minutieuses,  pas  plus  que  les 
injections  les  plus  déliées,  n’ont  encore  pu 
nous  y manifester  la  présence  de  vaisseaux 
lymphatiques.  II  est  présumable  toutefois 
que  ces  organes  y existent  en  grande  abon- 
dance. Les  membranes  synoviales  parais- 
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seul,  iln  rosie,  absolument  étrangères  à la 
solidité  des  articulations,  so  bornant  à favo- 
riser les  mouvements  par  la  présence  de  la 
synovie  qu’elles  exhalent. 

On  trouve  encore  dans  toutes  les  articu- 
lations mobiles  des  organes  plus  ou  moins 
rouges,  variant  beaucoup  sous  le  rapport 
du  nombre,  du  volume,  de  la  figure  et  de 
la  situation,  appelés  jadis  glandes  synovia- 
les, glandulai  mucilayinosœ,  parce  qu'on  les 
considérait  comme  les  organes  sécréteurs 
de  la  synovie.  Mais  cette  dernière  opinion 
n’était  qu'une  hypothèse  gratuite,  cl  l’étude 
la  plus  minutieuse  de  ces  organes  doit  nous 
les  faire  considérer  comme  des  masses  de 
tissu  cellulaire  adipeux  destinées  à amortir 
le  choc  trop  brusque  des  surfaces  articulai- 
res les  unes  contre  les  autres.  Toutefois  les 
mailles  de  ces  petits  pelotons  contiennent 
une  matière  oléagineuse  d’une  nature  spé- 
ciale, elles  vaisseaux  sanguins  s'y  divisent 
et  s’y  anastomosent  un  grand  nombre  de 
fois  sur  leurs  parois,  ce  qui  les  différencie 
évidemment  du  tissu  cellulaire  du  reste  du 
corps.  Observons  encore  que  la  membrane 
synoviale  forme,  au-dessus  de  chacun  d’eux, 
une  foule  de  franges  flottantes  découpées 
sur  leur  bord  libre,  comme  le  démontre 
évidemment  une  dissection  faite  sous  l’eau. 
C'étaient  ces  franges,  sans  doute,  que  les 
anatomistes  anciens  regardaient  comme  les 
conduits  excréteurs  de  ces  glandes  suppo- 
sées. 

L’inflammation  des  membranes  syno- 
viales a reçu,  dans  la  nouvelle  nomencla- 
ture pathologique,  le  nom  de  synovite.  Il 
sera  toujours  très-difficile  de  distinguer 
cette  affection  de  l’inflammation  des  autres 
parties  concourant  à former  les  articula- 
tions; mais  il  est  probable  qu’elle  n’existe 
que  tçès-rarcmenl  d'une  manière  isolée.  Un 
signe  unique  pourrait  peut-être  permettre 
son  diagnostic,  savoir  : la  douleur  locale 
offrant  pour  caractère  d’èlrc  augmentée  sur- 
tout par  le  frottement  des  surfaces  articu- 
laires et  se  faisant  sentir  principalement 
dans  le  sens  de  la  flexion.  A l’état  chroni- 
que, elle  s’accompagne  presque  toujours 
d’une  accumulation  de  synovie  facile  à re- 
connaître, et  qui  lui  a valu,  dans  certains 
cas,  le  nom  d’IlYDKARTnROSE(i'oy.  ccmot). 
Plusieurs  médecins  pensent  que  le  rhuma- 
tisme articulaire  consiste  dans  celte  phleg- 
inasie  ; d'autres  aussi  la  regardent  comine 
la  source  des  phénomènes  morbides  dési- 


gnés par  le  nom  de  goutte.  Elle  est  encore 
une  des  affections  que  l’on  a confondues 
sous  le  nom  de  tumeurs  blanches  et  d’arrhro- 
cace.  Quant  à ses  causes,  toutes  les  violen- 
ces extérieures  peuvent  lui  donner  lieu  ; ci- 
tons, entre  autres,  les  coups,  les  chutes,  les 
distensions  forcées,  l’entorse,  les  plaies  pé- 
nétrantes. Elle  naît  aussi  sous  l’influence 
du  froid  humide,  surtout  lorsque  son  action 
est  brusque  et  circonscrite  ou  s'exerce  du- 
rant le  sommeil  ; on  l’a  vue  survenir  du- 
rant la  syphilis  et,  dit-on,  par  l’effet  du  vi- 
rus qui  produit  celte  maladie,  mais  bien 
plus  souvent  par  l’abus  du  mercure.  Enfin, 
comme  toute  autre  inflammation,  elle  suc- 
cède parfois  à la  disparition  d’une  pbtcg- 
masie  cutanée.  Sa  marche  est  en  général 
très-lente,  et,  môme  à l’étal  le  plus  aigu, 
met  beaucoup  de  temps  à parcourir  ses  di- 
verses [H-riodes.  Elle  offre  pour  «rnicfcre» 
anatomiques  l’épaississement,  l'injection,  le 
ramollissement,  la  coloration  externe  de  la 
membrane  synoviale,  parfois  errodée,  re- 
couverte de  fausses  membranes,  transformée 
eu  un  tissu  cellulaire  très  dense,  parsemée 
de  brides  allant  d’une  surface  à l’autre, 
ou  bien  enfin  adhérente.  La  synovie,  dont 
la  quantité  varie  depuis  trois  à quatre  on- 
ces jusqu’à  une  et  même  deux  livres,  est 
tantôt  sans  altération,  tantôt  purulente,  fé- 
tide, blanche  ou  grisâtre,  et  quelquefois 
convertie  en  une  bouillie  rougeâtre;  dans 
ce  dernier  cas,  il  est  vrai,  c’est  moins  de  la 
synovie  qu'unesortc  de  détritus  de  la  mem- 
brane elle-même.  — Quant  au  traitement 
propre,  si  Ton  parvenait  à diagnostiquer 
l’inflammation  d’une  ou  plusieurs  syno- 
viales, ce  serait  à la  médication  anti-phlo- 
gistique,  savoir:  les  saignées  locales,  les 
applications  émollientes  et  le  repos  absolu 
de  l’articulation,  qu’il  faudrait  avoir  re- 
cours. A l'état  chronique  on  retire  de  meil- 
leurs effets  de  l’emploi  des  révulsifs  autour 
de  l’articulation  malade,  sous  forme  de  vé- 
sicatoires volants,  de  cautères  ou  même  de 
moxas.  Les  frictions  mercurielles  et  les 
douches,  soit  simples,  soit  minérales,  con- 
courent encore  puissamment  à la  guérison. 

Lepecq  de  la  Clôture. 

SYNTAXE  (de  obv,  avec,  et  -rdÇtî,  ar- 
rangement). L’ensemble  des  règles  qui  se 
rapportent  à Tordre  et  à la  liaison  des  di- 
verses parties  du  discours  a reçu  le  nom 
de  syntaxe.  La  grammaire  fournit  minutieu- 
sement tous  les  matériaux  dont  la  syntaxe 
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enseigne  l'emploi.  L'une  est  une  instruc- 
tion de  détails,  l’autre  uno  chose  d’applica- 
tion. Toutes  les  règles  de  la  syntaxe  se  rap- 
portent à la  concordance  et  à la  dépendance 
qui  doivent  sa  trouver  entre  les  parties  du 
discours.  La  syntaxe,  au  point  de  vue 
philosophique,  a exercé  de  tous  les  temps 
le  génie  des  hommes  les  plus  illustres  : 
c’est  qu’en  effet  les  hautes  théories  du 
langage  renferment  implicitement  une 
grande  partie  de  ce  qu’on  appelait  la  philo- 
sophie, surtout  chez  les  anciens.  On  peut 
juger  de  l'importance  qu’ils  attachaient  aux 
sciences  grammaticales  par  le  seul  relevé 
de  ces  grands  noms  de  l’antiquité  : ce  sont 
ceux  des  grammairien*  lexicographe i et 
selwliastes  les  plus  célèbres  ; Zénodote  d’E- 
phese,  280  ans  avant  J.-C.  -,  Aristophane  de 
Byzance,  200  avant  J.-C.  ; Aristargue  de 
Samothrace,  le  plus  célèbre  des  critiques 
anciens,  170  ans  avant  J.-C.  ; Zoile  d’Am- 
phipolis,  le  détracteur  acharné  d'Homère, 
et  dont  le  nom  est  appliqué  aujourd’hui  à 
tout  critique  injuste  et  passionné;  Dcnys  do 
Thrace,  60  ans  avant  J.-C.,  auteur  de  la 
première  grammaire  grecque  ; Callimague 
d’Alexandrie;  Apollonius,  le  sophiste,  au- 
quel on  doit  un  glossaire  d’Homère  ; Hésy- 
chius,  auteur  du  lexique  le  plus  riche  que 
nous  ayons;  Julius  Pollux,  Ôidyme,  auteur 
de  quatre  mille  écrits,  au  rapport  de  Sénè- 
que ; Maxime  Planude , Ammonius  d’A- 
lexandrie, Phocitts,  Suidas,  etc.  — Chaque 
langue  a sa  syntaxe  particulière,  mais  tou- 
tes procèdent  d’après  dus  conventions  ana- 
logues. La  syntaxe  française  parait  la  plus 
simple  au  premier  abord,  attendu  que  dans 
notre  langue  il  n’y  a point  de  cas  et  point 
d'inversions.  C’est  à coup  sûr  une  grande 
complication  de  moins;  mais  malheureu- 
sement d’autres  difficultés  viennent  com- 
penser cet  avantage.  Certaines  règles  de  la 
syntaxe  sont  tellement  hérissées  d'abstrac- 
tions que  le  génie  des  meilleurs  grammai- 
riens n’a  pu  encore  trouver  des  formules 
élémentaires  pour  l'intelligence  des  étu- 
diants en  général.  La  grammaire  n’est  au- 
tre chose  que  la  dissection  du  langage,  dont 
la  syntaxe  réunit  les  diverses  parties  afin 
de  les  coordonner.  Il  semblerait  que,  d'a- 
près les  rigoureuses  définitions  de  la  gram- 
maire, rien  ne  fût  plus  faciloqued’établirla 
concordance  et  la  dépendance,  auxquelles  se 
rapportent  nécessairement  toutes  les  règles 
de  la  syntaxe  ; eh  bien,  il  n'en  est  rien  ! 


La  grammaire  donne  aussi  à la  syntaxe  une 
foule  de  mots  dont  l’accord  et  le  lieu  d’é- 
lection sont  introuvables  : cela  tient  à ce 
que  les  exceptions  fourmillent  dans  la  lan- 
gue française,  au  point  de  l’emporter  par 
le  nombre  sur  les  règles  générales.  Tous 
les  grammairiens,  par  exemple,  sont  divi- 
sés sur  les  principales  difficultés  relatives 
à l'accord  des  participes.  En  latin  il  n’y  a pas 
de  méprise  possible,  en  ce  que  les  différentes 
terminaisons  des  mots,  selon  leur  nature,  est 
une  étiquette  des  plus  positives.  Ainsi  la 
participe,  qui  a beaucoup  plus  d'attributions 
dans  cette  langue,  est  toujours  et  sur-le- 
champ  reconnaissable.  Exemple  : Participe 
présent,  audiem , audienris  ; participe  futur, 
audfrunu , audifttra , audi/umm;  participe 
passif,  audi/us,  audita,  audition  ; participe 
futur,  audtendiu.  En  français,  tout  cet  inex- 
tricable procès  sur  la  question  do  l’accord 
du  participe  réside  pourtant  dans  cette 
seule  difficulté  : savoir  reconnaître  la  po- 
sition que  le  participe  occupe  dans  le  dis- 
cours : de  là  accord  ou  point  d’accord. 
Qu 'est-ce  donc  que  cet  accord?  C’est,  d’après 
la  syntaxe,  l’obligation,  pour  le  participe, 
de  prendre  le  genre  et  le  nombre  du  régime 
des  verbes.  Mais  comme  nous  disons  que 
cela  dépend  seulement  de  la  position  du 
participe,  il  ne  doit  être  soumis  au  régime 
qu’aulant  qu’il  marche  après  ou  avant  lui , 
et,  de  plus,  à la  condition  que  ce  régime 
sera  direct.  Ce  n'est  pas  tout!  Le  participe 
est  toujours  accolé,  soit  au  verbe  être,  soit 
au  verbe  avoir  : dans  le  premier  cas,  il  n’a 
[ms  besoin  d'occuper  telle  ou  telle  place  : il 
s’accorde  constamment  avec  le  régime  du 
verbe;  mais  lorsqu’il  accompagne  le  verbe 
avoir , voici  la  convention  de  son  accord  : si  le 
régime  se  trouve  avant  lui,  jamais  d'accord; 
si,  au  contraire,  le  régime  se  trouve  après, 
l’accord  a lieu.  Toutes  les  questions  sur  ce 
terrible  accord  peuvent  se  résoudre  d’après 
cet  unique  principe,  et  on  ne  comprend  pas 
comment  les  grammairiens  s’y  sont  pris 
pour  créer  ce  dédale  qu’on  appelle  la  règle 
des  participes!  Maintenant,  outre  la  ques- 
tion de  position  pour  le  participe,  il  faut, 
pour  achever  les  conventions,  reconnaître 
quand  le  régime  est  direct;  car  autrement  le 
participe  ne  lui  doit  plus  rien.  Exemple  : 
Les  allouettes  que  j’ai  mangées.  Al- 
louâtes, régime  ou  complément  du  verbe, 
est  avant  le  participe;  donc  il  doit  y avoir 
accord;  de  plus,  ce  régime  est  direct;  car, 
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j’ai  mangé  quoi?  des  allouettcs.  Malgré  les 
lois  bizarres  el  souvent  absurdes  qui  régis- 
sent la  langue  française,  l’accord  du  parti- 
cipe, construit  avec  le  verbe  avoir,  est  au 
moins  raisonnable.  On  conçoit  qu’on  ne 
peut  faire  accorder  un  mot  avec  un  autre 
qu’on  ne  connaît  pas  encore.  Ainsi  lorsque 
je  dis:  J'ai  mangé  hier  desallouettes,  le  par- 
ticipe mangé  reste  invariable  parce  qu’il  ne 
peut  s’accorder  avec  une  chose  inconnue, 
puisqu’elle  n’arrive  qu’après  lui.  Mais  la 
grammaire  sc  lasse  bien  vite  d’élre  si  rai- 
sonnable, el  lorsqu’elle  peut  n’avoir  qu’une 
seule  règle  pour  l’accord  des  participes,  elle 
en  imagine  un  nombre  infini  et  toutes  ba- 
sées sur  de  misérables  subtilités.  Ainsi  elle 
admet  une  foule  d'exceptions  à cet  accord 
du  participe  avant  ou  après  le  régime.  Dans 
ces  phrases  : L’ariette  que  j’ai  entendu  chan- 
ter; les  arbres  que  j’ai  vu  passer,  la  gram- 
maire veut  qu’il  n’y  ail  pas  d 'accord  : parce 
que,  dit-elle,  bien  que  le  régime  soit  avant 
le  participe,  celui-ci  doit  rester  invariable. 
La  raison  de  cette  anomalie,  c’est  que  le 
participe  étant  suivi  d'un  infinitif,  il  faut 
distinguer  s’il  forme  avec  ce  verbe  une  seule 
el  même  idée:  dans  ce  cas  il  n’y  a pas  d’ac- 
cord. Et  puis  dans  cette  autre  phrase:  L’ar- 
mée que  j’ai  vue  passer,  l’accord  a lieu  parce 
u’ici  le  verbe  à l'infinitif  peut  être  consi- 
éré  comme  un  accessoire  ou  un  adjectif  du 
sujet,  et  c’est,  dit-on,  absolument  l’équiva- 
lent de  celle  phrase  : L’armée  que  j'ai  vue 
passante.  Cela  va  avec  beaucoup  d’autres 
choses  et  tient  au  côté  misérable  de  notre 
langue,  et  surtout  à ces  terribles  chevaux  de 
frise  qu’on  appelle  les  deux  verbes  auxi- 
liaires être  et  avoir,  qui,  incessamment  jetés 
au  milieu  du  discours,  rendent  la  langue 
française  souvent  si  barbaremenl  incohé- 
rente. Les  Latins  ne  connaissent  point  de 
verbes  auxiliaires  ; le  verbe  être,  esse,  se  re- 
. trouve  seulement  combiné  avec  quelques 
temps  des  verbes  passifs  et  déponents,  mais 
précisément  (tour  éviter  la  confusion  et  les 
doubles  emplois.  En  français,  les  verbes 
être  et  avoir  sont  constamment  mêles  el 
comme  incarnés  à tous  les  autres.  Il  en  ré- 
sulte que  si  l’on  soumettait  certaines  parties 
du  discours  à une  analyse  spéciale,  on  dé- 
couvrirait de  véritables  monstruosités  qui 
restent  inaperçues  par  suite  des  fascinations 
que  produit  l'habitude.  Dans  celle  phrase  : 
t J'ai  craint  d "avoir  été  vu,  ou  qu’on  ne  vous 
ni/  entendu , quand  vous  nec;  dit  : il  y n de 


l’imprudence  à être  ici,  » le  verbe  être  et 
le  verbe  avoir  se  retrouvent  sept  fois  dans 
une  phrase  certes  assez  laconique!  Et  cela 
parce  que  nos  verbes  n’auraient  aucune  va- 
leur dans  leurs  différents  temps  sans  l’é- 
ternel accouplement  avec  être  et  avoir.  Mais 
que  dire  de  ces  verbes  auxiliaires  qui,  des- 
tinés à prêter  leurs  secours  à tous  les  autres, 
ne  peuvent  pas  même  se  suffire  à eux-mê- 
mes! Le  verbe  être  ne  saurait  se  passer  du 
verbe  avoir,  el  il  devient  l'auxiliaire  d’un 
auxiliaire.  On  dit  : nous  avons  été,  feus  été, 
j'aurai  été,  que  j’aie  été,  etc.  D'après  l’ana- 
lyse et  le  sens  propre  des  mots , avoir  ex- 
prime l’idée  de  la  possession  ; or  n’est-ce 
pas  une  combinaison  monstrueuse  que  celle 
de  ces  mots  : nous  avons  été  ? c’est-à-dire 
nous  possédons  une  chose  qui  n’est  plus  ; 
l’existence  étant  renfermée  implicitement 
dans  le  mot  été. 

La  syntaxe  de  la  langue  française , 
comparée  à celle  des  autres  idiomes  , est 
une  vaste  élude  de  lexicologie  qui  ne  saurait 
trouver  place  ici.  Mais  n’est-ce  pas  un  fait 
merveilleux  qu’avec  ce  peu  de  ressources, 
soit  pour  les  idiotismes,  l'euphonie,  ou  en- 
fin tout  ce  qui  constitue  le  génie  d’une  lan- 
gue, la  nôtre  se  trouve  soudain  si  magnifi- 
que et  si  riche,  lorsqu’elle  a pour  organe  les 
Bossuet,  les Massillon,  IcsFIéchier  etc.!  Les 
difficultés,  souvent  inouïes,  que  présentent 
nos  règles  grammaticales  n’ont  pu  glacer  le 
génie  de  ces  grands  écrivains.  Ils  ont  trouvé 
le  secret  d’une  parole  sublime,  en  dépit 
d’une  syntaxe  inflexible  el  bizarre.  En  ad- 
mirant tant  de  richesses  d’élocution,  pui- 
sées dans  une  langue  si  pauvre,  on  croit 
voir  encore  Appelles  et  Zeuxis,  avec  le  seul 
secours  de  quatre  couleurs,  reproduire,  à 
leur  gré,  les  plus  belles  images  de  la  na- 
ture! 

SYNTHÈSE  ( phil .).  Voy.  Analyse. 

SYNTHÈSE  ou  Sïllepse  Igramm.).  Les 
grammairiens  et  les  rhéleurssemblent  avoir 
pris  à tâche  d’embrouiller  leur  sujet  en  don- 
nant ces  deux  noms  à la  fois  à chacune  des 
deux  figures  qui  font  l’objet  de  cet  article. 
Elles  sont  néanmoins  très-différentes  el  ap- 
partiennent à deux  classes  fort  distincte$;car 
l’une  est  une  figure  de  construction,  et  l'autre 
une  figurede  diction,  l’onréviter  la  confusion 
dans  laquelle  ils  sont  tombés,  nous  donne- 
rons à la  première  le  nom  de  synthèse,  et  ré- 
serverons pour  la  seconde  celui  de  sylUpse. 

I.  La  synthèse  [rx/Jtaiq,  de  <fyj,  avec,  et 


SYN 


SYN 


(213) 


vtOrtut,  placer)  est  une  figure  qui  consiste 
à faire  accorder  les  mois,  non  point  avec  ceux 
auxquels  ils  devraient  grammaticalement 
se  rapporter,  mais  avec  une  idée  particulière 
qui  se  trouve  dans  l'esprit  nu  moment 
même  où  l'on  parle.  On  déroge  dans  ce  cas 
aux  lois  de  la  concordance  pour  construire 
la  phrase  plutôt  d’après  le  sens  que  d’après 
les  mots. 

C'est  ainsi  que  nous  disons  : les  donnes 
cens  qui  labourent  cet  campagnes  vivent  heu- 
reux ; ils  sont  riches  des  fruits  de  leurs  tra- 
vaux. L'adjectif  heureux  et  le  pronom  ils 
sont  au  masculin,  bien  que,  d'après  la  con- 
struction, ils  dussent  se  rapporter  à bonnet 
yen  s,  qui  est  une  ex  pression  féminine;  mais 
nous  les  faisons  accorder  avec  les  substan- 
tifs hommes  ou  paysans  qui  se  trouvent  pré- 
sents à la  pensée  sans  être  énoncés  dans  la 
phrase.  Nous  disons  encore  : une  rui.titude 
de  braves  périrent  dans  cette  bataille,  en 
mettant  le  verbe  au  pluriel  quoique  le  sujet 
grammatical  une  multitude  soit  au  singulier. 

Les  Latins  s’exprimaient  souvent  de 
même,  témoin  la  règle  de  lurba  ruit  ou  ruant, 
proclamée  par  tous  les  grammairiens  ; avant 
eux  Virgile  avait  dit  : Pars  merti  tenuére  ra- 
ina ; et  Horace  : Mitti  magnit  de  rebut  uter- 
que  legati. 

On  trouvcégalcment  la  synthèse  employée 
plus  d'une  fois,  d'une  manière  assez  hardie, 
par  nos  auteurs  français.  Voltaire  en  a fait 
un  heureux  usage  dans  les  vers  suivants: 

Jeune  et  charmant  objet  Sont  le  *nri  de  la  guerre 

Propice  A ma  vieillesse,  honora  celle  lcrre, 

Vous  n't'ies  point  tombée  en  de  barbares  mains; 

Tout  respecte  avec  moi  vos  malheureux  deslins. 

Voltaire,  Mahomet , net.  I,  sc.  u. 

Tombée  est  au  féminin,  s’accordant  avec 
Palmyre,  parce  que  celui  qui  parle  est  bien 
plus  occupé  de  la  personne  ù qui  il  s’a- 
dresse que  de  la  qualification  de  jeune  et 
charmant  objet  qu’il  vient  de  lui  donner. 

Racine  a été  encore  plus  hardi  en  substi- 
tuant le  pluriel  au  singulier  dans  ccs  vers 
fl'Athalie  : 

Entre  le  pauvre  et  vous,  vous  prendrez  Dieu  pour  juge. 
Vous  souvenant,  mon  fils,  que  caché  sous  ce  lin. 
Comme  «u:  vous  fûtes  pauvre,  et  comme  eux  orphelin. 

(Racine,  Athalie , act.  IV,  sc.  in.) 

II.  La  syllepse,  abusivement  nomma'  syn- 
thèse par  beaucoup  de  grammairiens,  est  une 
figure  qui  consiste  à faire  rapporter  tin 
même  mot  à deux  idées  difiëienles,  de  telle 
sorte  qu'il  sc  trouve  pris  au  propre  avec 


l'une,  ei  nu  figuré  avec  l’autre.  Ainsi  l'on  dit 
vulga i rement  d’un  homme  méihod ique dans 
toutes  ses  actions  qu’il  est  réglé  comme  un 
papier  de  musique.  Le  mol  réglé  se  rappor- 
tant à papier  conserve  sa  signification  pro- 
pre et  physique,  tandis  qu’il  prend  une 
signification  figurée  et  morale  en  se  rappor- 
tant à une  personne. 

Le  nom  de  syllepse  est  emprunté  du  grec 
mîWv)v|»tç,  dérivé  de  ovMafiÇaveo,  saisir  en- 
semble, comprendre,  parce  qu’au  moyen  de 
celte  figure  deux  sens  différents  se  trouvent 
compris  dans  le  même  mot. 

Virgile  fait  dire  à un  de  scs  bergers: 

Galatbea  thymo  mihi  du/cior  Hlblœ. 

Galatbée  est  plus  douce  pour  moi  que  le 
thym  du  mont  tlibla.  L’adjectif  doux  est 
au  propre  par  rapport  à thym,  et  au  figuré 
par  rapport  à Galatbée. 

Pyrrhus  dit  dans  Andromaque: 

Je  ftotiffre  tous  les  maux  que  j’ai  faits  devant  Troie; 

Vaincu,  chargé  de  fers,  de  regrets  consumé. 

Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n’en  allumai. 

(Racine,  Andromaque,  act.  I,  sc,  nr.) 

Brûlé  et  feux  sont  au  propre  relativement 
à la  ville  de  Troie,  incendiée  par  Pyrrhus  ; 
ils  sont  au  figuré  relativement  à ce  prince, 
consumé  d’un  violent  amour  pour  Andro- 
maque.  A.  de  Cuev. 

SYNTHÈSE  et  ANALYSE  ( en  mathémati- 
ques). Ces  mots  ont  été  si  souvent  détour- 
nés de  leur  signification  primitive  qu’il  est 
devenu  difficile  d’expliquer  nettement  lo 
sens  qu’on  y attache  dans  la  philosophie 
mathématique,  sans  un  préambule  que 
nous  rendrons  aussi  court  et  aussi  clair 
que  possible. 

Lorsqu’on  examine  la  marche  que  suit 
l’esprit  occupé  à résoudre  une  question  de 
mathématique,  un  problème  par  exemple, 
on  y distingue  trois  phases  bien  diverses, 
bien  tranchées:  d’abord  la  mise  en  équa- 
tion du  problème,  ensuite  la  résolution  et 
la  discussion  de  l’équation,  enfin  le  calcul 
numérique  ou  la  construction  graphique  de 
la  formule.  Or  quel  est  ici  l’objet  de  la 
méthode?  Ce  ne  peut  être  l’invention  de 
l’équation;  celle  partie  du  travail  de  l’es- 
prit ne  supporte  que  des  conseils,  que  des 
exemples,  et  il  n’existe  point  de  théorie 
sur  ce  que  l’on  appelle,  en  mathématiques, 
la  mise  en  équation  du  problème.  La  se- 
sondc  partie,  au  contraire,  est  l’objet  de  la 
méthode  ; l’algèbre  (ce  mot  étant  pris  dans 
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son  acception  la  plus  générale)  en  donne 
les  règles;  tous  les  cas  ont  été  prévus»  et  la 
solution  du  problème  est  désormais  assu- 
rée, du  moins  dans  les  limites  des  progrès 
actuels  de  la  science.  11  reste,  en  dernier 
lieu,  à convertir  les  formules  en  nombres: 
c'est  là  l’objet  de  l'arithmétique;  ou  bien 
à la  traduire  en  constructions  graphiques, 
et  la  géométrie  en  donne  les  moyens. 

Il  est  évident,  par  cet  exposé  même,  que 
l'esprit  descend  ainsi  du  général  au  parti- 
culier; il  fait  donc  de  l'analyse.  Mais  là  ne 
se  borne  point  le  travail  du  mathématicien; 
les  conséquences  auxquelles  il  est  parvenu 
ne  lui  apparaissent  encore  que  dans  leur 
liaison  avec  l’ensemble  ; pour  qu’il  en  ait 
une  perception  plus  distincte  et  plus  claire 
à la  fois,  il  faut  qu’il  les  étudie  séparément, 
qu’il  les  démontre  par  des  preuves  tirées  de 
leur  considération  directe,  qu’il  puisse  du 
dernier  détail  remonter  à la  généralité,  de 
telle  sorte  que  la  démonstration  de  chacun 
des  termes  intermédiaires  ne  repose  que  sur 
celle  des  précédents.  Telle  est  la  marche 
synthétique,  qui  consiste  à remonter  du  par- 
ticulier au  général.  Là  se  termine  le  travail 
du  géomètre;  il  est  parvenu  à la  complète 
connaissance  de  son  sujet,  d’abord  par  la 
force  propre  de  son  esprit,  ensuite  par 
l’emploi  de  la  méthode  complète.  Au  fond, 
la  marche  que  nous  venons  d’esquisser  est 
celle  que  suit  l’esprit  dans  la  solution  d’une 
question  quelconque,  et  il  ne  parvient  au 
but  qu’en  employant  successivement  l’ana- 
lyse et  la  synthèse,  dont  l’ensemble  consti- 
tue la  méthode. 

Si  l’on  étudiait  l’histoire  des  mathéma- 
tiques sans  avoir  suffisamment  réfléchi  aux 
considérations  précédentes,  on  serait  con- 
duit à une  erreur  assez  étrange,  qui  consiste 
à attribuer  exclusivement  aux  anciens  la 
marche  synthétique,  aux  modernes  la  mar- 
che analytique.  En  fait,  les  anciens  ont 
une  analyse;  les  ouvrages  d’Archimède,  de 
l’appus,  d’Apollonius  le  prouvent  surabon- 
damment ; d'un  autre  côté,  les  modernes 
emploient  souvent  la  synthèse.  Mais  les  an- 
ciens, ayant  peu  de  méthodes  générales,  ont 
dû  suivra  plus  particulièrement  la  marche 
synthétique  pour  l'exposition  et  la  démons- 
tration , tandis  que  l'immense  développe- 
ment des  idées  et  des  méthodes  générales  a 
permis  aux  géomètres  modernes  de  se  bor- 
ner le  plus  souvent  à la  partie  analytique 
de  leurs  travaux. 


Ce  n’est  pas  d’avantage  l’emploi  exclusif 
du  calcul  qui  distingue  la  géométrie  des 
anciens  de  celle  des  modernes:  les  premiers 
s'en  servaient  également.  Que  sont,  en  effet, 
les  proportions,  sinon  des  équations  de  la 
forme  la  plus  simple? 

Ainsi  donc  la  différence  entre  la  géomé- 
trie ancienne  et  la  géométrie  moderne  ne 
porte  pas  seulement  sur  l’emploi  exclusif 
d’une  méthode,  et  les  mots  de  géométrie 
synthétique,  de  géométrie  analytique,  ne 
sont  pas  rigoureusement  exacts;  mais  elle 
devient  sensible  quand  on  compte,  aux  di- 
verses époques,  cet  ensemble  d'idées  géné- 
rales qui  régnent  dans  toutes  les  sciences 
et  qui  leur  impriment  leur  cachet.  11  suffit 
de  lire,  par  exemple,  d’un  côté  ce  qui  nous 
reste  des  Commentaires  de  Proclus  Diado- 
chus  sur  Euclide,  et  la  géométrie  de  Des- 
cartes de  l'autre,  pour  bien  comprendre 
celte  différence.  On  verraqu’ellese  rattache 
à la  révolution  philosophique  qui  fut  le 
signal  ou  le  début  des  immenses  progrès 
que  les  sciences  ont  faits  dans  ces  derniers 
siècles.  Pour  nous  borner  à ce  qui  est  rela- 
tif à la  géométrie,  on  verra  que  les  anciens 
considéraient  les  formes  géométriques 
comme  préexistantes,  comme  idées  incréées, 
coéternelles  à Dieu,  modèles  ou  archéty- 
pes de  toutes  choses;  c’est  ainsi  qu’il  faut 
entendre  le  fameux  eièç  ynopîrpfi  de 
Platon  ; c’est  ce  qui  explique  pourquoi  le 
célèbre  philosophe  interdisait  l'entrée  de 
son  école  à ceux  qui  ignoraient  la  géomé- 
trie. Or  que  peut-il  résulter  d’un  sembla- 
ble point  de  départ?  seulement  l’étude  de 
chaque  forme  géométrique  en  particulier, 
dans  ses  rapports  avec  les  autres  formes. 
L’analyse  qui  saisit  les  relations  générales 
est  réduite  à un  rôle  tout  à fait  secondaire; 
la  synthèse  est  la  seule  marche  qu’on  puisse 
suivre  dans  l’exposition  et  la  démonstra- 
tion ; les  progrès  sont  lents,  et  les  hommes 
de  génie  se  trouvent  absorbés  par  des  diffi- 
cultés de  détail  ; ils  ramassent  au  hasard, 
comme  dit  Descartes  avec  plus  de  sévérité 
que  de  justice,  les  vérités  qu’ils  trouvent 
sur  leur  chemin. 

Lorsque  Descartes  eut  écarté  les  entraves 
de  l’ancienne  philosophie,  il  sentit  le  be- 
soin de  créer  des  théories  générales  en  ma- 
thématiques, et,  au  lieu  d'étudier  une  à une 
les  diverses  formes  géométriques  et  leurs 
propriétés,  il  chercha  les  rapports  qui  les 
unissent  afin  du  les  comprendre  toutes  dans 
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les  mêmes  formules  relatives  à une  forme 
quelconque.  La  science  a été  ainsi  ramenée 
à leludc  de  généralités  fécondes;  chaque 
pas  que  les  savants  ont  fait  a conduit  à 
d'autres  découvertes,  et  l’analyse,  définiti- 
vement constituée  sur  les  bases  les  plus  lar- 
ges, a fait  faire  à l’esprit  humain  plus  de 
progrès  dans  ces  deux  derniers  siècles  qu'il 
n'en  avait  pu  faire  dans  les  milliers  d’an- 
nées qui  ont  précédé  celte  grande  rénovation 
scientifique. 

Cependant  la  méthode  synthétique,  mal- 
gré la  supériorité  des  méthodes  modernes, 
sera  toujours  conservée  dans  l’exposition 
d’un  grand  nombre  d’importants  travaux, 
parce  que  rien  ne  peut  la  remplacer  pour 
sa  clarté,  sa  précision,  son  élégance;  ajou- 
tons que  les  habitudes  de  rigueur  et  d’en- 
chainement  logique  dans  les  idées  qu’elle 
donne  à l’esprit  lui  assigneront  toujours  le 
premier  rang  dans  l'enseignement  des  ma- 
thématiques élémentaires.  II.  Paye. 

SYNTHÈSE  (chimie),  de  obv,  ensemble, 
ctfÆhijjti,  je  place.  C’est  le  nom  par  lequel 
on  désigne  en  chimie  l’opération  consis- 
tant à combiner  les  corps  les  uns  avec  les 
autres  pour  en  former  de  plus  composés.  La 
synthèse  est  donc,  comme  on  le  voit,  l’in- 
verse de  I’Analyse  (voy.  ce  mot).  Jetons 
un  coup  d'œil  rapide  sur  les  phénomènes 
principaux  qui  l’accompagnent  et  sur  les 
lois  générales  qui  président  à son  accom- 
plissement. 

On  sait  que  les  corps  élémentaires  doivent 
être  considérés  comme  résultant  de  l’as- 
setnblage  d’une  multitude  de  parties  fort 
petites,  homogènes,  désignées  sous  le  nom 
d atome»,  et  réunies  par  la  force  de  la  cohé- 
sion. C’est  entre  ces  molécules  indivisibles 
que  s'effectuent  les  actions  chimiques,  et 
chaque  atome  d'un  composé  résultera  lui- 
méme  de  la  réunion  d'autant  d'atomes 
simples  qu'il  y aura  d'éléments  concourant 
à sa  formation.  Mais  alors  quel  sera  l’état  de 
ces  particules  élémentaires?  Quelle  est  l’ac- 
tion réciproque  excrcéeou  subie  par  chacune 
d'elles  dans  le  nouveau  composé?  Les  phy- 
siciens admettent  qu’elles  ne  se  pénètrent 
ni  ne  se  combinent  point,  se  trouvant  seule- 
ment juxta-posées  ; d'oè  résulte  qu’elles 
n’éprouvent  aucune  altération  réelle,  et  que 
si  le  composé  dont  elles  font  partiese  trouve 
détruit,  ses  atomes  constituants  seront  alors 
isolés,  jouissant  de  toutes  leurs  propriétés 
et  probablement  encore  de  leurs  formes. 


ainsi  que  de  leurs  dimensions  propres.  Telle 
est  du  moins  jusqu’ici  la  seule  manière  de 
voir  pouvant  s’accorder  avec  le  retour  des 
corps  simples  à leur  état  naturel  après  la 
désagrégation  des  combinaisons  dont  ils 
ont  fait  partie. 

La  force  en  vertu  de  laquelle  s’opère 
toute  agglomération  d’atomes  constituants 
a reçu  le  nom  d’ArrmrrÉ  (voij.  ce  mot).  Les 
physiciens  la  considéraient  naguère  comme 
une  variété  spéciale  de  l'ArrnAcriON  (voy. 
ce  mot),  s’exerçant  ici  seulement  entre  des 
molécules  hétérogènes;  mais  les  savants  les 
plus  distingués  de  notre  époque  parmi  les- 
quels il  nous  suffira  de  citer  MM.  Davy, 
Kerzelius,  Dumas,  Ampère  , s’accordent  à 
ne  plus  voir  dans  les  actions  chimiques  or- 
dinaires que  le  résultat  de  la  mise  en  jeu 
des  fluides  électriques,  et  pensent  dès  lors 
qu’il  n’est  plus  besoin  d'admettre  l’affinité 
comme  force  particulière.  Contentons-nous 
présentement  de  mentionner  celte  théorie, 
sans  nous  arrêter  à son  examen,  pour  le- 
quel nous  renvoyons  à l'articleÉLECTniciTé, 
et  disons  qu'en  dernière  analyse  toutes  les 
réactions  chimiques  peuvent  être  considé- 
rées comme  dues  à l’action  de  certaines 
forces  appliquées  à mouvoir  les  molécules 
matérielles  entièrement  inertes  d’elles-mô- 
mes.  Quoi  qu’il  en  soit  de  la  nature  de  cette 
force,  son  application  à la  réunion  des  ato- 
mes constituants  ne  saurait  s'exercer  que 
sur  un  petit  nombre  d’éléments  à la  fois, 
puisque  l’on  ne  connaît  guère  de  résultat 
plus  compliqué  que  celui  de  quatre  élé- 
ments. Mais  en  revanche  elle  peut  agir  éga- 
lement bien  surdes  corps  tous  solides,  tous 
liquides  ou  gazeux,  ainsi  qu’entre  des  élé- 
ments solides  et  liquides,  solides  et  gazeux, 
liquides  et  aériformes,  enfin  solides,  liquides 
et  gazeux.  Ou  ne  peut  pas  dire  toutefois  en 
thèse  générale  qu’un  corps  a de  l’affinité 
pour  tous  les  autres  corps  connus,  mais  on 
peut  toujours  affirmer  qu’il  en  aura  pour 
un  certain  nombre  d’entre  eux. 

La  combinaison  des  corps  produit  pres- 
que toujours  un  changement  de  tempéra- 
ture, le  plus  souvent  un  développement  de 
chaleur,  accompagné  parfois  d’un  dégage- 
ment de  lumière,  dernier  phénomène  pour 
l'explication  duquel  il  suffit  de  se  rappeler 
que  tous  les  corps  deviennent  lumineux 
sous  l'influence  d’une  température  conve- 
nable, ne  dépassant  pour  aucun  la  somme  de 
cinq  fois  celle  de  l’eau  bouillante.  Les  com- 
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lunaisons  s’opèrent  plus  promptement,  en 
général , lorsque  lcssubstances  constituantes 
sont  libres  que  si  l'une  d’elles  se  trouve  en- 
gagée déjà  dans  une  autre  agrégation.  L’or 
cl  le  mercure,  par  exemple,  se  combineront 
aussitôt  mis  en  contact,  tandis  au  contraire 
qu’ils  ne  manifesteront  plus  aucune  ten- 
dance l’un  vers  l’autre  si  le  premier  se 
trouve  à Pelât  de  chlorure. 

Souvent  un  composé  jouira  de  propriétés 
différentes  de  celles  de  scs  éléments;  citons 
sous  le  rapport  de  la  consistance  le  sel  am- 
moniac, solide,  quoique  formé  d’acide 
chlorhydrique  et  d’ammoniaque,  l’un  et 
l’autre  gazeux , et  le  sulfate  de  baryte , 
également  solide,  quoique  résultant  de  l’u- 
nion de  l’acide  sulfurique  et  de  l’eau  de 
baryte,  tous  les  deux  liquides;  sous  le  rap- 
port de  la  saveur , l'acide  sulfurique,  d'un 
goût  éinincmmentacerbe,  quoique  formé  de 
deux  éléments  insipides,  l’oxygène  et  le 
soufre;  sous  le  rapport  de  la  couleur,  l’a- 
cide gallique  et  l’eau  de  chaux,  egalement 
incolores  cl  donnant  un  composé  verdâtre, 
violet  ou  rougeâtre;  sous  celui  de  l'odeur 
enfin,  l'oxygène  et  le  soufre,  qui,  combinés 
dans  une  certaine  proportion,  fourniront 
l’acide  sulfureux,  affectant  l’odorat  d’une 
manière  prononcée.  D’autres  fois,  au  con- 
traire, les  propriétés  des  composés  différe- 
ront bien  peu  de  celles  des  éléments,  diver- 
sité de  résultat  dépendant  du  mode  d’afli- 
nité  des  corps  les  uns  pour lesautres, affinité 
dont  le  degré  d'énergie  doit  nécessairement 
modifier  d'une  façon  proportionnelle  les 
manières  d’ètre  primitives. 

Du  même  corps  peut,  au  moyen  de  sa 
combinaison  en  des  proportions  diverses 
avec  un  autre  corps,  donner  naissance  à des 
composés  bien  différents.  Le  plomb,  avec  ses 
trois  oxydes,  l'un  jaune,  l’autre  rouge  et  le 
dernier  couleur  de  puce,  nous  en  fournit 
une  preuve.  Il  y a môme  plus:  c’est  qu’un 
corpsA  peut  quelquefois,  en  s’unissant  dans 
la  même  proportion  avec  un  corps  B,  ou 
même  plusieurs  autres.  B,  C,  etc.,,  donner 
naissance  à des  résultats  jouissant  de  pro- 
priétés diverses,  quoique  leur  poids  atomi- 
que soit  identiquement  le  même.  Cette 
classe  de  produits,  sur  laquelle  l’attention 
des  chimistes  se  trouve  fixée  depuis  quel- 
ques années  seulement,  a reçu  la  désigna- 
tion de  corps  isomères,  , c’est-à- 

dire  composés  de  parties  égales.  Citons 
comme  exemple  le  protoxyde  d’étain,  of- 


frant des  propriétés  diverses,  selon  qu’il  est 
obtenu  par  l’acide  azotique  ou  séparé  du 
chlorure  par  la  potasse  ; les  acides  fulmini- 
que et  cyaniquc,  dont  les  propriétés  varient 
quoiqu'ils  présentent  la  môme  composition; 
l’acide  phosphorique  et  l’acide  pyrophos- 
phorique,  etc.  Il  nous  semble  difficile  de 
concevoir  l’isomérieaulrementqu  'en  admet- 
tant une  agrégation  inégale  des  mômes  mo- 
lécules dans  ces  résultats  où  leurs  propor- 
tions se  trouvent  les  mômes.  Ajoutons  en 
passant  que  divers  chimistes  se  montrent 
assez  disposés  à regarder  l'isomérie  comme 
s'étendant  jusqu’aux  corps  élémentaires, 
citant  à l'appui  de  cette  manière  de  voir 
nouvelle  le  diamant  cl  le  graphite,  le  pla- 
tine réduit  des  sels  de  ce  métal  par  l'alcool 
et  celui  provenant  de  la  calcination  du  sel 
ammoniacal,  offrant  évidemment  des  pro- 
priétés différentes,  quoique  les  deux  pre- 
miers corps  ne  soient  toujours  que  du  car- 
bone, et  les  deux  autres  que  du  platine. 

Les  corps  se  combinent  en  général  avec 
d’autant  plus  de  facilité  qu'ils  ont  moins 
de  cohésion.  La  chaleur,  en  diminuant  cet 
état  de  la  matière,  devra  donc  favoriser  l’af- 
finité. Gardons-nous  bien  toutefois  d'ad- 
mettre le  priucipe  sans  restriction,  car  il 
peut  arriver  que  deux  corps  qui  se  combi- 
nent fort  bien  à froid  non-seulement  n’a- 
gissent plus  l’un  sur  l'autre  si  l'on  élève  la 
température,  mais,  de  plus,  que  le  compost; 
soit  réduit  à ses  éléments  par  l’influence  de 
la  chaleur.  L'acide  carbonique  et  la  chaux 
dissoute,  ainsi  quelecarbonatedc  chaux  qui 
résulte  de  leur  agrégation,  sont  dans  ce  cas. 
Les  liquides,  pouvant  en  beaucoup  de  cir- 
constances diminuer  la  cohésion  des  solides 
en  les  dissolvant,  doivent,  comme  le  calori- 
que, favoriser  l'affinité. 

La  lumière  agit  encore  fort  souvent  d’une 
manière  analogue  à celle  de  la  chaleur, 
mais  les  propriétés  chimiques  de  cet  agent 
n’étant  que  fort  imparfaitement  connues, 
bornons-nous  à signaler  la  possibilité  de  son 
influence. 

L’étal  d’électricité  vitrée  ou  résineuse 
dans  lequel  se  trouveront  les  molécules 
constituantes  des  corps  influeia  puissam- 
ment sur  leur  action  réciproque  et  par  con- 
séquent sur  les  combinaisons;  c'est  même 
cet  étal  que  dans  sa  théorie  M.  Ampère  re- 
garde comme  le  seul  agent  des  forces  chi- 
miques. Due  différence  notable  dans  les 
pesanteurs  spécifiques  des  corps  devicul  un 
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obstacle  à leur  combinaison.  Citons  pour 
exemple  l’huile  et  l’eau , qui  ne  se  combi-  | 
nenl  jamais.  Mous  ne  prétendons  pas  à la 
-vérité  que  cette  différence  soit  la  cause  uni- 
que qui  s’oppose  à l’agrégation  de  leurs 
molécules;  mais  une  preuve  plus  convain- 
cante de  l'influence  de  la  circonstance  qui 
nous  occupe  se  trouve  dans  les  alliages  de 
métaux  dont  l’un  est  beaucoup  plus  pesant 
que  l’autre.  La  partie  de  cet  alliage  occu- 
pant le  fond  du  creuset  présente  toujours 
une  plus  forte  proportion  du  métal  le  plus 
lourd.  La  pression  à laquelle  se  trouvent 
soumises  les  substances  influe  souvent  en- 
core sur  l’action  réciproque  qu’elles  exerce- 
ront entre  elles;  ainsi  l’oxygène  ne  se  com- 
bine à froid  avec  le  phosphore  que  si  la 
pression  du  gaz  a été  préalablement  dimi- 
nuée. 

Lorsque  les  mêmes  corps  peuvent  se 
combiner  en  plusieurs  pro|>orlions,  soit  par 
exemple  A cl  B fournissant  les  trois  com- 
posés AB,  ABB,  ABBlt,  B se  trouve  dans  le 
premier  beaucoup  plus  fortement  attiré  par 
A que  dans  le  second,  et  à plus  forte  raison 
que  dans  le  troisième,  ce  qui  fait  diro  en 
général  que  le  degré  d’énergie  de  l’affinité 
se  manifeste  en  raison  inverse  du  notnbro 
des  proportions  de  l’un  relativement  à 1 au- 
tre; mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  ce  n’est 
qu’en  général,  et  les  exceptions  se  montrent 
môme  fort  nombreuses.  L’oxyde  rouge  de 
mercure,  par  exemple,  n’abandonne  son 
oxygène  qu’à  la  chaleur  rouge,  tandis  que 
l’oxyde  noir  du  même  métal  le  cède  par 
l’action  de  la  lumière  du  soleil  ou  même 
par  le  simple  frottement  de  la  main,  quoi- 
que ce  dernier  ne  présente  que  la  moitié  de 
l’oxygène  entrant  dans  la  composition  de 
l’oxyde  rouge. 

On  voit  donc  en  résumé  que,  dans  les 
opérations  synthétiques,  c’est-à-dire  lors- 
que les  corps  réagissent  les  uns  sur  les  au- 
tres pour  se  combiner,  on  ne  peut  conce- 
voir les  phénomènes  qui  se  présentent  qu’en 
ayant  égard  à la  fois  : 1°  à l’affinité,  2“  au 
degré  de  cohésion  des  éléments  à celui  du 
composé  qui  doit  en  résulter,  3°  à leurs 
quantités  relatives,  4°  à leur  température, 
8°  à leur  état  électrique  , 0"  à la  pesanteur 
spécifique,  7°  et  souvent  môme  au  degré  de 
pression  auquel  ils  se  trouvent  soumis.  Il  y 
a loin , comme  on  le  voit , de  celte  manière 
d’envisager  les  combinaisons  chimiques  à 
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faisant  dépendre  les  mêmes  phénomènes  de 
l'affinité  pure  et  simple. 

Après  avoir  passé  successivement  en  re- 
vue les  principales  influences  auxquelles  se 
trouvent  soumises  les  combinaisons  des 
coqs,  exposons  maintenant  les  lois  géné- 
rales qui  président  à leur  composition.  Ces 
lois  sont  au  nombre  de  deux:  celle  des  pro- 
portions multiples  et  celle  des  équivalents  ou 
des  nombres  proportionnels , désignée  le  plus 
souvent  sous  le  nom  de  proportions. 

En  faisant  l'analyse  exacte  des  produits 
de  deux  corps,  le  soufre  et  l’oxygène,  jrar 
exemple,  on  trouve  les  résultats  suivants: 

400  soufre  + 50  orjgènc  = ocidc  liydrosulfurcux. 
400  kl.  + 400  id.  c=  acide  sulfureux. 

400  id.  + 450  id.  = ocidc  sulfurique. 

En  d’autres  termes,  les  nombres  expri- 
mant le  poids  de  l'oxygène  sont  entre  eux 
comme  1,2,  5.  Mais  ce  rapport  n’est-il 
qu'un  fait  isolé?  Les  expériences  les  plus 
complètes  viennent  démontrer  jusqu’à  l’é- 
vidence que  toutes  les  séries  de  combinai- 
sons binaires  se  trouvent  soumises  à la 
même  nécessité.  Posons  donc,  en  thèse  gé- 
nérale, que  les  combinaisons  entre  les  di- 
vers corps  n’ont  point  lieu  d'une  manière 
irrégulière  et  indifféremment  en  toutes  pro- 
|>ortions,  mais  toujours  dans  un  rapport 
déterminé,  de  sorte  qu’ayant  fait  l’analyse 
d’un  composé  binaire  quelconque,  on  peut 
dire  à l’avance  que,  si  les  deux  corps  qu’il 
renferme  sont  capables  de  se  réunir  encore 
pour  former  des  produits  nouveaux,  ce  sera 
toujours  en  quantités  multiples  de  celles 
que  l’on  a trouvées  dans  le  premier  cas. 
L’un  des  deux  corps  étant  pris  pour  quan- 
tité fixe,  l’autre  variera  seulement  dans  les 
rapports  simples!,  2,  3,  4,  5,  etc.  C'est 
celle  loi  remarquable  à laquelle  les  chimis- 
tes donnent  le  nom  de  loi  des  proportions. 
Il  est,  à la  vérité,  des  cas  où  le  rapport  in- 
diqué ne  se  trouve  plus  être  le  précédent, 
mais  celui  de  ! à 1 ;,  ou  de  2 à 3,  de  4 à 5. 
Ces  cas,  hâtons-nous  de  le  dire,  sont  assez 
rares,  et  ne  s'observent  probablement  que 
parla  connaissance  imparfaite  où  nous  som- 
mes de  tous  les  composés  que  peuvent  former 
les  deux  corps  que  l’on  examine.  Remarquons 
bien  encore,  avant  de  quitter  ce  sujet,  que, 
s'il  existe  ici  des  rapports  entre  les  poids 
des  proportions  d’oxygène  pouvant  s’unir 
avec  100  portions  de  soufre,  il  n’existe  au- 
i cuite  proportion  entre  le  poids  de  l'oxygène 
et  celui  du  soufre;  ainsi  doue  1 on  ne  pourra 


SYN 


SYN 


(218) 


pas  dire  que  10, 14, 16,  etc.,  grains  d'oxy- 
gène doivent  se  combiner  avec  100  grains 
de  soufre  ; la  loi  se  borne  à exprimer  que 
100  grains  de  soufre  se  combinant  avec  50 
grains  d’oxygène,  s’il  est  possible  de  former 
d’autres  combinaisons  entre  ces  deux  corps, 
100  grains  de  soufre  s’uniront  avec  une 
(|uantité  d’oxygène  qui  sera  1,2,  5,  5 ou 
(5  fois  aussi  forte  que  les  50  grains. 

Il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu’au  lieu 
d’établir  le  rapport  entre  le  poids  des  corps 
on  l’établit  entre  leurs  volumes;  car  alors 
on  remarque  non-seulemeut  qu’il  y a des 
rapports  simples  entre  les  divers  volumes  dit 
corps  A se  combinant  avec  un  volume  du  corps 
II,  mais  encore  qu'il  en  existe  entre  les  volu- 
mes respectifs  de  A et  de  B. 

Éclaircissons  celte  proposition  par  un 
exemple.  100  pouces  cubes  d’azote  s’unis- 
sent avec  50  pouces  cubes  d’oxygène  pour 
former  le  protoxyde  du  premier  corps.  On 
voit  ici  qu'il  existe  un  rapport  simple  entre 
les  volumes  des  deux  éléments,  l’un  étant  la 
moitié  de  l’autre;  100  pouces  cubes  d’azote 
s'unissant  avec  100  pouces  cubes  d’oxygène 
produisent  le  deutoxyde.  Ici  non-scule- 
ment  nous  avons  des  rapports  entre  les  vo- 
lumes respectifs  qui  sont  égaux,  mais  en- 
core entre  les  proportions  d’oxygène  de  ces 
deux  produits,  l’un  en  contenant  deux  fois 
autant  que  l’autre,  et  ainsi  de  suite  pour 
les  autres  composés  des  mêmes  corps, 
comme  le  montrent  les  résultats  suivants: 

100  p.c.  azote  f 1 50  p.  c.  oxyde  = octtlc  bypoazoteux. 
100  id.  +300  id.  acide  azoteux. 

100  id.  + 300  id.  — acide  azotique. 

C’est  à M.  Gay-t.ussac  qu'est  due  la  con- 
naissance de  cette  dernière  loi.  Le  même 
chimiste  a démontré  de  plus  que,  dans  les 
cas  où,  pur  suite  de  lu  combinaison,  le  volume 
des  tjas  se  trouve  contracté,  cette  contraction 
présente  elle  même-  un  rapport  simple  avec  le 
volume  de  l’un  d'eux.  Par  exemple: 

iooi-,  ovyg.  + 200  > . Iiydrog.  = 200  v.  d’eau. 

1 00  v. ai., re  + 300  Id.  =100x. gaz  ammoniac. 
tOOr.  id.  + 50».o«jr.  = 1 00 1.  protoi.  d’azote. 

Bornons-nousà  l'énonciation  dcsfailssans 
nous  arrêter  aux  applications  qui  peuvent 
en  résulter,  et  pour  l’examen  desquels  nous 
renvoyons  auxarticles  Analyse  et  Chimie. 

La  lui  des  proportions  multiples  ne  s’ap- 
plique, comme  on  a pu  le  voir,  qu'aux  pro- 
duits de  deux  éléments.  Elle  serait  encore 
exacte  pour  la  réunion  du  deux  composés 


toujours  les  mêmes  et  variant  seulement 
dans  leurs  proportions.  Mais  là  se  borne 
sa  portée.  Il  n’en  est  pas  ainsi  de  la  loi  des 
équivalents,  embrassant  la  combinaison  des 
corps  simples  et  composés  dans  toute  sa 
généralité.  Supposons,  par  exemple,  que 
l'on  ait  déterminé  que  791  parties  de  cuivre 
exigent  200  parties  d'oxygène  pour  former 
l’oxyde  de  cuivre  brun,  et  quel’on  apprenne 
également  par  l’expérience  que,  pour  sépa- 
rer 200  parties  d’oxygène  combinées  avec 
le  cuivre  il  faille  400  parties  de  soufre,  ni 
plus  ni  moins:  on  dira  que  ces  400  parties 
de  soufre  équivalent  exactement  à 200  par- 
ties d’oxygène.  Mais,  bàlons-nous  de  le  dire, 
le  rapport  qui  vient  d'être  présenté  d’une 
manière  hypothétique  se  remarque  dans 
tous  les  composés  dont  la  nature  est  bien 
définie,  et  citons,  à l’instar  de  M.  Du- 
mas, des  exemples  propres  à mettre  celle 
vérité  dans  tout  son  jour. 


Arpent,  2703  + 200  ozyg.  = oxyde  d'argent. 

Barium.  1713  + 200  id.  *=  ox.  de  barium,  baryte. 

Bismuth.  1773  + 200  id.  — oxyde  de  bismuth. 

Cadmium.  1303  + 200  id.  = oxyde  de  cadmium. 

Calcium.  312  + 200  id.  *=  ox.  de  caicium,  choux. 

Cuivre.  791  + 200  id.  — oxyde  de  cuivre  brun. 


Argent,  2703  + 300  sulfure  = sulfure  d’argent. 
Barium.  1713  -j- 400  id.  = sulfure  de  barium. 
300  id. 


Bismuth.  1773  , — - — 

Cadmium.  1393  4-  400  id. 

Calcium.  312  4-  400  id. 

Cuivre.  791  -j-  400  id. 


— - sulfure  de  hi-mulb. 
«*=  suif,  de  cadmium. 
» sulfure  de  calcium. 
= sulfure  de  cuivre. 


Il  est  aisé  de  voir  que  partout  il  faut  400 
parties  de  soufre  pour  changer  en  sulfures 
les  quantités  de  métal  que  200  parties 
d’oxygène  avaient  transformées  en  oxyde, 
et  s'il  était  possible  que  l’oxygène  enlevât 
lu  métal  aux  sulfures,  il  n’en  faudrait  que 
200  parties  pour  séparer  les  400  de  soufre. 
Le  sulfure  d’argent,  par  exemple,  composé 
de  2705  d’argent  et  de  400  de  soufre,  se- 
rait décomposé  par  200  parties  d'oxygène; 
en  d’aulres  termes,  l’on  aurait  un  sulfure 
d’argent  formé  de  2703  de  métal  et  de  200 
d’oxygène.  C'est  à ce  rapprochement,  ex- 
primant les  quantités  dans  lesquelles  les 
corps  peuvent  se  saturer  mutuellement,  que 
l’on  a donné  le  nom  de  loi  des  équivalents. 
Toute  la  théorie  des  proportions  chimi- 
ques repose  sur  ces  données,  jointes  à celles 
de  la  loi  des  projiortions  multiples;  es- 
sayons d'en  exprimer  l’ensemble  d’une  ma- 
nière  générale. 

Si  l'on  prend  une  quantité  d’un  corps 
quelconque  capable  de  former  des  combi- 
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liaisons  avec  des  quantités  d’un  autre  corps 
exprimées  par  b,  c,  d,  e,f,  g,  etc.,  de  ma- 
nière à produire  des  composés  ab,  ac,  ad, 
oc,  af,  ag,  etc.,  il  est  évident  que  le  corps  b 
pourra  se  combiner  avec  les  suivants,  et 
former  des  composés  bc , bd,  be,  bf , bg, 
etc.  Si,  en  outre,  nous  prenons  maintenant 
une  nouvelle  série  h,  i,  k,  l , m,  n,  etc., 
dans  laquelle  tous  les  corps  puissent  se 
combiner  avec  le  corps  o pour  former  des 
composés  ah,  ai,  ak,  al,  am,  an,  il  est  évi- 
dent que  tous  ces  corps  pourront  se  combi- 
ner entre  eux  et  produiront  des  composés 

hi,  hk,  ht, ik,  il,  im,..,.  kt,  km 

Im,  lu,...  ntn;  mais  en  outre,  par  cela  seul 
que  tous  ces  corps  se  combinent  avec  a,  ils 
pourront  de  môme  se  combiner  avec  ses 
équivalents  b,  c,  d,  t,  f,  g,  et  formeront 
ainsi  les  composés  bh,  bi,  bk,...  ch,  ci, 
ck,...  dh,  di,dk,....  gh,  gn,e te.  — Intro- 
duisons maintenant,  dans  chacun  des  com- 
posés binaires  ainsi  produits,  les  modifi- 
cations qui  résultent  de  la  loi  des  propor- 
tions multiples,  et  l'on  voit  qu’il  pourra  se 
produire , pour  chacun  d’eux , une  nouvelle 
série  de  cette  forino  : 

a -f-  b...  a -f-  2b.*,  a -f-  3b..,  a *f-  4b...  a + 5b, 

ou  bien 

a *f"  b,.,  Sa  -f  b>M  3a  -f*  b...  4a  -f-  b...  5a  -f-  b. 

Terminons  tout  ce  qui  a rapport  i la 
composition  des  corps  par  quelques  mots 
sur  la  théorie  atomistique  de  M.  d’Alton. 
Suivant  ce  chimiste,  lorsque  deux  corps  de 
différente  nature  se  combinent,  cette  opé- 
ration s’effectue  entre  leurs  atomes;  si  ces 
corps  ne  peuvent  se  combiner  qu'en  une 
seule  proportion,  comme  par  exemple 
l'oxygène  et  le  bore,  il  n’y  a qu’un  atome 
de  l’un  qui  s’unisse  à un  atome  de  l'autre. 
Si  au  contraire  ils  sont  susceptibles  de  s’u- 
nir en  plusieurs  proportions,  ces  derniers 
sont  des  multiples  de  l’un  des  atomes:  ce 
que  l’auteur  de  cette  théorie  généralise  de 
la  manière  suivante  : 

t atome  de  a + t atome  de  b = t atome  de  < binaire. 
1 atome  de  a 4-  2 atom.  de  b = 1 atome  de  d ternaire, 
î atom.  de  a -p  i atome  de  b =s  i atome  de  e ternaire, 
i atome  de  « 4-  3 atom.  de  t a t atome  de  f quatera. 
S atom.  de  <■  ■+•  1 atome  de  b =■»  i atome  de  g quarten. 

D’où  il  résulte  que,  lorsque  deux  corps  ne 
peuvent  former  qu’un  seul  composé,  celui- 
ci  doit  être  binaire;  s’ils  peuvent  en  former 
deux,  l’un  est  binaire  et  l’autre  ternaire; 
s’ils  peuvent  en  former  trois,  l'un  est  binaire 


elles  deux  autres  ternaires  ; s’ils  peuvent  en 
former  quatre,  l’un  est  binaire,  les  deux  sui- 
vants ternaires,  et  le  dernier  quatern  ire. 
Celle  loi,  envisagée  sous  le  point  de  vue 
duquel  nous  la  considérons,  offre  beaucoup 
de  rapport  avec  celle  des  pro|K>rtions  mul- 
tiples. I.EPECQ  UF.  L.t  CLÔTURE. 

SYNTHÈSE  (méd.),  Syntiiesis  ; de  o-'jv, 
avec,  et  réîrjpt,  je  place;  mol  par  lequel  on 
désigne,  en  médecine  chirurgicale,  l’en- 
semble des  opérations  ayant  pour  but  do 
réunir  et  maintenir  en  place  les  organes  di- 
visés ou  de  rapprocher  ceux  qui  se  trouvent 
éloignés,  lorsque  cette  division  ou  cet  éloi- 
gnement résultent  d’un  phénomène  contre 
nature  et  portant  atteinte  au  libre  exercice 
des  fonctions.  La  synthèse  se  divise  donc  en 
synthèse  de  contiguïté  et  en  synthèse  de  conti- 
nuité, se  distinguant  encore  l’une  et  l’autre 
selon  qu’elles  se  pratiquent  sur  les  parties 
molles  ou  les  parties  dures. 

La  synthèse  de  continuité  des  parties 
molles  a plus  spécialement  reçu  le  nom  de 
réunion  et  s’opère  à l’aide  de  moyens  divers, 
tels  que  les  bandages  unissants,  les  ban- 
delettes agglutinatives,  les  points  de  su- 
ture , etc.  Elle  reçoit  encore  des  noms  dif- 
férents suivant  l’époque  à laquelle  on 
l’effectue.  Ainsi,  rapproche-t-on  les  bords 
d’une  solution  de  continuité  peu  de  temps 
après  qu’elle  a été  produite  et  avant  l’éta- 
blissement de  la  suppuration  : on  dit  que  la 
réunion  est  par  première  intention;  le  rap- 
prochement n’a-t-il  lieu  tout  au  contraire 
qu’après  le  développement  de  ce  phéno- 
mène, la  cicatrisation  est  dite  par  granuta- 
tions.fVoÿ.  Plues,  Cicatrisation.)  La  syn- 
thèse ue  continuité  des  parties  dures  a pour 
objet  la  réunion  de  toutes  les  divisions  ac- 
cidentelles des  os,  et  scs  règles,  ainsi  que  les 
moyens  à laide  desquels  on  l’obtient,  font 
partie  de  l’histoire  des  fractures.  Celle  de 
continuité  des  parties  molles  a reçu  plus 
spécialement  le  nom  de  réduction,  et  les  ma- 
ladies qui  le  plus  souvent  la  réclament  sont 
les  Hernies.  (Voy.  ce  mot.) — Enfin  la  syn- 
thèse de  contiguité  des  parties  dures  s'oc- 
cupe des  déplacements  contre  nature  des 
extrémités articulatoires  des  os,  c’est-à-dire 
des  Luxations.  (Voy.  ce  mot.) 

SYNTOMIDÈ,  SïNTO«is(enIotn.).  Genre 
de  lépidoptères  de  la  famille  des  crépuscu- 
laires, tribu  des  zigénides,  établi  par  Uliger 
aux  dé;icns  des  zygônes  de  Fabricius,  et 
adopté  pur  tous  les  entomologistes. 


Le  fondateur  de  ce  genre  lui  a donné  le 
nom  de  synlomis,  de  mîvrofjioç,  breoit,  à 
cause  de  l’extrême  brièveté  des  palpes  chez 
les  espèces  dont  il  se  compose.  Les  synlo-. 
milles  se  distinguent  au  premier  coup  d’œil 
des  zygènes  par  leurs  antennes  grêles  et  à 
peine  renflées  au  milieu,  par  leur  abdomen 
long  et  cylindrique,  et  par  leurs  quatre  ailes 
toujours  concolores  et  jamais  tachetées  de 
rouge.  Elles  en  diffèrent  également  dans 
leurs  premiers  étals  : leurs  chenilles,  au 
lieu  d'élrecourtcs  et  pubeseenles,  sont  lon- 
gues et  hérissées  de  poils  roides,  implantés 
sur  des  tubercules;  elles  ont  beaucoup  de 
rapports  avec  celles  du  genre  chélonie , vul- 
gairement appelées  hérissonnes,  et  se  rou- 
lent eu  boule,  comme  elles,  lorsqu’on  les 
touche.  Leur  coque  n’est  pas  solide  et  atta- 
chée à la  tige  des  végétaux,  comme  celle 
des  zygènes,  mais  elle  est  d’un  tissu  lûchc 
et  cachée  sous  la  mousse  ou  les  feuilles  sè- 
ches. Du  reste,  ces  lépidoptères,  de  mèmeque 
les  zygènes,  ne  volent  que  par  un  temps 
très-chaud  et  à l’ardeur  du  soleil;  mais 
leur  vol  est  plus  lourd  et  moins  soutenu. 
Leurs  ailes  sont  toujours  d’un  noir  bleuâtre 
ou  verdâtre,  très-brillant,  avec  des  taches 
blanches  ou  jaunes  plus  ou  moins  transpa- 
rentes. Leur  corps  est  de  la  même  couleur 
que  les  ailes  et  annelé  de  jaune  et  de 
rouge. 

On  connaît  aujourd’hui  une  vingtaine 
d'espèces  de  synlomides  répandues  sur  les 
diverses  parties  du  globe,  à l’exception  ce- 
jiendant  de  l’Amérique,  où  l’on  n’en  a pas 
encore  Irouvé.L’Eurojic  n'en  fournit  qu’une 
seule,  placée  par  Linné  parmi  les  sphinx  et 
nommée  par  lui  phegea;  c’est  la  inèmeespècc 
que  la  zygèneà  laquelle  Eabricius  a donné 
assez  improprement  1e  nom  de  quercûs,  ce 
qui  ferait  sup|>oser  quesa  chenille  vit  sur  le 
chêne,  tandis  qu’elle  ne  se  nourrit  que  de 
[liantes  herbacées,  telles  que  le  pissenlit, 
la  scabicuse,  leplantain,  etc.  Celle  espèce  est 
d'un  noir  bleu  ou  vert,  très-luisant,  avec 
des  taches  blanches,  transpareutes,  plus  ou 
moins  nombreuses  et  plus  ou  moins  gran- 
des sur  les  quatre  ailes,  l’extrémité  des  an- 
tennes blanche,  cl  deux  anneaux  jaunes  sur 
l’abdomen.  Elle  parait  propre  aux  parties 
méridionales  de  l'Europe,  où  elle  est  très- 
commune;  cependant  elle  a été  prise  quel- 
quefois dans  les  environs  de  Houcu  et  de 
linixcllcs.  Voy.  Zvgénims. 

bUPO.VCUEL  [1ère. 


SYPHILIS  (méd.).  Depuis  bientôt  qua- 
tre cents  ans,  la  syphilis  a donné  lieu  à un 
nombre  immense  d’écrits,  a soulevé  d’in- 
nombrables et  de  très-sérieuses  discussions, 
a été  envisagée  sous  toutes  ses  faces;  eh 
bien  ! la  plupart  des  grandes  questions 
qu’elle  a suscitées  sont  encore  aujourd'hui 
en  litige  et  attendent  une  solution  qui 
puisse  être  généralement  acceptée. 

11  y a plus:  dans  l’état  actuel  des  esprits 
et  de  la  science,  je  considère  comme  impos- 
sible de  donner  une  définition  de  cette  ma- 
ladie. En  efTet,  si  définir  c’est  donner  le  ca- 
ractère exact  d’une  chose,  celui  qui  la  dis- 
tingue et  la  différencie  de  toute  autre,  je 
dis  que  cette  condition  manque  essentielle- 
ment à la  syphilis,  maladie  extrêmement 
complexe,  qui  se  traduit  par  des  symptô- 
mes aussi  nombreux  que  divers,  et  dont 
les  symptômes  même  n’ont,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  aucun  caractère  spécifique 
auquel  on  puisse  infailliblement  les  recon- 
naître. La  gonorrhée,  le  bubon,  les  syplii- 
lides , le  chancre  même  et  tous  les  accidents 
primitifs  ou  secondaires  de  la  syphilis  ne 
peuvent  trop  souvent  être  distingués  d’un 
écoulement,  d’une  adénite,  d’une  derma- 
tose, d’une  ulcération  simples.  C'est  ailleurs 
que  dans  leurs  caractères  physiques  qu’il 
faut  souvent  chercher  leur  nature.  Ucurcux 
encore  quand  l’investigation  la  plus  sévère 
peut  éclairer  le  médecin  sur  les  accidents 
qu’il  observe! 

Dans  cet  examen , nécessairement  ra- 
pide, auquel  je  vais  me  livrer,  je  me  pro- 
pose de  traiter  les  points  suivants  : 

1°  Existence  de  la  syphilis  ; 

2°  Son  origine; 

3°  Sa  violence  ; 

4°  Sa  contagion  ; 

6°  Son  hérédité; 

6°  Les  accidents  primitifs  ou  secondaires 
qu’elle  détermine; 

7"  Son  traitement  général  et  le  traite- 
ment des  symptômes. 

1*  Existence  de  la  syphilis.  Les  personnes 
peu  familiarisées  avec  la  littérature  médi- 
rale  s’étonneront,  sans  doute,  que  j'aie  besoin 
d’établir  ce  premier  point.  Il  faut  savoir, 
en  effet,  que  quelques  médecins  ont  sou- 
tenu, souvent  avec  talent  et  à l’aide  d'une 
argumentation  spécieuse , la  non-existence 
de  lu  syphilis.  Mais  les  raisonnements,  quel- 
que spirituels  qu’ils  soient,  s’écroulent  de- 
vant l'observation  des  faits,  et  s’il  y a vingt 
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ans  as  théories  eurent  quelque  retentisse- 
ment, il  faut  l'attribuer  moins  à leur  soli- 
dité qu'à  l’état  de  désordre  et  de  boulever- 
sement dans  lequel  le  grand  agitateur  Brous- 
sais avait  jeté  les  sciences  médicales,  il  était 
de  mode  alors  de  renier  tout  le  passé,  d'en 
faire  table  rase.  La  pathologie  tout  entière 
devait  subir  l’impulsion  désorganisatriee; 
la  pathologie  spéciale  des  maladies  véné- 
riennes ne  pouvait  échapper  nu  mouvement 
de  l'époque. 

Le  temps,  la  raison,  l’observation  ont 
fait  justice  de  ces  hardis  novateurs.  Disons 
même  que  les  arguments  sur  lesquels  ils 
s'appuyaient  pour  prouver  la  non-spécificité 
des  accidents  vénériens  paraissent  aujour- 
d’hui si  |iauvrcs,  que  ce  serait  leur  donner 
une  importance  qu'ils  ne  méritent  pas  en 
les  réfutant.  Je  mécontenterai  donc  d'énu- 
mérer les  principales  idées  des  partisans  de 
la  non-existence  de  la  sy  philis,  exposées  sur- 
tout par  M.  Jourdan,  qui  leur  eût  donné 
certainement  une  sanction  scientifique,  s’il 
suffisait  pour  cela  seulement  d’étre  érudit, 
spirituel  et  bon  écrivain. 

M.  Jourdan,  pour  nier  l’existence  de  la 
syphilis,  s'appuie  surtout  sur  lu  désaccord, 
sur  les  contradictions  sans  nombre  dont 
fourmille  l’histoire  de  cette  maladie;  sur  ce 
que  son  histoire  complète  n’existe  nulle 
part  dans  les  auteurs  anciens;  sur  ce  qu’ils 
n’ont  pas  mentionné  la  série  des  symptô- 
mes que  nous  appelons  consécutifs.  Il  en 
conclut  que  cette  maladie,  en  tant  que  ma- 
ladie spécifique, estune  invention  moderne, 
que  c’est  un  assemblage  de  maux  n’ayant 
entre  eux  aucun  rapport,  aucun  point  de 
contact,  produits  par  une  foule  de  causes 
différentes,  sans  caractères  communs,  lin 
autre  argument  invoqué  par  M.  Jourdan 
est  pris  dans  la  non-spécificité  des  remèdes 
antisyphilitiques,  du  mercure  surtout,  qui 
ne  guérit  |>as  infailliblement  les  accidents 
vénériens , lesquels  peuvent  céder  à d’au- 
tres agents. 

L’exposé  simple  et  sincère  des  faits  suf- 
fira pour  réduire  ces  objections  à leur  juste 
valeur. 

Origine  de  la  syphilis.  Ce  point  est  cer- 
tainement une  des  questions  historiques  les 
plus  obscures  qui  puissent  être  agitées.  Au 
milieu  dis  opinions  contradictoires  qui  se 
sont  produites,  il  est  difficile  de  prendre  un 
parti,  et  il  peut  sembler  au  premier  abord 
que,  l’existence  de  la  syphilis  bien  démon- 


trée, il  importe  peu  de  savoir  son  origine, 
qui  ne  serait  plus  qu’une  question  de  curio- 
sité. Il  en  est  autrement.  Les  auteurs  qui 
ont  nié  la  spécificité  de  la  syphilis  se  sont 
servis  de  son  antiquité  pour  étayer  leurs 
opinions;  d’autres,  au  contraire,  voyant 
que  la  description  exacte  de  cette  maladie 
appartient  à la  nosologie  moderne,  en  ont 
conclu  son  existence  récente  et  sa  spécificité. 
Di  grand  procès  est  loin  d’être  encore  vidé. 
Je  n’ai  pis  la  prétention,  dans  ces  quelques 
pages,  du  terminer  cette  grande  discussion, 
mais  plus  simplement  d'exposer  ce  qui  ma 
parait  le  plus  vraisemblable  au  milieu  des 
opinions  contradictoires  qui  ont  eu  ou  qui 
ont  encore  cours  sur  ce  sujet. 

Dis  premiers  monuments  historiques  aux- 
quels on  (misse  recourir  avec  certitude,  les 
livrcssainls, parlent  d'une  manière  fort  claire 
de  certains  symptômes  vénériens.  Le  Lévi- 
tique  signale  et  établit  la  contagion  des 
écoulements  du  toute  nature,  confondus  par 
les  anciens  sous  le  nom  générique  de  go- 
norrhée. On  a cru  aussi  voir  la  description 
de  la  maladie  vénérienne  dans  la  maladie 
de  Job,  dans  l’histoire  du  saint  roi  David. 
Un  passage  d’IIippocratc,  de  son  traité  De 
acre,  aguis  et  loris,  dans  lequel  il  décrit  le 
morbusfemineus  des  Scythes, a été  aussi  l'ob- 
jet d’un  grand  nombre  d’interprétations 
différentes.  Dans  un  autre  de  ses  livres,  le 
médecin  grec  parle  d’ulcères  qui  peuvent 
survenir  aux  parties  honteuses.  Oise  décrit 
l’opération  du  phymosis  dans  la  page  même 
où  il  recommande  l’excision  dans  le  cas  do 
chancre  rebelle  et  incurable.  Galien  a si- 
gnalé les  bubons  et  les  ulcères  purulents 
qui  surviennent  aux  aines.  Oribase,  Aelius, 
Paul  d'OEgine,  Acluarius  font  mention  d’ul- 
cères, de  végétations,  etc.,  qui  peuvent  af- 
fecter les  organes  sexuels. 

A ces  documents  fournis  par  la  science, 
on  peut  ajouter  ceux  qu’on  puise  dans  l'his- 
toire. Ainsi  Pline-lc-Jeune  raconte  qu'une 
femme  s’était  précipitée  dans  II-  lac  de  Orne 
I parce  que  son  mari  était  atteint  aux  parties 
secrètes  d’une  maladie  incurable.  L’auteur 
| des  Antiquités  juives,  dans  le  récit  qu’il  fait 
de  la  mort  d'Hérode,  parle  de  phlegmes  qui 
gonflaient  les  aines,  et  il  ajoute  que  les  par- 
ties honteuses  elles-mêmes  tombaient  en 
pourriture.  Il  cite  encore  Apion  le  blasphé- 
mateur, qui  péril  à la  suite  d’un  ulcère  qui 
avait  envahi  les  parties  génitales.  Le  tableau 
laissé  par  Eusèbc  de  la  mort  du  tyran  Ga- 
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1ère  Maxime  n’cst  pas  moins  remarquable. 
Couvert  d’apostèmcs, dit-il,  rongé  d'ulcères 
ifistuleux,  ce  roi  trouvait  dans  cette  fin  tra- 
gique la  punition  de  sa  vie  débauchée  ; car 
il  était  adonne  aux  orgies  cl  à la  sale  dé- 
bauche. «Suivant Palladc,  lléron  s’en  allant 
à Alexandrie  s'y  adonna  au  plaisir  de  la 
table,  et  tomba,  étant  ivre,  en  désir  de 
femme;  cet  homme  ayant  alors  fréquenté 
une  comédienne  gagna  un  anthrax  aux  or- 
ganes virils,  qui  se  pourrirent  et  tombèrent 
spontanément. 

Aux  médecins , aux  historiens  de  l’anti- 
quité, il  faut  aussi  joindre  les  poètes  qui,  en 
faisanda  peinluredestnoeursabominablesde 
leur  temps,  onlsignalédcsaccidentsqu'il  est 
permis  d’attribuer  à la  syphilis. 

Les  médecins  arabes  et  les  arabistes  sont 
bien  plus  explicites  encore,  et  les  passages 
que  l'on  a cités,  et  qu’il  serait  trop  long  de 
reproduire  ici,  de  Bingezla,  de  Jean  Mesué, 
de  Rhazès , d’Avicenne , d'Albucasis , de 
Roger  de  Parme,  de  Guillaume  de  Salicet, 
de  Lanfranc  cl  d'une  foule  d’autres  auteurs 
antérieurs  au  xv  siècle , laissent  peu  de 
doute  sur  l’existence  de  phénomènes  sy- 
philitiques avant  l'époque  à laquelle  on 
a voulu  assigner  leur  première  appari- 
tion. 

Mais  il  est  un  document  historique  trop 
précieux  dans  la  cause  pour  que  nous  n’en 
rossions  pas  une  mention  succincte,  je  veux 
parler  des  fameux  statuts  de  la  reine  Jeanne 
pour  l’autorisation  d'un  lupanar  dans  sa 
bonne  ville  d'Avignon.  L’article  4 de  ces  sta- 
tuts, datés  du  8 août  1347,  près  de  cent  cin- 
quante ans  avant  l’époque  à laquelle  certains 
syphiliographes  font  remonter  l’apparition 
du  la  syphilis  en  Europe,  cet  article  est 
ainsi  conçu  : a La  reine  veut  que  tous  les 
« samedis  la  supérieure  et  un  barbier  dé- 
« pulé  par  les  consuls  visitent  toutes  les 
« filles  débauchées  qui  seront  au  b......  et 

« s’il  s’en  trouve  quelqu’une  qui  ail  le  mal 
a vengeur  de  paillardise,  que  celle  üllc  soit 
« séparée  et  logée  à part,  alin  que  personne 
« ne  l’approche,  pour  éviter  le  mal  que  la 
« jeunesse  pourrait  prendre.  » 

« Peut-on  voir  autre  chose  que  la  syphi- 
lis moderne,  dit  M.  Cazcnave,  dans  ce  mal 
vengeur  de  paillardise,  contre  lequel  on  pre- 
nait ces  précaulionsd’hygiène  publique  tant 
recommandées  de  nos  jours  ? 11  faut  en  dire 
autant  de  Vanurc,  dont  il  est  fait  mention 
dans  un  arrêté  que  cite  Dcckci,  cl  qui  existe 


aux  archives  de  l’évêché  de  Winchester,  ar- 
rêté qui  porte  une  amende  de  100  schel- 
lings  contre  tout  concierge  tenant  dans  sa 
maison  des  femmes  ayant  celte  maladie 
abominable  ( incendium  virgœ,  comme  l’ap- 
pelait Jean  Ardern).  » (Cazcnave,  Traité  des 
Syphilides.) 

Beckel  cite  encore  le  docteur  en  théolo- 
gie Thomas  Gascoigne  , qui  avait , disait- 
il,  connu  différents  hommes  qui  étaient 
morts  à la  suite  de  la  pourriture  de  leurs 
membres  virils.  Jean  de  Gaunt,  Willus,  etc. 

Enfin,  pour  compléter  la  série  des  docu- 
ments anciens  sur  l'existence  de  la  syphilis 
avant  le  xv*  siècle,  on  peut  lire  quelques 
vers  tirés  des  œuvres  lascives  de  Villon, 
l’épilre  à Priapc  de  Pacifiais  Maximus,  et 
la  lettre  de  Pclrus  Mnrlyn  à Arias. 

Tels  sont  les  renseignements  fournis  par 
l’histoire  antérieure  au  xv*  siècle  sur  les 
symptômes  syphilitiques.  Evidemment  il 
est  impossible  de  voir  dans  ces  témoignages 
historiquesla  syphilis  constituée  telle  qu’elle 
a été  décrite  depuis  Fernel.  Mais  parce  que 
le*  médecins  anciens  n'avaient  pu  discerner 
ni  la  nature,  ni  l’origine,  ni  la  virulence,  ni 
la  contagion  des  accidents  dont  nous  venons 
de  parler,  parce  qu'ils  ne  les  avaient  pas 
groupés,  comme  ont  fait  leurs  successeurs, 
dans  une  unité  morbide,  parce  qu’ils  n’eu 
ont  pas  tracé  le  tableau  qui  nous  frappe  au- 
jourd'hui, grâce  aux  médecins  du  xvi*  siè- 
cle, faut-il  en  conclure  que  la  syphilis  est 
une  maladie  récente?  Avec  le  plus  grand 
des  syphiliographes  modernes,  je  ne  le 
pense  pas.  11  est  plus  légitime,  plus  ration- 
nel d’admettre  qu 'après  la  grande  épidémie 
du  xv*  siècle,  épidémie  tout  à fait  étrangère 
à la  syphilis,  comme  le  prouvent  les  rela- 
tions des  médecins  du  temps,  des  circon- 
stances qu'il  est  difficile  d’expliquer  auront 
plus  particulièrement  fixé  l’attention  des 
gens  de  l'art  sur  les  phénomènes  dus  à la 
contagion  syphilitique,  et  que  peu  à peu, 
d’observateur  en  observateur,  ce  chaos  se 
sera  débrouillé,  et  il  sera  resté  des  recher- 
ches nombreuses  des  médecins  nos  prédé- 
cesseurs ce  corps  de  doctrine  et  ces  descri|i- 
lions  que  nous  connaissons  aujourd'hui. 
L’histoire  de  la  syphilis,  prise  à ce  point  de 
vue,  devient  plus  claire  et  plus  explicable. 
On  se  rend  bien  compte  ainsi  pourquoi  la 
description  exacte  des  phénomènes  secon- 
daires de  la  syphilis  a précédé  celle  des  ac- 
cidents primitifs;  pourquoi  ces  maladies 
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de  la  peau  si  rebelles  et  si  hideuses,  après 
l’épidémie  du  xv*  siècle,  ont  d'abord  beau- 
coup plus  frappé  les  observateurs  qu’un 
écoulement  ou  qu’une  ulcération.  Enfin,  en 
tenant  compte  des  méthodes  d’observations 
incomplètes  et  bornées  employées  par  les 
médecins  du  temps,  on  s’explique  les  omis- 
sions et  les  lacunes  des  premiers  observa- 
teurs, lacunes  qui  n’ont  été  comblées  que 
par  la  succession  des  temps,  par  une  obser- 
vation constante  et  indispensable,  môme  de 
nos  jours,  sur  plusieurs  points  controversés 
ou  obscurs  de  cette  maladie. 

Voilà  à peu  près  ce  qu’on  savait  de  la 
syphilis,  quand  éclata  l’épidémiedu  xv"  siè- 
cle. Remarquons  d’abord  que,  si  celte  épi- 
démie eût  présenté  le  caractère  syphilitique, 
la  nouveauté  des  symptômes  eût  frappé  tous 
les  observateurs  contemporains.  Il  n’en  est 
rien  cependant.  Il  serait  trop  long  et  fasti- 
dieux d’énumérer  seulement  toutes  les  opi- 
nions qui  eurent  coursa  celte  époque,  opi- 
nions basées  sur  toutes  les  causes  réelles  ou 
imaginaires  qui  peuvent  produire  les  épi- 
démies; mais  jusqu'en  1518  on  ne  trouve 
dans  les  auteurs  contemporains  aucune  es- 
pèce de  mention  de  la  prétendue  importa- 
tion américaine.  Cependant,  comme  le  fait 
remarquer  M.  Cazenave,  le  retour  de  Chris- 
tophe Colomb  avait  dû  avoir  un  trop  grand 
retentissement  dans  tout  l'ancien  continent 
pour  que,  s’il  eût  été  possible  de  présenter, 
avec  quelque  apparence  de  raison,  l’hypo- 
thèse de  l'origine  américaine,  il  n’eût  pas 
manqué  d’esprits  assez  aventureux  pour  la 
mettre  en  avant.  Ce  n’est  donc  qu’en  1618 
qu’Oviédo  publia  à Séville  un  livre  dans 
lequel  il  émet  cette  dernière  opinion  sur  les 
causes  de  l’épidémie  qui,  depuis  tant  d’an- 
nées, régnai!  en  Europe. 

Il  importe  de  remarquer  ici  que  l'Europe 
était  alors  sous  l’influence  de  la  vive  indi- 
gnation qu’avait  excitée  l’affreuse  conduite 
des  Espagnols  en  Amérique.  Oviedo,  pour 
justifier  les  crimes  d’une  infâme  politique, 
à laquelle  il  avait  participé,  inventa  la  fa- 
ble ridicule  de  l’importation  américaine, 
afin  d’exciter  le  courroux  du  vieux  monde 
contre  les  peuples  du  nouveau  continent, 
dignes  ainsi  des  cruels  châtiments  qui 
leur  avaient  été  infligés.  Cette  opinion  d’O- 
viédo  se  répandit  avec  d’autant  plus  de  fa- 
cilité que  le  retour  de  Christophe  Colomb 
coïncidait  à peu  près  avec  l’apparition  de 
l’épidémie.  Je  dis  à peu  près,  car,  en  ne 


tenant  compte  que  des  opinions  les  plus  in- 
contestables, de  celles  des  auteurs  qui  ont 
adopté  la  fable  d’Oviédo,  comme  Aslnir, 
par  exemple,  on  voit  que  l’épidémie  com- 
mença en  1494,  et  que  les  Espagnols  ne 
parurent  à ISaples  qu’en  mai  1496-  El  ce- 
pendant des  documents  historiques  et 
scientifiques  dont  ou  ne  peut  contester 
l'authenticité  font  remonter  l’invasion  do 
l'épidémie  en  1450,  en  1452,  en  1457, 
bien  avant  que  l’ancien  continent  n'eût  en- 
tendu parler  du  Nouveau-Monde. 

Mais  si  la  syphilis  a existé  de  tout  temps, 
si  celte  terrible  épidémie  du  xv"  siècle  n’é- 
tait pas  la  syphilis,  comment  se  fait-il  que 
ce  ne  soit  que  depuis  celle  épidémie  que  la 
syphilis  ait  si  vivement  attiré  l'attention,  et 
que  la  description  de  ses  symptômes  di- 
vers, rattachée  à leur  cause  réelle,  ne  date 
que  de  cette  époque? 

Les  choses  s’expliquent  assez  bien  en  ad- 
mettant que,  par  la  licence  effrénée  des 
temps,  par  la  débauche  et  les  excès  de  tout 
genre  qui  accompagnent  les  armées,  la  sy- 
philis venant  à compliquer  les  accidents 
morbides  dus  à l’épidémie,  on  ail  attribué 
à celle-ci  des  phénomènes  qui  en  étaient 
indépendants,  et  que,  l'épidemie  ayant  cessé 
ses  ravages,  comme  les  symptômes  syphili- 
tiques persistaient  toujours,  au  contraire, 
on  les  ait  regardés  comme  une  suite, 
comme  une  transformation  de  l’épidémie. 
Ce  qui  est  certain,  c’est  que,  d’après  les  de- 
scriptions des  médecins  contemporains,  l’é- 
pidémie du  xv*  siècle  n’a  aucune  ressem- 
blance avec  la  syphilis  telle  qu’elle  est  au- 
jourd’hui. Or  Fernel,  qui  écrivait  vers  le 
commencement  du  xvi"  siècle  et  qui  est  le 
premier  pathologiste  qui  ait  tracé  dogmati- 
quement le  tableau  de  la  maladie  véné- 
rienne, a laissé  une  description  tout  k fait 
conforme  à ce  qui  s'observe  de  nos  jours. 
Comment  supposer  que,  dans  le  court  in- 
tervalle qui  s’écoula  depuis  l'apparition  de 
l’épidémie  jusqu’à  Fernel,  la  syphilis  se  soit 
tellement  Iransforméeet  modifiée  qu’elle  ne 
présente  plus  aucun  des  caractères  qu’elle 
avait  à son  apparition,  tandis  qu’il  est  con- 
stant que,  depuis  Fernel  jusqu’à  nous, 
c’est-à-dire  depuis  plus  de  trois  cents  ans, 
cette  maladie  est  restée  la  même  ? 

De  celte  discussion  il  résulte,  ce  me 
semble,  que  l’origine  de  la  syphilis,  encore 
inconnue  aujourd'hui,  remonte  à la  plus 
haute  antiquité;  que  l’opinion  de  son  iut- 
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|Kirtation  américaine  est  une  fable  mise  en 
avant  dans  un  intérêt  politique;  que  l’épi- 
démie du  xv*  siècle,  dont  le  début  fut  an- 
térieur à l’arrivée  de  Christophe  Colomb, 
dont  les  ravages  se  firent  sentir  simultané- 
ment dans  un  grand  nombre  de  contrées  de 
l’Europe  fort  éloignées  les  unes  des  autres, 
et  dont  les  liabitauts  n’avaient  eu  aucun 
contact  ni  avec  l'armée  espagnole  ni  avec 
l’armée  française;  que  celte  épidémie  était 
étrangère  à la  syphilis. 

3°  De  la  virulence  de  la  syphilis.  Depuis 
Fernel  il  est  généralement  admis  que  la  sy- 
philis est  produite  par  un  virus  particulier, 
inappréciable  à nos  sens  et  à nos  moyens 
d’investigation,  et  ne  traduisant  son  exis- 
tence que  par  ses  effets.  Le  plus  grand  nom- 
bre des  syphiliographes  modernes  adop- 
tent encore  aujourd’hui  cette  opinion,  con- 
testée, il  est  vrai,  il  y a vingt  ans,  par  l’é- 
cole physiologique  dont  les  idées  sont  tom- 
bées , au  moment  actuel,  dans  le  plus  com- 
plet discrédit.  Aucune  contestation  ne  s’é- 
lève donc  plus  sur  la  virulence  de  la  syphi- 
lis; mais  il  n’en  est  pas  de  même  sur  le 
nombreel  la  nature  des  virus.  Les  uns,  avec 
l'école  ancienne , soutiennent  qu’il  n'y  a 
qu’un  seul  et  même  virus,  produisant, 
comme  phénomènes  primitifs,  tantôt  le 
chancre,  tantôt  la  blennorrhagie;  les  acci- 
dents consécutifs,  c'est-à-dire  la  syphilis 
constitutionnelle  pouvant  succéder  indiffé- 
remment à l’un  ou  à l’autre  de  ces  symp- 
tômes. Les  autres,  à la  tète  desquels  il  faut 
placer  aujourd’hui  M.  Ricord , ne  consi- 
dèrent comme  dû  au  virus  siphylilique 
qu’un  seul  symptôme,  le  chancre,  adoptant 
pour  la  blennorrhagie  simple  un  autre  vi- 
rus de  nature  non  syphilitique  et  ne  pou- 
vant jamais,  à moins  que  la  blennorrhagie 
elle-même  ne  coïncide  avec  un  chancre  pro- 
fondément caché,  ne  pouvant  jamais  don- 
ner lieu  à l’infection  syphilique  consécu- 
tive. 

Il  me  serait  impossible,  même  en  l’abré- 
geant beaucoup,  d'entrer  dans  celte  discus- 
sion , qui  ne  pourrait  être  d'ailleurs  qu’une 
simple  exposition  d’opinions  divergentes 
sans  conclusion  possible.  Dans  l’état  actuel 
des  choses,  en  effet,  il  est  do  toute  impossi- 
bilité |>our  un  esprit  non  prévenu,  et  qui  n’a 
intérêt  à faire  prévaloir  ni  une  théorie  ni 
une  pratique,  d'adopter  sur  des  motifs  par- 
faitement fondés  l'une  ou  l’autre  de  ces  opi- 
nions. Pour  le  moment,  je  n’ai  à constater 


que  ce  fait,  savoir  : qu'il  est  généralement 
admis  aujourd'hui  que  la  syphilis  est  due  à 
un  principe  virulent.  Quelle  est  la  nature 
de  ce  principe  : on  l'ignore  complètement  ; 
mais  son  existence  est  plus  que  suffisam- 
ment démontrée  par  deux  faits  principaux, 
par  la  contagion  de  la  syphilis  et  sa  pu  is- 
sancc  de  reproduction  fidèle  aux  types  pri- 
mitifs. 

4°  De  ta  contagion  de  la  syphilis.  C’est 
le  résultat  de  l’infection  syphilitique  par 
tout  contact  d’une  partie  infectée  avec  une 
autre  plus  ou  moins  intacte. 

La  matière  virulente  déposée  sur  la  par- 
tie contaminée  détermine  un  double  phé- 
nomène : empoisonnement  local , et  ab- 
sorption dans  l'économie  entière,  produi- 
sant des  accidents  et  des  phénomènes  spé- 
ciaux. Celte  action  interne  et  mystérieuse 
est  la  contagion. 

On  conçoit  sans  peine  de  quelle  impor- 
tance il  serait  pour  le  médecin,  et  surtout 
pour  le  public,  de  connaître  d’une  manière 
précise  toutes  les  circonstances  dans  les- 
quelles peut  avoir  lieu  l’infection  véné- 
rienne. Malheureusement  les  contradictions 
nombreuses  que  les  faits  semblent  présen- 
ter ne  nous  p'rmctlenl  point  de  donner  en- 
core à celle  importante  questioo  une  solu- 
tion absolue.  Cependant  nous  jiouvons  éta- 
blir en  thèse  générale,  et  comme  résumé 
des  opinions  qui  dominent  actuellement 
dans  la  science  : 

Que  l’infection  résulte  constamment  de 
l'application,  soit  à la  surface  d'une  mem- 
brane muqueuse , soit  à une  partie  de  la 
peau  dénudée  de  son  épiderme,  d'un  pro- 
duit de  sécrétion  syphilitique. 

Cela  posé,  on  comprend  de  suite  que  le 
contact  immédiat  n’est  pas  absolument  né- 
cessaire à la  transmission  du  virus,  puisque 
tout  objet  ayant  touché  l’ulcère  ou  la  mu- 
queuse qui  le  sécrètent  peut  lui  servir  de 
véhicule.  Voilà  comment  on  a vu  la  syphi- 
lis transmise  par  un  verre , une  cuillère, 
une  pipe,  etc.,  cet  objet  ayant  passé  immé- 
diatement d'une  bouche  infectée  à des  lè- 
vres saines.  C’est  encore  de  la  même  ma- 
nière qu’on  s’explique  les  exemples,  rappor- 
tés par  des  auteurs  dignes  de  foi,  de  conta- 
gion de  la  syphilis  succédant  au  simple 
contact,  après  une  nuit  passée  côte  à côte 
avec  une  personne  infectée,  ou  môme  dans 
un  lit  où  une  personne  malade  aurait  anté- 
rieurement couché.  Rien  ne  prouve,  au 
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rosi p , que,  dansées  dîlYarrcnls  cas,  l’infcc- 
liun,  quoi  qu’on  en  ait  dil  , ait  eu  lieu  par 
la  peau  revêtue  de  son  épiderme,  et  non  par 
les  muqueuses. 

11  est,  au  surplus,  certaines  circonstances 
dans  lesquelles,  si  elles  étaient  bien  démon- 
trées, il  faudrait  renoncer  absolument  à s’ex- 
pliquer le  mécanisme  de  la  contagion  : tels 
seraient  les  cas  du  bubon  d'emblée  et  des 
sypbilidcs  (voir  plus  loin  aux  symptômes) 
succédant sansaulres phénomènes  locaux  au 
contact  impur.  Mais  en  parcillle  matière 
cependant  il  est  un  fait  important,  sur  le- 
quel tous  les  syphiliographes  sont  à peu 
près  d'accord,  et  qui  émane  de  l’expérience  : 
c'est  que  les  ulcérations  ou  les  écoulements 
semblent  perdre  de  leur  virulence  en  passant 
à l’état  chronique,  de  telle  sorte  qu'à  un 
point  encore  indéterminé  le  produit  de  la 
sécrétion  morbide  cesse  d’être  contagieux. 

6“  Hérédité  de  la  syphilis.  Par  hérédité 
de  lu  syphilis  il  ne  faut  pas  entendre  les 
faits  d'inTerdon  d'un  enfant  nu  moment 
de  la  naissance  communiquée  pur  une  mère 
actuellement  contaminée.  Ces  faits  se  rap- 
portent à la  contagion.  La  question  d’héré- 
dité pour  cette  maladie  doit  être  ainsi  po- 
sée : lin  enfant  né  de  parents  qui  ont  eu  In 
syphilis  peut-il  hériter  d’accidents  sembla- 
bles à ceux  qu'ils  ont  éprouvés;  en  d'au- 
tres termes,  peut-on  hériter  de  la  syphilis 
comme  on  hérite  de  la  goutte,  des  scrofules, 
de  la  phthisie,  etc.?  Les  opinions  sont  par- 
tagées sur  ce  sujet,  surtout  quant  à ce  qui 
concerne  l'hérédité  provenant  du  père.  Voici 
les  faits  les  [dus  curieux  qu’on  ait  observés 
à cet  égard. 

Vassal  rapporte  qu’une  femme  veuve,  at- 
teinte d’accidents  vénériens,  fut  soumise  à 
un  traitement  complet,  sous  l’influence  du- 
quel elle  parut  en  Cire  délivrée.  Itcmariéc 
quelque  temps  après,  elle  eut  successive- 
ment deux  enfants  qui  succombèrent  tous 
les  deux  avec  des  symptômes  évidents 
d'infection  syphilitique.  Le  second  mari 
étant  mort  bientôt  après  d'une  fièvre  ataxi- 
que , sans  avoir  jamais  éprouvé  aucun 
symptôme  d’infection  vénéticnnc , cette 
femme  se  maria  pour  la  troisième  fois,  et 
eut  de  ce  mariage  deux  jumeaux  qui  mou- 
rurent sous  l’inllucncc  dis  mêmes  causes; 
puis  elle  accoucha  |>our  la  quatrième  fois 
d'un  enfant  mâle,  qui  fut  bientôt  atteint 
d'une  corona  Ventru,  mais  qui,  soumis  à 
un  traitement  mercuriel,  guérit  et  survécut. 
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« Et  cependant,  dit  Vassal,  depuisson  trai- 
tement, cette  femme  n'a  cessé  de  jouir 
d’une  santé  florissante;  elle  n’a  éprouvé 
aucun  nouveau  symptôme  vénérien  ; elle 
n’a  rien  communiqué  aux  hommes  qui  ont 
cohabité  avec  elle;  mais  elle  n'en  a pas 
moins  transmis  la  syphilis  à tous  les  en- 
fants qu'elle  a mis  au  monde.  » 

M.  Vidal  (de  Cassis)  a observé  à Lour- 
cine  une  femme  qui,  ayant  eu  de  son 
premier  mari,  atteint  d’une  syphilis  très- 
rebelle,  un  enfant  qui  mourut  infecté,  eut, 
à quatre  ans  d'intervalle,  avec  un  second 
mari  qui  était  très-sain,  un  autre  enfant 
infecté  également;  cl  cependant  cette  femme 
n’avait  présenté  aucun  symptôme  syphili- 
tique appréciable. 

M.  Cazenave  a observé  à l'hôpital  Saint- 
Louis  un  fait  non  moins  curieux  de  ce 
genre.  Une  femme  contracta  une  maladie 
vénérienne,  et,  devenue  enceinte  dans  le 
même  temps,  elle  accoucha  cependant  à 
terme  d'un  enfant  qui  resta  bien  portant; 
mais,  apiès  une  seconde  grossesse,  elle  mil 
au  monde  un  enfant  infecté,  sans  qu’elle 
même  eût  contracté  de  nouveau  la  syphilis. 

Le  même  médecin  cite  le  fait  suivant  : 
L'ne  dame  n’ayant  jamais  eu  d’affection 
syphilitique  avait  eu  un  premier  enfant 
actuellement  encore  très-bien  portant,  lors- 
que son  mari  contracta,  pendant  le  mariage, 
une  maladie  vénérienne  pour  laquelle  il 
subit  un  traitement  approprié.  Elle  mit 
dès  lors  successivement  au  monde,  et  sans 
avoir  éprouvé  "elle-même  aucun  accident 
syphilitique , quatre  enfants  qui  succom- 
bèrent tous  au  même  âge,  et  présentant 
tous  les  mêmes  symptômes  : taches  de  ro- 
séole syphilitique,  amaigrissement  profond, 
peau  de  couleur  terreuse,  parcheminée, 
ulcérations  au  talon,  carie  des  fusses  na- 
sales, etc. 

lin  jeune  homme  , dit  le  docteur  Lefè- 
vre, avait  contracté  une  blennorrhagie  à 
laquelle  il  n’opposa  aucun  traitement,  et 
qui  disparut  sans  laisser  de  traces  appa- 
tentes.  Ce  jeune  homme  se  maria  ; sa 
femme  accoucha  d’un  premier  enfant  mort, 
puis  d'un  second  qui,  parvenu  à l’Age  du 
deux  mois,  présenta  tous  les  symptômes  de 
l'infection  syphilitique.  Ccl  enfant  infecta 
d'abord  la  nourrice,  qui  elle-même  trans- 
mit l'infection  à son  propre  enfant,  lequel 
en  mourut.  La  femme  n'éprouva  absolu- 
ment rien. 
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Cor  faits,  et  une  infinité  d’autres  que 
nous  pourrions  citer , nous  engagent  à 
conclure  que , quoiqu’il  soit  impossible 
d’expliquer  par  quelle  voie  se  transmet  l’hé- 
rédité de  la  syphilis,  cette  hérédité  existe, 
et  que  l’on  doit  en  tenir  grand  compte  dans 
beaucoup  do  circonstances  relatives  à la 
pratique  médicale. 

6" Symptôme»  delà  syphilis.  L’infection  sy- 
philitique donne  lieu  à deux  ordres  de  symp- 
tômes, les  premiers  se  traduisant  après  une 
durée  plus  ou  moins  courte  d’incubation, 
les  autres  ne  se  manifestant  qu'un  temps 
plus  ou  moins  éloigné  après  la  disparition 
des  premiers.  Ceux-ci  sont  dits  symptômes 
primitifs , les  autres  symptômes  secondaires. 

Ne  pouvant  envisager  ici  que  d’une  ma- 
nière générale  les  symptômes  de  la  syphilis, 
nous  n’en  présenterons  qu'une  description 
succincte. 

1°  Symptômes  primitifs.  Ce  sont  la  blen- 
norrhagie, l’ulcère,  le  bubon  et  quelques 
formes  des  syphilides. 

A.  Ulennorrhagie.  C’est  le  symptôme  le 
plus  fréquent  de  la  syphilis  primitive.  Il  est 
constitué  par  une  inflammation  spéciale  de 
la  membrane  muqueuse  de  l’urètre  chez 
l’homme,  avec  un  écoulement  variable, sui- 
vant l’époque  et  l'intensité  do  la  maladie; 
chez  la  femme,  par  une  inflammation  de  la 
muqueuse  du  vagin  cl  quelquefois  de  l’u- 
rètre. 

Le  temps  d’incubation  de  la  blennorrha- 
gie est  très-variable;  on  peut  l'assigner  en- 
tre deux  jours  et  un  mois.  Ordinairement 
il  est  de  quatre  à huit  jours. 

Son  intensité  est  tout  aussi  variable  et 
ne  parait  pas  avoir  une  influence  marquée 
sur  sa  virulence.  En  effet,  une  blennor- 
rhagie peu  intense  peut  être  très-virulente, 
tandis  que  le  contraire  peut  avoir  lieu. 
Du  reste,  l'observation  ne  possède  aucun 
moyen  tic  distinguer  une  blennorrhagie 
virulente  d’une  autre  qui  ne  l'est  pas.  Tout 
te  qui  a clé  dit  et  écrit  sur  ce  sujet  ne 
présente  aucune  garantie  de  certitude  com- 
plète, même  l'inoculation  préconisée  par 
M.  Iticord,  que  l'on  doit  féliciter  cependant 
'l’avoir  cherché  à éclairer  ce  sujet  difficile, 
(l'oÿ.  UllÈTRË.) 

It.  Ulcère.  Les  observateurs  ne  sont  pas 
d'accord  sur  la  manière  dont  l’ulcère  ap- 
paraît et  sur  les  phénomènes  de  son  déve- 
loppement. Les  uns  croient  que  le  chancre 
commence  toujours  jwr  une  petite  vésicule. 


remplie  d’abord  d’une  sérosité  limpide,  d« 
venant  de  plus  en  plus  opaque,  et  dont  II 
rupture  produit  l’ulcération,  qui,  d ’aborc 
très-bornée,  s’étend  ensuite  en  profondeui 
et  en  largeur.  D’autres  admettent  l’existencr 
d’une  petite  papule  primitive  à lnquclh 
succéderait  l'ulcération.  D’autres  nient  ab- 
solument tout  développement  pustuleux . 
vésiculeux  ou  papuleux,  et  professent  qu» 
la  matière  virulente  déposée  sur  la  peau  ot 
sur  une  membrane  muqueuse  y détermine 
une  excoriation  d'où  résulte  l'ulcère.  Quoi 
qu’il  en  soit,  l’ulcère  peut  se  présenter 
sous  plusieurs  formes,  selon  son  siège,  sor, 
mode  de  formation  et  les  conditions  in- 
dividuelles. Cependant  les  ulcérations  pré- 
sentent certains  caractères  communs  que 
l’on  retrouve  à peu  près  dans  tous  les  cas: 
forme  ronde,  fond  grisâtre,  bords  taillés 
à pic. 

Les  parties  qui  sont  ordinairement  le 
siège  de  l'ulcère  syphilitique  sont  les  mem- 
branes muqueuses  exposées  au  coRtact 
infectant.  Les  formes  sous  lesquelles  il  se 
présente  peuvent  se  résumer  dans  les  qua- 
tre suivantes  : 

1"  Ulcération  dure,  comme  cartilagi- 
neuse, à excavation  profonde,  à bords  tail- 
lés à pic  : c’est  l’ulcère  Imnlérien; 

2"  Ulcération  superficielle,  comme  par 
érosion,  mais  pouvant  présenter  une  sorte 
d’hypertrophie  en  forme  de  saillie  bien 
marquée:  ulcus  eleealum; 

5"  Ulcération  dont  le  caractère  fonda- 
mental est  de  s’étendre,  de  détruire  les 
parties  qu’elle  envahit , en  même  temps 
que  celles  qu’elle  abandonne  se  cicatrisent  : 
ulcère  phayédénique ; 

4°  Ulcération  gangréneuse. 

C.  Uubon.  On  appelle  bubon  une  tumeur 
situé:  le  plus  ordinairement  à l'aine,  plus 
souvent  à gauche  qu’à  droite,  quelquefois 
des  deux  côtés,  et  siégeant  tantôt  dans  les 
ganglions  lymphatiques , tantôt  dans  le 
tissu  cellulaire  sous-jacent  à la  peau.  Le 
bubon  peut  succéder  à la  blennorrhagie, 
au  chancre:  c’est  le  cas  le  plus  ordinaire; 
mais  il  peut  apparaître  seul  et  de  prime 
abord;  c'est  le  bubon  d’emblée.  La  possibi- 
lité du  bubon  d’emblée  a été  niée  dans  ces 
derniers  temps  par  M.  Iticord,  qui  professe 
que  le  bubon  est  toujours  précédé  par  l'ul 
céralion.  Cependant  des  faits  qui  parais- 
sent incontestables  ont  été  relatés  par  des 
observateurs  dignes  de  foi  , et  prouvent 
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qu’il  est  impossible  de  révoquer  en  doute 
l’existence  du  bubon  d'emblée.  Il  appa- 
reil après  une  incubation  quelquefois  assez 
longue , puisqu’elle  peut  varier  de  buit 
jours  jusqu'à  trente  et  même  quarante. 

O.  Syphilide».  On  appelle  ainsi  les  symp- 
tômes syphilitiques  qui  ont  leur  siège  à la 
peau.  Dans  un  certain  nombre  de  cas,  les 
sypbilides  peuvent  apparaître  comme  phé- 
nomènes primitifs  de  la  syphilis,  seules 
ou  concurremment  avec  d'autres  lésions 
concomitantes.  C'est  le  plus  ordinairement 
la  roséole  syphilitique  qu’on  observe,  sou- 
vent aussi  la  syphilide  pustuleuse.  Elles  se 
montrent,  dans  la  généralité  des  cas,  un 
mois  ou  six  semaines  après  l’infection. 
M.  Cazenave  a observé  que  les  svphilides 
primitives  accompagnent  plus  souvent  la 
blennorrhagie  que  le  chancre. 

Les  symptômes  primitifs  de  la  syphilis 
ayantdisparu,  la  maladie  tout  entière  a pu 
disparaitre  avec  eux;  malheureusement  il 
n’en  est  pas  toujours  ainsi,  surtout  chez  les 
individus  qui  ont  été  mal  ou  qui  n’ont  pas 
été  soignés  du  tout.  Alors  se  manifeste  non 
plus  une  réaction  vive  et  passagère,  mais 
un  état  général,  permanent,  un  tempéra- 
ment nouveau,  acquis,  se  traduisant  par 
des  phénomènes  spéciaux.  — Ces  phéno- 
mènes sont  les  symptômes  secondaires  de 
la  syphilis. 

Ceux-ci  sont  plus  nombreux  que  les 
symptômes  primitifs  et  se  manifestent  par 
des  altérations  plus  variées.  Ils  sc  traduisent 
en  elîet  sur  la  peau,  sur  les  membranes 
muqueuses,  sur  le  tissu  fibreux,  sur  le  tissu 
osseux,  etc.;  en  un  mot,  sur  toutes  les 
parties  de  l’organisme,  tantôt  bornant  leur 
action  à un  ou  plusieurs  systèmes,  tantôt 
l’envahissant  tout  entier  dans  leur  marche 
progressive.  La  peau,  néanmoins,  est  le 
plus  souvent  le  siège  des  phénomènes  se- 
condaires de  la  syphilis.  L’envahissement 
des  (issus  fibreux  et  osseux  annonce  presque 
toujours  une  contamination  profonde. 

Alors  apparaissent  tous  les  phénomènes 
dont  les  anciens  auteurs  nous  ont  laissé  l’ef- 
frayante description,  que  l’on  observe  de 
nos  jours,  plus  rarement  sans  doute,  mais 
que  l'on  retrouve  encore  dans  les  asiles 
consacrés  au  traitement  de  ces  infirmités. 
Ce  sont  des  maladies  de  la  peau  envahis- 
sant toute  la  surface  cutanée,  maladies  pré- 
sentant toutes  les  formes,  tous  les  aspects; 
ce  sont  des  tumeurs  siégeant  dans  les  os,  sur 


les  tendons  des  muscles,  tumeurs  tendant 
à s’accroître  incessamment,  déterminant 
d’horribles  douleurs,  surtout  pendant  la 
: nuit;  c’est  une  série  d’accidents  de  toute 
nature,  pouvant  siéger  sur  tous  les  appa- 
reils d’organe»,  et  donnant  lieu  aux  phéno- 
mènes les  plus  divers,  les  plus  variés,  et 
dont  la  nature  véritable  est  souvent  fort 
difficile  à apprécier. 

L’époque  d’apparition  des  symptômes 
secondaires  est  variable.  On  les  voit  surve- 
nir six  mois,  un  an  après  la  disparition  des 
symptômes  primitifs;  quelques  auteurs  ci- 
tent des  cas  dans  lesquels  ils  ne  se  sont  mon- 
trés qu’après  dix,  vingt,  trente  et  quarante 
ans.  « C’est  dans  les  cas  de  ce  genre,  dit 
« M.  Cazenave,  qu’on  apprécie  toute  la  puis- 
« sauce  de  la  médecine;c’est  là  quel’obser- 
■ vation  et  l’expérience  ont  toute  leur  va- 
« leur;e’estlàqu'il  faut  porter  un  diagnostic 
« précis,  sans  renseignement  aucun,  et  sou- 
« vent  malgré  tous  les  renseignements;  car 
« le  plus  ordinairement  les  malades,  qui  ne 
< peuvent  croire  à une  pareille  liaison  entre 

• deux  afîectionssi  éloignées,  n’hésitent  pas 
c à nier.  C’est  là  que,  fort  de  iui-mème, 
« le  médecin  peut,  le  plus  ordinairement, 
« promettre  et  accorder  une  guérison  ra- 
« pide  par  un  traitement  spécial  dirigé con- 

• ire  un  mal,  souvent  rongeur,  qui,  depuis 
« des  mois  ou  des  années,  résiste  avec  une 
« opiniâtreté  désolante.  » 

7°  Traitement  de  la  syphilis.  Forcé  de  nous 
resserrer  dans  d’aussi  étroites  limites  que 
celles  qui  nous  sont  imposées,  il  ne  nous 
est  possible  que  de  présenter  un  résumé  gé- 
néral et  fort  raccourci  des  principes  qui 
doivent,  à notre  avis,  diriger  le  médecin 
dans  le  cas  do  syphilis. 

Le  traitement  de  la  syphilis  est  local  et 
général.  Il  s’adresse  aux  phénomènes  spé- 
ciaux qu’a  déterminés  l'infection  syphiliti- 
que, ou  bien  à la  modification  intime 
qu’elle  a déterminée  dans  l’organisme.  En 
tout  état  de  cause,  quelques  précautions 
préliminaires  sont  indispensables;  indi- 
quons-les  en  peu  de  mots. 

Toutes  les  fois  que  la  chose  sera  possible, 
le  malade  devra  rester  couché  , soit  au  lit, 
soit  sur  une  chaise  longue.  Le  repos  continu 
est  utile  dans  tous  les  symptômes  syphiliti- 
ues,  dit  M.  Culléricr;  il  est  indispensable 
ans  la  plupart  d’entre  eux.  Le  repos  pro- 
cure, en  effet,  une  sorte  de  débilité  propre 
à favoriser  la  résolution  de  tout  engorge- 
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meut  phlegmasiquc;  il  permet,  on  outre,  I 
île  modérer  beaucoup  l'alimentation. 

Ce  dernier  |Kiinl  est  très-important.  Dans 
les  cas  d'inflammation  violente  et  de  réac- 
tion générale,  la  diète  est  de  rigueur. 
Dans  des  cas  moins  graves,  une  diminution 
dans  l'alimentation  sulfira  pour  activer  la 
résolution  des  accidents  inflammatoires. 

la  s évacuations  sanguines  ne  sont  que 
rarement  indiquées  dans  la  syphilis;  elles 
ne  trouvent  d'application  que  cher,  les  su- 
jets très-pléthoriques  et  dans  des  cas  d'in- 
flammation très-vive. 

L’usage  des  bains,  au  contraire,  est  pres- 
que constamment  indiqué,  soit  comme 
moyen  de  propreté,  soit  comme  antiphlo- 
gistiques. 

L’action  de  ce  traitement  général  sera  fa- 
vorisée par  l'usage  des  boissons  mucilagi- 
neuses  et  sucrées,  le  petit  lait,  l'eau  de  pou- 
let, l'eau  d'orge,  etc. 

Quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle  se 
présente  la  syphilis,  que  les  accidents  soient 
primitifs  ou  secondaires,  c’est  par  les  pré- 
cautions que  nous  venons  d'indiquer  que  le 
traitement  doit  commencer. 

Les  accidents  primitifs  en  eux-mêmes 
réclament  d’autres  soins.  La  blennorrha- 
gie sera  combattue  au  début  par  la  série 
des  moyens  dits  antiphlogistiques.  Si 
elle  détermine  la  fièvre,  que  la  douleur 
soit  intense,  qu'il  y ait  des  phénomènes 
de  réaction  et  que  le  sujet  soit  fort  et  vi- 
goureux, une  saignée,  une  ou  plusieurs 
applications  de  sangsues  au  périnée,  dimi- 
nueront ces  accidents.  Des  bains  généraux, 
des  bains  locaux  émollients,  le  repos  au  lit 
et  ta  diète  sont  de  nécessité  absolue.  Les 
phénomènes  d'inflammation  ayant  dimi- 
nué d’intensité,  il  faut  recourir,  sans  plus 
larder,  aux  révulsifs  intestinaux,  au  baume 
dccopahu,  par  dessus  tout,  dont  la  vieille 
réputation,  toujours  attaquée,  se  maintient 
néanmoins  et  est  tous  les  jours  justifiée  aux 
yeux  des  médecins  non  prévenus. 

Le  chancre,  comme  traitement  local, 
exige  aussi  nu  début,  surtout  quand  l’in- 
flammation est  vive,  un  traitement  anti- 
phlogistique. Mais  ici  il  faut  se  héler  de 
recourir  aux  moyens  qui  tendent  à une  ci- 
catrisation prompte,  autant  pouréviter  une 
ulcération  profonde  et  étendue  qu’une  in- 
fection consécutive.  Lu  moyen  qui  réussit 
le  mieux  est  la  cautérisation  légère  et  plus 
ou  moins  répétée  avec  le  nitrate  d’argent. 


Le  traitement  du  bubon  est  le  plus  diffi- 
cile-, toutes  les  méthodes  absorptives 
échouent  dans  la  plupart  des  cas  et  empè- 
pèchent  rarement  la  suppuration  d'arriver. 
Quand  celle-ci  est  évidente,  de  petites 
ponctions,  faites  à distance  l'une  de  l'autre, 
sont  la  meilleure  méthode  qu'on  puisse 
employer  pour  vider  ces  abcès. 

Mais,  dans  la  plupart  des  cas,  et,  sans 
craindre  le  reproche  d'excès  de  prudence, 
nousoserions  dire  dans  tous  les  cas,  ce  trai- 
tement local  ne  suffit  pas.  Sans  doute,  un 
chancre,  une  blennorrhagie  peuvent  guérir 
par  les  seuls  secours  locaux;  mais,  pour  un 
esprit  non  prévenu,  un  si  grand  nombre 
d’observations  ont  prouvé  que  la  syphilis 
constitutionnelle  succède  aux  accidents  pri- 
mitifs, alors  que  le  traitement  général  a été 
négligé,  que  c’est,  pour  nous,  manquer  à 
toutes  les  règles  de  la  prudence  en  ne  le 
prescrivant  pas. 

L’agent  le  plus  utile  de  ce  traitement  gé- 
néral, celui  dont  l’efficacité  nous  parait 
hors  de  doute,  c’est  le  mercure.  Données 
par  unemain  habile  et  prudente,  les  prépa- 
rations mercurielles  ne  produiront  jamais 
celte  série  d'accidents  dont  on  a épouvanté 
le  public,  accidents  réels  quelquefois,  quand 
on  a insisté  outre  mesure  et  à doses  trop 
fortes  sur  ces  préparations,  mais  le  plus 
souvent  confondus  avec  le  résultat  néces- 
saire de  l’infection  syphilitique  elle-même. 
Pour  notre  compte,  nous  n’hésitons  que  ra- 
rement à prescrire  un  traitement  mercu- 
riel dans  les  cas  d’accidents  primitifs  de  la 
syphilis;  nousn’cn  avons  jamais  observé  de 
suites  fielleuses,  et  nous  avons  la  conscience 
d’avoir,  dans  un  bon  nombre  de  cas,  em- 
pêché le  développement  des  accidents  con- 
sécutifs. 

Les  préparations  mercurielles  employées 
en  pareil  cas  sont  extrêmement  nom- 
breuses, et  le  praticien  doit  les  adapter 
au  tempérament  et  souvent  au  goût  des 
malades.  Le  mercure  peut  être  adminis- 
tré à l’extérieur  et  à l’intérieur.  A l'exté- 
rieur, les  frictions  mercurielles  sont  d'un 
usage  très-répandu  et  méritent  la  con- 
fiance qu’on  leur  attribue.  A l’intérieur, 
le  mode  le  plus  simple  d'administrer  le 
mercure  consiste  dans  la  solution  du  bi- 
chlorurc  de  ce  métal  dans  l'eau,  prépara- 
tion bien  connue  sous  le  nom  de  liqueur  de 
Van-Swieten.  On  l’administre  à doses  pro- 
gressives en  commençant  par  une  cuillerée 
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par  jour,  dans  un  verre  d’eau  sucrée  ou  de 
fait. 

Le  traitement  de  ces  accidents  consécu- 
tifs vient,  dans  ces  derniers  temps,  d'étre 
modifié  de  la  manière  la  plus  heureuse  par 
M.  Ricord.  C’est  une  véritable  conquête  de 
l'art  que  l’introduction  dans  la  thérapeuti- 
que de  l’iodure  de  potassium  au  moyen  du- 
quel on  combat  aujourd’hui  avec  le  plus 
grand  succès  les  phénomènes  secondaires 
de  la  syphilis.  Ce  médicament  précieux  s’est 
rapidement  popularisée!  rend  tous  les  jours 
à la  pratique  les  plus  éminents  services. 

La  formule  de  celle  préparation  la  plus 
généralement  usitée  est  la  suivante: 

Décoction  de  salsepareille,  500gram. 

lodure  de  potassium,  20  — 

Sirop  simple,  (>0  — 

On  prescrit  celle  préparation  à la  dose  de 
deux  cuillerées  par  jour,  et  l’on  augmente 
d’une  cuillerée  tous  les  trois  jours,  jusqu'au 
nombre  de  six  ou  sept,  qu'il  ne  faut  pas  dé- 
passer. 

Pour  résumer  en  quelques  mots  notre 
opinion  sur  le  traitement  de  la  syphilis, 
nous  dirons  : 

Accidents  primitifs:  soins  généraux,  trai- 
tement local,  suivi  d’un  traitement  général 
mercuriel  modifié  suivant  les  indications 
et  les  individualités; 

Accidents  secondaires  : iodure  de  po- 
tassium, quelquefois  traitement  mercu- 
riel. 

Dans  ce  cadre  bien  rétréci,  je  n’ai  pu 
u’indiquer,  en  les  effleurant,  les  points 
ivers  que  l’histoire  de  la  syphilis  offre  à 
exposer.  Je  renvoie  aux  articles  Blennob- 
bhagie  , Mercure,  les  développements  que 
je  n'ai  pu  donner  dans  celui-ci. 

D’ Amédéc  Latour. 

SYPHON  ou  SIPHON.  C’est  un  instru- 
ment ordinairement  en  verre,  quelquefois 
en  métal,  formé  d’un  tuyau  deux  fois  coudé, 
dont  les  branches  sont  inégales.  La  pro- 
priété du  syphon  consiste  en  ce  que,  si  l’on 
veut  transvaser  un  liquide  d’un  vase  dans 
un  autre,  il  faut  tourner  les  orifices  en 
haut,  puis  en  bas,  en  plonger  un  dans 
le  vase  qui  contient  le  liquide,  et  tout  aussi- 
têt  l’écoulement  aura  lieu  par  l'autre  ori- 
fice ; à condition,  toutefois,  que  la  branche 
d'écoulement  sera  plus  basse  que  le  niveau 
du  réservoir.  En  effet,  tant  que  le  niveau 
sera  élevé  au-dessus  de  l’orifice  de  sortie, 
le  liquide  pourra  monter  dans  la  branche 


qui  est  plongée,  redescendre  dans  l’autre  et 
s’écouler  au  dehors;  c’est  pour  cela  qu'on 
donne  à la  branche  d'écoulement  plus  de 
longueur  qu'à  celle  d'ascension. 

Cet  appareil  offre  un  image  de  l’opéra- 
tion que  produit  la  nature  dans  le  sein  de  la 
terre,  pour  donner  lieu  à l’existence  des 
fontaines  intermittentes.  Des  lits  de  matière 
argileuse  se  trouvent  creusés  par  des  espèces 
de  canaux  ou  de  fissures  dans  le  sein  des 
montagnes.  Lorsque  les  bouches  de  ces  con- 
duits naturels  aboutissent  à des  cavernes 
souterraines  où  les  eaux  supérieures  descen- 
dent par  filets , ils  font  l’office  de  syphons 
irréguliers,  qui  restent  sans  efl'et  tant  que 
le  niveau  de  l'eau  est  au-dessous  du  sommet 
de  leur  courbure  (qui  est  le  type  du  vérita- 
ble syphon);  mais  l'écoulcmcnt  a lieu  quand 
ce  niveau  s’élève  suffisamment,  et  l’on  voit 
plus  bas  jaillir  une  source,  qui  bientôt  reste 
à sec;  car  l’effet  est  suspendu  dès  que  le 
niveau  de  l’eau  dans  la  caverne  est  abaissé 
au-dessous  des  bouches  qui  servent  d’ori- 
fices au  syphon.  Muis  bientôt  les  sources 
qui  alimentent  la  caverne  ont  ramené  le 
niveau  à son  premier  étal,  et  l’écoulement 
recommence.  Cela  explique  très-bien  pour- 
quoi ces  intermittences  de  fontaines  sont 
souvent  séparées  par  des  intervalles  de  temps 
à peu  près  égaux . 

Le  syphon  est  d’un  grand  usage  dans  les 
laboratoires,  où  il  sert  à décanter  les  li- 
queurs sans  agiter  le  dépôt  qui  est  au  fond 
du  vase;  on  l'emploie  encore  pour  soutirer 
le  vin  d’un  tonneau  sans  troubler  la  liqueur 
en  agitant  la  lie.  11  y en  a qui,  en  vertu  de 
leurs  grandes  dimensions,  servent  aux  épui- 
sements, aux  arrosages,  et  môme  à déverser 
le  trop  plein  d’un  canal  dans  un  fossé  de 
contre-bas.  Il  serait  trop  long  d’en  indiquer 
ici  toutes  les  variétés  et  tous  les  usages 
qu'on  en  fait  ; on  citera  tout  simplement  le 
Bulletin  de  ta  Société  d' Encouiugement , où 
ils  sont  décrits  avec  beaucoup  de  soin;  il 
est  très-instructif  d’en  connaître  la  nomen- 
clature. 

Les  marins  emploient  également  le  mot 
syphon,  mais  avec  une  tout  autre  acception  ; 
ils  entendent  par  làunnuagecreux,  en  forme 
de  colonne,  et  qu’on  appelle  ainsi  dans 
l’idée  qu’il  enlève  et  pompe  l’eau  de  la  mer; 
un  bâtiment  évite  soigneusement  de  le  cou- 
per. Le  plus  grand  nombre  de  marins  l’ap- 
pellent Trombe.  Voij.  ce  mot. 

1ÎERX.  UE  PoUMEtROL. 


SYR 


SYR 


(230) 


SYPIIO\OSTOMES  (zool.),  Sywiono- 
stoma  . Ordre  de  crustacés  créé  par  Latreille, 
dans  son  cours  d’entomologie,  avec  les  ca- 
ractères suivants  : un  syphon  ou  suçoir  plus 
ou  moinsappnrcnt,  quelquefois mèmecaché 
ou  peu  distinct,  et  formé,  autant  qu’il  est 
possible  d'en  juger  par  quelques  observa- 
tions particulières,  de  quatre  pièces  corres- 
pondant nu  labre,  à la  languette  et  aux 
mandibules  des  crustacés  édentés,  com- 
pose exclusivement  leur  bouche.  De  tels  or- 
ganes indiquent  assez  qu'ils  doivent  être 
des  animaux  suceurs,  et  c’est  en  effet  sur 
des  poissons  et  quelques  reptiles  aquatiques 
de  l’ordre  des  batraciens  qu'ils  se  tiennent 
habituellement  fixés,  durant  une  époque  de 
leur  vie  du  moins,  car  ils  peuvent  nager  et 
errer  dans  l’eau  avant  de  s’établir  à de- 
meure. Lorsqu’ils  se  multiplient  beaucoup 
sur  l’un  de  ces  animaux,  ils  l’épuisent  tel- 
lement qu'il  finit  par  périr.  Ajoutons  que, 
dans  cet  ordre,  le  nombre  des  pattes  ne  va 
jamais  au  delà  de  quatorze,  et  que  le  test 
n'est  composé  que  d’une  seule  pièce,  for- 
mant en  avant  une  sorte  de  bouclier.  Tous 
les  syphonoslomes  connus  sont  générale- 
ment de  très- petite  taille.  Les  naturalistes 
les  partagent  en  deux  familles  : les  caligilcs 
et  les  Icnntcif ormes. 

SYRA  ( géngr .),  Svnos,  île  de  l’Etat  de 
Grèce,  une  des  Cyclades,  au  S. -O.  de  Tino. 
Elle  a pour  chef-lieu  Syra , dite  aussi  lier- 
mopolis,  sur  la  cAtc  E.,  avec  un  bon  port. 
L’ile  qui,  en  1829,  comptait  30,000  habi- 
tants, n’en  a guère  aujourd’hui  que  7,000. 
Le  sol  en  est  fertile  et  le  climat  fort  doux. 
Syra  est  le  siège  d'un  évêque  catholique. 

SYRACUSE  ( géoyr.),  Shiaclsx  en  la- 
tin, Siragosa  en  italien,  ville  de  Sicile, 
chef-lieu  de  l’intendance  de  Syracuse,  sur 
la  côte  orientale  de  l’ile,  dans  un  ilôt,  jadis 
nommé  Orlygie,  à 252  kilomètres  S.-E. 
de  Palerme.  Elle  compte  14,000  habi- 
tants, a un  évéque,  un  collège  royal,  deux 
séminaires,  un  musée,  une  bibliothèque, 
une  poudrière  royale.  Elle  fait  peu  de 
commerce,  et  son  port  est  presque  ensablé. 
Parmi  les  antiquités,  on  remarque  surtout 
l'amphithéâtre,  le  théâtre,  l’oreille  de  De- 
nys  (voûte  de  la  grande  latomie  de  l'aradi- 
so),  le  temple  de  Minerve,  aujourd’hui  la 
cathédrale.  Les  latomies  ou  carrières  sont 
immenses.  Les  débris  de  l'ancienne  ville 
s’étendent  sur  une  circonférence  de  36 
kilom  ; la  ville  moderne  a été  en  grande 


partie  détruite  par  un  tremblement  de 
terre  en  1757.  L’ancienne  ville  était  beau- 
coup plus  grande  que  la  moderne;  elle  était 
divisée  en  cinq  quartiers,  Ortygie  ou  Vile, 
qui  seul  subsiste  aujourd’hui,  Achradine, 
Epipoles,  Tyché,  Néapolis  ; elle  eut,  à une 
époque,  au  moins  500,000  habitants  (on 
a même  porté  leur  nombre  à 1,200,000). 
Son  port  était  superbe  et  se  composait  de 
deux  bassins,  le  Grand-Port  et  le  Trogyle. 
Syracuse,  fondée  en  735  par  le  Corinthien 
Archias,  devint  la  plus  considérable  de 
toutes  les  cités  de  la  Sicile,  acquit  de  gran- 
des richesses  par  son  commerce,  et  tint 
presque  toujours  sous  sa  dépendance  la  plus 
grande  partie  de  la  Sicile;  mais  elle  fut  sou- 
vent déchirée  par  les  factions  qui  se  dispu- 
taient le  pouvoir.  Syracuse  résista  aux  at- 
taques de  l'expédition  dirigée  contre  elle 
par  Athènes  (416  à 413)  ; assiégée  par  les 
Carthaginois,  elle  fut  sauvée  par  Denys 
(405),  qui  usurpa  le  souverain  pouvoir  et 
le  transmit  à son  fils,  qui  ne  sut  pas  le  gar- 
der. Son  expulsion  fut  suivie  d’une  longue 
anarchie.  Après  une  lutte  prolongée  contre 
les  Carthaginois,  Syracuse  resta  maltresse 
de  toute  la  partie  occidentale  de  la  Sicile, 
tandis  que  les  Carthaginois  en  possédaient 
la  partie  orientale.  Sous  Hiéron  II,  Syra- 
cuse garda  la  neutralité  entre  Carthage  et 
Home;  mais  lliéronymeayanl  pris  parti  pour 
Girlhage  (215  ans  av.  J.-C.),  il  s’attira  le 
courroux  de  Rome.  A la  suite  d’un  siège  de 
trois  ans,  que  prolongea  le  génie  d'Archi- 
mède en  inventant  des  moyens  de  défense 
inconnus  jusqu’alors  , la  ville  fut  prise  en 
212  par  Marcellus.  (Voy. Sicile.)  Syracuse 
est  la  patrie  d’Epicharmc,  d’Archimède,  de 
Théocrilc  et  de  Moschus. 

liais,  tyrans  et  chtjsde  Syracuse.  le  gouver- 
nement aristocratique  dura  de  93Bà-484,cl 
fut  suivi  de  la  royauté  sous  Gelon  (484),  Hié- 
ron Ier  (478)  etThrasybule  (4774-66) . l-a  dé- 
mocratie dura  de  46G  à 405;  la  royauté  fut 
rétablie  (405 à 368)  parDenysf  Ancien  ou  le 
Tyran,  transmise  à son  lils  Denys  11,  chassé. 
Après  quatorze  ans  d'anarchie,  les  rois  ou 
tyrans  suivants  régnèrent  à Syracuse  : Dion, 
354;  Callippe,  353;  Hippann,  350;  Nyp- 
sius  (347);  Denys  II,  de  nouveau  (347- 
343)  ; Ti  moléon  (343-337  ) ; Sosistrate  (320;  ; 
Agathocle  (317-289  . Puis,  retour  de  la 
démocratie,  de  289  à 266;  enfin  Hiéron  H 
(269)  ; Iliéronyme  (215)  ; et  démocratie 
(214  à 212).  F.-S.  Contancio. 
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SYRIAQUE.  Voy.  Aiumées  cl  Aaahai- 
que. 

SYRICE  (Saint),  pape,  succéda  à saint 
Damase,  le  1er  janvier  385,  malgré  les  pré- 
tentions d’Crsin.  Il  était  Romain  ; Tiburce 
était  son  père;  il  combattit  les  erreurs  des 
novatiens,  des  donatistes,  des  priscillia- 
nistes,  et,  avec  le  secours  de  l’empereur 
Tbéodose,  il  réprima  les  manichéens.  Saint 
Syrice  éteignit  le  schisme  de  l’Eglise  d’An- 
tioche; il  mourut  le  3 novembre  399.  On  a 
de  lui  plusieurs  lettres  très-curieuses  ; elles 
sont  dans  le  recueil  de  D.  Constant.  On  cite 
celle  4 Himère,  évêque  de  Taragone  : c’est 
la  première  décrétale  connue.  Baronius  l’ac- 
cuse de  peu  de  foi  ; Florentines,  dans  son 
commentaire  sur  le  martyrologe  de  saint 
Jérôme,  l’a  réfuté  savamment.  Saint  Ana- 
stasc  I"  lui  succéda. 

SYRIE.  La  Syrie,  pays  comme  l’E- 
gypte de  forte  et  ingénieuse  mémoire,  est 
celte  belle  et  noble  contrée  dont  les  monts 
sourcilleux  blanchissent  aux  extrémités  les 
plus  lointaines  de  la  Méditerranée,  et  si- 
gnalent l’Asie  aux  yeux  du  voyageur  qui 
cingle  vers  l’Orient.  Mollement  assise  aux 
pieds  du  Taurus  qui  la  protège  contre  le 
nord,  elle  voit,  au  midi,  s’étendre  les  vastes 
plaines  de  sable  de  l’Arabie  ; à l’orient , le 
désert  se  prolonge  jusqu’à  l’Euphrate,  qui 
roule  majestueusement  ses  flots  vers  le 
golfe  Persique  ; enfin  , à l'occident,  la  Mé- 
diterranée lave  les  pieds  du  Liban  et  de  l’A- 
manus,  qui  enferment  dans  leur  sein  les 
plus  belles  vallées  de  l’Asie.  Là  mille  noms 
fameux  dans  les  annales  sacrées  et  profanes 
viennent  tour  à tour  assaillir  l’imagination; 
là  vingt  cités  s’élèvent  qui  disputent  entre 
elles  de  renom  et  de  gloire  : Alep,  la  ville 
orientale  par  excellence;  Antioche,  aujour- 
d'hui si  déchue  de  ce  qu’elle  était  autrefois; 
Acre,  célèbre  par  les  sièges  qu’elle  a soute- 
nus depuis  le  temps  des  croisades;  Tyr  et 
Sidon,  jadis  reines  des  mers;  Jérusalem,  la 
sainte;  enfin  Damas,  l'une  des  plus  an- 
ciennes villes  du  monde,  et  toujours  l’une 
des  plus  florissantes  de  l'Orient.  Slais,  hé- 
las! toute  belle  que  la  Syrie  est  encore, 
combien  elle  est  déchue  de  son  antique 
splendeur!  Elle,  qui  renfermait  autrefois 
des  cités  si  industrieuses,  une  civilisation 
si  avancée,  est  à peine  aujourd’hui  une 
ombre  d'elle-mêmc.  Sa  population  n'at- 
leint  pas  deux  millions  d’habitants,  son 
étal  agricole  est  borné,  et  son  commerce 


n’a  que  peu  d'étendue.  Voilà  où  l’a  réduite 
l'étal  social  et  politique  dans  lequel  elle  de- 
meure plongée  depuis  si  longtemps  sous  le 
régime  des  Turcs. 

La  Syrie,  nommée  par  les  Arabes  Dar- 
et-Seham  (pays  de  la  gauche),  par  opposi- 
tion à l'Yemen  (pays  de  la  droite),  est  par- 
tagée en  quatre  pachaliks  qui  portent  les 
noms  de  leurs  capitales  respectives  : Alep, 
Damas,  Acre  et  Tripoli.  Située  entre  1rs 
31”  cl  37°  de  latitude  nord,  et  entre  les  3-° 
et  37“  de  longitude  orientale  au  méridien 
de  Paris,  une  grande  partie  de  l’espace 
qu’elle  couvre  n’est  point  habitable  ; car  les 
tribus  nomades,  qui  parcourent  avec  leurs 
troupeaux  les  vastes  solitudes  dont  nous 
avons  parlé,  sont  dans  de  perpétuelles  mi- 
grations d’un  point  à un  autre,  et  campent, 
dans  toute  l'indépendance  de  l’homme  pri- 
mitif, sous  des  tentes  en  poils  de  chameau. 

La  partie  cultivée  et  fertile  de  la  Syrie 
se  trouve  resserrée  entre  la  mer  et  le  désert , 
et  forme  une  large  bande  traversée  du  nord 
au  sud  par  de  grandes  montagnes  qui  se 
divisent  en  deux  branches  principales  sé- 
parées par  une  large  et  fertile  vallée.  La 
cliaine  située  à l’ouest  est  le  Liban  propre- 
ment dit;  celle  qui  est  à l’est  s'appelle  l'An- 
ti-Liban,  par  opposition.  Les  rameaux  se- 
condaires qui  sont  jetés  à droite  et  à gau- 
che des  deux  troncs  principaux  vont  sc 
perdre,  les  uns  dans  le  désert,  où  ils  for- 
ment divers  bassins  tels  que  celui  de  Da- 
mas et  du  Ilauran;  les  autres  vers  la  mer, 
où  ils  se  terminent  par  des  chutes  rapides 
comme  celles  du  Carmel,  ou  par  des  pentes 
douces  et  des  plaines  fertiles  comme  celles 
de  Tyr  et  d'Antioche.  A partir  du  nord 
jusqu'au  sud-est  de  Tripoli,  les  montagnes 
de  la  Syrie  s’élèvent  par  degrés  pour  for- 
mer le  Liban  proprement  dit.  A l’autre  ex- 
trémité, elles  changent  de  nom,  s'abaissent, 
sc  dépouillent,  resserrent  leurs  vallées,  et 
finissent  par  n'ètrc  plus,  aux  bords  de  la 
mer  Morte,  qu’un  entassement  de  rochers 
sauvages,  où  s'ouvrent  des  précipices  af- 
freux et  de  sombres  cavernes.  Ces  monta- 
gnes, dans  leurs  changements  de  niveaux 
et  de  localités,  renferment  toutes  les  tem- 
pératures cl  tous  les  climats;  elles  présen- 
tent aussi  toutes  les  formes  et  tous  les  as- 
pects. Du  côté  du  désert  et  dans  le  nord 
d'Alep,  leurs  flancs  sont  déchirés  par  des 
roches  nues  et  dépouillées  de  verdure;  en- 
tre Alexandrette  et  l’Orontc,  elles  se  cou- 
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ronnenl  île  chênes,  de  sapins,  de  mélèzes, 
de  rayrlhes  et  de  lauriers;  à mesure  qu’oi- 
les  s'inclinent  vers  la  mer  ou  qu'elles  s’a- 
vancent vers  le  midi,  lu  vigne,  le  mûrier, 
l'olivier  s'élalenl  sur  leurs  pentes  culti- 
vées, et  partout  l'oranger  et  le  citronnier 
croissent  dans  les  tièdes  vallées  que  protè- 
gent leurs  sommets  sourcilleux. 

Le  Liban  oITre  tout  le  spectacle  des  gran- 
des montagnes;  l'œil,  de  ses  cimes  escar- 
pées, embrassant  à la  fois  la  mer  cl  le  dé- 
sert, plonge  de  toutes  parts  dans  l’infini , à 
travers  la  succession  des  scènes  les  plus  im- 
posantes et  les  plus  variées.  Les  sites  y sont 
beaux,  mais  d’une  beauté  rude  et  sauvage, 
plutôt  que  d’une  nature  riante  et  gracieuse. 
De  ses  pieds  s'échappent  les  rivières  les  plus 
considérables  qui  arrosent  la  contrée  : l’O- 
ronlc  qui,  dis  montagnes  de  Damas,  s’en- 
fuit vers  Antioche;  la  Kasmich  (l’ancien 
Léontès)  qui,  du  nord  de  Balbeck,  se  dirige 
vers  Tyr;  le  Jourdain,  que  sa  pente  entraîne 
vers  le  midi,  et  qui  va  se  perdre  dans  la  mer 
Morte.  Les  autres  cours  d’eau  ne  sont  guère 
quedes  ruisseaux  ou  des  torrents  à cascades, 
grossis  pendant  l’hiver  par  les  pluies  et  par 
la  fonte  des  neiges,  mais  qui,  durant  l’été, 
rtc  laissent  reconnaître  leur  place  que  par 
les  cailloux  roulés  ou  les  blocs  de  pierre 
dont  leur  lit  est  rempli.  La  Syrie  renferme 
aussi  plusieurs  lacs  formés  par  les  obsta- 
cles que  les  montagnes  opjioscnl  à l’issue 
des  eaux  vers  la  mer,  dans  certaines  loca- 
lités. Les  plus  inqajrlauts  sont  ceux  de  Ha- 
mas, d'Antioche,  île  Tabarié,  et  surtout 
relui  qui  a reçu  le  nom  de  mer  Morte  ou 
de  lac  Asphaltilc.  Ce  dernier  présente  un 
aspect  tout  à fait  extraordinaire.  Lu  sol  qui 
l’environne,  imprégné  de  vapeurs  de  sou- 
fre et  de  bitume,  repousse  toute  végétation; 
aucun  poisson  ne  peut  vivre  dans  son  sein, 
à cause  de  la  salure  âcre  de  ses  eaux  ; et  lis 
oiseaux,  qui  en  e fil  curent  la  surface  d’une 
aile  rapide,  semblent  craindre  de  s’y  arrê- 
ter. On  trouve  aux  alentours  beaucoup  de 
sources  d’eau  thermale  et  des  mines  de  sel 
gomme,  qui  annoncent  que  celle  contrée  a 
été  complètement  bouleversée  par  d'anciens 
volcans.  Au  reste,  la  Syrie  tout  entière  est 
sujette,  de  temps  immémorial,  à des  trem- 
blements de  terre  qui,  à diverses  époques, 
et  mémo  de  nos  jours,  ont  ruiné  presque 
de  fond  en  comble  des  villes  considéra- 
bles, et  porté  la  désolation  dans  les  popu- 
lations cfl'rayécs. 


Le  climat  de  la  Syrie  est  un  des  plus  va- 
riés cl  des  plus  heureux  «le  la  terre.  En  s’é- 
levant des  bords  de  la  mer  jusqu'au  som- 
met dis  mon's,  on  peut,  dans  l’espace  de 
quelques  heures,  passer  de  la  chaleur  la 
plus  accablante  à la  fraîcheur  la  plus  déli- 
cieuse. Par  un  charmant  contraste,  au  mi- 
lieu de  l'hiver,  on  a sous  ses  yeux,  dans 
les  jardins  de  Beyrouth  et  de  Tripoli , des 
orangers  chargés  de  fleurs  et  de  fruits,  tan- 
dis que  le  Liban  se  dresse  au  dessus  de  vous 
couronné  de  neiges  et  de  fri  mats.  Il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  de  la  glace  dans  les 
villes  d'Alrp,  d’Antioche  et  de  Damas, 
tandis  que,  sur  le  littoral , le  thermomètre 
de  Réaiinmr  est  à 8 ou  9°  au-dessus  de 
zéro.  En  été,  la  chaleur  s’élève  partout 
à l'ombre  à 25  ou  26°,  excepte  dans  les 
hauteurs,  où  elle  s’arrête  à 20°  environ. 
Aussi  la  Syrie  offre-t-elle,  dans  un  étroit 
espace,  toutes  les  productions  les  plus  va- 
riées. 

Outre  les  céréales  et  les  légumineuses 
qui  croissent  partout,  on  y rencontre  en- 
core le  maïs  et  le  iloura , le  riz  et  le  colon, 
l’indigo  et  la  canne  à sucre.  Les  coteaux  de 
Lalakié  produisent  le  tabac  si  doux  à fu- 
mer, qui  en  porte  le  nom;  Antioche 
voit  s'élever  à une  hauteur  prodigieuse  l'o- 
livier lie  Provence,  tandis  qu’a  peu  de  dis- 
tance lis  pistaches  les  plus  fines  croissent 
sur  le  territoire  d’Alcp;  le  Liban  décore  scs 
pentes  abruptes  du  mûrier  qui  produit  la 
soie,  et  de  la  vigne  qui  s’appuie  sur  des 
échulals  ou  grimpe  autour  des  chênes  ; Tri- 
poli s’enivre  du  parfum  qu'exhalent  autour 
d'elle  scs  jardins  d’orangers;  la  datte  et  la 
grenade  mûrissent  autour  de  Gazza;  Jafia 
donne  des  pastèques  recherchées  dans  tout 
l’Orient;  la  figue  et  la  banane  font  les  déli- 
ces de  Beyrouth,  et  Damas  s'enorgueillit  de 
voir  prospérer  tous  les  fruits  de  l'Europe 
dans  ses  belles  campagnes.  Il  n'est  pas  éton- 
nant qu’avec  une  si  grande  diversité  de  pro- 
ductions, les  Humains  aient  mis  la  Syrie 
au  rang  de  leurs  plus  lielks  provinces  il 
sur  la  même  ligne  que  l’Égypte. 

I/’S  qualités  de  l'air,  dans  ce  riche  |>ays, 
offrent  des  différences  fort  remarquables. 
Sur  le  littoral,  il  est  humide  et  lourd,  fa- 
vorable aux  constitutions  faibles,  mais  pro- 
pre au  développement  des  fièvres  intermit- 
tentes et  des  cruelles  ophlhalmics  qui  déso- 
lent l’Égypte.  Dans  les  montagnes,  il  de- 
vient léger,  sec  cl  salubre  |>our  les  poitrines 
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bien  constituées,  mais  dangereux  pour  les 
poitrines  délicates.  II  se  distingue  pur  les 
mêmes  qualités  au  versant  oriental  et  dans 
le  désert,  parce  que  la  chaîne  qui  longe 
toute  la  Syrie,  opposant  un  rempart  infran- 
chissable aux  vents  chargés  d’humidité  qui 
traversent  la  Méditerranée,  toutes  les  va- 
peurs s'entassent  dans  les  vallées  occiden- 
tales, et  l’air  n’arrive  ainsi  au  sommet  et 
au  delà  des  monts  que  dans  un  étal  de 
très-grande  pureté. 

Quant  aux  eaux , celles  des  sources,  dans 
les  montagnes,  sont  légères  cl  de  très-bonne 
qualité;  mais  dans  la  plaine,  soit  à l’est, 
soit  à l'ouest,  elles  sont  généralement  sau- 
mâtres, ce  qui  oblige  les  habitants  à recueil- 
lir avec  le  plus  grand  soin  l’eau  de  pluie 
dans  des  citernes. 

Sous  le  point  de  vue  commercial,  la  Sy- 
rie est  un  des  pays  les  [dus  intéressants, 
moins  par  ce  qu’elle  est  que  par  ce  qu'elle 
a été,  ou  par  ce  qu'elle  peut  devenir.  Dans 
l’antiquité  elle  était  l’entrepôt  de  tout  le 
monde  connu.  De  nombreuses  caravanes  lui 
np|K>rlaient  les  produits  de  l'Asie  cl  de  l’A- 
frique, et  les  navires  phéniciens  partaient 
de  ses  rivages  pour  aller  opérer  des  échan- 
ges dans  les  contrées  les  plus  reculées.  Son 
commerce  était  alors  si  actif,  que  le  désert 
lui-même  semblait  reculer  devant  le  génie 
de  l’homme,  et  que  Salomon  élevait,  au  mi- 
lieu dessables,  la  somptueuse  Palmyre,  dans 
le  sein  de  laquelle  s'agitait  une  population 
innombrable,  et  se  croisaient  toutes  les  ca- 
ravanes de  l’Orient.  La  Syrie,  sans  cesse 
ravagée  par  des  guerres  intestines,  perdit 
peu  à peu  de  son  importance,  surtout  lors- 
que l’Egypte,  délivrée  de  la  jalousie  des 
castes  religieuses  et  militaires  qui  lui  in- 
terdisaient toute  relation  avec  l’étranger, 
put  faire  valoir  les  avantages  de  son  admi- 
rable position  entre  deux  mers,  comme  en- 
tre) k>i  plus  facile  du  commerce  des  diffé- 
rentes parties  du  monde.  Les  Portugais 
portèrent  le  dernier  coup  à sa  prospérité 
lorsque,  sous  la  conduite  de  Diaz,  ils  dou- 
blèrent le  cap  de  Bonne-Espérance  et  dé- 
couvriront la  nouvelle  route  des  Indes-Orien- 
tales. Cejiendanl  ce  pays  est  appelé  à res- 
saisir un  jour,  autant  que  l’Égypte  peut- 
être  , le  transit  de  l’immense  commerce 
entre  l'Europe  et  l’Asie.  Des  travaux  con- 
venables |>our  améliorer  le  lit  de  l’Euphrate, 
principalement  de  lui  à El-Ors,  dans  l'es- 
pace de  quatre  cents  milles,  rendraient 


beaucoup  plus  courte  la  route  aux  Inde*- 
Oricnlalcs.  On  éviterait  aussi  par  là  les 
dangers  que  les  vents  et  les  écueils  font  cou- 
rir, sur  la  mer  Rouge,  aux  navigateurs, 
surtout  dans  certaines  saisons  de  l’année. 
Un  système  de  caravanes  bien  organisé 
transporterait  ensuite  de  Bir  à Scandcroun 
(Alexandrette)  tous  les  produits  de  l’Asie, 
qu’on  embarquerait  pour  l’Europe  dans 
celle  dernière  ville.  Rien  n’empêcherait 
même  qu'on  ne  réunit  la  navigation  de 
l’Euphrate  à celle  de  l’Oronte,  en  déblayant 
l’ancien  canal  de  jonction  entre  les  deux 
fleuves,  que  le  colonel  Chesney  a reconnu 
près  d'Alep,  mais  que  l’incurie  des  gouver- 
nements orientaux  a laissé  se  combler.  Tout 
cela  ne  pourrait  guère,  à la  vérité,  se  faire 
que  par  le  concours  de  puissances  euro- 
péennes; car  tous  les  gouvernements  qui 
se  sont  succédé  en  Syrie,  depuis  plusieurs 
siècles,  ne  se  sont  jamais  montrés  jaloux  d’y 
favoriser  l’industrie  et  le  commerce.  Aussi 
ces  deux  sources  de  la  richesse  publique 
vont-elles  s’y  tarissant  chaque  jour  de  plus 
en  plus,  quoique  le  pays  soit  admirable- 
ment propre  à leur  développement.  Là , en 
effet,  on  peut  choisir  les  emplacements  les 
plus  convenables  pour  des  manufactures 
ou  de  vastes  usines.  On  y a les  cours  d’eau 
les  plus  favorables  et  le  combustible  en 
grande  abondance.  Des  mines  de  houille 
ont  été  découvertes  dans  différentes  loca- 
lités; d’autres  mines  de  plomb  et  de  fer, 
que  l’on  dit  fort  riches,  existent  dans  la  con- 
trée. Que  faut-il  donc  de  plus  pour  faire 
prospérer  un  pays,  sinon  la  volonté  de  ceux 
qui  gouvernent? 

Le  commerce  de  la  Syrie  se  réduit  au- 
jourd’hui à fort  peu  de  chose  ; le  coton,  la 
soie  et  le  tabac  en  sont  les  articles  les  plus 
importants.  Ses  exportations  ne  s’élèvent 
guère  au  delà  de  26,000,000  de  piastres 
turques;  cl,  comme  elle  reçoit  du  dehors 
pour  44, 000, 000 de  piastres  environ,  elleest 
obligée  de  compléter,  en  lingots  ou  en  nu- 
méraire, la  différence  de  26,000,000  de 
piastres  qui  existe  entre  les  importations  et 
les  exportations. 

Telle  est,  d’après  un  aperçu  rapide,  l’idée 
qu’on  peut  se  fairede  ce  beau  pays,  l'un  des 
plus  pauvres  dans  le  présent,  mais  l'un  des 
plus  grands  dans  le  passé  par  les  souvenirs 
de  gloire  qui  s’y  rattachent.  Placée  aux  por- 
tes de  l'Asie  comme  au  point  de  jonction 
de  trois  continents,  la  Syrie  a vu,  à tou- 
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tes  les  époques , les  plus  hautes  questions 
ui  intéressent  le  sort  de  la  civilisation  et 
es  empires  se  décider  dans  son  sein.  De- 
puis les  premiers  temps  historiques,  où  elle 
était  désignée  sous  le  nom  d’Aram,  petit-fils 
deNoé,  qui  l’avait  d'abord  habitée,  jusqu’à 
nos  jours  où,  comme  autrefois,  elle  est  par- 
tagée encore  en  une  multitude  de  petites 
tribus,  aucun  pays  n’a  subi  de  plus  nom- 
breuses révolutions.  Juifs,  Assyriens,  Ma-  ! 
cédoniens,  Romains,  Sarrasins,  Turcs  et 
Egyptiens,  se  sont  tour  à tour  donné  ren- 
dez-vous sur  ses  champs  de  bataille.  Sou- 
mise à l’Assyrie  par  Teglals-Phalassar,  l’an 
750  avant  J.-C. , elle  passe,  après  la  chute 
de  cet  empire , sous  le  joug  de  la  Chaldéc  ; 
plus  lard  elle  partage  les  destinées  de  Baby- 
louc,  conquise  par  les  Perses.  Alexandre, 
dans  sa  course  rapide,  la  soumet  à son  tour  ; 
et  les  Sélcucides,  à 1a  mort  de  ce  conqué- 
rant, l'érigent  en  monarchie  indépendante. 
Sous  celte  dernière  forme,  des  souverains 
particuliers  la  gouvernent  durant  un  es- 
pace du  21G  ans.  Affaiblie  et  déchirée  par 
les  guerres  civiles  que  fomentaient  de  tou- 
tes parts  les  prétendants  à la  couronne,  elle 
est  enfin  réduite  par  Pompée  en  province 
romaine,  65  ans  avant  l'ère  vulgaire. 

Il  ne  suffisait  pas  à la  Syrie  d'étre  cou- 
ronnée de  toutes  les  gloires  et  de  tous  les 
malheurs-,  à elle  encore  était  réservé  l’éter- 
nel honneur  de  servir  de  théâtre  aux  grands 
événements  qui  ont  accompli  la  rédemp- 
tion de  l’homme  ici  bas , et  d’attirer  ainsi 
sans  cesse  vers  elle  les  regards  et  les  vœux 
des  nations  chrétiennes.  L’an  4004  de  la 
création  du  monde,  l’Ilomme-Dieu  prend 
naissance  dans  un  petit  bourg  de  la  Pales- 
tine, passe  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
Nazareth,  commence  sa  mission  divine  à 
trente  ans,  et  meurt  à Jérusalem,  d'un  sup- 
plice infâme,  condamné  par  ceux-là  même 
au  milieu  desquels  il  avait  passé  eu  faisant 
le  bien.  Ixs  Juifs,  qui  l’avaient  méconnu, 
voient,  bientôt  après,  la  ville  sainte  prise 
d’assaut  et  saccagée  par  les  armes  romai- 
nes. Placé  sous  le  joug  d'un  immense  ana- 
thème , ce  peuple  se  disperse  pour  ne  plus 
se  rejoindre,  et  le  temple  de  Salomon  est 
rasé  jusqu’en  ses  fondements.  Après  la 
chute  de  l’empire  romain,  la  scène  change. 
Vers  l'année  (iii-  de  l’ère  vulgaire,  les  Sar- 
rasins se  rendent  maîtres  du  pays.  Bientôt 
les  croisades  commencent.  L’Europe  se  pré- 
cipite sur  l'Asie,  qui  devient  le  théâtre  de 


celte  grande  lutte  entre  la  Croix  et  le  Crois- 
sant, où  les  plaines  de  la  Syrie  sont  égale- 
ment inondées  du  sang  chrétien  et  du  sang 
musulman.  Le  royaume  latin  s’élève  et  re- 
tombe bientôt  après  sous  les  coups  du  sul- 
tan Saladin.  Ses  successeurs  le  gardent  jus- 
qu’en 1517,  où  Sélim  1",  renversant  la 
dynastie  des  mamelouks,  finit  par  engloutir 
à la  fois  la  Syrie  et  l'Egypte  dans  l’empire 
ottoman.  Depuis  cette  époque , l'une  et 
l’autre  contrée  n’ont  pas  cessé  de  faire  partie 
de  l'empire,  avec  les  modifications  diver- 
ses, dans  les  pouvoirs  secondaires,  qui  les 
ont  régies  sous  la  suzeraineté  de  la  Porte. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  la  situation 
éloignée  de  la  Syrie  du  siège  de  l’empire , 
la  nature  même  du  pays,  coupé  de  monta- 
gnes et  de  ravins,  l’esprit  turbulent  des 
peuples  qui  l’habitent,  ont  toujours  rendu 
difficile  du  la  maintenir  assujettie  sous  une 
dépendance  régulière.  Une  foule  de  |>elil8 
chefs  s’élevaient  de  tous  côtés  comme  pour 
braver  la  puissance  souveraine.  De  simples 
Agas  se  déclaraient  lis  maîtres  dans  de  |>e- 
liles  localités.  Les  Pachas,  à leur  tour,  don- 
naient souvent  des  inquiétudes  à la  Porto 
par  les  empiétements  de  leur  domination. 
On  conçoit  tout  ce  qu’un  état  de  choses  pa- 
reil devait  amener  de  désordres.  Ce  mal- 
heureux pays  de  Syrie,  sans  cesse  déchiré 
par  les  divisions  dus  petits  despotes  qui  se 
battaient  pour  une  portion  de  territoire,  ne 
faisait  que  passer  d’un  joug  sous  un  autre 
joug.  Dans  cette  absence  complète  de  sécu- 
rité, dans  cette  inquiétude  continuelle  du 
lendemain,  chacun  craignait  de  parailre 
posséder,  et  le  manque  d'activité  dans  tou- 
tes les  branches  pesait  durement  sur  la 
classe  pauvre.  La  justice  n’élait  que  la  force; 
le  droit  était  compté  |>our  rien  ou  pour  peu 
de  chose.  Ajoutez,  à cela  que  des  hordes  er- 
rantes de  Kourdes  cl  d'Arabes-Bédouins  ve- 
naient, jusqu’aux  portes  d’Alep  et  de  Da- 
mas, exercer  leurs  pillages  et  rançonner  les 
malheureux  voyageurs.  Les  étrangers  eux- 
mèmes  n'obtenaient  souvent  qu'uue  pro- 
tection dérisoire , ou  n’achetaient  la  per- 
mission d'habiter  dans  les  villes  qu’au  prix 
de  honteuses  humiliations. 

Les  choses  étaient  en  cet  état  lorsque  Mo- 
hammed-Ali, Vice-Roi  d’Égypte,  crut  avoir 
à se  plaindre  du  la  protection  accordée  par 
Abdalla,  Pacha  de  Saint-Jean  d'Acre,  aux 
Fellahs  égyptiens  qui  fuyaient  en  Syriel’op* 
pression  de  sou  gouvernement.  Par  ce  uo- 
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tif,  cl  sans  doute  aussi  par  d’aulres  puisés  : 
dans  le  désir  d'élendre  sa  puissance,  Mo- 
hammed-Aly  prit  le  parti  de  recourir  à la 
(iiivc , et  déclara  la  guerre  à celui  dont  il 
avait  été  le  protecteur  quelques  années  au-  ! 
paravant.  Ko  1852,  Ibrahim-Pacha,  par  : 
les  ordres  de  sou  père , traverse  le  désert , 
pénètre  en  Syrie  à la  tête  d'une  armée  con- 
sidérable , et  vient  mettre  le  siège  devant 
Saint-Jean  d' Acre,  qui  tombe  sous  ses  cou|>s 
après  six  mois  de  siège.  La  Porte,  inquiète 
de  l'altitude  menaçante  que  prenait  son 
vassal , fait  avancer  des  troupes  sous  le 
commandement  d’Iiusscin-Pacba , pour  se- 
courir la  place  et  punir  l'audace  du  Vice- 
Roi.  Ibrahim  vole  au-devant  des  dures;  il 
les  rejoint  dans  les  plaines  de  lloms,  où  il 
les  bat  dans  une  première  rencontre.  Bien- 
tôt après  il  remporte,  dans  les  délilés  de 
Beylan,  une  nouvelle  victoire.  les  popula- 
tions, enthousiasmées  par  le  succès  de  ses 
armes,  le  saluent  avec  transport  comme  le 
sauveur  de  la  Syrie , taudis  que  la  Porte 
effrayée  retire  le  commandement  à Hus- 
sein-Pacha, et  lève  à la  lutte  une  autre  ar- 
mée sous  le  commandement  de  Rcschid- 
Pacha.  Ibrahim  franchit  le  Taurus,  et  mar- 
che à la  rencontre  de  son  nouvel  antago- 
niste. Le  sort  d’une  moitié  de  l’empire  va 
se  décider  dans  les  plaines  de  Roniah.  La 
victoire,  quelque  temps  balancée,  se  déclare 
enfin  pour  les  Égyptiens,  lai  stupeur  se  ré- 
pand dans  Constantinople , où  l’on  croit 
déjà  voir  accourir  le  général  égyptien  à la 
tête  de  ses  hordes  d'Arabes.  Si  Ibrahim, 
au  lieu  de  s’arrêter  devant  l'intervention 
des  puissances,  eût  marché  hardiment  sur 
le  Bosphore,  on  ne  sait  ce  qui  fût  advenu; 
mais  son  hésitation  donna  le  temps  à l’ar- 
mée russe  de  venir  au  secours  de  la  Porte 
effrayée.  Les  négociations  succédèrent  à la 
voie  des  armes,  et  Mohammed -Aly  dut 
se  contenter  de  voir  la  Syrie  rangée  sous 
son  administration.  Ce  malheureux  pays, 
toujours  écrasé  par  ses  maîtres  depuis  un 
temps  immémorial,  crut  un  instant  qu’une 
ère  nouvelle  de  bonheur  et  de  prospérité 
allait  s'ouvrir  devant  lui  ; mais  bientôt  des 
impôts  écrasants,  un  monopole  ruineux,  et 
par  dessus  tout  des  levées  d’hommes  opé- 
rées par  les  moyens  les  plus  violents,  ré- 
andirent  partout  le  mécontentement  et  la 
aine,  line  première  insurrection  éclata 
dans  la  montagne  en  18. 'Il  ; elle  ne  fut 
éteinte  que  dans  des  flots  de  sang.  D’autres 


insurrections  partielles  se  succédèrent  jus- 
qu’en 1858  , où  l'une  des  plus  belles  con- 
trées de  la  terre  offrit  le  tableau  de  toutes 
les  horreurs  dont  les  hommes  peuvent  se 
rendre  coupables.  Le  sultan,  attentif  à des 
mouvements  qu'il  fomentait  lui-mème,  fil 
passer  l’Euphrate  à scs  troupes , en  18119, 
sous  la  conduite  de  llatiz  Pacha.  L’armée 
turque  et  l’armée  égyptienne  se  trouvèrent 
de  nouveau  en  présence  dans  les  plaines  de 
ÎSézib.  Une  fois  encore  la  victoire  fut  fidèle 
au  drapeau  de  Mohammcd-Aly,  et  rendit  à 
sa  puissance  le  prestige  qu'elle  semblait 
avoir  perdu  dans  scs  luttes  contre  les  mon- 
tagnards du  Liban.  Sur  ces  entrefaites,  le 
sultan  Mammouth  cessait  de  vivre,  l'Amiral 
de  la  flotte  ottomane,  cinglant  vers  les  pa- 
rages d’Alexandrie,  allait  remettre  tous  les 
vaisseaux  placés  sous  ses  ordres  entre  les 
mains  du  Vice-Roi,  comme  au  seul  homme 
capable  de  soutenir  dans  sa  ruine  l’empire 
défaillant.  L’Europe  s'émut;  le  statu  quo, 
dans  lequel  elle  se  reposait  depuis  les  pre- 
miers arrangements  de  la  Porte  avec  Mo- 
hammcd-Aly, était  menacé.  Un  envoyé  du 
gouvernement  français  partit  on  toute  hâte 
pour  aller  intimer  l'ordre  à Ibrahim-Pa- 
cha, placé  à la  tête  de  son  armée  triom- 
phante, de  ne  point  avancer,  sous  peine  de 
voir  la  France  se  détacher  de  l’alliance  de 
son  père.  Il  fallut  obéir,  d’autant  plus  que 
les  ci  irons  lances  n’étaient  plus  aussi  favo- 
rables qu’en  1833  pour  s'emparer  de  Con- 
stantinople par  un  hardi  coup  de  main. 

Cependant  l'annonce  d’une  victoire  nou- 
velle, en  affermissant  le  pouvoir  de  Moham- 
tned-Aly  en  Egypte,  avait  été  aussi  le  si- 
gnal de  nouvelles  oppressions  en  Syrie.  Pour 
combler  les  déficits  de  l’armée  et  ceux  du 
trésor,  il  fallait  de  nouvelles  levées  cl  de 
nouveaux  impôts.  L’Egypte  était  épuisée, 
la  Syrie  pouvait  fournir  encore;  on  lui  de- 
manda avec  rigueur,  mais  elle  refusa  avec 
toute  la  haine  que  lui  inspirait  le  joug  d’I- 
brahim-Pacha.  La  lutte  s’engagea  de  nou- 
veau avec  les  populations  du  Liban,  à qui 
des  agents  secrets  faisaient  espérer  le  secours 
de  l’Europe.  L’insurrection,  un  moment  ré- 
primée par  les  ruses  de  l'Émir  Beschir,  que 
le  gouvernement  égyptien  avait  su  mettre 
dans  ses  intérêts,  se  releva  bientôt  plus  me- 
naçante que  jamais,  et  devint  générale  de- 
puis Antioche  jusqu'à  El-Arisch.  Les  Egyp- 
tiens reculèrent  devant  la  bravoure  des 
montagnards  armés  pour  la  défense  du  leurs 
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foyers,  f^s  soldais  se  plaignirent  tout  haut, 
et  menacèrent  leurs  chefs  qu’ils  accusaient 
de  sc  cacher  derrière  eux  au  moment  du 
combat.  L’Europe,  de  son  côté,  toujoursin- 
quièle  des  projets  du  Vice-Uoi,  négociait  la 
paix  en  sc  préparant  à la  guerre.  Moham- 
med-Aly  voulait  bien  la  première,  mais  à 
des  conditions  que  les  grandes  puissances  ne 
pouvaient  accepter.  L’Angleterre,  la  Russie, 
la  Prusse  et  l'Autriche  se  lièrent  par  le  traité 
de  Londres,  du  1 5 juillet  1840,  auquel  la 
France  ne  prit  aucune  part.  Mohammed- 
Aly,  croyant  pouvoir  compter,  en  tout  état 
de  cause,  sur  le  secours  d’une  puissance  qui 
l’avait  toujours  entouré  de  son  appui,  écri- 
vit à Ibrahim  de  repousser  la  force  par  la 
force,  et  se  prépara  lui-méme  en  Egypte 
à une  défense  désespérée.  L’altitude  impo- 
sante du  père  et  du  lils,  et  le  caractère  connu 
de  ces  deux  hommes,  faisaient  redouter  un 
choc  dont  les  conséquences  pouvaient  être 
incalculables.  Les  consuls  des  grandes  puis- 
sances offrireutau  Vice-Roi  de  joindre  le  pa- 
chalick  de  Saint-J  ean-d'Acre  à celui  de  l'E- 
gypte, avec  l’hérédité  dans  sa  famille.  Mo- 
hammcd-Aly  refusa,  protestant  avec  énergie 
qu'il  aimait  mieux  succomber  les  armes  à 
la  main  que  d'accepter  de  honteuses  trans- 
actions. Ce  langage  hautain  ne  put  être 
longtemps  soutenu  en  présence  de  l'escadre 
du  commodore  Napier,  qui  parut  sur  les 
côtes  de  Syrie.  Le  canon  de  Beyrouth  an- 
nonça bientôt  à l’Europe  que  la  question 
d'Orient  venait  d’Ctre  remise  au  sort  des 
armes.  La  prise  de  celle  place  et  celle  de 
Saint-Jean-d’Acre,  après  un  bombardement 
de  quelques  heures,  répandit  la  terreur 
parmi  lessoldatségypliens.  Les  événements 
sc  précipitèrent  alors  avec  rapidité;  les  di- 
vers points  qui  pouvaient  être  encore  défen- 
dus furent  lâchement  abandonnés;  Ibra- 
him concentra  ses  forces  sur  Damas,  en 
décembre  1840;  cl  c’est  là  qu’il  reçut  l’or- 
dre, de  Mohammed-Aly,  de  rentrer  en  Egypte, 
par  suite  des  arrangements  qui  venaient 
d'élre  conclus  avec  le  commodore  Napier. 
La  retraite  commença  sous  les  plus  funestes 
auspices.  La  neige  couvrait  les  montagnes; 
une  pluie  glaciale,  qui  n’avait  cessé  de  lom- 
hi  r durant  plusieurs  jours,  avait  converti 
les  chemins  eu  marre  de  boue.  Des  désastres 
c.  m pu  tables  à ceux  de  Moscou  sc  préparè- 
rent pour  l’armée  d'Ibrahim-Pacha.  La 
faim  , la  soif , les  fatigues  et  les  attaques  in- 
cessantes des  Arabes-Bédouins  en  firent  pé- 


rir les  deux  tiers.  Lorsque  celte  armée  rentra 
en  Egypte,  elle  n’était  plus  qu’une  ombre 
d’elle-méme.  La  Syrie  respirait  enfin  sous  la 
protection  des  puissances  européennes;  c'é- 
tait une  halle  dans  le  repos,  mais  une  halte 
qui  devait  être  pour  elle  de  peu  de  durée.  En 
effet , la  voilà  maintenant  replacée  sous  le 
joug  des  Turcs  de  Constantinople:  y sera-t- 
elle  plus  heureuse  que  sous  le  joug  des  Turcs 
d’Alexandrie?  Nous  ne  lecroyons  point  : tout 
le  passe  est  là  pour  donner  un  démenti  à 
l'espérance.  Les  Syriens  ne  peuvent  être 
constitués  par  lesTurcs,  qui  sont  loin  de  les 
valoir , et  ils  ne  sauraient  se  constituer  eux- 
mémes,  divisés  qu’ils  sont  en  une  multi- 
tude de  tribus,  qui , sous  autant  de  chefs  sé- 
parés pardes  intérêts  de  castes  et  de  religions 
différentes,  entretiennent  entre  elles  d’éter- 
nelles inimitiés.  Aussi  la  Syrie  a-t-elle  été 
de  tout  temps  un  foyer  de  révoltes  et  de 
guerres  intestines.  Les  peuplades  qui  l’ha- 
bitent sont  en  général  braves,  audacieuses, 
pleines  d’énergie , mais  turbulentes,  irasci- 
bles, impatientes  du  joug  et  toujours  pré- 
tes  à prendre  les  armes  sous  le  plus  léger 
prétexte. 

La  population  de  ce  pays,  si  nombreuse 
autrefois,  est  infiniment  réduite  aujour- 
d'hui. Les  géographes  et  les  voyageurs  l'éta- 
blissent, en  général,  entre  2,500,000  cl 

3.000. 000  d'habitants:  celte  base  est  beau- 
coup trop  large.  Nous  croyons  plus  près  de 
la  vérité  les  évaluations  portées  dans  un  mé- 
moire officiel  de  M.  le  baron  de  Bois-le- 
Comte,  cité,  en  1843,  à la  tribune  française 
parM.  le  Ministre  des  relations  extérieures. 
D’après  ce  document,  la  Syrie  ne  renferme- 
rait qu’un  peu  plus  de  1,500,000  habi- 
tants, répartis  de  la  manière  suivante:  Ma- 
hométans,  1,000,000;  chrétiens  catholi- 
ques , 210,000;  chrétiens  schismatiques, 
31,020;  juifs,  40,170;  sectes  cachées, 

245.000. 

Les  habitants  de  la  Syrie  peuvent  aussi 
sc  partager  en  peuples  errants  ou  pasteurs, 
tels  que  lesTurcomans,les  Kourdes.lcs  Ara- 
bes-Bédouins; et  en  peuples  agricoles,  tels 
quelesAnsariés,  les  Druscs,lcs  Maronites,  les 
Molotialis.  Ce  qui  frappe  d’abord  au  milieu 
de  ces  populations  si  diverses,  c’est  d’y  voir 
en  présence  deux  races  principales  et  lout-à- 
fait  distinctes,  les  Turcs  cl  les  Arabes,  qui, 
malgré  la  communauté  de  coutumes  et  de 
croyances,  ne  se  sont  jamais  rapprochés 
que  par  les  relations  forcées  de  mailre  à es- 
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clave.  Les  fiers  enfants  d’Olhman  sont  res- 
tés ilans  un  sauvage  et  dédaigneux  isole- 
ment de  la  race  vaincue.  Dans  un  pays  où 
l’on  ne  reconnaît  guère  d’autre  droit  que 
la  force,  il  semble  naturel  d’obéir  à celui 
qui  a le  pouvoir  de  se  faire  craindre;  le 
Turc,  à cet  égard,  n’est  jamais  en  défaut 
avec  l’Arabe,  d'autant  plus  que  ce  dernier 
n’a  aucune  fermeté  de  caractère  et  manque 
de  toute  confiance  en  lui-méme. 

Pour  bien  apprécier  les  oppositions  qui 
existent  entre  ces  deux  races  il  nous  fau- 
drait entrer  dans  le  détail  circonstancié  de 
leurs  mœurs.  Mais  ce  sujet  doit  être  ren- 
voyé aux  articles  spéciaux  qui  s’y  rappor- 
tent, et  principalement  à l’article  Égypte. 
Nous  nous  contenterons  d'esquisser  ici  les 
traits  principaux  de  deux  tribus  qui  nous 
intéressent  d’une  manière  particulière,  cl 
dont  la  place  ne  se  retrouverait  point  ailleurs: 
nous  voulons  parler  des  Druscs  et  des  Ma- 
ronites. Mais  auparavant  mentionnons,  au 
moins  pour  mémoire,  les  diverses  races  qui 
couvrent  le  sol  de  la  Syrie.  Parmi  elles 
nous  distinguons  : les  Arabes-Bédouins, 
dont  les  bordes  nombreuses , et  souvent 
ennemies  entre  elles , campent  dans  les  di- 
verses parties  du  désert;  les  Turcomans, 
originaires  de  la  Tarlarie  indépendante, 
répandus  dans  les  pachalicks  d’Alep  et  de 
Damas  ; les  Kourdes , descendants  des  an- 
ciens Parthes  , que  leur  instinct  nomade 
pousse  sans  cesse  à changer  de  demeure  ; 
les  Yésidis,  espèce  de  secte  particulière  qui 
parait  partager  les  grossières  erreurs  du  ma- 
nichéisme, et  que  les  Turcs  eux-mémes 
n’envisagent  qu’avec  une  espèce  d'hor- 
reur; les  Samaritains,  aujourd'hui  réduits 
à quelques  familles,  qui  vivent  isolés  du 
monde  entier  dans  un  petit  village  peu 
éloigné  de  Naplouse,  sans  que  les  siècles, 
en  passant  sur  leurs  tètes,  aient  rien  changé 
à leurs  mœurs  ni  à leurs  habitudes  ; les 
Ansariens  ou  Ansariés,  peuplade  idolâtre, 
sédentaire  dans  ses  montagnes,  dont  la  reli- 
gion parait  être  un  grossier  mélange  des 
anciennes  superstitions  païennes;  les  Ismaé- 
lites, qui  célèbrent  dans  leur  culte  de  hon- 
teux mystères  où  régnent  la  licence  la  plus 
effrénée  et  la  promiscuité  la  plus  complète; 
enfin  les  Motoualis,  sectateurs  d'Ali,  qui 
se  disent  descendants  du  peuple  auto- 
cllmncde  la  Syrie,  et  qui  attendent,  dans  les 
terni»  prochains,  un  Messie  dont  la  puis- 
sance glorifiera  tous  les  siens  et  mettra  cruel- 


lement à mort  ceux  qui  l'auront  méconnu. 

Au  milieu  de  tant  de  sectes  diverses  qui 
présentent  la  confusion  de  la  tour  de  Babel, 
les  Druscs  et  les  Maronites  sont  les  seules 
populations  qui  mériteut  de  nous  arrêter, 
parce  que  ce  sont  les  seules  qui  puissent 
servir  de  base  à la  politique  de  la  France 
dans  ses  relations  avec  ces  contrées. 

Les  Druses,  dont  le  nombre  peut  s'élever 
à 65,000,  forment  la  race  la  plus  coura- 
geuse du  Liban  et  de  la  Syrie.  Dcïr-el-Ka- 
mar  est  leur  capitale.  Tout,  chez  cette  petite 
et  singulière  nation,  est  fait  pour  inspirer 
l’intérêt  et  la  curiosité  : ses  moeurs,  son 
caractère,  et,  par-dessus  tout,  le  voile  ré- 
pandu sur  les  dogmes  de  sa  religion,  dont  il 
n'a  pas  encore  été  donné  à la  science  de  pé- 
nétrer les  mystères.  Les  Druses  habitent  la 
partie  méridionale  du  Liban  et  les  revers 
de  l’Anti-Liban , où  ils  sont  ordinairement 
confondus  dans  les  mêmes  villages  avec  les 
Maronites  ou  avec  des  Grecs  schismatiques. 
Leur  type  de  figure  est  noble,  sévère,  pres- 
que toujours  empreint  d’une  vivacité  un 
peu  farouche.  La  vengeance  et  la  jalousie 
régnent  généralement  parmi  eux;  mais  ils 
cachent  ces  vices  sous  des  apparences  de 
grandeur  et  de  politesse. 

Les  Druses  regardent  les  Chrétiens  au 
milieu  desquels  ils  vivent  comme  une  race 
qui  leur  est  fort  inférieure,  et  par  cela 
même  ils  les  méprisent  souverainement. 
Il  est  rare  néanmoins  que  des  rixes  viennent 
troubler  la  concorde  apparente  qui  existe 
entre  les  deux  peuples.  La  dissimulation 
naturelle  des  Druscs  les  porte  même  à louer 
publiquement  toutes  les  religions  qui  leur 
sont  étrangères.  Aussi  la  plupart  feignent 
une  grande  vénération  pour  Kadra-Ua- 
riano,  la  vierge  Marie,  ou  prennent  les  ap- 
parences et  les  coutumes  de  fidèles  Musul- 
mans , pour  laisser  croire  ainsi  qu’ils  sont 
partisans  de  la  religion  chrétienne  ou  de  la 
mahomélane.  La  bonne  foi  la  plus  parfaite 
préside,  dit-on,  aux  relations  qui  s’établis- 
sent entre  eux  ; mais  les  Syriens  les  accusent 
de  ne  pas  avoir  le  même  scrupule  à garder 
leurs  serments  envers  les  individus  d’uno 
autre  religion. 

Les  femmes  druses  sont  remarquables 
par  la  beauté  de  leur  teint  et  par  celle  de 
leur  taille;  c’est  aussi  parmi  elles  qu’on 
rencontre  le  plus  ordinairement,  en  Syrie, 
de  grands  yeux  bleus  avec  une  épaisse  che- 
velure noire;  ce  qui  donne  à leur  figure  un 
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magnifique  earaclère  presque  inconnu  en 
Euru[>e. 

Lorsqu’une  femme  drusc  se  marie,  elle 
fait  don  à son  futur  époux  d’un  poignard 
cousu  dans  un  mouchoir  rouge  ou  blanc, 
ordinairement  en  laine,  et  travaillé  de  scs 
mains.  Ce  poignard,  signe  de  la  protection 
qu’elle  attend  de  celui  auquel  elle  va  s’unir, 
est  en  même  temps  une  arme  destinée  à lui 
donner  la  mort  si  elle  a manqué  à son  hon- 
neur de  fille,  ou  si,  plus  tard,  elle  forfait  à 
la  fidélité  conjugale,  ou  même  à ses  devoirs 
de  femme  soumise  et  respectueuse.  Le  soir 
de  scs  noces,  le  mari  anarlic  sur  la  tête  do 
sa  nouvelle  compagne  le  Tunroura, espèce  do 
coiffure  en  forme  de  cône,  de  neuf  ou  dix 
pouces  de  haut,  dont  la  matière  est  plus  ou 
moins  riche,  suivant  la  fortune  des  indivi- 
dus. Cet  ornement,  signe  distinctif  du  ma- 
riage , laisse  toujours  reconnaître,  à la  ma- 
nière dont  il  est  placé  sur  la  tète,  à quel 
parti  politique  appartient  le  mari  de  la 
femme  qui  le  porte. 

Les  Druses  épousent  une  seule  femme,  et 
rarement  ils  la  répudient.  Mais  aussi  l’infi- 
délité, parmi  eux,  est  punie  de  mort.  Dans 
ces  cas,  fort  rares  d’ailleurs,  le  mari  ne  se 
charge  pas  lui-même  du  soin  de  sa  ven- 
geance. 11  se  contente  de  renvoyer  la  femme 
coupable  à scs  parents , avec  le  poignard 
qu'il  a reçu  d’elle  le  jour  du  mariage , et  les 
parents,  à leur  tour,  renvoient  le  Tanloura 
au  mari  outragé,  avec  une  mèche  de  che- 
veux ensanglantée,  pour  prouver  que  justice 
a été  faite  par  eux.  La  honte,  chez  les  Dru- 
ses, suit  le  sang  cl  ne  retombe  pas  sur  un 
homme  d’un  sang  étranger.  Aussi  les  pa- 
chas cl  les  gouverneurs  de  la  Syrie  se  sont 
toujours  gardés,  dans  ces  circonstances,- 
d’exercer  un  droit  de  répression  contre  les 
membres  d’une  famille  qui  ont  cherché  à 
effacer,  par  la  mort  d'une  fille  ou  d’une 
sœur,  l’affront  qui  les  avait  déshonorés. 

Quant  à l’origine  des  Druses,  les  plus  in- 
struits d’entre  eux  la  font  remonter  à une 
colonie  de  Français  qui,  au  temps  des  croi- 
sades, s'étaient  retirés,  sous  la  conduite 
d'un  comte  de  Dreux,  dans  un  château-fort, 
près  d'Engaddi,  aujourd'hui  cnrorc  appelé 
le  mont  des  Français.  Pendant  quarante  ans 
que  ces  étrangers  y résistèrent  à tous  les 
efforts  de  leurs  ennemis,  ils  vécurent  avec 
les  femmes  snrrazines  qu'ils  avaient  enle- 
vées. Leur  nombre,  avec  le  temps,  s’étant 
fort  accru , ils  demandèrent  et  obtinrent 


la  faculté  de  se  retirer  dans  le  Liban  pour 
y être  plus  libres.  Ces  descendants  des  Fran- 
çais faisaient  déjà  un  bizarre  mélange  de  la 
religion  chrétienne  et  de  la  mahomélane, 
lorsqu'ils  se  rallièrent  à la  secte  nouvelle- 
ment fondée  en  Egypte  par  le  kalife  Hakem, 
dont  quelques  membres  étaient  venus  so 
réfugier  en  Syrie,  afin  d’échapper  à la  per- 
sécution qui  les  poursuivait. 

Cette  légende  sur  l’établissement  poli- 
tique des  Druses  est  au  moins  fort  suspecte. 
Quanta  leur  religion  actuelle,  il  est  fort 
difficile  de  l’expliquer.  Les  livres  qui  s’y 
rapportent  sont  au  nombre  de  huit,  dont 
les  exemplaires  sont  soustraits  avec  soin  à 
tous  les  regards  profanes.  La  dernière  ré- 
volte de  1810  en  a cependant  fait  tomber 
plusieurs  entre  les  mains  des  Egyptiens. 
Quelques-uns  ont  été  envoyés  en  Europe 
pour  y être  traduits  ; mais  il  est  douteux 
qu’on  y trouve  des  éclaircissements  qui  sa- 
tisfassent. Le  principal  de  ces  ouvrages, 
le  Livre  Rouge  ou  livre  sacré,  est  hérissé  de 
points,  de  signes  cabalistiques,  de  phrases 
tronquées  difficiles  à réunir,  et  par  consé- 
quent inintelligibles.  Comme  la  religion  des 
Druses  leur  défend  toute  espèce  de  prosé- 
lytisme, et  que  la  crainte  de  la  mort  elle- 
même  ne  pourrait  leur  rien  arracher  tou- 
chant leurs  mystères , on  est  réduit  à conjec- 
turer, d’après  quelques  indices,  que  celte 
religion  consiste  en  une  sorte  d’hérésie  ma- 
homélane accompagnée  de  rites  insigni- 
fiants, et  de  croyances  folles  et  ridicules. 

L’importance  de  ce  petit  peuple  s'est  fort 
accrue  dans  ces  derniers  temps,  grâce  à la 
sympathie  qu’il  inspire  par  son  rapproche- 
ment des  Maronites  dans  les  mêmes  villa- 
ges. Ces  derniers,  que  nous  abordons  enfin 
avec  un  intérêt  tout  particulier  , conservent 
seuls,  au  milieu  de  la  Syrie , les  pures 
croyances  du  catholicisme  ; c'est  ainsi 
qu’autrefois , sur  la  même  terre,  le  peuple 
juif  gardait  seul  le  culte  du  vrai  Dieu,  au 
sein  des  nations  infidèles  dont  il  était  en- 
touré. 

Les  Maronites,  dont  l’origine  a donné 
lieu  à beaucoup  de  commentaires  parmi  les 
écrivains  ecclésiastiques , paraissent  devoir 
leur  nom  à un  ermite  nommé  Marroun, 
qui,  vers  la  fin  du  v*  siècle,  jouissait  d'une 
immense  réputation  de  sainteté  dans  les 
| montagnes  du  Liban,  et  dont  les  disciples 
s'étaient  signalés  en  combattant  les  erreurs 
I d'Eutychès.  Aujourd’hui,  placés  sous  Pau— 
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lorité  d'un  patriarche  élu  par  les  évêques 
de  la  nation  et  approuvé  par  le  Pape  , les 
Maronites  professent  le  Catholicisme,  à l’ex- 
ception d’un  très-petit  nombre.  Outre  ce 
patriarche,  dont  l’autorité  est  illimitée,  ils 
ont  un  grand  nombre  d’évêques  et  de  suf- 
fragants  qui  tous  sont  demeurés  fidèles  à la 
simplicité  des  mœurs  primitives,  beaucoup 
de  ces  évêques  vivent  dans  des  couvents 
comme  les  plus  simples  religieux,  dont  ils 
ne  se  distinguent  que  par  le  privilège  de 
porter  la  crosse  et  la  mitre.  Le  mariage  , 
chez  les  Maronites,  n’est  point  interdit  aux 
prêtres  séculiers;  les  membres  du  haut 
clergé,  ainsi  que  les  moines,  sont  seuls  as- 
treints au  célibat.  Les  uns  comme  les  au- 
tres sont  en  général  peu  instruits , car  la 
plupart  ne  connaissent  que  la  Bible  et  le 
catéchisme.  Mais  presque  tous  sont  des 
hommes  respectables,  aux  mœurs  douces  , 
à la  barbe  longue,  à l’aspect  vénérable. 
Outre  leurs  attributions  spirituelles,  le  pa- 
triarche et  les  évêques  exercent  encore  sur 
leurs  ouailles,  dans  la  vie  civile,  une  in- 
fluence puissante  à laquelle  il  faut  sans 
doute  attribuer  la  douceur  et  la  simplicité 
des  mœurs  maronites.  Aussi  les  crimes  et 
les  scandales  sont-ils  très-rares  parmi  ces 
chrétiens  du  Liban,  accoutumés  h ne  com- 
prendre le  sacerdoce  qu’accompagné  d’une 
autorité  à laquelle  il  leur  est  doux  d’obéir. 

Le  haut  clergé  prélève  sur  les  Maronites 
des  capitations  personnelles  qui  suffisent 
pour  le  mettre  dans  une  aisance  convena- 
ble ; mais  les  simples  prêtres  n’ont  point 
de  bénéfices  ni  do  salaires  déterminés.  Ils 
ne  vivent  que  des  offrandes  qui  leur  sont 
faites , du  travail  de  leurs  mains,  et  des 
fruits  d’un  petit  jardin  attenant  à leur  prts- 
bylère.  Tous  ne  s'occupent  que  des  soins 
de  leur  famille  et  de  l’édification  de  leur 
troupeau.  Aussi  le  respect  le  plus  grand  les 
entoure-t-il  comme  pour  les  dédommager 
de  l’étroite  médiocrité  dans  laquelle  ils 
sont  condamnés  à vivre.  Le  culte  romain 
est  exercé  par  eux  en  toute  liberté,  et  dans 
la  langue  syriaque.  Chaque  village  a sa  cha- 
pelle, et  chaque  chapelle  son  clocher;  ce 
qui  ne  se  voit  nulle  autre  part  dans  l’em- 
pire turc.  Les  Maronites  sont  fiers  de  ce 
privilège,  et,  pour  le  maintenir,  ils  ne  lais- 
sent aucun  musulman  s’établir  parmi  eux. 

Le  nombre  des  couvents  et  des  monas- 
tères est  très-considérable  chez  ce  petit  peu- 
ple, eu  égard  à la  faible  étendue  du  pays 


qu’il  occupe.  Le  mont  T.ibanpossèdeplus  d 
10,000  moines,  assujettis,  pour  la  plupart 
à la  règle  de  saint  Antoine  ou  de  sain 
Basile,  qu’ils  observent  avec  toute  la  ri 
gueur  des  temps  primitifs.  La  petite  vill 
de  Kanobin,  située  dans  une  contrée  élevée 
au  milieu  d’un  pays  dont  l'aspect  généra 
est  des  plus  pittoresques,  est  la  capitale  de 
Maronites.  Lorsqu’on  voyage  dans  l’inlé 
rieur  de  leur  pays,  on  est  d’abord  effrayé  d. 
la  rapidité  des  pentes,  de  la  profondeur  de 
abîmes;  mais  l'adresse  des  mules  qui  voit: 
portent  finit  par  vous  rassurer  et  par  vou: 
permettre  d’examiner  à loisir  les  tablent» 
sauvages  et  véritablement  romantiques  qu> 
se  déroulent  sous  vos  yeux.  Tantôt  ce  sont 
des  villages  que,  par  leur  position,  on  di- 
rait près  de  rouler  sur  la  pente  des  précipi- 
ces, et  dont  les  maisons  sont  disposées  dt 
telle  manière  que  les  terrasses  do  celles  qui 
sont  inférieures  servent  de  rues  à celles  qui 
les  dominent;  d'autres  fois,  un  couvent  ou 
un  ermitage  situé  sur  une  crête  isolée 
semble  aspirer  vers  le  ciel  avec  la  prière  de 
ceux  qui  l'habitent  ; ici,  le  roc,  percé  par 
un  torrent,  forme  un  pont  naturel  sous  le- 
quel l’eau  s’échappe  en  cascade  écumante; 
là,  d'énormes  blocs,  taillés  ù pic,  s’élè- 
vent comme  une  muraille  gigantesque,  ou, 
dispersés  aux  bords  des  torrents,  simulent 
des  ruines  artificielles  qui  baignent  leurs 
pieds  dans  les  flots;  plus  loin,  les  eaux, 
rencontrant  un  obstacle  à leur  cours,  mi- 
nent le  terrain  avec  persévérance,  y forment 
des  cavernes  ou  se  creusent  des  canaux 
souterrains  d'où  sourdissent  des  milliersde 
ruisseaux  qui  s’échappent  en  filets  argentés 
sur  des  tapis  de  verdure.  Quelquefois, 
néanmoins,  ces  scènes  riantes  se  changent 
en  scènes  de  désolation,  lorsque  des  rochers, 
arrachés  de  leur  place  par  les  tremblements 
de  terre,  ou  dérangés  de  leur  équilibre  |>ar 
la  fonte  des  neiges,  roulent  dans  les  vallées 
en  écrasant  sur  leur  passage  les  malheureux 
habitants.  Les  Maronites  n’ont  pas  cessé 
pour  cela  de  bâtir  leurs  demeures  sur  la 
cime  ou  sur  le  penchant  des  montagnes, 
pour  s’y  mettre  à l’abri  des  exactions  qui 
les  poursuivaient.  La  sécurité  qu’ils  y ren- 
contrent leur  a toujours  paru  assez  pré- 
cieuse pour  leur  faire  braver  les  dangers 
qui  peuvent  tenir  aux  localités  mêmes. 
Aussi  ont-ils  déployé,  au  milieu  de  ces  ro- 
chers , une  industrie  qu’on  chercherait 
vainement  ailleurs.  A force  d’adresse  et  de 
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travail,  ils  ont  contraint  un  sol  do  pierre  à 
devenir  fertile.  I.e  terrain,  disposé  en  éta- 
ges, présente  la  vue  d’un  vaste  amphithéâ- 
tre couvert  de  mûriers,  de  vignes,  de  mois- 
sons, d’oliviers.  On  compte  quelquefois 
plus  de  cent  gradins  ainsi  disposés  sur  les 
flancs  de  la  montagne.  L’amour  seul  de 
l’indépendance  a produit  toutes  ces  merveil 
les,  tant  il  est  vrai  que  le  plus  faible  rayon 
de  liberté  suffit  pour  féconder  la  terre  et 
renouveler  l'aspect  d'un  pays.  Aussi  les  Ma- 
ronites ont-ils  une  population  forte,  active, 
morale,  religieuse,  admirablement  policée, 
ayant  avec  la  France  toutes  sortes  d’analo- 
gies d’intérêts  et  de  sentiments.  C’est  un 
peuple  qui  nous  est  attaché  par  scs  souve- 
nirs, par  sa  religion,  par  son  commerce, 
par  les  habitudes  de  notre  protection.  Le 
temps  est  encore  bien  prés  de  nous,  où  le 
pavillon  français,  hissé  au  mât  d'un  sim- 
ple brick  ou  sur  la  terrasse  d’une  maison 
consulaire,  était  la  seule  espérance  de  ces 
chrétiens  du  Levant.  A peine  l’aperce- 
vaient-ilsdu  haut  de  leurs  montagnes  qu'ils 
élevaient  leurs  mains  vers  le  cielpourrendre 
grâce  à Dieu  de  cette  garantie  de  leur  indépen- 
dance. A celte  nouvelle,  la  triste  Jérusalem, 
souvent  opprimée,  tressaillait  de  joie,  et  le 
Saint-Sépulcre  devenait  plus  accessible  aux 
pèlerins  qui  descendaient  sur  ces  rivages. 

Tel  est  le  peuple  à qui  la  France,  après 
les  derniers  événements  de  Syrie,  a lâché, 
rie  concert  avec  les  grandes  puissances,  de 
procurer  une  administration  plus  conforme 
à ses  vœux  et  à la  foi  qu’il  professe.  Ce 
qu'on  a fait  [tour  lui,  on  l'a  fait  aussi  pour 
les  Druses.ct  ce  faible  commencement  amè- 
nera, nous  l’espérons,  de  plus  importants 
résultats.  Car,  il  ne  faut  point  s'y  tromper, 
la  question  d’Orient  n’est  point  terminée; 
elle  n’est  que  suspendue.  Aussi,  tout  en  re- 
grettant que  les  jalousies  de  la  politique  eu- 
ropéenne n'aient  point  permis  de  trancher 
cette  question  d’une  manière  plus  décisive, 
nous  attendrons  avec  confiance  qu’on  y re- 
vienne un  peu  plus  tard.  Mais,  en  tout  état  ! 
de  cause,  et  de  quelque  manière  qu’on  s'y 
prenne,  nous  osons  assurer  que  ce  n’est  que 
par  l’avéncment  d’un  pouvoir  européen 
que  la  tranquillitéde  ce  beau  et  malheureux 
pays  pourra  être  établie  d’une  manière  dé- 
finitive. La  France,  qui  s’est  à tort  si  com- 
plètement désintéressée  des  événements  qui 
s'y  sont  passés  dans  les  derniers  temps,  de- 
vra faire  alors  tout  ce  qui  est  digne  d’elle 


et  de  sa  mission  civilisatrice  pour  répondre 
au  cri  des  populations  qui  l’appellent  sur 
ces  rivages,  et  qui  ne  cessent  de  l’implorer 
dans  leurs  vœux.  Camille  Tlrlks. 

SYRIENNE  (déesse).  Voy.  Cvbèle. 

SYRINGA  f bot),  rniLADELpncs  cobox a- 
mes,  L.  Nom  d’un  charmant  arbrisseau  for- 
mant un  genredans  l’icosandriemonogynie, 
familledcsmyrtacées,  et  cultivé  depuis  long- 
temps dans  les  jardins.  Il  croit  naturelle- 
ment dans  les  Alpes  et  les  Apennins,  s'éle- 
vant à la  hauteur  de  sept  à huit  pieds.  Ses 
branches  sont  revêtues  d'une  écorce  grise 
ou  brunâtre,  garnies  de  feuilles  ovales, 
dentées  et  opposées,  supportées  sur  de  courts 
pétioles  et  terminées  en  pointe  aiguë;  leur 
surface  est  rude,  d’un  vert  foncé  en  dessus, 
et  d'un  vert  pâle  en  dessous;  les  fleurs 
croissent  en  paquets  cachés  sur  les  parties 
latérales  et  aux  extrémités  des  branches, 
oflïaut  chacune  un  pédoncule  court  et  dis- 
tinct; un  calice  à quatre  divisions;  quatre 
pétales  ovales  et  étendues;  environ  vingt 
étamines  insérées  au  calice  et  environnant 
un  style  fendu  en  quatre.  S. s fleurs,  qui 
se  montrent  à la  fin  de  mai,  sont  blanches 
et  répandent  une  odeur  fort  agréable,  offrant 
quelques  rapports  avec  celle  de  la  fleur  d’o- 
ranger, quoique  beaucoup  plus  forte  et  por- 
tant bien  davantage  au  cerveau.  Le  fruit  est 
une  capsule  à quatre  loges  et  à quatre  val- 
ves, faisant  corps  avec  le  calice  cl  conte- 
nant plusieurs  semences  attachées  au  bord 
central  des  cloisons  opposées  aux  valves. 
— Le  syringa  présente  une  variété  à feuilles 
panachées  de  jaune,  et  une  autre  noire 
fleurissant  rarement.  Il  réussit  dans  pres- 
que toutes  les  terres  et  à toutes  les  exposi- 
tions. Il  se  multiplie  par  graines,  moyen 
fort  long  et  rarement  employé,  mais  le  plus 
souvent  de  drageons  séparés  en  automne, 
procédé  beaucoup  plus  avantageux  puis- 
qu'il donne  des  fleurs  dès  l'année  suivante 
tout  en  suffisant  aux  besoins.  — Le  syringa 
inodore,  philadclphut  inodorus , L.,  est  à 
feuilles  très  entières  et  à grandes  fleurs;  il 
croit  naturellement  dans  la  Caroline,  et  se 
trouve  cultivé  dans  nos  jardins,  où  le  fait 
remarquer  la  dimension  de  ses  pétales. 

Le  nom  syringa , d’origine  africaine,  d’a- 
près C.  Bauhin,  aurait  été  donné,  suivant 
les  auteurs,  au  syringa  et  de  plus  au  lilas,  à 
cause  de  leurs  branches  en  forme  de  longues 
baguettes,  remplies  dans  leur  partie  infe- 
rieure d’une  moelle  fongueuse,  et  qui,  après 
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l’enlèvement  de  celte  moêlle,  demeurent 
creuses  comme  les  roseaux  servant  à faire 
des  pipeaux,  en  grec  tyriivc.  Toutefois,  ni 
les  Grees  ni  les  Aomaius  n’ont  employé 
pour  aucune  plante  cette  dénomination, 
qui  ne  commence  à figurer  en  botanique 
que  vers  le  xv'  siècle.  L.  de  L. 

SYWXGITES  (hisl.  nat.  ),  Svringitis. 
Productions  naturelles  que  Pline  rangeait 
au  nombre  de  ses  pierres  gemmes,  en  fai- 
sant remarquer  de  plus  qu’elles  étaient  tu- 
buleuses, et  ressemblaient  assez  à l'enlre- 
noeud  d’un  tuyau  de  paille.  Les  commenta- 
teurs ont  pensé  que  ces  corps  devaient  être 
des  usléocoUes  ou  des  stalactite»,  et  peut-être 
même  un  tuyau  de  mer.  D'autres  suppo- 
sent encore  que  ees  pierres  devaient  être  des 
IMaiirEpokes.  (Voij.  ce  mot.) 

SYHI'IIIDES  (entomol.).  Tribu  d’insec- 
tes diptères  de  la  divison  des  brarhocères  , 
subdivision  des  aplocères,  famille  des  lé- 
trachœtcs.  Ses  caractères  sont  : lèvre  supé- 
rieure large,  voûtée,  échancrée;  style  des 
antennes  généralement  dorsal;  ailes  à trois 
cellules  postérieures,  dont  la  première  est 
fermée,  et  fausse  nervure  longitudinale. 

Par  l’ensemble  de  leurs  caractères,  les 
syrphides  forment  un  groupe  isolé  parmi 
les  télracliœles,  sans  affinité  distincte  avec 
les  autres  tribus  de  cette  famille,  mais  placé 
vers  le  degré  organique  le  plus  bas,  pré- 
sentant encore  la  trompe  munie  de  quatre 
soies,  l-es  autres  parties  de  leur  organisation 
sont  inférieures  en  composition  ; les  an- 
tennes surtout  et  les  nervures  dis  ailes,  qui, 
après  la  trompe,  représentent  le  mieux  le 
degré  d’organisation  générale  chez  les  di- 
ptères, rapprochent  celte  tribu  des  diehoetes, 
dans  lesquels  la  trompe  ne  renferme  que 
deux  soies , de  sorte  que  les  syrphides  for- 
ment une  transition  naturelle  entre  les  deux 
parties  de  celte  grande  série. 

Les  syrphides  sont  au  nombre  des  di- 
ptères remarquables  par  leur  grandeur  et 
par  les  couleurs  dont  elles  sont  ornées.  L’é- 
clat métallique  qui  les  décore  est  Irôs-sou- 
vent  rehaussé  par  des  bandes  ou  des  taches 
jaunes  ou  blanches  diversement  figurées  , 
qui  rendent  agréable  la  livrée  de  ces  petits 
animaux.  Appelés  à vivre  sur  les  fleurs,  ils 
rivalisent  souvent  d’éclat  avec  elles. 

Comme  toutes  les  tribus  nombreuses,  les 
syrphides  présentent  dans  leurs  organes  des 
moililications  considérables , et  l’on  y re- 
connaît une  gradation  qui  les  rapproche 
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encore  des  familles  supérieures  et  infé- 
rieures. Les  premières  dans  la  série  décrois- 
sante forment  les  genres  cérie , callicère , 
dont  les  antennes  ont  le  style  terminal 
comme  dans  les  familles  qui  les  précèdent 
dans  l’ordre  naturel.  Les  aphrites,  les  cliry- 
soltoxes,  les  psares  ont  les  antennes  allon- 
gées ; puis  se  présentent  les  syrphides  au 
corps  large , aux  ailes  écartées  et  générale- 
ment distinctes  par  la  cellule  sous-margi- 
nalc  dilatée  et  pédiforme.  Parmi  celles-ci  les 
volueelles  et  les  séricomyics  sont  caracté- 
risées par  le  style  en  panache  des  anten- 
nes; les  criorhinesel  les  mallolcs , par  le 
troisième  article  de  cet  organe  plus  large 
que  long;  les  érislalcs,  par  cet  article  ovale 
ou  orbiculaire  ; les  hélophihs  et  les  mé- 
rodons,  par  les  cuisses  postérieures  renflées. 
Ensuite  viennent  se  ranger  les  genres  nom- 
breux qui  se  distinguent  des  précédents  par 
le  corps  généralement  étroit,  les  ailes  po- 
sées parallèlement, à cellule  sous-marginale 
sans  dilatation.  Plusieurs  d’entre  eux , tels 
que  les  tropidies,  les  xylotes,  leseumères, 
se  reconnaissent  également  au  rendement 
des  cuisses  postérieures , les  milésics  aux 
jambes  comprimées,  les  rhingicsà  la  trompe 
allongées,  les  syrphes,  les  chéilosics,  les 
dories  à la  face  relevée  en  bosse  , les  chry- 
sogastros au  front  sillonné.  Enfin  lcsascies, 
lesbaceha,  les  sphégines  ont  l’abdomen  pé- 
dicule, et  par  leur  petitesse  et  l’afflaiblisse- 
ment  organique  elles  terminent  la  série. 

Quelque  nombreuses  que  soient  les  mo- 
difications qui  affectent  les  organes  des 
syrphides,  cllesn'allèrentjamais  l'ensemble 
des  caractères  essentiels  ; l'unité  du  type 
reste  intacte,  et  peu  de  groupes  zoologiques 
aussi  considérables  sont  plus  naturels. 

Considérés  sous  les  rapports  de  leur  ma- 
nière de  vivre,  les  syrphides  montrent  la 
même  unité  que  dans  leur  organisation,  et, 
en  apparence,  beaucoup  moins  de  diver- 
sité. Toutes  se  nourrissent  du  suc  des 
fleurs;  cependant,  si  leurs  habitudes  étaient 
mieux  connues,  nous  pourrions  sans  doute 
y signaler  autant  de  variété  que  dans  les 
organes  ; mais  lis  plus  saillantes  ont  seules 
été  observées.  L’époque  de  l’apparition  à 
l’état  ailé  est  très -différente;  et,  comme  le 
sort  de  ces  jolis  insectes  est  lié  à celui  des 
fleurs  qui  leur  donnent  la  subsistance,  cha- 
cune d'elles  semble  éclore  en  faveur  d'uno 
syrphide.  Quoique  lis  mêmes  fleurs  attirent 
différentes  espèces,  il  y a cependant  des  prê- 
ta 


SYR  (242)  SYR 


férences  marquées.  C'est  ainsi  que,  dès  les 
premiers  jours  du  printemps,  la  volucelle 
transparente,  les  malloles,  les  milésies  re- 
cherchent les  chiions  des  saules,  les  corolles 
des  pruncliers;  qu’cnsuile  les  clirysogaslres 
s’abattent  sur  la  renoncule  des  prés,  sur 
l’anémone  des  bois;  les  psares  sur  les  sca- 
bieuses.  Plus  tard  nous  voyons  des  volées 
d’ascies  tourbillonner  autour  des  german- 
tlrécs;  des  sphœrophories  préfèrent  la  men- 
the, les  rhingics  la  mélisse.  Les  volucelles 
se  réunissent  autour  des  églantiers;  enfin, 
dans  l'arrière-saison  et  jusqu’aux  derniers 
jours,  les  éristalcs  s’arrêtent  sur  les  asters. 
Il  y a des  espèces,  telles  que  les  xylolcs,  qui 
fréquentent  les  bois;  d’autres,  comme  les 
chéilosies,  que  nous  ne  rencontrons  guère 
que  dans  les  prairies.  Enfin,  quoique  les 
syrphides  se  tiennent  habituellement  sur 
les  fleurs,  nous  trouvons  aussi  les  éristales 
sur  les  fruits  et  sur  les  ulcères  des  arbres; 
les  xyloles  se  posent  souvent  sur  le  feuil- 
lage ou  sur  le  bois,  les  céries  sur  la  terre, 
et  une  espèce  exotique,  la  volucelle  épaisse, 
si  brillante  et  si  répandue  sous  les  tropi- 
ques, présente  une  exception  remarquable 
en  se  tenant  habituellement  sur  les  bes- 
tiaux. 

Les  syrphides  diffèrent  beaucoup  plus 
entre  elles  sous  le  rapport  des  lieux  et  des 
substances  qu’elles  choisissent  pour  y dépo- 
ser leurs  oeufs;  leur  instinct  leur  suggère  des 
moyens  très-diversifiés  pour  la  subsistance 
future  de  leurs  larves,  et  toujours  en  har- 
monie avec  leur  conformation;  de  sorte 
qu’autant  il  y a d’unité  dans  l’organisa- 
tion des  syrphides  en  l’état  parfait,  autant 
elles  présentent  de  diversité  organique  dans 
leur  jeune  âge. 

Les  larves  se  ressemblent  seulement  par 
la  tête  charnue  et  de  forme  variable,  par  la 
présence  des  stigmates  aux  extrémités  anté- 
rieure et  postérieure  du  corps,  et  par  la  ma- 
nière dont  elles  se  métamorphosent  en 
nymphes,  leur  peau  se  transformant  en  co- 
que, caractères  qui  rapprochent  encore  les 
syrphides  des  diptères  d’ordre  inférieur. 

Les  unes,  telles  que  les  chéilosies  et  vrai- 
semblablement plusieurs  autres,  confient 
leurs  oeufs  à la  terre,  et  leurs  larves  se  nour- 
rissent de  l’humus  ou  des  racines  des  plan- 
tes. Celles  des  rhingics,  des  syrittes,  éclosent  ) 
dans  les  bour.es;  celles  «les  sphaerophories 
dans  les  champignons.  Le  détritus  du  bois 
nourrit  celles  des  milésies,  des  xylolcs.  Les  j 


bulbes  des  liliacées  sont  la  pâture  de  celles 
des  mérodons. 

lin  instinct  bien  différent  détermine  les 
syrphes  à déposer  leurs  oeufs  sur  les  tiges 
ou  les  feuilles  couvertes  de  pucerons,  dont 
les  larves,  quoique  aveugles  et  rampantes, 
font  une  grande  destruction  à l’aide  d’un 
instrument  de  succion  composé  extérieure- 
ment d’un  dard  à trois  pointes  et  d'une 
pompe  intérieure. 

Egalement  carnassières,  les  larves  des 
volucelles,  armées  de  fortes  mandibules, 
ont  leur  berceau  dans  les  nids  des  bourdons 
et  dans  les  guêpiers,  où  elles  vivent  en  pa- 
rasites sur  celles  de  ces  hyménoptères. 

Enfin  les  éristales  cl  les  hélophilcs  font 
leur  ponte  dans  les  eaux  croupissantes,  et 
leurs  larves  se  trouvent  conformées  pour  ce 
séjour,  munies  d’un  organe  respiratoire  en 
forme  d’un  long  tube  dont  l’extrémité  s'ap- 
plique à la  surface  de  l'eau,  et  qui,  en  s’al- 
longeant à volonté,  leur  permet  de  desceti- 
drejusqu’au  fond  et  d’y  chercher  leur  nour- 
riture sans  interrompre  leur  respiration 
aérienne.  Leur  bouche  est  propre  à la  suc- 
cion, et  pour  la  locomotion  elles  sont  pour- 
vues de  pattes,  privilège  exclusif  parmi  les 
larves  de  diptères. 

Ces  grandes  modifications  que  présentent 
l’organisation  et  les  mœurs  des  larves  de 
syrphides  contrastent  singulièrement,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit,  avec  les  légères  diffé- 
rences qui  les  distinguent  dans  l’état  par- 
fait. C’est  une  particularité  remarquable, qui 
n’a  élésignaléeau  même  degré  dans  aucune 
tribu  entomologique.  Un  phénomène  plus 
remarquable  encore,  quoique  commun  à 
tous  ces  petits  animaux,  c’est  l’instinct, 
c’est  la  prescience  des  soins  nécessaires  à 
l’existence  de  leurs  larves,  dont  ils  ne  peu- 
vent avoir  aucune  connaissance  acquise; 
c’est  cette  prérogative  accordée  à leur  fai- 
blesse de  pourvoir  à la  conservation  de  leur 
race  par  des  moyens  infiniment  diversifiés 
et  avec  une  appréciation  infaillible  de  tous 
leurs  besoins.  Macquaht. 

SVROMASTE,  Syromastes  ( entom.  ). 
Genre  d'hémiptères,  de  la  famille  des  géo- 
corises,  établi  par  Lalrcille  aux  dépens  du 
genre  Corée  de  Fabricius.  Voy.  ce  der- 
nier piot  et  celui  de  Gêocorises.  D. 

SYftTITES  (hiit.  nat.),  Svrtites.  Nom 
donné  par  Pline  à une  production  naturelle 
pierreuse  qui  se  trouve  sur  les  rivages  des 
SYKTEsct  de  la Lccanie (Afrique et  Calabre). 
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Cci  auteur  nous  les  dépeint  d’une  couleur 
micillée  ou  safranée,  offrant  dans  leur  in- 
térieur des  étoiles  luisantes.  Tout  porte  à 
croire  de  nos  jours  que  ces  pierres  n’élaieut 
autres  que  des  Madrépores.  (Voy.  ce 
mot.) 

SYSTÈME  {philo» .).  La  confusion  que 
ce  mot  éveille  dans  l'esprit,  et  l’extrême 
difficulté  qu’on  éprouve  à le  définir,  tien- 
nent évidemment  à l’extension  singulière 
qu’il  a prise  sous  la  plume  des  savants,  des 
artistes  et  des  philosophes.  Le  mot  grec 
<rj<xr ripa,  dont  il  est  la  traduction  littérale, 
n’a  d’ailleurs  dans  notre  langue  aucun  au- 
tre équivalent:  il  résume  substantivement 
la  signification  de  l’adverbe  et  du  verbe 
dont  il  est  la  contraction,  <t\jv  et  ~orr,p.i,  se 
tenir  ensemble. 

a Un  système,  dit  Condillac,  n’est  autre 
* chose  que  la  disposition  des  différentes 
« parties  d’unart  ou  d’une  science,  dans  un 
< ordre  où  elles  se  soutiennent  mutuelle- 
« ment  et  où  les  dernières  s’expliquent  par 
« les  premières  : celles  qui  rendent  raison 
« des  autres  s’appellent  principes.  > {Traité 
« des  Syst.,  p.  1 J. 

A celte  définition,  qui  est  bonne  en  ce 
sens  qu’elle  nous  présente  tout  système 
comme  la  charpente,  le  squelette  d’une  de 
nos  spéculations  scientifiques,  et  les  princi- 
pes comme  les  échelons  au  moyen  desquels 
l’esprit  s’élève  des  premières  notions  d’une 
science  aux  plus  hautes  vérités  que  cette 
science  a pour  but  d’atteindre,  je  demande 
néanmoins  la  permission  d’en  substituer 
une  autre  qui  me  semble  moins  vague  et 
plus  intimement  vraie.  Je  dirai  donc  que 
j’entends  par  système  : 

Un  ensemble  d'être»  ou  de  faits,  comparé» 
entre  eux  par  celles  de  leurs  propriétés  qui 
leur  sont  communes,  et  disposés,  soit  dans  un 
ordre  déterminé  que  leur  assigne  la  nature , 
soit  de  manière  à former  les  termes  d’une  pro- 
gression infinie,  dont  te  raisonnement  peut 
suivre  la  marche  au  delà  des  limites  où  l’ob- 
servation s’arrête. 

Celte  définition  est-elle  irréprochable? 
c’est  ce  qu’il  ne  m’appartient  pas  de  déci- 
der ; mais  je  suis  d’autant  plus  disposé  5 la 
croire  telle  qu’elle  me  semble  s’adapter 
d’une  manière  satisfaisante  à tous  les  gen- 
res d’études  auxquelles  je  me  suis  livié. 
Toutes  les  sciences,  en  effet,  nous  ramènent 
plus  ou  moins,  suivant  leur  degré  de  per- 
fection, vers  la  triple  idée  de  l’unité,  de 


l’ordre  et  de  l’infini;  proposition  fonda- 
mentale dont  ou  cesse  de  s’étonner  lors- 
qu’on a suffisamment  réfléchi  sur  la  géné- 
sie  naturelle  des  connaissances  humaines. 

Toutes  lesvérités  existent  dans  la  nature, 
dont  elles  sont  l’essence:  qu’elles  soient  si- 
multanées ou  successives,  peu  importe,  car 
le  temps  et  l’espace,  ces  deux  diamètres  do 
l’infini,  peuvent  être  considérés  comme  un 
même  champ  d’existences.  Mais  les  scien- 
ces, quel  que  soit  leur  objet  spécial,  ont 
toujours  pour  but  commun  de  nous  révéler 
des  vérités;  celles-ci  sc  montrent  d’abord 
de  loin  en  loin,  à mesure  que  se  déchire  le 
voile  qui  nous  les  dérobe;  puis,  leurs  som- 
mets se  multipliant  à la  surface  de  l’in- 
connu, l’ordre  qui  les  unit  apparaît  de 
plus  en  plus,  jusqu’àl’instantoù  leur  nom- 
bre et  l’aspect  de  leur  base  commune  ne 
laissent  plus  aucun  doute  sur  l’unité  de  leur 
origine  et  sur  l’infini  de  leur  développe- 
ment. Les  sciences,  en  un  mot,  sont  cal- 
quées sur  la  nature,  et  la  nature  elle-même 
n’est  qu’un  système  immense  dont  nous 
découvrons  çà  et  là  quelques  linéaments, 
que  réfléchit  péniblement  l’intelligence  hu- 
maine, et  dont  Dieu  seul  peut  embrasser 
l’ensemble.  Mais  s’il  n’y  a pour  Dieu 
qu’une  seule  science,  ou  plutôt  qu’une  seule 
vérité,  il  y en  a,  pour  les  hommes,  un 
grand  nombre,  et  dont  la  plupart  encore 
offrent  peu  de  certitude.  Nous  jetterons  uu 
coup  d’œil  rapide  sur  les  principales  d’entre 
celles  qui  sont  universellement  enseignées. 

Si  l’histoire  scientifique  d’une  époque  ou 
d’une  nation  pouvait  être  envisagée  comme 
une  image  synthétique  du  développement 
de  l’esprit  humain,  nous  serions  porté  à 
croire  que  les  premiers  hommes  qui  se  pri- 
rent à dogmatiser  s’occupèrent  simultané- 
ment et  de  leur  propre  individualité  et  des 
autres  merveilles  qui  les  environnaient. 
Peut-être  même  faudrait-il  dire  que  le  désir 
de  pénétrer  les  mystères  de  leur  propre  or- 
ganisation, sans  s’inquiéter  de  l’analogie 
qu’elle  pouvait  avoir  avec  celle  des  autres 
êtres  vivants,  précéda , dans  l’ordre  chro- 
nologique, les  inductions  qui  résultèrent  de 
l’observation  du  monde  ambiant.  Aussi, 
les  premières  observations  humaines,  béné- 
volement circonscrites  dans  l’espace  étroit 
cl  incertain  de  cette  métaphysique  à priori, 
u’eurent-elles  pour  conséquences  que  les 
notions  les  plus  fausses,  les  hypothèses  les 
plus  absurdes,  les  conceptions  les  plus  ex- 
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travagantcs.  La  (radilion  nous  apprend,  du 
reste,  que  ce  règne  absolu  du  sophisme  se 
prolongea  longtemps.  Cependant,  à forcede 
réfléchi  r sur  lui-même,  à force  d’analyser 
de  cent  façons  différentes  ses  sensations  et 
ses  sentiments,  ses  idées  et  ses  actes, 
l'iiomme  finit  nécessairement  par  se  con- 
naître un  peu.  Ce  fut  alors  seulement  que, 
portant  ses  regards  autour  de  lui,  et  les  éle- 
vant aux  deux,  il  découvrit  enfin  qu’il  n’é- 
tait pas  à lui  seul  tout  l’univers,  dont  il  pré- 
suma pourtant  qu'il  devait  être  le  roi.  Mais 
bientôt,  du  sentiment  limité  de  sa  puis- 
sance dut  se  former  la  conception  d’un  être 
plus  puissant  que  lui,  c’est-à-dire  qu’il  se 
demanda  si , au-dessus  de  tout  ce  qui  frap- 
pait ses  sens,  et  si  même  au-dessus  de  lui 
il  n’existerait  pas  quelque  maître  suprême, 
de  la  main  duquel  tout  serait  sorti  : vague 
notion  d’une  divinité  qui  pourtant  lui  suffit, 
et  qui,  grâce  au  besoin  de  savoir,  ce  tour- 
ment originel  de  l’homme  moral,  devint  le 
thème  inépuisable  de  ses  plus  folies  conjec- 
tures. Cette  divinité,  qu’il  conçoit  à peine, 
il  l’imagineet  la  définit.  Bientôt,  les  divers 
éléments  qu’il  croit  sentir  au  fond  de  lui- 
même  se  réfléchissant  avec  sa  propre 
image  sur  toutes  ses  conceptions,  le  plus 
monstrueux  anthropomorphisme  naît  et  se 
perpétue,  une  fois  admis,  jusqu’à  la  ve- 
nue du  christianisme.  Mais  ce  n’est  pas 
tout  encore  : on  sait  qu’il  vint  plus  tard 
une  époque  qu’on  a peine  à compren- 
dre, où  la  grande  unité  divine  se  décom- 
posant et  se  divisant  avec  les  idées  de 
l’homme,  celui-ci  peupla  le  ciel  et  la  terre 
de  ses  passions  déifiées.  — A présent,  faut- 
il  le  dire!  ccci  est  l'histoire  de  la  philoso- 
phie grecque  , depuis  Thalès  à Anaxa- 
gore , et  peut-être  même  jusqu’à  Aris- 
tote. En  effet,  quoi  qu’on  en  ait  pu  dire, 
pendant  toute  cette  première  période  de  la 
métaphysique,  il  est  constant  qu’il  n’y  eut 
en  Grèce  ni  science  ni  savants;  on  peut 
même  ajouter  (et  selon  nous  à fortiori ) ni 
philosophes,  ni  philosophie,  c’est-à-dire  pas 
de  systèmes 

Les  êtres  et  les  faits,  ces  deux  grands  élé- 
ments de  la  nature,  représentent  uue  double 
série  d'idées  à laquelle  se  rattachent  toutes 
nos  connaissances,  et  dont  elle  établit  la  di- 
vision naturelle  en  deux  classes  distinctes. 
La  première  classe  comprend  les  sciences 
physiques  avec  les  arts  qui  en  découlent  ; la 
seconde,  les  sciences  métaphysiques  ou  la 


physiologie  générale.  Mais  comme  il  sem- 
ble à peu  près  évident  que  l’appréciation 
des  corps  qui  tombent  immédiatement 
sous  nos  sens  offre  moins  de  difficultés 
que  l'appréciation  des  propriétés  métaphy- 
siques dont  est  doué  chacun  d’eux;  comme 
il  est  d’ailleurs  incontestable  que  nous  ne 
sommes  portés  à réfléchir  sur  ces  propriétés 
insaisissables  des  corps  qu  après  avoir  été 
frappés  de  leurs  propriétés  matérielles,  l’é- 
tude de  la  matière  inerte  aurait  dû  précé- 
der celle  des  actes  physiologiques.  Cepen- 
dant nous  avons  vu  qu'il  n’en  fut  pas  ainsi; 
mais  la  vie  des  générations  ressemble  à celle 
des  hommes;  c’est  une  improvisation  per- 
pétuelle, dont  on  ne  reconnaît  les  écarts  que 
lorsqu'il  n’est  plus  temps  de  les  éviter. 

La  philosophie  des  sciences,  c’est-à-dire 
leur  systématisation  raisonnée,  ne  com- 
mença doneguèrequ’au  naturaliste  Aristote, 
pour  se  renouveler  plus  tard  au  mathémati- 
cien Bacon.  Tâchons  de  faire  comprendre, 
d'après  la  pensée  de  ces  deux  grands  hom- 
mes, quel  aurait  dù  être  le  développement 
normal  des  connaissances  humaines. 

D’après  ce  que  nous  avons  établi,  la  cir- 
constance primordiale  de  toute  systématisa- 
tion consiste  dans  la  détermination  de  rap- 
ports entre  des  choses  analogues.  Mais  celte 
analogie  elle-même  n’est  qu’une  vague  ré- 
vélation d’un  système  inconnu;  il  s’agit 
donc  avant  tout  de  rechercher  en  quoi  elle 
consiste.  Or  cette  première  opération  se 
réduit  à une  étude  analytique  des  êtres 
ou  des  faits,  pris  chacun  isolément;  celte 
décomposition  fictive,  mettant  à nu,  pour 
ainsi  dire,  chacune  de  leurs  propriétés,  on 
ne  tarde  pas  à découvrir  celles  qui  leur  sont 
communes,  et  les  rapports  s'établissent 
d’eux-mêmes  (Voy.  Abstraction.)  Suivons 
donc , dans  scs  phases  succcessives , ce  tra- 
vail de  l'esprit. 

J’ai  dit  plus  haut  que  les  premières  pro- 
priétés des  corps  dont  nous  étions  frappés 
étaient  leurs  propriétés  sensibles,  telles  que 
la  couleur,  l’étendue,  la  forme,  etc.  Il  se 
pourrait  même  que,  parmi  ces  propriétés, 
il  y en  eût  une  qui,  de  préférence  aux  au- 
tres, attirât  l'attention;  mais  il  est  proba- 
ble que  celte  préférence,  d'ailleurs  indiffé- 
rente en  elle-même,  ne  peut  guère  être  que 
relative  au  mode  d'impressionabililé  dccha- 
que  observateur.  Au  surplus , on  le  com- 
prend, la  question  n’est  pas  là  , et  il  s’agit 
beaucoup  moins  de  savoir  quelle  fut  la  pre* 
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mière  abstraction  dont  on  s’occupa  que  de 
découvrir  l’usage  qu’on  en  put  faire.  Or, 
hâtons-nous  de  le  dire,  toute  abstraction 
des  corps  est  ou  peut  devenir  le  fait  prin- 
cipe, l'unité  génératrice  d’un  système , et 
toute  la  valeur  de  celui-ci  consiste  jus- 
tement dans  la  précision,  dans  la  réalité 
de  cette  unité  génératrice.  Enfin  faisons 
observer  qu’un  grand  nombre  de  systèmes 
ont  pour  fait-principe  un  groupe  d’ab- 
stractions, au  lieu  d’une  seulement  ; mais 
ce  n'est  point  par  ceux-là  qu’il  convient 
de  commencer. 

Je  ne  sache  pas  qu’il  existe  dans  les 
sciences  aucune  grando  classification  systé- 
matique bàsée  sur  la  couleur,  ce  qui  lient 
sans  doute  à l’excessive  mobilité  de  cette 
propriété  des  corps.  Nous  présumons  au 
reste  que  la  Coloration  (voy.  ce  mot),  n’é- 
tant que  le  résultat  d’une  décomposition  de 
la  lumière,  sur  laquelle  nous  savons  peu 
de  choses,  doit  être  subordonnée  à des  pro- 
priétés tiès-inlimes  de  la  matière,  sur  les- 
quelles nous  ne  savons  rien.  Mais  si  la  co- 
loration n'a  que  peu  servi  à la  systéma- 
tisation des  êtres , il  n’en  existe  pas  moins 
un  système  intrinsèque  des  coulons,  que 
l’arc-en-ciel  ou  les  autres  prismes  naturels 
durent  faire  pressentir  aux  hommes  dès  les 
temps  les  plus  reculés.  {Voy. Optique.) 

Si , de  toutes  les  abstractions  de  la  ma- 
tière , la  couleur  est,  en  même  temps  que 
l’une  des  plus  frappantes,  la  plus  incon- 
stante et  la  plus  fugitive,  il  n’en  est  pas 
de  même  de  l'étendue,  sans  laquelle  il  nous 
est  impossible  de  concevoir  nettement  les 
corps.  L’idée  de  l’étendue  put  provenir  de 
deux  sources  différentes:  4“  du  volume  des 
corps  qui  la  présentent  à la  fois  dans  tous 
les  sens  ; 2°  de  l’espace  qui  règne  entre  ces 
corps,  et  qui  force,  en  quelque  sorte,  l’es- 
prit à la  concevoir  dans  sa  plus  simple  ex- 
pression, la  ligne  droite.  Celle  conception 
de  la  ligne  droite  est,  sans  contredit,  une 
des  plus  difficiles  à définir,  et  les  géomètres, 
en  la  prenant  pour  un  des  axiomes  de  leur 
science,  ont  depuis  longtemps  renoncé  à 
l’expliquer.  Mais,  une  fois  cette  idée  admise, 
celles  du  triangle,  du  carré,  du  cube  et  de 
toutes  les  figures  dites  régulières  se  dédui- 
sent assez  naturellement.  La  ligne  droite, 
avec  ses  diverses  combinaisons,  jointe  à l'i- 
dée desangles, qui  lui  succéda,  et  à celle  de 
l’impénétrabilité,  suffit  pour  donner  raison 
de  la  plupart  des  spéculations  géométriques. 


Au  surplus,  celles-ci  ne  constituent  pas  pri- 
mitivement le  système  de  l’étendue,  dont 
elles  ne  sont,  au  contraire,  que  des  appli- 
cations. Existerait-il,  dans  les  diverses  éten- 
dues présentées  par  les  êtres  de  la  nature,  la 
raison  d'une  systématisation  naturelle  de 
ces  êtres?  Voilà  ce  qu'il  faut  se  demander. 
Or  à cela  je  réponds  qu’à  l’exception  des 
lignes  célestes,  dont  les  rapports  établissent 
la  position  relative  des  astres,  et  partant  le 
premier  chef  du  système  planétaire,  auquel 
nous  reviendrons  plus  loin,  aucun  système 
naturel  ne  parait  fondé  sur  l’étendue.  Ce- 
pendant cette  conception  de  l'étendue,  sc 
renouvelant  sans  cesse  et  partout  avec  nos 
sensations,  dans  lesquelles  elle  semble  jouer 
le  premier  rôle,  dut  engendrer  de  bonne 
heure  l'idée  de  mensuration  ou  des  éten- 
dues comparées,  idée  qui  devint  d’ailleurs 
un  besoin  lorsque  l’industrie  naissante 
commença  à mettre  en  œuvre  les  produits 
de  la  nature.  Nous  voici  donc  à l’origine  du 
premier  système  de  convention,  celte  image 
ébauchée  sans  doute  de  notre  système  ac- 
tuel de  mensuration,  dont  nous  parlerons 
tout  à l’heure,  quand  l'histoire  présumée 
des  idées  de  nombres  nous  aura  permis  do 
le  faire  comprendre. 

L’algébriste  Lacroix  disait  un  jour  à 
l'Institut  qu’il  n’avait  jamais  compris  com- 
ment se  formait  l’idée  de  nombres.  Quant 
à moi,  qui  écris  sans  livres,  et  je  dirai  pres- 
que sans  souvenirs,  tant  je  m’efforce  d’ou- 
blier pour  ne  concevoir  qu’iutuitivemcnt  les 
choses  sur  lesquelles  j’écris,  j’avoue  que  la 
réflexion  de  Lacroix  excite  mon  étonne- 
ment. C’est  que  je  suis  pénétré  de  ce  prin- 
cipe, qu’il  ne  faut  pas  voir  seulement  dans 
l’esprit  de  l'homme  un  réflecteur  passif  des 
objets  qui  l’impressionnent,  et  qu’il  con- 
vient, pour  se  rendre  compte  des  concep- 
tions dont  il  se  montre  capable,  de  faire 
tout  à la  fois  la  part  de  sa  raison  et  celle  de 
ses  perceptions.  Cela  posé,  l’idée  de  nom- 
bres n’est  pour  moi,  comme  toute  autre 
idée  abstraite,  qu’une  sensation  réfléchie. 
Qu’au  milieu  d’un  groupe  d’objets  sembla- 
bles l'attention  se  concentre  suffisamment 
sur  un  de  ces  objets;  il  en  résulte  une  abs- 
traction dont  le  sentiment  est  celui  de  l’u- 
nité. Que  maintenant  l’attention,  sans  ces- 
ser d'être  fixée  sur  ce  premier  objet,  se  porte 
sur  un  autre,  puis  sur  un  autre  encore, 
ainsi  de  suite;  je  soutiens  qu'à  chaque  ad- 
dition nouvelle  il  pourra  se  former  une  idée 
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nette  de  l’unité  ajoutée  fit  surajoutée  à 
elle-même,  un  nombro  de  fois  déterminé. 
Notez  d’ailleurs  que  la  même  succession 
d’idées  so  reproduit  invariablement  chez 
tous  les  hommes,  quelle  que  soit  la  nature 
des  objets  qui  la  provoquent.  Marquez  donc 
chacune  de  ces  idées  d’un  signe  de  conven- 
tion qui  la  rappelle,  ou  d’un  mot  qui  la  dé- 
signe, et  vous  aurez  l’histoire  des  nombres. 
Mais  on  dut  peu  tarder  à s’apercevoir  que, 
par  suite  d’une  in|ierfection  qu’on  pouvait 
attribuer  indifféremment  à l’esprit  ou  aux 
sens,  celte  image,  d'abord  si  nette,  de  l’unité 
perdai  t progressivement  de  sa  précision  h me- 
sure que,  se  transformant,  elle  s’amplifiait 
davantage;  de  telle  sorte  qu’il  arrivait  tou- 
jours un  point  où  même  les  organisations 
les  plus  heureuses  s’égaraient  invincible- 
ment sur  cette  route  de  l’infini.  Les  pen- 
seurs, ces  hommes  privilégiés  qui  portent 
le  fanal  en  avant  de  leur  époque,  durent 
donc  aviser  de  bonne  heure  au  moyen  de  re- 
médier à un  aussi  grave  inconvénient.  Mais 
c’est  surtout  ici  qu’un  effort  de  réflexion 
devint  nécessaire  ; car  ici  commence  le 
système  qui , à l’avenant  de  tous  ceux 
que  nous  examinerons  plus  loin,  n’estqu'un 
ingénieux  expédient  par  lequel  la  raison 
supplée  à la  mémoire.  lai  seul  moyen  qu’on 
trouva  fut  de  revenir  à l’idée  première,  à 
celle  de  l'unité  ; c’est-à-dire  que  l’on  convint 
de  voir  dans  l’idée  complexe  d’un  nombre 
déterminé  une  idée  simple  dont  le  caractère 
séméiotique  rappellerait  l’unité;  puis,  dans 
le  même  nombre  de  ces  unités  de  second 
ordre,  une  troisième  espèce  d'unités  qui  en 
fourniraient  à leur  tour  une  de  quatrième 
ordre,  etc.;  car,  une  fois  le  principe  admis 
(et  le  mot  ici  est  sans  équivoque),  un  sys- 
tème de  numération  so  trouva  formé  de 
toutespièces.  L’homme,  en  effet,  aprèsavoir 
passé  par  une  semblable  filiation  d’idées, 
ne  dut  pas  avoir  beaucoup  plus  de  peine  à 
concevoir  la  divisibilité  progressive  d’un 
tout  réel  en  parties  imaginaires  qu’il  n’en 
avait  eu  à composer  un  tout  imaginaire  avec 
des  parties  réelles.  L’analysecompléla  donc 
ce  qu’avait  produit  la  synthèse,  et,  les  frac- 
tion.j imaginées,  le  système  des  nombres 
présenta  une  image  parfaite  de  l’infini. 
Mais  les  mathématiques  sont  beaucoup 
moins  une  science  qu’un  moyen  machinal 
de  coordination  dans  les  applications  qu’on 
en  fait.  Les  mathématiques,  en  un  mot, 
qui  seraient  la  philosophie  par  excellence  si 


elles  étaient  applicables  à tout,  nous  repré- 
sentent une  sorte  de  matérialisation  de  la 
logique;  aussi  ont-elles  servi  de  type  à la 
plupart  des  systèmes  artificiels,  ainsi  que 
notre  système  actuel  des  mesures  va  nous 
en  fournir  la  preuve. 

Le  système  métrique  n’est  qu’une  appli- 
cation immédiate  à l'étendue  de  la  numé- 
ration arabe;  la  seule  différence  qui  existe 
entre  les  deux  est  que  l'unité,  dans  le  pre- 
mier cas,  représente  une  valeur  absolue. 
On  sait  d’ailleurs  quelle  énorme  dépense 
de  labeur  cl  de  génie  nécessita  la  fusion  des 
deux  systèmes.  La  mensuration  du  méri- 
dien terrestre,  dont  le  mètre  est  la  quaranle- 
millionième  partie,  est  une  de  ces  concep- 
tions gigantesques  dontl’exécution  honorera 
à jamais  les  géomètres  français. 

Il  est  plus  que  probable  que  les  idées  de 
pesanteur  , de  volume  cl  de  capacité  s’ac- 
uirenl  do  la  même  manière  que  celles 
ont  je  viens  de  parler.  On  peut  voir 
d’ailleurs,  à l’article  Poids  et  Mesures,  par 
quelles  ingénieuses  conceptions  on  rattacha, 
dans  les  temps  modernes , leur  systémati- 
sation à celle  de  l’étendue.  N’oublions  pas 
néanmoins  que  chacun  de  ces  systèmes 
est  de  pure  convention  ; mais  celte  conven- 
tion, qui  est  un  chef-d’œuvre  de  l’esprit  hu- 
main, par  cela  seul  qu’elle  se  rattache  à un 
fait  unique,  remonte  jusqu’à  l’idée-mère 
du  calcul  décimal. 

La  forme , qui  n’est  qu’une  modifi- 
cation plus  ou  moins  compliquée  de  l’éten- 
due, était  d’une  conception  trop  difficile 
pour  devenir  dès  le  principe  l’élément 
d’un  système.  Même  encore  à présent  nous 
reconnaissons  l’impossibilité  de  la  saisir 
d’une  manière  rigoureuse  dans  les  produo- 
lionsdu  règne  organique.  Depuis  assez  long- 
temps toutefois , les  progrès  de  la  géomé- 
trie, en  nous  éclairant  sur  la  génésie  des 
formes  rectilignes , nous  ont  fourni  un 
moyen  assez  plausible  de  classer  entre  eux 
les  cristaux.  C’est  ainsi  que  le  système  mi- 
néralogique  , d’après  Hausmann , est  « l’en- 
semble de  toutes  les  formes  cristallines 
qu’on  peut  rapporter  mathématiquement  à 
une  forme  fondamentale.  » Malheureuse- 
ment ici  l’unité  première  est  complexe, 
et  les  minéralogistes  nous  semblent  un  peu 
commencer  leur  numération  à la  dizaine. .. 
pouvait-il  en  être  autrement? 

La  mensuration  du  temps  suivit-elle 
ou  précéda- t-clle  la  mensuration  de  l’es- 
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paceî  c’est  cc  que  personne  ne  saurait  dire;  , 
tout  cc  qu'on  peut  affirmer  sans  crainte 
d’erreur,  c’est  que  la  reproduction  réguliè- 
rement périodique  des  grands  faits  de  l’u- 
nivers durent , de  bonne  heure,  faire  soup- 
çonner un  enchaînement , un  ordre  systé- 
matique dans  la  succession  de  ces  phéno- 
mènes. L’alternative  des  jours  et  des  nuits 
fut  sans  doute  le  premier  chronomètre  ; 
puis  l'homme  mesura  les  uns  et  les  autres 
au  moyen  des  petits  faits  qui  les  remplis- 
sent. Peut-être,  avant  la  magnifique  in- 
vention du  sablier  , eut-il  l’idée  de  s’en 
faire  un  avec  les  battements  de  son  cœur. 
Ce  qu'il  y a de  très-sûr,  c’est  que,  dans  ses 
conjectures  fondamentales , comme  , par 
exemple,  celtes  qu'il  fit  sur  la  révolution 
annuulie,  l’homme  tomba  dans  l'erreur; 
erreur  légère  à la  vérité,  mais  qui , en  se 
répétant,  grossit  et  devint  embarrassante. 
L'annie  bissextile  pourtant  finit  par  y re- 
médier; mais  quels  travaux  et  combien  de 
siècles  ne  fallut-il  pas  pour  l'établir?  ( Voy. 
Bissextile.  Quoi  qu’il  en  soit,  ne  perdons  ja- 
mais du  vue  celle  grande  vérité  : l'homme 
juge  encore  moins  bien  de  la  durée  que  de 
l’espace;  et  les  faits,  du  plus  simple  au  plus 
compliqué,  sont  et  seront  toujours  les  écueils 
de  ses  systèmes. 

Ce  fut  le  perfectionnement  dm  chro- 
nomètres artificiels,  joint  aux  progrès 
de  l’astronomie,  qui  acheva  de  nous  décou- 
vrir la  systématisation  naturelle  du  temps. 
L’astronomie  n’est  d'ailleurs  ello-môme 
que  la  révélation  d’un  vaste  système  natu- 
rel dont  l’élenduo  cl  le  mouvement  consti- 
tuent le  doublo  principe.  L'astronomie 
[tasse  aujourd’hui  pour  une  de»  sciences  les 
plus  exactes  , et  tout  le  monde  est  d’accord 
sur  cc  point,  si  on  la  fait  uniquement  con- 
sister dans  la  détermination  des  rapports 
d'étendue  et  de  distance  qui  existent  entre 
les  astres;  mais  si  vous  demandez  à l'as- 
tronome des  explications  sur  la  nature  in- 
dividuelle des  corps  célestes  , vous  recon- 
naissez immédiatement  que  sa  science  finit 
là.  Au  surplus,  il  s’en  faut  de  beaucoup  , 
comme  il  est  aisé  de  le  comprendre , 
que  la  mécanique  céleste  ait  eu  de  tous  les 
temps  la  clarté  et  la  précision  qui  la  distin- 
guent de  nos  jours.  L’histoire  de  l’astrono- 
mie nous  fait  voir  , au  contraire,  une  lon- 
gue suite  de  systèmes  hypothétiques  ou  de 
prétendus  systèmes  dont  les  erreurs  tenaient 
d’une  part  à l'ignorance  plus  ou  moins 


complète  de  faits  accessoires,  jusqu’alors 
inexpliqués,  et,  d’autre  part,  aux  aberra- 
tions des  sens.  11  est  certain  , par  exemple, 
que  si  Ptoléméc  eût  connu  les  lois  de  la  gra- 
vitation universelle,  découvertes  par  Newton 
bien  des  siècles  après  lui,  il  n’eût  pasman- 
ué  de  se  défier  des  sept  zones  concentriques 
e son  ciel  imaginaire.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'astronomie,  même  dès  son  début, fut, 
en  même  temps  qu’un  essai  de  systématisa- 
tion de  l’espace,  une  systématisation  pl  us  ou 
moins  vicieuse  du  mouvement  considéré 
dans  sa  plus  large  manifestation.  Le  mou- 
vement, co  fait  culminant  de  la  vie  univer- 
selle qu’il  semble  résumer,  va  d'ailleurs  se 
reproduire  sous  toute»  les  formes  dans  cha- 
cune des  connaissances  dont  nous  sommes 
forcé  de  parler.  Nous  y reviendrons  donc 
à différentes  reprises;  mais  qu'il  nous  soit 
permis  de  nous  arrêter  d’abord  sur  un 
des  plus  singuliers  phénomènes  que , dans 
certaines  conditions  données,  il  détermine 
chez  l'homme. 

Le  ton  est  à l’oreille  ce  que  la  cou- 
leur est  ix  la  vue;  proposition  qui  devient 
frappante  lorsqu’on  en  suit  le  développe- 
ment. La  lumière , ainsi  qu’on  a déjà 
pu  le  comprendre  dans  le  peu  do  mots 
que  j’en  ai  dits,  présente  un  de  ces  sys- 
tèmes primordiaux  dont  les  degrés  in- 
variables n’ont  d'autre  raison  de  leur  exis- 
tence que  la  nature  qui  les  produit  et  l’or- 
gane qui  les  perçoit;  il  en  est  ainsi  du  son. 
Ces  sortes  de  systèmes  ne  s’inventent  pas, 
ils  se  découvrent,  et  si , une  fois  découverts, 
iis  prennent  du  l’extension , ils  la  doivent 
beaucoup  moins  au  raisonnement  qu'à  l'ex- 
périmentation ou  au  hasard.  — Lorsque 
Hameau  se  fut  assuré  qu'en  frappant  surune 
cloche  de  verre  le  retentissement  sonuro 
qui  suivait  le  choc  n’était  qu'une  sorte 
d’agglomération  d’intonations  diverses  et 
contonnantet,  Rameau  put  affirmer  avec  rai- 
son qu’il  avait  trouvé  la  clé  du  système  de 
l'harmonie.  — Premier  point  d'analogie 
entre  le  son  et  les  couleurs  : dans  les  deux 
cas,  manifestation  unitaire  d’un  fait  divi- 
sible dans  son  essence;  le  mono-corde  ou 
la  cloche  de  cristal  de  l'illustre  composi- 
teur rappelle  évidemment  l’expérience  du 
prisme.  Cependant  les  physiciens  s’empa- 
rèrent du  phénomène  signalé  par  Rameau , 
et  ils  finirent  par  s’en  rendre  compte  ; l'iso- 
crhonisme  d'oscillations,  certains  rapports 
numériques  entre  les  nœuds  de  vibrations. 
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expliquèrent  l’unisson  , les  accords  et  les 
sons  harmoniques . Mais  la  théorie  n’est 
pas  le  système,  cl  la  théorie,  ce  qui  est 
plus  fort,  n’a  rien  ajouté  à celui  dont  je 
parle.  D’ailleurs  si  Hameau  fut,  comme  on 
sait,  le  restaurateur  de  l’harmonie,  la  mé- 
lodie existait  bien  longtemps  avant  lui,  et 
nous  trouvons  dans  les  lois  qui  la  régissent 
de  nouvelles  raisons  en  faveur  du  rapproche- 
ment que  je  viens  de  hasarder.  Il  y a sept 
notes  dans  la  gamme  comme  il  y a sept 
rayons  dans  la  lumière , et  l’une  et  l’autre, 
si  l’on  en  croit  le  physicien  Frcsnel,  éma- 
nent de  corps  en  vibration.  Comme  je 
m'éloignerais  démon  sujet  en  insistant  da- 
vantage sur  ce  point,  je  me  contente  de 
le  livrer  en  passant  aux  méditations  des 
philosophes  , et  j’en  reviens  à la  mélo- 
die. La  gamme  majeure  et  la  gamme  mi- 
neure, c'est-à-dire  une  double  série  de 
sons  liés  entre  eux  par  des  intervalles 
déterminés  et  se  reproduisant  d’octave 
en  octave  dans  un  ordre  inaltérable , tel 
est  le  premier  fait  musical  qui  est  in- 
stinctivement compris  par  tous  les  hommes 
qui  en  sont  frappés;  c’est-à-dire  que  la 
gamme  est  une  chose  complète  en  elle- 
même,  immuable  dans  l’essence  de  ses  élé- 
ments comme  dans  l’ordre  successif  de 
leur  formation  ; tranchons  le  mot  : la 
gamme  est  un  système.  Aussi  n’ai-je  pas 
besoin  d’ajouter  qu’elle  renferme  à elle 
seule  tous  les  secrets  de  la  mélodie  dont  elle 
est  l’âme  et  le  moyen. 

Celte  manière  de  considérer  la  musique 
pourra  donner  à nos  lecteurs  l’explication 
de  certains  faits  historiques  dont  je  me  suis 
plus  d’une  fois  émerveillé,  parce  que  j’étais 
fort  loin  de  les  entendre.  Je  me  demandais, 
par  exemple,  comment  Hyagnis  etChorèbe, 
Tcrpandre  et  Lichaon  de  Samo®  avaient  pu 
s'illustrer  parmi  les  Grecs  en  ajoutant  des 
cordes  nouvelles  au  télracorde  de  Mercure. 
Pylhagore  surtout , le  philosophe  Pylha- 
gore,  augmentant  sa  célébrité  par  l’addi- 
tion de  la  huitième  corde  de  la  lyre;  enfin, 
les  Théophraste  de  Pierée,  les  Heplies  de 
Colophon,  les  Timothée  de  Milet,  etc.,  re- 
vendiquant, avec  une  prétention  que  je  ne 
pouvais  m'empêcher  de  trouver  ridicule, 
les  mêmes  titres  de  gloire;  tous  ces  faits, 
dis-je,  et  tous  ees  personnages  étaient  [tour 
moi  autant  d’énigmes  dans  lesquelles  je  ne 
voyais  que  les  travers  d’un  peuple  mélo- 
mane, sinon  la  puérile  minutie  d’un  histo- 


rien flagorneur.  Or,  voici  en  quoi  je  n’avais 
pas  compris  l’histoire.  La  mélodie,  comme 
les  autres  arts,  eut  différentes  phases  de  dé- 
veloppement, et  les  Grecs,  qui  sont  encore 
nos  maîtres  en  poésie , furent  loin  de  nous 
égaler  en  musique.  Ainsi,  au  temps  de  Py- 
lhagore, non-seulement  on  ne  chantait  qu’à 
l’unisson,  mais  encore  on  n’accompagnait  le 
chant  qu’avec  trois  notes,  les  seules  que 
l’oreille  des  adeptes  eût  découvertes  jusqu’a- 
lors. 11  appartenait  aux  hommes  célèbres 
que  j’ai  nommés  de  compléter  le  système 
en  découvrant  chacun  une  nouvelle  note 
de  la  gamme,  et  voilà  justement  l’im- 
portance qu’attachaient  avec  raison  leurs 
contemporains  à l’extension  qu’ils  donnè- 
rent au  tôtracordc , puis  à la  lyre.  — Ter- 
minons ce  qui  a rapport  au  son  en  disant 
ue  le  système  de  la  mélodie  est  aujour- 
’hui  aussi  complet  que  celui  des  mesures 
ou  des  nombres;  car  l’esprit,  à défaut  des 
sens,  peut  suivre  jusqu’à  l’infini  l’échelle 
des  sons  musicaux. 

Si  le  mouvement,  envisagé  seulement 
dans  les  grandes  manifestations  de  la  na- 
ture, pouvait  être  considéré  comme  un  fait 
essentiel,  c’est-à-dire  comme  un  effet  sans 
cause,  ou  du  moins  sans  autre  cause  que 
la  Divinité,  il  n’en  était  pas  de  même  des 
mouvements  accidentels,  qui  ont  un  com- 
mencement et  une  fin,  et  dont  la  nature 
nous  offre  aussi  de  très-nombreux  exem- 
ples. Ces  mouvements  étaient,  de  toute  évi- 
dence, les  résultats  de  causes  diverses  qu’on 
ne  parvenait  pas  toujours  à découvrir,  mais 
dont  on  ne  fil  pas  moins  une  abstraction 
nouvelle,  que  le  nom  générique  de  force 
servit  à désigner,  line  fois  cette  idée  bien 
conçue,  l’homme  trouvant  en  lui-même, 
ou  dans  les  animaux,  de  même  que  dans 
la  pesanteur  ou  dans  les  phénomènes  mé- 
téorologiques, mille  moyens  de  la  réaliser 
et  de  l’utiliser  à son  profit,  la  force  devint 
l’unité  d’un  nouveau  système  artificiel 
qu’on  appella  mécanique.  La  Mécanique 
( voy . ce  mot)  est,  à proprement  parler,  la 
mise  en  oeuvre  des  quatre  abstractions 
connues,  force,  mouvement,  étendue  et  du- 
rée. On  sait  de  plus  que  la  science  des 
nombres  s’applique  exactement  à ses  diver- 
ses combinaisons,  de  telle  sorte  qu’en  éva- 
luant en  poids  décimaux  la  valeur  de  la 
force  employée,  chaque  système  de  méca- 
nique devient  pour  ainsi  dire  un  rameau  du 
système  numérique. 
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Il  s’en  faut  de  beaucoup,  malheureuse- 
ment, que  toutes  les  spéculations  qu’on  a 
faites  sur  le  mouvement  soient,  ainsi  que  la 
mécanique,  susceptibles  de  démonstrations 
rigoureuses;  mais  nous  ne  pouvons  aborder 
ces  questions  délicates,  ardues,  qui  suppo- 
sent la  solution  de  tant  d’autres  non  encore 
résolues,  sans  avoir  résumé  dans  un  aperçu 
rapide  l'esprit  général  des  systèmes  qui  re- 
posent sur  des  abstractions  multiples. 

Certaines  analogies  de  forme,  d'aspect 
ou  de  destination  ont  fait  donner  le  nom  de 
systèmes  à l’ensemble  des  différentes  par- 
ties qui,  dans  le  règne  organique,  semblent 
constituer  un  appareil  commun.  C'est  ainsi 
qu'on  dit,  en  anatomie  générale,  le  système 
nerveux,  sanguin,  lymphatique,  vasculaire 
(qui  comprend  les  deux  derniers),  osseux, 
ligneux,  médullaire,  etc.  Ces  mots  nous  ra- 
mènent, commeon  voit,  à la  première  classe 
des  sciences,  c’est-à-dire  à l’examen  com- 
paré des  êtres  inertes,  puisque  les  spécula- 
tions de  l'anatomie  n'ont  pour  objet  que  la 
matière  morte,  ou,  si  l’on  veut,  la  matière 
organisée,  privée  de  son  mouvement.  Cela 
posé,  l’anatomie  ne  doit  guère  intéresser 
que  les  sens,  ce  qui  est  vrai.  C’est  une  science 
de  pure  mémoire,  et  dont  les  divisions  na- 
turelles sont  d’ailleurs  assez  tranchées  pour 
s’établir  sans  le  secours  d’un  grand  effort 
de  réflexion. 

il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  classifica- 
tion des  êtres  innombrables  qui  vivent  ou 
végètent  à la  surface  du  globe.  Pour  assi- 
gner à chacun  d’eux  et  conformément  au 
vœu  de  la  nature  la  place  respective  qu'ils 
occupent  dans  l’échelle  organique,  il  fau- 
drait pouvoir  tenir  compte  à la  fois  de  tou- 
tes les  propriétés  qu’ils  présentent,  afin 
d’en  déduire  logiquement  leurs  traits  de 
similitude  et  leurs  points  de  dissemblance. 
Mais  une  pareille  conception  est  évidem- 
ment au  dessus  de  l’intelligence  humaine. 
Il  fallut  donc  se  réduire  à ne  chercher  que 
dans  les  caractères  les  plus  saillants  des  ani- 
maux et  des  plantes  les  termes  de  la  con- 
frontation générale  dont  ils  devaient  être 
l’objet.  Or  les  caractères  distinctifs  des 
êtres  organisés  ne  sont  pas  tellement  arrêtés 
et  prédominants  qu’ils  frappent  invariable- 
ment les  sens  de  l’observateur.  Le  choix 
qu’il  en  fallait  faire  resta  donc  subordonné 
à la  manière  de  sentir  ou  de  penser  de  cha- 
que naturaliste.  Le  nombre  et  l'importance 
réelle  des  abstractions  auxquelles  on  s’ar- 


rêta constituèrent  le  cachet  individuel  des 
différentes  méthodes,  et  par  suite  la  valeur 
des  systèmes  auxquels  elles  donnèrent  lieu. 
Mais  nous  pouvons  avant  tout  poser  en  prin- 
cipe : 1°  que  plus  on  s’élève  dans  la 
science  des  êtres,  plus  leur  systématisation 
devient  difficile,  attendu  le  nombre  tou- 
jours croissant  de  propriétés  nouvelles  que 
fait  surgir  chaque  degré  de  celte  ascension  ; 
2°  qu’une  méthode  sera  d’autant  plus  par- 
faite qu’elle  sera  plus  près  d’embrasser  l’en- 
semble de  toutes  ces  propriétés , puisque 
chaque  être  ne  peut  avoir  pour  équivalent 
que  la  résultante  de  toutes  les  abstractions 
qu’il  présente  ; 3°  que  plus  le  nombre  des 
sujets  connus  sera  considérable,  plus  on 
aura  de  chance  d’approcher  du  véritable 
système,  autrement  dit  de  celui  de  la  na- 
ture, qui  les  renferme  tous.  L’examen  ra- 
pide d'une  des  branches  les  plus  avancées 
de  l’histoire  naturelle  va  nous  fournir 
l'occasion  de  vérifier  ces  diverses  proposi- 
tions. 

De  même  que  la  zoologie  et  la  minéra- 
logie, la  botanique  eut  son  berceau  dans 
l’élude  empirique  des  premières  individua- 
lités que  le  hasard  offrit  aux  hommes.  Aussi 
voyons-nous  les  premiers  efforts  des  adep- 
tes se  borner  à recueillir  des  plantes,  qu’on 
entassait  pêle-mêle,  après  les  avoir  décrites 
et  qualifiées  de  désignations  arbitraires.  Ce 
ne  fut  que  bien  des  siècles  après  Théo- 
phraste et  Pline,  les  deux  grands  botanistes 
de  l'antiquité,  que,  le  compendium  de  la 
science  se  trouvant  encombré  d’un  si  grand 
nombre  d’espèces  que  la  mémoire  la  plus 
heureuse  ne  suffisait  plus  pour  en  retenir  les 
noms,  l'on  sentit  le  besoin  d'une  no- 
menclature méthodique,  c’est-à-dire  la  né- 
ccssiléd’une  classification.  Nous  devonsdonc 
faire  remarquer  que,  la  première  classifi- 
cation de  la  botanique  ayant  purement  et 
simplement  pour  objet  la  création  d’un 
moyen  mnémotechnique,  il  importait  assez 
peu  qu’elle  fût  ou  non  en  harmonie  avec  les 
lois  de  la  nature.  Tout  ce  dont  il  s'agissait 
était  de  faire  adopter  aux  savants  une  con- 
vention plus  ou  moins  rationnelle,  et  au 
moyen  de  laquelle  ils  pussent  désormais 
s’entendre.Cette  convention  devait  d’ailleurs 
consister  à prendre  pour  terme  général  de 
comparaison  des  plantes  un  de  leurs  organes 
les  plus  apparents  et  les  plus  persistants.  Par 
malheur  on  choisit  le  plus  éphémère,  si 
bien  qu’avec  l’intention  de  classer  les  vé» 
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gélaux  on  no  flt  guère  que  systématiser  des 
fleurs.  Aussi  ne  tarda-t-on  pas  à s’aperce- 
voir que  cette  abstraction  de  la  fleur,  dans 
laquelle  le  célèbre  Tourncfurt  avait  cru  voir 
la  circonstance  capitale  et  caractéristique 
du  règne  végétal,  était  loin  de  résumer 
l’ensemble  des  propriétés  physiques  pré- 
sentées par  chaque  individu  de  ce  règne. 
Il  était  en  effet  de  toute  évidence  que  les 
groupes  formés  d’après  le  principe  de  la 
nouvelle  méthode  rapprochaient  assez  sou- 
vent les  êtres  les  plus  disparates,  et  parfois 
assimilaient  des  végétaux  qui  n’avaient  entre 
eux  d'autres  ressemblances  que  la  forme  de 
leurs  pétales.  Néanmoins,  hâtons-nous  de  le 
dire,  Tourncfort,  en  débrouillant  le  chaos 
de  la  botanique,  ne  rendit  pas  moins  à celte 
science  un  service  incalculable,  parce  que 
l’ordre  le  plus  défectueux  est  encore  préfé- 
rable au  désordre  complet.  Au  surplus, 
toutes  les  sciences  commencent  ainsi,  et 
l’hypothèse,  qui  est  à la  vérité  ce  que  le  dé- 
sir est  à la  jouissance,  semble  le  prélude 
inévitable  de  toute  investigation  sérieuse. 
L’hypothèse  est,  du  reste,  assez  souvent  le 
premier  pas  qui  conduit  au  savoir.  11  ne 
faut  donc  pas  s’étonner  delà  puissante  im- 
pulsion que  donna  Toumefort  aux  sciences 
naturelles  : la  gloire  de  Linné  lui-mème 
ne  devait  point  obscurcir  la  sienne. 

Cependant  on  peut  dire  que  Linné 
refit  sur  nouveaux  frais  la  botanique  tout 
entière)  mais  Linné  est  un  des  plus  beaux 
géniesque  le  monde  ait  vus  naître.  La  tour- 
nure à la  fois  contemplative  et  méditative 
de  son  caractère,  un  esprit  essentiellement 
généralisateur,  enfin  les  fortes  études  phy- 
siologiques auxquelles  il  consacra  la  pre- 
mière moitié  de  sa  vie  (voirie  Somnut  plan- 
tarant  et  ses  autres  livres),  imprégnèrent 
toutes  ses  œuvres  de  cette  philosophie  large 
et  profonde  qui  est  le  sceau  des  intelligences 
siqiérieures.  Mais  l’expérience  n’avait  pas 
encore  réuni  en  nombre  suffisant  les  élé- 
ments d'une  systématisation  calquée  sur 
l'ordre  de  la  nature,  et  celle  qu'imagina 
Linné  ne  fut  encore  qu’une  ingénieuse  fic- 
tion. Cependant  le  grand  naturaliste  suédois 
avait  enseigné  l’art  d’étudier  et  d'analyser 
la  nature.  Les  herbiers  et  les  jardins  bota- 
niques ordonnés  d’après  sa  méthode  facilitè- 
rent la  confrontation  des  végétaux  ainsi  que 
le  dépouillement  général  de  leurs  proprié- 
tés, et  ce  fut  ainsi  que,  dans  l’espace  de  quel- 
ques années,  s’élabora  la  grande  révolution 


scientifique  qu’il  appartenait  à Laurent  de 
Jussieu  d'accomplir. 

Aux  yeux  de  maints  savants,  la  Méthode 
naturelle  est  le  dernier  degré,  le  nec  plut  ul- 
tra des  spéculations  possibles  dans  le  règne 
végétal,  et,  chose  étrange!  depuis  qu’ils 
croient  posséder  le  véritablesyslème,  ce  mot, 
décrédité  par  des  essais  malheureux,  est 
tombé  chez  eux  en  défaveur.  « Un  système, 
disent-ils,  est  une  méthode  artificielle;  » 
singulière  assertion , qui  caractérise  d’un 
trait  l’esprit  philosophique  dont  sont  doués 
la  plupart  de  nos  naturalistes  modernes. 
Qui  sait,  au  reste,  ce  que  deviendrait  cet 
assemblage  de  mots  à la  fois  pompeux  et 
faux  de  méthode  naturelle,  si  la  nature  so 
dévoilant  se  montrait  à nous  telle  qu'elle 
est?  Qui  oserait  affirmer,  hélas  1 qu’il  ne 
serait  pas  un  témoignage  de  plus  contre 
l’impuissance  et  la  vanité  des  hommes? 
En  botanique,  comme  en  toutes  choses,  l'ab- 
solu demeure  impénétrable,  et  il  ne  fera  ja- 
mais partie  de  nos  connaissances  sérieuses. 

Ce  fut  pourtant  le  rêve  doré  des  philoso- 
phes de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 
Peut-être  même,  sans  l’espérance  de  le  dé- 
couvrir, auraient-ils  restreint  leurs  études 
aux  propriétés  sensibles  de  la  matière, 
s’il  était  dans  la  nature  de  l’esprit  humain 
de  limiter  ainsi  son  essor.  Nous  avons  déjà 
vu,  d’ailleurs,  qu'il  est  certaines  abstrac- 
tions des  corps  qui,  pour  ne  pas  tomber 
immédiatement  sous  les  sens,  sont  pour- 
tant appréciées  et,  pour  ainsi  dire,  conçues 
par  eux.  Au  moins  est-il  vrai  de  dire 
qu’elles  n’exigent  pour  se  former  qu’un  si 
faible  effort  de  l’intellect  qu’on  serait  tenté 
de  les  prendre  pour  les  conséquences  im- 
médiates et  nécessaires  des  sensations  aux- 
quelles elle  succèdent.  Tels  sont  les 
couleurs  et  les  sons,  le  mouvement  et  la 
pesanteur.  Le  comment,  le  pourquoi  do  ces 
phénomènes  jettent  incontinent  la  pensée 
dans  un  abîme  de  ténèbres  ; mais  l’esprit 
humain  va  toujours,  même  quand  il  ne 
comprend  plus.  Voilà  pourquoi  lu  cause 
inconnue  du  mouvement  ne  put  rester  sans 
nom  dans  la  langue  des  hommes. 

Mais,  indépendamment  des  forces  que  la 
mécanique  utilise  sans  les  expliquer,  il  fal- 
lut bien  reconnaître  qu’il  en  existait  une 
multitude  d’autres  dont  chacune  fut  quali- 
fiée suivant  le  caprice  de  celui  qui  la  dé- 
couvrit. Il  est,  au  reste,  permis  encore  de  se 
demander  aujourd'hui  si  toutes  ccs  forces 
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ne  seraient  pas  les  manifestations  diverses 
d'une  seule  et  même  loi;  si,  au  contraire, 
chacune  d’elles  est  une  propriété  inhé- 
rente aux  corps  cl  relative  à l’essence  de 
chacun  d'eux , ou  bien  subordonnée  à la 
nature  des  différentes  substances  entre  les- 
quelles elle  a lieu  (comme  semble  le  prou- 
ver, en  chimie,  la  loi  des  double s décompo- 
sitions)-, enfin  si  la  pesanteur  ou  l’attraction 
planétaire  n'est  que  la  résultante  de  toutes 
les  forces  moléculaire»  des  corps  qui  com- 
posent les  planètes,  et  si  tous  ces  corps  ne 
seraient  point  eux -mêmes  les  diverses  ex- 
pressions d’une  seule  et  même  substance  ! 
Où  en  sommes-nous?  grand  Dieu  ! et  où 
trouver  le  flambeau  qui  nous  éclaire  dans 
cet  immense  dédale  d'ètrcs  et  de  faits  dont 
les  ombres  à peine  arrivent  jusqu’à  nous!... 
Nous  venons  de  toucher,  lecteurs,  aux  do- 
maines réunis  de  deux  sciences  qui  se  don- 
nent la  main  en  se  flattant  l’une  et  l’autre 
d'avoir  aussi  leurs  systèmes...  la  physique 
et  la  chimie. 

Si  la  géologie  est  à la  fois  la  systémati- 
sation anatomique  des  éléments  qui  com- 
posent le  globe  terrestre  et  la  systématisa- 
tion chronologique  des  cataclysmes  qui  les 
ont  laissés  dans  l’état  où  ils  se  présen- 
tent à nous  ; si  l’histoire  naturelle  pro- 
prement dite  est  celle  des  êtres  organiques 
et  inorganiques  qui  forment  les  trois  rè- 
gnes, la  physique  a pour  objet  l’examen 
des  propriétés  générales  et  permanentes  des 
corps,  et  des  actions  qui  peuvent  s’exercer 
entre  eux,  sans  toutefois  altérer  leur  nature, 
tandis  que  la  chimie  s’occupe  des  phéno- 
mènes qui  dépendent  d’une  action  intime 
entre  les  molécules  des  corps  de  nature  dif- 
férente. Ainsi  les  propriétés  générales  des 
corps  sont  les  données  fondamentales  de 
toute  systématisation  physique,  de  même 
que  les  lois  de  l’affinité  moléculaire  consti- 
tuent les  axiomes  ou  faits-principes  de  la 
chimie.  Or,  si  l’on  pèse  attentivement  la 
valeur  de  ces  mots,  propriétés  générales  des 
corps,  on  s’aperçoit  bien  vite  qu’ils  impli- 
quent des  idées  fort  disparates  et  dont  il  ne 
semble  guère  possible  de  découvrir  l’analo- 
gie. Quels  rapports,  en  effet,  entre  le  son  et 
le  galvanisme,  entre  la  couleur  et  la  forme? 
Toutes  ces  abstractions,  à la  vérité,  conver- 
gent bien  vers  un  point  commun  où  elles  se 
réunissent,  c’est-à-dire  vers  l’àme  qui  les 
perçoit  à l’aide  de  sens  différents;  mais 
comment  trouver  dans  cette  communauté 


do  but  ou  peut-être  d’origine  un  caractère 
scientifique  de  similitude?  Nous  sommes 
donc  dans  l'obligation  de  le  dire  : la  physi- 
que est  jusqu’à  présent  une  science  hétéro- 
gène, autrement  dit,  une  agglomération 
purement  conventionnelle  de  spéculations 
scientifiques  sans  dépendance  réciproque, 
et  dont  chacune  a ses  axiomes,  sas  lois  et 
son  système.  Rien  ne  prouve,  ni  reste,  l'im- 
possibilité d’une  fusion  future  entre  plu- 
sieurs des  sciences  qu’on  enseigne  en  phy- 
sique. Que  l’on  parvienne,  par  exemple,  à 
prouver  l’identité  des  fluides  impondéra- 
bles, et  nous  verrons  incontinent  s’évanouir 
nos  trois  théories  hypothétiques  de  la  lu- 
mière, de  la  chaleur  et  de  l’électricité,  pour 
faire  place  à la  démonstration  d'un  seul  et 
même  système.  Qu’on  remarque  bien,  du 
reste,  que  je  nenie  point  qu’il  existe  en  phy- 
sique des  rudiments  de  système,  car  une 
pareille  dénégation  me  mettrait  évidem- 
ment en  contradiction  avec  moi-même. 
Ainsi,  ce  que  j’ai  dit  de  la  musique  se  rap- 
porte incontestablement  à l’acoustique,  qui 
n'est  que  la  théorie  de  cet  art,  c’est-à-dire 
l’application  du  calcul  aux  lois  du  son. 
On  se  rappelle  également  les  considérations 
ue  j’ai  présentées  sur  les  rapports  naturels 
es  couleurs,  établis  d’après  l’expérience  du 
prisme.  Mais  ces  considérations  portaient 
uniquement  sur  les  sensations  que  font 
éprouver  les  phénomènes  dont  je  parle  à 
présent,  cl  nullement  sur  la  nature  intrin- 
sèque de  ces  phénomènes.  Sont-ils  les  ré- 
sultats d’une  même  cause,  les  conséquences 
d’un  même  principe,  les  manifestations 
d'une  même  ioi?  C’est  ici  que  la  question 
s’obscu  rci  l au  point  île  devenir  i mpénétrable, 
et  que  les  physiciens  sont  forcés  de  convenir 
que  jusqu'à  présent  les  différentes  parties  de 
leur  science  ne  puisent  guère  les  rapports 
qu’on  trouve  entre  elles  que  dans  l'élude 
simultanée  qu’on  en  fait. 

Mais  si  quelques  brillantes  étincelles  éclai- 
rent de  loin  en  loin  le  domaine  de  la  phy- 
sique, en  est-il  de  même  de  la  chimie? 

A l’exception  de  cinq  vérités  premières, 
et  dont  jamais  personne  n’a  contesté  l’évi- 
dence, tous  les  théorèmes  de  la  géométrie 
comportent  une  démonstration  rigoureuse , 
et  néanmoins  tout  le  monde  est  d’accord 
sur  ce  point  que  la  géométrie  serait  encore 
plus  parfaite  s'il  était  possible  de  réduire  à 
l’unité  le  nombre  de  scs  axiomes.  Or  que 
penser  d’une  science  dont  chaque  fait  est 
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un  axiome,  et  dont  chaque  axiome  est  une 
hypothèse  ? Tel  est  pourtant,  il  me  semble, 
le  sommaire  de  la  philosophie  chimique. 
Il  se  peut,  à la  vérité,  que  je  sois  dans  l’er- 
reur, mais  alors  qu’on  me  le  prouve  en  me 
présentant  la  loi  générale  qui  préside  à la 
combinaison  des  corps,  en  m'indiquant  les 
notions  positives  qu'on  possède  surces  corps, 
et  le  critérium  infaillible  auquel  on  recon- 
naît ceux  d’entre  eux  qu’on  a nommés  élé- 
ments; que  l’on  me  fasse  acquérir  enfin  la 
certitude  que  ces  éléments  sont  multiples; 
car,  en  définitive,  je  ne  sache  pas  qu’on  ait 
encore  mathématiquement  démontré  l'im- 
possibilité de  la  transmutation;  et  si  Vabtolu 
des  alchimistes  n'est,  comme  la  monade  de 
Leibniz,  que  le  rêve  de  cerveaux  en  délire, 
je  ne  puis  encore  m’empêcher  d’y  voir  une 
profonde  pensée.  Je  sais  bien  que  cette 
pensée  ne  parait  plus  réalisable  ; mais 
avant  de  l'affirmer  fallait-il  s’en  convain- 
cre, et  je  ne  vois  pas  pourquoi  noschimistcs 
d’à-présent  ne  pardonneraient  point  à leurs 
devanciers  le  ridicule  de  s’être  montrés 
philosophes.  Au  surplus,  si  la  chimie  s’ef- 
force , en  parvenue , de  faire  oublier  son 
origine,  nous  avons  assez  d’équité  pour 
ne  point  l’en  punir,  et  nous  ne  deman- 
dons pas  mieux  que  de  lui  rendre  justice. 
Or  ses  lettres  de  noblesse  consistent  in- 
dubitablement dans  sa  théorie  atomique; 
tâchons  donc  de  décider  quelle  en  est 
la  valeur.  Et  d’abord  nous  avons  cin- 
quante-quatre corps  simples,  ou  soi-disant 
tels,  ayant  chacun,  comme  cela  devait  être, 
scs  propriétés  et  son  nom.  La  plupart  de 
ces  éléments  sont  susceptibles  de  se  combi- 
ner entre  eux  dans  des  proportions  diverses, 
de  manière  à former  des  produits  binaires, 
ternaires,  quartenaires,  etc.,  produits  dont 
les  désignations  ont  été  fort  ingénieusement 
déduites  des  noms  des  composants.  Mais 
voici  où  commence  la  difficulté.  M.  Gav- 
Lussac,  à qui  nous  devons  la  théorie  des 
nombres  proportionnels,  ayant  constaté  que 
les  gaz  se  combinaient  dans  des  rapports 
de  volumes  qui , tout  en  variant  pour  cha- 
que espèce,  présentaient' néanmoins  une 
proportion  numérique  assez  régulière  , 
comme  2,  3,  4,  etc.,  tandis  que  les  mêmes 
rapports  exprimés  en  poids  faisaient  tou- 
jours naître  une  fraction  ( voir  dans  les  au- 
teurs la  Table  des  équivalents) , on  supposa 
que,  les  corps  devant  se  combiner  par  ato- 
mes, la  proportion  régulière  exprimait  les 


rapports  numériques  des  atomes  combinés, 
et  la  fraction  leur  poids  relatif.  A coup  sûr 
celte  hypothèse  porte  le  sceau  du  génie; 
mais,  indépendamment  de  ce  qui  lui  man- 
que de  certitude  et  surtout  d’unité,  il  est  si 
difficile  de  la  suivre  dans  les  combinaisons 
compliquées  qu'à  l’exception  des  abrévia- 
tions graphiques  que  les  formules  chimi- 
ques y ont  gagnées,  elle  n’est  à peu  près  d’au- 
cun usage.  C’est  là,  du  reste,  le  vice  radi- 
cal de  la  chimie,  de  ne  pouvoir  presque 
jamais  faire  concorder  les  travaux  du  labo- 
ratoire avec  ceux  du  cabinet.  Quoiqu'il  en 
soit , il  ne  serait  pas  impossible,  d’après  ce 
qui  précède,  de  voir  dans  la  théorie  atomi- 
que de  MM.  Gay-Lussac,  Berzélius  et  Du- 
mas, un  commencement  de  systématisation 
de  la  chimie  minérale;  mais,  pour  peu  qu’on 
s’élève  jusqu’aux  principes  immédiats,  c’est- 
à-dire  aux  prolégomènes  de  la  chimie  or- 
ganique, toute  espèce  d'enchaînement  aban- 
donne les  idées,  et  il  ne  reste  plus  que  des 
faits  épars.  Parmices  faits,  je  ne  l'ignore  pas, 
il  s’en  rencontre  de  fort  utiles  ou  de  fort  inté- 
ressants; malheureusement  la  complète  ab- 
sence de  lois  auxquelles  on  puisse  les  ratta- 
cher fait  que,  mêmeendépilde  la  plus  habile 
expérimentation,  on  n’est  jamais  parfaite- 
ment sûr  de  leur  réalité.  Je  n’en  veux  d’au- 
trepreuve  que  ce  qui  se  passe  actuellement  à 
l’Académie  des  Sciences,  à l’occasion  de  la 
graisse,  qui,  suivant  MM.  DumasetBoussin- 
gaull,  existe  toute  formée  dans  les  plantes. 
MM.  Pelouze  et  Liebig,  opposant  des  expé- 
riences négatives  aux  expériences  affirma- 
tives de  nos  deux  savants,  laissent  l’Institut 
et  le  public  dans  l’embarras  de  se  pronon- 
cer. Cependant  admettons  le  fait  et  tenons 
pour  démontré  que  la  graisse  des  animaux 
herbivores  est  d’avance  toute  formée 
dans  les  plantes  dont  ils  se  nourrissent. 
Qu’est-co  que  cela  nous  apprend?  Cette 
graisse,  d’où  vient-elle? comment  s’est-elle 
formée?  En  vertu  de  quelle  loi?...  Car  telle 
est  la  phrase  inexorable  qui  toujours  se 
représente  à ma  pensée  et  sous  ma  plume. 
— Voici  donc  notre  dernier  mot  : Nonob- 
stant les  efforts  dns  Lavoisier,  des  Chnptal, 
des  Davy,  des  Berzélius,  des  Gay-Lus- 
sac, etc.,  la  chimie  n’occupe  encore  qu’une 
place  intermédiaire  entre  les  sciences  et 
l’industrie  : elle  n’oflre  point  un  système. 

Ici  nous  arrivons  à une  de  ces  lacunes 
immenses  qui  régnent  entro  nos  sciences, 
et  dont  l’esprit  humain  ne  parviendra  ja- 
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mais  à sonder  la  profondeur . Pour  passer 
des  phénomènes  dont  s’occupe  la  chimie 
aux  plus  simples  conjonctures  de  la  vie 
organique  , il  faut  franchir  un  abime 
où  l’ordre  et  l'enchaînement  des  faits 
disparaissent  pour  sc  remontrer  plus  loin 
Sous  un  aspect  nouveau.  Tout  l’art  du  plus 
habile  écrivain  ne  sauvait  donc  se  ménager 
des  transitions  logiques  dans  un  sujet  aussi 
fréquemment  interrompu.  Quant  à moi, 
plus  j’avance,  plus  je  me  sens  découragé, 
et  dix  fois  déjà  j’aurais  posé  la  plume  sans 
la  nécessité  d’accomplir  ma  tâche  jusqu'au 
bout.  Nous  allons  entrer  sur  le  domaine 
des  sciences  physiologiques,  régions  incon- 
nues, où  tout  voyageur  s’égare,  et  dont  il  ne 
rapporte  que  des  récits  imaginaires.  Au- 
cun d’eux,  jusqu'à  présent,  n’a  deviné  le 
sens  des  deux  mots  énigmatiques  inscrits 
sur  les  récifs  de  ce  mystérieux  rivage:  la 
vie! 

Dirons-nous  avec  Locke  que  la  vie  est  le 
mouvement,  ou  bien  avec  Bichal  qu’elle 
est  l’ensemble  des  phénomènes  qui  résistent 
à la  mort?  Que  nous  apprennent  ces  deux 
définitions?  La  première  nous  offre  un 
axiome  dans  toute  sa  nudité,  et  la  seconde 
un  paralogisme.  La  vie,  c’est  la  vie;  nous 
ne  puuvons  aller  plus  loin,  et  tout  ce  qu’il 
nous  est  possible  d’affirmer  avec  une  es- 
pèce de  certitude,  c’est  que  l’ensemble  des 
phénomènes  qui  constituent  la  vie  se 
complique  progressivement  d’ètre  en  être, 
du  minéral  jusqu’à  l’homme.  Ici  encore 
nous  avons  donc  le  vague  pressentiment 
d’un  système;  mais  quel  en  est  le  principe? 
Ce  n’est  ni  le  son,  ni  la  couleur,  ni  l’éten- 
due, ni  la  forme,  ni  le  mouvement,  ni  la 
force;  peut-être  est-ce  tout  cela  réuni,  mêlé, 
fondu  dans  une  entité  nouvelle.  Pourquoi 
faut-il  que  l’échelle  ontologique,  quicora- 
menccau  lichen  pourfinir  à l’âme  humaine, 
ait  ainsi,  d’une  part  comme  de  l’autre,  l’in- 
connu comme  aboulisshnt  ! Si  pourtant  il 
était  vrai  que,  de  l’atome  qui  gravite  à l’es- 
prit qui  raisonne,  il  n’y  eût  qu’une  seule 
loi  ! Conjecture  désespérante  contre  laquelle 
la  foi  religieuse  nous  prémunit,  et  dont  per- 
sonne , à l’exception  de  quelques  insensés 
qu’il  faut  plaindre,  n’accepta  jamais  expli- 
citement les  conséquences.  Au  surplus, 
nous  n’en  sommes  pas  là,  et  nous  devons 
nous  borner  actuellement  à un  examen  gé- 
néral des  faits  physiologiques  envisagés 
dans  leurs  rapports  entre  eux,  et  relative- 


ment aux  faits-principes  auxquels  on  peut 
les  rattacher.  En  conséquence,  commençons 
par  établir  que  la  vie,  quelle  que  soit  la 
simplicité  d’organisation  de  l’être  chez  le- 
quel on  la  constate,  est  toujours  caracté- 
risée par  la  manifestation  de  forces  parti- 
culières, résultats  mêmes  de  l’organisation, 
et  différentes,  autant  que  nous  pouvons  en 
juger,  de  l’attraction  moléculaire.  Celle-ci, 
d’ailleurs,  ne  parait  être  une  cause  de  mou- 
vement qu’aulant  que  l’équilibre  est  éven- 
tuellement rompu  dans  les  proportions  des 
éléments  qui  constituent  les  corps,  tandis 
que  les  premières  ne  peuvent  être  neutra- 
lisées que  par  la  dissolution  ou  l’altéra- 
tion de  la  substance  organique.  En  un  mot, 
ces  deux  ordres  de  forces  semblent  être 
dans  une  opposition  permanente;  et,  bien 
qu’il  soit,  à la  rigueur,  possible  de  con- 
cevoir que  celles-ci  émanent  de  celle- 
là,  puisque  les  corps  vivants  et  végétants 
sont,  comme  on  sait,  de  véritables  foyers 
de  combinaisons  chimiques,  c’est  de  l’op- 
position dont  je  viens  de  parler  que  Bt- 
cliat  a déduit  sa  définition  de  la  vie.  Quoi 
qu’il  en  soit,  la  force  organique,  inexpli- 
quée jusqu’à  présent  par  les  lois  de  la  ma- 
tière inerte,  peut  être  considérée  comme  un 
fait  primitif,  et  par  conséquent  comme 
principe  d’un  système.  Mais,  pour  remonter 
à l’unité  génératrice  de  celui-ci,  il  importe: 
1°  de  déterminer  par  une  analyse  rigoureuse 
en  quoi  consiste  le  phénomène  de  la  force 
organique  prise  à sa  source  ou  du  moins 
dans  sa  plus  simple  manifestation  ; 2°  de 
prouver  par  une  synthèse  non  moins  ri- 
goureuse, cette  unité  une  fois  trouvée,  que 
tous  les  faits  physiologiques  n’en  sont  que 
des  développements  plus  ou  moins  multi- 
ples. Or  les  termes  du  problème  en  font 
assez  comprendre  toutes  les  difficultés,  et  je 
doute  que  les  esprits  justes  se  trouvent  sa- 
tisfaits des  résultats  obtenus  par  la  double 
opération  dont  nous  venons  de  parler.  Et 
d’abord  je  préviens  que  rien  ne  prouve 
mieux  l’obscurité  de  la  question  que  la  ma- 
nière dont  on  s’y  est  pris  pour  la  résou- 
dre. Il  semble,  en  effet,  que,  pour  procé- 
der logiquement  à l’élude  de  la  vie  orga- 
nique, il  fallait  faire  marcher  de  front 
l’analyse  et  la  synthèse,  c’est-à-dire  qu’il 
fallait  commencer  par  appliquer  la  pre- 
mière aux  plus  simples  des  êtres,  pour  s’é- 
lever progressivement,  au  moyen  de  la 
seconde,  aux  plus  composés  d’entro  eux. 
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Chaqueopéralion  aurait  fourni, de  cette  ma- 
nière, les  éléments  de  l’opération  suivante; 
la  vie  des  algues  et  des  fucut  eût  peut-être 
éclairé  l’observateur  sur  la  vie  des  chênes  et 
et  des  zoophylcs  ; celle  des  infusoires  sur 
celle  de  l’homme.  Il  est  vrai  que  cette  ma- 
nière de  procéder  eût  nécessité  d’immen- 
ses travaux,  puisqu’on  n’eût,  désormais, 
acheté  le  titre  de  physiologiste  qu’au  prix 
d’études  sérieuses  en  minéralogie,  en  phy- 
sique, en  chimie,  en  botanique  et  en  zoolo- 
gie; mais  enfin  les  hommes  studieux  n’ont 
jamais  manqué  aux  sciences,  et  c’est  tou- 
jours épargner  son  temps  que  d'apprendre 
à l’employer.  Or  Dieu  sait  ce  que  coûta 
vainement  de  temps  et  de  peines  la  mé- 
thode qu’on  a suivie  jusqu’à  présent  dans 
les  études  physiologiques  : la  vie  de 
l’homme  est  la  première  sur  laquelle  on 
raisonna;  voyons  donc  ce  que  les  savants 
en  ont  appris. 

Les  fonctions  qui , avant  toutes  les  au- 
tres, durent  attirer  l'attention,  furent,  sans 
contredit , celles  de  la  vie  de  relation , 
c'est-à-dire  les  mouvements  de  locomotion 
et  les  actes  analogues,  dont  on  reconnut 
bientôt  les  muscles  pour  agents  immé- 
diats. Ce  fut  de  ces  premières  données  que 
l’on  partit  pour  arriver,  au  moyen  d’une 
analyse  qu’on  pouvait  presque  effectuer 
le  scalpel  à la  main:  1°  au  muscle,  2°  à la 
fibre  élémentaire,  5°  à la  contractilité  fi- 
brillaire,  phénomène  au  delà  duquel  on 
ne  trouve  plus  rien.  La  contractilité  fi- 
brillairc,  subordonnée  dans  ses  moyens 
d’agir  aux  diverses  lois  de  la  mécanique, 
peut  donc  être  prise  pour  unité  des  mouve- 
ments musculaires.  Faisons  observer  tou- 
tefois que,  dans  ces  derniers  temps,  on 
chercha  à expliquer  expérimentalement 
par  le  galvanisme  les  phénomènes  de  la 
contraction.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’exa- 
miner cette  théorie,  qui,  en  définitive,  ne 
rerait  que  reculer  la  difficulté.  Ce  qu’il 
inqiorte  uniquement  de  savoir,  c’est  si 
l’accomplissement  de  toutes  les  fonctions 
de  la  vie  a pour  principe  la  contractilité? 
Or  j’avoue  que  celte  hypothèse,  qui  a,  du 
reste,  en  sa  faveur  de  nombreuses  probabi- 
lités, est  loin  de  me  paraître  encore  démon- 
trée jusqu’à  l’évidence,  surtout  dans  certai- 
nes fonctions  intimes,  telles  que  l'assimila- 
tion ou  la  perspiration  cutanée.  Cependant 
l’illustre  Hiclial  et  Broussais  son  élève  re- 
poussèrent sur  ce  point  jusqu'à  l’ombre  du 


doute:  l'un  n'eut  pas  plus  tôt  mentionné  le 
Tait  que  l'autre  en  assigna  la  cause,  ell’ir- 
ritabilité,  que  l'Epine  de  V an  Hclmont  avait, 
au  reste,  définie  depuis  longtemps,  devint, 
comme  nous  le  verrons  plus  bas,  le  grand 
pivôt  de  la  doctrine  physiologique.  Mais 
il  est  un  point  important  dn  système  de 
Bichal  que  ni  lui  ni  ses  plus  habiles  parti- 
sans n’ont  jamais  pu  défendre;  je  veux  par- 
ler des  phénomènes  de  l’incrvalion,  les- 
quels président,  chez  l’homme,  à toutes  les 
fonctions  de  la  vie , et  qui  roulent  évidem- 
ment sur  quelque  chose  d'infiniment  plus 
subtil  que  la  contractilité  musculaire.  Pour- 
quoi donc  ne  pas  avouer  franchement  ce 
qu’on  ignore  ! L’irritabilité  elle-même  ne 
présente  aucun  rapport  appréciable  avec  cer- 
tains faits  d’inervalion,  puisqu'on  sait  qu'il 
est  des  nerfs  insensibles,  ou  qui  du  moins 
deviennent  tels  lorsqu’on  a pris  le  soin  d’a- 
néantir toutes  leurs connexionsavec  les  nerfs 
du  sentiment.  La  physiologie  du  système 
nerveux  ( voir  te  Traité  spécial  de  Georget) 
est  donc  à la  physiologie  du  système  muscu- 
laire ce  que  la  chimie  organique  est  à la  chi- 
mie minérale.  Je  conviens,  au  reste,  que 
rien  n’est  plus  logique  que  la  systéma- 
tisation des  actes  de  myotiiité;  ils  for- 
ment une  progression  régulière  dont  nous 
avons  signalé  le  point  de  départ,  et  qui  finit 
au  mécanisme  si  compliqué  du  chant  et  de 
la  parole.  Le  langage  parlé,  ce  dernier 
aboutissant  des  mouvements  physiologi- 
lies  connus,  est  lui-même,  susceptible 
'être  réduit  à un  nombre  déterminé  de  cee 
derniers.  Un  dépouillement  de  cette  na- 
ture, dont  mon  laborieux  ami,  M.  Mialle, 
s’occupe  depuis  trente  ans,  lui  a donné 
les  éléments  complets  du  langage  articulé, 
les  combinaisons  diverses  auxquelles  ils 
sont  assujettis,  leurs  lois  particulières,  leurs 
lois  collectives,  et  enfin  la  loi  suprême  qui 
régit  tout  le  mécanisme  de  la  langue  fran- 
çaise; ce  qui  fait  de  la  philologie  compa- 
rée une  science  positive,  car  je  dois  ajouter 
que  la  formuleà  l’aide  de  laquelleM.  Mialle 
est  arrivé  à un  résultat  si  curieux  s’appli- 
que à toutes  les  langues.  Mais  ces  considé- 
rations sur  le  langage,  qui  n’est  que  la  tra- 
duction automatique  de  nos  idées,  nous 
conduisent  directement  à la  psychologie , 
dont  nous  parlerons  après  avoir  dit  un  mot 
de  la  médecine,  corollaire  évident  de  la  phy- 
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croient  ou  n'aient  l’air  de  croire  à la  science  j 
qui  les  fait  vivre.  Il  ne  faut  donc  pas  s’é- 
tonner s’il  est  encore  des  hommes  assez 
vains  ou  assez  candides  pour  voir  un  sys- 
tème accompli  dans  les  vagues  préceptes  de 
l'art  de  guérir.  Que  dis-je!  N’a-l-on  pas  lu 
récemment,  au  bas  de  l'effigie  en  bronze 
d'un  de  nos  prêtres  d’Épidaure,  celte  pom- 
peuse épigraphe  : Au  chef  de  ta  médecine 
exacte  ! Mais  qui  aurait  la  témérité  de  se 
fier  à cette  exactitude,  et  de  juger,  comme 
l’on  dit,  du  sac  par  l’étiquette  ? La  maladie, 
cet  être  fantastique  et  indéfini,  qu’on  ren- 
contre sur  le  seuil  des  sciences  médicales, 
serait-elle  devenue  enfin  l’unité  génésique 
d'un  système?  J’avoue  que  je  n’en  crois 
rien. 

Au  temps  des  Asclépiadcs,  c'est-à-dire 
an  bon  temps  de  l’empirisme,  les  médecins 
entassaient  pêle-mêle  dans  leurs  recueils  les 
descriptions  vraies  ou  fausses  des  maladies 
u’ilsobservaient,sanss’inquiétcruninstant 
es  traits communsqu’elles  pouvaient  avoir, 
et  sans  doulcbien  moins  encore  de  leurs  cau- 
ses essentielles.  Cependant  vint  Hippocrato , 
véritable  père  de  la  médecine,  en  ce  sens 
qu’il  y introduisit  1 ^dogmatisme,  c'est-à-dire 
1 art  dedéduirc  d priori,  et  sanstenir  compte 
de  l’expérience,  le  traitement  des  maladies, 
des  symptômes  qu’elles  présentent.  Le 
dogmatisme,  à coup  sûr,  était  moins  un 
système  que  l'ébauche  d’une  méthode;  je 
veux  dire  qu’Hippocrate,  qui  fait  un  apho- 
risme pour  chaque  maladie  et  quelquefois 
pour  chaque  symptôme,  s’attache  assez  peu 
à généraliser  ses  idées  touchant  la  nature 
intime  des  faits  qu’il  tient  de  l’expérience. 
Au  moins  est-ce  là  l’impression  qui  m’est 
restée  d’une  lecture  attentive  de  scs  ouvra- 
ges, que  l’on  cite  aujourd’hui  beaucoup  plus 
qu'on  ne  les  lit.  Mais  le  vieillard  de  Cos  avait 
à peine  cessé  d’Ctre  que  Sérapion,  un  de  ses 
disciples,  écrivait  à Home  « que  le  raison- 
nement est  inutile  en  médecine;  » étrange 
proposition,  à laquelle  un  contrôlede  vingt 
siècles  n’a  pas  encore  enlevé  tous  ses  dé- 
fenseurs, et  qui  certes,  à l’époque  où  vi- 
vait Sérapion,  pouvait  être  opposée  sans 
trop  de  désavantage  aux  rêveries  systéma- 
tiques d’Empédocle , de  Pythagore,  d’Alc- 
méon, d’Héraclile,  d’Acron,  etc.  Cependant 
il  n’est  pas  jusqu’aux  divagations  médicales 
deccs  philosophes  qui  ne  prouvent  que,  dès 
les  temps  antiques,  illustrés  par  leur  nais- 
sance, on  avait  déjà  compris  celle  grande 


vérité,  que  nulle  science  ne  peut  exister 
qu’au  prix  d’une  idée-mère  qui  en  soit 
l’axiome  et  le  nœud.  Il  faut  donc  bien  se 
garder  de  jeter  le  blâme  sur  les  efforts  de 
ces  [tenseurs  entreprenants,  qui,  d’intervalle 
en  intervalle,  ont,  depuis  deux  mille  ans, 
appliqué  leur  génie  à la  systématisation  de 
la  médecine.  Contentons-nous  de  déplorer 
qu’aucun  d’eux  n’ait  réussi  ; car  tant  d’iu- 
fruclueuscs  tentatives  ne  semblent  que  trop 
prouver  l’impossibilité  d’atteindre  jamais  le 
but  qu’elles  se  proposaient.  Au  surplus, 
l’histoire  assez  stérile  de  ces  innovations 
se  lie  intimement  à celle  de  la  physiologie 
(voy.  Médecine),  comme  l’histoire  de  la 
physiologie  à celle  des  sciences  physiques. 
Ainsi,  tandis  qu’avant  d’arriver  au  fait- 
principe  de  la  contractilité  musculaire,  ou 
de  l’irritabilité,  on  expliquait  successive- 
ment la  vie  [Kir  les  lois  de  l’hydraulique, 
des  nombres,  de  la  mécanique,  de  l’affinité, 
de  l’attraction  newtonienne,  des  forces  vita- 
les, etc.,  chacune  de  ces  conjectures  deve- 
nait en  pathologie  la  cause  ou  le  prétexte 
d’une  révolution.  C’est  ainsi  qu’à  l'humorit- 
me  de  Galien  succédèrent  tour  à tour  la  mé- 
decine mathématique  d’Alphonse  Borelli, 
mécanique  de  Baglivi,  attractive  de  Georges 
Cheyne,  chimique  ou  alchimique  de  Paracelse; 
puis,  sur  les  ruines  de  ces  doctrines,  Stahl 
et  Frédéric  Hoffmann,  qui  eurent  pour  der- 
niers successeurs  Barlhès  et  M.  Lordal,  en- 
tèrent le  vitalisme,  auquel  Brown,  il  y a 
cent  ans,  opposait  le  dynamisme , sorte  de 
vitalisme  bâtard  et  déjà  matérialisé  dans  les 
leçons  de  Cullen.  Quant  à Broussais , je 
soutiens  que  des  critiques  ignorants  ou  in- 
considérés ont  seuls  pu  voir  dans  son  sys- 
tème un  plagiat  fait  à Brown.  Il  n’y  a pas 
plus  de  rapports  entre  la  sthénie  et  C irritation 
qu’entre  le  vitalisme  et  le  broumisme;  mais, 
ainsi  que  je  l’ai  dit  déjà  , Van  Helmont , 
puis  Haller,  et  surtout  Bichal,sont  les  vé- 
ritables et  légitimes  aïeux  de  la  doctrine 
physiologique.  Quoi  qu’il  en  soit,  au  reste, 
de  sa  généalogie,  je  ne  connais  rien  de  plus 
spécieux  et  de  plus  séduisant  que  le  système 
de  Broussais.  Magnifique  généralisation  d’un 
fait  primitif  incontestable,  et  dont  le  déve- 
loppement offre  aux  sens  le  plus  simple  de 
tous  les  phénomènes  [othologiquesfle  furon- 
cle), il  s’élève  progressivement  jusqu’aux 
effets  les  plus  compliqués  que  constate  l’ob- 
servation. Pourquoi  faut-il  que  son  do- 
maine finisse  avec  celui  de  la  contractilité , 
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et  laisse  en  dehors  de  son  étreinte  la  longue 
catégorie  des  affections  nerveuses?  Pourquoi 
faut-il  surtout  que  l’expérience  soit  venue 
démentir  les  rapports  que  l’illustre  nova- 
teur du  Val-de-Gràcc  avait  si  gratuitement 
établis  entre  l'inflammation  à scs  différentes 
phases  et  les  médicaments  réputés  antiphlo- 
gistiques? Ce  dernier  trait  met  daillcurs  en 
évidence  le  plus  inévitable  écueil  de  toute 
systématisation  médicale , et , cet  écueil , 
faut-il  le  dire?  c’est  Ilanemann,  l'homœo- 
palhe  Hanemann,  qui  le  premier  l’a  si- 
gnalé. Si  j’avais  donc  à manifester  sur  ce 
point  ma  conviction  personnelle , si  mon 
opinion  était  de  quelque  valeur  dans  la 
science , je  dirais  que , jusqu’à  pleine 
et  entière  démonstration  du  grand  prin- 
cipe homœopatique , similia  similibus  cu- 
rantur,  il  n’y  aura  d’autre  moyen  de  sys- 
Jématiser  nos  maladies  que  d’en  reve- 
nir, avec  les  nosographes  du  dernier  siècle, 
à la  pure  et  simple  ontologie , de  manière  à 
voir  dans  chacune  d'elles  autant  d’êtres  de 
raison,  qu’à  l'exemple  des  naturalistes  on 
classera  par  espèces,  par  familles  et  par  gen- 
res; précisément  ce  qu’a  fait  Alibert  pour 
les  maladies  de  la  peau.  Cette  conclusion, 
j'en  conviens,  est  fort  peu  rassurante  pour 
la  pauvre  humanité;  mais  qu’y  faire?  Je 
ttiens  pour  démontré  qu’il  n’y  a pas  jusqu’à 
présent  de  système  satisfaisant  en  médecine, 
parce  qu’il  n’y  en  a point  en  physiologie,  at- 
tendu que  ce  n'est  qu’avec  une  connaissance 
parfaite  de  la  vie  qu’on  parviendrait  peut- 
élre  à combattre  la  mort. 

Heureusement  cette  dissolution  fatale  ne 
menace  que  le  corps  et  n'atteint  point  l'es- 
prit. 

1,’espril  humain  est  un,  simple  et  im- 
matériel ; nous  le  croyons  tous.  A-t-il  dans 
.chaque  homme  des  caractères  propres,  spé- 
ciaux, individuels?  L’observation  tendrait  à 
nous  le  faire  croire;  mais,  loin  déconsidé- 
rer comme  essentiels  ces  caractères  particu- 
liers, je  pense  qu’il  ne  faut  les  attribuer 
•qu’aux  dissemblances  organiques  que  pré- 
sentent incontestablement  les  hommes.  C’est 
;par  la  même  raison,  sans  doute  (l’interven- 
•lion  des  organes),  que  l'àme,  enchaînée 
•dans  son  essor,  au  lieu  de  se  montrer  à 
;nous  dans  la  perfection  primitive  de  son 
•essence  indivisible,  nous  apparait  comme 
ai»  ensemble  de  facultés  diverses,  plus  ou 
moins  distinctes,  quelquefois  mèmccontra- 
ilictoircs  ; considérations  qui  sont  loin  d'ô- 


tre  nouvelles,  et  que  résumait  chez  les  an- 
ciens la  fable  de  l'romélhéc,  lequel,  avant 
de  dérober  le  feu  divin,  avait  composé  le 
cœur  de  sa  statue  avec  les  qualités  de  pres- 
que tous  les  animaux.  L’àme  étudiée  dans 
sa  nature  essentielle  et  dans  ses  manifesta- 
tions, telle  est  donc  la  double  carrière  qui 
de  tous  les  temps  fut  ouverte  aux  investi- 
gations des  psychologistes.  Mais,  il  faut  le 
dire,  tant  d’obstacles  encombrent  la  pre- 
mière des  deux  voies  qu’ils  en  font  une  im- 
passe, et  l’on  ne  sait  pas  au  juste  encore 
jusqu’où  l’autre  conduit. 

La  psychologie,  dans  le  principe,  n’était 
point  un  système,  car  on  ne  peut  appeler 
ainsi  l’explication  conjecturale  d’un  fait  sans 
analogues.  Telle  est  la  théorie  de  Platon  : au 
lieu  de  se  demander  comment  se  forment 
nos  idées,  il  tranche  la  difficulté  en  les  fai- 
sant naître  avec  nous,  et  les  donne,  ce  qui 
est  plus,  pour  les  types  du  monde  ambiant. 
Plus  spécieuse  que  celle  de  Platon,  la  théo- 
rie d’Aristote  n’est  cependant  au  fond  guère 
plus  satisfaisante  : toutes  les  idées,  selon 
lui,  viennent  des  sens,  et  l’àme  n’est  qu’un 
miroir,  ou,  suivant  son  expression,  une  cire 
molle,  conservant  l’image  des  objets  dont 
elle  est  frappée.  Cependant  viennent  les  dis- 
ciples de  Platon  qui  admettent  trois  âmes 
chez  l’homme,  la  végétative,  la  sensitive  et  la 
rationnelle, distinction  qui  renfermeévidem- 
ment  l’embryon  d’un  système.  Bacon,  bien 
des  siècles  après,  distingua  seulement  deux 
âmes,  la  raisonnable  et  la  sensitive;  deuxième 
système.  Descartes  pénétra  plusavant  dans  la 
matière,  et  divisa  les  idées  : 1°  en  adventices 
(ou  provenant  des  sens),  2“  en  factices,  que  le 
moi  forme  avec  les  adventices,  3“  en  innées; 
troisième  système.  Locke  donna  aux  idées 
deux  origines,  lessenset  la  réflexion,  d’où 
résultent  deux  groupes  distincts;  quatrième 
système.  Kant  alla  plus  loin  que  ses  prédé- 
cesseurs; il  reconnut  bien  avec  eux  des  idées 
représentatives  des  attributs  des  corps , mais 
il  y ajouta  des  impulsions  intérieures  qu’il 
nomma  lois  éternelles  ou  virtualités,  et  ces 
impulsions  existent, selon  lui,  pour  le  fini, 
pour  le  juste,  pour  le  beau,  etc.  ; cinquième 
système.  Enfin  les  philosophes  de  l’école 
d’Edimbourg,  Hutchezon,  Keid , Dugald- 
Stewart,  considérant  que  les  mots  amour, 
beau,  sublime,  justice,  vénération,  etc.,  exis- 
tent dans  toutes  les  langues  et  ne  peuvent 
rendre  des  idées  résultant  de  sensations,  pro- 
posèrent de  voir  dans  ces  idées  des  pheno- 
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mènes  primitifs,  tics  impulsions  spontanées 
qui  portent  avec  élit»  la  conviction  et  lais- 
sent le  doute  impossible;  sixième  et  dernier 
système,  que  la  double  observation  de  soi- 
méme  et  des  hommes  semble  corroborer.  ! 
11  faut  d'ailleurs  remarquer  que  dans  ccs 
différentes  doctrinesl'explicaliondcs  faitsest  . 
complètement  éliminée,  de  telle  sorte  qu’ci-  I 
les  ont  |Kiur  éléments  un  ensemble  dV/res 
fictifs  dont  chacun  correspond  à l'une  de 
nos  facultés  intellectuelles,  instinctives  ou 
morales. 

Ce  furent  évidemment  des  considérations 
de  celte  nature  qui  dirigèrent  les  premières 
recherches  des  phrénologistcs,  et  notamment 
celles  du  docteur  Gall,  lorsqu'il  essaya  de 
prouver  que  l’on  trouvait  au  crâne,  c'est- 
à-dire  dans  le  cerveau  de  tous  les  hommes, 
les  «indices  matériels  de  leurs  facultés  res- 
pectives. Gall  et  Spur/.hcim  , tous  deux 
grands  observateurs,  ont  donné  une  exten- 
sion considérable  au  système  psychologique 
de  l'école  écossaise.  Je  ne  comprends  pas, 
au  reste,  comment,  en  admettant  la  dis- 
tinction si  naturelle  que  j'ai  établie  entre 
l'essence  de  l’âme  et  scs  manifesta- 
tions, on  ait  pu  soutenir,  ainsi  qu'on  l’a 
fait,  que  la  phrénologie  conduit  au  ma- 
térialisme. Mais,  sans  parler  d’une  science 
qui  n’est  pas  faite,  et  dont  la  base  même 
est  aussi  contestable  que  contestée,  la  psy- 
chologie, qui  comprend  presque  à elle  seule 
toute  l’anlhropclogie,  est  de  toutes  nos  con- 
naissances la  plus  féconde  en  applications. 
C’est  sur  les  données  qu’elle  fournit  que 
sont  fondés  les  préceptes  de  la  morale,  du 
droit,  de  l 'économie,  de  la  politique,  enfin 
ceux  du  la  littérature  et  de  tous  les  arts  li- 
béraux. 

La  morale  est  systématisée  sur  deux  en- 
tités contradictoires,  le  bien  et  le  mat,  de 
même  que  le  droit  sur  le  juste  et  l'injuste. 
I.es  degrés  du  bien  et  du  mal,  étudiés  dans 
toutes  les  actions  possibles,  forment  donc 
une  double  progression  en  sens  inverse,  dont 
chaque  terme  devrait,  à la  rigueur,  avoir  un 
nom  clans  la  langue  des  moralistes.  Le  droit 
se  contente  d’établir  le  point  intermédiaire 
de  celle  progression.  En  d’autres  termes, 
si  la  morale  a |wur  objet  de  conduire  les 
hommes  à la  vertu,  le  droit  leur  impose 
seulement  l’obligation  d’être  justes.  Mais  si 
le  législateur  a des  châtiments  pour  con- 
traindre les  citoyens  d’un  pays  à l’obéis- 
sance aux  lois,  le  moraliste  emprunte  toute 
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son  autorité  à la  croyance  dans  une  autre 
vie , sous  peine  de  n’avoir  à montrer  aux 
hommes  que  leur  intérêt  ici-bas  pour  ré- 
compense de  leur  vertu.  Or  voilà  précisé- 
ment où  se  montre  le  côté  faible  de  la  mo- 
rale païenne.  Dès  l’instant  où  Platon  (dans 
sa  népubtique)  a mis  dans  la  bouche  de 
Glaucon  la  séduisante  allégorie  decetanneau 
de  Gygès  qui  rendait  invisible,  et  permet- 
tait tous  les  crimes  sans  la  crainte  des  châ- 
timents, la  cause  de  la  vertu  est  perdue  sans 
retour,  cl  le  lecteur  n’écoule  plus  les  argu- 
ments de  Socrate,  tout  honteux  qu’il  est 
de  sentir  plus  ou  moins,  dans  les  replis 
de  son  cœur,  le  contre-pied  du  vers  d’Es- 
chyle : 

« ...  Dus  jaloux  dVlre  bon  que  de  1c  paraître.  » 

Ayons  donc  le  courage  de  le  dire  : aban- 
donnée à scs  propres  ressources,  la  science 
dont  nous  parlons  est  absolument  sans  va- 
leur jusqu'à  démonstration  rigoureuse, 
mathématique,  de  celle  proposition  que  je 
ne  me  chargerais  pas  de  soulonir  : Les  hom- 
mes ont  un  avantage  intrinsèque  et  immé- 
diat à être  vertueux.  Heureusement  Jésus- 
Christ  répara  le  tort  que  Socrate  avait  fait  à 
l’humanité  en  substituant  le  raisonnement 
aux  croyances  religieuses.  Mais  il  n’ap- 
partenait qu’à  Dieu  de  nous  donner  le  code 
de  la  morale,  et  la  révélation  n’est  point 
un  système. 

Je  viens  de  montrer  l’impuissance  de  la 
morale;  convient-il  à présent  de  parler  de 
ses  abus?  C’est  surtout  dans  les  systèmes 
bâtis  sur  le  terrain  mouvant  de  1a  psycholo- 
gie qu’une  donnée  inexacte  peut  conduire 
à des  résultats  absurdes  et  dangereux.  Nous 
avons  tous  lu  l'Emile  de  Jean-Jacques,  ce 
livredesordonné,  que  l’archevêque  de  Beau- 
mont dénonça  comme  œuvre  impie,  en 
oubliant,  sans  doute,  qu'il  était  celle  d’un 
fou.  Or  d’où  vient  que,  malgré  l’insidieuse 
subtilité  de  sa  dialectique,  malgré  le  pré- 
slige  entraînant  de  son  éloquence,  Rousseau 
ne  parvient  pas  à nous  dérober  ce  qu’il  y a 
de  révoltant  dans  ses  sophismes?  C'est  que 
la  fausseté  du  principe  qu’il  s’est  posé  en 
commençant  met  chacune  de  ses  phrases 
en  opposition  avec  des  vérités  dont  tout  le 
monde  a l’expérience.  « L’homme  est  es- 
sentiellement bon,  a s’était  dit  Rousseau, 
qui  sans  doute  ne  songeait  pas  encore  à 
publier  scs  Confessions  pour  nous  prouver 
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le  coniraire.  Mais  revenons  à notre  su-  i 
jet. 

Si,  pour  infaillible  traité  de  morale,  le 
Rédempteur  des  hommes  leur  a donné  l’E- 
vangile,  la  révélation,  nonobstant  le  droit 
divin  de  M.  de  Bonald,  ne  peut  guère  être 
évoquée  en  matière  d'organisation  sociale. 
Cependant  il  est  constant  que  les  libertés 
individuelles,  ou  si  l'on  aime  mieux  les  in- 
térêts de  chacun,  exigent  des  institutions 
consenties  soit  par  tous,  soit  au  moins  par 
un  certain  nombre  des  individus  constituant 
une  société.  En  d’autres  termes,  il  faut  aux 
peuples  des  lois,  des  institutions,  des  pou- 
voirs exécutifs;  il  leur  faut  en  un  mot  un 
système  d'organisation.  Grâce  à Dieu,  ce 
n'est  ici  ni  le  lieu  ni  l’occasion  d'aborder 
dans  ses  détails  cette  question  délicate; 
mais  encore  est-il  indispensable  que  je  me 
fasse  comprendre.  Il  me  semble,  quant  à 
moi,  que  chaque  mortel  devrait  avoir  sa 
place  dans  le  monde,  en  raison  des  droit» 
qu’il  lient  de  la  nature;  et,  si,  par  suite  d’une 
réciprocité  légitime,  ces  drolis  impliquent 
des  devoirs  à remplir , la  somme  de  ces 
droits  et  de  ces  devoirs  échue  à chaque 
homme  serait  pour  moi  l'uuité  génésique 
de  tout  système  social.  11  est  d’ailleurs  évi- 
dent que  c’est  dans  la  détermination  de 
cette  unité  que  consiste  la  difficulté,  et  là- 
dessus  je  suis  dispensé  d’émettre  mon  opi- 
nion. On  connaît,  au  surplus,  celle  des  éco- 
nomistes. Il  se  peut,  par  exemple,  que 
l’unité  fondamentale  du  système  dont  je 
parle  consiste  dans  l'équivalent  des  servi- 
ces que  doit  à une  société  chacun  des  mem- 
bres qui  la  composent,  c’est-à-dire  dans  la 
valeur  absolue  du  travail  que  jieut  faire  un 
homme  dans  un  temps  donné , quelle  que 
soit  son  aptitude  ou  sa  profession  ; mais, 
encore  une  fois,  j’abandonne  ce  problème 
aux  successeurs  des  Ricardo,  des  Adam 
Smith,  des  J. -B.  Say,  etc.,  pourvu  toutefois 
qu’aucun  d’eux  ne  vienne  nous  dire  avec 
un  des  coryphées  de  la  secte  égalitaire  : 

« Oui,  l’inégalité  existe  encore  dans  les  ca- 
pacités, comme  elle  existe  dans  les  fortunes; 
mais  ce  sont  là  des  perturbation»  accidentelle» 
de  l’économie  sociale  ; ce  ne  sont  pas  des  toi» 
de  la  nature.  » 

La  politique  est  un  vaste  système  dont  le 
principe  est  l’intérêt  réciproque  des  nations. 

La  diplomatie  est  aussi,  dit-on,  un  sys- 
tème, dont  l’objet  n’est  que  trop  souvent 
l'intérêt  des  diplomates. 


La  littérature!...  En  vérité,  ce  mot  a peu 
d’éclat  après  ceux  que  je  viens  d’écrire.  Mais 
quelles  douces  images  il  éveille,  quelle  sua- 
vité dans  son  euphonie!  quels  noms  aimés 
de  tous  que  ceux  des  génies  paisibles  dont 
il  évoque  le  souvenir!  La  littérature  est  aux 
sciences  ce  que  le  rêve  est  à la  pensée,  ce 
que  la  fleur  est  au  fruit  ; eb  ! qui , dans  sa 
vie,  n’a  mis,  au  moins  une  fois,  son  bon- 
heur à rêver  ou  à respirer  le  parfum  des 
fleurs? 

Il  faut  admettre,  avant  tout,  que  je  n’en- 
tends ici  par  littérature  que  l’ensemble  des 
compositions  écrites  d’une  certaine  éten- 
due, ne  traitant  qu’évcnluellcment  des 
choses  sérieuses  et  réelles,  et  dont  le  but 
principal  est  d’émouvoir  le  cœur  ou  d’inlé- 
resscr  l’esprit.  En  efTel,  si  les  sciences  s’a- 
dressent exclusivement  aux  facultés  iillcl- 
lectuellcs,  notamment  à la  mémoire  cl  à la 
réflexion,  les  lettres,  qui  semblent  parfois 
ébranler  simultanément  toutes  les  puissan- 
ces de  l'âme,  s’adressent  cependant  d’une 
manière  plus  spéciale  aux  sentiments  et  à 
l’imagination.  Toute  œuvre  littéraire  est 
donc  une  spéculation  instinctive  ou  raison- 
née  sur  les  facultés  intellectuelles  cl  mora- 
les des  individus  auxquels  elle  est  destinée; 
d’où  résulte,  pour  le  poêle  et  le  romancier, 
l'indispensable  nécessité  de  se  connaître  eux- 
mêmes  et  d'étudier  l'esprit  humain.  Telle 
est,  en  quelques  mots,  la  clef  des  systèmes 
littéraires.  L’unité  d'action  et  la  vraisem- 
blance qu’on  leur  donne  pour  point  de  dé- 
part sont  des  préceptes  qui  émanent  trop 
directement  de  la  nature  de  l'âme  pour  n’ê- 
tre  pas  applicables  à tous  les  genres  et  à tous 
les  sujets.  Mais,  indépendamment  de  ces  rè- 
gles communes,  formulées  depuis  Aristote 
dans  toutes  les  poétiques,  il  est  certaines 
considérations psyehiquesdonldoit  se  préoc- 
cuper tout  écrivain  intelligent,  et  qui  veut 
être  lu.  Que  son  œuvre  soit  un  drame  ou 
une  épopée,  un  roman  ou  une  comédie, 
n’importe;  c’est  parmi  scs  lecteurs  qu'il  doit 
prendre  ses  types , et  il  faut  pour  cela 
qu’il  puisse  trouver  en  lui-même  les  idées 
et  les  passions  qui  s'agitent  autour  de  lui. 
Le  vrai  littérateur,  en  un  mot,  doit  résu- 
mer à lui  seul  son  époque  et  son  pays  : 
aussi  malheur  à lui  s’il  est  au-dessous  d'eux, 
car  il  ne  les  comprend  pas,  et  peut-êtic  en- 
core malheur  à lui  s’il  est  par  trop  au-des- 
sus, car  « il  faull  presque  du  génie  |>our 
comprendre  le  génie,  » nous  dit  la  fille  adop- 
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live  de  Montaigne  ; et  le  public  est  toujours 
médiocre. 

Cependant  gardons-nous  d'écouter  avec 
trop  de  complaisance  les  doléances  sans  fin 
decesjé/iie»  incompris  qui , prenant  leur  bizar- 
rerie pour  de  l’originalité,  trouvent  mau- 
vais que  le  sens  commun  ne  goûte  pas  leurs 
folies.  Quelquefois,  néanmoins,  il  se  ren- 
contre parmi  eux  des  gens  extraordinaires, 
qui,  nonobstant  leur  excentricité,  ont  ce- 
pendant assez  de  talent  pour  faire  adopter, 
sinon  par  la  majorité,  du  moins  par  une 
minorité  nombreuse,  des  sentiments  et  des 
idées  dont  eux  seuls  sont  capables.  Ceci  n'est 
point  une  épigramme  contre  les  chefs  du 
romantisme,  mais  l'histoire  en  général  des 
faux  systèmes  littéraires. 

11  est  donc  évident,  si  j’ai  eu  le  bonheur 
de  me  faire  comprendre,  que  toute  littéra- 
ture nationale  représente  un  système  dont 
les  principes  sont  les  facultés  psychiques 
qui  dominent  chez  les  hommes  d’une  na- 
tion ; d'où  résulte  qu’il  n’est  guère  en  litté- 
rature que  des  beautés  relatives.  Une  preuve 
matérielle  de  cette  assertion  est  qu’il  y a 
dans  presque  toutes  les  langues  un  bon 
nombre  d'ouvrages  admirés  comme  des 
chefs-d’œuvre  dans  le  pays  où  ils  sont  éclos, 
et  qui,  à cent  lieues  de  là,  cessent  d’ôtre 
compris.  Sans  parler  des  diatribes  ridicules 
de  quelques  romantiques  allemands  contre 
nos  grands  tragiques  du  xvn*  siècle,  il  est 
certain  que  les  sublimes  monstruosités  de 
Shukspeare,  ce  demi-dieu  des  Anglais,  nous 
dégoûtent  ou  nous  révoltent.  On  sait  égale- 
ment que  le  Fouit  de  Goethe  et  les  Brigands 
de  Schiller  n’ont  été  accueillis  sur  nos  théâ- 
tres qu’à  la  faveur  d'un  travestissement  qui 
les  rendait  méconnaissables;  enfin  la  vogue 
éphémère  dedeuxouvragesqu’on  ne  lit  plus, 
Jean  Sbogar  et  Fée  aux  il  ut  tel,  prouve 
assez  que  tout  l’esprit  de  notre  premier  pro- 
sateur n’était  pas  suflisanl  pour  naturaliser 
le  fantastique  en  France,  où  le  merveilleux 
n’a  jamais  eu  ou  du  moins  n’a  plus  d’au- 
tels. 

J’avoue  pourtant  qu’il  est  de  grands 
hommes  dont  l'immense  popularité  sem- 
blerait faire  croire  à l'existence  d’un  sys- 
tème littéraire  universel.  Homère,  Dante, 
Camoëns,  Tasse,  Milton,  Klopstock,  Mo- 
lière, Cervantes,  lord  Byron,  etc.,  ne  sont- 
ils  pas  de  tous  les  pays?  c’est  là-dessus  qu’il 
convient  de  s’entendre.  Le  vrai  génie  est 
un  instrument  complet  et  dont  chacun  peut 


tirer  la  note  qu’il  préfère.  Que  nous  lisions 
l 'Iliade  ou  la  Divine  Comédie,  la  Hessiade 
ou  Child-llarold,  plus  d’un  passage  à coup 
sùr  nous  fera  tressaillir  d'admiration;  mais, 
à moins  d’avoir  l’organisation  de  l’auteur 
qui  a conçu  l’ouvrage  entier,  grand  nom- 
bre de  pensées  dont  il  s'est  applaudi  nous 
laisseront  froids  ou  inattentifs.  Je  connais 
une  femme  d’esprit  qui  n’a  jamais  souri 
en  lisant  Don  Quichotte , parce  qu’elle 
manque  totalement  de  la  galté  de  Cer- 
vantes. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  littérature 
est  évidemment  applicable  aux  conceptions 
artistiques,  dans  lesquelles  il  faudrait  biense 
garder  de  ne  voir  que  de  simples  extensions 
des  systèmes  de  la  forme,  des  sons,  des  cou- 
leurs, etc.  Ceux-ci,  par  exemple,  ne  sont  pas 
autre  chose,  h*  premiers  à l'invention  mu- 
sicale , les  seconds  à la  peinture , que  ce 
que  sont  à la  poésie  les  signes  calligraphi- 
ques. Haydn  , Mozart , Beethoven , Gluk  , 
Méhiil,  Cimarosa,  Rossini,  de  môme  que 
Raphaël,  Corrége,  Veronèse,  Rubens,  etc., 
ne  sont  que  de  grands  poêles. 

Nous  devons  naturellement  terminer  cet 
article  par  la  science  qui  forme  le  complé- 
ment nécessaire  de  toutes  les  autres  puis- 
qu’elle en  est  l’âme  et  le  lien. 

La  philosophie  est  aux  connaissances  hu- 
maines ce  que  l'algèbre  est  à l’arithméti- 
que; je  veux  dire  qu’elle  a pour  objet  de 
généraliser  dans  des  formules  symboliques 
les  ojiérations  que  l’esprit  applique  dans 
les  autres  sciences  à des  valeurs  absolues. 
De  là  l’idée  de  cette  langue  universelle  qui 
fut  le  rêve  favori  de  tous  les  grands  philo- 
sophes, et  qu'un  auteur  anonyme  a la  pré- 
tention d’avoir  trouvée  dans  la  langue  des 
nombres  (De  l'Unité,  etc.,  par  un  ancien 
élève  de  l’École  Polytechnique).  Ainsi,  la 
philosophie  embrasse  dans  son  domaine 
l’ensemble  de  ce  qui  est,  c’est-à-dire  la 
somme  des  vérités  qui  forment  l’univers, 
depuis  le  créateur  à la  plus  intime  des  cho- 
ses créées.  Mais  ce  mot  de  système,  appli- 
cable,comme  nous  l’avons  vu,  dans  un  sens 
presque  invariable,  à chacune  de  nos  con- 
naissances, ne  semblc-l-il  pas  indiquer  une 
immense  chaine  de  lois  générales  et  iden- 
tiques qui  en  serait  le  lien  caché?  Celle  re- 
marque importante  est  l'essence  de  la  phi- 
losophie, dont  la  recherche  d’un  système 
universel  est  le  sujet  et  le  but.  Mentionner 
les  systèmes  en  philosophie  serait  donc 
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faire  l’histoire  complète  de  celte  science,  • 
à laquelle  un  long  article  est  spécialement 
consacré.  On  peut  voir  en  lisant  cet  article  ! 
l’exposé  chronologique  des  hypothèses  qui 
ont  dominé  la  science  et  les  savants,  depuis 
les  nombres  de  Pylhagore  jusqu’à  \'éclc.ctismc 
moderne.  Mais  une  réflexion  qui  découle 
naturellement  de  ce  qui  précède,  c’cstque  la 
philosophie  suppose  dans  l’homme  qui  la 
cultive  une  élude  approfondie  de  toutes  les 
autres  sciences.  Aussi  les  Aristote,  les  Ba- 
con, les  Descartes,  les  Leibniz,  etc.,  avaient- 
ils  tout  appris,  et,  si  ces  grands  hommes  se 
sont  mépris,  il  n’est  pas  jusqu'à  leurs 
erreurs  qui  n’aient  eu  leur  utilité.  C’est 
qu’il  est  le  propre  de  la  vraie  philosophie 
d’éclairer  à la  fois  toutes  les  sciences,  ces 
rameaux  d’une  même  tige  , comme  di- 
sait Bacon  ; pensée  juste  et  profonde  qui 
devait  avoir  pour  interprète  et  pour  com- 
menlalcurle  plus  savant  de  nos  contempo- 
rains (Ampère — Essai  sur  la  philosophie 
des  sciences).  Alphonse  Teste. 

SYSTOLE.  Voy.  Circulation. 

SYSTKOPIIE,  Systropha  ( a-jvrpiynt 
entortillage)  ( entom).  Genre  d’hyméno- 
ptères de  la  famille  des  mellirères  , tribu 
des  apiaires,  établi  par  Illiger  et  adopté 
par  Lalreille.  Ce  genre  a pour  type  l'au- 
drène  spirale  d'Olivier  (liytœus  spiralis  de 
Fabricius).  Les  systropbes  mâles  ont  l’ex- 
trémité de  leurs  antennes  recoquillée  ou 
contournée  en  spirale;  ce  caractère  les  dis- 
tingue de  tous  les  autres  mellifères.  Pour 
le  reste  de  l'organisation  et  les  mœurs,  ces 
insectes  se  rapprochent  des  andrènes.  Voy. 
Mei.lifEres.  Duponchei,  père. 

SYSTILE.  Dans  l’architecture  grecque 
ou  distinguait  cinq  espèces  de  temples  par 
la  différence  de  leur  entre-colonncmenl. 
Syslile  , exprimant  le  rapprochement  en- 
tre les  colonnes  , s’appliquait  à ceux 
où  les  colonne;  étaient  moins  rappro- 
chées que  dans  le  picnostylos,  et  plus  que 
dans  le  dixistylos.  Dans  l'un , l’écarte- 
ment des  colonnes  faisait  craindre  les  rup- 
tures de  l’architrave;  dans  l’autre,  le  trop 


; grand  rapprochement  ne  permettait  le  pas- 
sage qu’à  une  seule  personne  à la  fois. 
Aussi  le  syslile  était-il  peu  ordinairement 
employé.  Les  colonnes  étaient  alors  éloi- 
gnées de  quatre  modules  ou  deux  dia- 
mètres entre  leurs  fûts,  ou  enfin  de  trois 
diamètres  de  l’axe  de  l’une  à l’axe  de  l’au- 
tre. 

SYZYGIES.  On  appelle  ainsi  les  points 
de  l’orbite  de  la  lune  dans  lesquels  celte 
planète  est  en  conjonction  ou  en  opposition 
avec  le  soleil , c’est-à-dire  dans  lesquels 
vue  de  la  terre,  clic  se  trouve  en  ligne 
droite  avec  le  soleil.  Dans  le  premier  point, 
la  lune  est  nouvelle,  et  dans  le  second 
elle  est  pleine.  Le  mot  syzygie  se  dit  égale- 
ment en  parlant  des  autres  planètes.  — 
Ilippnrquo  avait  trouvé  l’équation  qui  sa- 
tisfait aux  syzygics  (l’équation  de  l'orbite), 
dit  M.  Sédillot,  et  il  s'était  aperçu  de  la  né- 
cessité d'une  autre  équation  pour  les  qua- 
dratures ( l'éviction ) ; mais  ni  cet  astronome, 
ni  Ploléméc  n'avaient  rien  fait  pour  les 
octants,  et  l'on  croyait  qu’ils  avaient  laissé 
cette  gloire  à Tycho-Brahé,  qui  passait  pour 
avoir  découvert  la  variation  au  xvu”  siècle 
de  notre  ère;  toutefois  il  est  facile  de  prou- 
ver, les  textes  à la  main,  que  les  Arabes  du 
x“  siècle  avaient  déterminé  cette  dernière 
inégalité.  L'auteur  Aboulwefa,dc  Bagdad, 
expose  très-clairement  que  la  première 
anomalie  lunaire  a lieu  dans  les  syzygies , 
la  seconde  dans  les  quadratures,  et  que  la 
troisième  ou  ( variation ) n’a  lieu  ni  dans  les 
syzygies  ni  dans  les  quadratures,  mais  lors- 
que la  lune  est  en  trine  et  en  sextile  avec 
le  soleil.  (Voy.  Lune.) 

SYZYGOPS  («TuÇjyàç,  uni;  S>|/,  œil) 
(entom.).  Genre  de  coléoptères  tétramères  de 
la  famille  des  rhyncophores  ou  curculio- 
nides,  fondé  par  Schoenherr  sur  une  seule 
espèce  qui  se  trouve  à l’ile  de  France  , et 
dont  le  principal  caractère  est  d’avoir  les 
deux  yeux  presque  réunis  au  milieu  du 
front.  Aussi  cet  auteur  l'a-t-il  appelée  cy- 
clops,  et  Lalreille  polyphemus.  Voy.  IIynco- 
phores.  Duponcuel  père. 
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T ( linguistit/uc ).  Le  ( est  la  vingtième  forte  du  d.  Ces  deux  consonnes  sont  nom- 
lettre  de  notre  alphabet  français;  c’est  la  mées  généralement  dentales;  Dumarsais  les 


Digitized  by  Google 


T (2G1)  TAB 


ap]H‘lle  linguale s,  cl  Beauzée  linguales-oralcs- 
muettes-dentales.  Celle  dernière  dénomina- 
tion est  certainement  la  plus  exacte,  mais 
elle  a le  défaut  d'èlre  trop  longue  et  trop 
embarrassée.  Le  fait  qui  domine  dans  la 
formation  de  ces  deux  lettres,  c’est  qu'elles 
sont  produites  par  la  pression  plus  ou  moins 
forte  de  la  langue  contre  les  dents  de  de- 
vant de  la  mâchoire  supérieure  : aussi  les 
appellerons-nous  linguo-dentales. 

Dans  toutes  les  langues  le  t se  change  as- 
sez fréquemment  en  sa  douce  d,  et  vice  versa. 
Ainsi,  le  latin  strata  nous  a donné  stiade; 
l'allemand  garten,  jardin;  metallum  ost  le 
primitif  de  médaille;  latro  est  devenu  en 
italien  ladro  et  ladmne;  paler,  pal  ris,  paître; 
mater,  inatris,  madré;  latus  (côté)  a fourni 
à l’espagnol  lado,  et  lutum  (boue),  lodo;  de 
l’allemand  trinkcn  (boire)  les  Anglais  ont 
fait  drink,  et  de  thaï  (vallée),  date. 

Le  changement  du  d en  t est  beaucoup 
plus  rare,  surtout  dans  les  langues  néo- 
latines;  cependant  notre  substantif  foule  a 
été  dérivé  du  verbe  fondre  ; perte , de  per- 
dre; vert , verte,  de  viridis;  l’espagnol  mitad 
et  le  provençal  milan  ont  été  formés  de 
medium  (milieu);  en  italien  scipito  (insi- 
pide, fade)  est  venu  de  exsapidus  , et  Tra- 
pani  (ville  de  Sicile)  de  Drepanum. 

L’analogie  du  d avec  le  t est  surtout  évi- 
dente dans  la  prononciation  de  nos  mots 
français  où  d final  est  suivi  d'un  mot  com- 
mençant par  une  voyelle;  car  le  besoin  d’ap- 
puyer sur  ces  finales  fait  que  nous  passons 
île  la  douce  à la  forte,  et  que  nous  pronon- 
çons grand  arbre , il  prend  un  livre,  quand  on 
dit,  comme  s’il  y avait  : grant  arbre,  il  prent 
un  livre,  quant  on  dit. 

Le  t,  comme  linguale,  doit  en  partie  sa 
prononciation  au  même  organe  que  ta  lin- 
guo-sifflante  t;  aussi  le  changement  de  ces 
deux  lettres  entre  elles  est-il  assez  fréquent, 
surtout  dans  les  différents  dialectes  de  la 
langue  grecque  : âtxkoiaaa,  attique  5oû,ar- 
toc;  rtaaapa,  attique  «tt otpa;  irpâoToo, 
attique  -rreaTTOj  ; <rj,  dorien  oj  ; de  même 
l’allemand  wasser  (eau)  et  besscr  (meilleur) 
ont  donné  l’anglais  water  et  belter.  Pour 
nous,  qui  portons  jusqu’au  scrupule  la 
conservation  des  caractères  étymologiques, 
nous  avons  persisté  à faire  usage  du  t dans 
un  grand  nombre  de  mots  où  cette  lettre  a 
été  remplacée  par  le  son  s dans  la  pronon- 
ciation, et  nous  écrivons  nation,  ration,  par- 
tiel, initier,  balbutier,  bien  que  nous  pro- 


noncions nassion,  rassion,  partiel,  inissier, 
balbussier. 

Telles  sont  les  principales  transformations 
du  l;  on  voit  qu’elles  s’accomplissent  entre 
consonnes  du  môme  ordre  ou  d’un  ordre 
voisin.  On  trouve  bien  encore  certaines 
formes  où  le  t se  change  en  consonnes  d'un 
ordre  tout  à fait  différent , comme  en  k ou  c 
dur,  en  g,  en  p;  mais  ces  exemples  sont  fort 
rares,  surtout  dans  nos  langues  modernes 
dérivées  du  latin;  en  voici  quelques-uns  : 
velus  (vieux),  italien  vechio;  caslcllum  (châ- 
teau), picard  cuquiau;  nature,  nager;  ratio 
(raison),  italien  ragione;  rabç  (paon),  pavo ; 
TtWaprç  (quatre),  éolien  iriWxpiç,  latin 
quatuor;  nivre  (cinq),  éolien  -rr/ptre- 

Le  t joue  en  français  le  môme  rôle  que 
le  v en  grec , c’est-à-dire  celui  de  lettre  eu- 
phonique; il  se  place  entre  le  verbe  et  les 
pronoms  il,  ils,  elle,  elles,  on,  lorsque  lo 
verbe  finit  par  une  voyelle  et  que  l’un  de  ces 
pronoms  suit  immédiatement  : aime-t-il, 
donne-t-elle,  dira-l-on.  L’usage  a introduit 
l’intercalation  de  celle  lettre,  afin  d’éviter 
l'hiatus  désagréable  que  causerait  la  ren- 
contre des  deux  voyelles  si  l’on  disait  : 
aime-il,  donne-elle,  dira-on. 

Le  t était  chez  les  anciens  un  caractère 
numéral  qui  signifiait  le  nombre  160,  sui- 
vant ce  vers  : 

T qiHKjUC  erntenos  et  wi.igima  tenebll. 

Cette  lettre  était  encore  le  signe  dont  on 
marquait  autrefois  les  monnaies  fabriquées 
à Nantes.  A.  de  Ciievallet. 

TAAUT  (mytli.).  Dieu  phénicien,  est 
identique  au  Thôth  II  des  Égyptiens;  comme 
celui-ci,  il  est  l’inventeur  de  tous  les  arts, 
des  sciences  et  de  l’écriture.  11  fit  graver  la 
loi  sur  des  tables  sacrées  par  les  sept  fils  de 
Sydic;  il  fit  les  images  d'Uranus  et  de  Crone, 
de  Dagon  et  d’autres  dieux.  La  doctrine  de 
Taaut  fut  révélée  une  seconde  fois  par  Sur- 
mo-Bcl,  accompagné  de  la  déesse  Thuro. 
Taaut  répond  à Hermès  deux  fois  grand,  et 
non  au  Trismégisle  ou  Grand  - Hermès 
Thùlh  I.  (Voyez  Heiuiks.) 

TABAC,  Nicotianatabacum,  plante  de 
la  pentandrie  monogynie  de  Linné  (sola- 
nées,  fam.  nalttr.). 

Nous  laisserons  sous  silence,  dans  cet  ar- 
ticle, tout  ce  qui  concerne  la  culture  pro- 
prement dite  du  tabac,  dont  les  règles  ne 
sont  autres  que  celles  de  toutes  les  cultures 
sarclées,  et  nous  nous  attacherons  seule- 
ment à faire  son  histoire  économique  et 
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administrative,  fort  digne,  en  effet,  de  l’at- 
tention de  nos  lecteurs  et  de  la  méditation 
des  publicistes. 

On  suit  que  le  tabac  et  l’usage  qu’on  en 
fait  ont  été  transportés  du  Nouveau-Monde 
dans  l’ancien  par  les  conquérants  de  l’Amé- 
rique. A peine  ont-ils  mis  le  pied  sur  le 
Nouveau-Monde  que  l'habitude  de  fumer 
le  tabac,  répandue  universellement  parmi 
les  indigènes,  frappe  les  hardis  visiteurs. 
Lorsque  Christophe  Colomb  aborda  l’ile 
qu’il  nomma  San-Salvador,  il  chargea  deux 
hommes  de  son  équipage  d’explorer  le 
pays.  « Ceux-ci  trouvèrent  en  chemin, 
dit-il  dans  son  Journal,  un  grand  nombre 
de  naturels,  tant  hommes  que  femmes, 
ui  tenaient  en  main  un  tison  composé 
'herbes  dont  ils  aspiraient  le  parfum,  se- 
lon leur  coutume.  » L’évêque  Barthélemy 
de  Las  Dises  nous  apprend,  dans  son  His- 
toire générale  des  Indes,  que  le  tison  signalé 
par  Christophe  Colomb  o est  une  espèce  de 
mousqueton  bourré  d’une  feuille  sèche,  que 
les  Indiens  allument  par  un  bout,  tandis 
qu’ils  hument  par  l’autre  extrémité,  en  as- 
pirant entièrement  la  fumée  avec  leur  lta- 
leine.»  11  nous  dit  que  ces  Indiens  appellent 
ces  mousquetons  des  tabacos,  et  c’est  encore 
le  nom  que  les  habitants  de  la  Havane  don- 
nent aux  cigares. 

Ce  ne  fut  qu’en  1518  que  Cortès  envoya 
des  graines  de  cette  plante  à Charles-Quint. 
Quarante  ans  après,  le  président  Nicot,  am- 
bassadeur de  France  en  Portugal  vers  1560, 
ayant  cultivé  du  tabac  dans  son  jardin,  et 
lui  ayant  reconnu  de  nombreuses  proprié- 
tés, en  présenta  à la  reine  Catherine  de  Mé- 
dicis.  Catherine  de  Médicis  en  devint  en- 
thousiaste, le  mit  en  vogue,  et  la  mode  s’en 
empara  avec  fureur.  On  supposait  cette 
plante  douée  de  toutes  sortes  de  propriétés. 
Elle  guérissait  de  tous  les  maux,  de  la  mi- 
graine, des  fluxions,  de  toutes  les  plaies,  des 
morsures  de  chiens  enragés,  de  la  goutte,  et 
que  sais-je  encore?  On  disait  que  les  can- 
nibales s’en  servaient  contre  le  poison  dont 
étaient  frottées  leurs  flèches,  cl  que,  s’en 
allant  à la  guerre,  ils  portaient  dans  un  pied 
de  cerf  du  poison,  dans  un  autre  du  jus  de 
l’herbe  verte  du  tabac  ou  des  feuilles  sè- 
ches. Dès  qu’ils  en  avaient  appliqué  sur  une 
plaie,  quelque  grave  que  fût  la  blessure,  ils 
étaient  hors  de  danger.  Aussi  toutes  sortes 
do  noms  lui  sont  donnés  par  la  reconnais- 
sance populaire:  c’est  l’herbe  à l’ambassa- 


deur, ou  Nicotiane,  l’herbe  à la  reine, 
l’herbe  Médicée,  l’herbe  sainte  à cause  de 
ses  grandes  vertus,  l’herbe  de  Sainte-Croix, 
l’herbe  de  Tournadon,  parce  que  le  cardi- 
nal Sainte-Croix  et  le  nonce  Tournadon  en 
avaient  fortement  recommandé  l’usage. 
Mais  de  tous  les  noms  qui  furent  donnés  à 
cette  plante,  soit  en  Europe,  soit  en  Amé- 
rique, dont  chaque  contrée  l’appela  d’un 
nom  particulier,  comme  pycielt , petun,  y ait, 
tjoti , perebunnuc,  etc.,  il  ne  lui  est  resté  que 
le  nom  dcfaèarooutabac,  que  portait  l’ilede 
Tabasco,  où  Cortès  livra  sa  première  ba- 
taille contre  les  Indiens,  et  où  il  trouva  cette 
plante  employée  à une  foule  d’usages  do- 
mestiques. On  prétend  même  que  c’est  du 
cette  île  qu’elle  provenait  originairement, 
avant  de  s’être  répandue  dans  les  autres 
contrées  d’Amérique.  Les  naturalistes  seuls 
lui  ont  conservé  le  nom  reconnaissant  de 
Nicotiane. 

Le  tabac  appartient  à la  famille  des  sola- 
nées,  qui  renferme  tant  de  plantes  véné- 
neuses. On  compte  un  grand  nombre  d’es- 
pèces  différentes  de  nicotianes,  qui  se  distin- 
guent les  unes  des  autres  par  la  forme  et  la 
grandeur  de  leurs  feuilles,  mais  qui  jouis- 
sent toutes  des  mêmes  propriétés.  La  plante 
est  annuelle,  et  se  compose  d’une  tige  ra- 
meuse, cylindrique,  haute  de  plus  d’un  mè- 
tre, ornée  de  feuilles  très-grandes,  et  pré- 
sentant aux  extrémités  des  rameaux  de 
grandes  fleurs  roses,  vertes  ou  bleuâtres,  se- 
lon les  espèces.  Le  fruit  est  une  canule 
ovoïde,  pointue,  renfermant  un  très-grand 
nombre  de  graines  très-petites,  irrégulière- 
ment arrondies. 

Toutes  les  parties  de  la  plante,  et  surtout 
les  feuilles,  présentent  une  odeur  qui  est 
loin  d’être  agréable,  et  qui  ne  le  devient, 
pour  les  personnes  accoutumées  à l’usage 
du  tabac,  qu 'après  la  fermentation  que  su- 
bissent les  feuilles  dans  la  fabrication.  Celle 
odeur  irritante  a sans  doute  indiqué  l’em- 
ploi de  la  plante,  qui  fut  d'abord  essayée 
comme  remède  universel  contre  tous  les 
maux.  Aujourd’hui  il  n’y  a guère  que  la 
médecine  vétérinaire  qui  s’en  serve  pour  en 
composer  une  pommade  contre  les  insectes 
qui  attaquent  la  peau  des  animaux,  ou  |K>ur 
en  faire  quelques  lavements  irritants.  Les 
maquignons  de  certaines  parties  de  la 
France  en  administrent  quelques  grammes 
en  suspension  dans  l’alcool  aux  chevaux  vi 
deux  dont  iis  veulent  se  défaire,  et  les  pion- 
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geni  ainsi  dans  un  état  du  somnolence  qui 
masque  momentanément  leurs  défauts. 
Cette  plante  renferme,  en  effet,  plusieurs 
principes  très-actifs  que  la  chimie  a essayé 
de  séparer.  Malgré  de  nombreux  travaux 
que  des  chimistes  de  toutes  les  nations  ont 
entrepris,  ces  principes  sont  loin  d 'être  tous 
connus  : le  plus  remarquable  est  la  nico- 
tine, que  signala  d'abord  Vauqucliu,  mais 
dont  la  composition  n’a  été  trouvée  que  de- 
puis peu  de  temps.  C’est  un  |x>i»un  puis- 
sant, qui  lue  avec  une  rapidité  effrayante 
lorsqu’il  est  administré  à très-petite  dose, 
mais  très-concentré,  à un  animal  à jeun. 
Comme  il  n'entre  qu’en  très-petite  propor- 
tion dans  le  tabac,  l’effet  de  ce  poison  est 
considérablement  atténué  dans  les  usages 
ordinaires  de  la  plante;  il  n’agit  plus  que 
comme  un  narcotique  peu  redoutable,  lors- 
que par  l’habitude  on  s'est  prémuni  contre 
son  influence.  Quant  aux  autres  principes, 
ils  ne  sont  guère  connus  que  de  nom,  mais 
l’importance  de  la  plante  doit  faire  présu- 
mer qu’on  ne  restera  pas  longtemps  dans 
b même  ignorance,  et  que  l’analyse  chi- 
mique expliquera  tous  les  effets  toxiques  et 
thérapeutiques  du  tabac. 

Quand  on  administre  le  tabac  comme 
médicament,  il  engourdit  par  sa  vertu  nar- 
cotique les  fonctions  vitales;  comme  poi- 
son, il  anéantit  ces  fonctions  après  les  avoir 
violemment  excitées.  Nous  ne  dirons  pas 
toutes  les  guérisons  extraordinaires  qui  lui 
ont  été  attribuées,  ni  tous  les  accidents  qu’il 
a pu  causer.  Tantôt  c’est  le  tétanos,  tantôt 
la  paralysie,  et  bien  d’autres  maux  horri- 
bles qu'il  guérit  merveilleusement  ; dans  un 
rapport  récent  du  directeur  de  l’adminis- 
tration des  tabacs,  on  lui  attribue  b gué- 
rison de  quelques  cas  de  phthisie.  Long- 
temps on  s’est  servi  de  lavements  de  fumée 
de  tabac  dans  lescasd'asphyxie  par  immer- 
sion, pour  rappeler  à la  vie  des  noyés  dont 
les  intestins  avaient  perdu  presque  toute 
leur  imprc$sionnabi!ité;ccile-ct  se  réveillait 
sous  l'influence  d’une  irritation  dangereuse 
dans  la  plénitude  de  la  vie,  mais  utile  dans 
l’état  d'engourdissement  qui  précède  b 
mort.  On  prétend  que  l'usage  de  la  fumée 
de  tabac  peut  préserver  de  la  peste;  mais 
tant  de  fumeurs  ont  succombé  à ce  fléau 
qu’il  est  bien  permis  de  douter  de  l’effica- 
cité du  remède. 

Quant  aux  cas  d'empoisonnement  par  le 
tabac,  ils  ne  sont  pas  moins  considérables 


que  ceux  de  guérison;  ils  ont  seulement  le 
malheureux  avantage  d’ôtre  bien  prouves, 
tandis  que  les  derniers  sont  si  peu  démon- 
trés qu'on  a renoncé  à se  servir  du  tabac 
comme  médicament.  Santeui!  mourut, 
comme  on  sait,  pour  avoir  bu  un  verre  de 
vin  dans  lequel  on  avait  mis  du  tabac  d’Es- 
pagne. En  1859,  une  jeune  femme  mourut 
après  une  horrible  agonie,  pour  avoir  pris 
un  lavement  de  tabac  ; en  183'2,  un  homme 
fut,  pour  b même  cause,  saisi  des  douleurs 
les  plus  violentes,  et,  sans  des  secours  bien 
diiigés,  il  eût  sans  doute  été  victime  de  son 
imprudence.  Appliqué  extérieurement,  le 
tabac  est  d’un  usage  moins  dangereux, 
quoiqu'on  rapporte  plusieurs  cas  d’affection 
cutanées  où  son  emploi  causa  b mort. 
Quant  aux  accidents  attribués  à l’action 
d’une  atmosphère  chargée  des  émanations 
de  tabac,  et  que  rapportent  Ramazini, 
Fourcroy , Cadet-Gassicourt  et  d'autres  sa- 
vants, il  est  probable  qu’ils  sont  supposés, 
car  les  ouvriers  des  manufactures  de  tabac 
ne  contractent  aucune  maladie  particulière 
à leur  travail,  et,  s'il  faut  eu  croire  quelques 
rapports  de  médecins  attachés  aux  manu- 
factures royales,  rts  paraissent  même  se 
trouver  très-bien  de  l'influence  de  ces  éma- 
nations. 

U faut  conclure  de  là  que  l’emploi  mé- 
dical du  tabac  n’est  dangereux  que  dans  des 
mains  inhabiles,  que  les  accidents  déplora- 
bles qu’il  a causés  proviennent  uniquement 
de  l’ignorance  de  ses  propriétés,  et  il  est 
certain  qu’appliqué  convenablement  il 
pourrait  rendre  des  services  efficaces.  Mais 
comme  c’est  une  substance  qui  se  trouve 
entre  les  mains  de  tout  le  monde,  et  qu’elle 
peut  devenir  très-dangereuse,  il  but  en  li- 
miter considérablement  les  applications 
médicales,  que  les  malades  pourraient  trop 
facilement  exagérer. 

Cherchons  maintenant  à apprécia-  l'in- 
fluence physiologique  et  morale  que  le  tabac 
exerce  dans  les  usages  ordinaires.  On  sait 
qu'on  prend  du  tabac  en  fumée  par  la  bou- 
che, eu  poudre  par  le  nez,  en  feuilles  par 
la  bouclie.  C’est  sans  doute  comme  moyen 
d'assainissement,  et  pour  éloigner  les  in- 
sectes innombrables  qui  affligent  les  pays 
peu  habités,  que  les  sauvages  du  Nouveau- 
Monde  imaginèrent  de  bourrer  des  feuilles 
sèches  de  tabac  dans  des  roseaux  et  d'en 
aspirer  ensuite  1a  fumée  pour  la  répandre 
autour  d’eux.  C'est  du  moins  une  explica- 
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tion  Iris-plausible  d’un  tel  usage,  puisque 
les  Lapons,  par  exemple,  brûlent  autour 
de  leurs  cases  des  espèces  d’agarics  dont  la 
fumée  écarte  les  insectes.  Après  la  pi|ie  de 
roseau  est  venue  la  pipe  d’argile,  à laquelle 
ont  succédé  toutes  les  pipes  que  les  progrès 
de  l’industrie  cl  du  luxe  ont  imaginées,  et 
dont  la  confection  occupe  en  France  plus 
de  six  mille  ouvriers. 

Si  l’on  explique  facilement  l’usage  de  la 
pipe  parmi  les  sauvages  de  l’Amérique,  il 
n’en  est  pas  de  mime  en  Europe,  car  l’ha- 
bitude de  fumer  ne  s’acquiert  générale- 
ment qu’au  prix  d’un  noviciat  peu  encou- 
rageant. La  première  fois  qu'on  fume,  on 
est  saisi  de  symptômes  d’empoisonnement, 
vertiges,  maux  de  tète,  envies  de  vomir, 
vomissements,  anéantissement  complet  de 
la  sensibilité.  Ces  symptômes  disparaissent 
peu  à peu,  lorsqu’on  a le  courage  de  recom- 
mencer à fumer,  pour  n’avoir  pas  la  honte 
de  céder  à une  difficulté,  et  pour  obéir  à 
la  mode.  On  sait  que  Napoléon  tenta  une 
fois  de  fumer  dans  une  pipe  dont  lui  avait 
fait  présent  l'ambassadeur  persan  ou  turc, 
et  que,  bientôt  rebuté,  il  ne  trouva  l’habi- 
tude de  fumer  que  propre  à désennuyer  les 
fainéants.  Dans  tous  les  cas,  une  fois  qu’on 
a vaincu  la  première  répugnance  (et  l’in- 
vention des  cigarettes  est  destinée  à rendre 
celle  victoire  si  facile  que  les  femmes  se 
hasardent  à fumer),  l’habitude  prend  une 
force  telle  qu’on  voit  rarement  un  fumeur 
y renoncer.  Elle  procure  une  extase  des 
sens,  un  enivrement  auquel  on  se  livre  avec 
plaisir,  et  qui  fait  passer  le  temps  dans 
l’oubli  des  ennuis  qui  assiègent  tout  homme, 
souvent  dans  l'oubli  du  devoir.  Nous  ne 
croyons  pas  aux  empoisonnements  immé- 
diats par  la  fumée  du  tabac,  et  nous  n’a- 
vons pas  assez  d’observations  connues  pour 
savoir  si  la  santé  des  fumeurs  est  altérée  |>ar 
cet  usage,  et  si  la  vie  moyenne  en  est  dimi- 
nuée. Néanmoins  le  tabac  est  bien  réelle- 
ment un  poison;  il  ne  peut  produire  que 
du  mal  ; mal  auquel  résistent  les  constitu- 
tions robustes  des  hommes  mûrs,  mais  qui 
doit  avoir  une  action  réelle  sur  l’enfance. 
Dans  tous  les  cas,  si  l’usage  de  la  fumée  de 
tabac,  absorbée  par  la  pi[>c  ou  par  le  cigare, 
ne  nuit  pas  immédiatement  et  toujours  à la 
santé  du  corps,  il  nuit  certainement  à celle 
de  l'intelligence,  dont  il  endort  les  forces. 
Les  peuples  de  l’Orient,  autrefois  si  puis- 
sants, aujourd’hui  mortellement  engourdis, 


doivent  peut-être  une  partie  de  leur  dégra- 
dation à ce  vice,  que  l’on  met  tant  en  hon- 
neur parmi  nous.  Le  tabac  facilite  le  pen- 
chant qu’ont  tous  les  hommes  à ne  rien 
faire,  en  détruisant  l’idée  du  remords,  que 
l’inaction  complète  ne  manque  jamais  de 
faire  naître.  Il  dissout  les  réunions  de  la  fa- 
mille, d’où  les  hommes  s’échappent  pour 
aller  fumer.  Voyez  les  tavernes  où  l’Alle- 
mand, le  Flamand,  l'Anglais,  le  Hollandais 
vivent  sans  causer,  sans  penser,  heureux 
d’être  plongés  dans  une  fumée  éqiaisse,  qui 
semble,  avec  la  bière,  leur  procurer  plus  de 
jouissance  que  ne  feraient  les  épanchements 
du  coin  du  feu  ! 

L’usage  du  tabac  en  poudre  ne  remonte 
pas  moins  haut  que  celui  du  tabac  à fumer. 
On  prise  soit  pour  le  seul  plaisir  d’aspirer 
une  matière  odorante,  soit  aussi  pour  se 
procurer  une  excitation  directe  et  souvent 
renouvelée.  C’est  un  plaisir  facile  à se  pro- 
curer, qui  ne  demande  aucune  préparation, 
qui  n’exige  aucune  perte  de  temps,  et  qui 
ne  peut  d’ailleurs  causer  sur  l’économie 
animale  une  action  aussi  détériorante  que 
ferait  la  fumée  de  tabac. 

Si  les  personnes  qui  font  usage  du  tabac 
à mâcher  mâchaient  réellement  le  tabac, 
et  avalaient  la  dissolution  résultante,  ce  se- 
rait de  tous  les  usages  du  tabac  le  plus  per- 
nicieux ; mais  la  chique  ne  fait  que  séjour- 
ner entre  les  parois  internes  des  joues  et  la 
face  externe  des  dents  inférieures,  et  elle  n’a 
d’action  que  par  l’effet  de  son  séjour  dans  la 
bouche,  ou  par  une  succion  très-faible.  C’est 
une  habitude  réservée  aux  marins,  pareeque 
l’usage  de  la  pipe  leur  offre  trop  de  diffi- 
cultés en  pleine  mer,  et  que  d'ailleurs  on 
ne  peut,  avec  une  pipe,  paraître  sur  le  gail- 
lard d’arrière,  ou  pénétrer  dans  l’intérieur 
du  vaisseau.  Elle  est  prise  aussi  par  les 
hommes  du  peuple,  parce  qu’elle  est  moins 
chère  que  celle  de  la  pi[»e.  Du  reste,  elle 
n’est  pas  moins  persistante  que  les  deux 
autres  habitudes,  et  on  ne  renonce  à aucun 
des  usages  du  tabac,  une  fois  qu’on  s’y  est 
adonné  avec  quelque  passion. 

La  plupart  des  gouvernements  européens 
ne  tardèrent  pas  à mettre  un  impôt  sur  ce 
nouveau  genre  de  consommation,  dont  le 
succès  promit,  dès  son  apparition,  un  re- 
venu considérable  ; mais  le  gouvernement 
français  comprit  le  premier  quel  parti  le 
trésor  public  pouvait  en  tirer.  C’est  Riche- 
lieu qui,  en  lli-l,  fait  tarifer  à 40  sous  le 
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cent  pesant  la  consommation  du  tabac.  La 
levée  de  cet  impôt  resta  placée  dans  les  at- 
tributions de  la  ferme  générale  jusqu’en 
1697.  A celte  époque,  la  ferme  du  tabac  fut 
distraite  de  la  ferme  générale,  et  louée  à un 
particulier  moyennant  150,000  livres,  et 
une  somme  annuelle  de  100,000  livres  qui 
devait  être  payée  à la  ferme  générale  pour 
abonnement  des  droits  d’entrée,  de  sortie 
et  de  circulation.  Le  prix  du  bail  s’éleva 
jusqu’à  4 millions  en  1718;  le  bail  fut  re- 
pris alors  par  la  ferme  générale,  qui  paya 
pour  celte  exploitation  particulière  un  loyer 
toujours  croissant,  et  qui  fut  porté  à 52 
millions  en  1790.  A celte  époque,  le  prix 
du  tabac  était  à peu  près  le  même  qu’au- 
jourd’hui,  c’est-à-dire  que  la  ferme  le  ven- 
dait 3 livres  6 sous,  et  le  débitant  4 livres 
tournois  la  livre.  La  quantité  totale  de  ta- 
bac vendu  s’élevait  à 7 millions  de  kilo- 
grammes, et  la  ferme  faisait  un  bénéfice 
réel  d’environ  6 millions  de  francs. 

Sous  le  régime  de  la  ferme,  la  culture 
était  prohibée;  sept  manufactures,  situées 
à Paris,  Dieppe,  Morlaix,  Tonneins,  Cette, 
le  Havre,  Toulouse  et  Valenciennes,  four- 
nissaient à tous  les  besoins  de  la  France. 
Trois  provinces  ce[iendant,  la  Franche- 
Comté,  la  Flandre  et  l'Alsace,  avaient  le 
privilège  de  la  liberté  de  la  culture,  de  la 
fabrication  et  de  la  vente;  mais  elles  sup- 
portaient  des  impôts  très-lourds,  dont  le 
recouvrement  se  faisait  au  moyen  des  for- 
malités les  plus  gênantes.  Du  reste,  c’était 
aussi  par  des  lois  d’une  rigueur  extrême 
que  la  ferme  défendait  ses  droits  dans  toute 
la  France;  on  ne  se  contentait  pas  de  punir 
la  fraude  par  l’amende  et  les  galères  ; des 
tribunaux  spéciaux  appliquaient  même  la 
mort  aux  coupables  du  crime  odieux  d’a- 
voir soustrait  à l’impôt  quelques  livres  de 
tabac. 

On  pense  bien  que  l'Assemblée  Nationale 
ne  laissa  pas  debout  un  régime  aussi  con- 
traire aux  idées  libérales.  Malgré  l’opposi- 
tion de  l'abbé  Maury,  de  Cazalès,  de  Bar- 
nave,  de  Mirabeau,  elle  décréta,  le  24  fé- 
vrier 1791,  « qu’il  serait  libre  à toute  per- 
sonne de  cultiver,  fabriquer  et  débiter  du 
tabac  dans  le  royaume;  que  l'importation 
du  tabac  étranger  fabriqué  continuerait  à 
être  prohibée,  et  que  le  tabac  étranger  en 
feuilles  pourrait  être  importé  moyennant 
une  taxe  de  25  livres  par  quintal,  réduite 
aux  trois  quarts  pour  les  navires  français 


qui  importeraient  directement  du  tabac 
d'Amérique.  » 

La  culture  du  tabac  restait  complètement 
libre.  On  prenait  de  nombreuses  précau- 
tions pour  assurer  le  recouvrement  de  l’im- 
pôt établi  sur  la  fabrication  en  |ioudrc  et  en 
carotte;  mais,  alin  d’éviter  les/onuei  v exu- 
toires et  contraire»  aux  droits  des  citoyens, 
on  chargeait  les  administrations  munici- 
pales de  la  surveillance  de  la  fabrication  et 
de  la  vente.  Cette  surveillance  était  trop  in- 
dulgente, car  le  revenu  du  Trésor  augmen- 
tait à peine.  En  vain  essaya-t-on  à plusieurs 
reprises  d’accroilrc  les  recettes  par  divers 
moyens  fiscaux,  l’impôt  ne  parvint  jamais 
à produire  plus  de  16  millions  (an  xiv),  et 
encore  décrul-il  bientôt. 

Il  fallut  donc,  pour  tirer  parti  de  ce  genre 
de  consommation,  pour  rendre  au  Trésor 
ces 30  millions  cl  plus  qu’il  rapportait  au- 
trefois, en  Gnir  avec  les  demi-mesures,  et 
avoir  recours  à un  remède  énergique. 
L’empereur,  peu  habitué  aux  moyens  ter- 
mes, ne  recule  devant  aucune  des  consé- 
quences du  régime  qu’il  va  établir.  L’im- 
pôt des  tabacs  arrive  enfin  au  régime  actuel- 
lement en  vigueur.  Il  n’a  subi,  depuis  son 
établissement,  que  des  changements  peu  sé- 
rieux, car  il  a atteint  le  but  qu’on  se  propo- 
sait; il  donne  un  revenu  de  plus  en  plus 
considérable,  et  il  va  tout  à l'heure  produire 
ces  80  millions  annoncés  par  Napoléon. 

Aujourd’hui  la  culture  du  tabac  en 
France  n’est  autorisée  que  dans  six  départe- 
ments; ce  sont  ceux  où  la  culture  était  la 
plus  considérable  sous  le  régime  de  libre 
plantation,  le  Nord,  le  Pas-de-Calais,  le 
Bas-Rhin,  le  Lot,  le  Lot-et-Garonne  et  l'Ille- 
et-Vilaine.  Dans  ces  départements  quelques 
arrondissements,  et  dans  les  arrondisse- 
ments quelques  cantons  seulement  sont 
appelés  à jouir  du  privilège  du  planter  du 
tabac,  sous  le  contrôle  incessant  des  em- 
ployés de  la  régie.  Cependant  ce  n’est  pas 
au  terrain,  mais  bien  au  propriétaire  du 
terrain , qu’est  accordé  ce  privilège,  de  telle 
sorte  que  ce  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes 
terrains  qui  sont  plantés  en  tabac.  Il  arrive 
que  beaucoup  de  propriétaires  ou  fermiers 
renoncent  volontairement  au  privilège  qui 
leur  est  concédé,  soit  en  raison  du  régime 
arbitraire  auquel  ils  sont  soumis,  soit  pour 
des  raisons  personnelles,  et  le  privilège 
change  souvent  de  main. 

Le  but  du  monopole  par  l’État  est  uni- 
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qucment  de  rapporter  le  plus  gros  revenu 
possible,  en  livrant  à la  consommation  le 
meilleur  produit,  pour  contenter  en  même 
temps  le  goût  du  consommateur.  C’est  ce 
principe  qui  doit  présider  à toutes  les  déci- 
sions prises  sur  la  culture  de  chaque  dépar- 
tement par  le  préfet,  on  conseil  de  préfec- 
ture, après  l’avis  du  directeur  des  contri- 
butions indirectes, et  de  deux  des  principaux 
planteurs  appelés  à faire  valoir  les  droits  de 
l’agriculture. 

L'uniformité  ne  peut  être  établie  entre 
les  diverses  contrées  pour  ce  qui  concerne 
les  diverses  méthodes  de  culture,  car  les 
différents  sols  ne  sont  pas  partout  également 
fertiles,  les  engrais  ne  sont  pas  partout 
également  abondants  et  de  même  nature.  L'es- 
pèce de  tabac  cultivé  n’est  pas  non  plus  par- 
tout la  même;  sur  certains  points,  la  graine 
qu’on  emploie  donne  des  plants  d’une  très- 
grande  dimension;  sur  d’autres  points,  les 
plants  prennent  une  croissance  beaucoup 
moindre,  et  par  conséquent  ont  besoin  de 
moins  de  place.  Enfin,  certains  départe- 
ments produisent  de  bon  tabac  pour  la  pou- 
dre, et  par  conséquent  doivent  prendre  une 
forte  végétation  ; ce  sont  le  Lot , le  Nord , le 
Lot-et-Garonne,  l’Ille-et-Vilaine.  D’autres 
départements , au  contraire,  produisent  des 
tabacs  légers,  propres  surtout  à la  fabrica- 
tion du  tabac  à fumer,  et  par  conséquent  on 
doit  s’abstenir  d'amender  fortement  les  ter- 
res et  d’espacer  beaucoup  les  plants;  ce  sont 
le  Pas-de-Calais  et  le  Bas-llhin.  Ce  sont  ces 
considérations  qui  ont  déterminé  la  régie  à 
permettre  40,000  pieds  de  tabac  par  hec- 
tare, et  jusqu'à  quinze  feuilles  |>ar  pied, 
dans  certains  départements,  tandis  que, 
dans  d’autres  départements,  on  n’accorde 
que  10,000  pieds  par  hectare  et  huit  feuil- 
les par  pied.  Dans  tous  les  cas,  la  loi  et  les 
dispositions  réglementaires  prises  en  consé- 
quence laissent  au  planteur  la  latitude  d’un 
cinquième  tant  au-dessus  qu’au-dessous  du 
nombre  de  pieds  portés  dans  leurs  permis. 

Lorsque  le  planteur  vient  livrer  ses  ta- 
bacs aux  magasins  de  l’État , il  les  présente 
à l’appréciation  d’experts  nommés  par  le 
préfet  de  chaque  département. 

On  voit  que  la  culture  du  tabac  est  com- 
plètement à la  merci  de  l’administration, 
et  les  planteurs  sont  soumis  au  régime  le 
plus  arbitraire  qu'il  soit  possible  d’imagi- 
ner. Dès  qu’ils  ont  la  permission  de  planter, 
ils  sont  sous  la  dépendance  de  la  régie. 


dont  les  employés  veillent  incessamment 
sur  les  champs  de  tabac,  et  punissent  d’a- 
mendes considérables  les  moindres  infrac- 
tions aux  règlements;  les  planteurs  sont  for- 
cés de  passer  par  toutes  les  conditions  qui 
leur  sont  faites,  et  d'accepter  les  décisions 
de  la  régie  et  les  prix  qui  leur  sont  donnés. 
Ces  prix  étaient  autrefois  assez  considéra- 
bles pour  encourager  l’agriculture  à sup- 
porter patiemment  le  régime  de  dépendance 
auquel  elle  est  astreinte  dès  qu’elle  cultive 
du  tabac;  mais,  depuis  1836,  ces  prix 
sont  à peine  suffisants  pour  indemniser  le 
planteur  de  ses  frais,  et  nul  doute  que  l'a- 
griculture, si  les  tarifs  fixés  à celte  époque 
n’eussent  pas  été  un  peu  augmentés,  aurait 
bientôt  renoncé,  dans  plusieurs  départe- 
ments au  moins,  à la  culture  du  tabac. 

Cet  état  de  choses  avait  été  amené  par 
cette  résolution  de  l’enquête  de  la  Chambre 
des  Députés,  que  « la  régie,  dans  ses  rap- 
ports avec  les  planteurs  indigènes,  devra 
s'attacher  à réduire  les  prix  à leurs  limites 
les  plus  étroites.  Sur  quelques  points,  les 
prix  sont  encore  trop  élevés.  Le  planteur 
doit  obtenir  un  juste  revenu  de  sa  terre, 
mais  il  n’a  pas  droit  à des  profits  extraor- 
dinaires pour  une  culture  qui,  sous  un  ré- 
gime libre,  serait  loin  d'offrir  plus  d’avan- 
tages que  les  autres  cultures.  > L’art.  4 de  la 
loi  du  12  février  1835  laissait  nu  ministre 
la  faculté  de  fixer  le  tarif  d’achat  des  tabacs 
indigènes,  en  se  conformant  à l’esprit  de  In 
résolution  que  nous  venons  de  rapporter. 
L’ancien  tarif,  appliqué  jusqu’en  1836  , 
était  déterminé  sur  des  bases  plus  libérales; 
d'après  une  moyenne  de  treize  ans,  le  taux 
moyen  de  100  kilogr.  était  70  fr.  84  c., 
ce  qui  portait  le  revenu  de  l’hectare  à 
868  fr.  19  c.  lin  nouveau  tarif,  fixé  par  dé- 
cision ministérielle  du  17  août  1835,  ne 
fit  plus  monter,  pendant  la  seconde  période 
de  quatre  ans,  de  1837  à 1840,  le  taux  des 
100  kilogr.  qu’à  60  fr.  38  c.,  et  le  revenu 
de  l’hectare  ne  fut  que  de  708  fr.  87  c.  Pen- 
dant cette  même  période  la  quantité  de  ta- 
bac demandée  àla culture  française  baissa  de 
12  millions  à 10  millions,  et,  à cause  des 
mauvaises  conditions  atmosphériques,  la 
quantité  totale  de  tabac  livré  ne  fut  annuel- 
lement que  de  8 millions  de  kilogrammes. 
Ainsi , malgré  l’accroissement  constant  de 
la  consommation , la  culture  indigène  se 
trouvait  en  décadence  évidente,  décadence 
amenée  par  la  décision  de  l'administration, 
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que  le  tabac  indigène  n’enlrerait  plus  dans 
la  fabrication  que  pour  les  quatre  cinquiè- 
mes au  lieu  des  cinq  sixièmes,  et  qu’on 
ne  paierait  plus  le  tabac  qu’au  plus  juste 
prix.  L’administration  a de  plus  supprimé 
la  culture  du  tabac  dans  les  cantons  dont 
les  produits  n’étaient  |>as  d'une  qualité  as- 
sez bonne  pour  convenir  à scs  fabrications. 

Les  tableaux  suivants,  qui  rendent 
compte  de  l’importance  relative  des  divers 
départements  de  culture,  font  aussi  connaî- 


tre combien  sont  variables  les  revenus  que 
cette  culture  rapporte  par  hectare. 

On  reconnaît  que,  dans  le  département 
de  Lot-et-Garonne  surtout,  l’hectare  rap- 
porte incomparablement  moins  que  dans 
tous  les  autres  départements,  quoique  le 
prix  moyen  auquel  les  tabacs  y sont  pavés 
ne  soit  inférieur  qu’à  celui  du  Lot,  de  telle 
sorte  que  l’état  de  souffrance  relative  de  ce 
département  ne  provient  pas  de  l’infério- 
rité du  tarif  qui  lui  est  appliqué. 


TABACS  INDIGÈNES 

LIVRAISON 


NOMS 

NOMBRE 

DES 

DES 

DES 

DÉPARTEMENTS. 

PLANTEURS. 

HECTARES. 

Bas-Rhin.  • . . • 

4,628 

*,149 

Nord 

1,068 

666 

IlLR— FT-YiLAINE  . 

1,699 

504 

Pas-de-Calais  . . 

1,483 

44* 

Lot 

0,245 

1,780 

Lot-et-Garonne. 

4,788 

S, 787 

Total.  . . 

19,857 

8,327 

RÉCOLTÉS 

EN  1839. 

de  1840. 

QUANTITÉS 

DEMANDÉES 
A LA  Cl'LTOEB. 

DONNANT  LIEU 
A PAYEMENT. 

EXPORTÉES. 

3,800,000  kil. 

3,163,312  kU. 

331,888  kil. 

1,890,000 

1,518,028 

150,108 

950,000 

668,583 

» 

030,000 

698,910 

3,490 

1,240,000 

1,131,262 

• 

1,900,000 

1,172,340 

• 

10,410,000  kit, 

8,352,241  kU. 

485,486  kil. 

REVENUS  DE  LA  CULTURE  DU  TABAC  EN  1839. 


NOMS 

des 

DÉPARTEMENTS. 

SOMMES 

PRIX  MOYEN 
par 

100  IL1LOCR. 

PRODUIT  DE  L'HECTARE 

PAYÉES. 

EN  Kl  LOCH. 

EN 

ARGENT. 

Bas-Rhin.  . . • • 

1,371,085  fr. 

43  fr. 

37  c. 

1,621  kil. 

684  fr. 

92  c. 

1,133,058 

74 

64 

3,508 

1,771 

51 

Ille-et-Vilaine.  . 

399,871 

69 

84 

1,326 

792 

88 

Pas-de-Calais.  . . 

413,450 

59 

16 

1,509 

936 

37 

Lot 

980,755 

86 

68 

647 

550 

98 

Lot-et-Garonne  • 

874,842 

74 

62 

527 

314 

22 

Total.  . . 

5,174,061  fr. 

490  fr. 

31  c. 

• 

• 

Produit  moyen. 

» 

66  fr. 

38  c. 

4,653  kil. 

841  fr. 

4t  c. 

De  même  que  le  rapport  de  l’hectare 
planté  en  tabac  est  très-variable,  de  même 
les  frais  que  nécessite  la  culture  du  tabac 
sont  très-diflêrenls,  selon  les  diverses  con- 
trées, car  la  main-d’œuvre  et  les  engrais 
sont  à des  prix  différents,  et  la  nature  des 
terres  exige  des  soins  qui  changent  avec  la 
température  et  l’état  habituel  de  l’atmo- 
sphère. On  ne  doit  donc  pas  s’étonner  de 
voir  les  données  que  l’on  a sur  celte  ques- 
tion fort  incertaines.  Aussi , la  commission 


d’enquête  de  la  Chambre  des  députés , ayant 
demandé  aux  divers  cultivateurs  de  tabac  et 
aux  Sociétés  d’agriculture  un  compte  dé- 
taillé des  frais  de  la  culture  du  tabac  par 
hectare,  reçut  des  documents  qui  présen- 
tent les  plus  grandes  variations. 

D'après  ces  documents , les  frais  de  cul- 
luremontenl  jusqu’au  maximum  de  1,904  f. 
dans  le  département  du  Nord , et  descendent 
jusqu’au  minimum  de  190  fr.  dans  le  Lot- 
et-Garonne,  et  la  moyenne  des  vingt-neuf 
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documents  de  l’enquête  porte  ces  frais  à 
954  fr.  3G  cenl.  Mais  celte  moyenne  est  beau- 
coup trop  forte,  cl,  en  la  mettant  à G50  fr. 
environ,  on  ne  l’évaluerait  pas  trop  bas, 
car  on  tiendrait  compte  encore  de  dépenses 
qui  ne  seraient  réellement  faites  que  par  le 
propriétaire  non  cultivateur,  obligé  de 
payer  on  argent  jusqu’aux  moindres  soins. 
Il  n’en  est  pas  ainsi  pour  le  cultivateur  : il 
a son  train  de  culture  monté  pour  une  ex- 
ploitation complète,  et  ce  sont  ses  garçons 
et  scs  boeufs  qui  font  le  labourage  de  la 
terre  où  l'on  doit  cultiver  le  tabac,  en 
même  temps  que  celui  des  autres  terres.  Il 
emploie  le  fumier  qu’il  fait  dans  les  cours 
rie  sa  ferme.  Les  membres  de  sa  famille, 
même  les  plus  faibles,  trouvent  dans  les 
opérations  variées  que  nécessite  le  tabac,  et 
dont  un  grand  nombre  ont  lieu  en  hiver, 
une  occupation  qui  n’est  certainement  pas 
une  dé|icnsc,  de  telle  sorte  que  les  journées 
d'ouvriers  se  réduisent  à peu  de  chose.  En- 
fin il  donne  dans  de  simples  visites,  faites 
de  temps  en  temps,  un  grand  nombre  de 
soins  que  l’on  a mis  en  ligne  de  compte 
dans  les  frais,  et  que  cependant  on  ne  peut 
guère  évaluer  en  argent.  On  ne  peut  persis- 
ter à compter  tous  ces  frais  comme  réels, 
car  le  cultivateur  étant  souvent  l’ouvrier, 
c’est  à lui-même  qu'il  solderait  une  bonne 
partie  des  frais  que  l’on  a supputés.  D'au- 
tre part,  les  profonds  labours  que  l’on  a 
exécutés  pour  la  culture  du  tabac,  et  les  en- 
grais que  l’on  a prodigués,  et  dont  un  tiers 
ou  plus  est  absorbé,  ne  rendent-ils  [>as  la 
terre  bien  plus  propre  aux  cultures  qui  lui 
succèdent  dans  un  système  d’assolement 
bien  entendu?  Ainsi , dans  le  Bas-Rhin, 
sans  autre  préparation  que  celle  d’un  la- 
bour, le  froment  succédant  au  tabac  donne 
un  produit  de  24  hectolitres  par  hectare, 
tandis  que,  après  toute  autre  culture,  il  ne 
donne  que  18  à 20  hectolitres.  Il  est  néces- 
saire, pour  sc  faire  une  idée  bien  exacte 
des  avantages  que  petit  présenter  la  culture 
du  tabac,  de  comparer  un  assolement  quin- 
quennal avec  tabac  (c’est  celui  qui  est  le 
plus  en  usage)  avec  un  assolement  quin- 
quennal sans  tabac,  en  faisant  de  part  et 
d’autre  les  mêmes  calculs  d’appréciation  de 
frais  de  culture.  La  préparation  du  tabac 
exige,  année  moyenne,  quinze  mois  de 
soins  assidus.  D’abord  le  tabac  est  élevé  en 
plants  dont  le  semis  se  fait  dans  la  pre- 
mière quinzaine  de  février;  le  tabac  est  en- 


suite repiqué,  et  la  récolte  se  fait  en  août 
et  en  septembre.  On  procède  ensuite  à la 
dessiccation,  cl  ce  n’est  que  dans  le  mois 
de  mai  suivant  que  le  tabac  est  livré  à la 
régie.  Pour  préparer  les  terres,  il  ne  faut 
pas  moins  de  trois  labours  à la  charrue , cl 
après  la  plantation  il  faut  labourer  à la  bê- 
che, rapprocher  la  terre  des  pieds,  sarcler 
les  herbes  parasites,  abattre  les  feuilles  in- 
férieures , feuilles  de  terre,  écimer  lia  plants 
et  abattre  les  rejets.  On  procède  ensuite  à 
la  récolte,  on  porte  le  tabac  au  séchoir,  on 
Tait  le  triage  des  feuilles,  on  les  met  en  ma- 
noques,  et  on  livre  enfin  les  manoques  à la 
régie. 

En  récompense  de  tous  ces  soins,  de  tous 
ces  travaux,  trop  longs  à détailler,  le  plan- 
teur trouve  dans  la  culture  du  tabac  un 
avantage  qui  se  résume  en  un  bénéfice  sur- 
passant de  270  fr.  le  bénéfice  que  lui  aurait 
procuré  par  hectare  un  assolement  quin- 
quennal dont  le  tabac  n'aurait  pas  fait  par- 
tie. line  telle  balance  en  faveur  du  tabac 
est  bien  faible,  quand  on  considère  qu’elle 
doit  compenser  et  la  chance  de  la  i>erte  to- 
tale ou  partielle  de  la  récolte  par  suite  de  la 
sécheresse  ou  de  la  grêle  (car  aucune  plante 
n’est  plus  sujette  que  le  tabac  aux  détério- 
rations que  peuvent  causer  les  accidents 
atmosphériques),  et  l'incertitude  du  clas- 
sement fait  par  des  experts  dévoués  aux 
intérêts  de  la  régie,  et  l'incertitude  du  prix 
qui  sera  alloué,  et  les  vexations  du  contrôle 
de  la  régie,  et  1m  ennuis  de  la  dépendance. 
Cependant  il  arrive  que  dans  les  bonnes  an- 
nées elle  est  plus  considérable,  et  dans  tous 
les  cas  elle  est  un  bienfait  dans  les  dépar- 
tements où  la  culture  du  tabac  est  permise. 

Dans  1e  département  du  Nord  seul,  celle 
culture  assure  à plus  de  5,000  familles 
510  journées  de  travail,  et,  dans  le  dépar- 
tement du  Lot,  60,000  cultivateurs  n’ont 
pas  un  travail  plus  productif  que  celui  que 
leur  donne  le  tabac.  On  sait  que  les  trois 
quarts  de  la  France  sont  encore  cultivés  par 
des  métayers  ou  des  fermiers  dont  les  baux 
; sont  très-courts;  les  petits  cultivateurs  sont 
' dans  la  position  la  plus  malheureuse,  pres- 
sés qu’ils  sont  d'un  côté  par  le  fisc,  de  l’au- 
tre par  les  propriétaires.  Ils  luttent  constam- 
ment contre  la  faim,  et,  dans  leur  pressant 
besoin  d’argent,  c’est  un  grand  bonheur  que 
le  priv.lége  de  planter  du  ta  b.  c,  car  à une 
époque  fixe  ils  sont  assurés  de  toucher  leur 
revenu.  Ce  serait  donc  un  malheur  pour 
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l'agriculture  que  la  suppression  de  la  cul- 
ture du  tabac,  quoi  qu'en  disent  des  culti- 
vateurs distingués.  Nous  savons  que  c’est 
une  culture  qui  par  elle-même  épuise  le 
sol,  nous  savons  que  la  seule  culture  qui  j 
soit  réellement  digne  d’encouragement  est  | 
celle  qui  rend  au  sol  en  engrais  ce  qu’elle 
lui  a pris  par  la  végétation;  mais  nous  con- 
cluons seulement  de  là  qu'il  ne  faut  pas 
cultiver-  exclusivement  du  tabac,  et  nous 
soutenons  que  cette  culture  doit  être  encou- 
ragée dans  un  assolement  quinquennal, 
car  de  cette  manière,  sans  appauvrir  le  sol, 
elle  apporte  au  cultivateur  cet  argent  que  le 
fisc  et  le  propriétaire  impitoyables  lui  de- 
mandent sans  cesse. 

Le  service  actuel  de  la  culture  est  chargé 
d'assurer  l'exécution  des  règlements  qui 
sont  arrêtés  chaque  année  par  les  préfets 
en  conseil  de  préfecture.  Les  agents  de  ce 
service  sont  ainsi  appelés  à vérifier  si  les 
semis,  puis  les  plantations,  remplissent  les 
conditions  voulues  par  les  permis,  à re- 
chercher les  plantations  non  autorisées  et  à 
assurer  leur  destruction,  à surveiller  l'éci- 
mage, à compter  les  pieds,  puis  les  feuilles 
de  chaque  pied , à constater  les  dégâts 
éprouvés  par  les  plantations  pour  que  les 
cultivateurs  puissent  être  déchargés  de  leurs 
obligations,  à faire  détruire  après  la  ré- 
colte les  tiges  et  les  racines , à surveiller 
constamment  les  abus  auxquels  donne  lieu 
le  dépôt  du  tabac  entre  les  mains  des  plan- 
teurs jusqu’au  moment  où  il  est  remis  dans 
les  magasins  de  l’Étal,  ou  parti  pour  l'étran- 
ger s'il  doit  être  exporté.  Enfin  ils  assistent 
à la  réception  des  tabacs  par  les  experts 
commis  à cet  effet.  Ce  service  est  dirigé, 
dans  chaque  département,  par  un  inspecteur 
chargé  en  même  temps  de  la  surveillance 
des  magasins  des  feuilles;  185  agents  suf- 
fisent d'ailleurs  à tous  les  soins  qu’il  exige, 
sauf  au  moment  des  inventaires.  On  prend 
alors  des  employés  auxiliaires  pour  exécu- 
ter les  travaux  extraordinaires  qui  se  pré- 
sentent. La  totalité  des  frais  que  ce  service 
exige  ne  s'élève  pas  à plus  de  361,000  fr., 
ce  qui  fait  1 fr.  20  c.  par  quintal  de  tabac 
indigène  livré  à In  régie.  De  celte  manière, 
leslOO  kilogr.  de  tabac  indigène  coûtent  en 
moyenne  69  fr.  41  c. 

Il  serait  facile  de  prouver  que  la  régie  ne 
trouverait  aucun  bénéfice  à supprimer  la 
culture  indigène  : en  tous  cas,  puisque  celte 
culture  existe,  on  ne  peut  trop  s’étonner  que 


l'administration  ne  se  fasse  point  de  scru- 
pule de  diminuer  le  bénéfice  des  planteurs, 
au  point  que  la  position  de  ceux-ci  devient 
quelquefois  intolérable,  comme  s’en  plaint 
avec  raison  le  département  de  Lot-et-Ga- 
ronne. 

La  régie  a reconnu  elle-même  la  nécessité 
de  payer  convenablement  les  ouvriers  em- 
ployés dans  scs  manufactures;  elle  a com- 
pris qu’un  service  fait  au  nom  de  l’Etal  ne 
devait  pas  marchander  le  salaire  de  l'homme 
comme  une  industrie  particulière.  Pour- 
quoi donc  renonce  t-elle  à cette  conduite  si 
sage,  quand  il  s’agit  des  cultivateurs?  Est  ce 
que  les  planteurs  de  tabac  ne  sont  pas  de 
venus  scs  employés  salariés?  Qu'importe  la 
manière  dont  le  salaire  est  acquitté?  Dès 
que  la  culture  du  tabac  n’est  pas  libre,  dès 
que  le  planteur  ne  peut  choisir  le  marché 
où  il  portera  scs  produits,  dès  que  la  con- 
currence est  annulée,  le  gouvernement  doit 
payer  le  travail  de  ses  employés,  largement 
sans  gaspillage  desdeniers  del'Elat, généreu- 
sement sans  profusion.  La  régie  se  lrom|ie 
en  considérant  le  planteur  de  tabac  comme 
un  cultivateur  ordinaire;  le  planteur  est  de- 
venu son  fermier;  elle  ne  peut  le  rançon- 
ner comme  ferait  un  marchand  qui  se  vante 
d’avoir  fait  un  bon  marché  lorsqu’il  a ob- 
tenu une  marchandise  à quelques  centimes 
au-dessous  de  sa  valeur.  Elle  lui  impose  ses 
lois,  son  contrôle,  ses  exigences  minutieu- 
ses; elle  ne  lui  laisse  d’autre  ressource  quo 
l’incendie  de  ses  récoltes,  s’il  n’accepte  pas 
scs  conditions;  elle  lui  doit  un  salaire  pro- 
portionné aux  chances  qu'il  court  en  lui 
donnant  son  temps,  scs  peines,  et  lui  prê- 
tant ses  capitaux. 

Outre  les  9 millions  600,000  kilogr.  do 
tabac  indigène,  coûtant , frais  compris, 

063.000  fr.,  ou  09  fr.  41  c.  les  100  kilogr., 
la  régie  s'approvisionne  annuellement  avec 
4 millions  de  tabacs  d'Europe  coûtant 
3 millions  300,000  fr.,  ou  82  fr.  51  cent, 
les  100  kilogr.  ; 9 millions  400,000  kilogr. 
de  tabacs  d'Amérique  en  feuilles,  coûtant 
40  millions  000,000  fr.,  ou  412  fr.  49  c. 
les  100  kilogr.  ; 144,000  kilogr.  de  cigares 
de  la  Havane,  coûtant  3 millions  440,000 
francs,  ou  2,480  fr.  33 cent,  les  100  kilogr. 

En  joignant  aux  achats  de  tabac  environ 

160.000  kilogr.  de  tabacs  fabriqués  de  di- 
vers crûs,  de  tabacs  saisis,  etc.,  on  trouve 
que  l’approvisionnement  total  annuel  de  la 
régie  s’élève  à 23  millions  300,000  kilogr. 
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coûtant  23  millions 000,000  fr.,  ou  302 fr. 
50  c.  les  100  kilogr.  Les  labacs  indigènes 
forment  les  41  centièmes  de  cet  approvision- 
nement, et  ne  coûtent  cependant  que  les 
27  centièmes  du  prix  de  revient  total. 

Ainsi,  en  ajoutant  aux  tabacs  achetés  la 
quantité  des  tabacs  possédés  au  commence- 
ment de  l’année,  la  régie  doit  ordonner  scs 
divers  travaux  et  ses  dépenses  sur  58  mil- 
lions de  kilogr.  de  tabac,  ayant  une  valeur 
de  68  millions  de  francs  environ,  et  ses  ma- 
gasins et  ses  ateliers  ne  valent  pas  moins  de 
12  millions. 

Voyons  quels  travaux  seront  exécutés  sur 
cette  matière  première , voyons  quelles  dé- 
penses sont  nécessaires,  et  tachons  de  cal- 
culer le  prix  de  la  main-d'œuvre. 

D’abord  pour  expertiser,  recevoir,  em- 
magasiner les  labacs  achetés,  pour  les  con- 
server dans  les  vingt  magasins  de  l’Etat, 
pour  emballer  et  expédier  aux  manufactures 
les  labacs  dont  elles  ont  besoin,  il  faut,  tant 
en  traitements  qu’en  frais  de  loyer  et  de 
main-d’œuvre,  plus  de  820,000  fr.,  ce  qui 
fait  en  frais  pour  les  matières  premières 
4 fr.  9 c.  pour  100  kilogr.,  somme  que  l’on 
devra  ajouter  au  prix  d’achat  des  feuilles, 
pour  avoir  le  prix  de  revient  exact. 

La  régie  ne  livre  aux  travaux  des  dix 
manufactures  où  se  fabriquent  tous  ses  ta- 
bacs que  38  millions  de  kilogr.  Les  frais 
de  fabrication  s’élèvent  en  traitements  à 
465,000  fr.,  et  en  frais  de  main-d'œuvre  et 
fournitures  à 3 millions  383,000  fr.,  ce 
qui  fait  en  totalité  3 millions  849,000  fr; 
d’où  il  résulte  que  le  taux  moyen  de  fabri- 
cation est  de  23  fr.  82  c.  par  100  kilogr. 

Les  dix  manufactures  de  la  régie  sont  si- 
tuées à Paris,  Lille,  le  Havre,  Morlaix,  Bor- 
deaux, Tonncins,  Toulouse,  Lyon,  Stras- 
bourg et  Marseille.  Elles  occupent  environ 
cinq  mille  ouvriers. 

Le  service  de  la  fabrication  se  trouve 
composé  de  soixante  employés,  qui,  depuis 
1831,  se  recrutent  parmi  les  élèves  de  l’E- 
cole Polytechnique. 

Le  tableau  suivant  fera  connaître  l’im- 
portance relative  des  diverses  manufactu- 
res. Il  fait  voir  que  les  manufactures  de  Pa- 
ris et  de  Lille  fabriquent  environ  la  moitié 
des  tabacs  expédiés,  et  sont  les  plus  impor- 
tantes. On  remarquera  que  la  Corse  ne  fi- 
gure pas  parmi  les  départements,  parce 
que  le  monopole  n’y  est  pas  encore  appli- 
qué. 


MANUFACTURES. 

Paris 

En  outre  94,428  ci- 
gares de  la  Havane. 
Strasbourg  ..... 

Lille  . 

L«  Havre  ...... 

Morlaix 

Bordeaux 

Towibirs. 

Toulouse.  ...... 

Lton,  Marseille,  où 
on  ne  fabrique  que 
des  cigares  . . . , 
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1,988,178 

8,572.439 

1,035.848 

1,553,304 

818,803 

593,307 

720,470 


ï, 165,078 


Total.  . . 15,387,482 

Noos  avons  dit  que  les  frais  de  fabrica- 
tion étaient,  en  moyenne,  de  23  fr.  82  c.; 
mais  ce  ne  sont  pas,  avec  ceux  de  magasin,' 
les  seuls  dont  il  faut  tenir  compte.  Il  y a 
aussi  des  frais  de  transport,  soit  pour  ame- 
ner les  feuilles  des  magasins  aux  manufac- 
tures, soit  pour  expédier  les  labacs  fabri- 
qués des  manufactures  aux  entrepôts. 

En  tenant  compte  de  tous  les  frais  que 
coûtent  à l'État  l'achat,  le  transport,  la  fa- 
brication et  la  conservation  des  tabacs,  on 
obtient  une  dépense  de  50  millions  envi- 
ron, et  la  valeur  réelle  de  100  kilogr.  de  la- 
bacs fabriqués  est  de  140  fr.  C’est  celte  va- 
leur que  nous  supposerons  au  tabac  pour 
calculer  le  bénéfice  réel  de  la  régie. 

Descendrons-nous  dans  quelques  détails 
de  fabrication  ? Dirons-nous  comment  se 
fabriquent  telles  ou  telles  espèces  de  labacs? 
Quelques  mots  suffiront  pour  faire  com- 
prendre ce  travail.  Les  matières  manufac- 
turées peuvent  se  diviser  en  deux  grandes 
classes  : labacs  à priser,  tabacs  à fumer. 
C est  surtout  dans  la  fabrication  des  pre- 
miers que  la  régie  excelle.  Les  feuilles  de 
tabac  destinées  à celle  fabrication  , après 
qu  on  les  a triées,  puis  mouillées  avec  une 
dissolution  de  sel  marin  pour  empêcher  la 
putréfaction,  sont  dépouillées  d’une  partie 
de  leurs  côtes,  puis  hachées  ut  mises  en  de 
grandes  masses  où  elles  restent  plusieurs 
mois  à fermenter.  Cette  fermentation  ne 
réussit  bien  que  quand  la  masse  de  tabac  est 
considérable  et  s’élève  de  40  à 50,000  kil. 
environ.  La  température  de  la  masse  s'é- 
lève jusqu’à  70  degrés  centigrades,  et  elle 
s élèverait  plus  haut  encore,  carboniserait 
complètement  le  tabac , si  on  n’y  prenait 
garde.  Le  tabac  est  ensuite  réduit  en  pou- 
dre par  des  moulins,  et  soumis  de  nouveau 
à une  fermentation  qui  développe  son 
arôme.  11  ne  faut  pas  moins  de  seize  mois 
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pour  que  la  poudre  soit  enfin  livrée  aux 
consommateurs.  Lorsqu’on  n’a  pas  de  très- 
graudes  quantités  de  tabacs,  il  est  impos- 
sible d'obtenir  toujours  un  bon  produit; 
car  il  arrivo  souvent  qu’une  masse  en  fer- 
mentation ne  réussit  pas,  prend  un  mau- 
vais goût  ou  se  charbonne.  Ce  n’est  pas  un 
grand  inconvénient  quand  on  peut  mélan- 
ger la  masse  manquée  à une  très-grande 
quantité  de  tabac , mais  il  en  peut  résulter 
des  pertes  considérables  lorsqu’on  ne  peut 
avoir  recours  à ce  moyen. 

Quant  à la  fabrication  du  tabac  à fumer, 
elle  est  guidée  par  des  principes  tout  con- 
traires; il  faut  que  l'on  évite  la  fermenta- 
tion , et  cela  est  souvent  difficile  quand  on 
opère  sur  de  grandes  masses.  On  choisit  les 
feuilles  légères;  on  les  mouille,  pour  pou- 
voir les  travailler,  avec  une  dissolution  de 
sel  marin;  mais,  aussitôt  qu’elles  sont  ha- 
chées, on  chasse  l’eau  en  excès  dont  elles 
sont  chargées  par  une  chaleur  de  100  de- 
grés qu’on  leur  applique  brusquement,  et 
on  les  étend  ensuite  sur  des  séchoirs.  Malgré 
toutes  les  précautions  qu’on  peut  prendre, 
celte  espèce  de  tabac  ne  peut  recevoir  tous 
les  soins  que  lui  donnerait  une  petite  fabri- 
que, et  c’est  ce  qui  explique  l’infériorité  de 
sa  qualité  en  France. 

On  ne  fabrique  en  France  que  les  cigares 
à 5 et  10  centimes  ; les  autres  cigares  sont 
tirés  de  la  Havane,  dont  les  feuilles  con- 
viennent surtout  à celle  fabrication.  On  a 
essayé,  ces  deux  dernières  années,  de  faire 
venir  des  cigares  de  Manille  et  quelques 
autres  espèces  de  cigares  supérieurs.  On  ne 
sait  pas  encore  si  ce  sera  avantageux  pour 
la  régie,  car  peu  de  personnes  en  France 
peuvent  payer  40  et  50  c.  un  cigare.  Cette 
consommation  de  luxe  sera  donc  toujours 
de  très-peu  d’impoitance,  quoique  la  régie 
veuille  se  mettre  en  mesure,  par  un  appro- 
visionnement plus  considérable,  de  pouvoir 
satisfaire  à toutes  les  demandes  qui  lui  se- 
ront faites.  Elle  livrera  les  cigares  de  luxe  à 
meilleur  marché  que  la  contrebande,  qui, 
jusqu’à  ce  jour,  avait  satisfait  à cette  con- 
sommation particulière. 

11  y a encore  une  branche  de  produits, 
celle  des  cigarettes,  que  la  régie  commence  à 
vouloir  exploiter,  et  qui  promet  une  aug- 
mentation de  revenus  assez  considérable, 
puisque  avec  un  kilogramme  de  scaferlati 
île  12  fr.,  en  tabac  du  Levant  ou  du  Mary- 
land, on  peut  faire  750  cigarettes,  les- 


quelles, vendues  à 5 c.  la  pièce,  donnent 
un  produit  de  37  fr.  50  c.,  et  par  consé- 
quent un  bénéfice  de  plus  du  double  de  la 
valeur  fictive  de  la  matière  première. 

C’est  dans  nos  manufactures  qu'on  fa- 
brique avec  des  feuilles  de  choix  le  tabac  à 
mâcher,  soit  ordinaire  à 8 fr.,  soit  étran- 
ger, en  feuilles  de  Virginie  seulement,  à 
11  fr.;  celte  consommation  est  aussi  très- 
accessoire. 

La  vente  des  tabacs  est  actuellement  con- 
fiée à 29,000  débitants  spéciaux , soumis  à 
un  cautionnement  fixé  en  raison  de  la  po- 
pulation, et  s'élevant  du  minimum  de  50  f., 
dans  les  petites  localités,  au  maximum  de 
1,500  fr.  à Paris.  Il  leur  est  fait  une  remise 
totale  de  15  millions,  de  telle  sorte  que 
chaque  débitant  fait  un  bénéfice  moyen  do 
480  fr. 

Nous  avons  déjà  donné,  par  le  dernier 
tableau , une  idée  de  la  consommation  du 
tabac  dans  les  différentes  parties  de  la 
France,  en  faisant  voir  quelle  est  celte  con- 
sommation dans  les  circonscriptions  desdi 
verses  manufactures.  11  ne  nous  reste,  pour 
compléter  les  renseignements  qu’on  peut 
désirer  sur  cette  question,  qu’à  parler  de  la 
consommation  individuelle,  et  à donner 
quelques  détails,  que  l’on  sera  peut-être  cu- 
rieux de  connaître,  sur  les  bénéfices  que 
fait  la  régie. 

La  France  consomme  actuellement  6 mil- 
lions 400,000  kilogr.  de  tabac  en  poudre, 
et  9 millions  600,000  kilogr.  de  tabac  à fu- 
mer, en  tout  16  millions  ; ce  qui  fait,  par 
individu,  190  grammes  de  tabac  à priser,  et 
287  grammes  de  tabac  à fumer,  en  tout 
477  grammes.  Mais  celle  consommation 
individuelle  varie  considérablement  d’un 
département  à un  autre;  Les  départements 
où  elle  est  la  plus  grande  sont  les  suivants  : 

CONSOMMATION  DE  TABAC. 
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Nord  ........ 

130  gr. 

4,666  gr. 

1,795 

Pas-db-Calais.  . • . 

468 

1,398 

1,566 

H alt- Rhin 

269 

909 

4,178 

Seine 

551 

641 

4,495 

Bol  cites- dü-Rb6ne  • 

300 

733 

4,033 

Les  départements  où  elle  est  la  plus  fai- 


blc  sont  : 

Lot  ère 

BR  rot  DM. 

106  gr. 

à n«n.  toi tb  urtu, 

33  gr.  144 

HaLTE-LoIHE  . . 

. • 

79 

72 

451 

Charente.  . . . 

• • 

426 

35 

461 

Tu.» 

• • 

128 

35 

463 
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h portn.  * rt*v*«.  rorr*  m?Ui. 


Lot 143  28  t7t 

Gers 126  43  167 

Auiècr 127  47  174 


11  résulte  fie  ce  rapprochement  ce  fait 
très-remarquable,  que,  dans  les  départe- 
ments où  la  consommation  individuelle  est 
la  plus  forte,  la  consommation  du  tabac  à 
fumer  l’emporte  de  beaucoup  sur  celle  du 
tabac  à priser,  tandis  que  précisément  le 
contraire  se  présente  dans  les  départements 
où  la  consommation  individuelle  est  la 
plus  faible.  C’est  à peine  si , dans  ces  huit 
dernières  années,  la  consommation  du  ta- 
bac à priser  s’est  accrue  de  G00,000  kilogr., 
tandis  que  celle  du  tabac  à fumer  s’est  ac- 
crue de  3 millions  de  kilogrammes. 

F.n  défalquant  du  prix  de  vente  la  valeur 
réelle  de  la  quantité  de  tabac  consommée, 
on  trouve  que  le  monopole  revient  aux  con- 
sommateurs à environ  90  millions.  Ainsi 
les  consommateurs  paient  6 fr.  20  c.  ce 
qui  ne  coûte  que  1 franc  à l’État  considéré 
comme  fabricant.  Sur  ces  6 fr.  20  c. , il  y 
a i fr.  pour  frais  d’achat  et  d’exploita- 
tion, etc.,  79c.  pour  le  débitant,  et  4 f.  47  c. 
pour  le  Trésor.  La  régie  fait  donc  un  béné- 
fice moyen  de  447  fr.  pourlOO. 

On  conçoit  que  la  valeur  fictive  si  élevée 
que  l'impôt  donne  au  tabac  a dû  être  un 
appât  bien  puissant  pour  l’introduction  en 
fraude  du  tabac  fabriqué  à l’étranger.  Quel- 
que sévère  qu’eût  été  la  répression  de  la 
fraude,  il  n’est  pas  douteux  que  la  chance 
d’un  bénéfice  de  plus  de  400  pour  100  au- 
rait donné  lieu  à d’énormes  importations, 
si  la  régie  n’avait  diminué  sur  nos  fron- 
tières la  différence  qui  existe  entre  la  valeur 
réelle  et  la  valeur  fictive  des  tabacs.  Elle 
fait  donc  vendre  dans  ces  contrées  des  ta- 
bacs de  moindre  qualité  à prix  réduits,  dits 
tabacs  de  cantine.  Elle  diminue  ainsi  l’ap- 
pftt  offert  aux  contrebandiers,  qui  ne  lais- 
sent pas,  du  reste,  que  d'exercer  leur  indus- 
trie malgré  celte  précaution. 

Néanmoins  ce  n’est  pas  sur  les  frontières 
seulement  que  se  fait  la  contrebande  du 
tabac.  Les  tabacs  de  cantine  sont  à des  prix 
qui  vont  en  croissant  h mesure  que  l’on 
pénètre  dans  l’intérieur  de  la  France.  Ces 
prix  s’élèvent  successivement  de  1 fr.  50  c. 
à 1 fr.  75  c.,  2 fr.  65  c.  5 fr.  40  c.  et  5 fr. 
65  c.;  mais,  comme  il  existe  encore  une 
différence  notable  entre  les  prix  des  tabacs 
de  cantine  de  diverses  zones,  il  se  fait  une 


contrebande  très-active  qui  a pour  objet  de 
transporter  ces  tabacs  d’une  ligne  à une 
autre.  Dans  tous  les  cas,  la  fraude  n'a  réel- 
lement pas  une  grande  importance  ; elle  se 
réduit  à celle  que  nous  venons  de  signaler, 
et  à la  plantation  non  autorisée  de  quelques 
pieds  de  tabac.  Quant  à des  fabrications 
clandestines , il  est  probable  qu'il  n'en 
existe  point 

Le  bénéfice  réel  que  fait  la  régie  se  com- 
pose toujours  de  l’excédant  de  ses  recettes 
sur  ses  dépenses , plus  de  l’augmentation 
qui  survient  dans  son  capital.  Ce  capital, 
qui  ne  s’élevait  dans  l'origine  qu’à  25  mil- 
lions 568,400  fr.,  s’élève  actuellement  à 
64  millions  860,000  fr.  Le  bénéfice  réel  a 
subi  une  augmentation  proportionnée,  sur- 
tout depuis  1850.  Voici  , du  reste,  com- 
ment il  a progressé  depuis  l'établissement 
du  monopole  : 

Six  derniers  \ 
mois  de  18 H.  j 

1812.  \ 93,355,842  fr. 

1813.  ( 

1814.  ) 

1815.  32,123,303 

1810.  33,355,321 

1817.  39,182,994 

1818.  41.705,861 

1819.  41,412,893 

1820.  42,519,004 

1821.  41,950,997 

1822.  41,585,489 

1823.  43,129,723 

1824.  44,030,453 

1825.  44.993,057 

1826.  45,728,983 

1827.  46,385,633 

1328.  46,375,633 

1829.  45,632,490 

1830.  46,782,408 

1831.  45,920,930 

1832.  47,751,597 

1833.  49,230.280 

1834.  50,843,714 

1835.  51,700,181 

1836.  55,629,540 

1837.  59,008,112 

1838.  61,682,425 

1839.  66,001,841 

1840.  70,111,157 

1841.  72,000,000 

1842.  74,000.000 

Ce  qui  fait  un  revenu  total  de  i milliard 
-469  millions  754,000  fr.  Qu’on  compare 
ce  revenu  à celui  que  produisait  l’impôt  sur 
le  tabac  pendant  la  période  de  onze  années 
qui  a été  marquée  par  tous  les  essais  infruc- 
tueux qui  ont  amené  cette  mesure  si  favo- 
rable au  Trésor. 

An  vu.  3,109,313  fr. 

An  nu.  3,509,397 

An  ix.  3,734,124 
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An  x. 

An  xi. 

An  lll. 

An  lin. 

An  xir. 

1B07. 

1808. 

1809. 

1810. 

et  xix  derniers 
mois  de  1811. 

Total,  lll  millions  891,388  fr.,  c'est-à- 
dire  beaucoup  moins  que  le  produit  de 
deux  années  actuellement , et  à peine  le 
produit  de  quatre  années  à l'origine  du 
monopole.  Ces  chiffres  démontrent  au  delà 
do  toute  évidence  l’efficacité  de  ce  régime  , 
qui  a fait  entrer  dans  les  coffres  de  l’Etat 
1 ,170  millions  de  francs  en  trente-deux 
ans,  en  livrant  à la  consommation  406  mil- 
lions de  kilogrammes  de  tabac,  ayant  seu- 
lement une  valeur  réelle  de  585  millions. 

En  résumé,  l’administration  des  tabacs 
ne  retire  du  monopole  un  revenu  si  consi- 
dérable qu’au  moyen  de  l’exclusion  com- 
plète des  tabacs  provenant  des  fabriques 
étrangères,  de  l’absence  de  la  concurrence 
pour  l’achat  des  labacs  exotiques.  Son  ap- 
provisionnement est  régularisé  de  manière 
à subvenir  à toute  augmentation  dans  la 
consommation  , mais  aussi  de  manière  à 
éviter  l’encombrement.  La  fabrication  se 
fait  au  meilleur  marché  possible , mais 
sans  frustrer  l’ouvrier  d’un  juste  salaire; 
l’huinmc  de  peine  trouve  dans  les  manu- 
factures de  l’Etal  le  même  salaire  que  dans 
tous  les  travaux  des  marchés  des  villes; 
l’ouvrier  fabricant  a un  salaire  qui  lui  per- 
met partout  de  faire  vivre  sa  famille,  à la- 
quelle d’ailleurs  le  travail  de  la  manufac- 
ture ne  manque  jamais.  Le  débitant  fait  sur 
le  tabac  qu’il  vend  un  bénéfice  raisonnable, 
et  la  concurrence  des  débitants  est  impossi- 
ble, car  le  consommateur  peut  trouver  chez 
tous,  au  même  prix,  le  même  produit,  qu’ils 
ne  peuvent  altérer  sans  encourir  la  sup- 
pression de  leur  commerce.  Enfin  la  régie , 
se  pliant  aux  exigences  de  la  ruse,  offre  scs 
produits  à bon  marché  là  où  l’étranger 
pourrait  lui  faire  une  concurrence  sérieuse, 
et  augmente  graduellement  ses  prix  à me- 
sure que  cette  concurrence  trouve  des  em- 
barras plus  grands  à s’établir.  Ce  n’est  pas 
l’année  de  douaniers  qui  couvre  nos  fron- 
tières, ce  n’est  pas  le  service  spécial  qui 
est  chargé  de  la  répression  de  la  fraude, 
ce  ne  sont  pas  toutes  les  mesures  vio- 
Eneycl.  du  XIX'  S.  t.  XXIII. 


4,R68,8(!t 

4.098,010 

8,971,748 

15,100.561 

10,392.109 

14,519,367 

13,209,082 

13,735,888 

23,128,471 


lentes  qu’on  a pu  imaginer,  qui  ont  em- 
pêché lu  contrebande  : la  contrebande  n’a 
été  supprimée  en  partie  qu’en  vertu 
de  l’annulation  de  l’intérêt  que  le  frau- 
deur avait  à s’exposer  à des  dangers 
qu’il  présume  toujours  pouvoir  éviter.  Ne 
sait-on  pas  que,  dans  les  idées  de  la  popu- 
lation industrielle,  frustrer  l’État  de  l’impôt 
exigé,  ce  n’est  pas  voler,  et  que  la  qualifica- 
tion de  contrebandier  ne  fait  j>eser  au- 
cune infamie  sur  l’homme  dont  la  vie  est 
une  lutte  continuelle  contre  la  douane  et 
le  fisc  ? Sans  toutes  les  sages  mesures  qu’a 
prises  la  régie , son  revenu  n’aurait  jamais 
atteint  le  chiffre  éuorme  auquel  il  est 
arrivé. 

Peut-être  une  si  sage  organisation  devrait- 
elle  faire  comprendre  que  l’Etat,  et  chacun 
de  scs  membres  en  particulier , trouverait 
des  avantages  inappréciables  dans  l’applica- 
tion de  principes  analogues  à chaque  bran- 
che de  l’industrie,  que  la  libre  concurrence 
abandonne  aujourd’hui  sans  défense  à tous 
les  malheurs  de  l’anarchie.  E.  L. 

TABAGO.  Voy.  Antilles. 

TABANIEXS  (enlomoL).  Famille  d’in- 
sectes diptères,  de  la  division  des  brachocè- 
res,  subdivision  des  entomocères.  Ses  ca- 
ractères sont  : trompe  munie  de  six  lames 
dans  les  femelles,  de  quatre  dans  les  mâ- 
les ; antennes  à troisième  article  divisé  en 
plusicursscgmcnls;  tarses  terminés  par  trois 
pelottes;  ailes  à deux  cellules  sous-margi- 
nales cl  cinq  postérieures. 

Ces  caractères,  dont  l’ensemble  place  les 
tabaniensà  la  tète  de  leur  division,  présen- 
tent plusieurs  particularités  physiologiques 
assez  importantes  : les  parties  constitutives 
de  la  trompe  qui,  dans  la  généralité  des 
diptères,  sont  inférieures  en  nombre  à celles 
qui  composent  l’organe  de  la  nutrition  dans 
la  plupart  des  autres  ordres,  présentent 
dans  cette  famille,  au  moins  dans  les  fe- 
melles, toutes  les  parties  normales  de  cet 
organe,  à l’exception  des  palpes  labiaux. 
Celte  supériorité  de  composition  ne  se  re- 
trouve, parmi  les  diptères,  que  dans  les 
culicidcs  (cousins),  première  famille  de  la 
division  des  némocèrcs,  qui  prennent  le  pre- 
mier rang  dans  cet  ordre  d’insectes  par  le 
degré  de  composition  d’un  autre  organe, 
les  antennes. 

Les  tabaniens  sont  en  même  lemps  à la 
tête  de  la  subdivision  des  entomocères,  qui 
présentent  dans  la  composition  des  anten- 
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nos  une  supériorité  organique  sur  les  autres 
brachocèrcs.  Ces  organes,  com[w?sés  de  Irois 
articles  dans  tous  les  diptères  de  celte  divi- 
sion, ont,  chez  les  entomocères,  le  troisième 
formé  de  plusieurs  segments  plus  ou  moins 
coalescents  sous  la  forme  d’un  article  uni- 
que. Il  résulte  de  cette  conformation  des 
antennes  que  les  entomocères,  tout  en  ap- 
partenant à la  division  des  brachocères  par 
la  configuration  de  ces  organes,  ont  cepen- 
dant quelque  connexion  avec  les  némocères, 
dont  le  principal  caractère  différentiel  con- 
siste-dans  la  complexité  des  antennes,  ce 
qui  établit  une  transition  entre  ces  deux  di- 
visions, si  différentes  d’ailleurs  par  d’autres 
parties  de  leur  organisation. 

Chaque  organe  et  chaque  partie  du  corps 
présentent  diverses  modifications  qui  ont 
motivé  la  formation  des  différents  genres 
de  cette  famille.  Ainsi  la  trompe,  ordinai- 
rement assez  courte,  s’allonge  dans  les  Pan- 
gonies.  Les  antennes  varient  dans  le  nom- 
bre des  divisions  du  troisième  article  : il  y 
en  a huit  dans  ce  genre,  cinq  dans  les  taons, 
les  chrysops,  les  silvius,  quatre  dans  les 
hœmatopotes;  ce  troisième  article  est  muni 
à sa  base  d’une  saillie  plus  ou  moins  longue 
dans  les  taons.  Les  yeux  sont  tantôt  nus, 
tantôt  velus  dans  les  mâles  des  pangonies, 
des  taons;  les  cornées  de  la  partie  supé- 
rieure sont  plus  grandes  que  dans  les  fe- 
melles. Les  ocelles  ou  yeux  lisses  existent 
dans  les  chrysops,  les  silvius;  ils  sont  nuis 
dans  les  taons,  les  hœmatopotes,  les  hoxa- 
tomes.  La  face  présente  dans  les  chrysops 
des  callosités  qui  manquent  aux  autres. 
L’alxlomen  s’allonge  ou  s’arrondit  diverse- 
ment. Les  jambes  postérieures  se  terminent 
par  deux  petites  pointes  dans  les  pangonies. 
Enfin  les  ailes  se  modifient  dans  leurs  cel- 
lules; la  deuxième  sous-marginale,  ordi- 
nairement simple,  est  appendiculée  dans  les 
hœmatopotes,  les  pangonies;  la  première 
postérieure  est  le  plus  souvent  fermée  dans 
le  dernier  de  ces  genres. 

Les  tabaniens  proviennent  d’œufs  dépo- 
sésdans  la  terre  par  les  femelles.  La  larve 
du  taon  des  bœufs,  qui  seule  a éléobservée 
jusqu’ici,  est  vermiforme;  sa  tète  est  armée 
de  deux  crochets  recourbés  en  dessous, 
dont  elle  se  sert  pour  se  frayer  des  routes 
souterraines  et  sans  doute  pour  ronger  les 
racines  des  plantes.  La  nymphe  a les  seg- 
ments du  corps  bordés  de  longs  poils,  cl  le 
dernier  est  muni  de  six  )>ointus  à l’aide 


desquelles  elle  se  rend  à la  surface  de  la 
terre,  lorsque  le  montent  do  la  dernière 
transformation  est  arrivé. 

Dans  l’état  ailé  les  tabaniens,  et  particu- 
lièrement les  taons,  ne  sont  que  trop  con- 
nus par  la  guerre  qu’ils  font  aux  bestiaux. 
Ils  les  harcèlent,  les  poursuivent  avec  opi- 
niâtreté, les  inquiètent  par  leur  bourdon- 
nement, les  tourmentent  par  des  piqûres 
douloureuses.  Dès  que  l’insecte  parvient  à 
se  fixer,  malgré  les  efforts  de  l’animal  qui 
s’agite,  secoue  sa  crinière,  se  bal  les  flancs 
de  sa  queue  nerveuse,  la  trompe  [lerce  le 
cuir  le  plus  épais,  cl  le  sang  coule  à l’in- 
stant. Ce  sont  surtout  les  bois  et  les  pâtura- 
ges qu’ils  infestent  de  leur  multitude,  dans 
toutes  les  parties  habitables  du  globe.  l’Ius 
de  trois  cents  espèces  en  sont  déjà  connues 
et  décrites,  et  plusieurs  portent  le  nom  do 
leurs  victimes,  tels  que  le  taon  des  bœufs, 
celui  du  renne,  l’hoematopolc  des  che- 
vaux , etc. , quoiqu’ils  n'attaquent  pas  ex- 
clusivement ces  bestiaux. 

Cependant  les  femelles  seules  ont  cette 
avidité  pour  le  sang.  Les  mâles  ne  s'alimen- 
tent que  du  suc  des  fleurs,  et  l’on  a attribué 
longtemps  la  môme  nourriture  aux  femelles 
des  pangonies,  tabaniens  à trompeallongée; 
mais  les  savantes  dissections  de  M.  L.  Du- 
four lui  ont  fait  découvrir  récemment  du 
sang  dans  la  trompe  et  l’estomac  de  ces 
espèces,  et  lui  ont  démontré  qu’elles  |iarla- 
geaient  les  mœurs  sanguinaires  de  leur 
famille. 

Cet  instinct  malfaisant  a fait  connaître 
ces  insectes  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux.  Du  nom  de  tabanus,  que  nous 
trouvons  dans  Varron  , contemporain  de 
César,  sont  dérivés  tabano  en  espagnol, 
tafano  en  italien,  talion  en  vieux  français, 
et  taon  en  français  moderne  , comme  le 
nom  allemand  bremse  est  devenu  breese 
en  anglais.  Les  Romains  les  connaissaient 
aussi  sous  le  nom  d'asilus , dont  les  Italiens 
ont  fait  ati/lo,  et  que  Linné  a détourné 
de  sa  signification  primitive  en  l’appli- 
quant à une  autre  famille  de  diptères  qui 
n'attaquent  que  les  insectes.  Nous  ne  pou- 
vons douter  que  Pline  ne  s’en  soit  servi 
comme  synonyme  de  taon , non  plus  que 
Virgile  dans  ces  beaux  vers  qui  peignent  si 
poétiquement  l’épouvante  des  troupeaux  à 
l’approche  de  ces  insectes,  quoiqu’ils  puis- 
sent s'appliquer  aux  œstres,  qui  mettent 
également  les  bestiaux  en  fureur,  et  que  les 
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Grecs  paraissent  avoir  confondus  avec  les 
taons  : 

Est  lucos  Silari  circa  iliribusque  virentem 
Plu  ri  mus  Alburnum  volilans,  cul  nomen  asilo 
Roraauum  est;  Œstrum  Graii  vertére  vota  rues; 
Asper.  acerba  sonans;  quo  tola  es  terri  la  sylvls 
I)iffuj;lunl  nrraenta,  furit  mu(;llibus  œlhcr 
Concuwus,  sylvæquc,  et  sied  ripa  Tanagri. 

Nous  reconnaissons  encore  un  tabanicn 
dans  le  zimb  de  l’Éthiopie , qui , selon 
Bruce,  s'y  précipite  du  midi  de  l’Afrique, 
terrible  aux  lions  même  du  désert,  et  qui 
ne  peut  être  que  la  mouche  fatale  dont  Isaïe 
menace  les  rois  d'Égypte  avec  sa  sauvage 
énergie  : « Au  coup  de  sifflet  du  Seigneur, 
la  mouche  qui  est  à l’extrémité  du  fleuve 
de  l’Egypte  accourra,  et  ses  essaims  pour- 
suivront les  troupeanx  au  fond  des  vallées, 
des  cavernes,  des  forêts.  » Macqoart. 

TABARIN  ( biogr .).  Fameux  bouffon  , 
dont  les  pasquinades  en  plein  vent  égayaient 
fort  les  badauds  parisiens  du  commence- 
ment du  xvu*  siècle.  C’était  ordinairement 
sur  le  Pont-Neuf  et  sur  la  place  Dauphine 
qu’il  s’établissait  pour  débiter,  d’accord 
avec  le  charlatan  Mondor , qui  trouvait  en 
lui  une  enseigne  pour  son  baume , ces  pa- 
rades qui  le  rendirent  célèbre  et  lui  valurent 
de  figurer  dans  les  vers  de  Boileau  et  de  La 
Fontaine.  Ces  scènes,  composées  de  rébus, 
de  couplets , de  calembours  souvent  gros- 
siers, sont  la  première  origine  du  théâtre 
de  la  Foire,  qui  a donné  à son  tour  nais- 
sance aux  spectacles  des  boulevards.  11  est 
encore  permis  maintenant  d’apprécier  ces 
grossières  ébauches  de  la  comédie  popu- 
laire , les  œuvres  de  Tabarin  ayant  été  im- 
primées plusieurs  fois  sous  les  différents  ti- 
tres de  Fantaisies  de  Tabarin , Farces  taba- 
riniques,  Aventures  de  liodomont  et  d'Isabelle, 
Rencontres,  coqs-à-l'âne  et  gaillardises  du 
baron  de  Cratelard,  etc.  On  peut  s’en  faire 
une  idée  par  les  titres  de  quelques-unes  des 
questions  qui  y sont  résolues  : Quel  est  le 
premier  créé,  de  l'homme  ou  de  ht  barbe?  En 
quelle  partie  du  corps  la  peau  est-elle  la  plus 
dure?  Qui  sont  ceux  qui  ne  se  servent  point  de 
ÿants  en  hiver?  etc. 

TABARAUD  ( Matiiiec-Matucrin),  né 
à Limoges  (Haute-Vienne),  en  1744,  em- 
brassa l’état  ecclésiastique,  et  fut  admis,  à 
l’âge  de  vingt-deux  ans,  dans  la  congréga- 
tion de  l’Oratoire,  d’où  ses  supérieurs,  ayant 
remarqué  son  intelligence  et  son  instruc- 
tion, l’envoyèrent  en  1768  à Arles,  dans 


une  maison  de  leur  ordre,  pour  y professer 
à la  fois  la  théologie,  l’hébreu  et  le  grec.  U 
passa  de  là  à Lyon,  en  1773,  pour  y rem- 
plir les  mêmes  fonctions,  et  en  1783  il  fut 
appelé  à celles  de  supérieur  du  collège  de 
Périgucux.  M.  Tabaraud  adopta  avec  cha- 
leur la  doctrine  du  jansénisme,  ainsi  que  la 
plupart  des  oratoriens  distingués.  11  prit 
rang  dans  cette  espèce  d’hérésie  à l’occasion 
du  mandement  de  M.  de  Crussol,  évêque  de 
La  Rochelle,  où  ce  prélat  attaquait  avec  un 
peu  trop  de  véhémence  l’ordonnance  royale 
de  1781,  qui  constituait  l’état  civil  des  pro- 
testants en  France.  Dans  les  deux  lettres 
que  M.  Tabaraud  fit  imprimer  pour  réfuter 
le  mandement  du  prélut,  son  opposition  à 
ce  qu’on  appelle  les  doctrines  ultramontai- 
nes s’y  montrait  avec  un  caractère  trop  ab- 
solu. Prétendre,  par  exemple,  que  les  gou- 
vernements temporels  étaient  investis  du 
droit  de  haute  juridiction  sur  l’Eglise;  qu’ils 
pouvaient  régler  ou  modifier  sa  doctrine 
dans  tous  les  cas  où  leur  législation  s’y  trou- 
vait intéressée,  c’était  dépasser  le  but  et 
aller  même  beaucoup  plus  loin  que  le  Par- 
lement, qui  se  bornait  à refuser  l’enregistre- 
ment des  bulles  dans  lesquelles  il  croyait 
trouver  quelque  principe  contraire  aux  li- 
bertés del’Eglisc  gallicane.  Lorsque  la  révo- 
lution éclata,  M.  Tabaraud  était  supérieur 
de  la  maison  de  l’Oratoire,  à Limoges,  sa 
ville  natale.  Il  va  sans  dire  que  ses  opi- 
nions prirent  alors  un  nouvel  essor,  et  elles 
ne  furent  peut-être  pas  sans  influence  sur 
l’esprit  qui  dicta  le  fameux  décret  de  l’As- 
semblée Nationale,  relatif  à la  constitution 
civile  du  clergé.  On  sait  le  déplorable  effet 
que  produisit  cet  acte  attentatoire  aux  droits 
les  moins  contestables  et  les  plus  légitimes 
de  la  papauté.  Obligé  de  se  soustraire  aux 
persécutions  dont  les  prêtres  en  général  fu- 
rent l’objet  à mesure  que  l’anarchie  gran- 
dissait, il  se  retira  en  Angleterre,  où  il  s’oc- 
cupa de  travaux  littéraires.  Il  fournit  un 
assez  grand  nombre  d’articles  à divers  jour- 
naux, et  particulièrement  à l'Oracle  et  au 
Times.  A son  retour  en  France,  en  1802,  il 
ne  voulut  exercer  aucun  emploi  civil  ni 
rentrer  dans  l’exercice  du  saint  ministère. 
11  accepta  pourtant  les  fonctions  de  censeur 
impérial,  en  1811.  Mais,  ayant  été  frappé 
d’une  cécité  complète  en  1814,  Louis  XVIII 
lui  accorda  une  pension  de  retraite,  avec  le 
titre  de  censeur  royal  honoraire.  Malgré  la 
| cruelle  épreuve  à laquelle  les  conséquences 
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îles  doctrines  défavorables  à l'autorité  du 
Saint-Siège  avaient  soumis  M.  Tabaraud,  il 
n’en  persista  pas  moins  dans  ses  opinions 
plus  haut  indiquées,  ainsi  que  dans  son 
antagonisme  contre  les  jésuites.  Scs  ouvra- 
ges en  font  foi.  Voici  les  principaux  : Traité 
historique  de  l'élection  des  évêques,  1792, 
in-80.  — Nécessité  d'une  religion  de  l’Etat, 
1802,  in-8°  ; 2'  édition,  1814.  — Phi- 
losophie de  la  Hcnriade,  1805,  in-8”.  — Des 
interdits  arbitraires  de  dire  la  messe , même 
année,  in-8“.  — De  la  réunion  des  cultes, 
1806,  in-8”.  — Essai  historique  et  critique 
sur  l'institution  des  évêques,  1811,  in-8°.  — 
Du  Pape  et  des  Jésuites,  1814,  in-8”.  — 
Histoire  du  cardinal  de  Bérulle,  1817,  in-8°, 
2 vol.  — Observations  d'un  ancien  canoniste 
sur  te  concordat  de  1817,  in-8".  — De  la 
distinction  du  Contrat  et  du  Sacrement  du 
Mariage,  1818,  in-8°,  etc. 

M.  Tabaraud  est  mort  à Paris,  le  12  fé- 
vrier 1832.  II.  deC. 

TABATIÈRE.  En  1550,  Jean  Nicot, 
ambassadeur  de  France  en  Portugal,  en- 
voya à Catherine  de  Médias  un  échantillon 
de  graines  de  tabac.  Déjà  sir  Waller  Ra- 
leigh  avait  introduit  le  tabacen  Angleterre, 
sous  le  règne  d’Élisabelh. 

I. 'origine  de  la  tabatière  a donc  une  date 
certaine  , et  on  voit  qu’elle  remonte  à près 
de  trois  siècles.  La  tabatière  est,  parmi  les 
choses  usuelles,  une  des  plus  radicalement 
inutiles  incrustées  à nos  mœurs.  Mais  il  le 
fallait  bien,  puisque  le  tabac,  en  vertu  des 
besoins  factices, était  passé  roi,  à titre  d’a- 
berration humaine.  L’usage  du  tabac  est 
maintenant  répandu  dans  toutes  les  con- 
liécs  de  la  terre,  quel  que  soit  son  mode 
d’emploi.  C’est  un  des  indélébiles  stigma- 
tes de  la  civilisation,  destiné  à constater  la 
folie  des  hommes  lorsqu’elle  prend  le  mas- 
que de  la  gravité. 

Or  le  luxe  ne  pouvait  manquer  de  cher- 
cher à parer  une  véritable  infirmité,  à la 
manière  des  vêtements  qui  cachent  orgueil- 
leusement notre  nudité.  Cependant  le  luxe 
a appelé  l’industrie  à son  aide,  en  quelque 
sorte  pour  se  sanctifier.  La  tabatière  est  de- 
venue, par  sa  fabrication,  une  branche  im- 
portante de  commerce.  Des  villes  entières 
doivent  leur  prospérité  au  nombre  considé- 
rable des  ouvriers  qui  font  des  tabatières. 
Qui  donc,  à moins  de  passer  pour  insensé, 
ap|>ellerait  la  tabatière  |>ar  son  nom  de  boite 
à poison?  Eh!  d’ailleurs  est-ce  possible 


lorsqu’elle  est  d’or  massif  et  entourée  de 
diamants? 

Tout  à l’heure  un  cri  de  philanthropie 
nous  était  échappé;  mais  l’industrie  com- 
merciale, en  couvrant  sur  le  champ  notre 
voix,  répond  ainsi: 

2000  à 2500  tabatières  d’argent  se  fa- 
briquent annuellement  à Paris,  et  oO’rent 
pour  l’étranger  un  débit  considérable.  Cette 
exportation  a lieu  principalement  pour  l’I- 
talie, le  Portugal  et  le  Brésil.  II  faut  ajou- 
ter à ce  chiffre  celui  de  cinq  à sept  cents 
douzaines  de  tabatières  d’argent  niellées.  Ce 
genre  de  tabatière,  fourni  exclusivement 
par  la  Russie  autrefois,  a été  importé  en 
France  par  MM.  Mention  et  Wagner. 

C’est  à Genève  seulement  que  se  fabri- 
uent  les  tabatières  émaillées, spécialement 
estinées  pour  la  Turquie  et  une  grande 
partie  de  l’Orient. 

Saint-Claude  soutient  avec  Paris  une  con- 
currence remarquable  pour  la  fabrication 
des  tabatières  d’écaille,  enjolivées  d’ivoire, 
de  nacre,  etc. 

Sarreguemines  a une  réputation  justement 
acquise,  et  ses  produits  en  carton  vernissé 
sont  à la  tabatière  ce  que  Saint-Claude  est 
au  buis,  que  l’on  y travaille  avec  lanld’art. 
La  première  fabrique  de  Sarreguemines  fut 
établie  en  1 776,  par  un  meunier  de  Nassau. 
150,000  douzaines  de  tabatières  sont  four- 
nies annuellement  par  l’arrondissement  de 
Sarreguemines. 

Brunswick,  en  Hanovre,  est  célèbre  par 
ses  tabatières  de  carton  vernis,  et  surtout 
par  les  peintures  qui  les  décorent. 

Oberstein , dans  le  duché  d’Oldenbourg, 
fabrique  aussi  des  tabatières  en  carton 
verni;  celles-ci  sont  à charnières,  avec  un 
cercle  en  cuivre  de  Manheim.  On  trouve  en- 
core à Oberstein  des  tabatières  en  agate. 

Strasbourg  est  en  possession  de  fabriquer 
en  bois  de  bouleau  des  tabatières  commu- 
nes, qui  ont  toutefois  un  grand  débit; 
elles  coûtent  4 fr.  50  c.  la  grosse;  on  les 
enjolive  en  les  faisant  recouvrir  en  pailles  de 
couleur. 

Les  tabatières  d’Ecosse  sont  admirable- 
ment peintes  et  polies. 

Enfin  Paris  fabrique  un  grand  nombre  de 
tabatières  d’étain  qu’on  envoie  au  Sénégal. 

Depuis  la  tabatière  en  or,  enrichie  de  dia- 
mants, jusqu'à  celle  en  bois  de  bouleau,  il 
y a une  gradation  dont  le  philosophe  pour- 
rait sc  servir  s’il  voulait  dresser  une  table 
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dits  diverses  positions  sociales.  Malgré  le 
nivellement  de  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, lu  tabatière  peut  encore  indiquer  la 
distinction  à établir  entre  chaque  homme. 

La  tabatière,  considérée  à titre  d'habi- 
tude despotique  et  d'inflexible  impôt  même 
pour  la  misère,  se  met  au  rang  des  mala- 
dies incurables.  Cependant  un  optimiste 
trouverait  peut-être  moyeu  de  l'absoudre  : 
c’est  lorsqu'elle  nous  offre  incessamment  le 
portrait  d'un  ami,  d’un  enfant  qui  ne  sont 
plus.  La  sévérité  du  philosophe  frondeur 
s’adoucit  encore  en  voyant  la  tabatière  qui 
s’ouvre  devant  lui,  devenir,  comme  le  calu- 
met, le  symbole  de  l’amitié  et  de  la  paix. 

TABELLION.  Il  y avait  chez  les  Ro- 
mains plusieurs  classes  de  tabellionii,  qu’ot) 
appelait  aussi  scribœ  (Horace,  sal.  v,  liv.  2). 
Les  uns  étaient  attachés  aux  différentes  ma- 
gistratures en  qualité  de  greffiers,  et  Us 
fonctions  des  autres  répondaient  à [hhi  près 
à celles  des  notaires  actuels,  tandis  que 
celles  des  nolarii  proprement  dits  consis- 
taient à servir  de  secrétaires  aux  tabellions 
ou  scribes,  à recueillir  les  jugements  des 
tribunaux,  les  actes  du  sénat,  les  harangues 
du  forum  au  moyen  d'abréviations  ou  notes 
à leur  usage,  ainsi  que  font  aujourd'hui  les 
sténographes  au  palais  de  justice,  à la  Cham- 
bre des  pairs,  à celle  des  députés.  Cet  art 
des  notaires,  dans  lequel  Tiron , secrétaire 
du  Cicéron,  excellait,  a été  parfaitement  ca- 
ractérisé par  Martial  dans  les  deux  vers  sui- 
vants : 

Curranl  ver  ha  licet,  manu»  et  velocior  lllls; 
rSomlüm  lingua,  suum  dextra  perçoit  opus. 

• Quoique  les  paroles  courent,  la  main 
(de  ces  hommes)  est  encore  plus  agile  ; elle 
a accompli  son  œuvre  que  la  langue  n’a 
[ras  encore  achevé  la  sienne.  > 

Plus  lard,  sous  Justinien,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  son  Code,  les  tabellions  cl  les  no- 
taires furent  quelquefois  désignés  par  la 
dénomination  collective  de  cariularii  (gar- 
diens de  chartes.) 

Les  notaires  ou  clercs  des  tabellions  mi- 
nutaient les  actes  en  notes  abréviatives,  et 
cette  minute  se  nommait  sclieda  (feuille  vo- 
lante, tablette  détachée),  en  sorte  que  ces 
actes  ne  devenaient  obligatoires  qu’après 
avoir  été  mis  au  net  en  toutes  lettres  et  ap- 
prouvés par  les  parties  contractantes.  Cet 
usage  passa  dans  les  Gaules  avec  la  domina- 
tion romaine. 


Vers  le  milieu  du  moyen  âge,  c’est-à- 
dire  après  l’établissement  du  régime  féodal, 
les  châtelains  instituèrent  des  tabellions  qui 
instrumentaient  dansle  ressort  de  leurs  sei- 
gneuries, et  à cette  époque,  comme  chez 
les  Romains,  les  greffiers  de  la  justice  cri- 
minelle et  civile  étaient  également  qualifiés 
du  titre  de  tabellions,  parce  qu'ils  cumu- 
laient généralement  les  fonctions  de  ces 
deux  offices.  De  là  les  tabellions  seigneu- 
riaux ou  greffiers  de  justice  subalterne,  et 
les  tabellions  royaux  ou  greffiers  de  haute 
justice;  de  là  aussi  le  verbe  labellioner,  qui 
signifiait  mettre  en  forme  un  jugement,  un 
contrat , un  acte  quelconque , public  ou 
privé. 

Enfin,  les  notaires  « se  desmembrèrent 
d'avccques  leurs  maislres,  dit  Pasquier 
(Iiech.  de  Fr.,  liv.  îv,  ch.  14),  choisissant 
des  demeures  particulières;  et  depuis,  par 
succcession  de  temps,  on  les  érigea  en  es- 
tais pour  recevoir  les  notes  et  minutes  des 
Contrats.  » 

L'origine  des  notaires  du  Châtelet  de 
Paris  remontait  au  xm'  siècle,  et  peut-être 
plus  haut  encore,  car  les  archives  de  ce  tri- 
bunal, de  l’an  1324,  les  plus  anciennes  qui 
aient  été  conservées,  parlent  de  l’institution 
dis  notaires  comme  d’une  création  im- 
mémoriale. Toutefois  une  ordonnance  de 
Henri  III,  de  l’an  1575,  portant  établisse- 
ment d'un  certain  nombre  de  notaires  dans 
plusieurs  bailliages,  sénéchau&ées  cl  sièges 
royaux,  ne  leur  donne  que  le  titre  de  garde- 
notes;  il  est  vrai  que,  par  une  autre  ordon- 
nance du  même  prince*,  de  1578,  les  offices 
de  ceux-ci  firent  entièrement  assimilés  à 
ceux  des  notaires  royaux  du  Châtelet,  et  il 
était  dit,  dans  cette  dernière  ordonnance, 
que  l’exercice  du  notariat  n’était  pas  in- 
compatible avec  la  noblesse.  Dans  quelques 
provinces,  les  notaires  de  campagne  con- 
tinuèrent d’être  ap|ielés  tabellions  jusqu’à 
la  lin  du  dernier  siècle. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que,  chez  les 
anciens  et  pendant  presque  tout  le  cours  du 
moyen  âge,  les  notaires  étaient  à l'égard 
des  tabellions  ce  que  les  clercs  sont  à l’e- 
gard des  notaires  de  nos  jours.  H.  i>e  C. 

TABERNACLE  ( histoire  suinte ).  Tem- 
ple portatif  dans  lequel  les  Israélites  of- 
fraient leurs  sacrifices  et  exerçaient  les  au- 
tres actes  de  religion  durant  leur  séjour 
dans  le  désert.  Il  leur  servit  au  même 
usage  dans  la  Palestine,  jusqu'à  laconstruc- 
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tion  du  temple  de  Salomon.  C'était  une 
tente  faite  avec  des  voiles  et  des  peaux 
fixées  sur  des  ais  ou  des  planches  que  l’on 
pouvait  démonter  et  transporter  à volonté. 
Il  avait  30  coudées  de  long  sur  10  de  lar- 
ge, et  était  divisé  en  deux  parties,  séparées 
l’une  de  l'autre  par  un  voile  de  pourpre. 
La  première,  nommée  simplement  le  lieu 
saint,  avait  20  coudées  de  longueur.  Elle 
renfermait  le  chandelier  d’or  à sept  bran- 
ches, l’autel  sur  lequel  on  brûlait  des  par- 
fums, et  la  table  des  pains  de  proposition. 
Les  prêtres  entraient  tous  les  jours  dans 
cette  partie  du  tabernacle,  pour  entretenir 
les  lampes  et  pour  ofl'rir  des  parfums.  Ils 
changeaient  les  pains  de  proposition  tous 
les  jours  de  sabbat.  La  seconde  partie  du 
tabernacle  se  nommait  le  sanctuaire  ou  le 
saint  des  saints.  Le  grand  prêtre  avait  seul 
le  droit  d’y  entrer,  et  seulement  une  fois  par 
an,  le  jour  de  l’Expiation.  C'est  là  qu’était 
l’arche  d’alliance,  renfermant  les  deux  ta- 
bles de  la  loi,  la  verge  d'Aaron  et  l’urne  où 
l’on  conservait  de  la  manne.  Tout  le  taber- 
nacle était  couvert  d’étoiles  précieuses  sur 
lesquelles  on  étendait  des  peaux  pour  les 
garantir  de  la  pluie  et  des  injures  de  l'air. 
Il  était  entouré  d’une  enceinte  à découvert 
qui  avait  100  coudées  de  long  sur  30  de 
large.  Cette  enceinte,  qu’on  appelait  le 
parvis,  était  formée  par  des  voiles  ou  des 
rideaux,  soutenus  par  des  colonnes  de  bois 
revêtues  de  plaques  d’argent  et  posées 
sur  des  bases  d’airain.  Les  prêtres  et  les 
lévites  pouvaient  seuls  pénétrer  dans  le 
parvis  ; ceux  qui  présentaient  les  offran- 
des pour  les  sacrifices  s’arrêtaient  à l’en- 
trée. Dans  ce  parvis,  et  vis-à-vis  l’entrée 
du  tabernacle,  se  trouvait  un  autel  d’airain 
sur  lequel  on  brûlait  la  chair  des  victimes  : 
c’était  l’autel  des  holocaustes.  Entre  cet 
autel  et  le  tabernacle  était  un  grand  bassin 
plein  d’eau,  nommé  la  mer  d’airain,  où 
les  prêtres  se  lavaient  avant  d’exercer  leurs 
fondions. 

Le  tabernacle  était  regardé  par  les  Juifs 
comme  la  maison  de  Dieu,  qui  en  effet  y 
rendit  sa  présence  sensible  par  une  nuée 
miraculeuse.  Elle  couvrait  pendant  le  jour 
le  tabernacle  de  son  ombre,  et  pendant  la 
nuit  elle  l’éclairait  d’une  lumière  éclatante. 
Cette  nuée  se  manifesta  durant  tout  le  sé- 
jour des  Israélites  dans  le  désert  et  servit  à 
régler  leur  marche.  Tant  qu’elle  demeurait 
stationnaire,  ils  séjournaient  à l’endroit  où 


ils  étaient;  ils  décampaient  pour  la  suivre, 
lorsqu’ils  la  voyaient  s'éloigner.  Alors  ou 
démontait  le  tabernacle,  dont  les  pièces 
étaient  portées  par  les  lévites. 

Dieu  rendait  ses  oracles  dans  le  sanctuaire 
et  il  répondait  aux  demandes  que  lui  adres- 
sait le  grand  prêtre.  De  plus,  le  feu  descen- 
dait du  ciel  pour  consumer  les  holocaustes 
qu'on  offrait  sur  l’autel  d’airain.  C’était  dans 
le  tabernacle  qu’on  devait  offrir  à Dieu  les 
vœux  , les  prières  et  les  sacrifices  ; Dieu 
avait  défendu  de  les  faire  ailleurs.  Le  ta- 
bernacle était  placé  au  milieu  du  camp  des 
Israélites,  environné  des  tentes  des  lévites, 
et  plus  loin  de  celles  des  différentes  tribus, 
qui  étaient  divisées  en  quatre  corps,  occu- 
pant chacun  l’un  des  côtés  du  camp.  La  dé- 
dicace du  tabernacle  se  fit  avec  une  grande 
solennité,  que  l’on  voit  décrite  dans  le  Lé- 
vitique,  chap.  vm,  et  dans  le  livre  des 
Nombres,  chap.  vu.  Ce  tabernacle  fut  dressé 
d’abord  au  pied  du  mont  Sinaï,  le  premier 
mois  de  la  seconde  année  après  la  sortie 
d’Egypte,  Exod.,  chap.  xl.  Le  temple  de 
Salomon  fut  bâti  sur  le  même  plan  que  le 
tabernacle;  mais  son  étendue  était  double 
dans  tous  les  sens.  Le  tabernacle , après 
l’entrée  des  Israélites  dans  la  Palestine,  fut 
longtemps  dressé  dans  la  ville  de  Silo;  l'ar- 
che fut  ôtée  plusieurs  fois  du  tabernacle  et 
déposée  ailleurs;  on  ne  voit  pas  neanmoins 
dans  l’Ecriture  sainte  que  Dieu  en  ait  fait 
un  réproche  aux  Juifs. 

Tabernacles  (fêle  des).  C'était  une  des 
trois  grandes  Têtes  des  Juifs  ; elle  se  célébrait 
le  quinzième  jour  du  septième  mois,  ce  qui 
ré|K>nd  à peu  près  à la  fin  du  mois  de  se|>- 
lembre.  Elle  durait  huit  jours.  Les  Juifs, 
pendant  celte  fêle,  devaient  habiter  sous  des 
tentes  ou  dans  des  cabanes  faites  de  bran- 
ches d’arbres.  U ne  leur  était  pas  permis  de 
coucher  ni  de  manger  hors  de  ces  tentes,  et 
ils  ne  devaient  s’occuper  d’aucun  travail. 
Comme  il  leur  était  ordonné  de  passer  celte 
fête  dans  la  réjouissance,  ils  faisaient  des 
festins  auxquels  ils  invitaient  les  lévites, 
les  étrangers,  les  veuves,  les  orphelins  et 
les  pauvres.  Dieu  leur  avait  prescrit  do 
prendre  en  signe  de  joie  des  branches  d'ar- 
bre chargées  de  fruit,  et  spécialement  des 
branches  de  palmier.  Ils  portaient  ces 
branches  liées  ensemble  avec  des  rubans  ou 
avec  des  cordons  d’or  et  d’argent.  Ils  les 
tenaient  dans  leur  main  durant  tout  le  pre- 
mier jour,  même  pendant  leurs  prières;  cl 
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pendant  les  jours  suivants,  iis  les  portaient 
au  temple,  où  ils  entouraient  l'autel  en 
chantant  llosanna.  Le  dernier  jour  ils  fai- 
saient sept  fois  le  tour  de  l'autel,  et  un  prê- 
tre  allait  puiser  de  l’eau  dans  la  piscine  de 
Siloé,  et  la  versait,  mêlée  avec  du  vin,  sur 
la  victime  dans  le  sacrifice  du  matin.  Cette 
fête  est  nommée,  dans  le  INouvcau-Tesla- 
ment,  Scénopegie;  Dieu  l'avait  ordonnée 
aux  Juifs  en  mémoire  de  ce  qu’ils  avaient 
vécu  quarante  ans  sous  dus  tentes  dans  le 
désert.  Elle  était  aussi  appelée  la  fête  des 
Récoltes,  parce  qu'elle  se  célébrait  après  la 
récolte  des  fruits.  Il  était  ordonné  aux  JuiTs 
de  se  présenter  au  temple  pendant  cette 
fête,  comme  pour  celle  de  la  I'àque  et  de  la 
Pentecôte.  R. 

TAREE  (la)  (géogr.).  Voy.  Bonne-Es- 
pérance ( Cap  de). 

TABLE  DE  LOCH  ou  LOCK.  Ce  sont 
deux  planches,  peintes  en  noir,  unies  par 
deux  charnières  qui  leur  permettent  de  se 
couvrir  mutuellement , afin  que  ce  qui  est 
écrit  ne  s'efface  pas;  on  ne  s’en  sert  qu'en 
marine.  On  y trace  des  divisions , des  co- 
lonnes, et  on  y écrit  à la  craie , heure  par 
heure,  la  route,  le  vent,  le  dérivé,  la  voi- 
lure, les  manœuvres,  etc.  A la  fin  de  chaque 
quart  ou  efface  ce  qu’on  a inscrit  sur  cette 
table,  après  l’avoir  porté  sur  le  livre  de 
loch  ou  caserne!. 

TABLE  DE  PEUTINGER.  On  appelle 
de  ce  nom  une  carte  fort  importante  pour 
l’ancienne  géographie.  Suivant  l’opinion 
de  Scheyb,  elle  fut  exécutée  en  293,  à 
Constantinople,  par  ordre  de  l’empereur 
Théodore;  suivant  des  critiques  plus  ré- 
cents, elle  ne  serait  pas  anlérieuru  à l’an 
345.  Pendant  près  de  douze  siècles  on  u'en 
eut  aucune  connaissance , on  n'en  soup- 
çonna pas  même  l’existence.  Conrad  Ccltus 
la  découvrit , pour  la  première  fois , au 
xv*  siècle,  dans  une  vieille  bibliothèque  de 
Spire;  il  la  donna  au  savant  antiquaire 
Peutinger,  qui  ne  put  la  publier.  Après  la 
mort  de  ce  dernier  on  la  crut  encore  per- 
due; Marc  Welser  en  trouva  dans  sa  biblio- 
thèque divers  fragments  et  les  publia  ; mais, 
ayant  trouvé  l'original,  il  le  réduisit  de 
moitié  et  le  fit  imprimer  par  le  célèbre  im- 
primeur Balthasar  Moretus.  Elle  parut  pour 
la  première  fois  en  1598.  Son  apparition 
fut  tout  un  événement;  les  savants  s’y  in- 
téressaient à cause  de  son  véritable  mérite, 
les  gens  du  monde  à cause  de  scs  vicissitu- 


des. En  peu  d'années  on  en  a donné  plus  de 
dix  éditions.  Scheyb  la  reproduisit  encore 
en  1753,  d’après  l'original.  Mais  Podoca- 
tharus  Chrislianopulus  a fait  oublier  toutes 
celles  de  scs  devanciers  par  la  reproduction 
qu’il  en  donna  au  public  en  1809;  il  y joi- 
gnit un  long  mémoire  de  sa  façon.  On  jieut 
dire  que  ce  n’est  que  depuis  celte  dernière 
publication  qu’on  |>eul  se  flatter  de  con- 
naître réellement  l’un  des  morceaux  les 
plus  précieux  de  l’ancienne  géographie, 
Marc  lui  donna  le  nom  de  Peutinger , 
comme  un  hommage  rendu  au  premier  sa- 
vant allemand  qui  se  soit  occupé  d'anti- 
quités. Celle  table  a été  l’objet  de  bien 
des  dissertations.  A en  croire  Mannert 
(3°  cahier  des  Annale»  de»  Voyages ),  on  n’en 
possède  qu'une  copie  , l’original  ayant  été 
perdu  et  devant  remonter  jusqu  a l'an  202 
ou  à l'an  21 1 au  plus  tard.  Un  autre  cri- 
tique , Gunther , a voulu  établir  qu’elle 
était  postérieure  à l'année  1170  ; il  va  jus- 
qu'à donner  le  nom  de  l'auteur,  qu’il  ap- 
pelle Werner , moine  allemand.  On  con- 
sultera avec  fruit  la  dissertation  qu'en  fit 
Buache,  et  qui  est  inséré  dans  les  Mémoires 
de  l’ancienne  Académie  des  Sciences. 

Bcrn.  de  Poe*. 

TABLE  D'HARMONIE  ( ind .).  Dans 
les  instruments  à cordes,  avec  ou  sans  ar- 
chet, on  appelle  table  d'harmonie  la  ta- 
ble supérieure.  Elle  est  toujours  faite  en 
sapin,  tandis  qu'on  se  sert,  pour  la  table  in- 
férieure, du  bfiis  d'érable  ou  plane. 

Le  choix  du  sapin  est  fort  important 
lorsqu'il  s’agit  d'une  table  d'harmonie  pour 
un  violon.  Il  faut  que  ce  bois  soit  parfaite- 
ment sec,  très-vieux  et  sans  avaries.  Un 
grain  trop  fin  ou  des  fibres  trop  éloignées 
entre  elles  sont  deux  défauts  à éviter  dans 
le  choix  du  bois.  Il  ne  doit  être  ni  trop  dur 
ni  trop  tendre.  Scs  veines  doivent  être  ré- 
gulièrement séparées  entre  elles,  ne  pas 
être  disposées  en  biais,  mais  tomber  per- 
pendiculairement de  dessus  la  table  au- 
dessous.  Toutes  ces  conditions  sont  d'une 
grande  importance,  puisque  de  leur  réu- 
nion plus  ou  moins  exacte  dépend  la  qua- 
lité de  son  d’un  instrument.  La  table  d'har- 
monie du  violon  pouvant  être  prise  pour 
terme  du  comparaison ,.  on  concevra  mieux 
comment  les  diverses  intensités  du  son  dé- 
pendent de  sa  construction  correcte  ou  vi- 
cieuse. En  effet,  la  table  d'harmonie  est  aux 
sons  co  qu'un  réflecteur  est  à la  lumière. 
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Dans  les  violons  les  plus  parfaits,  c’est- 
à-dire  ceux  de  Jérôme  Amalius,  qui  vivait  au 
commencement  du  xvn’  siècle,  la  table 
d'harmonie  offrait  des  proportions  identi- 
ques, que  l'on  retrouve  conservées  comme 
une  tradition  religieuse  dans  .tous  les  vio- 
lons des  grands  maîtres  italiens.  Depuis  Jé- 
rôme  Amalius,  tous  ont  procédé  de  même, 
savoir  : Nicolas  Amalius  à la  lin  du  xvn* 
siècle,  Stradivarius  à la  même  é|H>quc, 
Joseph  Guarnerius  au  commencement  du 
xvn*  siècle. 

Dans  les  violons  de  ces  auteurs , la  table 
d'harmonie,  pour  scs  diverses  épaisseurs, 
est  calculée  de  celle  manière  : la  plus 
grande  épaisseur  est  celle  qui  se  trouve  sous 
le  chevalet,  entre  les  deux  ff  : celle  région 
de  la  table  s'appelle  l 'estomac.  En  effet, 
c'est  là  que  la  table  d'harmonie  sup[>orte  le 
poids  total  du  tirage  des  cordes.  La  résis- 
tance de  la  table  d’harmonie  à cet  endroit 
représente  un  levier  du  premier  genre,  en 
admettant  que  la  puissance  est  aux  chevilles 
qui  augmentent  à volonté  la  tension , et  le 
]>oinl  d’appui  nu  bouton  qui  retient  la  queue 
du  violon. 

L’épaisseur  de  Vestomac  était  conservée 
dans  toute  la  longueur  de  la  barre , pour  al- 
ler finir  vers  les  tussaux  du  haut  et  du  bas, 
à une  épaisseur  qui  était  juste  la  moitié  de 
celle  de  l 'estomac.  Nous  dirons  sur-le- 
champ  que  la  barre  est  un  petit  morceau 
de  sapin  collé  à la  partie  gauche  de  la  table, 
dont  la  hauteur,  à partir  du  centre,  dimi- 
nue graduellement  pour  se  terminer  en 
pointe  à chacune  de  scs  deux  extrémités. 
Les  lassaux  sont  de  petits  morceaux  de  bois 
taillés  en  forme  de  coins , et  destinés  à occu- 
per les  angles  rentrants  que  présentent  les 
éclisses  dans  leurs  plus  fortes  courbures.  Le 
défaut  d'équilibre  dans  les  proportions  qui 
règlent  les  diverses  épaisseurs  de  la  table 
d’harmonie  est  donc  le  défaut  le  plus  ca- 
pital qui  puisse  s'y  trouver. 

Si  la  table  d'harmonie  est  trop  faible  à 
Y estomac,  cette  partie  se  trouve  sans  cesse 
comprimée  entre  deux  forces  opposées  : le 
tirage  des  cordes,  augmenté  par  le  renver- 
sement du  manche,  et  la  pression  énorme 
du  chevalet,  dont  I’Ame  (voy.  ce  mot)  est  le 
seul  contrepoids. 

Ou  conçoit  maintenant  que  la  qualité  de 
son  de  l'instrument  dépend , en  grande  par- 
tie, de  l'épaisseur  que  doit  avoir  lu  table 
d’harmonie  à l'endroit  de  Vcslumuc.  Si 


cette  région  se  trouve  trop  faible  ou  trop 
épaisse  en  bois,  un  son  sourd  en  est  le  ré- 
sultat. 

l-a  qualité  du  son , dépendante  du  genre 
de  facture  de  la  table  d’harmonie , est  encore 
soumise  aux  divers  degrés  de  voussure  de 
celle  partie. 

Dans  les  violons  italiens  le  son  a plus  de 
douceur  et  de  moelleux  que  d’étendue  , 
parce  qu’ils  sont  tous  assez,  plats,  ayant  les 
éclisses  basses  il  les  tables  fort  peu  voû- 
tées. Les  violons  allemands  présentent  des 
qualités  opposées;  les  éclisses  sont  hautes, 
les  tables  très-voûtées,  surtout  la  table  d’har- 
monie. Ces  violons  sonnent  admirablement, 
comme  ceux  de  Jacob  Staiiier,  qui  peuvent 
lutter  avec  Us  plus  beaux  crémonais , bien 
qu'il  soit  à peu  près  impossible  d'expliquer 
ainsi  les  différentes  qualités  de'  son  d’un 
instrument  par  le  degré  de  voussure  des 
tables.  M.  le  docteur  Savarl,  membre  de 
l’Académie  des  Sciences,  a démontré  que  le 
système  des  courbes  appliqué  à la  con- 
struction du  violon  ne  pouvait,  dans  au- 
cun cas,  donner  des  résultats  constam- 
ment identiques  : d’ailleurs  on  avait,  en 
faveur  d’une  forme  tout  à fait  opposée, 
celle  des  tables  d’harmonie  de  la  guitare, 
qui  est  parfaitement  plane.  Mais,  afin  de 
rendre  sa  démonstration  invincible,  le  doc- 
teur Sarart  a construit  lui-même  un  violon 
carré,  dont  la  forme  était  celle  d’un  trapèze. 
Ce  violon  n’offrait  de  toutes  parts  que  des 
surfaces  planes  se  rencontrant  à angles 
droits. 

Or  il  est  résulté  d’expériences  faites  en 
1817 , devant  une  commission  nommée  ad 
hoc , par  l'Institut , que,  pour  la  beauté  et 
l'étendue  des  sons,  les  violons  carrés  pou- 
vaient, comme  on  le  dit  en  termes  d'artis- 
tes, battre  les  meilleurs  Stradivarius. 

Afin  de  compléter  ce  que  nous  avons  à 
dire  sur  les  tables  d’harmonie,  nous  indi- 
querons ici  le  moyen  fort  simple  de  recon- 
naître la  nature  de  leur  défaut  saillant. 

Lorsque  vous  attaquez  le  fa  naturel  et 
le  fa  dièzesur  la  corde  ré,  cl  que  vous  n'ob- 
tenez qu’un  son  rauque  ou  sourd , il  est  évi- 
dent alors  que  l'instrument  n'a  pas  assez  de 
bois  dans  les  jours. 

Si  vous  attaquez  l’ut  naturel  et  l'ut  dièse 
sur  la  corde  ta  , vous  aurez  ainsi  un  moyen 
d’exploration  certaine  pour  découvrir  un 
antre  défaut.  Les  sons  obtenus  sont-ils  en- 
core sourds  et  durs  : c'est  que  la  table  man- 
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que  de  bois  à l’estomac , et  qu'elle  cède  à 
lu  pression  du  chevalet. 

On  sait  en  physique  que  l'intensité  du 
son  est  augmentée  par  les  vibrations  des 
corps  élastiques  voisins  du  corps  vibrant, 
et  qui  peuvent  entrer  avec  lui  en  vibration. 
Celte  seule  proposition  explique  pourquoi 
il  est  si  important  que  la  table  d’harmonie 
présente  dans  toutes  ses  parties  les  é|>ais- 
seurs  voulues;  autrement  elle  absorbe  le 
son  au  lieu  de  le  propager. 

Lorsque  le  bois  est  trop  mince  à l'endroit 
de  l'estomac  qui  répond  au  pieddu  chevalet, 
la  chanterelle  ne  peut  plus  vibrer  que  d'une 
manière  irrégulière. 

Si  le  bois  est  trop  épais,  au  contraire,  du 
c6lé  opposé  à celui  que  nous  indiquons, 
ou  que  la  barre,  dont  le  lieu  d’élection  est 
précisément  là,  soit  trop  longue  et  trop  forte, 
c’est  alors  la  quatrième  corde  qui  n’a  plus 
que  des  vibrations  étouffées  et  par  consé- 
quent peu  étendues. 

Le  point  capital  est  de  laisser  à chaque 
nature  de  cordes  toutes  les  facultés  possi- 
bles pour  prolonger  leur  vibration;  or  il 
faut  peu  de  chose  pour  empêcher  ce  ré- 
sultat. 

Le  nombre  des  vibrations  est  en  raison 
directe  du  carré  des  poids  qui  tendent  les 
cordes,  la  tension  et  la  longueur  étant  les 
mêmes. 

Les  sons  graves  au-dessous  de  trente-deux 
vibrations  par  seconde  sont  à peine  appré- 
ciables. 

Lorsqu’il  y a plus  de  douze  à quinze 
mille  vibrations  par  seconde,  le  son  est  tel- 
lement aigu  qu’il  est  impossible  de  le  per- 
cevoir. 

Mais  il  ne  s’agit  que  d’une  expérience 
faite  indépendamment  d'un  instrument  de 
musique  déterminé.  Cependant  les  cordes 
d'un  piano  touchées  vivement  età  nu,  l'in- 
strument étant  complètement  ouvert,  pour- 
raient peut-être  servir  à vérifier  celle  théo- 
rie. 

Dans  un  bon  violon,  dont  la  table  d'har- 
monie présente  des  proportions  parfaites 
pour  les  diverses  épaisseurs,  le  nombre  des 
vibrations  offre,  dans  toutes  les  cordes,  une 
moyenne  que  l’on  peut  fixer  à sept  vibra- 
tions. On  conçoit  dès  lors  comment  le 
moindre  défaut  dans  une  des  épaisseurs  de 
la  table  d'harmonie  peut  annuler  une 
grande  partie  du  son  ou  lui  enlever  toutes 
qualités  flatteuses. 


Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ici  |>our 
la  table  d’harmonie  des  violons  s’applique 
également  aux  basses,  contre-basses,  al- 
tos, etc. 

Malgré  que  la  guitare  ail  une  table  d'har- 
monie plane  dans  toutes  ses  pailies,  on  peut 
rattacher  à sa  construction  les  mêmes  idées 
théoriques  que  pour  le  violon. 

La  table  d’harmonie,  dans  le  piano,  se 
trouve  comme  enchâssée  dans  un  cadre  de 
bois  d’une  force  assez  considérable  pour  ré- 
sister au  tirage  des  cordes,  toutes  les  che- 
villes étant  fixées  aux  deux  extrémités  du 
ce  cadre. 

La  table  d'harmonie,  ainsi  soumise  de 
toutes  parts  à une  pression  considérable, 
vient-elle  à céder,  ou,  pour  employer  un 
terme  plus  clair,  à gauchir  dans  une  de  ses 
parties,  les  sons  ne  peuvent  plus  être  réflé- 
chis de  la  même  manière.  C’est  surtout  au 
centre  que  les  déviations  de  la  table  d'har- 
monie ont  lieu,  pour  les  pianos. 

Nous  ne  dirons  rien  des  procédés  em- 
ployés par  la  lutherie  pour  remédier  aux 
vices  de  construction  des  tables  d’harmonie. 
Ces  détails  sont  hors  des  limites  de  notre 
sujet. 

Le  travail  du  luthier,  dans  ces  cas,  est 
aux  instruments  de  musique  ce  que  l'or- 
thopédie est  au  corps  humain. 

Detilly. 

TABLE  RONDE  (Ordre  de  la).  Le  fait 
historique  auquel  ce  nom  se  rattache,  malgré 
sa  célébrité  littéraire,  a été  rejeté  commecon- 
trouvé  par  les  uns,  attendu,  disent-ils,  qu’il 
n’est  fondéquesurd’anciennestradilionscon- 
signées  dans  des  titres  purement  poétiques  ; 
en  conséquence,  ils  n’y  voient  qu’un  mythe 
ingénieux,  c'est-à-dire  que,  pour  eux,  Ar- 
thur ou  Arlhus,  fondateurdelaTable-Ronde, 
n’est  que  la  personnification  des  mœurs  et 
des  idées  chevaleresques  du  moyen  âge,  une 
imitation,  une  sorte  décalqué  du  caractère 
poétisé  de  Charlemagne.  D'autres  veulent, 
au  contraire,  que  l'existence  d'Arthur  cl  la 
réalité  de  son  institution  soient  basées  sur 
des  vérités  positives  qu’on  découvre  aisé- 
ment au  milieu  des  fictions  dont  elles  ont 
été  enveloppées  en  traversant  les  siècles.  La 
première  de  ces  opinions  a été  émise  par 
plusieurs  écrivains  français,  qui  peut-être 
n’avaient  pas  suffisamment  étudié  la  ques- 
tion, fort  embrouillée  qu’elle  est  d'ailleurs 
par  elle-même.  La  seconde  opinion  est 
celle  de  tous  les  historiens  anglais;  elle  nous 
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semble  la  plus  sage  et  la  plus  rationnelle: 
on  en  jugera. 

Lorsque  les  Romains , après  quatre  siè- 
cles de  domination,  se  virent  contraints  d’a- 
bandonner la  Grande-Bretagne,  en  400  ou 
410,  sous  prétexte  que  cette  iic  était  trop 
éloignée  du  siège  central  de  l’empire,  les 
Bretons  s’organisèrent  en  une  espèce  de 
gouvernement  fédératif,  composé  de  plu- 
sieurs petites  royautés,  soumises  à la  haute 
suzeraineté  d’un  souverain  que  les  auteurs 
nationaux  appellent  monarque.  Aurélius 
Ambrosius,  général  d’armée,  fut  appelé  à 
celle  dictature  suprême.  Arthur  eut  pour  j 
père  le  roi  de  la  Dommanic  ou  Domnanie 
(aujourd’hui comtéde  Cornouailles), au  pays 
des  Gaëls  ou  Gallois;  il  se  nommait  Gor- 
lows  ou  Gorlous,  et  non  llther  Penndragon, 
comme  on  l’a  récemment  avancé  dans  une 
grande  publication  ; car  ces  mots  consti- 
tuent deux  surnoms  d'Arthur  lui-même, 
dont  le  premier  signifie  une  matte,  à cause 
de  sa  force  corporelle  ; cl  l’autre,  tête  de 
dragon,  lui  venait  du  cimier  de  son  cas- 
que, qui  figurait  cet  animal  fabuleux.  Sa 
mère,  lnguerne,  était  soeur  ou  proche  pa- 
rente d'Ambrosius.  Il  naquit  à Tinndagel, 
en  45:2,  succéda  à la  couronne  de  son  père 
en  407,  Agé  do  quinze  ans,  fut  créé  palrice 
(dignité  empruntée  aux  Romains)  par  Am- 
brosius, en  407,  et  élu  monarque  en  508, 
époque  de  la  mort  de  celui-ci.  Enfin,  on 
croit  qu’il  prit  le  titre  d'empereur  breton 
en  528;  mais  ce  dernier  fait,  ne  reposant 
que  sur  l’indice  isolé  d'une  médaille  que 
Léland,  antiquaire  du  xvi*  siècle,  prétend 
avoir  vue  à Westminster,  est  généralement 
considéré  comme  douteux.  Nous  n’entre- 
rons pas  dans  les  détails,  très -compliqués, 
des  guerres  qu’il  soutint  contre  les  Saxons, 
les  Juttes  ou  Danois  et  les  Angles,  dont  1a 
première  invasion  dans  la  Grande-Bretagne 
eut  lieu  en  450,  soit  comme  simple  roi  de 
la  Dommanic,  soit  comme  monarque; 
guerres  dans  lesquelles  il  fit  des  prodiges 
de  valeur  et  se  couvrit  de  gloire.  Le  grand 
Arthur,  comme  le  qualifient  souvent  les 
auteurs  anglais,  mourut,  sans  laisser  de  pos- 
térité, en  l'an  642,  Agé  de  quatre-vingt-dix 
ans.  On  l’inhuma  dans  une  église  de  Glas- 
lenbury,  qui  passait  alors  pour  ancienne,  et 
où,  suivant  le  bénédictin  Guillaume  de 
Malmesbury  (de  Anliiiuilatibus  Glasloniiv), 
auteur  du  x 1 1°  siècle,  avaient  été  ensevelis 
plusieurs  saints  contemporains  decc  prince, 


entre  autres  saint  David,  archevêque  de 
Caerlèon  et  patron  du  pays  de  Galles.  Le 
tombeau  d’Arthur,  renfermant  le  cercueil 
de  sa  seconde  femme,  Gacnliavère  (Geniè- 
vre), fut  découvert  l’an  4494,  en  creusant 
celui  d’un  moine  de  l'abbaye  dont  l'église 
dépendait  à cette  époque.  Les  faits  biogra- 
phiques que  nous  venons  de  résumer  d’a- 
près les  historiens  sont  en  partie  mention- 
nés, quoique  incidemment,  dans  plusieurs 
légendes  écrites  peu  de  temps  après  celui 
auquel  il  vivait,  et  qui  ont  été  reproduites 
par  les  Bollandisles  et  par  Jean  Pinkerlon, 

| collecteur  des  Acta  sanctorum  d'Ecosse.  On 
trouve  beaucoup  de  détails  personnels,  rela- 
tifs à Arthur  et  à ses  chevaliers,  principa- 
lement dans  les  vies  de  saint  Dabricc,  le 
même  qui  résigna  le  siège  épiscopal  de 
Caerlèon  en  faveur  de  saint  David,  dont  il  a 
été  parlé  ci-dessus;  de  saint  Kentegem, 
évêque  de  la  ville  de  Saint-Asaph,  dans  le 
comté  de  Flint;  de  saint  Pol,  évêque  do 
Léon,  dans  l’Armorique;  de  saint  Pacrn  ou 
Paterne,  évêque  de  Vannes  ; de  saint  Gildas, 
abbé  du  monastère  qu’il  fonda  dans  l'ile  de 
Houal,  près  de  Quiberon.  Ces  détails  sont 
d’autant  plus  précieux  que  tous  les  saints 
personnages  à l'occasion  desquels  on  les  a 
recueillis  ont  eu  des  rapports  directs  avec 
le  chef  de  la  Table-Ronde. 

A qui  persuadera-t-on  que  des  faits  si 
bien  coordonnés,  si  naturels  par  eux- 
mêmes,  s'appuyant  sur  une  foule  d'autres 
faits  généraux  ou  particuliers  de  I histoire 
générale,  et  qui,  de  plus,  sont  attestés, 
comme  il  vient  d’être  dit,  par  plusieurs  gé- 
nérations successives  d'hommes  graves, 
puissent  être  transformés  en  éléments  d'un 
mythe  quelconque,  sous  la  personnification 
imaginaire  d’un  héros  qu’on  aurait  ap|>elé 
Arthur?  On  peut  bien  introduire,  et  on  a 
introduit  dans  l’histoire  des  faits  inexacts, 
plus  ou  moins  altérés,  ou  entièrement  faux; 
mais  ils  sont  isolés;  mais  ils  ne  forment 
point  une  série  d’actes  procédant  les  uns  des 
autres;  mais  ils  se  rapportent  à des  indivi- 
dus qui  ont  eu  une  existence  réelle,  ce  qui 
est  bien  différent  de  l’invention  nominale, 
de  la  création  raisonnée,  suivie,  enchaînée, 
circonstantielledonl  il  s’agit.  Les  mystifica- 
tions de  ce  genre  supposent  la  connivence 
des  siècles;  donc  elles  sont  impossibles. 

Déjà  le  scepticisme  ridicule  qui  a voulu 
faire  d’Arthur  un  être  de  raison,  un  être- 
idée,  avait  docloralemcnt  décidé  qu’lier- 
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mes,  surnommé  Trismégisle,  n’était  que  le 
myllie  de  la  science  antique;  Orphée,  le 
mythe  de  la  théosophie  sacerdotale  ensei- 
gnée dans  la  haute  initiation  isiaqueelélou- 
sicnne;  Homère,  lemylhe  de  la  poésie  pri- 
mitive; le  patriarche  Abraham,  le  mythe 
de  l’astronomie  chaldéenne,  etc.  De  nos 
jours,  en  1840,  un  adepte  des  doctrines 
panthéistiques,  renouvelées  des  anciens 
Hindous  et  des  Grecs,  ne  prétend-il  pas 
prouver,  dans  un  livre  indigeste,  que  Jésus- 
Christ  est  le  grand  mythe  de  l'humanité,  de 
la  morale  universelle?  Toutes  ces  billeve- 
sées ont  été  sérieusement,  victorieusement 
réfutées,  pulvérisées.  Mais  personne,  sui- 
vant nous,  n’y  a mieux  téussi  que  le  spiri- 
tuel auteur  d’une  brochure  dans  laquelle  il 
démontre  que  Napoléon  n'a  |>oinl  existé, 

3 uc  ce  nom  n’est  que  l’expression  résumée 
u mythe  de  la  gloire  française. 

Ceci  posé,  et  l’opinion  qui  assimile  la  to- 
talité des  récits  concernant  Arthur  aux  con- 
tes des  Mille  ei  une  Nuiu  nous  paraissant 
inadmissible,  on  comprendra  mieux  désor- 
mais la  question  historique  et  littéraire  de 
lu  Table-Ronde.  Mais, avant  de  l’aborder 
directement,  quelques  explications  préala- 
bles sont  nécessaires  pour  compléter  son 
élucidation. 

Après  la  mort  d’Arthur,  les  Saxons  étant 
devenus  maîtres  de  la  Grande-Bretagne, 
moins  la  Calédonie  ou  Ecosse,  ils  s’en  par- 
tagèrent le  territoire,  et  sa  division  en  sept 
différents  Etats  lit  donner  à ce  mode  de 
possession  le  nom  d'heptarchie,  à laquelle 
Egbert,  dit  le  Grand,  mit  fin  en  825,  par  la 
réunion  de  ces  principautés  sous  sa  domi- 
nation. Les  Bretons,  toutefois,  conservè- 
rent le  pays  de  Galles,  actuellement  com- 
posé de  douze  comtés.  La  Dommanic  ou 
Cornouailles  fut  dévolue  à Constantin,  petil- 
lils  d’Ambrosius  et  cousin  d’Arthur.  les  po- 
pulations galloises  setant  tenues  à l'écart 
des  conquérants  du  Nord,  cette  circonstance 
explique  comment  leur  idiome  primitif  a 
pu  se  perpétuer  jusqu'ici , presque  sans  al- 
tération. — D’un  autre  côté,  un  très-grand 
nombre  de  familles,  n’ayant  pas  voulu  se 
soumettre  au  joug  étranger , se  retirèrent 
dans  l'Armorique,  laquelle,  dès  lors,  reçut 
la  dénomination  de  Petite-Bretagne,  qui, 
sous  le  premier  de  ces  noms,  comprenait, 
outre  l’ancienne  province  bretonne,  la 
Basse-Normandie,  l’Anjou,  le  Maine  et  la 
Touraine. 


Arthur  aurait  peut-être  succombé  dans 
ses  luttes  avec  les  envahisseurs  de  sa 
patrie,  sans  l'assistance  d'Hoel  ou  llowel, 
son  neveu,  duc  ou  prince  de  l’Armorique, 
dont  le  père,  nommé  Budick,  avait  puis- 
samment contribué  à expulser  les  magis- 
trats romains  de  la  Gaule  centrale,  but  du 
fameux  Iraclalus Armoricanus , auquel  adhé- 
rèrent plusieurs  autres  provinces.  Vers  le 
même  temps,  c’est-à-dire  dans  la  seconde 
moitié  du  v*  siècle,  les  Visigoths  ou  Goths 
occidentaux  s’étaient  emparés  de  la  Gaule 
méridionale  ctdel’Arvcrnie;  ils  menaçaient 
l’Armorique,  en  sorte  qu’Howcl  eut  à son 
tour  besoin  du  secours  deson  oncle,  qui,  en 
ce  moment,  venait  de  faire  sa  paix  avec  Cer- 
dick,  roi  saxon  établi  dans  le  Wessex.  lin 
peu  plus  lard,  le  chef  militaire  Frollon 
leva  l’étendard  de  la  révolte  contre  llowel. 
Arthur  accourut  de  nouveau  en  Armorique 
avec  plusieurslégions,  pour  soumettre  le  re- 
belle. Il  fil  encore  d’antres  courses  dans 
ce  pays  pour  des  motifs  analogues  ou  diffé- 
rents. Ajoutons  que  les  Gallois  elles  Armo- 
ricains étaient  originairement  issus  du  ra- 
meau gallo-celtique  que  les  ethnographes 
appellent  collectivement  les  Kymris;  ils 
parlaient  et  ils  parlent  encore  la  même  lan- 
gue, sauf  quelque  différence  dans  la  pro- 
nonciation de  certains  vocables,  ce  qui  ne 
les  enqiéche  pas  do  se  comprendre;  ils 
avaient  les  mêmes  histoires,  la  même  litté- 
rature; ils  honoraient  les  mêmes  grands 
personnages  et  célébraient  également  leurs 
belles  actions  dans  des  chants  ou  poèmes 
héroïques,  ainsi  que  le  pratiquaient  les  bar- 
dits  druidiques,  leurs  devanciers.  Le  fond 
des  hymnes  guerriers  de  ceux-ci  était  es- 
sentiellement historique,  car  personne  n'i- 
gnore que  l'histoire  proprement  dite, 
aussi  bien  que  la  théologie  et  les  préceptes 
moraux,  étaient  rédigés  en  vers  par  les 
druides,  afin  de  les  graver  plus  facilement 
dans  la  mémoire. 

Or  l’usago  de  revêtir  toute  espèce  de 
composition  d’une  forme  poétique  était 
commun  aux  divers  peuples  de  race  galli- 
que,  et  cet  usage,  les  bardes  armoricains 
l'ont  observé  jusqu’au  tx”  siècle,  époque  où, 
en  France,  la  langue  vulgaire  et  parlée  (com- 
binaison des  dialectes  celto-gaulois  avec  le 
latin),  qui  devint  ensuite  celle  deRacine, 
de  Bossuet  et  de  Pascal,  commence  à passer 
à l'état  de  langue  écrite,  témoin  le  célèbre 
serment  ou  traité  entro  Louis-le-Germani- 
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que  et  Charlcs-lc-Chauvc,  daté  de  Stras- 
bourg, en  842,  époque  de  transition  litté- 
raire; aux  bardes  vont  bientôt  succéder  les 
trouvères;  nous  voilà,  par  conséquent,  par- 
venu nous-même  à celle  où  l'histoire  spé- 
ciale de  la  Table-Ronde  sort  de  son  obscu- 
rité séculaire  pour  se  produire  au  grand 
jour. 

« Longtemps  avant  que  les  troubadours 
fissent  retentir  le  midi  de  la  France  de  leurs 
chants  harmonieux,  dit  l'abbé  du  Larue 
dans  ses  Recherches  sur  Us  Dardes  armoricains, 
et  que  les  romans  épiques  des  trouvères  ré-  ' 
pandisscnldans  le  nord  l'esprit  et  les  vertus 
de  la  chevalerie,  il  était  à l'occident  du 
royaume  un  peuple  qui,  parlant  la  langue 
des  Celles,  avait  aussi  sa  poésie  particulière; 
poésie  sans  doute  supérieure,  puisqu’elle 
était  écrite  dans  une  langue  fixée  depuis  tant 
de  siècles;  poésie  d’ailleurs  infiniment  pré- 
cieuse pour  nous,  puisqu  elle  pouvait  nous 
offrir  quelques  points  de  contact  entre  la 
littérature  française  et  la  littérature  primi- 
tive des  Gaulois.  Mais,  soit  que  l'étude  de  la 
langue  armoricaine  ait  été  une  tâche  trop 
pénible  pour  les  écrivains  modernes,  soit 
qu’ils  aient  regardé  comme  impossible  de 
trouver  des  monuments  littéraires  dans  cette 
langue,  la  littérature  antique  de  celle  partie 
de  la  France  est  restée  jusqu’à  nos  jours 
dans  l'oubli  le  plus  profond;  et  pourtant 
l’histoire  de  celte  province  a été  contradic- 
toirement approfondie;  mais  les  deux  par- 
tis ont  également  négligé  et  perdu  de  vue  le 
point  le  plus  important,  l'histoire  littéraire 
de  l'Armorique  dans  le  moyen  âge.  Les  bre- 
tons ne  voulaient  que  des  libertés  et  dis  pri- 
vilèges, et  leurs  historiens  ne  cherchèrent 
pour  eux,  dans  l’antiquité,  que  des  preu- 
ves d’une  indépendance  qui  n’est  pas  encore 
démontrée.  » 

Ces  réflexions,  aussi  vraiesque  judicieuses, 
par  lesquelles  le  savant  auteur  commence 
son  travail  d’exploration,  nous  dispensent 
d'entrer  nous-même  dans  d'autres  expli- 
cations sur  les  causes  de  l'oubli  dans  lequel 
est  restée  une  littérature  où  la  nôtre  a si 
longtemps  puisé  à pleines  mains  une  nota- 
ble portion  de  ses  richesses. 

On  ignore  le  nom  que  portaient  les  com- 
positions poétiques  des  bardes  armoricains. 
I-es  trouvères,  leurs  successeurs,  qui  les  étu- 
diaient et  en  profitaient  en  les  traduisant, 
imposèrent  celui  de  tais  tant  aux  chants 
héroïques  qu'aux  récits  d’aventures  extraor- 


dinaires cl  d'événements  mémorables.  Ce 
mol  de  lais  (qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  petites  pièces  qui  plus  tard  furent  ainsi 
désignées)  n'existe  point  dans  les  diction- 
naires gallois  cl  celto-bretons;  il  n'a  de  l’a- 
nalogie qu’avec  l'anglo-saxon  Icod  et  l’ir- 
landais laoi.  Mais  très-probablement  le  vo- 
cable lais  dérive  du  latin  de  la  décadence 
tendus  (qu’on  prononçait  ledits  au  moyen 
âge),  altération  do  Indus,  jeu  d’un  instru- 
ment, jeu  de  versification,  etc.  Celle  con- 
jecture semble  favorisée  par  un  passage  îles 
épitresdu  poêle  Fortunat,  évêque  de  Poi- 
tiers au  vt*  siècle.  Dans  une  de  ces  épilrcs 
(lib.  i),  adressée  à Grégoire  de  Tours,  il  dit 
que  les  lais , qu'il  qualifie  de  barbares 
(parce  qu’ils  n’étaient  pas  écrits  en  latin),  se 
chantaient  de  son  temps  avec  accompagne- 
ment de  harpe:  Darharos  leuiios  liarpa  rc- 
lidebat.  Il  ressort  encore  de  là  que  les  bar- 
des, comme  les  bardils  gaulois  leurs  pré- 
décesseurs, étaient  dans  cet  usage,  et  de 
plus  qu’ils  cultivaient  la  musique,  ce  qui 
d’ailleurs  est  positivement  confirmé  dans 
une  autre  épitre  (lib.  vu)  à Loup,  comte 
de  Champagne,  dans  les  termes  suivants: 

Roraanusque  hra.plamlat  libl  Barbants  harpe, 

Grèce  us  achilliaca,  chrotta  Britanna  canal,  etc. 

« La  lyre  achiliaque  des  Grecs  et  des 
Romains,  la  harpe  des  Barbares  et  la  rotlc 
des  bretons  doivent  célébrer  à l’cnvi  ta  va- 
leur et  la  justice,  a Tristan  le  Léonais,  l’un 
des  principaux  chevaliers  de  la  Table- 
Ronde,  originaire  de  Léon  en  Bretagne,  se 
vante,  dans  le  célèbre  roman  du  xu*  siècle, 
composé  d’après  des  lais  armoricains,  d’a- 
voir appris  à sa  mie,  la  belle  Iseull  ou 
Isoll,  à chanter  les  lais  de  son  pays  en  s’ac- 
compagnant sur  la  harpe. 

Od  ma  harpe  me  diletoie; 

Bientôt  en  ofot  parler. 

Ke  mult  savoic  bien  harper; 

Bons  lais  de  harpe  vous  apris. 

Lais  bretons  de  mon  pais,  etc. 

Outre  la  rolle,  ainsi  nommée  de  sa 
forme  ronde,  et  la  harpe,  les  bardits  et  lis 
bardes  avaient  la  cythare,  le  chélys  et  quel- 
ques autres  instruments. 

« Il  résulté  du  témoignage  des  trouvères, 
dit  l'auteur  des  Recherches  sur  Us  Dardes 
déjà  cité,  que  les  lais  bretons  furent  tel- 
lement estimés  dès  le  commencement  du 
xn*  siècle  qu’on  en  traduisit  un  grand 
nombre,  soit  en  latin,  soit  en  prose  fran- 
çaise; qu’à  la  demande  des  dues  de  Nor- 
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mandie  et  des  barons  de  cette  province,  on 
composa,  d'après  ces  traductions,  plusieurs 
romans  de  la  Table-Ronde,  en  prose  latine 
ou  française;  et  des  manuscrits  authenti- 
ques nomment  ces  écrivains  et  attestent 
leurs  travaux  littéraires;...  que  ces  trouvè- 
res mirent  en  vers  français  plusieurs  de  ces 
romans  en  prose  qui  en  étaient  déjà  le  pro- 
duit;... enlin  que,  dans  le  xui*  siècle,  les 
trouvères  français  et  anglo-normauds  tra- 
duisirent encore  plusieurs  lais  bretons.  » 
De  là  ce  nombre  immense  de  roman * ou 
compositions  quelconques  en  prose  ou  en 
vers,  ainsi  nommées  de  la  langue  romane, 
issue,  comme  il  a été  dit, des  dialectes  cello- 
gaulois  et  du  latin,  en  sorte  qu'à  [Kir tir  du 
premier  de  ces  siècles,  « parler  roman,  sui- 
vant Pasquicr  (Rech.,  liv.  vin,  chap.  i), 
n’estoit  autre  chose  que  parler  françois.  » 
Nous  ne  rappellerons  ici  que  quelques-uns 
des  principaux  ou  des  plus  connus  de  ccs 
romans  ou  poèmes  dits  de  la  chevalerie, 
apparlcnanlau cycle  d'Arthur;  ce  sont  ceux 
ayant  [mur  litre,  Ecrgus,  Ogier,  Cligès, 
Enide,  bleliadus,  Erec , fils  du  roi  Lac,  Roi 
Lac.  Roi  llorn.  Brun  de  la  montagne.  Per- 
cerai le  Gutlois,  Chevalier  au  lion.  Cheva- 
lier au  bel  esett,  Rou,  Petit  Tristan  le  res- 
toré,  Tristan  le  Léonais,  iMncelot  du  Lac,  La 
Quête  de  San  Graal,  Brut  d'Angleterre,  etc., 
dont  Tressan  a publié  quatre  volumes 
d'extraits  et  où  il  a puisé  les  sujets  de  plu- 
sieurs nouvelles  charmantes , puis  tous  ces 
fabels  et  fabliaux  rassemblés  dans  la  cu- 
rieuse collection  de  Legrand  d'Haussy.  Ici, 
une  remarque  est  à faite  : c’est  que,  par  un 
. motif  inexplicable,  aucun  des  auteurs  mo- 
dernes qui  se  sont  occupés  des  trouvères, 
tels  que  Galland,  Lebceuf,  Giylus,  Tressan 
et  1-egrand  d'Haussy,  n’a  articulé  un  mot  des 
bardes  armoricains;  et  pourtant  pas  un  de 
ces  trouvères  n’a  omis  de  déclarer  qu’ils 
translataient  leurs  romans  ou  récits  des 
moult  bons  lais  bretons.  En  voici  quelques 
exemples:  Marie  de  France,  qui  traduisit  un 
grand  nombre  du  ces  lais,  dont  il  dédia  le 
recueil  au  roi  d’Angleterre  Henri  111,  allume 
dans  la  préface  qu’il  était  d’usage  immé- 
morial et  général  dans  la  Bretagne  armori- 
caine de  mettre  en  vers  Us  événements  im- 
portants pour  en  perpétuer  le  glorieux  sou- 
venir. 

Moût!  ont  été  noble  lianim 

Cil  de  Krctaii'oe  U Bicium 

Jadis  soultMni  par  pruesre. 

Par  curuisly  c(  par  noblesse. 


Des  aventures  qu'il  soient 
Kf  a plusieurs  avcnclnt, 

Faire  des  lais  pur  rt-membrance 
Vue  ne  le  roist  en  oubliante,  etc. 

Chrétien  de  Troyes  parle  dans  le  même 
sens  au  commencement  de  son  roman  du 
Chevalierau  Lion,  un  des  compagnons  d’Ar- 
thur, nommé  lvins,  dont  les  bardes  gallois 
du  vi*  siècle  ont  célébré  les  exploits;  et, 
quoique  son  œuvre  ne  soit  qu’une  imita- 
tion des  poésies  armoricaines  dans  lesquelles 
il  a seulement  puisé  le  fond,  il  ne  laisse 
pas  de  reconnaître  que,  s’il  s’accorde  tant 
avec  les  Bretons,  dont  la  renommée  doit 
toujours  durer,  c'est  qu’ils  ont  conservé  par 
leurs  chants  la  mémoire  des  preux,  des cor- 
tois,  des  honorables: 

Si  m'accort  de  tant  as  Bretons 
Quartoz  jors  durra  II  renoua, 

Et  par  els  sont  a niant  eu 
Ll  buen  chevalier  eltcu 
Qui  a enor  se  traveilllereol. 

Tout  le  monde  sait  que  les  bardits  drui- 
diques étaient,  suivant  l'expression  pitto- 
resque de  Marchangy  ( Gaule  poétiq.,  t.  i, 
Réc.  i),  « les  dépositaires  du  passé  et  les  vi- 
vantes annales  de  la  Gaule.  » Or  les  bar- 
des armoricains  du  moyen  âge,  qui  en  fu- 
rent, sous  ce  rapport,  les  continuateurs,  et 
dont  cet  auteur  parait  avoir  ignoré  l’exis- 
tence, puisqu'il  ne  les  mentionne  nulle 
part,  n’étaient  pas  autre  chose;  c’est  donc 
avec  raison  qu'on  les  a considérés  comme 
les  historiens  de  leur  temps,  sous  réserve  des 
exagérations  de  l'enthousiasme  et  du  mer- 
veilleux que  comporte  toute  œuvre  poéti- 
que. Nous  nous  rangeons  à cette  opinion, 
pour  les  faits,  en  partie  du  moins,  qui  ne 
sortent  pas  du  domaine  des  choses  vraisem- 
blables, en  tant  surtout  qu'on  en  trouve 
des  indications  et  des  traces  ailleurs,  comme 
nous  l'avons  noté  plus  haut.  Il  est  égale- 
ment très-probable  que  les  trouvères  eux- 
mèmes  firent  des  additions  aux  lais  bre- 
tons en  les  transportant  dans  le  langage  ro- 
man, et  nous  avons  la  certitude  que  les 
jongleurs,  dont  le  métier  était  de  chan- 
ter de  castel  en  castel  et  de  contrerimoier 
pour  vivre , c'est-à-dire  de  jouer  aussi 
le  rôle  de  trouvères,  firent  subir  à ccs  lais 
de  graves  altératoins  et  y interpolèrent  à 
leur  tour  des  faits  entièrement  fabuleux, 
tant  à l'égard  d’Arthur  qu'à  celui  des  che- 
valiers de  la  Table-Ronde.  Chrétien  de 
Troyes,  déjà  cité,  le  dit  formellement  dans 
son  roinand’£>fr,//r  du  roi  Lac. 
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D'Erec  le  fil»  Lac  est  li  conte* 

Que  «levant  hnrun  cl  devant  comtes 
Ik-pecier  et  corruniprc  veulent 
Cil  que  de  chanter  vivre  veulent 

Cil  qui  contrcrimoier  veulent. 

Parmi  ces  fictions  qu’on  a voulu  revêtir 
d’un  caractère  historique,  et  qui  peuvent 
donner  une  idée  de  toutes  les  autres,  nous 
signalerons  celle  du  roman  d'Alexandre , où 
est  racontée  l’expédition  militaire  d’Arthur 
en  Asie,  où  il  est  question  des  deux  statues 
d’or  qu’on  lui  érigea  dans  ces  contrées  loin- 
taines, etc.;  ce  que  Rapin  Tboiras  (Hist. 
d'Anyl  , t.  i,  liv.  n)  déplore;  « car,  dit-il, 
ce  prince  n été,  sans  contredit,  un  grand 
capitaine;  il  est  fâcheux  que  ses  actions 
aient  servi  de  fondement  à une  infinité  de 
fables  qu’on  a publiées  à ce  sujet.  « 

Nous  avons  avancé  que  les  auteurs  mo- 
dernes qui  se  sont  occupés  des  travaux  lit- 
téraires des  trouvères  ont  omis  de  faire  ob- 
server qu'ils  en  devaient  la  base  et  la  ma- 
jeure partie  de  l'ensemble  aux  bardes  bre- 
tons; il  est  juste  de  constater  une  honorable 
exception,  qu'on  pourrait  à bon  droit  nous 
opposer,  si  nous  la  négligions,  en  faveur 
des  savants  continuateurs  de  l’Histoire  litté- 
raire de  la  France  par  les  Bénédictins,  c’est- 
à-dire  par  I)om  Rivet.  « Arthur  et  Char- 
lemagne, disent-ils  (t.  xix,  publié  en  1838), 
sont,  comme  on  sait,  les  héros  dont  la  vie 
a fourni  les  sujets  de  quelques  milliers  de 
romans,  reproduits  par  Icstraductcursdans 
presque  toutes  les  langues  modernes  de 
l'Europe.  Les  romans  d'Arthur  tirent  évi- 
demment leur  origine  des  lais  bretons,  des 
anciens  restes  de  la  langue  des  Gaulois, 
qui  s’élail  conservée  en  Angleterre,  dans  le 
pays  de  Galles,  et  dans  la  partie  la  plus 
occidentale  de  la  France,  la  Petite-Breta- 
gne. » Quelque  laconique  que  soit  celle  re- 
marque dans  les  termes  qui  la  formulent, 
l'opinion  qu’elle  exprime  n’en  rentre  pas 
moins  dans  le  point  de  vue  général  où  la 
question  que  nous  traitons  se  trouve  pla- 
cée, et  ajoute  une  autorité  nouvelle  aux  au- 
torités antérieurement  invoquées  pour  jus- 
tifier la  controverse  que  nécessitait  l’article 
objet  de  cette  question,  sous  peine  de  ne 
ptésenler  qu’une  énigme  dépourvue  du 
faible  mérite  de  provoquer  la  curiosité  d’en 
deviner  le  mot. 

Les  bardes  gallois,  dont  le  docte  Sharon 
l 'humer  n publié  une  importante  collec- 
tion en  1801 , laquelle  commence  [>ar 


ceux  des  ve  et  vT  siècles  et  se  termine  à 
ceux  du  viii*,  a donné  lieu  à une  observa- 
tion de  critique  qu’il  importe  de  faire  con- 
naître pour  l'intelligence  de  ce  qui  va  sui- 
vre : c’est  que  les  bardes  contemporains 
d’Arthur  ne  représentent  ce  prince  que 
comme  un  guerrier  illustre  par  ses  exploits, 
et  qui,  avec  ses  compagnons  d'armes,  a 
vaillamment  combattu  pour  l’indépen- 
dance et  la  liberté  de  sa  patrie,  tandis  que 
les  autres  y joignent  les  courses  en  Orient , 
les  aventures  extraordinaires,  identiques  ou 
analogues  à celles  dont  il  a clé  produit  un 
specimen  : d'où  l'on  lire  celte  conclusion 
que  la  partie  fabuleuse  de  son  histoire 
était  une  broderie  des  bardes  armoricains 
de  l’époque  correspondante  à celle  der- 
nière, avec  des  ornements  variés  des  trou- 
vères et  des  jongleurs.  Mais  tout  cela  no 
saurait  autoriser  le  rejet  total  et  absolu  de 
l'histoire  d’Arthur,  dont  le  fonds  est  dé- 
montré autant  que  l'histoire  de  toute  autre 
grande  figure  du  moyen  âge. 

Le  roman  du  Brut  d'Angleterre,  le  premier 
qui  attribue  à Arthur  l’institution  de  la  Ta- 
ble-Ronde, fut  traduit  du  bas-breton  en  la- 
tin, vers  l’an  1158,  par  Galfrid  ou  Geoffroi 
de  Monlmouth,  évêque  de  la  ville  de  Saint- 
Asaph,  au  pays  de  Galles,  sur  un  manu- 
scrit que  lui  procura  Walter,  savant  archi- 
diacre d’Oxford;  monument  que  ce  dernier 
avait  découvert  dans  la  Petite-Bretagne,  où 
il  venait  de  faire  un  voyage.  Il  joignit  à 
cette  traduction  les  prophéties  du  barde  Am- 
broise Merlin,  dit  l’enchanteur,  ami  d’Ar- 
thur, qu'il  suivit  dans  ses  voyages  en  Ar- 
morique, et  dont  le  texte  original  lui  fut 
communiqué  par  l'évéque  de  Lincoln, 
Alexandre.  C’est  sur  cet  ouvrage  que  le 
trouvère  anglo-normand  maître  Eustacbe, 
Robert  Wace, composa  son  livre  du  Brut,  le- 
quel n’a  pas  moins  de  dix-huit  mille  vers, 
et  qu’il  publia  en  l’an  1155,  ainsi  qu'il 
nous  l’apprend  lui-même  en  terminant  : 

Puis  ( iteputi ) que  Dion  tncarnalkm 

Priai  pour  noire  rédemption. 

Mil  cent  cinquante  cl  cinq  ans, 

Fis!  mai  sire  Vus  ta  ce  cest  romans. 

« C’est  le  premier  ouvrage,  dit  Roque- 
fort (De  la  Poétie fr.  aux  xu*  et  xm"  $iècl.), 
où  l'on  trouve  l’origine  de  la  Table-Ronde, 
de  scs  fêles,  de  ses  tournois,  de  scs  cheva- 
liers; on  le  lisait  publiquement  à la  cour 
des  rois  anglo-normands,  qui  le  jugeaient 
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très-propre  à exciter  l'enthousiasme  ilans 
l’âme  des  guerriers.  Les  dames  allaient  en 
faire  la  lecture  dans  les  infirmeries  pour  cal- 
mer les  douleurs  des  chevaliers  blessés  dans 
les  tournois.  » 

Il  suit  de  ces  faits  d’une  incontestable  au- 
thenticité que  le  fondement  historique  de 
la  Table-Ronde  a sou  point  de  départ  dans 
les  lais  ou  chants  guerriers  des  bardes  ar- 
moricains des  v*  et  VIe  siècles;  que,  pour 
eux  et  pour  leur  pays,  Arthur  était  un  libé- 
rateur, un  héros,  un  Napoléon  de  leur 
temps,  à raison  du  concours  efficace  qu’il 
avait  prêté  à leur  roi  Howel,  et  qu’ayant 
à son  service  beaucoup  d’Armoricains  dis- 
tingués par  leur  bravoure,  il  voidut  les  ho- 
norer sur  les  lieux  mêmes  de  leur  nais- 
sance et  où  ils  s’étaient  signalés  sous  ses  or- 
dres, en  y fondant  l’institution  de  la  Table- 
Ronde.  Par  là  aussi  disparait  l’objection 
qui  peut  être  tirée  de  l’anomalie  résultant 
de  ce  qu’un  récit,  dont  les  éléments  primi- 
tifs semblent  appartenir  à l’histoire  d’An- 
gleterre, place  dans  la  Bretagne  française 
le  théâtre  des  exploits  de  ces  chevaliers,  qui 
tous  n’étaient  pas  Armoricains,  d’autant 
que  ceux-ci  ont  eu,  pour  leurs  gestes  natio- 
naux, des  panégyristes  particuliers  dans 
leurs  compatriotes,  les  bardes  gallois.  On 
cesse  alors  d’être  étonné  que  le  merveilleux 
épique  dans  lequel  ce  récit  chevaleresque 
est  encadré  puise  là  ses  couleurs  locales, 
ses  prodiges  opérés  par  les  enchantements 
de  Merlin,  scs  scènes  prestigieuses  de  Mor- 
gane, sœur  d’Arthur,  dont  la  baguette  fée- 
rique rivalisait  de  puissance  avec  celle  de 
Mélusine,  que  revendiquent  pour  grande 
aïeule  plusieurs  nobles  familles,  celle  des 
Lusignan  surtout,  etc. 

Aussi  Robert  Wace  a-t-il  la  bonne  foi 
d’avouer  que,  dans  la  relation  des  aventu- 
res des  compagnons  d’Arthur,  tout  n’est 
pas  vrai,  mais  que  tout  n’est  pas  faux  non 
plus,  et  il  regrette  que  les  jongleurs  ou  con- 
teurs et  les  fabliers,  pour  embellir  ce  sujet, 
y aient  mêle  des  fictions,  ce  qui  fait  consi- 
dérer le  tout  comme  fabuleux. 

Ne  lot  mensonge,  ne  toi  voir  (vrai). 

Ne  toi  folor,  ne  lot  savoir; 

Tant  on  li  conteors  conté 
Et  li  faltlcor  tant  fablé 
For  lor  contes  embclcter 
Que  tôt  on  fait  fables  sembler. 

L’historien  Rapin  Thoiras  ne  doutait 
point  qu’Arthur  n’eût  réellement  institué  la 
Table-Ronde,  et  il  pense  (/or.  cil.)  que  le 


fait  de  colin  institution  n’est  nullement  in- 
vraisemblable, attendu  que,  précisément 
dans  le  siècle  du  chef  cambrien,  Théodoric, 
roi  des  Golhs,  en  avait  fondé  une  tic  la 
même  nature,  suivant  que  l’attestent,  dit- 
il,  les  lettres  de  Cassiodore,  son  ministre, 
dont  le  nom  fait  autorité. 

Voici,  d’après  un  chroniqueur  belge  ou 
flamand  du  xv*  siècle,  appelé  Thym,  les 
statuts  auxquels  les  vingt-quatre  chevaliers 
qui  composaient  la  Table-Ronde  étaient 
soumis: 

Protéger  les  faibles  contre  les  forts;  — 
ne  faire  ni  avanies  ni  violence  à personne; 

— éviter  avec  soin  de  se  nuire  entre  com- 
pagnons; — être  toujours  prêt  à défendre 
la  société  de  la  Table-Ronde; — ne  manquer 
jamais  à la  foi  promise,  sous  aucun  pré- 
texte ; — aimer  et  rechercher  les  périls; 

— avoir,  constamment  et  en  tout,  l’hon- 
neur en  vue;  — exposer  sa  vie  pour  son 
pays;  — remplir  avec  exactitude  les  de- 
voirs religieux;  — exercer  l'hospitalité  en- 
vers tout  le  monde,  sans  distinction  de 
compatriote  et  d’étranger;  — déclarer  avec 
sincérité  les  gestes  de  l’ordre,  quels  qu’ils 
soient,  glorieux  ou  non. 

Creuzé-Dclesser,  littérateur  estimable  et 
poêle  distingué,  n’a  pas  manqué  de  repro- 
duire, à sa  manière,  la  législation  militaire 
d’Arthur,  dans  son  poème  des  Chevalière  de 
la  Table-Ronde,  qui  a vingt  chants,  et  dont 
trois  éditions  prouvent,  sinon  le  mérite  in- 
trinsèque, du  moins  le  succès. 

« Aux  chevaliers  nouvellement  reçus 
Toujours  do  l'ordre  on  lisait  les  statuts  : 

Ils  étaient  longs,  très-longs,  et  je  suppose» 

Mes  chers  amis,  qui  n’èlcs  point  élus, 

Qu'il  vous  suffit  d’en  ouïr  quelque  chose. 

- Les  preux  admis  A la  table  d’Arlhus 
Sont  des  héros  que  l uoivcrs  implore. 

Ils  ont  fait  bien,  puisqu'on  les  a reçus; 

Ils  n’ont  rien  fait  s'ils  11e  font  plus  encore. 

« Que  chacun  d’eux  par  la  gloire  animé. 

Et  de  l'honneur  sentant  les  saintes  flammes, 

Soit  toujours  prêt  à servir  l’opprimé, 

Et  prêt  partout  à protéger  les  femmes. 

a Lui  fallùt-U  affronter  vingt  trépas. 

Dès  qu'une  dame  un  moment  le  désire, 

En  preux  d'abord  doit  lui  donner  son  bras. 

Quant  à son  cœur,  n'est  besoin  de  le  dire. 

« Toujours  entre  eux  modérant  les  assauts, 

Se  respectant  en  des  partis  contraires. 

Les  chevaliers,  même  en  étant  rivaux. 

Ne  doivent  point  oublier  qu’ils  sont  frères.  » 

Le  nom  de  cette  institution  lui  venait  de 
la  forme  ronde  de  la  table,  menta  rolunda, 
où  les  chevaliers  venaient  s’asseoir  dans  le 
palais  du  roi,  soit  aprèseertains  jeux  mili- 
taires ou  tournois,  auxquels  il  prenait  part, 
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soit  à l’occasion  de  quelque  solennité  ou  ; 
fêle  à la  cour.  Le  fondateur  voulut  prévenir  ; 
par  ce  moyen  les  discussions  que  les  diffé- 
rentes places  à occuper  auraient  pu  faire 
surgir;  car  cette  forme  n’en  offre  ni  de 
première  ni  de  dernière. 

Tel  est  le  résumé  de  celle  longue  histoire 
qui  a fait  tant  de  bruit  dans  le  monde  litté- 
raire, mémo  dans  celui  de  l'érudition. 
Nous  avons  cherché,  malgré  les  limites  où 
il  a fallu  nous  renfermer,  à dissiper  les  nua- 
ges qui  l’enveloppent,  pour  qu'on  puisse 
s’en  former  une  idée  nette'  et  précise.  Y 
avons-nous  réussi?  nous  osons  l’espérer. 

P.  Tremouère. 

TABLEAU  ( arcli .).  On  donne  ce  nom, 
dans  une  baie  de  porte  ou  de  fenêtre,  à l’é- 
paisseur du  mur  «juc  cette  baie  permet  de 
voir. 

On  nomme  aussi  tableau  le  côté  d’un 
piédroit  ou  d’un  jambage  d'arcade  sans 
fermeture. 

TABLEAU  (peint.).  On  entend  par  ta- 
bleau, en  art,  une  surface  plane,  soit  en  bois, 
en  métal  ou  en  toile,  de  différente  dimension 
et  de  différente  forme,  sur  laquelle  les  pein- 
tres font , à l’aide  du  modelé  et  de  la  per- 
spective , des  imitations  de  la  nature. 

Ce  serait,  à notre  avis,  une  question  oi- 
seuse de  chercher  si  les  premières  peintures 
ont  «été  faites  sur  tableaux  ou  sur  des  sur- 
faces immobiles,  comme  les  murailles.  Dès 
que  l’homme  a eu  en  sa  possession  des  cou- 
leurs qui  lui  paraissaient  [dus  brillantes, 
plus  agréables  à l’œil  que  d’autres  couleurs, 
il  lésa  évidemment  appliquées  sur  presque 
tous  les  objets.  Les  arbres,  les  meubles,  les 
pirogues  des  sauvages  sont  colorées.  Mais 
lorsque  les  civilisations  ont  clé  assez  avan- 
cées pour  connaître  le  dessin  et  pouvoir 
représenter  non-seulement  des  personnages 
isolés,  mais  des  scènes  composées  de  plu- 
sieurs personnages,  où  les  artistes  sont-ils 
allés  dé|ioser  ces  premiers  rudiments  de  la 
peinture?  L’Inde  et  l’Egypte  restent  muettes 
pour  nous.  La  langue  de  l’Egypte  est  plutôt 
pittoresque  qu’alphabétique,  et  l’on  pour- 
rait dire,  sans  preuves,  il  est  vrai , mais  par 
le  seul  raisonnement,  que  la  peinture  adû  se 
faire  à la  fois  sur  les  tableaux,  sur  les  murs, 
sur  les  gaines  des  divinités,  sur  tous  les 
objets  où  elle  pouvait  devenir  unornement. 

Dans  la  Grèce,  au  contraire,  la  peinture 
murale  n’a  pas  existé,  et,  par  peinture, 
nous  entendons  ici,  non  pas  les  enlumi-  1 


! nurcs,  mais  la  représentation  d’un  ou  plu- 
sieurs personnages.  Tous  les  peintres  de  la 
Grèce  ont  donc  exécuté  leurs  sujets  sur  des 
tableaux.  Ces  tableaux  étaient  de  diffé- 
rentes matières  , quelquefois  en  métal  , 
quelquefois  en  ivoire,  le  plus  souvent  en 
bois;  de  là  le  nom  de  mvocÇ  qui  leur 
était  donné;  les  Grecs  peignaient  à peu  près 
sur  toutes  les  espèces  de  bois,  même  sur  ceux 
des  arbres  résineux  comme  le  cyprès.  On  sait 
que  la  peinture  n’éfuil  pas  religieuse  chez  les 
Grecs;  que  l’idole  était  toujours  une  statue. 
Lorsqu’on  mettait  des  tableaux  dans  les 
temples,  c’était,  comme  tous  les  meubles 
précieux,  en  dépôt,  pour  les  abriter  sous  la 
sauvegarde  de  la  divinité,  ou  bien  encore 
on  les  suspendait  aux  colonnes  , comme 
peintures  votives.  Ainsi  s’explique  quo  la 
peinture  murale,  qui  occupe  une  si  grande 
importance  dans  l’art  moderne,  n’a  pas 
existé  dans  les  grandes  écoles  de  Corinthe, 
de  Sicyonc  et  d’Athènes.  Aussi , après  la 
conquête  de  la  Grèce  par  les  Romains  , 
presque  tous  les  chefs-d’œuvre  de  la 
peinture  grecque  furent-ils  transportés  à 
Rome,  line  grande  partie  du  butin  que 
Memnius  emporia  se  composait  de  tableaux. 
La  ville  de  Sicyone  fut  obligée  de  vendre 
aux  Romains  sa  magnifique  galerie  pour 
acquitter  scs  impositions.  Ces  tableaux,  sous 
le  règne  des  premiers  empereurs,  se  ven- 
daient un  prix  énorme.  Tibèro  paya  deux 
millions  de  sesterces  une  peinture  porno- 
graphique de  l’a  rebâti  us.  De  l’influence 
de  ces  tableaux  est  née  toute  la  peinture  ro- 
maine. Il  est  même  probable  qu’un  grand 
nombre  des  peintures  de  Pompéï  sont  des 
copies,  faites  par  des  ouvriers,  des  œuvres, 
devenues  populaires  à force  de  répétitions, 
de  Zcuxis,  d’AppcIlcs  et  de  Tintante.  Main- 
tenant, quelle  était  la  manière  dont  les  ar- 
tistes de  la  Grèce  [teignaient  leurs  tableaux? 
c’est  ce  qu’il  est  difficile  d’expliquer  avec 
les  textes  peu  précis  qui  nous  restent.  Il 
est  probable  surtout  qu’ils  se  servaient  prin- 
cipalement de  la  peinture  à l’encaustique. 

A l’inverse  des  Grecs,  les  Romains  ont 
[teint  beaucoup  sur  les  murailles;  la  peinture 
à fresque  leur  convenait  mieux  que  la  pein- 
ture sur  tableaux.  La  maison  d’or  de  Néron, 
les  bains  de  Livie,  les  ruines  des  deux  villes 
ensevelies  et  retrouvées  sous  les  cendres  du 
Vésuve,  prouvent  que,  dans  les  idées  des 
Romains,  la  peinture  devait  être  ornemen- 
tale, se  rattacher  à des  masses  d’architec» 
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lure.  Le  paysage , lui-même , ignoré  par  la 
Grèce,  a été  inventé  par  un  Romain,  par  le 
peintre  Ludius,  qui  vivait  du  temps  de 
Pline. 

Durant  tout  l'interrègne  de  l’art  qui  sé- 
pare l’empire  romain  de  l’èrc  moderne,  les 
Byzantins,  seuls  dépositaires  des  traditions, 
des  règles  et  des  procédés  de  la  peinture, 
firent  beaucoup  de  tableaux  : presque  tous 
étaient  peints  sur  bois;  c’étaient  ordinaire- 
ment des  dyptiques,  ou  bien  encore  des  ta- 
bleaux à plusieurs  compartiments,  et  le 
plus  souvent  aussi  à un  seul  compartiment, 
qui  représentaient  le  Christ,  la  Vierge,  un 
saint,  un  apôtre,  quelques  scènes  de  l’Évan- 
giles,  comme  le  crucifiement  ou  la  résur- 
rection. Presque  toutes  les  Vierges,  si  vé- 
nérées dans  beaucoup  d’églises  d’Italie,  et 
qui,  selon  une  légende  touchante,  sont  des 
œuvres  de  saint  Luc,  ont  été  faites  par  des 
mains  byzantines. 

Lorsque  la  renaissance  de  la  peinture 
s'accomplit  par  l'école  de  Giotto,  la  pein- 
ture sur  tableaux  ne  servit  plus  que  pour 
l'ornement  des  autels  et  des  oratoires.  La 
peinture  religieuse  fut  presque  toujours  mu- 
rale; on  pourrait  même  dire  que  depuis 
Cimuabé  jusqu’au  Dominiquin  tous  les 
chefs-d’œuvre  de  la  peinture  chrétienne 
sont  des  fresques,  et  que  dans  ces  fres- 
ques les  grands  artistes,  Simonne  Memmi, 
Taddeo  Gaddi,  Massaccio,  Signorelli,  Mi- 
chel-Ange, Léonard  de  Vinci,  Raphaël,  se 
sont  toujours  montrés  supérieurs  à eux- 
mèmes.  L’invention  de  la  peinture,  la  pré- 
dominance des  écoles  coloristes,  la  déser- 
tion des  églises  pour  les  sujets  païens,  la 
sécularisation  de  la  peinture,  qui  fut  surtout 
achetée  par  les  rois,  les  princes  et  les  riches 
particuliers,  donnèrent  la  première  et  la 
plus  importante  place  à la  peinture  sur  ta- 
bleaux; et  à mesure  que  s’étendit  en  quelque 
sorte  l'usage  de  la  peinture  domestique  et 
privée , que  l’art  flamand  détrôna  l’art  re- 
ligieux, on  diminua  la  dimension  des  ta- 
bleaux, on  les  proportionna  successivement 
à la  grandeur  de  nos  appartements. 

Depuis  ce  moment  la  peinture,  qui,  jus- 
qu’au XVI”  siècle,  s’était  faite  le  plus  sou- 
vent sur  panneau  ou  sur  toile  appliquée  à 
un  panneau,  ne  s'est  plus  faite,  à peu  d’ex- 
ceptions près,  que  sur  toile. 

Maintenant  il  nous  reste  à chercher  l’in- 
fluence que  la  peinture  sur  tableaux,  c’est-à- 
dire  qui  peut  se  déplacer,  se  réunir  à d’au- 
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très  œuvres,  qui  n’a  d’autres  limites  que 
les  limites  arbitraires  du  cadre,  à pu  exer- 
cer sur  la  destinée  de  l’art.  Il  est  évident  que 
chaque  œuvre  est  faite  pour  une  place,  pour 
être  vue,  admirée  dans  un  milieu  ou  tout 
concourt  à la  faire  ressortir.  Aussi,  pitto- 
resquement et  rationnellement,  les  mu- 
sées, les  collections  de  tableaux  nuisent  à 
l’art,  à l’admiration  des  œuvres,  en  ce  sens 
que  tout  y est  anarchie,  discordance;  que 
l’on  passe  presque  sans  transition  d’une 
scène  à une  scène  toute  contraire;  que  l’œil 
est  obsédé,  fatigué  de  cette  revue  où  l’on 
parcourt  tous  les  degrés  des  contraires.  Sous 
ce  rapport,  la  fresque  convient  mieux  aux 
véritables  idées  de  l’art. 

Néanmoins  les  tableaux,  par  cela  qu'ils 
peuvent  se  déplacer,  pénétrer  dans  toutes 
les  habitations,  exercent  sur  l'éducation  des 
peuples  et  des  individus  une  action  favo- 
rable sur  le  développement  du  beau,  et, 
sous  ce  point  de  vue  de  vulgarisation  cos- 
mopolite des  principes  de  l’art  par  l’exem- 
ple, on  ne  saurait  trop  les  appprouver. 

Eug.  Pelletan. 

TABLES  ASTRONOMIQUES.  On  ap- 
pelle ainsi  en  astronomie  des  calculs  des 
mouvements  des  lieux  et  autres  phéno- 
mènes des  planètes.  Les  plus  anciennes 
tables  astronomiques  sont  celles  de  Ptolé- 
mée,  que  l’on  trouve  dans  son  Almagesle. 
En  1242,  Isaac  Hazan,  sous  les  auspices 
d’Alphonse  X,  roi  de  Castille.,  composa  les 
fameuses  tables  qui  portent  le  nom  A’Al- 
photuines,  pour  lesquelles  ce  prince  dépensa 
400,000  ducats.  Elles  furent  imprimées 
à Vienne  en  1492,  et  à Paris  en  1545. 
Copernic  a dressé  aussi  des  tables  qui  sont 
insérées  dans  son  livre  des  Révolutions  cé- 
lestes, publiées  en  1543.  Kepler  donna  en 
lfî27 , à Lintz,  des  tables  dites  Ruilolphines, 
qui  sont  fort  en  crédit  parmi  les  savants.  11 
y a encore  les  tables  de  lioulland,  de  New- 
ton , du  comte  de  Payan  , de  Riccioli , etc. 
Les  tables  publiées  par  Laliire,  en  1702, 
sont  entièrement  construites  sur  ses  propres 
observations,  sans  le  secoursd’aucunc  hypo- 
thèse, ce  qui  semblait  impossible  avant  l'in- 
vention du  micromètre,  du  télescope  et  du 
pendule.  M.  I.cmonnier  a donnéen  170Gdes 
tables  des  mouvements  du  soleil,  de  la  lune, 
des  satellites,  des  réfractions  et  des  lieux  de 
plusieurs  étoiles  fixes.  Mais  toutes  ces  ta- 
bles demandent  des  rectifications,  par  suite 
de  la  perfection  qu'ont  atteinte  les  instru- 
is 
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i lien  (s  d’observation.  Les  tables  de  diffe- 
rentes planètes , calculées  d’après  les  théo- 
ries de  la  Mécanique  céleste  et  des  meilleures 
observations,  sont  dues  à MM.  Delambre, 
Burq  Iturchardt , Bouvard,  Lendeneau,  Da- 
moiseau, Plana  et  Carlini , etc. 

TABLES  DES  SEVI  S.  Voy.  Sinus. 

TABLES  LOXOnilOMlyl.ES.  Voy. 
Loxodromie. 

TABLES  TRIGONOMÉTRIQEES  DES 
S IX ES  (les),  contenant  par  ordre  les  lon- 
gueurs des  sinus,  des  tangentes  et  sécantes  de 
tous  les  degrés  et  minutes  d'un  quart  de  cer- 
cle, ontétécalculées  pour  la  première  fois  par 
Regiomonlanus,  ou  Jean  Muller,  qui  naquit 
à Koningshovcn  dans  la  Franconie,  en  1436. 
La  résolution  des  triangles  rectilignes  et 
sphériques  exige  l’usage  deces  tables;  mais 
depuis  que  les  logarithmes  furent  décou- 
verts [Kir  Jean  N acier  ( voyez  ce  mot),  les 
géomètres  ont  substitué  aux  sinus  cl  tan- 
gentes naturels  leurs  logarithmes.  Les  pre- 
mières Labiés  étendues  de  ce  genre  furent 
composées  par  Briggs  et  complétées  parGd- 
lebrand  ; elles  ont  été  calculées  avec  qua- 
torze décimales  pour  les  centièmes  de  de- 
grés ; elles  furent  publiées  à Londres  en 
1633.  Il  y a encore  les  tables  d’Adrien 
Ylacq  , rectifiées  par  Vaga  en  1797.  Les 
tables  de  Taylor  et  celles  de  Gallet  sont  gé- 
néralement en  usage  aujourd'hui,  à cause 
de  leur  exactitude.  Borda  calcula  des  tables 
tridéci males  ;■  elles  furent  éditées  par  De- 
lambre en  1800.  MM.  Haber  et  ldler  ont 
également  calculé  des  tables  trigonométri- 
ques;  enfin  M.  Prony  entreprit  des  tables 
logarithmiques  décimales  , qui  forment , 
par  leur  étendue  et  leur  exactitude,  un 
des  plus  précieux  monuments  élevés  aux 
sciences. 

TABLETTERIE.  La  tabletterie  est  au 
nombre  des  arts  manuels  qu’on  pourrait 
appeler  mixtes.  En  effet,  plusieurs  profes- 
sions revendiquent  certaines  parties  de  la 
tabletterie,  telles  que  la  marqueterie,  I ’ébe- 
uisterie,  la  tournerie.  C’est  en  vertu  de  ces 
dicli  actions  que. SnirK-C/audc  doit  sa  célébrité 
aux  objets  de  table  qui  s’y  fabriquent.  On 
regarde  toutefois  lleauvais  comme  le  centre 
de  la  tabletterie.  Les  communes  de  SIéru , 
Le  Déluge,  Sainte-Geneviève,  Andcville,  La 
Boissière  renferment  un  nombre  considé- 
rable de  tabletiers.  Le  genre  de  produits  que 
le  commerce  tire  de  ces  localités  consiste 
principalement  dans  les  objets  suivants  : 


chausse-pieds , cornes  de  lanternes,  brosses 
à ongles,  bois  d’éventails,  ficlies,  jetons, 
boutons  de  chemises,  mesures  linéaires, 
cliàssis  de  rasoirs,  étuis,  etc. 

N an  tua  et  Oyonnax,  dans  le  département 
de  l’Ain,  et  Bois-le-Roi,  dans  celui  de 
l'Eure,  sont  connus  par  les  peignes  de  buis 
et  de  corne  qui  s’y  fabriquent  presque  ex- 
clusivement. On  cite  encore  pour  cette  par- 
tie de  la  tabletterie  Metz , Oleron  et  Rouen. 

Les  nécessaires  se  font  en  général  à Paris: 
cela  devait  être,  puisque  là  se  trouvent  avec 
une  si  merveilleuse  profusion  tous  les  pro- 
duits artistiques  quels  qu’ils  soient.  Lcgoilt 
exquis  qui  dirige  l’habileté  de  la  main  chez 
certains  ouvriers  émérites  de  Paris  est  une 
sorte  de  poinçon  aussi  reconnaissable  que 
celui  apposé  sur  les  matières  d'or  et  d'ar- 
gent. 

TABLETTES  ( phamacie ),  Tabell.*. 
Sortes  de  pastilles  en  conserves  solides,  com- 
posées de  sucre  et  de  poudre  liés  ensemble 
par  un  mucilage,  coupées  en  losanges  ou  en 
carrés  égaux  cld’un  poids  déterminé. Les  plus 
usitées  sont  : les  tablettes  alcalines  de  d'Arcet , 
20  grains  chaque,  et  renfermant  \ grain  de 
bicarbonate  de  potasse  pour  19  de  sucre. 
— Tablettes  de  baume  de  Tolu. 

TABLIXEM  (arrh.).  Le  tablinum  était , 
dans  les  maisons  des  anciens,  une  pièce 
carrée,  placée  au  fond  de  l’atrium,  en  face 
de  la  porte  d’entrée.  II  faut,  dit  Vitruve, 
donner  au  tablinum  les  | de  la  largeur  de 
l'atrium , si  elle  est  de  20  p.  ; la  moitié . si 
elle  est  de  30  à 40  p.  ; enfin  les  ) , si  elle 
est  de  40  à 50  p. 

On  croit  que  le  tablinum  était,  dans  le 
principe,  le  cabinet  de  travail  du  maître  et 
le  dépôt  de  ses  archives.  Plus  tard  cette 
pièce,  qui  ne  servait  plus  à cet  usage, conti- 
nua à porter  le  même  nom,  qui  lui  avait 
été  donné  sans  doute  parce  qu’elle  était 
entouré  de  tablettes,  tabulai. 

TABOR.  Voy.  Thabor. 

TABOE.  C’était  une  loi,  une  ordonnance 
ou  une  publication  du  grand  prêtre,  en 
vertu  de  laquelle  tel  ou  tel  objet  était  sacré 
ou  interdit , et  particulière  aux  peuples  des 
îles  du  Grand-Océan.  Tantôt  il  avait  pour 
but  d'empêcher  de  toucher  à tels  arbres, 
à tels  fruits , à du  poisson , etc.  ; tantôt 
d’initier,  si  l’on  peut  ainsi  dire,  ou  même 
de  faire  participer  à la  nature  des  dieux 
ces  mêmes  objets,  et  surtout  certaines  per- 
sonnes , leur  assurant  ainsi  le  respect  et 
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la  vénération.  Tels  étaient,  par  exemple, 
les  idoles,  les  maraî  (temples),  les  sépultu- 
res , les  prêtres , les  chefs  et  leurs  demeures, 
des  districts  et  dos  iles  entières,  comme 
Tonga,  aux  iles  des  Amis,  qui  est  Tonga 
tabou  ouTonga  sacrée.  Cette  institution  était 
rel  igieuse  dans  son  origine  et  dans  sa  forme, 
mais  éminemment  politique  dans  sescfTets 
et  dans  ses  résultats.  Le  tabou  était  ordonné 
par  les  prêtres,  mais  toujours  établi  au  gré 
des  rois.  C’était  un  bon  moyen  pour  gou- 
verner les  peuples  selon  leurs  volontés;  en- 
freindre celte  interdiction,  c’était  encourir 
un  sévère  châtiment  des  dieux.  Le  goitre 
surtout  semblait  être  l’eflet  d’une  infraction 
au  tabou,  et  le  malheureux  qui  en  était 
frappé  devenait  un  objet  d'horreur  et  d'é- 
loignement, et,  rejeté  des  dieux  et  des  hom- 
mes, il  succombait  à son  remords. 

Le  tabou  n’admettait  aucune  restriction  ; 
il  s’appliquait  à toutes  choses  ; et  si,  le  plus 
souvent , les  ordonnances  n'étaient  que  l’ex- 
pression de  la  volonté  des  chefs , eux-mêmes 
pourtant  y étaient  soumis  quelquefois, 
comme  lorsqu’on  voyait  des  arii  tabou  (chefs 
sacrés)  rester  sous  son  influence  plusieurs 
jours,  et  même  des  mois,  dans  une  inaction 
absolue,  jusqu'à  ne  pouvoir  se  servir  de 
leurs  mains  pour  manger,  nourris  alors, 
comme  de  petits  enfants,  par  des  mains 
étrangères.  La  gêne  qu’ils  supportaient  n’é- 
tait que  momentanée,  et  la  compensation 
était  assez  avantageuse  pour  eux.  Au  moyen 
du  tabou,  ils  faisaient  de  tous  leurs  capri- 
ces autant  de  lois.  Toutefois  cette  loi  a eu 
souvent  de  bons  résultats  : elle  interdisait 
la  viande  de  cochon,  les  anguilles,  les  tor- 
tues et  autres  mets  toujours  dangereux  dans 
ce  climat.  Grâce  encore  à ce  tabou,  les  na- 
turels ont  échappé  à de  cruelles  famines; 
car,  en  défendant  de  toucher  aux  bana- 
nes sauvages,  ignames,  etc.,  etc.,  à leur 
maturité  elles  remplaçaient  les  fruits  à 
pain  dont  la  récolte  avait  été  peu  abon- 
dante. Dans  son  origine,  le  tabou  semble 
avoir  eu  pour  but  le  bien  du  peuple;  mais, 
lors  de  l’arrivée  des  missionnaires,  il  ne 
semblait  guère  en  être  l’objet.  Les  femmes 
surtout  en  éprouvaient  toutes  les  rigueurs; 
on  leur  défendait  de  toucher  à plusieurs 
plats  et  à certains  mets  destinés  aux  hom- 
mes, quoiqu’ils  fussent  préparés  par  elles; 
les  maraî  leur  étaient  fermés.  Voici  quelle 
en  fut  l’origine,  si  on  en  croit  la  tradition. 
Le  dieu  II  au  s’étant  reposé  sous  un  arbre 


dit  à l'arbre  : « Je  te  fais  sacré,  personne  no 
te  touchera.  > Ce  jour-là  même  Haü  mourut 
et  légua  à un  prêtre  le  redoutable  tabou. 
Aujourd'hui  l’usage  en  est  moins  général , 
la  plupart  des  habitants  de  ces  iles  ayant 
embrassé  le  christianisme. 

Beu».  de  Poüueyhol. 

TABIXARHJM  (arch.).  C’était  un  des 
édifices  de  l’ancienne  Rome;  il  tirait  son 
nom  dis  tables  de  bronze  qu’on  y gar- 
dait, et  qui  contenaient  les  sénalus-con- 
sultes  et  les  décrets  du  peuple  relatifs  aux 
traités  de  paix  et  d'alliance,  et  aux  privi- 
lèges accordés.  Le  tabularium,  qui  avait  été 
bâti  par  Q.  Lulatius  Calulus,  successeur  de 
Sylla  dans  la  dictature,  fut  incendié  lors  de 
la  guerre  entre  les  soldats  de  Vitellius  et  de 
Vespasien,  et  fut  restauré  par  celui-ci , qui, 
d’après  Suétone,  y relit  trois  mille  tables 
de  bronze,  en  cherchant  les  exemplaires  des 
actes  dans  tout  l’empire.  On  voit  un  beau 
reste  du  Tabularium  sous  le  palais  du  Sé- 
nateur , du  eôlé  du  Forum.  E.  B — ». 

TACAMAQUE(èt<t.  nat.), Tacamauacà, 
nom  donné  généralement  à plusieurs  subs- 
tances résineuses  qui  diffèrent  entre  elles 
pourleurorgine  aussi  bien  que  pour  leurs 
propriétés  physiques.  Celles  que  Ton  rencon- 
tre aujourd’hui  dans  le  commerce  de  la 
droguerie,  au  nombre  de  trois,  découlent 
d'arbresfaisant  partiedes  genres  icicaet  elo- 
phrium,  dans  la  famille  des  térébinlhacées.et 
calophyllum,  dans  celle  des  gutlifères.  Ce 
sont  : 1 °la  tacamaque  ordinaire,  attribuée  par 
la  plupart  des  auteurs  à Velophrium  tomen- 
tomm,  Jacq.,  Jagara  octandra,  L.,  arbre 
croissant  dans  l'Amérique  méridionale, 
province  de  Vénézuéla.  Elle  est  en  masses 
brunes,  bigarrées  de  taches  jaunâtres  ou 
rougeâtres,  formées  par  l’agglomération  de 
petites  larmes  molles,  transparentes,  et  mê- 
lées des  débris  d’une  écorce  jaune  très- 
mince;  parfois  encore  ces  larmes  se  trou- 
vent séparées.  Elles  se  pulvérisent  facile- 
ment, exhalent  une  odeur  faible,  mais  très- 
suave,  tenant  de  la  lavande  et  du  musc.  > 
— 2°  La  tacamaque  angélique,  ou  sublime, 
est  produite  par  1 ’icica  tacamahaca,  Kunth, 
ou  par  l’Mica  hepataphylla,  Aublet,  plantes 
offrant  beaucoup  de  rapports  entre  elles,  si 
toutefois  elles  ne  sont  pas  identiques.  Ce 
sont  des  arbres  indigènes  de  la  république 
de  Colombie  et  de  la  Guiane,  où  le  second 
est  communément  appelé  arbre  <T  encens  et 
| aroucou  des  Galilées.  Cette  espèce  de  laça- 
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mnque,  plus  pure  que  les  autres,  est  à de-  i 
mi  opaque,  d’une  couleur  grîsAtre  à l’ex-  ! 
lérieur,  un  peu  jaune  ou  rougeâtre  à l’in- 
térieur, d’une  cassure  terne,  d’une  saveur 
amère  et  d’une  odeur  persistante  offrant 
beaucoup  d’analogie  avec  celle  de  l’angéli- 
que. On  la  rencontre  ordinairement  conte- 
nue en  des  calebasses.  — 3°  La  lacamaque 
de  file  Bourbon,  aussi  désignée  sous  les 
noms  de  baume  vert,  baume  Marie,  baume  de 
Calaba,  découle  par  incisions  du  calophyl- 
lum  inophyllum,  Lamarck,  ou  catophytlum 
tacamahaca,  Willdenow,  et  probablement 
aussi  du  calophyllum  calaba,  arbresde  la  fa- 
mille des  guttifères,  croissant  dans  les  lies 
de  Madagascar  et  de  Mascareignc.  Elle  se 
rencontre  en  masses  molles,  gluantes,  se  so- 
lidifiant seulement  à l’air.  Sa  couleur  est 
d’un  vert  foncé;  son  odeur,  très-forte  d’a- 
bord, s’affaiblit  insensiblement,  devient 
très-agréable,  et  finit  par  offrir  beaucoup 
d’analogie  avec  celle  du  fenu-grec.  Elle  ne 
sc  dissout  pas  parfaitement  dans  l’alcool 
froid  et  même  bouillant,  laissant,  dans  le 
dernier  cas,  surnager  un  liquide  huileux; 
traitée  par  l’éther,  elle  dépose  uu  résidu  flo- 
conneux. 

Toutes  les  résines  lacamaqucs  étaient  ja- 
dis regardées  comme  des  médicaments  pré- 
cieux et  faisaient  partie  d’un  grand  nombre 
de  préparations  officinales.  Leurs  proprié- 
tés, toutefois,  sont  absolument  analogues  à 
celles  de  la  mirrhe,  de  la  résine  Gomarl  et 
autres  substances  de  même  nature  fournies 
par  les  térébinthacées;  aussi  leur  usage  est- 
il  fort  limité  de  nos  jours.  — La  tacama- 
que  ordinaire  entre  dans  la  composition  du 
baume  de  Eioraventi.  o 

TACHIïi  AIRES  ( entom .).  Tribu  d’in- 
sectes diptères,  de  la  famille  des  muscides 
calyptérées.  Ses  caractères  sont  : corps  muni 
de  suies  ; yeux  séparés  par  le  front  dans  les 
deux  sexes  ; style  des  antennes  nu  ou  quel- 
quefois tomenteux,  épais  à sa  base,  com- 
|iosé  de  trois  articles;  tarses  à pelottes  et 
crochets  allongés  dans  les  mâles;  cuillerons 
grands  ; ailes  à première  cellule  postérieure 
rétrécie  et  quelquefois  rétrécie  à l’extrémité. 

Celte  tribu , la  plus  nombreuse  d'une  im- 
mense famille,  est  en  même  temps  la  plus 
fortement  organisée.  La  vigueur  musculaire, 
l'énergie  nerveuse, la  délicatesse  des  sens,  la 
solidité  des  téguments  défendus  par  de  robus- 
tes soies,  donnent  à ces  petites  créatures  une 
puissance  d’action,  une  véhémence  de  mou- 


vement et  même  une  ténacité  de  vouloir 
remarquables.  I.c  vol  surtout  est  d’une 
grande  vélocité,  fortifié  par  l’air  qui  rem- 
plit l’ampleur  du  corps  et  lui  fait  partager 
sa  légèreté,  par  les  ailes  que  des  muscles 
puissants  mettent  en  action,  et  dont  les 
nervures  favorisent  les  mouvements,  et  par 
d’amples  cuillerons  qui  ajoutent  à la  sur- 
face des  ailes,  et  dont  la  présence  se  mani- 
feste par  un  grave  bourdonnement  inconnu 
aux  muscides  qui  en  sont  dépourvus. 

Cependant  cette  organisation  robuste  su- 
bit de  nombreuses  modifications  et  un  af- 
faiblissement graduel  qui  forment  de  cette 
tribu  une  grande  série  semblable  à celles 
que  présentent  plus  ou  moins  tous  les  grou- 
pes zoologiques.  Tous  les  organes  se  modi- 
fient isolément  ou  simultanément  avec  la 
plus  grande  diversité,  sans  cependant  que 
les  caractères  essentiels  en  soient  fortement 
altérés,  et  il  en  résulte  que  cette  tribu  se 
divise  en  un  grand  nombre  de  sections  qui 
ont  été  considérées  comme  genres  plus  ou 
moins  nombreux  , selon  l’importance  qui 
a été  attachée  aux  caractères  de  ces  groupes 
secondaires. 

Les  plus  distincts  de  ces  genres  sont  les 
échynomyics,  remarquables  par  la  grandeur 
du  corps  et  par  la  longueur  du  deuxième 
article  des  antennes;  les  trixa,  par  la  briè- 
veté de  cet  organe;  les  eurigastres,  lesmasi- 
cères,  paria  longueur  du  troisième  article; 
les  gonies,  les  thryptocères,  par  le  coude 
que  forme  le  style  anlcnnaire;  lesmétopies, 
par  la  saillie  du  front  ; les  miltogrammes, 
par  la  brièveté  des  soies  frontales;  les  mi- 
cropalpcs,  les  syphones,  les  tachines,  les 
clyties,  les  séricocères,  les  mélanophores  et 
plusieurs  autres,  également  caractérisés  par 
des  modifications  organiques. 

Les  tachinaircs  ont  souvent  la  livrée 
cendrée  et  l’aspect  de  la  mouche  domes- 
tique; elles  sc  nourrissent,  comme  elle, 
du  suc  des  fleurs.  Cependant,  indépendam- 
ment de  toutes  les  différences  organiques, 
elles  s’en  distinguent  par  des  habitudes 
particulières  et  un  instinct  remarquable  re- 
lativement au  berceau  qu’elles  choisissent 
pour  leur  progéniture.  Les  femelles  dépo- 
sent généralement  leurs  œufs  sur  les  che- 
nilles, et  les  y collent  au  moyen  d’un 
suc  visqueux.  Les  jeunes  larves  vermifor- 
rnes,  lorsqu’elles  viennent  d’éclore,  en  font 
leur  proie  en  pénétrant  dans  le  corps  et  en 
faisant  leur  nourriture  de  la  substance  adi 
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peuse  qui  y abonde,  de  manière  à lais- 
ser intacts  les  organes  essentiels  à la  vie.  i 
Elles  croissent  ainsi  aux  dépens  de  leurs 
chenilles  nourricières  qui  parviennent  ordi- 
nairement à l'état  de  chrysalides,  et  qui  ne 
meurent  épuisées  que  lorsque  ces  larves  ont 
atteint  le  terme  de  leur  développement. 
iNous  voyons  alors  avec  surprise  ces  espèces 
! de  mouches  sortir  de  leur  coque  au  lieu 
du  brillant  papillon  que  nous  attendions, 
et  une  seule  chenille  en  nourrit  quelque- 
fois un  grand  nombre.  Quatre-vingts  la- 
chines  sont  sorties  d’une  seule  chrysalide 
du  sphinx  tète  de  mort. 

Les  tachinaires  ne  choisissent  pas  seule- 
ment les  chenilles  pour  berceau  et  nour- 
riture de  leurs  petits;  elles  déposent  aussi, 
mais  moins  souvent,  leurs  œufs  sur  les  lar- 
ves des  divers  autres  insectes.  Une  espèce 
prend  pour  victime  un  coléoptère  du  genre 
casside  ; une  autre  fait  choix  d’une  punaise 
des  bois;  d’autres  encore  montrent  leur  sol- 
licitude maternelle  par  des  manœuvres  sin- 
gulières, et  donnent  pour  aliment  à leurs 
larves  la  proie  d’autres  insectes.  C'est  ainsi 
qu'au  moment  où  les  crabrons,  les  philan- 
thes  et  autres  hyménoptères  fossoyeurs  ont 
porté  dans  leurs  souterrains  des  abeilles, 
des  charançons,  des  mouches  dont  ils  se 
sont  emparés  pour  servir  de  pâture  à leurs 
propres  larves,  de  petites  tachinaires  épient 
l'instant  favorable,  se  glissent  furtivement 
dans  ces  retraites  et  déposent  leurs  œufs 
sur  ces  victuailles  destinées  à d’autres  con- 
vives. Leurs  larves,  plus  hâtives,  en  font 
leur  curée  et  réduisent  les  autres  à mourir 
d’inanition.  Cet  instinct  est  accompagné  de 
la  plus  grande  agilité,  de  l’opiniâtreté  et  de 
l’audace  nécessaires  à ce  brigandage;  et, 
d’un  autre  côté,  les  hyménoptères,  frap|>és 
de  crainte  ou  de  stupeur,  n’opposent  au- 
cune résistance  à ces  ennemis,  et,  quoi- 
qu’ils fassent  une  guerre  continuelle  à d’au- 
tres insectes,  et  particulièrement  à divers 
muscides,  jamais  ils  ne  saisissent  ceux  dont 
ils  ont  tant  à se  plaindre,  et  qui  cependant 
n’auraient  aucune  arme  à leur  opposer. 

Il  est  assez  remarquable  que  cet  instinct 
parasite  des  tachinaires  est  semblable  à ce- 
lui des  ichneumonidcs,  quoique  ces  deux 
grandes  tribus  appartiennent  à des  ordres 
différents,  et  qu 'elles  offrent  même  un  sin- 
gulier contraste  dans  leur  conformation  : 
les  premières,  au  corps  trapu,  aux  antennes 
courtes,  inutiles  au  toucher,  sans  oviductc 


saillant;  les  autres,  à la  taille  fluette,  pro- 
longée en  avant  par  de  longues  antennes 
vibrantes,  exploratrices,  en  arrière  par  une 
longue  tarière  qui  va  percer  la  chrysalide 
jusque  dans  les  interstices  les  plus  profonds 
des  écorces;  mais  les  unes  et  les  autres  ont 
également  reçu  la  mission  spéciale  de  res- 
treindre le  nombre  excessif  des  chenilles, 
qui,  sans  elles,  chaque  printemps,  dévore- 
raient toutes  les  feuilles,  toutes  les  fleurs, 
et  détruiraient  le  règne  végétal.  Quoique 
tous  les  êtres  contribuent  à l’harmonie  uni- 
verselle, manifestation  de  la  sagesse  divine, 
il  en  est  peu  dont  la  destination  modéra- 
trice soit  plus-expresse  et  l’utilité  plus  évi- 
dente. ÜUCQUART. 

TACITE.  L’art  d’écrire  l’histoire  est  le 
plus  difficile  parce  qu'il  exige  toutes  les 
ualités  de  l’écrivain  et  du  penseur.  Sobre 
'ornement,  le  style  de  l’historien  doit  re- 
chercher la  correction,  la  pureté  du  trait,  la 
noblesse  et  l'élégance  sévère.  Sa  pensée,  im- 
partiale comme  celle  d’un  juge  , doit  me- 
surer les  siècles,  la  vie  des  peuples,  non  pas 
avec  le  sentiment , mais  avec  la  raison. 
C’est  avec  un  regard  serein,  un  esprit  libre, 
une  conscience  ferme,  que  l’historien  est 
appelé  à éclairer  toutes  les  obscurités  du 
[tassé.  Dans  l’antiquité,  parmi  les  histo- 
riens, Tacite  offre  un  modèle  achevé  de 
toutes  ces  qualités. 

Tacite  naquit  à Intcramne,  l’an  57  de 
Jésus-Christ  et  810  do  Rome.  Néron  venait 
d’entrer  dans  la  quatrième  année  de  son 
règne.  Disciple  de  Quinlilien,  Tacite  puisa 
dans  les  leçons  de  ce  grand  maître  ces  for- 
mes graves,  simples  et  austères,  qu’il  appli- 
qua comme  écrivain.  A celte  même  épo- 
uc  il  suivait  avec  assiduité  les  plaidoiries 
e M.  Apcr  et  de  J.  Secundus,  l’un  et  l’au- 
tre célèbres  par  leur  talent  oratoire.  Tris  en 
affection  par  l’empereur  Vespasien , il  dé- 
buta dans  la  carrière  administrative  comme 
procurateur  de  la  Gaule  bclgique;  il  était 
âgé  de  vingt  et  un  ans.  Un  an  plus  tard  il 
épousa  la  tille  d’Agricola.  Dans  le  même 
temps  il  écrivit  le  Dialogue  des  Orateurs. 
Sous  le  règne  de  Domilien  il  fut  nommé 
questeur,  puis  membre  du  collège  sacerdo- 
tal des  quindéccmvirs , et  dix  années  plus 
lard  préteur.  Sous  l’empereur  Nerva  il  fut 
élevé  à la  dignité  de  consul  en  remplace- 
ment de  Virginius  Refus,  dont  il  prononça 
l’oraison  funèbre.  C’est  sous  Trajan,  la  pre- 
mière année  de  son  règne,  que  Tacite  écri- 
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vit  son  livre  sur  la  Germanie  et  publia  la 
vie  de  sou  beau-père  Agricola,  qui  était 
mort  l’an  93  de  J.-C.  et  816  de  Rome.  Ta- 
cite avait  quarante-deux  ans.  Quelques  an- 
nées après  il  écrivit  scs  Histoires,  puis 
douze  ans  plus  tard  ses  Annales.  C’est  dans 
la  première  année  du  règne  d'Adrien  que 
ce  grand  historien  mourut.  11  était  Agé  de 
soixante  ans;  c’était  vers  l'an  117  de  J.-C. 
cl  870  de  Rome. 

Tels  sont  les  seuls  détails  biographiques 
ue  l'histoire  nous  ait  transmis  sur  Tacite; 
'ailleurs,  sa  vie  tout  entière  est  dans  ses 
œuvres;  c’est  là  où  il  se  peint,  où  il  se  ca- 
ractérise. Envisageant  l’histoire  comme  le 
procès  des  événements , il  s’établit  leur 
juge;  c’est  ainsi  qu’il  a donné  aux  faits 
leurs  véritables  causes,  aux  partis  leurs 
véritables  motifs,  aux  acteurs  leur  véritable 
réputation.  Depuis  Thucydide  aucun  histo- 
rien n’avait  saisi  l’homme  avec  une  vérité 
si  profonde,  n’avait  dessiné  la  nature  hu- 
maine avec  des  formes  aussi  vives,  un  co- 
loris aussi  brillant.  La  sagacité  de  son  es- 
prit lui  fait  pénétrer  lescarac  ères,  les  traits 
saillants,  les  nuances  les  plus  variées  de  son 
temps.  Son  style,  tantôt  rapide,  tantôt  im- 
pétueux, puis  se  mouvant  avec  lenteur  et 
fléchissant  comme  écrasé  sous  une  profonde 
tristesse,  est  toujours  élevé,  grave  comme 
sa  pensée , sévère  comme  son  jugement. 
Par  la  magic  de  scs  cculeuis  il  ressuscite 
chaque  personnage;  il  y a dans  chacune  de 
ses  œuvres  un  mérite  distinct,  particulier. 

Le  Dialogue  des  Orateurs  est  un  chef- 
d’œuvre  de  candeur  et  de  modestie.  Quoi- 
que ce  morceau  n’ait  pas  celte  fermeté  de 
pensée,  cette  vigueur  de  style  qui  ont  im- 
mortalisé les  Annales  et  les  Histoires , on  y 
découvre  néanmoins  cette  simplicité  et  cette 
beauté  de  formes  qui  caractérisent  le  talent 
de  Tacite.  La  Vie  d' Agricola  n'a  pas  trouvé 
un  imitateur.  Le  travail,  l'cHbn  ne  se  sent 
nulle  part  dans  ce  morceau  plein  de  pu- 
reté, de  finesse,  de  grâce,  où  le  sentiment 
le  plus  tendre  se  révèle  tout  à coup  par  un 
mot  simple,  par  un  de  ces  accents  qui  par- 
tent du  cœur. 

Aucunes  paroles  ne  sauraient  donner 
une  juste  idée  de  la  perfection  de  ce  grand 
œuvre,  de  ce  beau  portrait  d'Agricola,  ni 
des  sentiments  que  l’on  éprouve  à sa  lec- 
ture , à son  aspect.  La  correction  de  la 
forme  est  à la  hauteur  de  l'expression  mo- 
rale. Il  y a dans  la  Vie  d’Agricola,  telle  que 


la  plume  de  Tacite  l’a  dépeinte , ce  calme 
sévère,  cette  face  immobile  qui  est  le  ca- 
ractère distinctif  de  la  tombe;  puis,  l’ima- 
gination de  Tacite  s’élevant  au-dessus  de  la 
tombe,  y laissant  les  dépouilles  mortelles 
d’Agricola,  se  transporte  avec  son  âme  dans 
une  autre  sphère.  Ce  que  la  mort  a atteint, 
c’est  la  chair,  mais  au-dessus  apparaît  la 
vie  spirituelle  et  impérissable.  Ce  n’est  pas 
l’historien  qui  se  révèle  dans  la  Vie  d’Agri- 
cola, c’est  le  philosophe,  le  moraliste  recueil- 
lant, conservant  avec  un  pieux  respect  la 
mémoire  d’un  homme  juste  et  probe,  pour 
la  transmettre  comme  exemple  aux  généra- 
tions à venir. 

Ces  deux  livres , inspirés  par  une  secrète 
et  profonde  douleur,  qui  semble  être  celle 
du  vieux  patriciat  romain,  sont  les  chets- 
d’œuvre  de  ce  siècle.  Doué  du  sentiment  de 
l’humanité.  Tacite  a retrouvé  en  lui-même, 
dans  sa  douleur,  la  grandeur,  la  beauté  de 
l’art  antique.  Les  Annales  et  les  Histoires 
sont  un  véritable  drame  où  deux  impul- 
sions opposées  se  pressent  l’une  contre  l’au- 
tre, se  déchirent  et  se  disputent  l’homme, 
la  société  : l’une  de  ces  impulsions  s’agite 
en  faveur  du  passé , l’autre  en  faveur  de 
l’avenir.  Vous  retrouverez,  dans  les  Annales 
et  les  Histoires  de  Tacite,  tous  les  inci- 
dents, toutes  les  alternatives  du  drame.  Pei- 
gnant à larges  traits  les  vengeances  atroces 
et  les  crimes  innombrables  de  Néron,  de 
Tibère,  de  Vitellius,  d’Othon,  Tacite  sus- 
cite les  sentiments  le6  plus  élevés , les  pen- 
sées les  plus  profondes  par  une  sorte  de  ma- 
gique évocation  où  soudain  se  mêlent  aux 
vapeurs  des  crimes  les  plus  suaves  par- 
fums de  la  tendresse  et  de  l’innocence.  Avec 
quelle  touchante  simplicité  n’exprime-t-il 
pas  la  mort  violente  de  Rrilannicus?  Ne 
s’élève-t-il  pas  jusqu’au  pathéthique  dans 
sa  description  des  funérailles  de  Germani- 
cus?  Il  vous  associe  aux  impressions  di- 
verses de  la  tristesse  publique  qui  accueillit 
les  cendres  de  ce  jeune  héros;  il  flétrit  en 
peu  de  mots  l’hypocrite  douleur  de  Tibère. 
Avec  quelle  habileté  il  sait  attirer  la  haine 
sur  ce  maître  du  monde  ! Le  portrait  de  Ti- 
bère est  le  fini  de  l’art  : tout  ce  que  i’bis- 
toricn  romain  avait  de  concis  dans  la  forme, 
de  nerveux  dans  la  pensée,  de  rapide  dans 
l’expresssion , de  richesse  dans  l’imagina- 
tion, se  sont  mêlés,  se  sont  fondus  pour  dé- 
crire ce  règne  sombre  et  terrible  où  toute 
morale  était  dégradée,  insultée,  toute  ré- 
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rilé  méprisée,  tout  sentiment  île  patrio- 
tisme livré  à la  risée  publique;  où  tous  les 
instincts  mauvais,  toutes  les  animosités, 
toutes  les  basses  envies  de  la  multitude 
étaient  caressés,  adulés  par  Tibère.  Au  mi- 
lieu de  cet  empire  romain,  dévoré  par  cette 
lente  et  irrésistible  corruption,  s’agitaient 
des  populations  barbares,  à l'esprit  gros- 
sier, se  transportant  d’un  lieu  à un  autre 
sans  jamais  se  fixer  en  aucun;  ayant  un 
courage  audacieux,  une  fierté  personnelle, 
un  esprit  d’indépendance,  ne  connaissant 
d'autres  liens  que  ceux  de  la  famille  et  de 
la  tribu,  d’autres  plaisirs  que  ceux  des  com- 
bats, ces  populations  belliqueuses,  quoique 
entamées  chaque  jour  par  la  valeur  des  lé- 
gions romaines,  renaissaient  dans  les  pro- 
fondeurs de  leurs  forêts,  et  reparaissaient 
plus  nombreuses  en  face  des  Romains. 

Ayant  administré  ce  pays,  Tacite  y avait 
recueilli  des  notes  précieuses  sur  les  mœurs, 
les  iiabitudes,  l’esprit,  en  un  mot,  la  civi- 
lisation générale  de  ces  peuples.  Tacite 
avait  un  regard  sûr , pénétrant , qui  l'ai- 
dait à examiner  et  à peser  équitablement 
toutes  les  situations  mobiles  et  diverses  de 
l’empire  sans  jamais  s'égarer.  Y a-t-il  lieu 
d’admettre,  comme  certains  critiques,  l’in- 
exactitude des  Annales  et  des  Histoires  de 
Tacite  ? est-il  croyable  que  ce  grand  histo- 
rien n'ait  été  que  le  défenseur  de  l'aristo- 
cratie mutilée,  proscrite,  égorgée  par  les 
cnqiereurs  ? Aurait-t-ii  sacrifié  la  vérité  à 
ses  opinions  politiques?  Aurait-il  calomnié 
les  empereurs  romains  pour  justifier  les 
lem|>s  passés?  J'avoue  que  le  peuple  de 
Rome  ne  haïssait  pas  ses  empereurs.  Ti- 
bère, Caligula,  Néron,  Commode,  Cara- 
calla  étaient  regrettés  du  peuple  : pouvait-il 
en  être  autrement?  Le  peuple,  descendu  de  sa 
grandeur  morale,  s’associait  aux  penchants 
boateux,  aux  folies  de  ses  maîtres;  ceux- 
ci  lui  prodiguaient  toutes  les  richesses  du 
monde,  toutes  les  dépouilles  des  grandes 
familles  et  des  nations  vaincues,  iàli!  pour- 
quoi tant  de  guerres  entreprises,  tant  de 
sang  répandu,  tant  de  têtes  abattues,  tant 
de  peuples  détruits?  Étrange  spectacle  des 
choses  humaines  ! Tout  cela  allait  satisfaire 
les  fantaisies  oisives,  cruelles,  de  la  plèbe 
romaine.  De  nos  jours  nous  avons  rencon- 
tré, louché  en  réalité  ces  choses  et  ces  hom- 
mes ; nous  avons  vu  tes  orages  de  l'antique 
forum , les  proscriptions,  les  exils  et  les  in- 
fortunes des  classes  aristocratiques;  dus 


hommes  aussi  féroces  que  Tiltère  et  Cnl i— 
gula,  des  esprits  aussi  sages  que  l'avaient 
été  Agricola  et  Tacite  : c'est  que  partout  lits 
mêmes  cITels  répondent  aux  mômes  causes. 
Tel  est  l’un  des  plus  grands  enseignements 
de  lu  lecture  des  œuvres  de  Tacite.  D’ail- 
leurs, la  postérité  a décidé  souverainement 
sur  celte  intelligence  remarquable;  Tacite 
a été  dans  l'antiquité  du  petit  nombre  de 
ces  hommes  dont  l’intelligence  et  le  carac- 
tère, la  raison  et  la  conduite  ont -été  dans 
une  parfaite  harmonie.  Il  a agi  comme 
il  a pensé.  Pendant  toute  sa  vie  il  a eu  la 
même  foi  dans  la  vérité.  Sans  crainte  au 
milieu  des  honneurs,  sans  faiblesse  au  mi- 
lieu des  passions  les  plus  extrêmes,  affec- 
tueux au  sein  de  sa  famille,  dévoué  à ses 
amis,  irréprochable  dans  ses  actions , Ta- 
cite a été  un  grand  historien,  un  grand  phi- 
losophe, un  excellent  citoyen. 

Il  avait  vécu  dans  l'intimité  des  hommes 
les  plus  distingués  de  son  temps.  Il  fut 
l’ami  de  Pline  le  jeune,  avec  lequel  il  en- 
tretint un  commerce  épistolaire  où  l'ami- 
tié la  plus  pure,  la  passion  vertueuse  des 
lettres  et  l’amour  de  la  gloire  littéraire  s’é- 
changeaient noblement,  loyalement  ; ils  se 
consultaient  mutuellement  sur  les  produc- 
tions de  leur  esprit,  se  communiquaient 
les  sentiments  les  plus  cachés  de  leurs  cœurs, 
s’épanchaient  vivement  l'un  dans  l’autre. 

J’ai  mis  à découvert  toutes  les  faces  du 
génie  de  Tacite,  de  ce  génie  immortel  dont 
on  a dit  : « Dès  qu’il  a peint  les  tyrans,  ils 
sont  punis.  » Tel  est  le  plus  bel  éloge  qu’on 
ait  pu  faire  de  Tacite,  je  ne  puis  terminer 
cette  notice  sans  rendre  hommage  aux  tra- 
vaux de  ces  savants  Bénédictins  qui  ont 
sauvé  par  leurs  studieux  labeurs  les  œuvres 
de  Tacite  du  naufrage  des  tem|>s.  Ces  pieux 
cénobites,  et  à leur  tète  Léon  X,  aussi  il- 
lustre par  sa  piété  que  par  son  intelligence, 
s'attachèrent  à découvrir  et  à copier  minu- 
tieusement les  manuscrits  de  l'histoire  ro- 
maine. Dans  sa  vive  sollicitude  pour  la 
conservation  des  œuvres  de  Tacite,  Léon  X 
publia  un  bref  par  lequel  il  chargea  son 
ami  Philippe  Béroalde  le  jeune,  secrétaire 
de  l’Académie  de  Rome,  du  soin  de  revoir 
le  texte  de  Tacite,  de  réunir  dans  une  seule 
édition  tout  ce  qui  avait  été  découvert,  et  de 
le  faire  imprimer.  Par  ce  bref,  le  pape  dé- 
fendait à tout  autre  qu'à  Béroalde  de  l’im- 
primer avaut  dix  ans  révulus,  et  cela  sous 
peine  d'excommunication.  Le  motif  de 
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cette  exclusion  était,  comme  il  l’avoue  lui- 
même,  qu'un  travail  si  honorable  et  si  utile 
à entreprendre  pût  être  défiguré  ou  gâté  par 
imptrilie  ou  par  négligence. 

En  tout  temps  le  nombre  des  commen- 
tateurs et  des  traducteurs  de  Tacite  a été 
prodigieux.  Nous  en  extrairons  les  plus  dis- 
tingués. La  première  édition  de  Tacite  pa- 
rût en  1470.  Cette  édition  ne  renfermait 
que  les  six  derniers  livres  des  Annales , les 
cinq  premiers  des  Histoires , la  Germanie  cl 
le  Dialogue  des  Orateurs.  Les  premiers  com- 
mentateurs et  traducteurs  de  Tacite  datent 
du  XVI*  siècle . Dans  leur  nombre  se 
distinguent  un  avocat  au  parlement  de  Pa- 
ris, Eslienne  de  la  Planche,  qui  traduisit  lus 
cinq  premiers  livres  des  Annales,  un  nommé 
Claude  Cuillonnet  et  Ange  Cappel  du  Luat, 
qui  traduisirent , le  premier  le  livre  sur  la 
Germanie , le  second  la  Vie  de  Jules  Agricola. 

Au  xvtr*  siècle  parut  la  traductionde Per- 
rot, sire  d’Ablancourl.  Cette  traduction,  qui 
a eu  plusieurs  éditions , était  très-estimée 
dans  le  temps.  Au  xvm*  il  y a eu  plu- 
sieurs traductions  des  oeuvres  complètes  de 
Tacite.  Ainsi,  en  1742,'tatraduclion  de  Gué- 
rin, professeur  d’éloquence  à l’université  de 
Paris;  en  1774,  la  traduction  de  l’abbé 
de  la  Bletterie,  suivie  de  notes  historiques , 
critiques,  littéraires;  en  1790,  la  traduc- 
tion de  Dureau  de  La  Malle.  Cette  traduc- 
tion, quoique  très-imparfaite,  a eu  plusieurs 
éditions  au  commencement  du  xix'  siècle. 
En  1805,  M.  Panckoucke  publia  quelques 
fragments  de  la  Vie  d’ Agricola  avec  le  texte 
en  regard  ; ces  fragments  oiïraient  un  rap- 
prochement de  la  situation  de  la  France  à 
cette  époque  et  des  préparatifs  de  descente 
en  Angleterre;  en  1824,  le  même  au- 
teur traduisit  le  livre  de  la  Germanie,  avec 
un  nouveau  commentaire  extrait  de  Mon- 
tesquieu et  des  principaux  publicistes  , et 
accompagné  de  notes  historiques,  géogra- 
phiques et  un  atlas  de  gravures  in-4°. 
M.  Burnouf  (il  paraître  en  1827 une  traduc- 
tion des  œuvres  complètes  de  Tacite , avec 
le  texte  en  regard,  des  notes  et  des  va- 
riantes. En  1830,  M.  Panckoucke  publia  sa 
traduction  des  œuvres  complètes.  Ces  deux 
traductions  sont  les  plus  estimées  de  toutes 
celles  qui  ont  paru.  A mes  yeuxla  traduction 
de  M.  Panckoucke  est  supérieure  à celle  de 
M.  Burnouf,  non  pas  seulement  sous  le 
rapport  de  l’exactitude,  mais  surtout  sous 
le  rapjiort  de  l’intelligence  du  texte.  Le  tra- 


vail de  M.  Panckoucke  est  d’ailleurs  le  tra- 
vail le  plus  complet,  le  plus  étendu  qui  ait 
jamais  été  fait  sur  Tacite.  11  n’y  a pas  un 
auteur  qui  ait  provoqué  autant  de  disserta- 
tions, engendré  autant  d’éditions.  Ainsi,  de 
1470  à 1838,  il  a paru  mille  cinquante- 
cinq  éditions  des  œuvres  complètes  ou  de 
parties  séparées  de  Tacite,  ou  de  commen- 
taires sur  ses  écrits.  Sur  ce  nombre,  il  y a 
eu  quarante-neuf  traductions  françaises  des 
œuvres  complètes  , seize  allemandes,  vingt- 
cinq  italiennes,  neuf  anglaises  , trois  espa- 
gnoles, une  portugaise,  deux  hollandaises  , 
deux  polonaises,  une  danoise, indépendam- 
ment de  toutes  les  traductions,  dans  les  di- 
verses langues,  de  parties  détachées  des 
œuvres  de  Tacite.  Joseph  de  Croze. 

TACITE.  L’empereur  Aurélien  avait  été 
assassiné  au  milieu  de  ses  soldats;  l’empire 
était  vacant;  l’armée  remit  le  choix  du  suc- 
cesseur d’Aurélien  au  sénat;  celui-ci,  crai- 
gnant de  mécontenter  les  soldatset  leurs  chefs, 
rejeta  cet  honneur  insigne  comme  exclusive- 
ment dévolu  aux  armés.  Persistant  dans  sa 
résolution,  l’armée  députa  de  nouveau  au- 
près du  sénat  pour  l’engager  à lui  donner 
un  empereur.  L’un  des  sénateurs,  par  sa 
vertu,  l’austérité  de  ses  mœurs,  l’éclat  de 
son  nom,  appela  et  fixa  le  choix  de  scs  col- 
lègues. ClaudiusTacitus  fut  élu  empereur  par 
le  sénat,  le  25  novembre  1026  de  Rome,  et 
275  de  J.-C.  Dès  son  avènement,  et  pendant 
tout  son  règne,  il  témoigna  la  plus  grande 
modération  et  la  plus  haute  déférence  pour 
lesénal,  qui  se  releva  et  reprit  une  partie  de 
son  antique  splendeur.  Prince  modéré,  de 
mœurs  simples,  d’un  esprit  cultivé,  aimant 
les  lettres,  Tacite  marqua  son  gouvernement 
par  des  édits  qui  attestent  et  la  sagesse  de 
son  intelligence  et  sa  sollicitude  pour  ses 
nombreux  sujets.  Plein  de  respect  pour  les 
œuvres  de  celui  dont  il  se  glorifiait  d’être  le 
descendant,  il  fit  multiplier  les  copies  de 
ses  écrits,  et  les  plaça  dans  toutes  les  biblio- 
thèques publiques. 

L’empereur  Tacite  ne  put  accomplir  tout 
ce  qu’il  avait  projeté  de  grand  et  de  glorieux. 
Distrait  de  ses  pensées  par  la  guerre  qui  s’é- 
tendait chaque  jour  sur  les  frontières  de 
l’empire  romain,  il  quitta  Rome  avec  le  pres- 
sentiment de  sa  fin  prochaine.  S’étant  rendu 
dans  la  Thrace,  il  punit  les  princqxiux  au- 
teurs du  meurtre  d’Aurélien  (1027J.  Delà  il 
passa  en  Asie  pour  en  chasser  les  Barbares 
qui  s’y  étaient  répandus.  Il  avait  débu  té  par 
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des  succès  éclatants,  lorsque  le  gouverneur 
de  la  Syrie,  Maximin,  son  parent,  ayant  ir- 
rité les  troupes  par  sa  dureté  et  sa  violence, 
fut  assassiné.  Par  crainte  du  châtiment,  les 
auteurs  de  ce  meurtre,  s’étant  associé  les  com- 
plices de  la  mort  d'Aurélien,  massacrèrent 
Tacite.  11  périt  dans  les  premiers  jours  d’a-  : 
vrill  027,  à Tyane,  en  Cappadoce,  ou  suivant 
quelqueshisloriens  à Tarse  enCilicie.  Il  avait 
régné  sept  mois  et  cinq  jours.  Ju.  de  C. 

TACTILITE.  Voy.  Toucher. 

TACTIQUE.  I-’artde  présenter  les  trou- 
pes au  combat,  de  les  employer  sur  un  ter- 
rain limité.  Cet  art  ayant  varié  suivant  les 
temps,  les  armes  et  les  hommes  qui  le  met- 
taient en  œuvre,  nous  allons  l’esquisser  dans 
ses  développements  principaux.  Nous  lecon- 
sidérerons  tel  qu’il  se  présente  chez  les  Grecs 
et  les  Romains,  tel  qu’il  fut  modifié  par  la 
différence  des  armes  et  le  génie  des  peuples. 

Tactique  grecque.  Les  Grecs  combattaient 
dans  l'ordre  profond.  La  phalange,  si  cé- 
lèbre dans  leur  histoire,  était  le  type  de 
leur  ordonnance  de  combat.  Ils  avaient 
toutefois  entre  eux  des  différences  de  for- 
mation assez  grandes.  Les  Lacédémoniens 
combattaient  sur  huit  et  sur  douze  hommes 
de  profondeur  ; les  Athéniens,  quelquefois 
sur  trente  ; les  Macédoniens,  du  temps  de 
Philippe  et  d’Alexandre,  sur  seize.  La  pha- 
lange, dont  l’ordonnance  parait  si  com- 
pacte, était  néanmoins  très-flexible  et  se 
pliait  avec  facilité  à toutes  les  exigences  de 
la  tactique;  elle  se  fonnait  avec  la  même 
mobilité  sur  un  double  front,  en  colonnes 
et  en  carrés. 

La  cavalerie,  qui  du  reste  était  peu  nom- 
breuse chez  les  Grecs,  se  formait  d’une  ma- 
nière moins  uniforme.  Chez  les  Thessa- 
liens , elle  se  disposait  en  losange  ; en  coin 
chez  les  Lacédémoniens,  et  en  carré  chez  les 
Athéniens  et  les  Thébains.  Chacun  de  ces 
peuples  avait,  à la  tète  de  son  armée,  un 
corps  d’élite.  Sparte  avait  ses  scyrites,  Thè- 
bes  son  bataillon  sacré,  Alexandre  son  ba- 
taillon des  amis.  L’action  était-elle  immi- 
nente: les  phalanges  se  déployaient  en 
prenant  leurs  distances,  la  cavalerie  avec 
les  pellastes,  soldats  munis  du  casque,  de 
la  pique  et  du  bouclier,  aux  ailes,  et  les  ar- 
més à la  légère  sur  le  front.  Ceux-ci  lan- 
çaient leurs  traits,  épuisaient  leurs  javelots, 
puis  s’écoulaient  par  les  intervalles,  allaient 
se  mêler  à la  cavalerie  ou  se  formaient  der- 
rière la  phalange  sur  huit  hommes  de  pro- 


fondeur, et,  continuant  de  combattre  de 
l’arc  ou  de  la  fronde,  accablaient  l’ennemi 
d’une  grêle  de  projectiles.  Si  l’affaire  était 
heureuse , armés  à la  légère  et  pellastes  se 
jetaient  à la  suite  des  vaincus  et  les  pous- 
saientauloin.  Prenons  un  exemple.  Alexan- 
dre avait  passé  le  Granique,  gagné  la  ba- 
taille d’issus,  pris  Tyr,  conquis  l'Égypte. 
Il  franchit  le  Tigre  et  rencontra  Darius  en 
avant  d’Arbelles;  son  armée  s’élevait  à 
60,000  hommes;  celle  de  son  adversaire, 
au  dire  des  historiens,  en  comptait  plus  de 
600,000.  11  n’hésita  pas  néanmoins;  il  dis- 
posa aussitôt  son  ordre  de  bataille.  H mit 
les  phalanges  au  centre,  forma  les  ailes  avec 
les  pellastes  et  la  cavalerie  qu’il  fit  appuyer 
par  l’infanterie  légère  thrace,  et  déploya 
sur  son  front  l’élite  de  ses  frondeurs.  Ces 
dispositions  faites,  il  se  mit  lui-même  à la 
tête  de  son  aile  droite,  refusa  la  gauche  et 
engagea  vivement  l’action.  Sa  cavalerie  se 
jeta  sur  les  Perses;  les  archers  macédoniens 
la  secondèrent  avec  courage;  la  cavalerie 
ennemie  fut  rompue.  Le  corps  des  pellastes, 
qui  avait  suivi  le  mouvement,  fondit  sur  la 
gauche  de  l’infanterie  persanne  et  la  cul- 
buta. La  ligne  était  percée;  Alexandre,  avec 
la  cavalerie,  se  répandit  comme  un  torrent 
sur  les  derrières  du  centre  déjà  menacé  par 
les  phalanges;  il  renversa  les  colonnes  du 
premier  rang,  et  les  menait  battant  lorsqu’il 
apprit  que  l’aile  gauche  était  au  mo- 
ment de  succomber.  11  remit  aux  pellastes 
et  aux  armés  à la  légère  le  soin  de  la  pour- 
suite, et  accourant  au  secours  de  Parmé- 
nion,  que  le  flot  a rompu,  il  foula  aux  pieds 
tout  ce  qui  résistait  et  compléta  la  journée. 

Tactique  romaine.  L’ordonnance  des  Ro- 
mains était  un  peu  différente  de  celle  des 
Grecs.  Leur  légion  renfermait  toutes  les  ar- 
mes. Elle  avait  des  vélites,  des  hastaircs, 
.des  princes,  des  triaircs.  Les  vélites  com- 
battaient en  avant  du  front,  les  hastaires 
faisaient  la  première  ligne,  les  princes  la  se- 
conde, et  les  triaires  la  réserve.  Les  hastai- 
rcs et  les  princes  se  formaient  en  pelotons, 
avec  des  distances  égales  à leur  front.  Les 
triaires,  qui  ne  dépassaient  pas  600  hom- 
mes, prenaient  des  intervalles  doubles  pour 
recueillir  les  premiers  lorsqu’iisélaient  rom- 
pus. Les  pelotons  étaient  rangés  en  échi- 
quier, sur  trois  lignes  éloignées  entre  elles 
de  cinquante  pas.  La  cavalerie,  qui  ne  dé- 
passai: jamais  un  dixième  de  l’inlanterie,  sc 
formait  sur  les  ailes,  par  petits  carrésde  huit 
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hommes  de  front  sur  quatre  de  profondeur. 

La  légion,  du  reste,  se  formait  tantôt  en 
ligne  pleine,  tantôt  en  colonne  profonde; 
mais  dans  l’un  et  l’autre  cas  les  vélites  s’é- 
coulaient par  les  intcrvlales  et  se  serraient 
derrière  les  triaircs  en  compagnies  de  50  à 
60  hommes,  ou  se  groupaient  sur  les  ailes 
pour  soutenir  la  cavalerie  et  combattre  avec 
elle.  Les  dispositions  de  la  bataille  de  Zama 
nous  serviront  d’exemple.  Scipion  mit, 
dans  celte  bataille,  les  manipules  des  prin- 
ces et  des  triaires  en  colonnes  derrière  les 
hastaires;  il  ne  plaça  pas,  suivant  l’usage, 
les  vélites  sur  le  front  de  l’infanterie,  mais 
il  les  distribua,  dans  l’intervalle  des  colon- 
nes, à la  hauteur  des  hastaires,  avec  ordre  de 
courir  sur  les  éléphants  qui  couvraient  l’ar- 
mée carthaginoise,  pour  les  contraindre  à 
rebrousser  ou  les  faire  écouler  par  les  inter- 
valles  et  les  conduire  sur  les  derrières  des 
légions.  La  cavalerie  romaine,  sous  la  con- 
duite de  Lælius,  forma  l’aile  gauche;  la  ca- 
valerie numide,  commandécparMassinissa, 
prit  l'aile  droite. 

L’ordonnance  des  Carthaginois  était  celle 
des  Grecs.  Annibal  forma  son  infanterie  sur 
trois  lignes  pleines;  il  composa  la  première 
d’étrangers  qui  n’avaient,  au  rapport  de  I’o- 
lybe,  ni  la  pique  ni  l’épée;  il  mit  à la  se- 
conde les  nouvelles  levées  carthaginoises,  et 
plaça  à la  troisième  les  vieux  soldats  qu’il 
avait  ramenés  d'Italie.  La  cavalerie,  mi- 
partie  carthaginoise,  mi-partie  numide,  te- 
nait les  ailes;  quatre-vingts  éléphants  étaient 
répandus  sur  le  front  de  l’armée.  Les  Nu- 
mides prirent  l’initiative  et  furent  suivis 
par  les  éléphants.  Les  vélites  s’ébranlèrent 
alors;  ils  marchèrent  au-devant  de  ces  ani- 
maux et  en  rejetèrent  une  partie  sur  les 
Numides  ennemis,  qui  s’ouvrirent  pour  leur 
donner  passage  et  furent  assaillis  par  Mas- 
sinissa  qui  les  rompit.  Les  vélites,  de  leur 
côté,  continuant  leur  œuvre,  forcèrent  les 
éléphants  à enfiler  les  intervalles  qui  sépa- 
raient les  colonnes  et  les  poussèrent  en  ar- 
rière du  champ  de  bataille.  Les  hastaires 
s'avançaient  sur  le  corps  d’étrangers;  celui- 
ci  se  porta  à leur  rencontre  et  leur  lança 
une  grêle  de  traits  et  de  pierres  si  vive 
qu’il  les  contraignit  de  faire  balte;  puis, 
soutenu  par  la  seconde  ligne,  il  était  au  mo- 
ment de  les  faire  plier,  lorsque  les  princes 
accoururent  au  secours.  Les  nouvelles  levées 
se  prirent  de  terreur;  elles  entraînèrent  les 
mercenaires, et  eussent  ctnporléla  troisième 


ligne  si  Annibal  ne  les  cftt  obligés  de  s’é- 
couler à droite  et  à gauche  en  leur  faisant 
présenter  la  pique.  Scipion  n’eut  garde  de 
suivre  les  fuyards;  il  fit  halte,  forma  son 
infanterie  en  une  ligne  pleine,  dont  les 
triaircs,  en  obliquant  à droite  et  à gauche, 
prirent  les  ailes.  Annibal  s’avança  avec  les 
vétérans;  un  combat  terrible  s’engagea  cl  sc 
soutint  longtemps  sans  succès  marqué. 
Mais  Lælius,  qui  avait  repoussé  la  cavalerie 
carthaginoise,  se  jeta  sur  les  flancs  et  les 
derrières  de  cette  redoutable  infanterie  et 
compléta  les  succès  de  la  journée. 

Tactique  suédoise.  La  tactique  romaine, 
perdue  pendant  la  confusion  du  moyen  4ge, 
fut  remise  en  vigueur  parGustave-Adolphe. 
Les  armes  à feu,  remplaçant  les  armes  de 
main,  avaient  été  adoptées  par  toute  l'Eu- 
rope. Gustave  supprima  le  premier  la  four- 
chette qui  servait  à appuyer  le  mousquet, 
et  ne  laissa  la  pique  qu’au  tiers  des  com- 
battants. Il  divisa  ses  brigades  en  compa- 
gnies, auxquelles  il  donna,  à pou  de  chose 
près,  la  force  des  manipules  romaines.  Il 
fit  de  son  infanterie,  qu’il  formait  sur  deux 
lignes,  le  centre  de  ses  ordres  de  bataille, 
plaça  la  cavalerie  sur  les  ailes,  entremêla 
les  escadrons  de  pelotons  de  mousquetaires, 
cl  forma  sa  réserve  avec  des  mousquetaires 
et  des  cavaliers.  C’est  dans  cet  ordre  qu’il 
combattit  à Leipsik. 

La  tactique  ressuscitée  par  Gustave  fut 
adoptée  par  Maurice  de  Nassau,  par  le 
grand  Condé,  Turenne,  Monlecuculli.  En 
France,  les  régiments  d’infanterie  furent 
partagés  en  plusieurs  bataillons  qui  se  for- 
mèrent sur  dix  hommes  de  profondeur,  et 
dont  les  piquiers  faisaient  le  centre.  Les 
mousquets  avaient  depuis  longtemps  rem- 
placé les  arquebuses,  mais  n’avaient  pas 
encore  de  batteries  à pierre  à feu.  Le  soldat 
était  obligé,  lorsqu’il  allait  à l'ennemi,  de 
porter  une  mèche  allumée;  de  là  vient  la 
clause,  usitée  dans  les  capitulations,  de 
sortir  tambours  battants  et  mèche  allumée. 
L’infanterie  était  ainsi  divisée  en  deux  ar- 
mes, un  tiers  de  piquiers,  deux  tiers  de 
mousquetaires.  La  cavalerie,  formée  en  ré- 
giments, était  armée  de  pistolets,  de  sabres 
droits,  quelquefois  même  de  mousquetons; 
elle  manœuvrait  par  escadrons. 

Les  armées  ainsi  constituées  étaient  for- 
tes de  10,  de  15,  de  20,000  hommes. 
Elles  marchaient  à l’ennemi  dans  l’ordre 
suivant  : les  grandes  gardes  de  cavalerie, 
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un  détachement  de  mousquetaires  avec  des 
chariots  de  planches,  de  poutres  et  les  ou- 
tils qu’exige  la  construction  des  ponts.  Ve- 
nait ensuite  la  première  ligne  de  l’aile 
droite  (la  cavalerie),  dont  les  dragons 
avaient  toujours  la  tète,  une  batterie  de 
cinq  à six  pièces  d’artillerie,  escortée  par 
deux  ou  trois  bataillons  d’infanterie;  puis 
la  deuxième  ligne  de  l'aile  droite  (cavale- 
rie); la  première  et  la  deuxième  lignes  de 
l’aile  gauche  (cavalerie),  dont  le  dernier 
régiment  était  soutenu  par  un  bataillon 
d’infanterie,  qui  fermait  la  marche,  et  deux 
escadrons  qui  faisaient  l’arrière-garde  du 
tout.  On  arrivait,  dit  le  général  Duhesme, 
on  défilait  dans  cet  ordre  sur  le  terrain  où 
l’on  voulait  donner  ou  recevoir  la  bataille, 
et  l’on  lirait  des  centres  et  des  ailes  plu- 
sieurs escadrons  ou  bataillons  pour  faire  la 
réserve,  que  l’on  plaçait  ou  en  arrière  ou  au 
milieu  desdeux  lignes.  Mais,  quelle  que  fût 
la  nature  du  pays,  les  bataillons  et  les  esca- 
drons n’avaient  entre  eux  que  les  inter- 
valles de  leur  ordonnance  ordinaire.  Ro- 
croy,  Nordlingen,  Relhel,  lis  Dunes  présen- 
tent exclusivement  cet  ordre.  Les  armées 
des  deux  partis , rangées  sur  deux  lignes 
bien  alignées,  commençaient  à se  canon- 
ner,  puis  se  ciiargcaient  avec  leurs  ailes  de 
cavalerie,  tandis  que  l’infanterie  attaquait 
au  centre.  La  plus  brave,  la  mieux  ordonnée 
faisait  plier  l’autre  et  souvent  finissait  par 
la  rompre.  La  cavalerie  cueillait  alors  les 
fruits  de  la  journée  en  se  jetant  à la  pour- 
suite des  vaincus.  De  là  l'adage  si  connu: 
l'artillerie  commence  les  batailles,  l’infan- 
terie les  décide,  la  cavalerie  les  achève. 

Tactique  prussienne.  Quand  Frédéric 
monta  sur  le  trône,  l’armée  prussienne 
avait  déjà  la  baguette  de  fer,  qui  rend  le 
feu  plus  prompt,  ainsi  que  le  pas  mesuré, 
qui  accélère  les  manœuvres  et  leur  donne  de 
l’ensemble.  Elle  se  formait  sur  trois  rangs, 
et  les  bataillons,  instruits,  disciplinés  avec 
soin,  pouvaient  être  considérés  comme  au- 
tant de  colonnes  mobiles,  dont  la  vitesse  et 
la  charge  triplaient  la  puissance.  Frédéric 
étendit  ces  avantages;  les  armées  combat- 
taient de  pied  ferme;  arrivées  sur  le  ter- 
rain, elles  se  déployaient  en  défilant  par  la 
droite  et  la  gauche  et  ne  bougeaient  plus. 
Elles  avaient  même  admis  en  principe  de 
ne  jamais  hasarder  de  mouvement  en  pré- 
sence de  l’ennemi.  Frédéric  répudia  cette 
immobilité;  il  vit  que  s’il  manœuvrait,  et 
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manœuvrait  avec  assez  d’ordre  et  de  célé- 
rité pour  ne  régler  son  ordre  de  bataille 
qu’après  celui  de  son  adversaire,  la  victoire 
était  à lui.  Il  s’appliqua,  en  conséquence, 
à rendre  son  armée  mobile;  il  la  forma  en 
plusieurs  divisions  d’infanterie  et  de  cava- 
lerie, auxquelles  il  attacha  des  officiers  gé- 
néraux permanents.  Il  créa,  dit  l'écrivain 
militaire  que  nous  avons  déjà  cité,  une  ma- 
chine dont  les  pièces,  parfaitement  combi- 
nées pour  les  mouvements,  se  rejoignaient 
et  s’adaptaient  pour  les  batailles  avec  une 
précision  et  une  célérité  jusqu’alors  incon- 
nues. Ainsi  il  put  former  ses  ordres  de  ba- 
taille en  se  portant  sur  le  terrain,  déployer 
des  troupes  en  les  menant  à la  charge,  ma- 
nœuvrer devant  l’ennemi  en  le  tenant  en 
échec,  le  menacer  sur  tous  les  points,  et  ne 
lui  faire  connaître  la  véritable  attaque  que 
quand  elle  était  formée  et  qu’il  n’y  avait 
plus  moyen  de  s’y  opposer. — Frédéric  fonda 
aussi  la  théorie  des  ordres  obliques.  On  sait 
que  les  tacticiens  divisent  les  ordres  de  ba- 
taille en  parallèles  et  en  obliques:  l’ordre 
est  parallèle  quand  deux  lignes  s'abordent 
sur  tous  les  points , et  oblique  quand  le 
poids  du  combat  sc  porte  sur  la  droile  ou 
la  gauche.  Plusieurs  généraux  avaient  sans 
doute  accablé  une  partie  de  l’armée  enne- 
mie en  négligeant  l'autre;  mais  ils  l'avaient 
fait  d’instinct,  par  inspiration,  sans  peut- 
être  pouvoir  bien  rendre  compte  des  motifs 
qui  les  avaient  conduits.  Il  n'en  fut  pas 
ainsi  du  grand  roi  ; il  sentit  tous  les  avan- 
tages d’un  ordre  qui,  n’engageant  pas  tou- 
tes les  troupes,  laissait  des  ressources  pour 
rétablir  les  affaires  ou  couvrir  la  retraite; 
qui,  faisant  déborder  l’aile  attaquée,  pou- 
vait la  détruire  avant  qu’elle  fût  à même 
d’ôtre  secourue;  qui  enfin,  portant  une  ar- 
mée sur  le  flanc  de  l’autre,  obligeait  celle- 
ci  de  changer  de  front  sous  le  feu  d’une 
ligne  en  bon  ordre,  et  amenait  ainsi  sa  des- 
truction. Frédéric  employa  la  paix  qni  sui- 
vit la  guerre  de  1740  à perfectionner  ses 
troupes  dans  ces  déployements  rapides  qui 
firent  l’admiration  de  l’Europe,  dans  la 
pratique  de  ces  marches-manœuvres  où 
les  colonnes  d’une  armée,  couvertes  par  une 
avant-garde,  prenaient  en  un  clin  d’œil  les 
formes  et  les  ordres  de  bataille  que  les  cir- 
constances commandaient,  enfin  dans  l'ap- 
prentissage de  ces  lignes  en  échelons  si  fa- 
vorables à l’aile  qu’on  veut  refuser.  L’ar- 
tillerie, jusque-là  si  lourde,  devint  mobile 
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et  manœuvrière;  elle  apprit  à suivre  le 
mouvement  des  colonnes,  à se  déployer  avec 
elles,  à couronner  les  hauteurs.  Les  troupes 
légères  furent  également  formées  aux  évo- 
lutions de  ligne.  Les  hussards,  les  chas- 
seurs à pied,  après  avoir  masque  en  escar- 
mouchant  les  dispositions  du  combat,  re- 
venaient avec  l'avant-garde  prendre  rang  et 
se  battre  en  ligne  avec  les  troupes  réguliè- 
res. Cette  tactique  se  fit  surtout  remarquer 
à la  bataille  de  Lissa.  L'armée  autrichienne 
avait  son  camp  en  avant  de  Lissa,  la  droite 
à Nepern,  le  centre  à Lauthen,  la  gauche 
vers  la  petite  rivière  de  Schwedenitz,  sur 
une  chaîne  de  tertres  couverts  de  sapins- 
Frédéric  marcha  à elle  sur  quatre  colonnes, 
l’infanterie  au  centre,  la  cavalerie  aux  ailes, 
précédée  par  une  avant-garde  que  le  roi 
conduisait  lui-méme.  Ce  prince  rencontra 
une  ligne  de  cavalerie;  il  l’enfonça,  la  fit 
suivre  par  ses  hussards;  puis,  s’avançant  de 
sa  personne,  il  reconnaît  avec  soin  le  camp 
ennemi.  Il  voit  que  c’est  à la  gauche  qu’il 
doit  fra  pper  ; i 1 renverse  a ussi  tôt  ses  colon  nés, 
qui  sont  dans  l’ordre  de  déployemenl;  il  les 
met  sur  deux  lignes,  fait  faire  à ses  pelo- 
tons un  quart  de  conversion  et  les  fait  défi- 
ler pr  la  droite.  Lui-même,  avec  les  hus- 
sards, côtoie  son  armée  sur  une  chaîne  de 
tertres  qui  cachent  ses  mouvements,  et  règle 
sa  marche  sur  celle  des  Autrichiens.  Ses 
têtes  de  colonnes  atteignent  le  ruisseau  de 
Schwedenitz,  sa  droite  déborde  la  gauche 
des  ennemis  que  ceux-ci  ne  se  doutent 
pas  encore  du  danger  qui  les  menace.  Ils 
découvrent  enfin  la  première  ligne  prus- 
sienne qui  s’avance  en  échelons  ; pris  en 
flanc,  ils  essaient  en  vain  de  conjurer  l’o- 
rage ; ils  ne  purent  se  former  ni  en  avant 
ni  en  arrière  du  village  de  Lauthen;  ils 
sont  successivement  enfoncés,  menacés  sur 
leur  droite,  hors  d’état  de  se  mettre  en  li- 
gne. La  cavalerie  prussienne  renverse,  sur 
ces  entrefaites,  celle  qui  lui  est  opposée;  elle 
se  jette  aussitôt  sur  l’infanterie  impériale  et 
la  victoire  est  consommée. 

Tactique  de  la  Révolution.  La  Révolution, 
attaquée  pr  toute  l’Europe,  appla  les  po- 
pulations à la  défense  des  droits  nouveaux 
quelle  leur  avait  faits.  Ses  armées,  compo- 
sées d'hommes  levés  à la  hâte,  et  dont  les  of- 
ficiers étaient  aussi  neufs  que  les  soldats, 
n’essayèrent  ni  de  manœuvrer  ni  de  com- 
battre en  ligne.  Elles  firent  la  guerre  de 
Iruupcs  légères,  réduisirent  la  lutte  à une 


suite  de  rencontres  individuelles  où  l’au- 
dace, la  sagacité,  étaient  tout,  et  les  déploye- 
menls , les  formations  mêmes,  fort  peu  de 
chose.  Ainsi  fut  gagnée  la  bataille  de  Jem- 
mapes.  Des  bataillons  entiers,  jetés  en  ti- 
railleurs et  soutenus  par  des  piquets  de  hus- 
sards, assaillirent  l'armée  impriale,  entou- 
rèrent ses  redoutes,  accablèrent  ses  canon- 
niers d’une  grêle  de  balles  et  les  forcèrent  à 
abandonner  leurs  pièces.  Aux  Pyrénées,  le 
terrain  était  coupé,  abrupte,  pu  propre  aux 
grandes  manœuvres;  la  tactique  républi- 
caine consistait  à lancer  sur  l’ennemi  des 
nuées  de  tirailleurs , à les  soutenir  par 
des  réserves,  à leur  faire  escalader  des  hau- 
teurs qui  semblaient  inaccessibles.  Les  trou- 
pes prirent  goût  à un  genre  de  guerre  qui 
ieur  permettait  de  déployer  toute  leur 
adresse.  Tandis  que,  d'une  prt,  elles 
amortissaient  par  un  feu  bien  nourri  l'im- 
pétuosité des  chevaux  andalous,  elles  gra- 
vissaient de  l’autre  les  pics,  les  escarpe- 
ments qui  dominaient  les  pssages.  C'est 
ainsi  que  furent  enlevés,  à diverses  reprises, 
des  régiments  entiers  de  troupes  à cheval. 
Il  en  était  de  même  au  nord.  Les  volontai- 
res, arraches  la  veille  à la  charrue,  mal  ar- 
més, mal  vêtus,  étaient  commandés  par  des 
officiers  dévoués  comme  eux,  mais  qui  n’a- 
vaient ni  le  temps  ni  les  moyens  de  les 
exercer.  Battus  constamment  en  plaine  et  ne 
pouvant  se  promettre  de  résistera  une  armée 
disciplinée,  manœuvrière  comme  celle  qu’ils 
avaient  en  tête,  ils  cherchèrent  une  arène 
qui  pùl  compenser  l'instruction  ctl'habilelé 
qu’ils  n’avaient  pas;  ils  se  jetèrent  dans  des 
terrains  accidentés,  où  les  bois,  les  ravins, 
les  hauteurs  rendaient  les  manœuvres  diffici- 
les, où  la  valeur,  la  sagacité  individuelle 
reprenaient  tous  leurs  avantages.  Celle  lac- 
tique réussit  ; l'échec  du  Famars,  les  revers 
essuyés  dans  les  plaines  de  la  Flandre  furent 
vengés  à Hondscoole , où  les  fossés  , les 
haies  profondes  ne  prmirent  ni  ces  dé- 
ployements  ni  ces  manœuvres  qui  nous 
avaient  été  si  funestes.  Il  eu  fut  de  même 
en  avant  de  Maubeugc.  Le  sort  de  la  place, 
et  l'on  peut  dire  celui  de  la  France,  furent 
décidés  sur  les  hauteurs,  dans  les  bois  de 
Vatignies,  où  Jourdan,  lançant  à plusieurs 
reprises  des  bataillons  entiers  en  tirailleurs, 
parvint  à couper  la  ligne  de  l’armée  impé- 
riale. La  même  tactique  produisit  les  mê- 
mes résultats  sur  le  revers  des  Vosges.  C’est 
en  opérant  dans  des  lieux  hachés,  en  alla- 
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quant  sans  cesse,  en  attaquant  isolément, 
par  parties,  que  Hoche  réussit  à tourner  les 
lignes  de  Weissembourg  et  à débloquer 
Landau.  Les  armées  françaises  n'étaient 
alors  qu’une  agglomération  de  troupes  légè- 
res qui  se  battaient  sans  cesse  et  ne  manoeu- 
vraient jamais  en  ligne.  Il  n’y  avait  point 
ou  il  y avait  peu  de  bataillons  embrigadés. 
Ceux  des  anciens  régiments  eux-mêmes 
savaient  à peine  l’école  de  bataillon,  et 
il  eût  été  difficile  d’en  faire  manœuvrer 
quatre  au  même  commandement.  Les 
divisions  étaient  de  force  très-inégale; 
il  y en  avait  de  B, 000  et  de  20,000  hom- 
mes. Les  brigades  elles-mêmes  étaient 
plus  ou  moins  fortes;  les  unes  étaient  com- 
posées d’un  ou  deux  régiments  de  cavalerie, 
dix  ou  quinze  bataillons  d’infanterie,  et, 
comme  il  n’y  avait  guère  de  colonels  que 
dans  la  cavalerie,  les  chefs  de  bataillon  re- 
cevaient directement,  des  généraux  de  bri- 
gade, des  ordres  et  des  instructions;  cha- 
que corps  manœuvrait  isolément;  quel- 
ques-uns même  se  formaient  sur  deux  rangs. 
Fallait-il  aller  à l’ennemi,  attaquer  un 
poste:  une  partie  de  la  troupe  se  jetait  en 
tirailleurs;  le  reste  suivait  en  bataille,  puis 
s'ébranlait  à la  course  sans  garder  de  rangs, 
laissant  en  arrière  le  drapeau,  souvent  avec 
moins  de  dix  hommes  d’escorte.  Cette  tac- 
tique réussit  d'abord  ; l’audace  de  la  troupe 
s’en  accrut  ; les  officiers,  aussi  neufs,  aussi 
braves  que  leurs  soldats,  s’abandonnaient 
à leur  élan  ; souvent  même  des  généraux  se 
plaçaient  à la  tête  de  ces  masses  de  tirail- 
leurs pour  leur  montrer  les  points  d’attaque. 
Les  Autrichiens,  étourdis  de  cette  nouvelle 
tactique,  renforçaient  en  vain  leurs  troupes 
légères  par  des  détachements  de  grosse  in- 
fanterie. Leurs  tirailleurs  ne  pouvaient  ré- 
sister au  nombre,  à l’impétuosité  des  nô- 
tres, et  leur  ligne,  écrasée  par  une  grêle  de 
balles,  était  forcée  de  rétrograder.  Là  com- 
mençait la  furia  francete.  Les  clameurs,  les 
coups  de  fusil  redoublaient;  le  corps  en- 
nemi, n’entendant  plus  aucun  commande- 
ment, posait  les  armes  ou  s’enfuyait  à vau- 
de-route.  Mais  celle  lactique  ne  tarda  pas 
à avoir  son  terme.  Les  généraux  français 
n’avaient  encore,  des  qualités  du  comman- 
dement, que  le  courage.  Dès  qu’ils  éprou- 
vaient quelque  résistance,  ils  se  jetaient 
avec  leur  monde  en  tirailleurs.  Les  Autri- 
chiens saisirent  le  vice  de  cette  méthode. 
Ils  se  retranchèrent,  disposèrent  de  grandes 


réserves  et  se  prolongèrent  au  loin.  Leura 
avant-gardes  ne  disputaient  le  terrain  qu'au- 
tant  qu’il  le  fallait  pour  irriter  leurs  adver- 
saires, les  attirer  sous  les  retranchements 
qu’ils  occupaient.  Ils  faisaient  alors  sortir  des 
troupes  fraîches,  lançaient  des  essamis  de  ti- 
railleurs, et,  tombant  sur  des  soldats  disper- 
sés, sur  des  corps  en  désordre,  enfonçaient 
sans  peine  leurs  imprudents  ennemis.  Ainsi 
furent  perdues  les  cinq  grandes  batailles 
que  la  droite  de  l'armée  du  Nord  réunie  à 
l’armée  des  Ardennes  livra  sur  la  rive  gau- 
che de  la  Sambre,  de  Charleroi  à Grandreng. 
Enfin  le  général  Jourdan  joignit  ces  trou- 
pes malheureuses  avec  l’armée  de  la  Mo- 
selle. Kléber,  Marceau,  Scherer  arrivèrent 
presque  en  même  temps.  Ils  continuèrent 
l’œuvre  que  le  général  Schaumburg  avait 
commencée.  Ils  posèrent  des  principes  pour 
les  chefs  , firent  quelques  règlements  pour 
les  troupes,  apprirent  aux  uns  et  aux  autres 
à se  garder , à distribuer  les  postes.  Quoi- 
que rapide,  celte  instruction  porta  ses  fruits. 
On  triompha  à Fleurus;  on  continua  l’em- 
brigadement qui  avait  été  commencé  pen- 
dant l’hiver.  Toute  l'infanterie  était  organi- 
sée en  brigades  de  trois  bataillons,  lorsque 
l’armée  s’arrêta  à la  hauteur  de  Tongrés. 
La  position  qu’elle  prit  devint  un  véri- 
table camp  d’instruction  , où  l'emploi  , la 
distribution,  l’emplacement  des  différentes 
armes  furent  développés , appliqués  avec 
soin.  Les  troupes , après  quelque  temps  de 
halte,  rentrèrent  en  opération.  Mais  alors 
leur  ordonnance  n’était  plus  la  même. 
Elles  n’avaient  plus  de  première  ligne,  plus 
de  seconde  ligne , plus  de  cavalerie  aux 
ailes;  elles  étaient  partagées  en  divisions  de 
dix,  douze  bataillons.  La  cavalerie  était 
répartie  dans  ces  divisions,  par  quatre,  six 
escadrons.  Elle  ne  gardait  en  masse  qu’un 
quart  de  scs  forces,  et  ce  quart  formait  la 
réserve.  L’infanterie  d’une  division  était 
étendue  sur  les  plateaux  de  la  position  qu'il 
s'agissait  de  garnir.  Elle  n'occupait  pas 
les  bas-fonds  qui  se  trouvaient  entre  ces 
plateaux.  Elle  les  défendait  des  hauteurs  oit 
elle  était  postée  avec  l’artillerie,  comme  un 
bastion  défend  une  courtine.  La  cavalerie, 
cantonnée  d'ordinaire  dans  les  villages  les 
plus  proches,  allait  se  placer  en  avant,  en 
arrière,  ou  entre  ces  bataillons,  dans  les 
endroits,  où  , en  cas  d’attaque,  on  jugeait 
qu’elle  serait  plus  nécessaire.  Tous  ces  ba- 
taillons et  celle  cavalerie  poussaient  leurs 
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grandes-gardes  à une  demi-lieue , à trois 
quarts  de  lieue  sur  leur  front,  et  formaient 
une  draine  qui  mettait  le  camp  à l’abri  de 
toute  surprise.  Les  défilés  ou  les  princi- 
paux débouchés  étaient  occupés  par  l’infan- 
terie légère,  et  éclairés  par  des  chasseurs 
ou  des  hussards;  outre  cela,  les  corps  d’a- 
vant-garde étaient  placés,  à trois  ou  quatre 
lieues  en  avant  de  l’armée,  sur  les  points 
par  où  l’ennemi  pouvait  arriver.  Ainsi 
étendue,  une  armée  avait  nécessairement 
un  front  immense,  mais  elle  était  tellement 
couverte  que  les  surprises  devenaient  dif- 
ficiles. 

t Tactique  de  l’armée  d'Italie.  C’est  par 
d’autres  combinaisons,  par  des  mouvements 
mieux  ordonnés,  que  Napoléon  saisissait 
les  armées  ennemies,  qu’il  leur  infligeait 
ces  vastes  défaites  et  leur  en  levait  ces  mas- 
ses de  prisonniers  qui  faisaient  l'étonne- 
ment des  armées  du  Rhin.  «Nous,  dit 
le  général  Duhesme,  qui  combattions  sur 
un  autre  théâtre,  dont  les  divisions  allaient 
d allure,  marchant  méthodiquement  d’une 
position  à l’autre,  abordés  ou  abordant 
l’ennemi  sur  un  front  très-étendu  et  presque 
parallèle,  repoussés  ou  repoussant  avec  une 
perte  souvent  moindre  de  5 à 600  hommes, 
et  regardant  comme  de  très-grands  trophées 
4 à 5,000  prisonniers,  nous  ne  pouvions 
concevoir  comment  l’armée  d’Italie  pouvait 
prendre  ces  masses  d’hommes.  Loin  de  l’a- 
rène où  se  consommaient  ces  brillantes 
opérations,  occupés  nous-mêmes  à com- 
battre, nous  n’avions  pas  le  temps  d'étndier 
l'art  nouveau  que  venait  de  créer  Bona- 
parte. » Ce  n’étaientplus,  en  effet, ces  métho- 
des vieillies  qu’on  avait  employées  jusque- 
là.  Chef  d’une  armée  dévorée  par  la  misère, 
Bonaparte  l’avait  lancée  à travers  les  rochers 
où  elle  se  consumait.  Il  l’avait  réchauffée, 
remplie  de  passion  de  gloire,  et  l’avait  fait 
vaincre  en  moins  de  temps  qu’un  autre  en 
eût  mis  à la  reconnaître.  Il  avait  créé  une 
tactique  nouvelle,  une  tactique  appropriée 
aux  lieux,  aux  combattants  ; il  avait  substi- 
tué la  guerre  de  mouvement  à la  guerre  de 
lignes,  de  positions.  Ses  colonnes,  compo- 
sées de  la  manière  la  plus  inégale,  se  saisis- 
saient tantôt  des  débouchés  ou  des  villes, 
tantôt  se  réunissaient  sur  un  point  déter- 
miné et  emportaient  tout  ce  qui  se  trou- 
vait sur  leur  passage.  Toujours  en  marche 
ou  en  action,  elles  inquiétaient,  harcelaient  I 
1 ennemi , souvent  même  le  détruisaient  J 


avant  qu'il  eût  le  temps  de  reconnaître  I# 
nombre,  le  but  ou  l’ordonnance  des  troupes 
qu  il  avait  devant  lui.  Les  manœuvres,  du 
reste,  étaient  simples;  peu  ou  point  de  dé- 
ployement  : les  brigades  de  ligne  serrées,  en 
masse,  par  division,  sur  trois  ou  six  de 
profondeur,  heurtaient  les  Autrichiens  de 
front,  tandis  que  l’infanterie  légère  couron- 
nait les  hauteurs,  gagnait  les  flancs  de  l’en- 
nemi, portait  le  trouble  et  la  confusion  sur 
ses  derrières,  gênait,  souvent  même  inter- 
ceptait sa  retraite.  C’est  ainsi  que  furent 
emportés  le  château  et  les  retranchements 
de  la  Pietra,  qui  fermaient  la  vallée  de  l'A- 
dige;  qu’au  village  de  Lavis  douze  carabi- 
niers et  trois  chasseurs  à cheval,  embus- 
qués dans  une  gorge,  arrêtèrent  400  Autri- 
chiens et  les  contraignirent  de  mettre  bas  les 
armes.  X. 

TADORNE.  C’est  une  espèce  de  canard 
sauvage  qui  vit  sur  le  bord  de  la  mer,  vient 
nicher  sur  nos  côtes,  et  repart  à la  fin  de 
l’été  vers  le  Nord.  M n. 

T.E.VTA,  voy.  Toenu. 

TÆXIOIDES  (ichth.).  Genre  de  pois- 
sons de  la  division  des  thoraciques.  Il  a une 
nageoire  anale,  des  nageoires  pectorales  en 
forme  de  disque  ; le  corps  et  la  queue  très- 
allongés  et  comprimés  en  lame;  des  écailles 
très-petites;  des  yeux  à peine  visibles;  point 
de  nageoire  caudale.  H ne  renferme  qu’une 
espèce  très-peu  connue.  M— n. 

T ÆNIOÏDES , famille  de  poissons  for- 
mée par  quelques  naturalistes  aux  dépens 
des  pétalosomcs  de  Duméril.  M d. 

TAFFIA.  Liqueur  alcoolique  qui  nous 
venait  autrefois  des  colonies  et  se  prépare 
avec  les  mélasses  et  les  gros  sirops.  On  traite 
ces  résidus  de  la  cristallisation  des  sucres, 
on  les  fait  fermenter,  on  les  distille  à la 
manière  ordinaire,  et  on  obtient  une  eau- 
de-vie  blanche,  limpide,  qni  ne  diffère  que 
par  le  goût  des  eau-de-vie  communes.  En- 
fermée dans  une  futaille,  elle  fait  ce  qu’elles 
font  toutes  : elle  extrait  les  principes  solu- 
bles qui  se  trouvent  dans  le  bois,  acquiert 
avec  le  temps  une  couleur  jaune  ambrée, 
sous  laquelle  elle  se  présente  dans  les  mar- 
chés. Aujourd’hui  on  la  prépare  avec  les 
résidus  sirupeux  que  produit  le  travail  de 
la  betterave;  on  la  colore,  on  lui  commu- 
nique par  divers  moyens  le  parfum  qui  lui 
est  propre.  En  général,  on  atteint  ce  but  en 
faisant  infuser  des  pruneaux , des  râpures 
de  cuir  tanné,  des  clous  de  girolle,  du  gou- 
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dron,  du  caramel.  Voici  line  préparation 
qui  parait  donner  de  bons  résultats  : elle  est 
recommandée  par  M.  Mulot.  Cet  industriel 
prend,  d’une  part,  125  kilogr.  de  mélasse 
de  betteraves,  50  kilogr.  de  farine  d’orge, 
20  kilogr.  de  pruneaux  ; il  les  brasse  dans 
200  litres  d’eau  tiède,  ajoute  un  peu  de  le- 
vure, porte  la  température  de  la  masse  à 
20°,  et  distille  dès  que  la  fermentation  s’ar- 
rête. D'une  autre  part,  il  fait  infuser  dans 
10  litres  d'alcool  à 33°,  séparément,  4 ki- 
iogr.  de  râpure  de  cuir  tanné,  1 kilogr.  de 
truffes  noires  écrasées,  120  grammes  de 
clous  de  girolle  et  20  grammes  de  zestes  de 
citrons.  Il  ajoute  cette  infusion  au  produit 
delà  distillation,  distille  de  nouveau,  et  ob- 
tient de  l’alcool  qu’il  ramène  à 21°. 

Ces  diverses  préparations  achevées,  il 
fait  brûler  dans  le  baril  où  doit  être  enfermé 
le  taflia  une  poignée  de  paille  imprégnée  de 
goudron.  Il  ferme  la  bonde,  et,  quand  la 
fumée  est  condensée,  il  introduit  le  taflia  et 
ajoute  un  peu  de  caramel  pour  lui  donner 
de  la  couleur.  — Les  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  cette  branche  d’industrie  donnent  di- 
vers moyens  d’imiter  le  taflia  : nous  repro- 
duisons celui  qu’indique  Mackensie.  « On 
prend,  dit-il,  1 livre  de  fragments  de  canne 
à sucre,  6 pintes  d’esprit  et  3 pintes  d’eau 
pure;  on  met  le  tout  dans  un  alambic.  Si 
on  veut  opérer  rapidement,  on  ajoute  une 
once  de  sel  commun  pour  trois  pintes  de 
liquide , afin  d’empêcher  que  la  ma- 
tière mucilagincuse  ne  s’élève  avec  l’esprit, 
et  on  distille.  Le  produit  bien  rectifié  et 
coloré  avec  du  sucre  brûlé  a tous  les  carac- 
tères d'un  excellent  taflia.  » 

TAGÈS.  Les  mythologues  et  les  poê- 
les latins  prétendent , les  uns  que  Tagès 
était  pelil-iils  de  Jupiter,  les  autres  le  font 
tout  simplement  naitre  en  Étrurie,  d’une 
motte  de  terre,  par  voie  de  métamorphose. 
Mais  tous  s’accordent  à lereconnaitrc comme 
le  premia1  qui  ait  pratiqué,  en  Italie,  l’hé- 
patoscopie,  ou  science  des  aruspiccs,  bran- 
che de  la  divination  qui  s’opérait  par  l’in- 
spection des  entrailles  des  animaux,  par  le 
vol  ou  léchant  dos  oiseaux.  Cette  tradition, 
quoique  fabuleuse  par  sa  forme,  prouve 
néanmoins  que  la  superstition  des  aruspiccs 
a été  connue  des  Étrusques  dès  les  temps  les 
plus  reculés.  C’est  à eux  en  effet  que  les  Ro- 
mains, leurs  voisins,  l’empruntèrent,  suivant 
les  auteursanciens,  notamment  Denys  d’IIa- 
lycarnasse  ( Antiq . rom.,  liv.  n),  Cicéron 


(De  Divin . , liv.  i),  et  Plutarque  ( Vicdc  Rom.), 
qui  rapportent  que  Romains  fit  consacrer  les 
premiers  fondements  de  la  ville  à laquelleon 
imposa  son  nom  par  des  Étrusques  ou  Tos- 
cans, et  qu’il  n’en  fut  solennellement  pro- 
clamé roi  qu’après  que  ces  augures,  au 
nombre  de  trois,  eurent  procédé  aux  céré- 
monies de  l’hépatoscopie.  Le  savant  juris- 
consulte Anlistius  Labeo,  qui  vivait  sous  le 
règne  d’Auguste,  avait  écrit  quinze  rouleaux 
(volumes)  sur  la  science  imaginaire  dont 
Tagès  aurait  été  le  restaurateur  ou  l’intro- 
ducteur chez  les  Étrusques.  H.  de  C. 

TAGÉTES  (bot.).  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  synanthérées,  type  de  la  tri- 
bu des  tagétinêcs,  dans  la  syngénésie  super- 
flue de  Linné,  et  offrant  pour  caractères  : 
Involucre  composé  de  folioles  sur  une  seule 
rangée , soudées  entre  elles  à leurs  bords 
et  dans  presque  toute  leur  longueur;  récep- 
tacle plan  ou  un  peu  convexe,  nu,  glabre  et 
ponctué;  carotide  composée,  au  centre,  de 
fleurons  hermaphrodites,  et  à la  circonfé- 
rence de  demi-fleurons  femelles,  souvent  au 
nombre  de  cinq  ; fleurons  du  centre  tubu- 
leux, droits,  à cinq  découpures  linéaires, 
souvent  un  peu  velues  en  dedans;  demi- 
fleurons  de  la  circonférence  à languette  très- 
large  et  arrondie.Ovairesoblongs,  surmontés 
d’un  style  filiforme,  delà  longueur  du  tube 
anthéral  et  terminé  par  un  stigmate  à deux 
branches  réfléchies; akènes  oblongs, étroits, 
comprimés  et  surmontés  d’une  aigrette  com- 
posée de  trois  à six  paillettes  ou  poils  rudes, 
droits , inégaux  et  subulés.  Le  genre  tagè- 
tes  se  compose  d'environ  quinze  espèces 
qui,  pour  la  plupart,  croissent  au  Mexique 
et  dans  les  contrées  adjacentes  à l’Amé- 
rique. Deux  sont  fréquemment  cultivées 
dans  nos  jardins,  le  tagetes  erecta  et  le  tagetes 
patula,  vulgairement  appelés  œillet  et  rose 
d'Inde. 

TAILLANDIER.  Le  taillandier  est  celui 
qui  fabrique  les  instruments  tranchants, 
même  ceux  qui  sont  acérés.  Les  outils  pu- 
rement en  fer  ne  sont  que  des  accessoires  de 
la  taillanderie. 

Le  taillandier  prend  différents  noms,  se- 
lon le  genre  d’instruments  qu’il  confec- 
tionne. Ces  distinctions  s’établissaient  au- 
trefois d'elles- mêmes  lorsque  les  corps 
d'états  existaient.  La  communauté  des  ou- 
vriers taillandiers  équivalait  alors  à quatre 
communautés.  On  les  qualifiait  en  taillan- 
dier en  œuvres  blanches,  grossiers,  vriUien, 
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tailleurs  de  limes , ouvriers  eu  fer  blanc  et 
noir. 

Le  taillandier  diffère  du  coutelier  en  ce 
que  celui-ci  n’cntre|>rend  que  les  petits 
taillants;  d’ailleurs,  l'outillage  des  deux 
professions  n’est  pas  le  même.  la»  matiè- 
res que  le  taillandier  emploie  sont:  le  fer 
doux  et  bien  soudablc,  l’acier  cémenté  cl 
l’acier  commun,  dit  acier  d*  terre,  parce 
qu’il  sert  aux  outils  aratoires. 

Les  principaux  instruments  du  ressort  de 
la  taillanderie  sont  les  suivants  : doloires, 
cochoires.  asses,  assettes,  bondonnières , 
planes  de  diverses  espèces,  fers  de  colombe 
et  de  jabloir,  les  coûtres  à merrain,  les 
vrilles  à barrer  et  autres,  les  bâches  de 
charpentiers,  serpes,  cisailles,  bêches, 
houes,  pioches,  piémonlaises,  pics,  etc. 

Les  fabriques  de  taillanderie  les  plus  re- 
nommées sont  celles  de  Koix  (Arriége), 
Toulouse,  Orléans,  Monléchéraux  (Doubs), 
Molsheim,  Versailles  et  Nantes. 

TAILLE  ( législation  ancienne).  C’est 
une  imposition  que  le  roi  ou  les  seigneurs 
levaient  sur  leurs  sujets.  On  l'appelait  taille, 
du  latin  talea  et  par  corruption  tallia,  parce 
que  anciennement,  l’usage  de  l’écriture  étant 
peu  connu,  on  marquait  le  payement  des 
tailles  sur  des  bûchettes  de  bois,  taleœ, 
fendues  en  deux.  Le  collecteur  avait  la 
t aille,  le  contribuable  la  contretaille,  et,  lors- 
qu’on voulait  connaître  les  sommes  payées, 
on  rapprochait  les  deux  parties,  et  l’on  vé- 
rifiait si  les  tailles  ou  coches  étaient  en  rap- 
port. 

La  taille  était  aussi  appelée  tolia , de  tolterc, 
lever.  On  trouve  souvent  dans  les  anciennes 
chartes  les  expressions  tallia  ou  tolta,  ou 
Lien  encore  maletolta,  pour  indiquer  que  la 
levée  de  la  taille  était  onéreuse.  De  là  est 
venu  le  nom  de  maltôtiers  donné  aux  em- 
ployés chargés  de  la  perception  des  impôts. 

Cet  article  ne  nous  offre  plus  aujourd’hui 
qu’un  intérêt  historique  très-restreint. 
"Nous  allons  exposer  succinctement:  — l’o- 
rigine de  la  taille,  — ses  diverses  espèces, 
— quelles  personnes  n’y  étaient  pas  sou- 
mises, — enfin  quels  furent  scs  divers 
modes  d’assiette. 

§ I . OmcitsE  de  la  taille.  — La  taille 
a remplacé  l’esclavage  ; son  institution 
marque  le  premier  pas  que  les  serfs  firent 
vers  l’affranchissement.  On  sait  qu 'après  la 
conquête  de  la  Gaule  les  anciens  habitants 
furent  réduits  en  servitude,  et  que  d’abord  i 


leur  position  différa  peu  de  celle  que  les 
esclaves  avaient  à Rome.  Mais,  à mesure 
qtie  les  souvenirs  de  l’invasion  allèrent  en 
s'affaiblissant,  et  que  la  fusion  des  deux 
races  commença  à s’opérer,  on  se  départit 
vis-à-vis  des  vaincus  d’un  droit  qui  n’avait 
d’autre  origine  que  la  force.  Les  seigneurs 
abandonnèrent  à leurs  serfs  la  pleine  pro- 
priété de  leurs  pécules,  à charge  par  ceux-ci 
de  payer  certaines  redevances,  connues  de- 
puis sous  le  nom  de  taille. 

Il  est  difficile  de  déterminer  la  date  des 
premiers  affranchissements.  Il  résulte  d’une 
charte  rapportée  par  Pierre  Louvel , dans 
son  histoire  de  Beauvais,  que  la  taille  exis- 
tait en  1060.  11  en  est  encore  fait  mention 
dans  une  charte  de  1064,  octroyée  à la  ville 
de  Reims  par  son  archevêque,  et  dans  le 
concile  de  Latran,  qui  défendit  aux  évêques 
de  surcharger  leurs  sujets  de  tailles  et  autres 
exactions  : ne.  subditos  sms  talliis  et  exac- 
tionibus  episcopi  gravare  prœsumant. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  toutes  ces  autorités, 
il  est  certain  que  la  taille  était  établie  avant 
le  xi*  siècle,  et  que  ce  ne  fut  qu’à  l’épo- 
que des  croisades  qu’elle  prit  un  dévclop 
pement  considérable;  mais  jusqu’au  règne 
de  Charles  VII  elle  ne  fut  soumise  à au- 
cune règle  fixe:  elle  était  levée  par  le  roi  ou 
les  seigneurs  , suivant  les  circonstances. 
C’est  ainsi  que  nous  voyons  Philippc-Au 
guste  en  1190,  saint  Louis  en  1248,  im- 
poser une  taille  pour  subvenir  aux  frais  des 
croisades;  qu’elle  fut  de  nouveau  exigée  en 
1358  pour  payer  la  rançon  du  roi  Jean,  et 
à diverses  autres  époques. 

En  1445,  Charles  VII  rendit  la  taille  an- 
nuelle et  permanente.  Voici  à quel  propos 
eut  lieu  cette  innovation.  Avant  ce  prince 
il  n’existait  pas  de  milice  régulière;  l'armée 
se  composait  d’hommes  recrutés  à la  hâte, 
mal  disciplinés,  et  dont  les  brigandages  por- 
taient la  désolation  dans  toutes  les  provin- 
ces. Charles  VII  vit  bien  que  l’établissement 
d’une  armée  permanente  lui  serait  d'un 
grand  avantage.  II  fit  donc  un  choix  parmi 
les  gens  de  guerre,  et  retint  à son  service 
ceux  qui  étaient  les  plus  braves  et  les  plus 
propres  à la  discipline.  Pour  solder  cette 
troupe,  il  rendit  la  taille  annuelle.  Sous  son 
règne  elle  produisit  1,800,000  livres, 
somme  nécessaire  à l’entretien  de  neuf 
millehommes.  Telle  est  l’origine  de  la  taille. 
Le  chiffre  auquel  s'éleva  d’abord  la  cote  de 
i chaque  contribuable  était  si  minime  que 
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le  peuple  reçut  cette  innovation  avec  joie. 

§ II.  Ses  diverses  espèces.  — On  dis- 
tingue deux  espèces  de  tailles  : l’une  levée 
par  le  roi,  l'autre  par  les  seigneurs.  La  taille 
royale  était  celle  que  tous  les  sujets  payaient 
pour  subvenir  aux  charges  de  l’État.  Dès  l’o- 
rigine, le  roi  ne  la  levait  que  dans  ses  do- 
maines; mais  à mesure  que  sa  puissance  se 
développa,  on  lui  reconnut  le  droit  de  l’as- 
seoir sur  tous  les  fiefs  du  royaume.  La  plus 
ancienne  ordonnance  qui  fasse  mention  de 
la  taille  royale  est  celle  de  11!)0,  rendue 
par  Philippe-Auguste.  On  peut  cependant 
conjecturer  que  celle  institution  remonte  à 
une  époque  antérieure, qu’elle  est  presque 
contemporaine  de  la  monarchie.  A par- 
tir de  Philippe-Auguste  jusqu’à  Charles  Vil, 
les  ordonnances  font  souvent  mention  de  la 
taille  royale.  Sous  le  régne  de  Charles  VII, 
ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit , elle  fut 
rendue  permanente, et  subsista  d’une  ma- 
nière régulière  jusqu’à  l’Assemblée  Con- 
stituante, qui,  en  la  supprimant,  remplaça 
la  taille  réelle  par  la  contribution  foncière, 
la  taille  personnelle  par  la  contribution 
personnelle  et  mobilière. 

La  taille  seigneuriale  existait  parallèle- 
ment à celle  du  roi.  Elle  était  annuelle  ou 
extraordinaire.  — Les  seigneurs  levaient  la 
première  sur  leurs  mainmorlablcs,  comme 
prix  de  leur  affranchissement  ; — la 
deuxième,  à titre  d'aide,  était  imposée 
aux  serfs  et  aux  hommes  francs.  — La 
taille  extraordinaire  était  légitime  ou  gra- 
cieuse: — légitime  quand  elle  avait  été  ré- 
glée par  la  coutume  ; — gracieuse,  quand 
elle  était  accordée  librement.  La  coutume 
indiquait  quatre  causes  légitimes  : — lors- 
qu'il s'agissait  de  la  rançon  du  seigneur, 

— du  mariage  de  sa  fdle  ainée,  — de  la 
promotion  de  son  fils  ainé  à l'ordre  de 
chevalerie,  — du  voyage  en  terre  sainte; 
c’était  là  ce  qu'on  appelait  la  taille  aux 
quatre  cas.  Le  seigneur  pouvait  deman- 
der une  aide  gracieuse  : — s'il  acquérait 
une  nouvelle  terre;  — si  son  frère  était 
chevalier;  — s’il  mariait  sa  sœur  ou  ses 
enfants  puînés;  — s’il  faisait  élever  quel- 
que forteresse  ou  rétablir  les  anciennes; 

— s’il  était  obligé  d’entreprendre  ou  de 
soutenir  une  guerre  pour  la  défense  de  ses 
possessions.  Cette  taille,  qui  d’abord  était 
l’équivalent  de  la  protection  que  les  sei- 
gneurs accordaient  aux  vilains,  et  de  la 
justice  qu’ils  leur  rendaient,  devint  sans 
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cause  après  la  ruine  de  la  féodalité;  elle 
subsista  néanmoins  jusqu’en  178D,  et  fut 
supprimée  dans  la  nuit  mémorable  du  4 
août. 

§.  III.  Personnes  qui  n’y  étaient  pas 
soumises.  — La  taille  n’était  pas  également 
supportée  par  tons  les  sujets  du  royaume; 
on  sait  que  la  noblesse  et  le  clergé  jouissaient 
du  privilège  d’exemption.  Or  voici  com- 
ment s’étaient  établis  ces  privilèges.  Il  y 
avaitun  principe, dans  notre  vieux  droit  pu- 
blic, qui  imposait  à tout  sujet  des  services 
militaires  au  proût  du  roi  : ceux  qui  ne 
prêtaient  pas  ces  services  les  devaient  en 
argent.  Ces  prestations  en  espèces,  qui  d’a- 
bord formèrent  seules  la  taille  royale,  ne 
furent  imposées  qu’à  ceux  qui  ne  payaient 
pas  l’impôt  du  sang,  et  comme  pour  leur 
en  tenir  lieu.  Ainsi , les  gentilshommes  ex- 
clusivement livrés  à la  profession  des  armes 
en  étaient  dispensés.  Le  clergé , astreint  à 
des  services  militaires  comme  possesseur  de 
fiefs,  jouissait  aussi  de  l'exemption  : en  réa- 
lité, ces  deux  ordres  ne  payaient  jamais  la 
taille  du  roi  en  argent.  Les  roturiers,  au 
contraire,  voués  à des  professions  serviles, 
ne  prenaient  les  armes  que  par  exception  et 
lorsqu’ils  étaient  convoqués;  ils  devaient 
donc  de  leurs  deniers  contribuer  aux  frais 
de  la  guerre,  puisqu'ils  n'y  contribuaient 
pas  de  leur  personne.  Plus  tard,  lorsque 
les  circonstances  eurent  changé , le  clergé 
et  la  noblesse,  loin  de  se  départir  de  leur 
privilège,  le  convertirent  en  droit  et  conti- 
nuèrent d’en  jouir.  Telle  est  l’origine  de 
l’exemption  que  l’ancienne  monarchie  avait, 
à plusieurs  reprises,  essayé  d’abolir,  et  qui 
fut  définitivement  effacée  par  l'Assemblée 
Constituante. 

§ IV . Assiette  de  la  taille.  — Celle  qui 
était  levée  par  les  seigneurs  n’eut  jamais 
d’assiette  fixe  : tout  était  laissé  à l’arbitraire 
du  maître,  qui  taillait  les  serfs  à merci  et 
suivant  ses  besoins.  Il  n'en  fut  point  ainsi 
delà  taille  royale,  qui,  de  très-bonne  heure, 
devint  l’objet  d’une  foule  de  règlements. 
Sous  le  règne  de  Philippe-Auguste,  les  rôles 
de  la  taille  payée  au  roi  étaient  dressés  dans 
chaque  fief  par  les  officiers  du  suzerain  ; ce 
rôle  était  dénoncé  à chaque  habitant  pour 
ce  qui  le  concernait,  et  cette  dénonciation 
rendait  la  taille  exigible.  Tuncautem,  porte 
l'ordonnance  de  1214,  taUiam  esse  imposi- 
tam  intelligimusquandù  dcnunciatum  estalicui 
vel  domui  suce  quantum  debeat  solvere.  Dans 
so 
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celle  première  période , l'assielle  de  la  taille 
était  livrée  à l’arbitraire. 

Sous  le  règne  de  saint  Louis  il  s'opéra 
dans  cette  matière  une  révolution  remar- 
quable. Le  roi,  voulant  que  l'impôt  fût  ré- 
parti avec  justice , fit  à ce  sujet  un  règlement 
qui  contient  en  germe  la  théorie  de  l'assiette 
(elle  qu’elle  est  pratiquée  de  nos  jours.  Dans 
chaque  localité  l'appréciation  des  valeurs 
imposables  devait  être  faite  par  douze  prud’- 
hommes désignés  par  les  contribuables. 

Le  système  de  saint  Louis  ne  fut  pas  long- 
temps en  vigueur;  il  était  tombé  en  désué- 
tude sous  le  règne  de  Charles  Vil,  qui,  en 
rendant  la  taille  annuelle  et  régulière,  éta- 
blit un  nouveau  mode  d'assiette.  Ce  ne  sont 
plus  Us  élus  des  bourgeois  qui  procèdent  à 
l'expertise,  mais  les  commissaires  du  roi, 
dont  les  fonctions  furent  ensuite  érigées  en 
office.  Charles  VII,  dans  diverses  ordon- 
nances, essaie  d’organiser  l'assiette  de  l’im- 
pôt. Celles  des  19  juin  1 113  et  2ti  août  1152 
fixent  la  circonscription  territoriale  de  clia- 
que  élection  ; attribuent  aux  officiers  juri- 
diction pour  tous  les  cas  civils  et  criminels 
qui  s'élèvent  sur  les  aides,  gabelles  et  tailles-, 
leur  imposent  l'obligation  de  faire  chaque 
année  une  visite  aux  taillables  pour  experti- 
ser les  valeurs  sujettes  à l’impôt;  leur  or- 
donncntdcse  réunirenlre  eux  afin  de  se  com- 
muniquer le  résultat  de  leur  tournée  et  éta- 
blir ainsi  un  rapport  entre  les  charges  sup- 
portées iiar  les  diverses  paroisses.  Enfin, 
l’ordonnance  du  1"  avril  1459  leur  en- 
joint d’envoyer  chaque  année,  aux  géné- 
raux des  finances,  copie  des  rôles  de  l’as- 
siette. 

On  le  voit , le  système  introduit  par  Char- 
les Vil,  est  tout  l'opposé  de  celui  admis  par 
Louis  IX.  Au  temps  de  saint  Louis,  L’exper- 
tise et  la  répartition  sont  faites  par  les  délé- 
gués des  contribuables;  sous  Charles  VU, 
au  contraire,  l’appréciation  des  valeurs  im- 
posables est  confiée  aux  commissaires  du 
roi , et  1a  répartition  faite  par  le  roi  et  ceux 
de  son  conseil. 

Après  CbarlesVlI,  d’une  part  les  exactions 
des  fermiers  et  des  collecteurs,  de  l’autre 
l’impossibilité  ou  était  le  tiers-état  de  sup- 
porter seul  les  charges,  ramenèrent  souvent 
ia  question  sur  l’assiette  de  la  taille.  De 
nombreuses  ordonnances  furent  rendues 
sur  la  matière,  sans  qu’il  en  résultât  la 
moindre  amélioration  : la  cause  du  mal 
existait  dans  les  privilèges,  et  nul,  pas  . 


même  le  roi , n’était  assez  puissant  ponr  les 
supprimer.  C'est  ainsi  que  Louis  XII , Fran- 
çois I",  Henri  IV,  Louis  XIII.  Louis XIV  et 
Louis  XV  avaient  vainement  tenté  des  refor- 
mes, quand  Louis  XVI  monta  sur  le  trône. 

Avant  ce  prince  les  tailles  avaient  été 
envisagées  plutôt  sous  le  point  de  vue  fi- 
nancier que  sous  le  point  de  vue  économi- 
que; mais,  sous  son  règne,  d’un  côté  les 
théories  de  Vécolc  physiocrate,  de  l’autre  les 
embarras  du  trésor,  appelèrent  sur  l’assiette 
de  l'impôt  les  méditations  de  tous  les  pen- 
seurs. La  déclaration  du  11  août  1776, 
par  l’esprit  d’analyse  qu'elle  porte  dans 
l’évaluation  des  matières  imposables,  at- 
teste de  sa  supériorité  sur  toutes  celles  pré- 
cédemment rendues.  Elle  établit  que  les 
commissaires  chargés  de  la  rédaction  des 
rôles  ne  pourront  le  faire  qu’après  avoir 
reçu  l'avis  de  tous  les  contribuables  réunis 
en  assemblée  générale;  elle  divise  la  ma- 
tière imposable  en  plusieurs  catégories  qui, 
chacune  suivant  son  importance , doit 
contribuer  dans  la  répartition.  Ainsi,  d'a- 
près l'article  2,1a  partie  de  la  taille  réelle  est 
composée:  1°  des  terres  labourables,  prés,  vi- 
gnes, bois  et  autres  biens  de  cette  nature  ex- 
ploités par  les  taillables,  soit  en  propre,  soit  en 
loyer;  2°  des  moulins  et  usines  qu'ils  font  va- 
loir; 5°  des  dîmes  ou  cbamparts,  rentes  ou 
droits  seigneuriaux  qu'ils  tiennent  ù ferme; 
4"  des  maisons  ou  corps  de  fermes  que  les 
tuillables  occupent.  La  taille  réelle  est  de 
1 sou  pour  livre  sur  leprix  delà  location, 
pour  les  maisons  habitées;  et  pour  celles 
qui  ne  le  sont  pas  ou  qui  sont  situées  à la 
campagne,  de  6 deniers  pour  livre.  Les 
moulins  et  usines  sont  taxés  comme  les 
biens  de  ville  ; quant  aux  biens  ruraux,  ils 
sont  divisés  en  plusieurs  classes,  et  contri- 
buent suivant  leur  revenu. 

D’après  l’article  7,  la  taille  personnelle,  est 
composée  : 1"  du  revenu  des  moulins  cl  usi- 
« nés,  et  des  maisons  en  propre  données  à 
« loyer  ou  occupées,  sur  lesquelles  on  dé- 
« (luira  le  quart,  en  considération  des  répara- 
« lions  dont  les  propriétaires  sont  chargés; 

« 2°  des  revenus  des  terres  données  â loyer, 

« suivant  la  redevance,  ou  de  celles exploi- 
« léesen  propre, suivant  leprixdu  loyer  des 
< classes  dans  lesquelles  elles  se  trouveront  ; 

« 5°  des  rentes  actives;  4°  du  bénéfice  de 
« l'industrie  ou  du  dixième  du  prix  des 
« journées  de  la  profession  à laquelle  cha- 
• cun  des  contribuables  s’adonne.  » La 
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taille  personnelle  est  imposée  à I sou  pour  I l'appareil  urinaire  se  fussent  altérées  au 


livre  du  revenu. 

Telle  est  l'économie  de  la  déclaration  de 
i 776.  Sans  doute  les  idées  quelle  présente 
sur  le  revenu  net  sont  confuses;  sa  division 
de  la  taille,  en  réelle  et  personnelle,  est  ar- 
bitraire; mais  les  soins  qu’elle  prend  d’ana- 
lyser la  matière  imposable  et  de  nous  en 
révéler  les  formes  diverses  alors  qu’avant  on 
la  considérait  comme  un  tout  homogène, 
est  un  fait  nouveau  qui  a conduit  à une  ré- 
partition plus  équitable;  enfin,  en  impo- 
sant du  sou  pour  livre  les  rentes  adirés, 
elle  laisse  loin  derrière  elle  notre  législa- 
tion, qui,  en  vue  de  favoriser  le  crédit  de 
l’État,  affranchit  les  capitaux  de  toute  con- 
tribution. Jacques  V alserres. 

TAILLE  ( chir .).  On  désigne  par  les  mots 
taille,  lithotomie  (XtOoç,  pierre,  et  tou)),  sec- 
tion) ou  cystotomie  (xucttiç,  vessie,  et  Topn), 
une  opération  par  laquelle  on  incise  la  ves- 
sie et  les  parties  qui  la  recouvrent,  pour  en 
extraire  un  calcul  ou  un  corps  étranger. 
C’est  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  [>é- 
rilleuses  de  la  chirurgie.  Elle  est  des  plus 
anciennes,  car  elle  a été  pratiquée  de  temps 
immémorial  en  Egypte  ; elle  est  des  plus 
périlleuses,  car  si , d’après  la  statistique  de 
M.  Malgaigne,  on  perd,  aujourd’hui  encore, 
dans  les  hôpitaux  de  Paris,  plus  du  tiers 
des  taillés  (Arch.  de  méd.,  mai  1 842,  p.  60), 
qu’on  juge  ce  que  devaient  être  les  résul- 
tats, à une  époque  où  cette  opération  se 
faisait  sans  règle,  où  l’on  ne  connaissait  pas 
môme  la  disposition  anatomique  des  orga- 
nes sur  lesquels  on  opérait.  Ne  nous  éton- 
nons donc  pas  de  ce  qu'Hip[>ocrale  faisait 
jurer  à ses  élèves  de  ne  jamais  pratiquer  la 
taille. 

Ainsi  les  calculs  vésicaux  ont  été,  jusque 
dans  ces  derniers  temps,  et  devaient  être 
considérés  comme  une  affection  fort  grave; 
mais  heureusement  que  les  choses  ont  bien 
changé  depuis  quelques  années.  L’invention 
de  lu  lithotritie  est  venue  au  secours  des 
malheureux  calculeux  ; et  tels  sont  les  avan- 
tages de  cette  nouvelle  opération , que,  dans 
la  grande  majorité  des  cas,  la  présence  d’une 
pierre  dans  la  vessie  ne  serait  qu’une  affec- 
tion assez  peu  sérieuse,  si  les  malades  n’a- 
vaient la  fâcheuse  habitude  d’attendre , 
pour  s’adresser  à un  homme  habile,  que  les 
douleurs  fussent  devenues  extrêmes,  que 
le  calcul  eût  acquis  un  volume  considéra- 
ble, et  que  la  vessie  et  les  autres  parties  de 


point  de  ne  permettre  aucune  manœuvre. 

Cependant,  abstraction  faite  des  cas  dans 
lesquels  la  rétraction  de  la  vessie  ou  l’alté- 
ration profonde  de  ses  parois  ne  permettent 
pas  de  broyer  la  pierre  dans  sa  cavité,  il  est 
encore  quelquescirconstancesdans  lesquel- 
les la  taille  devra  toujours  être  préférée  à la 
lithotritie.  Chez  les  enfants,  par  exemple, 
l’expérience  a démontré  que  la  taille  est  bien 
moins  dangereuse  que  chez  les  adultes:  en 
revanche,  la  lithotritie  est  difficile  chez  eux 
en  raison  de  la  faible  capacité  de  la  vessie, 
de  l'indocilité  des  malades,  de  l’étroitesse 
du  canal,  qui  nécessite  des  instruments  très- 
peu  volumineux  et  ne  laisse  passer  les 
fragments  qu’avec  une  extrême  difficulté. 
Chez  les  vieillards  le  canal  est  large;  mais 
il  existe  presque  toujours  un  développement 
plus  ou  moins  considérable  de  la  prostate, 
qui  très-souvent  forme  au  col  de  la  vessie 
une  espèce  de  valvule, de  soupape,  qui  s'op- 
pose plus  ou  moins  au  cours  de  l’urine  et,  à 
plus  forte  raison,  à la  sortie  des  fragments. 
Il  estvraiqu’àl’aidede  la  sonde évacuatrice, 
que  j’ai  imaginée  pour  ces  sortes  de  cas  et 
pour  d’autres  analogues  (voyez  Lithotritie), 
je  suis  parvenu  à vaincre  assez  facilement 
ces  obstacles;  mais,  malgré  cela,  il  n’en 
est  pas  moins  vrai  que,  pour  un  certain 
nombre  de  vieillards  encore , la  taille  de- 
viendra indispensable,  et  je  fais  surtout  al- 
lusion à ceux  qui , par  incurie  ou  par  pusil- 
lanimité, laissent  le  mal  faire  des  progrès, 
et  la  vessie  se  désorganiser  par  le  double  ef- 
fet de  lu  présence  d'un  calcul  et  de  l’obsta- 
cle au  cours  de  l’urine. 

Ainsi , ce  sont  les  deux  âges  extrêmes  de 
la  vie,  les  deux  âges  les  plus  frêles  par  con- 
séquent, et  ceux  où , d’après  les  statistiques, 
les  calculs  urinaires  s’observent  le  plus  fré- 
quemment (voyez Calculs  urinaires),  que 
l’on  sera  le  plus  souvent  obligé  de  recourir 
à l’opération  de  la  taille.  D’où  il  suit  que, 
malgré  les  progrès  brillants  que  la  chirur- 
gie a faits  pour  le  soulagement  des  calcu- 
leux , l’opération  de  la  taille  intéresse  encore 
au  plus  haut  degré  le  praticien. 

I.  On  a pratiqué  la  taille,  chez  l'homme, 
dans  trois  régions  différentes  : par  le  péri- 
née, par  la  partie  inférieure  de  la  paroi  an- 
térieure du  ventre  ( région  hypogastrique), 
et  par  le  rectum;  de  là  les  noms  de  péri- 
néale, hypogastrique  et  recto-vésicale , qu’on 
a donnés  à cette  opération 
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La  taille  périnéale  est  la  plus  ancienne.  1 
Celsc  en  a donné  une  description  que  les  \ 
commentateurs  semblent  avoir  pris  à tâche 
d’obscurcir.  Cependant,  quoique  la  descrip- 
tion de  Celsc  suit  très-claire,  son  opération 
n’en  est  pas  moins  des  plus  imparfaites. 
Avec  deux  doigts  introduits  dans  le  rectum, 
on  pressait  le  calcul  contre  le  col  de  la  ves- 
sie; puis,  avec  un  bistouri,  on  faisait  au- 
devant  de  l’anus  une  plaie  semi-lunaire 
dont  les  extrémités  se  dirigeaient  un  peu 
vers  les  tubérosités  ischialiqucs.  Le  col  de  la 
vessie  était  ensuite  incisé  transversalement. 
On  conçoit  combien  il  était  difficile  de  trou- 
ver le  col  au  fond  d’une  plaie  profonde  et 
sanglante.  Une  semblable  méthode  ne  doit 
être  actuellement  réservée  que  pour  les  cas 
où  le  calcul  serait  engagé  dans  l’urètre  et 
ferait  saillir  le  périnée.  Malgré  ses  inconvé- 
nients, elle  fut  la  seule  mise  en  usage  jus- 
qu'en 152o,  époque  où  Giovanni  di  Ko- 
mani  imagina  un  procédé  que  Mariano 
Santo  lit  connaître,  et  qu’on  désigna  sous 
le  nom  d c grand  appareil,  à cause  des  nom- 
breux instruments  qu’il  nécessitait  : le  nom 
de  petit  appareil  fut  alors  donné  à la  mé- 
thode de  Celse.  Giovanni  di  Romani  intro- 
duisait d'abord  dans  l’urètre  un  cathéter 
cannelé  qui  devait  servir  de  point  de  repère 
cl  de  guide  dans  le  reste  de  l’opération; 
il  faisait  ensuite  au  périnée  une  inci- 
sion qui  s’étendait  jusqu’à  la  cannelure  de 
cet  instrument,  puis  il  faisait  glisser  dans 
celte  cannelure  , jusque  dans  la  ves- 
sie, des  instruments  qui,  lorsqu’on  les  écar- 
tait l’un  de  l’autre,  dilataient  le  col  de  cet 
organe  jusqu’à  ce  qu'il  pût  permettre  l’in- 
troduction de  pinces  ou  tenettes  au  moyen 
desquelles  on  relirait  le  calcul.  On  a,  dans  ces 
dernierstemps,  fortement  blâmé  ce  procédé. 
Il  s’en  faut  de  beaucoup,  en  effet,  qu’il  soit 
à l'abri  de  reproches  : la  distension  extrême 
que  le  col  de  la  vessie  subissait  devait 
souvent  amener  des  abcès,  des  incontinen- 
ces d’urine;  l’incision  du  périnée  était  faite 
trop  près  du  scrotum  et  déterminait  sou- 
vent des  ecchymoses,  des  infiltrations  uri- 
neuscs  et  la  gangrène;  elle  portait  sur  le 
bulbe  de  l’urètre,  et  il  en  résultait  des  hé- 
morragies quelquefois  difficiles  à arrêter; 
mais  l’invention  du  cathéter  cannelé  était 
un  perfectionnement  immense,  et  dont  on 
doit  savoir  gré  à son  auteur. 

C'est  cette  méthode  qui  se  perpétua  dans 
la  famille  des  Collot.  Mariano-Santo  l'avait 


enseignée  à Octavien  da  Villa;  celui-ci, 
passant  à Traincl  (Aube),  l’avait  enseignée 
à Laurent  Collot,  que,  pour  celte  raison, 
Henri  11  fit  venir  à Paris. 

Vers  la  fin  du  xvn"  siècle,  Jacques  de 
Beaulieu,  connu  sous  le  nom  de  frère  Jac- 
ques, ne  tarda  pas  à sentir  tous  les  incon- 
vénients du  grand  appareil;  il  remarqua 
surtout  qu'on  retirait  alors  la  pierre  par  la 
portion  la  plus  étroite  de  l'angle  que  for- 
ment les  branches  ischio- pubiennes,  et 
qu’on  éprouvait  souvent  , par  cette  raison, 
de  très-grandes  difficultés,  des  déchirures, 
etc.  Il  changea  d’abord  le  lieu  de  l'incision, 
la  commença  là  où  finissait  celle  du  grand 
appareil,  et  l’obliqua  à gauche  de  manière 
à la  terminer  entre  l’anus  et  l’ischion  de  ce 
ci'ilé.  I)e  cette  manière  il  n’intéressait  aucun 
muscle,  et  son  incision  correspondait  à la 
partie  la  plus  large  de  l’écartement  îles 
branches  ischio-pubienncs.  En  second  lieu, 
il  attaqua  l'urètre  par  sa  portion  membra- 
neuse , et  évitait  ainsi  les  hémorragies  aux- 
quelles expose  la  section  du  bulbe.  Enfin, 
il  incisait  le  col  de  la  vessie  et  évitait  ainsi 
les  tiraillements,  les  déchirements  et  tous 
les  accidents  consécutifs  qui  rendaient  le 
grand  appareil  si  redoutable.  Une  opéra- 
tion si  bien  combinée,  le  zèle  de  l'auteur 
pour  la  faire  connaître  des  gens  de  l’art, 
son  ardentamour  de  l’humanité  et  son  dés- 
intéressement, ont  fait  bénir  cet  homme 
de  tous  les  peuples  d’Europe;  mais  beau- 
coup de  chirurgiens  en  place  l’ont  au  con- 
traire poursuivi  d’indignes  calomnies,  qui, 
jusque  dans  l’ouvrage  de  Boyer,  ont  pesé 
sur  sa  mémoire:  l’homme  est  le  même 
dans  tous  les  temps.  Quoi  qu’il  en  soit,  la 
taille  de  frère  Jacques  est  encore  celle  qu’on 
pratique  le  plus  souvent,  sans  autre  modi- 
fication importante  que  celle  du  liihotome. 
On  prétend  que  c’est  à l’instigation  de 
Mery  et  autres  que  frere  Jacques  doit  d’a- 
voir pratiqué  une  cannelure  à son  cathéter; 
mais  rien  ne  le  prouve.  Cela  môme  n’est  pas 
probable,  puisque  frère  Jacques  avait  com- 
mencé par  pratiquer  legrand  appareil,  dans 
lequel  on  employait  le  cathéter  à cannelure. 
Il  parait  seulement  que,  dans  le  principe, 
son  cathéter  étaitpeu  volumineux,  pourpou- 
voirservirdaus  tous  les  cas,  et  que  la  canne- 
lure en  était  difficile  à trouver;  mais  il  dit 
lui-même  l’avoir  perfectionné  en!  701 , en  en 
faisant  faire  pour  tous  les  âges.  C’est  là  la 
seule  modification  à laquelle  scs  adver- 
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saires  avaient  peut-être  le  droit  de  pré- 
tendre. 

Je  ne  dirai  rien  des  procédés  de  Chesel- 
den,  Morand,  Ledran,  Moreau,  Lccat,  qui 
n 'étaient  que  des  modifications  de  la  taille 
de  frère  Jacques.  Il  parait  certain  que  celui 
dont  Haw  faisait  un  mystère  notait  que 
l’opération  même  de  frère  Jacques,  qu’il 
avait  logé  chez  lui  dans  un  voyage  que  ce- 
lui-ci avait  fait  en  ilollande.  Je  ne  dirai 
également  rien  de  la  méthode  de  Foubcrt, 
qui  n’incisait  pas  le  col  de  la  vessie,  mais 
attaquait  le  corps  de  cet  organe  en  dehors 
de  la  prostate.  Je  ne  signalerai  le  procédé 
de  Thomas  que  parce  que  ce  chirurgien, 
qui  attaquait  le  corps  de  la  vessie  dans 
le  mente  endroit  que  Foubert,  employait 
puur  cela  un  poin<;on  lithotome  ayant 
quelque  analogie  avec  l’instrument  ima- 
giné depuis  par  frère  Côme.  (tuant  à ce 
dernier,  dont  le  véritable  nom  était  Jean 
baseilhac,  il  mérite  une  mention  par- 
ticulière, car  l’invention  de  sou  tithotome 
caché  a achevé  de  donner  à la  taille  péri- 
néale  le  degré  de  perfection  qu’elle  possède 
aujourd'hui. 

Le  lilholomc  caché  se  compose,  en  der- 
nière analyse,  d’une  lige  un  peu  aplatie  et 
légèrement  courbée,  dans  l’épaisseur  de  la- 
quelle est  logée  une  lame  de  même  forme, 
qu'un  mouvement  de  bascule  peut  dégager 
du  côté  convexe,  de  manière  à ce  que  les 
deux  pièces  forment  entre  elles  un  angle 
plus  ou  moins  aigu.  Un  mécanisme  parti- 
culier, que  présente  le  manche,  permet  de 
donner  à cet  instrument  le  degré  d’ouver- 
ture que  l’on  veut. 

Voici  maintenant  de  quelle  manière  se 
pratique  celte  opération  : 

Le  malade  est  couché  sur  le  bord  d'un 
lit,  de  telle  sorte  que  ses  ischions  débor- 
dent un  peu  ; ses  jambes  sont  fléchies,  écar- 
tées , et  ses  cuisses  relevées  sur  le  bassin  ; 
les  mains  sont  attachées  aux  pieds;  deux 
aides  soutiennent  d’une  main  l’un  des 
pieds  du  malade,  et,  de  l'autre  bras,  fixent 
contre  leur  poitrine  le  genou  correspondant. 
Le  chirurgien  introduit  le  cathéter  et  le  fait 
tenir  par  un  troisième  aide , de  manière 
que  sa  tige  soit  presque  verticale,  un  peu 
inclinée  cependant  vers  l’aine  droite.  Puis, 
à l'aide  d'un  bistouri  pointu,  il  fait  une  in- 
cision commençant  sur  le  raphé,  à huit  ou 
dix  lignes  au-devant  de  l'anus  etse prolon- 
geant en  arrière  au  milieu  de  l'espace  qui 


sépare  cet  orifice  de  la  tubérosité  ischiati- 
que  gauche.  Cela  fait,  avec  l'ongle  de  l'in- 
dex gauche,  il  reconnaît  la  cannelure  du 
cathéter,  en  arrière  du  bulbe,  et  glisse  la 
pointe  du  bistouri  sur  cet  ongle  jusque  dans 
h cannelure,  incisant  ainsi  la  portion 
membraneuse  de  l’urètre.  L’extrémité  du 
lilbotome  caché  est  alors  portée  dans  la  can- 
nelure du  cathéter,  qui  la  guide  jusque  dans 
la  vessie;  le  chirurgien  retire  le  cathéter, 
fuit  sortir  la  lame  du  lilhotomc  en  pro|>or- 
tion  du  volume  présumé  du  calcul,  le  tourne 
de  manière  qu'il  coupe  dans  le  sens  de  l’in- 
cision extérieure,  et  le  retire,  ainsi  ouvert, 
dans  une  direction  tout  à fait  horizontale. 
On  conçoit  que  ce  dernier  temps  pourrait 
être  exécuté  avec  un  bistouri  boutonné,  et 
I on  reviendrait  presque  alors  à l’opération 
de  frère  Jacques. 

La  voie  étant  ainsi  ouverte,  on  intro- 
duit le  doigt  dans  la  vessie  ou  bien  une 
tige  métallique  qui  sert  à reconnaître  le 
calcul  et  à diriger  les  tencltes.  On  saisit 
alors  le  corps  étranger  et  on  l’extrait,  ce  qui 
présente  parfois  de  très-grandes  difficultés; 
puis,  à l’aide  d'une  seringue,  on  injecte  de 
l'eau  dans  la  vessie  pour  entraîner  les  parcel- 
les pierreuses  qui  pourraient  y être  restées. 

Autrefois  on  pansait  la  plaie,  ce  qui  cau- 
sait quelquefois  des  infiltrations  urinctises 
étendues  ; maintenant  la  plupart  des  chi- 
rurgiens la  laissent  à découvert,  pour  per- 
mettre à l'urine  de  s'écouler  librement: 
c'est  encore  à frère  Jacques  qu’on  doit  cette 
heureuse  modification. 

l’our  compléter  l’historique  de  la  taille 
périnéale,  je  dirai  que  Vacca  incisait  la 
prostate  directement  en  arrière , ce  qui  ex- 
posait à blesser  le  rectum  et  les  organes  ad- 
jacents; que  Chaussier  et  Dupuytren,  com- 
binant la  méthode  de  Celse  avec  celle  de 
frère  Jacques,  imaginèrent  d’inciser  le  col  de 
la  vessie  à droite  et  à gauche,  soit  avec  un 
bistouri,  soit  avec  un  lithotome  à deux  la- 
mes, et  que  d’autres  opérateurs,  notamment 
M.  Vidal,  ont  multiplié  davantage  encore 
les  incisions.  Ces  derniers  procédés,  celui  rie 
Dupuytren  surtout,  peuvent  être  utiles  dans 
les  cas  de  calculs  volumineux;  mais  alors 
la  taille  hypogastrique  est , dans  la  plupart 
des  cas , préférable.  En  effet , on  a vu  , et 
je  l’ai  vu  moi-même,  l’incontinence  d’u- 
rine succédera  des  tailles  latéralisées,  très- 
bien  et  très-facilement  faites,  et  probable- 
ment par  cela  seul  que  les  deux  bords  de 
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l’incision  du  col  de  la  vessie  n’avaient  pas 
repris  en  se  réunissant  les  rapports  qu’ils 
avaient  avant  l’opération.  Que  ne  doit-on 
pas  craindre  quand,  au  lieu  d’une  incision, 
on  en  fait  quatre  ? 

La  taille  hypogastrique  est  fondée  sur  ce 
que,  dans  son  état  de  réplélion , la  vessie 
est  en  rapport  immédiat  avec  la  paroi  an- 
térieure de  l’abdomen.  Cette  taille,  la  plus 
ancienne  après  celle  du  périnée,  ne  re- 
monte cependant  qu’à  l'année  1560.  Elle 
fut  pratiquée,  la  première  fois,  par  un  chi- 
rurgien français,  Franco,  qui,  n’ayant  pas 
réussi  à extraire,  chez  un  enfant,  un  cal- 
cul du  volume  d’un  œuf  par  le  périnée,  in- 
troduisit ses  doigts  dans  le  fondement,  sou- 
leva la  pierre,  incisa  au  dessus  du  pubis, 
sur  la  saillie  qu’elle  faisait , et  fut  assez 
heureux  pour  guérir  son  malade.  Il  parait 
cependant  qu’il  survint  de  graves  accidents; 
car  l’auteur  termine  son  observation  en  di- 
sant : i Combien  que  je  ne  conseille  à 
« homme  d’ainsi  faire.  > Malgré  cela,  Rous- 
sel vanta  cette  opération,  et  conseilla,  pour 
la  faire  plus  sûrement,  de  distendre  la  ves- 
sie par  une  injection.  11  incisait  ensuite  avec 
un  bistouri  de  bas  en  haut.  Morand,  crai- 
gnant que  celle  manièred’inciscr  u’exposàt  à 
blesser  le  péritoine  au  moment  ou  la  ponc- 
tion permettrait  à l’injection  de  sortir  et  à 
la  vessie  de  se  rétracter,  imagina  de  com- 
mencer l’incision  par  en  haut,  et  d’intro- 
duire aussitôt  son  index  gauche  dans  la  ves- 
sie pour  l'empêcher  de  se  rétracter.  Ce  pro. 
cédé  ('St  véritablement  bien  combiné;  ce- 
pendant on  a objecté  qu’il  n'était  pas  en- 
core suffisamment  sûr,  et  que  souvent  les 
injections  sont  douloureuses.  C’est  pour  cela 
que  le  frère  Côme  imagina  une  sonde  à dard, 
qui  offrait  une  cannelure  sur  sa  concavité, 
et  qu'il  introduisait  dans  la  vessie  par  une 
boutonnière  faite  à la  partie  membraneuse 
de  l’urètre.  Celte  boutonnière  devait  en- 
core, suivant  lui,  donner  écoulement  aux 
urines.  Mais,  d’une  part,  le  col  de  la  vessie 
n’étant  pas  incisé,  la  boutonnière  ne  pou- 
vait remplir  ce  dernier  but , et , d'autre 
part , la  sonde  du  frère  Côme,  ayant  une 
courbure  trop  grande,  allait  de  suite  tou- 
cher le  sommet  de  la  vessie  , et,  lorsqu’on 
ramenait  son  extrémité  vers  le  pubis,  elle 
entraînait  ce  sommet,  quelquefois  même, 
dit-on,  le  péritoine , et  rendait  l’opération 
plus  difficile  en  relâchant  les  parties  qui  al- 
laient être  divisées.  M.  Bclnias  corrigea  cet 


inconvénient  en  donnant  à la  sonde  une 
courbure  courte  et  brusque,  de  manière  que 
son  extrémité  portât  de  suite  derrière  le  pu- 
bis. line  seconde  pièce  contenue  dans  la 
première,  et  cannelée  sur  sa  concavité,  est 
poussée  en  haut,  et,  remontant  du  col  de  la 
vessie  vers  son  sommet,  tend  sa  paroi  an- 
térieure et  repousse  le  péritoine.  Cette 
deuxième  pièce,  plus  longue  que  la  pre- 
mière, est  terminée  par  un  bourrelet  destiné 
à soutenir  la  paroi  dont  nous  venons  de 
parler  après  que  le  dard  l’a  traversée. 
M.  Bclmas  introduit  sa  sonde  par  l’urètre  ; 
lorsqu'il  a incisé  les  parties  extérieures  et  la 
ligne  blanche,  un  aide  fait  saillir  le  dard  à 
travers  la  paroi  antérieure  de  la  vessie;  sur 
la  cannelure  de  ce  dard,  le  chirurgien  con- 
duit un  bistouri  et  incise  jusque  près  du 
col  du  réservoir  urinaire.  Soutenant  alors 
l’angle  supérieur  de  la  plaie  avec  son  indi- 
cateur gauche , il  introduit  les  lenettcs  de 
l’autre  main,  saisit  et  extrait  le  calcul. 

J’ai  déjà  dit  que  la  taille  hypogastrique 
permet  d’extraire  des  calculs  très-volumi- 
neux; elle  a en  outre  l’avantage  de  n’inté- 
resser aucun  vaisseau  important;  elle  n’ex- 
pose pas,  à moins  cependant  qu’on  n’incise 
trop  bas,  à ouvrir  ces  larges  veines  qui 
existent,  surtout  chez  le  vieillard,  autour 
de  la  prostate,  veines  qui  donnent  si  souvent 
lieu  à des  hémorragies  abondantes,  à des 
résorptions  urineuses,  à des  phlébites  et  à 
l’infection  purulente.  Avec  un  peu  de  soin 
et  d’habitude,  il  est  presque  toujours  facile 
d’éviter  le  péritoine. 

La  taille  recto-vésicale  consiste,  ainsi  que 
son  nom  l’indique,  à pénétrer  dans  la  ves- 
sie par  le  rectum.  Sanson,  qui  l’a  inventée, 
la  pratiquait  par  le  col  et  par  le  bas-fond 
de  la  vessie;  mais  comme  cette  taille  inté- 
resse presque  nécessairement  des  organes 
importants,  et  qu’elle  expose  aux  fistules 
urinaires,  elle  a été  abandonnée  par  son 
auteur  lui-même;  aussi  ne  m’en  occupc- 
rai-je  pas  davantage. 

Il  ne  me  reste  [dus,  pour  terminer  cet  ar- 
ticle, qu’à  dire  quelquesmotssur  l’opération 
de  la  taille  chez  la  femme. 

IL  On  aura  bien  plus  rarement  encore 
chez  la  femme  que  chez  l’homme  occasion 
de  pratiquer  la  taille,  pari»  que  les  calculs 
sont  plus  rares  chez  elle;  que  son  urètre, 
bien  plus  court  et  plus  dilatable  que  chez 
ce  dernier,  donne,  soit  spontanément,  soit 
artificiellement,  issue  à dos  graviers  d’un 
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certain  volume,  et  qu’en  raison  môme  de 
la  disposition  des  organes  la  litliotritie  est 
plus  facile  et  peut  se  faire  avec  des  instru- 
ments plus  volumineux. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  taille  peut  être  pra- 
tiqu«*e  chez  la  femme  en  quatre  endroits 
différents,  l'urètre,  le  vestibule,  le  vagin  et 
l’hypogastre. 

La  taille  urélrale  devait  se  présenter  si 
naturellement  à l'esprit  qu'on  a lieu  d'être 
surpris  de  n'en  pas  trouver  de  traces  chez 
les  anciens.  Il  suffit  en  effet  d'inciser  l'urè- 
tre à gauche  cl  en  bas,  comme  dans  la  taille 
latéralisée  de  l'homme,  ou  en  haut  (Paré, 
Colol  et  Dubois),  ou  des  deux  côtés  à la  fois 
(Fleurant),  pour  avoir  une  ouverture  capa- 
ble de  donner  issue  à des  calculs  volumi- 
neux, et  il  suffit  pour  cela  d'une  grosse 
sonde  cannelée  et  d’un  bistouri  boutonné. 
On  pourrait  encore  employer  le  lithotome 
simple  ou  le  double,  suivant  qu’on  veut 
faire  une  incision  simple  ou  deux  à la  fois. 

La  taille  vestibulairc  a été  décrite  par 
Celsc;  c’est  donc  à tort  qu'on  l'attribue  à 
M.  Lisfranc.  Celse  conseille  d’inciser  à gau- 
che de  l’urètre  chez  la  jeune  fille  vierge,  et, 
chez  la  femme  mariée,  défaire  une  incision 
transversale  entre  le  canal  urinaire  et  le  pu- 
bis. M.  Lisfranc  conseille  de  donner  à celte 
dernière  incision  une  forme  concave  telle 
que  ses  extrémités,  dirigées  en  arrière,  s’ar- 
rêtent au  niveau  du  méat  urinaire.  On  fa- 
cilite cette  opération  en  déprimant  l’urètre 
au  moyen  d'une  sonde  préalablement  in- 
troduite dans  le  canal.  Ce  procédé  ne  vaut 
rien  pour  deux  raisons  : la  première,  c’est 
qu’on  ouvre  la  vessie  en  avant,  dans  le  lieu 
le  plus  étroit  de  l’arcade  pubienne;  la  se- 
conde, c’est  qu’il  existe  là  des  vaisseaux  qu’il 
est  bon  de  respecter. 

Quant  à la  taille  vésico-vaginale,  son  nom 
seul  indique  le  lieu  où  on  la  pratique.  La 
minceur  de  la  cloison  qui  sépare  la  vessie 
du  vagin  expose  aux  fistules  urinaires,  et 
c’est  pour  cela  qu'on  a abandonné  cette  opé- 
ration, qui  est  très-facile. 

En  définitive,  la  première  méthode  doit 
être  préférée,  et,  si  le  calcul  était  trop  volu- 
mineux pour  être  extrait  de  cette  manière, 
il  faudrait  recourir  à la  taille  hypogastri- 
que, qui  se  pratique  comme  chez  l’homme. 

Dr  Aug.  Mercier. 

TAILLE  DES  ARBRES  FRUITIERS. 

L’homme , en  modifiant  pour  les  appro- 
prier à scs  besoins  et  à ses  goûts  te  êtres 


soumis  a son  pouvoir,  contrarie  le  plus 
souvent  le  cours  naturel  de  leur  existence; 
dans  le  règne  végétal  surtout,  te  races  le 
plus  anciennement  et  le  plus  profondément 
modifiées  gardent  toujours  une  tendance 
prononcée  à retourner  à leur  état  primitif. 
Il  n’y  a pas  un  de  nos  arbres  fruitiers  qui, 
livré  à lui-même,  ne  devint,  en  quelques 
générations,  complètement  différent  de  ce 
que  l’ont  fait  te  soins  de  l'homme;  le  vo- 
lume, la  saveur  et  l’abondance  du  huit 
sont,  en  quelque  sorte,  de»  maladie » de  l’ar- 
bre; le  greffe,  en  associant  forcément  sa  vé- 
gétation à celle  d'un  autre  arbre  qui  a sou- 
vent fieu  d'analogie  avec  sa  manière  de  vé- 
géter, est  encore  pour  l'arbre  fruitier  une 
véritable  maladie.  Ainsi  l’homme  ne  peut 
espérer  de  continuer  à vaincre  la  nature 
qu’à  la  condilon  de  la  combattre  sans  cesse: 
les  arbres  fruitiers  ne  peuvent  jamais  être 
abandonnés  à eux-mèmes;  de  là  vient  la 
nécessité  de  te  tailler. 

La  taille  des  arbres  fruitiers  est  soumise 
à un  principe  général  dont  le  jardinier  ne 
s’écarte  jamais  impunément;  ce  principe 
peut  se  formuler  ainsi  : tailler  chaque  es- 
pèce d’arbres  à fruit  conformément  à son 
mode  de  végétation. 

Nous  examinerons  successivement  sous 
ce  point  de  vue  te  divers  genres  d’arbres 
fruitiers.  Ces  arbres  se  partagent  naturelle- 
ment en  deux  grandes  séries  que  distingue 
un  caractère  bien  tranché:  l’une  comprend 
te  arbres  à fruits  à noyau , l’autre  te  ar- 
bres à fruits  à pépin». 

Pécher.  Parmi  te  arbres  à fruits  à noyau, 
le  pêcher  a été  regardé , de  tout  temps, 
comme  le  plus  difficile  de  tous  à bien  tail- 
ler. Cet  arbre,  ne  mûrissant  que  difficile- 
ment son  fruit  sans  l’abri  d'un  mur  à 
bonne  exposition,  est,  en  général,  cultivé 
de  préférence  en  espalier.  La  taille  ration- 
nelle du  pêcher  en  espalier  est  considérée 
comme  le  chef-d’œuvre  d’un  habile  jardi- 
nier. 

Avant  de  décrirela  manière  de  bien  tail- 
ler un  pêcher,  nous  avons  à examiner  les 
lois  naturelles  de  sa  végétation , et  ce  qu'il 
deviendrait  si,  après  l’avoir  greffé,  on  le 
laissait  aller  sans  y loucher.  Le  greffe  pous- 
serait, pendant  te  deux  ou  trois  premières 
années,  un  certain  nombre  de  rameaux  con- 
vergents, qui  finiraient  par  donner  dis 
fleurs  et  des  fruits  et  continueraient  à gran- 
dir. En  examinant,  après  la  première  ré- 
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coltc,  les  portions  des  branches  où  le  fruit 
se  serait  montré  l’année  précédente,  nous 
les  trouverions  totalement  privées  d’yeux 
soit  à fruit,  soit  à bois;  le  sommet  seul  des 
branches  continuerait  à végéter  en  produi- 
sant beaucoup  de  bois  et  un  peu  de  fruits 
médiocres;  mais  la  suite  de  nos  observa- 
tions ne  pourrait  manquer  de  nous  démon- 
trer celte  vérité  fondamentale,  qu’une 
branche  ou  une  portion  de  branche  de  pé- 
cher qui  a donné  du  fruit  n’en  donnera 
plus  jamais,  qu’il  est  dans  sa  nature  de  ne 
fleurir  qu’une  fois,  sans  plus,  et  que  rien 
ne  saurait  faire  déroger  le  pécher  de  celte 
loi  invariable  de  sa  végétation. 

Nous  voyons  encore,  en  continuant  à ob- 
server la  manière  de  végéter  d’un  pécher 
livré  à lui-même,  que  toute  sa  sève  se  porte 
constamment  vers  le  haut  de  l’arbre  et 
l'extrémité  supérieure  des  branches,  et  que, 
bien  rarement,  ou  pour  mieux  dire  jamais, 
ihne  lui  arrive  de  donner,  du  bas  des  bran- 
ches principales,  déjeunes  pousses  pouvant 
faire  équilibre  à celles  du  haut:  C'est  donc 
un  arbre  qui,  greffé  ou  non,  tend  sans  cesse 
à se  garnir  dans  le  haut  et  à se  dégarnir 
vers  le  bas. 

l)e  plus,  cet  arbre,  originaire  d’un  pays 
où  l'hiver  est  presque  nul,  a conservédans 
notre  climat  la  propriété  de  végéter  sans 
interruption  depuis  le  printemps  jusqu'à 
ce  qu’il  soit  arrêté  par  les  gelées.  Dans  les 
arbres  à fruits  à pépins,  la  végétation,  pen- 
dant l’été,  est  soumise  à un  temps  d’arrêt 
qui  permet  de  distinguer  la  reprise  du  mou- 
vement de  la  sève,  au  mois  d’auùl,  de  son 
premier  mouvement  au  printemps;  pour 
le  pécher  il  n’y  a pas  lieu  de  faire  de  dis- 
tinction entre  la  sève  du  printemps  et  la 
sève  d’aoùt;  une  fois  qu’il  a commencé  à 
végéter,  il  est  toujours  en  sève  jusqu’à  l’en- 
trée de  l’hiver.  Tels  sont  les  faits  sur  l’ob- 
servation desquels  est  basée  la  taille  du  pé- 
cher. 

Puisque  cet  arbre  tend  naturellement  à 
porter  toute  son  action  vitale  vers  son  som- 
met, il  faut,  par  des  soins  assidus,  le  forcer 
à répartir  également  la  sève  entre  toutes  les 
parties,  afin  qu’elles  soient  toutes  producti- 
ves; puisqu'une  branche  qui  a une  fois 
perlé  son  fruit  ne  peut  plus  en  porter,  il 
faut  forcer  l’arbre  à donner  tous  les  ans  de 
jeunes  branches  continuellement  rempla- 
cées par  d'autres,  si  l’on  veut  s’assurer  des 
récoltes  annuelles.  Cet  exposé  suffit  pour 


, nous  montrer  clairement  la  nécessité  de  la 
taille  du  pécher  et  le  but  de  cette  opération. 

Lorsqu’on  coupe  une  branche  de  flécher, 
n'importe  en  quel  endroit,  la  sève  qui  au- 
rait servi  à prolonger  celte  branche  par  le 
développement  et  l'accroissement  de  son 
bourgeon  terminal , se  porte  sur  le  bour- 
geon le  plus  voisin  de  la  taille,  puis  succes- 
sivement sur  tous  les  yeux  placés  au  des- 
sous ; mais  comme  la  sève  du  flécher  tend 
toujours  vers  le  haut,  c'est  le  bourgeon  le 
plus  élevé  ( A ,fig.  1),  qui  en  prend  la  plus 
grande  partie;  il  grandit  eu  conséquence 
beaucoup  plus  que  les  autres,  et  les  bour- 
geons produits  par  les  yeux  les  plus  éloi- 
gnés de  la  coupure  et  les  plus  rapprochés 
du  talon  de  la  branche  taillée  sont  toujours 
les  plus  faibles  et  les  plus  petits,  comme  le 
montre  la  fuj.  2. 


sources  offre  la  taille  [tour  équilibrer  laseve 
entre  toutes  les  parties  du  flécher.  Lors- 
qu’une branche  adonné  sa  récolte  annuelle 
de  fruit,  on  la  taille  au-dessus  de  son  der- 
nier œil  inférieur,  et  cet  œil  devient  une 
branche  qui  remplace  la  branche  épuisée. 
L’œil  destiné  à produire  une  nouvelle  bran- 
che sur  le  talon  qui  vient  de  porter  fruit  se 
nomme  œil  de  remplacement;  c’est  sur  lui 
que  doit  se  porter,  pendant  l'opération  de 
la  taille,  toute  l’attention  du  jardinier. 

On  distingue  parmi  les  branches  du  pê- 
cher en  espalier  : 

1”  Le  tronc,  qui  ne  doit  pas  avoir  au 
delà  de  0”,30  à 0m,40  de  longueur; 

2°  Les  branches-mères,  principales  bi- 
furcations du  tronc-, 
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3°  Les  membres,  principales  bifurcations 
des  branches-mères  ; 

■4°  Les  brandies  à bois,  formant  l’cxtré- 
mitéde  toutes  les  branches,  fig.  5; 

5°  Les  bourgeons,  produits  du  dévelop- 
pement annuel  des  yeux; 

6"  Les  bourgeons  anticipés,  nés  sur  des 
bourgeons  de  l'année; 

7“  Les  branches  à fruit,  produit  des 
bourgeons  de  l'année  précédente,  fig.  4; 

8"  Les  bouquets  ou  cochonnets,  qui  ne 
portent  que  des  yeux  à fruit,/iÿ.  5; 

Pour  bien  comprendre  les  applications 
de  la  taille  à ces  divers  genres  de  branches, 
il  faut  suivre  la  formation  successive  de  tou- 
tes les  parties  d'un  jeune  pécher. 

Mous  supposons,  pour  plus  de  clarté,  un 
pécher  qu’on  a planté  tout  greffe,  quoique 
souvent  on  place  seulement  un  sauvageon 
qu'on  greffe  eu  place  l’année  suivante,  en 
lui  posant  deux  écussons , un  de  chaque 
côté,  qui  deviennent  dans  ce  cas  les  deux 
branches-mères  de  la  charpente.  Le  su- 
jet qu’on  a planté  tout  greffé  doit  avoir 
donné,  l’année  où  il  a clé  mis  en  place, 
deux  branches,  une  de  chaque  côté,  pre- 
nant naissance,  vis-à-vis  l’une  de  l’autre,  à 
0”,30  ou  0”,40  du  niveau  du  sol;  ces 
branches  seront  par  la  suite  les  branches- 
mères;  le  tronc  est  la  portion  de  tige  au- 
dessous  de  ce  premier  embranchement.  On 
commence  par  supprimer,  au  niveau  de  la 
naissance  des  branches-mères,  tout  ce  qui 
subsiste  du  sujet  au-dessus  de  ces  branches, 
portion  de  tige  que  les  jardiniers  nomment 
le  chicot.  La  surface  de  cette  première  cou- 
pure doit  être  recouverte,  soit  avec  de  la 
cire  à greffer,  soit  avec  un  mélange  de 
terre  glaise  et  de  bouse  de  vache,  connu  des 
jardiniers  sous  le  nom  d’onguent  de  saint 
Fiacre;  celte  espèce d'emplàlre  tombe  natu- 
rellement quand  la  plaie  qu'il  recouvre  est 
cicatrisée.  On  taille  ensuite  les  deux  bran- 
ches-mères en  leur  laissant  à chacune  de 
0”,40  à 0®,50  au-dessus  de  leur  insertion 
sur  le  tronc  ; cette  longueur  ne  saurait  être 
précisée;  il  ne  faut  pas  balancer  à tailler 
même  beaucoup  plus  court  que  nous  ne 
l'indiquons,  quand  par  ce  moyen  on  peut 
tailler  sur  deux  bons  yeux  bien  sains  et 
bien  égaux,  dont  on  peut  espérer  des  bran- 
ches d’égale  force,  capables  de  se  faire  par- 
faitement équilibre. 

Par  suite  de  celle  première  taille,  le  jeune 
pécher  pousse  autant  de  branches  qu'il  y a 


d’yeux  sur  chacune  des  deux  branches-mè- 
res au-dessous  de  la  cou|>c.  Parmi  ces  bran- 
ches, les  plus  rapprochées  de  la  coupe  de- 
viennent les  plus  fortes,  en  vertu  de  la  ten- 
dance de  la  sève  du  pécher  vers  le  haut  de 
l’arbre;  les  autres  ont  toujours  beaucoup 
moins  de  vigueur.  On  a soin,  pendant  luute 
la  saison  suivante,  de  maintenir  à cet  égard 
l’équilibre  le  plus  parfait  entre  les  deux 
côtés  du  jeune  arbre,  soit  en  pinçant  les 
extrémités  des  pousses  qui  paraîtraient  vou- 
loir s’emporter,  c’est-à-dire  pousser  plus 
rapidement  que  les  autres,  soit  en  détachant 
de  l’espalier,  pour  la  laisser  en  liberté,  la 
branche  la  plus  faible,  qui,  par  ce  moyen 
a bientôt  égalé  l’autre. 

Le  [lécher  ainsi  traité  aura,  au  prin- 
temps de  sa  troisième  année,  deux  bran- 
ches-mères bien  établies,  dont  les  deux 
pousses  supérieures,  de  chaque  côté,  seront 
l’origine  de  scs  quatre  membres  principaux. 
A celle  époque  de  son  existence,  il  sera 
temps  de  le  disposer  à donner  du  fruit.  A 
cet  effet,  après  avoir  taillé  les  quatre  ex- 
trémités des  pousses  terminales  (AAAA  ,fig. 
6),  on  taillera  toutes  les  branches  inférieu- 
res, de  manière  à leur  laisser  à chacune 
un  ou  deux  yeux  au-dessus  du  talon, 
comme  le  représente  la  fig.  (i.  Pour  plus  de 
clarté,  nous  avons  représenté,  au-dessus  de 
chaque  taille,  le  rameau  enlevé  par  cette 
taille,  de  façon  à montrer,  du  même  coup 
d’œil,  l’arbre  tel  qu’il  était  avant  la  taille  et 
tel  qu’il  se  trouve  après.  Cette  première  taille 
des  branches  à fruit  du  pécher  se  nomme 
taille  en  crochet,  parce  qu’en  effet  chacune 
des  branches  taillées  offre  l'aspect  d’un  cro- 
chet à son  insertion  sur  la  branche-mère. 

Les  branches  à fruit  dont  cette  taille  pro- 
voque la  naissance  seront  taillées  tous  les 
ans,  un  peu  avant  la  pleine  floraison  ; on 
leur  laissera,  selon  leur  force,  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  (leurs,  en  obser- 
vant de  tailler  toujours  sur  une  fleur  accom- 
pagnée d’unœil à bois.  Toute  fleur  qui  n’est 
point  accompagnée  d’un  œil  à bois  ne  de- 
viendra jamais  un  fruit,  parce  qu’elle 
n’a  pas  la  force  d’attirer  à elle  assez  de  sève 
pour  se  changer  en  fruit;  il  faut  qu’elle  soit 
précédée  d’un  bourgeon  qui,  en  s'allon- 
geant, attire  à lui  la  sève  dont  les  fruits 
prennent  au  passage  ce  que  leur  croissance 
en  exige. 

A mesure  que  l’arbre  grandit,  la  taille 
su  continue,  d'année  en  année,  d’après  le 


TAI  (314)  T Al 


même  principe.  On  doit  bien  se  garder,  par 
une  avidité  mal  entendue,  de  tailler  trop 
long  les  branches  à fruit  d'un  pécher,  même 
lorsqu'il  montre  beaucoup  de  vigueur;  la 
branche  sur  laquelle  on  a laissé  trop  de 
fruits  emploie  toute  sa  sève  à Us  nourrir  ; 
encore  ne  sont-ils  jamais  aussi  bons  que 
quand  on  en  a laissé  seulement  une  quantité 
modérée;  il  en  résulte  que  les  jeux  infe- 
rieurs, dont  l'un  doit  être  destiné  à deve- 
venir  l'année  suivante  une  branche  de  rem- 
placement, s’oblitèrent  tout  à fait,  ou 
qu'ils  restent  si  faibles  que,  quand  on  ra- 
bat la  branche  sur  ces  veux  inférieurs,  par 
la  taille  en  crochet,  il  n'en  sort  que  des 
bourgeons  languissants  qui  ne  se  mettent 
point  à fruit.  C'est  ainsi  que,  pour  avoir 
voulu  récolter  trop  de  fruit  en  une  seule  an- 
née, on  s'est  privé  de  récoltes  pour  plusieurs 
années  de  suite;  heureux  si  les  arbres,  rui- 
nés à fond , ne  refusent  pas  absolument  de 
se  rétablir,  même  à la  longue. 


Le  pincement  des  jeunes  pousses  dont  on 
veut  retarder  la  croissance,  et  le  palissage 
des  branches,  soit  sur  un  treillage,  soit  sur 
un  mur,  viennent  en  aide  à la  taille  pour 
bien  gouverner  les  pêchers  en  espalier.  Ce-  | 
lui  que  nous  avons  représenté  fig.  ti  est 
conduit  sous  la  forme  en  V ouvert,  ou  à 
la  Montreuil,  forme  ancienne,  mais  encore 
aujourd'hui  l'une  des  plus  généralement 
usitées.  La  fig.  7 montre  un  pécher  dans 
tout  son  développement,  conduit  sous  la 
forme  carrée,  qui  n’estqu'unc  modification 
dti  Y ouvert. 

On  remarquera  l’arrangement  régulier 
des  branches  latérales,  tout»  palissées  à des 
distances  à peu  près  uniformes,  atiu  qu’il  \ 
ait,  autant  que  possible,  une  égalité  parfaite  1 


entre  lesdettx  cotés  de  l’arbre  tout  formé.  Ce 
palissage  des  branches  latérales  est  nommé 
l'ig-  7. 


par  les  jardiniers  palissage  en  arête  de 
poisson. 

Nous  n’avons  pas  fait  mention,  dans  tout 
ce  qui  précède,  des  branches  gourmandes, 
parce  qu’un  pêcher  bien  tenu  ne  doit  point 
en  avoir.  On  désigne  sous  ce  nom  des  bran- 
diesà  bois  qui,  faute  d'avoir  été  maintenues 
dans  de  justes  bornes  par  le  pincement,  la 
taille  et  le  palissage  donnés  en  temps  op- 
portun, se  sont  emportées  en  détruisant  l'é- 
quilibre de  l’arbre,  et  attirent  à elles  toute 
la  sève  des  autres  branches,  qui  souvent 
sont  frap|)ées  de  stérilité  et  quelquefois  de 
mort.  Comme  ces  accidents  n’arrivent  ja- 
mais aux  pêchers  gouvernés  par  un  jardi- 
nier attentif  et  soigneux,  il  n’j  a («oint  à 
s’en  occuper;  aussi  bien  l’arbre  qu’un  a 
laissé  déformer  par  des  branches  gourman- 
des ne  se  refera  jamais.  On  peut,  à la  vérité, 
par  le  pincement,  la  taille  et  le  palissage, 
lui  rendre  une  assez  bonne  apparence, 
mais  ce  sera  toujours  à recommencer.  Ou 
taille  les  branches,  mais  on  ne  peut  tailler 
les  racines.  Or  une  branche  gourmande 
qu’on  a laissé  s'établir  donne  toujours  nais- 
sance à une  ou  plusieurs  racines  qui  res- 
tent après  qu’on  a taillé  la  branche  gour- 
mande. Du  moment  où  l’équilibre  est  rom- 
pu entre  les  racines,  le  côté  de  l'arbre  qui 
a plus  de  racines  que  l’autre  tendra  tou- 
jours à faire  de  plus  grosses  brandies,  et  la 
taille  ne  saurait  y remédier;  car  si  les  raci- 
nes font  les  branches,  réciproquement  les 
branches  font  les  racines. 

Il  y a pourtant  un  seul  cas  où  il  est  utile 
non-seulement  de  soullrir,  mais  même  du 
provoquer  par  la  taille  la  naissance  des 
branches  gourmandes  sur  le  pêcher  en  espa- 
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lier  : c'est  lorsqu'il  est  nécessaire  de  rajeu- 
nir un  vieux  pécher. 

En  général,  lis  jardiniers  de  profession, 
qui  cultivent  pour  le  marché,  ne  trouvent 
pas  d'avantage  à conserver  un  arbre  épuisé 
qui  a fait  son  temps;  ils  préfèrent  le  su|>- 
primer  et  lui  donner  un  succtsscur.  Mais  le 
jardinier  amateur  n’est  pas  guidé  par  les 
mêmes  considérations.  Le  fruit  du  pécher, 
s’il  est  moins  abondant  sur  les  vieux  ar- 
bres que  sur  les  jeunes,  est  souvent  plus 
beau  et  presque  toujours  meilleur.  Un  pro- 
priétaire peut  donc  avoir  de  bonnes  raisons 
pour  Vouloir  prolonger,  s’il  est  possible, 
l'existence  d'un  vieux  pêcher,  en  essayant 
de  le  rajeunir.  A cet  effet,  on  observe  les 
bourgeons  inférieurs  de  l’arbre  épuisé,  cl  si 
quelqu’un  d’entre  eux  montre  de  la  ten- 
dance à s'emporter,  on  rabat  sur  ce  bour- 
geon toute  la  branche  qui  le  porte.  Par  cette 
taille,  ce  bourgeon  ne  peut  manquer  de  de- 
venir promptement  une  branche  gour- 
mande; si  cette  branche  s'annonce  bien, 
on  supprime  tout  le  reste  de  l’arbre  afin 
que  rien  ne  la  gêne  dans  sa  croissance,  et 
on  la  traite  comme  si  elle  constituait  un 
jeune  pécher. 

Le  pêcher  réussit  mal  en  plein  vent  sous 
le  climat  de  Paris;  ceux  qu'on  élève  sous 
cette  forme  ne  se  taillent  point  ; ce  sont  des 
sujets  francs  de  pied,  venus  de  noyau,  qu'on 
n'a  même  pas  pris  la  peine  de  greffer;  leur 
fruit  âpre,  à peau  très-laineuse,  est  connu 
à Paris  sous  le  nom  de  |>êches  de  vignes. 
Ce  fruit  peut  être  fort  amélioré  lorsqu’on 
tient  les  pêchers  en  plein  vent  près  de  terre, 
en  les  greffant  très-bas  et  leur  formant  une 
tête  évasée,  établie  sur  quatre  branches; 
la  taille  se  borne  à élaguer  tous  les  ans  les 
branches  intérieures  qui  font  confusion,  et 
à tenir  la  tête  de  l’arbre  assez  nette  pour 
que  toutes  scs  parties  reçoivent  également 
l’air  et  le  soleil. 

Abricotier.  La  végétation  de  l’abricotier 
est,  pour  ainsi  dire,  l’opposé  de  celle  du 
pécher;  nous  avons  dit  que,  dans  le  pécher, 
c’est  toujours  vers  le  haut  des  branches  que 
se  porte  toute  la  sève;  ce  n’est  que  par  une 
taille  raisonnée  et  des  soins  assidus  que  le 
jardinier  parvient  à empêcher  les  branches 
de  se  dégarnir,  en  provoquant,  sur  celles 
qui  sont  épuisées,  le  développement  des 
yeux  inférieurs,  qui  deviennent  des  bran- 
ches de  remplacement.  Ilien  de  semblable 
n’a  lieu  sur  l’abricotier;  ses  branches  ont 


une  tendance  prononcée  à se  dégarnir  du 
haut  et  à repousser  du  bas.  Quand  une 
branche  d’ahricolicr  meurt,  c’est  toujours 
par  le  haut,  et  elle  est  toujours  remplacés! 
par  des  bourgeons  inférieurs  qui  ne  man- 
quent pas  de  se  développer,  même  quand 
ils  n’ont  pas  été  provoqués  par  la  taille.  Il 
est  lion  de  signaler  la  cause  princijmlc  de 
ces  phénomènes.  La  sève  de  l’abricotier 
n’est  pas  continuellement  en  activité,  du 
printemps  à l’automne,  comme  celle  du 
pêcher;  son  mouvemnt  offre  deux  phases 
très-distinctes,  interrompues  par  un  temps 
d’arrèl  bien  prononcé.  La  première  sève  a 
formé  du  jeune  bois  déjà  tout  chargé  d'yeux 
à bois  à l’époque  de  la  seconde  sève.  Ces 
yeux  s’ouvrent  prématurément;  il  en  ré- 
sulte des  bourgeons  anticipés  que  l’hiver 
surprend  dans  un  état  demi-herbacé,  parce 
qu’ils  n'ont  pas  eu  le  temps  de  devenir  com- 
plètement ligneux;  les  jardiniers  disent, 
dans  ce  cas,  que  leur  bois  n’est  pas  mitr, 
qu’il  n’est  pas  bien  aoûté.  Les  jeunes  pous- 
ses, en  cet  état,  meurent  infailliblement 
pendant  l’hiver;  elles  font  mourir  d’abord 
les  bourgeons  qui  les  portent,  puis  le  plus 
souvent  la  branche  qui  porte  ce  bourgeon. 
Si  la  partie  frappée  de  mort  n’est  pas  assez 
complètement  retranchée,  c’est  comme  si 
l’on  n'avait  rien  fait  ; le  mal  reprend  au-des- 
sous de  la  taille,  et  la  branche  n’en  est  pas 
moins  perdue. 

L’abricotier  est,  de  tous  les  arbres  à 
fruits  à noyau,  celui  dans  lequel  la  gomme 
est  le  plus  abondante.  Celte  maladie  trou- 
ble souvent  le  cours  de  la  végétation,  qu'elle 
rend  fort  inégale;  le  même  arbre  donne 
lanlét  des  bourgeons  longs  et  vigoureux, 
taulêt  des  jets  faibles  et  languissants. 

Tels  sont  les  faits  particuliers  à la  végéta- 
tion de  l’abricotier,  qui  doivent  éclairer  le 
jardinier  sur  la  manière  de  tailler  cet  arbre. 
Les  branches  à bois  de  l'abricotier  ne  sont 
pas  distinctes  de  ses  branches  à fruit;  les 
yeux  à bois  et  à fruit  sont  confondus  sur  les 
mêmes  branches,  et  il  n’y  en  a pas  qui  ne 
produisent  que  des  yeux  à bois  ou  que  des 
yeux  à fruit.  Les  yeux  de  l’abricotier  sont 
posés  sur  un  support  très-saillant,  comme 
le  montre  la  fig.  8.  L’abricotier  a,  pour 
principales  productions  fruitières, de  petites 
branches  que  les  jardiniers  nomment  lam- 
bourdes; les  boutons  à fruit  y sont  réunis  en 
plus  grand  nombre  que  les  yeux  à bois, 
comme  on  le  voit  sur  la  branche  A ( fig . 8.) 
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Les  lambourdes  ne  sont  jamais  en  grand  1 
nombre  sur  les  branches  de  l’abricotier;  on 
doit  les  respecter  partout  où  il  s'en  rencon- 
tre! elles  n'ont  jamais  besoin  d’être  taillées. 

La  taille  de  l’abricotier  en  plein  vent  est 
des  plus  simples;  après  l’avoir  établie  sur 
trois  ou  quatre  branches,  qu’on  taille  plus 
ou  moins  long,  suivant  leur  force,  deux  ans 
de  suite,  on  peut  les  laisser  aller;  ils  se  for- 
meront d’eux-mêmes  une  tète  régulière;  il 
suffit  de  les  débarrasser  tous  les  ans  des 
branches  mortes  ou  malades.  Si  ces  bran- 
ches sont  un  peu  fortes,  il  est  indispensa- 
ble de  recouvrir  la  plaie,  soit  avec  la  cire  à 
greffer,  soitavec  l’onguent  de  saint  Fiacre. 

L’abricotier  doit  se  tailler  de  très-bonne 
heure  au  printemps,  avant  la  reprise  de  la 
végétation;  toute  taille  donnée  tandis  que 
l’arbre  est  en  sève  donne  lieu  à un  épan- 
chement de  gomme  toujours  très-préjudi- 
ciable à l'abricotier.  Cet  arbre  donne  de 
meilleurs  fruits  en  plein  vent  qu’en  espa- 
lier; néanmoins,  comme  les  abricots  se 
vendent  toujours  un  très-bon  prix,  il  y a,  I 
près  des  grandes  villes,  beaucoup  d’avan- 
tage à cultiver  l’abricotier  sous  cette  forme; 
car,  à l’exception  de  nos  départements  du 
Midi,  le  climat  de  la  France  est  trop  incon- 
stant et  la  floraison  de  l'abricotier  trop  sou- 
vent détruite  par  les  gelées,  pour  qu'on 
puisse  compter  sur  les  récoltes  des  arbres 
qui  n’ont  pas  la  protection  d’un  mur  d'es- 
palier à bonne  exposition. 

La  taille  de  l’abricotier  en  espalier  a 
pour  but  de  maintenir,  comme  pour  le  pé- 
cher, un  parfait  équilibre  entre  les  deux  cô- 
tés  de  l'arbre.  On  établit  ordinairement 
l’abricotier  sur  quatre  membres  principaux 
auxquels  on  fait  produire,  par  la  taille  de 
leurs  extrémités,  chaque  année,  un  grand 
nombre  de  bifurcations,  pour  donnera  l’ar- 
bre complètement  formé  la  figure  d’un 
éventail.  11  n’y  a pas  d'inconvénient  à lais- 
ser subsister,  en  avant  des  branches  de  l'a- 
bricotier en  espalier,  un  certain  nombre  de 
jets  qu’on  arrête  à la  longueur  de  0m,08  à 
0“,10.  Comme  les  branches  terminales  at- 
tirent à elles,  dans  tous  les  sens,  la  majeure 
partie  de  la  sève,  elfe  ne  se  porte  jamais  en 
trop  grande  abondance  sur  ces  petites  bran- 
ches antérieures,  qui  se  chargent  elles-mê- 
mes de  lambourdes  sur  lesquelles  se  récol- 
tent les  meilleurs  abricots. 

Prunier.  Aucun  arbre  fruitier  des  climats 
européens  ne  fleurit  avec  autant  d'abon- 


dance que  le  prunier;  si  le  quart  des  fleurs 
qu’il  porte  chaque  année  se  convertissait 
en  fruits,  il  ne  pourrait  les  nourrir.  Les 
branches  du  prunier  se  couvrent  d’elles- 
mèmes  de  boutons  à fruit  sur  toute  leur 
longueur,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  pro- 
voquer par  la  taille  la  formation  de  ces 
boutons.  Les  lambourdes  s’y  produisent 
comme  sur  l'abricotier,  mais  toujours  plus 
près  de  l’extrémité  de  la  branche  que  de 
son  talon,  comme  le  montre  la  fig.  9.  Le 


prunier,  livré  à lui-même,  se  forme  tout 
seul  une  tête  régulière;  il  est  rare  qu’une 
de  ses  branches  s’emporte  aux  dépens  des 
autres;  la  marche  naturelle  de  la  végétation 
du  prunier  fait  de  cet  arbre  celui  de  tous 
nos  arbres  fruitiers  qui  a le  moins  besoin 
d'ètre  taillé;  aussi  le  jardinier  a-t-il  bien 
peu  à faire  autour  des  pruniers  en  plein 
vent.  Une  fois  ia  tête  établie  sur  qua- 
tre membres  également  espacés,  dont  on 
taille  les  extrémités  pendant  un  an  ou  deux 
pour  les  forcer  à se  ramifier,  il  n'y  a qu’à 
les  tenir  propres  et  à les  laisser  aller.  On 
plante  peu  de  pruniers  en  espalier;  leur 
fruit  est  aussi  bon  et  plus  précoce  que  ce- 
lui des  pruniers  en  plein  vent;  leur  taille 
en  espalier  est  la  même  que  celle  de  l'abri- 
cotier. 

Cerisier.  La  taille  est,  pour  ainsi  dire, 
encore  moins  nécessaire  au  cerisier  qu’au 
prunier,  puisque,  comme  celui-ci,  il  se  met 
à fruit  de  lui-même,  et  prend,  sans  le  se- 
cours de  l’homme,  la  forme  la  plus  conve- 
nable; la  seule  précaution  nécessaire  pour 
quelques  espèces  qui  montent  beaucoup, 
c'est  de  l’établir  sur  plusieurs  branches 
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égales  entre  elles,  et  de  contraindre  ces 
branches  à se  ramifier  de  bonne  heure  ; 
sans  quoi  plusieurs  variétés  de  cerisiers  fi- 
leraient tout  droit  en  peu  d’années,  si  bien 
qu'il  faudrait  une  échelle  découvreur  pour 
en  aller  chercher  les  cerises.  Le -cerisier, 
très-sujet  à la  gomme,  de  même  que  le  pru- 
nier et  l’abricotier,  est  du  nombre  des  ar- 
bres qui  craignait  le  fer,  comme  disent  les 
jardiniers. 

Lorsqu’une  branche  principale  du  ceri- 
sier meurt  de  maladie,  ou  qu’elle  est  cassée 
par  accident,  il  faut  attendre  la  fin  de  l’hi- 
ver pour  la  rabattre,  soit  sur  le  tronc,  soit 
sur  la  branche  qui  la  porte.  Quel  que  soit 
l'âge  du  bois,  il  ne  manquera  pas  de  don- 
ner sur  celte  taille  un  grand  nombre  de 
bourgeons,  parmi  lesquels  on  en  laissera 
subsister  un  ou  plusieurs  pour  réparer  les 
perles  de  l’arbre  et  rétablir  la  régularité 
de  sa  forme. 

Le  cerisier  récemment  planté  ne  porte 
pas  ou  presque  pas  d'yeux  à fleur;  ces  yeux 
mettent  ordinairement  trois  ans  à se  for- 
mer, puis  ils  se  succèdent  régulièrement. 
Une  fois  que  le  cerisier  s'est  mis  à fruit,  il 
donne  tous  les  ans  sans  interruption.  Les 
principales  productions  fruitières  du  ceri- 
sier sont  des  lambourdes  terminées  par  un 
œil  à bois  (Jig.  10);  on  les  taille  seulement 
pour  prévenir  leur  allongement  excessif,  ou 
pour  provoquer  leur  remplacement  quand 
elles  sont  épuisées. 

Le  cerisier  en  espalier  donne  de  très- 
beau  fruit,  très-précoce;  il  se  prête  à ce 
genre  de  culture  avec  la  plus  grande  faci- 
lité. Les  ramifications  peuvent  être  plus 
nombreuses  et  les  branches  plus  rappro- 
chées que  sur  le  prunier  et  l’abricotier  ; la 
production  du  fruit  n'en  sera  que  plus 
abondante.  Le  cerisier  en  espalier  se  taille 
de  très-bonne  heure  au  printemps;  il  peut 
vivre  très-longtemps  sous  celte  forme.  On 
admire  encore  dans  le  jardin  du  château 
royal  de  Richemond , en  Angleterre , le 
doyen  des  cerisiers  actuellement  vivants  en 
Europe;  il  a été  planté  vers  1720,  sous  le 
régné  de  Georges  11;  son  fruit  peu  abon- 
dant, mais  d’une  qualité  supérieure,  est  ex- 
clusivement réservé  pour  la  table  royale. 

Arbres  à fruits  à pépins. 

Poirier.  Les  poires  et  les  pommes  de 
bonne  qualité  sont  de  véritables  conquêtes 
de  l’industrie  humaine;  non-seulement  la 


nature,  sans  le  secours  de  la  taille,  n'en 
produirait  pas  de  semblables,  mais  encore 
elle  n’en  produirait  qu’en  très-petite  quan- 
tité. Ces  arbres,  livrés  à eux-mêmes,  se  met- 
tent très-tard  à fruit,  ou  même  ne  s’y  met- 
tent pas  du  tout.  Examinons  le  cours  natu- 
rel de  la  végétation  du  poirier,  pour  pouvoir 
en  déduire  la  manière  la  plus  convenable 
de  le  forcer,  par  lu  taille,  à donner  des  ré- 
coltes abondantes  et  soutenues. 

Les  branches  du  poirier  se  terminent 
toutes  par  un  œil  à bois  qui  devient,  au 
printemps  de  l’année  qui  suit  celle  où  il 
s’est  formé,  un  bourgeon  semblable  sous 
tous  les  rapports  à celui  qui  lui  a donné 
naissance;  les  yeux  dont  est  garnie  cette 
pousse  de  l'année  sont  tous  sans  exception 
des  yeux  à bois. 

La  fig.  H représente  une  branche  de 
trois  ans  qui  n’a  pas  été  taillée  ; suivons  sur 
cette  branche  la  destinée  des  yeux  du  poi- 
rier depuis  l'époque  de  leur  naissance,  l’our 
éviter  la  confusion,  la  branche  est  partagée 
par  deux  traits,  AA,  en  trois  sections  ; cha- 
cune de  ces  sections  est  le  produit  de  la  vé- 
gétation naturelle  de  cette  branche  pendant 
le  cours  d’une  année.  La  troisième  section, 
formée  après  les  deux  autres,  n'a  que  des 
yeux  à bois  ; la  seconde  section  n’a  encore 
que  des  yeux  à bois,  mais  plusieurs  de  ces 
yeux  sont  déjà  très-modifiés  pour  se  trans- 
former en  boulons  à fruit;  plusieurs  des 
yeux  ù bois  de  la  seconde  section,  vers  le 
haut  de  cette  section,  se  sont  ouverts  et  ont 
produit  des  bourgeons  en  tout  semblables 
à la  [tousse  terminale  qui  forme  à elle  seule 
la  troisième  section,  las  yeux  inférieurs  de 
la  deuxième  section  sont  à peine  apparents; 
ils  n'ont  pris  aucun  accroissement  [tendant 
que  les  yeux  supérieurs  de  la  même  section 
devenaient  des  bourgeons.  Telle  a été,  de 
point  en  point,  la  marche  suivie  par  les 
yeux  de  la  première  section  ; les  résultats  en 
sont  plus  apparents,  parce  que  cette  section 
a un  an  de  [dus  que  les  deux  autres.  Ainsi, 
les  boutons  à fruit  sont  plus  avancés  vers 
le  moment  où  ils  donneront  des  fleurs;  les 
bourgeons  supérieurs  se  sont  ramifiés,  et  les 
bourgeons  inférieurs,  quoiqu’ds  ne  soient 
pas  détruits,  ne  sont  plus  visibles  au  de- 
hors; ils  ne  sont  oblitérés  qu’en  apparence; 
si  la  chose  était  jugée  nécessaire,  on  [tour- 
rail  toujours  forcer  ces  yeux  à percer  l'é- 
corce de  la  partie  nue  de  la  première  sec- 
tion, en  rabattant  la  branche  tout  entière 
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nu-d<'ssoiis  du  dernier  œil  apparent  de  cette 
section,  par  exemple  vers  le  point  15. 

En  étudiant  la  manière  dont  celte  bran- 
die a végété  pendant  trois  ans,  nous  voyons 
d’abord  qu’elle  n’a  formé,  durant  ces  trois 
années,  aucune  production  fruitière  prête  à 
fleurir;  les  boutons  abois  mettent,  en  effet, 
souvent  quatre  ans  à passer  à l’état  de  bou- 
lons à fleurs.  Classons  d’abord  par  ordre 
les  productions  fruitières  du  poirier. 

Les  boutons  à fleurs  (fig.i  2)  sont  soute- 
nus par  un  support  couvert  de  rides  circu- 
laires ; ces  rides  marquent  la  place  occupée 
tous  les  ans  par  les  pétioles  des  feuilles  dont 
le  bouton  était  entouré,  et  qui  attiraient  à 
lui  la  sève  dont  il  avait  besoin  [jour  com- 
pléter sa  formation.  Tous  les  yeux  à bois 
du  poirier  peuvent  suivre  la  même  marche 
et  se  transformer  en  boutons  à fruit,  lors- 
qu’on les  empêche  de  s’ouvrir  en  bourgeons 
ou  de  s’oblitérer.  L’œil  à bois,  en  train  de 
devenir  bouton  à fruit,  prend  tous  les  ans, 
à sa  base,  une  ou  deux  feuilles  de  plus; 
l’année  qui  précède  celle  où  il  doit  fleurir, 
il  a cinq  feuilles  au  moins;  il  peut  en  avoir 
jusqu’à  sept. 

Lcsbourses  (fig.  13)  succèdent  aux  bou- 
lons. Les  feuilles  qui  ont  nourri  ces  bou- 
tons nourrissaient  aussi  des  yeux  dans 
leurs  aisselles;  quand  le  bouton  a fleuri  et 
fructifié,  ces  yeux  se  développent  peu  à peu 
en  boutons  à fruit,  dont  la  réunion  constitue 
ce  que  les  jardiniers  nomment  bourses. 

«8.  i*. 


Les  lambourdes  du  poirier  (fig.  14) 
naissent  sur  les  bourses,  soit  naturellement, 
soit  lorsqu'on  provoque  leur  développe- 
ment par  la  taille.  Souvent  il  se  fi  rme  sur 
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les  poiriers  des  réunions  de  bourses  (fig.  Ig) 
qui  sont  ses  productions  fruitières  les  plus 
précieuses.  Mais  si,  parmi  ces  bourses,  il 
n’y  a pas  de  branche  à bois  qui  puisse  y at- 
tirer la  sève  en  quantité  suffisante,  il  n’en 
résulte  que  des  fleurs  stériles  ; dans  ce  cas, 
on  sacrifie  une  partie  des  boutons  à fruit 
tout  formés,  pour  tailler  sur  un  bon  œil  qui, 
par  suite  de  cette  taille,  ne  peut  manquer 
de  devenir  une  lambourde.  Les  traits  AA 
(fig- 15)  montrent  les  places  où  doit  s’opérer 
ce  genre  de  taille. 

Lis  dards  sont  des  pousses  toujours  très- 
courtes,  terminées  par  un  œil  très-aigu,  au- 
quel ils  doivent  leur  nom,  œil  qui  toujours 
finit  par  devenir  un  bouton  à fruit.  Lis 
fig.  IG  et  1 7 représentent  deux  dards;  celui 
de  la_/îÿ.  10,  dont  l’œil  est  plus  renflé,  doit 
fleurir  au  bout  de  deux  ans;  l’autre  mettra 
trois  ou  quatre  ansà  devenir  bouton  à fleur. 
Les  dards  n’ont  jamais  au  delà  de  0",07  de 
longueur;  ils  n’ont  pas  souvent  au  delà  de 
20 à 2ü  millimètres. 

On  uomme  brindilles  des  productions 
fruitières  du  poirier  qui  ne  diffèrent  des 
lambourdes  que  parce  qu’elles  sont  plus 
minces  ou  plus  allongées,  et  aussi  parce 
qu’elles  ne  naissent  pas  sur  les  bourses, 
mais  sur  le  corps  d’une  branche. 

Maintenant  il  est  clair  que,  pour  attein- 
dre le  but  de  la  taille,  il  faut  faire  naitre 
sur  toutes  les  parties  du  poirier  le  plus  pos- 
sible de  productions  fruitières,  avec  un 
assez  grand  nombre  de  lambourdes  pour 
rendre  productifs  leurs  boutons  à fleurs; 
il  faut  aussi  forcer  les  rameaux  à ne  se  pro- 
longer que  peu  à peu,  à grossir  à mesure 
qu  ils  s’allongent,  et  à utiliser  leur  sève 
tant  au  profil  de  la  production  du  fruit 
qu'au  profit  de  la  conservation  et  de  la  du- 
rée des  arbres. 

Reprenons  la  branche  représentée/;/.  1 1 . 

La  figure  18  représente  la  même  branche 
modifiée  par  la  taille.  L’extrémité  de  la 
troisième  section,  ayant  été  taillée,  a laissé 
les  yeux  placés  au-dessous,  au  commence- 
ment de  la  deuxième  section,  profiter  de- 
là sève;  ceux  de  ces  yeux  qui  en  prenaient 
trop  cl  menaçaient  de  s’emporter,  aux  dé- 
pens des  autres,  ont  été  contenus  par  le 
pincement;  les  autres  yeux,  en  descendant 
vers  la  première  section,  ont  pu  s’avancer 
plus  rapidement  vers  leur  fructification; 
quelques-uns  se  sont  ouverts  en  durds  et  en 
brindilles  (AA,  fig.  18);  enfin  les  derniers 
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yeux  delà  première  section,  au  lieu  de  s’o- 
blitérer, sont  en  train  de  devenir  des  bou- 
tons à fruit;  la  branche,  dans  son  ensem- 
ble, est  plus  forte  ; chacune  de  ses  sections 
est  plus  courte  et  plus  grosse  qu’elle  ne  l’é- 
tait sur  la  branche  non  taillée  (fig.  11). 

Quelle  que  soit  la  forme  donnée  au 
poirier,  soit  en  plein  vent,  soit  en  espalier, 
soit  en  quenouille,  il  doit  toujours  être 
taillé  d’après  ces  principes;  chacune  de  ses 
branches,  considérée  séparément,  rentre  for- 
cément dans  les  conditions  de  la  branche 
représentée/^/.  18. 

Le  poirier,  dans  un  sol  fertile  et  avec  des 
soins  convenables,  peut  vivre  et  produire 
pendant  longues  années;  lorsqu'il  approche 
de  sa  fin , ce  dont  on  est  averti  par  une 
abondance  extraordinaire  de  fleurs  qui  ne 
peuvent  nouer,  et  par  l’absence  de  bour- 
geons à bois,  il  faut,  sans  attendre  que 
l’arbre  soit  tout  à fait  épuisé,  le  rajeunir 
par  le  recépage.  On  nomme  recépage  une 
taille  qui  ne  laisse  à l’arbre,  quelle  que  soit 
sa  forme,  que  le  tronc  et  les  principales 
branches.  Cette  taille  se  donne  à la  fin  de 
l’hiver,  un  peu  avant  les  premiers  symptô- 
mes de  la  reprise  de  la  végétation.  Alors 
les  yeux  qui  sommeillaient  sous  l’écorce  de 
l’arbre  s’ouvrent  et  se  développent  en  ra- 
meaux vigoureux  ; on  réserve  les  meilleurs 
et  les  mieux  placés  pour  lui  refaire  une  nou- 
velle charpente.  Dans  les  arbres  ainsi  trai- 
tés, tout  se  renouvelle  ; les  jeunes  branches, 
à mesure  qu’elles  croissent,  se  prolongent 
sous  l’écorce  et  envoient  dans  le  sol  déjeu- 
nes racines  -,  les  vieilles  racines  meurent  et 
se  détruisent  entièrement,  de  sorte  qu’à 
l’exception  du  tronc  et  des  grosses  branches 
sur  lesquelles  a été  opéré  le  rccépage,  il  ne 
reste  absolument  rien  du  vieil  arbre.  Ce 
procédé  de  rajeunissement  ne  réussit  pas 
toujours  ; beaucoup  de  vieux  poiriers  n’ont 
pas  la  force  de  se  refaire  ainsi  : après  avoir 
poussé  quelques  bourgeons  sans  vigueur, 
ils  meurent  épuisés  par  ce  dernier  et  inutile 
effort  de  la  nature.  Le  recépage  réussit  au 
contraire  constamment  lorsqu’au  lieu  de 
compter  sur  les  yeux  latents  que  pourront 
donner  les  branches  recépées,  on  greffe  ces 
branches  en  couronne.  ( Voy . Greffe.)  11 
faut,  dans  ce  cas,  supprimer  tous  les  bour- 
geons à mesure  qu’ils  se  montrent,  afin  que 
toute  la  sève  tourne  au  profit  exclusif  des 
greffes,  qui  deviennent  les  membres  de  la 
charpente  de  l’arbre  recépé. 


La  marche  de  la  végétation  est  la  même 
sur  le  pommier  que  sur  le  poirier  ; ces  deux 
arbres  ont  les  mêmes  productions  fruitiè- 
res : leur  taille  est  soumise  aux  mêmes 
règles. 

Vigne.  — La  taille  a plus  d’importance 
encore  pour  la  vigne  que  pour  les  autres  ar- 
bres  à fruits;  ceux-ci,  dans  certaines  circon- 
stances, une  fois  qu’ils  sont  convenablement 
formés,  peuvent  être  abandonnés  à eux- 
mêmes  et  donner  des  récoltes  : c’est  le  cas 
de  la  plupart  des  arbres  fruitiers  en  plein 
vent  dans  les  grands  vergers,  arbres  que  le 
plus  souvent  on  ne  taille  point  ou  presque 
point.  Mais  la  vigne,  à quelque  époque  que 
ce  soit  de  son  existence , si  l’on  cesse  de  la 
tailler,  cesse  au  même  instant  de  produire. 
Le  raisin  est,  plus  que  tout  autre  fruit,  le 
produit  de  l’industrie  de  l’homme  : l’exa- 
men de  la  marche  naturelle  de  la  végétation 
de  la  vigne  suffira  pour  nous  en  convaincre. 
Dans  tous  les  arbres  à fruits  autres  que  la 
vigne,  le  bois  qui  doit  porter  fruit  se  forme 
d’avance;  puis  il  devient  avec  le  temps 
branche  à fruit  par  le  développement  suc- 
cessif de  ses  productions  fruitières.  Dans  la 
vigne  il  n’en  est  pas  ainsi  ; le  fruit  et  la 
branche  qui  doit  le  porter  se  forment  en 
même  temps  : en  un  mot,  il  n’y  a de  rai- 
sin que  sur  les  bourgeons  ou  sarments  de 
l’année,  et  la  bourre  ou  bouton  de  la  vigne 
est  tout  à la  fois  œil  à bois  et  œil  à fruit, 
contenant  en  elle  le  germe  du  sarment  et 
celui  des  grappes  dont  il  doit  être  chargé. 
Telle  est  la  loi  constante  de  la  végétation 
naturelle  de  la  vigne.  Par  une  suite  néces- 
saire de  celte  loi,  le  raisin  ne  peut  pas  mûrir 
sur  un  sarment  qui  n’est  point  passé  à l’état 
ligneux  et  dont  le  bois  n'est  pas  suffisam- 
ment aoûté.  Supposons  qu’un  sarment  de 
vigne  de  l’année  reste  jusqu'à  l'année  sui- 
vante sans  être  taillé  ; tous  ses  yeux  s’ou- 
vriront au  printemps;  mais  il  en  aura  un 
si  grand  nombre  à nourrir  qu'à  peine  les 
plus  vigoureux  donneront-ils  quelques  grap- 
pes dont  les  grains  n’auront  ni  grosseur  ni 
qualité;  dès  la  seconde  année  il  ne  donnera 
plus  rien  du  tout,  et  la  vigne,  ainsi  laissée 
à l’abandon , ne  pourra  plus  être  remise  à 
fruit  : elle  sera  ruinée  pour  toujours. 

Une  fois  qu’un  sarment  a porté  fruit,  il 
est,  comme  la  branche  à fruit  du  pêcher, 
dans  l’impossibilité  absolue  d'en  porter  une 
seconde  fois;  il  faut  donc  lui  ménager  par 
la  taille  un  ou  plusieurs  bourgeons  de  rem- 
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placement.  On  voit  que  la  taille  Je  la  vigne 
repose  exactement  sur  le  même  principe  que 
la  taille  du  pêcher;  et,  en  effet,  qui  com- 
prend bien  la  première  peut  comprendre  et 
pratiquer  l'autre  sans  difficulté. 

Lorsqu’il  s’agit  de  former  une  vigne  en 
espalier  pour  en  obtenir  du  raisin  de  table, 
on  ne  saurait  suivre  de  méthode  meilleure 
que  celle  des  cultivateurs  de  Thomery,  qui 
envoient  à Paris  le  meilleur  raisin  qui  soit 
au  monde,  de  l’aveu  de  tous  les  étrangers. 
Tout  le  monde  connaît  l’excellence  de  ce 
raisin,  connu  sous  le  nom  de  chasselas  de 
Fontainebleau;  mais  ce  que  tout  le  monde 
ne  sait  pas,  c'est  que  partout  ailleurs  on 
peut  obtenir  du  raisin  semblable,  en  trai- 
tant la  vigne  comme  la  traitent  les  indus- 
trieux habitants  de  Thomery.  Ils  plantent 
d’abord  la  vigne  par  bouture,  à lm,52  de 
distance  du  mur,  dans  une  plate-bande  con- 
venablement amendée  cl  largement  fumée. 
Les  bourgeons  qui  sortent  de  ces  boutures 
sont  taillés  court  sur  un  ben  œil,  et  la  vigne 
est  ainsi  cultivée  à la  même  place  pendant 
trois  ans,  pour  lui  laisser  pousser  de  bonnes 
racines  et  assurer  sa  fertilité  ultérieure.  A 
cet  Sge  on  ouvre  une  rigole  allant  en  droite 
ligne  de  la  base  du  cep  de  vigne  au  pied  du 
mur  d’espalier;  le  sarment  de  l'année  est 
couché  dans  cette  rigole  ; on  laisse  seule- 
ment sortir  au  pied  du  mur  son  extrémité 
taillée  sur  deux  bons  yeux.  L’année  sui- 
vante, on  commence  à lui  laisser  à la  taille 
quatre  ou  cinq  yeux,  auxquels  on  ne  laisse 
qu’environ  la  moitié  de  leur  premier  fruit, 
pour  ne  pas  les  épuiser.  C’est  ainsi  que  la 
vigne,  toujours  rabattue  chaque  année  sur 
un  œil  vigoureux,  prend  avec  le  temps  la 
forme  d’un  double  cordon  horizontal,  au- 
quel on  ne  doit  pas  laisser  prendre  plus  de 
l”,50  de  chaque  côté,  comme  le  représente 
la  fig.  19. 


bonne  heure,  il  ne  faut  pas  attendre  l’hiver 
pour  tailler  la  vigne;  on  peut  commencer 
aussitôt  après  la  chute  des  feuilles  : dans  le 
cas  contraire,  on  peut  attendre  jusqu’au  mois 
de  février. 

Tous  les  bourgeons  qui  se  montrent  sur 
un  cordon  de  vigne  ne  doivent  pis  être  con- 
servés ; on  en  réserve  seulement  assez,  par- 
mi ceux  qui  garnissent  la  partie  supérieure 
du  cordon,  pour  qu’ils  se  trouvent  à 0™,  1 fî 
ou  0m,20  les  uns  des  autres.  Quant  aux 
bourgeons  superflus,  on  les  pince  ù mesure 
qu’ils  s’allongent,  et  l’on  finit  par  les  sup- 
primer tout  à fait.  Tous  les  ans,  les  bour- 
geons conservés  sont  taillés  sur  leur  œil  in- 
férieur, comme  les  branches  fruitières  du 
pêcher,  pour  faire  naître  leurs  bourgeons  do 
remplacement  ; les  bourgeons  ainsi  taillés 
prennent  le  nom  de  coursons.  On  prévient 
l'allongement  excessif  des  coursons,  et  par 
suite  les  vides  qui  en  résulteraient  sur  l’es- 
palier, en  épiant  les  yeux  adventifs  qui  se 
montrent  assez  souvent  à la  base  des  cour- 
sons; dès  qu’on  remarque  un  de  ces  yeux 
bien  formé,  on  taille  lecourson  sur  cet  œil. 
L'application  constante  de  celte  méthode 
permet  de  rajeunir  toujours  les  coursons,  et 
de  maintenir  les  cordons  de  vigne  en  bon 
état,  pendant  un  temps  indéfini. 

Pour  la  taille  de  la  vigne  en  grande  cul- 
ture, voy.  Vigne. 

Voy.  aussi,  pour  la  tenue  générale  des 
arbres  à fruits,  les  mots  Conduite,  Palis- 
sage. Theille.  E.  L. 

TAILLE  (beaux-arts) . Incision  faite  par 
le  graveur,  à l’aide  du  burin,  dans  la  plan- 
che de  cuivre  ou  d’acier.  Par  extension  on 
donne  le  nom  de  tailles  aux  coups  de  crayon 
parallèles  ou  croisés  qui  composent  les  tein- 
tes d’un  dessin. 

On  appelle  gravure  en  taille  douce,  ou  sim- 
plement taille  douce,  la  gravure  exécutée  au 
burin,  sans  l’emploi  de  l’eau  forte.  Autre- 
fois on  appelait  la  gravure  sur  bois  gra- 
vure en  taille  de  bois. 

Les  mots  taille  douce  et  taille  de  bois  ser- 
vent aussi  quelquefois  à désigner  les  estam- 
pes obtenues  par  ces  procédés. 

TAILLE  ( arch .).  Forme  que  l’on  donne 
au  marbre  ou  à la  pierre  pour  les  employer 
dans  la  construction.  L'art  fort  difficile 
d’assortir  la  taille  de  ces  matériaux  à leur 
destination,  en  leur  donnant  les  surfaces, 
les  angles  et  les  courbes  qu’elle  exige,  se 
nomme  Coupe  de  pierres  (voyez  ce  mot).  La 
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coupc  de  pierres  est  l’œuvre  de  l’architecte 
ou  de  l'appareil  leur;  la  taille  est  abandon- 
née à l’ouvrier  tailleur  de  pierre,  qui  exé- 
cute d’après  leur  tracé.  On  appelle  pierre  de 
taille  la  pierre  dure  qui  est  ou  doit  être  tail- 
lée et  employée  soit  dans  la  construction 
entière,  soit,  et  le  plus  souvent,  en  chaînes 
ou  en  parements  (voy.  ces  mots),  soit  enfin 
dans  quelques  parties  seulement  du  bâti- 
ment, en  marches,  linteaux,  appuis,  etc. 

E.  B— n. 

TAILLEURS  D’HABITS.  Jusqu’en 
1655,  les  maitres  marchands  tailleurs  et  les 
pourpoinliers  formaient  deux  communau- 
tés distinctes,  qui  avaient  chacune  leurssta- 
tuts.  Ces  deux  corps  d’état  furent  réunis  à 
l’époque  que  nous  venons  d’indiquer,  et  les 
nouveaux  statuts  approuvés  par  les  lieute- 
nant civil  et  procureur  du  roi  au  Châte- 
let, le  22  mai  1660.  En  rappelant  ces 
faits,  nous  rendronsplus  sensibles  les  chan- 
gements immenses  qui  se  sont  opérés  dans 
toutes  les  professions.  Aujourd’hui  on 
peut  dire  qu’il  n’y  a plus  de  tailleurs  ; il 
n’y  a que  des  coupeurs,  dont  la  seule  indus- 
trie est  de  couper  le  drap  d’un  vêtement, 
que  des  ouvriers  tailleurs  confectionnent 
alors.  On  peut  être  très-habile  coupeur  et  ne 
pas  savoir  manier  une  aiguille. 

La  profession  de  tailleur  comprend,  à 
l’heure  qu’il  est,  trois  classes  distinctes: 
1°  Les  marchands  tailleurs  qui  vendent  des 
habits  tout  faits  ; 2°  les  coupeurs;  3°  enfin 
les  ouvriers  tailleurs,  qui,  presque  tous,  tra- 
vaillent en  chambre  pour  le  compte  des 
maîtres  tailleurs,  et  ont  chacun  une  spécia- 
lité, les  uns  ne  faisant  que  des  gilets,  d’au- 
tresdes  pantalons,  etc.  11  faut  encore  en  ex- 
cepter une  dernière  classe  d’ouvriers  que  les 
maitres  tailleurs  gardent  chez  eux  à de- 
meure, et  qui  sont  exclusivement  occupés 
à faire  les  poignards;  c’est  le  nom  qu’on 
donne  aux  réparations  ou  raccommodages 
de  tous  genres. 

Un  coupeur  peut  gagner  jusqu’à  6,000  fr. 
par  an  et  plus,  en  allant  chez  les  maitres 
tailleurs  couper  des  habits. 

On  a cherché  à appliquer  la  géométrie  à 
à ce  qu’on  appelle  l’art  de  la  coupe,  mais  il 
y avait  unevéritable  puérilité  dans  une  sem- 
blable idée.  La  coupe  d’un  habit,  bien  que 
basée  sur  certaines  lois  géométriques , peut- 
être  d’une  irréprochable  perfection  sans  le 
secours  de  cette  science.  Les  contours  du 
corps,  le  relief  de  ses  diverses  parties,  sont 
Escÿd.  du  XIX * S.  t.  XXIII, 


des  choses  qui  se  modifient  presqu’à  l’in- 
fini. Ajoutez  à cela  toutes  les  défectuosités 
qui  reconnaissent  un  vice  organique  dans 
la  construction  du  squelette,  et  vous  ver- 
rez qu’il  est  impossible,  pour  ne  pas  dire 
absurde,  de  soumettre  la  coupe  d’un  vête- 
ment aux  rigueurs  de  la  géométrie.  — Le 
talent  parfait,  chez  un  coupeur,  indépen- 
damment de  certaines  règles,  dépend,  avant 
toutes  choses,  du  coup  d’œil  et  du  tact  qu’il 
possède.  Ces  qualités  ne  s’acquièrent  pas; 
la  nature  les  donne:  c’est  ainsi  qu’on  naît 
poète,  mathématicien,  peinU'e,  ou  musi- 
cien. 

11  y a souvent  un  art  infini  dans  les  pro- 
cédés, aussi  simples  qu'ingénieux,  em- 
ployés par  une  habile  couturière  pour  cor- 
riger des  tailles  contrefaites,  ou  remédier 
à l’embonpoint  qui  manque  absolument, 
ou  à la  rectitude  de  membres  vicieusement 
contournés.  — Un  tailleur  émérite  saisira 
du  premier  coup  d’œil  le  défaut  saillant 
chez  celui  qu’il  doit  habiller,  et  il  ne  doit 
sortir  de  scs  mains  que  des  tournures  gra- 
cieuses et  parfaites. 

C’est  une  chose  bien  remarquable  que 
l’art  du  tailleur  n’ait  acquis  autant  d’im- 
portance en  France  que  depuis  la  dé- 
chéance du  costume  national!  Jadis  le  ve- 
lours, la  soie  étaient  employés  pour  servir 
à la  riche  confection  de  nos  habits.  Cepen- 
dant les  tailleurs,  qui  faisaient  de  si  ma- 
gnifiques ouvrages,  étaient  de  misérables 
ouvriers  dont  le  nom  a été  éternellement 
condamné  à l'oubli.  Aujourd’hui  que  les 
vêtements  ont  atteint  le  dernier  degré  de  la 
mesquinerie,  la  renommée  redit  le  nom  des 
tailleurs,  elle  nous  parle  de  leur  art,  et  nous 
donne  le  chiffre  inouï  de  la  fortune  qui  a été 
le  prix  de  leurs  talents! 

Si  cela  n’était  pas  trop  en  dehors  des  li- 
mites qui  noussont  imposées  par  cet  article, 
nous  examinerions  l’influence  du  costume 
sur  les  progrès  ou  la  décadence  de  certains  , 
arts,  tels  que  la  peinture  et  la  sculpture. 
L’artiste,  aujourd’hui,  doit  avoir  tellement 
horreur  de  notre  accoutrement  qu'il  est 
forcé  à accuser  le  nu  bon  gré  mal  gré;  il 
tombe  alors  dans  une  foule  d’aberrations. 
Mais  en  présence  d’un  frac,  d’un  pantalon 
dont  les  dessous-de-pieds  recèlent  la  boue  et 
la  poussière,  est-ce  que  le  génie  du  peintre 
et  du  statuaire  ne  doit  pas  rester  glacé? 
Que  voulcz-vous  qu’ils  fassent  d’un  homme 
dans  un  fourreau? 
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On  a souvent  trouvé  bizarre  que  les 
hommes  exerçassent  une  profession  où  il 
fallait  manier  l'aiguille.  Celle  usurpation 
commise  sur  les  travaux  dévolus  aux  fem- 
mes semble  aux  personnes  superficielles 
une  sorte  de  renversement  des  choses  logi- 
ques; mais  le  moraliste  voit  là  un  hom- 
mage rendu  aux  bonnes  mœurs,  dans  le 
temps  où  les  idées  morales  dirigeaient  les 
actions  humaines.  Alors  on  avait  sans  doute 
compris  quecertaines obligations,  imposées 
à la  profession  du  tailleur,  ne  pouvaient 
s'accomplir  qu'entre  les  personnes  du 
même  sexe. 

TAIN,  voy.  Étamage. 

TAILLIS,  voy.  Forets. 

TAISSON,  voy.  Blaireau. 

TAITIouOTAITI.  C'est  laplusgrandelle 
de  l’ archipel  de  la  Société,  dans  l’océan  équi- 
noxial. Sa  position  est  I51°53'de  longitude, 
17°  29'  de  latitude.  Pendant  longtemps  on  a 
cru  que  Quiros  l’avait  découverte,  mais  Wa- 
lis  paraît  l'avoir  visitée  en  1767  pour  la 
première  fois.  Ce  dernier  lui  avait  donné  le 
nom  de  Georges  III;  Bougainville,  en!788, 
l’appela  Nouvelle  Cythire.  Sa  forme  est  cir- 
culaire, et  elle  semble  être  posée  sur  d’im- 
mrnses  rochers;  elle  est  formée  de  deux 
péninsules  unies  par  un  isthme  large  d’une 
lieue;  la  première,  la  plus  grande,  Taiti- 
Nova, est  ronde;  la  seconde,  Tniarabou,  est 
ovale.  La  circonférence  de  cette  Ile  est  d’en- 
viron 30  lieues.  L’intérieur  est  couvert  de 
plusieurs  montagnes  d’une  grande  éléva- 
tion, boisées  jusqu’à  leurs  sommets  et  rem- 
plies de  précipices  et  de  torrents.  Rien  n’est 
plus  beau  que  sa  végétation;  elle  conserve 
partout  un  air  de  jeunesse  et  de  vigueur, 
des  teintes  chaudes,  un  éclat  métallique,  un 
luxe  sauvage;  le  littoral  est  beaucoup  plus 
fertile  et  beaucoup  plus  peuplé  que  le  cen- 
tre. Il  y a de  bons  ports,  entre  autres  Jfara- 
vai  et  Pape-ili;  le  terrain  est  volcanique. 
Celte  Ile,  qu’on  a si  souvent  visitée  et  dé- 
crite, et  dont  on  a représenté  avec  des  cou- 
leurs si  fraîches,  si  vives,  et  la  pureté  des 
mœurs  et  la  vertu  des  habitants,  n’a  plus 
rien  qui  rappelle  l’innocence  et  la  félicité 
d’un  peuple  heureux  et  pacifique.  Les  jeu- 
nes Taitiennes,  que  les  premiers  navigateurs 
nous  représentent  courant  en  folâtrant  au- 
dovant  des  Européens,  sans  se  douter  de  la 
puissance  de  leurs  charmes,  sont  aujour- 
d’hui pour  la  plupart  en  proie  aux  plus  af- 
freuses maladies  secrètes,  fruits  d’une  dé-  ' 
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bauche  effrénée.  Les  habits  européens  dont 
ils  s’affublent  sont  sans  goût,  sans  choix, 
mesquins  et  ridicules.  Il  n’est  pas  rare  de 
les  voir  avec  un  habit,  et  tout  le  reste  du 
corps  nu.  Du  reste,  ils  sont  beaux,  grands 
et  bien  proportionnés,  surtout  les  hommes 
des  classes  supérieures;  leurs  formes  sont 
athlétiques  et  extrêmement  souples;  leurs 
regards,  leur  physionomie  ne  sont  pas  sans 
expression  et  sans  charme;  il  n’est  pas 
difficile  d’en  voir  qui  sont  presque  blancs, 
jamais  ils  ne  sont  entièrement  noirs.  Les 
femmes  veulent  aussi  nous  imiter,  mais 
elles  n’ont  pas  tout  à fait  abandonné  leur 
ancien  costume  ; tout  dégénéré  qu’il  est,  il 
ne  laisse  pas  que  d’être  fort  gracieux.  Elles 
ont,  autour  de  la  ceinture,  une  pièce  de 
belle  indienne  qui  leur  descend  jusqu’aux 
genoux,  en  forme  de  jupe,  et,  par  dessus, 
une  blouse  serrée  au  cou  avec  une  collerette, 
et  descendant  un  peu  plus  bas,  à la  mode 
des  Chinois;  ce  vêlement,  qui  ne  serre  point 
la  taille,  est  fort  décent;  elles  ne  portent  ni 
bas  ni  souliers;  elles  ont  une  peau  assez 
blanche,  des  yeux  noirs  et  bien  fendus,  des 
cheveux  longs  et  très-noirs,  une  taille  très- 
flexible;  parfois  encore  elles  portent  sur  le 
côté  de  la  tête  tantôt  un  bouquet,  tantôt  des 
guirlandes  de  fleurs  ou  de  verdure  arliste- 
ment  travaillées.  Elles  ont  un  air  noncha- 
lant qui  indique  toute  leur  sensualité.  Au- 
jourd’hui elles  sont  sans  pudeur  et  d’une 
extrême  coquetterie.  La  dépravation  est  si 
grande  que  les  |ières,  les  maris  et  les  frères 
offrent  aux  étrangers  leurs  sœurs,  leurs  filles 
et  femmes.  Les  missionnaires  anglais,  en  se 
faisant  avant  tout  marchands,  les  ont,  peut- 
être  à leur  insu,  nous  le  croyons,  poussés 
à cette  épouvantable  action.  Il  est  certain 
qu’aujourd’hui  ils  emploient  et  cherchent 
tous  les  moyens  d’assouvir  leurs  passions 
pour  les  liqueurs  fortes  et  les  marchandises 
européennes.  On  a peine  à comprendre 
comment,  dans  l’état  d’inanition,  de  vo- 
lupté, d’ivrognerie  dans  lequel  ils  sont  con- 
tinuellement, ils  ont  pu  conserver  toute  leur 
gaité  et  toute  leur  dextérité.  — Leur  nour- 
riture est  très-saine  et  ne  leur  coûte  aucun 
soin  ; ils  mangent  du  porc  rôti  dans  un  four 
à cailloux,  et  des  fruits  de  l’arbre  à pain. 
Cuite  à feu  étouffé,  cette  pulpe  a le  fondant 
de  la  pomme  de  terre  et  la  délicatesse  du 
marron,  et  elle  est  infiniment  plus  nourris- 
sante que  l’une  ou  l’autre  de  ces  substances. 
— Le  principal  caractère  de  as  naturels. 
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c’cst  tin  amour  effréné  pour  les  plaisirs  et 
les  fêtes;  tous  les  navigateurs  les  ont  re- 
connus voluptueux  et  insouciants , mais 
simples  et  innocems;  ils  faisaient  le  mal 
sans  en  avoir  le  moindre  sentiment.  Les  Taï- 
tiens  étaient  essentiellement  hospitaliers,  gé- 
néreux  envers  les  étrangers;  jamais  les  ma- 
telots de  Cook  ou  de  Bougainville  n'ont  eu 
de  rixe  avec  eux.  Le  capitaine  Bligh  assure 
qu’il  n’était  pas  rare  de  voir  trois  à quatre 
cents  personnes  ensemble,  toujours  de  bonne 
humeur, affectionnées  et  pleines  d’égards  les 
unes  pour  lesautres.  « Dans  cet  asile  fortuné, 
« continue-t-il,  souvent  tout  le  rivage  était 
« couvert  de  gens  se  livrant,  avec  l’abandon 
« du  cœur,  à leurs  différents  jeux,  toujours 
< prolongés  jusqu’à  la  nuit,  et  alors  chacun 
« revenait  fatiguéetsatisfaitàsadcmeure,  ne 
* prenant  de  repos  que  pour  recommencer 
« la  même  vie  le  lendemain.  » Les  femmes 
s'attachaient  facilement  : dans  l’histoire  de 
Taîli  on  trouverait  plus  d’une  Peggi . Ces 
mœurs  des  premiers  âges  n’existent  plus 
depuis  longtemps.  Cook  reconnut  les  insu- 
laires de  Wallis  et  de  Bougainville;  en  1789 
Bligh  nous  les  montre  encore  bons,  unis  et 
heureux;  leur  bonheur  toutefois  n’était  pas 
complet.  Depuis  quelques  années  la  guerre 
civile  régnait  dans  l’Ile,  Amou,  le  roi  légi- 
time,et  son  fils  Oripaia  ne  gouvernaient  plus 
que  la  partie  sud-est  de  l’Ile;  Otou,  fils  de 
V «tatoua,  s’était  rendu  maitre  de  la  partie 
orientale,  de  Papara  et  d’une  grande  partie 
des  lies,  et  régna  bientôt  tout  seul,  Oripaia 
s’étant  tué.  Otou  changea  de  nom,  et  il  a été 
toujours  porté  depuis  dans  sa  famille,  voici  à 
quelle  occasion.  Ce  chef,  pendant  un  voyage, 
s’était  enrhumé.  Une  nuit  qu’il  avait  toussé 
d’une  manière  extraordinaire,  un  de  scs  ser- 
viteurs dit  d’un  ton  de  pitié  : po-mari  (nuit 
de  tousser),des  mots  po, nuit, maré,  tousser. 
Le  ton  dont  ce  mot  fut  dit  et  le  son  même 
du  nom  ayant  plu  au  chef,  il  le  garda  pour 
lui.  C’est  sous  son  administration,  sinon 
sous  son  règne,  que  les  ministres  protestants 
furent  introduits  dans  cette  Ile.  Leur  succès 
fut  d'autant  plus  prompt  qu’ils  admettaient 
l’immortalité  de  l’âme , et  comprenaient 
dans  leurs  croyances  religieuses  une  espèce 
de  trinité,  dont  Tauroa  était  le  père,  Oro 
le  fils,  Manoua  le  Saint-Esprit.  Pomaréü, 
qui  sembla  vouloir  être  leur  ennemi , se 
fit  baptiser  par  eux.  Ce  chef  mourut  en 
1821  : ce  fut  sous  son  gouvernement  que 
les  missionnaires  anglais  donnèrent  un 


code  de  lois  et  une  espèce  de  représentation 
nationale,  établirent  des  écoles  d’enseigne- 
ment mutuel , une  imprimerie  etc.  , etc., 
toute  espèce  de  choses  inutiles  pour  un 
peuple  si  léger  et  si  insouciant  pour  toutes 
choses.  Jusqu'ici  ce  malheureux  peuple  n’a 
tiré  aucun  avantage  de  la  visite  des  Euro- 
péens: il  en  a pris  tous  les  vices  sans  en 
emprunter  les  bonnes  qualités;  les  nom- 
breux vaisseaux  qui  les  fréquentent  y ont 
propagé  chez  les  femmes,  avec  les  mar- 
chandises de  l’Europe,  les  plus  dangereux 
moyens  de  séduction , le  goût  de  la  parure 
et  celui  de  tous  les  plaisirs  de  tous  genres , 
et  tous  les  maux  qui  accompagnent  le  li- 
bertinage, et  entretient  chez  les  hommes 
la  passion  du  jeu  et  le  pernicieux  usage  des 
liqueurs  fortes.  La  reine  Pomaré , sœur  de 
PomarélH,  qui  gouverne  aujourd’hui  Taïti, 
est  une  femme  de  beaucoup  de  sens,  et 
parait  comprendre  la  position  de  ses  inté- 
ressants sujets;  elle  a près  d'elle  des  mis- 
sionnaires français.  Protégée  qu’elle  est,  et 
sur  sa  demande,  depuis  cette  année,  par  la 
France,  espérons  qu’il  arrivera  un  temps  où 
cette  magnifique  lie  échappera  à tant  de 
fléaux.  La  dépravation,  la  volupté,  la  sen- 
sualité des  indigènes  sont  grandes,  mais  on 
doit  en  attribuer  la  faute  aux  Européens; 
leur  état  d’innocence  les  a perdus,  la  civili- 
sation en  a été  la  cause;  qu'elle  les  sauve  à 
présent.  On  a d'autant  plus  lieu  de  l’espérer 
que  la  France  l’essaie.  Ses  anciennes  cou- 
tumes sont  très-curieuses,  son  histoire 
très-intéressante  : si  l'on  désire  de  plus 
amples  renseignements  on  consultera  avec 
beaucoup  de  fruit  les  Voyage)  faits  ou  Grand 
Océan  par  M.  Moerenhout,  qui  a habité  Taïti 
pendant  plusieurs  années;  2 vol.  in-8°, 
Paris,  1836.  Bern.  ns  Poohetrol. 

TALAPOIiVS  ( corporation  des  ).  Elle 
jouit  d’une  grande  considération  dans  les 
royaumes  de  Laos  ou  Annam,  du  Pégu  ou 
empire  Birman,  mais  surtout  à Siam.  Il 
y a , dans  ce  dernier  royaume,  deux  sorte* 
tic  talapoins  , en  langue  du  pays  tchàoucou. 
Les  uns  vivent  en  solitaires  dans  les  bois  et 
les  forêts;  les  autres  habitent  les  villes  , 
réunis  dans  des  espèces  de  monastères  où 
chacun  a sa  cellule  distincte.  Ces  cellules, 
élevées  sut  des  piliers,  comme  autant  de 
maisonnettes,  formant  des  lignes  droites  et 
parallèles,  sont  isolées  les  unes  des  autres 
par  un  espace  d’environ  trois  mètres.  Au 
centre  du  terrain , toujours  vaste,  qu'elles 
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occupent  quadrangulaircment , s’élève  le 
temple  désigné  en  siamois  par  le  nom  de 
pihan , en  français  pagode  ; il  est  enfermé  j 
entre  quatre  murs  à hauteur  d’appui,  les- 
quels  sont  surmontés  d’idoles  souvent  do-  ! 
rées,  et  disposées  à d’égales  distances.  Le 
monastère,  appelé  vat,  est  lui- môme  en- 
touré d'une  clôture  de  bambou.  Les  tala- 
poins  ne  prennent  point  leurs  repas  en  com- 
mun, ils  mangent  chacun  chez  eux.  Ils  doi- 
vent observer  le  célibat  et  la  chasteté,  sous 
peine  d’étre  brûlés  vifs,  et  les  relations  s’ac- 
cordent à reconnaître  qu’ils  sont  générale- 
ment d’une  grande  pureté  dans  leurs 
moeurs.  Chaque  monastère  est  gouverné 
par  un  sancrat,  ou  supérieur,  sous  la  juri- 
diction du  roi.  Prcsquo  tous  les  monastères 
possèdent  quelques  propriétés  exemples 
d’impôt,  tandis  que  les  talapoins  sont  eux- 
mèmes  affranchis  des  six  mois  de  corvées 
imposées  aux  autres  Siamois.  Mais  le  pro- 
duit de  ces  propriétés  peu  considérables 
étant  insuffisant  soit  pour  les  besoins  de 
leur  subsistance,  soit  pour  les  frais  du  culte 
et  l’entretien  du  temple,  les  aumônes  spon- 
tanées et  les  quêtes  y suppléent  avec  abon- 
dance. Aussi  les  maisons  des  talapoins  sont- 
elles  toujours  au  grand  complet  et  envahi- 
raient une  partie  notable  de  la  population , 
si  le  roi  n’usait  d’un  moyen  propre  à pré- 
venir ce  danger,  et  voici  comment  on  pro- 
cède. Les  talapoins  subissent  à certaines 
époques  un  examen  sévère  et  rigoureux,  qui 
a pour  objet  de  s’assurer  s’ils  ont  une  con- 
naissance suffisante  de  la  langue  balte  et  des 
livres  sacrés  composés  en  cette  langue. 
Ceux  qui  ne  répondent  pas  avec  précision 
et  sans  hésiter  à toutes  les  questions,  môme 
les  plus  minutieuses  qu’on  leur  adresse, 
sont  dépouillés  de  leur  caractère  et  légale- 
ment exclus  de  la  congrégation.  Près  de 
vingt  mille  talapoins  ignorants  furent  ainsi 
obligés  de  rentrer  dans  la  vie  séculière,  en 
1697.  Les  talapoins  du  royaume  de  Siam 
ont  la  direction  exclusive  de  l’instruction 
primaire  et  de  l’enseignement  supérieur, 
tant  sous  le  rapport  civil  que  sous  le  rap- 
port religieux.  Leurs  cours  ont  lieu  dans 
des  salles  à ce  destinées  et  qui  font  par- 
tie de  leurs  maisons.  La  personne  des  ta- 
lapoins est  inviolable  et  sacrée  ; nulle 
uissance  n’a  le  droit  d’attenter  à leur 
berté  et  à leur  vie , sous  aucun  pré- 
lexte.  Ils  ont  en  outre  la  faculté  de  re- 
noncer volontairement  à leur  profession , et 


c’est  ce  que  font  ceux  qui , malgré  la  règle, 
parviennent  à se  créer,  avec  le  produit  des 
dons  ou  des  aumônes , des  ressources  qui 
puissent  leur  permettre  de  vivre  dans  le 
monde  avec  aisance.  Toutes  ces  préroga- 
tives, qui  les  rendent  orgueilleux  et  vains , 
expliquent  la  profonde  vénération  que  le 
peuple  a pour  eux. 

Les  talapoins , dont  les  temple  sont  pu- 
blics, exercent  les  fonctions  du  sacerdoce , 
c’est-à-dire  qu’ils  sont  aussi  les  prêtres  du 
culte  bouddhiste  du  dieu  Sommona-Kodon, 
le  môme  que  le  Tbicca  du  Tonkin,  le  Fohè 
des  Chinois,  le  Xaxa  ou  Chaca  du  Japon  , 
le  Daï-Lama  duThibet,  le  Bouddha  de  l’ile 
de  Ceylan  et  d’une  partie  des  grandes  Indes; 
car  Bouddha,  l’une  des  formes  de  Vichnou, 
est  celui  de  tous  les  dieux  du  paganisme 
asiatique  qui,  sous  différentes  dénomina- 
tions, compte  le  plus  grand  nombre  de 
sectateurs.  H.  de  C. 

TALBOT  (Jean),  comte  de  Shrcwsbury 
et  de  Waterfort,  né  en  1373,  à Blechmore, 
dans  le  Shropshire,  fut  dans  sa  jeunesse 
enfermé  à la  Tour,  mais  il  en  sortit  bientôt 
pour  être  nommé  lord-lieutenant  d’Irlande. 
Après  quelques  exploits  contre  les  rebelles, 
il  lit  partie  de  l’expédition  que  Henri  V en- 
voya en  France,  en  1417,  pour  réclamer  le 
royaume  qu’il  prétendait  lui  appartenir, 
participa  à la  prise  de  Domfront  et  à celle  de 
Rouen,  et  chassa  du  Mans  les  Français,  qui 
avaient  repris  cette  ville  sur  le  comte  de 
Suffolk,  qui  avait  cependant  conservé  la 
citadelle  ; les  deux  généraux  se  portèrent  de 
là  sur  Laval,  dont  ils  s’emparèrent.  Talbot 
fut  ensuite  chargé  avec  le  comte  de  Salis- 
bury  de  mettre  le  siège  devant  Orléans.  Les 
premières  opérations  réussirent,  mais  après 
l’intervention  de  Jeanne  d’Arc  les  Anglais 
se  découragèrent,  et  le  8 mai  1429  ils  du- 
rent se  retirer  précipitamment,  abandon- 
nant leurs  malades,  leurs  bagages  et  leur 
artillerie.  Talbot  fut  ensuite  attaqué  dans 
Meaux,  oû  il  s’était  fortifié,  et  obligé  de  fuir 
et  d’en  venir  aux  mains  à Patay,  au  moment 
où  il  venait  de  recevoir  un  renfort  et  do 
devenir  général  en  chef  de  toutes  les  trou- 
pes anglaises.  Il  se  battit  en  désespéré  ; mais, 
après  des  prodiges  de  valeur,  son  armée  fut 
mise  en  déroule  par  l’armée  française,  où  se 
trouvaient  Duguesclin,  lloussac,  La  Ilire, 
Xaintrailles  et  la  Pucelle;  Talbot  lui-même 
fut  fait  prisonnier  par  Xaintrailles  avec  douze 
cents  autres  Anglais.  Le  vainqueur  présenta 
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Talbot  au  roi,  et  obtint  de  le  remettre  en  li- 
berté sans  rançon.  Celui-ci  le  lui  rendit 
quelques  années  après,  lorsque  Xainlrailles 
tomba  à son  tour  entre  les  mains  des  An- 
glais, pris  de  Gournay.  En  1436,  Talbot 
battit  près  de  Rouen  l’armée  française  qui 
cherchait  à reprendre  cette  ville,  et  s’empara 
de  Saint-Denis  et  de  Pontoise.  Il  attaqua 
cette  dernière  place  au  mois  de  février,  par 
un  temps  neigeux,  qui  permit  à ses  soldats, 
couverts  dedraps  blancs,  d’arriverjusquesur 
les  murailles  sans  être  aperçu.  Le  maréchal 
de  l’Isle-Adam,  qui  se  trouvaitdans  la  place, 
n’eut  que  le  temps  de  faire  rompre  une  po- 
terne pour  se  sauver.  Cette  conquête  était 
importante  en  ce  que  les  Anglais  purent  de 
là  étendre  leurs  excursions  jusqu’aux  portes 
de  Paris,  oïl  se  trouvait  alors  Charles  Vil. 
Mais  Talbot  ne  se  reposa  pas  après  ce  succès. 
Le  duc  de  Bourgogne,  devenu  ennemi  des 
Anglais,  avait  fait  assiéger  le  port  de  Cro- 
toy  par  mer  et  par  terre.  Talbot  se  porte 
avec  4,000  hommes  sur  la  Somme,  qu’il 
passe  à la  nage  avec  ses  troupes,  en  présence 
de  l'armée  bourguignonne,  que  son  audace 
pétrifiait,  et  jette  des  vivres  dans  la  place, 
pendant  que  sept  navires  anglais  mettaient 
en  fuite  la  marine  du  duc  de  Bourgogne,  et 
amène  en  Normandie  sa  troupe  victorieuse 
sans  avoir  combattu.  On  le  voit  ensuite  es- 
sayer en  vain,  en  4439,  de  faire  lever  le 
siège  de  Meaux  auconnélabledeRichemond, 
déjà  maître  d'une  partie  delaville;  lechasser 
de  devant  Avranches,  s’emparer  d’Harfieur, 
assiéger  Dieppe,  faire  en  Irlande  une  excur- 
sion où  il  se  couvre  de  gloire , se  défendre  en 
désespéré  dans  Rouen  qui  avait  capitulé,  et 
lutter  même  contre  les  habitants  de  la  ville, 
jaloux  de  redevenir  Français.  Livré  comme 
otage  par  le  duc  de  Sommcrsct,  régent  d’An- 
gleterre, qui  se  trouvait  aussi  à Rouen,  il  fut 
délivré  l’année  suivante,  en  exécution  d’un 
des  articles  de  la  capitulation  de  Falaise,  et 
resta  quelque  temps  sans  prendre  part  à la 
guerre,  pour  faire  un  voyage  en  Italie,  dont  il 
ne  revint  qu’en  1451.  La  Guyenne  venait 
d’être  reprise  par  Charles  VII,  mais  le  roi 
anglais  y avait  encore  beaucoup  de  partisans 
ui  espéraient  plus  d’indépendance  de  sa 
omination  que  de  celle  de  la  France.  Tal- 
bot, nommé  lieutenant  de  la  province,  s’y 
rendit  avec  une  flotte  en  1452,  et  débarqua 
à Médoc,  où  Lesparre  l’attendait.  Six  jours 
plus  tard  Bordeaux  lui  ouvrait  ses  portes,  et 
bientôt  après  il  était  maître  de  toute  la 


Guyenne.  Mais  son  triomphe  fut  de  courte 
durée.  L’armée  royale  de  France  s’étant  por- 
tée devant  Châlillon  (1455), Talbot,  cédant, 
quoique  à regret,  aux  instances  des  Borde- 
lais, se  porta  au  secours  de  la  ville  assiégée  ' 
avec  son  fils,  qui  venait  de  lui  amener  d’An- 
gleterre un  renfort  de  5,000  hommes  et  de 
80  bâtiments  de  transport  chargés  de  vivres 
et  de  munitions.  Un  premier  succès  encou- 
ragea les  Anglais;  mais  le  camp  était  fortifié 
comme  une  place  do  guerre.  La  mêlée  fut  af- 
freuse. Talbot,  tout  vieux  qu’il  était,  courait 
de  rang  en  rang,  animantses soldats,  lorsque 
la  haquenée  sur  laquelle  il  était  monté  fut 
renversée  d’un  coup  de  coulevrine.  Couvert 
de  blessures etincapabledese relever,  ilavait 
déjà  été  foulé  aux  pieds  lorsque  son  fils  le 
découvrit,  a Je  meurs  pour  la  patrie,  lui 
dit-il,  vivez  pour  la  sauver.  » Mais  le 
jeune  homme,  désespéré,  jura  de  venger 
son  père,  ettomba  mort  à son  tour.  Levieil- 
lard  respirait  encore;  un  soldat  l’acheva 
pour  s’emparer  de  ses  dépouilles.  L’armée, 
privée  de  son  chef,  prit  la  fuite , Chàtillon 
se  rendit,  et  peu  après  toutes  la  provint*. 

Talbot  joignait  aux  vertus  guerrières 
toutes  les  vertus  de  l’homme  privé.  Jamais 
on  ne  lui  a reproché  d’avoir  faussé  sa  pa- 
role ou  manqué  de  générosité.  Enterré  d’a- 
bord en  France,  son  corps  fut  ensuite  trans- 
porté à Whitchur,  dans  le  Shropshire,  où 
on  lui  a élevé  un  tombeau. 

TALC  (miner.).  Substance  blanchâtre, 
grisâtre  ou  verdâtre,  douce  et  onctueuse  au 
toucher,  très-tendre,  se  laissant  facilement 
rayer  avec  l’ongle;  le  plus  souvent  feuille- 
tée et  susceptible  alors  de  se  diviser  en  la- 
mes minces  assez  analogues  à celles  du  mica; 
mais  elles  en  diffèrent  chimiquement  par 
l’absence  de  l’alumine,  et  physiquement 
par  le  défaut  d’élasticité.  Le  talc  est  très-dif- 
ficilement fusible  au  chalumeau.  Il  est  com- 
posé de  silice  et  de  magnésie,  substances 
auxquelles  se  joint  souvent  du  protoxyde  de 
fer  qui  donne  alors  une  teinte  verte  au  mi- 
néral. 

On  connaît  deux  variétés  principales  de 
talc  : le  talc  laminaire,  ordinairement  ver- 
dâtre, qui  se  divise  en  feuillets  minces,  et 
le  talc  écailleux,  composé  de  petites  lamel- 
les très-douces  et  accumulées  les  unes  sur 
les  autres;  quelquefois  cependant  il  est 
compact;  mais  on  confond  souvent  alors  sous 
ce  nom  des  stéatites,  qui  en  diffèrent  par  la 
présence  de  l'eau. 
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Le  talc  ne  forme  pas  de  grandes  masses. 
Il  sc  trouve  en  amas,  quelquefois  en  filons, 
dans  les  terrains  primordiaux  (Alpes  de  la 
Savoie,  de  la  Suisse,  du  Piémont). 

Celle  subsfanee  est  employée  à différents 
usages;  la  variété  laminaire,  d'un  blanc  na- 
cré, légèrement  verdâtre,  que  l'on  recueille 
dans  le  Tyrol,  est  transportée  à Venise,  d’où 
lui  vient,  dans  le  commerce,  le  nom  de  talc 
de  Venise.  Quand  elle  est  pulvérisée  et  ré- 
duite en  flûte  fine,  on  en  com|>oscdescraybns 
que  l’on  appelle  pastels.  La  propriété  qu’a 
sa  poussière  de  rendre  la  peau  lisse  et  lui- 
sante, et  de  lui  donner  une  apparente  fraî- 
cheur, l’a  fait  employer  comme  cosméti- 
que; elle  est  la  base  du  fard  dont  se  servent 
les  femmes,  et  qui  a pour  principe  colorant 
le  rouge  de  carlhamc.  Réduit  en  poudre 
fine,  le  talc  sert  à dégraisser  les  soies,  à 
diminuer  le  frottement  des  machines,  et  â 
rendre  aisée  et  facile  l’entrée  des  pieds  dans 
les  bottes  neuves  ou  étroites.  C.  p'O. 

TALEXT  (arcliéol.),  en  latin  talentch, 
du  grec  raùlxcrdv,  balance,  poids  de  l’or  et 
de  l'argent  non  monnayé  ou  monnayé  chez 
lesEgyptiens,  les  Babyloniens,  les  ilebreux, 
les  Grecs  et  les  Romains,  avait  des  valeurs 
diverses  chez  ces  peuples,  qui  ont  été  esti- 
mées diversement  par  les  savants  métro- 
logues. Dans  cet  article  nous  prendrons 
pour  guides  les  calculs  de  M.  Lelronne,  et 
surtout  ceux  de  M.  Saigey  dans  son  excel- 
lent Traité  de  ilétrolonie , publié  à Paris 
en  1854. 

Le  poids  appelé  talent  par  les  Grecs  et 
les  Romains,  kiccar  par  les  Hébreux,  a pour 
type  le  poids  de  l’eau  contenue  flans  un 
vase  nommé  atlaba , grand  saa  à Alexan- 
drie, et  grand  bath  par  les  Juifs,  amphore 
par  les  Grecs , tous  ayant  pour  type  le  cube 
de  la  demi-coudée  royale  égyptienne  rem- 
pli d’eau.  Le  poids  de  l'eau  contenue  dans 
celle  mesure  de  capacité  est  estimé  par 
M.  Saigey  à 19440  grammes.  De  cette  ma- 
nière, Icspoidscorrespundaient  aux  vases;  en 
sorte  qu’on  pouvait  également  peser  avec  les 
vases,  et  mesurer  avec  les  poids.  L’amphore 
cl  le  bath  sont  la  même  mesure,  la  première 
renfermant  72  cotyles,  et  le  second  72  logs. 
Quelques  auteurs  ont  ronfondu  le  métrétès 
avec  l’amphore;  d’autres  ont  supposé  le 
métrétès  égal  au  double  de  l’amphore,  et 
quelques-uns  ont  admis  qu'il  valait  une 
amphore  et  demie.  Suivant  M.  Saigey,  le 
métrétès  est  le  pied  cube  de  27  litres,  con 


tenant  6000  grandes  drachmes  d’eau  ou 
72  litres,  et  l’amphoreconlenait  4320drach- 
mes  d’eau  ou  1944  litres.  L’amphore  îles 
Grecs  était  égale  à du  métrétès  ou  pied 
cube.  Le  grand  talent  attique  contenait 
27000  grammes,  et,  d'après  la  valeur  ac- 
tuelle de  l’argent  pur  monnayé,  il  équivau- 
drait à 5760  fr.,  et  le  petit  talent  attique 
pesant  20250  grammes  vaudrait  4312  fr. 
Avant  Solon,  la  valeur  de  l’or  était  douze 
fois  et  demie  celle  de  l’argent,  à poids  égal, 

! et,  d'après  ce  rapport,  le  talent  aurait  valu 
aujourd’hui  4140  fr.  Chez  les  Egyptiens  et 
les  Hébreux  il  parait  que  l'or  valait  douze 
fois  son  poids  en  argent  : leur  talent  équi- 
vaudrait donc  à présent  à 5794  fr.  Depuis 
Solon  l'or  valut  dix  fois  son  poids  d’argeul, 
et,  suivant  que  ce  rapport  augmenta,  la  va- 
leur du  talent  d’or  varia  de  même,  étant  10, 
11 , 12, 12  J,  15  fois  la  valeur  du  même 
poids  en  argent  : aujourd’hui  la  proportion 
de  l’or  â l’argent  est  de  15,5  à 1. 

Solon  augmenta  le  poids  du  talent  dans 
le  rapport  de  72  â 100;  Plutarque  dit  que 
ce  fut  dans  le  rapport  de  73  â 100  ; la  plu- 
part des  auteurs  modernes  admettent  que 
ce  rapport  fut  de  75  à 100.  Sans  doute, 
dit  M.  Saigey,  après  la  réforme  de  Solon, 
les  Etats  grecs  qui  conservèrent  l’ancien  ta- 
lent ont  pu  l'augmenter  dans  le  rapport  de 
72  à 75,  afin  qu’il  fût  exactement  les  trois 
quarts  du  grand  talent  attique  : telle  serait 
l’origine  du  petit  talent  attique. 

Les  habitants  d’Egine  avaient  porté  leur 
talent  à 100  grandes  mines  alliqucs,  mais 
ils  le  divisaient  en  60  mines,  et  la  mine  en 
100  drachmes.  On  aurait  alors  45000  gram- 
mes pour  le  talent  d’Eginc,  750  pour  la 
mine,  et  7,5  pour  la  drachme. 

Les  peuples  de  la  Grande-Grèce,  et  les 
habilanlsde  Rhegium  oit  particulier,  avaient 
adopté  un  talent  de  10000  drachmes  grec- 
ques, pesant  52400  grammes.  Il  en  résulta 
une  raine  pesant  540  grammes,  et  une 
drachme  pesant  5,4.  Ce  talent  des  Italiens 
se  nommait  la  myriade,  et  valait  100  livres 
romaines  ou  mines  grecques,  d'où  lu  nom 
de  centum-pondum  que  les  Romains  lui  don- 
nèrent. La  mine  de  Rhegium  représentait 
20  onces,  ou  une  livre  deux  tiers.  Elle  dé- 
rive probablement  de  la  division  du  grand 
talent  attique  en  50  parties. 

En  formant  le  grand  talent  attique  par  le 
poids  de  l’eau  contenue  dans  le  métrétès,  et 
le  petit  talent,  qui  en  est  les  trois  quarts. 


«le 
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on  augmenta  l'amphore  de  3 colyles,  pour 
qu'elle  fût  aussi  les  trois  quarts  du  métré- 
tés.  Celui-ci  porta  par  analogie  le  nom  de 
grande  amphore,  et  c’est  ainsi  que  s'intro- 
duisit l’usage  des  grands  et  des  petits  systè- 
mes de  poids  et  mesures,  les  premiers  étant 
aux  seconds  dans  le  rapport  de  4 à 3. 

Puisque  le  métrélès  ou  grande  amphore 
est  de  27  litres,  la  petite  amphore  sera  de 
20  litres  *.  Quant  aux  amphores  dérivées 
du  pied  olympique,  leurs  valeurs  seraient 
de  29,2  litres  et  de  21,9  litres.  Quelques 
auteurs  anciens  ont  sans  doute  employé  ces 
dernières  amphores  en  faisant  leur  calcul 
de  conversion  des  mesures,  et  l’on  peut 
ainsi  expliquer  quelques  contradictions  ap- 
parentes dans  leurs  témoignages. 

« De  ce  qui  précède  il  résulte  évidem- 
ment, dit  M.  Saigey,  que  l’origine  des  me- 
sures, poids  et  mounaies  des  Grecs  est  le 
pied  de  10  doigts  égyptiens,  dont  la  valeur 
est  de  3 décimètres.  C’est  la  première  fois 
que  se  trouve  rétablie  la  liaison  du  système 
grec,  dont  une  seule  partie  fait  retrouver 
toutes  les  autres.  Ainsi  le  centième  du  pied 
cube  représente  le  cotyle,  hase  de  toutes  les 
mesures  de  capacité  : 72  cotyles  d’eau  font 
le  talent  du  Péloponèsc,  75  colyles  le  petit 
talent  allique,  et  100  colyles  le  grand  ta- 
lent desAtliéniens.  » 

Le  pied  olympique,  de  308  millimètres, 
le  seul  dont  les  auteurs  su  soient  occupés, 
ne  pouvait  conduire  à rien. 

a Le  système  de  mesures,  dit  Philéierien, 
fut  établi  en  Egypte  sous  lus  Ptolémées. 
Voici  en  quoi  il  consistait  : In  coudée  royale 
égyptienne,  de  7 palmes,  était  remplacée 
par  7 palmes  olympiques.  » Celle-ci  sera  de 
5-i0  millimètres,  si  l’on  admet  3085  mil- 
limètres pour  le  pied  olympique.  Pour  plus 
de  commudité  on  la  divisa  en  0 palmes  et 
en  24  doigts  : 4 palmes  ou  IG  doigts  for- 
maient le  pied  philélérien,  autrement  dit 
pied  royal.  Les  deux  tiers  de  54ü  millimè- 
tres, valeur  de  la  coudée,  donnèrent  ainsi 
3G0  millimètres  pour  le  pied  philélérien. 

Le  cube  du  pied  philélérien  donne  40,65 
litres  pour  le  méirélès  d'Alexandrie.  Héron 
dit  que  ce  métrétès  était  à celui  d’Athènes 
dans  le  rapport  de  3 à 2.  Ces  mesures  sont 
en  elïel  dans  le  rapport  de  343  à 216,  cu- 
bes de  7 et  6,  nombres  proportionnels  aux 
pieds  philélérien  et  olympique. 

lai  métrétès  était  le  grand  ariaba  d’A- 
lexandrie.  Les  trois  quarts  de  celte  mesure 


formaient  le  petit  artaba  , que  les  Juifs  ont 
aduplé  pour  leur  balh  : — 35  litres.  Le  petit 
artaba  étant  du  35  litres,  le  talent  d'Alexan- 
drie vaudra  55000  grammes.  Un  se  servait 
aussi  du  grand  ariaba,  dont  le  poids  de 
l'eau  donnait  le  grand  talent  d'Alexandrie 
ou  kiccar  de  125  livres,  ou  1500  onces, 
équivalant  à 46650  grammes,  qui  vaudrait 
aujourd’hui  9935  fr. 

Legrand  talent  d'Alexandrie  fut  aussi  di- 
visé en  100  mines  dites  plolémuiques , et  en 
100000  drachmes.  Telle  est  sans  doute 
l’origine  du  talent  d’Egine  et  de  la  myriade 
de  Rhegium.  La  mine  valait  alors  466,5  gr. 
et  contenait  juste  16  onces  d'Alexandrie. 

Le  talent  asialiqueétaitégal  à celui  des  Hé- 
breux, c'est-à-dire  qu'il  pesait  18088  gram- 
mes. Le  talent  babylonien  de  60  mines  pe- 
sait 21700  grammes.  Hérodote  le  dit  égal 
à 70  mines  euboïques.  Le  talent  cuboïque 
avait  4000  grandes  drachmes  uniques 
= 18000  grammes. 

On  trouvera  ainsi  que  les  7740  talents 
babyloniens  en  argent  brut,  et  les  560  ta- 
lents euboïques  en  poudre  d'or  (ce  métal 
estimé  treize  fois  l’argent),  imposes  par  Da- 
rius à ses  vingt  satrapies,  valent  environ 
53  millions  de  francs.  Les  pièces  d’or  nom- 
mées doriques  ont  été  frappées  par  Darius, 
ftlsd'Hystaspe.  Elles  étaient  de  la  valeur  de 
20  drachmes  d’argent,  comme  les  statères  ou 
pièces  d’or  des  Athéniens,  et  les  bczanls 
d’or  des  empereurs  grecs,  frappés  à Byzance 
Cl  à Constantinople. 

L'estimation  des  différents  talents  par 
M.  Saigey  diffère  beaucoup  de  celle  qui  ré- 
sulte des  recherches  de  M.  Lctroime.  Nous 
allons  transcrire  les  évaluations  du  ce  sa- 
vant, mais  lions  croyons  devoir  donner  la 
préférence  à celle  deM.  Saigey. 

grammes. 

Talent  babylonien,  déduit  de 
la  comparaison  avec  le  ta- 
lent cuboïque.  . . . 31411,2000 

Talent  euboïque.  . . , 26922,8000 

Talent  unique  de  60  mines.  26176,0000 
D’après  M.  Saigey  : 

Grand  talent  auique.  . , 27000 

vaudrait  aujourd’hui  5750  francs, 
et  le  talent  d’or  15  J cette  somme,  et  jadis 
40,  12  ou  13  fois,  suivant  le  rapport  de 
la  valeur  de  l’or  à l’argent. 

grammes. 

Le  talent  babylonien.  ....  21 700 
Le  talent  cuboïque.  . . - . 18000 
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Le  grand  (aient  d’Alexandrie.  . 46650 

vaudrait  aujourd'hui  0955  francs. 

L’estimation  de  la  valeur  du  stature  d'or 
diffère  egalement  selon  chacun  de  ces  sa- 
vants. M.  Letronne  estime  la  valeur  de  cette 
monnaie,  l'or  valant  dans  l'Atliquc  1-  fois 
son  poids  en  argent,  à 21  fr.  35  c.,  et  ajoute 
qu’aujourd’hui  il  vaudrait  27  fr.  58  c., 
tandis  que  M.  Saigey  estime  la  valeur  du 
statère  à Athènes  à 19  fr.  17  c„  et  la  va- 
leur qu’il  aurait  à présent  à 29  fr.  71  c. 

Personne  n’ayant  donné  l’étymologie  des 
mots  artaba  et  kiccar,  nom  hébraïque  du 
talent,  je  crois  pouvoir  offrir  mes  conjectu- 
res à ce  sujet.  L’un  et  l’aulre  me  semblent 
d’origine  égyptienne  ; artaba,  formé  de  areh, 
garder,  enfermer;  et  ouoteb , verser,  faire 
des  libations,  c’est-à-dire  vase  où  l’on  con- 
servait l’eau  propre  aux  sacrifices.  Kiccar 
me  parait  formé  de  kkck,  entourer,  ceindre, 
contenir,  et  rakh,  laver,  dont  le  sens  est  par 
conséquent  identique  à celui  (V artaba. 

F.-S.  Constancio. 

TALIN  {bot.),  Talinum.  Genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  portulacées,  dans  la  do- 
décandrie  monogynie  de  Linné,  établie  par 
Adanson , qui  la  composait  des  espèces  de 
portulaca  à capsule  Invalve.  Adopté  par  les 
botanistes  modernes,  il  a été  augmenté  de 
plusieurs  espèces  nouvelles,  dont  quelques- 
unes  se  sont  vues  depuis  érigées  par  Kunth 
en  genre  particulier  sous  le  nom  de  calan- 
drinia.  Ainsi  réduit,  ce  genre  oflre  pour 
caractères  essentiels  : calice  caduc  à deux 
sépales  opposées  et  ovales;  cinq  pétales  hy- 
pogyncs  ou  insérées  à la  base  du  calice,  li- 
bres ou  légèrement  soudées  à leur  partie 
inférieure  ; dix  à vingt  étamines  insérées  au 
même  point  que  les  pétales  et  un  peu  adhé- 
rentes avec  ces  dernières;  style  filiforme, 
fendu  au  sommet  en  trois  stigmates  étalés 
ou  réunis  en  tête  et  figurant  un  stigmate 
simple;  capsule  à trois  valves , uniloculaire 
et  polysperme;  graines  aptères,  fixées  à un 
placenta  central.  Ce  genre  se  compose  jus- 
qu'à ce  jour  de  onze  espèces  croissant  en 
Amérique  et  en  Arabie.  Ce  sont  des  plantes 
herbacées  ou  suffrutescentes,  glabres  et  char- 
nues, à feuilles  alternes  et  très-entières,  à 
fleurs  fugaces  disposées  en  cimes  ou  en  grap- 
pes. De  Candolle  ( Prodrom . Sytt.  veget.  3, 
p.  356)  les  a divisées  en  trois  groupes  qui 
pourront  par  la  suite  former  autant  de  gen- 
res particuliers. 

TALION'.  Punition  par  laquelle  on 


traite  un  coupable  de  la  même  manière  qu’il 
a traite  ou  voulu  traiter  les  autres.On  trouve 
cette  punition  dans  les  lois  pénales  des  plus 
anciens  peuples  : la  Bible  et  le  Traité  de  la 
déesse  de  Syrie  prouvent  qu’elle  était  con- 
sacrée par  le  droit  criminel  des  Assyriens  et 
des  Babyloniens.  On  sait  que  Daniel  fut 
jeté  dans  la  fosse  aux  lions  pour  avoir  adoré 
le  Dieu  d'Israël  contrairement  à l’édit  de 
Darius;  et  comme  on  ne  trouva  en  lui  au- 
cune plaie  parce  qu’il  avait  cru  en  son  Dieu , 
par  ordre  du  roi  les  hommes  qui  avaient 
accusé  Daniel  furent  amenés  et  jetés  dans  la 
fasse  aux  lions,  eux,  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  (Daniel  , chap.  vi,  v.  1-24). 

Dans  le  Traité  de  la  déesse  de  Syrie,  t.  m, 
p.  471-472,  on  voit  qu’une  reine  étant  ac- 
cusée d'impiété  et  d’adultère,  et  son  com- 
plice prouvant  la  fausseté  de  l'accusation , 
les  dénonciateurs  subiront  la  peine  de  mort, 
qui  était  infligée  aux  impies  et  aux  adul- 
tères. 

Plusieurs  textes  de  l’Ancien-Testamenl 
semblent  faire  croire  que  la  peine  du  talion 
était  admise  dans  la  législation  des  Hébreux. 
Ainsi , on  lit  dans  l'Exode  -.  a Si  des  hom- 
mes se  querellent  et  que  l’un  d’eux  frappe 
une  femme  enceinte,  si  la  mort  suit,  il  ren- 
dra vie  pour  vie,  œil  pour  œil , dent  pour 
dent,  main  pour  main,  pied  pour  pied, 
brûlure  pour  brûlure,  plaie  pour  plaie, 
meurtrissurepourmeurtrissure(v. 22-25).  » 

Dans  le  Lévitique  : « Ccluiquiaurafait  un 
outrage  à quelqu’un  de  ses  concitoyens, 
comme  il  a fait,  ainsi  on  fera  avec  lui  ; bles- 
sure pour  blessure,  œil  pour  œil , dent  pour 
dent  ; de  même  qu’il  aura  outragé,  ainsi 
il  sera  outragé  (v.  19-20).  » 

Enfin , dans  le  Deutéronome  : « Si  un  té- 
moin menteur  s’élève  contre  un  homme, 
l’accusant  de  prévarication,  iorsqu’après un 
sévère  examen  les  prêtres  et  les  juges  auront 
reconnu  que  le  faux  témoin  a dit  le  men- 
songe contre  son  frère,  ils  le  traiteront 
comme  il  a voulu  traiter  son  frère;  vous 
exigerez  àme  pour  âme,  œil  pour  œil , dent 
pour  dent , pied  pour  pied  (v.  16-21).  » 

Malgré  l’cnergie  de  ces  textes,  on  ne  voir 
nulle  part  dans  les  Livres  saints  que  le  ta- 
lion ait  été  appliqué  d’une  manière  absolue. 
La  mutilation  ne  figure  pas  au  nombre  des 
peines  admises  par  la  législation  hébraïque, 
et  plusieurs  passages  démontrent  que  l’on  ne 
rendait  pas  œil  pour  œil , dent  pour  dent, 
meurtrissure  pour  meurtrissure.  Ainsi,  lorsque 
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des  hommes  se  querellent  et  que  l’un  frappe 
l’autre  avec  une  pierre  ou  avec  son  poing, 
sans  que  mort  s’ensuive,  celui-ci  no  sera 
pas  frappé  comme  le  voudrait  la  loi  du  ta- 
lion , mais  il  paiera  le  temps  de  la  maladie 
et  la  dépensedes médecins.  (Exode,  ch. 21 , 
v.  18-19.)» 

«Si  quelqu’un  frappe  son  serviteur  ou  sa 
servante  avec  une  verge,  et  qu’ils  survivent 
un  jour  ou  deux,  il  n'en  sera  point  puni. 
(Ibid,,  v.  20-21.)  » 

« Si  quelqu’un  frappe  l’œil  de  son  servi- 
teur ou  de  sa  servante,  et  qu’ils  soient  pri- 
vés de  leur  œil,  s’il  fait  tomber  leur  dent, 
il  les  laisseraalier  libres.  (Ibid.,  v.  26-27.)» 

On  trouve  cependant  dans  les  Livres  saints 
un  exemple  de  mutilation.  On  voit  au  li- 
vre des  Juges,  chapitre  I*r,  que  les  Is- 
raélites, dans  un  combat  contre  les  Cha- 
nanéens  et  les  Phérézéens , ayant  pris  Ado- 
nibesec,  lui  coupèrent  les  extrémités  des 
mains  et  des  pieds. 

Adonibesec  avait  fait  couper  l’extrémité 
des  mains  et  des  pieds  à soixante-dix  rois 
qui  mangeaient  sous  sa  table  les  restes  de 
ce  qu’on  lui  servait.  S’il  subit  cette  mutila- 
tion, ce  ne  fut  point  comme  un  coupa- 
ble condamné,  mais  comme  un  ennemi 
vaincu. 

« La  peine  du  talion  se  trouvedans  la  lé- 
gislation q ue  te  célèbre Rhadamanthe  donna, 
dit-on,  aux  habitants  de  l’ile  dcCrète;  dans 
les  anciennes  lois  criminellesd’Athènes,  qui 
condamnaient  à perdre  les  deux  yeux  celui 
qui  avait  arraché  le  second  œil  à un  homme 
qui  était  déjà  privé  de  l’usage  du  premier. 
(Pastoret,  Histoire  de  la  législation. )» 

De  la  législation  grecque  la  peine  du  ta- 
lion passa  dans  la  loi  des  Douze-Tables,  où 
elle  était  inscrite  en  ces  ternies  : Si  mem- 
brum  rupit,  ni  cumeopacit,  talioeslo. 

On  voit  par  ce  texte  que  le  talion  n’était 
pas  rigoureusement , nécessairement  appli- 
qué, puisque  le  coupable  pouvait  toujours 
s'y  soustraire  en  apaisant  celui  qui  se  plai- 
gnait. Aulu-Gelle  dans  ses  Nuits  A aigues, 
liv.  xx , chap.  1 , Justinien  dans  ses  lnsli- 
tutes,  livre  iv,  titre  iv,  nous  apprennent  que 
le  talion  cessa  peu  à peu  d’être  infligé,  et 
que  le  droit  prétorien  convertit  la  peine 
corporelle  en  peine  pécuniaire , en  condam- 
nant le  coupable  à payer  l’indemnité  fixée 
par  le  juge. 

La  législation  du  Bas-Empire  faisait  usage 
du  talion  dans  un  cas.  On  voit  au  livre  iv 


duCode,  autitrcxLVi  deCalumniatoribus,  une 
constitution  des  empereurs  HonoriusetThéo- 
dose,  de  l’an  423,  qui  réserve  aux  calom- 
niateurs le  supplice  qu’aurait  subi  l’accusé 
s’il  avait  été  condamné. 

La  loi  des  Wisigoths,  que  le  roi  Euric  fit 
rédiger  de  460  à 484,  appliquait  le  talion 
dans  plusieurs  casque  l’on  trouve  énumérés 
au  liv.  iv,tilrciv,art.8,  de  reddendo  taliont. 
Le  droit  canon  en  frappait  les  calomnia- 
teurs, comme  le  prouvent  plusieurs  textes: 
Calumniator,  si  in  accusatione  dcfeceril , ta- 
lionem  recipiat.  (2"  cause,  quest.  3.) 

Qui  calumniam  illatam  non  probat  pœnam 
debet  incurrere  quant , si  probasset , rcus  utique 
sustineret.  (Cause 6, quest. 6.) 

On  voit  dans  le  chapitre  3 des  Etablisse- 
ments de  saint  Louis , que  celui  qui  accu- 
sait faussement  quelqu’un  de  meurtre  subis- 
sait la  peine  réservée  à l’accusé  s’il  eût  été 
convaincu  du  crime  qu’on  lui  reprochait. 

L’édit  du  27  juin  4551,  qui  punissait  de 
mort  l’hérésie,  condamnait  à la  même  peine 
les  personnes  qui  dénonçaient  faussement 
quelqu’un  comme  hérésiarque. 

Enfin  Guy-Coquille , dans. son  Commen- 
taire sur  la  coutume  du  Niuemois,  chap.  4, 
art.  25;  Mormar,  dans  ses  Observations  sur 
le  Digeste,  livre  tu,  titre  vi  de  Calumniatori- 
bus,  nous  apprennent  que  la  peine  du  talion 
atteignait  ceux  qui  se  rendaient  coupables 
de  calomnie  ou  de  lèse-majesté. 

Elle  a fini  parêlre  effacée,  môme  dans  ces 
deux  cas,  de  nos  lois  criminelles  et  de  celles 
des  peuples  chrétiens,  soit  qu’on  eût  re- 
connu qu’elle  était  inapplicable  à une  foule 
d’actes  répréhensibles,  soit  parce  qu’il  est 
presque  impossible  de  la  proportionner  au 
crime  ou  au  délit  qu’elle  punit. 

Proscrite  des  pays  chrétiens,  la  loi  du 
talion  est  en  vigueur  chez  les  musulmans, 
qui  la  trouvent  ainsi  formulée  dans  le  Co- 
ran, au  chapitre  de  la  Vache  : « lin  homme 
libre  sera  mis  à mort  pour  un  homme  libre, 
l’esclave  pour  un  esclave,  la  femme  pour 
une  femme.  » C. 

TALISMAN.  Les  auteurs  ne  sont  pas 
d’accord  sur  l’origine  de  ce  mot  et  sur  son 
véritable  sens.  On  entend  communément 
par  talisman  des  figures  ou  caractères  tracés 
ou  gravés,  sur  métal  ou  une  autre  matière, 
auxquels  on  attribue  la  propriété  de  préser- 
ver la  personne  qui  les  porte  de  tout  danger, 
et  de  lui  garantir  des  succès  infaillibles  au 
moyen  des  influences  célestes  sur  lesquelles 
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ces  compositions  magiques  exercent  un  pré- 
tendu pouvoir.  On  connaît  trois  sortes  de 
talismans:  1“  Les  astronomiques,  dans  les- 
quels on  voit  des  éluiles,  des  constellations 
figurées  et  des  caractères  qui  s’y  rapportent; 
2“  les  magiques,  qui  portent  des  figures  ex- 
traordinaires, bizarres  et  allégoriques,  des 
mots  mystiques,  des  uoms  de  dieux,  d'an- 
ges, de  génies,  etc.;  3“  les  mixtes,  composés 
des  deux  précédents.  Chez  tous  lis  peuples 
du  globe  on  rencontre  des  talismans  de  di- 
verses formes,  matières  et  compositions, 
auxquels  on  attribue  des  propriétés  merveil- 
leuses. Chez  les  sauvages  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale, les  tacs  ù médecine  sonlde  vrais 
talismans;  on  croit  qu’ils  assurent  la  vic- 
toire et  préservent  même  de  la  mort.  Les 
musulmans  font  des  talismans  avec  des  ver- 
sets du  Coran  brodés  sur  des  étoffes.  Les 
peuples  de  l’intérieur  de  l’Afrique  achètent 
à leurs  devins  ou  sorciers  des  talismans 
contre  la  piqûre  des  serpents,  les  blessures 
et  autres  accidents:  ce  sont  d’ordinaire  des 
feuilles  de  papier  ou  de  parchemin  couver- 
tes de  caractères,  qu’on  porte  enferméesdans 
de  petits  sachets  de  peau.  Les  Arabes,  fort 
adonnés  aux  sciences  occultes  et  à l'astrolo- 
gie, répandirent  dans  toute  l’Europe  les  ta- 
lismans. Marie  de  Médicis  en  portait  con- 
stamment sur  sa  personne.  Les  Romains, 
très-superstitieux,  mettaient  des  talismans 
dans  la  bulle  d’or  que  les  consuls  ou  géné- 
raux portaient  au  cou  dans  la  cérémonie  du 
triomphe,  et  on  pendait  de  pareilles  bulles 
au  cou  des  enfants.  En  Égypte,  les  gens  de 
guerre  portaient  des  images  du  scarabée 
sacré,  symbole  révéré  du  soleil  dans  sa 
course  apparente;  le  phallus  était  talisma- 
nique. Dans  l’Inde,  les  talismans  astrono- 
miques, ainsi  que  les  autres,  ont  été  en 
grande  vénération  dès  la  plus  haute  anti- 
quité. 

Les  talismans  astronomiques  sont  fondés 
sur  l'astrologie  et  sur  la  croyance  que  les  as- 
tres et  les  constellations  influent  sur  la  vie 
humaine  et  sur  les  événements  auxquels 
l’homme  est  exposé.  Les  talismans  magi- 
ques ou  amulettes  sont  nés  de  la  fourberie 
des  devins  cl  prétendus  sorciers  et  de  la  cré- 
dulité du  peuple  ignorant  et  superstitieux. 

On  dérive,  en  général,  le  mottalisman  de 
l’arabe  telesman;  je  le  crois  plutôt  persan, 
ayant  le  sens  de  comtellation  gravée.  Peut- 
être  vient-il  de  l’égyptien  talc,  imposer,  et 
r mot,  forme,  image,  aspect.  Dans  le  mot  i 


arabe  ou  persan  on  trouve  saman,  ciel. 
Quelques  auteurs  traduisent  telesman  par 
consécration,  c’esl-à-dire  des  ligures  symbo- 
liques célestes. 

TALLEYRAND  (Charles-Maurice)  ue 
Périgord,  pair  de  France,  ministre,  prince, 
membre  de  l’Académie  des  Sciences  mo- 
rales , etc.  Assurément  l’apostolat  dé- 
féré à la  vieillesse  de  Talleyrand  dut  lui 
paraître  étrange;  mais,  chez  nous,  l’il- 
lustration jaillit  du  vice  comme  la  rose 
s’échappe  du  buisson.  N’imputons  donc 
pas  à mal  le  choix  de  l’Académie , laissons- 
lui  consacrer  qui  bon  lui  semble , et  bor- 
nons-nous à dire  que  si  le  moraliste  de  l’In- 
stitut est  un  des  hommes  les  plus  brillants 
de  notre  histoire,  il  est  aussi  un  des  plus 
flétris  de  notre  époque.  Talleyrand  a aidé  la 
révolution  à naître  et  à s’éteindre.  Il  a vu 
la  mort  de  Louis  XVI  cl  la  chute  de  la  Con- 
vention. Il  a assisté  à l'enfantement  du  Di- 
rectoire, tenu  les  langesdu  consulat,  bercé 
l'enfance  de  l'Empire;  puis,  se  prenant  de 
dégoût  pour  son  œuvre,  il  a rapiécé  le  vieil 
édifice  contre  lequel  s’élail  mutiné  sa  jeu- 
nesse, pour  l’attaquer  encore  et  lui  substi- 
tuer une  institution  qui  soulevait  déjà  sa 
colère  quand  la  mort  l’a  saisi.  11  n’est  pas 
un  événement  de  cette  grande  période  au- 
quel il  n’ait  pris  part,  pas  une  intrigue 
qu’il  n’ait  ourdie,  adoptée  ou  combattue, 
pus  un  homme  important  dont  il  n’ait  été 
l'ami  ou  l’ennemi , l’énrule  ou  le  complice, 
pas  un  éloge  qu’il  n’ait  reçu,  pus  un  ou- 
trage qu’il  n’ait  essuyé.  La  mort,  eu  met- 
tant un  terme  à la  diversité  des  actes  qui 
ont  rempli  sa  vie,  n’a  pu  en  mettre  à celle 
de  l’opinion.  Aujourd’hui  encore  il  est 
représenté  par  l’un  comme  habile,  géné- 
reux, moral;  accusé  par  l’autre  d'avoir 
toujours  été  vénal , d’une  duplicité  incura- 
ble; mais,  au  milieu  du  ce  conflit  d’impu- 
tations opposées,  les  faits  subsistent, etsuli- 
sislcnl  avec  toute  leur  énormité.  Qu’a  pour- 
suivi Talleyrand  à travers  ce  long  drame 
dont  il  a renvoyé  le  dénoùment  aux  géné- 
rations futures?  Est-ce  l’intérêt  du  pays, 
d’un  système?  Non:  la  liberté,  l’égalité, 
l’ordre  public  n'ont  été  à ses  yeux  que  des 
moyens.  Jamais  il  ne  s’est  préoccupé  que 
de  lui , jamais  il  n’a  servi  que  lui-même.  Il 
avait  l’instinct  des  troubles  politiques,  il  les 
pressentait  et  se  plaçait  toujours  de  manière 
à être  saisi  par  le  flot  et  porté  au  pouvoir, 
i L'opinion  qui  devait  triompher  dam  l’ave- 
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nir  poignait  à peine,  el déjà  il  l’avail  épou- 
sée , déjà  ii  s’élait  associé  à son  allure.  On 
ne  pouvait,  en  un  mot,  plus  habituelle- 
ment faire  de  la  diplomatie,  en  faire  avec 
plus  de  sang-froid,  moi  ns  de  respect  humain, 
qlus  de  mépris  pour  la  morale  et  ses  scru- 
pules. Homme  politique  par  excellence, 
Talleyrand  peut  être  considéré  comme  le 
tyi»  do  l'espèce,  comme  le  modèle  de  la 
versatilité  qui  la  caractérise.  Né  avec  la  plus 
profonde  indifférence  pour  les  principes  qui 
contiennent  les  autres  hommes,  il  eut  en- 
core l’avantage  de  recevoir,  avec  la  vie,  de 
la  fortune,  un  nom,  de  l'esprit,  de  l'audace, 
et  par-dessus  tout  il  eut  le  bonheur  de  [ta- 
rai lie  dans  l’uno  des  éjktques  de  transition 
la  plus  propre  à développer  scs  talents  et  la 
plus  indulgente  pour  les  moyens  que  sup- 
pose la  mise  en  scène. 

Entré  de  bonne  heure  à Saint-Sulpice, 
Talleyrand  s’occupa  assez  peu  de  théologie. 
H devint  d’abord  agent  général  du  clergé, 
puis  évéque  d'Aulun.  C'est  dans  celte  posi- 
tion que  le  prit  la  rénovation  sociale  qui 
s’essayait  alors.  Il  fut  nommé  député  aux 
états  généraux,  et  lui,  qui  devait  à la  cour 
son  existence  ecclésiastique , se  montra  tout 
d’abord  un  de  ses  antagonistes.  C’est  que 
déjà  il  pressentait  qu'elle  allait  finir,  et  il 
se  hâtait  de  la  répudier  ; mais, comme  il  est 
des  tempéraments  en  toutes  choses,  en 
môme  tenq>s  qu’il  se  déchaînait  contre  la 
faveur , il  était  au  mieux  avec  celui  qui  la 
dispensait.  Il  soutint  Galonné,  s'associa  à 
ses  dissipations,  l’appuya  jusqu’au  moment 
ou  sa  chute  devint  imminente.  Talleyrand 
se  sentait  déjà  pour  la  disgrâce  cette  antipa- 
thie dont  il  a,  depuis,  donné  tant  de  preu- 
ves. Dès  que  le  contrôleur  fut  renversé,  il 
le  désavoua  et  flétrit  ses  plans.  Les  états 
généraux  s'étant,  bientôt  après,  constitués 
en  Assemblée  Nationale,  il  se  hâta  de  voter 
la  réunion  du  clergé  aux  communes  et  pro- 
posa d’annuler  les  mandats  impératifs, 
d'imposer  même  aux  bailliages  les  déci- 
sions de  l’assemblée.  Ces  mesures  lui  avaient 
concilié  l’opinion  : il  crut  pouvoir  en  tenter 
une  autre  et  masquer,  sous  une  apparence 
patriotique,  une  opération  qui  l'était  assez 
peu.  Chef  du  clergé,  il  demanda  la  suppres- 
sion des  dîmes  du  clergé  et  l’application  des 
biens  de  l’Église  au  soulagement  du  trésor. 
Maury  connaissait  les  motifs  qui  animaient 
le  prélat.  U monta  à la  tribune,  déclara  à 
l'Assemblée  que  la  mesure  qu’on  proposait 


avait  un  but  qu'on  ne  lui  disait  pas,  qu’on 
ne  voulait  aliéner  les  domaines  nationaux 
qui  servaient  de  gages  aux  assignats  que 
pour  faire  un  mouvement  de  bourse  ; les 
conséquences  de  ce  mouvement,  désastreu- 
ses pour  le  pays,  n'étaient  avantageuses  que 
pour  ceux  qui  le  proposaient.  «Les  joueurs, 
dit-il,  sont  ruinés  lorsque  les  effets  sont  au 
pair.  Que  faut-il  pour  qu'ils  prospèrent? 
que  le  cours  hausse  ou  baisse.  11  n’a  pas 
varié  depuis  un  mois,  les  agioteurs  sont  à 
l’aumône;  M.  d’Aulun  veut  leur  rendre  vie. 
Je  n’ai  pas  l’honneur  d’ôlre  le  confident  du 
prélat;  je  vais  cependant  vous  dire  ses  se- 
crets. » Et  il  exposa  au  long  toute  la  com- 
binaison. Talleyrand  ne  se  déconcerta  pas, 
quelque  fâcheuse  que  fût  cette  révélation 
inattendue.  Il  était  descendu  dans  l'arène, 
il  ne  chercha  pas  à revenir  sur  ses  pas.  Il 
accueillit  toutes  les  innovations  que  chaque 
jour  voyait  éclore  ; il  officia  à la  cérémonie 
de  la  Fédération,  prêta  serment  à la  consti- 
tution civile  du  clergé,  et  se  chargea  de  la 
faire  adopter  dans  son  diocèse.  Ses  tentati- 
ves furent  inutiles;  la  plupart  des  prêtres 
repoussèrent  les  séductions  de  leur  évêque. 
Le  sacré  collège  fut  blessé  de  l’ardeur  que  le 
prélat  mettait  à ce  prosélytisme  nouveau  ; 
l'évêque  d'Autun  fut  excommunié. 

Les  événements  se  pressaient,  la  réaction 
devenait  menaçante  : Talleyrand  se  démit 
de  son  évêché  et  partit  pour  l’Angleterre. 
Chargé  de  concilier  cette  puissance  aux  for- 
mes gouvernementales  qui  venaient  d'èlre 
importées  d’outre-Manche  , il  essaya  dès 
lors  ces  moyens  que  nous  lui  avons  vu  met- 
tre en  œuvre.  Il  offrit  de  démanteler  la 
France , et , si  l’on  en  croit  Gouverneur 
Maurice,  il  ne  proposa  rien  moins  que  la 
démolition  de  Cherbourg,  la  cession  d'une 
partie  de  nos  colonies  avec  un  nouveau 
traité  de  commerce,  et  tout  cela  pour  une 
simple  neutralité , au  cas  où  la  guerre  écla- 
terait avec  l’Autriche.  Scs  propositions 
étaient  au  moment  d’étre  accueillies.  Pitt 
les  acceptait;  le  peuple  anglais  applaudis- 
sait aux  travaux  de  l'Assemblée;  la  négocia- 
tion touchait  à terme.  Mais  Talleyrand  s’a- 
dressait aux  liassions  démagogiques  des 
uns,  flattait  la  manie  constitutionnelle  des 
autres.  Il  se  mit  en  communication  avec 
les  clubs,  avec  les  wighs,avec  les  tories,  et 
devint  bientôt  suspect  à tous  les  partis.  11 
eut  meme,  à celte  occasion , une  assez  désa- 
gréable aventure.  11  avait  imaginé  de  cap- 
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tivcr  Bentham  ; il  lui  demanda,  au  nom  des  1 
bourgeois  de  Paris,  une  constitution  avec 
laquelle  il  se  proposait  de  fermer  les  portes 
de  la  Convention.  Le  philosophe  connais- 
sait l’homme  à qui  il  avait  affaire.  Il  l’ac- 
cueillit avec  le  plus  outrageant  dédain.  « le 
juge,  lui  dit-il,  un  parti  par  ses  agents,  et 
n’aime  pas  à couper  du  papier  blanc  avec 
un  couteau  sale.  Si  les  Parisiens  ont  besoin 
de  moi , qu’ils  m’envoient  quelqu’un  que 
je  puisse  entendre.  > Le  ministère  fut  moins 
poli  encore  ; Talleyrand  reçut  ordre  de  quit- 
ter immédiatement  l'Angleterre.  Commis- 
sionné par  le  conseil  exécutif,  quel  motif 
eut-il  de  ne  pas  venir  rendre  compte  de  sa 
mission  au  pouvoir  qui  la  lui  avait  donnée? 
Complaisant  pour  tous  ceux  qui  payaient 
ses  services,  aida-t-il  à faire  déclarer  par 
la  France  la  guerre  que  Pilt  n’osait  dé- 
clarer? Je  ne  sais,  mais  la  tribune  des 
Cinq-Cents  retentit  plus  d’une  fois  de  cette 
grave  accusation.  Quoi  qu’il  en  soit,  du 
reste,  au  lieu  de  repasser  le  détroit,  l’agent 
de  Danton  fut  mis  au  nombre  des  émigrés, 
gagna  les  États-Unis, où,  pendant  deux  ans, 
il  se  livra  à des  opérations  de  toute  espèce. 

Il  était  parvenu  à un  résultat  des  plus  étran- 
ges. Évêque,  tribun,  diplomate  en  sous- 
ordre,  agent  d’intrigues,  observateur,  il 
avait  fini  par  échoir  à l’échoppe.  Du  sucre, 
du  coton,  cependant,  ne  constituaient  pas 
le  genre  d’affaires  qui  lui  plaisaient.  Il  se 
dégoûta  d’un  commerce  dont  les  bénéfices 
sont  bornés  et  les  évantualités  souvent  fâ- 
cheuses. Il  passa  d’abord  à Hambourg,  puis 
obtint  l’autorisation  de  rentrer  en  France. 

On  était  sur  la  fin  de  1795.  Le  pêle-mêle 
que  la  grande  commotion  avait  produit  du- 
rait encore,  mais  tout  tendait  à se  classer, 
à prendre  son  rang  hiérarchique;  les  bonnes 
manières,  l’esprit,  la  galanterie,  donnèrent 
bientôt  à l'exilé  un  véritable  ascendant  sur 
celte  société  nouvelle.  La  République  s’en 
allait.  Cette  démocratie  violente,  qui  s’était 
imposée  d’une  manière  si  pénible,  devenait 
chaque  jour  moins  vivace.  Talleyrand  re- 
produisit les  idées  anglaises  qui  l'ont  pré- 
occupé toute  sa  vie.  Il  s’affilia  au  club 
constitutionnel,  parla , disserta  sur  la  pon- 
dération des  pouvoirs,  puis  s’attacha  au  Di- 
rectoire, dont  il  devint  ministre  en  1797. 
Son  action  fut  turbulente  comme  le  pou- 
voir qui  l’employait.  Il  rendit  d'abord  au 
pape  guerre  pour  guerre , et  mit  tout  en 
œuvre  pour  le  détrôner.  Contenu  par  le  gé- 


I néral  Bonaparte,  qui  protégeait  le  Saint-Père, 
il  se  rejeta  sur  la  Suisse,  dont  il  ameuta  les 
populations  mécontentes  ; sur  le  roi  de  Sar- 
daigne, dont  il  s’appliqua  à débaucher  les 
soldats.  Sa  fièvre  constitutionnelle  était 
alors  à son  paroxisme.  Grande  ou  petite,  il 
ne  laissa  pas  une  puissance  sans  chercher 
à la  municipaliser.  Sa  fortune  s’éleva  bril- 
lante au  milieu  de  ces  intrigues  ; mais  il 
en  sortit  aussi  une  coalition  nouvelle , plus 
vaste,  plus  implacable  encore  que  la  pre- 
mière. Les  armées  françaises  furent  battues. 
L'opinion  exaspérée  déborda  et  reprocha  vi- 
vement au  ministère  les  actes , les  provo- 
cations qui  avaient  de  nouveau  mis  les 
peuples  aux  mains.  Les  uns  signalèrent  une 
cupidité  qui  avait  tout  lassé  par  ses  exi- 
gences, les  autres  attaquèrent  les  intentions 
même,  et  ne  virent  dans  le  diplomate 
qu’un  agent  infidèle,  un  partisan  secret 
d'un  ordre  de  choses  réprouvé  par  les  lois. 
Talleyrand  ne  déclina  pas  l'attaque.  Il  sen- 
tait le  Directoire  s’en  aller  ; il  lui  en  ren- 
voya la  responsabilité. Toutes  les  agitations 
qui  avaient  eu  lieu  en  Suisse  et  en  Italie, 
les  changements  qui  s’étaient  opérés  dans 
la  Cisalpine,  lui  étaient , à l’en  croire , si 
étrangers  qu’il  n’avait  pas  seulement  pris 
part  au  choix  des  agents  diplomatiques  qui 
les  avaient  faits.  Il  eût  dû,  il  en  convenait, 
donner  sa  démission  plutôt  que  de  délivrer, 
comme  il  avait  fait,  des  lettres  de  créance 
en  blanc,  mais  « il  avait  été  retenu  par  ce 
a désir , cette  espérance  infatigable  de  la 
« paix , dont  rien  ne  pouvait  le  déta- 
« cher.  Il  s'était  oublié  tout  entier  devant  ce 
« sentiment  et  lui  avait  sacrifié  ses  ré- 
« pugnances  et  scs  déplaisirs  ».  Ministre 
du  Directoire  qui  périssait , il  ne  sc  fit 
pas  faute,  je  le  répété , de  lui  renvoyer 
la  responsabilité  qu’il  devait  assumer  sur 
sa  tête;  mais,  quel  que  fût  le  pouvoir  qui 
remplaçât  cette  institution  vieillie,  il  lui 
importait  de  dissiper  les  doutes  qu’on  cher- 
chait à jeter  sur  ses  affections  républicaines. 
Aussi  il  ne  s’y  épargnait  pas  : il  rappela  ce 
qu’il  avait  fait,  les  gages  qu’il  avait  donnés 
à la  révolution,  la  part  qu’il  avait  prise  aux 
actes  les  plus  acerbes  de  cette  époque.  Pre- 
nant à son  tour  l’attaque  , il  accusa  ceux 
qui  le  poursuivaient  « d’être  tous  des  ex- 
* prêtres  ou  des  ex-nobles  , ou  même 
« d’être  encore  princes.  Or , si  la  royauté 

< vient  jamais  à triompher,  dit-il,  on 

< sait  assez  le  sort  qu’elle  m’accorderait. 
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< Je  sais  donc  à jamais  lié  à la  Répu 
« blique.  Par  souvenirs  , par  intérêt , je 
« ne  puis  faire  de  voeux  que  pour  la  gloire 
« et  raffermissement  de  ses  institutions.  > 
Cette  publication  ne  satisfit  point  l'opi 
nion  soulevée.  Le  ministre  fut  obligé  de 
résigner  son  portefeuille.  Sa  retraite  même 
ne  calma  pas  la  haine  qu’on  lui  portait  Dé- 
noncé à la  tribune  des  Jacobins  par  Muquet, 
à celle  des  Cinq-Cents  par  Brillot , il  cher- 
cha vainement  à se  réfugier  au  département 
de  Paris.  Garrau  signala  sa  nomination 
comme  une  calamité  nationale;  Lucien  Bo- 
naparte s’emporta  à l’idée  de  le  voir  surgir 
de  nouveau.  « Quoi  donc , s’écria- 1— il,  ce  fu- 
neste nom , ce  nom  attaché  à toutes  les 
conspirations,  se  reproduira  donc  partout!» 
Les  journaux  s’animèrent  de  la  véhémence 
de  la  tribune.  Sans  cesse  attaqué  dans  leurs 
colonnes,  poursuivi  par  les  brochures  de 
Charles  Delacroix,  par  celles  des  Quatremer- 
Dijonval,  Talleyrand  était  harcelé  de  toute 
part,  lorsque  le  général  Bonaparte  revint 
d’Egypte.  Il  s’attacha  à la  fortune  du  con- 
quérant, fut  rappelé  à la  direction  des  af- 
faires extérieures,  et  servit  d’abord  avec 
plus  de  zèle  que  de  succès.  La  France  était 
battue;  il  fallait,  pour  traiter,  que  ses  revers 
fussent  vengés.  La  campagne  s’ouvrit;  nous 
triomphâmes  à Biberach,  devant  Llm,  à 
Marengo.  Le  diplomate  prit  son  essor.  Il 
traita  avec  toutes  les  puissances  et  porta 
dans  ses  négociations  diverses  le  tact  et  la  cu- 
pidité qui  lui  étaient  propres.  Il  sut , suivant 
un  de  scs  biographes , faire  jaillir  de  scs 
transactions  une  fortune  énorme;  mais,  tou- 
jours aventureux,  il  risquait  l’argentcomme 
l’argent  lui  arrivait.  Il  voulut  escompter  la 
paix  d’Amiens,  et,  par  une  decescombinai- 
sons  familières  à l’agiotage,  au  lieu  d’éprou- 
ver une  hausse,  les  fonds  publics  fléchirent 
à la  nouvelle  que  la  France  et  l’Angleterre 
avaient  mis  fin  à leurs  longs  débats.  Ce 
coup  de  bourse  coûta  plusieurs  millions  au 
ministre  spéculateur. 

Les  tentatives  contre  la  vie  du  premier 
consul  se  multipliaient,  l’explosion  de  la 
machine  infernale  venait  d’avoir  lieu.  La 
police  signala  une  réunion  d’émigrés  ac- 
courus sur  les  bords  du  Rhin  à la  voix  de 
l’Angleterre , et  dirigés  par  Dumouriez. 
Dumouriez  mendiait  partout  la  guerre 
contre  la  France;  le  nom  de  cet  agent  de 
trouble  révolta  le  premier  consul.  Talley- 
rand se  rappela-t-il  alors , comme  on  l’a 


prétendu,  ce  qu’il  devait  attendre  d’une 
restauration  , le  sort  que  lui  réservaient 
les  ex  nobles,  les  ex-prêtres?  On  ne 
sait  ; mais,  si  l’on  en  croit  l’auteur  de 
l’Europe  pendant  te  consulat,  « le  conseil 
« fut  assemblé , le  consul  Cambacérès  se 
« borna  à celte  observation  : « Puisque  le 
«duc  d’Enghicn  vient  sur  le  territoire, 
« rien  de  plus  simple  que  de  le  faire  arrêter 
« en  flagrant  délit. — Sans  doute,  reprit  Tal- 
« leyrand,  mais  les  journaux  s’empareront 
« de  cette  affaire.  Le  prince  averti  ne  sera 

• pas  assez  simple  pour  reparaître  en 
« France,  et  la  capture  sera  manquée.»  Il 
« passa  ensuite  à la  violation  du  territoire 
« badois  , lut  d’un  ton  fort  grave  un  mé- 
« moire  très-étendu  sur  les  intrigues  des 
« émigrés  réunis  aux  bords  du  Rhin.  Il  ne 
« prononça  qu’indireclement  le  nom  du 
« duc  d’Enghien,  mais  il  établit,  d’après 
« le  droit  diplomatique,  qu’un  gouverne- 
« ment  voisin  peut  faire  arrêter  les  agents 
« et  les  instigateurs  de  complots,  même  sur 

* les  territoires  neutres , en  vertu  des 
« principes  du  droit  des  gens.»  Tome  iv  , 
pag.  385. 

L’opinion , moins  bien  informée,  ne  sa- 
vait au  juste  la  part  que  Talleyrand  avait 
eue  à cette  fâcheuse  affaire  ; mais  , au 
mépris  des  dénégations  du  diplomate , 
elle  persista  à lui  attribuer  un  rapport 
dont  les  conclusions  devaient  fermer  la 
voie  aux  vengeances  qui  paraissaient  si  vi- 
vement le  préoccuper,  et  qui  amena  l’arres- 
tation du  duc  d’Enghien,  la  précipitation 
même  qu’on  mit  à exécuter  le  jugement 
qui  condamnait  ce  prince  à mort.  La  perte 
de  ce  jeune  homme  n’importait  point  au 
nouveau  chef  de  la  France  ; loin  de  là,  son 
existence  lui  était  utile;  elle  multipliait  les 
prétendants  et  gênait  l’élévation  de  celle  des 
branches  de  la  famille  royale  qui  avait 
trempé  dans  les  troubles  civils.  Mais,  pro- 
voquée ou  non,  celte  exécution  ne  le  rassura 
pas  encore.  Il  connaissait  la  puissance  des 
souvenirs,  la  légèreté , l’inconstance  des 
peuples,  et  l’art  avec  lequel  l’Angleterre 
éveille  les  passions  publiques,  la  constance 
avec  laquelle  elle  les  perpétue  et  les  aigrit. 
Il  voulait  désarmer  sa  haine,  l’étouffer  sous 
les  concessions,  bien  convaincu  qu’elle  était 
seule  capable  de  donner  de  l’importance  & 
un  prétendant;  que  si  elle  ne  soldait  plus  la 
guerre,  le  continent  demeurerait  paisible. 
La  combinaison  était  juste,  mais  elle  était 
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purement  dynastique:  le  premier  consul  re- 
fusa de  sacrifier  les  intérêts  de  la  France  à 
l’élévation  de  sa  famille.  La  coalition  se  re- 
forma, la  campagne  d’Austerlitz  s’ouvrit  et 
amena  le  remaniement  de  l’Allemagne, 
l’érection  des  royaumes  de  Wurtemberg  cl 
de  Bavière,  une  nouvelle  distribution  du 
sol  germanique.  De  celte  multitude  de  petits 
princes  qui  ne  servaient  qu’à  peser  sur  leurs 
sujets,  les  uns  furent  dépossédés,  les  autres 
agrandis;  mais  tous  devinrent  tributaires 
du  diplomate  qui  présidait  à cette  réparti- 
tion, celui-là  pour  conserver  l’héritage  qu’il 
avait  reçu  de  ses  pères,  celui-ci  pour  l'éten- 
dre. Trop  pressuré,  le  bon  Maximilien  per- 
dit patience.  Il  se  plaignit,  écrivit  à l’em- 
pereur que,  lorsqu’un  de  ses  alliés  recevait 
de  lui  six  arpents  de  terre,  il  était  obligé 
d’en  payer  quatre  à son  ministre.  La  liquida- 
tion des  reprises  du  prince  d’Orange  sur  la 
Hollande  amena  des  réclamations  plus  vives 
encore.  Le  roi  de  Prusse  intervint  en  faveur 
de  son  beau-frère.  ÎSapoléon,  outré,  traita 
durement  le  ministre,  et  le  renvoya  à Paris. 
«Yoilàcommeest  l’empereur,  dilTalleyrand 
à l'archi-chancelicr  : il  s’est  adjugé  la  France 
à lui  seul,  et  trouve  mauvaisque  je  m’attribue 
une  misère,  un  rien,  quelques  millions.  » 
Nul  ne  savait  mieux  traiter,  nul  ne  savait 
mieux  convaincre  et  surprendre  la  pensée 
d’autrui  sans  laisser  pénétrer  la  sienne. 
L’empereur  lui  passa  ses  moeurs  cupides 
en  faveur  de  son  habileté.  Talleyrand  était, 
d’ailleurs,  homme  de  belles  manières;  il  était 
souple,  insinuant,  savait  parer  le  vice  même 
des  charmes  du  bon  ton;  il  exerçait  sur  la 
cour,  sur  le  corps  diplomatique,  un  ascen- 
dant auquel  lu  souverain  n’était  pas  le  der- 
nier à applaudir.  Toutefois  il  ne  parut  pas 
moins  sensible  à l'indulgence  avec  laquelle 
il  avait  été  traité,  car,  la  guerre  de  Prusse 
ayant  éclaté  presque  aussitôt,  il  éprouva  la 
plus  vive  anxiété  sur  les  dangers  que  cour- 
rait Napoléon.  « J’ai  vu  avec  joie,  écrivit-il 
« à Berlhicr,  que  l’empereur  a toujours  été 
c entouré,  sur  le  champ  de  bataille  d’iéna, 
« de  ses  fidèles  serviteurs.  Il  n'aura  jamais 

• à craindre  une  armée  ennemie;  mais  avec 
« cet  esprit  d’exaltation  et  de  fanatisme 
« qu’on  a cherché  à exciter  à Berlin,  et 
« dont  chaque  jour  il  nous  arrive  les  détails 

• les  plus  extravagants,  on  ne  (tout  prévoir 
« à quels  excès  l'égarement  de  quelques 
» têtes  perdues  pourrait  être  porté.  Et 
« c’est  à ce  genre  de  danger  que  toutes  les 


« personnes  qui  aiment  de  tout  leur  cœur 
« l'empereur,  et  qui  ont  l'honneur  d’être 
« auprès  de  lui,  doivent  veiller.  Tout  ce  qui 

< lui  est  dévoué  voudrait,  dans  des  circon- 
« stances  comme  celles-ci,  ne  pas  le  perdre 

< de  vue.  » Qui  eût  cru  que  le  nom 
dont  étaient  revêtues  ces  lignes  touchantes 
serait  un  jour  apposé  au  bas  d’un  ordre 
tel  que  celui  qui  fut  confié  en  1814  à Mau 
breuil  ? On  était  alors  en  1806.  La  victoire 
courait  devant  nos  colonnes.  Talleyrand, 
plein  de  zèle,  prépara  les  décrets  de  Berlin, 
régla  successivement  l’état  des  petits  prin- 
ces que  la  fortune  nous  avait  livrés,  et  né- 
gocia le  traité  qui  couronna  ces  immortelles 
campagnes,  Ictraitédc  Tilsilt.  Toutefois,  il 
faut  en  convenir,  après  des  journées  comme 
celles  d’Ulm,  d’Austerlitz,  d'Iéna,  de  Fried- 
land, sa  lâche  était  facile,  et  le  maréchal 
Latines  pouvait  sans  forfanterie  parler  de 
l’énergie  avec  laquelle  l’armée  avait  taillé 
les  plumes  du  diplomate.  Mais  la  manière 
même  dont  Talleyrand  dirigea  les  transac- 
tions lui  appartient-elle?  Agit-il  par  ses 
propres  inspirations,  ou  n'eut-il  que  le  fa- 
cile mérite  do  faire  valoir  celles  de  l’Empe- 
reur? C’est  à ce  dernier  rôle  que  s’est  borné 
son  ministère,  si  l'on  s’en  rapporte  aux  in- 
terpellations si  vives  que  lui  adressa  Napo- 
léon au  moment  d’ouvrir  la  campagne  de 
1814.  ■ M avez-vous  jamais,  lui  demanda 
ce  prince,  suggéré  une  vue,  une  idée? 
avez-vous  jamais  fait  autre  chose  que  de 
revêtir  des  formes  diplomatiques  le  ca- 
nevas que  je  vous  avais  livré?  » Ces  dures 
paroles  peuvent  sembler  une  exagération 
do  la  colère  : consultons  un  homme  que 
sa  position  a mis  à même  de  faire  la 
part  du  souverain  et  celle  du  ministre. 
Voici  en  quels  termes  il  s’exprime  dans 
sa  récente  publication  : « Combien  de  fois 

• j’ai  été  présent  au  travail  ordinaire  de  la 
« semaine  que  M.  de  Talleyrand  avait  aveci 
« le  premier  consul  ou  l’empereur,  lorsqu'il 
« était  ministre  des  relations  extérieures  !| 
> Napoléon  lisait  les  dépêches  que  son  mi- 
« nistre  lui  remettait  et  parlait  avec  détail 
■ des  objets  qui  y étaient  contenus.  M.  de 
« Talleyrand  paraissait  l’écouter  altenlive- 
« ment.  Je  l’ai  entendu  rarement  exposer 
« ses  idées.  Il  ne  répondait  que  par  mono- 
« syllabes.  Etait-ce  circonspection,  ou  désir 
« de  connaître  les  sentiments  de  i’empe- 
« rcur?  Quand  la  causerie  lirait  à sa  fin,  il 

• arrivait  quelquefois  qu’une  audience  à 
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« donner  appelait  Napoléon  ailleurs.  Il 
« quittait  M.  de  Talleyrand  en  lui  disant  : 
« Vous  comprenez  bien  : résumez-moi  cela 
« sur  le  papier,  je  vais  revenir.  Il  revenait 
« une  heure,  deux  heures  après;  M.  deTal- 
« leyrand  n’avait  rien  écrit;  alors  Napoléon 
c rassemblait  sur  sa  table  les  papiers,  dic- 
« tait  d’abondance  ce  qu’il  y avait  à ré- 
a pondre.  Il  chargeait  ensuite  son  ministre 
« d’emporter  sa  dictée  et  de  la  lui  rappor- 
« ter  mise  au  net.  Quelquefois  c’était  à moi 
« qu’il  dictait.  M.  de  Talleyrand  rentrait 
« chez  lui,  faisait  appeler  ses  chefs  de  divi- 
« sions  qui  se  mettaient  à l’œuvre.  Il  m’est 
« arrivé,  rarement  il  est  vrai,  de  le  trouver 
« le  matin,  couché  dans  une  petite  charn- 
el bre  dans  laquelle  un,  quelquefois  deux 
« de  ses  rédacteurs,  debout  devant  un  pu- 
« pitre  à la  Tronchain,  mettaient  la  der- 

• nière  main  au  rapport  qu'il  devait  porter 
< à l’empereur,  et  qu’il  copiait  ensuite  de 

* sa  main.  » (Napoléon  et  Marie-Louise, 
par  le  baron  Mcnneval).  Ainsi,  il  en  était 
de  la  diplomatie  comme  de  la  guerre  : Na- 
poléon faisait  l'office,  et  le  ministre  l’expé- 
diait. Les  dépêches  qui  partaient  de  la 
chancellerie  n’étaient  pas  plus  l’œuvre  de 
Talleyrand  que  les  ordres  qui  sortaient  de 
l’état-major  n’étaient  celle  de  Berthier.  Tous 
deux  se  bornaient  à changer  le  protocole,  à 
transmettre  des  méditations  qui  leur  étaient 
étrangères.  Mais  si  Talleyrand  tirait  peu  de 
son  propre  fonds,  il  faisait  admirablement 
valoir  l’idée  qui  lui  était  fournie.  Il  échauf- 
fait, dominait  son  interlocuteur,  le  forçait 
à produire  ce  qu'il  tenait  le  plus  à cacher. 
C’était  là  son  talent,  et  Napoléon  se  plaisait 
à lui  rendre  hommage. — Talleyrand  voulait 
aller  de  pair  avec  Berthier.  Il  demanda  à 
être  revêtu  d’un  titre  analogue  à celui  du 
vice-connétable.  Il  fut  fait  vice-grand-élec- 
teur. Mais  cette  dignité  n étant  pas  compa- 
tible avec  les  fonctions  qu’il  remplissait,  il 
perdit  son  portefeuille.  11  fut  vivement 
blessé  d’un  retrait  qui  le  laissait  sans  em- 
ploi, sans  influence  propre;  et  comme  il 
n’était  pas  à la  tête  pour  diriger,  il  se  mit 
à la  queue  pour  entraver.  La  guerre  d'Es- 
pagne, qui  venait  d’éclater,  avait  soulevé 
l’opinion.  Il  se  présenta  comme  victime  de 
l’opposition  qu’il  avait  montrée.  Lui  qui 
avait  si  persévérammcnl  poursuivi  les  Bour- 
bons, qui  avait  tant  contribué  à les  chasser 
de  France,  de  Naples,  de  Toscane,  se  trouva 
tout  à coup  animé  de  l’intérêt  le  plus  ten- 


dre pour  Charles  IV  et  son  fils;  lui  qui,  dc- 
puisdeuxans,  sollicitait  la  chute  de  la  seule 
branche  de  cette  maison  qui  restât  de- 
bout, qui  avait  négocié,  conclu  le  traité  qui 
changeait  l’ordre  de  surcession  de  celte  fa- 
mille, ne  craignit  pas  de  se  poser  comme  le 
défenseur  de  ses  droits. 

Il  resta  hors  des  affaires  pendant  plusieurs 
années,  flattant  d’une  main,  tramant  de 
l’autre,  se  préparant  à toutes  les  éventua- 
lités, se  mêlant  à toutes  les  spéculations. 
Compromis  dans  un  des  revers  qui  signa- 
lèrent cette  époque,  il  se  trouva  dans  une 
situation  pénible.  L'empereur  vint  à son 
aide  et  le  sauva.  Il  eut  même  l’intention  do 
le  rappeler  aux  affaires.  la  guerre  de  Rus- 
sie était  près  de  s’ouvrir,  il  pensa  l’envoyer 
en  Pologne;  mais  des  bruits  de  traites,  de 
déplacements  de  fonds  lui  revinrent  de  tou- 
tes parts:  il  jugea  le  diplomate  incorrigible 
et  le  laissa  là.  Toutefois,  de  retour  en 
France,  il  le  nomma,  sur  les  instances  de 
Cambacérès , membre  du  conseil  de  régenoe, 
mais  à la  charge  que  rien  ne  lui  serait  com- 
muniqué, que  tout  se  traiterait  à son  insu. 
La  campagne  de  Saxe,  aussi  malheureuse 
que  1a  précédente,  fut  signalée  par  un  simu- 
lacre de  négociations  auquel  Talleyrand  ne 
setait  pas  mépris;  mais  quelles  que  fussent 
les  noires  idées  qui  agitaient  son  âme  et  les 
désastres  dont  l'empire  avait  été  frappé , il 
n'avait  osé  prendre  son  essor.  L'impression 
que  l’emperenr  avait  faite  sur  les  esprits 
commandait  la  réserve,  et  le  diplomate  qui 
avait  assisté  à l’élaboration  des  merveilles 
exécutées  par  ce  prince  était  moins  disposé 
que  personne  à rien  donner  au  hasard.  Mais 
toute  l’Europe  avait  débordé  sur  la  France, 
la  lutte  était  chaque  jour  plus  inégale;  il 
se  mit  en  communication  avec  les  alliés. 
Quoique  bien  au  Tait  de  ce  que  méditaient 
les  rois  et  leurs  ministres,  il  craignait  tou- 
jours que  les  vues  d’accommodement  qu’on 
venait  de  jeter  comme  un  leurre  au  pays  ne 
reçussent  de  quelque  événement  de  guerre 
une  vérité  qu’elles  n'avaient  pas.  Il  s’ap- 
pliqua à réveiller  la  frayeur  des  souverains 
et  obtint  enfin  la  rupture  du  congrès  qui 
causait  ses  alarmes.  Les  alliés  virent  le  dan- 
ger, et,  ne  prenant  conseil  que  de  leur 
frayeur,  marchèrent  sur  Paris.  Talleyrand 
pouvait  dès  lors  agir  plus  à l’aise.  Telle  était 
néanmoins  l’impression  que  le  chef  de 
l’État  avait  produite  sur  son  esprit  qu’il 
n’osait  encore  lever  le  masque.  Appelé, 
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comme  tous  les  grands  dignitaires  de  l'État, 
à suivre  la  régence,  il  chercha  d’abord  à 
éluder,  sollicita  longtemps  une  autorisation 
de  rester  dans  la  capitale  et  finit  par  recou- 
rir à une  de  scs  amies  pour  se  faire  arrêter. 
Que  se  proposait-il  cependant?  11  n'en  sa- 
vait rien  encore  peut-être,  ou  tout  au  moins 
il  ne  pensait  pas  à replacer  sur  le  pavois 
ces  ex-nobles,  ces  cx-prèlres  et  ces  princes 
qui  l’avaient  si  longtemps  préoccupé.  Mais 
les  événements  se  pressaient,  il  fut  em- 
porté parle  flot;  cependant , si  l'on  en  croit 
l'un  de  ses  complices,  il  ne  voulait  encore 
que  se  délivrer  d'un  joug  intolérable  cl  con- 
tinuer l'ordre  établi  (de  Pradt,  Restaura- 
tion de  la  royauté,  p.  33).  Mais  semblable 
chose  nesufiisail  pas  aux  étrangers:  il  fallait 
que  la  France  ne  leur  causât  plus  d’alar- 
mes, que  la  révolution  fût  réprimée.  On 
anima,  on  excita  les  traîtres.  Si  l’on  en 
croit  M.  de  Pradt,  on  poussa  ï attention  jus- 
qu'« pourvoir  à leur  avenir  s'il  était  compro- 
mis; ils  étaient  dès  lors  acquis  à la  coali- 
tion, ils  se  prêtèrent  à tout  ce  qu’elle  vou- 
lut. Talleyrand,  fidèle  aux  habitudes  de 
toute  sa  vie,  avait  d’abord  pensé  à se  servir 
de  lui-même,  à se  créer  une  position  qui 
mit  les  alliés  hors  d’état  de  se  [tasser  de 
lui.  11  avait  pris  note  des  hommes  à expé- 
riences sociales  que  renfermait  Paris,  et  jeté 
sur  le  papier  une  administration  provisoire. 
Mais  il  n'eut  garde  de  se  prononcer  qu’il 
n’eût  pénétré  les  intentions  d’Alexandre.  Il 
ne  tarda  pas  à s’assurer  que  ce  prince  pen- 
chait pour  la  restauration.  Aussilût  l’ordre 
établi  qu'il  adoptait  tout  à l’heure  disparut 
de  sa  pensée;  mais,  prenant  ses  mesures 
contre  un  pouvoir  qui  lui  souriait  peu,  il 
n’admit  au  gouvernement  provisoire  que 
des  hommes  dont  il  se  croyait  sûr,  des 
hommes  dont  il  dominait  l’opinion.  Il  tra- 
vailla ensuite  le  sénat,  séduisit  Marmont, 
sema  la  défection  partout.  Les  étrangers, 
acceptant  son  œuvre,  déclarèrent  alors 
qu'ils  ne  traiteraient  plus  ni  avec  Napoléon, 
ni  avec  aucun  membre  de  sa  famille,  line 
poignée  de  traîtres,  se  posant  comme  les 
interprètes  de  la  volonté  nationale,  se  pré- 
valut de  celte  déclaration.  L’empereur  re- 
cula devant  la  guerre  civile  et  abdiqua.  Tal- 
lcyrand  ne  fut  pas  satisfait  de  le  voir  des- 
cendu du  trône,  il  le  poursuivit  dans  sa  per- 
sonne et  dans  ses  affections,  dans  les  débris 
échappés  au  naufrage.  Les  fourgons  qui 
renfermaient  les  économies  de  la  liste  ci- 


vile furent  saisis,  et  Maubreuil,  avec  son  es- 
corte, fut  lancé  sur  les  traces  de  Napoléon. 
Talleyrand  chercha  à donner  à la  première 
de  ces  entreprises  un  prétexte  d’intérêt  pu- 
blic. Toujours  habile  à revêtir  de  couleurs 
honorables  les  choses  qui  l’étaient  le  moins, 
il  supposa  une  spoliation  de  deniers  qu’il 
s’agissait  de  faire  rentrer  dans  les  coffres 
de  l’État.  Il  savait  de  reste  qu’aucun  dé- 
tournement n’avait  eu  lieu;  mais  il  avait 
aidé  à précipiter  l’empereur  du  trône,  il 
voulait  s’adjuger  ses  dépouilles  ; et,  comme 
la  méprise  est  compagne  de  la  fraude,  il  fit 
insérer,  dans  le  Moniteur  du  9 avril,  un 
arrêté  que  le  gouvernement  était  censé 
avoir  pris  à cette  date,  comme  si  la  feuille 
officielle,  qui  se  tire  à minuit,  avait  pu 
promulguer  le  9 une  décision  rendue  le  9, 
Il  en  fut  autant  de  la  tentative  de  Mau- 
breuil : Talleyrand  n’essaya  pas  d’en  dégui- 
ser le  but;  il  fit  mieux,  il  répondit  que  le 
gouvernement  provisoire  avait  cessé  ses 
fonctions  dès  l'arrivée  du  comte  d’Artois; 
qu’il  n’avait  pu,  par  conséquent,  devenir 
ni  fauteur,  ni  complice  de  l'attentat  qu’on 
lui  imputait.  Mais  qui  ne  voit  que,  si  l’en- 
treprise n’eût  eu  la  sanction  du  pouvoir,  ja- 
mais Maubreuil  n’eût  obtenu  les  ordres  qui 
mettaient  à sa  disposition  la  force  publique, 
les  autorités  nationales,  les  troupes,  les  gé- 
néraux de  la  coalition?  Il  y a mieux:  le 
gouvernement  provisoire  était  si  peu  dis- 
sous, que  les  ordres  qui  s’adressaient  aux 
postes,  à la  gendarmerie,  aux  fonctionnaires 
civils,  étaient  revêtus  de  la  signature  de 
scs  ministres,  de  Bourricnne,  de  Dupont, 
d’Anglès.  La  participation  est  donc  con- 
stante et  reste  toute  à la  charge  du  gouver- 
nement provisoireetde  celui  qui  le  présidait. 

Il  s’en  soucie  bien  peu,  sans  doute;  néan- 
moins je  ne  sais  quelle  fatale  influence  l’é- 
treint et  le  domine,  mais  ses  moindres  actes 
trahissent  une  préoccupation  secrète,  décè- 
lent un  manque  de  vues  inusité.  L'homme 
politique  est  descendu  au  niveau  de 
i'homme  moral  ; tout  ce  qu’il  fait  est  mar- 
qué au  coin  de  l’imprévoyance  et  de  la  lé- 
gèreté. Il  ne  s’est  mis  à l’œuvre,  au  dire 
de  ses  amis,  que  pour  arracher  la  France  i 
la  guerre,  et  il  abandonne,  pour  un  simple 
armistice,  ce  qui  eût  suffi  à acheter  la  paix. 
Il  ouvre  aux  alliés  les  forteresses,  les  arse- 
naux, les  ports,  les  chantiers  que  nous  te- 
nons encore  sur  leur  territoire;  il  leur  remet 
les  escadres,  les  approvisionnements,  l’ira- 
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mense  matériel  que  nous  y avons  entassés. 
Ses  commissaires,  effrayés  de  l’énormité  du 
sacrifice,  obtiennent  que  ce  qui  est  d’origine 
française  fasse  retour  à la  France.  Il  trouve 
la  réserve  mesquine,  il  la  repousse,  il  n'en 
veut  pas , cl , évoquant  la  négociation , il  la 
mène  lui-même  à terme  et  la  clôt  sur  les 
ternies  où  il  l'a  posée.  D'un  trait  de  plume, 
il  dépouille  le  pays  des  seuls  moyens  de 
transaction  qui  lui  restent;  d’un  trait  de 
plume,  il  lui  enlève  cinquante  places  fortes, 
quarante  vaisseaux  de  guerre,  de  vastes  dé- 
pôts d’artillerie,  de  munitions,  de  plans,  de 
cartes;  il  ncluilaisseaucunobjetd’échange. 
Il  fait  plus:  il  a abandonné  aux  alliés  une 
valeur  de  plusieurs  centaines  de  millions; 
il  ne  trouve  pas  la  curée  assez  forte,  il  y 
ajoute  d’abord  30  millions  pour  ce  que  les 
cosaques  n'ont  pas  pillé,  puis  les  biens, 
les  dotations  que  la  Légion-d’Honneurpos- 
sède  à l’étranger;  tout  cela,  bien  entendu, 
par  traités  secrets.  Il  avait  sans  doute  de 
bons  motifs  pour  en  agir  ainsi  : d’ordinaire, 
celui  qui  reçoit  n'oublie  pas  celui  qui 
donne.  Toutefois,  si  la  manière  large  du 
prince  lui  valut  souvent  la  faveur  de  la  coa 
lilion,  elle  ne  lui  sauva  pas  tous  les  déboi- 
res. Il  ne  s’était  fait,  à l’entendre,  l'auxi- 
liaire de  l'étranger  que  pour  continuer 
l’ordre  élabli;  et  tout  d'abord  il  se  trouve 
dominé  par  les  intentions  mal  déguisées 
d'Alexandre;  puis,  par  une  transition  un 
peu  heurtée,  il  est  amené  en  face  de  ccsex- 
prèlres,  de  ces  ex-nobles,  de  ces  princes 
dont  il  redoute  si  vivement  la  colère,  obligé 
de  remettre  le  dépôt  des  institutions  nou- 
velles;» un  prince  qui  a passé  sa  vieâ  les  com- 
battre. Vainement  il  essaie  de  contenir 
l'émigration,  de  l'enlacer  dans  les  étreintes 
d'une  constitution;  Louis  XVIII  se  moque 
de  ces  inspirations  libérales;  il  invoque  son 
droit  de  naissance,  et  si,  vaincu  par  la 
crainte  d’une  explosion  populaire,  il  publie 
son  ordonnance  de  réformalion , il  ne  se 
présente  pas  moins  comme  l'bcritier  de  sa 
race,  comme  le  continuateur  de  la  troi- 
sième dynastie.  Il  ne  reconnaît  ni  contrats 
anciens  ni  contrats  nouveaux.  Toutes  les 
susceptibilités  nationales  sont  éveillées, 
mais  un  traité  a consacré  l’abaissement  de 
la  France;  c'est  à Vienne  que  se  fait  le  par- 
tage de  nos  dépouilles  : Talleyrand  va  con- 
tinuer dans  cette  capitale  le  triste  rôle  qu'il 
a pris  à Paris.  Scs  amis  ont  beaucoup  parlé 
de  l’influence  qu'il  avait  acquise  au  congrès; 
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I mais  comment  s’est-elle  manifestée?  Nous- 
j a-t-elle  sauvé  une  colonie,  une  forteresse,  un 
i village?  Non;  le  diplomate  qui  avait  dés- 
emparé la  France,  qui  l'avait  livrée  à la 
merci  des  rois,  eût  eu  mauvaise  grâce  à 
faire  le  revêche.  Toutefois,  s’il  ne  défen- 
dit pas  les  intérêts  du  pays  , il  épousa 
chaudement  les  intérêts  dynastiques  du 
nouveau  souverain.  Il  disputa  avec  cha- 
leur à Marie-Louise  la  maigre  indemnité 
que  l’empereur  Napoléon  avait  stipulée  pour 
elle,  et  contribua  à précipiter  du  trône  un 
prince  qu’en  d’autres  temps  il  avait  obsé- 
quieusement courtisé.  Pendant  qu’il  s’é- 
puisait à cette  œuvre  si  pauvre,  le  colosse 
du  Nord  poursuivait  ses  empiétements  : il 
s’était  adjugé  la  Pologne,  il  demandait  la 
Saxe  pour  la  Prusse.  La  situation  devint 
bientôt  si  grave  que  la  France  crut  devoir 
se  liguer  avec  l’Angleterre  et  l’Autriche 
pour  faire  face  au  danger.  D’un  autre  côté, 
la  marche  de  l’administration , les  doctrines 
qu’affichait  la  royauté,  la  facilité  queTal- 
Icyrand  avait  montrée  pour  les  alliés, 
avaient  réveillé  toutes  les  passions.  La 
France  se  trouva  tout  à la  fois  menacée  de 
la  guerre  civile  et  de  la  guerre  étrangère. 
•Telle  était  la  position  que  Talleyrand  lui 
avait  faite,  lorsque  Napoléon , traqué  par 
l'implacable  diplomate,  prit  terre  au  golfe 
Juan.  Le  congrès  fil  trêve  à sespassions  cu- 
pides. Souverains,  ambassadeurs,  diploma- 
tes se  mirent  à l’œuvre  cl  disposèrent  une 
nouvelle  invasion.  La  guerre  ne  leur  pa- 
raissant ni  assez  sûre  ni  assez  prompte,  ils 
publièrent  une  déclaration  qui  appelait  au 
: meurtre,  à l’assassinat  de  celui  qui  les  avait 
tous  eus  dans  ses  mains  et  les  avait  tous 
épargnés.  Le  déluge  de  soldats  que  la  léga- 
tion française  contribua  à déchaîner  sur  la 
France  accomplit  sa  mission.  La  bataille 
de  Waterloo  eut  lieu,  Talleyrand  put  ap- 
plaudir à l’hécatombe:  il  parait,  du  reste, 
qu’il  l’eût  voulue  moins  sanglante;  car,  en- 
veloppant l'Empire  cl  la  Restauration  dans 
le  même  linceul,  il  était  déjà  en  travail 
pour  fonder  un  pouvoir  nouveau.  Louis 
XV 111,  instruit  de  ses  manœuvres,  le  re- 
poussa d’abord  de  ses  conseils  ; mais  la 
main  qui  imposait  à ce  prince  le  meurtrier 
j de  son  frère  soutenait  aussi  Talleyrand; 
Talleyrand  resta  ministre,  toutefois  ce  ne  fut 
pas  pour  longtemps.  Alexandre  arriva  à 
Paris  et  répudia  tout  aussitôt  son  vieil  auxi- 
liaire: celui-ci  eut  beau  s'humilier,  offrir  de 
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prendre  Pozxodi  Borgo  pour  collègue,  il  ne 
put  fléchir  l'autocrate.  Mais,  habile  à colo- 
rer sa  disgrâce,  il  saisit  je  ne  sais  quelle  ré- 
clamation de  tableaux  , venue  à point 
nommé  d'Italie,  et  se  retira  comme  une  vic- 
time dévouée  qui  s’immole  à son  pays.  Tel 
était  Talleyrand;  il  savait  se  parer  d’un  pa- 
triotisme qu’il  n’avait  pas,  cacher  sous  des 
apparences  honorables  ce  qui  l’était  le 
moins.  Du  reste,  la  disgrâce  fut  entière; 
tout  ce  qu’il  put  obtenir  fut  un  titre  de 
grand  chambellan, ilest  vrai,  avec  100,000 
livres  de  rente.  Sa  position  était  faite,  il 
passa  toute  la  Restauration  sansautre  emploi. 
Il  voulut  essayer  de  l’opposition,  prononça 
à la  Chambre  des  pairs  un  discours  qui 
donna  sa  portée;  il  prédit  des  malheurs  à 
l’armée  française  qui  entrait  en  Espagne,  et 
l’armée  fut  partout  accueillicàbrasouverts. 
On  sentit  l'absence  du  génie  qui  l’avait 
longtemps  inspiré.  — Juillet  vint  et  em- 
porta la  Restauration  : Talleyrand,  qui  avait 
beaucoup  aidé  à l’œuvre  nouvelle,  travailla 
à l’affermir;  il  alla  la  représenter  à Lon- 
dres, renouvela  les  offres  qu’il  avait  faites 
à Pittet  les  fil  accueillir  sans  peine.  Cette 
alliance,  qui  fut  beaucoup  moins  son  ou- 
vrage que  le  résultat  forcé  des  événements, 
fut  le  dernier  acte  de  sa  vie  politique.  Tal- 
leyrand était  arrivé  au  dernier  terme  de 
son  existence.  Il  traita  les  convictions  re- 
ligieuses comme  il  avait  traité  les  croyances 
publiques;  il  adressa  au  Saint-Père  une 
longue  rétractation,  où  il  désavoua  la  par- 
ticipation qu’il  avait  prise  aux  actes  anti- 
catholiques  qui  avaient  marqué  sa  car- 
rière , l’adhésion  qu’il  avait  donnée  à la 
constitution  civile  du  clergé,  le  mépris  qu’il 
avait  fait  de  la  consécration  épiscopale,  et 
mourut  le  18  mai  1837.  X. 

TALLIEN  ( Jean-Laubeiit  ) , célèbre 
conventionnel , né  à Paris  en  1709,  fut 
élevé  par  les  soins  du  marquis  de  Berny, 
du  maître  d’hôtel  duquel  il  était  fils.  Après 
avoir  été  successivement  clerc  de  procu- 
reur et  de  notaire , employé  de  bureaux  , 
puis  secrétaire  du  député  Boustarct , au 
commencement  de  la  révolution , il  de- 
vint prote  dans  l'imprimerie  du  Moni- 
teur, et  rédigea  alors  une  sorte  de  jour- 
nal qu’on  affichait  deux  fois  par  semaine, 
et  dont  les  Jacobins  faisaient  les  frais.  Cette 
Société  l’admit  alors  dans  son  sein,  ainsi 
que  quelques  autres  réunions  du  môme 
genre,  et,  grâce  à sa  fougueuse  énergie  et  à 


sa  facilité  d’élocution , il  devint  bientôt , 
malgré  sa  jeunesse,  un  des  chefs  du  parti 
révolutionnaire.  En  1792,  il  parut  à l’As- 
semblée Nationale  pour  demander,  au  nom 
de  sa  section,  la  révocation  de  l’arrêté  de 
suspension  de  Pélhion  et  Manuel,  prit  une 
part  très-active  au  mouvement  du  10  août, 
et,  d’après  la  manière  dont  il  parla  des  mas- 
sacres de  septembre,  il  fut  toujours  soup- 
çonné d’avoir  été  un  des  chefs  des  septem- 
briseurs. Il  est  certain  pourtant  qu’il  sauva 
personnellement  un  certain  nombre  de  vic- 
times, mais  il  ne  l’est  pas  moins  que  ce  fut 
lui  qui  expédia  la  circulaire  pour  ordonner 
le  massacre  dans  les  départements,  et  qui 
délivra  les  bons  aux  bourreaux.  Nommé,  le 
30  septembre  de  la  même  année,  député  à 
la  Convention,  il  fut  un  de  ceux  qui  pro- 
voquèrent avec  le  plus  d’ardeur  la  mise  en 
accusation  de  Louis  XVI,  et,  lors  du  juge- 
ment, il  vota  pour  la  mort,  sans  appel  au 
peuple  ni  sursis.  Président  do  l’Assemblée, 
il  fit  rendre  un  décret  contre  ceux  qui 
avaient  défendu  le  roi  au  10  août , mais  il 
ne  put  empêcher  qu’on  ne  recherchât  les 
septembriseurs.  Envoyé  avec  Carat  dans 
l’Ouest,  il  y montra  une  modération  inat- 
tendue, et  se  fit  accuser  d’avoir  épargné  les  •” 
royalistes  ; mais  il  donna  bientôt  de  nou- 
veaux gages  aux  Montagnards  en  provo- 
quant la  mort  des  Girondins  , et  en  faisant 
poursuivre  ceux  qui  s’étaient  soustraits  au 
décret  d’accusation.  Il  Tut  ensuite  chargé 
d’en  aller  rechercher  les  derniers  restes  â 
Bordeaux:  il  s’y  montra  impitoyable,  et, 
après  avoir  frappé  les  hommes  [>olitiques, 
il  frappa  les  négociants  et  ne  s’arrêta  que 
parce  qu’une  de  ses  victimes,  madame  de 
Fontenay,  née  Cabarrus,  arrêtée  au  mo- 
ment où  elle  se  rendait  en  Espagne,  lui  in- 
spira de  l’amour.  Pour  lui  plaire  il  ralen- 
tit la  persécution;  elle  l’en  récompensa  en 
l’épousant.  Il  est  vrai  que  plus  tanl  elle  ne 
se  crut  pas  engagée  par  ce  mariage,  et 
qu’elle  obtint  une  séparation  qui  lui  per- 
mit d’épouser  le  prince  de  Chimay.  Tallien 
ne  tarda  pas  à être  accusé  de  modérantisme, 
et,  s’étant  rendu  à Paris  pour  se  justifier,  il 
ne  put  empêcher  l’arrestation  de  madame 
de  Fontenay. 

C’était  l’époque  de  la  toute-puissance  de 
Robespierre.  Tallien,  à qui  il  donna  do 
nombreuses  preuves  de  sa  haine,  ne  s'oc- 
cupa qu’à  en  debarrasser  l'Assemblée,  line 
conspiration  fut  ourdie,  et  le  nombre  des 
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ennemis  du  dictateur  croissant  toujours  , 
Tallien  se  chargea  de  le  dénoncer  à la 
tribune,  dans  la  journée  du  9 thermi- 
dor, comme  ayant  résolu  la  perle  de  scs 
collègues.  — « Ses  yeux,  s’écria -t- il  , 

« ne  peuvent  rencontrer  dans  celle  en- 
« ceinte  un  homme  qui  ne  soit  son  en- 
« nomi,  qu’il  n’ait  forcé  de  l'être.  La  pa- 
« trie,  le  genre  humain  s’élèvent  contre 
■ lui.  » Et  il  ajouta , en  montrant  un  poi- 
gnard, qu’il  allait  le  frapper  lui-même  si 
on  ne  le  décrétait  d’accusation.  Le  décret  fut 
rendu.  L’issue  de  celte  journée,  qui  délivra 
la  France  de  Robespierre,  est  racontée  au 
mot  Thermidor  , et  nous  devons  nous  en 
tenir  ici  à ce  qui  regarde  personnellement 
Tallien.  Après  celte  journée  , il  parut 
persuadé  que  la  révolution  avait  assez,  mois- 
sonné de  tôles,  et,  devenu  membre  du 
Comité  de  Salut  Public,  il  fil  fermer  le 
tribunal  révolutionnaire,  poursuivre  Le- 
bon, Carrière!  leurs  adhérents;  mais  on  lui 
rappela  ses  antécédents , et  il  voyait  rapi- 
dement diminuer  sa  popularité  , lorsqu’il 
fut  envoyé  à l’armée  de  l’Ouest , alors 
commandée  par  Hoche.  L’affaire  de  Quibe- 
ron,  qui  éclata  à cette  époque,  fournit  encore 
occasion  aux  ennemis  de  Tallien  de  l’ac- 
cuser de  royalisme  : il  chercha  à s’en  laver 
en  demandant  la  mort  de  tous  ceux  qui 
avaient  pris  part  à ce  mouvement  ; mais, 
poursuivi  par  les  accusations  contradic- 
toires de  terrorisme  et  de  bourbonisme , 
il  dut  se  retirer  des  affaires,  et  depuis  lors 
il  ne  se  servit  de  son  crédit  que  pour  arra- 
cher un  certain  nombre  de  ses  ennemis  à la 
proscription  qui  suivit  le  18  fructidor. 

Plus  tard,  il  suivit,  en  qualité  desavant, 
Bonaparte  à l’expédition  d’Egypte,  rédigea 
quelque  temps  la  Décade  égyptienne,  puis  fut 
nommé  administrateur  des  biens  natio- 
naux; mais,  abreuvé  de  chagrin  après  le 
départ  de  Bonaparte,  il  s’embarqua  pour  la 
France;  il  fut  fait  prisonnier  dans  la  tra- 
versée et  conduit  à Londres,  où  le  club  des 
Wighs  lui  donna  une  grande  fêle  et  un  re- 
pas splendide,  dans  lequel  il  fut  placé  auprès 
de  Fox.  La  duchesse  de  Devonshire  lui  en- 
voya son  portrait,  qu’il  garda  après  lui  avoir 
renvoyé  les  diamants  qui  l'entouraient.  La 
réception  qui  l’attendait  en  France  fut  bien 
différente.  Sa  femme  demandait  le  divorce, 
et  lu  premier  consul  paraissait  assez  mal 
disposé  pour  lui.  Sans  moyens  d’existence, 
il  sollicita  un  emploi  et  parvint  enfin  à être 


nommé  consul  à Alicantp.  Atteint  de  la 
fièvre  jaune,  il  y perdit  un  œil  et  revint  en 
France,  où  son  traitement  de  consul  lui  fut 
cependant  continué.  Sous  la  Restauration  il 
ne  fut  pas  compris  dans  la  mesure  qui 
frappa  les  régicides,  ce  qui  fit  supposer 
qu’il  avait  été  attaché  à la  police  des  deux 
gouvernements.  Mais  la  chose  parait  assez 
peu  probable,  puisqu’à  sa  mort,  arrivée  en 
1820,  il  était  dans  la  plus  grande  misère, 
cl  avait  été  obligé  peu  de  temps  auparavant 
de  vendre  sa  bibliothèque. 

TALMA  (François-Joseph),  né  à Paris 
en  176<i.  Fils  d’un  dentiste,  il  exerça  d’a- 
bord celte  profession  en  Angleterre  et  en 
France,  mais  en  faisant  de  temps  à autre 
des  excursions  dans  l’art  qui  devait  l’illus- 
trer. A dix  ans,  il  se  passionnait  tellement 
pour  un  personnage  qu’il  avait  été  chargé 
de  jouer,  qu’il  fondit  en  larmes  et  dut  être 
emporté  de  la  salle.  Plus  tard  il  jouait  la 
tragédie  française  à Londres,  et,  quand  il  fut 
de  retour  en  France,  tout  en  exerçant  sa 
profession , il  se  lia  avec  les  comédiens  les 
plus  distingués  de  son  époque;  enfin,  après 
avoir  longtemps  lutté  contre  sa  vocation , il 
entra  en  1 786  à l’école  de  déclamation , et 
débuta,  Ie21  novembre  de  l’année  suivante, 
par  le  rôle  de  Séide  de  Mahomet.  Pendant 
plusieurs  années  il  se  borna  aux  rôles  se- 
condaires, méditant  en  silence  la  réforme 
qu’il  se  proposait  d’introduire  dans  le  dé- 
bit et  le  costume  de  la  tragédie.  Avant  lui 
il  s'était  montré  des  acteurs  inspirés  dans 
les  situations  fortes,  mais  presque  aucun 
n'avait  su  conserver  dans  les  situations  com- 
munes un  naturel  empreint  de  calme  et  de 
dignité.  Talma  avait  remarqué  que  les 
grands  mouvements  prodigués  à tout  propos 
sont  non-seulement  déplacés  dans  les  scènes 
de  pure  conversation,  mais  nuisent  à l'effet 
qu’ils  pourraient  produire  dans  les  scènes 
pathétiques  ; il  se  montra  donc  sobre  de  ges- 
tes et  d’éclats  de  voix , ramena  la  psalmodie 
du  débit  ordinaire  au  ton  de  la  conversa- 
tion, et  garda  pour  les  moments  terribles 
ou  attendrissants  ces  mouvements,  ces  in- 
flexions de  voix  qu’une  longue  étude  de  la 
nature  lui  avait  enseignés.  Cette  révolution 
en  appelait  une  autre  dans  le  costume,  com- 
posé entièrement  de  vêlements  de  fantaisie, 
et  qu'il  rapprocha  de  la  nature,  de  sorte 
qu’il  put  passer  pour  le  premier  inventeur 
de  celle  couleur  locale  dont  on  nous  a lassés 
l depuis  lui.  Ces  réformes  ne  passèrent  pas 
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sans  protestations.  On  les  attaqua  surtout 
par  le  ridicule;  mais  ceux  qui  s'étaient  mo- 
qués de  lui  finirent  par  applaudir  à ses  ré- 
formes, par  s’attendrir  et  frémir  comme  la 
foule  en  lui  voyant  représenter  Charles  IX, 
Brulus  et  surtout  Hamlel.  On  sait  l'histoire 
de  cet  officier  qui,  en  le  voyant  dans  ce  der- 
nier rôle  prêt  à frapper  Gertrude,  fut  saisi 
de  convulsions,  et  qui  demandait  encore 
avec  anxiété,  quand  il  fut  revenu  à lui:  « A-t-il 
tué  sa  mère?  » Lié  avec  tous  les  hommes  de 
lettres  de  la  révolution,  dontil  partageait  les 
principes,  et  qui  cependant  le  persécuta  quel- 
quefois, il  fut  recherché  de  Napoléon,  qui  se 
plaisait  à causer  avec  lui  de  son  art,  pendant 
que  des  députations  attendaient  dans  l'anti- 
chambre. L'empereur  l'emmena  quelque- 
fois dans  ses  expéditions , et  ce  fut  pour  lui 
plaire  qucTalma  se  rendit  à Weimar,  où  il 
joua  devant  un  parterre  de  rois.  Il  voyagea 
aussi  en  Angleterre  et  en  Belgique,  partout 
applaudi,  fêté  et  admiré.  Le  rôlede  Banville, 
&.>nsl‘  Écoledes  vieillards, venait  de  lui  ouvrir 
une  nouvelle  carrière  lorsqu'il  fut  atteint 
d’une  maladie  qui  l’emporta,  le  19  octobre 
182G. 

A la  même  époque,  deux  artistes,  deux 
amis,  David  et  Taîrna,  entreprirent  de  ré- 
former leur  art  en  le  rapprochant  de  la  na- 
ture, et  leurs  réformes  ne  sont  pas  sans  ana- 
logie. L'amour  du  simple,  de  la  correction 
et  un  peu  de  froideur  les  caractérisent  égale- 
ment. La  génération  qui  leur  a succédé  a 
accepté  leur  réforme  tout  en  la  corrigeant 
dans  ce  qu'elle  a d'outré,  car  ils  faisaient 
une  réaction.  Sans  doute  c'était  beaucoup 
de  bannir  du  débit  tragique  le  Ion  déclama- 
toire, mais  c'était  trop  de  le  ramener  au  ton 
de  la  conversation.  Le  vers  du  xvu'et  du 
xvm*  siècle  a en  lui  une  certaine  emphase 
qu’il  ne  faut  pas  lui  enlever  sous  peine  d’en 
perdre  l'intelligence;  il  appartenait  à une 
jeune  lille  de  notre  époque  de  combiner  ces 
deux  exigences  du  naturel  et  de  la  pompe 
des  vers  classique. 

TALMOUT.  Voy.  Thehouille. 

TA  LM  11).  — Définition.  — Talmud  , 
comme  écrit  l’Académie,  oumieuxTiiAi.xuo, 
qui  correspond  plus  exactement  au  Tliav,  de 
la  racine  Imd  (apprendre,  enseigner),  est  un 
terme  hébreu-rabbinique,  qui  signifie  doc- 
trine, étude.  Il  désigne  plus  particulièrement 
le  grand  corps  de  doctrine  des  Juifs,  auquel 
ont  travaillé  successivement,  à des  époques 
différentes  , les  docteurs  les  plus  accrédités 


en  Israël.  C'est  le  code  complet,  civil  et  re- 
ligieux, de  la  Synagogue.  Son  objet  estd’ex- 
pliquer  la  loi  de  Moïse,  conformément  à 
l’esprit  de  la  tradition  orale.  Il  renferme  les 
discussions  et  les  disputes  contradictoires 
entre  ceux  qui  se  sont  appliqués  à appro- 
fondir cette  loi  ; quelquefois  les  conclusions 
et  décisions  qui  s'en  sont  suivies,  et  de 
temps  à autre  il  se  livre  à des  digres- 
sions , appelées  aggadas  (causeries)  , sur 
l'histoire,  sur  les  sciences,  dont  les  érudits, 
surtout  les  archéologues  , pourraient  tirer 
un  parti  avantageux.  Si  le  lecteur  judicieux 
du  Talmud  a souvent  lieu  de  s'affliger  des 
aberrations  étranges  où  peut  tomber  l’es- 
prit humain  abandonné  de  la  vraie  foi  ; 
si  plus  d'une  fois  les  turpitudes  du  cy- 
nisme rabbinique  obligent  la  pudeur  de  se 
voiler  la  face  ; si  le  fidèle  est  souvent  ré- 
volté des  atroces  et  insensées  calomnies 
dont  la  haine  impie  des  pharisiens  pour- 
suit tous  les  objets  de  sa  vénération  reli- 
gieuse, le  théologien  chrétien  y recueille 
des  données  et  des  traditions  précieuses 
pour  l’explication  de  plus  d’un  texte  obscur 
du  Nouveau-Testament  et  pour  convaincre 
nos  adversaires  religieux  de  l'nnliquitilé 
autant  que  de  la  sainteté  du  dogme  catho- 
lique, si  bien  défini  par  le  quod  temper  de 
saint  Vincent  de  Lérins. 

Parties  intégrantes  du  Talmud.  — Le  Tal- 
mud est  distingué  en  Misclma,  appelée 
communément  Misua,  qui  est  le  texte,  et 
en  Chemara,  qui  en  est  le  commentaire  et 
le  développement,  comme  aussi  le  supplé- 
ment. La  Ghenuira  est  double  : celle  de  Jé- 
rusalem, et  celle  de  Babylone. 

Misclma,  de  la  racine  scknh  (répéter, 
réitérer)  , signifie  répétition  de  ta  loi,  se- 
conde loi,  celle  que,  selon  les  rabbins,  Dieu 
enseigna  oralement  à Moïse  sur  le  mont  Si- 
naï,  après  lui  avoir  donné  la  loi  écrite,  ap- 
pelée Thora,  dont  le  législateur  des  Hébreux 
a composé  son  l'entateuque.  C'est  pourquoi 
on  appelle  la  Mischna  en  grec  deutérôse  , 
it\»Ttpuxri(  , terme  qui  a la  même  si- 
gnification que  l’hébreu.  En  rabbinique 
Misclma  veut  encore  dire  étude,  leçon  , et 
la  racine  dont  il  dérive  ( schnh  et  schna  ) 
apprendre,  enseigner. 

Glieinara  (de  la  racine  gtnr,  parfaire,  et 
en  chaldaïque  apprendre  , enseigner ) signi- 
fie perfection,  supplément , complément,  doc- 
trine. 

Sous  le  nom  de  Talmud  les  rabbins  dé- 
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signent  fréquemment  la  Ghemara  seule.  Ils 
nomment  souvent  dans  leurs  livres  le  Tat- 
mud  babylonien  et  le  Talmud  jérusalémi- 
tain  pour  Ghemara  de  Babylone,  Ghemara 
de  Jérusalem.  Sous  le  nom  Thora,  loi,  ils 
désignent  ordinairement  toute  leur  loi  , 
tant  la  partie  orale  que  la  partie  écrite.  Ils 
appellent  plus  volontiers  la  loi  écrite  mi- 
kra , lecture  ; terme  auquel  correspond  le 
mol  Kor-an  , Coran,  des  Arabes.  Toutefois 
tnikra  désigne  plus  communément  l'en- 
semble de  leur  canon  des  saintes  Écritures  , 
cum|>osé  de  livres  légaux,  livres  moraux  et 
livres  historiques.  Voyez  dans  celle  Encyclo- 
pédie notre  article  Bible. 

§ I.  De  la  loi  orale. 

Un  code  écrit  quelconque  est  nécessaire- 
ment accompagné  de  traditions , de  souve- 
nirs populaires,  sur  la  manière  de  l'en- 
tendre et  de  l'appliquer.  La  lettre  nue  se- 
rait le  jouet  des  préventions,  du  caprice,  de 
l’intérêt,  des  passions  ; et  au  lieu  de  servir 
de  lien  de  fraternité  à la  nation,  pour  n’en 
faire  qu'une  seule  famille,  ce  code  ne  se- 
rait qu’une  pomme  de  discorde.  Le  peuple 
se  scinderait  en  sectes,  en  coteries,  d’autant 
plus  animées  les  unes  contre  les  autres 
que  chacune  se  persuaderait  qu’elle  seule 
est  dans  la  vérité,  et  qu’il  lui  incombe  de 
la  faire  triompher.  Aussi,  outre  la  loi  écrite, 
dictée  à Moïse  sur  le  mont  Sinaï,  depuis  le 
premier  mot  de  la  Genèse  jusqu’au  dernier 
du  Deutéronome , comme  l’enseigne  la  Syn- 
agogue ( voyez  Talmud  , traité  Uaba-batra  , 
fui.  15, recto; traité  Menahhot,  fol.  30,  recto, 
et  les  savants  prolégomènes  de  Mcndeissohn 
sur  le  Pentatcuque) , le  peuple  de  Dieu 
avait  de  tout  temps  une  seconde  loi , si  on 
peut  l’appeler  ainsi , une  loi  orale  , qui  se 
transmettait  de  bouche  en  bouche  (tr.ippé  cl 
pé).  Son  objet  était  de  fixer  le  sens  de  la 
Bible,  comme  aussi  do  préserver  de  l’oubli 
les  préceptes  divins  non  écrit s ; car  la  Syna- 
gogue, tant  après  sa  réprobation  que  lors- 
qu'elle était  encore  l’Eglise  de  Dieu  , n’a 
jamais  été  protestante.  Jamais  elle  n’a  livré 
la  parole  divine  à l’arbitraire,  générale- 
ment influé  par  les  passions,  et  au  caprice 
du  jugement  personnel  des  individus.  Telle 
est  la  tradition  confiée  à la  garde  des  an- 
ciens et  des  docteurs  de  la  nation , sous 
l’autorité  du  chef  de  la  religion,  assis  sur 
la  chaire  de  Moïse,  c’est-à-dire  successeur  du 
législateur  des  Hébreux,  en  tant  que,  pour 
nous  servir  des  expressions  du  prophète  , 


ses  lèvres  étaient  les  dépositaires  de  la  science, 
et  que  de  sa  bouche  on  recherchait  la  con- 
naissance de  la  loi  de  vérité,  parce  qu'il  était 
l’ange  du  Seigneur  (Malachic  II,  6,  7)  ; en 
d'autres  termes,  parce  qu’il  avait  mission 
d’interpréter  la  loi  de  Dieu. 

Dans  les  temps  anciens  il  ne  pouvait 
être  porté  atteinte  à la  tradition  ; car  aussi- 
tôt qu’il  surgissait  un  dissentiment  entre  les 
docteurs,  la  cause  était  portée  de  degré  en 
degré  jusque  devant  la  grande  assemblée 
de  Jérusalem , appelée  dans  les  derniers 
temps,  d'un  mot  grec,  Sanhédrin.  Elle  était 
composée  de  soixante-dix  docteurs  de 
la  loi , sans  compter  le  N (Ici  ( chef  , 
président) , regardé  comme  le  légitime  suc- 
cesseur de  l'autorité  spirituelle  de  Moïse. 
« Lorsque  tu  seras  arrêté  par  une  ques- 
« lion  difficile , est-il  dit  dans  le  Deulé- 
« ronome,  xvn , 8 suiv.,  entre  sang  et  sang, 
« entre  plaie  et  plaie,  entre  cause  et  cause, 
« et  que  dans  ta  ville  les  avis  des  sages  se- 

• ront  partagés,  tu  te  lèveras,  et  tu  monie- 

• ras  vers  le  lieu  que  Jéhovah  ton  Dieu 

• aura  choisi , et  tu  t’adresseras  aux  prêtres 
« de  la  race  de  Lévi,  et  au  Juge  qui  sera 
r en  ce  jour-là,  et  tu  les  consulteras,  et  ils 
« te  donneront  la  décision  de  la  cause.  Et 
i tu  te  conformeras  à tout  ce  que  t'auront 
« dit  ceux  qui  président  au  lieu  que  Jého- 
« vah  aura  choisi  ; et  lu  seras  attentif  à exé- 
« cuter  tout  ce  qu’ils  l'auront  enseigné. 
« Tu  te  conduiras  selon  l’enseignement 

• qu’ils  l’enseigneront,  et  selon  la  décision 
« qu’ils  te  donneront.  Tu  ne  te  détourne- 
« ras  ni  à droite  ni  à gauche  de  la  chose 
« qu’ils  te  diront.  Mais  l'homme  qui,  s’en- 
« liant  d’orgueil,  ne  voudra  point  obéir  à 
« l'arrêt  du  prêtre  qui  est  établi  en  ce  liett- 
« là  pour  servir  Jéhovah  ton  Dieu,  ou  à ce- 
« lui  du  Juge,  qu’il  soit  puni  de  mort;  et 
« tu  ôteras  le  mal  du  milieu  d’Israël , afin 
«que  tout  le  peuple  l’entendant  craigne, 
« et  que  nul  ne  s’élève  plus  d'orgueil.» 

C’est  ici  un  des  passages  les  plus  remar- 
quables de  l’Ecriture  en  faveur  de  la  sou- 
mission duc  à l’autorité  spirituelle  rési- 
dant dans  le  corps  enseignant  de  l'Eglise, 
dépositaire  de  la  tradition  , et  en  dernier 
ressort  dans  le  chef  suprême  du  sacerdoce 
sur  terre,  gardien  infaillible  de  la  doctrine 
divine.  Nous  y reviendrons  après  que 
nous  aurons  rapporté  les  paroles  adorables 
de  notre  Seigneur,  qui  ont  trait  à la 
même  matière. 
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Si  nous  remontons  aux  monuments 
les  plus  anciens,  nous  y rencontrons  des 
traces  de  la  loi  orale , c'est-à-dire  de 
la  tradition.  Josèphe  (Anliquit.,  ni , 5 , 
n°  9)  dit  que  Moïse,  après  avoir  ma- 
nifesté au  peuple  la  loi  de  Dieu,  lui 
prescrivit,  daus  des  occasions  successives, 
de  quelle  manière  on  devait  observer  ces 
lois.  Plus  loin,  xm,  10,  n°  6,  il  nous  ap- 
prend que  les  pharisiens  donnaient  au  peu- 
ple des  instructions  religieuses  qui  ne  font 
pat  partie  det  lois  (écrites)  de  Moite,  mais 
qui  étaient  parvenues  jusqu'à  eux  par  une 
TRADITION  CONSTANTE  DES  ANCÊTRES  DE  LA 
NATION  , ex  1T2TEp<i>V  ScocSo-^èiq- 

Les  Thargums,  paraphrases  clialdaïques, 
dont  l'usage  a commencé  peu  après  le  re- 
tour de  la  captivité  babylonienne,  parce  que 
le  commun  du  peuple  n’entendait  plus 
l’hébreu  du  texte  original  delà  Bible, non 
seulement  mentionnent  la  loi  orale  en  plu- 
sieurs endroits,  mais  rapportent  aussi  un 
grand  nombre  de  traditions  qui  ont  été 
plus  tard  consignées  dans  le  Talmud;  tradi- 
tions dont  les  unes  expliquent  le  sens  de 
plusieurs  lois  de  Moïse,  et  les  autres  don- 
nent des  préceptes  qu’on  ne  trouve  pas 
dans  le  Pentateuquc. 

L’Ancien-Testamcnt  lui-mème  porte  des 
traces  évidentes  d’une  tradition  orale. 

Mous  en  indiquons  plusieurs  dans  notre 
Ouvrage  det'  Harmonie  entre  l'Eglise  et  la  Syn- 
agogue. Comme  les  développements  dans 
lesquels  il  faudrait  entrer  pour  les  rendre 
sensibles  dépasseraient  les  limites  que  nous 
nous  sommes  prescrites  dans  le  présent  ar- 
ticle, nous  nous  permettons  de  renvoyer 
les  lecteurs  de  l’Encyclopédie  à l’ouvrage 
que  nous  venons  de  nommer. 

En  ce  point  l'Evangile  ne  nous  fait  pas 
défaut  non  plus.  Moire  Seigneur  Jésus- 
Christ  , en  s’adressant  au  peuple  et  à ses 
propres  disciples,  dit  un  jour  : « Les  scribes 
« cl  les  pharisiens  sont  assis  sur  ta  chaire 
« de  Moïse.  Observez  donc  et  faites  tout  ce 
• qu'ils  vous  disent  (Mallh.  xxm,  2 , 3).» 

Saint  Hilaire  (Tract.,  in  n,  Psal.)  dit  à 
l'occasion  de  ce  texte  : « Outre  la  loi  écrite, 

« Moïse  enseigna  séparément  les  mystères 
< les  plus  secrets  de  la  loi  aux  soixante- 
« dix  anciens,  institués  dans  la  Synagogue 
« en  qualité  de  docteurs  chargés  spéciale- 
« ment  d’en  transmettre  la  connaissance. 

« C’est  de  cette  doctrine  traditionnelle,  con- 
« tinue  le  saint  Père,  enseignée  dans  la 
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« synagogne  depuis  lors  et  sans  interrup- 
« tion,  que  Jésus-Christ  parlait  quand  il 
« dit  : Les  pharisiens  et  les  scribes  sont 
« assis  sur  ta  chaire  de  Moïse.  Observes  donc 
« et  faites  tout  ce  qu'ils  disent , mais  n'imi- 
« tes  pas  leurs  œuvres.  Mam  idem  Moyscs , 
« quamvis  veteris  testament!  (c’est-à-dire 
« du  Pentateuquc)  verba  in  litteris  condi- 
« disset,  tamen  separatim  quædam  ex  oc- 
« cultis  legis  sccretoria  mysteria  seplua- 
• ginla  Senioribus , qui  doctores  dein- 
« ceps  mancrcnl,  intimaveral.  Cujus  doc- 
« trime  eliam  Dominus  in  Evangcliis 
« meininit , dicens  : Super  cathcdram  Moysi 
« sederunt  scribæ  et  pharisœi.  » Page  28  de 
l’édition  des  Bénéd. 

Et  ici  nous  nous  hâtons  de  faire  remar- 
quer, avec  le  grand  et  saint  évêque  d'iiip- 
pone,  qu’il  faut  distinguer  entre  les  doc- 
teurs pharisiens  assis  sur  la  chaire  de  Moïse, 
c’est-à-dire  enseignant  en  vertu  de  l’auto- 
rité, légitime  alors , dont  ils  étaient  revêtus 
et  laquelle  ne  leur  permettait  pas  de  s’écarter 
de  la  vérité,  expliquant,  comme  successeurs 
de  Moïse,  la  loi  à laquelle  notre  Seigneur 
voulait  bien  se  soumettre  lui-même;  entre 
les  docteurs  légitimes,  disons-nous,  et  celte 
j tourbe  de  pharisiens  dont  le  Sauveur  a flé- 
tri les  fausses  traditions  et  la  doctrine  dan- 
gereuse (S.  Matlh. , xv,  3,  sqq.;  xvt,  6; 
S.  Marc,  vu,  7.)  Jésus-Christ  ne  comman- 
dait pas  d’obéir  aux  pharisiens  et  aux  scribes, 
mais  à la  seule  chaire  de  Moïse,  « Super  ca- 
« thedrarn  Moysi  scdenl  scribæ  et  pharisæi  : 
a quæ  dicunt  facile  , quæ  autem  faciunt 
a facere  nolite  : dicunt  cnim  et  non  faciunt. 
« In  quibusdominicis  verbis,  dit-il,  utrum- 
« que  debelis  advertere,  et  quantus  honor 
« delatus  sit  doctrinæ  Moysi,  in  cujus  ca- 
« lhedrâ  eliam  mali  sedentes  boita  docere 
« cogebantur;  et  undè  ficrel  proselylus  fi- 
« lius  gehennæ,  non  scilicet  à pharisæis 
« verba  legis  audiendo,  sed  eorum_  facta 
« seclando  (C.  Faust,  xvi,  29).  a Ailleurs 
il  dit  ces  mots  remarquables  : « Quæ  dicunt 
« facile,  quæ  autem  faciunt  facere  nolite; 
« dicunt  enirn  et  non  faciunt.  Ideô  nudiun- 
« tur  militer  qui  eliam  militer  non  agunt. 
« Sua  enirn  quærere  student , sed  sua  do- 
« cere  non  audent , de  loco  scilicet  superiore 
' « sedis  ecclesiastieæ,  quant  sana  doctrina 
« constituit.  Proptcr  quod  ipse  Dominus, 
« priusquain  de  lalibus  quos  commemo- 
« ravi , dicerel,  præmisit  : Super  calhedrant 
« Moysi  sederunt.  Ilia  ergo  cathedra,  non 
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« eorum,  te d Moyti , cogebat  eot  bona  dicere , 
« etiam  non  bona  facicnlcs.  Agebant  ergo 
a sua  in  vità  suà,  dicere  autem  tua,  cathe- 
« dra  illot  non  permit/ebat  aliéna.  (De  Doct. 
a Chritt.  iv,  27.) 

« Le  Peninteuquc,  dit  le  rabbin  Moyse 
« deKolzi,  n’est  qu’une  lettre  morte,  une 
« espèce  d’index  des  préceptes  religieux. 
« Nous  ne  pouvons  avoir  connaissance  delà 
a loi  écrite  qu’au  moyen  de  la  loi  orale, 
a Elle  en  est  comme  l’Ame  qui  lui  donne  la 
« vie.  » (Préface  du  Grand  livre  des  précep- 
tct.  ) 

Mendelsshon,  ce  savant  rabbin  et  pro- 
fond philosophe  qui  (lorissait  dans  une  des 
capitales  du  protestantisme,  Berlin,  fait 
dans  son  commentaire  hébreu , à l’occasion 
de  notre  texte  du  Deutéronome,  la  réflexion 
suivante,  qui  tombe  de  tout  son  poids  sur 
l’hérésie  du  xvi*  siècle  : « Et  ce  précepte 
a (d’obéir  à la  décision  du  chef  pro  tempore 
« de  la  religion)  est  de  la  plus  haute  im- 
« portance;  car  la  Thora  (voyez ce  mot  plus 
« haut  dans  cet  article)  nous  a été  donnée 
« par  écrit.  Et  il  est  notoire  que  les  opinions 
« varient  dès  qu’il  s’agit  de  raisonner.  Les 
« disputes  se  multiplieraient,  soit  pour  ex- 
« pliquer  la  lettre  du  texte,  soit  pour  en  ti- 
« rcr  des  inductions;  et  de  cette  manière  la 
« Thora  deviendrait  je  ne  sais  combien  de 
a Thorat.  La  loi  coupecourl  à toute  conles- 
« talion , en  ordonnant  de  prêter  obéissance 
« au  grand  tribunal  qui  se  tient  devant  Jé- 
« hovah,  au  lieu  qu’il  a choisi  (Jérusalem), 
« en  tout  ce  qu’il  nous  prescrit  : que  nous 
« réglions  notre  conduite  d’après  tout  ce 
s qu’il  décide.  Et  lors  môme  qu’il  nous 
« semblerait  que  cette  autorité  se  trompe, 
a il  n'est  loisible  à nul  homme  privé  d’en- 
« ire  nous  de  suivre  sa  propre  opinion; 
• car  ce  serait  la  ruine  de  la  religion,  un 
a sujet  de  division  dans  le  peuple,  et  la 
a dissolution  de  la  nation  entière.  > 

Notre  sainte  mère  l’Église, qui  a recueilli 
l’héritage  de  la  Synagogue  dépossédée,  nous 
propose  également  des  pratiques  religieuses 
et  des  articles  de  foi  fondés  uniquement 
sur  la  tradition,  et  dont  l’Écriture  ne  fait 
mention  nulle  part.  Voilà  pourquoi  l'apôtre 
saint  Paul  fait  cette  recommandation  : « De- 
meurez fermes , mes  frères , et  conservez  les 
traditions  qui  vous  ont  été  enseignées,  soit 
de  vivevoix,  soit  par  notre  lettre.  (Thets.  n, 
14.)  » De  là  ce  mot  célèbre  de  saint  Cliry- 
sostome,  répété  par  Théophylactc  : « C’est 


une  tradition , n’en  demandez  pas  davan- 
tage (In  n Thets.,  cap.  m,  Hennit.  4).  » 

Ce  que  le  saint  évêque  de  Poitiers,  qui 
avant  d’embrasser  le  christianisme  avait  fait 
une  étude  approfondie  de  la  loi  mosaïque, 
disait  au  iv*  siècle,  au  sujet  du  passage  de 
saint  Matthieu  xm,  le  Talmud,  plus  lard, 
Maïmonides,  au  xii*  siècle,  et  plusieurs 
rabbins  après  lui,  l’ont  répété  à l'occasion 
de  l’ordonnance  de  la  loi  de  rigueur  du 
Deutéronome,  chapitre  xvu , que  nous 
avons  transcrite  quelques  lignes  plus  haut. 
D'après  le  Talmud,  traité  Peçahhim,  fol.  88, 
recto,  le  docteur  rebelle  (zaken  mamré)  que 
celte  loi  frappe  de  la  peine  de  mort , c’est 
celui  qui  n’accepte  pas  la  tradition  ensei- 
gnée par  le  chef  de  la  religion , ou  refuse 
de  se  soumettre  à la  décision  que  le  tribu- 
nal suprême  prononce  en  vertu  de  l'auto- 
rité dont  il  est  revêtu  (Maïm.,  Traité  des 
docteurs  rebelles,  ch.  ni,  64.  Moise  de 
Kotzi,  précepte  nêg.  217.)  Hnbbi  Hhezkia, 
dans  son  commentaire  si  estimé  sur  le  Pen- 
lateuqiie,  intitulé  Hheskuni,  dit  en  cet  en- 
droit du  Deutéronome  : a Ici  nous  trouvons 
un  argument  contre  ces  Israélites  impies 
qui  rejettent  la  tradition  des  taget.  Car  si 
Dieu  ne  nous  avait  donné  autre  chose  que 
le  texte  écrit  de  la  loi  sainte,  à quoi  bon 
aller  consulter  l'autorité  siégeant  à Jéru- 
salem? » Rabbi  Lcvi-ben-Gherschan , com- 
munément appelé  HaUtag,  dit  dans  son 
commentaire  en  cet  endroit  : a Le  Sanhé- 
drin tranche  la  contestation,  soit  en  ensei- 
gnant la  tradition,  soit,  à son  défaut,  en 
décidant  de  sa  pleine  autorité.  » 

Le  Talmud,  Traité  Rosch-hattchana , 
fol.  23,  verso,  demande  ; « Le  texte  dit  : 
« El  tu  te  lèveras,  et  tu  t’adresseras  au  juge 
« qui  sera  en  cet  jours-là.  Pourrait-il  venir  à 
« la  pensée  de  quelqu’un  de  s’adressera  un 
«juge  qui  ne  serait  pas  en  ces  jours-là? 
« Réponse  : Ces  paroles  ne  sont  pas  super- 
« fines.  Elles  nous  apprennent  que  Jephté 
• pendant  sa  judicalure  mérite  autant  d’o- 
« béissance  et  a autant  d’autorité  que  Sa - 
« muet  pendant  la  sienne.  » 

Jephté,  enfant  illégitime,  né  d’une  aban- 
donnée, était  avant  son  élévation  un  vaga- 
bond et  un  chef  de  bandits.  Samuel,  aucon- 
Iraire,  enfant  de  la  prière  et  de  sa  sainte 
mère  Anne  (4  Rois,  i),  est  considéré  dans 
la  Synagogue  comme  plus  saint  et  plus 
grand  prophète  que  Moïse  et  Aron  pris  en- 
semble. Mais  Jephté,  devenu  juge  d'Israël , 


eut  l'assistance  du  Saint-Esprit , ainsi  que 
nous  lisons  au  livre  des  Juges(xi,  19)  : Fac- 
tum est  ergà  super  Jeplite  Spiritus  Damini. 
C’est  pourquoi  l'apôtre  ne  fait  pas  difficulté 
de  le  ranger  à côté  de  David  cl  de  Samuel, 
tout  comme  font  les  rabbins.  Etquidadhuc 
dicam  deJephte,  David,  Samuel  et  prophétisé 
(Uebr.  xi,  32.) 

Nos  théologiens  distinguent  trois  espèces 
de  traditions  : 1°  les  divines,  celles  que 
Dieu  a confiées  aux  patriarches,  ou  Jésus- 
Christ  à ses  disciples,  ou  les  apôtres  à 
l'Église,  par  l’inspiration  du  Saint-Esprit; 
2“  les  apostoliques , qui  doivent  leur  origine 
l'autorité  apostolique  ; 3°  les  ecclésiastiques, 
qui  ne  remontent  qu’à  tel  concile,  à tel 
saint  Père,  à tel  Souverain  Pontife.  Nous 
verrons  tout  à l’heure  que  les  rabbins  éta- 
blissent pour  leurs  traditions,  dont  se  com- 
pose le  Talmud,  une  division  analogue. 

§.  II.  Chaîne  de  la  tradition.  Nous  allons 
donner,  avec  quelques  additions,  la  chaîne 
de  la  tradition , telle  que  Moïse  Maïmonides 
l’énumère  dans  l'introduction  de  son  abrégé 
du  Talmud  intitulé  Yad-lihazaka.  Cette 
chaîne  se  compose  de  trente-ueuf  anneaux 
ou  générations,  anneaux  dont  le  dernier  se 
rattache  à la  clôture  du  Talmud.  Une  fois 
que.  la  tradition  était  fixée  par  écrit , il  n’y 
eut  plus  de  traditionnaircs  en  titre,  des  doc- 
teurs spécialement  chargés  du  dépôt  de  la 
tradition.  Celle-ci , à partir  de  cette  époque, 
était  sous  la  garde  de  toute  la  nation. 

Série  des  prophètes. 

1 . Moïse , descendu  de  la  montagne  de 
Sinaï,  et  rentré  dans  le  camp  d’Israël , en- 
seigna le  développement  oral  de  la  loi  sainte 
successivement  à son  frère  Aron , à ses  ne- 
veux Eleazar  et  llhamar , aux  Anciens , 
c'est-à-dire  au  Sanhédrin,  enfin  à tous  ceux 
du  peuple  désireux  d’en  être  instruits.  Le 
Talmud,  traite  Erubin,  fol.  5i,  verso  , 
décrit  le  cérémonial  qui  fut  observé  dans 
ces  leçons  réitérées.  Quelques-uns  des  au- 
diteurs en  jetaient  par  écrit  des  notes  abré- 
gées, pour  aider  la  mémoire. 

Mais  celui  des  anciens  que  Moïse  chargea 
spécialement  du  dépôt  de  la  loi  orale,  ce 
fut  son  disciple  et  successeur 

2.  Josué,  qui  laissa  comme  disciples 

3.  Les  Anciens  de  son  temps, et  Phinces, 
fils  d'Eléazar,  lequel  avait  déjà  entendu 
Moïse. 

Ceux-ci  livrèrent  la  tradition  à 


4.  Iléli  le  grand-prêtre;  celui-ci  la  livra  à 

5.  Samuel  le  prophète;  celui-ci  au 

6.  Roi  David;  celui-ci  à 

7.  Ahias  de  Silo,  delà  tribu  de  Lévi,  qui, 
au  dire  des  rabbins,  avait  été  en  Égypte,  cl 
jeune  encore  auditeur  de  Moïse;  celui-ci  la 
livra  nu 

8.  Prophète  Élie  ; celui-ci  au 
0.  Prophète  Élisée,  celui-ci  au 

10.  Grand-prèlre  Joïada  ; celui-ci  à 

11.  Zacharie  le  prophète;  celui-ci  au 

12.  Prophète  Osée;  celui-ci  au 

13.  Prophète  Amos;  celui-ci  au 

14.  Prophète  Isaïe;  celui-ci  au 

15.  Prophète  Miellée  '.celui-ci  au 

1(>.  Prophète  Joël  ; celui-ci  au 

17.  Prophète Nahum  ; celui-ci  au 

18.  Prophète  Habacuc  ; celui-ci  au 

19.  Prophète  Sophonie;  celui-ci  au 

20.  Prophète  Jérémie;  celui-ci  au 

21 . Prophète  Baruch , fils  de  Néri  ; ce- 
lui-ci à 

22.  Esdras,  le  restaurateur  des  saintes 
Écritures. 

Chacun  de  ces  traditionnaircs  était  as- 
sisté d’un  bèt-din  (une  maison  de  justice, 
académie,  consistoire,  synode);  ces  acadé- 
mies, ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  pri- 
rent plus  lard  le  titre  grec  de  Sanhédrin, 
crj-jtSptov.  Esdras  était  à la  tête  de  la  fa- 
meuse grande  Synagogue  (kenecèt  hagglie- 
dola),  composée  de  cent  vingt  docteurs,  au 
nombre  desquels  figuraient  les  derniers  pro- 
phètes de  l’Ancien-Testament,  Aggée,  Za- 
charie et  Malachie.  On  y voyait  aussi  siéger 
Daniel,  Ananias,  Misaël  et  Azarias,  Néhé- 
mie,  fils  d’IIelcias,  Mardochée,  Beisan,  Zoro- 
babel , tous  personnages  célèbres  de  l’An- 
cien-Testament. 

Le  dernier  survivant  des  membres  de  la 
grande  Synagogue,  et  dépositaire  de  la  tra- 
dition, fut 

25.  Siméon-le-Justc,  grand-prèlre  après 
la  mort  d’Esdras.  Il  était,  en  quelque  sorte, 
la  transition  de  la  première  série  des  tradi- 
tionnaires,  celle  des  prophètes,  à la  série 
suivante,  celle  des  thanaïtes  ou  misniques , 
qualifiés  ainsi  non-seulement  parce  que  le 
mischna  se  compose,  en  grande  partie,  de 
leurs  propres  leçons  ou  enseignements, 
mais  aussi  parce  que  ce  code  fut  rédigé  sur 
des  notes  écrites  qu’ils  avaient  laissées. 

Série  des  Thanaïtes. 

Siméon-lc-Juslc  transmit  la  tradition  à 
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24.  Anligonede  Socho,  qui  florissail  en- 
viron 300  ans  avant  l'Incarnation  de  noire 
Seigneur-,  Antigone  livra  la  tradition  à 

25.  José  fds  de  Joazar,  de  la  ville  de 
Zéréda,  et  à José  fils  de  Jean,  de  Jérusalem. 

Ici  commencent  les  couple»  (zugot), 
comme  disent  les  rabbins,  c'est-à-dire 
deux  tradilionnaires  associés,  des  duum- 
virs,  dont  le  premier  nommé  était  Nd ci, 
chef  du  Sanhédrin,  docteur  suprême  tenant 
la  place  de  Moïse  ; et  le  second,  premier 
docteur  (Ab  bèt-din),  assesseur  du  précé- 
dent. Il  faut  excepter  Siméon,  fils  d'Uillcl, 
dont  nous  allons  parler.  Quoique  nommé 
le  second,  il  était  Ndâ,  à cause  de  sa  qua- 
lité de  rabban  qui  emportait  de  droit  celle 
du  nfteiat  (qualité  de  nder).  A ce  compte, 
le  couple  du  trentième  chainon  ci-après 
se  composait  de  deux  docteurs  qui  étaient 
simultanément  chefs  du  Sanhédrin,  comme 
on  voyait  quelquefois  à Rome  deux  Césars 
assis  sur  le  même  trône. 

Ces  deux  Josué  livrèrent  la  tradition  à 

2G.  Josué  fils  de  Perahhia , et  à Nitthaï 
d’Arbel  ; ceux-ci  à 

27.  Juda  fils  de  Tabbaï , et  à Siméon 
fils  de  Schatahh;  ceux-ci  à 

28.  Schcmaya  cl  à Ablation,  tous  deux 
prosélytes  de  justice , c’est-à-dire  convertis 
à la  religion  révélée,  comme  aussi  tous 
deux  descendants  de  Sennachérib,  roi  d'As- 
syrie, dont  l’armée  avait  été  miraculeuse- 
ment détruite  devant  Jérusalem  qu’elle  as- 
siégeait (4  Rois,  xtx,  22). 

Ces  derniers  livrèrent  la  tradition  à 

29.  Hillel  et  Schammaï,  deux  célèbres 
antagonistes  théologiques.  Leurs  disciples, 
qui  épousaient  lesquerelles  des  maitres,  en 
venaient  souvent  aux  mains,  faute  de  rai- 
sons logiques,  avec  un  tel  acharnement 
qu’il  restait  des  morts  sur  la  place.  Ces  deux 
docteurs  enseignaient  du  temps  d’Auguste 
et  d'Hérode  , quarante  ans  environ  avant 
Jésus-Christ.  Sommai  igitur  et  Hellel,  dit 
saint  Jérôme,  n on  multà priusquam  Dominas 
nasceretur orti sunt  in  Judœd  (In  1s.  vin). 

ilillel,  surnommé  l'Ancien  , et  aussi  le 
Babylonien , parce  qu’il  était  ué  à Babyone, 
était  issu  , du  côté  maternel,  de  la  royale 
famille  de  David. 

Un  autre  rnbbi  Hillel , auteur  du  calen- 
drier juif,  neuvième  descendant  de  Hillel 
C Ancien,  reçut  le  baptême  à son  lit  de  mort, 
vers  1520,  des  mains  de  l’évêque  de  Tibé- 
riade. 11  fit  appeler  ce  prélat  par  son  confi- 


dent Joseph,  qui  dans  la  suite  s’est  converti 
aussi.  Il  écarta  les  témoins  juifs,  en  pré- 
lextantqu’il  avait  besoin  de  rester  seul  avec 
ce  médecin,  pour  se  faire  administrer  un 
remède  avec  l’eau  qu’il  s’élail  fait  apporter. 
Ces  détails  onlété  donnés  par  Joseph  à saint 
Épiphane,  lui-même  Juif  converti , qui  les 
a insérés  dans  son  livre  contre  les  hérésies. 
Voy.  tome  n de  ses  œuvres,  page  127  , 
n°  4 de  l’éd.  do  Paris,  1(322. 

Hillel  et  Schammaï  transmirent  la  tradi- 
tion à 

50.  Rabban  Yohhanan  (Jean),  fils  de 
Zaccaï , et  à Rabban  Siméon,  fils  de  Hillel, 
l'antagoniste  de  Schammaï,  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

On  croit  généralement  que  ce  dernier  est 
le  Siméon  qui  eut  le  bonheur  de  tenir  dans 
scs  bras  le  divin  Enfant , lors  de  sa  présen- 
tation au  temple  de  Jérusalem  (Luc.  u, 
25,  suiv.),  et  qui , à celle  occasion,  trans- 
porté d’une  sainte  joie,  entonna  l'hymne  si 
suave,  Nunc  dimittis,  que  l'Église  répète  à 
Complics.  C’est  à cette  circonstance  qu’il 
faut  attribuer  le  mauvais  vouloir  de  la  secte 
pharisienne  envers  ce  rabbin  , à qui  sa  doc- 
trine, aussi  bien  que  sa  naissance  et  son 
rang  élevé  dans  la  Synagogue,  attiraient  une 
grande  considération  dans  toute  la  Judée. 
Le  Talmud,  traité  Aboi,  et  lelivre  llulih- 
hut-Olam,  qui  traitent  ex  professo  des  Pères 
de  la  tradition , passent  sous  silence  notre 
Rabban  Siméon.  Ils  aiment  mieux  enlever 
ainsi  un  anneau  de  la  chaine  traditionnelle 
que  de  nommer  l’illustre  luici  qui  avait 
donné  dans  le  lieu  saint  un  témoignage  pu- 
blic à celui  qui  est  la  consolation  d'Israël , 
Consolutionem  Israël  (Luc,  ubi  suprà).  Dans 
les  livres  des  autres  rabbins,  qui  ne  parlent 
qu'avec  la  plus  grande  vénération  des  des- 
cendants d Hillel,  et  recueillent  avec  un 
soin  religieux  le  moindre  de  leurs  propos, 
le  nom  de  Rabban  Siméon  est  simplement 
enregistré,  sans  qu’ils  l’accompagnent  de 
quelques  citations  de  ses  enseignements, 
comme  ils  font  à l’égard  des  autres  Pères. 
Pour  ne  pas  interrompre  lu  suite  de  la  tra- 
dition, ou  pour  donner  la  postérité  de  Hillel, 
ils  le  nomment  froidement,  et  comme  à 
regret,  Rabban  Siméon,  et  se  hâtent  de 
passer  à son  successeur. 

§ II.  Des  titres  des  docteurs  juifs. 

Nous  voyons  ici  pour  la  première  fois, 
vers  la  naissance  du  christianisme,  des  ti- 
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très  honorifiques , comme  rabban , rabbi , 
etc.,  qui  accompagnent  les  noms  des  doc- 
teurs de  la  Synagogue.  « Avant  celle  géné- 
ration, disent  les  rabbins,  les  docteurs 
étaient  si  excellents  que  leur  simple  nom 
propre  était  au-dessus  de  tous  les  titres  (ga- 
dol  mirabban  scliemo).  » Toutefois,  rabban 
est  le  titre  le  plus  distingué.  Les  titres  qui 
viennent  après  celui-ci  sont:  rabbi  et  ribbi , 
donnés  aux  Pères  de  la  Terre  sainte;  rab, 
rabbana,  rabboné , rabboni,  abba,  mar , tous 
noms  chaldaïques  ou  babyloniens,  donnés 
aux  Pères  de  la  Babylonie.  Us  signifient: 
seigneur  , notre  seigneur,  seigneurs,  mon 
seigneur,  itère , seigneur. 

Les  scribes  et  les  pharisiens,  du  temps  de 
notre  Seigneur,  étaient  singulièrement  am- 
bitieux de  ces  divers  titres.  « Ils  aiment , 
disait-il,  à être  salués  rabbi,  et  à recevoir  les 
honneurs  qui  sont  attachés  à cette  qualifi- 
cation distinctive.  Amant  autem  primos  rrrubi- 
tus  in  cœnis,  et  primas  cathedras  in  synagogis, 
et  salulaliones  inforo,  et  vocari  ab  hominibus 
rnMi  (Matlh.,  xxm,  6,  7).» 

Il  n’y  eut  que  sept  docteurs  qui  aient 
porté  le  haut  litre  de  rabban , tous  revêtus 
de  la  dignité  de  nâci;  nous  aurons  occasion 
de  nommer  les  six  autres  en  continuant  la 
chaîne  de  la  tradition.  Ce  sont,  en  quelque 
sorte,  sept  sages  de  la  Synagogue , comme  la 
Grèce  avait  les  siens. 

Suite  de  la  c haine  traditionnelle. 

Rabban  Siméon  livra  la  tradition  à 
51.  Rabban  Gamalicl,  son  fils,  sur- 
nommé l’Ancien. 

C’est  aux  pieds  de  ce  rabban  que  rabbi 
Saul  a puisé  celte  connaissance  profonde  de 
la  loi  mosaïque,  dont,  devenu  apôtre  de 
l’Évangile,  sous  le  nom  de  Paul,  il  fit,  avec 
l’assistance  du  Dispensateur  des  dons  (IMtor 
munerum ),  un  si  heureux  usage,  en  prû- 
chant  Jésus-Christ  crucifié,  point  unique, 
comme  il  disait  si  bien,  de  toute  sa  science. 
Non  enim  judicavi  me  scire  aliquid  inter  vos, 
nisi  Jesum-Christum,  et  hune  crucitixnm 
(1  Cor.,  n,  2).  ' 

Gamaliel,  qui  eut  encore  pour  disciple 
saint  Barnabé  et  le  proto-martyr  saint- 
Etienne,  embrassa  plus  tard  le  christia- 
nisme, et  le  pratiqua  si  fidèlement  que  l’É- 
glise le  compte  au  nombre  des  saints.  11 
est  porté  au  martyrologe  du  3 août,  avec 
son  fils  Abibon.  Membre  delà  secte  des  pha- 
risiens, sans  adopter  le  fanatisme  extrava- 
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gant  des  plus  exaltés  d’entre  eux,  il  jouis- 
sait dans  sa  nation  d'une  grande  considéra- 
tion. Aussi  saint  Paul,  pour  se  rendre  les 
Juifs  favorables,  eut-il  soin  de  se  présenter 
devant  eux  comme  disciple  de  ce  docteur 
tant  estimé.  S cens  pedes  Gamaliel,  dit-il, 
eruditusjuxtà  v cri  ta  tem  patenta'  tey  ù . Lorsque 
le  sénat  de  Jérusalem  délibérait  sur  les 
moyens  de  mettre  à mort  les  apôtres,  Gama- 
liel empêcha  leur  condamnation , en  décla- 
rant indirectement  que  l’établissement  de 
la  religion  chrétienne  était  l’œuvre  de  Dieu 
(Act.,  v,  54  et  suiv.).  Il  s’exprima  dans  celle 
circonstance  avec  tant  de  prudence  et  d'a- 
dresse que,  loin  de  soulever  contre  lui  ses 
turbulents  collègues,  il  les  attira  à son  avis. 
Rabban  Gamaliel  transmit  la  tradition  à 
52.  Rabban  Siméon  U,  son  fils;  celui-ci  à 
oo.  Rabbi  Juda,  son  fils,  surnommé  le 
Saint,  le  Nâci,  ou  simplement  rabbi  par  ex- 
cellence. Ce  dernier  n’est  pas  qualifié  rab- 
ban, parce  que  la  grande  vénération  dont  il 
jouissait  le  mettait,  disent  les  rabbins, 
bien  au-dessus  de  ce  titre. 

Les  thanaîtes  que  nous  venons  d’énumé- 
rer étaient  également  assistés  chacun  d’un 
bèt-din  (consistoire, synode). 

Rabbi  Juda  devait  son  influence  dans  la 
Synagogne  autant  à son  opulence  et  au 
crédit  dont  il  jouissait  auprès  de  l’empereur 
Anlonin  qu’à  son  grand  savoir  et  à l'austé- 
rité de  sa  vie.  Il  était  né,  en  420  do  notre 
ère,  à Tsipporé,  ville  forte  de  la  Galilée, 
au  pied  du  mont  Carmel , voisine  de  Carn 
et  de  Nazareth. 

§ III.  Rédaction  de  la  llischna,  communé- 
ment appelé  blisna. 

Touché  do  l’état  déplorable  où  étaient 
tombées  les  éludes  sacrées  de  sa  nation , la- 
quelle était  dispersée  définitivement  depuis 
sa  sanglante  défaite  k la  suite  de  sa  révolte 
sous  les  étendards  du  faux  messie  Barcoché- 
bas,  sous  le  règne  do  l’empereur  Adrien, 
qui  bannit  les  Juifs  pour  toujours  de  la  Ju- 
dée; considérant,  en  outre,  que  les  doc- 
teurs de  la  loi,  dont  un  grand  nombre 
avaient  péri  sous  le  fer  des  soldats  romains, 
devenaient  de  plus  en  plus  rares,  et  déjà 
alors  suffisaient  à peine  pour  conserver 
dans  la  nation  la  connaissance  de  la  loi 
orale,  lîahbi  Juda  se  détermina,  en  dépit 
d une  défense  expresse  de  cette  même  loi , 
à mettre  par  écrit  toute  la  tradition.  Il  se 
fondait  sur  l'interprétation  rabbinique  du 
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verset  126  du  psaume  exix  (selon  l’hé- 
breu), d'après  laquelle  mieux  vaut  abroger 
un  article  de  la  loi  sainte  que  dé  laisser  tomber 
eu  oubli  la  loi  entière  (inullab  Ihèaker  ihora 
veal  ihischlhackèhh  l liera  mygisraël).  A 
cel  effet,  il  rechercha  avec  une  grande 
diligence  toutes  les  notes  qui,  à diverses 
époques,  avaient  élé  prises  par  écrit  dans 
les  académies  publiques,  ainsi  que  toutes 
les  pai  ties  de  renseignement  oral  répandues 
|>arnii  les  docteurs,  dont  il  convoqua  au- 
près de  lui  le  plus  grand  nombre  qu’il  lui 
fut  possible. 

Ce  recueil , qui  reçut  le  nom  de  Mischna , 
terme  que  nous  avons  expliqué  plus  haut, 
fut  accueilli  avec  applaudissement  de  tout 
Israël , et  copié  en  |>eu  de  letn|is  à un  nom- 
bre infini  d'exemplaires.  Malheureusement, 
outre  les  bonnes  traditions,  qui  du  reste 
n'y  sont  pas  toutes,  on  y admit  beaucoup 
delradilions  fausseset  altérées,  duesà  la  ma- 
lice des  pharisiens.  Quelques-unes  de  ces 
traditions  supposées  étaient  dirigées  contre 
le  christianisme.  Les  miraculeux  progrès 
du  culte  du  Nazaréen  ne  faisaient  qu'irriter 
davantage  ses  aveugles  ennemis,  qui  ne  crai- 
gnaient pas  d'employer  la  fraude  et  le  men- 
songe pour  en  détourner  les  Juifs. 

La  rédaction  de  la  misclma,  selon  l’opi- 
nion la  plus  probable,  date  d’un  peu  avant 
la  fin  du  II'  siècle,  vers  190  de  notre 
ère.  Ce  code  est  écrit  en  un  hébreu  pur  et 
facile  à comprendre,  quoique  différent  de 
l'hébreu  de  la  Bible:  on  l'appelle  style  ou 
lauyue  de  la  mischna  (leschon  mischna).  Ce- 
pendant on  y rencontre  déjà  des  mots  em- 
pruntés aux  autres  langues,  particulière- 
ment nu  grec.  La  mischna  nous  fournit  une 
foule  de  termes  hébreux  que  l’on  cherche- 
rait en  vain  dans  le  texte  de  l’Ancicn-Testa- 
ment.  Mais  son  style  sentencieux , en  forme 
de  thèses,  bref  et  se  prêtant  à des  sens  di- 
vers, embarrasserait  souvent  le  lecteur  or- 
dinaire, si  Rabbi  Hbiya,  par  sa  tliosephtha 
(addition),  ne  lui  avait  donné  plus  de  déve- 
loppement. La  glose  de  R.  Salomon  Yarhhi, 
imprimée  en  marge  du  Tulmud,  ainsi  que 
les  commentaires  de  R.  Obadie  de  Bartcnora 
et  de  Maîmonidcs,  sont  d'un  grand  secours 
pour  l'intelligence  de  la  mischna. 

Éléments  dont  a été  composée  la  Mischna. 
La  mischna  se  compose  des  cinq  éléments 
suivants,  énumérés  par  Maîmonides  dans 
sa  préface  générale,  en  tète  du  commen- 
taire de  la  mischna. 


1°  Les  explications  et  développements  de 
la  loi  écrite,  attribués  à Moïse. 

Celles-ci  ne  sauraient  être  sujettes  à con- 
troverse; la  Synagogue  s'y  soumet  religieu- 
sement. Il  sullit  qu’un  docteur  accrédité 
dise:  La  tradition  m’a  enseigné  telle  chose. 
Cela  revient,  comme  nous  avons  dit,  au 
vraoddocîç  èovi  de  saint  Chrisoslomc. 

2°  Les  ordonnances  ajoutées  oralement 
sur  le  Sinaï  à la  loi  écrite.  Obéissance  en- 
tière estdue  également  à cette  partie. 

5“  Les  constitutions  trouvées  |»r  les  doc- 
teurs au  moyen  de  la  conjecture  eide  l’argu- 
mentation. 

C’est  principalement  sur  cette  partie  de 
la  mischna  que  roulent  les  disputes  et  les 
controverses  des  rabbins.  Le  choc  de  leurs 
opinions  est  rapporté  au  long  dans  le  corps 
du  Talmud;  car,  quand  il  s'agit  de  raison- 
ner, les  hommes  sont  rarement  d'accord. 
Par  règle  générale,  la  Synagogue  adopte  l’o- 
pinion qui  réunissait  le  plus  de  voix. 

4“  Les  décrets  ( ghezêrot  ) émanés  des 
prophètes,  ou  des  docteurs  venus  après  eux, 
ayant  pour  objet  de  mieux  assurer  l’obser- 
vation de  la  loi  de  Dieu.  Comme  ces  dé- 
cretsdépendenl  des  lieux  et  des  circonstan- 
ces , les  docteurs  n’étaient  pas  toujours 
unanimes  pour  leur  acceptation.  Cepen- 
dant, quand  une  fois  la  synagogue  d'Israël 
lésa  reçus,  disent  les  rabbins,  un  prophète 
même  ne  pourrait  plus  refuser  de  s’y  sou- 
mettre. 

5°  Enfin,  les  règles  de  conduite  (minha- 
ghim),  qui , au  fond,  n’ajoutent  rien  de 
nouveau  à la  loi  mosaïque  et  n’en  ôtent 
rien.  Elle  ont  trait,  pour  la  plupart , à la 
vie  civile.  Ces  règles  sont  des  décisions  des 
prophètes , des  rabbins  réunis  en  corps 
d’assemblée,  quelquefois  d’un  rabbin  seul. 
On  en  trouve  un  nombre  considérable  dans 
le  Talmud,  Mischna  et  Ghcmara,  attribuées 
à Josuéetà  Esdras,  ce  dernier  avec  l’assis- 
tance de  la  grande  Synagogue.  Ces  règles 
sont  sanctionnées  par  l’adhésion  générale. 

Suppléments  de  la  Mischm.  La  Mischna, 
rédigée,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  dans  un 
style  concis  et  sentencieux,  n’était  pas  trop 
à la  portée  du  commun  des  lecteurs.  Rabbi 
Juda  passa  le  reste  de  sa  vie  à l’expliquer 
de  vive  voix.  Par  la  suite,  plusieurs  de  ses 
disciples,  qui  formèrent  la  série  des  Tha- 
naïtes,  écrivirent  des  livres  dans  le  but  de 
combler  les  lacunes  laissées  dans  l’oeuvre 
de  leur  maitre,  et  de  développer  ce  qu’il  n’a- 
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vait  pas  exprimé  assez  clairement.  Ainsi  : 

1.  Rabbi  Hhiya  écrivit  la  Thosephtha 
(addition,  supplément).  Quelques-uns  lui 
donnent  pour  collaborateurs  R.  Uoschaya 
ou  Osehaya,  R.  Néhhémia,  Bar-Kappara. 
De  là  vient  que  les  écrivains  hébreux  attri- 
buent les  Thosephthot  (pl.  de  Thosephtha) 
tantôt  à l’un,  tantôt  à l'autre  de  ces  quatre 
Thanaïtes. 

2.  Mous  avons  de  R.  Uoschaya  un  autre 
ouvrage,  de  môme  nature  que  la  Thoseph- 
tha, sous  le  titre  Beréschil-Ilabba  , qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  un  autre  ouvrage 
de  môme  litre,  appelé  aussi  Médrasih-Rab- 
ba,  composé  par  Babba-bar-Nahhméni,  dont 
nous  parlerons  plus  bas  au  n”  <i. 

3.  Les  Bcraitot  ( pl.  de  Beraïta ) sont, 
comme  l’exprime  ce  terme  syriaque , des 
extravagantes,  c’est-à-dire  des  constitutions 
ajoutées  à la  Mischna. 

Les  écrivains  hébreux  attribuent  ces  ex- 
travagantes, les  unes  à R.  Uoschaya  c là 
Bar-Kappara,  les  autres  à R.  Hhiya  et  à R. 
Uoschaya  ; d’autres  enfin  associent  à cesdeux 
derniers  R.  Simeon,  quatrième  du  nom,  Gis 
de  R.  Juda-le-Nâci. 

De  ces  Beraïlot,  quelques-unes  ont  été  in- 
sérées dans  le  corps  de  la  Mischna,  et  beau- 
coup d'autres  dans  le  texte  de  la  Ghcmara. 
line  partie  considérable  s'en  est  perdue. 

On  sait  que  le  corps  de  droit  canon  de  l’É- 
glise a également  ses  extravagantes,  qui  sont 
de  deux  espèces  : celles  du  pape  Jean  XXII, 
et  celles  appelées  communes. 

Des  expositions  littérales,  historiques, 
théoiogiques,  mystico-allégoriques,  prenant 
pour  texte  principalement  les  livres  do 
Moïse,  sans  que  pour  cela  on  puisse  les  ran- 
ger, comme  font  quelques  hébraïsants,  dans 
la  classe  des  commentaires.  On  peut  les  con- 
sidérer aussi  comme  des  extravagantes. 
Mous  en  nommerons  les  principaux  : a.  les 
ilehhilthot  (pl  de  Mehhiùha),  dont  une  de 
R.  Ismaël,  qui  explique  l'Exode  depuis  le 
chap.  xii,  verset  2,  jusqu’au  chap.  xxxv  , 
verset  3;  une  autre  de  Ben-Azaï  explique 
l’Exode  et  les  trois  livres  suivants  du  Pen- 
tateuque.  Cette  dernière  Mehhillha  ne  se 
retrouve  plus. 

Celle  de  R.  Ismaël  est  précédée  de  l’ex- 
plication des  treize  modes  d’argumentation 
employés  dans  le  Talmud  (Scheloscha-Asar- 
Middot).  b.  Syphra,  ou  Thoral-Cohanim  (loi 
des  sacerdoles)  de  R.  Juda.  C’est  une  expo- 
sition dogmatique  prenant  pour  texte  le  lé- 


vitique.  c.  Siphri  R.  Nedhéméias,  exposi- 
tion dogmatique  prenant  pour  texte  les  li- 
vres des  Nombres  et  du  Deutéronome,  d.  Le 
fameux  livre  Zohar,  livre  cabalistique,  qui 
prend  pour  texte  le  Penlateuque.  Cet  ou- 
vrage , commencé  par  Rabbi  Siméon-ben- 
Yohhaï,  a fait  pour  le  Zohar  ce  que,  soixan  tc- 
dix  ans  plus  tard,  R.  Juda-le-Nâci  devait 
faire  pour  la  Mischna.  11  mit  par  écrit  ce 
qui  s’était  enseigné  longtemps  avant  lui. 
L’un  comme  l’autre  n’a  été  que  le  rédacteur, 
et  non  Vauteur,  c’est-à-dire  l’inventeur,  du 
fond  du  livre  qui  porte  son  nom.  Le  style 
syro-jérusalémite,  si  facile,  si  naturel,  et 
nous  pouvons  dire  si  pur  en  son  genre,  du 
livre  Zohar,  ne  permet  pas  de  douter  qu’il 
ne  date  d'une  époque  où  celle  langue,  usitée 
en  Judée  avant  la  dernière  ruine  de  Jérusa- 
lem, était  encore  familière  aux  Juifs.  Quand 
on  compare  la  langue  du  Zohar  avec  celle 
de  la  Ghcmara  de  Jérusalem,  on  voit  que  la 
première  est  plus  ancienne,  plus  près  de  sa 
source,  bien  que  l’une  et  l’autre  soient  le 
même  dialecte.  Nous  avons  prié  longue- 
ment de  la  langue  syro-jérusalémite  dans 
notre  dissertation  sur  l’inscription  hébraï- 
que du  titre  de  la  sainte  croix.  Le  Zohar  est 
donc  indubitablement  un  des  monuments 
les  plus  précieux  de  l'antiquité  judaïque. 
11  contient  des  traditions  de  la  Synagogue, 
qui  appartiennent  aux  temps  les  plus  re- 
culés , et  qui  déjà  alors  annonçaient,  sous 
des  termes  mystiques,  plusieurs  vérités  fon- 
damentales du  christianisme,  oserons-nous 
le  dire?  les  mystères  les  plus  redoutables  de 
notre  sainte  foi , lesquels  nous  pouvons  et 
devons  adorer,  et  non  approfondir.  Cepen- 
dant les  Juifs,  qui  professent  une  grande  vé- 
nération pour  ce  livre,  qu’ils  appellent  le 
saint  Zohar  (Zohar  hakkadosch),  n’y  voient 
pas,  n’y  veulent  ps  voir  ces  preuves  évi- 
dentes de  la  croyance  catholique.  Si  un  voi  le 
de  fer  s’interpose  entre  leurs  yeux  et  les  pro- 
phéties de  l’Ancicn-Tcstament , si  claires 
quand  on  les  lit  sans  prévention , il  en  est 
de  même  à l’égard  du  Zohar  et  des  autres 
livres  anciens,  où  l’on  trouve  ces  précieuses 
traditions  de  l 'Eglise  ancienne,  la  Synagogue 
fidèle,  soeur  aînée  de  l’Église  catholique, ou 
mieux,  et  pour  parler  plus  exactement,  la 
même  Église  à une  autre  époque.  Pendant 
longtemps  on  ne  savait  ce  qu’était  devenu 
le  Zohar,  et  on  le  croyait  perdu  sans  retour. 
On  en  retrouva  un  manuscrit  ancien  dans  la 
première  moitié  du  xiv'  siècle.  Le  style  do 
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ce  livre,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
est  un  sûr  garant  de  son  antiquité,  et  four- 
nit une  preuve  irréfragable  contre  le  soup- 
çon de  quelques  orientalistes,  savoir,  qu’il 
pourrait  bien  être  l’œuvre  d’une  plume  mo- 
derne. 

Dans  un  recueil  intitulé  Zohar  Hhadasch 
(nouveau  Zohar),  on  a inséré  le  Zohar  sur 
le  Cantique  des  cantiques,  sur  le  livre  de 
Rulh,  sur  les  Lamentations. 

e.  Le  Alédrasch-Rabba  , de  Rabba-bar- 
Nabhmêni , sur  le  Penlatenque  et  les  cinq 
AleghiUot,  c’esl-à-dire  le  Cantique  des  can- 
tiques, Rutb,  les  Lamentations  , l'Ecclé- 
siastc,  Esther.  A chaque  livre  il  change  de 
titre  ; ainsi , Genèse,  Béreschit-Rabba  ; Exode, 
Schcmot-Rabba,  etc.,  ajoutant  toujours  Rab- 
ba,  le  nom  de  l'auteur,  au  titre  hébreu  du 
livre. 

Il  existe  encore  d’autres  medrascltim 
( pi.  de  médrasch  ) de  second  ordre,  sur  des 
livres  séparés  de  l’Ancien -Testament,  tels 
que  le  médrasch  du  livre  de  Samuel,  le  mé 
drasch  des  psaumes,  etc.  Quant  au  Alédrasch 
Yalkut , appelé  aussi  médrasch  schimeoni, 
c’est  une  compilation  moderne  faite  par  un 
prédicateur  juif  à l'usage  de  ses  confrères  en 
prédication. 

§ IV.  Plan  et  division  de  la  Uischrn. 

La  Mischna  est  divisée  en  six  sedarim  (pl. 
de  séder),  ordres.  Chaque  séder  se  partage  en 
plusieurs  massihhthot  (pl.  de  massihhtha  ou 
massahhllia) , traités.  Chaque  massihhtha  se 
partage  en  perakin  (pl.  de  pérek) , chapitres, 
auxquels  on  donne  ordinairement  pour  litre 
un,  deux  ou  trois  des  mots  par  lesquels  ils 
commencent.  On  sait  que  l'Église  désigne  de 
la  même  manière  les  bulles  des  souverains 
pontifes.  Chaque  pérek  se  subdivise  en  para- 
graphes appelés  mischnas  par  synecdocque. 

La  division  de  la  loi  orale  en  sixtedorim 
ou  ordres  est  fort  ancienne,  par  conséquent 
antérieure  à la  rédaction  de  R.  Juda.  Les 
paraphrases  chaldaïques , qui  remontent 
avant  l’avénement  de  N. -S.,  font  déjà  men- 
tion de  ces  six  sedarim.  (Voyez  le  targum  de 
Jonathan-bcn-lluziel  au  verset  9 de  l’Exode, 
Xxvi,  et  la  paraphrase  chaldaîque,  attribuée 
au  même  , sur  le  Cantique  des  cantiques, 
il,  2,  et  v,  10. 

Titres  des  six  onlres  (sedarim)  ainsi  que  des 
traités  dont  chacun  se  compose. 

1.  Ordre  Z craint  (des  semences).  Il  traite 


de  tout  ce  qui  a rapport  à l'agriculture,  aux 
bénédictions,  prières  et  actions  de  grâces 
que  l’on  doit  adresser  à Dieu  pour  le  re- 
mercier des  productions  de  la  terre  et  de  tou- 
tes ses  autres  faveurs. 

Cet  ordre  contient  onze  traités  : 1.  lie- 
rahlint(p  cbap.)  ; 2.  Via  (8  chap-);  3.  Dental 
(7  chap.);  4.  Kil-Atm  (9  chap.);  5.  Sclie- 
biir  (10  chap.);  6.  Therumot  (Il  chap.); 
7.  Alaaserot  (5  chap.);  8.  Alanser-Schéiii 
(6  chap.);  9.  Hhalla  (4  chap.);  10.  Orln 
(3  chap.);  11 . Biccurim  (3  chap.).  Le  Tal- 
mud  joint  à la  fin  du  texte  misnique  de  cet 
ordre  un  chapitre  intitulé  Androghenos 
(de  Vandrogyne  ou  hermaphrodite) , qui  est 
une  beraita,  extravagante. 

II.  Ordre  lfoèd(des  fêtes).  Il  traite  de  tout 
ce  qui  duit  s’observer  pour  la  célébration  des 
fêles,  et  de  ce  qui  a rapport  aux  jeûnes. 

Cet  ordre  contient  douze  traités:  1 . Schab- 
iflf(24chap.);  2.  Erubin  (10 chap.);  3.  De- 
sulthim  (10  chap.  );  4.  Schekalim  (8  chap.); 
B.  l'orna  (8  chap.);  6.  Sucra  (S  chap.); 
7.  Bétsa  ou  Yom-Tob  (6  chap.);  8.  Rosch- 
Ilasschana  (4  chap.);  9.  Tliaanit  (4  chap.); 
10.  Aleghilla  (4  chap.);  11.  Al  oed- Eaton 
(3  chap.);  12.  Haagliiga  (3  chap.) 

III.  Ordre  Naschim  (des  femmes).  Il  traite 
de  tout  ce  qui  a rapport  au  mariage  et  à ses 
suites,  le  divorce,  le  lévirat,  etc.  Il  y est 
parlé  aussi  des  vœux  par  dévotion. 

Cet  ordre  contient  sept  traités  : 1 . Yeba- 
niot(16chap.);  2.  Kctubot (13 chap.); 3.  Ne- 
darim  (11  chap.);  4.  fVrtzir  (9chap.);  5. .So(a 
(!)  chap.);  6.  Ghittin  (9  chap.);  7 . Kidduchin 
(4  chap.) 

IV.  Ordre  Nezikin  (des  dommages).  11 
traite  des  intérêts  entre  l’homme  et  son  pro- 
chain. On  y trouve  aussi  un  recueil  de  sen- 
tences morales  des  Pères  anciens  fort  belles, 
appelé  Chapitres  des  Pères.  Nous  en  avons 
publié  une  traduction  en  1819.  Cet  ordre 
est  à la  fois  un  code  de  commerce , un  code 
criminel  et  un  code  de  procédure.  Il  con- 
tient dix  traités  : 1 . Baba  biamma  (lOchap.)  ; 
2.  BabaMetzia  (lOchap.);  3.  Baba-Batra 
(10  chap.);  4.  Sanhédrin  (11  chap.);  5. 
Alaccol  (3  chap.);  G.  Schebuot  (8  chap.)  ; 
7.  Jdioi(S  chap.);  8.  Aboda-Zara  (5  chap.); 
9.  Abot  (6  chap.)  ; 10.  Jloriot  (3  chap.) 

V.  Ordre  Kodaschim  (des  choses  saintes). 
Il  traite  des  sacrifices  et  offrandes , des  [lé- 
chés punis , de  la  privation  de  la  vie  éter- 
nelle, de  la  distribution  et  des  dimensions 
du  temple  de  Jérusalem. 


d by  Google 


TAL 


TAL 


(350) 


Cet  ordre  contient  onze  traités  : 1.  Zebah- 
him  (14  chap.  );  2.  Menahhot  (15chap.); 

3.  HW/rti(l2  chap.)  ; 4.  Behhorot(9  chap.); 

6 . Emhhin  (9chap.) ; 6.  Themura  (7  chap.); 

7.  Keritui  ((i  chap.);  8.  Mcila  (6  chap.); 
9.  Thamid  (6  chap.);  10.  Middot  (5  chap.) 
1 1 . Kinnim  (3  chap.) 

VI.  Ordre  Taharot  (des  purifications).  Il 
traite  de  tout  ce  qui  a rapport  aux  puretés  et 
impuretés  légales. 

Cet  ordre  contient  douze  traités  : 1 . Kè- 
lim  ( 30  chap.  );  2.  Ohalot  (18  chap.); 
3.  Ncgaïm  (14  chap.);  4.  Para  (12  chap.); 
5.  Taliarot  (10  chap.  ) ; 6.  Mikvaot  (10 
chap.);  7.  Nidda  (10  chap.);  8.  Mahhs- 
chirin  (6  chap.);  9.  Zabim  ( 5 chap.) ; 10. 
Tcb  -Yôm  (4  chap.)  ; 11.  Yadayim 
(4  chap.);  12.  Oketzin  (3 chap.) 

En  tout  63  traités  et  624  chapitres. 

Nous  ne  pourrions,  sans  allonger  outre 
mesure  cet  article , entrer  dans  le  détail 
du  contenu  de  chacun  de  ces  traités  en  par- 
ticulier, et  de  chacun  des  chapitres.  Mais  il 
était  indispensable  de  donner  du  moins  la 
nomenclature  des  63  traités,  car  c’est  d’après 
ces  titres  qu'on  cite  le  Talmud. 

Les  rabbins  ne  comptent  ordinairement 
que  soixante  traités  De  là  vient  qu’ils  ap- 
pellent le  Talmud  Schàs,  sigle  formé  des 
deux  mots  Schisschim  sepliorim  (soixante  li- 
vres). Ils  ne  comptent  que  pour  un  seul 
traité  les  trois  portes  du  quatrième  ordre,  et 
dans  le  mémo  ordre  ils  joignent  le  traité 
Maceol  au  traité  Sanhédrin. 

Dans  les  édiliuns  modernes  du  Talmud, 
on  fait  suivre  le  traité  iluccot, que  nous  ve- 
nons de  nommer,  de  six  petits  traités  écrits 
postérieurement  à la  clôture  du  Talmud,  et 
qui  ne  font  point  partie  de  ce  code.  Ce  sont 
les  suivants  : 

1 . Traité  des  pères  de  llabbi  Nathan , ou 
sentences  morales  des  pères  de  la  Synagogue, 
recueillies  par  R.  Nathan.  Ce  traité,  de  41 
chapitres,  est  différent  de  celui  que  nous 
avons  nommé  plus  haut,  dans  le  quatrième 
ordre,  et  qui  n’a  que  6 chapitres. 

2.  Traité  Sopherim  (des  scribes)  ; ce  qu’ils 
doivent  observer  en  écrivant  le  rouleau  du 
l’entaleuque,  les  autres  livres  de  l’Ancien- 
lestamenl,  les  petits  carrés  de  parchemin 
des  philactères , des  mezuzot.  (Les  mezuzot 
sont  des  parchemins  portant  certains  pas- 
sages du  l’entaleuque.  Les  juifs  en  font  de 
petits  rouleaux  qu’ils  attachent  à toutes  les 
portes  de  leurs  habitations.) 


3.  F.bel  rabati,  c’est-à-dire  le  grand  deuil, 
le  rituel  du  deuil.  Ce  traité  est  nommé 
aussi , par  antiphrase , Simhhot  ( réjouis- 
sances, joies). 

4.  Traité  Cnlla  ( de  la  mariée  ).  Il  a pour 
objet  tout  ce  qui  a rapport  au  devoir  con- 
jugal. C’est  dans  ce  traité  qu’on  trouve  cette 
abominable  décision  ; « Les  sages  (les  doc- 
« leurs)  disent  ; L’homme  peut  user  de  sa 
« femme  de  telle  façon  qu’il  lui  plait.  Ce 
« cas  n’est  nullement  différent  de  celui  qui 
« achète  du  boucher  un  morceau  de  viande; 
« selon  qu'il  luiconvient,  illcmangeourûli, 
« ou  bouilli,  ou  cuit  sur  la  braise,  etc.  » 

5.  Traité  Dérehh-Eretz  rabba  (le  grand 
traité  de  la  civilité.) 

6.  Traité  Dérehh-Eretz  suta  ( lo  petit 
traité  de  la  civilité. 

Le  titre  de  ces  deux  traités  en  indique 
suffisamment  le  sujet. 

Ces  six  petits  traités  sont  suivis  eux- 
mémes  d’un  opuscule  intitulé  Pcrek-has- 
schalam  (Chapitre de  la  Paix).  Il  traite  de  la 
paix  , de  la  bonne  harmonie  entre  les  hom- 
mes,  et  des  moyens  de  la  maintenir  ou  de 
la  rétablir. 

On  place  après  ce  Chapitre  de  la  Paix  un 
ouvrage  de  Maiinonides  , intitulé  les  Huit 
Chapitres  (Scheinoné  perakim) , un  des  plus 
beaux  et  des  plus  profonds  traités  de  psy- 
chologie que  possède  la  littérature  orien- 
tale. Maiinonides  l’a  écrit  en  arabe,  pour 
servir  de  prolégomènes  à son  commentaire 
du  Traité  des  Pères.  Samuel-Ibn-Thibon  l'a 
traduit  fidèlement  et  élégamment  en  hébreu 
rabbinique. 

§.  V . Docteurs  appelés  Emoraim.  — Origine 
de  la  Ghcmara. 

Quelques  années  après  la  mort  do  R. 
Juda  et  de  ses  disciples  immédiats,  com- 
mença une  nouvelle  série  de  docteurs  de  la 
loi  mosaïque,  désignés  sous  le  nom  d’e- 
moraim  (diseurs,  disputeurs.)  Ils  expli- 
quaient et  développaient,  dans  des  leçons 
publiques,  tous  les  passages  de  la  Mischna 
qui  en  avaient  besoin.  On  a recueilli  leurs 
enseignements  dans  la  Chemara , de  même 
qu’on  avait  recueilli  dans  la  Mischna  ceux 
des  thanaïtes. 

Chemara  de  Jérusalem. 

Le  premier  recueil  de  cette  espèce  fut  le 
Tulmud  (mieux  la  Chemara)  de  Jérusalem, 
compilation  due  à U.Yohhanan,  fils  d'Elié- 
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ser,  qui  la  termina,  selon  le  calcul  le  plus  . 

probable,  en  279  de  noire  ère,  dans  l’an-  ’ Gliemar a de  Baby  lotte. 

née  même  de  sa  mort,  après  avoir  été  pen-  Ce  sont  probablement  les  défauts  du  Tal- 
dant  quatre-vingts  ans  recteur  de  l’académie  mud  de  Jérusalem  qui  ont  engagés  plu— 
de  la  Terre-Sainte.  11  avait  encore  entendu,  sieurs  rabbins  de  la  Baby  Ionie,  oô  étaient 
dans  sa  jeunesse,  les  leçons  de  Ft.  Juda  le  les  docteurs  les  plus  savants,  les  plus  liabi- 
Nàci.  Cette  Ghémara  est  appelée  jérutalémi-  les, et  les  écoles  les  plus  célèbres,  tandisque 
laine,  parce  qu'elle  fut  écrite  en  Judée,  la  Judée  en  était  fort  pauvre,  à colliger  un 
spécialement  à l'usage  de  ceux  desjuifs  qui  nouveau  commentaire  sur  la  Mischna,  plus 
habitaient  la  Terre  sainte.  Son  dialecte,  clair,  plus  étendu,  plus  détaillé.  Rab 
celui  de  ces  Juifs,  est  le  syro-jérusalémite,  Asschi , aidé  de  la  collaboration  deRabbi 
plus  avancé,  plus  moderne,  que  celui  du  Abina,  communément  appelé  liabina , exé- 
Zohar.  1 cola  ce  grand  travail , en  recueillant  les  le- 

La  Ghemara  de  Jérusalem  n’explique  que  çons  et  les  notes  de  tous  les  savants  qui  s’é- 
les  traités  suivants  de  la  Mischna  ; au  moins  taienl  fait  remarquer  depuis  la  clôture  de  la 
il  ne  nous  en  est  parvenu  que  celle  partie.  Mischna. 

1.  Du  premier  ordre,  les  traités  : lie-  Rab  Asschi  s’était  proposé  quatre  objets 

mhhat,  Peâ,  Déniai , Kil-aim  , Schebüt , The-  principaux  : 1°  D’expliquer  les  raisons  des 
rumot , Maaserot,  Slaaser-schêni,  llhalla,  opinions  contradictoires  énoncées  dans  la 
Orla , Biccurim,  ; Mischna,  afin  d’arriver  par  ce  moyen  à la 

2.  Du  deuxième  ordre, les  traités:  Schab-  décision  définitive  en  faveur  de  l’une  des 

bat,  Erubin,  Pesahhim , Hhaghiga,  Bétza , ; opinions;  2°  de  donner  la  solution  de  ces 
Moid-Kalon , Itosch-hasschana,  Yomo,Suc-  cas  douteux , conformément  à la  doctrine 
ca,  Thaanit,  Scliekalim,  Meghilla.  de  thanaites  et  des  emoraïm  les  plus  gra- 

3.  Du  troisième  ordre,  tous  les  traités,  vos;  3"  d’enregistrer  les  décisions , les  con- 

4.  D il -quatrième  ordre , les  traités  : Baba-  slilulions  et  les  règlements  adoptés  par  les 

Kamma,  Baba-metzia,  Baba-butra,  Sanhé-  rabbins  depuis  la  clôture  de  la  Mischna; 
drin,  Mac  col , Sclicbuot,  Abuda-zara , i/o-  4“  de  donner  des  explications  allégoriques 
riot.  de  plusieurs  passages  de  l’Écriture,  des  pa- 

5.  Du  cinquième  ordre,  nul  traité.  rabotes,  des  légendes,  des  institutions mys- 

G.  Du  sixième  ordre,  le  seul  traité Nidda.  tiques.  C’est  celte  dernière  partie  qui  a fait 

Il  s'imprime  ordinairement  avec  les  traités  regarder  avec  laison  le  Talmud  comme  un 
du  quatrième  ordre.  ; ouvrage  renfermant  un  grand  nombre  de 

La  Ghemara  de  Jérusalem,  depuis  l’épo-  | rêveries,  d’extravagances  bien  ridicules, 
que  de  son  apparition  jusqu'à  nos  jours,  d’indécenccs  très-révoltantes,  surtout  do 
n’a  jamais  eu  un  grand  succès  parmi  les  blasphèmes  horribles  contre  tout  ce  que  la 
Juifs.  Elle  ne  s’est  pas  beaucoup  réjiandue,  religion  chrétienne  a de  plus  sacré,  de  plus 
tant  à cause  de  son  insuffisance  que  parce  : cher. 

qu’elle  est  par  trop  obscure,  écrite  dans  un  Rab  Asschi  expliquait  de  cette  manière 
style  difficile,  presque  inintelligible  pour  deux  traités  de  la  Mischna  par  an  à ses  noni- 
les  Juifs  établis  en  ce  lcm|>s-là  hors  de  la  ; breux  auditeurs  de  l’académie  de  Sora, 
Terre  sainte,  et  qui  formaient  la  grande  académie  qu’il  régenta  soixante  ans.  Sa 
majorité  de  la  nation.  De  nos  jours  encore  mort,  arrivée  en  427 , l’empécha  d'achever 
les  exemplaires  en  sont  rares.  Nous  n’en  sa  longue  et  laborieuse  entreprise.  Ce  furent 
connaissons  que  deux  éditions  complètes , ses  disciples,  Mûr  soa  (ils,  et  Marémar,  aidés 
chacune  en  un  seul  volume  in-folio;  celle  de  quelques  autres,  qui,  profitant  des  ma- 
rie Daniel  Bomberg,  de  Venise,  du  milieu  tériaux  laissés  par  leur  maitre,  terminè- 
du  xvic  siècle,  et  celle  de  Cracovic,  du  rent  la  Ghemara  et  y mirent  la  dernière 
commencement  du  siècle  suivant.  On  en  a main. 

aussi  imprimé,  en  Italie  et  en  Allemagne,  Le  Talmud  babylonien  fut  clos,  selon  le 
des  ordres,  ou  du  moins  des  traités  sé-  calcul  que  nous  adoptons,  dès  les  premiè- 
parés.  res  années  du  vi*  siècle  de  notrè  ère , envi- 

Les  rabbins  professent  un  grand  respect  ron  U 5 ans  après  la  mort  de  Rab  Asschi. 
pour  le  Talmud  de  Jérusalem,  mais  ils  le  11  fut  aussitôt  accepté  de  tout  Israël.  C’est 
consultent  rarement.  ' ce  corps  de  droit  canon,  religieux  et  civil  à 
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la  fois,  qui  règle  jusqu’à  ce  moment  la  con- 
duite des  Juifs  attachés  à leur  foi  erronée. 
« Tout  ce  que  contient  la  Ghemara  de  Ba- 

* bylone,  dit  Maïmonides,  est  obligatoire 

* pour  tout  Israël.  El  l'on  oblige  chaque 
« ville,  chaque  contrée,  de  se  conformer 

* aux  coutumes  établies  par  les  docteurs  de 
« la  Ghemara , de  suivre  leurs  arrêts , de  se 
« conduire  selon  leurs  constitutions;  car  le 
« corps  entier  de  la  Ghemara  a été  approuvé 
« par  tout  Israël.  Et  les  sages  qui  ont  donné 
« ces  constitutions,  ces  décrets,  établi  ces 
« coutumes,  prononcé  ces  décisions,  ensei- 
« gné  ces  doctrines,  formaient  tantôt  l’uni- 
« versa li lé  des  docteurs  d'Israël,  tantôt  la 
« majorité.  Ce  sont  eux  qui  avaient  reçu 
« par  tradition  les  fondements  de  toute  la 
« lui , de  génération  en  génération,  en  re- 
« montant  jusqu’à  Moïse  : que  la  paix  soit 
« sur  lui!  » (Discours  préliminaire  du  Yad- 
tlhazaka.) 

Antiquité  du  fonds  du  Talmud. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  savants  ar- 
guer de  la  date  de  la  clôture  du  Talmud , 
pour  faire  considérer  ce  code  comme  un 
ouvrage  presque  moderne.  Ils  ne  font  pas 
attention  que  les  doctrines  contenues  dans 
le  Talmud , sauf  les  fausses,  que  nous  ren- 
voyons aux  Pharisiens,  remontent  à la  plus 
haute  antiquité.  Nous  avons  vu  que  saint 
Hilaire,  si  savant  dans  les  choses  hébraïques, 
reconnaît  aussi  bien  que  les  rabbins,  que 
Moïse  est  la  tête  et  le  premier  anneau  de  la 
chaîne  de  la  tradition  orale,  et  que  celte 
tradition,  parvenue  au  temps  où  le  Verbe 
incarné  conversait  parmi  les  hommes , re- 
çut le  cachet  de  l’autorité  la  plus  imposante, 
par  ces  paroles  divines  : Super  cathedram 
Moysi  sederunt  scribæ  et  phariscci.  Environ 
600  ans  avant  la  publication  du  Talmud, 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ  parle  de  ces  tra- 
ditions, en  cite  un  bon  nombre,  ou  v fait 
allusion.  Plusieurs  des  paraboles  de  l’Evan- 
gile se  lisent  dans  le  Talmud,  à quelques 
variantes  près,  parce  que,  déjà  populaires, 
le  divin  prédicateur  les  rappelait  à ses  au- 
diteurs, et  les  adaptait  à sa  doctrine  de  vie. 
Autant  vaudrait  soutenir  que  les  us  et  cou- 
tumes d’une  province  ne  datent  que  de  l’é- 
poque où  quelqu’un  s’est  donné  la  freine 
ïl’en  publier  le  recueil. 

Traités  de  la  Mischna  expliqués  dans  la  Ghe- 
mara de  Uabtjlone. 

La  Ghemara  de  Babylonc  n’explique  pas 


tous  les  traités  de  la  Mischna,  ainsi  qu’on 
peut  le  voir  dans  le  tableau  suivant.  Elle 
commente  : 

i-  Du  premier  ordre,  le  seul  traité  De- 
rabbat. 

2.  Du  deuxième  ordre,  tous  les  traités 
excepté  Sebekalim. 

5.  Du  troisième  ordre,  tous  les  traités. 

A.  Du  quatrième  ordre,  tous  les  traités 
excepté  Idiot  et  Aboi. 

5.  Du  cinquième  ordre,  tous  les  traités 
excepté  iliddot  et  Kinnim. 

G.  Du  sixième  ordre,  le  seul  traité 
Nidda. 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  vingt-six  trai- 
tés n ont  point  de  Ghemara. 

Dans  toutes  les  éditions  du  Talmud , 
sans  aucune  exception,  les  folios  commen- 
cent par  le  même  mot,  et  naturellement 
finissent  de  même.  Comme  on  numérote, 
seulement  les  folios  et  non  les  pages,  il 
faut,  pour  citer  exactement,  indiquer  le 
recto  ou  la  verso,  mais  il  est  inutile  d’indi- 
quer l’édition. 

Nombre  des  préceptes  divins  d'après  le 
Talmud. 

D après  le  Talmud , le  total  des  préceptes 
de  la  loi  de  Dieu,  tous  contenus,  ou  sim- 
plement indiqués  dans  le  Penlaleuque , 
n'est  pas  moins  de  G13 , savoir  : 248  pré- 
ceptes affirmatifs,  autant  que  l’anatomie 
talmudique  compte  de  membres  dans  le 
corps  humain,  et  365  préceptes  négatifs, 
c esl-à-dire  défenses , autant  qu’il  y a de 
jours  dans  l’année  solaire. 

Credo  des  rabbins. 

Les  articles  de  foi  qui  résultent  de  la  doc- 
trine du  Talmud  sont  au  nombre  de  treize, 
savoir  : I . L’existence  de  Dieu , créateur  de 
toutes  choses.  2.  L’unité  absolue  de  Dieu  , 
sans  distinction  de  Personnes.  3.  L'incor- 
poréité  de  Dieu.  4.  L’éternité  de  Dieu.  5. 
Qu’on  doit  adorer  Dieu , et  Dieu  seul.  6.  La 
vérité  des  prophéties  de  l'Ancien-Testament. 
7.  La  primautéde  Moïse  sur  tous  les  autres 
prophètes.  8.  La  vérité  et  la  sainteté  de  la 
loi  de  Moïse.  9.  L’immutabilité  de  cette  loi. 
10.  L’omniscience  de  Dieu.  II.  La  récom- 
pense dus  justes  et  la  |>einc  des  pécheurs, 
principalement  dans  la  vie  à venir.  12. 
L’attente  du  Messie,  quelque  temps  qu’il 
tarde  à venir.  15.  La  résurrection  des 
morts. 
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On  voit  que  plusieurs  de  ces  articles  sont 
opposés  au  symbole  chrétien. 

Maïmonides,  après  l'énumération  de  ces 
treize  articles,  ajoute  : « Et  celui  qui  croit 
« tous  ces  points  fondamentaux  de  notre 
« foi , appartient  à la  communion  d’Israël , 
« et  c'est  un  précepte  de  l'aimer  et  d'avoir 
« de  la  charité  pour  lui  (Icahabo  ulrahhein 
« alav),  et  d'observer  envers  lui  tout  ce  que 
« Dieu  commande  entre  l'homme  et  ton  pro- 
« cliain,  quand  même  la  force  des  passions 
« l'entraînerait  à commettre  dits  péchés. 
« Mais  si  quelqu’un  est  assez  pervers  pour 
« nier  un  de  ces  articles  de  foi,  il  est  hors 
« de  la  communion  d’Israël  ; et  c’est  un  pré- 
a cepte  (ou  bonne  (ouvre,  umilzva)  de  le  dé- 
« tester  et  de  t’exterminer. «(Commentaire de 
de  lu  Mischna  de  Sanhédrin , cliap.  x.) 

Série  des  docteurs  Emoraïm  traditionnaires. 

Suite  de  la  chaîne  traditionnelle. 

Rab.  Juda,  auteur  de  la  Mischna,  trans- 
mit la  tradition  à 

34.  Rab,  à Samuel  et  à Yohhanan.  Ce 
dernier  est  l'auteur  du  Talmud  jérusalémi- 
lain , dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Os  trois  la  livrèrent  à 

35.  Rab  Hunna  ; celui-ci  la  livra  à 

50.  Hnbba  bar  bar  llhàna;  celui-ci  à 

37.  Rabba  fils  de  Joseph  ; celui-ci  à 

38.  Rab  Asschi,  l'auteur  du  Talmud 
babylonien;  celui-ci  à 

5!).  Mar , son  (ils , et  à Marémar , lesquels 
ont  mis  la  dernière  main  au  Talmud  baby- 
lonien. 

Fin  de  la  tradition. 

Série  des  Séburaïm. 

Quoique  le  Talmud  fut  clos  sous  les  der- 
niers emoraïm,  on  vit  apparaître  une  nou- 
velle série  de  docteurs  appelés  séburaïm 
(pl.  de  seburaï) , c'est-à-dire  opinants.  Se- 
lon nous,  ils  furent  qualifiés  ainsi  parce 
que  toute  la  tradition , ou  prétendue  telle 
(nous  mettons  celte  restriction  pour  exclure 
les  fausses  traditions  mêlées  aux  bonnes 
par  les  pharisiens),  ayant  été  mise  pir  écrit 
et  livrée  à la  garde  de  toute  la  nation,  au 
moyen  de  la  publication  du  Talmud,  au- 
quel il  était  défendu  de  rien  ajouter  doréna- 
vant, les  docteurs  n’avaient  plus  à ensei- 
gner la  tradition  , comme  faisaient  leurs 
prédécesseurs,  les  prophètes,  les  thanaïtes  et 
les  émoraïm.  Ils  devaient  donc  se  borner, 
dans  leurs  leçons,  à exposer  leurs  propres 
opinions  sur  le  sens  de  tel  ou  tel  point  du 
Encyi  l.  du  XIX’  S.  t.  XMII. 


code  religieux.  Toutefois  quelques-uns  do 
leurs  enseignements  se  sont  encore  glissés 
dans  le  texte  du  Talmud.  Ce  furent  là  les 
toutes  dernières  additions.  De  celle  ma- 
nière, on  peut  dire  qu’après  les  séburaïm, 
qui  ne  durèrent  qu 'environ  soixante  ans , 
il  se  lit  une  seconde  et  dernière  cléiluru  du 
Talmud  , un  peu  après  le  milieu  du 
vi*  siècle. 

Les  séburaïm  n’étaient  pas,  comme  l’af- 
firment par  erreur  Kasnagecl  d'autres,  une 
secte  dissidente  de  la  Synagogue.  Tant  s’eu 
faut  qu’ils  fussent  dis  dissidents  qu'au 
contraire  leur  corps  fournissait  des  chefs 
à la  nation  et  aux  célèbres  académies  de  So- 
ria  et  Pombedita.  Le  respect  que  la  Syna- 
gogue professait  pour  eux  allait  si  loin  qu'on 
leur  rouvrit , par  exception , les  colonnes 
du  Talmud  déjà  clos. 

Les  Gaonim.  — Les  llabbins. 

Aux  séburaïm  succéda  une  nouvelle  sé- 
rie de  docteurs  appelée  les  gaonim  (pl.  de 
gnon  , illustre  , excellent , seigneur).  C’est 
parmi  eux,  comme  parmi  leurs  prédéces- 
seurs les  séburaïm,  les  emoraïm,  les  tha- 
naïles,  que  l’on  choisissait  les  chefs  de  la 
nation,  Comme,  de  leur  temps,  les  Juifs 
étaient  déjà  exilés  de  leur  pays,  on  appe- 
lait ces  chefs  echmaloturgucs , terme  grec 
qui  veut  dire,  princes  (le  la  captivité , ainsi 
que  les  recteurs  des  académies  talmudiques 
de  Soria  et  de  Pombedita,  en  Rabylunie. 
Ces  echmalotarques  prétendaient,  à tort  nu 
à raison,  être  issus  de  la  maison  de  David. 
Ils  exerçaient  leur  autorité  sous  la  protec- 
tion et  le  bon  plaisir  des  rois  de  Perse.  Avec 
le  dernier  gaon,  lu  célébré  R.  liai,  disparu- 
rent les  académies  babyloniennes.  La  puis- 
sance echmalulargiquc  finit  en  même 
temps,  par  suite  de  la  mort  d’Ezéchias,  pe- 
tit-fils de  David-ben-Zaucai , de  la  race 
royale.  Le  roi  de  Perse  lui  avait  fait  6ter  la 
vio  vers  1005  de  notre  ère.  A partir  do 
celte  époque,  c'est  eu  Espagne  qu’il  faut  al- 
ler chercher  les  plus  grands  docteurs  des  Jui  fs 
ainsi  que  leurs  écoles  les  plus  renommées. 

Depuis  la  fin  des  gaonim,  la  Synagogue 
n'a  plus  que  des  rabbanim  (rabbins).  Voyez 
dans  notre  Harmonie  entre  l’Eglise  et  la  Syn- 
agogue , la  véritable  position  religieuse  de 
ces  rabbins,  qui  ne  sont  aucunement  prê- 
tres, et  l’organisation  que  Napoléon  leur  a 
donnée  en  France,  par  son  décret  du  17 
mars  1808. 

» 
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§ vil.  — Gloses , Commentaires  et  abrégés 
du  Talmud. 

Pleins  d’un  enthousiasme  superstitieux  , 
fanatique,  pour  leur  code  rabbinique,  mais 
arrêtés  par  son  dialecte  syriaque,  dont  ils 
perdaient  l'habitude  de  plus  en  plus,  arrê- 
tés surtout  par  les  termes  étrangers  , per- 
sans , arabes,  grecs , etc.,  qu’on  y ren- 
contre fréquemment;  par  le  style  obscur , 
embarrassé , tronqué,  qui  n’indique  par 
aucun  signe  ni  le  commencement  ni  la  (in 
des  objections  et  des  réponses,  enfin  par  les 
formes  d’argumentation  , si  étranges  et  en 
même  temps  si  subtiles,  les  Juifs  éprou- 
vèrent de  bonne  heure  le  besoin  impérieux 
d’avoir  des  commentaires  et  des  abrégés  du 
Talmud. 

Telle  est  l’origine  des  ouvrages  suivants, 
que  nous  citerons  dans  l’ordre  chronolo- 
gique de  leur  apparition, 

1.  Abrégé  du  Talmud,  de  R.  Isaac  Al- 
pheci,  c'est-à-dire  le  Fezzan,  de  l’Etat  de 
Fez.  11  donne  les  décisions  définitives  , et 
laisse  de  côté  tout  ce  qui  n’intéresse  pas  la 
théologie  pratique.  Les  deux  principaux  et 
plus  estimés  commentaires  de  l’ouvrage 
d’Isaac  Alphcci  sont  celui  de  I\.  Salomon 
Yarrhi,  détaché  de  son  commentaire  de  la 
Ghemara  et  celui  de  Rabbênu  Nissim , fils 
de  ltuben,  de  Girone  en  Espagne.  On  l'ap- 
pelle commumémcnt  Ràn,  mot  formé  des 
initiales  des  deux  mots  Rabbénu  Nissim. 

2.  Glose  de  R.  Salomon  Yarrhi,  com- 
munément appelé  Rasschi , sur  tous  les 
traités  expliqués  par  ta  Ghemara  babylo- 
nienne, à l'exception  de  quelques  parties 
qui,  après  sa  mort,  furent  commentées  par 
son  neveu  R.  Salomon  ben  Méir.  Celui-ci, 
au  reste,  a simplement  reproduit  les  leçons 
qu’il  avait  reçues  de  son  oncle. 

, La  glose  de  Yarrhi , en  un  hébreu  pur, 
dont  le  style  ne  manque  pas  d’élégance,  et 
qui  est  surtout  clair  et  concis , est  la  plus 
estimée  et  la  plus  répandue.  On  dit  que 
lorsque  Mnïmonides  vit  ce  beau  et  savant 
commentaire,  il  ne  put  s’empêcher  de  lais- 
ser éclater  sa  jalousie.  Il  avoue,  dans  une  de 
ses  lettres  qui  sont  parvenues  jusqu’à  nous, 
que  le  travail  de  Rasschi  l'obligea  de  re- 
noncer à beaucoup  d'ouvrages  qu’il  avait 
formé  le  projet  d’écrire. 

5.  Les  thosepliot  (additions),  c’est-à-dire 
additions,  suppléments  à la  glose  de  Yarrhi. 
Notes  critiques  sur  la  glose  de  Rasschi, 


et  dilucidations  sur  le  texte  du  Talmud. 

La  glose  de  Yarrhi  et  les  Thosepliot  sont 
imprimées  en  marge  de  toutes  les  éditions 
du  Talmud.  La  première  occupe  la  marge 
intérieure,  et  celles-ci  occupent  la  marge 
extérieure.  A la  fin  de  chaque  traité  on  a 
placé,  sous  le  titre  de  Piskè  thosephot,  les  dé- 
cisions théologiques  qui  résultent  des  an- 
notations des  Thosepliot. 

4.  Mais  l’ouvrage  le  plus  utile  pour  l'in- 
telligence du  Talmud  , c’est  le  dictionnaire 
talmudique  intitulé  Aruhh,  de  R.  Nathan,  fils 
de  R.  Ychhiel,  juif  romain  , disciple  du 
célèbre  Moïse-le-Prédicateur  (Moselle  bad- 
darschan)  cl  premier  rabbin  de  la  synago- 
gue de  Rome  , dans  le  n*  siècle.  Cet 
ouvrage  forme  un  gros  volume  in-folio.  Il 
explique  avec  une  grande  exactitude  tous 
les  termes  difficiles  de  la  Ghemara  de  Jé- 
rusalem et  de  celle  de  Babylone. 

Le  célèbre  grammairien  Rabbi  Elie  Ilal- 
lévi,  auteur  du  dictionnaire  chaldaîque 
ileturgeman  , et  du  lexique  rabbinique 
Thisbi,  les  deux  Buxtorf,  père  et  fils , au- 
teurs du  lexicon  caldaicum  talmudicum  rab- 
binicum , ont  puisé  dans  le  Aruhh  de 
R.  Nathan  tout  ce  qu’ils  ont  de  mieux,  bien 
qu’ils  le  nomment  rarement. 

11  existe  un  volume  encore  inédit  de  sup- 
pléments à V Aruhh  , dont  l’auteur  est  Sa- 
muel, surnommé  Aldjamma  , nom  arabe 
qui  répond  à l’hébreu  agur  (le  compi- 
lateur). Ce  volume  fait  partie  des  manu- 
scrits hébreux  laissés  par  le  savant  orien- 
taliste J. -B.  de  Rossi , de  Parme , et  acquis 
par  S.  M.  l’Impératrice  Marie-Louise  , du- 
chesse régnante  de  Parme.  Combien  il  se- 
rait à désirer  que  ce  précieux  travail  fût 
livré  à la  presse  ! 

Nous  avons  acquis  et  lu  tout  récemment 
le  Dictionnarium  ubsolutissimum  complectens 
omnes  voces...  talmudico-rabbinicas...  tout  en 
hébreu,  du  savant  rabbin  converti  Philippe 
d’Aquin , professeur  au  collège  de  France.  La 
médiocrité  et  le  peu  d'utilité  de  cet  ouvrage 
nous  cause  un  étonnement  d'autant  plus 
grand  que  l’auteur,  dans  d'autres  livres,  a 
donné  des  preuves  d'une  rare  érudition 
rabbinique. 

6.  Moïse , fils  de  Maîmon  , le  célèbre 
Maîmonidcs,  écrivit  à l’âge  de  vingt-trois 
ans  son  excellent  commentaire  sur  la 
Mischna.  Rédigé  par  l’auteur  en  arabe,  il 
fut  traduit  en  hébreu  par  divers  rabbins.  * 
Nous  avons  donné  unu  notice  sur  ce  com- 
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menlaire,  sur  scs  traducteurs  , dans  notre 
dissertation  sur  l’Invocation  des  Saints 
dans  la  Synagogue.  ( Voyez  les  Annale»  de» 
science»  religieuses,  qui  se  publient  à Home 
sous  la  direction  de  Monseigneur  de  Luca , 
t.  v.  p.  21,  note  1.)  Ce  commentaire,  tra- 
duit en  hébreu,  fait  partie  de  toutes  les  édi- 
tions du  Talmud. 

6.  Plus  tard  Maïmonides  composa  son 
fameux  abrégé  du  Talmud,  sous  le  titre  : 
Yad  Hhazaka  (main  puissante),  en  un  hé- 
breu pur  et  fort  élégant.  Il  donne  dans  cet 
ouvrage  toutes  les  décisions  du  Talmud,  dé- 
gagées des  longues  discussions  et  fasti- 
dieuses disputes,  pleines  des  mauvaises  ar- 
guties de  la  scolastique  rabbinique.  Cet  ou- 
vrage jouit  dans  la  Synagogue  d’une  très- 
grande  autorité.  Il  est  divisé  en  quatre  par- 
ties, chaque  partie  est  divisée  en  chapitres, 
chaque  chapitre  se  divise  en  paragraphes. 

7. R.Âscher,  filsdeYehhiel.qui  (lotissait 
au  commencement  du  xvie  siècle,  laissa  des 
notes  nombreuses  sur  le  Talmud.  Ses  dis- 
ciples les  recueillirent  et  les  coordonnèrent 
en  forme  d 'abrégé , et  en  même  temps  de 
commentaire  du  Talmud.  Ce  travail  est  suivi 
d'un  autre,  piské  arosch  (décisions  de  R.  As- 
cher).  Vient  ensuiteun  index  général  de  ces 
décisions.  Dans  les  éditions  du  Talmud, 
chaque  traité  est  suivi  de  la  partie  de  l’ou- 
vrage de  R.  Ascher,  qui  s’y  rapporte. 

8.  R.  Jacob,  troisième  fils  du  précédent, 
composa  une  somme  théologique  du  Tal- 
mud , sous  le  litre  Arba-Tmim  ( quatre 
rangs).  Celte  somme  est  divisée  en  quatre 
parties , chaque  partie  en  paragraphes  , 
chaque  paragraphe  se  distingue  en  numé- 
ros. La  première  partie  , intitulée  Orahli- 
Uhayim  (voie  de  la  vie),  est  le  rituel  de  la 
Synagogue.  La  seconde,  intitulée  Yoré-Déa 
(il  enseigna  la  science),  traite  de  ce  qui  a 
rapport  aux  mets  défendus  ou  permis,  et  à 
la  manière  de  les  apprêter  sans  contrevenir 
aux  prescriptions  de  la  loi  mosaïque.  Cette 
partie,  intitulée  Eben-haéter  (la  pierre  du 
secours),  traite  du  mariage  et  de  tout  ce  qui 
s’y  rapporte,  comme  le  divorce , le  léviral, 
le  douaire,  etc.  En  outre,  elle  complète  le 
rituel  de  la  première  partie.  La  quatrième 
partie,  intitulée  Uhoschen-hammischpat  (le 
rational  de  Injustice),  est  un  code  de  com- 
merce, et  règle  toutes  les  affaires  d’intérêt 
entre  juifs.  L’ouvrage  entier,  avec  le  com- 
mentaire qui  l’accompagne,  forme  4 tomes 
in-folio. 


9.  Enfin  , Joseph  Karo,  rabbin  du 
xvt"  siècle,  après  avoir  écrit  un  commen- 
taire très-étendu,  docte  et  profond,  sur  l’ou- 
vrage précédent,  fit  lui-même  un  abrégé  de 
son  commentaire,  le  réduisant  en  apho- 
rismes. 11  adopta  en  grande  partie  le  texte 
des  quatre  Turim  de  R.  Jacob. 

L’ouvrage  de  Joseph  Karo , dans  lequel 
on  a intercalé  les  observations  de  R.  Moïse 
Iserlès,  est  le  manuel  théologique,  habituel- 
lement consulté  par  les  rabbins.  Il  a été,  à 
son  tour,  accompagné,  surchargé  do  com- 
mentaires, et  dans  cet  état  il  ne  forme  pas 
moins  de  4 tomes  in-folio.  Il  en  existe 
cependant  plusieurs  éditions  en  quatre  vo- 
lumes in-12  ou  in-8°,  dans  lesquelles  le 
texte  est  accompagné  de  simples  annota- 
tions. Ces  éditions  sont  le  vadc-mccum  des 
rabbins  modernes. 

Nous  aurions  encore  à dire  sur  le  Tal- 
mud beaucoup  de  choses , à la  vérité  do 
moindre  intérêt;  mais  cet  article  étant  déjà 
assez  long,  nous  renvoyons  les  lecteurs  de 
{'Encyclopédie  à notre  ouvrage  de  l’Harmo- 
nie entre  l'Eglise  et  la  Synagogue , note  28. 

Le  chevalier  Dracu. 

TALOX  (Omer),  l'une  des  plus  grandes 
illustrations  de  notre  ancien  barreau,  naquit 
à Paris  en  1595,  et  fut  admis  en  ltilSdans 
l'ordre  des  avocats.  Devenu , en  1031 , avo- 
cat général  au  parlement,  il  s’acquit  promp- 
tement une  grande  influence  sur  celte  as- 
semblée, et  donna, au  milieu  des  troubles  de 
la  Eronde,  des  preuves  multipliées  de  sa 
grandeur  d’âme  et  de  son  attachement  à la 
cause  royale.  « Je  n’ai  jamais  rien  lu  ni 
ouï  de  plus  éloquent,  dit  le  cardinal  de 
Retz,  que  l’improvisation  que  Talon  pro- 
nonça le  4 février  4651 , lorsque  Gaston 
d’Orléans  hésitait  à se  rendre  près  du  roi, 
sur  l’invitation  de  la  régente:  toute  la  com- 
pagnie était  si  fortement  émue,  que  j’en  vis 
la  clameur  des  enquêtes  commencer  à s’af- 
faiblir. » Mais  ces  émotions  vives  et  sans 
cesse  renouvelées,  auxquelles  le  condam- 
nait la  continuation  des  troubles , fati- 
guaient Talon,  si  amoureux  de  l’étude,  du 
style,  de  la  période  cicéronienne.  Il  s’af- 
faissa sous  sa  tâche,  tomba  malade  et  mou- 
rut en  4(552,  laissant  à son  fils  DemsTai.on 
le  soin  d’achever  scs  mémoires  et  de  recueil- 
lir ses  principaux  plaidoyers.  « Mon  fils. 
Dieu  le  fasse  homme  de  bien  ! » Tels  furent 
les  derniers  mots  qu'il  prononça. 
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Denis  Tai.on,  né  en  1628,  obtint  à vingt- 
qunlrc  ans  la  survivance  de  son  père  an 
parlement.  Il  soutint  son  nom  dans  l’affaire 
d’Amauld  et  des  cinq  propositions,  et  dans 
le  procès  de  mademoiselle  de  Montpcnsier 
contre  M.  d’ Aiguillon  et  le  duc  de  Richelieu, 
au  sujet  de  la  terre  de  Champigny  ; mais  ce 
qui  lui  fait  le  plus  d'honneur,  c’est  d'avoir 
contribué  à la  rédaction  des  ordonnances 
publiées  par  Guillaume  de  Lamoignon,  et 
d’avoir  cherché  le  premier  à faire  un  tout 
des  coutumes  souvent  contradictoires  des  di- 
verses provinces.  Denis  Talon  mourut  en 
1 698.  Il  avait  été  fait  président  à mortier  en 
1693. 

Les  mémoires  d’Omcr  et  de  Denis  Talon 
sur  les  affaires  de  leur  temps  sont  assez  cu- 
rieux: Voltaire  les  déclare  dignes  d’un  bon 
magistrat  et  d’un  bon  citoyen.  M.  Rives, 
avocat  à la  Cour  de  cassation,  a extrait  d’un 
volumineux  recueil  de  quinze  volumes  in- 
folio  des  plaidoyers  du  père  et  du  fils,  six 
volumes  in-8°,  qu’il  a publié  en  1821 
sous  le  titre  d’OEuvres  d’Omer  et  de  Denis 
Talon.  Ces  écrits  sont  remarquables  par  leur 
sagesse  et  leur  érudition.  On  y sent  trop 
peut-être  l’imitation  servile  de  la  période  et 
de  la  manière  de  Cicéron , mais  on  est  sou- 
vent étonné  de  la  pureté  et  de  l'énergie  du 
style,  et  de  l’absence  de  ces  longues  digres- 
sions scientifiques  auxquelles  les  avocats  de 
l'époque  se  livraient  si  volontiers. 

TA  MA. S KOHN-KHAN  ou  TIIAIIMAS- 
lîOlJLI-KHAIV,  et  après  être  monté  sur  le 
trône  Nauik-Chaii,  mais  plus  connu  en  Eu- 
rope sous  le  premier  nom , soldat,  général , 
et  enfin  roi  de  Perse,  naquit  dans  un  petit 
bourg  à 20  parasanges  (25  lieues)  au  nord 
de  Méchehed,  capitale  du  Kboraçan,  l’an 
! 100  de  l’hégire  (1688  deJ.-C.).  Il  appar- 
tenait a la  tribu  de  Kirklou,  l’une  des  plus 
considérables  des  Afchars,  race  de  Tureo- 
mans  fixée  dans  le  nord  de  la  Perse  orien- 
tale. Il  reçut  d’abord  le  nom  de  Nadir- 
Kouli-Bev;  mais,  avant  de  parler  de  cet 
humme  extraordinaire,  jetons  un  coupd’œil 
sur  l'état  de  la  Perse. 

Les  sophis  régnaient  : Chah-Hocein,  leur 
faible  prince,  abandonné  aux  douceurs  du 
harem,  était  livré  à la  merci  des  mollahs  et 
de  quelques  eunuques  qui  commandaient 
en  son  nom.  Pendant  ce  simulacre  de  gou- 
vernement, Mahmoud  (1722)  et  Aehraf 
(1725),  son  cousin,  princes  afghans,  s’é- 
loient  emparés,  l’un  après  l'autre,  d’Ispaban 
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et  de  la  souveraineté.  Chah-IIoeein  avait  été 
détrôné,  et  Chah  Thahmasp,  son  fils,  seul 
héritier  légitime,  mais  aussi  faible  que  son 
père,  après  avoir  pris  la  fuite  pendant  le 
siège  d’Ispahan,  était  relégué  dans  le  Ma- 
zanderan,  la  seule  province  qui  lui  restât. 
Les  Russes,  et  surtout  les  Turcs,  avaient 
profilé  de  ces  révolutions  pour  reculer  leurs 
limites  aux  dépens  de  celles  de  la  Perse.  — 
Le  royaume  était  démembré,  livré  à l'anar- 
chie, affaibli  par  les  exactions  et  les  cruautés 
de  ses  tyrans,  et  la  dynastie  des  sophis  al- 
lait s’éteindre,  quand  parut  Tamas-Kouli- 
Khan. 

Ot  homme  célèbre  embrassa  très-jeune 
le  métier  des  armes,  fil  d’abord  la  guerre  à 
ses  voisins  pour  défendre  ses  propriétés, 
puis  aux  Kurdes  et  aux  Usbecks,  et  parvint 
à se  fortifier  dans  le  château  de  Kelat.  Ses 
talents  militaires,  son  activité,  ci  surtout 
l’espoir  du  pillage,  lui  firent  de  nombreux 
partisans. 

Cependant  Melik-Mahmoud  Seïstani  do- 
minait sur  presque  tout  le  Kboraçan;  Nadir- 
Kouli  osa  se  mesurer  avec  lui,  quoique  bien 
inférieur  en  forces,  et  s’empara  de  la  ville 
de  Méchehed.  Maître  de  celle  place  impor- 
tante, il  y appela  Chah-Tamas,  lui  offrit 
ses  services,  et  jura  de  le  rétablir  sur  le 
trône  de  ses  pères.  C’est  à cette  occasion 
qu’il  prit  le  nom  de  Tanins-  K ouït- Khan , 
c’est-à-dire,  le  khan,  le  prince  esclave,  ser- 
viteur de  Taraas  ou  Thahmas. 

Agissant  alors  au  nom  du  roi  légitime, 
il  organisa  une  armée,  défit  Aehraf,  et  ren- 
dit à la  Perse  un  peu  de  repos  après  sept 
ans  de  tyrannie. 

Cependant  Chah-Thamas,  effrayé  de  la 
puissance  de  Tabmas-Kouli-Kban,  voulut 
ressaisir  un  peu  d’autorité.  Il  se  mit  à la  tète 
de  son  armée,  et  porta  la  guerre  du  côté 
d’Érivan  ; mais  il  fut  vaincu  et  n’a- 
cheta la  paix  qu’en  abandonnant  aux  Turcs 
tout  le  pays  qui  est  sur  la  rive  gauche  de 
l’Araxe.  Tamas-Kouli-Khan , indigné,  dé- 
clara qu’il  ne  souffrirait  pas  un  tel  affront 
fait  à la  Perse.  Il  fit  camper  son  armée  près 
de  la  capitale  (fin  août  1732),  et,  après 
avoir  invité  le  roi  à un  grand  festin,  il  le 
fit  arrêter  et  conduire  prisonnier  avec  toute 
sa  famille  à Méchehed.  Ensuite  il  plaça  sur 
le  trône  un  des  fils  de  ce  prince,  âgé  de 
huit  mois,  sous  le  nom  d'Abbas  111,  et, 
s’arrogeant  lui-même  la  régence,  il  devint 
en  réalité  souverain  de  la  Prise 
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Tamas-Kouli-khan  fit  ensuite  la  paix 
avec  les  Russes,  et  marelia  une  seconde  fois 
contre  les  Turcs  campés  sur  les  bords  du 
Tigre.  Le  combat  s'engagea  (juillet  1733), 
et  il  y fut  blessé  et  battu  par  Topal-Üsinan- 
Paclia,  serasker  (général)  des  Turcs.  Forcé 
de  se  retirer  pour  réparer  ses  pertes,  il  se 
réfugia  à Hamadan,  et  quelques  mois  après 
il  battit  à son  tour  le  serasker  turc. 

Pendant  cette  guerre  une  sédition  s'était 
élevée  dans  la  Perse  méridionale  pour  re- 
mettre Chah -Tabulas  sur  le  trône;  Ta- 
nias-Kouli-khan  n'a  qu’à  se  montrer  |mur 
eu  arrêter  les  progrès,  cl  il  revient  ache- 
ver la  conquête  des  provinces  que  les  Turcs 
et  les  Russes  ne  voulaient  |ias  rendre.  Les 
Turcs,  commandés  par  le  serasker  Abd- 
Allali  hiuproli,  sont  encore  battus,  leur 
serasker  tué,  et  l'avide  conquérant  reçoit, 
pour  prix  de  celle  guerre,  la  reddition  de 
Goudja,  Tiflis,  Erivan,  et  la  soumission  de 
l'Arménie  et  de  la  Géorgie  (1 731- 1835). 

En  lié  de  ses  succès,  Tamas-kouli  khan 
ne  mil  plus  de  bornes  à son  ambition;  il 
aspira  au  trône  et  chercha  tous  les  moyens 
d’y  monter  (janvier  173G).  Il  vint  cam|ier 
dans  de  vastes  plaines,  près  du  conllucnt  de 
l'Araxe  et  du  khoun,  et  y convoqua,  pour 
le  mois  de  mars , une  assemblée  générale 
des  tribus  et  des  grands  du  royaume. 

Le  jeune  Abbas  venait  de  suivre  au  tom- 
beau son  père,  décédé  à Méchched  on  ne 
sait  trop  comment , et  celte  dernière  mort 
servait  admirablement  les  projets  de  Ta- 
inas-kouli-khan.  liais  cet  usurpateur  Con- 
naissait très  bien  l'amour  et  la  vénération 
des  Persans  pour  leurs  rois  légitimes,  et  il 
voulut  au  moins  se  donner  en  apparence  le 
consentement  du  la  nation. 

L’armée  fut  gagnée,  et  le  peuple  dut  sui- 
vre son  impulsion. 

Cependant  Tamas-kouli-khan  avait  fait 
changer  son  camp  en  une  ville  magnifique. 
Quand  tous  les  représentants  de  la  nation  y 
furent  arrivés,  Tamas  leur  dépeignit  les 
malheurs  de  l’État  et  la  nécessité  où  il  avait 
été  de  déposer  le  faible  Cbah-Tahmasp. 
Souple,  fallacieux,  il  leur  parla  adroite- 
ment de  ses  victoires,  des  services  qu’i  1 avait 
rendus  au  pays,  et  les  pressa  de  se  choisir 
un  souverain;  désireux,  ajoutait-il,  de  se 
retirer  tranquille,  content  d’avoir  rendu  le 
calme  à la  patrie. 

L’armée,  le  peuple,  gagnés  ou  entraînés, 
le  proclamèrent  roi  de  Perse.  Tamas-kouli- 


; khan  voulut  bien  accepter,  mais  à condition 
que  l’on  prêterait  serment  de  fidélité  à lui 
et  sa  famille,  et  qu'on  changerait  quelques 
! puinls  de  la  religion. 

Alors  des  difficultés  surviennent.  Le  nou- 
veau roi,  irrité  de  voir  ses  projets  entravés, 
coupe  court  à toutes  les  lei-giversalions  en 
faisant  étrangler  le  principal  opposant. 

Aptès  son  couronnement,  Nadir-Chah  (il 
avait  pris  ce  nom  en  montant  sur  1e  trône) 
revient  à Ispaban,  et  y rassemble  100,000 
hommes  pour  une  expédition  contre  kanda- 
har,  et,  après  dix  mois  d’un  siège  long  et  dif- 
ficile, pendant  lequel  il  change  son  camp  en 
uncgrandevilleà  laquelle  il  donneson  nom, 
Nadir-Abàd  (ville  de  Nadir),  la  ville  de 
kandahar  est  prise  d’assaut  (mars  1738). 
Mais  ces  victoires  ne  satisfont  pas  son  àmc 
insatiable;  il  aspire  encore  à s’emparer 
des  richesses  du  grand  mogol,  et  rêve  la 
conquête  de  l'Indostan.  Sous  le  vain  pré- 
texte d'asile  donné  à ses  ennemis  par  Mo- 
hammed-Chah, empereur  mongol,  il  com- 
mence les  hostilités  en  prenaul  Gaina,  la 
citadelle  de  kaboul,  et,  après  y avoir  in- 
stallé son  fils,  Ri/.a-kouli,  comme  vice-roi 
du  royaume  pendant  son  absence,  il  mar- 
che à l'accomplissement  de  ses  hardis  pro- 
jets. 

L'Iudus  est  franchi  ; tout  cède  à ses  ar- 
mes victorieuses  ou  se  sommet;  le  grand 
mogol  essaie  en  vain  de  l'arrêter  un  instant 
dans  les  plaines  du  karnal.  L’armée  in- 
doue  est  taillée  en  pièces , et  Nadir-Chah 
entre  bientôt  à Delhi  (1739),  qu'il  aban- 
donne au  pillage  des  soldats,  àlohammcd- 
Chah , pour  conserver  une  partie  de  ses 
États,  est  forcé  d’abandonner  ses  richesses 
et  de  donner  une  de  scs  filles  à Nasr-Ailah, 
second  fils  de  Nadir-Chah.  Ce  fut  à l'occa- 
sion de  celte  union  que.  Nadir-Chah,  lors- 
qu’on lui  demanda,  suivant  l’usage,  la  gé- 
néalogie des  ancêtres  de  son  fils  jusqu'à  la 
septième  génération,  s’écria  : « Dites  qu’il 
est  fils  de  Nadir-Chah,  fils  cl  pclii-fils  de 
son  épée,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  lasoixantc- 
dixième,  et  non  septième  génération.  » 

Maitre  des  trésors  et  des  richesses  de 
l'Inde,  Nadir-Chah  conduit  son  armée,  em- 
barrassée par  ce  butin  immense,  dans  lln- 
dostan,  et  s'empare  encore  des  provinces 
du  Sud. 

Enfin,  au  bout  de  deux  ans,  il  revient  à 
kandahar,  et  à Itérât  renouvelle  son  armée 
décimée,  et  y célèbre  son  retour  par  des 
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fêtes  magnifiques,  où  sont  étalées  toutes  les 
richesses  et  les  pierreries  du  grand  mogol. 
Mais  ce  n’est  qu’une  halte  avant  d’aller  châ- 
tier les  Usbecks  révoltés. 

Leur  roi,  descendant  de  Djenghiz , se  sou- 
met et  ne  conserve  le  pouvoir  qu’en  cédant 
à la  Perse  plusieurs  de  ses  provinces  et  en 
donnant  une  de  ses  filles  à Ali-Kouli-Khan, 
neveu  de  Nadir-Chah. 

De  là  ilrcvientdansleKhoraçan,  fait  bâtir, 
à la  place  du  village  où  il  était  né,  une  ville 
magnifique,  surles  plans  de  Delhi,  et  donne 
encore  de  nouvelles  fêles  à cette  occasion. 

Pendant  une  expédition  contre  les  peu- 
plis  du  Caucase,  en  1741,  il  traversait  une 
forêt,  lorsquedeux  assassins  inconnus  lebles- 
sèrent  légèrement  au  bras,  d’une  balle  qui 
tua  son  cheval.  Nadir-Chah  tomba  de  che- 
val , fit  le  mort,  et  ne  dut  son  salut  qu'a  ce 
stratagème.  — Depuis  ce  moment  il  devint 
sombre , avare , cruel , se  défia  de  tous 
ceux  qui  l'approchaient,  de  ses  amis  même, 
et  fit  crever  les  yeux  à son  fils  l\ira-Kouli, 
soupçonné  de  cette  tentative  d’assassinat. 
De  nouveaux  obstacles,  des  intrigues  habi- 
lement fomentées  par  les  chefs  religieux, 
des  revers  à Bassora,  à Bagdad  (1743),  ache- 
vèrent d’aigrir  son  caractère.  — La  terreur, 
les  proscriptions,  les  mutilations  devinrent 
comme  un  rempart  derrière  lequel  il  crut 
assurer  sa  conservation. 

Ce  fut  à cclteépoque  qu’il  revint  à ses  idées 
d’envahissement  et  de  réunion  de  la  Tur- 
quie; mais  il  savait  trop  bien  que  la  diffé- 
rence des  croyances  musulmanes  serait  un 
grand  obstacle  à ses  progrès  de  fusion.  — 
Les  Turcs  sunnites  portaient  une  haine  mor- 
telle aux  Persans,  qui  suivaient  la  doctrine 
des  chiites , et  il  voulait  assurer  sa  con- 
quête en  ramenant  ces  deux  peuples  à une 
foi  commune.  En  conséquence,  il  donna 
l’ordre  à tous  ses  sujets  de  suivre  la  reli- 
gion dos  sunnites,  et  leur  proposa  une  cin- 
quième secte  orthodoxe. 

Alors  il  se  met  en  campagne  contre  les 
Turcs,  remporte  plusieurs  victoires  à Eri- 
van  (1745),  guerroie  encore,  et  n’obtient 
de  toutes  ces  démarches  qu’un  traité  de  paix 
qui  fait  avorter  tous  ses  projets.  Froissé  dans 
ses  dernières  espérances  et  harcelé  par  les 
nouvelles  oppositions  qu’il  avait  soulevées, 
il  revient  à Méchehcd,  alors  siège  de  son 
empire  (1747).  Son  neveu,  Ali-Kouli-Khan, 
venait  de  se  révolter  dans  le  Seistân , et  il 
se  disposait  à aller  le  punir,  lorsqu’une 


nouvelle  rébellion  des  Kurdes  le  força  d’a- 
journer sa  vengeance.  Soucieux  et  agité  de 
noirs  pressentiments,  il  enferma  sa  famille 
dans  la  forteresse  de  Kélat,  où  il  avait  en- 
tassé tous  ses  trésors,  et  se  mit  en  marche 
contre  les  Kurdes.  Il  était  campé  à Felh- 
Abàd  (ville  delà  Victoire ),  lorsque,  dans 
la  nuit  du  H djoumadtu  4160  (20  juiu 
4 747),  deux  officiers  généraux  et  un  de  ses 
parents  le  surprirent  au  lit  avec  une  de  3es 
femmes  et  l’assassinèrent. 

Ainsi  périt,  à l’àge  de  cinquante-neuf  ans, 
après  onze  ans  de  règne,  un  des  personnages 
les  plus  extraordinaires  de  l’histoire  orien- 
tale. Ali-Kouli-Khan,  agent  secret  de  la 
conspiration,  marche  bientôt  contre  Me- 
chehed,  s’empare  des  trésors deNadir-Chah, 
fait  égorger  sa  famille,  à l’exception  de 
Chah-Rokh,  son  petit-fils,  et  monte  sur  le 
trône  sous  le  nom  d'Adil-Chah  (le  roi  juste). 

Nadir  était  très-grand,  robuste,  et  d'une 
activité  prodigieuse.  11  avait  une  voix  ter- 
rible, cl  une  sobriété  qui  se  démentit  un  peu 
sur  le  trône.  Soldat , général , il  montra  de 
grands  talents  militaires;  mais  il  manqua 
de  qualités  politiques  pour  administrer  et 
s’assurer  la  confiance  des  peuples.  Sur  le 
trône  qu’il  avait  usurpé,  il  travailla  à l’a- 
grandissement de  la  Perse,  la  délivra  en 
cinq  ans  du  joug  étranger,  et  recula  ses 
frontières  jusqu’à  l’indus,  la  mer  Caspienne 
et  le  Tigre.  Il  essaya  de  relever  sa  faible 
marine,  avec  la  direction  de  l’Anglais Ellon, 
qu’il  avait  auprès  de  lui,  et  il  sut  vaincre 
les  Russes  dans  la  mer  Caspienne. 

Dans  sa  folle  prétention  d'une  religion 
universelle,  il  fil  traduire  en  persan  le  Pon- 
tateuque  et  les  Evangiles,  et  traita  avec  hu- 
manité les  missionnaires  français.  Il  eut 
auprès  de  lui,  vers  la  fin  de  son  règne , en 
qualité  de  médecin , le  frère  Bazin,  jésuite. 

11  y a deux  histoires  anonymes  de  Ta- 
mas-Kouli-Khan,  et  l’History  of  Nader - 
Chah , de  Fraser,  1742,  in-8”;  mais  elles 
finissent  à la  conquête  de  l’indostan,  et  les 
récits  et  les  dates  y sont  en  contradiction. 
V Histoire  de  \ader-Chah , par  Mohammed- 
IVIahdi , traduite  du  persan  en  français  par 
l’ordre  de  Christian  VII,  roi  de  Danemark, 
par  le  savant  AV.  Jones  (Works,  tom.  11  et 
12  de  l'édition  in-8“),  est  complète;  mais, 
comme  toutes  les  histoires  des  Orientaux, 
c’est  un  éloge  continu  du  prince.  Consultez 
aussi  les  excellents  voyages  d’Otter,  d'Oli- 
vier, de  Malcolm,  les  Lettres  édifiantes  et  la 
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Perse,  de  L.  Dubeux,  de  la  Bibliothèque 
royale  (Univers  pittoresque),  etc.,  etc.  Enfin 
Tamas-Kouli-Khan  a eu  chez  nous  les 
honneurs  du  théâtre  : Dubuisson  a donné , 
en  1780,  une  tragédie  sous  ce  titre  : Nadir 
ou  Tamas-Kouli-Khan. 

TAMANDUA  etTAMANOIR(mamm.). 
Le  tamandua  et  le  tamanoir  appartiennent 
à l’ordre  des  édentés  et  au  genre  fourmil- 
lier.  Mous  décrirons  ces  deux  mammifères  à 
l'article  Fourmiluer  , Mynnecopliaga,  de 
cette  encyclopédie.  E.  D. 

TAMARINIER, Tamarindus,  Lin.  {bot.) 
Genre  de  plantes  dicotylédones  de  la  famille 
des  légumineuses,  dont  les  principaux  carac- 
tères consistent  dans  : un  calice  à quatre  di- 
visions profondes,  caduques;  une  corolle 
de  trois  pétales;  trois  étamines  conniventes 
à leur  base;  un  ovaire  supèrc,  un  peu  pé- 
dicellé;  une  gousse  pulpeuse,  oblonguc , 
indéhiscente,  à deux  ou  trois  loges,  conte- 
nant des  graines  comprimées,  anguleuses. 

Cegenre  ne  renferme  qu'une  seule  espèce, 
le  tamarinier  des  Indes,  qui  croit  dans  les 
Indes  Orientales,  et  qu’on  trouve  aussi  en 
Egypte,  en  Arabie  et  en  Amérique.  C'est  un 
arbre  qui  parvient  à une  assez  grande  hau- 
teur, en  se  divisant  en  branches  très-éten- 
dues. Ses  feuilles  sont  ailées,  composées  de 
folioles  nombreuses  avec  une  impaire. 
Ses  fleurs  sont  disposées  en  grappes  lâches 
et  un  peu  pendantes.  Le  fruit  est  une  gousse 
allongée,  remplie  d’une  pulpe  épaisse  con- 
nue sous  le  nom  de  tamarin. 

Lorsque  cette  pulpe  est  fraîche,  elle 
forme  par  sa  dissolution  dans  l'eau  une 
boisson  acidulé  très-agréable  et  rafraî- 
chissante. Lorsque  les  Turcs  et  les  Arabes 
sont  sur  le  point  de  faire  un  long  voyage 
pendant  l’été,  ils  font,  selon  Iielon,  provi- 
sion de  tamarin  pour  se  désaltérer.  Ils  en 
font  confire , dans  le  sucre  ou  le  miel,  les 
gousses  soit  vertes,  soit  mûres,  pour  lescrn- 
I>orler  avec  eux  quand  ils  voyagent  dans 
les  déserts  de  l’Arabie. 

Cette  pulpe  a été  introduite  dans  la  ma- 
tière médicale  par  les  Arabes;  on  l’emploie 
comme  laxative.  L.  Deslonocharps 

TAMARIS  ou  TAMARISC,  Tamarix, 
Lin.  [bol.).  Genre  de  plantes  dicotylédones 
polypélales,  de  la  famille  des  Portulacées, 
Jussieu,  dont  M.  Desvaux  fait  le  type  d’une 
nouvelle  famille  à laquelle  il  donne  le  nom 
de  Tamarisdnées.  Les  tamaris  sont  des  ar- 
brisseaux ou  plus  rarement  des  herbes. 


dont  les  feuilles  sont  alternes,  très-petites, 
en  forme  d'écaillcs  ou  engainantes,  et  dont 
les  fleurs  sont  disposées  en  épis  simples  ou 
paniculés.  On  en  connait  une  vingtaine 
d’espèces.  Les  principaux  caractères  de  ce 
genre  sont  d’avoir:  un  calice  partagé  pro- 
fondément en  ciniq  divisons  persistantes; 
une  corolle  de  cinq  pétales  plus  longs  que 
le  calice,  attachés  à sa  base  et  inarct  sccnts; 
cinq  à dix  étamines;  un  ovaire  supèrc,  sur- 
monté d'un  style  à trois  sillons  ou  à trois  di- 
visions; une  capsule  triangulaire  à trois 
valves  et  à une  seule  loge,  contenant  plu- 
sieurs graines  chargées  d’une  aigrette.  Trois 
espèces  croissent  naturellement  en  France; 
ce  sont  : le  tamaris  commun,  dont  les  fleurs 
sont  blanches  ou  légèrement  purpurines  cl 
à cinq  étamines;  le  tamaris  d'Afrique,  sem- 
blable au  précédent,  mais  à plus  grandes 
fleurs,  cl  le  tamaris  d’Allemagne,  qui  esta 
dix  étamines. 

Leboisdc  la  première  espèce  donne,  par 
la  combustion,  beaucoup  de  soudé.  Dans  les 
pays  où  il  prend  assez  d’accroissement , on 
en  fait  des  tasses  et  des  barils  ; il  est  rougeâ- 
tre, et  pourrait  servir  à l'ébénistcrie.  En  Da- 
nemarck  on  emploie  ses  feuilles  à la  fabri- 
cation de  la  bierre  en  place  de  houblon.  Les 
fruits,  non  mûrs,  donnent  une  teinture 
noire  dont.les  teinturiers  se  servent  dans  les 
pays  où  cet  arbrisseau  est  commun.  On 
peut  faire  avec  ce  dernier  des  haies  d’assez 
bonne  défense,  parce  que  les  bestiaux  n’en 
mangent  pas  les  feuilles.  En  Alsace  et  ail 
leurs  on  fait  des  tuyaux  de  pipe  avec  les 
rameaux  du  tamaris  d’Allemagne,  après  en 
avoir  consumé  la  moelle  avec  un  fil  de  fer 
rougi  au  feu.  L.  Deslonccuamps. 

T AM  ATI  A,  Capito,  ( ornith .).  Genre  de 
l’ordre  des  zygodaclyles , et  de  la  famille 
des  barbus  proprement  dits. 

Caractères  génériques  : Bec  assez  long,  plus 
large  que  haut,  droit  à sa  base;  mandibulo 
supérieure  courbée  vers  l’extrémité,  dépas- 
sant l'inférieure  qui  se  termine  en  pointe  ; 
narines  percées  de  chaque  côté  dans  la 
masse  cornée  et  entièrement  cachée  par  les 
poils  courts  et  roides  qui  garnissent  la  ra- 
cine du  bec;  pieds  médiocrement  robustes, 
à quatre  doigts,  dont  deux  en  avant,  réunis 
jusqu’à  la  seconde  articulation,  et  deux  en 
arrière,  libres  et  divisés;  ailes  courtes,  les 
trois  premières  rémiges  étagées,  les  qua- 
trième et  cinquième  les  plus  longues. 

Les  tamaiias  sont  des  oiseaux  sans  grâce 
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et  sans  agréments,  joignant  à des  furmes 
lourdes  un  air  t liste  et  sombre,  parfois 
même  stupide.  Tous  propres  aux  contrées 
les  plus  chaudes  de  l’Amérique  méridio- 
nale, ils  se  tiennent  immobiles  et  silencieux 
parmi  les  broussailles  des  haies  et  des  buis- 
sons les  plus  écartés. 

Tous  les  oiseaux  de  ce  groupe  se  nourris- 
sent de  scarabées  et  d'autres  gros  insectes. 
Bien  que  jouissant  de  la  faculté  de  porter  en 
arriére  un  des  trois  doigts  antérieurs,  ils 
ne  sont  pas  grimpeurs  comme  les  pics. 

Aie.  Dêci.êmv. 

TAMBOUR  (nrcli . ) . On  appelle  ainsi  les 
assises  circulaires  dont  on  compose  le  fût 
des  colonnes,  et  auxquelles  on  donne  aussi 
le  uum  de  boisseau. 

On  désigne  encore  sous  le  nom  de  tam- 
bour une  enceinte  en  menuiserie,  placée 
au-devant  d’une  porte,  et  formée  elle-même 
par  une  seconde  porte  , ainsi  que  cela  se 
pratique  généralement  dans  les  églises,  pour 
garantir  du  froid  extérieur. 

TAMBOUR  (imué/ue).  Instrument  de 
percussion  d’une  liante  antiquité  chez  les 
Chinois.  Aucun  monument  graphique  ou 
lapidaire  ne  nous  indique  qu’il  fût  connu 
des  Grecs,  ou  des  Romains  leursconquérants 
imitateurs;  cependant  quelques  peintures 
à fresque  trouvées  à l'ompéia  et  à Ilcrcu- 
ianum , et  déposées  au  célèbre  musée  des  an- 
tiques à Naples  , représentent  des  bacchantes 
jouant  d’une  espèce  de  tambour  de  basque 
en  bronze  ou  en  cuivre,  mais  n’ayant  rien 
qui  fasse  supposer  que  la  caisse  de  l’instru- 
ment fut,  comme  celui  que  nous  connais- 
sons , formée  d’une  peau  tendue  et  fixée  aux 
parois  circulaires  au  moyen  d’écrous. 

Le  tambour  moderne  est  formé  de  plu- 
sieurs pièces  différentes  en  assez  grand  nom- 
bre, savoir  : la  caisse,  construite  soit  en  cui- 
vre ou  en  bois  flexible  et  d’une  forme  ovale 
plus  haute  que  large;  les  deux  peaux  (d  une 
ou  de  bœuf)  tannées;  les  deux  cercles  qui, 
au  moyen  d’écrous,  les  fixent  à la  partie  su- 
périeure et  antérieure  de  la  caisse;  les  cor- 
des, au  nombre  de  huit,  divisées  par  deux 
au  moyen  d’une  petite  lanière  du  peau  de 
buffle,  que  l’on  hausse  ou  baisse  suivant 
que  l’on  désire  donner  pins  ou  moins  d’é- 
clat au  son  de  l’instrument,  et  enfin  les 
deux  cordes  à boyau  appelées  timbre , et  qui, 
placées  sous  la  peau  antérieure  du  tambour, 
et  mues  par  un  écrou  mobile,  produisent, 
par  lu  degré  de  tension  qu’on  leur  donne, 


l'élévation  ou  l'ubuissemonl  de  la  sonorité 
de  l'instrument.  C’est  au  moyen  de  deux  ba- 
guettes de  bois  dur.  tel  que  le  buis  ou  l'é- 
bèiiu,  ijue  les  roulements  et  tous  les  autres 
j effets  rhv  linéiques  son!  produits  sur  Iclum- 
: bour  par  les  soldats  qui , dans  nos  armées, 
j prennent  aussi  le  nom  de  l'instrument  lui— 
| même  comme  adjectif  qualificatif.  Le  tam- 
bour, sus|ieildu  nu  cor|is  par  le  moyen  d'uu 
baudrier,  s'appuie  et  se  fixe  même  sur  le 
bas  de  la  cuisse  de  la  jambe  gauche  ; et  quoi- 
qu’il n’existe,  à notre  connaissance  du 
moins,  aucun  traité  de  cct  instrument,  les 
tambours-maîtres  et  majors  possèdent  sa 
théorie  pratique  aussi  ingénieusement  faite 
qu’hubilcmcul  mise  en  pratique  dans  nos 
régiments.  Chacun , sans  avoir  été  militaire, 
connaît  et  sait  faire  lu  différence  du  rappel, 
de  la  cliarije , de  la  générale.  Ce  dernier  mou- 
vement a trop  profondément  affecté  les  Fran- 
çais adultes  en  1815,  pour  que  nous  ayons 
besoin  de  faire  remarquer  tout  ce  qu’il  y a 
d’affreux  dans  son  rhvthmc  plein  d’anxiété 
et  précurseur  des  malheurs  de  la  patrie  eu 
deuil!  Le  tambour  s'emploie  aussi  dans  la 
musique  militaire,  et  même  dans  certains 
morceaux  d’upéra  qui  doivent  nvuir  unu 
expression  belliqueuse.  L'ouverture  fameuse 
de  la  Gazza  lathu  de  51.  Rossi  ni  débute  par 
un  roulement  de  tambours  qui  contribue  à 
donner  encore  plus  d'éclat  au  magnifique 
mouvement  militaire  qui  commence  aile 
belle  symphonie.  Quelquefois  encore  lo 
tambour  voilé,  c’est-à-dire  enveloppé  d’un 
morceau  de  drap  ou  de  serge,  a été  em- 
ployé avec  succès,  témoin  les  marches  funè- 
bres exécutées  au  service  du  maréchal  I -in- 
nés, du  général  Dararémont,  et  surtout  à 
celui  de  Napoléon  , le  15  décembre  1810, 
aux  Invalides.  Le  son  du  tambour  n’étant 
|iàs  de  nature  à être  noté,  parce  qu’il  pro- 
duit trop  de  vibrations  obtuses  pour  pou- 
voir  constituer  une  véritable  voix  musicale, 
les  compositeurs,  lorsqu’ils  emploient  cet 
instrument,  ligurent,  par  une  note  arbi- 
trairement choisie,  celle  qu’ils  sont  censés 
attribuer  au  tambour;  et  ce  n'est  que  |>ar 
les  valeurs  assignées  à cette  même  note 
qu'ils  indiquent  au  tambour-musicien  les 
différentes  esjièces  du  roulades  ou  de  sons 
frappés  qu'il  doit  exécuter.  Plusieurs  tam- 
bours, éloignés  les  uns  des  autres,  comme 
dans  l’ouverture  de  la  Gazza  ladra  citée 
plus  liant , concourent  souvent , en  sc  répon- 
dant, à produire  un  effet  très-pittoresque. 
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Le  tambour  militaire  a donné  naissance 
au  gros  tambour  ou  Grosse-Caisse  et  à la 
Caisse  roulante  ( voyez  ces  mots)  qui , le 
premier,  est  un  tambour-monstre,  tumlisque 
le  second  est  un  tambour  allongé,  dont  le 
timbre  est  beaucoup  moins  martial  que  ce- 
lui de  l'instrument-type.  Enfin,  pour  nous 
résumer  sur  le  tambour,  disons  que  son 
rhylhme  et  le  son  qui  lui  est  particulier  ont 
une  puissance  extraordinaire  sur  l’organisme 
humain,  et  que  bien  souvent  nos  armes 
triomphantes  lui  ont  dû  une  grande  partie 
de  leurs  victoires  prodigieuses. 

Il  n’y  a pas  un  être  qui  puisse  entendre 
un  beau  roulement  de  tambour,  exécuté  au 
loin,  sans  être  remué  malgré  lui  jusqu’au 
fond  des  entrailles!  Et  nos  philosophes  hu- 
manitaires qui  osent  avancer  que  le  senti- 
ment guerrier  n’est  pas  dans  la  nature  de 
l’homme!  A Elvvaiit. 

TAMBOUR  DE  BASQUE  (musique). 
Instrument  d’une  haute  antiquité, qui  réu- 
nit en  lui  cl  le  syslre  et  les  cymballes  anti- 
ques, et  la  partie  antérieure  de  notre  tam- 
bour moderne.  C’est  au  moyen  d’une  peau 
tannée,  d’Aneou  de  mouton,  lixéb  avec  des 
écrous  mobiles  autour  d’un  cercle  de  bois 
ayant  quelques  centimètres  de  hauteur,  que 
l'on  obtient  un  son  qui  a quelque  rapport 
avec  celui  du  tambour;  cl  quelques  petites 
rondelles  de  métal  de  cuivre  ou  de  ferblanc , 
accouplées  deux  à deux,  et  fixées  lâchement 
dans  de  petites  ouvertures  pratiquées  au  cer- 
cle de  bois , contribuent  à donner  beaucoup 
de  gaité  au  timbre  général  de  l'instrument. 
Enfin , c'est  avec  le  pouce  de  la  main  gau- 
che que  l'on  tient  l'instrument,  tandis  que 
celui  de  la  main  droite,  légèrement  hu- 
mecté de  salive,  parcourt  la  peau  tannée  en 
tous  sens,  et  produit  différents  rhylhmcs 
brefs  ou  prolongés,  suivant  la  volonté  de 
l'exécutant. 

Cet  instrument,  très-cultivé  au  pays  bas- 
que, mais  qui  nous  vient  de  l’Orient  par  les 
Maures  dominateurs  de  l'Espagne,  s'emploie 
rarement  dans  la  musique  d'orchestre.  A.E. 

TAMBOURIN  (musique).  Instrument 
de  percussion  tout  pacifique,  cl  inventé  en 
Provence,  où,  encore  de  nos  jours,  il  con- 
tribue avec  le  Galoubet  (voyez  ce  mot)  à 
faire  danser  les  habitants  des  campagnes  de 
ce  pays  béni  du  ciel  et  caressé  par  le  soleil. 
Le  tambourin,  espèce  de  tambour  long  et 
fluet , se  bat  avec  une  seule  baguette,  et  son 
timbre  étant  très- peu  serré  contribue  à don- 


ner au  son  général  de  l’instrument  quelque 
chose  d'enroué  qui  n'est  pas  sans  charme. 
Le  tambourin,  enfin,  est  au  tambour  ce  que 
le  citoyen-soldat  est  au  soldat-citoyen. 

TAMERLAN,  conquérant  latare,  dont  le 
nom  véritable  est  Timour,  auquel  lis  t*er- 
sans  ont  joint  le  surnom  de  Lcitk , c’est-à- 
dire  le  Boiteux,  naquit  en  1336 , dans  un 
faubourg  de  Kesch,  capitale  d’une  province 
de  la  Transoxane  (lkmkharie), que  son  |>ère 
possédait  à litre  de  fief.  Il  descendait  par 
ies  femmes  du  célèbre  conquérant  mungol 
Djeugiz-kan.  D'autres  historiens  lui  donnent 
pour  père  un  pauvre  berger.  11  était  à |>cine 
âgé  de  douze  ans  lorsqu'il  fit  ses  premières 
armes,  et  ce  n’est  que  douze  ans  apres  que 
nous  le  voyons  figurer  dans  l’histoire.  Ces 
! années  ne  furent  cependant  pas  perdues  |>our 
le  jeune  Timour.  Il  s’appliqua  à courber 
sous  cette  autorité  irrésistible  que  donne  le 
génie  les  compagnons  de  son  enfance,  qui 
furent  dans  la  suite  les  compagnons  du  ses 
exploits.  Devenu  chef  de  la  tribu  de  Ucrlas 
par  la  fuite  de  son  oncle,  qui  n’avait  osé  af- 
fronter la  vengeance  de  l’usurpateur  Tog- 
louk,  Tamerlan  ne  fit  aucune  difficulté  pour 
se  soumeltlrc  à ce  nouveau  khan,  et  fut  en 
conséquence  confirmé  dans  la  possession 
de  la  principauté  de  Kesch  et  de  luus  ses 
privilèges.  Il  aida  même  l’usurpateur  con- 
tre les  entreprises  de  l’émir  Houccin,  qui 
avait  tenté  de  s’emparer  du  pouvoir.  Tog- 
louk,  ayant  laissé  son  fils  Elias  Kodjah 
Aglen  pour  gouverner  la  Uuukharie,  lui 
donna  Tamerlan  pour  conseil.  Mais  Tamer- 
lan ne  fut  pas  longtemps  d’accord  avec  les 
ministres  d’Elias  kodjah,  et  alla  rejoindre 
lloucein,  avec  qui  il  était  déjà  lié  par  un 
mariage  avec  la  soeur  de  cet  émir.  Leurs 
premières  tentatives  ne  furent  pas  heureu- 
ses, et  Tamerlan  reçut,  dans  le  même 
combat,  à la  main  et  au  pied  , deux  bles- 
sures qui  le  rendirent  manchot  et  boiteux. 
MaisToglouk  étant  mort  en  1363,  et  Elias 
kodjah  ayant  quitté  Samarkand,  Tamerlan 
et  lloucein  le  poursuivirent  cl  manquèrent 
de  le  faire  prisonnier.  Les  deux  guerriers 
eurent  bientôt  délivré  la  Transoxane  de  la 
domination  étrangère.  Mais  l’ambition  les 
divisa;  jaloux  l’un  de  l’autre,  ils  cherchè- 
rent à se  tromper  mutuellement,  en  con- 
voquant une  diète  générale  où  chacun  es- 
pérait faire  consacrer  ses  prétentions , et 
qui  fut , en  définitive , toute  favorable  aux 
projets  de  Tamerlan.  Connaissant  la  véné- 
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ration  que  l’on  avait  gardée  pour  la  race 
des  anciens  khans  du  pays,  il  fit  tomber  les 
suffrages  sur  Kaboul  Aglen,  homme  d’un 
génie  borné,  qui,  dégoûté  des  grandeurs 
(>ar  le  sort  funeste  de  plusieurs  princes  de 
sa  famille,  avait  embrassé  la  profession  de 
derviche.  Tamerlan  ne  tarda  pas  à se 
brouiller  de  nouveau  avec  son  beau-frère, 
dont  l’avarirti était  insatiable.  Éliaskudjah, 
voulant  faire  tourner  à son  profit  ces  divi- 
sions, offrit  des  secours  à Tamerlan,  ce 
qui  obligea  lloucein  à demander  la  paix. 
Cette  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée.  llou- 
cein ayant  recouvré  la  ville  du  Balkh  (Iiac- 
tra),  qui  avait  appartenu  à ses  ancêtres,  en 
avait  fait  rebâtir  la  citadelle  et  ne  cessait 
d’inquiéter  son  beau-frère.  Tamerlan  réso- 
lut d'en  finir  d’un  seul  coup.  II  va  trouver 
un  des  descendants  de  Mahomet,  le  séid  Be- 
reké,  par  qui  il  se  fait  donner  l’étendard 
et  le  tambour,  symboles  de  la  souveraineté, 
avec  la  promesse  qu’il  possédera  un  jour 
l’empire  du  monde.  C’était  assez  d’une  in- 
tervention divine  aussi  évidente,  et  surtout 
du  génie  de  Tamerlan,  pour  légitimer  scs 
entreprises.  Vaincu  près  de  Balkh,  lloucein 
fut  misa  mort  avec  scs  fils  et  le  khan  Adel 
Sultan,  qui  avait  succédé  à Kaboul  Aglen. 
Tamerlan  se  trouva  ainsi,  en  1371,  maître 
de  l'empire;  il  ceignit  le  diadème,  et  reçut 
le  litre  de  Sahel  Keran , c’est-à-dire  maître 
du  monde,  qui  devint  héréditaire  dans  sa 
famille.  Il  choisit  Samarkand  |>our  sa  capi- 
tale, et  commença  en  1371  la  longue  car- 
rière de  scs  conquêtes.  En  moins  de  dix 
ans  il  gagna  toute  la  Khorcsmie  et  la  Mon- 
golie; durant  cet  intervalle,  en  1373,  il 
découvrit  une  conspiration  formée  contre 
lui  par  quelques-uns  de  ses  généraux  , et 
fit  mourir  les  principaux  coupables. 

En  1380,  Tamerlan  dirigea  ses  armes 
contre  la  Perse;  les  divisions  qui  régnaient 
dans  ce  pays  ne  furent  pas  d'un  faible  se- 
cours au  conquérant.  Entré  dans  le  Khora- 
çan,  il  trouva  encore  un  derviche  pour  lui 
révéler  les  oracles  du  ciel,  qui  étaient  si  fa- 
vorables à son  ambition.  I.c  saint  person- 
nage lui  ayant  jeté  une  poitrine  de  mouton 
à la  tête , dans  ses  religieux  accès  de  fureur, 
il  était  évident  que  le  royaume  de  la  poi- 
trine, ou  du  milieu  de  la  terre,  ou  enfin  du 
Khoraçau,  devait  lui  appartenir.  En  1385, 
Héral,  capitale  de  ce  royaume,  tomba  en  j 
son  pouvoir;  les  murailles  en  furent  rasées, 
et  les  [Kjrtes  qui  étaient  revêtues  de  bandes  ! 


de  fer,  ornées  de  ciselures  et  d’inscriptions, 
furent  enlevées  avec  tous  les  trésors.  La  fa- 
mille royale  fut  exterminée  par  le  farouche 
vainqueur.  La  même  année,  il  envoya  une 
armée  dans  le  pays  des  Djettes,  et  marcha 
lui-même  avec  cent  mille  hommes  à la  con- 
quête du  Séistun;  il  ne  rencontra  aucun 
obstacle,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'exercer 
des  cruautés  inouïes  sur  son  passage,  jus- 
qu’à faire  égorger  les  enfants  au  berceau. 

On  raconte  que  lorsqu’il  assiégait  une 
ville,  il  avait  coutume  défaire  mettre,  le 
premier  jour,  sur  sa  tente,  un  étendard 
blanc,  pour  témoigner  aux  habitants  qu'il 
était  en  étal  de  les  recevoir  avec  douceur 
s’ils  se  rendaient  sans  résistance;  le  second 
jour,  la  bannière  était  jaune  ou  ronge,  et 
cela  signifiait  que  les  principaux  de  la  ville 
paieraient  de  leur  tête;  enfin,  le  troisième 
jour,  il  arborait  un  étendard  noir,  pour 
témoigner  qu’il  n’épargnerait  ni  sexe,  ni 
âge,  ni  conditions.  Après  avoir  ainsi  désolé 
le  Séislan , il  envoya  une  partie  de  ses  sol- 
dats ravager  le  Mekran,  l’Afghanistan  elle 
pays  de  khotain , ce  dont  ils  ne  s’acquittè- 
rent que  trop  bien.  Après  quelques  mois  de 
repos  et  d’expéditions  peu  importantes,  en 
138G,  il  vint  délivrer  les  sujets  du  sultan 
Ahmed-Djelair  du  joug  de  ce  prince  cruel  et 
dissolu , et  s’assura  par  cette  bonne  action 
la  possession  de  tout  le  pays  compris  entre 
le  golfe  Persique  et  l’Araxe.  Il  passa  aussitôt 
ce  fleuve,  pénétra  dans  la  Géorgie,  prit 
d’assaut  Téflis,  sa  capitale,  et  emmena  le 
roi  Bagrat  V,  qu’il  força  d’embrasser  l’isla- 
misme. Pendant  ce  temps-là,  ses  généraux 
portaient  le  ravage  au  sein  des  peuplades 
qui  habitaient  les  montagnes  du  Caucase, 
ce  qui  provoqua  une  guerre  sanglante  entre 
Tarçcrlan  et  le  roi  des  Slaves,  qui  avait  un 
droit  de  suzeraineté  sur  ces  montagnes.  De 
relourde  la  Géorgie,  Tamerlan  enleva  aux 
Tureomans  les  places  les  plus  considéra- 
bles de  l’Arménie. 

En  1587,  le  jeune  shah  de  la  Perse  mé- 
ridionale , Zein-Alabedin,  ayant  refusé  d’al- 
ler se  prosterner  devant  Tamerlan , et  ayant 
joint  à cette  imprudence  celle  de  faire  arrê- 
ter l’ambassadeur  lartare,  Tamerlan  vint 
camper  devant  Ispahan,  qui  ouvrit  scs  por- 
tes. Au  moment  oit  le  vainqueur  réglait  la 
rançon  des  vaincus,  une  émeute,  provo- 
quée par  un  incident  fortuit,  coûta  la  vie  à 
trois  mille  Tartares.  Timour  ordonna  le 
massacre  général  des  malheureux  habi- 
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tants;  il  n’excepta  que  les  quarlicrs  habités  I nétra  jusqu’aux  environs  de  Moscou,  fil  dé- 
par  les  docteurs  de  la  loi  et  les  familles  1 vastcr  plusieurs  parties  de  la  Russie  et  de  la 
qui  avaient  donné  asile  à ses  soldats.  Le  ' Pologne  par  son  petit-fils,  Mohammed  sultan, 
nombre  des  victimes  fut  incalculable;  et  revint  eu  Perse  après  avoir  saccagé  la  Cir- 
soixante-dix  mille  têtes,  incrustées  avec  le  cassic,  l'Astrakan  et  la  Géorgie.  Pendant  ce 
ciment  et  la  brique , servirent  à la  construc-  ! temps-là  son  petit-fils  s’avançait  jusqu’à 
tioti  de  plusieurs  tours,  monuments  liorri-  l’embouchure  du  golfe  Persiquo  et  rendait 
blés  qu’il  avait  déjà  fait  élever  à Uérul,  et  tributaire  le  roi  d’Ormus. 
dont  il  orna  plus  lard  les  places  publiques  Tamerlan  ne  goûta  pas  longtemps  le  re- 
de  Tckrit,  d’Alep,  de  Bagdad,  etc.  Les  pos.  Tourmenté  de  la  soif  des  conquêtes,  il 
troupes  slaves,  en  1388,  firent  une  inva-  convia  ses  émirs  à une  grande  expédition 
sion  sur  les  terres  des  Tartares;  Omar  dans  l’Indoustan.  11  sut  vaincre  leur  répu- 
Cheikh,  fils  de  Tamerlan,  fut  vaincu  près  gnance  en  exploitant  leurs  sentiments  reli- 
d’Olrar.  Ce  conquérant  fut  très-sensible  à gieux,  et  leur  présenta  comme  le  but  de 
eet  échec.  Un  des  généraux  qui  accompa-  cette  sainte  entreprise  l’extinction  de  l’ido- 
gnaient  son  fils  dans  cette  affaire,  con-  latrie  qui  régnait  dans  ces  contrées.  Parti  de 
vaincu  de  lâcheté,  fut  condamné  à avoir  la  Samarkand  au  printemps  de  1568,  il  ar- 
barbe  rasée , le  visage  fardé,  et  à être  pro-  riva  sur  les  bords  de  l’Indus  à travers  mille 
mené  dans  Samarkand  avec  une  coiffure  dangers , égorgea  cent  mille  captifs  devant 
de  femme  sur  la  tète.  Dehly.ets’emparadecettccapitaleaprès  une 

Dans  l’automne  de  1390,  Tamerlan  en-  j bataille  où  il  fut  servi  par  sa  bonne  fortune 
treprit  la  conquête  des  vastes  contrées  occu-  ordinaire.  Il  traversa  ensuite  le  Gange , ex- 
péesparla  nation  slave  (Russie  ét  Pologne);  ! termina  un  grand  nombre  d’indous  eide 
Toktamisch,  roi  de  ce  pays,  qui  avait  plus  Guèbres  sur  les  deux  rives  de  ce  fleuve,  re- 
d’une  fois  combattu  avec  succès  les  troupes  çul  la  soumission  de  plusieurs  princes,  et 
du  conquérant,  se  retira  dans  les  déserts.  : entre  autres  du  roi  de  Kachmyr,c(  rentra 
Tamerlan  l’y  poursuivit;  parvenu  aux  en  1399  dans  sa  capitale,  où  il  fil  bâtir  une 
montagnes  d’Ouloung-Tadj,  il  fit  construire  superbe  mosquée.  La  même  année,  nous  le 
un  obélisque  sur  lequel  on  grava  la  date  voyons  porter  la  dévastation  dans  la  Géor- 
du  jour  et  de  l’année  de  son  passage.  Après  gic;  mais,  la  saison  étant  très-avancée,  il 
plus  de  quatre  mois  de  marche  pénible  remit  au  printemps  suivanlcettc  expédition, 
dans  des  déserts  où  ses  soldats  trouvaient  à qu’il  avait  eu  soin  de  colorer  d’un  prétexte 
peine  des  subsistances,  il  rencontra , entre  religieux,  la  conversion  des  chrétiens  à l’is- 
l’Oural  ou  Y'aïk  et  le  Volga,  l’armée  de  lamisme.  Le  roi  Georges,  chassé  de  ville  en 
Toktamisch.  La  bataille  fut  sanglante  et  ville  et  de  montagne  en  montagne,  se  rc- 
longtemps  indécise;  Tamerlan  ne  dut  la  tira  chez  les  Abkhas.  Tamerlan  contraignit 
victoire  qu’à  la  trahison  de  l’officier  qui  les  Géorgiens  d’apostasicr,  livra  au  supplice 
portait  l’étendard  du  roi.  Devenu  maître  de  ceux  qui  résistèrent,  et  ordonna  de  jeter  des 
ce  royaume,  Tamerlan  fil  reposer  scs  trou-  matières  enflammées  dans  les  cavernes  qui 
pes  pendant  quelques  mois,  et  s’en  retourna  servaient  d’asile  à un  grand  nombre  de 
à Samarkand , traînant  à sa  suite  une  mul-  ces  malheureux,  I-'t  paix  qu’il  fit  avec  le 
litude  de  captifs.  roi  Georges  n’eut  d’autre  effet  que  de  trans- 

En  1392,  il  acheva  la  conquête  de  la  Perse  porter  dans  deux  autres  province,  de  lu 
par  l’extermination  d’une  grande  partie  des  Géorgie  le  théâtre  des  persécutions, 
peuples  du  Mazanderan  et  l’entière  destruc-  Sur  ces  entrefaites,  l’empereur  de  Con- 
fondes princes  Modhafferides.  Après  avoir  stantinople,  qui  avait  vu  les  plus  belles 
ravagé  le  Kourdislan  et  les  pays  voisins,  il  provinces  de  l’empire  gréco-romain  passer 
arriva  à Bagdad , s’empara  de  Bassora , de  sous  la  domination  des  Turcs,  et  qui  était 
Mossoul,  de  Tckrit,  et  reçut  la  soumission  menacéjusquedanssacapitaIeparBajazetI,r, 
des  petits  princes  de  la  Mésopotamie  et  de  la  envoya  un  ambassadeur  à Tamerlan  pour 
basse  Arménie.  Il  parait  que  les  conquêtes  solliciter  ses  secours.  Tamerlan  ne  se  fit 
de  Tamerlan  étaient  plus  accélérées  que  so-  pas  prier;  et  comme  Rajazet  s’était  chargé 
lîdes,  car  nous  le  voyons  sans  cesse  obligé  de  lui  fournir  lui-même  un  prétexte  de 
de  recommencer.  En  1393,  dans  une  nou-  guerre  en  exigeant  un  tribut  de  l’émir 
velle  expédition  contre  Toktamisch  , il  pé-  . d’Azz-roum,  vassal  de  l’empereur  tartare, 


TAM 


TAM 


(364) 


il  commença  les  hostilités  en  1400.  Après 
une  bataille  gagnée  près  de  Césarée,  contre 
un  des  fils  de  Bajazet,  il  mit  le  siège  devant 
h'iwas.  las  habitants  tentèrent  de  l'atten- 
drir cil  envoyant  au  devant  de  lui  un  mil- 
lier d'enfants  qui  portaient  leCoran  sur  leurs 
tèles  cl  criaient  • Allah!  Allah!  » Mais  le 
cruel  Tarlarc  trouva  bien  le  moyen  de  satis- 
faire sa  soif  de  sang , tout  en  mettant  à cou- 
vert sa  piété.  Des  cavaliers  enlevèrent  res- 
pectueusement les  exemplaires  du  livre  sa- 
cré, et  écrasèrent  les  enfants  sous  les  pieds 
de  leurs  chevaux.  Cependant  la  cruauté  du 
conquérant  n’était  pas  encore  satisfaite.  Au 
mépris  de  la  capitulation  qui  lui  avait  livré 
Sivvas,  il  fil  enterrer  vivants  les  quatre 
mille  liommesqui  composaient  la  garnison, 
et  abandonna  aux  flammes  cette  malheu- 
reuse ville. 

Tamcrlan  profila  du  voisinage  de  la  Syrie 
pour  se  venger  d'une  injure  qu'il  prétendait 
avoir  reçue  du  sultan  d'Egypte.  Cette  injure 
était  le  refus  fait  par  le  chef  des  Mamlouks 
de  se  reconnaître  vassal  du  conquérant  tar- 
tare.  Après  la  défaite  d'une  armée  égyp- 
tienne près  d’Alep,  et  la  prise  de  celte  ville, 
Tamerlan  pénétra  sans  coup  férir  jusqu’à 
Damas.  Le  sullanyélailcampé  avec  une  ar- 
mée moins  nombreuse,  mais  mieux  disci- 
plinée que  celle  des  Tartares.  Le  premier 
Combat  ayant  été  sans  résultat,  Tamerlan 
demanda  la  paix,  qui  fut  refusée.  Plus  heu- 
reux dans  une  seconde  affaire,  il  mit  en 
déroute  les  débris  de  l’armée  égyptienne, 
affaiblie  par  les  intrigues.  Cette  victuire  ne 
lui  ouvrit  pourtant  pas  les  portes  de  Damas, 
et,  après  un  long  siège,  il  fut  contraint  de 
recourir  à la  ruse  pour  s’en  enqurer.  Il  af- 
fecta une  grande  vénération  pour  une  ville 
qui  avait  été  le  séjour  de  plusieurs  prophè- 
tes, et,  pour  preuve  de  ses  sentiments  de 
bienveillance , il  se  contenta  d’une  faible 
redevance.  Mais,  une  fois  maître  de  la  ville, 
il  s’établit  le  vengeur  d’Alv  et  de  la  famille 
de  Mahomet,  et  punit  lus  Damascéniens 
d’avoir  autrefois  soutenu  les  Ommiades, 
i n brûlant  leur  ville. 

Çn  1401 , Tamerlan  repassa  l’Euphrate, 
entra  dans  Bagdad  , cl  le  livra  au  pil- 
lage pendant  huit  jours.  Quatre-vingt- 
dix  mille  tèles  servirent  à la  construction 
de  cent  vingt  tours.  La  magnifique  ca- 
pitale deskalifes  abbasidis  fut  entièrement 
détruite,  et  il  ne  resta  des  monuments  qui 
avaient  fait  sa  gloire  que  scs  hôpitaux,  ses 


collèges  et  ses  mosquées.  Quant  aux  gens 
de  lettres  que  cette  cité  renfermait  toujours 
en  grand  nombre,  Tamcrlan  les  combla 
d'honneurs. 

Tamerlan  craignait  Bajazet , dont  les 
exploits  contre  les  chrétiens  lui  étaient 
bien  connus;  aussi  négocia-t-il  longtcnqis. 
A lutin,  voyant  que  ses  avances  étaient  inu- 
tiles, il  marcha  à la  tète  d’une  armée  de 
huit  cent  mille  hommes  contre  Bajazet,  qui 
était  venu  le  joindre  prèsd’Angora.à  la  tète 
de  quatre  cent  mille  soldats.  La  bataille  fut 
livrée  le  28  juillet  1402,  et  Tamerlan  fut 
encore  une  fois  vainqueur.  Il  dut  ce  triom- 
phe non-seulement  à la  supériorité  du 
nombre , mais  encore  à la  ligne  d’éléphants 
qui  protégeaient  le  front  de  son  armée,  et 
qui  portaient  des  tours  du  haut  desquelles 
un  lançait  des  traits  et  des  feux  grégeois. 
Deux  nouvelles  circonstances,  la  mort  du 
renégat  Pésislas,  despote  de  Servie  et  beau- 
frère  de  lfajazct,  et  la  disparition  de  quatre 
lils  du  sultan , en  portant  le  trouble  dans 
farinée  ennemie,  lui  rendirent  la  victoire 
plus  facile.  Après  des  efforts  héroïques,  mais 
inutiles,  Bajazet  fut  arrêté.  Tamerlan  fit 
briser  ses  fers  et  s’entretint  familièrement 
avec  lui,  il  lui  promit  même  de  lui  rendre 
ses  États;  mais  il  ne  demeura  pas  longlenqis 
dans  ces  bonnes  dispositions,  et  il  sut  trou- 
ver dans  son  cruel  génie  des  rigueurs  nou- 
velles contre  le  royal  captif.  Plusieurs  his- 
toriens racontent  qu’ii  lui  faisait  suivre 
l’armée  dans  une  cage  de  fer,  qui,  selon 
d’autres  écrivains.  Serait  simplement  un 
chariot  grillé.  Quoi  qu’il  en  soit , l'infortuné 
Bajazet  mourut  de  chagrin  au  bout  d’un 
an. 

La  victoire  d’Angora  livra  toute  l’Asie- 
Mineure  aux  Tartares.  Tamerlan  trouva  dans 
Brousse  lacourdc  Bajazet, et  miten  liberté  plu 
sieurs  Françaisque  lesultan  retenait  prison- 
niers depuis  la  bataille  de  Piicopolis.  Il  con- 
gédia deux  ambassadeurs  qu’Hcnri  III,  roi 
de  Castille,  lui  avait  envoyés,  leur  remit 
plusieurs  princesses  espagnoles  qui  étaient 
captives,  et  les  fit  accompagner  par  un  mu- 
sulman qu'il  accrédita  auprès  du  monar- 
que castillan. 

Le  moine  de  saint  Denis  qui  a écrit  l’his- 
toire du  règne  de  Charles  VI , roi  de  France , 
raconte  que  Tamerlan  envoya  aussi  des  am- 
bassadeurs à ce  prince  pour  lui  témoigner 
qu’il  le  considérait  comme  le  premier  mo- 
narque de  l’Occident. 
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L'empereur  de  Constantinople  et  lis  Gé- 
nois de  Péra  s’élaicnt  engagés  à ne  pas  four- 
nir aux  Turcs  les  moyens  de  passer  d'Eu- 
rope en  Asie:  mais,  comme  ils  avaient  fort 
mal  rempli  leurs  promesses,  Tamerlan  les 
frappa  d'une  contribution.  Us  richesses  que 
renfermaitlavilledeSmyrnelui  firent  faire  le 
siège  de  celle  place,  qui  avait  arrête  Bajazet 
pendant  sept  ans.  Malgré  la  bravoure  du 
grand-maître  de  Saint-Jean-de-Jérusalem, 
Philibert  de  Naillac,  et  de  ses  chevaliers,  la 
ville  fut  prise  d’assaut  au  bout  de  quinze 
jours,  et  les  habitants  massacrés. 

Tamerlan  reconnut  Soliman  , fils  ainé  de 
Bajazet,  pour  sultan  de  la  Turquie  d’Eu- 
rope, et  établit  Mousa , autre  fils  de  Bajazet, 
souverain  tributaire  de  la  Turquie  d’Asie. 

Il  envoya  son  petit-fils  Abou-Bekrà  Bagdad 
pour  rebâtir  la  ville  des  kalifes , reçut  l’hom- 
mage du  sultan  d’Égypte,  et  rentra  dans  la 
Géorgie  pour  y porter  de  nouveau  le  ravage 
cl  la  mort.  Un  grand  nombre  d'églises,  de 
monastères,  et  sept  cents  villages  furent  dé- 
truits dans  cette  nouvelle  expédition,  qui 
finit  par  la  soumission  du  roi  Georges  à 
payer  un  tribut  annuel  au  conquérant  lar- 
tare.  Revenu  dans  sa  capitale  après  sept  ans 
d’absence,  en  1504,  Tamerlan  employa  les 
plus  habiles  ouvriers  de  la  Perse  et  de  la 
Syrie  à la  construction  d’un  magnifique  pa- 
lais, et  s’occupa  de  la  réforme  de  l'admi- 
nistration intérieure.  Cependant  son  ambi- 
tion n’était  pas  encore  satisfaite,  et  depuis 
longtemps  il  nourrissait  le  projet  de  conqué- 
rir la  Chine,  sur  laquelle  il  avait,  ou  du 
moins  il  croyait  avoir  quelques  droits  par 
ses  ancêtres.  Dans  une  diète  générale , il 
exhorta  ses  émirs  à se  purifier  dans  le  sang 
des  Chinois  idolâtres,  du  sang  pur  des 
croyantsqu’ilsavaientsi  longlem|>s  répandu. 
Après  cinq  mois  de  repos,  Tamerlan  sortit 
de  Samarkand  à la  tête  de  deux  cent  mille 
cavaliers.  La  terre  était  couverte  de  neige, 
et  plusieurs  soldats  périrent  de  froid  avec 
leurs  chevaux.  11  ne  laissa  pas  de  continuer 
sa  marche,  traversa  le  Sihon  ou  Sirr  sur  la 
glace  et  s’avança  jusqu'à  Otrar,  oit  il  mourut 
de  la  fièvre,  le  18  février  1405,  âgé  de 
soixante  et  onze  ans,  et  après  en  avoir  régné 
trente-six.  Avant  d’expirer,  il  avait  déclaré 
héritier  de  l’empire  Pir-Mohammed , le  seul 
rejeton  de  son  fils  ainé  Gaïalh-Kddyn,  qui 
était  mort  longtemps  avant  lui  ; mais  un 
grand  nombre  de  provinces  avaient  été  dé- 
tachées de  l’empire  par  le  conquérant  pour 


en  doter  ses  autres  enfants.  La  dynastie  do 
Tamerlan  se  maintint  plus  ou  moins  long- 
temps dans  ccs  diverses  contrées,  et  nous  la 
voyons  régner  encore  dans  l’Indoustan  au 
commencement  de  notre  siècle.  Un  auteur 
arabe  a ainsi  tracé  le  portrait  du  conqué- 
rant: « Timour  avait  la  taille  haute,  la  tète 
grosse,  le  front  grand,  le  teint  blanc  et  co- 
loré, les  traits  réguliers,  la  barbe  longue,  la 
voix  forte  et  claire.  Il  était  sobre,  actif,  in- 
trépide,vigilant, robuste  et  infatigable.»  Le 
même  historien  lui  reproche  d’avoir  préféré 
le  code  de  Djenghyz-Kan  à la  loi  de  Maho- 
met. Il  suivait  la  secte  d’Aly , et  témoignait 
un  très-grand  respect  pour  tous  les  saints 
personnages , cheikhs,  mollahs,  séides, 
dont  il  était  sans  cesse  entouré. 

On  lui  attribue  des  mémoires  traduits  en 
français  par  Langlois,  sous  le  titre d’f  nstiiul* 
politique*  et  militaire*. On  a fait  beaucoup  de 
récits  et  de  romans  sur  le  conquérant  lartare; 
mais  la  meilleure  histoire  (qui  trop  souvent 
n’est  qu’un  panégyrique)  est  celle  du  persan 
Chérif-Eddin-Ali.  Celle  histoire  a été  tra- 
duite en  français  parPetis  de  la  Croix,  qui 
l’a  intitulée  Histoire  du  grand  Tnnur-bcek. 
Il  y en  a une  autre  de  saint  Yvon , une  du 
jésuite  Marga,  et  une  autre  publiée  à Leydc, 
en  1636,  par  Jacques  Golius.  J.  S. 

TAMIEK  ou  Tamimeh  (bot.),  Tammjs. 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  asparagi- 
nées  ou  smilacinées,  dans  la  ditecie  hexan- 
drie  de  Linné,  offrant  les  caractères  sui- 
vants: fleurs  mâles  à périgone  campanulé, 
profondément  divisé  en  six  segments;  six 
étamines  à filets  plus  courts  que  le  calice 
et  terminées  par  des  anthères  dressées; 
fleurs  femelles  composées  d’un  périgone 
semblable  à celui  des  fleurs  mâles  ; d’un 
ovaire  infère  portant  un  style  cylindrique 
terminé  par  trois  stigmates.  Fruit  charnu, 
bacciforme,  à trois  loges  contenant  deux  à 
trois  graines  globuleuses.  Tes  espèces  de  ce 
genre,  en  très-petit  nombre,  sont  indi- 
gènes de  l’Europe,  de  l'Asie  et  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  La  principale,  le  la- 
mier  commun,  lamnut  commuai*  , est  la 
plante  vulgairement  connue  sous  les  noms 
de  racine  vierge , sceau  de  Notre-Dame , 
vigne  noire , etc.  Sa  racine  est  tubéreuse, 
grosse  presque  comme  le  poing,  d’un  brun 
noirâtre  en  dehors,  blanche  en  dedans; 
elle  produit  plusieurs  liges  grêles,  sarmen- 
leuscs,  s’élevant  à hauteur  d'homme  ou 
plus,  en  s’entortillant  autour  des  arbres  ou 
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des  arbrisseaux  qui  sont  dans  leur  voisi- 
nage. Ses  feuilles  sont  alternes,  cordifor- 
mes,  d’un  vert  luisant.  Ses  (leurs  sont  d’un 
blanc  verdâtre,  assez  petites  et  disposées  en 
grappes  dans  les  aisselles  des  feuilles  supé- 
rieures. Il  succède  aux  femelles  des  espè- 
ces de  baies  d’un  rouge  cerise.  Cette  plante 
croit  dans  les  bois  et  les  buissons. 

La  racine  de  taminier  a une  saveur  âcre 
et  amère,  dont  l’impression  reste  assez  long- 
temps sur  la  langue.  On  la  dit  purgative. 
On  lui  attribue,  dans  le  peuple,  la  pro- 
priété , étant  appliquée  extérieurement,  de 
résoudre  le  sang  épanché  dans  les  ecchymo- 
ses, d’où  lui  est  venu  un  de  ses  noms  vul- 
gaires, herbe  aux  femmes  battues.  Elle  est 
encore  connue  sous  celui  de  racine  vierge, 
sceau  de  Notre-Dame,  sceau  de  la  Vierge. 

Celte  racine  contient  de  la  fécule. 

TAMIS  , Cribhum.  Instrument  propre  à 
séparer  les  parties  les  plus  grossières  d’une 
poudre  des  portions  les  plus  fines.  Le  cri- 
ble des  tamis  se  fait  en  toile,  en  soie  , en 
crin,  etc.,  etc.  Les  mailles  en  sont  plus  ou 
moins  larges,  suivant  le  degré  de  finesse  que 
l’on  veut  obtenir  dans  le  produit  de  la  ta- 
misation. 

TAMISER,  Cribrare.  Action  de  passer 
au  tamis.  C'est  une  opération  mécanique 
dépendante  de  la  pulvérisation , et  par  la- 
quelle on  sépare  les  particules  très-divisées 
d'un  corps,  à l’aide  de  la  trituration  ou  de 
la  contusion,  de  celles  demeurées  plus  gros- 
sières. La  tamisation  peut  encore  rigoureu- 
sement s’appliquer  à l’extraction  des  ma- 
tières molles  et  pulpeuses  des  végétaux  , 
puisque  c’est  au  moyen  d’un  tamis  et  d’un 
pulpoir  que  l’on  sépare  les  parties  fibreu- 
ses et  parenchymeuses  solides  de  celles  qui 
sont  tendres  ou  charnues;  par  exemple,  les 
pulpes  des  racines,  des  fruits  et  des  plantes 
vertes.  On  passe  encore  à travers  un  (amis 
serré  certains  liquides  que  l'on  veut  clari- 
fier, ou  du  moins  débarrasser  des  particules 
les  plus  grossières  des  corps  qu’ils  tiennent 
en  suspension.  La  liqueur  entraîne  avec 
elle  la  poudre  plus  fine,  et  la  plus  grossière 
reste  sur  le  tamis.  On  passe  ainsi  les  bouil- 
lons refroidis  sur  un  tamis  de  soie  mouillée, 
pour  en  sé|>arer  la  graisse  figée,  etc.,  etc. 

TAM-TAM  [musique).  Instrument  de 
percussion  et  en  forme  de  bassine,  qui  re- 
monte à la  plus  haute  antiquité.  La  compo- 
sition ou  l’alliage  de  la  matière  avec  la- 
quelle on  fait  le  tam-tam  est  une  agréga-  j 


I lion  de  cuivre,  de  fer  et  d'argent,  et  les 
j Chinois  sont  encore  le  seul  peuple,  de  nos 
jours  , qui  possède  l'art  de  couler  d’excel- 
lents instruments  de  ce  genre.  On  en  fabri- 
que dans  l’empire  ottoman,  mais  ils  sont 
inférieurs  aux  tam-tam  du  Céleste  Em- 
pire. 

Le  son  de  cet  instrument  est  très-lugubre, 
et  longtemps  encore  après  qu’il  a été  mis  en 
vibration  , au  moyen  d’une  batte  en  fer  ou 
plutôt  en  bois,  ce  qui  est  plus  favorable  à 
la  pureté  de  l’émission  du  son , on  l’entend 
encore  projeter  au  loin  le  bruit  sinistre  qui 
lui  est  particulier. 

Les  Chinois  et  les  Turcs  emploient  le 
tam-tam  dans  toutes  leurs  (Ôtes  joyeuses  ou 
commémoratives. 

Les  Européens  ne  font  entendre  cet  in- 
strument qu'à  de  très-rares  intervalles,  dans 
les  services  funèbres,  ou  dans  certaines  si- 
tuations lyriques  qui  demandent  que  le 
merveilleux  vienne  encore  ajouter  à l’hor- 
reur de  la  position  des  personnages  du 
drame. 

Les  plus  grands  tam-tam  qui  aient  été 
fabriqués  jusqu’à  ce  jour  ont  au  plus  six 
pieds  de  circonférence,  et  douze  lignes  un 
dixième  dans  la  plus  forte  épaisseur.  Napo- 
léon en  fit  rapporter  un  d’Egypte.  Il  avait 
quatre  pieds  de  longueur,  et  ses  bords  dix 
pouces  de  hauteur.  Ce  fut  au  mémorable 
service  funèbre  du  maréchal  Lannes  que 
cet  instrument , dont  le  timbre  était  magni- 
fique, résonna  pour  la  première  fois  en  Eu- 
rope. Napoléon  se  proposait  de  faire  analy- 
ser par  d’habiles  métallurgistes, réunisà  une 
commission  de  l’Académie  des  Sciences,  la 
matière  de  ce  tam-tam,  qui  représentait  une 
valeur  de  100,000  francs;  mais  les  évé- 
nements politiques  empêchèrent  le  vain- 
queur d’Aboukir  de  donner  suite  à ce  pro- 
jet, qui  eût  enrichi  la  France  d’un  nouveau 
genre  de  produit , car  le  système  qui  sert 
de  base  à la  confection  des  tam-tam  au- 
rait pu  s’appliquer  non-seulement  à nos 
grandes  cloches  d’église,  mais  aussi  aux 
sonnettes  domestiques  du  plus  petit  mo- 
dule. 

La  notation  de  la  musique  destinée  au 
tam-tam  est  fort  simple.  L’instrument 
n’ayant  pas  de  son  précis,  c’est  sur  une 
seule  ligne,  et  par  une  note  d’égale  valeur, 
que  les  compositeurs  indiquent  l’instant  où 
celle  grande  voix  de  bronze  doit  tonner. 

A.  Elwabt. 
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TAMNÉES  (bot.).  La  consi  dérat  ion  de  ! 
l’ovaire  inférieur  m’a  engagé  (dans  mon  1 
Manuel  des  plantes  usuelles  indigènes)  à ex- 
clure le  genre  taminier  de  l’ordre  des  aspa- 
raginées  pour  en  former  le  type  d’une  fa- 
mille particulière,  à laquelle  pourront  sans 
doute  être  réunis  quelques  genres  exoti- 
ques et  particulièrement  le  rajania.  Au 
reste,  le  caractère  destamnées  est  d’avoir: 
des  (leurs  dioïques;  un  calice  campanule, 
à six  divisions  profondes;  dans  les  miles, 
six  étamines  pins  courtes  que  le  calice; 
dans  les  femelles,  un  ovaire  inférieur,  à 
style  cylindrique,  terminé  par  trois  stig- 
mates; une  capsule  charnue,  bacciforme, 
à trois  loges,  deux  ou  trois  spermes. 

Loiseleur  Desloscchamps. 

TAN  ( techn .).  Le  tan  est  une  sub- 
stance dont  on  se  sert  pour  tanner  les 
cuirs.  En  général  on  emploie  l’écorce  du 
chêne  réduite  en  poudre,  parce  que  cette 
partie  de  l’arbre  est  riche  en  Tannin  (toy.  ce 
mot);  mais  le  bouleau  et  d'autres  arbres 
peuvent  aussi  en  fournir,  et  servent  même 
à cet  usage  en  Russie  et  dans  d’autres  pays 
où  cet  arbre  est  commun.  On  enlève  l’é- 
corce de  l’arbre  avec  des  haches  et  autres 
instruments  tranchants,  après  l’avoir  abattu. 
Plus  l’arbre  est  vieux , et  plus  il  contient 
de  tannin.  On  coupe  l’arbre  circulairement 
sur  le  tronc,  lorsqu'il  entre  en  sève,  et  on 
te  détache  de  l'arbre,  en  le  fendant  longitu- 
dinalement. Un  arpent  de  taillis  en  chêne 
rend  environ  cent  bottes  d'écorce  d’un  pied 
de  diamètre  chaque.  On  calcule  qu’il  faut 
quatre  à cinq  livres  d'écorce  pour  tanner 
une  livre  de  cuir  fort,  mais  ce  rapport  est 
sujet  à de  grandes  variations.  On  amasse 
celle  écorce,  on  la  fait  bien  sécher,  cl  on 
la  serre  dans  un  lieu  sec.  Quand  on  veut 
l’employer,  on  la  réduit  en  poudre,  d’abord 
au  moyen  de  pilons  tranchants  qui  la  ha- 
chent, ensuite  en  la  perlant  au  moulin  â 
cloche  qui  la  broie.  Celle  écorce  en  poudre 
se  nomme  tan. 

Depuis  quelque  temps  on  a adopté  des 
procédés  plus  expéditifs.  Ainsi,  avec  te  hache- 
écorce  de  M.  Farcot,  mécanicien  à Paris, 
on  peut  couper  1,500  livres  d’écorce  par 
heure.  Il  y a de  ces  machines  à bas  prix, 
avec  lesquelles  un  seul  homme  peut  couper 
3,000  livres  d’écorce  par  jour. 

La  vitesse  du  moulin  à cloche  est  de  j 
vingt-cinq  révolutions  par  minute;  en  | 
vingt-quaire  heures  de  travail,  il  débite  | 


60  sacs,  c’est-à-dire  7,800  livres  d’écorce. 
Dans  l’établissement  de  M.  Salleron,  à Pa- 
ris, une  machine  à vapeur,  de  la  force  de 
douze  chevaux,  fait  marcher  quatre  mou- 
lins à cloche,  et  produit  un  peu  plus  de 
100  livres  de  tan  par  heure  et  par  force  de 
cheval. 

Lorsque  le  tan  a éléépuiséparson  action 
sur  les  cuirs,  ce  n’est  plus  qu’une  poussière 
végétale  inerte.  On  l'emploie  alors  à diffé- 
rents usages,  soit  comme  engrais  en  le  ré- 
pandant sur  la  terre,  soit  comme  combus- 
tible en  le  faisant  sécher  â l’air  et  le  tassant 
par  compression  dans  des  moules  circulai- 
res en  bois  de  cinq  à six  pouces  de  diamè- 
tre, sur  environ  un  pouce  de  hauteur  : c’est 
ce  qu’on  appelle  mottes  ù brûler.  Mais  un 
des  usages  les  plus  répandus  du  tan  épuisé 
consiste  à en  former  des  couches  épaisses, 
sous  le  nom  de  tannée,  dans  les  bâches  et 
serres-chaudes,  pour  donner  et  conserver 
aux  plantes  la  chaleur  dont  elles  ont  be- 
soin. La  fermentation  lente  qui  s’opère  dan» 
la  masse  y développe  une  température  que 
le  peu  de  conductibilité  de  la  matière  main- 
tient longtemps.  La  tannée  n’a  pas,  comme 
le  fumier,  les  inconvénients  de  dégager  de 
l’humidité,  de  répandre  une  odeur  forte  et 
des  gaz  nuisibles  aux  végétaux;  elle  con- 
serve bien  la  chaleur,  et  on  la  ranime  aisé- 
ment en  remuant  la  matière,  ou  en  y ajou- 
tant de  nouvelle  tannée.  Ordinairement  les 
couches  se  font  par  moitié  en  tannée  nou- 
velle et  vieille,  pour  éviter  une  trop  forte 
chaleur.  On  y emploie  le  tan  au  sortir  de 
la  fosse,  parce  que  celui  qui  est  desséché  est 
sans  vertu.  11  est  même  nécessaire  d’y  ré- 
pandre quelquefois  de  l’eau. 

Les  liachcs  d’ananas  et  de  plantes  tropi- 
cales ne  peuvent  se  passer  de  tannée;  on 
plonge  les  pots  dans  la  couche,  qu’on  ne 
remue  guère  qu’à  l’entrée  et  à la  lin  do 
l’hiver.  Four  connaître  la  température  de 
la  couche,  le  jardinier  y enfonce  un  bâton 
et  l’y  laisse  assez  de  temps  pour  qu’il  ait 
acquis  la  température  de  la  tannée;  en  le 
louchant  on  juge  s’il  faut  augmenter  ou  di- 
minuer la  chaleur.  F.  S.  Constancio. 

TAXAISIE  (bot.).  Genre  de  plantes  di- 
cotylédones , de  la  famille  des  flosculeuses, 
dont  les  principaux  caractères  sont  d’avoir 
ses  fleurs  réunies  en  tête  dans  un  calice 
commun  ou  involucre,  composé  de  petites 
folioles  imbriquées;  les  fleurons  du  centre 
hermaphrodites,  ceux  de  la  circonférence 
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femelles;  le  réceptacle  nu;  les  graines  cou- 
ronnées d’un  rebord  membraneux. 

Les  deux  principales  espèces  de.  ce  genre 
sont  la  tnnaisie  commune  et  la  tanaisic 
annuelle,  qui,  toutes  les  deux,  croissent 
naturellement  en  France. 

La  première  a sa  lige  droite,  presque 
simple,  haute  de  deux  tiers  de  rnètre  ou  un 
peu  plus , garnie  de  grandes  feuilles  d’un 
sert  foncé  et  deux  fois  ailées.  Ses  fleurs 
sont  d’un  jaune  foncé,  disposées  en  co- 
rymbe  à l’extrémité  des  tiges  ou  îles  ra- 
meaux; la  racine  est  horizontale  et  tra- 
çante. 

Les  feuilles  et  les  fleurs  de  tanaisie  ont 
une  odeur  forte  et  aromatique.  On  les  em- 
ploie en  médecine  comme  Ioniques,  fébri- 
fuges , sudorifiques,  vermifuges,  emména- 
gogues,  etc.  Les  feuilles  déplaisent  en  géné- 
ral aux  bestiaux;  cependant  les  vaches  et 
les  brebis  les  broutent  quelquefois,  ce  qui 
communique  de  l’amertume  à leur  lait. 

La  tanaisie  annuelle  diffère  de  la  précé- 
dente par  la  durée  de  la  racine,  par  sa  tige 
plus  rameuse  et  par  scs  feuilles  pubcs- 
centes,  à pinnules  linéaires.  Elle  a les  mô- 
mes propriétés  que  la  première. 

Loiseleuh-Desloncchamps. 

TANCARVILLE  (château  de).  Les  rui- 
nes du  château  de  Tancarville , les  plus  pit- 
toresques peut-être  de  toute  la  Normandie, 
sont  situées  sur  une  haute  falaise  que  la 
Seine  battait  encore  il  y a quelques  années, 
mais  dont  elle  s’est  éloignée,  abandonnant 
près  d’une  lieue  de  marécages.  De  l’autre 
côté  du  fleuve,  alors  bien  voisin  de  son 
embouchure,  on  aperçoit  Quillebœuf,  et 
en  arrière  de  Tancarville,  à deux  lieues  dans 
les  terres,  est  Lillebonne,  cette  ville  si  fa- 
meuse par  ses  belles  antiquités  romaines. 

Quelques  élymologisles  , trouvant  dans 
Tancrrdi  villa  l’origine  de  Tancarville, 
veulent  que  ce  lieu  ait  appartenu  à la 
famille  de  Tancrède  , qui  , Sicilien  du 
côté  de  son  père,  était  Normand  du  fait 
de  sa  mère  Emma,  fille  de  Tancrède  de 
Hauleville,  et  sœur  du  fameux  Hobert 
Guiscar,  duc  de  Calabre;  mais  malheureu- 
sement les  anciens  historiens,  et  surtout 
Raoul  deCacn,  qui  écrivit  l’histoirede  Tan- 
crède, ne  nous  apprennent  rien  de  positif  à 
ce  sujet.  Il  n’en  est  |>as  de  môme  des  sires 
de  Tancarville.  Nous  savons  que  le  roi  Jean 
érigea  la  seigneuriede  Tancarville  en  comté, 
Je  4 février  J 551,  en  faveur  du  grand  cham- 


bellan Jean  11,  vicomte  de  Melun,  en  ré- 
compense du  courage  qu’il  avait  déployé  à 
la  défense  de  Caen  contre  les  Anglais,  qui  le 
firent  prisonnier.  Plus  tard  ce  môme  Tan- 
carville. pris  de  nouveau  avec  le  roi,  à la  ba- 
taille de  Poitiers,  en  135G,  resta  en  An- 
gleterre jusqu’en  1558  qu'il  fut  envoyé  en 
France  pour  faire  ratifier  par  les  états  les 
conditions  au  prix  desquelles  le  monarque 
anglais  consentait  à rendre  la  liberté  au  roi 
captif.  Guillaume  IV  de  Tancarville  , son 
fils,  joua  un  grand  rôle  sous  Charles  VI;  et 
dans  presque  tous  les  actes  qui  nous  sont 
restés  du  gouvernement  de  ce  prince,  le 
nom  du  comte  de  Tancarville  ligure  à la 
tête  de  ceux  des  membres  du  grand  conseil. 
Ce  fut  lui  qui,  en  1396,  alla  prendre  pos- 
session de  l'État  de  Gènes,  qui  s’était  donné 
au  roi;  il  fut  tué  en  1415,  à la  bataille  d’A- 
zincourt,  ne  laissant  qu’une  fille,  nommée 
Marguerite,  qui  porta  la  vicomté  de  Melun 
et  le  comté  de  Tancarville  dans  la  maison 
de  Harcourt,  dont  clleeut  une  fillenommée 
Marie,  qui  épousa  le  célèbre  Duuois. 

Les  sires  de  Tancarville  étant  sans  cesse 
aux  armées  ou  à la  cour,  leur  château  ne 
joua  jamais  un  rôle  bien  important.  La 
chronique  de  Normandie  ne  le  cite  guère 
que  pour  mentionner  les  longues  querelles, 
les  inimitiés  particulières  des  sires  de  Tan- 
carville cl  des  comtes  de  Harcourt , leurs 
voisins;  et  quel  intérêt  peut-on  trouver 
dans  ces  combats , livrés  pour  la  conquête 
d'un  pâturage  ou  d’un  moulin  ? E.  B.  — n. 

TANCHE  (ic/it/i.).  La  tanche  est  un  pois- 
son très-commun  dans  toutes  les  eaux  douces 
de  l'Europe.  On  la  reconnaît  à son  corps 
légèrement  comprimé  et  trapu , à son  crâne 
peu  convexe,  à sa  petite  bouche  munie  de 
lèvres  charnues.  A l’angle  de  la  bouche  il 
y a un  barbillon  inséré  comme  celui  du 
goujon,  mais  beaucoup  plus  court.  Il  pour- 
rait, à cause  de  sa  brièveté,  échapper  facile- 
ment à un  observateur  peu  attentif.  Toute 
la  tète,  recouverte  d’une  peau  épaisse,  sé- 
crète une  mucosité  abondante,  exudée  par 
de  nombreux  pores  percés  par  les  diverses 
parties  de  la  tête.  L'œil  est  petit,  la  narine 
est  surmonter!  par  un  petit  tentacule.  L'ouïe 
est  peu  fendue, sa  membrane  branchioslégc 
est  soutenue  par  trois  rayons.  La  ventrale 
est  insérée  sur  le  milieu  de  la  longueur  du 
corps;  la  dorsale  lui  répond;  la  caudale  est 
coupée  carrément;  l’extrémité  des  lobes  est 
arrondie.  Le  corps  est  couvert  de  petites 
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écailles  très-adhérentes,  et  tonte  la  peau  est 
lubréfiée  et  rendue  très-lisse  et  glissante  par 
le  mucus  que  fournissent  les  pores  de  la  ligne 
latérale.  La  couleur  de  la  tanche  est  un  vert 
olivâtre,  métallique,  â reflets  dorés.  Le  dos 
est  plus  foncé  que  le  milieu  du  côté,  le  ven- 
tre est  plus  jaune  ou  plus  doré.  Tel  est 
l'extérieur  de  la  tanche;  à l'intérieur,  on 
voit  des  viscères  qui  ressemblent  beaucoup 
à ceux  de  la  carpe.  Ainsi  le  foie  se  montre 
au  milieu  de  l'abdomen  par  un  lobe  très- 
allongé,  situé  entre  deux  plis  de  l'intestin. 
Dans  chaque  hypocondre  on  trouve  une  au- 
tre division  de  viscères,  et  au-devant  de 
celui  de  gauche  se  trouve  la  rate,  qui  se 
distingue  par  sa  couleur  rouge  très-foncée. 
Tout  le  haut  de  l'abdomen  est  rempli  par 
la  masse  des  laitances  ou  des  ovaires,  et 
par  la  vessie  aérienne,  grande,  double  et 
communiquant  avec  le  bout  de  l'œsophage 
par  un  conduit  pneumatnphore.  Le  cœur 
est  d'une  forme  ovale,  irrégulière;  le  bulbe 
de  l’aorte  est  régulier,  presque  aussi  grand 
que  le  ventricule. 

Le  cerveau  se  compose  de  deux  tubercu- 
les antérieurs  ou  olfactifs,  petits,  ovalaires, 
suivisdedeux  tubercules  optiques,  du  dou- 
ble plus  gros  que  les  premiers.  Au  delà  est 
un  tubercule  impair  ou  le  cervelet,  plus  gros 
que  chacun  des  tubercules  précédents.  Der- 
rière le  cervelet  il  y a un  tubercule  impair 
et  rond,  et  enfin  deux  aultcs  tubercules 
oblongs.  Les  corps  optiques  ne  sont  pas  si 
saillants  ni  si  gros  que  ceux  de  la  carpe.  Je 
n’ai  pas  pu  voir  le  ligament  chorodien  du 
cristallin.  La  glande,  en  fer  achevai,  est  d’un 
rouge  très-foncé.  Le  nerf  optique  entre  par 
une  tache  blanche  dans  l'œil  ; au  centre  de 
cette  tache  est  un  point  blanc  d’où  rayon- 
nent les  filets  déliés  qui  se  perdent  dans  la 
rétine. 

La  tanche  varie  de  couleur  , comme 
tous  les  poissons  de  nos  eaux  douces. 
Si  les  eaux  sont  bourbeuses,  des  par- 
ticules s’attachent  et  s'incorporent  dans 
le  mucus  sécrété  par  te  poisson,  et  alors 
il  devient  souvent  presque  noir;  si,  au  con- 
traire, les  rivières  charrient  des  terres  jau- 
nâtres ou  blanchâtres,  la  même  cause  fait 
varier  les  teintes  du  poisson.  La  tanche  est 
ré|Ktndue  dans  toute  I Europe,  et  aussi  dans 
•es  eaux  douces  de  l'Asic-Mineure.  Dans  la 
Russie  vÂÎenlale  elle  atteint  le  poids  de  cinq 
livres,  et,  suivant  Dallas,  les  Baskirs  la  nom- 
ment kara-balyk,  ce  qui  veut  dire  poisson 
fiwjrt.  dm  XIX’ S.  I.  XXIII. 


noir. Si  les  Grecs  ont  connu  la  tanche,  comme 
cela  est  probable,  on  ne  peut  retrouver  dans 
les  écrits  de  leurs  naturalistes  le  nom  qu’ils 
donnaient  à ce  poisson.  On  pourrait  pres- 
que dire  la  même  chose  des  Latins,  car  je 
ne  connais  qu’un  seul  passage  d’Ausone  : 

Ouli  non  H vlrliln,  valiil  lolatla,  tintas 

Moril t 

qui  se  rapporte  sans  aucune  hésitation  à no- 
tre tanche.  Le  silence  que  les  anciens  ont 
gardé  sur  le  passage  du  poète  que  je  viens 
de  citer  montre  que,  dans  ce  temps  comme 
de  nos  jours,  la  tanche  n'était  pas  estimée. 
Mais  il  est  utile  toujours  de  conserver  ce 
document,  car  on  en  déduit  aisément  l’é- 
tymologie du  nom  de  ce  poisson,  qui  s’est 
assez  régulièrement  ronservéedans  la  plupart 
de  nos  langues  européennes. 

Considérée  zoologiquement,  la  tanche 
a les  plus  grands  rapports  avec  le  goujon  ; 
elle  n'en  diflère  que  par  des  écailles  plus 
petites,  plus  cachées  dans  l'épaisseur  du  mu- 
cus qui  lubréfieson  corps;  par  une  dorsale, 
une  anale  et  une  caudale  plus  épaisses.  Mais 
sont-ce  là  des  caractères  suffisants  pour  faire 
de  la  tanche  un  genre  distinct?  Je  ne  le  pense 
pas.  M.  Agassiz,  qui  a cru  devoir  suivre  à 
cet  égard  l’opinion  de  Cuvier,  a cru  re- 
connaître, dans  des  poissons  fossiles  des 
schistes  d’OEningen,  des  espèces  particu- 
lières de  tanches.  Celle  détermination,  même 
sous-générique , me  parait  encore  très-dou- 
teuse. Je  ne  connais  pas  de  poisson  exotique 
qui  pourrait  être  rapproché  de  notre  tan- 
che. Val. 

TANCRÈDE,  prince  d’Antioche,  l'un 
des  chefs  de  la  première  croisade.  Élevé 
dans  les  idées  de  son  temps,  ce  prince 
éprouva  d'abord  quelque  embarras  à con- 
cilier les  inspirations  qui  le  poussaient  à re- 
chercher la  gloire  des  armes  avec  l'esprit  de 
l’Évangile,  qui  proscrit  les  vaines  plissions 
et  commande  l'oubli  des  injures;  maison 
était  au  temps  d’Urbain  II.  Ce  pape  pro- 
clamait la  guerre  sainte,  et  proposait  la  ré- 
mission de  tout  péché  pour  prix  des  efforts 
qui  devaient  arracher  le  Sépulcre  aux 
mains  des  infidèles.  Tancrède  n’éprouva 
plusdescrupules.il  se  réunit  à son  cousin 
Bohémond,  prince  deTarenle,  avec  lequel 
il  entra  daus  l’Épire.  Les  Grecs,  effrayés  de 
ce  déluge  d'hommes  qui  débordaient  ino- 
pinément sur  leurs  provinces,  tentèrent 
d’abord  de  faire  résistance; mais,  battuspar 
Tancrède  sur  le  Verdari,  ils  eurent  recours 
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à la  ruse;  ils  surent  attirer  Bohémond  à 
Constantinople  et  le  contraignirent,  dès 
qu’il  fut  dans  cette  capitale,  à reconnaître 
l'empereur  Alexis  pour  son  suzerain.  Tan- 
crède  refusa  de  se  soumettre  à une  humilia- 
tion semblable.  Il  abandonna  le  comman- 
dement des  troupes,  gagna  l’Asie,  joignit  les 
Francs  et  contribua  à la  prise  de  Nicée. 
Somme,  après  la  chute  de  cette  ville,  de 
remplir  l'engagement  contracté  par  son 
chef,  il  se  rendit  à Pelacane,  où  se  trouvait 
l'empereur  ; mais,  plus  ferme  que  son  cou- 
sin à Constantinople,  il  ne  se  borna  pas  à 
refuser  l'hommage  que  ce  prince  grec  de- 
mandait ; il  lui  déclara  encore  que  les 
places  conquises  par  les  Francs  resteraient 
dans  les  mains  des  Francs.  Alexis  s’em- 
porta, réclama  ses  droits  de  suprématie; 
Tancrède  resta  inébranlable.  Mais,  sentant 
le  besoin  de  se  dérober  aux  machinations 
du  chef  de  l’empire,  il  s'échappa  encore 
pendant  la  nuit  et  entra  en  Cilicie,  où  il 
mit  le  siège  devant  Tarse.  La  chute  de  cette 
ville  amena  une  querelle  qui  ne  tarda  pas 
A devenir  sanglante.  D’après  le  code  que 
s'était  formé  la  croisade,  chacun  gardait  ce 
qu’il  avait  pris.  Cependant  Baudouin, 
hère  de  Godcfroi,  voulait  prendre  posses- 
sion de  la  conquête  de  Tancrède  ; Tancrède 
voulait  la  conserver;  la  discussion  fut  des 
plug  vives.  Enfin  Tancrède  céda.  Il  mar- 
cha sur  Mamistia,  qu’il  prjt  encore,  et 
que  vint  encore  lui  disputer  Baudouin. 
Sa  patience  était  à bout;  il  résista;  de  part 
et  d'autre  on  courut  aux  armes;  ce  fut  la 
première  fois  que  les  croisés  en  vinrent  aux 
mains  avec  les  croisés. 

De  Mamistia,  Tancrède  suivit  l’armée 
sur  Antioche.  Il  resserra  vivement  la  place, 
intercepta  les  avenues  par  lesquelles  elle 
pouvait  recevoir  quelques  secours;  ni  vivres 
ni  hommes  ne  pénétrèrent  plus  dans  ses 
murs.  La  garnison  faisait  encore  bonne 
contenance;  il  l’attira  dans  une  embuscade 
et  la  tailla  en  pièces.  La  résistance  se  pro- 
longeait cependant.  La  disette  devint  ex- 
trême, désola  également  assiégeants  et  as- 
siégés. Plusieurs  de  ceux  qui  avaient  Oté 
les  plus  ardents  à soulever  la  croisade, 
Pierre  l’Uermile  lui-même,  abandonnè- 
rent l'arène  où  ils  avaient  précipité  la  mul- 
titude. Tancrède  les  fil  poursuivre  et  les 
contraignit  de  revenir  au  camp.  Antioche 
ayant  enfin  subi  la  loi  des  croisés,  il  entra 
en  Palestine,  planta  son  drapeau  victo- 


rieux à Bethléem , poussa  sur  Jérusalem 
et  put  enfin  contempler  la  cité  sainte,  qui 
fut  emportée  le  14  juillet  1099.  Il  courut 
au  temple  d'Omar,  et  saisit  l’or,  les  vases 
précieux  que  la  dévotion  musulmane  avait 
entassés  dans  cet  édifice.  Une  prise  si  riche 
excita  l’envie;  il  fut  déféré  au  conseil, 
obligé  de  verser  au  trésor  600  marcs  d’ar- 
gent; mais  l'argent  était  ce  qui  le  touchait 
le  moins  : pourvu  que  ses  soldats  en  eussent, 
peu  lui  importait  d’en  manquer  lui-méme. 
Il  acquitta  l’avance,  et  prit  le  commande- 
ment de  l’aile  gauche  de  l’armée  qui  s’a- 
vançait au-devant  du  Soudan  d’Égypte.  La 
rencontre  eut  lieu  près  d’Ascalon , elle  fut 
heureuse:  la  Palestine  ne  reconnut  plus 
que  les  lois  des  croisés.  La  plupart  de  ceux- 
ci  ne  tardèrent  pas  à regagner  l’Occident. 
Tancrède  fut  fait  prince  de  Tibériade , et  se 
trouva  dès  lors  mêlé  à toutes  les  dissensions 
qui  agitèrent  la  Syrie.  Successivement 
chargé  de  gouverner  Antioche  et  Tarse,  dont 
les  titulaires  étaient  tombés  au  pouvoir  des 
musulmans,  il  porta  dans  l’administration 
de  ces  fiefs  le  même  talent,  la  même  sa- 
gacité dont  il  avait  fait  preuve  dans  les 
combats.  Cependant  les  croisés  n’avaient 
plus  pour  les  infidèles  celte  ardente  aver- 
sion qu’ils  leurs  portaient  d’abord.  Ils  n’hé- 
sitaient plus  de  pactiser  avec  eux,  de  le: 
associer  même  à leurs  projets  d’ambition 
ou  de  vengeance.  Tancrède,  d'abord  atta- 
qué par  une  de  ces  coalitions  qui,  quel- 
ques années  plus  tôt  eussent  paru  invrai- 
semblables, paya  lui-même  tribut  au  temps, 
qui  amortit  les  haines  et  calme  les  dissen- 
sions les  plus  violentes.  Il  ne  s’émut  point 
d’une  irruption  dont  Tarse  faillit  être  la 
victime,  et  laissa  musulmans  et  chrétiens 
vider  leur  querelle.  Vivement  accusé  pour 
cette  indifférence,  qui  fut  signalée  comme 
un  abandon  de  la  croix,  il  s’excusa  de  n'a- 
voir pas  marché  au  secours  d’Édesse  parce 
qu’Édcssc  ne  payait  pas  à Antioche,  dont 
il  était  devenu  prince  par  le  départ  de  son 
cousin  Bohémond,  le  tribut  qu’elle  lui  de- 
vait. Il  ne  larda  pas  néanmoins  à rentrer 
dans  l’arène.  La  guerre  était  incessante; 
les  Turcs  reprirent  l’attaque,  Antioche  fut 
vivement  resserrée;  mais  les  princes  chré- 
tiens accoururent.  Tancrède  engagea  les 
Arabes,  et  vit  bientôt  ses  troupes  réunies. 
Il  leva  alors  l’étendard  de  la  croix,  fondit 
à bride  abattue  sur  l’armée  ennemie  et  la 
refoula  dans  les  montagnes;  ce  fut  son  drr- 
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nier  exploit.  Il  revint  à Antioche  et  mou- 
rut dans  celte  ville,  en  1112,  laissant  la  ré- 
putation d’un  guerrier  habile,  d’un  pieux 
chrétien  et  d’un  administrateur  éclairé. 

B...  Z. 

TANCRÈDE,  fds  naturel  de  Roger,  duc 
de  Pouille,  roi  de  Sicile.  Persécuté  par  son 
oncle  Guillaume  1er,  dont  il  excitait  l’om- 
brage, ce  prince  se  réfugia  à Constantino- 
ple, où  il  se  livra  à l’étude.  Il  devint  astro- 
nome, mathématicien,  poète,  etexcita  l’ad- 
miration des  Siciliens  lorsqu'il  reparut  à 
Palerme.  Aimé  du  peuple  pour  sagénérosilé 
et  sa  bravoure,  il  devint  si  cher  à Guil- 
laume II,  pour  la  prudence  et  l’habileté 
qu’il  portait  dans  les  affaires,  que  ce  sou- 
verain fut  au  moment  de  l'appeler  à re- 
cueillir son  héritage.  La  mort  l’emporta 
avant  qu’il  eût  décidé  qui,  de  sa  fille  Con- 
stance ou  de  Tancrède,  régnerait  sur  la  Si- 
cile; mais  l’une  était  mariée  à Henri  VI  de 
Souabe,  l'autre  avait  toutes  les  sympathies 
nationales  ; il  fut  appelé  au  trône  par  les 
états,  et  couronné  à Palerme  au  commen- 
cement de  janvier  41 89.  Mais  à peine  placé 
à la  tôle  du  pays,  il  fut  attaqué  à la  fois  par 
Henri  VI,  qui  revendiquait  au  nom  de  sa 
femme  la  succession  de  son  beau-père,  et 
par  Richard  Cœur-de-Lion,  qui,  embarqué 
pour  la  Syrie,  prit  terre  à Messine,  sur  la 
fin  d’août  1190,  pour  réclamer  le  douaire 
de  sa  sœur,  veuve  de  Guillaume  II.  Tan- 
crède désintéressa  celui-ci,  qui  remit  à la 
voile,  et  porta  tous  ses  efforts  sur  les  trou- 
pes de  l’autre,  qui  succombèrent  sous  le 
fer  et  les  maladies.  Attaqué  une  seconde 
fois  par  Henri  en  personne,  il  triompfia 
une  seconde  fois,  battit  son  adversaire,  le 
força  de  vider  la  Sicile,  et  s’empara  de  sa 
femme  ; mais,  loin  de  la  traiter  en  rivale,  il 
ne  vit  en  elle  que  sa  parente;  il  la  combla 
de  présents  et  d’égards,  et  la  renvoya  sans 
rançon.  La  guerre  continua  néanmoins; 
Tancrède  se  remit  en  campagne,  défit  les 
Allemands  en  diverses  rencontres,  et  réduisit 
à l’obéissance  l’un  de  leurs  alliés.  Mais,  son 
fils  atné  ayant  succombé  sur  ccs  entrefaites, 
il  prit  la  vie  en  dégoût  et  mourut  lui-mème 
au  commencement  de  1191,  laissant  un  se- 
cond fils  sous  la  tutelle  de  la  reine. 

TANDJAOUR.  Voy.  Indocstan. 

TANGAGE,  balancement  d’un  bâti- 
ment dans  le  sens  de  sa  longueur,  causé  par 
l’agitation  de  la  mer.  Les  langages  sont  plus 
forts  lorsqu’on  prend  la  mer  de  bout,  c est- 


à-dire  que  les  lames  viennent  en  opposi- 
tion avec  la  route  que  suit  le  bâtiment,  et 
que  le  sillage  est  faible.  Si  ces  oscillations 
se  répètent,  les  tangages  sont  vifs  ; ils  sont 
durs  lorsque  des  lames  courtes  sc  succèdent 
rapidement,  étant  sur  un  petit  fonds  ; ils 
sont  doux  et  lents,  si  les  lames  sont  longues 
comme  en  pleine  mer.  L’arrimage  et  la  na- 
ture du  poids  contribuent  aussi  (tour  quel- 
que chose  à ces  différences.  — Tanguer.  On 
dit  qu'un  vaisseau  tangue  sous  voiles,  par 
l’cflèt  de  la  mer,  beaucoup  plus  qu’à  l'ancre; 
cependant,  dans  certains  mouillages  peu 
abrités  des  vagues,  les  bâtiments  tanguent, 
par  un  gros  temps,  d’une  grande  force,  c'est- 
à-dire,  que  les  balancements  ou  oscillations 
sont  considérables,  et  causent  souvent  la 
rupture  des  cables,  si  on  n’est  pas  très-soi- 
gneux d’en  rafraîchir  la  fourrure  dans  les 
écubicrs. 

TANGARA , Tangara  ( omith.  ).  De 
l’ordre  des  Granivores. 

Caractères  génériques.  — Bec  plus  ou 
moins  conique,  presque  triangulaire  à la 
base-,  mandibule  supérieure  convexe,  un 
pou  échancrée  à l’extrémité;  l’inférieure 
droite,  légèrement  renflée  vers  le  milieu; 
narines  basales,  arrondies,  placées  latérale- 
ment et  en  partie  recouvertes  par  les  plumes 
du  front;  pieds  médiocres,  à quatre  doigts, 
dont  trois  antérieurs  ; le  tarse  de  la  longueur 
du  doigt  intermédiaire  et  uni  à l’externe  par 
la  base;  l’interne  libre;  ailes  [jeu  dévelop- 
pées, à deuxième  et  troisième  rémiges  dé- 
passant toutes  les  autres. 

Le  genre  tangara  renferme  trop  de  va- 
riétés (environ  soixante)  pour  que  les  carac- 
tères généraux  que  nous  venons  d’esquisser 
puissent  convenir  également  à tous  les  in- 
dividus dont  il  est  formé.  Après  avoir  indi- 
qué des  caractères  plus  ou  moins  propres  à 
tous,  nous  sommes  obligé  de  les  diviser  en 
six  groupes,  pour  la  distinction  desquels 
nour  tâcherons  de  saisir  quelques  traits  plus 
particuliers  aux  individus  de  l’un  qu'à 
ceux  de  l’autre.  Mais  ce  genre  n’est  pas  seu- 
lement l’ùn  des  plus  nombreux  en  espèces, 
c’est  encore  l’un  de  ceux  qui  présentent  le 
plus  de  beaux  oiseaux;  celui  enfin  qui, 
peut-être,  peut  au  plus  juste  titre  disputer 
en  faveur  du  Nouveau-Monde  la  réputation 
qu’ont  faite  aux  régions  les  plus  chaudes  de 
l’ancien  continent  les  rolliers,  lessouiman- 
gas  et  les  paradisiers. 

Premier  groupe.  — Les  Tangaras  propre- 
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menl  dits.  Bec  conique,  à mandibule  supé- 
rieure un  peu  arquée,  légèrement  échan- 
crée  à son  extrémité,  qui  est  aiguë. 

Le  tangara  septicolor  (tanagra  talao , 
Gm.),  ainsi  nommé  parce  que  son  plumage 
est  varié  de  sept  couleurs.  Taille,  six  pouces. 
Habite  la  Guyane,  où  il  se  nourrit  de  petites 
baies  de  diverses  plantes. 

Deuxième  groupe.—-  Les  Tangaras  EUPtto- 
nes.  Bec  court,  élargi  de  chaque  côté  de  sa 
base;  queue  plus  petite  que  dans  les  autres 
groupes. 

Le  tangara  organiste  (tanagra  mutica, 
Vieil.;  pipra  mutica,  Lath. ),  ainsi  appelé 
à cause  de  la  beauté  de  son  chant.  Taille, 
quatre  pouces.  Habite  les  Antilles,  où  il 
cause  aux  plantations  de  riz  des  dégâts  ana- 
logues à ceux  que  notre  moineau  fait  éprou- 
ver à nos  champs  de  blé. 

Troitième  groupe.  — Les  Tangaras  cros- 
bec.  Bec  conique,  gros,  bombé,  aussi  large 
que  haut;  mandibule  supérieure  arrondie 
en  dessus.  Les  oiseaux  de  ce  genre  s’éloi- 
gnent sensiblement  des  langaras  proprement 
dits  par  l’ensemble  de  leurs  formes.  Nous 
citerons  : 

Le  tangara  à épaulettes  bleues  (tattalor 
cyanopterut , Vieil.),  ainsi  nommé  du  bleu 
azuré  très-vif  qui  recouvre  les  petites  tec- 
trices de  ses  ailes.  Taille,  six  pouces.  Habite 
le  Brésil. 


Quatrième  groupe.  - Les  TanCARAS  cOL- 
i. crions.  Bec  conique,  un  peu  bombé,  une 
saillie  sur  le  côté. 

Le  tangara  du  Canada  (tanagra  rubra, 
Gm.).  Parties  supérieures  et  inférieures 
d’un  (tenu  rouge  de  feu.  Habite  le  Canada,' 


Sixième  groupe.  — Les  Tancaras  taciiy- 
phones.  Bec  conique,  un  peu  arqué,  échan- 
cré  à la  pointe;  deuxième,  troisième  et 
quatrième  rémiges  les  plus  longues. 

Le  tangara  tangavio  (tachyphonut  bona - 
rientis,  Vieil.).  Plumage  d’un  noir  violet. 
Taille,  huit  pouces.  Habite  l’Amérique  mé- 
ridionale. 

Aux  brillantes  couleurs  qui  les  distin- 
guent, les  tangaras  joignent  encore  un  ca- 
ractère doux  et  sociable.  Tous  propres  au 
Nouveau-Monde,  on  les  y rencontre  partout 
où  la  nature  est  le  plus  riante,  le  paysage  le 
plus  gai  et  le  plus  animé.  Préférant  aux  fo- 
rêts le  voisinage  des  demeures  de  l’homme, 
ils  se  tiennent  tout  le  jour  dans  les  buissons 
qui  bordent  les  routes  et  dans  les  bosquets 
des  jardins.  Si  quelques  espèces  s’éloignent 
davantage  des  lieux  habités,  c’est,  le  plus 
souvent,  à la  lisière  des  bois  qu'on  les  voit, 
car  la  disette  de  la  nourriture  qu’ils  aiment 
peut  seule  les  décider  à se  priver  de  l’aspect 
du  vaste  horizon  que  leur  offrent  les  campa- 
gnes; dans  ce  cas  encore,  et  contrairement 
à leur  habitude  de  se  tenir  dans  les  brous- 
sailles, ils  s’élèvent,  au  contraire,  à la  cime 
des  arbres  les  plus  hauts,  voulant  du  moins 
jouir  de  la  vue  du  beau  ciel  qui  les  éclaire. 
Dépourvus  presque  tous  d’un  chant  agréa- 
ble, une  espèce  cependant,  celle  des  tanga- 
ras euphones,  fait  exception  sous  ce  rap- 
port : on  peut  même  citer  l’organiste  comme 
l’un  des  meilleurs  oiseaux  chanteurs.  Sa 
voix,  très-étendue,  prend  successivement 
tous  les  tons  de  l’octave,  en  passant  du 
grave  à l'aigu,  ce  qui  lui  a valu,  à Saint- 
Domingue,  le  nom  de  muticien,  et  chez 
nous  celui  d 'organiste.  Plus  craintif  et 
plus  défiant  que  la  plupart  de  scs  congénè- 
res, il  fuit  l’approche  de  l’homme,  et,  lors- 
qu’un danger  le  menace,  il  se  cache  der- 
rière les  grosses  branches,  autour  desquelles 
il  tourne  à la  manière  de  nos  mésanges,  pour 
échapper  aux  regards  du  chasseur. 

Les  tangaras  nichent  dans  les  haies  et  les 
buissons  épais;  leurs  nids,  construits  avec 
beaucoup  de  solidité  et  d’élégance,  sont  hé- 
misphériques, composés  en  dehors  de  peti- 
tes bûchettes  et  d’herbes  entrelacées;  l’inté- 
rieur est  abondamment  garni  de  laine  ou 
de  duvet;  les  deux  sexes  y travaillent  en 
commun.  La  ponte  est  de  deux  â trois  oeufs 
elliptiques,  ordinairement  d’un  blanc  ver- 
dâtre, pointillé  de  brun  oude  rougeâtre.  Le 
père  et  la  mère  prennent  le  plus  grand  soin 
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de  leurs  petits  et  ne  les  quittent  que  long- 
temps après  qu’ils  sont  en  étal  (le  pourvoir 
seuls  à leurs  besoins.  Les  graines  de  diverses 
plantes,  les  petites  baies  sucrées  et  lesinsec- 
tes,  forment  la  nourriture  de  ces  oiseaux 
à l’état  de  liberté.  Tous  peuvent  vivre  en 
cage  dans  nos  pays,  nourris  de  millet  blanc. 

Aug.  Déclêmy. 

TANGENTES  aux  courbes  planes.  La 
théorie  des  tangentes  repose  immédiate- 
ment sur  les  idées  les  plus  générales  qui 
régnent  dans  le  domaine  des  mathéma- 
tiques; on  peut  le  dire,  c’est  sur  ce  terrain 
que  les  plus  grands  progrès  se  sont  opérés. 
Fermât,  Descartes,  Huyghens,  Pascal,  Leib- 
nitz, Newton  ont  tour  à tour  traité  le  pro- 
blème des  tangentes;  ainsi  se  sont  successi- 
vement produites  les  méthodes  si  puissantes 
et  si  fécondes  connues  sous  les  noms  de 
méthodes  des  indivisibles,  des  coefficients 
indéterminés,  des  premières  et  dernières 
raisons  ou  des  limites,  des  différentielles  et 
des  fluxions.  ( Voir  ces  mots.) 

Le  but  principal  de  cet  article  sera  de 
donner  une  idée  générale  de  celte  théo- 
rie, sans  en  exposer  les  détails;  nous  ren- 
verrons, pour  les  applications  spéciales, 
aux  articles  relatifs  aux  courbes  et  aux  sur- 
faces, qui  se  trouveront  désignées  ici. 

Suivant  l'ordre  d'idées  dans  lequel  on  se 
place,  la  définition  de  la  tangente  à une 
courbe  doit  varier,  du  moins  quant  à la  forme; 
ainsi,  dans  la  théorie  des  indivisibles  ou  dans 
celle  des  infiniment  petits,  on  considère 
les  courbes  comme  des  polygones  formés 
par  une  infinité  de  côtés  infiniment  petits, 
et  leurs  tangentes  comme  les  prolongements 
de  ces  éléments  rectilignes.  Dans  la  théorie 
des  limites,  la  tangente  à une  courbe  est  la 
limite  des  positions  successives  que  prend 
une  sécante  assujettie  à tourner  autour  d’un 
de  ses  points  d'intersection , tandis  que  l’au- 
tre se  rapproche  continuellement  du  pre- 
mier. On  peut  aussi  supposer  que  la  sécante 
se  meut  parallèlement  A elle-même,  de  telle 
manière  que  ses  points  d'intersection  se  rap- 
prochent indéfiniment;  à la  limite,  ces 
points  sont  confondus,  et  la  sécante  se  trans- 
forme en  tangente. 

On  peut  encore  définir  la  tangente  à la 
manière  des  anciens  géomètres  : une  ligne 
droite  qui  a un  point  commun  avec  la 
courbe,  et  qui  est  menée  de  telle  façon 
qu'aucuneautre  droite  ne  puisse  passer  entre 
elle  et  la  courbe. 


Nous  allons  montrer  maintenant  com- 
ment les  définitions  précédentes  conduisent 
à la  détermination  analytique  ou  graphique 
des  tangentes  à une  courbe  quelconque. 

Parlons  d’abord  de  la  seconde  défini- 
tion. 

Soit  la  courbe  MN  rapportée  aux  axes 
rectangulaires  AX,  AY , et  donnée  par  son 
équation  y — / (x)  qui  établit  une  relation 
entre  l'abcisse  et  l’ordonnée  de  chacun  de 


ses  points.  11  s’agit  de  trouver  l’équation  de 
la  tangente  au  point  M dont  les  coordonnées 
sont  x’,  y’.  Prenons  sur  la  même  branche  de 
la  courbe  un  second  point  N dont  les  coor- 
données seront  x",  y".  La  droite  MN  qui 
joint  ces  deux  points  est  une  sécante,  et  son 
équation  est 


ï — ï’ 


x'  — X ' 

Si  le  second  point  N se  rapproche  du  pre- 
mier M les  différences  y'  — ■ y”,  x’  — x” 
iront  en  diminuant  ; elles  deviennent  nullcs 
lorsque  ces  deux  points  sont  confondus,  et 

leur  rapport  - indique  alors  une  indétermi- 
nation résultant  de  ce  qu’un  seul  point  ne 
suffit  point  à fixer  la  position  d’une  droite. 
Mais  si,  dans  ce  rapport,  un  introduit  la 
condition  de  continuité  exprimée  analyti- 
quement par  l’équation  y - / (x),  ce  qui 
revient  à établir  que  le  point  N reste  tou- 

• y" 

■ x" 


jours  sur  la  courbe  NM,  le  rapport  J ~ 


devienl 


/<*')—/(*") 


et  l’on  prouve  que 


x'  — x" 

celte  expression  tend  vers  une  certaine  li- 
mite à mesure  que  la  différence  x'  — x ' di- 
minue, et  lorsque  x'  = x",  le  symbole-de 
l’indétermination,  disparait  avec  le  facteur 
x'  — x"  commun  aux  deux  termes  du  rap- 
port, qui  se  réduit  alors  à une  certaine  fonc- 
tion de  x’ dérivée  de  la  fonction  primitive, 
suivant  des  lois  dont  on  trouvera  l’exposé 
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aux  articles  Fonctions  dérivées  , Coeffi- 
cients DIFFÉRENTIELS  FLUXIONS,  {voyez  CCS 
du'  . 

mots).  Soit  donc/  (x')  ou-j—la  limite  que 


atteint  quand  les  deux 


le  rapport  — 

x — x 

points  N et  M sont  confondus  en  un  seul;  la 
sécante  est  alors  devenue  tangente  en  M , et 
son  équation  est  : 


y — j 


di' 


T (!-*’) 


On  voit  que  dans  le  système  descoordon- 

y — y" 

nées  adopté  le  rapport est  la  tangente 

x'  — x " 

trigonomélrique  de  l'angle  formé  par  la  sé- 
cante avec  l’axe  des  abeisses;  la  limite  de 

ce  rapport  — ou  / (a:)  sera  donc  aussi 

dx 

la  tangente  trigonomélrique  de  l’angle  MTX 
qui  mesure  l'inclinaison  du  la  tangente  avec 
l’axe  du  x. 

S’il  s'agissait  de  mener  à la  courbe  une 
tangente  parallèle  à une  droite  donnée  ou 
passant  par  un  point  donné,  alors  le  point 
de  contact  (x',  y')  serait  inconnu;  il  fau- 
drait introduire  les  données  précédentes 
dans  l’équation  de  la  tangente  que  nous 
venons  d’obtenir,  et  les  coordonnées  du 
point  de  contact  cherché  résulteraient  de  l’é- 
limination directe  entre  cette  équation  ainsi 
modifiée  et  celle  de  la  courbe. 

Quand  on  considère,  en  mathématique 
ou  dans  les  applications  qu’on  fait  de  ses 
méthodesàla  mécanique,  à la  physique,  etc., 
une  grandeur  qui  varie  d’une  manière  con- 
tinue suivant  une  certaine  loi  connue,  on 
se  propose  surtout  d’étudier  avec  quelle  ra- 
pidité ses  variations  s'opèrent  lorsqu'on  fait 
varier  les  quantités  arbitraires  dont  cette 
grandeur  dépend.  Or,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  la  loi  peut  être  représentée 
géométriquement  par  une  courbe  dont  les 
abeisses  seraient  les  valeurs  attribuées  arbi- 
trairement à la  variable  indépendante,  et 
dont  les  ordonnées  représenteraient  les  va- 
leurs coirespondantes  de  la  grandeur  qui 
est  Fonction  de  celle-ci  ( voir  ce  mol) . Les 
tangentes  à cette  courbe  feront  avec  la  ligne 
des  abeisses , des  angles  variables  dont  les 
tangentes  trigonomélriques  donneront  préci- 
sément la  mesure  de  la  rapidité  avec  laquelle 
la  ibnetion  croit  ou  décroit  avec  la  variable 
indé]>endaiitc.  Par  exemple,  lorsque  cet 


angle  est  nul , c’est-à-dire  quand  la  tangente 
est  parallèle  à l'axe  des  abeisses,  la  fonction 
cesse  en  général  de  croître  avec  la  variable  — 
indépendante  et  va  commencer  sa  période 
décroissante  ou  réciproquement;  cela  indi- 
que que  la  valeur  de  cette  fonction  a atteint 
son  Maximum  ou  son  Minimum  ( voir  ces 
mots).  Lorsque  cet  angle  est  droit,  c’est-à- 
dire  quand  la  tangente  est  perpendiculaire  à 
l’axe  des  abeisses,  la  fonction  cesse  alors,  en 
général,  de  suivre  la  variableindépendante, 
et  la  tangente  fixe  la  limite  au  delà  de  la- 
quelle on  ne  trouve  plus  de  valeurs  réelles 
de  la  fonction , cela  étant  entendu  sous  les 
restrictions  convenables.  Toutes  les  variétés 
que  présente  le  cours  d’une  courbe  peuvent 
ainsi  être  déterminées  par  la  marche  de  ses 
tangentes;  mais  cette  étude  sera  mieux  pla- 
cée à l’article  Points  singuliers  , auquel 
nous  renvoyons. 

On  arriverait  à la  même  équation  pour 
les  tangentes  d'une  courbe  donnée  par  son 
équation  en  partant  de  la  première  définition 
qui  repose  sur  la  considération  des  infini- 
menls  petits. 

On  peut  traiter  le  problème  des  tangen- 
tes sans  s’écarter  autant  de  la  méthode  syn- 
thétique des  anciens;  en  effet,  il  n’est  qu'un 
cas  particulier  de  la  théorie  du  contact  des 
courbes,  donnée  par  Lagrange  et  dont  voici 
l’énoncé  général  : si  deux  courbes  ont  un 
point  commun,  et  si  les  n premiers  coeffi- 
cients différentiels  déduits  de  leurs  équations 
sont  égaux  de  part  et  d’autre,  pour  ce  point, 
aucune  autre  courbe  ne  pourra  passer  entre 
les  deux  premières  par  leur  point  de  con- 
tact, si  son  équation  donne  pour  ce  point 
moins  de  n coefficients  différentiels  égaux 
aux  précédents.  ( Voyez  Cercle  osculi- 
teur.) 

— Plans  tangents  aux  surfaces  courbes.  — 
Une  surface  courbe  peut  être  considérée 
comme  un  polyèdre  formé  par  une  infinité 
de  petites  faces  planes  infiniment  petites,  et 
le  plan  tangent  à cette  surface  comme  le  pro- 
longement d’un  de  ces  éléments  superficiels 
plans. 

De  cette  définition  même  il  résulte  que 
le  plan  tangent  contient  les  tangentes  à tou- 
tes les  courbes  situées  sur  la  surface  et  plis- 
sant par  le  point  de  contact.  Mais  nous  al- 
lons démontrer  ce  théorème  en  suivant  une 
autre  marche,  analogue  à celle  que  nous 
avons  adoptée  pour  les  lignes  courbes. 

On  peut  concevoir  les  surfaces  comme 
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engendrées  par  nue  courbe  qui  se  meut  dans 
l’espace , suivant  certaines  lois.  La  manière 
la  plus  simple  et  en  même  temps  la  plus 
générale  de  fixer  le  mouvement  d’une  courbe 
génératrice,  c’est  d’assigner  la  loi  de  ses  va- 
riations particulières  pour  chacune  de  ses 
positions , et  de  donner  d’au  très  courbes  fixes 
qui  lui  servent  de  directrices. 

Ainsi  donc,  s’il  s’agit  de  déterminer  le 
plan  tangent  au  point  M d’une  surface  don- 
née, nous  pourrons  nous  la  représenter 
comme  engendrée  par  le  mouvement  d'une 
courbe  NP  dirigée  par  deux  autres  courbes 


MP,  MIS  tracées  toutes  les  trois  sur  la  sur- 
face; et  si  on  joint  par  des  droites  les  points 
M!N  et  P,  les  trois  sécantes  ainsi  déterminées 
seront  dans  un  même  plan,  et  elles  reste- 
ront constamment  dans  un  môme  plan  pour 
toutes  les  positions  possibles  de  la  courbe 
génératrice;  à mesure  que  celle-ci  se  rap- 
prochera du  point  M,  les  points  N et  P s’en 
rapprocheront  aussi  et  tendront  à se  con- 
fondre avec  lui  ; les  sécantes  tendront  à de- 
venir tangentes,  et  le  plan  mobile  qui  les 
contient  toujours,  à devenir  plan  tangent. 
Donc,  lorsque  la  limite  sera  atteinte,  le 
plan  tangent  contiendra  encore  les  tangentes 
à ces  trois  courbes;  et  comme  nous  n’avons 
fait  aucune  supposition  particulière,  le  théo- 
rème se  trouve  démontré  pour  toutes  les 
courbes  que  l’on  peut  tracer  sur  la  surface 
par  le  point  M. 

Ce  théorème  fondamental  ramène  la  dé- 
termination du  plan  tangent  à celle  des  tan- 
gentes aux  courbes  planes;  car,  puisque 
leurs  droites  qui  se  coupent  déterminent  la 
position  d'un  plan  dans  l’espace,  il  suffira 
de  faire  passer  par  le  point  donné  deux 
plans  qui  coupent  la  surface  suivant  deux 
courbes  auxquelles  on  mènera  en  ce  point 
deux  tangentes;  ces  tangentes  devront  être 
contenues  dans  le  plan  tangent,  donc  elles 
fixeront  sa  position. 

Cette  solution  se  simplifie  pour  les  sur- 
faces réglée » , qui  ont,  comme  on  le  sait,  un 
et  quelquefois  deux  systèmes  de  génératri- 


ces rectilignes;  en  effet,  comme  celles-ci 
sont  à elles-mêmes  leurs  propres  tangentes, 
elles  doivent  être  contenues  dans  le  plan 
tangent  si  elles  passent  par  le  point  de  con- 
tact. 

La  solution  analytique  de  ce  problème 
général  est  identique  à la  solution  graphi- 
que ou  géomélrque.  Soit  *~f  (x,y)  l’é- 
quation d’une  surface  rapportée  à trois  axes 
rectangulaires;  cherchons  le  plan  tangent 
au  point  z’,  y',  x’ ; pour  cela,  par  ce  point 
faisons  passer  deux  plans  respectivement 
parallèles  au  plan  des  z y et  à celui  des  zx; 
leurs  équations  seront  y =y',  x-=x'.  Ces 
plans  couperont  la  surface  suivant  deux 
courbes  dont  les  équations  sont  : 

| y = y’  ji  = i’ 

=>f(x,y)  j«=r(y,xi 
leurs  tangentes  au  point  a',  y',  x\  auront 
pour  équations  : 


dffj’.x’) 


d j 'J  " dï”(,“,’) 

le  plan  passant  par  ces  deux  tangentes  sera 
tangent  à la  surface  , et  son  équation  sera  : 
df  (y*  — x’)  df(j\x’) 

— " ij  <*-}')+  <*-*') 

Les  rapports  des  surfaces  avec  leurs  plans 
tangents  sont  analogues  à ceux  des  courbes 
avec  leurs  tangentes,  mais  ils  sont  bien  plus 
compliqués;  le  plan  tangent  peut  n’avoir 
qu’un  seul  point  commun  avec  la  surface , 
c’est  ce  qui  arrive  pour  la  sphère,  l’ellip- 
soïde, le  paraboloïde,  l’hyperboloïde  et  une 
infinité  d’autres  surfaces;  pour  les  surfaces 
développables,  le  plan  tangent  en  un  point 
quelconque  est  tangent  à la  surface  dans 
toute  l’étendue  de  la  génératrice  rectiligne 
qui  passe  par  ce  point  : c’est  ce  qui  résulte 
du  mode  de  génération  particulier  à ces  sur- 
faces que  l’on  peut  aussi  considérer  comme 
formés  d’éléments  superficiels,  plans  infini- 
ments  étroits  dans  un  sens,  et  indéfinis,  au 
contraire,  dans  le  sens  des  droites  qui  les 
limitent.  Pour  les  surfaces  gauches,  le  plan 
langent  contient  toujours  la  génératrice  rec- 
tiligne qui  passe  par  le  point  de  contact, 
mais  il  n’est  tangent  qu’en  ce  point  : par- 
tout ailleurs  il  est  sécant. 

En  général , lorsque  la  surface  est  con- 
vexe autour  du  point  de  contact , elle  est 
située  tout  entière  d’un  même  côté  du  plan 
tangent,  qui  n’a  que  ce  point  commun  avec 
cette  partie  de  la  surface.  Mais  si  la  surface 
n’est  pas  convexe,  et  c’est  le  cas  de  toutes 
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les  surfaces  gauches , elle  csl  située  partie 
au-dessus,  partie  au-dessous  du  plan  lan- 
gent, qui  la  coupe  par  conséquent  suivant 
une  courbe  dont  deux  brandies  au  moins 
viennent  se  croiser  au  |minl  de  contact  qui 
est  ainsi  un  point  multiple  de  la  courbe 
d'intersection. 

On  voit  par  là  qu’on  pourrait  classer  les 
surfaces  d’après  la  manière  dont  elles  se 
comportent  avec  leurs  plans  tangents,  mais 
nous  nous  bornerons  à renvoyer,  comme 
pour  les  courbes,  aux  articles  spéciaux  pour 
les  applications  des  méthodes  générales  que 
nous  venons  d'indiquer. 

Tangentes  aux  courtes  à double  courbure.  — 
On  (Km r rail  appliquer  à ces  courbes  des 
définitions  analogues  à celles  que  nous 
avons  données  pour  les  courbes  planes; 
nous  les  considérerons  simplement  comme 
résultant  de  l’intersection  de  deux  surfa- 
ces; dès  lors  la  tangente  en  un  point  quel- 
conque d’une  pareille  courbe , devant  être 
située  à la  fois  dans  les  plans  tangents  en 
ce  point  aux  deux  surfaces  , sera  précisé- 
ment l'intersection  de  ces  deux  plans.  Il 
suit  de  là  que  la  projection  d'une  courbe . 
sur  un  plan  a pour  tangente  la  tangente 
de  la  courbe  elle-même.  Ce  théorème  est 
général,  qu’il  s'agisse  de  projections  ortho- 
gonales et  obliques  ou  de  projections  cen- 
trales. ( Voy . Perspective.)  Démonlrons-le 
pour  le  cas  où  il  s’agit  de  projections  ortho- 
gonales : La  projection  d’unecourbesur  un 
(ilan  est  la  trace  d'un  cylindre  ayant  pour 
base  ou  pour  directrice  la  courbe  elle-même, 
et  dont  les  génératrices  seraient  perpendicu- 
laires à ce  plan.  Or  la  tangente  à la  courbe 
à double  courbure,  et  la  génératrice  passant 
par  le  point  de  contact  déterminent , ainsi 
qu'on  l’a  vu  déjà,  un  plan  qui  est  tangent 
au  cylindre  projetant  dans  toute  l'étendue 
de  la  génératrice  ; donc  lu  trace  de  ce  plan 
sera  tangente  à la  trace  du  cylindre;  or 
celte  dernière  tangente  est  précisément  la 
projection  de  la  tangente  à la  courbe  à dou- 
ble courbure,  puisque  le  plan  qui  contient 
ces  deux  droites  est  manifestement  perpen- 
diculaire au  plan  de  projection.  La  démons- 
tration serait  la  même  pour  les  projections 
centrales,  seulement  le  cylindre  projetant 
se  transformerait  alors  en  cône  dont  le  som- 
met serait  au  centre  de  projection. 

b'après  cela  soient  z = b'  (x),  y=f(x) 
les  équations  d'une  courbe  quelconque  rap- 
portée à trois  axes  rectangulaires;  la  tan- 


gente au  point  dont  les  coordonnées  sont 
x’,  y',  aura  pour  équations. 


, <”(*’)  , 
—'“-d r 


O sont  en  effet  les  équations  des  tan- 
gentes aux  deux  projections  de  la  courbe. 

Les  plans  passant  par  les  tangentes  à une 
courbe  à double  courbure  sont  tangents  à 
cette  courbe , mais  parmi  ces  plans  il  en  est 
un  qui  jouitdepropriétés  remarquables  : c’est 
celui  qui  passe  par  deux  tangentes  successi- 
ves, ou  bien,  ce  qui  revient  au  même,  par 
deux  éléments  rectilignes  infiniment  petits; 
c’est  le  plan  Osculxteub  (voyez  ce  mol). 

Sous-tangente:  On  nomme  ainsi  la  partie 
de  l’axe  desabeisses  comprise  entre  le  pied 
de  l’ordonnée  du  point  de  contact  et  le 
point  où  la  tangente  vient  rencontrer  cet 
axe.  H.  Faye. 


Tangente  et  cotangente  trigonomc trique. 

Les  tangentes  ont  été  introduites  par  les 
Arabes  dans  la  trigonométrie  naissante  pour 
résoudre  certains  problèmes  de  gnomo- 
nique;  Albalcgnius,  Ebn  Jounis,  etc.,  leur 
donnaient  le  nom  d’ombres,  parce  que  l’om- 
bre d’un  gnomon  vertical  représente  en  ef- 
fet ce  que  nous  appelons  maintenant  la 
tangente  trigonométrique  de  la  distance 
zénithale-  du  soleil.  Mais  ce  n’csl  qu’au 
xv*  et  au  xvi*  siècle  que  les  astronomes  et 
les  géomètres  ont  réellement  senti  combien 
leurs  formules  et  leurs  calculs  pouvaient 
être  simplifiés  par  l’introduction  des  tan- 
gentes. François  Vièle,  le  premier  mathéma- 
ticien de  son  époque,  en  dressa  une  table. 

On  peut  voir  à l’article  Trigonométrie 
la  définition  de  la  tangente  et  la  figure  qui 
explique  le  nom  qu’on  lui  a donné;  on  y 
trouvera  aussi  les  formules  essentielles  re- 
latives à la  tangente  et  à la  cotangenle. 
Nous  nous  bornerons  donc  ici  à dire  quel- 
ques mots  sur  les  tables  trigonomélriques,  et 
à indiquer  plusieurs  formules  analytiques 
très-connues. 

Nos  tables  trigonométriques  actuelles 
contiennent  les  logarithmes  des  tangentes 
et  des  colangenlcs  des  angles  compris  entre 
0 et  90°  calculés  d’après  les  formules  sui- 
vantes : 

log.  tang.  *=n  + log.  sio,  A — log.  cos  A. 
tog.  eolang.  A = 10  + log.  cos,  A — log.  sin.  A. 


Ainsi  les  logarithmes  des  tangeules  sont  les 
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différences  entre  les  logarithmes  des  sinus 
et  ceux  des  cosinus;  les  logarithmes  des  co- 
langenles  sont  les  compléments  de  ceux  des 
tangentes,  toutes  réserves  faites  d’ailleurs 
pour  les  caractéristiques. 

Voici  deux  formules  de  Cagnoli , remar- 
quables par  leur  forme.  Si  les  angles  A,  B,  C 
font  en  somme  un  nombre  pair  d’angles 
droits,  on  aura  : 

tan;.  A + tang.  B + tang.  C = rang.  A lang.  B tang.  C. 
S'ils  font  en  somme  un  nombre  impair 
d’angles  droits  on  aura  : 

coL  V + cot.  B + cou  C=cot.  VcoLB  COL  C. 

Le  développement  en  série  d’un  arc  au 
moyen  de  sa  tangente  a été  donné  par  Leib- 
nitz sous  la  forme  suivante  : 

13  15 

* = taog.  * — - tang.  x + tang.  x 
3 5 

i . 7 , _ 

— - tang.  x + etc.... 

Nous  citons  celte  série  parce  qu’on  en  peut 
réduire  facilement  le  rapport  de  la  circon- 
férence au  diamètre;  en  effet,  l’arc  de  4 B* 
ou  le  quart  d’une  demi-circonférence  ir, 
a 1 pour  tangente  ; donc  : 


Enfin  nous  indiquerons  ici  les  expres- 
sions des  différentielles  suivantes  : 

. ix  ix 

i.  tang.  x =1 f—  d.  arc  tang.  * =»— - — r 

cos.’*  1 + x* 

. d x . . dx 

d.  COt.  X a : — d.  3Tt  COt.  I* — — r 

•10.’*  1 + X1 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  courbe  des  tan- 
gentes y = lang.  x,  parce  qu’elle  n’offre 
réellement  aucun  intérêt. 

TANGER  ( géogr ) . Ville  et  port  du 
royaume  de  Fez  (t ioy.  Maroc) , i l’entrée 
occidentale  du  détroit  de  Gibraltar,  à 192 
kilom.  de  Fez.  La  ville , bâtie  sur  une  hau- 
teur, offre  un  bel  aspect  à l’extérieur,  mais 
ses  rues  sont  étroites,  tortueuses  et  sales. 
Population,  9,500.  Elle  a un  fort,  des  bat- 
teries, et  un  vieux  château  délabré,  et  est 
le  port  militaire  de  Maroc.  Son  commerce 
est  assez  important , et  la  douane  rapporte 
annuellement  de  55,000  à 40,000  piastres. 
Antérieurement  à la  domination  romaine, 
elle  portait  le  nom  de  Tingit.  Sous  l’empe- 
reur Claude , elle  fut  nommée  Traducta 
Jutia , et  devint  le  chef  lieu  de  la  Mauritanie 
tingilane.  Conquise  par  les  Visigoths  d'Es- 
pagne, puis  par  les  Arabes,  les  Portugais 
s'en  emparèrent  en  1472.  Le  roi  Alphonse 
V 1 la  céda  à l’Angleterre  comme  partie  de 


la  dot  de  sa  sœur  Catherine,  qui  épousa 
Charles  II,  (4  662'.  Les  Anglais  la  cédèrent 
à l’Espagne  en  1084 , après  avoir  fait  sauter 
le  môle  qui  abritait  l’entrée  du  port.  Tan- 
ger est  renommée  pour  ses  orangers  à 
feuilles  de  myrlhe,  dont  les  fruits,  appelés 
tangérinet,  sont  d’un  goût  et  d’un  parfum 
délicieux. 

TANIN.  Ce  fut  Séguin  qui  distingua  le 
premier  cette  substance , l’un  des  princi- 
pes immédiats  des  végétaux,  de  l’acide 
gallique  avec  lequel  elle  avait  été  jusqu'a- 
lors confondue  sous  le  nom  de  principe  «*- 
tringent.  On  peut  obtenir  le  tanin  en  met- 
tant les  substances  végétales  qui  le  con- 
tiennent en  macération  dans  l'eau  froide, 
et  en  le  précipitant,  par  le  chlorate  d’étain, 
de  cette  solution  qui  contient  également 
de  l’acide  gallique  eide  la  matière  extrac- 
tive. En  délayant  immédiatement  ce  pré- 
cipité dans  une  grande  quantité  d'eau  , on 
en  peut  séparer , par  du  gaz  acide  hydro- 
sulfurique  , l’oxyde  d’étain  , et  le  tanin 
reste  en  dissolution.  11  ne  parait  pas  être 
identique  dans  tous  les  végétaux.  Le  ta- 
nin pur  est  incolore  ou  légèrement  jaunâ- 
tre, très-soluble  dans  l'eau  et  l’alcool, 
beaucoup  moins  soluble  dans  l'éther;  sa 
saveurest  d'une  astringence  extrême.  Versé 
dans  une  solution  de  colle  forte,  il  la  pré- 
cipite abondamment , et  c'est  là  sou  prin- 
cipal caractère.  Il  forme  également  avec  les 
alcalis  végétaux  des  tannales  blancs  dont 
l’eau  ne  dissout  que  de  très-petites  quan- 
tités. Les  sels  de  fer  au  maximum  sont  pré- 
cipités enbleu  par  le  tanin;  c'est  ce  préci- 
pité, mêlé  d'un  peu  de  galiate  de  peroxyde 
de  fer,  qui  constitue  l’encre.  La  chaleur 
décompose  le  tanin  à la  manière  des  au- 
tres substances  non  azotées.  Le  tanin,  d’a- 
près Berzéiius,  est  formé  de  48  équiva- 
lents de  carbone,  8 équivalents  d’hydro- 
gène et  42  d’oxygène.  La  dissolution  rou- 
git la  teinture  de  tournesol  et  sature  les  di- 
verses bases  en  proportions  définies,  comme 
les  autres  acides.  Abandonnée  au  contact 
de  l'air,  celle  dissolution  absorbe  de  l’oxy- 
gène, et  le  tanin  se  transforme  peu  à peu 
en  acide  gallique.  Sir  H.  Davy  fait  observer 
que,  relativement  au  tannin  qu'elle  con- 
tient , une  livre  de  cachou  équivaut  à peu 
près  à deux  tiers  un  quart  de  cette  quan- 
tité de  noix  de  galle , trois  fois  de  sumac, 
sept  fois  et  demie  d'écorce  de  saule  de  Lei- 
ccslcr,  huit  fois  un  quart  d’écorce  de  chêne. 
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onze  fois  de  l’écorce  de  marronnier  d’Es- 
pagne, dix-huit  fois  de  l’écorce  d’orme,  et 
vingt  et  une  fois  de  l’écorce  de  saule  ordi- 
naire. Le  cuir  tanné  lentement  dans  des 
infusions  faibles  de  tan,  par  exemple,  est  de 
meilleure  qualité  , plus  souple  et  plus 
ferme  que  le  cuir  tanné  par  des  infusions 
fortes,  telles  que  Séguin  les  avait  proposées 
pour  accélérer  le  procédé  du  tannage. 

F.  S.  CoNSTANClO. 

TANIS  (géogr.).  Ville  du  pays  du  Delta, 
qui  donnait  son  nom  à la  sixième  embou- 
chure du  Nil  en  allant  d’occident  en 
orient,  entre  les  bouches  mendésique  et 
palusienne,  sur  laquelle  elle  était  située. 
Celle  ville,  qui  parait  avoir  eu  une  certaine 
importance,  puisqu’elle  était  la  capitale  du 
nome  lanitique,  et  que  les  rois  pasteurs  du 
Syncclle  sont  aussi  appelés  rois  de  Tanis, 
n'élail  plus,  du  temps  de  Josêphe,  qu’unepe- 
lilc  ville  située  au  milieu  d’un  terrain  ma- 
récageux, où  l’on  ne  trouvait  pas  même  de 
matériaux  pour  billir  les  maisons.  C’est  à 
Tanis  que  fut  élevé  Moïse.  — Sous  Tent- 
ure romain,  Tanis  devint  le  chef-lieu  de 
a préfecture  tanitique.  On  croit  que  c’est 
San, maintenant  en  ruines. 

TANMANAK  , Puibaujba  ( omilh .).  De 
Tordre  des  Insectivores. 

M.  Temminck,  jugeant  cet  oiseau  sur  ses 
formes  extérieures,  Ta  considéré  comme  in- 
termédiaire aux  tangaraset  aux  manakins, 
et,  s'autorisant  de  cette  double  conformité 
de  rapports,  il  lui  a donné  le  nom  que 
nous  adoptons  nous-même  ici , et  qu’il  a 
composé  mi-parti  de  celui  de  l’un  et  l'au- 
tre de  ces  oiseaux. 

Le  tanmanak  est  un  oiseau  farouche,  sur 
les  mœurs  duquel  on  n’a,  jusqu’à  ce  jour, 
que  fort  peu  de  détails,  autant  parce  qu’il 
se  lient  toujours  au  milieu  des  forêts  encore 
peu  explorées  du  Brésil,  sa  seule  patrie 
connue,  que  parce  qu’il  fuit  l’approche  de 
l’homme. 

Ce  genre,  créé  par  Vieillot  sous  le  nom 
de  Phibalura,  sur  l’inspection  d’un  indi- 
vidu apporté  du  Brésil , ne  comprend  en- 
core qu'une  seule  variété,  celle  décrite  ici. 

Le  tanmanak  à bec  jaune,  pliibahtra  fla- 
virostrù,  Vicill.  ; Temm. , Où.  coloriés  , 
pl.  118. 

Bec  très-court,  légèrement  conique,  épais 
et  fort,  convexe  en  dessus,  dilaté  latérale- 
ment ; mandibule  supérieure  échancréc  à 
la  pointe;  narines  basales,  placées  sur  les 


côtés  du  bec,  recouvertes  d’une  membrane  ; 
pieds  médiocres,  à quatre  doigts , dont  trois 
antérieurs  soudés  5 leur  base;  un  postérieur. 
Ailes  médiocres,  à première  et  deuxième 
rémiges  les  plus  développées.  Queue  très- 
fourchue,  grêle  et  longue. 

Les  parties  supérieures  du  plumage  de 
cet  oiseau  sont  d’un  brun  rayé  transversa- 
lement de  noir  et  de  vert  jaunâtre  ; le  des- 
sus de  la  tête  est  brun  varié  de  noir  ; les 
plumes  de  l’occiput,  d’un  roux  doré,  sont 
longues  et  susceptibles  de  se  relever  en 
huppe;  le  cou  est  varié  de  brun , de  noir  et 
de  blanchâtre,  ces  couleurs  plus  prononcées 
en  dessus  qu’en  dessous;  les  rémiges  sont 
brunes,  les  secondaires  sont  bordées  de 
verdâtre;  les  plumes  caudales,  vertes  à l’ex- 
térieur, sont  noirâtres  intérieurement  ; le 
dessous  du  bec  et  le  haut  de  la  gorge  sont 
d’un  jaune  doré;  le  bec  est  jaune,  et  les 
pieds  sont  rougeâtres.  Taille,  sept  pouces. 

Aug.  Déclêhy. 

TANNAGE  (lechn.  ).  Le  tannage  des 
peaux  se  compose  de  plusieurs  opérations, 
telles  que  le  lavage  ou  la  trempe,  l’écharne- 
ment  ou  l’écolagc,  le  plamage  à la  chaux,  la 
dépilation  ou  débourrement , et  la  mise  en 
fosses. 

Les  peaux  employées  par  les  tanneurs  peu- 
vent être  sèches  et  non  salées,  comme  celles 
de  Buénos-Ayrcs,  ou  sèches  et  salées,  comme 
celles  venant  de  Bahia  et  de  Pernambouc, 
ou  fraîches , comme  celles  des  boucheries. 
Leur  lavage  doit  être  plus  ou  moins  long, 
suivant  l’état  dans  lequel  elles  se  trouvent. 
Les  peaux  fraîches  sont  mises  en  macéra- 
tion dans  l’eau  courante  pendant  deux 
jours;  on  les  agite  de  temps  en  temps  pour 
61er  le  sang  et  les  ordures  dont  elles  sont 
imprégnées.  Les  peaux  sèches,  surtout  cel- 
les qui  sont  salées,  exigent  une  macération 
plus  longue  et  des  manipulations  qui  con- 
sistent à les  fouler  aux  pieds,  à les  étirer  et 
les  passer  au  chevalet,  à les  travailler  avec  le 
couteau  rond,  et  souvent  à les  faire  macérer 
dans  de  l’eau  de  chaux  faible. 

Lorsque  les  peaux  ont  été  convenable- 
ment lavées  et  assouplies,  on  procède  au 
dépilage.  Pour  l’opérer,  il  suffît  de  laisser 
les  peaux  deux  ou  trois  mois  dans  de  l’eau 
de  chaux  faible.  Après  ce  temps  on  enlève 
les  poils  en  les  pinçant  avec  un  léger  effort. 
Le  débourrement  s’opère  ensuite  de  la  ma- 
nière suivante  : l’ouvrier  place  sur  le  che- 
valet deux  ou  trois  peaux  pliées  pour  en 
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former  urfe  couche,  et  au-dessus  la  peau  à 
débourrer,  sur  laquelle  il  promène  de  haut 
en  bas,  pour  en  faire  tomber  le  poil,  un 
couteau  à tranchant  obtus,  qu’on  ap|>clle 
couteau  rond.  Cela  fait,  les  peaux  sont  la- 
vées, remises  sur  le  chevalet  et  ccharnées, 
à l'aide  d’un  couteau  bien  tranchant,  ap- 
pelé écharttoir. 

Il  y a quatre  manières  de  procéder  à la 
préparation  des  peaux  ou  à leur  gonflement: 
i°le  platnagc  ou  le  travail  à la  chaux;  2°  le 
travail  à l'orge;  3”  le  travail  à la  jusée; 
4°  le  gonflement  par  l’acide  sulfurique  seul 
ou  mêlé  au  jus  de  tannée.  De  ces  divers 
modes,  le  travail  à la  jusée  parait  être  le 
meilleur  et  le  plus  généralement  adopté. 

On  commence  par  développer  dans  les 
peaux  une  légère  fermentation , soit  en 
les  mettant  en  tas,  soit  en  les  suspendant 
à des  perches  disposées  à cet  effet  dans 
une  étuve  légèrement  chauffée.  Lorsque 
les  poils  se  séparent  facilement,  on  passe 
les  peaux  au  chevalet  pour  les  débour- 
rer; après  ce  débourrement , dit  à Ci- 
chaujjé,  on  les  porte  à la  rivière  pour  les 
faire  revenir,  les  travailler,  et  les  disposer 
au  gonflement,  ou  à prendre  de  la  nourri- 
ture dans  la  jusée  ou  jus  de  tannée.  On  ap- 
pelle jus  de  tannée  l'eau  qui  a macéré  assez 
de  temps  sur  l’écorce  en  poudre  pour  se 
charger  des  matières  solubles  que  celle-ci 
avait  pu  contenir. Cejus  pur  est  mèléd’abord 
à sept,  puis  & six,  à cinq,  à quatre,  à 
trois  fois  son  poids  d’eau,  et  ainsi  de  suite, 
de  manière  à former  huit  passements  ou 
trains  de  huit  cuves,  dans  lesquels  on  passe 
successivement  les  peaux  convenablement 
trempées,  écharuées  cl  débourrées,  en  com- 
mençant par  le  plus  faible  et  en  finissant 
par  le  jus  de  tannée  pur.  Chacun  de  ces 
passements  est  de  vingt-huit  à trente  jours; 
chaque  jour,  soir  et  matin,  on  relève  les 
peaux,  et  on  les  laisse  égoutter  pendant  trois 
heures,  puis  on  les  rabat.  Les  peaux  sont 
ensuite  soumises  à un  dernier  passement 
rouge  ou  coudrement , qu'on  prépare  avec 
du  tan  neuf,  et  à la  sortie  duquel  elles  sont 
parfaitement  disposées  à être  couchées  en 
fosses.  Cette  dernière  opération  constitue 
le  tannage  proprement  dit  ; celles  dont 
nous  venons  de  parler  n’ont  eu  pour  but 
que  de  gonfler  les  peaux  et  les  rendre  faci- 
lement perméables  à l’action  du  tannin  qui 
les  transforme  en  cuirs. 

On  pratique  le  tannage  dans  des  fosses 


circulaires  en  maçonnerie  ou  des  cuves  en 
bois  cerclées  de  fer,  ayant  six  pieds  de  dia- 
mètre et  de  profondeur,  enfoncées  en  terre, 
et  pouvant  contenir  cinquante  à soixante 
peaux  que  l’on  y place,  soit  entières,  soit 
fendues  (wr  le  dos  et  formant  deux  bandes. 
On  superpose  successivement  dans  ces  fos- 
ses des  couches  de  Lin  et  des  peaux,  de  telle 
sorte  que  les  deux  surfaces  de  chacune  d'elles 
se  trouvent  en  contact  avec  le  tan;  on  met 
sur  le  tout  une  couche  épaisse  de  tannée 
que  l’on  appelle  chapeau,  sur  lequel  on 
place  des  planches  que  l’on  assujettit  avec 
des  pierres  qui  exercent  une  compression 
utile.  On  abreuve  de  temps  en  temps  la 
fosse  avec  quelque  seaux  d'eau  ordinaire, 
et  on  laisse  les  peaux  dans  cet  état  pendant 
trois  mois,  après  lesquels  on  les  retire  pour 
leur  donner  une  seconde  poudre,  c’est-à-dire 
pour  les  remettre  de  nouveau  en  fosse  pen- 
dant trois  mois,  avec  du  tan  neuf.  On  fait 
successivement  quatre  opérations  sembla- 
bles, de  sorte  que  le  tannage  dure  au  moins 
une  année. 

Au  sortir  des  fosses,  les  cuirs  dont  le  tan- 
nago  est  terminé  sont  portés  au  séchoir, 
ou  ils  sont  suspendus  sur  des  perches  ou  à 
des  crochets  en  fer  disposés  pour  cet  usage. 
Leur  dessiccation  doit  être  lente,  et  pour  cela 
faite  à l’ombre,  et  à l’abri  du  grand  air. 
Avant  qu’ils  soient  entièrement  secs,  on  a 
coutume  de  les  battre  sur  des  tables  en 
pierre  bien  unies,  au  moyen  de  maillets 
en  bois  très-dur  ou  en  cuivre.  Celte  opéra- 
tion a pour  but  de  rendre  les  doux  surfaces 
du  cuir  bien  unies.  Le  cuir  qui  a été  ainsi 
frappé  se  nomme  cuir  plaqué.  On  reconnaît 
qu'un  cuir  est  parfaitement  tanné  par  l'exa- 
men de  la  tranche  nouvellement  coupée; 
l’intérieur  doit  être  luisant,  comme  mar- 
bré, et  ne  doit  pas  présenter  dans  son  mi- 
lieu une  raie  blanche,  qu'on  nomme  la 
corne  ou  crudit  des  cuirs.  On  appelle  ces 
mauvais  cuirs,  dans  le  commerce,  cuirs 
creux. 

M.  Vauquelin  a inventé  un  procédé  de 
tannage  qui  a été  approuvé  par  la  Société 
d’encouragement  de  Paris,  sur  un  rapport 
de  !UM.  Dumas  et  Gaultier  de  Claubry.  Ce 
tannage,  dit  mécanique,  exige  beaucoup 
moins  de  temps  que  les  procédés  ordinai- 
res, et  ne  nuit  en  aucune  manière  à la  qua- 
lité des  cuirs:  préparés  par  la  nouvelle  mé- 
thode, ils  résistent  à une  chaleur  de  100“ 
centigrades.  Par  le  procédé  de  M.  Vauque- 
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lin , les  peaux  de  bœufs  sont  tannées  en 
quatre-vingt-dix  jours,  celles  de  vaches  en 
soixante,  et  celles  de  veaux  en  trente.  Ce 
tannage  est  appelé  mécanique  parce  qu’une 
partie  des  opérations  se  fait  au  moyen  de 
pilons  en  bois  mus  par  des  cames.  La 
trempe  ne  dure  que  de  vingt-quatre  à qua- 
rante-huit heures,  suivant  la  nature  des 
peaux.  Le  foulage  dure  d’une  demi-heure 
à une  heure;  le  débourrage,  qui  se  fait  dans 
la  cuve  à cames,  espèce  de  pétrin  mécani- 
que qui  peut  contenir  vingt  douzaines  de 
peaux,  ne  demande  que  douze  heures  pour 
que  le  poil  s’enlève  facilement.  Lorsque  le 
débourrage  te  fait  dans  le  tonneau  à che- 
villes , qui  peut  contenir  douze  douzaines 
de  peaux,  il  n’exige  qu'une  heure  seule- 
ment. Le  coudrement , qui  se  fait  dans  la 
cuve  à cames,  où  l'on  met  310  parties  d’eau 
et  75  de  tan,  ne  dure  que  cinq  heures. 

Plusieurs  autres  procédés  plus  ou  moins 
avantageux  ont  été  proposés  depuis  peu, 
mais  aucun  n'a  obtenu  la  sanction  dis  juges 
compétents.  Par  celui  qui  est  connu  depuis 
longtemps,  sous  le  nom  de  tippage ou  apprêt 
à la  danoise, doux  mois  suffisent  pour  tanner 
les  peaux  minces.  On  les  coud  comme  des 
sacs  qu’on  remplit  de  tan  et  d’eau,  on  les 
ferme  et  on  les  place  dans  des  fosses  pleines 
d’eau  et  de  tan. 

Les  Turcs  enlèvent  les  poils  au  moyen 
d'une  pète  de  chaux  hydratée  et  d’orpiment 
(sulfure  d’arsénic  jaune),  qu’on  applique 
en  couches  d’un  quart  de  centimètre  sur  la 
chair  de  la  peau.  M.  Félix  Boudct  substi- 
tue à l'orpiment  du  sulfure  de  sodium. 

F.  S.  Constàncio. 

TANNE  ( méd .).  Tumeur  du  genre  des 
loupes,  formée  par  la  rétention  du  produit 
sécrétoire  d’un  follicule  dilaté.  C’est  une  af- 
fection des  plus  communes.  A peine  la 
rencontre-t-on  néanmoins  dans  les  cadres 
nosologiques , sans  doute  à cause  de  son  peu 
de  gravité  primitive.  Mais  un  tel  oubli  nous 
semble  d’autant  plus  fâcheux  que  les  tannes 
sont  le  point  de  départ  d'uu  grand  nombre 
de  loupes  enkystées  fort  mal  appréciées  dès 
lors  sous  le  point  de  vue  de  leur  nature  et  de 
leur  développement.  C’est  aux  endroits 
pourvus  de  nombreux  follicules  cutanés 
qu’on  les  voit  se  développer:  à la  région  oc- 
cipito-frontalc,  sur  le  devant  de  la  poitrine, 
mais  le  plus  souvent  à la  face,  et  sur- 
tout au  nez,  oU  leur  agglomération  forme 
des  saillies  tubéreuses  d'un  aspect  désa- 


gréable. Les  tumeurs  qu’elles  forment  sont 
très-superficielles , siégeant  dans  l’épaisseur 
de  la  peau , de  forme  légèrement  aplatie  , 
libres  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané, 
mais  surtout  remarquables  à l’extérieur  par 
un  point  noirâtre  plus  ou  moins  apparent , 
facile  à déplacer  au  moyen  d'une  pression 
convenablement  exercée,  et  duquel  on  fait 
sortir  un  prolongement  de  matière  grasse, 
vermiforme,  tout-à-fait  semblable  à celle  des 
follicules  ordinaires.  La  cavité  des  tannes 
est  large  , évasée  au  fond  et  brusquement 
rétrécie  en  goulot  étroit,  au  milieu  duquel 
apparaît  le  point  noir  dont  nous  venons  de 
parler.  11  est  bien  évident  des  lors  que  ces 
tumeurs  ne  sont  autre  chose  que  des  fol- 
licules hypertrophiés  au-delà  desquels  le 
produit  sécrétoire  n'a  pu  se  faire  jour  à 
cause  du  rétrécissement  de  leur  ouverture 
naturelle.  Le  traitement  est  de  deux 
sortes;  palliatif , en  les  débarrassant  de 
temps  en  temps  de  la  matière  qu’elles  con- 
tiennent au  moyen  de  la  dilatation  de  leur 
ouverture;  curatif,  par  l’ablation  complète 
de  la  tanne  entière. 

TANUEC , Centctie»  , Illiger  , Setiger , 
Cuv.  et  Geoff.  ; Tcnrccus,  Lacép.  (ifamm.) 
Mammifère  de  l’ordre  des  insectivores,  sec- 
tion des  plantigrades,  composée  de  trois  es- 
pèces remarquables  par  les  soies  rudes  et 
les  véritables  piquants  qui  recouvrent  leur 
corps,  soit  en  totalité,  soit  en  partie. 

Les  tanrecs  appartiennent  au  sol  de  Ma- 
dagascar, mais  ils  se  sont  étendus  aussi  aux 
îles  de  France  et  de  Mascarcigne.  Ces  ani- 
maux vivent  au  bord  des  rivières,  oU  ils 
se  creusent  des  terriers  dans  lesquels  ils  pas- 
sent une  partie  de  l’année  dans  un  engour- 
dissement complet;  seulement,  au  lieu  d’è- 
tre  frappés  de  ce  long  sommeil  léthargique 
pendant  l’hiver,  comme  il  arrive  à certains 
autres  animaux,  on  assure  que  ce  phéno- 
mène se  produit  sur  eux  en  été  et  pendant 
les  plus  fortes  chaleurs.  Mais  cette  anomalie 
du  plus  haut  intérêt  sous  le  point  de  vue 
physiologique,  et  sans  analogue  connu  dans 
les  annales  de  la  science , a besoin  encore 
d’être  mieux  examinée.  Les  tanrecs  se  nour- 
rissent d'insectes.  Ce  sont,  avec  les  taupes, 
les  animaux  insectivores  qui , par  leur  sys- 
tème dentaire  , se  rapprochent  le  plus  des 
carnassiers  ou  carnivores  proprement  dits. 
On  leur  compte  quarante  dents  ainsi  répar- 
ties, savoir:  trois  incisives,  une  canine  et 
six  molaires  de  chaque  côté  ut  à chaque  mà- 
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choire.  Parmi  cos  dernières,  on  en  distin- 
gue deux  fausses  et  quatre  vraies  présentant 
plusieurs  pointes  à leur  couronnement.  La 
tète  des  tanrecs  est  très-allongé*,  pointue 
et  terminée  par  un  museau  assez  fin.  Les  na- 
rines sont  pourvues  d’un  petit  mufÏÏe.  Les 
oreilles  sont  arrondies  et  courtes  ; les  yeux 
assez  petits.  Cinq  doigts  aux  pattes , armés 
d'ongles  robustes  et  très-propres  à fouir. 
Point  de  queue. 

Confondus  avec  les  hérissons  par  les  an- 
ciens auteurs,  les  tanrecs  en  ont  été  séparés 
par  Cuvier  et  11.  Geoffroy  Saint-Uilaire.  Ce 
sont  : 

1 0 Le  tanrec  soyeux , centenet  telosut , 
erinaceus  setosus,  Cm.;  le  tanrec,  ffuff.  Le 
front , le  dessus  du  cou  et  les  épaules  sont 
couverts  de  piquants  annelés  de  noir  et 
de  blanc  jaunllre;  des  soies  rudes  et  i 
peine  flexibles,  de  môme  couleur,  garnis- 
sent les  flancs,  le  dos  cl  la  croupe,  et  des 
poils  blanchâtres  revêtent  les  joues,  les 
membres  et  les  parties  inférieures  du  corps, 
line  touffe  de  piquants  assez  fins  occupe  la 
nuque.  Taille,  celle  du  hérisson,  avec  des 
formes  plus  grêles  et  plus  allongées. 

î"  Le  tanrec  épineux,  centenet  spinotut , 
le  tendrac,  Buff.,  Desm.  Tout  le  dessus  du 
corps  et  les  flancs  couverts  de  piquants 
blancs  à leur  naissance,  bruns  dans  le  reste 
de  leur  longueur,  avec  la  pointe  parfois 
blanche.  La  tête,  les  membres , les  parties 
inférieures  du  corps,  garnis  de  poils  d'un 
blanc  roussâtre.  Taille  un  peu  plus  petite 
que  celle  du  précédent. 

3°  Le  tanrec  rayé , centenet  semi-spinotut , 
Desm.  Poils  entremêlés  de  piquants  qui  for- 
ment vers  la  nuque  une  huppe;  trois  raies 
longitudinales  d'un  blanc  jaunâtre  sur  un 
fond  brun.  Cinq  pouces  de  longueur. 

Les  tanrecs  ne  possèdent  pas,  comme  les 
hérissons,  la  faculté  de  se  rouler  en  boule; 
ce  qui  lient  au  développement  moins  grand 
chez  eux  que  chez  ces  derniers  du  mus- 
cle peaucier.  Acc.  Déclémy. 

TAXSILLO  (Luigi).  Célèbre  poète  lyri- 
que italien,  né  en  1510  à Venon,  embrassa 
d’abord  le  parti  des  armes,  comme  beau- 
coup d'écrivains  de  son  époque,  et  se  dis- 
tingua dans  la  guerre  avant  de  se  distinguer 
dans  les  lettres.  Tout  le  temps  de  sa  vie  qu'il 
ne  passa  pas  à l’armée,  il  séjourna  près  de 
don  Pédro  de  Tolède,  alors  vice-roi  de  Na- 
ples, et  ce  fut  pour  une  fête  de  sa  cour  qu’il 
lit  ses  Due  Pcllegrini,  cglogue  de  deux 


scènes  et  à trois  interlocuteurs,  qui  a été 
considérée  comme  le  premier  essai  de  la 
pastorale  dramatique,  quoiqu’elle  ne  forme 
pas  proprement  une  action.  Un  petit  poème 
qui  lui  fut  inspiré  par  la  liberté  qui  régna 
dans  les  campagnes  de  Noie,  à l’époque  des 
vendanges,  et  dans  lequel  il  se  livre  un  peu 
trop  à la  licence  italienne , U Vendemiatore , 
lit  mettre  toutes  sts  oeuvres  à l 'index.  Pour 
réparer  sa  faute  et  obtenir  son  pardon,  il 
entreprit  un  poème  en  quinze  chants,  inti- 
tulé les  Larmes  de  saint  Pierre,  dont  Mal- 
herbe a extrait  des  stances  qui  sont  une  des 
plus  mauvaises  pièces  de  son  recueil.  Tan- 
sillo  adressa  cet  ouvrage  avec  une  supplique 
à Paul  IV,  qui  fil  lever  l'interdiction  pour 
tous  les  écrits  de  l'auteur  , excepté  pour  le 
Vendangeur.  Ces  écrits  sont  : des  sonnets  et 
des  canzoni  dans  lesquels  il  y a souvent 
de  l’originalité,  de  l'éclat  et  de  l’éléva- 
tion, d’admirables  peintures  delà  nature 
champêtre,  riante  ou  terrible,  mais  encore 
plus  de  recherche  et  de  bel  esprit;  SP  deux 
jolis  poèmes  didactiques  en  tenu  rima,  qui 
n’ont  été  imprimés  que  dans  le  dernier 
siècle:  il  Podere  ( le  bien  de  campagne), 
sorte  de  petites  géorgiques  où  il  se  rencontre 
de  charmants  tableaux  qui  ne  manquent 
pas  de  simplicité,  ce  qu’on  ne  devait  guère 
attendre  de  l’auteur,  et  la  Bulia  ( la  Nour- 
rice), ouvrage  dans  lequel  Tansillo  re- 
produit, en  les  commentant  et  en  les  embel- 
lissant, les  conseils  que  Favorinus,  dans  Au- 
lu  Celle,  donne  aux  mères  pour  les  engager 
à nourrir  leurs  enfants;  3°  les  comédies 
qu’on  a publiées  sous  son  nom  sont  des 
pièces  de  l’Arétin  dont  on  a changé  les  ti- 
tres. Tansillo  mourut  en  1508.  Fc. 

TANTALE, T ASTALus  L.  ( omitlt .).  De 
l’ordre  des  échassiers,  famille  des  grallet. 

Caractères  .-liée  très  allongé,  droit,  sans 
fosse  nasale,  à base  aussi  grosse  que  la  tète; 
la  mandibule  supérieure  voûtée,  légère- 
ment fléchie  vers  la  pointe  et  un  peu  échan- 
crée  de  chaque  côté,  à bords  tranchants  ; face 
nue  ; narines  situées  près  du  front,  fendues 
longitudinalement  dans  la  substance  cor- 
née qui  forme  la  racine  du  bec  et  les  recou- 
vre; langue  très-peu  développée,  engagée 
| assez  profondément  dans  la  gorge,  sous  la- 
quelle existe  une  poche  membraneuse.  Une 
partie  de  la  tête,  |>arfois  même  le  cou  dénu- 
dés et  couverts  d’une  enveloppe  rugueuse  et 
, dure;  pieds  très-longs,  à quatre  doigts, 
dont  dois  antérieurs  réunis  à leur  base  par 
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une  membrane  large  et  découpée;  le  tarse 
beaucoup  plus  allongé  que  ceux-ci , et  po- 
sant à terre  dans  toute  sou  étendue  ; ongles 
un  peu  aplatis,  presque  obtus.  Ailes  sur- 
aiguës, assez  longues. 

Cuvier  ayant  rendu  au  genre  ibis  plu- 
sieurs des  oiseaux  placés  par  Gmelin  et  La- 
tham  parmi  les  tanlalès,  nous  n'aurons  à 
nous  occuper  ici  que  de  trois  individus, 
nombre  auquel  se  trouve  réduite  la  section 
des  tantales  proprement  dits.  Ce  sont  : 

1°  Le  tantale  d’Amérique  , tantalus 
loculator,  Lath.  Cet  oiseau  a le  plumage 
blanc,  à l’exception  des  rémiges  et  des 
rectrices,  qui  sont  noires  avec  quelques 
reflets  bleuâtres  et  rougeâtres;  la  partie 
postérieure  de  la  tête  et  le  haut  du  cou 
sont  garnis  de  petites  plumes  brunâtres; 
la  gorge  et  le  devant  de  la  tête  sont  nus; 
la  peau  qui  les  revêt,  susceptible  de  s’en- 
fler, est  ridée  et  d’un  noir  bleuâtre,  sur- 
tout dans  la  région  des  yeux.  Le  bec,  long 
de  six  à sept  pouces  de  circonférence  â sa 
base,  sur  près  de  huit  de  longueur,  lisse  et 
arrondi,  estd’un  brun  jaunâtre.  Taille,  trois 
pieds,  celle  de  la  cigogne,  mais  avec  des  for- 
mes plus  élancées.  Envergure,  quatre  pieds 
environ.  Chez  la  femelle,  le  cou  est  garni 
d’un  duvet  grisâtre;  la  tête  et  la  gorge  seu- 
les manquent  de  plumes.  Chez  les  jeunes, 
la  tête  et  le  cou  sont  couverts  de  plumes 
blanches,  mêlées  de  jaunâtres;  celles  du 
corps  sont  noires,  celles  du  dos  et  du  ven- 
tre sont  d’un  gris  qui  n’est  pas  toujours 
constant.  Habite  l’Amérique  méridionale, 
depuis  la  Caroline  jusqu’au  Brésil;  sc  mon- 
tre très-friand  d’anguilles. 

2°  Le  tantale  ibis , tanta/us  ibis  Lath. 
Plumage  blanc  légèrement  rosé;  couver- 
ture des  ailes  tirant  sur  le  rose  pourpré , 
avec  une  zone  d’un  pourpre  éclatant;  rémi- 
ges et  lectrices  d’un  noir  brillant,  à reflets 
bleuâtres  et  rougeâtres  très-faibles.  La  face 
et  le  front,  dénudés  en  partie,  sont  couverts 
d’une  membrane  d’un  rouge  vif.  Bec  jaune, 
pieds  rouges.  Taille,  environ  trois  pieds  et 
demi.  Dans  cette  espèce  la  femelle  ne  diffère 
du  mâle  qu’en  ce  que  les  parties  dénudées 
sont  moins  grandes.  Les  jeunes  ont  le  plu- 
mage gris-cendré  en  tout  ou  en  partie,  sui- 
vant leur  âge. 

Cet  oiseau  est  très-commun  au  Sénégal, 
et  se  trouve  aussi  en  Egypte.  Il  est  connu 
sous  le  nom  de  solkihek  dans  l’une  et  l'autre 
de  ces  contrées.  Pris  longtemps  pour  l'ibis 


sacré  des  Egyptiens,  un  examen  plus  atten- 
tif est  venu  détruire  cette  fausse  idée  en  ren- 
dant honneur  à qui  le  mérite  : on  a retrouvé 
dans  Vubou-hannès  de  Bruce  l'oiseau  qui 
si  longtemps  fut  pour  tout  un  peuple  l’ob- 
jet de  la  plus  grande  et  de  la  plus  juste  vé- 
nération. 

3°  Le  tantale  jaunghill,  tantalus  leutoce- 
phatus,  Lath.  La  tète,  dans  sa  partie  nue, 
est  jaunâtre;  les  plumes  des  parties  supé- 
rieures et  inférieures  sont  blanches,  avec 
une  bande  transversale  noire  sur  la  poitrine; 
les  pennes  alaires  et  caudales  sont  de  cette 
dernière  couleur.  Bec  jaune;  pieds  rougeâ- 
tres, très-longs.  Taille,  trois  pieds  cl  demi 
environ.  Les  nuances  les  plus  noires  du 
mâle  se  changent  en  brun  plus  ou  moins 
foncé  chez  la  femelle.  Les  jeunes,  d’un  gris 
brunâtre,  passent  au  blanc  à mesure  qu'ils 
approchent  de  l'âge  adulte.  De  l'Inde  et  de 
Geylan. 

D'après  un  individu  figuré  dans  ses  plan- 
ches d’oiseaux  coloriés,  sous  le  n“  332,  et 
qu’il  nomme  le  tantale  lacté,  tantalus  lac- 
teus,  M.  Temmink  cherche  à introduire  une 
quatrième  variété  dans  le  groupe  que  nous 
venons  de  décrire.  Mais  cet  habile  ornitho- 
logiste s’est  trompé  : ce  qu’il  a considéré 
comme  des  traits  caractéristiques  d’une 
espèce  nouvelle  n’est  autre  chose  que  des 
formes  encore  mal  arrêtées,  des  couleurs 
non  entièrement  fixées  chez  l'oiseau  pris 
pour  modèle  de  son  dessin.  Loin  donc  qu’il 
y ait  lieu  d'admettre  comme  variété  con- 
stante son  tantalus  tacieus,  tout  porte  à croire, 
au  contraire,  que  c’est  le  tantale  ibis  n'ayant 
pas  encore  quitté  tout  à fait  la  livrée  du 
jeune  âge  pour  revêtir  la  robe  nubile. 

Les  tantales  sont  des  oiseaux  paisibles  et 
sans  défiance,  à la  démarche  lourde  et  dis- 
gracieuse, se  laissant  approcher  sans  mani- 
fester la  moindre  crainte.  Ils  appartiennent 
également  à l’ancien  et  au  Nouveau-Monde: 
aussi  les  trouve-t-on  aussi  bien  en  Asie  et 
en  Afrique  que  dans  l’Amérique  et  l’Austral- 
asie. ltecherchant  les  marécages  et  les  ter- 
rains inondés , partout  oè  ces  oiseaux  s'éta- 
blissent ils  rendent  â l'homme  de  grands 
services  en  détruisant  une  quantité  prodi- 
gieuse de  reptiles  nuisibles  dont  ils  font  leur 
principale  nourriture;  ils  mêlent  aussi  quel- 
ques poissons  à leurs  repas.  Lorsqu’ils  sont 
rassasiés,  ils  gagnent  la  cime  des  arbres  et 
s’y  tiennent  perchés  dans  une  attitude  droite, 
le  cou  replié  sur  lui-même,  et  le  bec  posé 
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sur  la  poitrine.  Ils  construisent  leur  nid  au 
milieu  des  branches  les  plus  élevées;  com- 
posé de  joncs  et  de  bûchettes  liés  par  un 
ciment  de  terre,  l’aire  en  est  spacieuse.  I,a 
femelle  y dépose  deux  ou  trois  œufs  verdâ- 
tres, semés  de  petits  points  d’un  brun  noirâ- 
tre. Les  jeunes  ne  quittent  le  nid  que  lors- 
qu’ils sont  tout  à fait  en  état  de  se  suffire  à 
eux-mêmes,  et  jusque-là  leurs  parents  en 
prennent  les  plus  grands  soins,  leur  portant 
la  nourriture  avec  une  assiduité  extrême. 

M.  Drapiez,  dans  le  Dictionnaire  classique 
cT  histoire  naturelle , dit  au  sujet  de  ces  oi- 
seaux : 

« Si  l’on  prenait  à lâche  de  faire  l’his- 
toire étymologique  des  noms  imposés  géné- 
riquement aux  oiseaux,  sans  doute  il  serait 
difficile  de  déterminer  les  motifs  qui  ont 
pu  faire  choisir  celui  de  tantale  pour  le 
groupe  qui  nous  occupe.  En  effet,  l’obser- 
vation n’a  trouvé  dans  les  mœurs  ou  les  ha- 
bitudes de  cet  oiseau  rien  qui  puisse  avoir 
quelques  rapports  avec  le  cruel  festin  donné 
aux  dieux  par  le  fils  de  Jupiter  et  de  Plota, 
ainsi  qu’avec  le  juste  châtiment  infligé  par 
la  colère  «-leste.  » 

Peut-être  cependant  ces  oiseaux  ont-ils  été 
appelés  ainsi  en  raison  de  la  couleur  pour- 
pre répandue  sur  leur  plumage , laquelle 
aurait  pour  but  de  rappeler  le  crime  dont  se 
rendit  coupable  celui  dont  ils  portent  le 
nom,  en  versant  le  sang  de  son  propre 
fils.  De  même  que  les  eaux  du  lac  dans  le- 
quel le  roi  phrygien  est  condamné  à rester 
à tout  jamais  plonge  sont  impuissantes  à 
laver  la  tache  dont  il  s’est  couvert,  de 
même  nos  oiseaux,  obligés  par  leur  nature 
à vivre  constamment  au  bord  des  fleuves  et 
au  milieu  des  terres  submergées,  ne  voient 
point  les  brillantes  couleurs  qui  les  distin- 
guent s’effacer  et  se  ternir  au  contact  de 
l’eau  qui  baigne  sans  cesse  leurs  flancs 
rosés. 

La  mythologie,  d’ailleurs  si  riche  en  fic- 
tions, est  pleine  de  récits  du  même  genre. 
Ne  nous  apprend-elle  pas  que  notre  faisan 
ordinaire  reçut  des  joues  rouges  en  mé- 
moire du  meurtre  commis  par  Procné  sur 
son  fils  Itys,  qui  fut  changé  en  cet  oiseau, 
et  que  celte  mère  coupable,  elle-même 
métamorphosée  en  hirondelle,  porte  sur  sa 
robe  noire  et  blanche  le  signe  éternel  du 
deuil  de  son  cœur? 

Mais  ce  n'est  là  que  de  la  fable,  et  la 
mission  du  naturaliste  est  de  rapporter  des 


faits,  comme  son  devoir  est  de  s'abstenir 
lorsqu’il  doute.  Nous  étions  sorti  de  notre 
sujet,  nous  y revenons  pour  dire  que  nous 
ignorons  pourquoi  l’on  a nommé  tantales 
les  oiseaux  dont  nous  venons  de  présenter 
l’histoire.  Acc.  Déclémy. 

TANTALE,  Tahtai  -es,  |iersonnagequ'on 
dit  fds  de  Jupiter  (ou  de  Tmole)  et  de  la 
nymphe  Pluto  ou  Plotis,  régna  dans  la  ville 
de  Sipyle  (alors  appartenant  à la  Phrygic) 
en  Paphlagonie.  Il  est  célèbre  dans  les  légen- 
des mythologiques  par  les  tourments  qu’il 
subit  aux  enfers,  en  punition  d’un  crime 
sur  la  nature  duquel  il  existe  plusieurs  ver- 
sions. En  voici  les  principales:  ia  II  enleva 
Ganimède;  2"  il  prit  part  au  larcin  de  Pan- 
darée,  et  prêta  un  faux  serment  en  cette  oc- 
casion ; 5°  il  offensa  Jupiteren  le  dénonçant 
au  fleuve  Asope  comme  le  ravisseur  de  sa 
fdlc;  4°  introduit  dans  les  cieux  par  Jupi 
ter,  cl  invité  à prendre  sa  part  de  nectar  et 
d’ambroisie,  il  en  déroba  une  portion  pour 
les  faire  goûter  aux  hommes  lorsqu’il  re- 
viendrait sur  la  terre;  5°  il  révéla  les  secrets 
des  dieux,  dont  il  était  grand-prêtre;  6°  pré- 
posé par  Jupiter  à la  garde  de  son  temple 
dans  l’ile  de  Crète,  il  s’empara  d’un  beau 
chien,  gardien  du  temple,  et,  quand  Jupi- 
ter le  réclama,  il  prétendit  ne  pas  savoir  ce 
qu’était  devenu  l'animal;  7“  recevant  les 
dieux  chez  lui  à litre  de  convives,  il  leur 
servit,  pour  s’assurer  de  leur  divinité,  les 
membres  de  son  fds  Pélops.  Jupiter  ressus- 
cita la  victime  dontMincrve  avaitdéjà  mangé 
une  épaule.  Le  supplice  de  Tantale,  selon 
Euripide  et  Platon,  consiste  à trembler  sans 
cesse  au-dessous  d’un  rocher  qui  pend  sur 
sa  tête  et  menace  de  l’écraser.  La  légende 
vulgairelc  peint  dévoré  d’une  soif  brûlante, 
au  milieu  d’un  étang  dont  l’eau  monte  jus- 
qu'à ses  lèvres  desséchées,  et  baisse  à l’in- 
stant qu’il  cherche  à l'avaler.  Au-dessus  de 
lui  se  trouvent  des  arbres  dont  les  bran- 
ches sont  chargées  de  fruits  qui  s’inclinent 
vers  ses  mains,  et  se  redressent  soudain  dès 
qu’il  veut  les  saisir.  On  montrait  le  tom- 
beau de  Tantale  à Sipyle.  On  lui  donne 
pour  femme,  tantêt  Anlhémussie,  tantôt 
Euryanassc,  dont  il  eut  Brontée,  Pélops  et 
Niobé.  Quelques  mythologues  appellent  la 
mère  de  Pélops  Clytie  , Dioné,  Eurythénis 
ou  Euprylone. 

La  légende  de  Tantale  nous  semble  n’ê- 
Ire  qu'une  allégorie  historique.  Le  nom  de 
ce  roi,  dont  Slrabou  reconnaît  l’existence, 
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signifie  très-malheureux,  étant  formé  du  ra- 
dical roùxto  souffrir,  endurer.  Il  régnait  à 
Sipyle,  ville  que  Plinedit  avoir  été  englou- 
tie par  un  tremblement  de  terre , et  sur 
l'emplacement  de  laquelle  il  se  forma  un 
étang  d’eau  salée.  Slrabon , en  rapportant 
le  même  fait,  dit  que  sous  le  règne  de  Tan- 
tale il  y eut  de  violents  tremblements  de 
terre  en  Phrygie:  il  s'y  forma  de  grands 
lacs,  la  ville  de  Sipyle  fut  engloutie,  et 
Troie  fut  submergée.  Et  ce  fait,  dit  ailleurs 
Slrabon , est  historique  cl  n’est  point  une 
fable.  Il  s’ensuit  que  le  roi  sous  lequel  cet 
événement  arriva  aura  reçu  l’épithète  de 
Tantale,  ou  très-malheureux.  Le  rocher 
suspendu  sur  la  tète  de  Tantale  est  le  mont 
volcanique;  la  soif  qu'il  éprouve  est  une 
allusion  aux  sources  taries  par  suite  du 
tremblement  de  terre.  Son  fils  Brontée  est 
le  tonnerre,  et  Pélops  le  Peloponèse,  où  se 
rendit  une  colonie  partie  de  Sipyle,  à la 
suite  du  tremblement  de  terre.  Au  pied  du 
mont  Sipyle,  enMéonie,  était  une  ville  du 
même  nom,  et  qui  autrefois  avait  porté  le 
nom  de  Tantalis,  la  fille  de  Tantale.  Peut- 
être,  dit  le  judicieux  Rabaud  Saint-Étienne, 
était-ce  une  colonie  de  la  ville  de  Tantale, 
située  à quelque  distance  de  là,  sur  le  Méan- 
dre, et  dans  un  marais,  où,  après  de 
cruelles  catastrophes,  elle  se  vit  environnée 
d’eaux  sans  qu'il  lui  fût  possible  de  boire, 
et  d’arbres  dont  elle  ne  pouvait  cueillir  les 
fruits.  La  ville,  la  montagne  , le  lac  et  le  roi 
se  confondent  dans  la  légende  de  Tantale. 
Sa  parenté  avec  le  maître  du  tonnerre  tient 
à l’action  volcanique  qui  causa  le  tremble- 
ment de  terre  et  la  submersion  de  la  ville, 
événements  regardés  comme  un  effet  de  la 
colère  céleste.  Les  accessoires  sont  de  l’in- 
vention des  poètes.  Les  membres  de  Pélops 
sont  des  contrées  démembrées  du  Pélopo- 
nèse. 

Un  filsd'Amphion  et  de  Niobé  porte  aussi 
le  nom  de  Tantale , ainsi  qu'un  fils  adul- 
térin de  Thyeste,  et  d'Erope,  l’épouse  d’A- 
trée.  Ce  dernier  le  tua  et  en  fit  servir  les 
membres  à Thyeste  dans  le  festin  qu’il  lui 
donna  lots  de  sa  feinte  réconciliation  avec 
lui.  Selon  quelques  auteurs,  ce  dernier 
Tantale  vécut  jusqu’à  l'âge  viril  et  épouse 
Clytemnestre,  dont  il  fut  le  premier  mari. 
Agamemnon  le  tua  pour  épouser  celte  fille 
de  Tyndarée.  Niobé  est  souvent  nommée 
Tantalis.  V.  Nionf.  cIPSlops. 

TANTALE  (chimie),  substance  simple 


métallique,  encore  appelée  colombium , en 
l’honneur  de  Christophe  Colomb  ; dé-cou- 
verte en  1801  , par  Ualchelt,  dans  un  minerai 
du  Connecticut  en  Amérique,  et  formant  la 
base  d'un  genre  minéralogique  composé  de 
deux  espèces,  la  tan  ta  lit  e et  Vyttro-tantalite. 
(Voy.  Tantaute).  Ce  corps  n'existe  dans  la 
nature  qu’à  l’état  d'oxyde,  combiné  tantôt 
avec  les  oxydes  de  fer  et  de  manganèse, 
tantôt  avec  l’yttrium,  et  s'obtient  par  la  dé- 
composition de  ce  produit  naturel.  Alors  il 
est  d’un  gris  foncé,  prenant  de  l’éclat  sous 
le  brunissoir,  d'une  pesanteur  spécifique  de 
5,61,  fragile  et  assez  dur  pour  rayer  le 
verre.  Le  feu  le  plus  violent  ne  saurait  en 
opérer  la  fusion;  à la  température  de  l’ath- 
mosphère,  il  u'exerce  aucune  action  sur 
l’oxygène  pas  plus  que  sur  l’air  sec;  mais, 
à l'aide  du  calorique,  il  s'embrase  bien  au- 
dessous  de  la  chaleur  rouge,  brûle  rapide- 
ment et  se  transforme  en  acide.  Il  est  en- 
core susceptible  de  former  avec  l’oxygène 
un  oxyde  dans  les  rapports  respectifs  de  100 
de  métal  sur  8,67  d’oxygène,  ce  qui  donne 
en  proportions  et  en  atomes:  1 de  métal 
1155,  715  -|- 1 d’oxygène,  1 00  ~ Ta  o — . 

L’acide  tanta  tique,  insipide,  inodore, 
blanc  lorsqu'il  contient  un  huitième  de  son 
poids  d’eau,  d’une  densité  de  6,5,  infusi- 
ble, indécomposable  par  la  chaleur,  sans  at> 
tion  sur  la  teinture  de  tournesol  à moins 
qu’il  ne  soit  à l’état  d’hydrate,  est  insoluble 
dans  l’eau  de  même  que  dans  presque  tous 
les  acides,  les  acides  oxalique,  tartarique  et 
citrique  étant  seuls  exceptés;  il  résulte  de 
la  combinaison  de  100  de  métal  sur  15,007 
d’oxygène,  renfermant  donc  une  fois  et 
demie  autant  de  ce  dernier  corps  que 
l’oxyde,  ce  qui  donne  pour  formule  Tas  o*. 

Les  tantalates  que  cet  acide  forme  avec  les 
bases  n’ontété  jusqu’ici  que  très-imparfaite- 
ment étudiés;  mais  ce  corps  étant  lui- 
même  indécomposable  par  le  calorique,  & 
plus  forte  raison  doit-il  l’être  dans  sa  combi- 
naison avec  les  oxydes  des  quatre  premières 
classes.  Les  tantalates  de  [rotasse  et  de  soude 
sont,  à ce  qu'il  parait,  lesseuls  qui  se  dissol- 
vent dans  l'eau;  les  acides  puissants  les  dé- 
composent tous;  leur  état  de  saturation  est 
Irès-ditficile  à déterminer.  On  les  reconnaît 
I»ar  l 'extraction  de  leur  acide  fourn  issanl  alors 
lui-même  ses  caractères  distinctifs,  savoir: 
de  ne  pas  se  dissoudre  dans  l'acide  hydro- 
chlorique  et  de  n’éprouver  aucune  altéra- 
tion par  les  hydrosulfates,  propriétés  com- 
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muncs  avec  les  acides  silicique  et  litanique, 
il  est  vrai,  mais  dunlle  diflércnciel  est  en- 
suite le  verre  limpide,  et  susceptible  do 
passer  au  blanc  de  lait  par  1e  refroidisse- 
ment, qu’il  forme  avec  le  borax  sous  l'in- 
fluence du  chalumeau. 

Les  seules  combinaisons  que  présente  le 
tantale  avec  les  métalloïdes,  sont  : un  sul- 
fure, nn  chlorure  et  un  fluorure.  On  ne 
connaît  presque  aucpn  alliage  dont  il  fasse 
partie,  seulement,  en  chanflant  fortement  un 
mélange  d’acide  lantalique,  de  charbon,  de 
fer  on  de  manganèze,  on  obtient  des  mé- 
langes dont  il  est  ensuite  possible  de  l’ex- 
traire. L.  DE  la  C. 

TANTALITE  ( minéralogie ) , corps  na- 
turel aussi  nomme  colombite,  tanlalale  de 
fer  et  de  manganèse,  tautalate  oxydé  Jerro- 
manganésifère.  C'est  une  substance  d’un 
brun  noirâtre  à poussière  d’un  noir  bru- 
nâtre, quelquefois  d’un  brun  rougeâtre, 
pesante,  et  d’un  éclat  faiblement  métal- 
loïde. Ses  cristaux,  fort  rares,  dérivent 
d’un  prisme  droit  rectangulaire,  d’un  oc- 
taèdre rhomboïdal  pour  ceux  de  Bavière, 
tandis  que  ceux  de  Finlande,  à formes 
moins  nettes,  semblent  avoir  pour  type  un 
prisme  à base  oblique,  ce  qui  doit  faire 
présumer  qu'ils  formeront  un  jour  Une  es- 
pèce distincte.  La  lantalile  est  encore  sus- 
ceptible de  clivage  parallèlement  aux  faces 
du  prisme  rectangulaire.  Sa  cassure  est  gé- 
néralement inégale  et  conchoïde,  sa  dureté 
supérieure  à celle  de  l’épatile  et  inférieure 
à celle  du  quartz;  sa  pesanteur  spécifique 
varie  depuis  fl  jusqu'à  7,  fi.  Le  calorique 
seul  ne  lui  fait  éprouver  aucune  altération  ; 
avec  le  borax,  il  se  fond  en  un  verre  olVranl 
la  couleur  indicative  du  fer  ; avec  la  soude, 
il  en  résulte  une  crilc  verte  dénonçant  la 
présence  du  manganèse.  Il  est  dillicile,  du 
reste,  d’assigner  sa  véritable  composition  ; 
les  analyses  chimiques  ne  s'accordent  [joint 
entre  elles  et  semblent  même  indiquer  deux 
espèces  au  moins  : le  lanlalite  de  Kirnito 
en  Finlande,  qui,  d’après  M.  Berzélius,  se- 
rait un  tantalitc  simple  de  fur  et  de  man- 
ganèse, dans  les  proportions  suivantes: 
acide  lantalique,  81  ; bi-oxyde  de  manga- 
nèse, 10;  bi-oxyde  fer,  9;  le  tanlalile  de 
Bodenmais  en  Bavière,  offrant  un  sous-lan- 
talaic;  celle  de  Broddbo, ensuite,  ne  diffère 
de  la  première  que  par  un  mélange  de 
quelques  centièmes  du  tantalalc  de  chaux  et 
de  fer,  ainsi  que  de  tungslale  de  fer  et  du 
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manganèse.  Celle  de  f’inbo  s’en  distingue 
aussi  par  une  proportion  considérable 
d’oxyde  d’étain.  On  connaitencore  unetan- 
talitc  de  Iladdam  en  Connecticut,  renfer- 
mant de  l'acide  tungstique  et  se  rapprochant 
ainsi  de  celle  de  Broddbo.  Enfin,  celle  dé- 
signée par  F.kchorg  sous  le  nom  de  tantalite 
à poudre  couleur  de  cannelle,  n’est, d'après 
M.  Berzélius,  qu’un  mélange  de  tantalite  or- 
dinaire avec  une  grande  quantité  de  tanta- 
lure  de  fer.  — La  tantalite  appartient  aux 
terrains  primordiaux  cristallisés.  On  la  ren- 
contre accidentellement  disséminée,  et  tou- 
jours en  petite  quantité,  dans  le  granit  gra- 
phique ou  la  pegmatite,  ainsi  que  dans  le 
micaschiste. 

Sous  le  nom  d’yttro-tantalite  (tanta- 
latc  d’yttria,  tantalalc  oxyde  yltrilère  de 
Haiiy,  yllro-columbite  de  Phillips  , on 
a réuni  des  substances  amorphes  d'une 
composition  encore  mal  connue,  mais  qui 
toutes  renferment  de  l’yttria  combiné  à de 
l'oxyde  de  tantale.  Elles  sont  noires,  jaunes, 
ou  d’un  brun  sombre  et  d'une  poussière 
griseendré-verdàtre,  d’une  cassure  inégale^ 
d'une  consistance  supérieure  à la  polité, 
mais  toujours  assez  faible  [jour  se  laisser 
racler  au  couteau.  La  seule  influence  du  ca- 
lorique les  fait  changer  de  couleur  sans  les 
fondre;  mais  avec  le  borax  il  en  résulte  un 
verre  incolore,  pouvant  devenir  opaque  par 
le  flaconier.  La  proportion  d'acide  tantali- 
que  qu’elles  renferment  varie  de  60  à 60 
pour  100.  Elles  contiennent  souvent  encore 
destungsiales.  (Voy.  Tantale.)  L.  de  la  C. 

TAON,  Tabanus  {entom.).  Genre  d’in- 
sectes do  l’ordre  des  dyptères,  famille  des 
tabaniens,  embrassant,  dans  le  système  de 
Linnée,  toutes  les  espèces  de  cette  famille, 
mais  ne  comprenant  aujourd’hui  que  celles 
dont  les  caractères , d’après  la  méthode  de 
M.  Macquart,  sont  les  suivants:  trompe  in- 
clinée dans  les  mâles,  perpendiculaire 
dans  les  femelles.  Troisième  article  des  an- 
tennes allongé,  dilaté  en  hauteurs  sa  base, 
ensuite  échancré  en  dessus,  avec  une  pointe 
à sa  base;  cinq  divisions,  dont  les  quatre 
dernières  sont  petites.  Front  des  femelles  à 
légères  callosités  dans  sa  partie  antérieure. 
Point  d’ocelles. 

M.  Macquart  rapporte  à ce  genre  trente- 
cinq  espèces,  parmi  lesquelles  nous  ne  ci- 
terons que  quelques-unes  des  principales, 
savoir:  1“  Le  Taon  des  bœufs  ( tabanus  boni- 
nus),  Linné.  C’est  une  des  plus  grandes,  et 
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celle  qui  tourmente  le  plus  les  bestiaux  dans 
les  pâturages;  elle  a douze  lignes  de  long. 
D’un  brun  noirâtre;  palpes,  face  et  front 
jaunâtres  ; front  à taches  et  lignes  noires;  an- 
tennes noires,  à base  blancliâtre.  Thorax  à 
poils  jaunâtres  et  bandes  noirâtres.  Bord  pos- 
térieur des  segments  de  l’abdomen  fauve; 
des  taches  dorsales  triangulaires,  blanchâ- 
tres. Jambes  jaunâtres,  à extrémités  noirâ- 
tres. Ailes  à bord  extérieur  jaunâtre.  Cette  es- 
pèce est  la  seule  du  genre,  et  même  de  la  fa- 
mille, dont  les  métamorphoses  soient  con- 
nues jusqu’à  présent.  Degeer,  qui  les  a obser- 
vées, nous  apprend  que  sa  larve  vit  dans  la 
terre,  qu’elle  est  sans  pattes,  cylindrique, 
amincie  par  devant,  d’un  blanc  jaunâtre,  et 
que  son  corps  est  forméde  douze  anneaux.  Sa 
tête  porte  en  avant  deux  crochets  écailleux, 
robustes,  mobiles,  recourbés  en  dessous, 
avec  lesquels  elle  creuse  la  terre,  où  elle  su- 
bit toutes  ses  transformations  sans  que  l’on 
connaisse  son  mode  de  nourriture.  La 
nymphe  est  presque  cylindrique,  nue,  avec 
deux  tubercules  sur  le  front.  L’abdomen  est 
partagé  eu  huit  anneaux,  ayant  à leur  bord 
postérieur  une  frangede  longs  poils;  le  der- 
nier est  armé  de  six  pointes  écailleuses  à 
l’aide  desquelles  elle  monte  à la  surface  de 
la  terre  lorsqu’elle  est  sur  le  point  de  de- 
venir insecte  parfait , ce  qui  arrive  après 
avoir  passé  environ  un  mois  sous  l'état  de 
nymphe. 

2”  Le  Taon  automnal  ( tabanus  ai itumna- 
tis),  Linné,  Fabr.  Longueur,  huit  à neuf  li- 
gnes; noirâtre.  Thoraxgris,  velu,  à quatre 
bandes  brunes.  Taches  de  l'abdomen  blan- 
ches. Jambes  d’un  blanc  jaunâtre,  à extré- 
mités noirâtres.  Ailes  à bord  extérieur  brun. 
Cette  espèce  est  une  des  plus  communes. 

3U  Le  Taon  marocain  (tabanus  maroca- 
mu),  Fabr.  Grand,  noir,  avec  des  taches 
d’un  jaune  doré  sur  l’abdomen.  En  Barba- 
rie et  en  Portugal.  Au  rapport  du  professeur 
Desfontaines  , les  chameaux  sont  quelque- 
fois tout  couverts  de  ces  insectes. 

Comme  il  a été  exposé  à l’article  Taba- 
mens  ce  que  l'histoire  de  ces  insectes,  et  par- 
ticulièrement des  taoiu,  nous  offre  de  plus 
connu  sous  le  rapport  des  mœurs,  nous  y 
renvoyons  le  lecteur.  Dufoncuel. 

TAPHIEN , Taphozous  (marnm.),  genre 
de  mammifères  carnassiers  de  la  famille  des 
chéiroptères,  créé  par  M.  GeolTroi  Saint-Hi- 
laire pour  recevoir  une  variété  caractérisée 
par  l'absence  d'incisives  supérieures. 


Frédéric  Cuvier,  qui  classe  ces  chauves- 
souris  insectivores  entre  les  nyclinomes  et 
les  nyctères,  leur  assigne,  dans  ses  considé- 
rations sur  les  dents  des  mammifères,  les 
caractères  suivants: 

Vingt-huit  dents,  savoir  : une  canine, 
deux  fausses  molaires  et  trois  vraies  de  cha- 
que côté  de  la  mâchoire  supérieure,  qui 
manque  d’incisives;  à la  mâchoire  infé- 
rieure, quatre  incisives,  deux  canines,  six 
molaires  proprement  dites,  et  quatre  faus- 
ses. Les  molaires,  en  haut  et  en  bas,  sont 
couronnées  par  des  tubercules. 

Les  taphiens,  dont  toutes  les  espèces  sont 
exotiques,  ne  dépassent  point  en  grandeur 
nos  cliauves-souris;  leurs  oreilles,  peu  éle- 
vées mais  très-larges,  placées  dis  deux  côtés 
de  la  tête,  ne  sont  pas  jointes  entre  elles 
par  leur  base;  leur  oreillon  est  intérieur; 
narines  non  operculées;  lèvre  supérieure 
très-mince. 

Ainsi  caractérisé,  ce  groupe  renferme 
cinq  variétés. 

1°  Le  Taphien  perforé,  Taphozous  perfo- 
rants, Geoffroy,  Desm.  Taille,  trois  pouces 
de  longueur;  envergure,  neuf  pouces.  Pe- 
lage gris-roux  en  dessus,  cendré  en  dessous. 
Cette  espèce  a été  trouvée  en  Égypte,  dans 
les  tombeaux  de  Thèbes  et  d’Ombos. 

2”  Le  Taphien  lerot-volant,  Taphozous 
Senegatensis,  GeofT.,  Desm.  Un  peu  moins 
grand  que  le  précédent;  son  pelage  est  plus 
foncé  en  dessus,  et  brun  cendré  en  dessous. 
Il  a été  trouvé  au  Sénégal  par  Adunson. 

3°  Le  Taphien  de  l’Ile  de  France,  Tapho- 
zous mauritianus,  GeofT.,  Desm.  Un  peu  plus 
grand  que  le  taphien  perforé;  il  est  de  cou- 
leur marron  en  dessus  et  roussâtre  en  des- 
sous. Habite  l’ile  Maurice. 

4°  Le  Taphien  lepturc,  Taphozous  leptu- 
rus,  GeofT.,  Desm.;  Saccopteryx  lepturus , 
Itlig.  Le  plus  petit  de  tous,  n’ayant  de  lon- 
gueur totale  qu’un  pouce  et  demi.  Ce  la- 
phien  se  distingue  encore  de  ses  congénères 
par  une  sorte  de  sac  ou  de  poche  formée  du 
repli  de  la  membrane  des  ailes  vers  le 
coude.  De  la  Guyane  hollandaise  ou  des 
Grandes-Indes,  au  sentiment  de  M.  Geoffroy. 

5“  Le  Taphien  aux  longues  mains,  Ta- 
phozous longimanus,  Hardw.  Tout  le  corps 
couvert  d’un  poil  épais,  de  couleur  brun  de 
suie;  ailes  noires.  Le  plus  grand  du  genre, 
il  a quinze  pouces  d’envergure;  il  a été 
trouvé  près  de  Calcutta,  dans  l'Inde. 

Al’C.  DéCLÊMY. 
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TAPIOKA  (t-con.  dom.),  fécule  blan- 
che obtenue  de  la  racine  du  jatropa  ou  jéa- 
ttipha  manihot , communément  manioc , 
plante  qui  fournit  en  outre  la  farine  de 
cassa ve.  Le  lapioku  ne  diffère  de  celle- 
ci  que  par  un  plus  grand  degré  de  pu- 
reté, la  cassave  étant  un  mélange  d'ami- 
don , de  fibres  végétales  et  de  matière  ex- 
tractive, tandis  que  le  tapioka  n’est  que 
de  l’amidon  parfaitement  purifié  par  les 
différents  lavages  successifs  qu'on  lui  fait 
éprouver  dans  sa  préparation.  Celle  fécule 
se  rassemble  sous  forme  de  grains  durs, 
brillants,  assez  gros,  sans  odeur,  d’une 
saveur  qui  se  rapproche  de  celle  de  la  fève 
de  marais,  et  fort  analogue  du  reste  à celle 
du  sagou, extrait  de  la  moelle  des  palmiers; 
aussi  lui  donne-t-on  communément  dans  le 
commerce  le  nom  de  sagou  blanc.  De  même 
que  toutes  les  substances  féculentes,  le  ta- 
pioka doit  être  fort  nourrissant  et  s'emploie 
surtout  pour  la  préparation  de  potages  et  de 
bouillies.  On  prépare  encore  avec  la  fécule 
de  pomme  de  terre  une  espèce  de  tapioka 
factice,  tout  aussi  bon  que  celui  du  manioc 
et  d'un  prix  bien  moins  élevé.  Le  tapioka 
réduit  en  pâte  et  livré  ensuite  à la  fermen- 
tation fournit  auxGaiibis  une  sorte  de  bois- 
son acidulée. 

TAPIR,  Tapirüs  (mamm.).  Genre  de 
l’ordre  des  pachydermes,  tribu  des  trydac- 
tiles , créé  par  Brisson  et  admis  depuis  par 
tous  les  zoologistes. 


Caractères  : Nez  terminé  par  une  petite 
trompe  mobile  en  tous  sens,  rétractile,  mais 
non  préhensible  comme  celle  de  l’éléphant; 
cou  assez  long;  deux  mamelles  inguinales; 
six  incisives  en  haut,  et  six  en  bas;  quatre 
canines  et  quatorze  molaires  à la  mâchoire 
supérieure,  et  douze  à l’inférieure;  tontes 
les  dents  de  cette  dernière  sorte  offrant  à 
leur  couronne,  avant  d’être  usées  par  l’àgc, 
deux  collines  transverses et  rectilignes;  jam- 


bes fortes  et  hautes;  quatre  doigts  à celles 
du  devant,  trois  à celles  du  derrière,  tous 
garnis  de  petits  sabots  noirs,  arrondis  et  un 
peu  aplatis  ; peau  généralement  épaisse. 

Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances, 
le  genre  tapir  ne  renferme  encore  que  trois 
variétés,  dont  une  assez  anciennement  con- 
nue, et  les  deux  autres  dues  à des  découver- 
tes beaucoup  plus  rapprochées  de  nous.  Ce 
sont  -. 

1°  Le  Tapir  d’Amérique,  Tapiras  Ameri- 
canus,  Gm.  La  longueur  de  ce  tapir  est  d'en- 
viron six  pieds  depuis  le  bout  de  la  trompe 
jusqu'à  la  base  de  la  queue,  qui  n’a  guère 
que  quatre  pouces  et  se  termine  en  tronçon. 
Le  pelage  est  composé  de  poils  courts,  ser- 
rés et  lisses,  d’un  brun  plus  ou  moins  foncé; 
parmi  les  individus  que  l’on  rencontre  au 
Paraguay,  le  mâle  et  la  femelle  portent  sur 
le  cou  une  petite  crinière;  mais  ce  signe 
distinctif  n’est  pas  constant,  car  à Cayenne 
celle-ci  en  est  dépourvue;  généralement  un 
peu  plus  grosse  que  le  mâle,  sa  robe  est 
aussi  plus  claire,  se  trouvant  mêlée  d’un 
grand  nombre  de  poils  blancs. 

Ce  tapir  est  très-répandu  dans  l’Améri- 
que méridionale,  principalement  dans  les 
Guyanes,  au  Brésil  et  au  Paraguay;  partout 
il  vit  solitaire,  recherchant  surtout  les  sa- 
vanes et  les  grandes  forêts  humides  et  som- 
bres, dormant  tout  le  jour  et  ne  sortant  de 
sa  retraite  que  la  nuit  pour  chercher  sa  nour- 
riture  qui  se  compose  de  fruits,  d'herbe,  et 
de  tiges  d’arbustes. 

Dans  plusieurs  localités  où  il  est  très- 
commun;  à Murindo,  par  exemple,  près  de 
l’embouchure  de  l’Atrato,  les  gens  de  cou- 
leur trouvent  dans  sa  chair  une  partie  im- 
portante de  leur  subsistance. 

2°LeTAPiRPiNCUAQUE,  Tapiruspinchaque, 
Roulin.  La  connaissance  et  la  description 
de  ce  tapir  sont  dues  à M.  Roulin,  qui  l’a 
découvert , il  y a une  douzaine  d'années,  à 
une  grande  hauteur  dans  les  forêts  qui  re- 
couvrent la  Cordilière  des  Andes,  dans  la 
Nouvelle-Grenade,  près  de  Bogota.  Cette  es- 
pèce diffère  de  la  précédente  non-seulement 
en  ce  qu’elle  n’babitc  que  les  hautes  régions 
des  montagnes,  mais  aussi  par  plusieurs 
points  essentiels  pris  soit  de  l'ensemble  des 
lignes  extérieures,  soit  de  la  conformation 
particulière  du  squelette. 

L’individu  mesuré  par  M.  Roulin  n’avait 
que  cinq  pieds  six  pouces  et  demi  de  lon- 
gueur. Des  indices  recueillis  par  lui  et  le* 
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documents  que  lui  fournirent  les  chasseurs 
du  pays  le  confirmèrent  dans  l'idée  que  ce 
tapir,  au  lieu  d’être  nocturne  comme  le 
tapir  commun,  emploie  au  contraire  le  jour 
à pourvoir  à sa  nourriture. 

3°  Le  Tapir  de  l’Inde,  Tapirus  Indiens, 
F.  Cuv.;  Matba,  I)osm . ; Tapirus  ilalaganus, 
Bailles.  Corps  gros  et  trapu,  recouvert  d’un 
poil  court  et  ras,  d’un  noir  foncé  sur  la  tête, 
le  cou,  les  épaules,  les  jambes  antérieures, 
celles  de  derrière  et  la  queue,  tandis  qu’il 
est  d’un  blanc  sale  sur  le  dos,  la  croupe,  le 
ventre,  les  flancs  et  l’extrémité  des  oreilles. 
L’absence  de  crinière  le  distingue  particu- 
lièrement du  tapir  d’Amérique,  avec  lequel 
il  a la  plus  grande  ressemblance  quant  aux 
autres  formes  extérieures.  Son  nom  indien 
est  Maïba. 

D’un  naturel  doux  et  timide,  le  tapir  se 
détourne  des  sentiers  qu’il  a coutume  de  par- 
courir pouréviter  lu  rencontre  de  l’homme; 
cependant,  tenu  en  captivité,  il  s’apprivoise 
aisément  et  s’accommode  de  toute  es[>ècc 
d'aliments;  il  se  montre  même  Iris-glouton, 
et  de  tous  les  pachydermes  c’est , après  le 
cochon,  celui  auquel  le  nom  d’omnivore 
peut  être  le  plus  justement  appliqué.  Il  n’est 
pas  rare  de  voir  ceux  que  l’on  élève  dans 
les  ménageries  manger  jusqu'à  leurs  excré- 
ments, et  l’on  trouve  souvent  dans  l’estomac 
de  ceux  que  l’on  tue  à la  chasse  non-seule- 
ment des  morceaux  de  bois  et  de  la  terre, 
mais  aussi  de  petites  épines  et  des  os.  Le 
tapir  pinchaque,  entre  autres,  a le  goût  si 
peu  délicat  qu’il  mange  du  chusquc,  espèce 
de  bambou  qui  croit  à de  très-grandes  hau- 
teurs, et  du  fraylyon,  sorte  de  plante  telle- 
ment résineuse  que  le  bétail  la  rebute,  et 
que  les  cerfs  même  des  montagnes  n’y  tou- 
chent pas. 

Malgré  leur  humeur  pacifique,  les  tapirs 
miles  se  disputent  cependant  entre  eux  la 
possession  des  femelles  avec  un  grand  achar- 
nement ; du  moins  les  cicatrices  que  l’on 
remarque  sur  le  corps  de  ceux  que  l’on 
lue  semblent  témoigner  de  la  violence  de 
ces  luttes  secrètes  excitées  par  la  jalousie. 
M.  Boulin,  au  savant  mémoire  duquel  nous 
empruntons  ces  détails,  nous  apprend  en- 
core de  quelle  manière  ces  animaux  se  dé- 
fendent contre  les  chiens,  et  les  moyens 
qu’ils  emploient  contre  une  meute  pour 
faire  tourner  de  leur  côté  par  la  ruse  les 
chances  d’un  combat  trop  inégal  dans  dre 
conditions  ordinaires  do  résistance. 


a 11  parait,  dit-il,  que  le  tapir  en  colère 
cherche  plutôt  à mordre  qu’à  frapper.  La 
manière  dont  on  dit  qu’il  se  défend  contre 
les  chiens  m’a  été  confirmée  par  les  cicatri- 
ces que  j’ai  vues  à ces  animaux  et  par  le  té- 
moignage unanime  des  chasseurs.  Commu- 
nément le  tapir,  lorsqu’il  est  poursuivi, 
cherche  à gagner  l’eau  avant  de  se  retour- 
ner cl  faire  tête;  il  y trouve  bien  plus  d'a- 
vantage que  sur  la  terre;  car,  quand  il  est 
plongé  seulement  jusqu’au  poitrail,  les  plus 
grands  chiens  sont  déjà  à la  nage;  ils  ne 
peuvent  donc  approcher  de  lui  que  progres- 
sivement sans  se  lancer;  ils  ne  peuvent  re- 
culer pour  éviter  une  morsure , mais  sont 
obligés  de  se  retourner,  ce  qui  cause  une 
grande  perte  de  temps,  et  le  tapir  peut  ainsi 
résister  à plusieurs  ennemis  à la  fois  : élevé 
au-dessus  d’eux,  il  les  saisit  facilement  à la 
nuque;  puis,  s’en  débarrassant  par  un  brus- 
que mouvement  de  tête,  il  garde  entre  ses 
dents  un  lambeau  de  leur  peau.  » 

Cette  tactique  indiqueau  moins  beaucoup 
de  prévoyance  et  un  instinct  de  conservation 
Irès-perfcclionné. 

Il  nous  resterait  bien  encore  à parler  de 
deux  espèces  de  tapirs  fossiles,  établies,  la 
première,  le  tapirus  giganteus,  Cuvier,  sur 
quelques  dents  trouvées  en  France;  la  se- 
conde, le  tapirus  maslodontoides,  Ilarlan,  sur 
des  os  découverts  au  Kentucky;  mais  ces 
détails  nous  entraîneraient  trop  loin.  Nous 
ne  dirons  rien  non  plus  du  me  dre  Chinois, 
que  l'on  a décrit  sous  le  nom  de  tapirus  Si- 
nensis,  sansque  rien  de  positif  lui  assure 
une  place  parmi  les  tapirs  proprement  dits. 

TAPIS,  Tapisserie.  Ce  tissu  était  connu 
des  Mèdes , et  les  Perses  s’en  emparèrent 
comme  ils  l’avaient  fait  de  tout  ce  qui  pou- 
vait contribuer  au  luxe  et  à la  magnificence. 
Les  tapis  perses  sont  en  usage  dans  l'Orient 
depuis  les  temps  Ire  plus  reculés.  Millin, 
dans  son  Dictionnaire  des  Veaux- Arts,  dit 
que  les  compositions  les  plus  bizarres 
d’hommes,  de  plantes  et  d’animaux  étaient 
peintes,  tissues  ou  brodées  sur  ces  tapisse- 
ries orientales,  qui  furent,  à une  époque 
fort  ancienne , apportées  dans  la  Grèce,  et 
auxquelles  les  Grecs  prirent  bientôt  goût. 
Ce  genre  d’ameublement  passa  des  Grecs 
aux  Bomains,  surtout  lorsqu’Allale  , roi 
de  Pergame,  qui  possédait  de  magnifiques 
tapisseries  brodées  d’or,  eut  institué  le 
peuple  romain  héritier  de  ses  Fiais  et  de  tous 
ses  biens.  Sous  le  règne  de  Charles  Martel, 
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France , quelques-uns  de  leurs  ouvriers  y 
fabriquèrent  des  tapis  à la  manière  de  leur 
pays.  Cette  fabrique  se  propagea  et  se  per- 
fectionna sous  Henri  IV.  Si  les  tapisseries 
européennes  sont  inférieures  aux  tapisseries 
d’Orient  sous  le  rapport  de  l'éclat  et  des 
couleurs,  elles  leur  soûl  bien  supérieures 
quant  au  dessin  et  à la  composition.  C'est 
surtout  en  Flandre  que  furent  exécutées, 
dans  les  xv*  et  xvt*  siècles,  les  plus  belles 
tapisseries.  Le  premier  établissement  en 
France  des  manufactures  de  ce  genre  est  dû 
à Henri  IV  et  à son  ministre  Sully.  En 
1607,  Marc- Commis  et  François  Laplanchu 
furent  nommés,  par  lettres  patentes,  direc- 
teurs d'une  manufacture  de  tapisseries  fa- 
çon de  Flandre,  au  faubourg  Saint-Ger- 
main. Lue  autre  manufacture  de  tapis, 
dite  la  Savonnerie,  avait  déjà  été  établie 
trois  années  avant,  en  1604,  au  Louvre, 
sous  la  direction  de  Pierre  Duport  et  de  Si- 
mon Lourde!.  Le  directeur  Cumans  s’établit 
à l’extrémité  de  la  rue  de  Varennes  qui 
aboutit  à la  rue  de  la  Chaise,  qui  a pris  le 
nom  de  rue  de  la  Planche,  du  nom  de  l'un 
des  directeurs.  Le  privilège  fut  continué  à 
leurs  enfants  sous  Louis  XI II.  Sous  le  mi- 
nistère de  Colbert,  cette  manufacture  reçut 
mie  existence  assurée;  il  la  plaça  dans  le 
local  qu'elle  occupeaujourd’hui, connu  de- 
puis longtemps  sous  le  nom  des  Gobelins. 
( Voy . ce  mot.)  Mais  ces  tapisseries  étaient 
toujours  fort  chères,  et  cependant  la  mode 
en  faisait  presque  un  objet  de  nécessité. 
Jean  Papillon,  manufacturier  du  Paris,  in- 
venta des  papiers  de  tapisserie  ( Voy.  Pa- 
pier ue  tenture),  qu’il  commença  à mettre 
en  vogue  en  1688.  La  manufacture  de  la 
Savonnerie  quitta  le  Louvre  pour  Chaillot. 
M.  delà  Porte,  intendant  de  la  généralité 
de  la  Haute-Marche,  installa  dans  la  ville 
d’Aubusson  une  manufacture  de  tapis  à 
l’instar  de  celle  de  la  Savonnerie.  Depuis, 
cette  industrie  s’est  beaucoup  étendue,  et 
chaque  jour  elle  fait  de  grands  progrès. 

TAPRORANE  ( géogr . anc.).  C’est  le 
nom  que  les  géographes  grecs  et  romains 
donnaient  à File  de  Ceylan,  qui  porte  plu- 
sieurs noms  dans  les  langues  du  pays.  L’un 
des  plus  anciens  est  Lanka,  qui  désigne  sa 
grande  fertilité;  unautre,  qui  se  rattacheaux 
traditions  mythologico-héroïques  de  l’Hin- 
doustan , est  Sinhalala  Oouipa  ou  Ile  des 
hommes-lions;  un  autre  est  Tapou-Ilavana 


célèbre  antagoniste  de  Rama.  C’est  de  ce 
dernier  nom  qu’est  dérivé  celui  de  Tapro- 
bane.  Pline  dit  qn'elle  fut  découverte  sous 
l’empereur  Claude,  par  un  affranchi  d'Anius 
I’roclanius,  qui,  naviguant  sur  les  mers 
d'Arabie,  fut  porté  par  les  vems  jusqu’à  oette 
lie.  Cet  auteur  dit  qu’elle  produit  beau- 
coup de  riz , d’épiceries , de  pierres  précieu- 
ses et  de  métaux  qui  ne  se  trouvent  point 
ailleurs  : il  veut  sans  doute  parler  de  l'étain. 
11  lui  donne  6,000  stadesde  long  sur  5,000 
de  large.  Arricn  vante  ses  éléphants  comme 
les  plus  grands  et  les  meilleurs  de  l'Inde, 
et  dit  que  celte  île,  appelée  autrefois  Tapro- 
baue,  portail  de  son  temps  le  nom  de  Palier 
simon.  Pline  reproduit  ce  nom  avec  une  lé- 
gère différence , Simonda,  et  ajoute  qu’on 
la  nommait  aussi  Salica,  et  ses  habitants 
Salim.  Tous  ces  noms  sont  une  nouvelle 
preuve  de  l'exactitude  des  anciens  écrivains, 
car  on  les  retrouve  dans  les  langues  de 
I l’Hindoustan.  Les  Saltm  sont  les  Salé  ou 
caste  des  insulaires  qui  font  la  récolte  de  la 
cannelle,  et  dont  le  nom,  par  corruption, 
est  devenu  Challiàs  ou  C liany allas.  Quant  à 
Simonda  et  Pallesimon , ce  nom  appartient 
non  à Ceylan,  mais  à Sumatra.  Simunda 
ou  Palo-Sumunda  signifie,  selon  M.  Wil- 
ford,  l’ile  de  Symotta  ou  Sumatra.  (Voy. 
Ceylan.) 

TARAISE  (Saint),  né  à Constantino- 
ple, vers  le  milieu  du  vin*  siècle,  d’une  fa- 
mille patricienne,  florissait  sous  l’empire  de 
Constantin  V.  Élevé  parce  prince  à la  di- 
gnité de  consul  ou  premier  magistrat  de  la 
capitale,  puis  à celle desecrétaire  d’Élat,  en 
l’an  780,  les  diverses  fonctions  qu’il  exerça 
en  homme  supérieur  lui  fournirent  l’occa- 
sion de  rendre  d’utiles  services  à l’église 
d’Orient,  alors  en  proie  à l'hérésie  des  ico- 
noclastes. Profondément  versé  dans  les 
sciences  ecclésiastiques,  quoique  laïque,  cet 
avantage,  combiné  avec  ceux  qu’il  tenait  de 
l’autorité  dont  il  était  dépositaire,  décon- 
certa les  hérétiques,  en  même  temps  qu’il 
encourageait  les  orthodoxes  à persister  dans 
les  luttes  qu’ils  soutenaient  depuis  le  règne 
de  Lion  VÏtaurien,  c’est-à-dire  depuis  qua- 
rante ans.  Une  circonstance  heureuse  au- 
tant qu’imprévue  vint  fortifier  l’espoir  que 
conservaient  ces  derniers  de  triompher  pro- 
chainement de  leurs  ennemis.  Paul,  pa- 
triarche (archevêque)  de  Constantinople, 
qui  avait  eu  la  faiblesse  de  souscrire  à la 
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condamnation  des  images,  au  conciliabule 
que  Constantin  IV,  dit  Copronyme,  avait  or- 
donné en  776,  étant  revenu  de  ses  erreurs, 
voulut  les  expier  dans  la  retraite.  Il  se  démit 
à cet  effet  de  son  siège  en  784,  et  désigna 
Tamise  à l'empereur  comme  digne  de  le 
remplacer,  comme  le  seul  capable  de  met- 
tre un  terme  aux  prétentions  des  hérésiar- 
ques. Tamise,  humble  et  modeste  au  mi- 
lieu des  grandeurs  mondaines,  refusa  d'a- 
bord les  honneurs  de  l’épiscopat;  il  ne  fallut 
rien  moins  que  la  volonté  expresse  du  sou- 
verain, secondé  par  les  vœux  hautement 
manifestés  du  clergé  et  du  peuple  resté  fi- 
dèle à la  véritable  doctrine  du  culte  des  ima- 
ges, pour  obtenir  son  acceptation,  à la- 
quelle il  mit  une  condition,  celle  de  convo- 
quer un  concile  universel  pour  en  finir  avec 
les  iconoclastes.  L’empereur  adhéra  à la 
condition,  cl,  après  que  Taraiseeut  reçu  les 
ordres  sacrés,  il  prit  canoniquement  pos- 
session du  siège  patriarcal  en  786.  Le  con- 
cile fut  réuni  cette  même  année  à Constanti- 
nople, au  mois  d’aoùl.  Mais,  comme  les  évê- 
ques hérétiques  cherchaient  à troubler  l’as- 
semblée par  de  coupables  intrigues,  on  le 
transféra  à Nicée,  métropole  de  la  Bithynie. 
Les  deux  légats  que  le  pape  Adrien  I"  y 
avait  envoyés  |>our  le  représenter  en  firent 
l’ouverture  solennelle  le  24  septembre  de 
l’an  787.  Dosles  premières  conférences,  plu- 
sieurs évêques  abjurèrent  s|iontanément 
l’iierésiu  dont  ils  avaient  adopté  les  fausses 
doctrines.  Les  autres  imitèrent  cet  exemple, 
et  l'immense  majorité  des  prélats  se  pro- 
nonça en  faveur  du  culte  des  images.  Ce 
concile  mémorable  fixa  irrévocablement  un 
point  de  doctrine  qui  dés  lors  a été  uni- 
versellement à l’abri  île  toute  sérieuse  con- 
testation, malgré  quelques  tentatives  posté- 
rieures qui  eurent  lieu,  notamment  sous 
l’empereur  Léon,  dit  l’Arménien.  11  était  ré- 
servé à la  prétendue  réformation  de  renou- 
veler l’hérésie  des  iconoclastes,  avec  tant 
d’autres  qui  composent  ses  nombreuses  et 
variables  professions  de  foi;  car  elle  n’a 
rien  invente  que  le  titre  ambitieux  et  men- 
teur dont  elle  se  pare.  L’éclatante  victoire 
du  concile  de  Nicée,  œuvre  de  Taraise,  est 
célèbre  dans  les  fastes  ecclésiastiques.  Elle  a 
répandu  une  immense  gloire  sur  le  nom  de 
ce  patriarche,  auquel  la  pratiquedes  plus 
hautes  vertus  chrétiennes  et  une  vie  admira- 
ble de  dévouement  à la  foi  orthodoxe  firent 
décerner  les  honneurs  pieux  de  lu  sainteté 


par  la  reconnaissance  des  fidèles.  Saint  Ta- 
raise mourut  le  25  février  de  l’an  806,  après 
avoir  gouverné  vingt  et  un  ans  et  deux  mois 
l’Église  de  Constantinople, avec  une  fermeté 
et  une  sagesse  dont  l’histoire  a gardé  le  sou- 
venir. P.  Trêsiouère. 

TARAX , mot  qui,  dans  les  dialectes 
breton  et  gallois,  issus  du  celtique  kymri, 
signifie  tonner  et  tonnerre.  Suivant  Lalour- 
d’Auvergne  (Orig.gauL,  chap.v),  Ennius  a 
employé  ce  mot  comme  radical  de  taran- 
tara,  pour  rendre  l’effet  que  produit  le  son 
du  clairon  ou  celui  de  la  trompette. 

Les  Celtes  ou  Gaulois  entendaient  par  ta- 
rant, conlraclivement  formé  de  tarait  et  de 
dis  ou  deiz  (jour,  lumière),  le  souverain 
maitre  des  airs,  le  fulminuteur,  Dieu  dis- 
posant de  la  foudre  en  même  temps  que 
source  de  toute  lumière,  de  toute  intelli- 
gence. Taran  ou  Taranis  était  un  des  cinq 
ou  six  principaux  noms  appellatifs  par  les- 
quels les  Gaulois  désignaient  la  divinité  su- 
prême; car  ils  ne  devinrent  |K>lylhéistes 
qu’après  la  conquête  romaine.  César,  ainsi 
que  les  écrivains  anciens  et  modernes  qui 
ont  adopté  sans  critique  et  sans  examen  ses 
opinions,  volontairement  erronées  ou  faus- 
ses, sur  la  théologie  druidique,  voient  dans 
ces  noms  autant  de  dieux  de  la  mythologie 
gréco-romaine.  Cette  assimilation,  forcée 
ou  lout-à-fail  arbitraire,  du  célèbre  auteur 
des  Commentaires,  avait  un  but  politique 
facile  à apprécier,  et  auquel  les  druides  ne 
se  méprirent  point;  aussi  furent-ils  cruelle- 
ment persécutés  par  les  vainqueurs  des 
Gaules.  ( Voy . Drciuishe.)  P.  T. 

TARAUD.  Outil  employé  à fileter  un 
trou  pratiqué  dans  le  bois  ou  les  métaux, 
fait  généralement  en  acier  fondu.  Il  se  com- 
pose de  deux  parties;  l'une,  qui  d’ordinaire 
est  conique,  part  de  la  pointe  et  comprend 
les  deux  tiers  de  sa  longueur;  l'autre,  qui 
est  cylindrique,  s’étend  du  point  où  la 
première  finit  et  va  jusqu’au  manche.  Cet 
outil  porte  encore  une  tète  rectangulaire 
plusou  moins  forte,  qui  s’engage  soit  dans 
un  étau , soit  dans  un  lourne-à-gauche  qui 
sert  à le  manœuvrer.  Quand  on  veut  s'en 
servir,  on  le  place  sur  le  tour  ou  en  face 
j des  écrous  fixés  par  des  mors  disposés 
pour  les  recevoir.  Le  moteur  agit  ; l'ar- 
bre éprouve  à la  fois  un  mouvement  de 
rotation  et  un  mouvement  de  va  et  vient , 
et  le  pas  de  vis  se  trouve  formé.  Mais, 
pour  que  l'opération  sc  fasse  bien,  il  faut 
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d'une  pari  que  les  filets  coupent  nettement 
la  matière,  et  de  l’autre  que  les  copeaux 
qu'ils  produisent  puissent  facilement  se  dé- 
gager. On  parvient  à ce  double  résultat  en 
donnant,  comme  l’indiquent  les  fig.  1 et  2, 
plusieurs  coups  du  tiers-point  sur  toute  lalon- 
gueurdela  partie  filetée  du  taraud  (pl.  1”). 
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Les  coups  de  tiers- point , au  lieu  d'être 
disposés  selon  les  génératrices  de  cette 
partie  filetée,  le  sont  parfois  en  hélice.  Celle 
disposition  facilite  le  mouvement  du  ta- 
raud ainsi  que  le  dégagement  des  aqicaux 
qu'il  détache,  mais  elle  accroît  aussi  le  che- 
min que  ces  fragments  doivent  parcourir 
pour  se  débiter.  Quelquefois,  au  lieu  de 
tiers-point,  on  se  sert,  pour  atteindre  le 
même  résultat,  d'une  lime  demi-ronde,  ou 
inèmed’une  queue  de  rat,  comme  l’indiquent 
les  fig.  5 et  4.  D'autres  fois,  on  se  borne  à 
donner  des  coups  de  lime  sur  les  généra- 
trices opposées.  ( Voy.  lig.  5 et  6.)  Lesan- 
glcs  travaillants  ne  sont  pas  très-bien  dis- 
posés pour  couper  les  matières,  mais  cette 
disposition  a l’avantage  de  permettre  de  ra- 
viver les  arêtes  et  de  les  passer  sur  la  meule. 
Une  disposition  précieuse , surtout  pour  la 
fonte,  est  celle  que  représentent  les  fig.  7 et 
8.  Il  est  fochcux  qu'elle  ne  permette  pas  de 
passer  sur  la  meule  les  angles  travaillants 
lorsqu’ils  sont  émoussés.  La  disposition  re- 
présentée par  les  fig.  9 et  40  remédie  à cet 
inconvénient:  c'est  simplement  un  taraud 
dont  la  moitié  est  enlevée  sur  une  longueur  | 
de  cinq  ou  six  filets , et  dont  la  partie  su-  j 
périeure  reste  à l’état  de  vis. 

Le  taraud  de  M.  de  la  Morinière  (uoy.  | 
fig.  11)  se  compose  de  deux  parties  I 
juxtaposées  suivant  un  plan  passant  par  < 
l’axe  du  taraud  et  réunies  par  une  vis  qui  ! 


traverse  les  deux  parties  de  tête.  La  fig.  lfi 
représente  une  coupe  faite  par  l’axe  de 
; celle  vis.  La  queue  d’aronde  qui  réunit  les 
deux  parties  du  taraud  donne  à cet  outil 
1 une  inclinaison  convenable  pour  mettre  en 
saillie  les  angles  travaillants.  La  figure  12 
I est  le  plan  du  taraud,  la  figure  13  une 


M. 


coupe  dans  la  partie  filetée;  la  figure  14, 
la  vue  d’une  des  moitiés  du  taraud  sui- 
vant le  plan;  la  figure  15,  le  plan  d’une  des 
moitiés  de  cet  outil.  Pour  faire  le  taraud 
que  nous  venons  de  décrire,  ou  dresse  les 
faces  de  jonction  des  deux  parties  dont  il  se 
compose,  on  les  charge  des  rainures  qu'elles 
doivent  avoir,  et  on  les  réunit  par  des  vi- 
rolles  que  l'on  chasse  sur  les  extrémités, 
l Cela  fuit,  on  tourne  le  corps  de  l’instru- 
ment et  on  le  taraude  à la  filière  à coussi- 
net comme  un  taraud  ordinaire.  On  en- 
lève ensuite  les  virolles,  et  un  place  le 
taraud  dans  lu  filière  pour  régulariser 
l’hélice.  On  peut , au  moyen  de  cette  dis- 
position, donner  une  inclinaison  conve- 
nable aux  angles  travaillants,  les  raviver 
sur  la  meule  quand  ils  sont  émoussés  ou 
égrenés. 

TarauddeH . Waldeck. — Cet  outilest  un 
peu  plus  compliqué  que  ceux  qui  précè- 
dent. La  partie  travaillante  est  un  burin 
qui  conpe  la  matière  sans  la  refouler  ; la 
figure  17  représente  la  coupesuivant  l’axe; 
la  figure  18  en  donne  une  autre,  faite  dans 
la  partie  filetée.  Cette  forme  permet  d’at- 
teindre un  centimètre  de  diamètre  ; quand 
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les  dimensions  sont  plus  fortes  on  emploie 
les  dispositions  indiquées  pour  Us  coupes 
analogues  ficelles  qui  sont  reproduites  fig.  19 
et  20.  Une  légende  suffira  pour  expliquer 


le  mécanisme  de  l’instrument  dont  il  s’agit. 
Les  lettres  indiquent  les  mêmes  objets  dans 
toutes  les  figures. 

a,  corps  du  taraud  portant  un  peigne  à 
sa  partie  cylindrique.  Il  est  partagé  dans  le 
sens  de  la  longueur  en  deux  parties  inéga- 
les b,  c;  c,  qui  est  mobile,  s’ajuste  exacte- 
ment dans  la  partie  fixe  ; e,  e , vis  de  rappel 
engagée  dans  la  partie  fixe  b,  et  dont  les  bouts 
sphériques  se  logent  dans  les  cavités  de  la 
partie  mobile  dont  elles  règlent  l’écarte- 
ment suivant  le  diamètre  du  trou  qu'il 
s'agit  de  tarauder;  /,  burin  ; j,  vis  fixée 
au  talon  du  burin  et  munie  d'une  lige 
pour  le  cintrer  convenablement.  Ce  taraud 
a l'avantage  de  faire  les  lilets  cariés  aussi 
bien  que  les  filets  triangulaires. 

On  taraude  avec  de  petits  ou  avec  de 
grands  tarauds.  Dans  le  premier  cas,  on 
pince  les  tarauds  dans  un  étau  à main  qu’on 
manœuvre  comme  un  lourne-vis  ordinaire; 
mais  quand  les  tarauds  dépassent  certaines 
dimensions  la  force  de  l’homme  devient  in- 
suffisante; on  est  obligé  de  recourir  au 


tourne-à-gauche,  pièce  de  fer  plus  forte,  ou 
enfin  à la  machine  à tarauder,  dont  la  fi- 
gure 20  représente  une  coupe  faite  suivant 
l'axe,  et  la  figure  21  le  plan , et  dont  la  lé- 
gende qui  suit  explique  le  détail.  AA,  mâ- 
choires d’un  étau  qu’un  ressort  tend  con- 
stamment à écarter.  FF,  roues  d'engrenage 
montées  sur  deux  vis  qui  permettent  de 
rapprocher  à volonté  les  mâchoires  de  l'é- 
tau. line  des  vis  est  taraudée  à droite,  et  l’au- 
tre à gauche.  EE,  pignons  montés  sur  le 
même  arbre  et  qui  l'embrassent  chacun 
avec  une  des  roues  FF.  E’,  volant  monté 
sur  le  même  arbre  que  les  pignons  EE,  et 
qu’on  fait  tourner  à la  main  quand  on  veut 
approcher  ou  écarter  les  mâchoires  de  l’é- 
tau. bb‘ , coussinets  taraudés  qu’une  queue 
fixe  sur  chacune  des  mâchoires  de  l’étau. 
R,  poulie  motrice  montée  sur  un  manchon 
qui  peut  tourner  indépendammeut  de  l'ar- 
bre h h sur  lequel  il  est  monté.  O,  roue 
d’angle  fixée  sur  le  même  manchon  que  la 
poulie.  P,  autre  roue  d’angle,  fixée  sur  l’ar- 
bre A A,  et  qui  tourne  indépendamment  de 
l'arbre.  S,  troisième  roue  d'angle  qui  s’en- 
grène dans  les  deux  roues  Q et  P.  ü,  man- 
chon qui  ne  peut  glisser  que  sur  l'arbre  AA , 
cl  qui  s’embraie  à volonté  ou  avec  la  poulie 
Q,  pour  faire  tourner  l’arbre  AA  dans  le 
sensdela  poulie  motrice,  ou  avec  la  poulie  P, 
qui  imprime  alors  à l’arbre  AA,  par  l'inter- 
médiaire de  lu  roue  S , un  mouvement  en 
sens  contraire  de  la  poulie  motrice.  T,  levier 
communiquant  le  mouvement  au  manchon 
d’embrayage  O.  V,  bielle  transmettant  au 
levier  T le  mouvement  qui  lui  a a été  com- 
muniqué par  un  autre  levier.  NNIS,  trois 
roues  d’engrenage  de  diamètres  differents, 
qui  font  corps  entre  elles  et  sont  montées 
sur  l'aibre  AA.  M , roue  d’engrenage  mon- 
tée sur  un  autre  arbre  gg,  qui  reçoit  son 
mouvement  d'une  des ruuesNN'IN".  L,  pi- 
gnon allongé,  monté  sur  l'arbre  g g.  K, 
roue  d'engrenage  montée  sur  l'arbre  creux 
H , et  qui  reçoit  le  mouvement  du  pignon 
L.  H , arbre  pouvant  prendre  un  mouve- 
ment de  rotation  et  de  translation  par  les 
supports.  L’une  des  extrémités  de  cet  arbre 
est  garnie  d’un  manchon  portant  un  œil 
de  la  forme  des  tètes  de  boulon  qu’il  doit 
recevoir. 

TAllDIEE  (biogr.),  lieutenant  criminel 
à Paris,  est  moins  connu  par  ses  lumières 
que  par  la  honteuse  avarice  dans  laquelle  il 
vécut  avec  sa  femme.  Il  |>araitquc  le  tableau 
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que  Boileau  a tracé  de  ce  couple  dans  sa 
dixiéme  satire  n'est  nullement  exagéré.  Guy 
Patin  parle  également  de  cette  lésinerie,  et 
Racine,  dans  scs  Plaideurs , désigne  la  femme 
du  lieutenant-criminel  sous  le  nom  de  pau- 
vre Babonnctte.  Ils  occupaient  un  taudis 
près  du  Pont-Neuf, où  ils  vivaient  seuls,  sans 
amis,  sans  parents,  sans  domestiques  et  né- 
gligés de  tous.  Les  trésors  qu’on  leur  attri- 
buait tentèrent  deux  hardis  voleurs,  qui  les 
assassinèrent  le  24  août  4 664.  — Les  assas- 
sins furent  exécutés  dix  jours  après,  sur  le 
Pont-Neuf. 

TARDIEU  ( Nicolas-Henri  ) , célèbre 
graveur,  élève  d’Audran,  né  en  1674,  et 
mort  en  1749,  à Paris,  grava  pour  son  maî- 
tre les  petites  batailles  d’Alexandre,  et  fut 
reçu  à l’Académie  de  Peinture,  en  1713, 
sur  une  gravure  du  portrait  que  Rigaud 
avait  fait  du  duc  d’Antin.  Les  ouvrages  les 
plus  remarquables  de  Nicolas-Henri  Tardieu 
sont  : une  Madeleine  d’après  Bertin,  les 
Tombeaux  des  hommes  illustres  tf  Angleterre, 
le  Sacre  de  Louis  A K,  et  le  plafond  de  la  ga- 
lerie du  Palais-Royal. 

TARDIEU  (Antoine-François)  , dit  Tar- 
dieu de  l'Estrapade,  graveur-géographe,  né 
à Paris,  en  1757,  mort  en  1822,  excellait 
surtout  par  la  pureté  du  trait,  le  filé  des 
eaux  et  le  fini  de  la  topographie.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  les  cartes  marines  de 
V Allas  du  commerce,  les  capitales  de  l’Eu- 
rope de  celui  de  Mentclle,  celui  de  la  qua- 
trième édition  du  Voyage  d'Anacharsü,  une 
carte  de  la  Bussie,  en  six  feuilles,  etc. 

TARDIGRADES  (mamm.).  Ce  nom  a 
été  donné  par  G.  Cuvier  à la  première  tribu 
de  l’ordre  des  édentés,  entièrement  dépour- 
vus d’incisives,  ayant  tantôt  et  simultané- 
ment des  canines  et  des  molaires  aux  deux 
mftehoires,  tantôt  n’ayant  que  des  dents  de 
celte  dernière  sorte.  Ces  animaux  sont  en- 
core caractérisés  par  une  tôle  petite,  ronde 
et  à museau  court  ; par  des  membres  très- 
gréles,  les  antérieurs  plus  longs  que  les  pos- 
térieurs, tous  pourvus  d’un  petit  nombre  de 
doigts  comme  soudés  entre  eux  et  armés 
d'ongles  très-développés,  arqués  et  en  gout- 
tière en  dessous. 

Ces  animaux  vivent  de  feuilles  d’arbres 
et  se  font  remarquer  par  une  extrême  len- 
teur dans  leur  marche  et  dans  tous  leurs 
mouvement,  particularité  qui  leur  a valu 
le  nom  sous  lequel  on  les  désigne. 

Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances , 


cette  tribu  n’est  encore  composée  que  d'un 
très-petit  nombre  d'individus  propres  à l’A- 
mérique méridionale.  Elle  répond  au  genre 
bradypus  de  Linnée,  et  comprend  deux  gen- 
res. Ce  sont  -. 

1“  L’unau  ou  le  paresseux  didactyle,  au- 
quel Fréd.  Cuvier  a réservé  la  dénomina- 
tion de  bradypus  ; 

2°  L’ai,  qu'il  a nommé  achœus. 

Ce  naturaliste  assigne  au  premier,  pour 
caractères  distinctifs,  d’avoir  des  dents  ca- 
nines triangulaires  très-saillantes,  des  bras 
un  peu  plus  longs  que  les  jambes;  deux 
doigts  aux  extrémités  antérieures,  et  trois 
aux  extrémités  postérieures;  sept  vertèbres 
cervicales. 

Selon  le  même  auteur,  le  second  genre 
est  caractérisé  par  l'absence  de  canines  et 
l'existence  d’une  molaire  de  plus  à chaque 
côté  des  mâchoires,  par  le  nombre  des  ver- 
tèbres du  cou , qui  est  de  neuf  au  lieu  de 
sept  ; par  la  disproportion  excessive  des 
membres,  les  antérieurs  étant  beaucoup 
plus  longs  que  les  postérieurs,  et  enfin  par 
le  nombre  des  doigts,  qui  est  de  trois  à 
chaque  pied , tous  munis  d'ongles  très- 
grands.  A uc.  Déclêuy. 

TARENTE  ( géogr .).  Ancienne  ville  du 
royaume  de  Naples,  dans  la  terre  d’Olrante, 
au  fond  du  golfe  de  Tarente,  qui  le  dis- 
pute d’étendue  et  de  beauté  avec  celui  de 
Naples.  C’était  la  métropole  de  la  confédé- 
ration des  républiques  de  la  grande  Grèce, 
c’était  la  reine  de  l'Italie  avant  que  Rome 
surgit  pour  l'opprimer  et  en  agrandir  sa 
gloire.  I-a  fable  lui  donne  pour  fondateur 
Tara,  fils  de  Neptune,  mais  l'histoire  y re- 
connaît une  colonie  phénicienne,  rempla- 
cée plus  tard  par  les  Lacédémoniens,  sous 
la  conduite  de  Phalante.  Depuis  lors  chaque 
jour  semblait  ajouter  à sa  puissance,  à sa 
richesse;  mais  tant  de  prospérité  ne  pou- 
vait manquer  d'attirer  l’envie  des  Romains. 
Tarente  menacée  dut  appeler  à son  secours 
d’abord  Alexandre  Molosses,  roi  d’Epire, 
et  ensuite  l’habile  et  intrépide  Pyrrhus, 
l’un  de  ses  successeurs.  Le  compagnon  de 
Cinéas  fut  vaincu  par  Fabricius;  Annibal 
lui  succéda  dans  sa  haine  comme  dans  sa 
fortune,  et,  l'an  545  de  Rome,  Q.  Fabius 
Maximus  s’empara  de  Tarente,  et  le  sort  de 
la  malheureuse  ville  fut  accompli  ; 30,000 
de  ses  citoyens  furent  traînés  en  esclavage  ; 
les  monuments  de  ses  arts  allèrent,  comme 
ceux  de  Corinthe,  embellir  la  ville  éter- 
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nelle.  Aujourd'hui  le  temps  a balayé  jus- 
qu’aux ruines;  pas  un  monument  de  l’an- 
cienne république  n’est , je  ne  dirai  pas 
debout,  mais  reconnaissable.  Son  port, 
autrefois  célèbre,  est  comblé.  La  ville  mo- 
derne n’occupe  même  plus  le  site  de  l’an- 
cienne : celle-ci  se  déployait  sur  la  terre 
ferme,  celle-là  est  bâtie  sur  un  îlot  réuni 
au  continent  par  deux  ponts,  et  où  jadis  ne 
s’élevait  qu’un  château-fort.  La  population 
est  réduite  à 18  ou  19,000  habitants,  sans 
commerce,  sans  industrie.  Le  climat  est 
toujours  le  même,  le  sol  est  toujours  fertile; 
mais  qui  pourrait,  dans  cet  étroit  ruisseau, 
reconnaître  le  Galèse  chanté  par  Virgile; 
dans  ces  collines,  incultes  pour  la  plupart, 
les  coteaux  célébrés  par  Horace,  qui  égalait 
leurs  pampres  à ceux  même  de  Falerne? 

E.  B — ». 

TARENTELLE,  danse  favorite  du  peu- 
ple napolitain.  Cette  danse,  très-animée  et 
qu’accompagnent  le  tambour  de  basque  et 
la  mandoline,  est,  dit-on,  originaire  de 
Tarente.  Tout  le  monde  connaît  la  taren- 
tule, appelée  aussi  ragno  arrabiato,  espèce 
de  grosse  araignée  qui  se  trouve  dans  plu- 
sieurs provinces  du  royaume  de  Naples  et 
principalement  dans  la  terre  d’Otrante;  sa 
morsure  cause,  dit-on,  une  maladie  appelée 
le  tarentume , qui  produit  une  telle  agitation 
qu'on  ne  peut  rester  un  moment  tranquille. 
On  croyait  que  celte  maladie  se  guérissait 
en  faisant  danser  les  malades  au  son  des 
instruments  jusqu’à  ce  que  les  forces  leur 
manquassent.  La  vérité  est  qu’on  chasse  le 
venin  par  une  forte  transpiration , et  qu’on 
empêche  le  sang  de  se  glacer  en  agitant  sans 
cesse  le  malade  et  en  ne  lui  permettant  pas 
de  succomber  au  sommeil.  Il  parait  assez 

Probable  que  cette  danse  forcée  a fourni 
idée  première  de  la  tarentelle. 
TARENTISME.  On  donno  ce  nom  à | 
une  maladie  nerveuse,  caractérisée  par  un 
trouble  de  l’intelligence,  et  accompagnée 
du  besoin  irrésistible,  involontaire  et  insa- 
tiable de  danser. 

Le  tarenlisme  est  sans  contredit  l’une  des 
maladies  les  plus  singulières  et  les  plus  bi- 
zarres que  l’on  puisse  rencontrer  dans  l’es- 
pèce humaine.  Observée  avec  quelque  soin, 
vers  le  milieu  du  xvi'  siècle,  elle  n’a  cepen- 
dant pas  été  apprécié*  convenablement, 
parce  que  les  médecins  de  cette  é|ioque, 
subjugués  par  des  idées  superstitieuses, 
croyaient  apercevoir  dans  des  phénomènes 


aussi  insolites  tantôt  l’influence  de  puissan- 
ces occultes,  tantôt  l’intervention  du  diable 
lui-même.  On  conçoit  à peine  comment  des 
hommes  habitués  à l’élude  des  merveilles 
de  l’organisme  vivant  ont  pu  s’aban- 
donner à d’aussi  folles  conceptions.  Quoi 
qu’il  en  soit,  ces  opinions  élranges  agirent 
manifestement  sur  les  esprits.  11  était  donc 
de  notre  devoir  de  signaler  ces  influences 
avant  de  dire  ce  qu’est  le  larentisme.  Nous 
devions  les  signaler,  disons-nous,  car  par 
elles  nous  expliquons  les  manières  de  voir 
les  plus  contradictoires,  professées  [par  des 
hommes  éminents,  sur  le  sujet  qui  nous  oc- 
cu|>e.  Les  opinions  les  plus  opposées  se  sont 
disputé  le  terrain.  Ainsi,  tandis  que  quel- 
ques écrivains,  abusés  par  une  crédulité 
aveugle  ou  quelque  peu  naïve,  croyaient  à 
tous  les  contes  populaires  débités  au  sujet 
de  la  piqûre  de  la  tarentule,  d’autres  plus 
réservés,  plus  retenus  par  un  scepticisme 
calculé,  non-seulement  rejetaient  toutes  les 
traditions  romanesques  inventées  à plaisir, 
mais  encore  refusaient  de  croire  aux  faits 
de  l’observation  la  plus  sincère.  Nous 
croyons  que  ces  deux  opinions  sont  égale- 
ment erronées;  leur  exagération  lésa  fait, 
aveejuste raison,  condamner  l’une  et  l’autre. 

Ceci  posé,  entrons  en  matière. 

Il  nous  semble  nécessaire  d’établir  une 
distinction  qui,  nous  l’espérons,  jettera  quet- 
ue  lumière  sur  l’histoire  de  la  maladie 
ont  nous  parlons.  Le  tarenlisme  peut  se 
développer  spontanément  et  sans  cause  ap- 
préciable, ou  bien  il  peut  se  développer  à 
la  suite  d’une  piqûre  d’insecte,  et  reconnaî- 
tre par  conséquent  une  cause  virulente.  Ces 
motifs  nous  semblent  propres  à légitimer  la 
division  suivante  du  tarenlisme  : 1°  laren- 
tisme idiopathique , 2"  tarenlisme  sympto- 
matique ou  consécutif. 

Le  larentisme  développé  à la  suite  de  la 
piqûre  de  la  tarentule,  autrement  dit  le  ta- 
rentisme  symptomatique,  a été,  jusqu'à  ce 
jour,  seul  convenablement  étudié;  ses  cau- 
ses, sa  symptomatologie,  son  développe- 
ment, son  traitement,  son  histoire  enlin 
étant  mieux  connus,  c'est  par  lui  que  nous 
commencerons. 

Les  écrivains  qui  ont  parlé  du  larentisme 
ont  signale  comme  cause  la  piqûre  d’un 
insecte  venimeux,  mais  ils  ne  sont  (tas 
d'accord  sur  le  nom  ou  l’espèce  d’insecte. 
Ainsi,  tandis  que  les  uns  attribuent  les  acci- 
dents du  tarenlisme  à la  tarentule  ( turentula , 
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rangée  par  M.  Puméril  parmi  les  araignées  I 
chasseresses),  d’autres  les  attribuent  à la 
morsure  du  scorpion.  Nous  ne  nous  éten- 
drons pas  davantage  surcesdistinctions,  qui 
n'ont  pas  été  jusqu’ici  suffisamment  justi- 
fiées. 

On  peut  distinguer  trois  périodes  fort 
distinctes  dans  le  développement  du  taren- 
lismc:  1°  une  période  d’incubation,  2"  pé- 
riode du  développement  d'accidents  locaux 
et  primitifs;  3*  période  de  réaction. 

4°  La  période  d’incubation,  très-variable 
comme  durée,  s’étend  du  moment  de  la  pi- 
qûre jusqu’à  l'époque  d'apparition  des  pre- 
miers accidents.  Si  le  malade  une  fois  pi- 
ué  n’est  pas  prévenu  des  accidents  qui 
oivent  ou  peuvent  survenir,  s’il  n'est  pas 
effrayé  du  danger  qui  le  menace,  il  éprouve 
seulement  dans  la  partie  touchée  par  l'in- 
secte venimeux  une  cuisson  analogue  à celle 
produite  par  la  piqûre  d’une  abeille,  et 
quelquefois  même  une  simple  cuisson.  Au 
bout  de  quelques  heures  des  douleurs  assez 
vives  se  font  sentir.  Dès  lors  la  seconde  pé- 
riode commence.  Certains  auteurs  ne  recon- 
naissent que  la  période  dont  nous  parlons 
actuellement,  et  prétendent  que  les  acci- 
dents sont  immédiats. 

2e  Période.  La  piqûre,  d’abord  à peine 
visible,  s’entoure  bientôt  d’un  petit  cercle 
rouge  qui  va  en  s’agrandissant  et  devient  li- 
vide. Les  humeurs  affluent  vers  ce  point,  et 
il  se  forme  une  tumeur  douloureuse.  Le 
membre  s’engourdit,  la  respiration  devient 
difficile  et  laborieuse  , le  cœur  semble  op- 
primé; il  y a de  la  céphalalgie,  de  la  tris- 
tesse, de  l’abattement , une  sorte  de  noncha- 
lance générale  qui  empêche  le  malade  de 
répondre  aux  questions  qu’on  lui  adresse; 
ou  s’il  essaie  de  répondre,  dit  Baglivi,  il  se 
contente  de  porter  la  main  à la  région  pré- 
cordiale, comme  pour  indiquer  que  là  est 
le  siège  principal  de  sa  douleur.  Bientôt  les 
accidents  augmentent,  les  yeux  se  ternis- 
sent , la  faiblesse  devient  plus  grande , le 
pouls  plus  petit,  plus  concentré;  une  sueur 
froide  couvre  la  |ieau,  une  stupeur  pro- 
fonde se  peint  sur  tous  les  traits  du  visage; 
la  faculté  de  sentir  abandonne  tout  le  corps, 
les  mouvements  volontaires  deviennent  im- 
possibles; l’anéantissement  est  à son  com- 
ble. Si  cet  état  se  prolonge,  si  l’on  n’y  porte 
remède,  le  malade  peut  succomber. 

3°  Période.  Cependant  une  réaction  s'o- 
père; le  malade  sort  de  sa  léthargie,  mais 


l peu  à peu  et  par  degrés;  chaque  membre 
s’anime  progressivement,  chaque  trait  de  la 
face  retrouve  une  expression , la  peau  de- 
vient chaude,  le  pouls  plus  développé,  le 
teint  s'anime,  l'oeil  retrouve  sa  vivacité  et 
son  éclat,  les  membres  s’agitent  de  plus  en 
plus,  une  stimulation  intérieure  pousse  le 
malade;  soudain  il  se  lève,  et  se  livre  invo- 
lontairement à une  suite  ininterrompue  de 
sauts  ordinairement  cadencés.  Il  danse 
donc,  et  danse  sans  repos,  sans  interrup- 
tion, sans  reprendre  haleine.  Une  chaleur 
vive  s’empare  de  lui,  une  sueur  abondante 
ruisselle  sur  tout  le  corps.  A la  fin,  la  fatigue 
l’emporte,  l’agitation  des  membres  dimi- 
nue, et  le  malade  épuisé  retombe  dans  l'état 
d'affaissement  dans  lequel  il  était  aupara- 
vant. 

Comment  s'opère  cette  troisième  pé- 
riode? quelle  en  est  la  cause?  ici  nous  arri- 
vons au  point  le  plus  délicat  de  la  question, 
car  les  données  de  l’histoire  revêtent  les 
formes  de  la  fable,  et  les  savants,  sans  sor- 
tir de  leur  domaine,  semblent  raconter  des 
merveilles  de  la  mythologie. 

On  raconte  que  le  malade  jeté  dans  son 
sommeil  léthargique  en  est  tiré  par  le  son  de 
la  voix  ou  des  instruments.  Pour  arriver  à 
ce  but,  on  fait  venir  un  musicien,  auquel 
on  fait  exécuter  successivement  différents 
airs,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  trouvé  celui  qui 
est  en  harmonie  avec  l’organisation , ou 
mieux  avec  la  maladie  du  patient.  Les  airs 
qui  semblent  le  mieux  appropriés  sont  les 
chants  nationaux  ou  populaires  dont  le 
rhylhme  est  vif  et  pressé.  Pendant  que  le 
musicien  joue,  on  observe  le  malade.  A un 
instant  donné,  c’est-à-dire  quand  l’instru- 
menta fait  vibrer  la  fibre  sensitive  du  ma- 
lade, on  voit  celui-ci  animé  comme  par  un 
choc  électrique;  la  vie  qui  paraissait  anéantie 
se  réveille  tout  à coup.  On  voit  un  doigt, 
puis  deux,  puis  trois  se  mouvoir  en  ca- 
dence; la  main  s’agite  à son  tour;  les  bras 
ensuite,  enfin  les  jambes,  et  finalement  tout 
le  corps.  Alors  commence  la  scèue  dont 
nous  venons  de  signaler  les  principaux 
traits.  Poursuivons  notre  narration.  On  ra- 
conte qu’à  cet  instant  les  malades  se  livrent 
à des  actes  ridicules  ou  extravagants  qui 
dénotent  des  lésions  intellectuelles  manifes- 
tes. Ainsi  quelques-uns  quittent  leurs  vête- 
ments et  se  roulent  dans  la  boue  comme  des 
|)ourceaux;  d’autres  veulent  courir  sans  sa- 
voir où  aller;  des  femmes  et  des  jeunes 
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filles,  remplies  de  chasteté,  se  livrent  aux  , 
propos  les  plus  obscènes  et  à des  attouche- 
ments impudiques,  enfin  à des  actes  qui 
blessent  toutes  les  lois  de  la  décence  et  de 
la  pudeur.  On  a vu  des  malades  vouloir  se 
jeter  dans  des  puits  ou  faire  d’autres  tenta- 
tives de  suicide.  Ceux-ci  cherchent  des  lieux 
solitaires,  ceux-là  s’agitent  comme  des  in- 
sensés, enfin  quelques-uns  semblent  recher- 
cher avec  délices  certaines  couleurs,  tandis 
qu’ils  éprouvent  une  répugnance  invincible 
pour  certaines  autres  couleurs.  Pour  tout 
observateur  impartial  des  actes  si  singuliers 
dénotent'une  altération  manifeste  des  facul- 
tés intellectuelles  et  morales,  et  ne  peuvent 
relever  que  de  conceptions  délirantes.  Nous 
insistons  sur  cette  observation,  qui  a été 
faite  longtemps  avant  nous  par  maints  es- 
prits sages  et  instruits;  nous  y insistons 
parce  qu’elle  est  la  clef  des  explications 
que  nous  donnerons  des  faits  de  taren- 
lismc. 

Passons  actuellement  à la  seconde  forme 
de  la  maladie,  à celle  que  nous  appelons 
idiopathique.  Nous  n’en  donnerons  pas  une 
description  aussi  minutieuse  que  la  précé- 
dente, d’abord  parce  que  les  renseignements 
que  fournit  la  science  sont  peu  nombreux, 
ensuite  parce  que  nous  serions  obligé  de 
nous  répéter  nous-même , ce  qui  devien- 
drait fatigant  et  inutile. 

Les  annales  de  la  science  contiennent  un 
certain  nombre  de  faits  qui , abstraction 
faite  de  la  cause  productrice  (piqûre  de  la 
tarentule)  et  de  l'efficacité  de  la  musique 
comme  agent  curatif,  présentent  des  condi- 
tions identiques  à ceux  observés  par  Baglivi 
et  divers  auteurs.  Nous  nous  contenterons 
de  donner  un  court  résumé  du  fait  suivant, 
publié  récemment  par  les  journaux  de  mé- 
decine d'Angleterre.  Cette  courte  analyse, 
mieux  peut-être  qu’une  description  didac- 
tique, fera  comprendre  la  forme  symptoma- 
tologique du  larentisme  idiopathique.  Voici 
celte  observation  : Une  jeune  ouvrière, 
nommée  miss  Elsworlh,  employée  dans  une 
fabrique  de  coton,  était  depuis  longtemps 
en  proie  à une  manie  des  plus  violentes. 
Indépendamment  de  la  perversion  intellec- 
tuelle, elle  présentait  un  symptôme  singu- 
lier : c’était  un  désir  irrésistible  de  danser. 
Elle  se  livrait  à cet  exercice  avec  une  telle 
violence  qu’elle  n’était  arrêtée  que  par  l’é- 
puiscmcnl  et  la  syncope.  Aussitôt  que  ses 
muscles  reprenaient  leur  force,  la  danse  re- 


commençait ; enfin  ce  besoin  était  telle- 
ment violent  qu'abandonnée  à elle-même 
elle  eût  dansé  jusqu’à  la  mort  (dancing  her- 
self  lo  death).  La  maladie  augmentant  tou- 
jours, la  pâleur  et  la  maigreur  firent  des 
progrès  continuels,  effrayants,  qui  pou- 
vaient faire  redouter  une  mort  prochaine. 
On  craignait  de  la  voir  succomber  à la  suite 
d’un  accès  de  danse  trop  prolongé,  et  mou- 
rir d’épuisement.  Dans  cette  occurrence,  les 
médecins,  après  avoir  eu  inutilement  re- 
cours à diverses  médications  internes,  firent 
attacher  la  malade  à une  table  solidement 
fixée,  et,  à l’aide  de  la  camisole  et  de  divers 
autres  moyens  contentifs,  empêchèrent  les 
mouvements  de  tous  les  membres,  à l’ex- 
ception de  ceux  des  jambes.  Ce  traitement 
suivi  rigoureusement  fut  long,  mais  effi- 
cace. Au  bout  de  onze  mois  la  guérison 
était  accomplie. 

La  marche  de  cette  maladie  est  tellement 
caractéristique  qu’il  est  impossible  de  la 
confondre  avec  aucune  autre.  En  effet,  la 
chorée  ou  danse  de  Saint-Guy  offre  seule 
quelques  rapprochements  symptomatiques 
à faire  avec  le  tarenlisme,  et  encore  ces 
rapprochements  ne  portent  que  sur  un  or- 
dre de  phénomènes,  nous  voulons  parler 
des  accidents  musculaires.  Quelques  choréi- 
ques sont  pris  de  mouvements  convulsifs 
de  tout  le  corps  qui  simulent  parfois  une 
sorte  de  balancement  volontaire,  et  par 
conséquent  une  espèce  de  danse.  Cependant, 
en  examinant  attentivement  les  malades  at- 
teints de  chorée,  on  aperçoit  bientôt  que 
leurs  mouvements  sont  incomplètement 
soumis  à l'action  de  la  volonté,  car,  lors- 
qu’ils veulent  diriger  leur  main  ou  leur  pied 
vers  un  point  déterminé,  des  spasmes  invo- 
lontaires, quelquefois  violents,  détournent 
le  membre  et  le  portent  dans  une  direction 
tout  à fait  différente.  Ceci  se  remarque 
principalement  quand  les  malades  veulent 
saisir  des  objets  d’un  petit  volume  : or.  voit 
alors  leurs  mains  trébucher,  pour  ainsi  dire, 
et  faire  maints  efforts  pour  s’arrêter  au 
point  voulu.  Dans  le  tarentisme,  des  phéno- 
mènes tout  à fait  opposés  se  manifestent  ; 
car  le  malade,  quoique  poussé  par  une  vo- 
lonté supérieure  à la  sienne,  domine  ses 
mouvements  et  leur  imprime  une  direction 
dont  il  reste  le  maître.  Ainsi,  le  choréique 
est  libre  de  faire  des  mouvements  j le  ma- 
lade affecté  de  tarentisme  ne  l’est  pas.  Le 
choréique  ne  peut  pas  diriger  scs  mouve- 
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monts  ni  les  coordonner;  c’est  le  contraire 
dans  le  tarentisme.  Ces  différences  seules 
sont  assez  tranchées  pour  empêcher  toute 
confusion  entre  les  deux  maladies;  cepen- 
dant nous  devons  signaler  un  autre  signe 
très-propre  à fixer  le  diagnostic,  même 
dans  les  cas  les  plus  douteux  ; nous  voulons 
parler  de  l’état  intellectuel  des  malades. 
Dans  la  chorée  le  cerveau  accomplit  nette- 
ment ses  fonctions  intellectuelles;  dans  le 
tarentisme  il  y a trouble  et  perversion  de 
l’intelligence , il  y a un  véritable  état  de 
folie,  ou  au  moins  de  délire  aigu  qui  la  si- 
mule complètement.  Après  avoir  signalé  ces 
dissemblances  entre  les  deux  affections  qui 
se  touchent  do  plus  près,  il  nous  semble 
superflu  d’insister  davantage  sur  le  diagnos- 
tic différentiel  du  tarentisme. 

La  durée  de  cette  affection  est  très-varia- 
ble; bornée  dans  certains  cas  à un  seul  ac- 
cès, elle  se  termine  en  deux  ou  trois  jours. 
D’autres  fois  elle  dure  des  mois  entiers;  nous 
en  avons  fourni  un  exemple  emprunté  aux 
journaux  anglais. 

Sa  terminaison  a quelque  chose  d'inso- 
lite et  d’analogue  à ce  qui  se  passe  dans  les 
attaques  d'épilepsie  et  de  catalepsie.  On 
rapporte  que  des  malades  sc  sont  sentis 
tout  à coup  débarrassés  de  leur  maladie,  et 
que,  sans  transition,  sans  convalescence,  ils 
sont  entrés  en  pleine  santé.  Ils  paraissaient 
sortir  d'un  sommeil  profond,  ne  conser- 
vant pas  le  moindre  souvenir  de  leur  mala- 
die ou  des  événements  qui  s'étaient  suc- 
cédé pendant  sa  durée. 

Quel  est  le  traitement  qui  convient  à 
cette  maladie?  si  l’on  en  croit  les  tradi- 
tions, il  faut  faire  danser  le  malade  jusqu'à 
ce  qu’il  tombe  épuisé  de  fatigue.  Alors  on 
le  ramasse,  on  le  porte  dans  son  lit,  on  lui 
administre  quelques  toniques,  et  on  le  laisse 
reposer.  Peu  de  temps  après  on  recom- 
mence à faire  danser.  On  continue  ce  trai- 
tement pendant  sept  à huit  jours  ordinaire- 
ment, et  alors  le  malade  se  trouve  radicale 
ment  guéri.  Si  les  faits  cités  sont  réels  et  au- 
thentiques, ce  mode  de  curation  a quelque 
chose  de  spécifique  et  d’incompréhensible; 
aussi,  avant  de  le  juger,  nous  faisonsappcl  à 
l’expérience.  Dans  un  cas  de  tarentisme 
idiopathique  nous  croyons  qu'il  serait  plus 
sage  de  se  conformer  à la  pratique  des  mé- 
decins anglais  et  de  suivre  leur  exemple. 

Quelle  est  la  nature  du  tarentisme? 
Pour  répondre  convenablement  à cette 


question,  il  nous  semble  utile  d’abord  de 
préciser  certains  faits  ou  plutôt  certains  ter- 
mes; en  second  lieu,  de  dépouiller  cette 
même  question  des  inventions  à plaisir  qui 
la  compliquent,  et  de  la  dégager  de  ces  er- 
reurs dont  le  vulgaire  crédule  sc  plait  à em- 
bellir les  faits  extraordinaires.  Par  exem- 
ple, on  a dit  que  les  malades  dansaient,  et 
aussitôt,  prenant  celte  expression  à la  lettre, 
on  a cru  que  la  tarentule,  cette  terrible  arai- 
gnée enragée,  comme  on  l’appelle  encore,  in- 
oculait avec  son  venin  l’art  de  danser,  et 
qu’elle  transformait  en  Vestrisou  en  nym- 
phe de  l’0|)éra  tout  ceux  qu’elle  touchait. 
Singulière  exagération,  qui  a fait  considé- 
rer comme  dépendant  de  l’art  chorégraphi- 
que des  mouvements  quelquefois  fort  bi- 
zarres, exécutés  en  cadence.  Quelques  per- 
sonnes ont  nié  l’existence  de  la  maladie,  eu 
se  fondant  précisément  sur  la  marche  qu'on 
lui  assigne.  Elles  ne  peuvent  pas  compren- 
dre que  le  malade  puisse  danser  jusqu'à 
tomber  d’épuisement  et  de  fatigue.  La 
science  possède  cependant  des  faits  analo- 
gues : ainsi  le  chien  enragé  court  tant  qu'il 
lui  reste  de  force,  et,  quand  elles  l'abandon- 
nent, il  cherche  un  endroit  obscur,  s’y  re- 
pose quelque  temps  pour  recommencer 
encore,  et  enfin  périr  de  maladie  et  d’épui- 
sement dans  une  dernière  station.  Qu’il 
nous  suffise  d’indiquer  ce  rapprochement. 
Arrivons  à un  troisième  point.  On  a fait 
grand  bruit  de  l’efficacité  de  la  musique 
dans  le  traitement  du  tarentisme.  N'a-t-on 
pas  dépassé  la  vérité?  nous  sommes  dis- 
posé à le  croire,  d'autant  mieux  même  que, 
dans  les  faits  rapportés  par  les  auteurs  du 
nord  de  l’Europe,  la  danse  se  produisait 
sans  le  secours  du  chant  ni  des  instruments. 
Ceci  étant  bien  entendu,  il  nous  semble  fa- 
cile maintenant  d’apprécier  le  rôle  que  joue 
l’araignée  enragée  dans  les  productions  du 
tarentisme.  A notre  avis,  son  venin  agit, 
comme  la  plupart  des  autres  venins,  en  dé- 
termi  nant  des  phénomènes  ataxiques  et  ady- 
namiques  nombreux.  Il  n’y  a là  rien  que 
de  très-naturel.  Maintenant,  si  l'on  se  rap- 
pelle l’influence  prodigieuse  des  idées  sur 
les  productions  des  phénomènes  nerveux,  si 
l’on  se  rappelle  que  la  Douille  est,  selon 
Pinel,  pour  ainsi  dire  la  terre  classique  du 
délire  mélancolique  (delirium  mclanchaticum 
in  hisce  regionibus  cndemicum.  Ph.  Pinel). 
Si  l’on  se  rappelle  que,  de  nos  jours  encore, 
les  habitants  de  la  campagne,  imbus  de 
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préjugés  msliques,  regardent  le  venin  do  la 
tarentule  comme  si  dangereux  qu'ils  se 
bâtent,  lorsqu’ils  en  ont  été  piqués,  de  se 
serrer  la  jambe,  au  point  môme  de  déter- 
miner la  gangrène,  (Obs.  de  SI.  Laurent, 
chirurg.  en  chef  de  l'armée  franç.  à Naples); 
si,  disons-nous,  l’on  se  rappelle  ces  cir- 
constances, on  ne  sera  pas  étonné  de  voir 
éclater  le  délire,  et  à sa  suite  les  actes  ex- 
travagants signalés  par  divers  auteurs. 
Ainsi,  à notre  avis,  et  pour  nous  résumer, 
nous  regardons  la  piqûre  de  la  tarentule 
comme  une  cause  accidentelle,  n’ayant  au- 
cune propriété  spéciale  et  pour  ainsi  dire 
spécifique,  capable  de  déterminer  directe- 
ment le  tarentisme.  Nous  regardons  cette 
dernière  affection  comme  une  maladie  ner- 
veuse se  caractérisant  par  un  état  mania- 
ue  qui  n’a  |ias  encore  été  rapporté  à l’un 
es  ordres  créés  par  les  manigraplies  mo- 
dernes, état  maniaque  compliqué  du  be- 
soinirrésisliblcdc  mouvements  violents,  au- 
quel on  a donné  le  nom  de  danse. 

Disons,  en  terminant,  que  l’expérience 
personnelle  nous  ayant  fait  défaut,  nous 
avons  été  réduit  au  rôle  de  simple  narra- 
teur, car  nous  n’avons  jamais  vu  de  sujet 
atteint  de  tarentisme,  affection,  du  reste, 
fart  rare  dans  nos  contrées. 

Docteur  Bourdin. 

TARENTULES,  TARENTULÆ  ( 01(0111.  ). 
D’après  la  méthode  de  M.  le  baron  Walcke- 
naër,  qui  s'occupe  depuis  longtemps  d’une 
manière  spéciale  de  l'étude  des  arachnides, 
les  tarentules  forment  la  première  race  de 
la  famille  des  Tcrrénidcs , qui  est  une  subdi- 
vision du  genre  hjcote , lequel  fait  partie  de 
la  tribu  des  araignées,  ordre  des  aranéides, 
classe  des  acérés.  Dans  son  Histoire  natu- 
relle des  insectes  aptères,  faisant  suite  au 
Duffon  de  Roret,  cet  auteur  décrit  cinq  es- 
pèces de  tarentules,  auxquelles  il  donne 
pour  caractères  communs  : coqs  dont  la 
longueur  (gale ou  surpasse  dix  lignes;  cor- 
selet allongé,  tète  étroite,  abdomen  marqué 
sur  le  dos  d'une  suite  de  triangles  ou  de 
chevrons  transverses;  yeux  anterieurs  dé- 
crivant une  ligne  légèrement  courbée  en 
avant.  De  ces  cinq  es|)éces  nous  ne  men- 
tionnerons ici  que  la  plus  anciennement 
connue,  celle  qui  est  devenue  si  célèbre  par 
les  effets  venimeux  de  sa  morsure,  c’est-à- 
dire  la  tarentule  de  la  Ponille((nrcH(«/a.lpu- 
liœ),  que  Linné,  Fabricius, Olivier, l’allas, 
Léon  Dufour  et  autres  naturalistes  ont  con- 


fondue avec  d’autres  espèces  qui  lui  res- 
semblent, et  notamment  avec  la  tarentule 
narbonnaise.  Le  caractère  distinctif  de  celle 
de  la  Pouille  consiste  dans  la  couleur  fauve 
de  son  ventre,  traversé  par  une  bande  noire, 
et  par  les  taches  particulières  de  son  abdo- 
men et  de  son  corselet.  Voici,  au  reste,  la 
description  qu’en  donne  M.  Walckenaër  • 
abdomen  d’un  fauve  brun  sur  le  dos,  mar 
qué  de  cinq  ou  six  chevrons  noirs  se  joi- 
gnant, bordés  de  fauve  clair  ou  de  blanc 
rougeâtre,  dont  les  pointes  sont  tournées 
vers  le  corselet;  les  deux  antérieures  en 
triangle  ou  en  fer  de  lance  ; ventre  d’un 
rouge  fauve,  avec  une  large  bande  trans- 
versale noire  dans  le  milieu;  tache  d'un 
noir  velouté  à l'endroit  des  parties  sexuelles  ; 
ligne  fixe,  noire,  transvcisale , séparant  les 
plaques  pulmonaires  et  les  parties  sexuelles 
de  la  bande  rousse;  pattes  grises  en  dessus 
et  en  dessous,  rayées  de  larges  bandes  d’un 
blanc  vif  et  d’un  noir  très-foncé  au  fémoral 
et  au  tibial  ; mandibules  et  palpes  revêtus 
en  dessus  de  poils  roux,  et  noirs  à leur  ex- 
trémité; deux  lignes  rougeâtres,  fines,  qui 
se  détachent  sur  un  fond  noir,  se  font  voir 
sur  les  côtés  du  corselet,  et  aboutissent  aux 
yeux  latéraux  de  la  première  ligne. 

La  lycose  tarentule  a été  ainsi  appelée  de 
la  ville  deTarente,  en  Italie,  dans  les  envi- 
rons de  laquelle  il  parait  qu’elle  est  plus 
commune  qu'ailleurs;  de  là  aussi  le  nom  de 
tarentisme  donné  à la  maladie  qu’elle  est 
censée  occasioner  à ceux  qui  en  sont  mor- 
dus, et  qui  ne  peut  être  guérie,  suivant 
l’opinion  vulgaire,  que  par  le  secours  de  la 
musique.  Quelques  auteurs  ont  poussé  la 
crédulité  jusqu’à  indiquer  les  airs  qu'ils 
croient  le  mieux  convenir  à la  guérison  des 
tarentolati  : c'est  ainsi  qu’ils  appellent  les 
malades.  Ces  airs,  qui  ont  été  notés  avec 
soin  dans  plusieurs  ouvrages,  entre  autres 
dans  un  Traité  de  Samuel  Hofenferrer  sur 
les  maladies  de  la  peau , sont  de  deux  sor- 
tes : la  pastorale  et  la  tarentola.  On  les  joue 
avec  la  guitare,  le  hautbois,  la  trompette 
et  le  tambourin  sicilien.  Alors  les  malades 
qui  se  plaignaient,  soupiraient,  se  mettent 
à danser,  ou  plutôt  à gambader  et  à faire 
mille  contorsions  ; bientôt  ils  sont  baignés 
de  sueur  et  accablés  de  fatigue  : on  les  met 
au  lit;  ils  s’endorment  d’un  profond  som- 
meil, et,  à leur  réveil,  ils  se  trouvent  gué- 
ris, sans  se  souvenir  de  rien.  Toujours  il 
y a des  rechutes,  et  les  symptôme  de  la 
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maladie  reparaissent  tous  les  ans  à la  môme 
époque,  pendant  vingt  et  trente  ans  de 
suite,  et  quelquefois  toute  la  vie.  C’est  dans 
la  canicule  que  la  morsure  de  la  tarentule 
est  la  plus  dangereuse. 

Tels  sont  les  principaux  faits  avancés 
dans  les  ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur  la 
tarentule,  dans  les  xvi*  et  xvue  siècles.  Ce- 
pendant, à celte  époque-là  môme,  plu- 
sieurs médecins  éclairés  de  l'Italie  nièrent 
les  effets  désastreux  de  la  morsure  de  la  ta- 
rentule, ou  du  moins  ils  affirmèrent  n’a- 
voir jamais  rencontré  ces  phénomènes  dans 
la  pratique.  D’autres,  tout  en  reconnaissant 
l’existence  de  l’espèce  de  fièvre  chaude 
nommée  tarentisme,  se  refusaient  à en  at- 
tribuer la  cause  à la  morsure  de’cette  arai- 
gnée ; selon  eux , presque  tous  les  effets  de 
ce  genre  qu’on  avait  cherché  à constater 
concernaient,  soit  des  jeunes  filles  dans 
l’âge  du  développement,  soit  des  femmes 
dans  l’âge  critique,  ou  bien  d’un  tempéra- 
ment ardent,  et  dont  les  désordres  nerveux 
provenaient  de  tout  autre  cause  que  celle 
indiquée.  Toujours  est-il  que,  depuis  que 
ces  faits  merveilleux  ont  été  soumis  à l'exa- 
men d’une  sage  critique  et  aux  lumières 
de  l’expérience,  ils  ont  perdu,  du  moins 
dans  l’opinion  des  gens  instruits  et  sans 
préjugés,  cette  réputation , fruit  malheureux 
des  terreurs  d’une  imagination  crédule;  et 
il  est  bien  reconnu  aujourd’hui  que  le  ve- 
nin de  la  tarentule  ne  produit  pas  plusd’ef- 
fet  sur  l’homme  que  celui  de  l’abeille,  de 
la  guêpe,  du  scorpion  d’Europe,  et  qu’il 
n’est  mortel  ou  réellement  dangereux  que 
pour  les  insectes  dont  elle  fait  sa  nourriture. 
Mais  si , sous  ce  rapport , cette  aranéide  a 
perdu  beaucoup  de  sa  célébrité,  les  natura- 
listes qui  l’ont  étudiée  l’ont  rendue  très-in- 
téressante par  l’histoire  de  ses  mœurs. 

Le  trou  qui  sert  de  retraite  à la  tarentule 
consiste  en  un  hoyau  perpendiculaire,  cy- 
lindrique, qu’elle  creuse  dans  les  terrains 
secs  et  arides  et  un  peu  en  pente.  On  con- 
çoit que  ses  dimensions  doivent  varier  sui- 
vant l’âge  et  la  grosseur  de  l’individu  qui 
l’habile.  M.  Chabrier,  qui  a observé  la  de- 
meure de  la  tarentule  narbonnai.se  parvenue 
à l’âge  adulte,  dit  que  le  diamètre  de  son 
ouverture  est  de  27  à 32  millimètres;  qu’il 
s’accroît  graduellement  jusqu’au  fond,  de 
sorte  que  sa  partie  inférieure  a un  diamètre 
triple  de  celui  de  l’entrée,  d’où  il  résulte 
que  la  tarentule  s’y  irouYQ  fort  à l’aise  avec 


sa  progéniture,  et  ne  peut  en  sortir  qu’en 
s’allongeant.  Quant  à la  longueur  ou  pro- 
fondeur du  terrier,  elle  est,  suivant  le  môme 
auteur,  de  241  à 271  millimètres.  L’entrée 
de  ce  terrier  est  bordée  circulairement  par 
une  espèce  de  parapet,  qui  s’élève  plus  ou 
moins  au  dessus  du  sol,  et  qui,  avec  le 
temps , acquiert  la  dureté  de  la  pierre.  C’est 
un  mélange  de  chaume,  de  plantes  dessé- 
chées, de  terre,  le  tout  lié  ensemble  par 
une  glu  tenace  qui  est  sécrétée  par  l'insecte. 
Ce  parapet,  joint  à l’inclinaison  du  terrain, 
sert  à garantir  la  demeure  de  la  tarentule 
de  la  pluie,  des  frimas,  et  empêche  qu’il 
n’y  puisse  rien  tomber. 

La  tarentule  se  lient  ordinairement  en 
embuscade  à l’entrée  de  son  gite,  et,  dès 
qu’elle  aperçoit  un  insecte,  elle  s’élance 
dessus  avec  une  vitesse  prodigieuse,  le  sai- 
sit avec  ses  tenailles,  l’emporte  au  fond  de 
son  trou , et  le  dévore  presque  entièrement, 
ou  n’en  laisse  que  les  parties  les  plus  dures. 
Elle  va  souvent  courir  dans  les  champs 
pour  y exercer  ses  rapines , mais  elle  revient 
toujours  à son  gite.  Vers  la  fin  du  mois 
d’août,  la  femelle  pond  une  quantité  consi- 
dérable d’œufs,  parfaitement  semblables  à 
des  graines  de  pavot  blanc  pour  la  forme , et 
de  couleur  jaunâtre.  Rossi  en  a compté  627, 
cl  Serao  825.  Elle  les  renferme  dans  une 
coque  de  soie  blanche , d’un  tissu  très-serré, 
qu’elle  tient  fortement  attachée  à l’extré- 
mité de  son  abdomen , et  qu’elle  promène 
partout  avec  elle.  Lorsque  les  petits  sont 
éclos,  la  mère  déchire  l’enveloppe  pour  les 
faire  sortir,  les  porte  sur  son  dos,  et  les 
nourrit  jusqu’à  la  première  mue,  ou  jus- 
qu’à ce  qu’ils  soient  assez  forts  pour  se  for- 
mer eux-mômes  une  habitation  et  pourvoir 
à leurs  besoins. 

Suivant  M.  Chabrier,  la  tarentule  passe 
l'hiver  avec  sa  famille  sous  le  même  toit , et 
ce  n’est  qu’au  retour  de  la  belle  saison  que 
la  dispersion  a lieu.  Alors  les  intempéries 
ou  variations  du  printemps  font  périr  un 
très-grand  nombre  de  jeunes  individus. 

Dans  les  premiers  beaux  jours  de  la  fin 
de  mars,  on  voit  les  jeunes  tarentules  sortir 
de  leur  demeure  pour  jouir  de  la  douce 
chaleur  du  soleil , faire  des  excursions,  mais 
de  courte  durée  : le  plus  léger  zéphir  suffit 
pour  les  faire  rentrer  dans  leur  habitation. 
A la  fin  du  second  hiver,  cet  aranéide , sui- 
vant le  même  auteur,  a acquis  environ  le 
tiers  de  sa  grandeur,  et  ce  n’csl  qu’à  la  troi- 
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sième  année  que  son  accroissement  est  ter- 
miné; mais  celle  opinion  est  combattue  par 
M.  Walckenaër,  qui  pense , comme  Baglivi , 
que  c’esl  à la  seconde  année  qu’elle  atteint 
toute  sa  taille,  attendu  que  la  croissance 
des  insectes  est  toujours  bien  plus  lente 
pendant  la  première  période  de  leur  exis- 
tence. 

La  durée  de  la  vie  des  tarentules  pourrait 
être  très-longue;  maison  a remarqué  que 
les  fortes  averses  d’automne,  en  détruisant 
leurs  terriers,  en  font  périr  un  grand  nom- 
bre. Elles  ont  d'ailleurs  un  ennemi  redou- 
table dans  une  grande  espèce  de  scolopendre 
qui  habite  les  mêmes  contrées.  Cette  scolo- 
pendre attaque  les  plus  grosses  tarentules, 
les  tue  et  s'empare  de  leur  habitation. 

Il  est  très-difficile  de  faire  sortir  ces  ara- 
néides  de  leur  trou,  lorsqu’elles  s’y  trou- 
vent renfermées  avec  leurs  cocons.  Alors  la 
défense  de  leur  progéniture  double  leur  cou- 
rage , et  elles  repoussent  avec  la  plus  grande 
force  l’instrument  dont  on  se  sert  pour  les 
en  déloger.  Les  deux  sexes  vivent  séparé- 
ment et  ne  se  réunissent  qu’aux  temps  des 
amours;  hors  ce  temps,  ils  se  font  une 
guerre  à mort,  ce  qui  contribue  encore  à 
en  diminuer  le  nombre. 

Les  premiers  observateurs,  ayant  renfermé 
plusieurs  tarentules  dans  le  même  bocal, 
n'ont  pas  tardé,  comme  les  derniers,  à s’a- 
percevoir qu’elles  se  ruent  l’une  contre  l’au- 
tre aussitôt  qu’elles  sont  en  présence,  et 
quelles  finissent  par  s’entre-dévorer.  Ce- 
pendant M.  Walckenaër  ayant  mis  dans  le 
même  bocal  un  mêle  et  une  femelle  de  la 
tarentule  narbonnaise,  il  les  a gardés  vi- 
vants pendant  trois  semaines,  sans  qu’ils 
se  fissent  aucun  mal,  bien  qu’ils  aient 
été  privés  de  nourriture  pendant  tout  ce 
temps.  Aldrovande  a gardé  vivante  une  ta- 
rentule pendant  cinquante  jours,  sans  ali 
ments.  AI.  Chabrier  en  a conservé  une,  éga- 
lement sans  la  nourrir,  pendant  deux  mois; 
au  bout  de  ce  temps , clic  était  à peine  mai- 
grie , et  se  mit  à dévorer  une  grosse  mouche 
qu’il  lui  présenta. 

Il  existe  dans  la  Russie  méridionale  une 
espèce  de  tarentule  observée  par  l’allas,  et 
ressemblant,  suivant  lui,  à celle  d'Ita- 
lie; mais,  d'après  la  description  qu'il  en 
donne,  il  est  évident  que  c’est  une  espèce 
différente  de  celle  de  la  l'ouille,  cl  que  c'est 
la  tarentule  singoriène , décrite  par  Laxmann. 
Malgré  sa  ressemblance  avec  l’araignée  de 


Tarente,  dit  Pallas,  on  ne  connaît  pas,  dans 
toutes  les  contrées  qu’elle  habite,  de  dan- 
gereux effets  de  sa  morsure,  quoique  les 
enfants  des  paysans  s’amusent  fréquemment 
5 la  déterrer,  et  en  reçoivent  souvent  des 
morsures  assez  douloureuses.  Pallas  dit 
avoir  été  mordu  lui-même  par  une  de  ces 
araignées,  ainsi  qu’un  Cosaque  qu'il  em- 
ployait à attraper  différents  animaux.  Ce 
dernier  le  fut  jusqu’au  sang  ; cette  morsure 
lui  causa  pendant  quelques  jours  une  dou- 
leur assez  vive,  mais  elle  ne  fut  suivie  d’au- 
cun accident  fâcheux.  Les  Kalmoucks  ne 
sont  pas  aussi  braves  que  les  enfants  de 
Sama,  dont  parle  Pallas.  Lcpechin,  après 
avoir  décrit  la  tarentule,  qu’il  rencontra  en 
abondance  dans  les  steppes,  aux  environs 
de  la  ville  de  Sipowka,  dit  qu'une  espèce 
de  brebis  noire  se  plaît  à les  déterrer,  et  en 
fait  une  grande  destruction.  Par  cette  rai- 
son les  Kalmoucks  chérissent  beaucoup 
cette  espèce  de  brebis,  car  ils  redoutent  les 
tarentules,  et  ne  dressent  jamais  leurs  tentes 
dans  les  endroits  où  ils  en  rencontrent.  Ce- 
pendant Lcpechin  ajoute  qu’en  écrasant 
cette  araignée  dans  de  l’huile  d’olive,  et  en 
l’appliquant  sur  la  tumeur  occasionnée  par 
sa  morsure,  on  guérit  facilement  et  sans 
qu’il  soit  besoin  d'emprunter  le  secours  de 
la  musique. 

La  tarentule  de  Morée  a été  observée  vi- 
vante sur  les  lieux  par  M.  Brullé,  qui  s'ex- 
prime ainsi  à son  sujet  : « Les  paysans  grecs 
« sont  ceux  de  l’univers  qui  craignent  le 
« plus  les  animaux  nuisibles;  cependant  la 
« tarentule  ne  leur  inspire  aucune  crainte  : 
« la  plupart  ne  la  connaissent  même  pas. 
« Identiquement  la  même  que  celle  que 
« M.  Walckenaër  a nommée  narbonnaise, 
« elle  se  creuse  des  trous  à l’entrée  desquels 
« elle  attend , blottie,  immobile,  le  passage 

< de  la  victime  qu’un  destin  fatal  doitame- 
« ner  à sa  portée.  Aperçoit-elle  un  insecte, 
« elle  se  jette  dessus  avec  une  grande  agi- 
« lité,  et  le  rapporte  dans  sa  demeure  avec 
« non  moins  de  vitesse.  D’autres  fois  on  la 
« rencontre  errant  parmi  les  plantes  basses, 

< où  elle  prend  à la  course  l'insecte  dont 
« elle  fait  sa  proie.  Rien  n’égale  la  vivacité 

• de  cet  animal  : on  croit  le  saisir,  et  à l’in- 

< stant  il  échappe  par  un  ou  plusieurs  sauts 
« presque  électriques,  après  lesquels  il  rc- 
« prend  sa  marche  ordinaire,  pour  recom- 
« menccr  cette  manoeuvre  si  on  cherche  en- 

• core  à le  prendre.  Scs  couleurs,  agréa- 
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« blement  variées  de  noir  cl  de  rouge  vif,  ■ 
i le  font  apercevoir.  C’est  l'espèce  la  plus  ! 
« remarquable  du  genre  lycose;  les  autres 
> sont  petites  et  n'ont  rien  qui  attire  l’at- 
« tenlion.  » 

Drummond,  dans  ses  Voyages,  dit  que 
la  grande  tarentule  de  Chypre,  quoique 
nombreuse  dans  celle  ile,  n'est  nullement 
redoutée  des  habitants;  qu’on  n'a  aucun 
exemple  d'effets  fâcheux  de  sa  morsure,  et 
qu'on  ignore  dans  ce  pays  tout  ce  que  les 
Italiens  débilentsttr  cet  insecte.  Mais  il  n’en 
est  pas  de  même  de  celle  qu’on  trouve  en 
Perse,  dans  les  environs  de  Caschan  : Olcn- 
sius  attribue  à sa  morsure  des  cITcts  aussi 
singuliers  et  aussi  fâcheux  qu'à  celle  de  Ta- 
rante, et  prétend  qu'elle  est,  à cause  de 
cela , très-redoutée  des  Persans. 

Abbol  fournit  peu  de  particularités  sur 
les  tarentules  de  Géorgie,  dans  l’Amérique 
septentrionale.  Il  dit  seulement  quelles  vi- 
vent sous  terre,  le  plus  souvent  dans  le 
tronc  des  arbres  tombés  de  vétusté;  qu’on 
les  voit,  principalement  après  la  pluie  , sta- 
tionner le  soir  à l'entrée  de  leurs  trous,  qui 
sont  d'une  profondeur  considérable;  que, 
si  quelques  insectes  s'en  approchent,  elles 
s’en  saisissent  et  les  entraînent  avec  viva- 
cité dans  leurs  retraites.  Il  ajoute  qu’elles 
sont  rares. 

Tels  sont  les  principaux  faits  que  présente 
l’histoire  de  la  tarentule.  Si  l'on  veut  en 
savoir  davantage,  il  faut  consulter  les  ou- 
vrages de  Ferrante  Imperato,  de  l.udovico 
Ynlcttu,  de  Baglivi.de  l’allas,  dcLalrcille, 
de  MM.  Chabrier,  Léon  Dufour,  et  notam- 
ment le  premier  volume  de  V Histoire  natu- 
relle des  insectes  aptères,  de  M.  W'alcke- 
nafir , faisant  suite  au  lluffon  de  Roret, 
auquel  nous  avons  emprunté  une  grande 
partie  des  details  contenus  dans  cet  article. 

DuroNcnci,  père. 

TARGET  (Guy-Jean-Baptiste),  né  à 
Paris,  le  17  décembre  1733,  prit  rang,  dès 
son  début,  parmi  les  premiers  avocats  de  la 
capitale,  et  devint  bientôt  l'émule  de  l'élo- 
quent Gerbicr.  Sa  faconde  fleurie  quoique 
un  peu  ditTuse,  des  talents  littéraires  et  un 
profond  savoir  lui  ouvrirent  lis  portes  de 
l'Académie  en  1785.  Target,  quiavaitcom- 
mencé  sa  brillante  carrière  d'avocat  par 
une  plaidoirie  remarquable  pour  les  frères 
Leoncy  contre  les  Jésuites;  qui  avait,  par  un 
de  ses  plaidoyers  où  il  était  question  des  ro- 
sières de  Snlency,  popularisé  Sulcucy  et  ses  t 
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rosières  au  point  que  la  musique,  la  pein- 
ture, la  poésie  cl  les  grands  seigneurs  ne 
firent  plus  que  réver  et  ne  révèrent  plus  que 
fêtes  de  Salency  et  rosières;  Target,  qui, 
lors  de  la  création  du  parlement  Meaupou, 
resta  fidèle  à l’ancienne  magistrature,  Tar- 
get est  arraché  à ses  paisibles  travaux;  la 
ville  de  Paris  l’a  élu,  un  des  premiers,  dé- 
puté aux  étals  généraux.  Alors  commence 
pour  lui  cette  nouvelle  carrière  qui  lui  vaut 
un  nom  dans  l'histoire.  A la  tribune  on  re- 
trouva l’avocat  avec  son  style  vague  et  pro- 
lixe, alors  qu'il  fallait  des  allocutions  pré- 
cipitées comme  les  événements  qui  en 
étaient  l'objet.  Aussi  lesrailleriescommencè- 
rent-cllesà  l’assaillir  de  toutes  parts.  Amou- 
reux de  mots  sonores  et  prétentieux,  élabo- 
rant péniblement  ses  discours  longs  et 
fastidieux,  surtout  dans  les  rapports  qu'il 
était  appelé  à faire  au  nom  des  comités 
dont  il  fut  pourtant  l’organe  habituel,  il 
arrivait  souvent  à ne  produire  que  des  phra- 
ses semblables  à celle-ci,  qui  donna  lieu  à 
tant  de  persiflages  : < L’Assemblée  ne  veut 
que  la  paix  et  la  concorde  suivies  du  calme  et 
de  la  tranquillité Tout  le  monde  parlait 
tics  couches  de  Target,  et  de  la  turyclinc  con- 
stitutionnelle qu’il  devait  mettre  au  jour. 
Pourtant  le  mérite  réel,  la  science  profonde, 
dont  il  donna  des  preuves  éclatantes  dans  sa 
défense  de  la  Déclaration  des  Droits  de 
l'Homme  cl  dans  toutes  lis  motions  impor- 
tantes qu’il  fit,  lui  valurent,  ati  mois  de  jan- 
vier 1790,  les  honneurs  de  la  présidence. 
A partir  de  ce  moment  il  ne  fit  que  perdre 
(tout  sa  gloire  et  sa  réputation,  jusqu’à  ce 
qu’en  1793,  Louis  XVI  Payant  honoré  do 
son  choix  comme  défenseur,  il  eut  la  fai- 
blesse de  répondre  par  un  refus  dont  on 
essuiera  vainement  de  laver  sa  mémoire. 
L’énergie  des  grands  cœurs  lui  manquait, 
et  le  délire  de  la  frayeur  le  porta  jusqu’à  pu- 
blier un  petit  écrit  intitulé  ; le  Hepublicain 
Target,  par  lequel  il  s’abaissait  à initier  la 
foule  aux  sentiments  qui  lui  avaient  fait  re- 
fuser le  noble  mandai  que  lui  avait  octroyé 
une  illustre  infortune.  Quelque  effort  que 
l'on  fasse  en  faveur  de  Target,  le  mâle  cou- 
rage du  vénérable  Malesherbes  fera  toujours 
t pâlir  le  portrait  de  l'avocat  oublieux  de  son 
devoir  le  plus  sacré. 

La  fin  de  la  vie  de  Target  se  partage  en- 
tre le  misérable  emploi  de  secrétaire  du  co- 
mité révolutionnaire,  présidé  par  le  savetier 
i.Chalaudon,  l’un  des  plus  odieux  agents  de 
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Robespierre,  cl  les  fondions  plus  dignes  de 
membre  du  tribunal  de  cassation.  Scs  der- 
niers travaux  concernant  le  projet  de  code 
civil  uniforme  et  celui  du  code  criminel  dé- 
cèlent le  jurisconsulte  émérite,  à qui  une 
vie  politique  agitée  n’a  point  enlevé  le  sa- 
voir acquis.  11  mourut  à Molières,  le  7 sep- 
tembre 1807. 

Les  principaux  ouvrages  de  Target  sont  : 
Un  mémoire  sur  rétat  des  protestants  en 
France,  1787,  ouvrage  grondement  loué 
par  Lnharpe  dans  sa  Correspondance  russe, 
et  sa  Déclaration  des  Droits  de  C Homme  en  so- 
ciété. On  a publié  contrelui  divers  pamphlets, 
entre  autres  : Relevantes,  rechute,  et  nouvelle 
conception  de  il.  Target.  — La  Targétade , 
tragédie  burlesque,  etc.  Muraire  a fait  son 
éloge  en  1807,  à la  Cour  de  cassation. 

T.  VfRSIGNY. 

TAUGl’M.  Ce  mot  signifie  en  hébreu 
interprétation,  explication,  traduction.  Les 
juifs  l’appliquent  aux  versions  et  aux  para- 
phrases de  l’Ecriture  sainte  en  langue  chal- 
daïque  ou  syro-chaldaïque,  devenu  l’idiome 
vulgaire  des  Lsraéliles,  après  leur  tetour  de 
la  grande  captivité  de  Babylone.  La  traduc- 
tion, écrite  des  cinq  livres  de  Moïse,  par  le 
rabbin  Onkelos,  qui  vivait  peu  avant  la 
naissance  du  Sauveur,  est  le  premier  Tar- 
gum  que  l’on  connaisse.  Cette  traduction 
est  à peu  près  le  mot  à mot  du  texte  hé- 
breu. — Jonaihan-Ben-Uziel , contempo- 
rain de  Jésus-Christ,  reproduisit  les  pro- 
phètes, mais  avec  des  additions  et  des 
gloses  : c’est  le  second  Targuai.  — Le  troi- 
sième, qui  parut  à Venise  vers  la  fin  du 
xvi*  siècle,  a pour  objet  le  Pantaleuque, 
comme  celui  d’Onkelos , avec  cette  diffé- 
rence importante  toutefois,  que  les  inter- 
prétations sont  pour  la  plupart  arbitraires 
et  fabuleuses.  — Le  quatrième,  dit  de  Jéru- 
salem, est  une  espèce  de  commentaire  sur 
divers  passages  des  cinq  livres  de  la  loi  ; on 
le  croit  plus  moderne  que  les  précédents. 
— Le  cinquième  n’est  qu’une  paraphrase 
fort  libre  de  Ruth,  Esther,  l’Ecclésiaste,  le 
Cantique  desCantiques,  et  les  Lamentations 
de  Jérémie.  — Le  sixième  est  une  explica- 
tion d’Eslher.  — Le  septième,  attribué  à 
un  certain  Joscph-le-Borgne,  est  un  déve- 
loppement fort  étendu  de  Job,  dits  Psaumes 
et  des  Proverbes.  — Le  huitième,  sur  les 
Paralipomènes,  Tut  publié  on  1 080,  à Atigs- 
bourg,  d’après  un  ancien  manuscrit. 

L’édition  la  plus  estimée  des  Targunm 


est  celle  qu’en  donna  Buxtorf  le  père,  à 
Bêle,  à la  suite  de  sa  Uiblia  rabbinica,  4 vol. 
in-fol.,  1618-1619.  H.  de  C. 

TARIERE  ( mécan .).  Voy.  Taraud. 

TARIÈRE,  Terebra  ( entom.  ).  Les  fe- 
melles d'un  grand  nombre  d'insectes  sont 
pourvues,  à l’extrémité  de  leur  abdomen, 
d’un  organe  qui  leur  sert , soit  à percer  ou 
inciser  l’épiderme  des  végétaux  et  de»  ani- 
maux, pour  y déposer  leurs  oeufs,  soit  à in- 
troduire ceux-ci  dans  les  fentes  ou  cavités 
naturelles  des  corps  oiï  ils  doivent  éclore. 
Dans  le  premier  cas  seulement  cet  organe 
mérite  d’ôtre  appelé  tarière;  dans  le  second 
cas,  on  lui  donne  le  nom  d’oviscapte,  en- 
fouisseur  d’œufs  (otann,  œuf;  gxxittg>,  j'en- 
fouis, j’enterre).  Nous  allons  citer  quelques 
exemples  de  ces  deux  modifications  du 
même  organe  dans  les  genres  ou  familles 
où  elles  ont  été  le  mieux  observées,  ren- 
voyant pour  plus  de  détails  aux  articles  qui 
traitent  de  ces  mêmes  familles. 

La  tarière  proprement  dite  n'existe  que 
dans  les  hyménoptères  lérébrants  et  dans 
quelques  hémiptères;  encore,  dans  les  ten- 
thrédines  et  les  cicadaircs , mériterait-elle 
mieux  le  nom  de  scie,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  bas.  Dans  les  ichneumonides , où 
cet  organe  est  très-saillant,  et  où  sa  lon- 
gueur est  quelquefois  du  double  de  aile  du 
corps,  il  se  compose  de  trois  pièces  ou  filets 
d’égale  dimension,  dont  les  deux  latéraux 
sont  canaliculés  et  serventde  gaine  à celui  du 
milieu,  qui  seul  est  destiné  à percer;  aussi 
est-il  plus  rigide  et  plus  corné  que  les  deux 
autres,  qui  s’en  écartent  cl  lui  servent  de 
point  d’appui  lorsqu'il  est  mis  en  action;  il 
est  aigu,  dentelé  à l’extrémité,  et  très-mo- 
bile d'avant  en  arrière.  Les  cynips  et  les  leu- 
cospis  ont  également  une  tarière  composée 
de  trois  filets;  mais,  dans  les  premiers,  bien 
qu’elle  soit  aussi  longue  que  le  cor|>s,  elle 
n’est  pas  visible  au  dehors  dans  le  repos, 
parce  qu’alors  elle  est  roulée  sur  elle-même 
dans  l’intérieur  de  l'abdomen,  qui  est  con- 
formé pour  cela  d’une  manière  particulière, 
il  n’en  est  pas  de  même  de  celles  des  se- 
conds, chez  qui,  au  contraire,  elle  est  tout 
extérieure,  mais  recourbée  sur  le  dos,  où 
elle  est  reçue  dans  une  rainure.  Dans  les 
urocères,  qui  tiennent  le  milieu  entre  les 
ichneumonides  cl  les  tenlhrédincs,  la  ta- 
rière est  reçue  à sa  base  dans  une  gouttière 
profonde,  formée  par  le  prolongement  du 
dernier  segment  de  l'abdomen  ; la  partie 
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qui  (lô passe  celle  gouuière  est  menue,  cy- 
lindrique , parsemée  de  plusieurs  poinls 
enfoncés,  cl  terminée  par  une  pointe  garnie 
de  dentelures  semblables  à celles  d’un  fer 
de  (lèche.  Elle  se  compose  également  de 
trois  pièces,  dont  l’intermédiaire  est  pro- 
tégée par  les  deux  latérales,  qui  lui  servent 
d'étui.  Dans  lus  tentltrédinca,  l'instrument 
dent  il  s'agit  doit  être  plutôt  comparé  à une 
scie  qu’à  une  tarière;  aussi  lléauimir  a-t-il 
appelé  les  insectes  qui  en  sont  munis  mou- 
ches  à trie.  Cet  instrument  est  contenu  entro 
deux  lames  écailleuses  formant  coulisse,  et 
d'où  l’insecte  le  fait  sortir  en  entier  nu  mo- 
ment de  s’en  servir.  Il  se  compose  lui- 
méme  de  deux  lames  qui  sont  non-seule- 
ment dentelées  sur  leurs  bords,  mais  striées 
sur  les  deux  surfaces,  de  sorte  qu’elles  font 
à la  fois  l'office  de  scie  et  de  râpe,  lors- 
que l’insecte  les  fait  agir  pour  entailler  la 
branche  où  il  est  venu  déposer  ses  œufs. 
Dans  les  chnjtidet,  qui  font  le  passage  des 
hyménoptères  térébrants  aux  hyménoptères 
porte-aiguillons , la  tarière  est  contenue 
dans  une  gaine  tubuleuse,  qui  ne  rentre  pas 
complètement  dans  l’abdomen  et  se  courbe 
sous  celle  partie  du  corps.  Celle  gaine  est 
garnie  à sa  base  de  deux  petites  pièces  cor- 
nées, qui  se  recouvrent  comme  les  tuiles 
d’un  toit. 

Dans  les  genres  m iris  et  capsus,  qui  appar- 
tiennent aux  hémiptères,  il  existe  une  véri- 
table tarière  comme  celle  des  hyméno- 
ptères, mais  composée  seulement  de  deux 
pièces  qui  ne  font  pas  saillie  hors  de  l’ab- 
domen, et  qui  sont  situées  dans  une  fente 
formée  par  deux  des  pièces  vulvaires  qu’il 
renferme.  Dans  les  cigales , qui  appartien- 
nent également  aux  hémiptères,  section  dos 
homoptères,  la  tarière  est  à peu  près  orga- 
nisée comme  celle  des  tenlbrèdes,  et  fait 
aussi  comme  elle  l'office  de  scie  ou  de  lime  : 
elle  se  compose  de  trois  pièces  cornées  : 
l'une  médiane,  et  les  deux  autres  latérales  : 
la  première  a à peu  près  la  forme  d'un 
prisme  à quatre  faces,  et  se  termine  en  fer 
de  lance;  les  deux  autres  sont  striées  cl,  de 
plus,  dentelées  sur  leurs  bords;  elles  se  ter- 
minent en  pointe  aiguë,  comme  la  première. 
Cet  appareil  est  caché,  dans  le  re|>os,  entre 
deux  valves  écailleuses  très-épaisses  qui  ter- 
minent l’abdomen. 

Dans  les  coléoptères , les  orthoptères,  les 
lépidoptères  cl  les  diptères,  il  n’existe  pas  de 
véritable  tarière,  mais  bien  un  oviscaptc  qui 


affecte  deux  formes  principales  : tantôt  c’esl 
une  espèce  de  tube,  plus  membraneux  que 
corné,  composé  de  plusieurs  segments  qui 
rentrent  les  uns  dans  les  autres , suscepti- 
bles par  conséquent  de  s’allonger  et  de  se 
raccourcir  à la  volonté  de  l’animal,  mais 
qui  ne  parait  ordinairement  hors  de  l’abdo- 
men qu’au  moment  delà  ponte;  tantôt  il 
se  compose  de  plusieurs  pièces  parallèles 
et  appliquées  l'une  contre  l’autre,  comme 
dans  la  tarière  proprement  dite;  mais  il  en 
difière  essentiellement  en  ce  qu’aucune  de 
ces  pièces  n’est  assez  solide  pour  percer  ou 
inciser.  La  première  forme  d’oviscapte  se 
remarque  dans  beaucoup  de  coléoptères 
dont  les  larves  sont  lignivores  (genres  lamie, 
capricorne,  ca/lidie,  etc.)  , dans  les  lépido- 
ptères, dont  les  chenilles  vivent  dans  l’inté- 
rieur des  tiges,  des  racines  et  dos  capsules 
(genres  cossus , hépiale,  zcuière,  gortgne,  dian- 
ihœcie,  etc.),  et  dans  la  majeure  partie  des 
diptères. 

C’est  dans  les  orthoptères  principalement 
qu’on  rencontre  la  seconde  forme  d’ovisca- 
pte; les  sauterelles  en  offrent  un  exemple 
remarquable.  Chez  elles,  cet  organe  ressem- 
ble à un  sabre  plus  ou  moins  arqué  et  plus 
ou  moins  long,  suivant  les  espèces  : il  se 
compose  de  quatre  lames,  dont  deux  inté- 
rieures, et  deux  extérieures  qui  servent  do 
fourreaux  aux  premières.  C’est  à l'aide  de  cet 
instrument,  qui  n’est  pas  assez  solide  pour 
creuser  lu  terre,  mais  assez  ferme  pour  s’il) 
traduire  dans  les  crevasses  de  celle-ci,  que  la 
sauterelle  y dépose  ses  œufs  à une  petite  pro- 
fondeur. Dans  les  criquets  ( acridium ),  au 
lieu  de  cet  oviscaptc  plus  ou  moins  long,  ou 
trouve  quatre  pièces  courtes , pyramidales, 
dont  les  deux  inférieures  sont  mobiles,  et 
les  deux  supérieures  soudées  à l’extrémité 
du  dernier  anneau  de  l'abdomen.  On  voit 
encore  un  oviscapte  en  (orme  de  tarière  dans 
certains  diptères  (genre  ctcuophore)  : il  se 
compose  de  quatre  pièces  dont  les  deux  exté- 
rieures sont  longues  cl  recourbées,  et  les 
deux  intérieures  plus  Courtes,  plus  larges  et 
légèrement  arquées.  Ces  diptères  pondait 
aussi  leurs  œufs  dans  la  terre. 

Enfin  nous  citerons,  [mur  dernier  exem- 
ple d’oviscaple  en  (orme  île  tarière,  celui  do 
la  trichie  liéiniptcre  (trichine liemipt crus),  qui 
est  un  coléoptère.  Dans  celte  espece,  l’ovi- 
scapte  consiste  en  une  tige  cornée,  d'une 
seule  pièce,  formée  par  le  prolongement  du 
dernier  segment  de  l'abdomen.  Cette  tige, 
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hérissée  de  pointes  à son  extrémité,  et 
creusée  en  gouttière  en  dessous,  sert  proba- 
blement de  conducteur  aux  œufs,  lotsque 
l'insecte  les  dépose  dans  le  bois  mort  où  ils 
doivent  éclore. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  qu'il  ne  faut  pas  confondre  la  tarière 
ou  l'oviscaplc  avec  l'aiguillon.  Celui-ci  est 
une  arme  offensive  et  défensive , toujours 
accompagnée  de  vésicules  renfermant  une 
liqueur  vénéneuse;  l'autre  est  un  instru- 
ment pour  faciliter  l'introduction  des  œufs 
dans  les  substances  animales  ou  végétales,  où 
les  larves  qui  doivent  en  éclore  trouveront 
leur  nourriture;  c’est  un  prolongement  des 
pièces  vulvaires  de  la  femelle.  Il  est  ai.-é  de 
se  convaincre  que  as  deux  organes  ont  une 
attache  différente  et  une  action  séparée  l’une 
de  l'autre,  en  pressant  l'abdomen  d'une  fe- 
melle de  chryside,  genre  d'hyménoptères  où 
ces  deux  sortes  d'organes  existent  simulta- 
nément. Dlposchf.i.  père. 

TAItIF  des  frais  et  dépens  ( jurispru- 
dence),  réglement  qui  fixe  le  coût  des  divers 
actes  et  les  droits  de  vacation  en  matière  de 
procédure  civile,  criminelle  cl  de  pulicc. 

Bentham  a dit  quelque  part  que,  en  An- 
gleterre, quiconque  n'a  pus  500  à 000  li- 
vres sterling  pour  s'amuser  à plaider  n’est 
point  en  état  de  commencer  un  procès.  Au- 
jourd’hui, en  France,  il  n'est  pas  nécessaire 
d'avoir,  à beaucoup  près,  cette  somme  pour 
intenter  un  procès.  En  abolissant  la  vénalité 
des  offices,  qui  faisait  naître  fréquemment 
des  questions  de  compétence,  à cause  des 
épias  que  les  magistrats  recevaient  des  jus- 
ticiables; en  supprimant  ce  grand  nombre 
de  justices,  qui,  disait  Loiseau,  ôte  le  moyen 
au  peuple  d'avoir  justice,  à cause  de  la  lon- 
gue durée  des  contestations;  en  simplifiant 
la  procédure,  surtout  dans  les  matières  qui 
rendaient  les  procès  éternels  et  dévorants, 
et  que  Montesquieu  appelait  les  mystères  de 
la  jurisprudence,  on  a considérablement  di- 
minué les  frais  judiciaires. 

Aujourd'hui  une  partie  de  ces  frais,  la 
plus  grande,  provient  de  l'impôt  qui  atteint 
les  plaideurs  sous  le  nom  de  droits  d'enre- 
gistrement , de  greffe  et  de  timbre,  et  cet 
impôt  est  énorme:  on  voit  dans  le  budget 
définitif  de  l'exercice  de  1838,  réglé  par  la 
loi  du  15  janvier  l8il,  que  les  droits  d'en- 
registrement et  de  greffe  ont  produit  plus 
rie  187  millions,  et  les  droits  de  timbre  plus 
de  55  millions.  L'autre  partie  se  compose 


des  émoluments  accordés  aux  agents  néces- 
saires ou  volontaires  dont  la  justice  se  sert 
pour  instruire  et  finir  les  procès.  Or  ces  frais 
varient  devant  la  juridiction  civile  et  devant 
la  juridiction  criminelle. 

I.  La  juridiction  civile  se  subdivise  en 
juridiction  civile  proprement  dite,  juridic- 
tion commerciale,  et  juridiction  administra- 
tive. 

1°  La  juridiction  civile  proprement  dite 
comprend  les  justices  de  paix,  les  tribunaux 
civils  de  première  instance  et  les  Cours 
royales.  — Le  tarif  des  frais  et  dépens  pour 
celle  juridiction  est  réglé  par  trois  décrets 
du  15  février  1807. 

Le  législateur  impérial  pensa  que  dans 
les  grandes  villes,  où  la  vie  matérielle  coûte 
infiniment  plus  que  dans  les  petites  villes, 
les  émoluments  accordés  aux  agents  de  la 
justice  devaient  être  plus  élevés  que  dans 
les  autres.  En  conséquence,  il  rédigea  un 
tarif  qu’il  rendit  commun  aux  Cours,  aux 
tribunaux  cl  aux  justices  de  paix  do  Paris, 
de  Lyon,  de  Bordeaux  et  de  Rouen.  Les 
sommes  portées  en  ce  tarif  étaient  réduites 
d’un  dixième  |H>ur  les  frais  et  dépens  (ails 
devant  les  autres  Cours,  devant  les  tribu- 
naux de  première  instance  et  les  justices  de 
paix  établis  dans  les  villes  où  siège  une  Cour 
royale,  ou  dans  les  villes  dont  la  population 
excède  30,000  âmes.  — Dans  les  autres  tri- 
bunaux de  première  instance  ut  dans  les 
autres  justices  de  paix,  le  tarif  était  le  même 
que  celui  des  tribunaux  du  première  in- 
stance et  îles  justices  de  paix  de  Paris,  Lyon, 
Bordeaux  et  Rouen,  qui  n'étaient  pas  éta- 
blis dans  ces  villes. 

Lorsqu’on  parcourt  ce  long  tarif,  qui  n’a 
pas  moins  de  1 75  articles,  on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  rendre  hommage  à la  sollicitude 
| du  législateur,  qui  a pris  les  précautions  lis 
j plus  minutieuses  pour  empêcher  de  renaître 
| les  abus  qui  avaient  été  jadis  tant  reprochés 
aux  hommes  de  loi.  Rien  n'est  laissé  à l’ar- 
: bilraire.  Les  actes,  les  soins,  les  peines  dis 
juges-de-paix,  des  greffiers,  des  huissiers 
j ordinaires  et  des  huissiers  audienciers,  des 
; avoués  de  première  instance  et  des  avoués 
I d’appel,  des  témoins  experts,  gardiens  îles 
i scellés,  dépositaires  de  pièces  et  notaires, 
tout  a été  religieusement  évalué  et  coté. 

Ce  n'est  |ias  tout.  Afin  que  les  huissiers  ne 
puissent  pas  exiger  au  delà  de  ce  que  leur 
alloue  le  tarif,  l'article  00  leur  impose  l’obli- 
gation de  mettre,  au  bas  de  l'original  cl  de 


j by  Google 


TAR 


TAR 


(405) 


chaque  copie  des  actes  de  leur  ministère,  la 
mention  du  coût,  à peine  tle  5 francs  d’a- 
mende el  d’interdiction  de  leurs  fonctions. 
Ils  ne  peuvent  prendre  de  plus  forts  droits, 
à peine  de  restitution,  et  en  outre  d'inter- 
diction. 

D’après  l’art.  451,  les  avoués  sont  tenus 
d’avoir  un  registre  sur  lequel  ils  inscrivent 
toutes  les  sommes  qu’ils  reçoivent  de  leurs 
parties,  à peine  d’être  déclarés  non  receva- 
bles dans  leur  demande  en  payement  de  frais, 
faute  de  représentation  ou  de  tenue  régu- 
lière. Ils  sont  en  outre  passibles  de  reslilu- 
i lion,  de  dommages-intérêts  cl  de  destitu- 
tion, s’ils  exigent  des  droits  plus  élevés  que 
ceux  énoncés  dans  le  tarif. 

Enfin,  pour  les  empêcher  de  faire  des 
procédures  abusives,  un  décret  supplémen- 
laire  du  l(i  février  1807  charge  un  juge 
de  contrôler  cl  de  liquider  les  dépens  faits 
dans  les  matières  ordinaires. 

Ci»  trois  décrets  sont  encore  en  vigueur. 
Seulement,  comme  la  loi  du  2 juin  1811  a 
abrogé  les  tilresduCodc  doProcédurecivilere- 
lalifsàla  saisie  immobilière,  la  partie  du  tarif 
de  1807  correspondanleà  ces  litres  a été  aussi 
abrogée  cl  a été  remplacée  par  l’ordonnance 
du  10  octobre  1811,  qui,  en  exécution  de 
la  loi  du  2 juin  de  la  même  année,  règle  la 
taxe  des  actes  pour  les  ventes  judiciaires  de 
biens  immeubles. 

2.  Juridiction  commerciale.  Elle  com- 
prend les  conseils  de  prudhommes  et  les 
tribunaux  de  commerce.  Il  n’y  a pas  devant 
elle  de  procédure , à proprement  parler , 
pu  isque  le  ministère  des  avoués  y est  expres- 
sément interdit  (027,  G.  Com.). 

! .es  conseils  de  prudhommes  ont  un  se- 
crétaire et  un  huissier,  dont  les  émoluments 
sont  fixés  par  un  décret  du  11  juin  1809, 
el  sont  peu  élevés.  I.’arl.  01  punit  comme 
concussionnaire  tout  secrétaire  et  tout  huis- 
sier convaincus  d’avoir  exigé  une  taxe  plus 
forte  que  celle  qui  leur  est  allouée. 

Il  y a près  de  chaque  tribunal  de  com- 
merce un  greffier  et  des  huissiers  nommés 
par  le  roi  (Art.  6-21,  C.  Com.).  Les  droits  et 
remises  accordés  aux  greffiers  sont  réglés 
par  la  loi  du  11  mars  1799,  par  le  décret 
du  12  juillet  1808  el  par  l’ordonnance  du 
9 octobre  1825.  Une  (reine  sévère  les  frappe 
s’ils  reçoivent  d’autres  ou  de  plus  forts  droits. 
Selon  la  gravité  des  circonstances,  ils  peu- 
vent être  destitués,  traduits  devant  la  po- 
lice correctionnelle  pour  être  condamnes  à 1 


100  francs  d’amende,  ou  poursuivis  comme 
concussionnaires.  Les  droits  des  huissiers 
sont  déterminés  par  le  décret  du  lG  fé- 
vrier 1807  et  du  11  juin  1813.  Un  décret 
du  6 octobre  1809  a fixé  à quatre  le  nom- 
bre des  huissiers  près  le  tribunal  de  Paris, 
et  à deux  celui  des  huissiers  instrumentant 
devant  les  autres  tribunaux  de  commerce. 

3.  Juridiction  administrative.  Elle  s’exerce 
par  les  conseils  de  préfecture,  par  la  Cour 
des  comptes  et  par  le  conseil  d’Etat.  Aucun 
officier  n’est  établi  près  les  conseils  de  pré- 
fecture pour  représenter  les  parties.  Elles 
signent  leurs  requêtes  el  mémoires,  et  sui- 
vent leurs  affaires  elles-mêmes.  Aucun  acte 
législatif  n’a  réglé  la  manière  de  procéder 
devant  ces  conseils,  créés  par  la  loi  du  28 
pluviôse  an  vm.  — Il  n’y  a pas  non  plus 
d’officier  ministériel  près  la  Cour  des  comp- 
tes. — Devant  le  conseil  d’Etat,  il  y a ries 
avocats  el  des  huissiers  établis  par  le  dé- 
cret du  11  juin  1806  sur  l’organisation  et 
les  attributions  de  ce  conseil.  — Les  dé- 
pens sont  réglés  par  les  ordonnances  du  28 
juin  1738,  12  septembre  1739,  par  le  dé- 
cret du  22  juillet  1800,  et  par  l’ordonnance 
du  18  janvier  1826.  Le  minimum  des  dé- 
pens dans  les  afiaires  contentieuses  est  de 
150  francs,  et  le  maximum,  350  fr.  envi- 
ron. Le  taux  des  dépens  varie  culte  ces 
deux  points,  d’après  le  volume  el  le  nombre 
des  requêtes  el  productions  de  pièces. 

II.  Juridiction  criminelle.  Elle  su  divise  en 
juridiction  criminelle  extraordinaire , la- 
quelle s'exerce  par  la  Cour  des  pairs  et  la 
Chambre  des  députés  dans  certains  cas,  par 
les  conseils  de  guerre  et  de  révision,  dont  la 
procédure  el  les  frais  onlété  réglés  par  des  lois 
particulières,  el  en  juridiction  criminelle  or- 
dinaire, qui  comprend  les  Coursd’assises,  les 
tribunaux  de  police  correctionnelle  el  les 
tribunaux  de  simple  police.  On  trouve  le 
règlement  et  le  tarif  des  frais  concernant 
cette  dernière  juridiction  dans  un  décret  du 
18juin  1811. 

Par  le  mot  frais  le  législateur  entend  tou- 
tes les  dépenses  qui  ont  pour  objet  la  recher- 
che, la  poursuite  et  la  punition  des  crimes, 
des  délits  et  des  contraventions.  Il  règle  donc 
les  frais  qu’entrainent  la  translation  des  pré- 
venus ou  accusés,  le  transport  des  procédu- 
res el  des  objets  pouvant  servir  à convic- 
tion ou  à décharge,  la  garde  des  scellés,  la 
mise  en  fourrière,  le  port  des  lettres  el  de» 
paquets,  l'impression  de  certains  actes,  l’exé- 
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Ciition  des  arrêts;  il  évalue  les  émoluments 
accordés  aux  médecins,  aux  chirurgiens,  aux 
sages-femmes,  aux  experts,  aux  inlerprètes, 
aux  témoins  et  aux  jurés  dans  certains  cas, 
aux  greffiers,  aux  huissiers,  enfin  aux  ma- 
gistrats, quand  leurs  fonctions  les  forcent  à 
les  transporter  hors  de  leur  résidence.  — 
Quelques  dispositions  de  ce  décret  ont  été 
modifiées  par  le  décret  du  7 avril  1813. 

A la  tête  de  l’organisation  judiciaire  parait 
la  Cour  de  cassation,  qui  étend  sa  juridiction 
jusqu'où  va  notre  puissance , et  qui  veille 
d'un  œil  jaloux  à la  conservation  de  la  loi. 

Près  d’elle  il  y a trois  sortes  d’olficiers 
ministériels  : les  greffiers,  les  huissiers,  et  les 
avocats  qui  forment  un  ordre  à part  et  ont  le 
droit  exclusif  de  postuler  devant  elle  (Loi 
du  27  ventôse  an  vin). 

Les  greffiers  reçoivent  un  traitement  annuel 
et  perçoivent  au  profit  du  gouvernement  les 
droits  établis  par  le  règlement  de  1738  et 
les  lois  du  29  frimaire  an  iv  et  de  1816. 

La  Cour  nomme  huit  huissiers  qui  instrui- 
sent exclusivement  pour  scs  affaires,  et  dont 
les  émoluments  sont  fixés  par  le  décret  du 
16  février  1807. 

Les  avocats  sont  chargés  de  faire  les  quel- 
ques actes  de  procédure  qu’exige  l’instruc- 
tion des  procès.  Mais  comme  ce  sont  plutôt 
des  avocats  que  des  avoués,  il  n’y  a de  tarif  ni 
pour  les  plaidoiries,  ni  pour  les  travaux  du 
cabinet. — Les  avocats  et  les  huissiers  de  la 
Cour  de  cassation  sont  aussi  les  avocats  et  les 
huissiers  du  conseil  d’Etat.  (Décret  du  11 
juin  1806;  ordonnance  de  1850,  rendu  sur 
le  rapport  de  Courvoisier.)  Cheysson. 

tahu;  BEN  ZEIAD,  le  premier  Arabe 
qui  ait  pénétré  en  Espagne  cl  l’ait  gouvernée, 
commandait  un  corps  de  mille  Arabes  et 
Egyptiens,  que  lui  avait  confié  le  gouverneur 
d'Afrique,  liions;)  ben  Noscir,  pour  soumettre 
la  Mauritanie,  lorsque  des  seigneurs  visi- 
golhs,  mécontents  de  leur  roi  Rodrigue,  of- 
frirent aux  Arabes  de  leur  faciliter  la  con- 
quête de  l'Espagne.  Tarik  fut  alors  chargé  de 
reconnaître  jusqu’à  quel  point  on  pouvait  se 
fier  à ces  promesses,  passa,  avec  cent  cava- 
liers, de  Tanger  à Ceula,  parcourut  les  côtes 
andalouses,  qu’il  pilla,  sans  éprouver  de  ré- 
sistance. C'était  en  710.  Mousa  encouragé 
par  ce  premier  succès,  chargea  Tarik,  l’an- 
née suivante,  d’une  expédition  plus  consi- 
dérable, avec  laquelle  il  s’empara  de  Calpé, 
auquel  on  a depuis  laissé  son  nom  ( Gibraltar , 
Corruption  do  Djebal- Tmik),  vaillamment  dé- 


fendu par  Théodomir.  Peu  de  temps  après, 
la  célèbre  bataille  de  Guadalele  lui  livra, 
après  neuf  jours  de  lutte,  les  Etals  de  Rodri- 
gue, qu’il  tua  de  sa  main  dans  la  mêlée.  Il 
prit  ensuite  Eija,  Malaga,  Jacn,  Gordouc,  et 
môme  Tolède,  sans  éprouver  de  résistance, 
parcourut  les  provinces  centrales,  et  fit,  en 
peu  de  temps,  reconnaître  son  autorité  par 
la  douceur  avec  laquelle  il  traita  les  vain- 
cus, ne  confisquant  les  biens  que  de  ceux  qui 
avaient  fui,  et  n’exigeant  des  autres  qu’un 
tribut  modéré.  Mousa  lui  envia  bientôt  cette 
conquête,  et  passa  à son  tour  en  Espagne. 
L’entrcvueeul  lieu  àTulaveira  ; mais  Mousa, 
qui  lui  avait  défendu  de  continuer  à com- 
battre après  la  bataille  de  Guadalete,  au 
moinsavantd’avoir  reçu  des  renforts,  le  traita 
fort  mal  et  le  fit  emprisonner.  Les  ordres  du 
calife  Wnlid  1"  tentèrent  une  réconciliation 
et  rendirent  à Tarik  son  commandement, 
mais  la  réconciliation  ne  fut  qu'apparente. 
Tarik  ne  rendit  aucun  compte  à Mousa,  et 
celui-ci,  qui  s’appropriait  (oui  le  butin  fait 
sur  l'ennemi,  accusa  Tarik,  qui  abandonnait 
le  sien  aux  soldats,  de  perdre  la  discipline. 
Le  calife  les  rappela  l'un  et  l’autre,  les  reçut 
ensemble  à Damas,  et  ne  tarda  pas  à s’aper- 
cevoir que  Mousa  l’avait  trompé.  Cependant 
Tarik  cessa  d’élre  employé  depuis  lors,  et 
mourut  dans  l’obscurité.  C'est  à tort  qu’on  a 
voulu  retrouver  plusieurs  Tarik.  Tuulccque 
les  historiens  racontent  des  personnages  de 
ce  nom  ou  d'un  nom  approchant  se  rapporta 
évidemment  à Tarik  ben  Zeiad. 

TARN,  département  de  la  France  méri- 
dionale, divisé  en  4 arrondissements  : 
chef-lieu  (11,801  habit.),  Castres  (17,602), 
Guillac  (8,199),  Lavaur  (7,205);  en  35 
cantons  et  327  communes.  Lu  population 
totale  du  département  était,  en  1836,  de 
346,614  âmes.  Superficie,  5,739  kilomè- 
tres carrés.  11  tire  son  nom  du  Tarn,  qui 
descend  des  montagnes  de  la  Lozère,  le  tra- 
verse de  l’est  à l'ouest,  et  est  flottable  jus- 
qu’à une  ccrlaincdistanccau-dcssousd'Alby, 
où  il  commence  à être  navigable.  L’ Agoni, 

! affluent  du  Tarn,  qui  passe  à Castres  et  à 
Lavaur,  est  egalement  flottable.  Le  Tarn 
se  jetant  dans  la  Garonne  à la  pointe  de 
Moissac,  le  département  communique  par 
sa  navigation  avec  Bordeaux  et  Toulouse, 
et  même  avec  la  Méditerranée  par  le  grand 
canal  du  Midi.  Les  autres  rivières  sont:  la 
Sor,  i'Adou  et  le  Thauré , tous  trois  af- 
fluents de  l’Agout,  le  Viaur  ot  la  Vore , 
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affluents  de  l’Aveyron.  Trois  chaînes  de  grand  de  la  filature  cl  du  lissage  de  la  soie, 

montagnes  le  traversent;  celle  du  nord  se  et  fabrique  des  étoffes  pour  meubles  fort 

rattache  par  les  contreforts  de  l’Aveyron  aux  recherchées.  La  papeterie  est  assez  impor- 

monts  de  l’Auvergne  et  de  la  Haute-Loire;  tante  dans  ce  département,  et  surtout  à Cas- 

cclle  de  l'ouest  appartient  plus  particuliè-  1res,  où  l'on  fabrique  des  papiers  dans  le 

remenl  aux  Cévennes  ; la  chaine  du  sud  genre  de  ceux  d'Annonay.  Viennent  ensuite 

forme  ce  qu'on  appelle  la  montagne  Noire,  la  tannerie,  la  brosserie,  la  chapellerie,  le 

Ce  département  est  formé  d’une  partie  du  blanchiment  de  la  cire,  la  fabrication  de 

haut  Languedoc  et  de  l'Albigeois.  la  bougie  et  des  cierges,  des  macaronis, 

Le  Tarn  possède  8 grandes  routes  roya-  vermicelles  et  autres  pûtes  d'Italie,  des  es- 

les  et  26  routes  départementales.  Le  sol  est  scnccs  d’anis,  etc. 

gras,  riche  et  parfaitement  cultivé  dans  les  La  houille  est  la  principale  production 
plaines,  tandis  que  la  partie  montagneuse  minérale  du  Tarn.  Le  bassin  bouillcr  de 

ne  produit  guère  que  le  seigle  et  l’avoine,  Carmeuu  donne  une  houille  collante  de  qua- 

et  est  en  partie  couverte  de  forêts.  Les  col-  lité  supérieure,  et  s’exploite  sur  deux  cou- 

lines  et  les  coteaux  sont  couverts  de  vignes,  cites  présentant  ensemble  une  puissance  de 

Les  vins  les  plus  estimés  sont  ceux  de  /ta-  12  mètres.  Il  n'y  existe  qu’une  seule  con- 

battens  et  de  GaiUac.  Outre  les  céréales  de  I cession  instituée  en  1752  et  comprenant 

toute  espèce  et  les  parmenlières,  les  plaines  J une  superficie  de  8,800  mètres  Le  produit 

donnent  beaucoup  de  lin  et  de  chanvre.  ! de  cette  exploitation  est  annuellement  de 

L’anis,  le  chanvre  et  le  fenugrec  sont  cul-  187,000  quintaux  métriques.  Le  minerai 

tivés  dans  les  environs  d’A  lby  et  de  Castres,  do  fer  est  peu  abondant.  La  célèbre  usine  à 

Sur  une  superficie  de  575,586  hectares,  l’anglais»!  du  Saul-de  Sabo,  sur  le  Tarn,  à 

59,449  sont  en  forêts,  30,694  en  vignes,  et  peu  de  distance  d'Alby,  a été  fondée  en 

87,000  en  landes  ou  friches.  Le  produit  1828  pour  le  fer,  l’acier  et  le  cuivre.  Les 

annuel  du  sol  est  : en  céréales  et  parmen-  aciers  Carriyou,  ainsi  nommés  du  nom  du 

tières,  de  2,546,000  hectolitres  ; en  avoine  fondateur  de  celte  usine,  sont  préférés  pour 

et  seigle,  de  1,040,000  hectolitres;  cl  en  armes  blanches,  faux  et  faucilles.  Cet  acier 

vins,  de  450, 000  hectolitres.  On  compte  a servi  à la  fabrication  des  sabres-poignards 

dans  le  Tarn  10,000  chevaux,  60,000  bô-  qui  ont  été  donnés  à l’infanterie,  il  y a 

tes  à cornes,  et  40,000  moutons,  métis  ou  quelques  années.  Deux  verreries  fabriquent 

indigènes.  (le  la  gobcleterie  et  des  bouteilles. 

La  culture  du  pastel  y est  très-active,  Le  département  du  Tarn  est  divisé  en  6 
mais  elle  est  bien  déchue  de  ce  qu’elle  arrondissements  électoraux.  Le  nombre  des 
était  avant  l’introduction  de  l’indigo.  Alby  électeurs  est  de  2,216.  Le  préfet  réside  à 
possédait  plus  de  300  moulins,  et  préparait  Alby.  Le  Tarn  fait  partie  du  32'  arrondis- 
pour  plus  de  1 million  de  francs  de  pastel,  sentent  forestier,  de  la  7'  inspection  des 
Aujourd'hui  cette  ville  ne  compte  pas  plus  ponts  et  chaussées,  du  17e  arrondissement 
de  30  à 40  moulins,  dont  les  préparations  et  de  la  6'  division  des  mines,  du  7*  ar- 
s’élèvcnt  à environ  160,000  francs.  Lepro-  rondissemenl  des  haras,  de  la  10"  division 
duit  des  laines  est  considérable;  les  cite-  militaire.  Il  y a 4 tribunaux  de  1"  instance, 
vaux  sont  recherchés  pour  la  cavalerie  lé-  à Alby  (2  chambres),  Castres,  Gaillac  cl  La- 
gère;  c’est  une  race  qui  tient  à la  fois  de  la  vaut',  tous  du  ressort  de  la  Cour  royale  de 
race  navarraise  et  de  la  race  limousine.  L’é-  Toulouse , et  2 tribunaux  du  commerce,  à 
duration  des  abeilles  donne  de  bons  pro-  Alby  et  Castres. 

duits.  On  engraisse  beaucoup  de  volailles.  TA  H X - ET  - G A RO.WE . Département 

On  élève  les  vers  à soie  dans  quelques  lo-  méridional  de  la  France,  divisé  en  3 arron- 
calités  autour  de  Lavaur.  dissemcnls  : Moniauban  (chef-lieu,  25,000 

Le  travail  des  laines,  du  coton,  du  chan-  habitants),  Moissac  (10,618),  et  Castcl-Sar- 
vro  et  du  lin  est  la  principale  industrie  ma-  razin  (7,408)  ; 24  cantons  et  195  commu- 
nufaclurière  du  département  du  Tarn.  Les  nés;  population  totale  (en  1856), 242,184. 
laines  et  le  coton  occupent  160,000  per-  Superficie,  3,670  kilomètres  carrés.  Ce  dé- 
sonnes. La  fabrication  des  draps  et  des  ca-  parlement  a été  constitué  |iar  un  sénalus- 
simrs  est  presque  concentrée  dans  l’arron-  consulte  du  2 novembre  1808,  et  formé  de 
dissement  de  Castres.  Lavaur  s’occupe  en  démembrements  des  départements  du  Lot, 
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Haute-Garonne,  Lot-et-Garonne,  Gers  et 
Aveyron. 

Les  collines  de  ce  département  sont  cou- 
vertes de  vignes  et  d’arbres  fruitiers;  son 
sol  est  gras  cl  riche  dans  la  proximité  des 
fleuves,  l-e  peu  de  profondeur  et  la  rapidité 
du  cornant  de  la  Garonne  exposent  les  plai- 
nes fécondes  qui  bordent  ce  fleuve  à des 
inondations  fréquentes  et  désastreuses.  Ki- 
los produisent  en  abondance  des  céréales 
de  toute  espèce,  du  lin,  du  chanvre,  etc. 
Ta  navigation  sur  les  deux  rivières  porte 
l’activité  commerciale  dans  toutes  les  par- 
ties du  dépsrtemeut  et  établissent  des  com- 
munications avec  Cordeaux  et  Toulouse, 
avec  l'Océan  et  la  Méditerranée.  Klles  pré- 
sentent une  navigation  de  142  kilomètres. 
Six  grandes  routes  royales  et  dix-scpl  rou- 
tes départementales  complètent,  dans  l'in- 
térieur du  département  et  avec  les  dépar- 
tements voisins,  ce  système  de  communi- 
cation. 

Le  département  exporte  des  céréales.  Les 
blés  de  Mirabel,  Puytarroque  et  Hontpesat 
sont  les  plus  estimés.  Il  se  fait  dans  le  dé- 
partement un  grand  commerce  de  minote- 
rie. On  récolte  beaucoup  de  sarrasin  et  de 
millet  noir.  Le  sol  est  favorable  à la  cul- 
ture de  la  betterave.  Il  y a à Caussade,  ar- 
rondissement de  Montauban,  une  fabrique 
de  sucre  indigène.  La  récolte  des  vins  est 
évaluées  environ  470,000  hectolitres, dont 
la  moitié  est  exportée  ou  convertie  en  eau- 
de-vie.  On  cite  les  vins  d'Auvillan , Saint- 
Loup,  Compsal  et  la  Ville- Dieu.  Le  noyer  et 
le  châtaignier  abondent  dans  quelques  par- 
ties du  département.  On  cultive  avec  succès 
le  mûrier,  et  surtout  le  mûrier  blanc.  Lors 
du  recensement  de  18.14 , le  département 
comptait  20,000  mûriers.  Le  produit  en 
soies  grèges  a été,  en  1835,  de  1,700  kilo- 
grammes, valant  52  francs  50  centimes  le 
kilogr.  Sninl- Nicolaf-dc-la-  Grâce  donne 
son  nom  à deux  variétés  de  melons,  dites 
aussi  melons  d'Avignon.  On  récolle  aussi 
des  graines  oléagineuses  et  du  safran. 

Les  chevaux  du  Tarn-et-Garonnc  sont 
recherchés  pour  la  cavalerie  légère;  comme 
ceux  du  Tarn,  ils  tiennent  dos  races  limou- 
sine et  navarraise.  On  élève  Hans  ledépar- 
ment  des  baudets  estimés  pour  1a  produc- 
tion des  mules,  dont  on  exporte  un  grand 
nombre  en  Espagne.  Les  chevaux  et  les 
mules  sont  au  nombre  de  45,000;  race 
bovine,  50,000;  porcs,  130,000;  mou- 


tons, 150,000.  Sur  368,765  hectares  de 
superficie.  200,000  sont  ensemencés  en 
prés,  47,859  en  forêts,  40,000  en  vignes, 
et  21 ,000  en  landes  ou  friches.  Les  trou- 
peaux de  bêtes  à laine  en  fournissent  an- 
nuellement environ  400,000  kilogrammes. 
Le  produit  annuel  en  céréales  et  parmen- 
tières  est  de  1,200,000  hectolitres;  en 
avoine,  etc.,  800,000  kilogrammes. 

Les  laines  sont,  en  général,  d'assez  mé- 
diocre qualité.  Les  porcs  et  la  volaille  en- 
graissée sont  deux  objets  importants  d’ex- 
portation. On  estime  surtout  ses  dindes, 
ses  canards  et  ses  oies.  Les  pâtésde  foie  gras, 
dits  de  Toulouse,  jouissent  d’une  réputa- 
tion presque  égale  à ceux  de  Strasbourg. 
— L’industrie  manufacturière  du  Tarn-et- 
Garonne  est  loin  de  répondre  à son  indus- 
trie agricole.  Montauban  possède  quelques 
industries  en  draperie  commune,  en  Casi- 
mir, draperies  à poil,  tissus  coton  et  soie, 
savons,  eaux-de-vie,  etc.  Castel-Sarrasin  fa- 
brique en  grand  des  serges  et  des  toiles. 
La  tannerie  est  assez  importante  dans  quel- 
ques parties  du  département.  Nous  men- 
tionnerons aussi  la  papeterie,  la  brasserie, 
la  teinturerie  et  surtout  la  fabrication  de  la 
minoterie. 

Peu  de  départements  sont  plus  pauvres 
en  productions  minérales.  Les  riches  mi- 
nières du  Périgord  projettent  jusque  dans 
ce  département  une  de  leurs  branches  les 
moins  abondantes,  dont  l'extraction  ne 
donne  qu’environ  4,850  quintaux  métri- 
ques de  fer.  Les  établissements  métallurgi- 
ques se  réduisent  à 11  fours  à chaux.  Le 
commerce  du  Tarn -et -Garonne  consiste 
surtout  en  céréales,  vins,  chevaux  et  mu- 
lets, draperie  commune,  minoterie,  huile, 
safran,  pruneaux  très-eslimés,  etc. 

Le  Tarn-et-Garonne  est  divisé  en  4 ar- 
rondissements électoraux,  et  le  nombre  des 
électeurs  est  d'environ  2,000.  Ce  départe- 
ment fait  partie  de  la  27*  conservation  fo- 
restière, de  la  7*  inspection  des  |ionts  et 
chaussées,  dont  le  chef-lieu  est  à Toulouse, 
du  1 7e  arrondissement  et  de  la  5*  division 
des  mines,  du  7°  arrondissement  de  con- 
cours des  haras,  et  de  la  10*  division  mili- 
taire, forme  le  diocèse  d'un  évêché  suf- 
fraganl  de  l’archevêque  de  Toulouse , et 
dont  le  siège  est  à Montauban.  Les  tribu- 
naux sont  du  ressort  de  la  Cour  royale  de 
Toulouse.  Il  y a 5 tribunaux  de  première 
instance:  â Castel-Sarrasin,  Moissac,  Mon- 
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tnuban  ( 2 chambres  ) , et  2 tribunaux  de 
commerce , à Montauban  et  Moissac. 

TARPÉIEXXE  {roche).  Tarpéia,  fille 
du  gouverneur  du  Capitole  sous  llomulus, 
ayant  livré  celte  place  aux  Sabins  qui  l’en 
punirent  cruellement,  fui,  suivant  la  tra- 
dition . enterrée  sur  une  hauteur  voisine  du 
Capitole,  qui  de  son  nom  fut  appelée  le 
mont  Tarpéien.  Celte  hauteur  était  une 
subdivision  du  mont  Capitolin , et  ce  fut  là 
que  plus  tard  on  bâtit  la  citadelle  de  Home, 
arx.  La  roche  Tarpéienne,  placée  à peu  de 
distance , servit  longtemps  de  lieu  de  sup- 
plice pour  les  traîtres,  les  faux  témoins, 
les  citoyens  accusés  d’avoir  aspire  à la  ty- 
rannie, dont  on  assimilait  le  crime  à celui 
de  Tarpéia.  Il  ne  reste  aujourd’hui  que  peu 
de  traces  de  celle  roche  fameuse,  soit  que 
le  terrain  ait  cédé  naturellement,  soit  que 
les  travaux  des  hommes  en  aient  masqué 
une  partie. 

TARQUIN  ( hiet .).  Deux  rois  de  Rome 
ont  porté  ce  nom.  Nous  avons  la  certitude 
maintenant,  et  Niebuhr  l’a  bien  prouvé, 
que  les  faits  de  cette  époque  reculée  se  sont 
passés  tout  autrement  qu’il  n'apparail  dans 
les  récits  de  Tite>Live.  Mais  la  poésie  et  les 
arts,  en  s’inspirant  de  ces  récits , en  ont  fait 
de  l’histoire,  et  à ce  titre  nous  devons  au 
moins  les  indiquer  (F.  Home  (république  de). 

Tarquin,  surnommé  l’Ancien,  était  né  à 
Tnrquinies,  petite  ville  de  l’Elrurie,  dont  il 
prit  le  nom,  d'un  père  grec,  qui,  après  avoir 
été  chassé  du  Corinthe,  sa  patrie,  était  venu 
s’y  établir  et  avait  obtenu  la  dignité  de  lu- 
eumon.  Possesseur  de  grandes  richesses  et 
dévoré  d’ambition,  Tarquin  l’Ancien  se 
rendit  à Home,  où  il  parvint  à se  faire  don- 
ner pour  successeur  à Ancus  Marlius.  Pour 
s'affermir,  il  augmenta  le  nombre  des  séna- 
teurs, en  y ajoutant  cent  nouveaux  citoyens 
qu'il  choisit  dans  les  familles  plébéiennes, 
cl  qui , tout  en  ayant  le  mémo  pouvoir  que 
les  autres,  en  furent  distingués  par  le  nom 
de  putret  minorum  gentium.  11  créa  aussi  les 
ceremonies  et  les  marques  extérieures  du 
pouvoir,  les  faisceaux,  les  robes  des  pon- 
tifes, les  chaises  curuies,  les  anneaux  des 
cheva  iers , et  s’occupa  surtout  des  embel- 
lissements de  Rome , dont  il  fil  reconstruire 
magnifiquement  les  murs.  Il  fit  bâtir  dos 
temples,  des  salles  destinées  aux  tribu- 
naux et  aux  écoles,  et,  pour  purger  Home 
de  ses  immondices,  de  magnifiques  aque- 
ducs qu'on  admirait  encore  à l’époque  la 


plus  avancée  de  la  civilisation.  Il  ne  négli- 
gea pas  puur  cela  de  s'agrandir  par  la 
guerre,  et  il  remporta  sur  les  Latins  et  le» 
Sabins  plusieurs  victoires,  une  entre  au- 
tres en  faisant  flotter  du  bois  mis  a feu , 
qui  alla  incendier  un  pont  qu’ils  avaient 
construit  sur  l'Anio.  Les  fils  de  son  prédé- 
cesseur, Ancus  Martius,  mécontents  d'avoir 
été  exclus  du  trône,  l’assassinèrent,  l'an 
577  avant  J. -0.,  après  un  règne  de  trente- 
huit  ans. 

Luciu s Tarquin  , surnommé  le  Superbe, 
devint  roi  en  assassinant  Servius  Tullius, 
dont  il  avait  épousé  la  fille , complice  aussi 
du  meurtre  de  son  père.  Il  se  maintint  au 
pouvoir  par  la  violence  qui  l’avait  élevé,  et 
mérita  le  nom  de  tyran  en  s'attaquant  à la 
fois  au  sénat  qu'il  dépouillait  de  scs  privi- 
lèges, et  à la  plèbe  à laquelle  il  ôtait  le  bé- 
néfice des  lois  de  Servius  Tullius.  Les  mem- 
bres les  plus  puissants  du  sénat  tombèrent 
successivement  sous  ses  coups,  soit  après  un 
jugement  rendu  par  lui,  soit  qu'ils  dispa- 
russent mystérieusement  de  chez  eux  sans 
qu'on  en  pùl  retrouver  de  trace.  Il  n 'épargna 
pas  même  sa  famille,  et,  de  tous  ceux  dont 
il  pouvait  avoir  à craindre  quelque  chose , 
il  n’avait  laissé  vivre  qu’un  de  ses  neveux , 
qu’à  cause  de  son  imbécilité  on  avait  sur- 
nommé Brutus.  Il  avait  prohibé  les  assem- 
blées religieuses,  soit  à la  ville,  soit  aux 
champs,  et,  au  lieu  de  faire  des  soldats  des 
citoyens  romains,  il  les  employait  aux  tra- 
vaux des  esclaves  : il  en  faisait  des  manoeu- 
vres et  des  tailleurs  de  pierre.  Pour  main- 
tenir son  pouvoir,  il  avait  des  espions  qui 
se  mêlaient  aux  citoyens,  provoquant  les 
plaintes  et  dénonçant  impitoyablement  les 
suspects;  il  avait  en  outre  un  grand  nombre 
de  gardes  qui  ne  le  quittaient  jamais,  veil- 
lant nuit  et  jour  autour  de  ce  palais  où  il 
réglait  toutes  les  affaires , sans  laisser  jamais 
intervenir  la  nation;  lié  d’ailleurs  intime- 
ment avec  la  confédération  des  Latins,  il 
avait  puur  lui,  au  dehors  les  étrangers,  au 
dedans  les  soldats,  et  il  eût  probablement 
gouverné  encore  longtemps,  sans  un  de  ces 
attentais  que  les  peuples  ne  pardonnent  pas. 

I ° assiégeait  Ardée,  puissante  ville  des 
Hulules,  lorsque,  dans  une  orgie,  ses  fils 
et  quelques  autres  jeunes  gens  formèrent  le 
projet  d’aller  surprendre  leurs  femmes. 
Sextus,  fils  aîné  de  Tarquin,  vit  alors  Lu- 
crctia,  femme  de  Tarquin  Collatin;  il  en 
devint  amoureux  et  lu  viola.  Lucrèce  sc  tua, 
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mais  après  avoir  fait  promettre  à son  époux 
cl  à scs  amis  de  la  venger.  Sur  son  cadavre 
on  renouvela  le  serinent  de  chasser  les  Tar- 
quins  cl  d'abolir  la  royauté.  Le  lendemain 
un  décret  prononçait  la  déchéance  et  l’exil 
de  Tarquin , de  sa  femme  et  de  ses  fds.  — 
Le  roi  apprend  à Ardée  ce  qui  se  passe;  il 
court  à Rome , mais  les  portes  lui  demeu- 
rent fermées.  Son  camp,  où  Brunis  s'était 
rendu,  l'abandonne,  et  il  est  contraint  de 
se  retirer  avec  ses  deux  fils,  Titus  et  Aruns , 
à Cœrc,  ville  des  Etrusques,  pendant  que 
l'assemblée  générale  des  centuries  confirme 
l’arrêt  de  son  bannissement.  Brutus,  qui 
n’était  rien  moins  qu'idiot,  et  Tarquin  Col- 
latin,  âmes  de  cette  révolution,  sont  créés 
consuls  (609  avant  J.-C.);  mais  celui-ci  se 
voit  plus  tard  obligé  de  résigner  le  pouvoir 
pour  se  retirer  à Lanuvium , tant  le  nom  de 
Tarquin  était  devenu  odieux  aux  Romains. 

Quelques  jeunes  gens  cependant  pen- 
saient dift'éremment,  clPorsenna,  roi  d’E- 
trurie,  ayant  envoyé  à Rome  une  ambas- 
sade pour  réclamer  au  moins  les  biens  du 
roi,  iis  en  profilèrent  pour  conspirer  le  re- 
tour des  Tarquins.  Les  deux  fils  de  Brutus 
prirent  part  à ce  mouvement  ; mais  la  con- 
spiration fut  découverte  par  un  esclave  : les 
fils  de  Brutus  furent  exécutés  avec  leurs 
complices,  sous  les  yeux  mêmes  du  consul. 
— La  guerre  ne  fut  pas  plus  favorable  à la 
cause  des  Tarquins.  — Après  treize  ans  do 
combats , dans  l'un  desquels  Sextus  fut  tué 
par  Brutus,  qu’il  tua  également,  Porscnna 
fit  sa  paix  avec  les  Romains,  et  Tarquin 
n’eut  d’autre  refuge  que  chez  Arislodème, 
toi  de  Cumcs,  près  duquel  il  mourut,  à 
l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans;  il  en  avait 
régné  vingt-quatre.  J.  Fl. 

TARRAGOXAISE  (géogr.  an c.).  C’était 
une  province  romaine  nommée  Tarraconen- 
sis  ou  Iiispauia  tarraconensis , dont  la  capi- 
tale était  Tnrra  o , aujourd'hui  Tarrngone, 
fondée  par  les  deux  Scipion,qui  y établirent 
une  colonie  romaine.  Elle  était  célèbre  par 
ses  vi  ns.  L’Espagne  tnrrogonaise  ou  ciléricure 
avait  pour  limites,  à l’est  la  Méditerranée, 
à l’ouest  l’Océan,  les  Pyrénées  et  la  mer 
des  Cantabres  au  nord,  et  la  Lusitanie  et  la 
Bétiqueau  sud.  ( Vog.  Tarragone.  ) 

TAR  R AGOXE , Tarragoua  en  espagnol, 
ville  archiépiscopale  d’Espagne,  jadis  si 
populeuse  et  importante  lorsqu'elle  don- 
nait son  nom  à la  plus  grande  province  de 
l’ilispanic  sous  les  Romains,  n'est  plus 


qu’une  ville  médiocre  de  H ,000  habitants, 
à laquelle  son  port,  que  des  travaux  récents 
oui  beaucoup  amélioré,  quelques  fabriques 
et  quelques  constructions  modernes , mais 
surtout  les  antiquités  romaines  dont  elle  est 
remplie,  donnent  une  certaine  importance'. 
On  remarque  surtout  un  amphithéâtre,  un 
cirque,  et  un  palais  qu'on  dit  avoir  été  habité 
par  Auguste.  Parmi  les  monuments  du 
| moyen  âge  on  doit  citer  la  cathédrale,  re- 
gardée à juste  litre  comme  une  des  plus 
belles  églises  de  la  Péninsule,  et  l'aqueduc. 
Les  principaux  établissements  littéraires  de 
Tarragone  sont  : la  Société  économique,  le 
Séminaire,  i’ Ecole  de  dessin  pour  la  marine 
et  pour  l’architecture,  et  la  Maison  d'édu- 
cation pour  1rs  filles.  Dans  les  environs  on 
voit  un  tombeau  majestueux , qui , suivant 
la  tradition  populaire,  contiendrait  les  cen- 
dres des  Scipion.  Le  nom  Tannco , que  les 
Romains  donnèrent  à celte  ville  fondée  par 
les  Scipion,  me  semble  appartenir  à la 
langue  du  pays,  et  pourrait  venir  de  deux 
mots  celtiques  : terri , rompre,  et  kdn,  canal. 

TARARE  (géogr.),  ville  du  département 
du  Rhône,  située  dans  une  vallée  agréable, 
traversée  par  ta  Tardiue,  à 48  kilomètres  de 
Lyon.  Tarare  n’était,  il  y a soixante  ans, 
j qu’un  bourg  peu  considérable,  connu  par  ses 
tanneries  et  par  quelques  fabriques  de  toi- 
les assez  grossières.  Peu  à peu  ses  in- 
dustrieux habitants  perfectionnèrent  leurs 
produits,  et  déjà,  en  1806,  leurs  mous- 
selines furent  remarquées.  L'éjX)que  de  la 
grande  proscrite  des  fabriques  de  celle  ville 
date  de  1818  à 18i"  ; elle  occupa  environ 
40,000  individus,  et  la  somme  totale  du 
j produit  des  tissus  était  alors  estimée  à 
| 15  millions. 

Avant  cette  ville  est  la  haute  montagne  du 
même  nom,  autrefois  le  point  le  pl  us  péri  lieux 
de  la  route  de  Paris  à Lyon,  Maintenant  une 
nouvelle  route  la  traverse,  douce,  large,  et 
bordée  de  plus  de  800  belles  bornes  de  gra- 
nit. E.  B— u. 

TARSIA  (Geazlaozdi)  , poète  lyrique 
italien  du  xvi*  siècle,  appartient  à l’école 
des  pélrarquistes.  Il  fut  le  premier  cepen- 
dant à tenter  de  sortir  des  voies  connues  et 
à donner  plus  de  rondeur,  de  gravité  cl 
d’énergie  à son  style,  sans  s'écarter  cepen- 
dant de  l'élégance  et  de  la  pureté  de  son 
modèle;  mais,  en  essayant  de  serrer  son 
élocution,  il  tomba  quelquefois  dans  l'ob- 
scurité et  même  dans  l’affectation.  Il  ne 
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nous  reste  de  lui  que  trente-quatre  sonnets  j 
el  une  canzonc,  qui  restèrent  longtemps 
entre  les  mains  de  Yilloria  Colonna,  à qui 
ils  étaient  presque  tous  adressés.  Né  à Co-  ! 
senza  en  147ti,  d'une  famille  illustre  de 
cette  ville,  il  était  en  1550,  époque  de  sa 
mort , régent  de  la  grande  cour  de  la  vicaria 
de  Naples. 

TARSE,  Tarsus  (anal.).  Nom  par  le-  j 
quel  on  déisigne  la  partie  postérieure  du 
pied,  el  qui  vient  du  grec  -rapaoç, claie,  sans 
doute  à cause  de  la  manière  dont  sont  enla-  : 
cés  ensemble  les  os  qui  le  composent.  Il 
présente  un  tout  de  forme  irrégulière,  plus 
étroit  el  plus  épais  en  arrière  qu’en  avant, 
principalement  formé  de  sept  petits  os  dis- 
posés en  deux  rangées  : l’astragale,  le  cal- 
canéum, le  scaphoïde  et  le  cuboïde,  pour 
la  postérieure;  les  trois  cunéiformes  pour 
l’antérieure.  Sa  position  est  au-dessous  des 
os  de  la  jambe,  au-devant  et  en  arrière  j 
desquels  il  se  prolonge  , derrière  les  orteils 
dont  le  sépare  le  métatarse.  Son  extrémité 
postérieure  présente  le  talon,  sorte  d'émi- 
nence à laquelle  vient  s’attacher  le  tendon 
d’Achille.  Sa  face  inférieure,  creusée  dans 
une  partie  de  son  étendue,  forme  la  voûte 
du  pied;  la  supérieure  offre  en  avant  ce  que 
l’on  nomme  te  coude-pied.  C’est  au  milieu 
de  celle  face  que  s’opère  la  jonction  de  la 
jambe  avec  le  pied , au  moyen  d’une  arti- 
culation dite  tibio-tarsienne , à laquelle  con- 
court l’extrémité  supérieure  de  l’astragale 
se  trouvant  en  rapport  avec  l’extrémité  in- 
férieure du  tibia.  Son  bord  antérieur  est  li- 
mité par  les  os  du  métatarse,  avec  l’extré- 
mité postérieure  desquels  il  s'articule  (arti- 
culation tarso- métatarsienne).  Les  autres 
parties  qui  concourent  en  outre  à la  forma- 
tion du  tarse  sont  principalement  des  liga- 
ments et  des  tendons  Les  artères  qui  s’y 
distribuent  sont  la  pédieuse,  la  périonière, 
la  plantaire  inférieure  et  la  plantaire  ex- 
terne ; des  veines  les  accompagnent.  Les  sa- 
phènes y distribuent  encore  beaucoup  de 
branches.  Ses  nerfs  lui  sont  fournis  par  le 
musculo-culané,  le  tibial  antérieur,  bran- 
ches du  sciatique  poplité  externe,  cl  par 
le  saphène  externe,  ainsi  que  le  tibial  posté- 
rieur, branches  du  sciatique  poplité  interne. 
Scs  muscles  sont , à la  région  dorsale  du 
pied,  le  calcanéo-sus-phalangettien  com- 
mun ; à la  région  plantaire  moyenne,  le  cal- 
canéo-sous-pbalangettien  commun,  ou  petit 
fléchisseur  des  orteils,  l'accessoire  du  grand 
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fléchisseur  et  les  lombricaux  ; à la  région 
plantaire  interne,  le  cnlcanéo-sous-phalan- 
gicn  du  premier  orteil,  ou  adducteur  du 
gros  orteil,  le  tarso-sous-phalangien  du  gros 
orteil,  ou  son  petit  fléchisseur,  le  mélatar- 
so-sous-phalangicn  du  premier  orteil,  ou 
son  adducteur  oblique,  le  métatarso-sous- 
phalangien  transverse  du  gros  orteil,  ou  son 
abducteur  transversc;  à la  région  plantaire 
externe,  l'abducteur  et  le  court  fléchisseur 
du  petit  orteil. 

Excepté  le  déplacement  de  l’astragale  sur 
le  calcanéum,  les  mouvements  des  os  pro- 
res du  tarse  les  uns  sur  les  autres  sont  (rès- 
ornés.  Scs  mouvements  généraux  sont  ceux 
du  pied  sur  la  jambe  (voij.  Pied),  et  s’o- 
pèrent dans  le  sens  de  l'extension,  de  la 
flexion,  et  latéralement  à droite  ou  à gauche; 
d’où  peuvent  résulter  autant  de  luxations 
pour  l’examen  desquelles  nous  renvoyons 
au  mot  Pied.  Les  os  qui  composent  le  tarse, 
presque  entièrement  spongieux,  se  tumé- 
fient souvent  et  se  carient.  On  voit  encore 
parfois  survenir  des  tumeurs  blanches  de 
l'articulation  tibio-tarsienne.  Dans  l'ampu- 
tation partielle  du  pied,  l’on  fait  parcourir 
à l'instrument  la  ligne  articulaire  qui  sépare 
l’astragale  et  le  calcanéum  du  cuboïde  e 
des  os  cunéiformes. 

On  a encore  donné  le  nom  de  tarte  au 
petit  cartilage  mince  placé  à la  partie  infé- 
rieure de  chaque  paupière,  et  allant  de  l’an- 
gle d’une  commissure  à l'autre.  Il  est  assez 
dense,  arrondi,  et  forme  avec  le  cartilage 
opposé  un  petit  canal  par  lequel,  quand  les 
paupières  sont  fermées , les  larmes  coulent 
de  lu  glande  lacrymale  dans  les  points  et 
les  conduits  lacrymaux.  L.  de  ex  Cl. 

TARSE,  Txnses  (enlom.).  C’est  la  par- 
tie terminale  de  la  patte  des  insectes,  et  qui 
correspond  au  pieddes  autres  animaux. Cette 
partie  se  compose  de  plusieurs  articles  pla- 
cés bout  à bout,  plus  ou  moins 'mobiles,  et 
dont  le  nombre  varie  de  cinq  à deux.  On 
s'est  servi  de  celte  variation  pour  partager 
l’ordre  seul  des  coléoptères  en  cinq  grandes 
sections,  avant  de  les  diviser  en  familles, 
tribus  et  genres;  ainsi  on  appelle 

Pentamères,  ceux  qui  ont  cinq  articles 
à tous  les  tarses; 

Tétramères,  ceux  qui  en  ont  quatre; 

Trimères,  ceux  qui  en  ont  trois; 

Dimères  , ceux  qui  n’en  ont  que  deux; 

Et  Hêtéromères  , ceux  dont  les  tarses 
n’ont  pas  tous  le  même  nombre  d'articles. 
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Mais  plus  on  a étudié  ces  insectes,  plus 
on  s'est  aperçu  que  ce  mode  de  classification 
rompait  les  rapports  naturels,  en  éloignant 
des  genres  très-voisins  l’un  de  l’autre  par  le 
reste  de  leur  organisation , et  vice  vend  ; 
aussi  presque  tous  les  entomologistes  sont- 
ils  aujourd’hui  d'avis  d’y  renoncer;  quel- 
ques-uns mémo  sont  partis  de  là  pour  sup- 
poser que  tous  les  insectes,  et  notamment 
les  coléoptères , sont  pentamères  par  le  fait  ; 
et  en  effet , ce  qui  rend  cette  supposition 
vraisemblable,  c’est  qu’on  aperçoit  très- 
fréquemment  des  traces  des  articles  censés 
disparus,  sous  forme  de  renflements  ou  de 
nodosités  situés  à la  base  de  ceux  qui  sont 
restés  visibles. 

Les  articles  des  tarses  varient  beaucoup 
sous  le  rapport  de  leur  dimension;  ils  sont 
grêles  et  allongés  surtout  chez  lis  insectes 
coureurs,  et  se  montrent,  dans  beaucoup 
de  cas,  très-élargis  chez  les  mâles.  Ils  sont 
d’ailleurs  garnis  tantôt  de  poils  nombreux, 
tantôt  de  divers  appendices  dont  nous  parle- 
rons plus  bas.  Dans  les  abeilles,  le  premier 
article  des  tarses  de  la  dernière  paire  de 
pattes  est  très-large,  et  contribue  en  même 
temps  que  la  jambe  à la  récolte  du  pollen. 
Le  dernier  article,  dans  la  plupart  des  in- 
sectes, est  muni  ordinairement  de  deux 
crochets  ou  ongles  en  manière  de  griffes , 
qui  servent  aux  insectes  à se  cramponner 
aux  corps  sur  lesquels  ils  s’arrêtent  ou  à 
saisir  leur  proie.  Leur  développement  est 
uelquefois  tellement  inégal  que  l’un  des 
eux  parait  avorté.  Tantôt  ces  crochets  sont 
dentelés  en  dessous,  tantôt  il  se  trouve  entre 
eux  une  soie  simple  ou  double  qui  a l’ap- 
parence d'un  troisième  crochet.  On  voit  un 
exemple  de  ce  dernier  cas  dans  le  cerf-vo- 
lant. 

Dans  les  insectes  dont  les  tarses  sont  gar- 
nis d’appendices , ces  appendices  sont  tou- 
jours placés  à la  face  inférieure  des  articles: 
on  les  appelle  brosses , pelotes  ou  ventouses , 
suivant  leur  structure.  Les  brosses  sont  for- 
mées de  poils  qui  ont  quelquefois  l’appa- 
rence du  velours , cl  garnissent  le  dessous  de 
tous  les  articles  ou  de  quelques-uns  seule- 
ment. Elles  existent  tantôt  dans  les  mâles 
seulement,  tantôt  dans  les  deux  sexes  à la 
fois.  Certains  insectes  ont.au  lieu  de  brosses, 
des  cs|)èces  de  petites  laines  disposées  en 
travers  sous  les  tarses  des  mâles,  et  qui 
semblent  remplir  le  même  usage  que  les 
brosses.  Les  |iclotcs  consistent  en  vésicules 


membraneuses  de  forme  variable,  situées  à 
la  partie  inférieure  et  centrale  des  articles; 
elles  sont  susceptibles  de  se  contracter  eide 
se  dilater.  Quelquefois,  au  lieu  de  pelotes, 
le  dessous  des  articles  est  garni  d’une  simplu 
membrane  à laquelle  on  a donné  le  nom  de 
sole.  Enfin  les  ventouses  sont  des  organes 
destinés  à faire  le  vide,  ce  qui  leur  permet 
d'adhérer  aux  corps  sur  lesquels  elles  s’ap- 
pliquent ; ce  sont  de  petites  capsules  garnies 
intérieurement  de  poils,  et  fixées  au  tarse 
par  un  canal  étroit.  C’est  à l’aide  de  ces 
organes  que  les  mouches  peuvent  se  tenir 
dans  une  position  renversée  sur  le  plafond 
de  nos  appartements. 

Telles  sont  les  principales  considérations 
auxquelles  donne  lieu  l'examen  des  tarses 
dans  les  insectes.  Dupokcuel  père. 

TARSIER,  TarsicS  (mamm.).  Genre  do 
lémuriens  quadrumanes , établi  par  Slorr  et 
adopté  par  Cuvier  dans  son  Règne  animal. 

Caractères  : Tête  arrondie,  museau  très- 
court,  yeux  très-grands  , membres  posté- 
rieurs très-allongés  , à tarse  trois  fois  plus 
développé  que  le  métatarse  ; queue  longue; 
pavillon  de  l'oreille  assez  grand;  quatre  in- 
cisives, une  canine,  six  molaires  à la  mâ- 
choire supérieure;  deux  insisives,  une  ca- 
nine, six  molaires  à la  mâchoire  inférieure. 

Daubenlon  est  le  premier  naturaliste  qui 
ail  décrit  le  tarsier,  qu’il  nomma  ainsi  de 
son  tarse  démesurément  prolongé,  et  Dallas 
le  désigne  sous  le  nom  de  tarsier  spectre , 
sans  doute  à cause  de  l’air  singulier  que  ce 
petit  animal  reçoit  de  scs  grands  yeux.  Ces 
deux  auteurs  ne  s’accordent  pas  sur  le  nom- 
bre et  1a  forme  des  dents  antérieures  du 
tarsier.  Quoi  qu’il  en  soit  des  diverses  opi- 
nions émises  à cet  égard,  ce  genre , ;>ar  ses 
caractères  extérieurs,  semble  se  rapprocher 
davantage  des  galéopilhèques  et  des  chau- 
ves-souris que  des  quadrumanes  propre- 
ment dits.  Ce  groupe  se  compose  de  trois 
variétés,  savoir  : 

1°  Le  tarsier  spectre,  tarsius  speclrum  , 
Pallas.  Brun-roussâlre  , mains  rousses , 
oreilles  moyennes  , dénudées,  transparen- 
tes; queue  plus  longue  que  le  corps,  cou- 
verte de  poils  rares  et  courts  jusqu’à  son 
extrémité,  qui  s’épanouit  en  un  pinceau. 
Taille,  environ  celle  du  mulot.  Habite  les 
îles  Moluques,  où  les  naturels  le  nomment 
podje. 

2 l.e  tarsier  de  Hanca , tarsius  Ranca- 
nns.  (lorsticld.  Desm.  l’oint  d’incisives  in- 
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termédiaires  à la  mâchoire  supérieure  ; 
oreilles  rondes . horizontales,  plus  petites 
que  celles  de  l'espèce  précédente  ; queue 
très-déliée  , pelage  brun.  Habite  Banca, 
l’une  des  lies  Moluques. 

3°  Le  tarsier  aux  mains  brunes  , tanins 
fuscomanus,  Fischer.  Un  peu  plus  grand 
que  le  tarsier  spectre,  ce  dernier  en  diffère 
encore  par  sa  couleur  brun-roussâtre  , ses 
mains  brunes  et  ses  oreilles  plus  grandes, 
atteignant  en  longueur  les  deux  tiers  de 
celle  de  la  tète.  Habite  l’ile  de  Madagascar  ? 

Les  tarsiers  se  tiennent  sur  les  arbres  , 
sautant  de  branche  en  branche  avec  beau- 
coup d’agilité,  en  raison  de  la  disposition 
particulière  de  leurs  jambes  de  derrière.  Ils 
se  nourrissent  d’insectes,  comme  les  indi. 
vidusdu  genre  voisin,  lesgalagos,  et  comme 
les  chauves-souris. 

M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  toujours  ha- 
bile à saisir  les  moindres  indices  physiolo- 
giques propres  à conduire  à la  connais- 
sance des  moeurs  des  animaux,  dit,  au  su- 
jet du  bouquet  de  poils  qui  termine  la 
queue  de  ceux-ci  : * Ce  pinceau,  quand  les 
tarsiers  se  cachent  dans  le  feuillage  et  se 
tiennent  au  guet  et  dispos  à saisir  leur 
proie,  serait-il  envoyé  assez  loin  pour  atti- 
rer les  insectes  et  pour  avertir  les  tarsiers 
de  leur  présence?  la  ruse  est  la  ressource 
des  faibles,  sous  peine  pour  eux  d’entrer 
dans  la  vie  sans  pouvoir  s’y  maintenir.  Or 
toute  la  tête  du  tarsier  me  paraît  celle  d’un 
animai  extrément  rusé.  Nul  animal  n'a, 
que  je  sache,  un  cerveau  plus  ample.  La 
boite  crânienne  est  sphéroïdale,  aussi  bien 
renflée  au  vertex  qu'arrondie  à l’occi- 
put, etc.  » Auc.  Déclémy. 

TARTANE  (marine).  Sorte  de  petit  bâ- 
timent en  usage  dans  la  Méditerranée, 
portant  un  mât  vertical  et  à calœt  et  un 
beaupré,  une  grande  voile  latine  on  trian- 
gulaire, enverguée  à une  antenne  et  gréée 
de  plusieurs  focs.  Il  y a des  tartanes  plus 
considérables  et  qui  portent  beaucoup  plus 
de  voilure. 

TARTARE  (myth.).  Suivant  la  mytho- 
logie greco-romaine,  le  Tartare  est  le  lieu  le 
plus  reculé  desenfersdu  paganisme,  dont  la 
profondeur,  au  dire  d’Homère  ( Iliade , liv. 
vu),  égale  la  distance  qu’il  y a du  ciel  à ces 
mêmes  enfers.  Cette  demeure  est  enfermée 
d’une  triple  enceinte  des  murs  que  les  noi- 
res eaux  du  I’hlégélon  environnent,  et  la 
porte,  plus  dure  que  le  granit,  est  gardée 


par  Tisiphone,  assistée  des  deux  autres  Fu- 
ries ses  sœurs,  Aleclon  et  Mégère. 

Le  troisième  chant  du  célèbre  poème  de 
Dante,  intitulé  l'inferno,  commence  par  la 
terrible  inscription  qu’il  suppose  exister  sur 
la  porte  du  Tartare,  laquelle  caractérise  par- 
faitement la  destination  attribuée  à ce  lieu 
par  les  anciens  : 

Per  me  si  va  nclla  cil  là  dolente; 

Per  me  si  va  ndl’  elerno  dolore; 

Per  me  si  va  nella  perduta  gente 

Lasciate  ogni  speranza,  vol  ch’  entrate. 

« Par  moi  l’on  arrive  & la  cité  des  afflic- 
tions ; par  moi  l’on  arrive  aux  douleurs  éter- 
nelles; par  moi  l’on  se  trouve  au  milieu  des 

criminels  perdus  à jamais Laissez  toute 

espérance,  vousquienlrez.  »(Koy.  Enfers.) 

TA  RT  A RES,  ou , plus  correctement , 
Tatars  . Nom  sous  lequel  les  anciens  géo- 
graphes arabes , persans,  et  les  auteurs  chi- 
nois, comprennent  dis  tribus  errantes  qu’ils 
ne  distinguent  pas  des  peuples  qui  ont  été 
connus  sous  le  nom  du  Mohho,  Monggous, 
Moghols  ou  Mongols;  nom  qui,  d'après 
Schmidt,  signifie  vaillant,  intrépide,  et  qui 
est  surtout  devenu  célèbre  depuis  que  leur 
chef  Tchinguiz  khan  s'est  illustré  par  scs  vic- 
toires et  ses  conquêtes.  Le  nom  de  Mongols 
est  certainement  antérieur  à ce  conquérant, 
mais  tout  porte  à croire  qu’il  n’est  pas  très- 
ancien  comme  désignant  la  nation  entière. 
Mais  si  , au  fond , les  Tatars  et  les  Mungols 
sont  une  même  race,  ainsi  que  le  soutiennent 
J.  Klaprolh  et  Abel  de  Rémusa! , il  n'est  pas 
moins  vrai  que , d'après  les  auteurs  cités  par 
eux , cette  race  a été  de  tout  temps  distinguée 
en  plusieurs  peuples  , qu’on  a nommés  Ta- 
tares  blancs,  sauvages,  noirs  l Tchinguiz 
était  né  parmi  les  Tatars  noirs),  orientaux, 
occidentaux,  et  que  le  nom  de  Mohho,  que 
Klaproth  regarde  commesynonymedeMong- 
gou  ou  Mongol,  est  donné  par  les  géographes 
ethisloriens  chinois  aux  Mandchoux.  11  y a 
donc,  ce  me  semble,  autant  d’inconvé- 
nient â l'emploi  du  mol  Tatarqu'à  celui  de 
Mongol,  et  peut-être  en  résulte-t-il  une 
plus  grande  confusion , puisque  le  premier 
est  celui  sous  lequel  les  Russes  et  les  Turcs 
désignent  une  foule  de  peuples  que  Klaprolh 
range  parmi  les  Mongols;  et  puisqu'ils  sont 
un  seul  et  même  peuple,  il  n’y  a aocunc  rai- 
son de  proscrire  celui  des  deux  noms  qui  est 
le  plus  usité. 

Quant  à la  distinction  entre  la  nation  tur- 
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que  el  la  race  tatare  ou  mongolique,  si  l’on 
remonte  à l’origine  de  ces  peuples,  on  se 
convaincra  qu'ils  ont  une  souclic  commune; 
el  dans  lestradilionsdesMongols , rapportées 
pat  les  géographes  persans  et  citées  par  le 
savant  historien  portugais  Coulo,  qui  écri- 
vait au  commencement  du  xvn'  siècle , les 
Mongols  se  disaient  issus  d’un  personnage 
nommé  Turc , que  cet  historien  soupçonne 
être  le  mèmequ'A’boulféda,  appelé  Magog, 
c’est-à-dire  Scythe  et  Scythie.  Et,  en  effet, 
les  Turcs,  les  Tatars,  les  Mongols  et  les 
Mandchoux  ne  sont  tous  que  les  différentes 
nations  de  l’antiquité  connues  sous  le  nom 
de  Gèles,  Massagèles  el  Scythes,  subdi- 
vises en  plusieurs  nations,  chacune  des- 
quelles avait  un  nom  particulier,  tiré  de 
quelque  circonstance  locale,  ou  des  mœurs 
et  habitudes  caractéristiques.  Telles  étaient 
les  dénominations  de  Scythes  royaux, 
Jyrqura  (Turcs),  Gèles,  Massagèles,  Suces , 
Sogdiens,  Mèdes,  Arimaspes,  Issédons,  etc. 
On  lit  sur  les  monuments  de  l'antique 
Égypte  le  nom  de  Schelo,  par  lequel  on  dé- 
signe le  peuple  guerrier  sur  lequel  Ram- 
sès III , le  graud  Sésostris  des  Grecs , rem- 
porta d’éclulanles  victoires.  Tous  les  sa- 
vants conviennent  que  ce  nom  désigne  h» 
Scythes  des  Grecs,  et  j'ai  montré  ailleurs 
qu’il  signifie  cavalier,  et  est  synonyme  de 
Perse , Purs , F ars  ou  Parlhe,  cl  de  l’égyptien 
lletoré  ou  llcthoré  , cavaliers , formé  de 
liellio  , cheval , et  ouer,  lancer.  Or  je  re- 
garde le  mol  Talar  comme  une  légère  altéra- 
tion de  lietoré,  ayant  le  même  sens  et  dési- 
gnant tous  les  peuples  nomades  et  cavaliers 
de  la  haute  et  moyenne  Asie.  Les  Chinois 
les  appellent  Tata  ou  Tltala,  et  disent  que 
c’est  un  nom  honorifique  chez  ce  peuple.  Il 
y a plus  de  deux  siècles  que  l’historien  por- 
tugais Darros  (Dec.  111,  liv.  u,  c.  7),  a dit 
que  les  Chinois  appelaient  les  Tarlares 
Tatas  ou  Tanças.  Les  Chinois  n’ayant  point 
le  son  r dans  leur  langue,  l’ont  supprimé 
dans  le  mot  tata , auquel  ils  ajoutent  par 
fois  la  syllabe  eul  pour  remplacer  l’ar.  Si  ma 
conjecture  est  fondée,  les  Turcs  ont  raison 
de  donner  le  nom  de  tarlares  aux  courriers  à 
cheval. 

Le  pays  des  Tatars  se  trouve  parfaitement 
désigné  dans  le  passage  suivant,  cité  par 
Klaprolh,-  de  V Histoire  des  Ming,  faite  par 
ordre  do  l'empereur  de  la  Chine  lihian- 
Lonng  : — « l,e  pays  des  Tlm-la  est  limité 
à l'orient  par  les  Ou-liang-kha  (Onriangkliai, 


nom  du  pays  situé  au  nord  de  la  province  do 
Pe-tcbi-li) , et  à l'occident  par  les  Wala 
(Eleuts  ou  Kalmuks).  » 

Klaprolh  explique  dans  le  passage  sui- 
vant pourquoi  le  nom  de  Talar  a étédonné 
à toutes  Ira  tribus  soumises  au  gouverne- 
ment ottoman , et  qui  sont  hors  des  limite* 
de  l'empire  turc. 

< Quand  Touchi-Klian,  fils  deTchinguiz, 
fit  la  conquête  d’une  partie  du  nord-ouest 
de  l’Asie  et  de  l’orient  de  l'Europe , Ira 
pays  situés  au  nord  de  la  mur  Caspienne, 
et  entre  cette  mer  et  le  Dniepr,  étaient  prin- 
cipalement habités  par  des  peuplades  tur- 
ques , telles  que  les  Cornant , Ira  Petcliene- 
gues,  une  partie  des  sujets  des  rois  de  Doul- 
gari  sur  le  Volga,  el  d’autres.  Toutes  ces 
tribus  devinrent  sujettes  des  conquérants 
tatars.  Ils  y fondèrent  l’empire  du  Qaptchaq, 
qui  s’étendait  depuis  le  Dniestr  jusqu’il  la 
lemba  , et  se  terminait  à l’orient  avec  le 
step  des  Qirghis.  Les  princes  de  cet  empire 
étaient  donc  tatars,  mais  la  plus  grande 
partie  de  leurs  sujets  étaient  turcs.  Vers  la 
fin  du  xv*  siècle,  l'empire  du  Quptchaq  fut 
divisé  en  plusieurs  khanats  , parmi  lesquels 
ceux  dekhazan,  d'Astrakhan  et  de  la  Crimée 
étaient  les  plus  considérables.  Les  khans  ou 
rois  qui  les  possédaient  descendaient  de 
Tchinguiz;  ilsélaienl  doncM  oriÿo/jou  Tatars, 
Cependant  les  armées  de  celle  dernière  na- 
tion , venues  de  l’intérieur  de  l'Asie,  u’exis- 
taient  plus;  l’usage  de  la  langue  mongolo 
même  s’était  perdu , et  les  khans  étaient 
entourés  de  soldats  et  de  sujets  turcs,  issus 
des  ancienshabilanlsdupays.  Malgré  cela  Ira 
khanats  furent  toujours  appcIésTatars,  parce 
que  les  princes  étaient  Mongols.  On  disait  le 
royaume  des  Tatars , d'Astrakhan , de  Kha- 
zan  et  de  la  Crimée.  Même  après  la  soumis- 
sion de  ce  pays  au  sceptre  des  czars , la  dé- 
nomination de  Tatars  resta  aux  habitants 
turcs.  Mais  si  l'on  demande  à un  soi-disant 
Talar  de  khazan  ou  d'Astrakhan  s’il  est  un 
Talar,  il  répond  négativement;  il  appelle 
aussi  l’idiome  qu'il  parle  turki  et  jamais 
talar i.  » 

Eu  résumé,  Klaprolh  convient  que  Tchin- 
guiz-khan  était  un  Talar,  et  que  celte  déno- 
mination appartenait  aux  khans,  ses  suc- 
cesseurs, Pourquoi  donc  changer  celtedéiio- 
mination  eu  Celle  de  Mongols?  Je  crois 
encore  devoir  remarquer  que  le  mol  khan 
appartient  aux  Tatars,  et  est  d’origine 
scylhique,  équivalant  à I ’liaïk  des  Armé- 
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niens,  et  à YhyL  des  Egyptiens,  qui  si-  , 
gnifie  chef  militaire  ou  roi. 

TARTARIE,  ou  plus  correctement  T*-  : 
tarie.  Mot  vague , par  lequel  les  géogra-  j 
plies  modernes  ont  désigné  toute  l’étendue  : 
de  pays  compris  entre  les  rives  orientales 
de  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Orientale, 
dans  la  partie  septentrionale  et  moyenne  de 
l’Asie,  depuis  le  40°  lut.  N.  Les  anciens 
géographes  arabes,  persans,  les  auteurs 
chinois  , et  presque  tous  les  voyageurs  et 
auteurs  du  moyen  âge  confondent  la  Tar- 
tarie  avec  la  Mongolie.  Quelques-uns  pour- 
tant les  distinguent  et  regardent  comme  ap- 
partenant à la  Tartarie  tout  le  pays  au  nord- 
est  du  Jaxarte , c’est-à-dire  à partir  de 
l’ancienne  contrée  des  Massagètes  d’Uéro- 
dole.  J.  Klaprolh  cl  Abel  de  Kémusat  ayant 
limité  le  nom  de  Talares  aux  Kalmouks 
et  quelques  autres  peuples  qu’ils  distinguent 
des  Tongouses  ou  Mandchoux,  des  Mongols 
et  des  Turcs  ou  Turcomans  , n’admettent 
point  en  géographie  le  nom  de  Tartarie, 
et  désignent  les  différentes  contrées  de  l’Asie 
moyenne  et  septentrionale,  par  les  noms  des 
nations  qui  les  habitent  maintenant , sans 
comprendre  la  vaste  étendue  qui  sépare  l’em- 
pire russe  delà  Chine  sousune  dénomination 
générale.  Quelques  géographes  conservent 
le  nom  de  Mongolie  (ruy.  ce  mot)  sur  leurs 
cartes,  quoiqu'il  ne  présente  aucune  idée 
précise , attendu  qu’il  ne  peut  désigner  un 
empire  qui  n’existe  plus,  ni  le  siège  d'un 
peuple  nomade  et  conquérant,  comme  les 
Tartares  , et  dont  il  est  impossible  de  déter- 
miner le  siège  primitif.  Le  parti  pris  par  les 
savants  auteurs  précités , et  suivi  par  notre 
ami , le  judicieux  Balbi , nous  semble  donc 
le  seul  conforme  à la  rigoureuse  exactitude 
que  Mallc-ltrun  a cherché  à introduire  dans 
la  géographie  qui,  avant  lui,  n’offrait  qu’un 
amas  confus  de  vérités  et  d'erreurs.  Malgré 
les  efforts  de  ses  successeurs , parmi  lesquels 
se  distingue  le  savant  auteur  de  V Abrégé  de 
Géographie  (Adrien  llalbi),  il  reste  encore 
beaucoup  à faire  pour  éclaircir  une  foule  de 
points  importants.  On  trouvera , à l’article 
Îartakes,  quelques  détailsde  plus  sur  cette 
partie  de  l'Asie  à laquelle  ils  ont  donné 
leur  nom.  F.-S.  Coksta.ncio. 

ACIDE  TARTA1UQLE  ou  Tartrique 
(Mih.).  Cet  acide,  que  Scheelea  préparé  le 
premier  en  1770,  se  trouve,  dans  la  nature, 
dans  divers  fruits  et  racines  , à l’étal  libre, 
à l'étal  de  (arliule  neutre  de  diaux  et  de  lar- 


trate  acide  de  potasse.  Ce  dernier  sel,  qui 
existe  particulièrement  dans  les  raisins,  se 
précipite  pendant  la  fermentation  du  vin  par 
suite  de  son  insolubilité  dans  l’alcool.  Il  est 
alors  impure!  fortement  coloré,  et  reçoit  le 
nom  de  lartre;  puriffé,  on  lui  donne  celui 
de  crème  de  tartre. 

Composition.  L’acide  cristallisé  sc  repré- 
sente par  8 atomes  de  carbone, 

8 atomes  d’hydrogène, 

1 0 atomes  d’oxygène, 
et  2 atomes  d'eau. 

Dans  les  sels  neutres,  les  2 atomes  d’eau 
sont  remplacés  par  2 atomes  de  base  fixe  ; 
les  sels  acides  contiennent  1 atome  de  base 
et  1 atome  d'eau. 

Préparation.  Elle  consiste  à transformer 
d'abord  le  tartrate  acide  de  potasse  (ou 
crème  de  tartre)  en  tartrate  neutre  de  chaux, 
et  ensuite  à décomposer  ce  dernier  sel  par 
l'acide  sulfurique. 

On  dissout  dans  l’eau  bouillante  de  la 
crème  de  tartre  qu’on  neutralise  par  une 
quantité  convenable  de  carbonate  de  chaux. 
La  moitié  de  l’acide  tartrique  sc  trouve  ainsi 
précipitée  à l’étal  de  tartrate  insoluble  de 
chaux;  l’autre  moitié,  contenue  dans  le 
tartrate  neutre  de  potasse  qui  reste  dissous 
dans  la  liqueur,  est  à son  tour  précipitée 
par  une  solution  de  chlorure  de  calcium.  On 
décompose  alors  par  l'acide  sulfurique, 
étendu  de  G à 8 parties  d’eau,  le  larlratcdo 
chaux  provenant  de  ces  deux  opérations. 
On  prend  ordinairement  5 parties  d'huile 
de  vitriol  pour  & parties  de  crème  de 
tartre.  L’acide  tartrique  mis  en  liberté 
est  séparé  par  filtration  du  sulfate  de  chaux 
insoluble;  il  ne  reste  plus  qu'à  évaporer  la 
dissolution,  en  ayant  soin  toutefois  d’en- 
lever les  dernières  traces  de  sulfate  de  chaux 
à mesure  qu’il  se  précipite.  La  cristallisation 
s’effectue  lorsque  la  liqueur,  marquant  36  à 
38°  de  l’aréomètre,  offre  une  grande  visco- 
sité. On  purifie  le  produit  obtenu  par  l’em- 
ploi d'une  petite  quantité  de  charbon  ani- 
mal et  par  des  cristallisations  répétées. 

Propriétés.  L’acide  tartrique  cristallise  en 
prismes  obliques  à base  rhombe,  terminés 
par  des  sommets  dièdres  et  tronqués  sur  les 
arêtes  longitudinales,  ou  en  prismes  hexa- 
gonaux terminés  par  trois  faces  de  tronca- 
ture. Quand  la  cristallisation  s’opère  lente- 
ment, deux  faces  opposées  s’élargissent  tel- 
lement qu'elles  donnent  aux  cristaux  la 
forme  de  tables.  L’acide  tartrique  sec  est 
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inaltérable  à l’air;  sa  saveur  est  fortement 
acide,  et  sa  réaction  sur  la  teinture  de  tour- 
nesol énergique.  Il  est  soluble  dans  une 
partie  et  demie  d’eau  froide  et  dans  une 
quantité  moins  considérable  encore  d’eau 
bouillante;  il  l’est  aussi  dans  l’alcool,  mais 
à un  moins  haut  degré.  La  solution  aqueuse 
s'altère  assez  rapidement  et  se  couvre  de 
moisissures. 

Lorsque  des  cristaux  de  cet  acide  sont 
chauffés  avec  précaution , ils  fondent  et  don- 
nent naissance,  par  la  perte  d’une  partie  de 
l’eau  qu’ils  contiennent,  à une  série  de  nou- 
veaux composés  (acides  tartrélique  et  tartra- 
lique).  Plus  fortement  chauffés,  ils  se  bour- 
souflent, se  décomposent  en  répandant  une 
odeur  de  caramel,  donnent,  entre  autres 
produits,  de  l’acide  pyrotarlrique , et  lais- 
sent un  abondant  résidu  de  charbon. 

Traité  à une  température  élevée  par  une 
solution  de  potasse  concentrée,  l’acide  tar- 
Irique  est  converti  en  oxalate  et  acétate  de 
potasse.  L’acide  nitrique  le  change  en  acide 
oxalique;  les  peroxydes  en  acide  formique, 
acide  carbonique  et  tartrate  à base  de  pro- 
toxyde. 

Les  eaux  de  chaux , de  baryte  et  de  stron- 
liane  sont  précipitées  en  blanc  par  lui;  s’il 
prédomine,  les  précipités  se  redissolvent.  Il 
n’en  est  pas  ainsi  avec  les  hydrochlorates 
des  mêmes  base»,  qui  ne  sont  point  trou- 
blés par  ce  réactif.  Il  occasionne  dans  les  dis- 
solutions potassiques,  quand  elles  sont  con- 
■ centrées,  un  précipité  cristallin  de  bilartrate 
■de  potasse. 

Uiages.  L’acide  tarlrique  est  employé 
idans  les  manufactures  de  toiles  peintes. 
;Elendu  de  beaucoup  d’eau,  il  peut  rempla- 
cer la  limonade  dans  les  diverses  maladies 
mù  les  acides  végétaux  sont  reconnus  utiles. 
!I1  sert  dans  les  laboratoires  à caractériser 
Iles  sels  de  potasse  et  à empêcher  la  préci- 
pitation de  certains  oxydes,  et,  entre  autres, 
âeoelui  d’antimoine.  F.  L. 

'XfbRTERON  (Jérôme),  jésuite,  né  en 
IMiS.èiParis,  débuta,  à vingt  ans,  par  des 
thèsessur^a  comète  qui  occupait  alors  toute 
l’Europe;  H devintensuile  professeur  au  col- 
lège deLouis-le-Grand,  et  écrivit  pour  ses 
élèves,  c’cstû-dircsur  les  éditions  expurgatœ, 
des  traductions  d’Horace,  de  Perse  et  de  Ju- 
vénal,  qui  ont  été  longtemps  estimées,  quoi- 
que fort  infidèles  ; mais  elles  étaient  su|>é- 
riettres  à ce  qui  avait  été  publié  jusque-là. 
Une  préface,  placée  à la  tête  de  la  traduction 


de  Perse  et  de  Jovénal,  contient  une  assez 
juste  appréciation  des  satiriques  latins. 
Tarteron  mourut  en  1720. 

TARTIXI  (Giuseppe),  un  des  plus 
grands  musiciens  du  xvme  siècle,  naquit 
à Pirano  , en  Istrie  , en  Kifhi.  Il  en- 
tra d’abord  à l’école  detl'  oratorio  di  Simti- 
Philippo  Neri;  mais,  se  distinguant  bientôt 
par  scs  brillantes  dispositions,  il  fut  envoyé 
à Capo  d’Istries  pour  achever  ses  éludes  au 
collège  des  padri  dette  tccule.  C’est  là  qu’il 
reçut  les  premières  leçons  de  musique  et 
de  violon.  — Ses  parents  avaient  le  projet 
de  le  faire  entrer  comme  Franciscain  dans  le 
monastère  des  Minorités;  mais,  no  pouvant 
y réussir,  ils  l’envoyèrent,  en  1710,  à l u- 
niversité  de  Padoue,  pour  y étudier  la  juris- 
prudence et  s’y  former  à la  profession  d’a- 
vocat. Son  intelligence  lui  rendit  cette  élude 
extrêmement  facile,  mais  la  musique  avait 
surtout  pour  lui  beaucoup  d’attraits  et  de 
charmes.  Il  y consacrait  tous  Us  instants 
qu’il  pouvait  dérober  à ses  autres  occupa- 
tions ; aussi  y fit-il  de  grands  et  rapides  pro- 
grès, et  l’on  put  dès  lors  pressentir  le  bril- 
lant avenir  qui  lui  était  réservé. 

En  peu  d’années  Tartini  devint  un  vio- 
loniste supérieur,  un  exécutant  du  premier 
ordre.  Il  fut  appelé  à Venise,  et  se  rendit 
avec  empressement  à celte  flatteuse  invita- 
tion ; mais  il  eut  occasion  d’entendre  le  cé- 
lèbre Veracini  de  Florence,  et  fut  si  étonné 
de  son  jeu  hardi  et  nouveau  qu’il  aima 
mieux  quitter  Venise  le  lendemain  que 
d’entrer  en  concurrence  avec  lui.  C’est  à 
partir  de  cette  époque  (1714)  qu’il  se  créa 
une  manière  nouvelle  de  jouer  du  violon. 
C’est  alors  qu’il  fit  la  découverte  du  phé- 
nomène du  troisième  ton,  ou  de  la  résonnance 
de  la  troisième  note  de  l’accord,  quand  on 
fait  sonner  les  deux  notes  supérieures. 

Après  avoir  été  deux  ans  à la  tête  de  l’or- 
chestre de  Saint-Antoine  de  Padoue,  Tartini 
fut  appelé  à Prague,  en  1733,  pour  le  cou- 
ronnement de  l’empereur  Charles  VI.  Il  y 
séjourna  pendant  quelques  années,  puis  il 
revint  à Padoue,  où  il  passa  le  reste  de  ses 
jours.  En  1758,  Tartini  fonda  dans  cette 
ville  une  école  de  musique  qu’il  sut  diriger 
avec  une  remarquable  habileté.  Cette  école  a 
fourni  de  grands  musiciens  à la  France, 
à l’Angleterre,  à l’Allemagne  et  à l’Ita- 
lie. 

De  tous  les  ouvrages  de  Tartini,  celui  qui 
a le  plus  puissamment  contribué  à fonder 
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sa  réputation  comme  théoricien,  c’est  sans 
contredit  celui  qui  traite  des  phénomènes 
du  troisième  son.  J.J.  Rousseau  donne  un 
résumé  de  cet  ouvrage  à l'article  Système  de 
son  Dictionnaire  de  Musique,  et  rend  un  écla- 
tant hommage  à la  hardiesse  et  à l’origina- 
lité des  aperçus  de  Tarlini.  — Parmi  ses 
compositions  on  cite  surtout  scs  ravissantes 
sonates  pour  le  violon  et  un  magnifique 
morceau  de  musique  vocale,  un  Miserere, 
qui  fut  chanté  à la  chapelle  Sixline à Rome, 
le  mercredi  sain'  de  1708,  en  présence  du 
pape  Clément  XIII. 

Tarlini  fit  une  double  révolution  dans 
la  composition  musicale  et  dans  l'art  du 
violon;  des  chants  nobles  et  expressifs, 
des  traits  savants,  mais  naturels  et  dessinés 
sur  une  harmonie  mélodieuse,  des  motifs  sui- 
vis avec  un  art  infini;  rien  de  négligé,  rien 
d'alTeclé,  rien  de  vulgaire  ; tel  est  le  carac- 
tère des  compositions  de  Tarlini. 

C.  VlU-ÀGRE. 

TARTRATES.  Ce  genre  de  sels  est  ri- 
che en  produits  dont  quelques-uns  offrent 
beaucoup  d'intérêt  pour  la  médecine  cl  les 
arts.  On  trouvera  leur  description  dans  l’his- 
toire des  métaux  auxquels  ils  appartien- 
nent. Ixs  caractères  généraux  des  tarlralcs 
seront  seuls  donnés  ici. 

L’acide  lartrique  forme,  en  se  combinant 
avec  les  bases,  deux  séries  de  sels,  dont 
l'une  renferme  un  équivalent  d’oxyde  mé- 
tallique et  un  équivalent  d’eau,  et  l’autre, 
deux  équivalents  d'oxyde  métallique.  Celte 
deuxième  série  se  compose  des  sels  neutres, 
l'autre,  des  sels  acides.  Si  les  deux  atomes 
de  l'oxyde  métallique  sont  différents,  le 
turirate  est  double.  Dans  ce  dernier  cas,  le 
sel  |ieut  quelquefois  devenir  basique;  ainsi 
l'émétique  ou  tarlrale  double  de  potasse  et 
d’antimoine  contient  pour  un  atome  d’acide 
trois  équivalents  d’oxyde  d’antimoine  et  un 
équivalent  de  potasse. 

l,es  tari  rates  de  potasse,  de  soude  et  d'am- 
moniaque sont  beaucoup  moinssolubles  dans 
l'eau,  quand  ils  sont  acides,  que  quand  ils 
sont  neutres.  Tous  les  autres  présentent  un 
phénomène  inverse.  Avec  des  oxydes  forte- 
ment basiques,  l'acide  lartrique  forme  sou- 
vent descombinaisons  insolubles  ou  très-peu 
solubles.  Lesoxydes  indifférents, et mêmedes 
oxydes  acides,  donnent,  au  contraire,  géné- 
ralement lieu  à des  sels  très-solubles.  L'acide 
borique  et  le  borax  augmentent  singulière- 
ment la  solubilité  de  quelques  tari  rates,  spé- 
Eneyct,  du  XIX • S.  t.  XXIII, 


cialement  de  ceux  à base  de  soude  et  de  po- 
tasse. 

L'action  du  calorique  décompose  facile- 
ment les  tartrates.  Il  se  dégage  du  l’hydro- 
gène carboné,  de  l’acide  carbonique  et  de 
l’oxyde  de  carbone;  il  se  distille  de  l’eau  et 
une  matière  huileuse,  et  il  reste  des  carbo- 
nates, des  oxydes  ou  des  métaux,  et  du  char- 
bon, suivant  la  nature  des  tartrates  em- 
ployés. Quand  le  sel  est  avec  excès  d’acide, 
il  répand  une  odeur  particulière,  ressem- 
blant à celle  du  sucre  brûlé.  A ïl00°,  l'émé- 
tique sec  perd  2 atomes  d'eau,  formés  aux 
dépens  de  l’oxygène,  de  l'oxyde  et  de  l’hy- 
drogène de  l’acide,  et  présente  alors  une 
composition  entièrement  différentedesaulres 
tartrates  ; mais,  en  présence  de  l'eau,  il  re- 
prend, avec  les  S atomes  qu’il  avait  perdus, 
les  propriétés  qu'il  possédait  avant  la  des- 
siccation. F.  L. 

TASMAN  (Abel-Jxkssex)  , navigateur 
hollandais  du  dix-septièmesiècle,  n’est  guère 
connu  que  par  ses  voyages;  on  sait  pourtant 
qu'il  était  de  Hoom,  et  qu'en  A (i-iiî  il  reçut 
de  Van  Diémen,  gouverneur  général  de  la 
Compagnie  hollandaise  des  Indes-Orientales, 
la  mission  de  reconnaître  l'étendue  de  co 
continent  austral,  dont  on  (variait  depuis 
longtemps  sans  l'avoir  reconnu.  Tasman 
partit  le  14  octobre, s’arrêta  à l'Ile  de  Franee, 
d’où  il  tourna  à l'est,  puis  au  sud-est,  cl  dé- 
couvrit toute  la  côte  occidentale  de  la  terre 
qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Tasmanie, 
qu'il  crut  d’abord  ne  former  qu'une  seule 
lie,  l’archipel  des  Amis,  les  Iles  Fidji  et  quel- 
ques autres;  et,  après  beaucoup  de  dangers 
et  d’aventures,  il  retourna  à batavia,  riche 
d'observations  nautiques  de  la  plus  grande 
importance,  et  qui  prouvaient  l’erreur  où 
l'on  était  tombé  sur  l’existence  d'un  conti- 
nent austral  se  prolongeant  indéfiniment  au 
sud.  Ce  premier  voyage  nous  est  connu  par 
des  notes,  des  fragments  extraits  de  son  jour- 
nal de  bord,  et  quelques  cartes  de  lui . Il  n'en 
est  pas  ainsi  d'un  second  voyage  qu'il  en- 
treprit dans  les  mêmes  parages,  et  dans  le- 
quel il  détermina  l'étendue , au  sud  du 
grand  golfe  de  Carpenlarie  et  quelques 
autres  terres.  Sur  ce  voyage  on  en  est  réduit 
aux  instructions  qui  lui  furent  données  et 
aux  conjectures.  On  ignore  même  ce  que  ce 
célèbre  navigateur  devint  à la  lin  de  sa  vie. 
La  Conqvngnie  des  Indes  n'a  jamais  publié 
ses  voyages,  et  les  Hollandais  uni  été  si  peu 
i jaloux  de  ia  gloire  de  leur  compatriote, 
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qu’ils  n’onl  presque  jamais  réclamé  la  prio- 
rité de  scs  découvertes,  qui  seraient  en  grande 
partie  inconnues  sans  Yalcntyn  et  quelques 
géographes  anglais  et'  français.  Ces  décou- 
vertes ont  été  depuis  complétées  par  Cook 
pour  la  séparation  de  la  Tasmanie,  et  par 
d’Entrecaslcuux  en  ce  qui  a rapport  à la  côte 
méridionale  de  la  terre  de  Van-Diémcn. 
Tasman  à une  profonde  connaissance  de  la 
navigation  joignait  une  grande  sagacité,  et 
l’on  trouve  dans  ses  observations  une  préci- 
sion rare  pour  son  temps,  où  beaucoup  de 
méthodes  étaient  encore  si  imparfaites. 

TASMANIE.  Le  gouvernement  anglais 
donna  à celte  belle  contrée  le  nom  de  l’in- 
trépide navigateur  qui  le  premier  y aborda. 
C’est  un  hommage  rendu  à sa  mémoire. 

Abel  Tasman,  expédié  par  Van-Die- 
men , gouverneur  de  Batavia , découvrit 
celte  terre  et  la  nomma  terre  de  Van-Die» 
men,  en  1042.  Il  y atterrit  le  3 décembre, 
et  planta  le  pavillon  hollandais  dans  une 
baie  (Frédéric-Henri);  il  y revint  en  1644, 
et  ne  put  constater  si  elle  était  séparée  de  la 
Nouvelle-Hollande.  On  ne  sait  pourquoi  la 
Compagnie  des  Indes-Orientales  hollan- 
daises l’cnqiécha  de  publier  la  relation 
de  ses  deux  voyages.  Marion,  Furnaux, 
Cook,  d’Entrecaslcaux , Bligh  la  visitèrent 
tour  à tour  et  la  regardèrent  comme  un 
vaste  cap  de  l'Australie.  Ce  ne  fut  qu’en 
1791  que  Vancouver  passa  entre  elle  et  le 
continent.  Sa  position  est  par  les  40°  30’  et 
43“  45'  de  latitude  S.,  et  par  les  142” 
et  1 46“  de  longitude  E.  du  méridien 
de  l'observatoire  de  Caris.  L’Angleterre,  qui 
avait  colonisé  llotany-Bay  dès  1788,  ne 
tarda  pas  à s'emparer  d’un  aussi  riche  mor- 
ceau du  terrain,  et  lorsqu 'en  1804  Nicolas 
Baudin,  commandant  nos  deux  corvettes  le 
Géographe  cl  le  A ntuniliste  , eut  fini  de  rele- 
ver les  plans  de  la  terre  de  Van-Diemeo , 
nous  nous  trouvâmes  avoir  travaillé  pour 
le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  car  dès  1806 
Hobart-Town  se  bâtissait,  et,  chose  assez 
comique,  mais  pleined'un  courage  chevale- 
resque et  moqueur,  M.  le  baron  Freycinet 
s’en  vint , en  1808,  avec  la  goélette  la  Cas- 
variua , refaire  les  plans  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  de  la  Tasmanie,  et  baptisa  ces 
baies  et  rivières  des  noms  de  nos  guerriers 
et  de  nos  personnages  les  plus  célèbres  de 
1 époque.  Hans  quelques  siècles,  quand  les 
Nouvelles-Galles  (lu  Sud  seront  une  jeune  et 
vigoureuse  Europe,  et  que  sur  les  rives  du 


Dcrvvcnt  s’étendront  des  quais  Malaqmi* 
ou  Voltaire , je  crois  que  les  cartes  Frey- 
cinet , où  pullulent  les  baies  Napoléon , 
Louis  , Lucien , Joseph,  Jérome,  les  rivières 
Monge,  David,  Joséphine , Eugène  Bcauliar- 
nuis,  et  les  caps  Kelteemann,  Oudinot,  Berna- 
donc,  etc.,  etc.,  seront  très-recliercliées  par 
les  amateurs  de  curiosités,  surtout  s'ils  se 
remémorent  l’histoire  contemporaine  d’a- 
lors. 

Nous  laissâmes  la  Tasmanie  dans  l’oubli 
jusqu'en  1828.  Pas  un  navire  français  n’y 
parut  avant  cette  époque,  et  Dumonl-d'Ur- 
ville,  qui  vint  alors  y relâcher  avec, T Astro- 
labe, dut  se  frotter  les  yeux  d’étonnement 
devant  les  7,000  habitants  d’Hobarl-Town. 

Les  aborigènes  de  la  Tasmanie  disparais- 
sent de  jour  en  jour;  quelques  tribus  errent 
encore  dans  les  forêts  de  la  pointe  du  N.-O., 
et  on  leur  fait  une  chasse  continuelle;  mais 
si  on  les  traque  comme  des  biles  fauves,  ce 
n’est  pas  pour  leur  donner  la  mort...  c’est 
la  civilisation  qu’on  leur  donne.  On  les  dé- 
porte par  bandes  sur  les  iies  du  détroit  de 
Bass:  là  on  les  habille,  on  les  nourrit, on  leur 
fait  cultiver  la  terre  et  on  leur  apprend  des 
métiers.  Ces  naturels,  un  peu  plus  noirs  que 
les  Australiens,  devraient  appartenir  à la  fa- 
mille décos  derniers,  l'émigration  dans  un 
tronc  d’arbre  ayant  de  tout  temps  pu  être  faite 
parle  détroit.  Eh  bien,  non;  c’est  sur  la  terre 
des  Papousquesemble  avoirété  lettrbereeau. 
Voyez  la  classification  de  M.  Lesson,  qui  les 
nomme  Alfourous  papuasiens.  Diversnalurn- 
lislcs  français,  Udullardière , Péron,  Dur- 
ville,  Gaimard,  Qoy , ont  écrit  sur  les  rè- 
gnes organique  et  inorganique  de  la  terre 
de  Van-Diemen;  voyez  aussi  les  nombreux 
échantillons  de  Péron,  au  Musée.  Une  con- 
versation avec  le  docteur  linltky,  d’IIobart- 
Town,  nous  apprend  que  deux  chaînes  do 
montagnes  s’étendent  du  port  Davy,  l’une 
au  N.-O.,  et  l’autre  au  S.-E.  ; les  hauteurs 
des  principaux  sommets  n’étaient  pas  en- 
core mesurées  en  1830.  Le  plus  haut  pic 
qu’on  ait  mesuré  jusqu’alors  atteignait  l’é- 
lévation de  celui  de  Ténérife;  mais  il  est 
rarement  en  vue,  toujours  encapuchonné 
qu’il  est  par  le  brouillard.  Le  terrain,  entre 
ces  deux  chaînes  de  montagnes,  est  ondu- 
leux et  souvent  coupé  par  de  larges  et  pro- 
fondes vallées.  Quoique  la  géologie  et  la  mi- 
néralogie de  l’ilc  soient  peu  connues 
encore,  le  docteur  Holsky  assure  que  les  Ira. 
salles  forment  une  partie  de  ses  fondements. 
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il  motive  son  opinion  sur  l’examen  de 
larges  terrains  qui  se  sont  dénudés  sous  les 
catni'actcs  de  plusieurs  rivières,  et  c’est  aussi 
la  première  idée  quese  forme  celui  qui  re- 
marque le  cap  Raoul  , à tribord  en  entrant 
dans  Storm-Bay.  Ce  cap  est  entouré  de  co- 
lonnes en  basalte  noir;  on  dirait  un  vieux 
temple  grec  dont  la  toiture  a été  enlevée. 
On  retrouve  de  ces  basaltes  tout  le  long  de 
la  côte.  Les  minéralogistes  de  la  cité  mon- 
trent avec  orgueil  des  échantillons  d’héma- 
tites, de  plusieurs  espèces  de  cuivre,  d’au- 
tres minerais,  et  de  cristaux  noirs.  Déjà 
des  capitaux  s’entassent  pour  commencer 
l’exploitation  des  mines  de  cuivre;  on  es- 
père généralement  que  dans  quelques  an- 
nées l’Angleterre  n’ira  plus  demander  ce 
métal  aux  Américains  du  Sud;  il  y a main- 
tenant des  houillères  en  pleine  exploitation. 

Il  est  pourtant  une  chose  qui  serre  le 
cœur  et  qui  fait  mal  aux  yeux  dans  cette 
Hobarl-Town  si  belle,  si  florissante...  on 
entend  un  bruit  continuel  de  chaînes;  on 
rencontre  partout  des  pionniers  enferrés 
et  des  patriotes  canadiens  attelés  par  dou- 
zaines à des  tombereaux  chargés  de  moel- 
lons! I-i  ville  d’IIobarl-Town  , bâtie  à 
Sullivan-Covc,  à douze  milles  environ  de 
l’embouchure  du  fleuve  le  Denvent,  qui  se 
décharge  dans  la  baie  des  Tempêtes  , est  la 
capitale  de  la  colonie  ; sa  population  est 
déjà  de  quinze  mille  âmes.  Le  gouverneur 
y réside  et  est  assisté  par  un  secrétaire  du 
gouvernement,  un  grand  juge,  un  solliciteur 
général  et  un  chef  de  justice. 

La  Tasmanie,  entièrement  colonie  pé- 
nale, colonie  de  déportation,  est  peuplée 
par  environ  quatre-vingt-quinze  mille  An- 
glais qui  se  divisent  en  trois  classes  : émi- 
grants libres,  émanciphut  ou  convias  gra- 
ciés et  libérés,  convicts  subissant  leurs  pei- 
nes. Les  émigrants  libres  se  sont  ensuite 
divisés  en  deux  autres  classes,  selon  leurs 
opinions;  con/usionislcs , admettant  que  les 
anciens  déportés  peuvent  exercer  des  fonc- 
tions publiques,  et  frayant  avec  eux;  exclu- 
sionisles,  refusant  toute  prérogative  aux  an- 
ciens convins.  De  grandes  perturbations  naî- 
tront plus  lard  des  conflits  de  ces  opinions. 
— l-i  colonie  est  divisée  en  deux  com- 
tés, celui  de  Buckingham  et  celui  de  Cor- 
nouailles. La  ville  de  l-anceslovvn,  déjà 
peuplée  par  huit  mille  habitants,  rat  bâtie 
sur  les  bords  de  la  Tamai,  dans  le  nord  de 
l’ile. 


Je  crois  que  ce  n’est  pas  la  crainte  de 
la  corde  , mais  plutôt  l’espoir  de  devenir 
propriétaire  d’un  petit  morceau  de  terrain 
dans  les  Nouvelles-Galles,  quand  le  temps 
de  porter  chaîne  sera  fini,  qui  empêche  le 
plus  grand  nombre  de  ces  forçats  de  briser 
leurs  fers  sur  la  tôle  de  leurs  geôliers...  (ce 
qui  serait  facile). 

Le  grand  commerce  de  la  Tasmanie  con- 
siste en  laines  et  en  huiles  de  baleine  qu’on 
exporte  pour  l’Angleterre;  de  nombreux 
troupeaux  couvrent  les  prairies,  et  dans 
toutes  les  baies  il  y a des  établissements  de 
pèche  : c’est  là  qu’on  trouve  des  pirogues 
coureuses  et  d'habiles  et  fins  baleiniers  si 
jamais  il  en  fut.  Le  gouvernement  a insti- 
tué des  prix  pour  l'amélioration  delà  mar- 
che des  pirogues  , et  chaque  année  des  mil- 
liers de  canots  viennent  aux  regata  lutter 
d'agilité  et  do  vitesse. 

La  richesse  financière  de  la  colonie  est 
basée  sur  le  crédit  et  la  circulation  d’un  pa- 
pier-monnaie émis  par  des  banques  parti- 
culières cl  coloniales.  Ce  papier  n’a  plus  de 
valeur  hors  de  Van-Diémen,  et  en  revanche 
Ira  billels  des  banques  de  Sidncy,  de  l’Inde, 
de  l’Angleterre  et  des  autres  nalions  n’y  sont 
point  reçus.  Bientôt  le  total  des  frais  d’en- 
tretien de  la  colonie  ne  surpassera  plus 
les  bénéfices  qu’elle  rapporte;  la  différence 
en  18.T5  élait  déjà  minime.  Le  gouverneur 
fait  son  rapport  tous  les  cinq  ans  , et  on 
trouve  dans  celui  de  1835  que  les  dépenses 


étaient  de 2,675,725  fr. 

cl  les  revenus  de 2,383,000. 

Calculez  si  la  difiércncc  292,725  fr. 


qui  existe  cuire  ces  deux  sommes  suffit 
pour  entretenir,  dans  une  année,  un  seul 
île  nos  bagnes? 

Les  lignites  abondent  en  Tasmanie,  et 
toute  la  surface  du  sol  est  revêtue  d’une 
couche  de  matières  végétales  en  putréfac- 
tion. Dans  mes  promenades,  j'ai  vainement 
cherché  l'eau  claire  et  limpide  des  ruisseaux 
de  nos  campagnes  d’Europe;  je  n'ai  trouvé 
partout  qu’une  fange  liquide,  roussàlre  et 
fortement  aromatisée.  Si  le  défrichement 
n 'accidentait  pas  ta physjunumicdti  paysage, 
rien  ne  serait  plus  monotone  que  sa  tcinle 
perpétuellement  vcrdùtrc.  Les  arbres  y sont 
trapus,  mais  vigoureux  et  si  branchus  que 
rarement  le  soleil  peut  glisser  jusqu’à  leur 
pied,  et  qu’un  instant  de  repos  sons  leur 
ombrage  fait  frissonner  le  corps.  Ces  arbres 
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sont  trop  lourds  pour  servir  à la  eonstruc-  | 
lion  des  navires;  peu  d’entre  eux  atteignent 
une  grande  hauteur,  cl  l’on  peut  dire  qu’à 
Van-Diémen  le  roi  des  végétaux  est  une 
fougère,  l’altophille  ou  Dicksonia,  qui  par- 
fois s'élève  à 40  ou  50  pieds,  lin  botaniste 
aurait  un  grand  et  curieux  travail  à faire 
sur  les  fungus,  les  mousses  et  les  lichens, 
dont  plus  de  deux  cents  espèces  diffèrent  de 
celles  d’Europe.  Le  nombre  des  plantes  aco- 
Ujiïdonces,  ajoute  M.  Holsky,  y est  en  propor- 
tion beaucoup  plus  nonsidérable  que  celui 
des  plantes  mono  et  dycotylédonéos. 

Il  parait  qu'il  existe  dans  l'ilc  une  gra- 
minée indigène  qui , de  tout  temps,  a servi 
de  nourriture  aux  naturels.  J'ignore  son 
nom,  sa  forme  et  ses  caractères;  je  sais  seu- 
lement qu’elle  est  haute  de  deux  pieds,  que 
son  fruit  a le  goût  du  riz  bouilli,  et  que 
plusieurs  colons  vont  en  entreprendre  la 
culture. 

Il  est  étrange  que  l'Australie  et  la  Tasma- 
nie, séparées  seulement  par  un  détroit  par- 
semé d'ilols,  n’aient  pas  été  ensemencées 
avec  les  mêmes  graines  et  peuplées  avec  les 
mêmes  individus.  Les  plantes,  les  hommes, 
lesanimaux,  kanguroo, opossums,  échidnés, 
hysli  ix,  platypus,  ornilhorhynque,  casoar, 
aigles,  etc.,  etc.,  y diffèrent,  chacun  à chacun, 
en  plusieurs  points  de  leur  organisation; 
par  exemple,  le  kanguroo  de  Van-Diémen 
est  d’une  plus  petite  espèce  que  celui  du 
continent,  mais  en  revanche  l’aigle  de  Van- 
Diémen  est  plus  gigantesque  que  son  voisin, 
et  ose  attaquer  l’homme  lui-même.  Van- 
Diémen  possède  aussi  des  animaux  qu’on 
ne  trouve  pas  dans  la  Nouvelle-Hollande,  et 
l’on  connaît  un  dasyurus  (hyène  tasma- 
nienne)  aborigène  du  pays , que  pas  un 
chasseur  n’a  pu  découvrir  encore  au  nord 
du  détroit  de  Iiass. 

Ceux  qui  voient  partout  le  résultat  d'un 
cataclysme  dans  la  séparation  de  deux  ter- 
ris auront  bien  de  la  peine  à tirer,  du  voi- 
sinage de  celle  Ile  et  de  ce  continent,  des 
arguments  favorables  à leurs  utopies...  La 
conchyliologie,  l'erpétologie,  l’entomolo- 
gie et  l’ornithologie  de  cetlecontréc,  ainsi 
qu’une  bonne  partie  de  la  botanique  et  de 
la  minéralogie,  sont  encore  à faire,  et  un  na- 
turaliste aurait  de  quoi  s’occuper  ici  pen- 
dant plusieurs  années.  F.  M. 

TASSO  (Bernardo),  né  à Bcrgamc,  en 
lT’Ji,  mort  en  1509,  est  moins  connu  par 
son  poème  il'Amudit,  imité  du  roman  espa- 
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gnol  du  même  nom , que  pour  avoir  été  le 
père  du  Tasse.  Ce  poème , qui  n’a  pas  moins 
de  cent  chants,  est  loin  cependant  d'être 
sans  mérite;  il  y a de  l'imagination  et  de 
l’intérêt,  mais  la  partie  dramatique  en  est 
négligée , les  discours  en  sont  trop  longs,  et 
trop  souvent  l’ouvrage  original  disparait 
dans  ces  vers  symétriques  où  les  comparai- 
sons reviennent  à intervalles  réguliers,  et 
où  l'inspiration  est  presque  toujours  nulle. 
Il  y a cependant  quelques  morceaux  bril- 
lants, tels  que  le  récit  que  fait  Urgande  des 
premiers  exploits  d'Amadis.  L’ouvrage  est 
tout  entier  du  genre  sérieux,  et  n’a  aucun 
rapport  de  forme  avec  le  poème  de  l’Arioste; 
mais  il  n’a  pas  fait  école;  on  ne  le  lit  plus 
aujourd'hui  même  en  Italie,  non  plus  que 
le  Floridanl,  épisode  détaché  d’Amadis  et 
développé  à part.  On  a encore  de  Itcrnardo 
Tasso  llero  et  Lcandre  , imité  de  Musée , des 
églogues,  des  élégies,  des  sylves,  un  traité 
de  la  poésie,  et  des  lettres.  J.  El. 

TASSE  (Torquato  Tasso,  que  nous 
nommons  le).  On  a souvent  répété  que  la 
vie  des  hommes  de  lettres  est  toute  dans 
leurs  œuvres.  Cette  maxime  a pu  prendre 
crédit  au  xviii*  siècle,  lorsque  la  vie  de 
tous  était  fondue  dans  le  moule  uniforme 
d’études  chez  les  Jésuites  ou  chez  les  Orato- 
riens,  suivies  d’une  présentation  dans  le 
monde  pour  lequel  écrivait  le  |>ocie;  mais 
il  n'en  était  pus  ainsi  au  xvi*  siècle.  Les 
grands  génies  étaient  plus  ou  moins  hom- 
mes d'action  en  même  temps  qu’hommes 
de  plume.  La  vie  de  Camoêns , de  Cervan- 
tes, du  Tasse,  est  une  sorte  d'épo|>ée  qui 
n’oITre  pas  moins  d’intérêt  que  leurs  ou- 
vrages. 

Né  en  1544,  à Sorrento,  d’un  père  qui 
cultivait  lui-même  les  lettres  avec  éclat, 
Torquato  commença  dès  le  berceau  à bé- 
gayer les  vers  de  son  père  et  à inspirer  sa 
jeune  imagination  des  riches  paysages  de 
l’Italie  méridionale  ; à sept  ans  il  entra  au 
collège  des  Jésuites  de  Naples  ; à dix  il  fai- 
sait déjà  des  vers  et  des  discours  qu’il  réci- 
tait en  public.  Mais  le  prince  de  Salerne , 
Eerrante  San  Severino,  auquel  Bernardo 
Tasso  était  attaché  en  qualité  de  secrétaire, 
fut  proscrit  et  obligé  de  chercher  un  asilo 
en  France.  Bernardo,  qui  ne  crut  pas  de- 
voir abandonner  son  protecteur , fut  com- 
pris dans  la  proscription;  ses  biens  furent 
également  conlisqués.  Après  être  resté  quel- 
que temps  en  France  et  à la  cour  du  duc 
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d’Urbino,  envoyé  à Venise  par  le  due  de 
Manloue,  il  appela  près  du  lui  son  fds, 
qu’il  trouva  déjà  familiarisé  avec  tous  les 
écrivains  classiques  de  l'antiquité  et  dus 
tem|is  modernes,  et  écrivant  déjà  lui-méme 
en  vers  et  en  prose.  L’orgueil  paternel  de 
Bernardo  fut  flatté  des  talents  de  son  fils, 
mais  sa  raison  eu  fut  effrayée,  et,  résolu  à 
tout  prix  de  le  détourner  d’une  profession 
qui  ne  lui  avait  valu  à lui-méme  que  des 
chagrins,  il  l’envoya  à seize  ans  étudier  le 
droit  à Padoue.  ïorquato  fut  reçu  docteur 
en  droit  et  en  théologie,  mais  ce  fut  grâce  à 
sa  facilité  extraordinaire,  car  il  ne  rêvait 
uc  poésie,  et,  tout  en  écoutant  la  leçon  de 
roit  romain,  il  composait  son  Hinahio  , 
fantaisie  dans  le  genre  de  l’Arioste , dont 
Bernardo  n'autorisa  l’impression  que  sur 
les  instances  du  cardinal  d’ liste  ; inférieure 
au  modèle  sans  doute,  comme  toute  imi- 
tation, mais  oeuvre  extrêmement  remarqua- 
ble dans  un  poêle  de  dix-sept  ans,  et  qui 
ne  manqua  pas  d’attirer  sur  lui  l'attention 
de  toute  l'Italie. 

Son  imagination  aussi  brillante,  mais 
moins  vaste  et  moins  féconde  que  celle  de 
l’Arioste,  ne  pouvait  lutter  contre  le  chan- 
tre ferrarais  ; il  s'en  aperçut  de  bonne 
heure.  D'ailleurs  il  était  trop  sérieux , trop 
ami  de  la  méthode,  pour  s'accommoder  de 
celle  allure  folâtre  et  vagabonde.  Le  plato- 
nisme qui  domina , peut-être  à son  insu, 
toute  sa  vie,  la  dernière  partie  surtout,  avait 
déjà  fait  invasion  en  lui.  Il  suivait  avec  ar- 
deur les  leçons  qu'en  donnaient  à Bologne 
Francisco  Piccolomini  et  Federico  Penda- 
sio  ; cependant  alors  il  était  surtout  préoc- 
cupé  de  la  forme  poétique,  et,  en  suivant 
assidûment  les  leçons  que  Sigonio  donnait 
sur  la  poétique  d'Aristote',  il  s’était  épris 
d’un  bel  amour  de  cette  unité  poétique  qu’il 
admirait  dans  V Iliade , et  il  avait  déjà 
conçu  l’idée  du  poème  qui  devait  l’illustrer. 
Mais  il  ne  voulait  l’entreprendre  qu'après 
des  éludes  approfondies,  et  pour  s’y  pré- 
parer il  compulsait  avec  un  amour  d'érudit 
toutes  les  poétiques  italiennes  et  étran- 
gères, et  publiait  scs  trois  discours  sur  l’art 
poétique.  Parti  de  Bologne  parce  qu’on 
avait  fait  une  descente  de  police  chez  lui  en 
son  absence,  et  bouleversé  ses  papiers  sous 
prétexte  qu’il  eût  bien  pu  être  l’auteur 
d’uue  satire  où  il  était  maltraité  lui-même, 
il  s'était  retiré  à Padoue,  où  il  s’enfonçait 
dans  ses  études,  lorsque  le  cardinal  d'Este,  < 


auquel  il  avait  dédié  son  Rinaldo,  lui  offrit 
une  place  de  gentilhomme  de  sa  maison. 
Le  Tasse  s’empressa  d'accepter  et  se  rendit 
à Ferrare. 

La  cour  d'Alphonse  d’Este  était  alors  une 
des  plus  brillantes  d’Italie.  Torquato,  que  sa 
réputation  y avait  précédé,  fut  fêté  par  lo 
duc  et  scs  sœurs  : Lucrèce,  qui  fut  plus 
tard  duchesse  d’Urbino  , et  Eléonore,  que 
son  tempérament  maladif  et  sa  dévotion 
tinrent  éloignée  du  mariage.  Mais  il  n'eut 
pas  le  temps  alors  de  s’abandonner  aux 
émotions  que  devait  exciter  en  lui  celle  cour 
voluptueuse.  Son  |>ère  se  mourait  à Oslio, 
où  il  était  gouverneur  |K>ur  le  duc  de  Mo- 
dène;  Torquato  court  recevoir  son  dernier 
soupir,  et  tombe  malade  lui-même.  A peine 
guéri , le  cardinal  l’emmena  à sa  suite  à la 
cour  de  France,  où  il  fut  accueilli  avec  la 
plus  grande  distinction  |>ar  Charles  IX  qui  ne 
faisait  encore  que  des  vers,  en  attendant  la 
Saint- Barthélemy.  Cependant  il  fut  peu  en- 
chanté de  la  France,  où  il  n’admira  guère 
que  lUmsard,  comme  lui  l'ami  et  le  res- 
taurateur des  formes  antiques.  Mais  laissé 
sans  argent,  cl  forcé  d'emprunter  un  écu,  il 
demanda  à retourner  eu  Italie,  et  se  rendit 
à Ferrare,  où  sou  cœur  le  rappelait.  Admis 
au  nombre  des  gentilshommes  du  duc  , il 
s'occupa  activement  de  son  poème,  qu’il  dé- 
dia à son  protecteur,  et,  à l'imitation  de  l’A- 
rinste,  il  consacra  une  partie  de  sou  ou- 
vrage à célébrer  la  maison  d’Este.  Pour  se 
délasser  il  écrivit  sa  petite  pasturalc,  VA- 
minla,  charmante  composition  dont  nous 
avons  parlé  ailleurs  ( voy.  Bucoliques), 
qui  ne  lui  coûta  que  deux  mois. 

Il  pouvait  croire  sa  vie  fixée  pour  tou- 
jours : il  en  fut  autrement.  L'amour  était 
peint  dans  l’ Aminta  avec  une  énergie  qui  ne 
pouvait  pas  permettre  de  supposer  qu'il  ne 
l’eût  ressenti.  11  avait  chanté  dans  ses  vers 
plusieurs  femmes  du  nom  d'Éléonore.  Ses 
ennemis,  dit-on,  profilèrent  de  celte  circon- 
stance pour  le  perdre.  Une  sœur  du  duc 
portait  ce  nom  , ainsi  que  la  comtesse  de 
Scandiano,  qui  fut  aiméed'Alphonse,  et  une 
autre  dame  de  Ferrare.  Le  duc  fut-il  cho- 
qué de  voir  le  poêle  aspirer  à l'amour  de 
sa  sœur , ou  jaloux  de  le  savoir  préféré  par 
la  comtesse  de  Scandiano?  Mais  Éléonorc 
d'Este  était,  comme  la  Sophronic  du  poêle, 
une  vierge  d'un  âge  mur,  et  d’ailleurs  le 
Tasse  paraissait  beaucoup  plus  empressé 
auprès  de  la  duchesse  d’Urbinu,  qui,  aptes 
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le  succès  de  l'Anünfa,  qu’elle  n’avait  pu  voir, 
l’engagea  à le  lui  lire.  Elle  avait  dix  ans  do 
moins  que  h;  Tasse,  elle  était  belle  et  spiri- 
tuelle, et  l’on  assure  que  ce  fut  près  d’elle, 
à Pesaro,  ou  dans  les  jardins  de  Caslel-Du- 
ranle,  qu’il  trouva  des  couleurs  pour  pein- 
dre les  jardins  d’Armide  et  l’amour  de 
Renaud  ; plus  tant  elle  vint  à Ferrare,  où 
leur  liaison  fut,  dit-on , assez  apparente. 
Comment  le  duc  se  serait-il  montré  plus 
susceptible  pour  l’une  de  ses  sœurs  que 
pour  l’autre?  Chacun  des  biographes  du 
Tasse  a adopté  exclusivement  l’une  de  ces 
suppositions  pour  rendre  compte  de  la  froi- 
deur qu’Alpkonse  d’Esle  lui  témoigna  et 
des  persécutions  qu’il  lui  fit  soulYrir  dans 
la  suite.  Peut-être  ces  suppositions  sont- 
elles  toutes  fondées , peut-être  le  poêle,  qui 
voulait  d’abord  50  jouer  de  ces  passions, 
finit— il  par  en  être  victime.  Ce  qu’il  y a de 
certain,  c’est  que  c’est  à cette  époque  de  sa 
vie  qu’il  faut  rapporter  ses  malheurs,  et  le 
commencement  de  cette  aliénation  qui  en 
fut  le  prétexte. 

Le  Tasse  avait  alors  trente  et  un  ans,  et 
. son  poème  était  terminé  : il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  en  remit  une  copie  à Sei- 
pion  Gonzague,  en  le  priant  de  l’examiner 
sous  toutes  scs  faces  et  de  le  communiquer 
à ses  amis.  Mais  il  ne  put  rester  que  quel- 
que temps  auprès  de  lui,  et  s’empressa  de 
retourner  à Ferrare;  il  y retrouva  l.ucrezia, 
qui  avait  quitté  son  mari  pour  son  frère  ; 
mais  il  y retrouva  aussi  la  calomnie,  Un  de 
ses  amis,  auquel  il  avait  confié  le  secret  de 
s<*s  amours,  l’avait  révélé,  et  ses  ennemis  , 
à la  tète  desquels  était  Guarini,  l’auteur  du 
l‘a*tor fido,  avaient  profité  de  son  absence 
pour  faire  fouiller  ses  papiers.  Il  se  battit 
avec  le  premier , mais  il  ne  put  obtenir 
justice  des  autres , et  il  en  fut  si  exaspéré 
qu’un  jour,  dans  les  salons  de  la  duchesse 
d’Urbino,  il  leva  son  rouleau  sur  un  domes- 
tique qu’il  soupçonnait  d’avoir  favorisé  l’at- 
tentat commis  riiez  lui.  Leduc  ne  trouva 
rien  de  mieux  à faire  pour  celui  qui  l’avait 
célébré  si  magnifiquement  que  de  le  faire 
mettre  en  prison.  Le  Tasse,  poussé  au  dés- 
espoir, s'échappa,  et,  sous  les  habits  d’un 
pâtre,  il  se  rendit  prés  de  sa  sœurCornélia, 
mariée  à Sorrente.  Les  bons  soins  qu’elle 
lui  prodigua  ne  purent  lui  faire  oublier 
Ferrare.  Cette  ville  était  pour  lui  la  terre 
promise,  et  il  passa  le  reste  de  sa  vie  à la 
regretter.  11  écrivit  au  duc  et  à ses  sœurs 


des  lettres  suppliantes,  et,  ne  recevant  pas 
de  réponse,  il  quitta  Coruélia  sans  la  pré- 
venir, et  retourna  à Ferrare;  n’ayant  pu 
obtenir  qu’on  lui  rendit  ses  papiers,  il 
s’enfuit  une  seconde  fois,  se  relira  à Man- 
loue,  auprès  de  Gonzague,  à la  cour  d’ür- 
bino,  et  à celle  de  Savoie,  qui  se  te- 
nait à Turin;  mais  une  fatalité  invincible 
le  ramena  à Ferrare,  et,  cette  fois , le  duc, 
lassé  de  plaintes  auxquelles  il  ne  voulait 
pas  faire  justice,  le  fil  enfermer  à l’hôpi- 
tal Sainte-Anne,  où  l’on  traitait  les  fous.  Il 
y resta  sept  ans;  cl  ce  qu’il  y a de  plus  re- 
marquable , c’est  que  ces  sept  années  fu- 
rent l’époque  de  sa  plus  grande  gloire. 

Dans  sa  prison  le  Tasse  corrigeait  son 
poème  avec  une  persévérance  que  rien  ne 
, pouvait  ralentir,  lorsqu’il  apprit  qu’on  ve- 
; nait  d’en  faire  une  édition  sur  une  mau- 
vaise copie  qui  lui  avait  été  dérobée.  Cette 
circonstance  acheva  d’exaspérer  un  carac- 
tère déjà  si  irascible.  Un  de  ses  amis,  Inge- 
gneri,  se  chargea  de  le  venger  en  publiant 
simultanément  deux  éditions  plus  correctes. 
Malespina,  qui  avait  publié  la  première, 
se  procura  une  copie  préférable,  et  en  pu- 
blia encore  deux  éditions.  Ces  deux  édi- 
tions furent  épuisées  la  même  année.  Mais 
| le  Tasse  n’avait  qu’une  partie  de  ce  qu’il 
j avait  désiré;  son  premier  rêve,  sans  doute, 
était  la  gloire,  mais  le  second  était  l’indé- 
| pondance  ; et  celle  indépendance,  l’infidé — 
! iité  de  ses  amis  la  lui  enlevait.  D’ailleurs, 
depuis  qu’il  avait  commencé  son  ouvrage  , 

: ses  idées  s’étaient  transformées.  La  réalité 
relative,  qu’il  avait  cherchée  d’abord  uni- 
quement, ne  lui  suffisait  plus  depuis  que 
ses  idées  philosophiques  et  religieuses 
avaient  pris  le  dessus  ; il  avait  voulu  y sous- 
entendre  une  réalité  allégorique,  sans  son- 
ger qu’une  allégorie  qui  n’aura  pas  présidé 
à la  conception  môme  d’un  ouvrage,  et  qui 
ne  résultera  pas  des  faits,  sera  de  toute  né- 
cessité étroite,  froide  et  obscure.  Telle  est 
en  effet  l’allégorie  par  laquelle  il  prétendait 
trouver  dans  son  poème  une  image  de 
l’àme  avec  ses  facultés  représentées  par  les 
paladins  , et  des  tentations  figurées  par  les 
démons  et  les  enchanteurs.  Aussi  ne  s’en 
ronlenta-t-il  pas,  et,  plus  tard,  il  refit  son 
poème  en  entier,  après  en  avoir  retranchés 
tout  ce  qui  lui  parut  trop  profane,  les 
amours  de  Renaud  et  d’Armide,  une  partie 
des  enchantements , et  l’avoir  enveloppé 
d’uu  voile  homérique  par  lequel  il  préicq» 
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dait  lui  donner  de  la  valeur , et  qui  lut 
ôtait  toute  son  originalité.  Malgré  la  prédi- 
I action  du  poêle  (tour  l’allégorie  et  |Muir  ce 
second  poëme,  la  postérité  s'en  est  tenue 
au  premier.  L’explication  allégorique  a été 
traitée  de  rêverie,  et  la  Gierusalemme  con- 
i juislaia  n’a  plus  aujourd’hui  de  lecteurs, 
même  parmi  les  curieux. 

Le  Tasse  n’exécuta  cette  refonte,  d’au- 
tres diraient  celle  mutilation,  de  son  œu- 
vre que  plus  tard,  lorsqu'il  fut  sorti  de 
l’hôpital  et  retiré  chez  son  ami  Manzo, 
sous  le  ciel  napolitain.  Dans  sa  prison  il 
croyait  encore  à son  premier  poëme  allégo- 
risé , et  il  se  mêla  très-activement  a la  po- 
lémique qu’il  provoqua.  Cela  ne  l’empê- 
chait cependant  pas  d'avoir  ses  moments 
d’hallucination  ; il  ne  déraisonna  jamais, 
dit-on,  sur  aucune  matière,  mais  il  avait 
de  ces  terreurs,  de  ces  soupçons  dont  llous- 
scau  fut  également  atteint  dans  les  derniè- 
res années  de  sa  vie,  et  il  faut  avouer  que 
chez  l’un  et  chez  l’autre,  âmes  aimantes  in- 
dignement trompées,  ces  amères  défiances 
iK-uvent  se  concevoir  facilement.  Ce|jendant 
le  Tasse  n’en  voulait  pas  à Alphonse,  et  il 
était  persuadé  qu’on  ne  le  faisait  souffrir 
ainsi  qu’à  son  insu.  11  avait  de  plus,  comme 
Socrate,  son  démon  familier,  qui  d’abord 
se  plaisait  à le  taquiner  et  à lui  enjevet  ses 
papiers  comme  un  vrai  lutin  qu’il  était, 
mais  avec  lequel,  plus  tard,  il  avait  de  longs 
entretiens  philosophiques  sur  les  sujets  les 

plus  élevés.  ..... 

Le  duc  do  Fcrrarc,  on  le  voit,  était  bien 
inexcusable  de  retenir  ainsi  sous  les  ver-  I 
roux  un  fou  dont  la  folie  était  si  peu  à ! 
craindre,  un  fou  que  toute  l’Europe  admi- 
rait. Pendant  sept  ans  et  deux  mois  il  ré- 
sista à la  voix  publique  qui  le  réclamait  ; 
clin  , vaincu  par  les  instances  du  duc  de 
Mantoue,  son  beau-frère,  il  consentit  à le 
laisser  sortir,  à condition  qu’on  ne  le  perdrait  j 
pas  de  vue.  La  cour  de  Mantoue  le  reçut  de  | 
la  manière  la  plus  honorable  et  la  plus  flat- 
teuse. Il  y corrigea  le  Floridant,  que  son  père 
avait  laissé  imparfait,  et  y écrivit  sa  tragédie 
de  Torrismoml;  puis,  sur  la  permission  que 
lui  accorda  le  duc  de  Mantoue,  il  se  rendit 
à Uontc  cl  de  là  à Naples,  et  passa  ainsi  le 
reste  de  sa  vie  courant  de  Naples  a Rome, 
écrivant  ses  dialogues  philosophiques  et 
sa  Jàusalem  conduise,  honoré  comme  le 
plus  grand  homme  de  l’Italie,  même  par 
ses  critiques,  même  par  les  brigands,  qui 


lui  envoyaient  des  sauts-conauits  et  se 
raient,  sur  sa  demande,  pour  le  laisser  passer 
avec  scs  amis,  mais  toujours  en  proie  à scs 
défiances , accompagné  de  son  démon  fa- 
milier cl  jetant  de  temps  à autre  des  yeux 
d’envie  sur  cette  Ferrure  qui  lui  était  inter- 
dite. 

Pour  ranimer  un  peu  ce  courage,  qui 
s’était  éteint  dans  celte  longue  lune  contro 
les  hommes  et  contre  ses  facultés , le  cardi- 
nal Cinlhio  imagina  de  frire  pour  le  chantre 
des  croisades  ce  qui  avait  été  fait  pour  Pé- 
trarque , de  renouveler  le  couronnement  au 
Capitole,  tombe  depuis  deux  cents  ans  en 
désuétude.  Le  Tasse  fut  peu  touché  de  cet 
hommage;  il  sentait  que  les  ressorts  de  la 
vie  sc  relâchaient  en  lui , et  il  no  songeait 
j plus  qu’a  mourir  en  chrétien.»  C’est  un  cer- 
! cueil  qu’il  faut  inc  préparer , dit-il,  et  non 
j un  char  de  triomphe.  » Il  avait  raison.  La  cé- 
rémonie ayant  été  retardée  parce  qu’on  était 
en  hiver,  l.c  Tasse  n’attendit  pas  que  les 
préparatifs  fussent  terminés,  et  mourut  le 
24  avril  1596, à l’àgcdccinquanteet  un  ans; 
il  y eu  avait  neuf  qu’il  était  sorti  de  l’hôpital. 
La  couronne  qui  devait  orner  sa  tête  fut  dé- 
posée sur  son  cercueil,  et  on  lui  fil  de  ma- 
gnifiques obsèques  ; cependant  on  ne  lui 
éleva  de  monument  que  treize  ans  plus 
tard,  par  les  soins  du  cardinal  Bevilacqua. 
Depuis  lors  plusieurs  villes  lui  ont  bâti 
| des  monuments,  et  l’éditeur  de  scs  œuvres 
lui  a élevé  une  statue  à Bergame. 

Le  caractère  du  Tasse  fut  un  singulier 
mélange  d’imagination  et  de  philosophie  ; 
mais  son  imagination  est  un  peu  secondaire, 
elle  a besoin  d’être  mise  en  jeu,  et  sa  philo- 
sophie superficielle.  Il  avait  cependant  l’in- 
stinct deschoscslarges  et  profondes,  cl  faisait 
ses  délices  de  Dante  ; mais  il  appartenait  sur- 
tout à son  époque,  chrétienne  pour  la  forme 
extérieure,  semi-païenne  pour  le  fond.  Son 
poüine  est  chrétien  par  le  sujet,  mais  il 
est  jeté  dans  le  moule  de  l’épopée  antique, 
et,  quoique  le  nom  du  Christ  s y rencontre 
souvent,  on  Cal  étonné  de  n y trouver  que 
des  réminiscences  de  N irgile,  U Homère  , île 
Lucain,  de  Slacc,  et  presque  aucun  de  ces 
souvenirs  bibliques  dont  se  sont  inspirés 
Dante  et  Millon.  Son  christianisme  ne  re- 
monte pas  au  delà  du  moyen  âge  et  îles  ro- 
mans de  chevalerie,  et  se  tient  bien  loindes 
mystères  qui  faisaient  pâlir  le  sombre  Ali- 
ghicri.  Vers  la  fin  île  sa  vie  , il  essaya  de  les 
: sonder  à son  tour.  Sa  raison , qu  il  avait 
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négligée  pour  s'abandonner  aux  caprices  de  | 
l’imagination  , fit  invasion  clnz.  lui , et  son 
âme,  impuissante  à pénétrer  aussi  avant  que  ! 
son  instinct  l'entraitiait,  s’arifita  effrayée. 
Comme  Pascal,  il  vit  un  abîme  se  creuser 
sous  ses  pas,  et,  impressionné  par  tout  ce 
qui  s'était  |>assé  en  lui  et  autour  de  lui , il 
tomba  dans  cet  état  bizarre  dans  lequel  il 
demeura  vingt  ans,  sage  dans  ses  écrits, 
souvent  inconsidéré  dans  sa  conduite. 

Nous  ne  pouvons  discuter  ici  toutes  les 
opinionséniises  sur  la  Jérusalem,  placée  |>ar 
M.  île  Bonald  bien  au-dessus  de  V Iliade,  et 
ravalée  si  bas  par  foi  Iran.  Quoique  man- 
quant souvent  d’originalité  et  d'inspiration 
religieuse  , la  Jérusalem  n’en  est  pas  moins 
une  des  plus  belles  productions  de  celle  re- 
naissance, si  fet  lilc  en  grandes  choses.  L’ou- 
vrage Semble  fondu  d’un  seul  jet,  tant  les 
différentes  parties  concourent  bien  à l'en- 
semble; les  caractères  sont  admirablement 
peints  et  contrastés  de  lu  manière  la  plus 
pittoresque;  presque  tous  sont  originaux  et 
d’une  scrupuleuse  vérité  historique.  Un 
grand  écrivain  de  notre  époque  s’est  plu  à 
vérifier,  dans  les  anciennes  chroniques  et 
sur  les  lieux,  ce  qu’on  appelle  la  couleur 
locale , et  il  n’y  a pas  trouvé  une  erreur.  Les 
situations  y sont  graduées  de  manière  à pro- 
duire un  puissant  intérêt,  et  aussi  savam- 
ment contrastées  que  les  caractères;  il  n’en 
est  pas  de  plus  pathétique  que  celle  de  Clo- 
rinde,  tuée  et  baptisée  par  Tancrèdc  ; de  plus 
gracieusement  touchante  que  la  fuite  d’IIer- 
minie;  fias  de  contraste  mieux  ménagé  que 
celui  qui  nous  mène  des  jardins  d'Armide 
au  milieu  des  combats, de  la  forêt  enchantée 
aux  conseils  des  rois  et  des  chefs;  il  n’est 
pas  de  fieinture  plus  vraie  et  plus  énergique 
que  celle  de  la  sécheresse  qui  désole  le  (amp. 
Ces  enchantements  même,  qu'on  a tant  re- 
prochés à la  Jérusalem  délivrée,  n 'étaient-ils 
pas  une  des  croyances  de  l'époque?  Le  Tasse 
n'y  croyait-il  pas  lui -même,  cl  n’élait-il 
pas  autorisé  à les  employer  par  l'exemple 
des  poètes  chevaleresques  qui  en  avaient 
usé  avec  profusion? 

Mais,  à côté  de  ccs  qualités,  il  y a des 
taches.  Le  Tasse,  si  brillant  dans  la  pein- 
ture des  caractères,  si  énergique  dans  celle 
des  combats , est  presque  toujours  faux  lors- 
qu’il fait  parler  le  sentiment,  et,  s’il  invente 
des  situations  touchantes,  ou  il  n’en  sait 
pas  tirer  parti,  ou  il  les  gâte  par  des  concelli 
déplacés.  Son  poème  est  bien  , comme  il  le 


disait , un  vaste  paysage  avec  ses  montagnes, 
ses  mers  cl  leurs  navires,  ses  forêts,  ses  lacs 
et  ses  rivières,  ses  villes  et  ses  villages; 
c'est  bien  aussi  l’allure  extérieure  des  hom- 
mes: il  n’a  oublié  de  reproduire  que  leur 
langage. 

Il  ne  faut  donc  ps  s’étonner  si  son  Tor- 
rismond  est  médiocre;  personne  n’était  fait 
moins  que  lui  |Kiur  réussir  dans  le  drame. 
Il  y a cependant  été  attendrissant  une  fois, 
dans  son  Aminla;  mais  cela  tient  beaucoup 
plus  à la  situation  qu’au  langage,  toujours 
brillant  et  poétique,  mais  souvent  maniéré 
cl  hors  de  nature. 

La  Jérusalem  délivrée  et  \’ Aminla  ont  été 
traduits  ungrand  nombre  de  fois  en  français. 
La  Jérusalem  de  Lebrun  a fait  oublier  toutes 
les  autres  traductions  de  ce  poème  : non 
qu’elle  soit  parfaite;  elle  supprime  parfois 
des  détails,  et  elle  est  d’ailleurs  formée  de 
contons  et  de  phrases  toutes  faites,  prises 
dans  nos  poètes  cl  nos  prosateurs  les  plus 
connus,  ce  qui  lui  donne  quelque  chose  de 
vieilli  et  de  vulgaire;  mais  elle  est  la  seule 
qui  donne  une  idée  de  l’éclat  et  de  la  rapi- 
dité de  l’original,  lais  traducteurs  en  vers, 
bien  que  très  nombreux,  ne  se  sont  fias, 
quelques  passages  exceptés,  élevé  au-dessus 
du  médiocre.  J.  Fleury. 

TASSOXI  (Alessahuro),  l’un  des  poètes 
les  plus  célèbres  de  l’Italie,  naquit  à Mo- 
dène,  en  1 565.  Orphelinde  bonne  heure,  il 
perdit  son  patrimoine  par  suite  de  procès  et 
d’une  mauvaise  administration,  et,  obligé 
de  s’attacher  à quelqu’un,  il  devint  secré- 
taire d’Ascanio  Colonna,  qui  l’emmena 
en  Espagne,  et  plus  tard  de  l’ambassade 
que  Charles-Emmanuel  de  Savoie  envoya 
à Rome;  enfin  il  était  depuis  plusieurs  an- 
nées conseiller  et  gentilliommedu  duc  Fran- 
çois de  Modène,  lorsqu’il  mourut  en  1655. 
Il  parait  qu’il  eut  assez  f>eu  à se  louer  de 
ceux  qui  l’employèrent,  car  il  se  fil  peindre 
avec  une  figue  dans  la  main,  et  quelques 
vers  portant  que  telle  était  la  récompense 
que  les  cours  lui  avaient  donnée.  Comme 
il  était  très-caustique  et  savait  rarement  re- 
tenir une  épigramme,  il  se  fit  beaucoup 
d’ennemis  qui  le  poursuivirent  toute  sa  vie. 
Il  s’en  vengea  en  les  faisant  figurer  dans  sa 
Seccliia  rapira.  Ce  poème,  qui  a pour  objet 
une  guerre  entre  les  Modénais  et  les  Bolo- 
nais, lire  son  notn  d’un  seau  qui,  dit-on, 
figura  comme  trophée  dans  cette  guerre.  La 
couleur  locale,  l’observation  des  dialectes. 
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forment  une  grande  partie  du  piquant  que 
cet  ouvrage  a pour  les  Italiens;  mais  il  y a 
en  outre  beaucoup  d’imagination , des  traits 
plaisants  et  satiriques,  des  observations  dé- 
licates, parfois  de  l’énergie,  et  partout  une 
admirable  aisance  à passer  du  sérieux  au 
plaisant.  — La  Sccchia  rapita  a été  traduite 
deux  fois  en  français  par  Perrault,  en  1678, 
2 vol.  in-12,  et  par  Cedors,  1759,  3 vol. 
in-18  avec  l’italien.  La  première  édition  de 
l’original  est  de  1621,  mais  il  y avait  dix 
ans  que  ce  poème  courait  manuscrit  par 
toute  l’Italie  sans  que  l’auteur  pût  parvenir 
à le  faire  imprimer.  — Tassoni  a encore 
publié  le  premier  chant  d’un  poème  sur 
Colomb,  intitulé  l’Océan;  des  Observation) 
sur  Pétrarque,  et  une  Histoire  ecclésiastique 
dans  laquelle  il  contredit  souvent  Baronitts. 
— On  a publié  à Londres,  en  1815,  des 
Hémoires  d' Alexandre  Tassoni,  fruit  de  lon- 
gues études,  et  qui  contiennent  des  détails 
très-curieux  sur  l’auteur  de  la  Seccliia  rapita 
et  sur  ses  contemporains.  J.  Fleury. 

TATIEN  , Tatiamtes.  Tatien , auteur 
d'une  secte  hérétique  qui  prit  son  nom, 
était  né  dans  ta  Mésopotamie,  et  avait  été 
élevé  dans  le  paganisme.  Ayant  étudié  avec 
soin  toutes  les  sciences  profanes,  et  parti- 
culièrement la  philosophie  de  Platon,  il  ht 
aussi  plusieurs  voyages  pour  s'instruire; 
puis,  s’étant  converti  au  Christianisme  par 
la  lecture  des  livres  saints,  il  devint  disci- 
ple de  saint  Justin,  et  donna,  tant  que  son 
maître  vécut,  des  marques  d’une  foi  solide 
et  d’une  grande  piété.  Après  la  mort  de 
saint  Justin,  vers  le  milieu  du  nc  siècle,  il 
persévéra  quelque  temps  encore  dans  la 
vraie  doctrine,  et  continua  les  conférences 
cl  les  leçons  de  philosophie  chrétienne  que 
cet  illustre  martyr  faisait  à Rome:  ce  fut 
alors  qu’il  publia  un  discours  que  nous 
avons  de  lui  contre  les  Grecs  ou  les  païens, 
dans  lequel  il  fait  voir  l'insuffisance  et  la 
vanité  de  leur  philosophie,  les  absurdités 
de  leur  religion,  la  cruauté  ou  l'infamie  de 
leurs  spectacles,  la  sainteté  des  moeurs 
chrétiennes,  et  enfin  l’antiquité  de  Moïse, 
qu'il  prouve  par  le  témoignage  unanime 
d’un  grand  nombre  d’historiens  profanes. 
Peu  de  temps  après  il  quitta  Rome  pour 
retourner  en  Mésopotamie,  où  il  se  fit  chef 
d’une  nouvelle  secte  qui  se  répandit  dans 
les  diverses  provinces  de  l’Asie,  et  même 
en  quelques  endroits  de  l’Occident.  Il  ad- 
mettait. comme  Valentin,  plusieurs  puis- 


sances invisibles,  engendrées  les  unes  des 
autres, et,  comme  Marcion,  il  emprunta  aux 
doctrines  de  Zoroastre  la  distinction  des 
deux  principes,  l’un  bon,  et  l’autre  mau- 
vais. Il  considérait  la  matière  comme  une 
émanation  du  mauvais  principe,  et  c’est 
d’après  cette  idée  qu’il  faisait  profession  de 
haïr  le  corps,  et  de  condamner  le  mariage 
comme  une  débauche  introduite  par  le  dé- 
mon, ce  qui  fit  donner  à ses  sectateurs  le 
surnom  d'eucratites  ou  continents.  Ou  les 
nommaitaussi  aquariens,  parce  qu’ilsn’em- 
ployaicnt  que  de  l’eau  dans  l’espèce  de 
synaxe  ou  de  communion  qu’ils  prati- 
quaient entre  eux.  Tatien  condamnait  en 
effet,  comme  les  autres  gnosliques,  l'usage 
du  vin  aussi  bien  que  de  la  chair  des  ani- 
maux. Il  soutenait  aussi,  comme  eux,  que 
Jésus-Christ  n’avait  eu  qu'un  corps  appa- 
rent ; il  rejetait  une  partie  de  l’Ancicn-Tes- 
iamcnl,  et  il  est  le  premier  qui  ait  ensei- 
gné, contre  la  croyance  générale  de  l'Eglise, 
u 'Adam  n’était  point  sauvé.  Un  disciple 
e Tatien,  nommé  Sévère,  contribua  beau- 
coup à répandre  les  erreurs  de  son  maitre, 
et  comme  il  y ajouta  ou  les  modifia  sur  cer- 
tains points,  ses  sectateurs  furent  nommés 
sévériens.  Quelques-uns  des  eucratites  re- 
çurent aussi  le  nom  d'aposlalites  ou  renon- 
çants, parce  qu’ils  affectaient  de  renoncer  à 
tout,  et  condamnaient  même  comme  exclus 
du  salut  tous  ceux  qui  possédaient  quelque 
chose.  Enfin  ils  prenaient  également  le  nom 
d'apostoliques , parce  qu’ils  se  vantaient 
d’imiter  la  vie  des  apôtres.  R. 

TATIUS  ( hist .),  roi  des  Sabins,  atta- 
qua Romulus  pour  venger  l'enlèvement  des 
Sabines.  Les  Romains  allaient  plier,  lorsque 
les  femmes  sabines  se  précipitèrent  entre 
les  deux  armées.  Le  résultat  de  cette  démar- 
che fut  un  traité  de  paix  entre  les  deux  peu- 
ples, à la  condition  que  Tatius  partagerait 
le  pouvoir  avec  Romulus  (750  av.  J.-C.).  Le 
fondateur  de  Rome,  s’étant  lassé  de  ce  par- 
tage, fit  tuer  Tatius,  six  ans  après.  Sa  fille 
Tatia  épousa  INuma-Pompilius. 

TATOU,  Dasvpus  (nmmm.).  De  l’ordre 
des  édentés,  créé  par  Linné  et  subdivisé 
par  les  auteurs  modernes. 

Les  tatous  sont  remarquables  par  le  lest 
écailleux  et  dur  qui  recouvre  tout  leur  corps 
comme  d’une  cuirasse  divisée  en  pe  tits  écus- 
sons symétriques,  semblables  à de  la  mosaï- 
que. 

Les  tatous  sont  de  différentes  tailles,  de- 


TAT 


TAT 


(«6) 


puis  celle  du  hérisson  jusqu’à  celle  du  blai- 
reau. Formes  lourdes;  jambes  courles; 
pieds  de  devant  munis  tantôt  de  quatre 
doigts,  tantôt  de  cinq,  tous  armés  d’ongles 
forts  et  robustes,  très-propres  à fouir  la 
terre;  pieds  de  derrière  toujours  à cinq 
doigts.  Tète  petite,  museau  prolongé  et 
pointu;  oreilles  grand' s,  mobiles  et  en 
cornet;  yeux  petits,  placés  latéralement; 
bouche  peu  fendue;  deux  ou  quatre  ma- 
melles; dans  ce  dernier  cas,  les  deux  anté- 
rieures placés  sous  les  aisselles;  queue  gé- 
néralement longue  et  conique,  recouverte 
de  plaques  osseuses  disposées  le  plus  sou- 
vent en  anneaux.  La  peau  du  ventre  est  très- 
épaisse,  mais  n’a  pas  d’écailles,  non  plus 
que  les  cuisses,  les  jambescl  les  extrémités 
antérieures;  ces  parties  sont  garnies  seule- 
ment de  poils  rares,  longs  et  durs.  Linné 
s’est  appuyé  de  cette  particularité  pour  don- 
ner à cet  animal  le  nom  de  dasypus. 

Les  bandes  mobiles  qui  constituent  le  re- 
couvrement du  dos  des  talons  varient  non-  ! 
seulement  de  trois  à douze,  mais  encore 


n’est  pas  toujours  constant  chez  les  indivi- 
dus de  la  môme  espèce.  Le  nombre  de  leurs 
dents  est  également  indéterminé.  Jusqu'en 
ces  derniers  temps,  tous  les  auteurs,  Linné 
lui-même,  avaient  pensé  que  les  tatous 
étaient  tous  dépourvus  d’incisives,  et  s’é- 
taient autorisés  de  cette  circonstance  pour 
les  ranger  dans  la  classe  des  édentés;  mais 
Frédéric  Cuvier  a démontré  qu’une  espèce 
du  moins  fait  exception. 

I.  Tatous  avant  des  incisives  et  des  no- 
ua ires.  § -1er.  Tatous  proprement  dits,  da- 
typus.  Le  tatou  Encoubert , dasypus  Ettcou- 
bert,  Desm.;  dasypus  sexcinctus,  L.  ; l'En- 
coubert,  Bulf. 

C'est  sur  celte  espèce  que  Frédéric  Cuvier 
a constaté  l’existence  de  dents  incisives.  Se- 
lon lui , le  système  dentaire  de  ce  tatou  se- 
rait celui-ci  : 38  dents  , dont  2 incisives  su- 
périeures, et  4 inférieures;  canines  milles; 
8 molaires  à chaque  côté  des  deux  mâchoi- 


res. Bandes  mobiles  du  dos,  au  nombre  de 
six  ou  sept;  longueur  totale,  27  pouces, 
dont  9 environ  pour  la  queue,  qui  est  ronde. 
Cinq  doigts  à chaque  pied.  Deux  mamelles 
pectorales.  Habite  le  Paraguay,  où  il  se 
creuse  des  terriers.  Cet  animal  vit  principa- 
lement de  cadavres,  et  sa  chair,  quoique 
de  mauvais  goût,  est  mangée  par  les  natu- 
rels du  pays.  Quand  on  le  tourmente,  il 
manifeste  son  mécontentement  par  une  es- 
pèce de  grognement  sourd. 

II.  Tatous  dépourvus  d’incisives.  §.  2.Ta- 
tusies,  Tatusiœ , F.Cuv.  Frédéric  Cuvier  com- 
prend dans  cette  section  tous  les  tatous  an- 
ciennement connus,  moins  celui  que  nous 
venons  de  décrire  et  qu’il  a cru  devoir  en 
séparer  d’après  scs  considérations  sur  les 
dents  comme  caractères  zoologiques.  Par  des 
raisons  sinon  analogues,  du  moins  basées 
sur  le  même  ordre  d’idées,  il  classe  aussi 
à part  le  tatou  géant,  pour  en  former  son 
genre  pria  doutes. 

3°  La  talosie  piehiy,  tatusia  minuta,  rfa- 
syptis  minants,  Pesm.;  le  tatou  piebiy, 
d’Azara.  Ce  tatou  n’a  que  six  pouces  de  lon- 
gueur depuis  le  bout  du  museau  jusqu’à  la 
racine  de  la  queue,  longue  elle-même  de 
quatre  pouces  et  demi,  ronde  et  couverte  de 
fortes  écailles  disposées  en  anneaux.  Le  test 
a six  on  sept  bandes  mobiles,  formées  de 
plaques  rectangulaires.  Celte  petite  espéra 
habile  tout  le  sud  de  l’Amérique , depuis 
Buénus-Avres  jusqu’au  détroit  de  Magellan, 
cl  se  lient  de  préférence  dans  les  plaines  dé- 
couvertes. 

Dans  cet  état  de  choses,  le  genre  des  ta- 
tusie-  proprement  dites  se  trouve  réduit  à 
six  individus  qu’il  convient  de  partager  eux 
mêmes  en  deux  groupes  distincts  et  égaux, 
d après  le  nombre  des  doigts  de  leurs  pieds 
de  devant. 

PnF.MïER  cnoupE. 

Quatre  doif/ts  aux  pieds  de  devant;  deux  ou 
quatre  mamelles. 

1"  La  lalnsie  apar,  tatusia  apar,  dasypus 
apar,  Desm.;  dasypus  tricinctus,  L.  ; ta- 
tou apar,  Bulî.  ; tatou  malaco,  d’Azara. 

Elle  habite  la  république  Argentine  et  lo 
Tucuman , surtout  les  campagnes  décou- 
vertes des  environs  de  Buénos-Ayres. 

2°  La  talusio  péba.  tatusia  /a bu , dasypus 
pc/m,  Desm.;  dasypus  octndecimc inclus,  L.  ; 
le  c.ichicame,  Huit'.  ; tatou  noir,  d’Azara; 
lata  peint  brasitiettsis,  Marcgr. 
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5"  La  lalusie  mulet,  lalutia  hybrida,  da- 
typus  hybridas,  Desm.  ; tatou  mulet,  d’A- 
zara. 

DEUXIÈME  CtlOCPE. 

Cinq  doigte  aux  pi  rds  de  devant;  deux 
mamelles. 

La  tatusio  talouav,  tatusia  tatomy, 
dnsypus  tatouuy,  Desm.;  le  kabassou,  liiiff.  ( 
le  tatou  talouav,  d’Azara;  dasypus  duodecim- 
cinrtns , L. 

Cette  e spèce,  assez  répandue  à Cayenne  et 
au  Brésil,  est  plus  rare  au  Paraguay. 

2°  La  talusie  velue,  tatusia  villosa,  dasy- 
dus  villosus,  Desin.;  le  tatou  velu,  d’Azara. 

Cette  latusie  est  très-ré|>anduc  dans  les 
pampas  qui  avoisinent  la  rivière  de  la  Plata. 
D’Azara  rapporte  qu’elle  recherche  avec  avi- 
dité les  cadavres  de  chevaux  ou  d’autres 
gros  animaux,  dont  elle  dévore  tout  l’inté- 
rieur sans  faire  à la  (veau  d'autre  trou  que 
celui  nécessaire  pour  s’introduire. 

§ 3.  Priodonte,  Priodonle»,  F.  Cuv. 

Ce  genre,  établi  par  Fréd.  Cuvier,  se  dis- 
tingue des  latusiespar  son  système  dentaire. 
Les  os  maxillaires  étant  disposés  dans  cette 
espèce  comme  chez  les  rongeurs,  il  résulte 
de  celte  particularité  que  les  mâchoires  pren- 
nent dans  leur  jeu  le  mouvement  d’une  scie, 
d’où  Fréd . Cuvier  a tiré  le  nom  de  prio- 
donte. Pas  d’incisives  ni  de  canines. 

la*  priodonte  géant,  priodontes  giganleus; 
dasypus  gignnlcus,  Cuv.,  Desm.;  le  grand 
tatou,  d’Azara. 

Cet  animal  est  le  plus  grand  du  genre  ta- 
tou. Son  corps  n’a  pas  moins  de  trois  pieds 
de  long,  cl  sa  queue  un  pied  et  demi  envi- 
ron. Elle  est  très-grosse  à sa  base  (dix  pou- 
ces de  circonférence),  et  revêtue  d’écailles 
tuilées.  Les  bandes  mobiles  du  dos,  au 
nombre  de  douze  ou  treize,  sont  rectan- 
gulaires. Deux  mamelles  pectorales;  cinq 
doigts  aux  pieds  de  devant.  Habite  les  alen- 
tours de  l’Assomption,  au  Paraguay;  se 
tient  dans  les  bois,  où  il  se  creuse  des  ter- 
riers avec  facilité.  Son  avidité  pour  les  ca- 
davres est  tellemeutconnuedans  ces  contrées 
que,  lorsqu’un  ouvrier  meurt  dans  des  ex- 
ploitations lointaines,  on  entoure  solide- 
ment sa  fosse  de  planches  et  d’épines,  pour 
préserver  le  corps  de  la  voracité  de  ces  ani- 
maux. 

g 4.  CnLAtiYpnoHE , Chlamyphorus , Harlan. 

Ce  genre  nouveau  a été  établi  par  le  doc- 


teur Uarlan,  dans  les  Annales  du  Lycée  d'his- 
toire naturelle  de  New-York,  en  février 
4823,  pour  recevoir  une  seule  espèce, 

Le  clilamyphore  tronqué , clamyphorus 
truncalus,  Harlan.  C’est  le  plus  petit  des  car- 
nassiers édentés  et  cuirassés,  sa  longueur 
totale  atteignant  à peine  six  pouces,  dont  un 
et  demi  pour  la  tête,  et  un  pouce  un  quart 
pour  la  queue.  Cinq  doigts  à chaque  pied. 

On  ne  connaît  dans  les  collections  qu’un 
seul  individu  de  celle  espèce,  celui  du  Mu- 
sée d'histoire  naturelle  de  Philadelphie,  in- 
diqué comme  provenant  de  Medoza , au 
Chili. 

Nous  venons  de  dire  que  les  tatous  ne  se 
rencontrent  que  dans  le>  parties  chaudes  et 
tempérées  de  l’Amérique  méridionale.  Ces 
animaux  vivent  en  petites  troupes,  la  plu- 
part dans  les  terrains  découverts,  une  seule 
espèce,  le  clamyphore,  paraissant  habiter 
les  bois.  Bien  que  nous  ayons  vu  que  tous 
sont  avides  de  chair  corrompue,  il  y a lieu 
de  croire  qu’  ils  se  nourrissent  aussi  d’in- 
sectes, car  l'on  a remarqué  que  les  fourmis 
disparaissent  promptement  des  lieux  qu’ils 
fréquentent,  lis  mangent  aussi,  dit-on,  les 
racines  de  certaines  plantes,  les  limaçons, 
les  reptiles  et  les  petits  oiseaux.  Ils  se  creu- 
sent en  terre  des  terriers  obliques  et  pro- 
fonds dans  lesquels  ils  se  tiennent  cachés- 
pendaut  le  jour,  car  1a  plupart  d’entre  eux 
sont  nocturnes  et  ne  se  mettent  en  chasse 
qu’à  la  tombée  de  la  nuit.  Ils  ont  des  enne- 
mis nombreux,  principalement  les  grandes 
espèces  du  genre  felis.  Lorsqu’  un  danger 
les  menace,  ils  cherchent  d’abord  à rega- 
gner leur  retraite  avec  une  vitesse  qu’on 
serait  loin  de  s’attendre  à trouver  chez  ces 
animaux,  dont  toutes  les  articulations  pa- 
raissent gênées  par  des  plaques  écailleuses. 
Quand  ils  s’aperçoivent  que  leurs  pieds  leur 
font  défaut,  renonçant  à la  fuite,  ils  recou- 
rent à la  ruse  : repliant  alors  leurs  pattes, 
leur  tête  et  leur  queue  sous  leur  ventre,  ils 
se  roulent  en  boule,  à la  manière  des  héris- 
sons. 

TATOUAGE.  On  appelle  tatouage  le 
procédé  opératoire  à l’aide  duquel  on  peut 
tracer  sur  la  peau  des  dessins  coloriés  qui 
y restent  à jamais  indélébiles.  Le  tatouage 
est  une  acupuncture  superficielle,  faite  avec 
une  aiguille  ou  un  instrument  analogue  : 
les  criblures  de  la  peau  sont  ensuite  recou- 
vertes d’une  matière  colorante  quelconque, 
qui  les  rend  parfaitement  apparentes.  Le  la- 
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louage  est  une  imitation  grossière  de  la  gra- 
vure au  poimitlé , destinée  à 61  re  tirée  en 
couleur.  Ce  genre  d’opération  pourrait  don- 
ner lieu  à une  question  de  physiologie  assez 
intéressante,  que  nous  nous  bornerons  seu- 
lement à énoncer  ici.  Pourquoi  le  tatouage 
est-il  indélébile,  et  sur  quelle  partie  du 
tissu  cutané  va-t-il  ainsi  se  fixer  comme 
une  sorte  de  damasquinure?  Dans  l'opéra- 
tion du  tatouage,  l’instrument  traverse  l'é- 
piderme, et  certes  ne  va  pas  au  delà  de  la 
couche  immédiatement  au-dessus,  c’est-à- 
dire  le  pigmentum.  C'est  sur  celte  couche 
ue  se  trouve  sécrétée  la  matière  colorante 
a la  peau  formée  de  molécules  noirâtres, 
et  existant  en  très^rande  abondance  chez  le 
nègre.  Mais  il  n’y  a pas  de  sécrétion  sans 
vaisseaux  sécrétoires  d’une  part,  et  ensuite 
de  vaisseaux  absorbants  pour  reporter  celle 
sécrétion  dans  le  torrent  de  la  circulation. 
Or,  d’après  les  plus  célèbres  anatomistes,  le 
pigmentum  serait  uniquement  formé  par  les 
vaisseaux  papillaires.  Maintenant  comment 
admettre  que  la  matière  colorante  du  ta- 
touage, déposée  sur  un  lacis  de  vaisseaux, 
puisse  y rester  inattaquable  au  mouvement 
incessant  de  composition  et  de  décomposi- 
tion qui  existe  sur  tous  les  points  de  l'éco- 
nomie? 11  est  inutile  de  dire  que  l’épiderme 
étant  un  produit  inerte  et  sans  cesse  renou- 
velé ne  peut  également  retenir  la  trace  d’au- 
cun corps  étranger  : mais  revenons  au  ta- 
touage. Chez  les  peuples  civilisés,  les  hom- 
mes de  la  classe  ouvrière,  et  les  militaires 
en  particulier, ont,  depuis  un  temps  immé- 
morial, conservé  la  coutume  traditionnelle 
de  se  tatouer  la  poitrine  et  les  bras.  Ils  pra- 
tiquent ce  tatouage  au  moyen  d’une  aiguille 
fixée  sur  un  bouchon.  Lorsque  les  piqûres 
sont  faites,  on  colore  la  peau  avec  un  peu 
d’indigo,  ou  de  la  sanguine  : on  emploie 
aussi  la  poudre  à canon.  Un  soldat  portait 
au  côté  gauche  et  antérieur  de  la  poitrine 
la  ligure  d’un  cœur,  avec  ces  mots  en  guise 
de  légende  : sam  brèche,  dessous  comme  des- 
sus. 

Mais  ce  qui  est  assez  étrange,  c’est  que  la 
civilisation , par  une  sorte  d’inversion  des 
choses  logiques,  a emprunté  aux  peuplades 
sauvages  la  coutume  du  tatouage , qui 
chez  eux  est  une  sorte  de  besoin  en  quelque 
sorte  inhérent  à leur  état  du  nature.  Dans 
toutes  les  contrées  dis  Indes  où  les  naviga- 
teurs ont  pénétré  pour  la  première  fois,  ils 
ont  trouve  les  hommes  tatoués  Lis  femmes 


mogoles,  dit  BufTon,  se  font  découper  la 
chair  en  fleurs,  comme  quand  on  applique 
des  ventouses.  Elles  peignent  ces  fleurs  de 
diverses  couleurs,  avec  du  jus  de  racines, 
de  manière  que  leur  peau  parait  comme 
une  étoffe  à fleurs  : le  sentiment  inné  de  co- 
quetterie chez  les  femmes  peut  être  démon- 
tré ici  d’une  manière  invincible , mais  en  y 
associant  celui  de  la  pudeur  on  sera  pour 
les  défendre  moins  généreux  qu’équitable. 
En  effet , il  semble  que  le  tatouage  chez  ces 
femmes  serve  réellement  de  voile  à leur  nu- 
dité. Les  habitants  de  l’ile  de  Socotora  pra- 
tiquent le  tatouage,  et  en  couvrent  les  par- 
ties du  corps  les  plus  apparentes,  principa- 
lement les  bras  et  les  lèvres  : ils  n’emploient 
que  la  couleur  bleue.  Dans  la  même  con- 
trée les  princesses  et  les  dames  arabes  se 
piquent  les  lèvres  avec  des  aiguilles,  et 
mettent  par-dessus  de  la  poudre  à canon 
môlée  avec  du  fiel  de  bœuf,  ce  qui  les  rend 
bleues  et  livides  pour  le  reste  de  leur  vie. 
Elles  tatouent  de  la  même  façon  les  coins 
de  leur  bouche,  le  menton  et  les  joues.  El- 
les se  piquent  encore  les  bras  et  les  mains, 
pour  y tracer  plusieurs  sortes  de  figures  d’a- 
nimaux, de  fleurs,  etc.  On  doit  regarder 
comme  un  accessoire  du  tatouage  la  colo- 
ration ineffaçable  de  quelques  atjtrcs  par- 
ties du  corps.  Ainsi  les  femmes  dont  nous 
parlons  se  noircissent  le  bord  des  paupiè- 
res d’une  poudre  noire  composée  avec  de  la 
tutic.  Elles  tirent  une  ligne  de  ce  noir  à 
la  commissure  externe  des'  paupières,  afin 
de  faire  paraître  l’œil  plus  fendu  : c’est  pré- 
I cisémcnl  ce  que  font  les  comédiens  lors- 
[ qu’ils  se  griment  : singulière  tradition,  qui 
commence  aux  sauvages  et  aboutit  à l'O- 
péra ! Les  femmes  turques  se  teignent  aussi 
le  bord  des  paupières  avec  de  la  unie  brû- 
lée; mais  elles  se  servent  pour  cela  d'un 
petit  poinçon  d’or  ou  d’argent  quelles 
mouillent  de  leur  salive  pour  prendre  la 
poudre  et  la  faire  passer  doucement  entre 
les  paupières.  Les  nègres  de  Sicrra-Leone  et 
de  Guinée  se  peignent  tout  le  corps  au 
moyen  du  tatouage,  qui  chez  eux  se  compose 
de  raiesà  peu  près  parallèles,  et  alternative- 
ment rouges  et  jaunes.  Cependant  quel- 
ques-uns se  font  déchiqueter  la  peau,  pour 
y imprimer  des  figures  de  hèles  ou  de  plan- 
tes. Ou  ne  doit  pas  s’étonner  en  voyant  que 
des  hommes  dépourvus  de  toutes  connais- 
sances acquises  mettent  une  habileté  réelle 
dans  les  opérations  du  tatouage.  Ne  sait-on 
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pas  que  les  nègres  du  Congo,  pour  calmer 
les  douleurs  de  la  tète  ou  de  quelques  autres 
parties  du  corps,  se  font  une  légère  blessure 
à l’endroit  douloureux;  puis  ils  y appli- 
quent une  sorte  de  petite  corne  percée,  au 
moyen  de  laquelle  ils  sucent,  comme  avec 
un  chalumeau,  le  sang  jusqu’à  ce  que  la 
douleur  disparaisse.  Ces  mêmes  nègres  sont 
initiés  dans  la  connaissance  d’une  foule  de 
plantes  dont  les  propriétés  sont  souvent  des 
plus  remarquables;  c'est  ainsi  qu’ils  empoi- 
sonnèrent cinq  capitaines  et  trois  chirur- 
giens appartenant  à une  expédition  faite  à 
la  côte  d’Angola,  en  1738.  Les  nègres  frot- 


tèrent leurs  mains  avec  une  herbe  qui  est 
un  poison  très-subtil,  qui  agit  instantané- 
ment lorsqu’on  touche  quelque  chose , ou 
qu’on  prend  du  tabac  sans  s’être  lavé  les 
mains;  une  poignée  de  main  donnée  aux 
officiers  suffit  pour  les  faire  périr  sur-le- 
champ. 

Nous  pourrions  multiplier  à l’infini  nos 
citations  relatives  au  tatouage  employé  par 
toutes  les  tribus  sauvages.  Les  femmes  de 
la  Floride  se  tatouent  les  bras  et  les  jambes, 
en  y imprimant  les  plus  bizarres  dessins. 
Ces  habitants  de  la  Tcrre-de  Feu  se  peignent 
le  visage  et  les  parties  voisines  des  yeux 


communément  en  blanc,  et  le  reste  en  li- 
gnes horizontales  rouges  et  noires;  mais 
tous  les  visages  sont  peints  différemment. 
Les  peuples  de  Taïti-pratiquent  aussi  le  ta- 
touage , malgré  qu’ils  portent  parfois  quel- 
ques pièces  de  vêlements.  Les  femmes  se 
peignent  les  reins  et  les  fesses  d’un  bleu 
foncé  : c’est  une  parure,  et  en  même  temps 
uncmarquededislinction.  Lorsqu’en  France 
l’usage  des  femmes,  jeunes  ou  vieilles,  était 
de  se  plâtrer  les  joues  avec  une  couleur 
rouge,  egalement  comme  marque  do  dis- 
tinction , nous  demandons  quelle  était  la 
plus  sensée,  ou  la  femme  de  Taîli,  ou  la 


grande  dame  de  Taris?  Dans  les  environs  do 
la  rivière  d'Endeavour,  les  sauvages  ont 
adopté  une  singulière  coutume,  qui  a lieu 
dans  leurs  transactions  particulières,  lors- 
qu’ils font  un  marché  ou  qu'ils  établissent 
d'homme  à homme  une  convention  quel- 
conque, un  tatouage  spécial  se  pratique 
alors  sur  un  endroit  déterminé  du  corps  ; 
c'est  un  véritable  contrat  synallagmatique, 
qui  garantit  les  engagements  réciproques 
des  deux  parties;  la  marque  indélébile  du 
tatouage  est  ainsi  l’emblème  d’une  inalié- 
nable bunue  foi  : la  civilisation , elle,  a in- 
venté les  faux  en  écritures  privées!... 
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Les  instruments  de  tatouage  sont  en  gé- 
néral, chez  les  sauvages,  empruntés  aux 
choses  les  plus  simples.  Ceux  qui  connais- 
sent l’usage  des  métaux  sc  servent  d’aiguil- 
les. Les  autres  remplacent  les  aiguilles  par 
une  épine  ou  quelques  morceaux  de  bois 
dur  habilement  effilés.  Chez  certaines  peu- 
plades, une  sorte  de  recherche  s’est  intro- 
duite dans  le  choix  des  instruments.  Ils  sc 
servent  donc  d’arêtes  de  poisson,  ou  de 
morceaux  de  bois  à peu  près  taillés  comme 
nos  peignes.  A l’aide  de  cet  appareil,  ils 
peuvent  tracer  sur  la  peau  des  lignes  ponc- 
tuées qui,  variées  avec  assez  d’art,  |iermct- 
lent  d'exécuter  toutes  sortes  de  dessins.  En 
général,  ces  dessins  sont  formés  de  lignes 
spirales  qui,  en  couvrant  principalement 
la  face,  donnent  à la  physionomie  une  ex- 
pression des  plus  étranges  : on  peut  surtout 
observer  cela  dans  la  iSouvelle-Zélande  et 
dans  l'Océanie.  Les  matières  colorantes  sont 
des  surs  de  racines,  mais  surtout  l’huile 
d'ocro  et  de  suie,  enfin  quelques  gommes- 
laques. 

Dans  lis  dernières  contrées  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  ainsi  qu’aux  îles  Sandwich, 
le  tatouage  offre  à l’observation  de  curieuse 
particularités.  Il  y a certains  endroits  du 
corps,  tels  que  le  front,  la  poitrine,  etc., 
réservés  pour  le  tatouage  d’honneur;  après 
chacune  île  ces  victoires,  une  incision  spé- 
ciale est  pratiquée  sur  le  guerrier  qui  s’est 
distingué.  las  chefs  de  tribu  surtout  sont 
noblement  défigurés  par  la  multiplicité  de 
ces  insignes  de  gloire.  Véritable  blason  vi- 
vant, le  sauvage,  en  incrustant  ses  armoi- 
ries sur  la  peau , semble  avoir  compris  que 
l’honneur  acquis  devait  être  ineffaçable 
comme  le  signe  qui  le  représente. 

Avant  de  terminer  eel  article,  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence  un  fait  essen- 
tiel. La  médecine  a voulu  s’approprier  le 
tatouage  comme  moyen  chirurgical.  Elle  a 
a tenté  ainsi  de  remédier  à la  hideuse  diffor- 
mité qu’on  appelle  naii -materni , et  connue 
vulgairement  sous  le  nom  de  lâches  de  vin. 
Or,  jusqu'ici , ces  taches  étaient  un  inella- 
cable  stigmate  imprimé  presque  toujours 
sur  la  face,  en  vertu , dit-on  , de  l’influence 
mystérieuse  exercée  par  l'imagination  de  la 
mère.  La  science  a donc  voulu  qu’une  in- 
vention sauvage,  eu  passant  par  sa  main, 
s’ennoblit  au  point  de  servir  à corriger  la 
intime.  Voici  comment  : le  rhiimgicii  pré- 
pare sur  une  palau;  une  couleur  identique, 


pour  le  ton , à la  peau  normale  du  malheu- 
reux défiguré.  11  recouvre  habilement  toute 
l'étendue  de  la  tache  de  vin.  Cela  terminé, 
il  pratique  le  tatouage  afin  de  fixera  jamais 
la  couleur.  Malheureusement,  dans  le  choix 
ou  dans  l'application  de  celle  dernière,  On 
ne  fait  qu'ajoutera  lu  difformité  ;auü8t  celte 
opération  ne  cumpto-elle  encore,  jusqu'à 
présent,  que  de  très-rares  succès. 

TAUPE,  Talpa  (mumm.).  De  l’ordre 
des  carnassiers  insectivores,  section  des  fouis- 
seurs. 

Ce  genre,  dans  l’étal  actuel  de  la  scienco, 
ne  renferme  que  deux  variétés,  dont  l’une, 
la  taupe  commune,  talpa  vulgaris  , talpa 
Europaa  , L. , habite  presque  toute  l’Eu- 
rope, où  elle  cause  le  plus  grave  préjudice 
à l’agriculture  et  à l’horticulture,  et  dont 
l’autre,  la  taupe  aveugle,  talpa  cœca,  Savi  , 
moins  commune  que  la  précédente , et  pa- 
raissant appartenir  plus  particulièrement  à 
l’Italie  qu’à  aucune  autre  contrée,  a été  dis- 
tinguée dans  ces  derniers  temps  par  Paul 
Savi , de  Pise. 


Si  la  taupe  est  très-connue  par  la  triste 
célébrité  qu’elle  s'est  acquise,  il  n’en  est 
pas  de  même  de  ses  mœurs,  de  scs  habi- 
tudes, ni  même  de  sa  conservation.  En  un 
mol,  condamnée  à vivre  sous  terre,  la  plu- 
part de  scs  instincts  sont  ignorés  de  ceux 
mêmes  auxquels  elle  porte  le  plus  grand 
tort,  cl  peu  de  personnes  ont  étudié  jus- 
qu a ce  jour  avec  soin  les  organes  à l’aide 
desquels  elle  creuse,  bouleverse  et  parcourt 
le  sol  en  tous  sens  ; peu  lui  ont  demandé 
compte  des  moyens  qu’elle  emploie  pour 
accomplir  à nos  dépens  sa  destinée  souter- 
raine et  mystérieuse.  Aucun  animal  ce- 
pendant n’est  plus  digne  de  l'attention  scru- 
puleuse de  l'observateur , aucun  n’offre 
dans  sa  vie  un  plus  grand  nombre  de  faits 
curieux  cl  intéressants  ; dans  son  orga- 
nisme , des  anomalies  plus  frappantes  et 
plus  singulières. 

L’histoire  complote  de  la  taupe  deman- 
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dcrait  des  développements  beaucoup  plus 
étendus  que  ceux  qu’il  nous  est  permis  de 
lui  donner  ici  : ne  pouvant  dépasser  les  li* 
mites  qui  nous  sont  assignées , nous  nous 
contenterons  d’esquisser  rapidement  les 
principaux  traits  de  son  organisation,  pour 
nuus  appliquer  plus  particulièrement  à dé- 
crire ses  mœurs. 

Organes  du  mouvement.  — Dans  de  bril- 
lantes leçons  faites  en  1828  au  Muséum 
d’histoire  naturelle  par  SI.  Geoffroy  Saint- 
llilaire  , ce  savant  a pris  pour  texte  lu 
taupe.  Dans  la  première  , où  il  s’attache 
très-ingénieusement  à établir  un  rappro- 
chement entre  cet  animal  et  la  chauve-sou- 
ris, il  dit  : 

« Autant  la  chauve-souris  se  trouve  fa- 
vorisée dans  ses  allures  à travers  les  plaines 
de  l’air  par  tous  les  perreetionnements  dont 
se  sont  enrichis  ses  organes  des  sens  et  du 
mouvement,  autant  d’aussi  heureuses  mo- 
difications sur  tous  les  points  ont  disposé 
ces  mêmes  organes  à recevoir,  chez  la  taupe, 
une  destination  toute  contraire. 

« La  taupe  n’a  rien  effectivement  qu’elle 
ne  le  doive  à son  travail  : son  lien  de  re- 
fuge, qu’elle  va  chercher  dans  les  profon- 
deurs de  la  terre,  lui  inspirera  sans  doute 
la  plus  grande  sécurité,  mais  il  ne  lui  est 
pas  dispensé  à l’avance  : elle  n’a  de  de- 
meure qui  In  reçoive,  de  roules  a parcou- 
rir, d’espace  pour  se  répandre,  de  lieux  où 
paître,  qu'autant  qu’elle  s’est  tout  donné. 
La  terre  brute  est  là  sans  doute  à sa  dispo- 
sition, mais  la  taupe  est  tenue  de  l’ouvra- 
ger,  de  la  percer  d’outre  en  outre,  de  l’ou- 
vrir en  tous  sens.  Ainsi,  le  lieu  où  se  dé- 
lasseront ses  membres  fatigués  , un  sol 
pour  reposer,  que  la  nature  n’a  refusé  à 
aucun  animal,  elle  ne  l'obtient  qu'à  force 
de  labeur.  Car,  quand  la  chauve-souris  se 
sert  de  scs  membres  antérieurs  pour  se  ba- 
lancer mollement  dans  les  airs,  la  taupe 
emploie  ces  mêmes  extrémités  et  toutes  ses 
puissances  musculaires  à déchirer  le  sein 
de  la  terre.  Les  plaisirs  de  l'existence,  il  les 
lui  faut  acheter  par  une  action  continue 
contre  des  escarpements,  par  une  suite 
d’efforts  devant  l’introduire  dans  un  mi- 
lieu plein  et  résistant.  > 

Mais  si  cet  habile  naturaliste  nous  dé- 
peint la  taupe  réduite  à demander  son  exis- 
tence aux  entrailles  de  la  terre,  il  sait  aussi 
nous  montrer  comme  la  nature  l’a  riche- 
ment pourvue  des  organes  propres  à facili- 


] ter  ses  excursions  dans  le  sol,  pour  y trou- 
ver sa  pâture. 

hn  effet,  la  taupe  est  le  type  parfait  des 
animaux  fouisseurs  : membres  antérieurs 
très-rapproehés  de  la  tête  , fort  peu  allon- 
gés ; cinq  doigts  à la  main,  armés  d'ongles 
longs,  robustes,  aigus  cl  tranchants  ; celle- 
ci,  disposée  en  forme  de  pelle  , avec  la 
paume  tournée  en  dehors,  disposition  parti- 
culière qui  permet  à l’animal  de  rejeter,  eu 
fouillant,  la  terre  de  chaque  côté  de  son 
corps;  membres  postérieurs  dans  l’étal 
normal,  à cinq  doigts  comme  ceux  de  de- 
vant, garnis  aussi  d'ongles  allongés  et  pro- 
pres à fouir.  Enfin,  le  squelette  de  la  taupe 
offre  dans  toutes  ses  parties  les  dispositions 
les  mieux  appropriées  aux  besoins  de  l’a- 
nimal, et  tout  cet  appareil  si  perfectionné 
est  encore  mu,  pendant  la  vie,  par  des  fais- 
ceaux de  muscles  nombreux  et  d’un  vo- 
lume très-considérable. 

Dieu  que  les  pieds  de  devant  de  la  taupe 
paraissent,  en  quelque  sorte,  devoir  pré- 
senter un  obstacle  à une  locomotion  facile 
et  prompte , il  est  cependant  reconnu  qu’elle 
parcourt  avec  une  extrême  rapidité  les  gnle- 
rie>  qu’elle  se  creuse,  et  des  expériences 
faites  dans  ce  but  ont  permis  d'évaluer  la 
vitesse  de  sa  course,  dans  les  instants  de 
danger,  à colle  d’un  cheval  lancé  au  trot  le 
plus  précipité.  Ce  fait  peut  donner  une  idée 
de  l'énorme  puissance  musculaire  départie 
à ce  petit  animal;  car  ses  pieds  antérieurs 
n’étant , comme  on  vient  de  le  voir,  que  des 
agents  très-imparfaits,  et  ceux  de  derrière 
étant  pour  ainsi  dire  seuls  propres  à impri- 
mer au  corps  l’action  nécessaire  pour  le  pous- 
ser en  avant , on  conçoit  facilement  que  ce 
n’est  que  par  le  jeu  consécutif  et  incessant, 
ainsi  que  par  le  concours  très-puissant  de 
tous  les  muscles,  que  la  masse  peut  acqué- 
rir une  grande  vitesse. 

Il  résulte  encore  de.  cette  anomalie  dans 
les  parties  diverses  de  lu  locomotion  que  la 
taupe  ne  marche  pas,  à proprement  par- 
ler, mais  que  sa  progression  se  compose 
d'une  succession  de  sauts  dont  chacun  lui 
fait  franchir  une  grande  distance;  de  là 
aussi  que  l’allure  de  l’animal  est  peu  gra- 
cieuse et  parait  gênée,  le  défaut  d’harmonie 
entre  les  deux  paires  de  membres  impri- 
mant au  corps  un  mouvement  d’oscillation 
de  droite  à gauche  très-singulier  et  que  ce- 
pendant la  rit  liesse  de  sou  organisation  ne 
lui  rend  pas  pénible. 
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Maïs  les  patles  ne  sont  pas  les  seuls  or- 
ganes qui  servent  5 la  taupe  à remuer  la 
terre  : elle  fait  concourir  à celte  opération 
son  museau,  terminé  en  boutoir,  en  l’em- 
ployant à la  manière  d’une  tarière  pour 
percer  le  sol,  tandis  qu’avec  sa  tète  elle 
pousse  à la  surface  les  déblais  de  son  tra- 
vail, dont  elle  forme  les  monticules  con- 
nus sous  le  nom  de  taupinières , déblais 
qui , sans  cette  précaution , obstrueraient 
l'intérieur  de  scs  galeries.  « Quand  elle  est 
au  travail,  dit  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
toute  sa  personne  s’y  emploie,  tête,  bou- 
toir, pieds,  mains,  son  thorax  même,  dont 
les  poussées,  tassant  le  produit  des  arrache- 
ments, enduisent  les  murailles  et  remédient 
aux  éboulements.  » 

Organes  de  la  nutrition.  — La  taupe  est 
l’un  des  mammifères  qui  possèdent  le  plus 
grand  nombre  de  dents,  en  tout  quarante- 
quatre,  vingt-deux  à chaque  mâchoire.  El- 
les sont  réparties  do  la  manière  suivante  : 

Mâchoire  supérieure,  6 incisives,  2 ca- 
nines, W molaires,  dont  8 fausses  et  6 
vraies; 

Mâchoire  inférieure,  8 incisives,  2 cani- 
nes, 12  molaires. 

Mais  cette  manière  de  voir,  admise  par 
la  plupart  des  auteurs,  et  qui  tendrait  à sé- 
parer la  taupe  des  autres  carnivores,  en 
adoptant  dans  son  système  dentaire  une 
anomalie,  est  combattue  par  M.  1s.  Geoffroi 
Saint-Hilaire,  qui  se  refuse  avec  raison,  se- 
lon nous,  à admettre  une  différence  dans  la 
répartition  des  dents  de  cet  animal  pour 
l'une  ou  l’autre  mâchoire. 

Les  incisives  sont  petites,  bien  rangées 
et  tranchantes;  les  canines,  fortes  et  très- 
saillantes,  sont  munies  de  deux  racines, 
•dont  l’une,  l’antérieure,  est  la  plus  grande 
•et  s’insère  si  profondément  dans  le  maxil- 
laire qu'elle  touche  presque  l’os  du  nez  : 
nouveau  trait  de  ressemblance  avec  les 
mammifères  insectivores,  dont  les  canines 
ont  aussi  des  racines  très-profondes. 

Organes  des  sens.  Le  toucher.  — Nous 
avons  vu  déjà  le  boutoir  de  la  taupe  servir 
comme  tarière  pour  perforer  la  terre;  il  est 
encore  employé  comme  organe  du  toucher , 
et  doil  même  servir  à l’animal  en  guise 
d’instrument  de  préhension , par  la  contrac- 
tion de»  nerfs  qui  y aboutissent,  pour  sai- 
sir les  racines  qui  le  gênent  pendant  les  tra- 
vaux de  fouille.  Ne  point  admettre  cette  hy- 
pothèse ce  serait  refuser  à la  taupe  le  sens 


du  toucher,  puisque  la  peau  épaisse  et  cal- 
leuse qui  recouvre  la  paume  de  scs  mains  et 
la  plante  de  ses  pieds  doit  les  rendre  tout  à 
fait  inaptes  à juger  de  la  nature  des  objets. 
Si  d'ailleurs  il  restait  quelque  doute  à cet 
égard,  les  poils  qui  garnissent  la  base  de  ce 
groin  indiqueraient  suffisamment  son  usage 
et  de  quel  sens  il  est  le  siège. 

De  l'odorat.  — L’odorat  parait  être  chez 
la  taupe  le  sens  principal  et  le  plus  perfec- 
tionné, si  l’on  en  juge  du  moins  par  le  dé- 
veloppement de  l'appareil  où  il  réside.  En 
effet,  chez  cet  animal  les  fosse  nasales  sont 
très-profondes,  cl  les  tubercules  olfactifs 
si  considérables  que  l’organe  voisin,  celui 
de  la  vue,  lui  a été  en  grande  partie  sacrifié, 
lui  a presque  entièrement  cédé  la  place. 

< Odorer,  et  le  faire  dansundegrê  de  puis 
sauce  qu'il  n’est  point  en  nous  de  connaître 
exactement,  dit  encore  M.  Geoffroi  Saint- 
Hilaire,  telles  sont  les  principales  ressources 
de  la  taupe  à l’égard  de  son  monde  exté- 
rieur. Tout  l'auimal,  sans  négliger  les  servi- 
ces qu’il  peut  tirer  de  ses  autres  appareils 
des  sens,  est  plus  spécialement  inspiré  par 
l’un  d’eux;  il  ne  le  choisit  pas,  il  lui  est 
donné  par  sa  prédominance  de  volume; 
alors,  y recourant  de  préférence , l’animal 
le  perfectionne  par  une  sorte  d’éducation, 
par  la  fréquence  des  actes  auxquels  il  le  fait 
concourir  : d'où  son  extrême  susceptibilité 
pour  la  perception.  Or  pouvait-on  rencon- 
trer un  organe  des  sens  qui  suppléât  plus 
efficacement,  chez  un  animal  vivant  sous 
terre,  à l'impuissance  des  autres,  que  le  sens 
de  l’odorat?  C'est  une  sorte  de  toucher  à 
distance;  il  rappelle  le  toucher  médiat  de 
l'aile  chez  la  chauve-souris.  L’oreille  sans 
doute  avertirait  la  taupe  des  déplacements 
que,  dans  le  petit  coin  de  l’univers  où  elle 
fouille,  quelques  vers,  éventant  la  mine  di- 
rigée contre  eux , feraient  pour  fuir;  mais  ce 
n’est  pas  seulement  d'animaux  se  tenant 
sur  la  défensive  que  se  nourrit  la  taupe  : il 
est  d’autres  corps  en  repos  qui  excitent  son 
appétit  ; les  moindres  corpuscules,  comme 
oeufs  et  grains,  mais  surtout  les  plus  ré- 
cents et  les  plus  succulents  produits  de  la 
végétation , ou  le  nouveau  chevelu  des  plan- 
tes. Or  jugez  comme  elle  est  heureusement 
servie  par  l’exaltation  du  sens  de  l’odorat  ! 
Le  flaire  la  doit  avertir  de  l’existence  des 
corps,  même  avant  qu’ils  soient  entière- 
ment dégagés  par  la  fouille,  pour  qu’elle  no 
continue  ses  tranchées  qu’à  profil;  car  l’hé- 
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silalion  ne  saurait  Être  un  attribut  de  son 
genre  de  vie  : fouiller,  pour  la  taupe,  c'est 
aller  sur  sa  proie.  » 

De  l‘ouïe.  — Nous  venons  de  voir  le  sens 
de  l’odorat  porté  chez  la  taupe  à un  haut 
degré  de  sensibilité;  nous  allons  voir  celui 
de  l’ouïe  non  moins  favorisé;  et,  en  effet,  il 
devait  en  être  ainsi  : si  le  premier  la  guide 
dans  la  recherche  de  sa  nourriture,  le  se- 
cond la  lient  en  éveil  au  moindre  bruit,  l'a- 
vertit des  dangers  qu’elle  peut  avoir  à cou- 
rir de  la  part  d’ennemis  qu’elle  ne  peut  voir, 
retirée  dans  scs  demeures  souterraines;  par 
l’un  elle  pourvoit  plus  sûrement  à ses  be- 
soins, par  l'autre  elle  conserve  une  exis- 
tence que  bien  souvent  peut-être  elle  a beau- 
coup de  peine  à se  procurer. 

I.’organc  de  l’ouïe  ne  s’annonce,  chez 
la  taupe,  par  aucun  signe  extérieur;  il  ne 
se  manifeste  au  dehors  que  par  un  trou 
dans  la  peau , vers  la  région  latérale  et  pos- 
térieurc  de  la  tête.  Celte  disposition  est  en- 
core favorable  à l’animal;  car,  faisant  un 
fréquent  usage  de  sa  tête  pour  rejeter  à la 
surface  du  sol  la  terre  émiettée  provenant 
de  ses  fouilles,  une  conque  auditive  déve- 
loppée extérieurement  eût  eu  à souffrir  de 
ce  genre  de  travail.  Mais  si  l’appareil  de 
l’ouïe  n'est  pas  visible,  s’il  ne  consiste  pas, 
comme  chez  les  autres  mammifères , en  une 
conque  externe  plus  ou  moins  saillante  et 
développée , on  en  retrouve  toutes  les  con- 
ditions dans  un  canal  cartilagineux  sous- 
cutané,  trés-prolongé  et  pourvu  des  muscles 
nécessaires  au  rôle  qu’il  doit  jouer  dans 
l’ensemble  des  sensations.  Ici  l’organe  de 
l'audition,  au  lieu  descendre  au  dehors, 
est  refoulé  au  dedans;  il  y a,  si  l’on  veut, 
Inversion,  mais  non  anomalie,  comme  on 
pourrait  le  croire  tout  d’abord. 

Du  goût.  — Nous  avons  montré  le  sens 
de  l’odorat  Irès-développé  chez  la  taupe. 
L'appareil  olfactif  et  celui  du  goût,  dépen- 
dant l’un  de  l’autre,  se  trouvent  dans  une 
relation  directe  l’un  par  rapport  à l'autre  : 
non-seulement  il  se  complètent  réciproque- 
ment, mais  encore  ils  se  prêtent  un  mutuel 
secours.  De  celte  conformité  et  de  cette  dé- 
pendance résulte  nécessairement  un  égal 
degré  de  puissance.  Cet  animal,  en  effet, 
dont  la  voûte  palatine  et  la  langue  sont  con- 
sidérablement étendues,  se  trouve  être,  par 
cette  circonstance,  très -difficile  dans  le 
choix  de  ses  aliments.  Par  celle  disposition 
aussi,  les  dents  se  trouvant  réparties  sur  un 
Enryct,  du  XI. Y*  S.  I.  XXIII, 


emplacement  très-grand , sont  plus  nom- 
breuses et  rangées  avec  plus  de  soin. 

De  la  vue.  — Mais  si  nous  avons  vu  jus- 
qu’à présent  la  taupe  pourvue,  sous  tant 
de  rapports  , d’une  richesse  d’organes  telle 
qu’on  chercherait  en  vain  son  analogue 
dans  l’échelle  des  êtres  les  mieux  organisés, 
en  est-il  de  même  [jour  elle  du  sens  de  la 
vue?  La  taupe  voit-elle?  Telle  est  la  ques- 
tion que  l’on  s’adressait  encore  jusque  dans 
ces  derniers  temps,  et  qui  a fixé  l’atten- 
tion des  hommes  du  plus  grand  mérite, 
lorsque  des  recherches  persévérantes,  en- 
treprises par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  ont 
enfin  levé  toute  espèce  de  doute  à cet  égard. 

Ne  pouvant  le  suivre  ici  dans  la  série  tle 
preuves  sur  lesquelles  il  appuie  son  raison- 
nement, nous  nous  contenterons  d’affirmer 
ue  la  taupe  jouit  pleinement  de  la  faculté 
e voir. 

La  Fontaine  a bien  pu  dire  ; 

Lynx  envers  nos  pareils,  et  taupes  envers  noos. 

Noos  nous  pardonnons  tout,  et  tien  aux  nuire»  hommes. 

Mais  ce  sont  là  des  images  purement  poé- 
tiques que  les  progrès  de  la  science  sont  ve- 
nus dissiper  : il  n’est  pas  plus  permis  de 
croire  aujourd'hui  que  la  taupe  est  aveugle, 
qu’il  ne  l’est  d'admettre  que  le  lynx  voit 
à travers  les  murailles  les  plus  épaisses. 
Tout  ce  qu’il  y a à déduire  de  cette  fiction 
ingénieuse  du  poète  et  des  circonstances  qui 
y ont  donné  lieu  se  réduit  à ceci  : que  le 
lynx  a l’organe  de  la  vue  très-perfeclionné, 
tandis  que  la  taupe  ne  possède  qu’un  appa- 
reil visuel  très-imparfait,  frappé  qu’il  est 
d’un  vice  d’organisation  qui  pouvait  ame- 
ner, mais  qui  ne  constitue  point  une  inca- 
pacité absolue. 

Mœurs  de  la  taupe.  Set  galeries  souterrai- 
nes , sa  voracité.  Dommages  qu’elle  cause  à 
l’agriculture.  — La  taupe  passe  à bon 
droit  pour  un  animal  nuisible,  non  pas 
cependant  qu’elle  se  nourrisse,  comme  on 
l’avait  pensé,  des  produits  de  la  terre,  mais 
parce  qu’en  remuant  et  fouillant  l'écorce 
du  sol  en  tous  sens,  elle  entrave,  et  parfois 
même  elle  arrête  complètement  les  progrès 
de  la  végétation  partout  où  elle  (tasse.  Sa 
présence  est  surtout  funeste  dans  Ica  prai- 
ries, où  trop  souvent  elle  s’établit.  Non- 
seulement  elle  y mine  le  terrain  nu  point 
de  défoncer  les  digues,  mais  encore  les  nom- 
breuses taupinières  dont  elle  couvre  le  sol 
empêchent  qu'on  puisse  faucher  assez  près 
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do  lcrre  pour  tirer  de  la  récolte  tout  le  pro- 
duitqu'on  sérail  endroit  d’en  espérer.  Enfin, 
d'après  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  la  taupe 
en) ploie  à la  construction  de  son  nid  une 
quantité  prodigieuse  de  tiges  de  graminées, 
quelle  saisit  par  la  racine  et  fait  descendre 
verticalement  dans  son  gîte.  Il  a trouvé 
dans  l’un  d’eux  quatre  cent  deux  tiges  de 
blé  avec  leurs  feuilles  entières  et  parfaite- 
ment conservées. 

On  avait  cru  longtemps  que  la  taupe  se 
nourrissait  de  la  racine  des  plantes-,  mais 
des  expériences  récentes  ont  démontré  la 
fausseté  de  celle  opinion.  Essentiellement 
carnivore,  comme  du  reste  l'annonce  son 
système  dentaire,  elle  se  laisse  mourir  de 
faim  au  milieu  d'un  amas  de  légumes  de- 
toute  espèce.  Scs  appétits  gloutons  la  por- 
tent tout  entière  vers  les  substances  anima- 
les; mais  là  encore  ce  n’est  pas  indis- 
tinctement qu’elle  agit , et  malheureusement 
les  espèces  les  plus  nuisibles  ne  sollicitent 
que  faiblement  son  instinct  vorace  : ainsi , 
très-friande  de  lombrics  ou  vers  de  terre 
et  de  elo[iortes,  elle  dédaigne  les  vers  blancs 
ou  larves  du  hanneton,  et  se  soucie  peu  des 
courlilières;  très-avide  de  grenouilles  , elle 
ne  touche  point  au  crapaud,  qui  parait  au 
contraire  lui  inspirer  du  dégoût. 

Dans  des  expériences  faites  sur  une  taupe 
renfermée  dans  une  caisse  garnie  de  lcrre, 
on  a remarqué  les  faits  suivants:  lui  donne- 
t-on  une  grenouille  vivante,  elle  s'élance 
sur  cette  proie  avec  impétuosité,  la  saisit  par 
le  ventre  qu'elle  ouvre  avec  scs  dents,  tandis 
qu’elle  s’aide  de  ses  mains  pour  élargir  la 
plaie,  afin  de  plonger  sa  tète  tout  entière 
dans  scs  entrailles  et  de  les  dévorer  plus  à 
l’aise.  Si  on  lui  donne  un  oiseau  vivant, 
clic  ruse;  quittant  son  trou,  elle  s'approche 
résolument  tout  d’abord  de  l’objet  de  sa 
convoitise; mais, éprouvant  de  la  résistance, 
elle  retourne  à l’entrée  de  son  gîte,  cher- 
chant par  là  à attirer  son  antagoniste  vers 
ce  lieu , où  elle  espère  profiter  des  avantages 
de  la  position.  Si  ce  manège  ne  lui  réussit 
point , elle  rassemble  toutes  ses  forces, 
s’élance  sur  son  ennemi  et  le  met  à mort, 
sans  que  ni  le  bruit  ni  la  présence  de 
l'homme  puissent  l’arrêter  ou  la  distraire 
dans  cet  acte  de  voracité. 

Empruntons  encore  ici  à M.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  le  passage  plein  de  vérité  dans 
Jeqm-I  il  dé|>cint  l'instinct  féroce  et  carnas- 
sier de  cet  animal. 


< La  taupe,  dit-il,  n'a  pas  faim  comme 
tous  les  autres  animaux  : ce  besoin  est,  chez 
elle,  exalté;  c’cstun  épuisement  ressenti  jus- 
qu’au degré  de  la  frénésie.  Elle  se  montre 
violemment  agitée,  clic  est  animée  de  rage 
quand  elle  s’élance  sur  sa  proie  ; sa  glouton- 
nerie désordonné  toutes  scs  facultés;  rien  ne 
lui  coûte  pour  assouvir  sa  faim  ; elle  s'aban- 
donne à sa  voracité  quoi  qu'il  arrive  : ni  la 
présence  d’un  homme,  ni  obstacles,  ni 
menaces,  ne  lui  imposent,  ne  l’airélent. 
Combien  en  cela  elle  diffère  du  lion  , qu’un 
même  besoin,  mais  que  plus  de  prudence 
anime!  Un  lion  ne  commet  qu’à  l'écart  ses 
moyens  d'action  sur  la  proie  qu'il  a saisie; 
il  s’assure  d’abord  qu’ils  lui  sont  inutiles 
pour  sa  défense;  il  veille  sur  sa  proie  sans  la 
dépecer  ; il  reste  posé  sur  elle,  rugissant, 
mais  n’y  touchant  point , quelle  que  soit  sa 
faim,  s’il  est  en  vue  ou  en  inquiétude  d'un 
danger  quelconque.  La  tau|)c  attaque  scs 
ennemis  par  le  ventre  ; elle  entre  la  tête  eu- 
tière  dans  le  corps  de  sa  victime  , elle  s'y 
plonge,  elle  y délecte  tous  ses  organes  des 
sens,  en  sorte  qu’il  n’en  est  plus  pour  veiller 
pour  elle,  sur  elle;  pas  même  l’oreille,  qui 
n’écoute  que  quand  l’animal  est  au  repus.  » 

Telle  est  la  violence  dos  appétits  de  la 
taupe,  et  l’extrême  exigence  de  ses  besoins 
sous  ce  rapport,  qu’au  bout  d’un  jeûne  de 
quatre  heures  , elle  parait  affamée;  une 
aiwtincnce  de  six  heures  la  fait  tomber  dans 
une  débilité  très-grande , et  la  privation  de 
toute  nourriture  pendant  un  jour  la  fait 
périr.  Une  grenouille  de  moyenne  taille  ou 
ia  moitié  d'un  moineau  assouvit  sa  faim; 
mais,  celle  faim  se  renouvelant  incessam- 
ment , on  conçoit  dès  lors  que  l’animal 
doive  toujours  être  en  quête  pour  la  satis- 
faire; et  comme  toutes  scs  explorations 
s’exécutent  sous  terre , on  a par  là  aussi  la 
triste  raison  des  mille  tranchées  pratiquées 
en  tous  sens  et  dans  tonte  espèce  de  terrain, 
pour  arriver  à la  satisfaction  de  ce  besoin 
impérieux  cl  dé  tous  les  instants,  celui  du 
vivre. 

Maisln  nécessitéd'une  nourriture  animale 
et  solide  ne  poursuit  pas  seule  la  taupe  : elle 
éprouve  également  le  besoin  de  boire  sou- 
vent, et  l’on  sait  que,  poussée  par  la  soif, 
elle  apporte  à l'accomplissement  de  cet  acte 
la  même  impétuosité  que  pour  assouvir  sa 
faim. 

Comme  exemple  de  ce  fait,  et  comme 
nouvelle  preuve  delà  voracité  de  celanintal. 
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M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  rapporte  que,  de 
deux  taupes  qu’on  lui  avait  envoyées , ren- 
fermées dans  une  boite,  l’une,  la  plus  faible 
sans  doute,  fut  dévorée  par  sa  camarade  , 
et  qu'il  ne  restait  plus  que  la  peau  de  celle 
qui  avait  été  traitée  comme  provision  ali- 
mentaire; les  os  eux-mémes avaient  disparu  ; 
qu’ayant  donné  à la  survivante  de  l’eau  dans 
un  vase  aux  bords  duquel  elle  ne  pouvait  at- 
teindre que  difficilement,  elle  fut  soulevée 
par  la  peau  du  cou,  et  que,  dans  celte  po- 
sition, elle  but  et  se  désaltéra  longuement 
et  tout  à son  aise. 

M.  Flotirens,  qui  a aussi  étudié  ces  ani- 
maux avec  soin,  dit  « qu’il  est  très-aisé  de 
reconnaître  qu'une  taupe  a faim  à son  exces- 
sive activité;  quand  elle  est  repue,  elle  est 
tranquille.  A peine  la  taupe  a-t-elle  souffert 
quelques  heures  de  la  faim,  que  ses  flancs 
sc  dépriment,  et  qu’elle  semble  comme  ex- 
pirante; mais,  dès  qu’elle  a mangé,  sa  force 
renaît , comme  aussi  son  assoupissement  la 
reprend  dès  qu’elle  est  repue.  J’ai  toujours 
vu  les  taupes  très-avides  de  boire,  comme 
tous  les  animaux  qui  se  nourrissentde  chair. 
Je  ne  sais  s’il  existe  un  autre  animal  qui  offre 
un  pareil  besoin  de  manger  à des  heures  si 
rapprochées,  et  il  est  difficile  de  sc  faire  une 
idée  de  l’impétuosité  ou  de  l’espèce  de  rage 
avec  laquelle  la  taupe  , pressée  par  la  faim , 
se  jette  sur  sa  proie  et  la  dévore.  » 

Ce  grand  besoin  de  boire  doit  souvent 
causer  à l’animal  qui  y est  assujetti  de  fré- 
quentes privations.  Nous  nous  expliquons 
mal , par  exemple,  comment  il  trouve  tou- 
jours et  facilement  à le  satisfaire  pendant 
les  chaleurs  longtemps  prolongées  de  l’été, 
et  surtout  durant  les  froids  rigoureux  do 
l’hiver , car  la  taupe  n’est  pas  du  nombre  des 
animaux  qui  s'engourdissent  pendant  cette 
dernière  saison. 

Nous  ne  suivrons  pas  ici  la  taupe  dans  les 
nombreux  détours  de  son  habitation  sou- 
terraine; nous  nous  bornerons  à dire  que 
scs  galeries  sont  construites  avec  beaucoup 
d'art  ; que  plusieurs  issues  de  sûreté  sont  mé- 
nagées autour  de  sa  demeure  habituelle , 
qui  occupe  d’ordinaire  la  partie  centrale  des 
nombreux  boyaux  qu'elle  parcourt  chaque 
jour,  étendant  de  plus  en  plus  ses  excursions 
ténébreuses,  et  reculant  incessamment  les  li- 
mites de  son  domaine. 

M.  Geoffroy  Saint-Hilaire , qu’il  faut 
toujours  citer  en  cette  matière,  diî  encore  à 
ce  sujet  : 


« Cependant  gardons-nous  de  regrets  sur 
le  sort  de  la  taupe;  ne  voyons  point  en  elle 
seulement  une  tarière  vivante,  forant  sans 
cesse  un  sol  âpre  et  résistant;  un  animal 
condamné  aux  plus  rudes  travaux  , péris- 
sant à la  peine  ou  du  moins  vivant  miséra- 
blement. Bien  loin  qu’il  y ait  |>our  clic  ac- 
cablement par  le  travail,  elle  n’est  que  dans 
de  simples  et  ordinaires  allures.  Elle  quitte 
son  gîte  après  le  repos  , comme  la  chauve- 
souris  ses  cavernes,  afin  de  reprendre  les 
soins  et  les  devoirs  qui  l'occupent  éveillée. 
Ses  exercices  sont  de  miner  pour  entrer 
dans  le  tuf,  comme  ceux  de  la  chauve-sou- 
ris consistent  à fendre  les  airs  pour  se  ré- 
pandre dans  l’atmosphère.  Les  bras  robustes 
de  la  taupe  ou  l’aile  de  la  chauve-souris 
entrent  en  jeu  pour  un  même  intérêt;  un 
même  instinct  entraîne  ces  animaux,  uno 
même  ardeur  les  anime,  et  l’on  peut  ajou- 
ter que  c’est  toujours  avec  délices;  car  enfin 
tous  deux  sont  en  chasse,  ils  sont  également 
en  voie  de  recherches  : leurs  sens  sont  éveil- 
lés par  de  mêmes  motifs  de  désirs  et  d’espé- 
rance; tous  les  deux  font  événement  de 
même  du  plus  léger  accident , du  moindre 
bruit,  parce  que  les  mêmes  chances  les 
tiennent  en  haleine,  et  que  les  mêmes  suc- 
cès récompenseront  leurs  efforts.  » 

Les  travaux  de  la  taupe  sont  très-variés, 
aussi  ont-ils  reçu  différents  noms.  Il  y a les 
galeries  de  cantonnement,  les  galeries  d’a- 
mour, celle  d’acci>uplenicnl,  celle  du  pas- 
sage, celles  de  chasse;  les  taupinières  d'hé- 
sitation, d’entrée  d’héritage,  d’entrée  de 
culture,  de  repos,  de  gîte,  de  nid,  puis  enfin 
celles  des  mâles. 

Destruction  de  la  taupe.  — L’art  de  dé- 
truire les  taupes  est  devenu  une  profession. 
L'n  taupier  habile  reconnaît  facilement  la 
: galerie  dite  du  /tassage,  c’est-à-dire  celle  que 
l’animal  traverse  d'habitude  pour  se  mettre 
en  chasse  deux  fois  le  jour  et  se  répandre 
dans  les  diverses  dépendances  de  son  habi- 
tation. Il  n’y  a point  en  efl'el  à s’y  mépren- 
dre. Comme  la  lattpe  parcourt  continuelle- 
ment ce  passage,  la  végétation  des  plantes 
en  souffre,  elles  s’étiolent  sur  tout  le  trajet 
qu’il  occupe,  et  cet  indice  ne  trompe  point 
un  œil  exercé. 

Disque  l’on  a reconnu  le  boyau  de  pas- 
sage, on  est  assuré  de  prendre  bientôt  la 
taui>e.  Deux  pièges  également  connus  et 
également  usités  servent  à cet  effet.  L’un  est 
du  à Lafuillc,  l’autre  à Lccourt.  Tous  deux 
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s’emploient  de  la  mime  manière,  en  prati- 
quant dans  la  galerie  de  passage  une  tran- 
chée que  l’un  recouvre  après  que  l’on  y a 
placé  l'instrument.  Soit  que  la  taupe  quille 
son  cantonnement  pour  se  mettre  en  chasse, 
ou  qu’elle  le  regagne  après  une  excursion 
lointaine,  trouvant  un  obstacle  sur  son  pas- 
sage, elle  fouille,  pensant  n’avoir  à réparer 
qu'un  éboulcmenl  accidentel , mais  ses  ef- 
forts font  agir  un  ressort  ou  baisser  une 
trappe,  selon  le  piège  que  l’on  a tendu,  et 
l’animal  est  pris  infailliblement. 

Si,  depuis  la  découverte  de  ces  petits  in- 
struments, d'un  emploi  si  sûr  et  si  facile,  le 
nombre  des  taupes  n’est  pas  considérable- 
ment diminué,  si  |>arlnut  encore  on  voit 
nos  champs  et  nos  prairies  minés  et  dévas- 
tés par  cet  ennemi  caché,  les  habitants  de 
nos  campagnes  ne  peuvent  et  ne  doivent 
s’en  prendre  qu’à  eux  seuls  du  tort  qu’il 
leur  fait. 

Description  des  espèces.  — 1°  La  taupe 
commune  a le  pelage  d’un  noir  profond, 
composé  de  poils  très-fins  cl  présentant, 
sous  certains  aspects,  des  reflets  métalliques. 
Sa  longueur  totale  est  de  cinq  pouces,  sans 
y comprendre  la  queue,  qui  a un  peu  plus 
d'un  pouce.  Il  faut  i •apporter  à celle  espèce 
la  taupe  tachetée,  talpa  variegata,  la  taupe 
jaune,  talpa  Jlava,  la  taupe  blanche,  talpa 
al  bu,  et  la  taupe  cendrée,  talpa  cinerea,  dé- 
crites par  différents  auteurs  comme  appar- 
tenant à l'Europe.  Mais  ces  variétés  n’étant 
qu’accidentelles  ne  peuvent  constituer  des 
espèces  constantes. 

2"  l-t  taupe  aveugle,  ainsi  nommée  parce 
que  son  œil  est  presque  entièrement  caché 
sous  la  peau,  et  que  l'ouverture  des  pau- 
pières n’est  pas  plus  grande  que  le  trou  qui 
résulterait  d’une  piqûre  d’épingle,  se  dis- 
tingue encore  de  la  précédente  par  sa  taille 
plus  petite  : elle  n’a  que  quatre  pouces  en- 
viron depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  l'a- 
nus. Ses  formes  et  si  couleur  sont  les 
mêmes.  Ses  mœurs  seules  diffèrent  de  celles 
de  la  taupe  commune  en  ce  que,  cl  sans 
doute  en  raison  de  son  moins  de  force,  elle 
n’entreprend  point  d'aussi  grands  travaux. 
Comme  elle  ne  laboure  jamais  qu'à  fleur 
de  terre,  dont  elle  soulève  l’écorce,  elle  est 
dispensée  de  rejeter  au  dehors  les  déblais 
< qui  trahissent  la  présence  de  l'autre;  elle 
n’a  pas  non  plus  comme  elle  un  gile  et  un 
nid  séparés,  mais  elle  s’en  tient  à une  seule 
chambre,  qui  présente  surtout  cela  de  par- 


ticulier que  c’est  sous  sa  couche  même  que 
ce  petit  animal  pratique  son  trou  de  retraite 
en  cas  de  danger. 

liiBUOGRApniE.  — De  la  taupe  , de  ses 
mœurs,  de  ses  habitudes,  et  des  moyens  de  la 
détruire , par  Ant.-Alexis  Cadet-de-Vaux  ; 
in-12.  Paris,  4803.  — Sopra  la  talpa  deçà 
dcgli  antichi,  par  Paul  Savi.  Pise,  1822.  — 
Court  de  l'histoire  naturelle  des  mammifères, 
par  Geoffroy  Saint-Hilaire,  leçons  45*,  46*, 
47*,  48*  et 49';  in-8°.  Paris,  4828. 

Aug.  Dëcléuy. 

TAUPIX , Elater  , ( entom.  ).  Genre 
d’insectes  de  l’ordre  des  coléoptères,  sec- 
tion des  pentamères,  famille  des  stemoxes , 
Duméril,  ou  serricornes,  Latreille,  établie 
par  Linné  et  adoptée  par  tous  les  entomolo- 
gistes. Le  grand  nombre  d’espèces  rappor- 
tées à ce  genre  depuis  sa  formation  a dé- 
terminé Latreille  a en  faire  une  tribu,  celle 
des  élatérides,  qu’il  a divisée  en  Irenle-ueuf 
genres,  y compris  celui  de  laupin  ou  d' dater 
qui  lui  sert  de  type,  et  dont  il  sera  seulement 
ici  question.  Les  i nsectesde  ce  genre  sont  appe- 
lés vulgairement  en  français  maréchaux  ou 
scarabées  à ressort,  parcequ’ilssonlorganisés 
de  manière  qu'étant  renversés  sur  le  dos,  ils 
ont  la  faculté  de  sauter  et  de  retomber  sur 
leurs  pattes  en  débandant  l'arc  que  forme 
leur  corps,  dont  le  choc  sur  le  plan  de  posi- 
tion occasionne  en  même  temps  un  petit 
bruit. Voyez,  à l’article  Élatérides,  l'expli- 
cation que  nous  avons  donnée  de  celte  or- 
ganisation singulière,  qui  est  commune  à 
tous  les  genres  de  cette  tribu. 

Les  caractères  qui  distinguent  les  laupins 
des  autres  élatérides  sont,  d'après  Latreille: 
dernier  article  des  antennes  confondu  insen- 
siblement avec  son  faux  article  et  formant 
avec  lui  un  corps  ovoïde  sans  séparation 
brusque.  Chaperon  généralement  un  peu 
plus  élevé  que  dans  le  genre  ludius.  Antennes 
moins  fortement  en  scie.  Carène  oblique 
des  angles  postérieurs  du  corcelel  moins 
forte.  Angle  ou  dent  de  la  cloison  extérieure 
de  la  cavité  des  deux  hanches  postérieures 
moins  prononcé.  Mais  ces  différences  sont  si 
légères,  que  les  deux  genres  pourraient  être 
réunis.  Le  genre  laupin  ainsi  restreint  ren- 
ferme encore  une  quarantaine  d'espèces,  la 
plupatt  d’Europe,  cl  dont  nous  ne  citerons 
qu'une  seule,  l 'dater  sanguincus,  Eabricius, 
qui  a les  élytrcs  d'un  rouge  plus  ou  moins 
vif,  avec  V caisson , le  reste  du  corps  cl  les 
, pattes  noirs. 
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Les  taupins  sonl  des  coléoptères  générale- 
ment de  moyenne  taille,  de  forme  ellipti- 
que, avec  le  corselet  en  trapèze  allongé  de 
la  longueur  du  tiers  de  celle  des  élytres,  et 
les  pattes  très-courtes.  On  en  trouve  par- 
tout à la  campagne,  sur  les  fleurs,  sur  les 
feuilles,  sur  le  tronc  et  sous  l’écorce  des  ar- 
bres cassés.  Quoique  pourvus  d’ailes,  ils 
s’en  servent  rarement  pour  se  transporter 
d'un  lieu  à un  autre,  et  aiment  mieux  se 
laisser  tomber  que  de  s’envoler  pour  éviter 
la  main  qui  cherche  à les  saisir  : aussi  sont- 
ils  assez  faciles  à prendre.  D’un  autre  côté, 
la  brièveté  de  leurs  pattes  rend  leur  marche 
lente  et  pénible , et  c’est  probablement  pour 
les  dédommager  de  celte  imperfection  que 
la  nature  leur  a donné  la  faculté  de  sauter 
comme  par  ressort,  ainsi  que  nous  l’avonsdit 
plus  haut. C’està  l'aide  de  ccsaut  qu'ils  retom- 
bent sur  leurs  pattes  lorsque,  par  un  accident 
uelconquc,  ils  se  trouvent  renversés  sur  le 
os,  et  ils  s'en  servent  aussi  pour  échapper 
à leurs  ennemis.  Duponcuel  père. 

TAUPINS  (Francs-).  Nom  d’une  milice 
créée  parCharles  Vil,  qui  fut  le  premier  ru- 
diment des  armées  permanentes,  qui  n'ap- 
paraissent délinilivement  dans  notre  his- 
toire que  sous  Henri  IV.  L’Europe  féodale 
n’employa  longtemps,  outre  les  hommes 
levés  au  momeul  où  l’on  en  avait  besoin , 
que  des  troupes  de  routiers  et  d’aventuriers 
qui  se  louaient  à tel  ou  tel  prince,  comme 
les  Suisses  en  ont  longtemps  conservé  l'ha- 
bitude. Ces  routiers  étaient  des  hommes 
d’une  bravoure  à toute  épreuve  dans  les 
combats  ; mais , en  temps  de  paix , ils  deve- 
naient  un  véritable  fléau , pillant,  dévastant 
tous  les  lieux  par  où  ils  passaient.  Un  édit 
de  1448  ayant  ordonné  à chaque  paroisse 
de  fournir  un  homme  pouvant  combattre 
en  campagne  comme  archer,  ces  milices 
dévastatrices  disparurent  peu  à peu  et  ces-  : 
gèrent  d’èlre  employées,  excepté  cependant 
les  compagnies  de  lansquenets,  qui  firent 
partie  de  nos  troupes  jusqu’à  Henri  IV.  Les 
archers  de  CharlesVIl  furent,  comme  dédom- 
magement deleur  service, affranchi*  de  pres- 
que tout  subside,  d’où  leur  vient  le  non» 
de  francs  archers.  Quant  au  nom  de  taupin, 
on  est  moins  d’accord  sur  son  étymologie. 
Le  Dictionnaire  de  Trévoux  y voit  l’indica- 
tion d’hommes  au  visage  noir,  aux  cheveux 
noirs , circonstance  qui  ne  pouvait  être  con- 
sistante chez  les  Taupins,  levés  dans  toutes  les 
parties  de  la  France;  d’autres  prétendent 


qu’on  les  nommait  ainsi  parce  qu'ils  ve- 
naient presque  tous  de  la  campagne,  le  [iays 
des  taupes  et  des  taupinières:  il  est  plus  pro- 
bable qu’ils  avaient  reçu  celle  dénomina- 
tion parce  qu'ils  étaient  les  taupes  de  l'ar- 
mée, exerçant  l’ofiîce  de  pionnier  dans  les 
marches,  et  creusant  tranchéeset  mines  pen- 
dant les  sièges.  Mais, s’il  en  faut  croire  la 
chronique,  ils  brillaient  rarement  dans  les 
batailles,  lorsqu'il  fallait  s’exposer  au  feu 
des  mousquets  cl  de  l’artillerie,  cl  il  exis- 
tait sur  leur  compte  plus  d’un  proverbe  peu 
flatteur,  sans  compter  les  plaisanteries  de 
Rabelais  et  la  chanson  commençant  par  ces 
mots  : 

Un  Franc-Taupln,  un  ai  bel  I tomme  était, 

Borsnect  boiteux,  pour  mieux  prendre  visée,  etc., 

où  l’on  peint  ces  braves  miliciens  portant 
un  fourreau  sans  épée,  un  arc  de  frêne  ver- 
moulu avec  une  corde  renouée,  des  flèches 
empennées  de  papier  et  ferrées  d’un  aigot 
de  chapon,  portant  des  mules  aux  pieds, 
et  n’ayant  donné  un  horion  de  leur  vie. 
Les  Francs- Taupins  furent  supprimés  par 
Louis  XII. 

TAUREAU  (zoot.).  Voij.  Bovines  ( Es- 
pèces). 

TAUREAU,  (ustr.).  C’est  ainsi  que  l’on 
nomme  la  seconde  constellation  zodiacale. 
Elle  était  connue  des  anciens,  qui  lui  don- 
naient divers  noms  que  nous  devons  rappor- 
ter: Dos,  Porlitor  Europœ,  Prodilor  Europe*, 
le  bœuf,  le  ravisseur  d’Europe,  le  traître 
d’Europe.  Ovide  le  nomme  Taurus  candidus , 
le  taureau  blanc;  Manillius  le  désigne  sous 
celui  de  Jhinceps  armenti,  prince  du  trou- 
peau; Virgile  l’appelle  dans  les  Géorgiqucs 
Jnachia  juvenca;  lsis,  Chironis  filia  ; Osiris; 
V eneris  Sidus  : la  génisse  Inachis  ; lsis,  fille 
de  Chiron;  Osiris;  l’astre  de  Vénus.  LcsGrccs 
la  désignent  sous  le  nom  de  t xôpoç;  l'inter- 
prète dePlolémée  Kupréç;  Aralusncimiîoiç. 
Dans  les  livres  écrits  en  langue  arabe  elle  est 
appelée  Ataur,  Altaur,  AUor.  Elle  est  repré- 
sentée louchant  les  Gémeaux,  à l'opposé  du 
Bélier,  cl  figurée  sous  le  signe  v,  occupant 
l’ancienne  demeure  de  ceux-ci  avec  sa  tète 
et  son  col  ; il  est  agenouillé  comme  un  bœuf 
se  couchant  à terre  pour  subir  le  joug.  Cette 
constellation  est  placée  au-dessous  d’Orion 
dans  la  direction  de  Ç i 3 de  celle  dernière 
constellation , en  se  dirigeant  vers  le  nord. 
Le  Taureau  contient  quarante-quatre  étoiles. 
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parmi  lesquelles  on  remarque  les  Pléiades 
et  les  Hyades  ( Voir  ces  mots).  On  l'aper- 
çoit dans  le  méridien  vers  la  fin  de  novem- 
bre, jusqu’au  milieu  de  décembre.  Selon 
Picolominus , cette  constellation  n’aurait 
que  trente- trois  étoiles  ; Postellus  en  a ajouté 
onze  prises  en  dehors  du  signe.  Bayer  en 
compte  quarante-huit,  dont  une  de  pre- 
mière grandeur,  a,  qu’on  nomme  Aldeba- 
ran.  Celle  étoile,  jointe  à 0 y S et  r,  forme 
un  Y qui  porte  le  nom  d’ilyades.  On  compte 
donc,  dans  la  constellation  du  Taureau,  une 
étoile  de  première  grandeur,  cinq  de  troi- 
sième, huit  de  quatrième,  vingt  et  une  de 
cinquième,  et  treize  de  sixième. 

Le  Taureau , qui  sur  les  globes  modernes 
n’est  plus  figuré  qu’à  demi , l'était  en  entier 
par  Pline  et  Vilruve;  les  Pléiades,  placées 
aujourd’hui  sur  le  front,  faisaient  partie  ja- 
dis de  sa  queue.  Au  reste,  on  ne  sait  si  cette 
constellation  était  une  vache  ou  un  taureau, 
cl  si  elle  doit  être  rapportée  à Jupiter  ou  à 
Io  sa  maîtresse;  il  y a doute  parmi  les  an- 
ciens fabulistes,  cl  c’est  ce  qui  fait  dire  à 
Ovide  : 

Vacca  fit,  «ru  Tau  rus,  non  est  eognoseere  promptum; 

Pars  prior  apparet,  posieriora  latent. 

Seu  tarnen i est  Tuurus.  tint  hoc  est  terni na  signum 

Junone  invité  munus  amoris  habet. 

Plusieurs  taureaux  sont  célèbres  dans  la 
Fable;  on  ignore  lequel  donna  son  nom  à 
la  constellation  du  Taureau,  qui  correspond 
au  mois  de  mai.  Voici  à ce  sujet  les  deux 
versions  les  plus  répandues.  Europe,  fille 
d’Agénor,  roi  de  Phénicie,  jouait  avec  ses 
compagnes  près  du  temple  d'Esculape,  au- 
trement dit  le  Serpentaire  et  Cadmus,  prin- 
ci|»al  Paiunatellom  (Voir  oe  mol.)  du  Tau- 
reau. Jupiter,  épris  des  charmes  de  cette 
princesse,  prit  la  forme  d’un  taureau  et  se 
mêla  pirini  les  troupeaux  d’Agénor,  qui 
paissaient  près  de  là.  Europe,  frappée  de  la 
douceur  et  de  la  beauté  de  cet  animal  qui 
venait  jouer  à ses  pieds,  eut  l'imprudence 
de  s'asseoir  sur  sou  dos.  Ce  dieu  se  précipita 
aussitôt  à la  mer  et  gagna  l’ile  de  Crète  à la 
nage.  Quand  il  fut  arrivé  sur  le  rivage,  il 
reprit  sa  première  forme  pour  lui  déclarer 
son  amour.  Quoique  Europe  eût  fait  vœu  de 
se  consacrer  au  culte  de  Diane , elle  céda  aux 
instances  du  dieu  et  devint  mère  de  Minœ, 
d'Eaque  et  de  Kbadamanle  (les  trois  juges 
des  Enfers.)  Celte  constellation  explique  les 
fables  d’Europe , les  métamorphoses  de  Ju- 
piter en  taureau,  et  celledu  taureau  Cadmus, 


qui  marqua  le  lieu  où  devait  être  fondée 
Thèbes. 

Le  taureau  zodiacal  et  son  principal  para- 
natcllou  donnent  le  mot  de  cette  énigme  en 
apparence  inexplicable  : Il n taureau  engendre 
un  serpent,  et  un  serpent  engendre  un  taureau. 
Ces  deux  constellations  étant  à 480»  de  dis- 
tance, et  par  conséquent  diamétralement 
opposées  l'une  à l’autre,  lorsque  le  Taureau 
se  couche,  le  Serpentaire  se  lève,  et  récipro- 
quement. C’est  sur  cette  alternation  astrono- 
mique de  cause  et  d’effet  que  les  poètes  ont 
pris  l’idée  de  la  paternité  réciproque.  Nous 
éclaircirons  davantage  ce  sujet  en  traitant 
des  Mystères  de  Pboserpine.  ( Voir  ce  mot.) 

^Ce  fut  en  l’honneur  d’Europe  que  les  ha- 
bitants de  Sidon  frappèrent  des  médailles 
avec  une  femme  assise  sur  le  dos  d'un  tau- 
reau traversant  un  bras  de  mer. 

Les  Phéniciens  inventèrent  la  fable  d'Eu- 
rope; mais  elle  eut  pour  base  une  histoire 
véritable,  racontée  par  Echemènes  : * Comme 
« Europe,  sœur  de  Cadmus,  se  promenait 
« par  hasard  aux  environs  de  la  cité  de 
a Sérapie,  entre  Tyr  et  Sidon,  des  Crétois 
a qui  venaient  au  marché  furent  séduits  par 
« sa  beauté  et  l’enlevèrent,  l’an  du  monde 
a 251 7.  Ils  la  conduisirent  en  Crète,  sur  un 
« navire  dont  la  proue  avait  la  forme  d'un 
« taureau  blanc.  » Hérodote,  liv.  i,  et  Aga- 
tharchide  in  Ilcb.  Kuropœis,  rapportent  à peu 
près  la  même  chose.  Palæphatus  dit  qu'Eu- 
rope  fut  enlevée  par  Taurus,  homme  de 
Cnosse  ou  de  Crète,  et  offerte  à Jupiter  ou  au 
roi  de  Crète  que  Laclance,  liv.i,  de  b alsa  Hel., 
ch.  n,  d’après  Eusèbe  et  Diodore,  nomme 
À^TEprov  , Asterium.  Lycophron  l'appelle 
ATrrpov  ; d’où  Lucien,  lib.  de  Dea  Syria, con- 
clut qu’Europe,  mise  au  nombre  des  divi- 
nités, se  nommait  A star  te,  mère  d’Atergate. 

La  seconde  version  dit  que  cette  con- 
stellation désigne  lo,  autrement  nommée 
Callithoë,  fille  du  fleuve  Inachus  et  de  Me- 
lissa,  fille  de  l’Océan,  que  Jupiter  chan- 
gea en  vache  pour  la  soustraire  à la  jalousie 
de  Jcnon.  ( Voir  ce  mot.)  Ovide  dit,  liv.  i. 
Métamorphoses  : 

(nachut  i tnus  abest,  inuyque  retondit  us  antro 

btelibus  augel  uquas  : nalamque  miser  rimas  lo 

Luget  ut  am  iss  uni. 

Junon  donna  pour  garde,  à cette  vache, 
Argus,  mais  il  fut  tué  par  Mercure;  lo  s’en- 
fuit et  traversa  à la  nage  cette  partie  de  la 
mer  appelée  depuis  mer  Ionienne,  et  puis 
après  le  golfe  de  Thrace , appelé  Bosphore, 
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Mais  ce  ne  sont  que  les  poêles  qui  font  tra- 
verser la  mer  à cette  Io,  parce  que  le  vais- 
seau qui  la  portait,  7rpaor,uOv,  avait  pour  fi- 
gure à sa  proue  une  vache  blanche,  ainsi  que 
cela  est  rapporté  dans  Lutatius,  commenta- 
teur de  Slatius,  et  dans  plusieurs  autres  écri- 
vains. Mais  observons  avec  Lactance,  lib.  i, 
de  Falsa  Ile l.,  ch.  11,  en  abandonnant  la 
fable,  que  Io,  après  avoir  beaucoup  navi- 
gué, aborda  enfin  en  Égypte,  où  elle  ensei- 
gna aux  hommes  l'agriculture  ainsi  que  les 
choses  les  plus  nécessaires  à la  vie  ; et  qu’elle 
fut  ensuite  mise  au  nombre  des  divinités, 

Suis  parmi  les  constellations,  comme  sym- 
ole  de  l’agriculture. 

Le  Taureau  de  Marathon,  célébré  dans  les 
grandes  fables  d'Hercule  et  do  Thésée,  est 
cette  même  constellation  zodiacale.  Le  Tau- 
reau sur  lequel  le  Mithra  persan  est  toujours 
représenté  assis,  ainsi  que  l’Apis  égyptien, 
ont  l’un  et  l’autre  la  même  origine. 

Vossius  dit  que  le  premier  signe  du  zo- 
diaque reçut  la  figure  du  Bélier  en  l'honneur 
de  Cliam  ou  de  Jupiter  Ammon,  qui,  pour 
emblème  de  sa  puissance,  avait  des  cornes 
do  bélier  : ne  serait-il  pas  présumable  éga- 
lement que  l'on  ait  donné  au  second  signe 
zodiacal  la  figure  du  taureau,  en  l'honneur 
d’Osiris,  fils  de  Cham,  ou  de  il rsorim  ou 
de  JUizraïm , de  qui  l’Égypte  apprit  l'agri- 
culture? car  nous  savons  que  le  taureau 
était  le  symbole  de  l'agriculture.  Tibull., 
liv.  i,  élég.  7 , considère  Osiris,  dont  la  tête 
est  ornée  de  cornes  de  bœuf,  comme  le  pre- 
mier agriculteur. 

Les  anciens  plaçaient  la  Scy thie,  l'Arabie, 
l’Asi  sous  la  protection  du  Taureau. 

Ad.  V.  DE  PONTÉCOULANT. 
TAUREAUX  (combats  de).  Ces  sortes  de 
joûtes,dont  on  a longtemps  attribué  l'inven- 
tion aux  Maures  d’Espagne,  paraissent  avoir 
une  origine  beaucoup  plus  ancienne.  Les 
Grecs  avaient  non-seulement  leurs  combats 
de  cailles  et  de  coqs,  parodies  de  leurs  luttes 
athlétiques,  mais  des  médailles  antiques 
(Voij.  M.  Mionnet,  Médailles  grecques,  t.  Il), 
nous  montrent  les  combats  de  taureaux  en 
usage  chez  les  Thessa liens , longtemps 
avant  l’ére  vulgaire  ; on  en  voit  figurer  un 
dans  le  x’  livre  d'Héliodore;  et  les  Espa- 
gnols, chez  lesquelsces  combats  sont  un  amu- 
sement national , les  ont  connus  aussi  bien 
avant  l’arrivée  des  Romains,  comme  l’at- 
testent leurs  médailles  , où  l’on  voit  des 
hommes  armes  d'une  lance , prêts  à attaquer 


uu  taureau  furieux , et  un  monument  dé- 
couvert à Clos  ica,  vers  la  fin  du  xviii' siè- 
cle. Les  Maures  s’y  livrèrent  avec  ardeur , 
et,  malgré  les  excommunications  lancées  à 
plusieurs  reprises  par  l'Eglise  contre  les  to- 
réadors, les  combats  de  taureaux  continuent 
à faire,  en  Espagne,  une  partie  indispensa- 
ble de  toute  fête  ou  réjouissance  publique. 

Une  grande  place  entourée  de  gradins 
improvisés  sert  d’arène.  Dans  un  coin  est 
construit  le  torile , où  sont  renfermés  les 
combattants,  au  nombre  de  trente  ou  qua- 
rante. Au  signal  donné  par  le  roi , les  al- 
guazils-mayors  font  évacuer  la  place;  celui 
qui  doit  attaquer  l'animal  le  premier  entre  à 
cheval , monté  à la  genitte,  c'est-à-dire  avec 
des  étriers  tellement  serrés  que  ses  pieds 
touchent  aux  flancs  de  sa  monture;  ordinai- 
rement habillé  de  noir , suivi  de  ses  criados, 
revêtus  des  costumes  les  plus  magnifiques, 
il  a pour  armesuneépéc,  dont  ilnesescrlqu'à 
pied , et  une  petite  lanceou  javelot,  nommée 
rejou.  Il  s'avance  avec  ses  criados  vers  le  roi 
et  les  dames  les  plus  distinguées,  puis,  au 
moment  où  l'animal,  que  l'on  a eu  soi u 
d’irriter,  s’élance  dans  l'enceinte,  il  va  au- 
devant,  usant  ordinairement  de  la  suerta 
buena , c’est-à-dire  lui  jetant  son  manteau , 
sur  lequel  l’animal  épuise  sa  fureur;  autre- 
ment, il  s’exposerait  à être  lancé  eu  l'air 
par  les  cornes  du  taureau;  il  en  est  cepen- 
dant qui  dédaignent  de  recourir  à ce  moyen, 
quand  ils  se  croient  assez  adroits  pour  es- 
quiver les  premiers  coups.  Tous  leurs  efforts 
consistent  ensuite  à frapper  l’animal  au  côté 
du  cœur,  de  manière  à l'étendre  mort. 
Quand  le  cheval  est  blessé,  ou  le  cavalier 
désarçonné,  lestrompetles  sonnent  l’empeno; 
le  toréador  met  l’épée  à la  main  et  se  préci- 
pite sur  le  taureau,  pendant  que  ses  criados 
et  ses  amis  accourent,  l’épée  à la  main, cher- 
chant à couper  les  jarrets  à l’animal  furieux. 
En  ce  moment , les  spectateurs  se  penchent 
pour  mieux  voir;  toutes  les  poilriues  sont 
haletantes,  car  il  est  rare  que  ie  drame  u’ait 
pas  un  dénoùment  funeste  au  moins  pour 
quelques-uns  des  combattants,  et  que  le 
taureau,  se  voyant  condamné  à périr,  ne 
vende  chèrement  sa  vie.  Dès  qu’on  est 
parvenu  à le  renverser,  tous  se  précipitent 
sur  lui  et  l'achèvent;  quatre  mules,  riche- 
ment caparaçonnées,  l’enlèvent  ensuite  du 
cirque,  (rendant  que  les  fanfares  et  les  ap- 
plaudissements célèbrent  la  gloire  du  vain- 
queur. 


Digitized  by  Google 


TAU 


TAU 


(440) 


Celte  lutte  se  renouvelle  souvent  vingt  ou 
vingt-cinq  fois  dans  une  après-midi , sans 
que  le  peuple  espagnol  se  lasse  de  ces  san- 
glantes [léripéties.  Les  combats  de  taureaux 
n'ont  pas  seulement  lieu  à Madrid,  et  il  est 
peu  de  bourgs  ou  de  villages , dans  la  Pé- 
ninsule, qui  n'aient,  les  jours  de  gala,  leur 
cime,  leurs  taureaux  furieux  et  leurs  toréa- 
de*A. 

TAURIDE  (la)  ou  CnERSONtes , pro- 
vince russe  du  gouvernement  d’Ekatéri- 
noslovl  , est  formée  de  la  presqu’île  de 
Crimée,  de  celle  do  Toman  et  des  terres  et 
steppes  habités  par  les  Tartars  Nogaï  et 
Budehiak.  Ses  bornes  sont:  au  nord , le 
Dniéper;  à l’ouest  et  au  sud,  la  mer  Noire; 
à l’est,  le  détroit  de  Yeniskalie,  autrefois 
bosphore  Cimmérien . Cette  contrée  eut  jadis 
pour  habitants  les  Scythes  et  les  Amazones; 
plus  tard,  conquise  et  dévastée,  lesdivers  peu- 
ples qui  régnèrent  en  Orient  la  soumirent 
à leur  lois.  Elle  devint  tributaire  des  Perses, 
des  républiques  grecques,  des  rois  du  Bos- 
phore , reconnut  la  puissance  romaine,  et 
obéit  aux  Sarmatcs.  Les  empereurs  grecs 
en  étaient  souverains,  lorsque,  dans  le  xu* 
siècle,  les  Génois  s’en  emparèrent  et  y fon- 
dèrent une  colonie.  Le  siècle  suivant  vit  les 
Tartan  se  fixer  sur  son  sol.  En  1475,  douze 
ans  après  la  prise  de  Constantinople , Mo- 
hammet  11  soumit  la  Crimée,  qui,  alors, 
fut  gouvernée  par  un  khan  particulier , tri- 
butaire et  vassal  du  grand  seigneur.  Enfin  , 
par  suite  du  traité  de  paix  conclu  à Cons- 
tantinople (1783),  entre  la  Porte  et  la  Bussie, 
cette  puissance  réunit  les  presqu’îles  de  Cri- 
mée, Toman,  etc.  à scs  États,  et  en  forma  un 
gouvernement  sous  le  nom  de  Tauride. 

La  partie  de  cette  province  située  au  nord 
de  la  rivière  du  Salghir  forme  une  vaste 
plaine  stérile,  n’ayant  d’autres  richesses  que 
tics  herbes  salines  et  des  moulons;  mais  au 
midi , dans  le  voisinage  de  Symféropol,  chef- 
lieu  de  gouvernement,  celle  contrée  présente 
toute  la  fertilité  des  climats  méridionaux. 
C’est  sur  ce  point,  le  plus  tempéré  de  l’em- 
pire russe,  que  se  trouve  une  foule  de  belles 
vallées  demi-circulaires  , disposées  en  am- 
phithéâtre, au  pied  méridional  de  la  Tau- 
ride,  le  long  des  côtes  de  la  mer  Noire. 
Toutes  les  culltnes  les  plus  utiles  del’Europe 
pourraient  être  établies  avec  succès  dans  ces 
riches  contiées. 

La  Tauride  fait  un  grand  commerce  dans 
la  mer  Noire.  Ses  principales  villes  sont 


Bakhtchêtéraï , intéressante  par  sa  coutellerie 
et  ses  maroquins;  Koslew,  où  sc  fabrique  la 
bière  musulmane  appelée  bouza;  Sevastopol , 
grand  arsenal  et  station  de  la  flotte  russe,  et 
Caffa,  l’ancienne  Thiodosie.  Près  de  Korteh, 
forteresse  située  dans  la  péninsule  orientale 
de  la  Tauride,  on  montre  le  tombeau  de 
ilithridate. 

Les  Tartars  forment  la  grande  partie  de  la 
population  de  celte  contrée;  le  restant  sc 
compose  de  colons  européens,  dont  le  gou- 
vernement russe  encourage  l’établissement 
par  une  exemption  d’impôts  de  trente  ans. 

TAURIS,  ville  de  Perse,  regardée  comme 
la  seconde  de  l'empire.  Elle  est  le  chef-lieu 
de  la  province  d’Aderbaïdjan , à 10  lieues 
de  la  rive  N.-E.  du  lac  d’Ourmyah;  à 
105  lieues  N. -O.  deTéhéran;  lat.N.,  38° 5' 
10";  long.  E.,  44°  12'  30".  La  situation 
de  Tauris  est  magnifique.  Elle  se  trouve  à 
l’extrémité  d’une  belle  plaine  fertile , sur 
les  bords  d’une  petite  rivière  qui  se  jette 
dans  l’Agi,  et  dont  les  eaux  servent  à l’irri- 
gation des  terres. On  évaiueà  cinqmilleloises 
la  circonférence  de  celte  ville.  Elle  offre 
toutefois  dans  son  ensemble  un  singulier 
contraste  de  splendeur  déchue,  et  de  puis- 
sance réelle  au  milieu  de  véritables  ruines. 
Le  palais  du  prince , quelques  beaux  cara- 
vansérails, une  seule  mosquée,  telles  sont 
les  choses  les  plus  remarquables.  Le  reste 
n’offre  qu’un  mélange  de  constructions  an- 
tiques, à côté  d’une  imitation  grossière  de 
la  science  de  nos  ingénieurs.  On  y voit  de 
vastes  casernes,  et  une  place  d’armes  d’une 
grande  étendue.  Tauris  reçoit  toute  son  im- 
portance de  ses  relations  commerciales.  11  y 
a plusieurs  manufactures  de  soie  et  de  co- 
ton. Les  draps  d’or  et  d’argent  que  le  com- 
merce français  apporte  se  paient  au  com- 
ptant. Ces  marcliandises , ainsi  que  cel- 
les de  l’Angleterre,  arrivent  par  la  voie  de 
Bagdad.  Le  chiffre  de  la  population  varie 
étrangementsclonlcsdiversauteurs.Kinncir 
l'évalue  à trente  mille  âmes , M.  Jaubertà 
cinquante  mille,  Frcygang à cent  mille.  Le 
climat  est  chaud  et  sec.  On  cite,  comme  un 
produit  très-remarquable  de  ce  pays,  une  es- 
pèce de  chrysalide  qui  produit,  par  émis- 
sion sur  les  feuilles,  une  sorte  de  manne 
plus  douce  que  le  miel.  On  a émis  sur  l’an- 
tiquité de  celle  ville  plusieurs  opinions  con- 
jecturales. On  a cru  longtemps  que  c’était 
Ecbalane;  d’autres  ont  pensé  que  c’était 
la  Gaza  où  Cyrus  déposa  les  trésors  de  Cré- 
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sus.  Enfin  lcsautcurs,  constamment  divisés 
sur  ce  point , lui  donnent  des  noms  diffé- 
rents; c'cst  tour  à tour  la  Gnbris  de  Plo- 
lémée,  Tébris,  Kandsag-Chcdasden , etc.  Ge 
qui  est  positif,  c’est  qu'elle  n été  la  capitale 
de  la  Perse,  et  qu’alors  sa  population  n’était 
pas  moins  de  cinq  cent  mille  âmes.  Comme 
presque  toutes  les  grandes  villes  , Tauris 
peut  revendiquer  dans  son  histoire  cette 
célébrité  que  donnent  également  les  temps 
de  splendeur  et  ceux  marqués  au  coin  de 
la  fatalité.  Sa  position  sur  les  confins  du 
royaume  l’a  rendue  souvent  le  théâtre  de 
guerres  désastreuses;  prise  et  ruinée  plu- 
sieurs fois,  elle  s’est  relevée  peu  à peu,  jus- 
qu’au moment  où  un  tremblement  de  terre 
la  détruisit  presque  complètement  en  1721 , 
et  fil  périr  cent  mille  habitants.  Il  faut  ad- 
mirer après  cela  que  cette  ville  soit  encore 
aujourd’hui  la  seconde  de  la  Perse  pour  la 
grandeur  et  le  commerce. 

TAUROBOLE  ( archéol .).  Sorte  desacri- 
fice  expiatoire  usité  chez  les  Romains,  sous 
les  empereurs,  et  dont  Prudence  nous  a con- 
servé les  principaux  détails,  sansen  indiquer 
l’origine.  « On  creusait,  rapporte,  d’après  le 
poêle  latin,  Fontenellc,  dans  son  Histoire 
dts  Oracles , une  fosse  assez  profonde,  où 
celui  pour  qui  sc  devait  faire  la  cérémonie 
descendait  avec  des  bandelettes  sacrées  à la 
tôle,  avec  une  couronne,  enfin  avec  tout 
un  équipage  mystérieux.  On  mettait  sur  la 
fosse  un  couvercle  de  bois  percé  de  quantité 
de  trous.  On  amenait  sur  ce  couvercle  un 
taitreau  couronné  de  fleurs  et  ayant  les 
cornescl  le  front  ornés  de  petites  lames  d’or  ; 
on  l’égorgeait  avec  un  couteau  sacré;  son 
sang  coulait  par  ccs  trous  dans  la  fosse,  et 
celui  qui  y était  le  recevait  avec  beaucoup 
de  respect;  il  y présentait  son  front,  ses 
joues  ,scs  bras  , ses  épaules,  enfin  toutes  les 
parties  de  son  corps,  et  tâchait  de  n’en  pas 
laisser  tomber  une  goutte  ailleurs  que  sur 
lui.  Ensuite  il  sortait  de  là  hideux  à voir  , 
tout  souillé  de  sang , scs  cheveux , sa  barbe, 
scs  habits  tout  dégouttants  ; mais  aussi  il 
était  purgé  de  tous  scs  crimes  et  régénéré 
pour  l’éternité,  car  il  parait  positivement, 
par  les  inscriptions , que  ce  sacrifice  était  , 
pourceuxqui  lerccevaienl,  une  régénération 
mystique  et  éternelle.  » Les  cornes  du  tau- 
reau étaient  conservées  et  consacrées  à la 
divinité  , sous  le  nom  de  vires  tauri.  On  em- 
ployait de  la  même  manière  et  dans  un 
but  analogue  le  sang  des  boucs  et  des  bé- 


liers, ce  qui  constituait  les  agioboles  et  les 
crioboles.  Ru  reste,  cette  sorte  de  baptême 
sanglant  devait  être  précédé,  pendant  plu- 
sieurs jours  , de  pratiques  rigoureuses  et 
en  quelque  sorte  effrayantes,  qui  avaient 
pour  but  d’exténuer  le  corps  cl  de  le  dispo- 
ser à la  purification.  Quelques  auteurs  pré- 
tendent qu’il  devait  être  renouvelé  tous  les 
vingt  ans,  parce  qu’au  bout  de  ce  temps  il 
perdait  sa  vertu  régénératrice;  mais  les  in- 
scriptions semblent  faire  croire  que  celte 
rénovation  n’était  pas  toujours  regardée 
comme  nécessaire,  et  qu’on  attribuait  à ces 
sacrifices  une  régénération  éternelle.  On  y 
associait  quelquefoisdes  étrangers  pour  qui , 
peut-être,  le  laurobole  n’était  pas  censé  pro- 
duire un  effet  aussi  durable.  Des  villes  en- 
tières le  recevaient  par  députés,  et  souvent 
il  avait  |>our  objet  le  salut  des  empereurs. 
On  trouva  a Lyon,  au  commencement  du 
dernier  siècle,  une  inscription  destinée  à 
perpétuer  le  souvenir  d’un  laurobole  qui 
avait  été  célébré  sousAnlonin-le-Picux,  pour 
la  prospérité  de  l'empereur  et  de  la  ville 
de  Lyon. 

Le  laurobole  n’élait  pas  emprunté  à la 
religion  des  Grecs,  et  l’on  croit  qu’il  ne  pé- 
nétra à Rome  et  en  Occident  que  dans  les 
premières  années  du  second  siècle.  On  ne 
trouve  pas,  du  moins,  qu'il  en  soit  fait 
mention  auparavant.  Il  se  faisait  en  l'hon- 
neur du  Cyhèle,  et  on  doit  lui  attribuer  une 
origine  asiatique,  et  le  regarder  comme  une 
importation  des  cérémonies  phrygiennes  en 
l’honneur  de  la  mère  des  dieux.  Mais 
comme  le  culte  de  Cyhèle  était  depuis  long- 
temps reçu  à Rome  et  en  Occident,  on  peut 
se  demander  pourquoi  l'usage  des  tauro- 
boles  y fut  inconnu  jusqu'au  deuxième  siè- 
cle, et  devint  si  fréquent  par  la  suite.  Cette 
circonstance  n’autoriserait-elle  pas  à croire 
que  les  tauroboles  étaienld'origine  rcéccnte, 
et  l'effet  de  celle  disposition  que  montraient 
surtout  les  païens  d'Orienl  à copier,  par 
une  imitation  grossière,  le  culte  du  chris- 
tianisme? Cette  disposition,  que  la  plupart 
des  anciens  Pères  ont  eu  soin  de  faire  rcmar- 
j quer,  se  trouve  signalée  en  ces  termes  par 
i Tcrtullien:  « Le  démon,  quiapour  but  de  cor- 
rompre la  vérité,  cherche  à imiter  aussi  le 
! fond  des  sacrements  divins  dans  les  mystè- 
res des  idoles.  11  a imaginé,  à son  tour,  un 
baptême  pour  ses  fidèles,  et  il  promet,  à 
. ceux  qui  croient  cil  lui,  la  rémission  de 
leurs  fautes  par  le  moyen  de  celle  ablution. 


TAU 


TAU 


(442) 


Dans  les  initiations  ait  mile  de  Mithra,  il 
marque  d’un  signe  le  front  de  ses  soldats; 
il  célèbre  l’oblation  du  pain;  il  offre  le  sym- 
bole de  l’image  de  la  résurrection  et  repré- 
sente le  martyre  par  l'emploi  du  glaive.  Ne 
sait-on  pas  aussi  qu’il  oblige  ses  souverains 
l>ontifes  à se  contenter  d'un  seul  mariage? 
Enfin  il  a même  ses  vierges  et  ses  initiés 
qui  se  livrent  à la  continence.  » { Prœacripl. , 
e.  40.) 

Saint  Augustin  parle  également  du  bap- 
tême des  païens  (adv.  Pamicn.,  lib.  2),  et 
saint  Justin  de  l’imitation  de  l’Eucharistie 
dans  les  mystères  de  Mithra,  lorsqu’il  dit 
aux  païens  ; « Vous  savez,  ou  pouvez  savoir 
que  l'on  offre  du  pain  et  une  coupe  d’eau 
dans  les  sacrifices  qui  ont  lieu  pour  les  ini- 
tiations ( Apol . 2).  » Ce  fut  surtout  à dater 
du  second  siècle  que  ce  plagiat  des  mystères 
chrétiens  devint  plus  sensible  et  plus  ré-  1 
pandu,  et  il  semble  qu’on  peut  en  voir  la 
cause  dans  les  doctrines  de  l’école  néo-pla- 
tonicienne, dont  le  mysticisme  exalté  cher- 
chait partout  des  moyens  de  ranimer  le 
paganisme  expirant.  Il  s’opéra  vers  le  même 
temps  une  sorte  de  fusion  entre  le  culte  de 
Mithra  et  celui  de  Cybèlc,  comm;  l’indi- 
quent assez  les  nombreuses  inscriptions  où  ! 
l’on  voit  réunis  des  titres  ou  des  monu-  \ 
menls  qui  se  rapportent  à l’un  et  à l’autre. 
Cette  alliance  entre  deux  cultes  d'origine  si 
diverse  était  un  moyen  d’opposer  nu  chris- 
tianisme un  ensemble  de  pratiques  qui  of- 
frit une  plus  grande  analogie  avec  les  sien- 
nes, cl  qui  répondit  davantage  aux  idées 
qu’il  avait  mi-es  en  circulation.  On  trou- 
vait, en  effet,  dans  ce  mélange,  plusieurs  j 
rites  qui  pouvaient  rappeler,  jusqu’à  un 
certain  point,  le  baptême.  l'Eucharistie  ci  I 
les  autres  mystères  du  christianisme;  et  il 
n'en  fallait  |>as  davantage  pour  faire  conce- 
voir à quelques  enthousiastes  la  pensée  de 
chercher  dans  ces  parodies  absurdes  un 
moyen  de  salut  pour  le  paganisme.  Il  est 
donc  permis  de  croire  qui'  celle  idée  de  ré-  ' 
génération,  cl  les  symboles  qui  servaient  à ; 
l'exprimer,  inconnus  dans  les  siècles  précé-  i 
dents,  avaient  pris  naissance  depuis  peu, 
et  que  les  tauroboles  étaient  une  grossière 
imitation  du  baptême. 

I.es  opinions  populaires  adoptéi  s par  l'é- 
cole néo-platonicienne  |icuvcnt  servir  à faire 
comprendre  comment  on  parvint  à associer 
celte  idée  de  régénération  à celle  d’une  as- 
persion sanglante.  On  sait  que  dans  les  idées 


païennes  des  Gr.'Cs  et  des  Romains  il  exis- 
tait dans  chaque  homme  deux  âmes,  dont 
l’une,  formée  des  éléments  aériens , offrait 
l’image  du  corps  et  se  nourrissait  de  sang. 
Elle  servait  d’enveloppe  à l’âme  intellec- 
tuelle , et  oette  union  constituait  proprement 
ce  qu’on  appelait  les  mânes.  los  néo-plato- 
niciens, en  adoptant  celte  opinion,  sup|K>- 
saient  en  outre  que  la  nature  plus  ou  moins 
grossière,  plus  ou  moins  pure  de  celle  âme 
aérienne,  influait  sur  les  penchants  et  la  des- 
tinée de  l’âme  intellectuelle,  dont  l’étal  (le- 
vait être  naturellement  subordonné  à celui 
de  cette  enveloppe.  Or  le  sang  des  latiroho- 
les  offrait  un  aliment  pur  et  régénérateur,  et 
l’âme  participait  à la  puretéde  son  enveloppe 
aérienne.  Telles  sont  probablement  les  idées 
qui  donnèrent  naissance  aux  tauroboles.  R. 

TA  DRUS  [Les  monta 1 (i/éojr.)  commen- 
cent à la  rataracte  de  Nueltar,  sur  la  rive 
droite  de  l’Euphrate,  parcourent,  de  l’est  à 
l’ouest,  le  pachaliek  deMarack,  se  dirigent 
au  sud-ouest,  séparent  la  Caramanie  du 
pachaliek  d'Aehil , puis  remontent  vers  le 
nord-ouest , et  atteignent  la  limite  orientale 
de  l’Anatolie;  là,  pris  de  la  source  du 
Nabis,  ils  se  divisenl  en  doux  branches: 
l’une  prend  successivement  les  nomsd’Iour- 
lou-Ragh,  üaïkous-Ragh,  Ac  Devercn,  Ilaba- 
Dagb , et,  se  portant  au  sud-ouest,  va  se  ter- 
miner an  cap  Arbora  ; l’autre  se  déploie  au 
nord-ouest  et  s’étend  jusqu’au  canal  de 
Constantinople  , en  offrant  dans  son  trajet 
les  monts  le  Calder-Dagh,  le  Mournd-Dagh, 
l’Olympe  et  le  Mallépée.  ('.es  deux  branrfies 
du  mont  Taurits  ne  sont  pas  ce  que  l’on 
appelle  d’habitude  le  Taurus.  Celui-ci  est 
compris  dans  un  espace  dedoux  cents  lieues, 
entre  la  source  du  Nabis  et  l'Euphrate.  Il  se 
nomme:  à l’est  , Kurin;  à l’ouest , Sultan- 
Dagli  et  Rougalc-Dagh  , et , au  centre  , 
Bala-Klar.  De  nombreuses  ramifirations  par- 
lent de  ce  massif  dans  tous  les  sens,  relient 
le  Taures  au  l.iban  , aux  monts  El-Rours 
et  au  Caucase  , et  s'étendent  même  jusque 
sur  les  cèles  de  la  mer  Méditerranée,  l es 
sommets  de  ces  montagnes  sont  enveloppés 
de  neiges  (tendant  une  grande  partie  de  l’an- 
née. De  vastes  forêts  de  chênes  verts,  d’ar- 
bousiers , de  génev riers  cl  de  lent isques  cou- 
vrent sis  premières  | rentes  ; les  cèdres  et  les 
pins  occupent  les  régions  plus  élévées. 
D'innombrables  bêtes  fauves  y habitent. 

TAl'TOGRA.VniE  ( poésie).  Sorte  de 
jioëiuc  dans  lequel  on  s'astreignait  à nom- 
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ployer  que  des  mois  commençant  par  la 
même  lellre.  Tel  est  l’ouvrage  d’un  certain 
PI  acanlius  sur  un  combat  de  porcs  (pugna 
porcorum),  commençant  par  ces  vers  : 

ru» mllto  porcclli , porcorum  pl^ra  prop-iyo 

Prnf»redliur,  plures  porcl  pin^ucdiiic  plcnl 

Publiantes  p-  r(;unl.  Pccutlmn  par*  proriigiosa 

IVrlutbal  pcde  j>H  posas  plcrumque  plaleas,  etc. 

Un  certain  Hubaud,  religieux  bénédictin 
de  Sainl-Amand,  dédia  à Cliarles-le-Chauve 
un  poëme  tautogramme  en  l’honneur  des 
chauves,  dont  tous  les  mots  commençaient 
par  un  e. 

Caroilna,  clarlson»,  calvU  cantate,  Girarrua. 

Christianius  Piereus  poussa  la  difficulté 
encore  plus  loin  ; car,  au  lieu  de  deux  ou 
trois  cents  vers,  son  poème  sur  la  mort  de 
Jésus,  Chrislus  crucifi.cus , en  contient  plus 
de  mille. 

TAVA!VIVE8  (Gaspard  de  Saulx),  ma- 
réchal de  France,  né  ;t  Dijon  en  1509,  était 
page  de  François  1"  lors  de  la  bataille 
de  Pavie,  et  il  fut  fait  prisonnier  avec  son 
maitre.  Il  se  fit  ensuite  remarquer  par  sa 
valeur  guerrière  dans  les  guerres  de  France 
et  d'Italie,  contribua  au  gain  de  plusieurs 
batailles,  entre  autres  à celles  de  Orisoles 
et  de  Itcnti;  fut  nommé  gouverneur  de  la 
Bourgogne,  qu’il  s’obstina  à administrer 
d’après  ses  propres  vues,  sans  s’inquiéter  si 
elles  étaient  d’accord  avec  celles  du  duc 
d’Aumale,  dont  il  était  le  subordonné.  A 
l’avénemenl  de  François  II,  il  essaya  de 
s’opposerait  fatal  ascendant  des  Guise;  puis, 
reconnaissant  que  ses  nlïorls  étaient  inutiles, 
il  se  retira  dans  son  gouvernement,  où, 
après  la  conjuration  d’Ambnisc,  on  le  voit 
guerroyant  contre  les  protestants  dans  le 
Dauphiné,  le  Forez  cl  le  Lyonnais,  s'in- 
quiétant aussi  |ieo  des  ordres  de  lu  reine- 
mère  que  de  ceux  des  Guise,  empêchant  le 
parlement  de  Dijon  d’entériner,  comme  les 
autres  cours  souveraines  du  royaume,  l’édit 
de  1502,  favorable  aux  protestants,  et  main- 
tenant la  tranquillité  en  Bourgogne  lorsque 
presque  toutes  les  niilrcs  provinces  étaient 
agitées.  Comme  un  autre  Amilcar,Tavnnnes 
faisait  jurer  à scs  enfants  de  consacrer  toute 
leur  vie  à l’extinction  du  protestantisme,  et 
ce  fut  lui  qui  livra  les  deux  batailles  de 
JarnacetdeMonlcontour,qui  commencèrent 
la  guerre  civile;  mais  il  agissait  toujours 
avec  générosité,  et  répondit  à l’ordre  que 
lui  avait  donné  la  reine-mère,  de  surprendre  1 


le  prince  de  Comté  dans  son  château  des 
Noyers,  en  le  faisant  prévenir  de  son  dan- 
ger. S'étant  rencontré  avec  Coligny  a pris  la 
paix,  l'animosité  la  plus  violente  éclata 
entre  eux,  et  l’on  croit  que  c’est  à cette  cir- 
constance qu’il  faut  attribuer  la  part  que 
Tavannes  prit  à la  Saint-Barthélemy.  Son 
fils  nie  qu’il  ait  participé  au  massacre, 
comme  l’assure  Brantôme;  mais  il  convient 
que  le  maréchal  assistait  au  conseil  lors- 
qu’on en  forma  le  projet.  Du  reste,  ilcherche 
à justifier  ce  violent  coup  d'Etat  par  les  en- 
treprises sans  cesse  renouvelées  des  protes- 
tants. Après  le  massacre,  Tavannes  fut 
chargé  de  rétablir  l'ordre  dans  Paris;  il  vou- 
lait qu’on  chassât  immédiatement  les  hu- 
guenots du  royaume,  et  ce  fut  contre  son 
gré  qu’un  édit  de  sûreté  fut  publié.  Il  se 
prononça  aussi  fortement  contre  le  retard 
que  l’on  mit  à assiéger  La  Rochelle,  et, 
lorsqu’on  commença  le  siège  de  cette  place, 
en  1675,  il  s’empressait  de  s’y  rendre, 
quand  il  tomba  malade;  on  se  hâta  de  le 
transporter  dans  son  château  de  Suilles, 
près  d’Autun , où  il  mourut  peu  de  temps 
après.  Il  avait  été  fait  gouverneur  de  Pro- 
vence quelques  années  auparavant. 

Gaspard  de  Tavannes  laissa  deux  fils,  qui 
tous  deux  prirent  part  aux  guerres  religieu- 
ses dans  les  rangs  des  catholiques.  L'ainé, 
Guillaume,  a laissé  des  Mémoires  des  choses 
advenues  en  Fronce  es  guerres  civiles  depuis 
l'an  1560  jusqu'en  159Ü.  Cet  ouvrage  est 
beaucoup  moins  intéressant  que  celui  qui 
nous  reste  de  son  frère  cadet , Jean , dont  la 
vie  fut  aussi  plus  remplie  d’aventures.  A 
onze  ans  il  entrait  dans  la  ligue  catholique 
que  son  père  formait  à Dijon.  Il  s’attacha 
ensuite  à Henri  III , lorsqu’il  fut  nommé  roi 
do  Pologne,  mais  il  resta  derrière  lui  à faire 
la  guerre  aux  Turcs  avec  les  Moldives,  fut 
fait  prisonnier,  puis  s’évada  et  parvint  â 
rentrer  en  France.  Fidèle  aux  serments  qu'il 
avait  faits  à son  |>ère,  il  fut  un  des  soutiens 
les  plus  ardents  de  la  Ligue,  et  ne  se  rendit 
à Henri  IV  que  lorsqu'il  se  vil  abandonné 
de  tous.  On  lui  avait  promis  de  le  faire  ma- 
réchal do  France,  mais  il  mourut  sans  avoir 
obtenu  cette  faveur,  dont  la  promesse  lui 
avait  été  plusieurs  fois  renouvelée.  Son  tes- 
tament est  daté  de  1629;  on  ignore  la  date 
précise  de  sa  mort. 

Jean  de  Saulx-Tavanncs  est  moins  connu 
comme  guerrier  aventureux  que  comme 
auteur  d’un  des  ouvrages  les  plus  originaux 
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et  les  plus  précieux  de  l’époque,  les  Mémoires 
qu’il  publia  sur  la  vie  de  son  père.  Cel  ou- 
vrage est  beaucoup  moins  une  relation 
des  exploits  de  Gaspard  deTavannes  qu’un 
recueil  de  maximes  d’Etat , une  espèce  de 
code  politique  et  social,  dont  les  faits  his- 
toriques ne  sont  pour  ainsi  dire  que  le  texte. 
Il  y a peu  de  plan  dans  ces  Mémoires  : ici 
c’est  une  boutade  philosophique,  là  une 
digression  sur  l’art  de  la  guerre,  plus  loin 
des  conseils  sur  l’administration  ; mais  il  y 
a partout  une  indépendance  de  pensées,  une 
énergie,  une  originalité  de  style,  une  fierté 
aristocratique  qu’on  ne  retrouve  plus  dans 
les  écrits  plus  polis  du  siècle  suivant,  et  qui 
en  font  une  œuvre  vraiment  à part  et  com- 
parable à celle  de  Saint-Simon,  dont  la  po- 
sition, au  reste,  était  presque  identique.  — 
Les  Mémoires  sont  précédés  de  cinq  Ad  vis 
adressés  nu  roi  Louis  XI II , écrits  avec  la 
même  vigueur  antique  cl  la  môme  indépen- 
dance. — Ces  ouvrages  ont  été  insérés  dans 
la  collection  de  M.  l'elitot  et  dans  le  Pan- 
théon littéraire. 

TAVERNE.  Des  g rammairiens,  des  éty- 
mologisles,  ont  |>erdu  leur  temps  à faire 
des  distinctions  puériles,  selon  nous,  entre 
les  mots  taverne  et  cabaret.  Les  uns  préten- 
dent qu'on  buvait  du  vin  dans  les  tavernes 
sans  y manger,  et  qu’on  donnait  à manger 
dans  les  cabarets.  Les  autres  assurent  que 
les  tavernes  sont  des  lieux  où  l’on  donne  à 
manger  cl  où  l’on  vend  du  vin  par  assiette , 
et  les  cabarets  des  lieux  où  l'ou  vend  du 
vin  sans  nappe  et  sans  assiette,  qu'on  ap- 
pelle à huis  coupé  ou  à jwl  renversé.  Ces  dis- 
tinctions, qui  ne  sont  au  fond  qu'une  dis- 
pute de  mots,  n'existent  pas  dans  lu  latin 
caupoua,  popina , tuberna. 

Flétries  parmi  nous,  à cause  des  excès 
qui  s’y  commettaient,  les  tavernes,  suivant 
le  célèbre  Palru  , étaient  aussi  infâmes  aux 
yeux  de  la  loi  que  les  mauvais  lieux.  Mais 
voyez  comme  tout  se  transforme  selon  les 
tcm|is  et  les  divers  âges  de  la  civilisation  ! 
Avant  l'établissement  des  cafés  publics  en 
France,  et  jusqu'à  la  lin  du  xvu®  siècle, 
les  tavernes  étaient  des  lieux  de  rendez-vous 
que  lelile  du  monde  élégant  ne  rougissait 
pas  de  fréquenter.  Les  marquis  et  les  che- 
valiers y allaient  uniquement  pour  boire, 
pour  s’enivrer,  comme  les  hommes  du 
peuple  les  plus  grossiers  et  les  plus  vulgai- 
res. C'était  dans  un  cabaret  de  la  rue  Saint— 
Germai n-des-Piés  qu'avaient  lieu  les  d iners 


de  l’ancien  Caveau,  où  figuraient  Piron, 
Collé,  Panard,  Saurin,  Gallet.  — Ceci  ne 
paraîtra  pas  surprenant  à quiconque  a suivi 
avec  quelque  attention  les  variations  de  nos 
mœurs  et  les  diverses  phases  de  notre  his- 
toire. Le  vice  resta  longtemps  chez  nous 
en  honneur  comme  produit  national , et  il 
y avait  presque  du  patriotisme  à s’enivrer. 
La  spirituelle  Sévigné  prédisait  que  le  café 
et  Racine  passeraient  bientôt  de  mode , cl  il 
n'était  pas  de  mauvais  Ion,  comme  il  l’est 
aujourd'hui,  de  se  incllie  en  fiointe  de  vin 
et  même  d'aller  au  delà , ainsi  qu’on  le  voit 
par  l'aventure  des  amis  de  Molière  dans  un 
souper  à Aulcuil.  Les  jeunes  seigneurs  de 
la  cour,  jusque  sous  la  régence  licencieuse 
du  duc  d’Orléans,  ne  cherchaient  la  gaîté 
que  dans  les  vins  délicats,  et  quelques-uns 
fréquentaient  même  les  tavernes.  — Ce 
n’est  guère  que  loisque  Louis  XV  prédira 
lui-mème  son  café  dans  son  intérieur  avec  la 
comtesse  Dubarry  que  cette  boisson  prit  la 
plus  grande  faveur  dans  la  nation  française. 
On  vil  dès  lors  les  cafés  exercer  un  puissant 
empire  sur  le  public,  cl,  par  exemple,  la 
renommée  du  café  Procope,  où  se  rassem- 
blaient les  beaux-esprits  de  ce  temps,  n'est 
pas  étrangère  nu  mouvement  philosophique 
du  xvin*  siècle,  comme  l'atteste  la  corres- 
pondance littéraire  de  Grimm. 

A partir  de  celle  époque,  les  tavernes, 
abandonnées  au  peuple  et  décriées  pour  la 
mauvaise  qualité  des  denrées  qu'on  y dé- 
bile, ont  cessé  complètement  d'être  le  ren- 
dez-vous de  la  bonne  compagnie. 

Il  en  est  autrement  chez  nos  voisins  d'ou- 
tre-nicr.  A Londres,  les  tavernes  conservent 
encore  aujourd’hui  tout  l’éclat  de  leur  an- 
cienne réputation.  Un  gentleman,  un  noble 
lord,  un  membre  du  parlement,  ne  per- 
dent rien  de  l’influence,  de  la  considération 
et  du  prestige  qui  les  entourent,  en  allant 
y boire  le  itortcr,  y manger  le  rosbif  avec  le 
bourgeois,  le  marchand  et  le  simple  un— 
j vricr.  Les  hommes  du  plus  haut  mérite,  les 
I personnages  les  plus  éminents  pur  leur  for- 
tune, leurs  lumières  et  leur  pi  sition  so- 
ciale, les  membres  les  plus  distingués  de  la 
Chambre  des  lords  et  de  la  Chambre  des 
communes,  l’itt,  Fox,  Shcridan,  liurke, 
ont  ligure  parmi  les  habitués  les  plus  assi- 
dus des  tavernes  britanniques,  et  c’est  au 
milieu  drs  fumées  du  vin  qu’ont  été  con- 
i çues,  élaborées,  méditées  leurs  plus  belles 
oeuvres  oratoires.  C.  V. 
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TAVERNIER  (Jean-Baptiste),  l’un  des 
plus  célèbres  voyageurs  du  xvu'  siècle, 
était  le  fils  d’un  marchand  de  cartes  géogra- 
phiques, zélé  protestant,  que  les  troubles  des 
Pays-Bas  avaient  forcé  à chercher  un  refuge 
à Paris.  A entendre  parler  constamment  de 
pays  lointains  dans  la  boutique  de  son  père, 
le  jeune  Tavernier  s’éprit  d’un  bel  amour 
pour  les  voyages,  et,  un  beau  matin,  il  partit 
pour  faire  son  tour  d’Europe.  A vingt-deux 
ans,  il  parlait  la  plupart  des  langues  euro- 
péennes. 11  était  resté  quatre  ans  et  demi 
* page  du  vice-roi  de  Hongrie , et  s’était  si- 
gnalé comme  volontaire  au  siège  de  Prague, 
dans  la  guerre  contre  lesTurcs,  en  Allemagne 
et  en  Italie.  11  retournait  à Katisbonnc  pour 
assister  au  couronnement  de  Ferdinand  XIV, 
roi  des  Romains,  quand  on  lui  oifril  d’ac- 
compagner deux  gentilshommes  français  en 
Asie-Mineure.  Celte  proposition  fut  acceptée 
avec  joie;  mais,  en  se  voyant  à Constanti- 
nople, Tavernier  eut  la  fantaisie  d’aller  jus- 
qu’en Perse,  et  partit  avec  une  caravane 
qui  se  rendait  à Ispahan,  laissant  là  ses 
compagnons.  Ce  fut  arrivé  dans  cette  ville 
qu’il  imagina  de  se  dédommager  de  ses  dé- 
penses en  faisant  du  commerce.  Sa  pre- 
mière pacotille  de  laines,  étoffes  et  pierres 
précieuses  s’étant  vendue  en  France  au  delà 
de  ce  qu’il  espérait , il  résolut  de  continuer 
ce  trafic,  et,  fort  des  connaissances  nécessai- 
res en  joaillerie,  il  entreprit  de  nouveaux 
voyages  et  parcourut  dans  tous  les  sens  la 
Perse,  le  Mogol  et  les  Indes,  plus  en  mar- 
chand, il  est  vrai,  qu’en  observateur  et  en 
curieux.  Vieux  et  riche,  il  se  maria  à la 
fille  d’un  des  joailliers  qui  l’avaient  aidé  de 
leurs  conseils,  mais  il  ne  renonça  cepen- 
dant pas  aux  courses  lointaines.  Il  entreprit 
en  1063  un  sixième  voyage,  pour  présenter 
son  neveu  à ses  correspondants.  Les  meu- 
bles, glaces  et  bijoux  qu’il  emporta,  esti- 
més à 4,000  francs,  lui  valurent  pour  trois 
millions  de  pierreries.  Louis  XIV  les  lui 
acheta,  et,  pour  le  récompenser  de  ses  ten- 
tatives, lui  accorda  des  lettres  de  noblesse. 
Tavernier  acheta  alors  la  baronnie  d’Au- 
bonne  en  Suisse,  un  bétel  à Paris,  et 
s'entoura  de  nombreux  domestiques;  puis, 
ces  dépenses  ayant  dérangé  considérable- 
ment sa  fortune,  il  chercha  à la  rétablir  en 
chargeant  son  neveu  d’une  nouvelle  paco- 
tille; mais  le  neveu  s'établit  aux  Indes,  et 
Tavernier  ruiné  fut  obligé  de  se  défaire  de 
ce  qu’il  possédait.  L 'électeur  de  Brande- 


bourg lui  ayant  donné  le  titre  de  directeur 
d’une  Compagnie  des  Indes  qu'il  projetait, 
l'infatigable  voyageur  se  mit  encore  en 
marche  à travers  la  Russie,  le  seul  Etat  de 
l’Europe  qu’il  n’cûl  pas  visité;  mais  il 
tomba  malade  à Moscou  et  y mourut  en 
1680  ou  1089,  à l'àge  de  quatre-vingt-un 
ou  quatre-vingt-trois  ans. 

Tavernier  a publié  ses  six  voyages  en 
Turquie,  en  Perse  et  dans  les  Indes,  en  3 
volumes  in-4°.  Les  deux  premiers  volumes 
furent  rédigés  par  Chappuzeau , et  le  dernier 
par  Lachapelle,  secrétaire  du  président  de 
Lamoignon,  partie  d’après  ses  récits,  partie 
d’après  divers  renseignements.  La  meilleure 
édition  de  cet  ouvrage,  plusieurs  fois  réim- 
primé et  traduit,  est  de  1679,  3 volumes 
petit  in-8“,  avec  cartes  et  figures.  Tavernier 
avait  une  mémoire  prodigieuse,  et  son  ou- 
vrage est  précieux  pour  ce  qui  regarde  le 
commerce  et  les  pierres  précieuses;  mais,  à 
part  les  grandes  roules  et  les  marchandises, 
ces  voyages  sont  remplis  des  erreurs  les 
plus  grossières,  et  ne  donnent  qu'une  idée 
très-fausse  des  pays  dont  ils  parlent.  Les 
moeurs  des  peuples  asiatiques,  et  leurs  re- 
ligions surtout,  y sont  indignement  carica- 
turées. 

T A VEIL\  1ER  ES  (comédies).  On  don- 
nait ce  nom  à une  classe  de  pièces  du  théâtre 
romain  où  l’on  représentait  une  taverne , 
ou  plutôt  une  taberna  ou  boutique  d’auber- 
giste ou  de  barbier , car  on  sait  que  les  Ro- 
mains aimaient  fort  à se  réunir  chez  ces  in- 
dustriels, pour  causer  ou  lire  les  acta  diurna, 
quand  ils  en  possédèrent.  II  paraissait  des 
gens  de  toute  condition,  mais  surtout  des 
boutiquiers  et  des  Lorames  du  peuple,  dans 
ces  pièces , qui  tenaient  le  milieu  entre  les 
comédies  pretexfatœ,  dont  les  moeurs  étaient 
celles  de  la  noblesse,  et  les  togatœ,  où  l’on 
peignait  ce  que  nous  appelons  aujourd’hui 
la  bourgeoisie.  Les  comédies  tavernières  sa 
jouaient  en  robes  longues  et  sans  manteaux  ; 
ce  genre  était  celui  qu'affectionnaient  Afra- 
nius  et  Ennius.  Voy.  les  mots  Atellanes  et 
Comédie  latine. 

TAXICORNES  («tom.).  Latreille  dé- 
signe ainsi  une  famille  d’insectes  de  l’ordre 
des  coléoptères,  section  des  hétéromères, 
qu’il  partage  en  deux  tribus:  les  diapémlei 
et  les  conyphèrei.  Dans  la  première , la  télé 
est  découverte  et  jamais  entièrement  en- 
gagée dans  une  entaille  profonde  de  la 
partit)  antérieure  du  corselet,  Cette  tribu 
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comprend  les  genres  phaléric , uhme , dia- 
père , néomède,  penlaphyUe  , hypophlée , tra- 
chyscile,  léiode  , tétratome , élédont  et  coxèle. 
U»  seconde  tribu  se  compose  d’hétéromères 
qui , par  la  forme  générale  du  corps , se 
rapprochent  du  peltic  de  Fabricius,  du  cas- 
sides  et  de  plusieurs  nilidules  ; il  est  ovoïde 
ou  subhémisphérique,  débordé  tout  autour 
par  la  dilatation  des  côtés  du  corselet  et  des 
élytres;  la  tête,  vue  en-dessus,  est  tantôt  ca- 
chée par  le  corselet , tantôt  comme  encadrée 
par  lui  dans  une  entaille  profonde , à son 
extrémité  antérieure.  Cette  division  ren- 
ferme le  genre  conyphe,  hélie  et  intioz. 

Les  caractères  communs  à ces  deux  tribus 
sont  les  suivants  : mâchoires  dépourvues 
d’ongles  au  côlé  interne , antennes  le  plus 
souvent  insérées  sous  les  bords  avancés  de 
la  tête  , courtes,  plus  ou  moins  perfoliées, 
grossissant  insensiblement  ou  se  terminant 
en  massue;  pieds  seulement  propres  à la 
course,  avec  les  articles  du  tarse  entiers  , et 
deux  crochets  simples  au  bout  du  dernier. 
Dans  beaucoup  d’espèces,  les  mâles  ont  deux 
cornes  ou  deux  éminences  sur  la  tête,  et  les 
jambes  antérieures  sont  souvent  élargies  en 
forme  de  triangle  renversé. 

La  plupart  des  taxicomes  vivent  sous  les 
écorces  des  arbres  ou  dans  les  champignons. 
M.  Léon  Dufour  a observé  que  les  hy po- 
plitées, les  diapères  et  les  élédones  ou  bolé- 
lophages  ont  un  appareil  de  sécrétions  ex- 
crémenlitielles , et  le  tube  chilifique  hé- 
rissé de  papilles;  mais  que  les  diapères  ont, 
de  plus  des  glandes  salivaires. 

Dupomchel  père. 

TAXIDERMIE.  Art  de  préparer,  de  con- 
server l 'enveloppe  naturelle  des  animaux.  — 
Sans  la  taxidermie,  le  naturaliste  prépara- 
teur ne  pourrait  offrir  aux  yeux  des  curieux 
ces  précieuseset  brillantes  collections  d'êtres 
qui  ont  vécu  et  qui  semblent  revivre  pour 
ne  plus  mourir.  Sans  la  taxidermie,  il  fau- 
drait , pour  comparer  entre  elles  et  pour 
étudier  avec  fruit  les  divisions  et  les  diver- 
sités du  règne  animal  sur  le  globe , parcou- 
rir le  globe  en  tous  sens.  Sans  elle,  l’histoire 
naturelle  même  ne  serait  qu'un  vaste  chaos, 
qu’un  entassement  de  merveilleuses  absur- 
dités, et  ne  progresserait  que  pour  les  vé- 
gétaux, les  minéraux  et  les  fossiles.  Sans 
la  taxidermie  enfin , lluffon,  Cuvier  et  bien 
d’autres  encore,  qui  n’ont  jamais  quitté  j 
leur  patrie,  n’auraient  pas,  du  fond  de  leurs  | 
Cabinets  et  au  milieu  des  armoires  de  leurs  : 


musées,  écrit  ces  pages  sublimes  où  se  ré- 
vèlent à nous  les  mystères  de  la  nature. 

Nous  nous  occuperons  ici  de  la  taxidermie 
en  la  considérant  seulement  comme  une 
branche  de  l’art  du  naturaliste  préparateur. 
La  peau  de  l’animal  une  fois  donnée  et  en- 
j levée  de  dessus  les  organes  qu’elle  renferme, 
nous  ne  parlerons  que  des  moyens  employés 
I pour  la  préserver  de  la  corruption.  On 
j trouvera  à l’article  Naturaliste  prépara- 
teur quelques  considérations  sur  l’art  du 
montage  des  peaux. 

La  taxidermie  pouvant  s’appliquer  à la 
fois  aux  oiseaux,  aux  mammifères,  aux 
reptiles,  aux  poissons,  aux  crustacés  et  aux 
insectes,  les  moyens  qu’elle  emploie  doi- 
vent nécessairement  varier  entre  eux.  En 
tête  des  préservatifs  dont  on  enduit  les  pa- 
rois internes  de  la  peau  des  oiseaux  et  des 
mammifères  se  trouve  le  savon  de  Bécœur, 
pharmacien  et  chimiste  de  Metz. 

Arsenic  pulvérisé,  i kilogr. 

Sel  de  tartre,  384  grammes. 

Camphrecn  poudre,  160  grammes. 

Savon  blanc,  1 kilogr. 

Chaux  en  poudre,  356  grammes. 

M.  Simon  ajoute  à cette  formule  une 
certaine  quantité  de  deuto -chlorure  de  mer- 
cure et  du  camphre  dissous  dans  l'alcool. 
Cette  dernière  substance  se  volatilise  moins 
facilement  que  lorsqu’on  l’incorpore  en 
poudre  au  préservatif.  La  Quantité  em- 
ployée de  ce  savon  arsenical  varie  selon 
l’étendue  de  la  peau  sur  laquelle  on  opère; 
et  quand  les  naturalistes  ont  à préparer 
un  très-grand  animal , ils  augmentent  seu- 
lement les  proportions  de  la  chaux,  en 
raison  du  quart,  du  tiers  et  même  de  la 
moitié  du  poids  de  la  quantité  de  préservatif 
nécessaire. 

Quelques  naturalistes  ont  éprouvé  de 
graves  accidents  par  suite  de  l’absorption  de 
quelques  portions  de  savon  arsenical , qui 
se  tassent  sous  leurs  ongles;  aussi  M.  Boi- 
tard, effrayé  du  danger  que  présente  l'usage 
de  l'arsenic,  a-t-il  formulé  une  pommade 
savonneuse  dont  il  préconise  l’usage  : 

Savon  blanc,  1/3  kilogr. 

Potasse,  1/4  id. 

Alun  en  poudre,  128  grammes. 

Eau  commune,  1 kilogr. 

Huile  de  pétrole,  128  grammes. 

Camphre,  128  id. 

Mouton-Fontenille  a composé  une  li- 
queur tannante  qui  a pour  but  d'aciitcr 
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rapidement  la  dessiccation  des  peaux  dont 
on  en  humecte  l'intérieur  : 

Quinquina , 52  grammes. 

Ecorce  de  grenade , id. 

Id.  de  chêne,  id. 

Racine  de  gentiane,  id. 

Absinthe , id. 

Tabac,  id. 

Alun  en  poudre,  id. 

Eau  commune,  4 kilogr. 

Un  auteur  recommande  l’usage  de  la  pou- 
dre antiseptique  suivante  : 

Arsenic,  4/2  kilogr. 

Alun  calciné,  id. 

Sel  marin,  id. 

Mais  l’emploi  de  l'arsenic  en  poudre  est 
excessivement  dangereux,  car  la  respiration 
des  préparateurs  peut  s’emparer  de  quel- 
ques-unes de  ses  molécules;  aussi  la  poudre 
siccative  du  célèbre  capitaine  Davis  ne  ren- 
fermait-elle que 

Alun  calciné,  256  grammes. 

Camphre,  id. 

Cannelle,  id. 

11  recommande  surtout  de  ne  point  se  ser- 
vir de  sel  marin , qui , étant  éminemment 
déliquescent,  attire  l'humidité  de  l’air  ex- 
térieur. 

Linné  prescrivait  une  composition  d’a- 
loës , de  myrrhe  et  de  coloquinte  réduits  en 
poudre,  et,  pour  remplacer  la  solution  de 
camphre  dans  l'alcool , il  faisait  usage  de  ce 
vernis  dont  les  substances  se  dissolvaient 
dans  un  vase  de  verre  placé  sur  un  bain.de 
sable  : 

Térébenthine  crue,  4 kilogr. 

Camphre,  4/2  id. 

Essence  de  térébenthine,  id.  id. 

La  pâte  gommeuse  du  préparateur  Nicolas 
a l’inconvénient  d’attirer  les  insectes. 

Souvent  on  se  contente  d’enduire  l’inté- 
rieur des  peaux  à conserver  d’une  couche  de 
suif  fondu,  dans  lequel  on  a incorporé  une 
certaine  quantité  de  deuto-chlorure  de  mer- 
cure; cette  méthode  est  bonne,  et  serait 
encore  meilleure  si  l’on  pouvait  découvrir 
une  matière  minérale  qui , mélangée  avec 
le  suif,  remplacerait  l’action  du  sublimé, 
dont  l’usage  est  quelquefois  funeste. 

Telles  sont  les  formules  des  principaux 
préservatifs  employés  par  les  naturalistes 
français;  Naumann,  Hoffmann,  Théodore 
Thurn.elc.,  etc,,  tous  célèbres  taxidermistes 
allemands,  se  servent  d’une  multitudcd’atl- 
tres,  dont  ils  exaltent  les  qualités.  Nau- 


mann déclare  que,  pour  les  peaux  qu’il 
expédie  à l’étranger,  il  sc  contente  de  les 
saupoudrer  avec  celte  composition  : 

Deux  parties  de  chaux  décomposée  à l’air 
et  tamisée  fin  ; 

Une  partie  de  tabac  de  Saxe,  en  jioudre, 
et  tamisé. 


Hoffmann , lui , se  sert  de 


Sel  ammoniacal , 

52  grammes. 

Alun  calciné. 

16 

id. 

Tabac  de  Saxe, 

96 

id. 

AIocs, 

25 

id. 

le  tout  réduit  en  poudre. 

Théodore  Thorn,  le  bibliothécaire  d’Iéna, 
pense  que  lo  meilleur  moyen  de  préserver 
les  animaux  exposés  à l’air  est  de  saupou- 
drer l’intérieur  des  peaux,  préalablement 
humecté  par  de  l’essence  de  térébenthine  de 

Cobalt , 52  grammes. 

Alun,  64-  id. 

triturés  ensemble. 

Les  mammifères  surtout  ressentiront  l’ac- 
tion dessicative  de  celte  poudre.  Ce  même 
naturaliste  conseille,  pour  préservatif  de 
l'enveloppe  des  grands  animaux,  sur  les- 
quels il  faut  faire  une  énorme  dépense  de 
savon  arsenical , l’usage  du  bitume  réduit 
en  bouillie  dans  une  furie  dissolution  d’eau 
de  savon. 

Le  taxidermiste  se  sert  aussi  de  préserva- 
tifs en  bains  momentanés,  en  lavage,  en 
frictions,  en  injections  et  en  bains  perma- 
nents. Certains  mammifères  ont  la  peau  si 
épaisse,  si  dense,  que  le  savon  arsenical  ou 
les  autres  compositions  précédemment  ci- 
tées ne  pourraient  s'y  incorporer.  Le  bain 
saturé  d'un  préservatif  quelconque  est  donc 
parfois  indispensablement  nécessaire.  Les 
tissus  se  dilatent  sous  son  influence , et  les 
molécules  conservatrices  pénètrent  dans  les 
pores.  Les  naturalistes  préparateurs  de  Pa- 
ris emploient  communément  une  forte  so- 
lution d’eau  commune,  de  sel  marin  et 
d’alun.  La  durée  du  bain  sera  proportionnée 
à l’épaisseur  et  à la  densité  de  la  peau  de 
l’animal.  Au  Musée  d’Histoire  naturelle  de 
Paris,  on  se  contente  de  faire  macérer  les 
peaux  dans  l'alcool , et  on  a peut-être  tort 
de  ne  pas  imiter  les  Anglais,  qui  mélangent 
avec  cet  alcool  une  certaine  quantité  de 
deuto-chlorure  de  mercure.  Sir  Smith,  pré- 
sident de  la  Société  Linnéenne  de  Londres, 
ne  comprend  pas  que  la  taxidermie  soit  pos- 
sible sans  le  sublimé.  Les  corroyeurs  ont 
quelques  procédés  routiniers  que  les  nalu- 
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raliotes  lettrés  feraient  bien  d’employer  : I Faites  infuser  ces  matières  dans  4 kilo- 
ainsi,  quand  la  peau  d’un  mammifère,  gramme  d’alcool. 

ayant  été  mal  préparée , menace  de  se  cor-  I On  ne  se  sert  du  ternis  que  sur  la  peau 
rompre  au  bout  d’un  certain  temps,  et  • nue  des  reptiles  et  des  poissons  ; son  but 
que  la  chute  des  poils  arrive,  ils  plongent  étant  de  leur  rendre  unepartiede  leur  éclat 

cette  peau  dans  l’eau  bouillante,  l’en  reti-  primitif,  il  faut  qu'il  soit  incolore  et  d’une 

rent,  et  la  jettent  dans  un  bain  froid  saturé  parfaite  transparence.  On  le  prépare  avec 

d’alun  et  de  sel  marin.  Cette  transition  su-  de  l'alcool  rectifié  et  delà  térébenthine  nou- 

bite  du  chaud  au  froid  produit  une  crispa-  velle  et  épurée.  Sa  dessiccation  s’opère  leu— 

lion  des  pores  du  tissu  cutané;  les  môlé-  tement. 

cuire  déjà  putréfiées  en  sont  expulsées,  et  Les  injections,  en  taxidermie,  ne  s'em- 
les  poils  reprennent  leur  solidité  première  ploient  que  pour  dessécher  de  très-petits  ou 
d'implantation.  animaux,  dont  on  sc  contented'enlever  seu- 

En  tous  cas,  après  la  macération  des  lement  les  viscères  par  l’anus.  L’éther  sul- 
peaux,  il  est  utile  de  les  enduire  du  préser-  fuiique  est  communément  employé  pour 
vatif,  mais  la  quantité  de  préservatif  à em-  ces  sortes  d’injections, 
ployer  est  beaucoup  moins  considérable  que  Les  bains  permanents  sont  utiles  pour 

s’il  n’y  avait  pas  eu  de  macération  préala-  conserver  les  oiseaux  nains,  les  reptiles,  les 

ble.  M.  Boitard  propose  pour  la  macéra-  crustacés,  les  mollusques  qu’on  ne  veut  pas 

lion  des  peaux  cette  liqueur  tannante  : dessécher.  Les  qualités  principales  et  in- 

Tan,  4/2  kilogr.  dispensables  des  liquides  de  ce  genre  de 

Alun  en  poudre,  428  grammes.  bains  sont  : 4°  d’ôtre  sans  couleur,  afin  de 

Eau  commune,  40  kilogr.  ne  pas  en  communiquer  à l’objet  qui  est 

lin  ancien  auteur,  l’abbé  Manesse,  ajou-  plongé  dans  son  milieu,  2“  de  n’ètre  pas 
tait  du  sel  de  tartre  au  bain  ordinaire  d'alun  acide,  3°  d'être  transparent,  4°  de  ne  pou- 
el  de  sel  marin.  voir  se  congeler. 

La  taxidermie  se  sert  des  lavages  et  L'alcool  à 14"  et  48°  de  l'aréomètre 
graisse  l’extérieur  des  peaux  des  ani-  de  Beaumé  présente  toutes  ces  qualités, 
maux  avec  des  substances  qui  éloigneront  Nicolas  y ajoute  de  l’eau  distillée,  du  sui- 
tes insectes  et  l’humidité.  fate  d'alumine;  l’Anglais  Georges  Grave, 

Un  petit  pinceau  imbibé  d’essence  de  de  l’alun  et  de  l’eau  ; l’abbé  Manesse, 
serpolet  peut  être  promené  de  distance  en  de  l’alun,  du  nilre,  du  set  marin  et  de 
distances  la  racine  des  poils  ou  des  plumes,  l'eau.  M.  Gannal,  qui  a fait  de  si  beaux  es- 
Les  plumes  et  les  poils,  relevés  d'abord  sais  pour  la  conservation  des  matières  ani- 
pour  cette  opération,  et  retombant  ensuite  males,  remplace  les  liqueurs  précédentes 
dans  leur  situation  normale , ne  seront  par  trois  compositions  différentes,  dont 
point  maculés  par  le  contact  de  l'essence,  l’amiral  Dumont-Durville  a fait  usage  lors 
L'essence  de  térébenthine,  ne  pouvant  se  de  son  dernier  voyage  autour  du  monde  sur 
sécher  qu'à  la  longue,  a l’inconvénient  d’ar-  la  Zélée, 
cêler  et  de  fixer  la  poussière  sur  les  endroits  1°  Sulfate  simple  d’a- 
où  elle  a été  employée.  Sir  Smith,  dans  le  | lumineàC,  4 kilogramme, 
but  de  préserver  les  animaux  déjà  mis  en  Eau  distillée,  6 litres, 

collection,  propose  un  lavage  de  : 2"  500  grammes  d’acide  arsénieux  dis— 

Sublimé,  8 grammes.  sous  dans  40  litres  d’eau  et  4 kilogramme 

Camphre,  id.  de  sulfate  simple  d'alumine  pour  6 litres 

dissous  dans  un  kilogr.  d’alcool.  de  celte  dissolution. 

Au  Musée  de  Paris,  on  remplace  celle  5°  Acétate  d'alumine  à 5°  saturé  d’acide 
composition  par  une  solution  de  savon  de  arsénieux. 

Béooeur.  La  liqueur  tpirilueute  amère  est  aussi  Pour  conserver  les  tissus,  les  peaux  dans 
beaucoup  employée  comme  préservatif  ex-  ces  liquides,  il  faut  d'abord  les  plonger  dans 
térieur,  à l’aide  d'une  éponge,  d'un  pin-  la  première  préparation  et  les  y laisser  dé- 
ceau,  etc.,  etc.  gorger  (rendant  quinze  jours;  les  placer  cn- 

Savon  blanc,  32  grammes.  suite  dans  la  seconde,  où  ils  demeurent  de 

Camphre,  G4  id.  trois  à cinq  mois;  les  immerger  ensuite  pour 

Coloquinte,  G4  id.  toujours  dans  la  troisième.  M.  Gannal  an- 
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nonce  qu’il  va  bientôt  faire  connaître  du 
nouveaux  procédés  relatifs  à la  conservation 
des  maliùres  animales,  et  dont  la  taxidermie 
en  particulier  tirera  grand  parti. 

Le  taxidermiste  emploiera  donc  tel  sa- 
von, telle  pommade,  telle  poudre,  tel  li- 
quide, dont  nous  offrons  plus  haut  les  di- 
verses formules,  selon  qu'il  aura  à travailler 
sur  un  mammifère  ou  un  oiseau,  un  rep- 
tile, un  poisson,  etc.  Le  but  du  naturaliste 
étant  de  conserver,  et  non  de  donner  seule- 
ment aux  dépouilles  de  l'animal  qui  n’est 
plus  l’apparence  d'une  vie  factice,  il  doit 
étudier  et  étudiera  minutieusement  l’action 
de  tous  ces  préservatifs,  dont  l’cllicacité  ne 
peut  se  constater  que  par  une  longue  expé- 
rience. Si  la  partie  taxidermique  n'est  pas 
la  partie  la  plus  artistique  du  métier  du  na- 
turaliste, du  moins  elle  est  la  plus  impor- 
tante, je  dirai  même  la  seule  qui  soit  néces- 
saire, indispensable.  A quoi  bon  un  animal 
coquettement , magiquement  monté , si , 
quelques  années  après  sa  sortie  de  l’atelier 
et  son  entrée  dans  un  musée,  il  tombe  en 
décrépitude  et  en  poussière?  Les  êtres  organi- 
sés se  modifient  sans  cesse  ; des  races  se  croi- 
sent : les  unes  s'abâtardissent,  les  autres 
s'ennoblissent  ; les  souches  d’origine  se  per- 
dent, et,  sans  nos  collections,  sans  ces  im- 
menses câlines  scientiGques,  dont  chaque 
chainon  est  un  être,  et  qui  ont  mission  de 
rattacher  ceux  qui  vivent  aujourd'hui  à 
ceux  qui  vivaient  autrefois  et  à ceux  qui 
vivront  plus  tard,  l'histoire  naturelle  ne  se- 
rait plus  qu’une  histoire  fantastique  avant 
un  siècle. 

Nous  ne  parlerons  point  de  la  taxidermie 
chez  les  anciens  On  trouvera  à l'article  Na- 
turaliste  PREPARATEUR  une  histoire  des  di f- 
féreuts  mules  de  conservation  et  de  prépa- 
ration employés  par  tous  les  peuples. 

TAY  {géogr. ).  Lac  d'Écosse  , dans  le 
district  de  llreadalbanc,  comté  de  Perth.  lia 
cinq  lieues  de  longueur  du  nord-est  nu  sud- 
ouest  , cl  deux  lieues  de  large  environ  ; ses 
profondeurs  varient  de  quinze  à cent  pieds. 

Il  reçoit,  au  sud-ouest,  les  eaux  du  Locky 
et  du  Dokart,  et  su  déverse,  au  nord-est, 
dans  la  rivière  à laquelle  il  donne  son  nom. 
Ses  bords  sont  riants  et  fertiles.  Le  village 
de  Kennamore  embellit  un  de  ses  promon- 
toires du  nord-est,  près  duquel  apparais- 
sent encore,  du  milieu  d’une  petite  Ile  , les 
ruines  d’un  monastère  que  fonda  Alexan- 
dre I",  roi  d’Écosse.  Ce  lac  est  tres-pois- 
EncgcL  du  XIX’  S.  t.  XXIII. 


9) 

sonnoux,  mais  sujet  à de  violentes  tour- 
mentes. Les  habitants  du  village  se  souvien- 
nent encore  de  celles  de  i 781  et  I7!)4. 

TAY  {géogr.  ).  Rivière  d’Écosse;  naît 
du  lac  précédent  ; coule  d’abord  à l'est , tra- 
verse le  comté  de  Perth,  passe  à Dunkel  , se 
dirige  au  sud  , baigne  les  murailles  de  la 
ville  de  Perth,  retourne  à l’est , s'élargit  , 
se  rétrécit  ensuite  aux  environs  de  Dundee, 
se  rélargil  de  nouveau  et  se  jette  dans  la  mer 
du  Nord,  par  une  embouchure  large  de  près 
de  deux  lieues,  entre  le  Uutton-Ness,  comté 
de  Tortar,  et  le  Tenssmoot-Point , comté  de 
Fife.  Le  cours  du  Tay  a trente  lieues.  Son 
estuaire  n’en  a pas  plus  de  cinq,  et  deux 
bancs  de  sable  le  rendent  assez  dangereux; 
mais  une  bouée,  placée  au-devant  de  ces 
bancs,  indique  aux  navires  la  direction  du 
chenal.  Les  navires  de  cinq  cents  tonneaux 
peuvent  remonter  la  rivière  jusqu’à  New- 
Burg,  comté  de  Fife  ; ceux  d'un  moindre 
tirant  d’eau  vont  jusqu'à  Perth.  L'ne  énorme 
digue  de  basalte,  d'où  les  eaux  se  précipi- 
tent dans  un  étang  très-profond,  accidente 
le  cours  du  Tay,  près  de  son  confluent  avec 
IcKùài.  La  pêcherie  du  saumon  est  exploi- 
tée en  grand  sur  cette  rivière , et  les  droits 
de  pêcherie  s’y  afferment  pour  475,000  fr. 
par  au.  Le  Lyon,  le  Tunnel,  leKisla  à gau- 
che, et  à droite  le  Bran,  l'Ordie,  l’AI- 
mond  et  l'Earn  sont  les  principaux  affluents 
du  Tay.  F.  M. 

TAYGÉTE  ou  Pentadactïuon  (giogr. 
antique).  Montagne  du  Péloponèse,  en  Ar- 
cadie. — Elle  est  formée  de  trois  branches: 
une  se  dirige  à l'ouest,  vers  Calamata  et  Car- 
damylè;  la  seconde  au  nord,  vers  Neocastro; 
et  la  troisième  au  nord-est , du  côté  de  My- 
sitra.  Ces  différentes  branches  ont  aujour- 
d'hui des  noms  différents.  La  branche  du 
Vouni-les-llisitras  , du  côté  de  Mysilra  , est, 
en  quelque  sorte , spongieuse  et  |ier forée 
par  une  multitude  de  cavernes.  C’est  un 
lambeau  du  mont  Taygète , qui,  soulevé  par 
un  tremblement  de  terre , roula  sur  I -acédé- 
mone  et  y écrasa  vingt  mille  habitants,  la 
4*  année  de  la  77*  olympiade  , c'est-à- 
dire  4G9  ans  avant  J.-C.  F.  M. 

TCIIE-KIAA'G  (géogr.).  Province  de 
l’empire  chinois,  bornée  au  nord  par 
la  province  de  Kiang-Sou,  au  nord-est  et  à 
l'est  par  la  mer  Jaune,  au  sud  par  la 
province  de  Fou-Kiang  , à l'ouest  par  celle 
de  kiang-Si , et  au  nord-ouest  pur  celle  de 
An-lloei  ; elle  a cent  lieues  du  long,  du  nord 
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nu  sud , sur  soixante-quinze  de  large;  sa 
latitude  est  de 27°  et  31“  nord  ; sa  longitude, 
115°  et  120“  est.  La  population  est  de 

15.400.000  aines.  Le  terrain  est  accidenté, 
fertile  et  coupé  par  une  infinité  de  canaux 
cl  de  petites  rivières.  Le  blé,  le  riz,  l’in- 
digo , le  coton  et  la  soie  forment  les  princi- 
paux revenus;  la  fabrication  des  étoffes  de 
soie  y est  très-active.  Cette  province  est  di- 
visée en  soixante-quinze  cantons  , et  sa 
capitale  est  llang-Theou-Fou , ville  de 

900.000  mille  âmes. 

TECHNOLOGIE.  Traité  ou  connais- 
sance de  tous  les  arts  utiles , mécaniques , 
chimiques  ou  mixtes, et  qui  ne  sont  pas  du 
domaine  de  l’imagination.  Ces  derniers  se 
nomment  arts  libéraux  ou  beaux-arts.  Ce 
mol  est  formé  de  Ttyyi),  art,  et  Wyoç, 
discours.  Les  arts  compris  sous  le  nom 
de  technologie  sont  si  nombreux  qu’il  se- 
rait aussi  fastidieux  qu’inutile  d'en  faire 
ici  l’énumération , et  nous  renvoyons  le  lec- 
teur aux  articles  spéciaux , tels  que  l’art  de 
l’horloger,  de  l’opticien,  du  tourneur,  du 
fondeur,  du  verrier,  du  teinturier,  etc.  Une 
quantité  innombrable  de  traités  spéciaux 
sur  chaque  art  a été  publiée  en  France , en 
Angleterre  et  ailleurs,  ainsi  que  plusieurs 
ouvrages  qui  embrassent  tous  les  arts.  Nous 
recommandons  au  lecteur  qui  voudra  pren- 
dre connaissance  de  cet  important  objet  de 
consulter  le  grand  Dictionnaire  de  Technolo- 
gie ou  Nouveau  Dictionnaire  universel  des  Arts 
et  Métiers,  et  de  l'économie  industrielle  et 
commerciale,  ou  l'excellent  abrégé  de  cet 
ouvrage  en  six  volumes  in -8" , publié  en 
183G,  avec  un  atlas  de  planches.  Ces  traités 
compléta  sont  d'autant  plus  utiles  que  tous 
les  arts  mécaniques  ou  chimiques  reposent 
sur  des  principes  communs  de  la  physique 
et  de  la  chimie  appliquées.  Fresque  tous  les 
arts  ont  été,  dans  leur  origine  et  leurs  pro- 
grès,  le  fruit  de  l'observation  et  de  l’expé- 
rience, et  ce  n’est  que  depuis  l’étonnant 
progrès  qu’ont  fait  les  sciences  physiques 
et  mathématiques  que  les  théories  sont  ve- 
nues éclairer  l’ancienne  routine  des  procédés 
industriels.  Quelques  arts  nouveaux  ont 
même  clé  créés  directement  par  les  sciences. 
Tels  sont  le  zincage  du  fer,  la  dorure  et 
l’application  des  autres  métaux  par  le  moyen 
de  l'électricité  voltaïque,  le  daguerréoly- 
page,  l’art  de  blanchir  par  les  chlorures, 
les  nouveaux  procédés  de  tannerie,  la 
fabrication  des  cristaux,  des  savons,  la  con- 


servation des  substances  alimentaires,  l’ex- 
traction des  gaz  de  la  houille  pour  servir  à 
l’éclairage,  la  construction  des  appareils 
calorifères,  la  navigation  à vapeur,  les  lo- 
comotives des  chemins  de  fer , et  une  foule 
d’autres  industries  nouvelles. 

F.-S.  COîtSTABClO. 

TECOMA  (foe.),  Tecoka,  Juss.  Genre 
de  plantes  de  la  didynamie  angyospermie , 
famille  des  bignoniées,  établie  par  Jussieu 
aux  dépens  des  bignones,  et  offrant  pour  ca- 
ractères:  un  calice  à cinq  dents  inégales, une 
corolle  infundibuliforme,  à tube  très-long, 
rétrécie  â sa  base , à limbe  à cinq  lobes  in- 
égaux, presque  bilabiés;  quatre  étamines, 
dont  deux  plus  courtes,  et  le  rudiment  d’une 
cinquième  ; un  ovaire  supérieur  ovale  sur- 
monté d’un  style  recourbé  à stigmate  en 
tête;  une  capsule  très-allongée,  renfermant 
un  grand  nombre  de  semences  garnies  sur 
leurs  bords  d'une  aile  membraneuse. 

TECTONA  (bot.).  Genre  de  plantes  de 
la  famille  des  Yerb*nacés  ( voir  ce  mot  pour 
les  caractères  botaniques),  et  de  la  pentan- 
drie  monogynie,  L.,  offrant  les  caractères 
suivants  : calice  campanulé,  persistant,  fo- 
menteux , à cinq  ou  six  découpures  ovales; 
corolle  à peine  plus  longue  que  le  calice, 
pubescente  en  dehors,  ayant  le  tube  court, 
le  limbe  à cinq  ou  six  divisions  ; cinq  ou 
six  étamines;  ovaire  velu,  entouré  d’un 
rebord  glanduleux  d’un  rouge  orangé,  sur- 
monté d’un  style  et  d’un  stigmate  à deux 
ou  trois  divisions,  et  pour  fruit  un  drupe 
sec,  globuleux,  de  la  grosseur  d'une  noi- 
sette, renfermé  dans  le  calice  renflé  en  ves- 
sie, renfermant  un  noyau  à quatre  loges 
qui  contiennent  une  graine  chacune.  Ce 
genre  n’est  constitué  que  par  une  espèce  pré- 
sentant assez  d’intérêt  pour  mériter  une  de- 
scription détaillée. 

Le  tectona  grandis , L.  fils;  tekka,  Reide; 
teka  grandis,  Lamk.,  est  un  des  plus  grands 
arbres  connus.  Il  croit  dans  les  grandes  fo- 
rêts des  Indes  orientales,  au  Malabar,  au 
Coromandel , etc.  Ses  feuilles  sont  opposés, 
pétiolées,  ovales,  aiguïs,  argentées  en  des- 
sous, pointillées  de  blanc  en  dessus.  Ses 
fleurs,  blanches  et  velues,  forment  une 
belle  panicule  étalée  au  sommet  des  bran- 
dies , à rameaux  opposés  et  accompagnés 
de  bractées.  Son  bois,  connu  sous  le  nom  de 
teck,  est  fort  solide  quoique  léger,  et  n’est 
jamais  attaqué  par  les  vers,  ce  qui  le  fuit 
; rechercher  pour  les  constructions  maritimes. 
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Les  journaux  anglais  ont  annoncé  ai  1824 

que  des  charpentiers  s'étant  blessés  avec  des 
esquilles  de  ce  bois  en  étaient  morts,  et  l'on 
a ajouté  qu'un  médecin  du  pays,  voulant 
s'assurer  de  l’action  nuisible  de  ce  bois, 
atail  péri  victime  de  son  dévouement.  Tous 
ces  faits  nous  semblent  «lavoir  être  confirmés 
fnr  d’autres  autorités  que  les  journaux  («ob- 
liques. — lies  feuilles  du  tectona  grandie 
servent  à teindre  la  soie  et  le  coton  en  pour- 
pre, Les  feuilles  servent  «meure  à des  usa- 
ges médicinaux.  — Un  végétal  aussi  précieux 
serait  une  excellente  acquisition  pour  l'Eu- 
rope, cl,  quoique  originaire  des  payschauds, 
il  ne  huit  peut-être  pas  «lésespérer  de  l’accli- 
mater dans  nos  contrées  méridionales,  par- 
ticulièrement celles  oû  se  cultivent  en  plein 
air  les  dattiers  et  les  orangers,  parmi 
lesquels  il  vil  dans  son  pays  natal.  Les  prin- 
cipaux  motifs  pour  espérer  ce  résultat  sont 
la  faculté  dont  jouit  ce  végétal  de  perdre  ses 
feuilles  chaque  année  et  de  rester  dans  une 
inactivité  au  moins  apparente  durant  plu- 
sieurs mois.  Les  gelées  n’auraient  donc  que 
fort  peu  d’action  sur  lui,  puisqu'il  parait 
prouvé  qu’elles  ne  sont  nuisibles  aux  arbres 
qu'autant  que  leurs  vaisseaux  sévetix  se 
trouvent  remplis  de  fluides.  11  y aurait  en- 
core plus  de  chances  de  réussite  s'il  élait 
prouvé,  comme  on  l'a  dit,  que  le  tectona 
grandie  fût  muni  de  bourgeons  écailleux, 
puisque  les  écailles  préserveraient  les  jeunes 
pousses  contre  le  froid. 

TECTOIUUM  OPUS  (arch.).  Enduit 
dont  les  anciens  revêtaient  les  murailles,  «X 
qui  remplaçait  celui  de  plâtre  dont  se  ser- 
vent les  modernes.  Le  tectorium  opue , selon 
Vitruve,  devait  être  composé  de  trois  cou- 
ches de  mortier  avec  chaux  vive,  et  détruis 
autres  couches  d’un  mortier  mêlé  de  pou- 
dre de  marbre.  L'épaisseur  «le  ces  six  cou- 
ches ne  dépassait  jamais  un  pouce.  C'est  sur 
cet  enduit  qu'on  appliquait  les  pointures 
qui  décoraient  les  intérieurs,  et  cVsl  lui 
qu’on  est  parvenu  à scier,  à Pompéi , pour 
emporter  au  musée  de  Naples  les  principaux 
sujets  découverts  dans  la  ville  enfouie. 

TECTOSAGES  ( hiet.  anc.  ).  Parmi  les 
peuplaiies  belges  nomades  qui  passèrent  le 
Rhin  au  iv'  siècle  avant  l’ère  chrétienne, 
pour  se  jeter  sur  la  Gaule , on  distinguait 
les  Tectosagcs  et  les  Aréeomiques,  qui, 
plus  entreprenants  encore  que  leurs  frères, 
s'avancèrent  jusque  vers  la  Méditerranée  et 
s’établirent  dans  la  belle  contrée  située 


entre  le  Rhône  et  les  Pyrénées,  & laquelle 
les  Romains  donnèrent  le  nom  de  IVartow- 
naite  première.  A l’époque  de  la  conquête , 
les  Aréeomiques  avaient  pour  capitale  Ne- 
mausue  (Nimes),  et  les  Tectosages  s'étaient 
divisés  en  plusieurs  groupes  qui  avaient  pris 
des  noms  divers.  Ainsi  Ie3 Tolosates , peuple 
ricin?  et  industrieux,  qui  cachait  ses  riches- 
ses dans  des  étangs  consacrés  aux  dieux, 
avaient  pour  capitale  la  belle  ville  «le  Tolosa 
(Toulouse),  l’une  des  plus  anciennes  de  la 
Gaule,  et  qui  conserva  son  importance  sons 
les  Romains;  ils  occupaient  le  sud  du  dé- 
partement du  Tarn  et  une  partie  de  celui 
de  l’Aude.  — las  Atacini , qui  occupaient 
les  départements  «le  l’Aude  et  de  l’Hérault, 
avaient  pour  capitale  Narbo-Martiue  (Nar- 
bonne), la  première  possession  des  Romains 
dans  les  Gaules,  et  pour  cités  : Carcaeo 
(Carcassonne),  Bctena  (Béziers),  Luteva 
(Lodève),  etc.  — Les  Surdons  occupaient 
le  Roussillon,  auquel  leur  ville  de  Htuino  a 
laissé  son  nom;  Iltiboruou  U data  (Elue), 
ville  situé»?  également  dans  leur  pays,  était 
considérable  lors  du  passage  d'Annibal. 

Dès  l’an  281  avant  l’ère  chrétienne,  un 
corps  nombreux  de  Tolosates  s’avança  jus- 
qu'aux établissements  gaulois  fondés  sur  les 
bords  du  Danube,  sous  la  conduite  de  Sigo- 
vèse  ; les  deux  peuples  s’unirent  pour  aller 
porter  la  guerre  dans  la  Macédoine  et  dans 
la  Thrace.  L’épouvante  qu’y  jeta  leur  vic- 
toire sur  la  phalange  macédonienne,  cul- 
butée dès  le  premier  choc;  leurs  progrès  «ai 
Grèce,  de  concert  avec  les  Boîens,  les  Cim- 
bres , lis  Teutons-,  le  pillage  du  temple  de 
Delphes  par  eux,  et  leur  dispersion  dans 
tint;  bataille  à la  suite  d’un  orage,  ont  été 
rapportés  à l’article  Bbenmis.  Après  cette 
expédition,  les  différents  peuples  arrivés  en 
Macédoine  se  partagèrent  le  riche  butin 
qu’ils  avaient  conquis,  et  se  séparèrent  : 
une  partie  des  Tectosages  revinrent  en 
Gaule;  les  autres,  de  concert  avec  leur» 
nouveaux  alliés,  traversèrent  te  Bosphore 
et  la  Propontide,  et  s'emparèrent  des  riches 
campagnes  de  l’Asie-Mineure,  au  sud  de  la 
By  thinie  et  de  la  Paphlagonie , qui , de  leur 
nom  corrompu  par  les  Grecs,  prirent  le 
nom  de  Galatie.  Là  on  trouve,  quelques 
années  après  cette  invasion,  les  Gâtâtes  di- 
visés en  trois  peuples  : les  Tolietoboü  à 
l'ouest , les  Tectoeagce  au  milieu,  et  les  Tra- 
çant à l’est.  Ils  avaient  pour  villes  princi- 
pales : Pcetinue,  sur  le  Sangarius,  célèbre 
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pnr  le  culte  île  Cybèle  ; Gordium , où 
Alexandre  trancha  le  nœud  gordien  : Anco- 
jium , Anctjra , métropole  de  la  Galatie  sous 
Néron , et  aux  habitants  de  laquelle  saint 
Paul  adressa  ses  épitres  aux  Galales;  Ta- 
i mon  et  Gangra,  où  habitait  le  roi  Dejotarus, 
défendu  par  Cicéron.  Cette  dernière  ville 
faisait  encore  partie  de  la  Paphlagonie  sous 
Anliochus-le-Grand  ; Claude  essaya  de  la 
faire  nommer  Germanicopolis,  nom  qui  lut 
consacré  dans  les  actes  et  sur  les  monnaies, 
mais  qui  n’a  pu  prévaloir  dans  l’usage. 

TECTRICES  ( ornith .).  Ce  mot,  formé 
du  participe  passé  tectus,  d elegere,  tego , re- 
couvrir, sert  à désigner  les  plumes  qui,  dis- 
posées comme  les  ardoises  sur  un  toit,  re- 
couvrent les  ailes  ou  la  queue  des  oiseaux. 
De  là  les  unes  sont  dites  alaires,  et  les  au- 
tres caudales.  On  dit  encore  que  les  lectrices 
sont  supérieures,  lorsqu’elles  garnissent  le 
dessus  des  ailes  ou  de  la  queue,  et  l’on  ap- 
pelle tectrices  inférieures  celles  qui  recou- 
vrent le  dessous  de  ces  mômes  parties.  En- 
fin, on  divise  les  lectrices  alaires  en  grandes 
ou  tertiaires,  en  moyennes  ou  secondaires, 
en  petites  ou  primaires.  Les  grandes,  qui 
recouvrent  immédiatement  les  pennes  ou 
directrices,  sont  recouvertes  elles-mêmes 
par  les  moyennes,  et  celles-ci  par  les  petites, 
adhérentes  au  poignet  ou  fouet  de  l'aile. 
Les  lectrices  caudales  supérieures  prennent 
naissance  au  bas  du  dos  et  se  prolongent 
plus  ou  moins  sur  les  tectrices  ou  grandes 
plumes;  les  tectrices  caudales  inférieures 
parlent  du  bas  du  ventre  et  ne  prennent 
d’ordinaire  qu’un  petit  dévelop|>emenl.  Pour 
plus  de  détails,  voyez  les  mots  Aii.es  et 
Queue.  A.  D. 

TEDESCIII  (Nicolas)  ou  Nicol.  Panob- 
uitain,  célèbre  canon  istcduquinzièmesiècle, 
néen  1.'189,  à Catane  suivant  les  uns,  ou  à Pa- 
ïenne suivant  d'autres,  prit,  à quatorze  ans, 
l'habit  de  saint  Benoit, étudia  le  droit  canon 
à Catane,  puisa  Bologne,  où  il  fut  envoyé  par 
ses  supérieurs,  et  en  ouvrit  un  cours  dans 
la  première  de  ces  villes.  Il  professa  succes- 
sivement ensuite,  avec  le  plus  grand  succès, 
à Parme, à Bologne,  à Florence,  et  devint,  en 
1425,  abbé  dans  le  diocèse  de  Messine,  et 
auditeur  général  de  la  rote  ou  chambre 
apostolique.  Nommé  par  Eugène  IV  à l’ar- 
chiduchéde  Palet  me,  il  n'en  prit  pas  moins 
contre  lui  le  parti  d’Alphonse  V,  roi  de  Na- 
ples, et,  député  par  ce  prince  au  concile  de 
Bâle,  il  fut  un  des  promoteurs  des  mesures 
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violentes  qui  furent  prises  contre  te  pape  ; 
cependant,  en  apprenant  que  des  négocia- 
tions étaient  ouvertes  entre  Eugène  et 
le  roi  de  Sicile,  il  chercha  à empêcher  la 
déposition  du  pape,  et,  voyant  qu'il  ne 
pouvait  réussir,  il  se  retira  de  l'assemblée; 
mais  il  y retourna  lorsqu’il  reconnut  le 
penchant  d’Alphonse  pour  l’antipape  Fé- 
lix V.  Tedeschi  présida  les  états  de  Sicile 
en  1540,  et  parla  énergiquement  en  faveur 
de  la  puissance  royale  contre  l’aristocratie. 
Après  la  réconciliation  d’Eugène  et  d'Al- 
phonse, il  se  retira  dans  son  diocèse,  où  il 
mourut  de  la  [reste,  en  1445. 

La  collection  des  ouvrages  de  Tedeschi  a 
été  imprimée  à Venise  en  1617,  9 vol.  in- 
folio.  Les  principaux  sont  des  commentaires 
sur  les  Décrétales  et  sur  les  Clémentines  : 
Quolidiana  comilia • seu  allegationes , disputa- 
tiones  et  allegationes  sublilissimœ;  et  un  traité 
sur  le  concile  de  Bâle,  mis  à l'index  et  tra- 
duit en  français  par  Gerbais.  Cet  ouvrage 
ne  se  trouve  pas  dans  l’édition  suscitée,  mais 
il  a été  inséré  dans  celle  de  Lyon,  1547, 
et  dans  la  Pragmatique  sanction.  Paris , 
1666. 

TE  DEUM , hymne  célèbre  qui  se 
chante  ordinairement  à la  fin  de  Matines,  les 
jours  qui  ne  sont  point  simples  fériés,  ni 
les  dimanches  du  Carême  et  de  l’Avcnt.  Elle 
se  chante  aussi  extraordinairement , avec 
pompe,  pour  rendre  de  publiques  actions 
de  grâces  à Dieu  d’une  victoire  remportée 
ou  pour  quelque  autre  événement  heureux. 
La  règle  de  saint  Benoit  (chap.  xi)  prenait 
le  chant  dn  Te  Deum  après  le  quatrième 
répons  du  troisième  nocturne  de  l'office  de 
nuit,  sans  exception  de  temps  d’Avcnt  ni 
de  Carême.  Il  paraît  qu’au  commencement 
du  xi*  siècle  on  se  plaignit  de  cet  usage, 
contraire  à celui  des  églises  séculières.  Les 
Bénédictins  répondirent  que  c’était  pour 
obéir  à la  règle  de  leur  fondateur  (approuvée  l 
par  le  pape  saint  Grégoire-le-Grand),  qui 
availjugéqu’il  ne  fallait  pas  plus  omettre  ces 
jours  que  les  autres,  parce  qu’ils  sont  égale- 
ment les  jours  du  Seigneur,  puisqu'ils  rap- 
pellent le  souvenir  de  notre  délivrance,  de 
la  résurrection  de  Jésus-Christ  et  de  sa  gloire 
dans  le  ciel,  où  il  est  assis  à la  droite  de  son 
Père.  Le  Te  Deum  est  une  des  plus  magni- 
fiques hymnes  de  la  liturgie  latine,  tant  la 
majesté  de  Dieu,  dit  l’abbé  de  Itancé  ( Com- 
mentaires sur  la  règle  de  saint  Denoit),  l'in- 
compréhensible mystère  de  la  T rinité  et  ce- 
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avec  une  onctueuse  noblesse!  Cette  hymne  par  lequel  on  désigne  la  membrane  d'cnve- 
a été  attribuée  tour  à tour  à saint  Ambroise,  loppe  du  corps  de  l’homme  et  des  animaux, 
à saint  Augustin  et  à saint  Hilaire,  de  Poi-  Son  analogie  déstructuré  et  de  fonctions 
tiers;  mais  aucune  preuve  décisive  n'a  été  avec  la  membrane  muqueuse  gastro-intes- 
produite  jusqu’ici  pour  qu’on  puisse  se  tinale  chez  l'homme  a fait  nommer  celle 
prononcer  avec  certiude  en  faveur  de  l’un  dernière,  par  opposition  avec  la  peau,  légu- 
de  ces  grands  docteurs,  sur  ce  point.  Toute-  ment  interne.  ( Voyez  Peau.) 
fois  on  assure  que  le  supérieur  actuel  du  TEIUIAS,  capitale  actuelle  de  la  Perse, 
séminaire  de  Poitiers  a découvert  , en  Au  treizième  siècle,  à en  croire  l'auteur 
1840,  un  manuscrit  qui  parait  être  du  V*  d’un  lexique  arabe , cette  localité  n’était  en- 
ou  au  plus  tard  du  VI*  siècle,  lequel  con-  corc  qu’une  bourgade  composée  de  maisons 
tient  une  partie  des  œuvres  connues  de  saint  creusées  sous  terre.  Ce  ne  fut  même  qu’en- 
Hilaire,  plus  le  Te  Deum , textuellement  tel  viron  trois  siècles  après  qu’elle  commença  à 
qu’il  nous  est  parvenu.  Si  ce  manuscrit  est  être  comptée  au  rang  des  villes.  Pietro  délia 
réellement  de  l’époque  qu’on  lui  assigne,  Valle,  qui  la  visita  en  1618,  l’appelle  la 
aucun  doute  raisonnable  ne  pourrait  plus  ville  des  platanes,  à cause  du  nombre  de  ces 
être  élevé  sur  le  véritable  auteur  de  ce  beau  arbres  qu’il  remarqua  dans  les  rues  de  Teh- 
cantique,  car  cet  auteur  ne  serait  autre  que  ran  , dont  ils  font  encore  aujourd’hui  un 
saint  llilaire.  L’opinion  qui  lui  en  l'ait  bon-  des  principaux  ornements.  Sous  les  Softs, 
neur  aurait  ainsi  une  base  solide,  puisqu’il  Tehran  était  une  ville  de  peu  d’impor- 
est  incontestable  d’ailleurs  qu’il  a composé  tance,  quoiqu’elle  fût  la  résidence  d’un 
d’autres  hymnes,  entre  autres  celles  qui  ac-  khan  et  le  chef-lieu  delà  province;  mais, 
compagnaient  la  lettre  qu’il  écrivit  à sa  fille  dans  les  dernières  années  du  xviu*  siècle, 
Apra,  pendant  son  exil  en  Phrygie,  et  dont  Aga-Méhemmed-Khan  en  lit  la  capitale  de 
l’une,  qui  nous  a été  conservée , commence  son  empire  et  l’orna  de  plusieurs  beaux  ea- 
par  ces  roots  : Ludt  largitor  splendide , etc.  ravansérails  cl  bazars.  Tehran  est  située 
P.  Thémouère.  dans  une  plaine  étendue  et  bien  arrosée,  à 
TÉGÊE  (géogr,),  la  plus  importante  des  trois  lieues  sud  de  la  chaîne  de  l’Elbourz,  et 
villes  de  l’Arcadie  avant  la  fondation  de  à huit  ou  dix  à l’est  du  pic  de  Démavend. 
Mégalopolis,  formée  de  la  réunion  de  onze  La  première  de  ces  montagnes  la  défend 
villages  par  un  certain  Aleus,qui  donna  son  contre  les  vents  du  nord  qui  soufflent  de  la 
nom  au  temple  de  Minerve  sous  la  prolec-  mer  Caspienne,  ce  qui  n’cmpéche  pas  le  cli- 
tion  de  laquelle  elle  fut  placée.  Ce  fut  la  mat  d’ètre  fort  malsain,  surtout  dans  l’été, 
république  des  Tégcates  qui  provoqua  la  Aussi,  dans  celle  saison,  la  population,  qui 
ligue  arcadienne  contre  les  Lacédémonien»  l’hiver  est  d’environ  1.10,000  âmes,  sc 
cl  donna  naissance  à Philopœmen,  dont  on  trouve  réduite  de  plus  des  deux  tiers,  cl  ne 
lisait  l'épitaphe,  à Tégée,  au  temps  de  Pau-  sc  compose  guère  plus  que  des  pauvres  et 
sauias,  sur  le  piédestal  d’une  des  statues  des  personnes  retenues  à la  cour  soit  (i;tr 
qui  entouraient  le  théâtre.  d’ambitieuses  espérances,  soit  parlesdevoirs 

Le  temple  de  Tégée  était,  suivant  legéo-  de  leurs  charges;  encore  celles-ci  ont-elles 
graphe  grec,  le  plus  beau  de  tout  le  l’élupon-  l’habitude  d'envoyer  leurs  familles  passer 
ne  u ; on  y conservait  les  défenses  et  la  peau  les  deux  derniers  mois  de  l’été  cl  le  premier 
du  sanglier  de  Calydon;  Auguste  les  fit  de  l'automne  dans  les  villages  des  environs, 
transporter  à Rome , après  la  prise  de  celle  L’insalubrité  du  climat  lient  aux  grandes 
ville.  Les  statues  placées  autour  du  temple  chaleurs  ainsi  qu’aux  exhalaisons  méphiti- 
sur  la  place  publique  étaient  fort  nombreu-  ques  des  marais  voisins  de  la  ville.  Ces  cau- 
ses, et  l'on  y remarquait  surtout  celle  île  s.s,  réunies  au  goût  marécageux  et  à la 
Mars  Gynécothène ou  convive  des  femmes,  élc-  vertu  pmgativedeseaux,amènent  desfièvres 
vécu  ce  dieu  à la  suite  d'une  victoire  sur  lus  malignes  cl  puiridcs  très-dangereuses,  mais 
Lacédémoniens,  due  principalement  aux  qui  le  sont  cependant  encore  moins  que  les 
femmes  de  Tégée.  11  ne  reste  plus  aujour-  ilyssenlcncs.  — La  ville  est  de  forme  carrée, 
d’hui  de  celle  cité  que  des  ruines  connues  ci  ceinte  d'un  mur  de  terre  muni  degrosses 
sous  le  nom  de  — J. - y. : X ird/iç,  la  vieille  leurs  ru  aies  et  d’un  lusse.  Les  maisons, 
ville.  coasiriiiu s de  briques  cuites  au  soleil,  n'ot 
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frent  rien  de  remarquable  à l’extérieur; 
mais  le  palais  du  roi , situé  an  nord  de  la 
ville,  dont  il  occupe  prés  du  quart,  mérite 
d’ôlre  cité  pour  l'étendue  des  constructions, 
la  richesse  des  jardins  et  b quantitédes  eaux. 
Il  forme  un  carré,  ainsi  que  b ville,  et  est 
protégé  comme  elle  par  une  muraille  épaisse 
cl  élevée  et  un  brge  fossé.  La  principale 
mosquée,  dite  moaqué  royale,  n'était  point 
encore  achevée  lors  du  premier  voyage  de 
M.  Morier.  D'après  le  même  voyageur,  on 
en  compte  six  autres  petites  cl  nullement  re- 
marquables, ainsi  que  trois  ou  quatre  mé- 
drécés  ou  collèges.  Outre  le  palais  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  on  en  voit  deux  au- 
tres, construits  par  le  dentier  roi  Feth-Ali- 
Chah;  l'on,  appelé  Takhti  Cadjar , à deux 
milles  environ  au  nord  de  la  ville,  et  l’autre, 
nommé  Nigaristan  (Galerie  de  peintures ),  à 
un  demi-mille  dans  b même  direction.  — 
On  fabrique  à Tehran  des  tapis  de  laine  feu- 
trée de  toutes  les  dimensions,  destinés  à dé- 
corer les  maisons  ou  à servir  découches  aux 
voyageurs,  etc.;  ils  reçoivent  le  même  em- 
ploi que  les  beaux  tapis  pluchés  que  l'on 
tire  de  Perse,  mais  ils  n’ont  pas  b même 
durée  ni  le  même  prix,  quoique  faits  avec  b 
bine  la  plus  fine  de  la  contrée.  Enfin , on 
travaille  aussi  à Tehran  divers  menus  objets 
en  fer,  entre  autres,  des  fers  propres  à garnir 
le  talon  des  souliets.  C.  Dteiifjiriiv. 

TEIGNE,  Tinka  (eniom.).  Genre  de  lé- 
pidoptères de  la  tribu  des  tinéites,  et  dont 
les  caractères  sont  : palpes  inférieurs  courts, 
cylindriques,  presque  droits;  tète  aussi 
brge  que  le  corselet  cl  très-velue;  ailes  su- 
périeures longues,  étroites,  et  dont  l'extré- 
mité sc  relève  en  queue  de  coq,  dans  l'état 
de  repos;  ailes  inférieures  elliptiques,  avec 
une  longue  frange  au  bord  interne.  Chenil- 
lis  glabres,  vermiformes,  de  couleur  livide, 
vivant  et  se  métamorphosant  dans  des  four- 
reaux fusiformes,  tantôt  fixes,  tantôt  porta- 
tifs. 

Ce  genre  est  celui  qu’il  nous  importe  le 
plus  du  connaître  dans  la  tribu  dont  il  fait 
partie , attendu  que  c’est  parmi  les  espèces 
qu'il  renferme  que  sc  trouvent  celles  qui 
nous  causent  tant  de  dommages  à l'état  de 
chenilles.  C’est  pourquoi  nous  avons  cru 
devoir  en  faire  l'objet  d’un  article  séparé, 
dans  lequel  nous  indiquerons  les  moyens 
reconnus  les  plus  efficaces  pour  prévenir  ou 
diminuer  les  ravages  de  ces  insectes  des- 
tructeurs, après  avoir  fait  connaître  la  na- 


ture de  leurs  dégâts,  et  signalé  les  espèces 
qni  en  font  le  plus. 

Parmi  les  animaux  parasites  qui  vivent 
à nos  dépens,  les  chenilles  de  teignes  peu- 
vent être  considérées  comme  les  plus  nui- 
sibles, malgré  leur  petitesse  qui  se  trouve 
compensée  par  leur  fécondité;  et  ce  sont 
pour  nous  des  ennemis  d’autant  plus  dan- 
gereux qu’ils  agissent  dans  l’ombre  et  qu’on 
ne  s’aperçoit  de  leur  déprédation  que  lors- 
qu’il n’est  plus  temps  d’y  remédier.  Ex- 
cepté la  soie,  à laquelle  elles  ne  louchent 
jamais,  elles  dévorent  indistinctement  tou- 
tes les  autres  substances  animales  qui  en- 
trent dans  1a  confection  de  nos  meubles  et  de 
nos  vêlements.  Ainsi  la  bine,  le  crin,  les 
poils,  les  plumes  sont  de  leur  goflt,  mais 
surtout  les  fourrures  et  les  pelleteries.  Mu- 
nies de  fortes  mâchoires , elles  coupent , 
rongent , divisent , avec  la  plus  grande 
promptitude , toutes  les  matières  qu’elles 
attaquent  jusqu'à  les  réduire  en  poussière; 
et,  chose  remarquable,  leur  estomac  qui  les 
dissout  n’en  altère  pas  b couleur,  de  sorte 
que,  si  elles  ont  rongé  une  étoffe  écarlate  ou 
bleu  de  roi , leurs  excréments  s’en  trouvent 
teints  d’une  manière  si  pure  que , délayés 
dans  de  l'eau  gommée,  ils  peuvent  être  em- 
ployés en  guise  de  carmin  ou  d’indigo  dans 
la  peinture  à l’aquarelle,  ainsi  qu'on  en  a 
fait  l’expérience.  Mais  c’est  là  un  bien 
faible  dédommagement  des  dommages 
qu’elles  nous  causent.  Au  reste,  si  ces 
dommages  sont  aussi  considérables,  c’est 
que  les  étoffes  et  les  pelleteries  qu’elles  at- 
taquent servent  non -seulement  à les  nour- 
rir, mais  encore  à les  vêtir;  car,  ayant  une 
organisation  trop  délicate  pour  s'exposer 
aux  injures  de  l'air,  leur  premier  soin,  en 
sortant  de  l’œuf,  est  de  se  fabriquer  un  vête- 
ment aux  dépens  de  l’étoffe  sur  laquelle 
elles  sont  nées , vêtement  qu'elles  savent 
fort  bien  allonger  et  élargir  à mesure 
qu’elles  grandissent.  Il  but  lire  en  entier 
le  deuxième  mémoire  du  tome  III  de  l’ou- 
vrage de  Réaumur  sur  les  insectes,  si  l’on 
veut  avoir  une  idée  complète  de  l’art  ad- 
mirable qu'elles  emploient  dans  celte  fa- 
brication. Les  détails  dans  lesquels  notre 
auteur  entre  à cet  égard  sont  des  plus  inté- 
ressants, mais  malheureusement  ils  ne  sont 
pas  susceptible  d'analyse.  Nous  nous  bor- 
nerons donc  à dire  que  le  vêlement  de  nos 
chenilles  consiste  en  un  fourreau  ou  tuyau 
allongé  en  forme  de  ftiscpu;  que  ce  fourreau. 
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tantôt  fixe,  tantôt  portatif,  suivant  l’espèce 
à laquelle  il  appartient , est  il  l’extérieur  de 
la  couleur  de  l'étoffe  qui  a servi  à sa  con- 
fection, tandis  que  l’intérieur  est  tapissé 
d’une  pare  soie  blanche,  fournie  par  l’in- 
secte-, enfin  qu’il  est  ouvert  aux  deux  bouts, 
d’un  côté  pour  que  la  chenille  puisse  sortir 
sa  lôte  et  la  partie  antérieure  de  son  corps 
lorsqu’elle  veut  manger  ou  se  déplacer,  et 
de  l’autre  pour  qu’elle  puisse  se  débarras- 
ser de  ses  excréments. 

Comme  toutes  les  autres  chenilles  qui 
éclosent  avant  l’hiver,  celles  des  teignes 
passent  celle  saison  dans  l’engourdisse- 
ment , et  ne  se  réveillent  qu'au  prin- 
temps suivant,  les  unes  pour  se  changer 
en  chrysalides  quelque  temps  après , les 
autres  [tour  continuer  à croître , et  ne 
subir  cette  métamorphose  que  vers  le  mi- 
lieu de  l'été,  ce  qui  dépend  de  l’époque 
à laquelle  les  œufs  dont  elles  proviennent 
ont  été  pondus.  Lorsqu’elles  sentent  ap- 
procher le  moment  de  leur  transforma- 
tion elles  abandonnent  ordinairement  l’é- 
toffe sur  laquelle  elles  ont  vécu,  pour  sus- 
pendre leur  fourreau  dans  les  angles  des 
murs  et  même  aux  plafonds.  Quelques-unes 
cependant  se  fixent  sur  l'étoffe  même  par 
les  deux  bouts.  Environ  vingt  jours  après 
que  les  chrysalides  se  sont  formées,  les  pa- 
pillons se  développent  et  ne  tardent  pas  i 
s'accoupler  sans  avoir  pris  aucune  nour- 
riture, ce  qui  d’ailleurs  serait  impossible, 
étant  dépourvu  de  spiritrompe,  comme 
beaucoup  d’autres  lépidoptères  nocturnes. 
C’est  alors  qu’on  les  voit  voler  en  grand 
nombre  dans  les  appartements,  autour  des 
lumières  où  plusieurs  viennent  se  brûler. 
Après  l'accouplement,  qui  a lieu  ordinai- 
rement pendant  la  nuit,  et  qui  dure  sept 
à huit  heures,  les  miles  meurent,  et  les  fe- 
melles ne  leur  survivent  que  le  temps 
nécessaire  pour  déposer  leur  œufs  sur  les 
étoffes  et  autres  matières  qui  leurs  convien- 
nent, pour  perpétuer  leur  race,  et,  quinze 
jours  après  la  ponte,  les  petites  chenilles 
éclosent. 

rions  allons  maintenant  faire  connaître 
relies  des  teignes  qui  sont  les  plus  cu- 
rieuses , soit  par  leurs  mœurs , soit  par 
leurs  dégits.  Nous  commencerons  par  la 
teigne  de»  graiiu  (tinea  gmnella),  dont  la 
chenille  a une  manière  de  vivre  très-diffé- 
rente de  celle  des  autres,  puisqu'elle  n’atta- 
que que  les  céréales.  Cette  teigne  varie 


pour  la  taille  et  pour  la  vivacitédes  couleurs, 
ce  qui  lient  probablement  à la  nature  du 
grain  dont  la  chenille  s’est  nourrie.  Elto 
a ordinairement  de  quatre  à cinq  ligues 
d’envergure  ; les  ailes  supérieures  marbrées 
de  brun,  de  noir  et  de  blanc,  les  ailes  in- 
férieures entièrement  d’un  gris  noirâtre , 
le  corps  d’un  cendré  obscur,  la  tôle  d’un 
blanc  jaunâtre,  et  les  antennes  très -court  es. 

On  la  trouve  communément  dans  les 
granges  et  les  greniers,  au  commencement 
de  l’été,  dans  toute  l'Europe. 

Sa  chenille  esl  allongée,  cylindrique  et 
atténuée  ù scs  deux  extrémités.  Elle  |>etit 
avoir  de  quatre  à cinq  lignes  de  long  lors- 
qu’elle est  («arvenue  à toute  sa  taille.  Elfe 
est  d'un  jaune  d’ocre,  avec  la  tête  d’un 
rouge  brun  luisant , une  plaque  cornée 
brune  sur  le  premier  anneau,  et  le  corps 
parsemé  de  poils  isolés,  visibles  seulement 
à la  loupe. 

De  toutes  les  chenilles  du  genre  teigne, 
celleci  esl,  sans  contredit.  In  plus  nuisible 
pour  nous,  puisqu’elle  ne  se  nourrit  que 
de  blé,  d'orge,  et  de  seigle , c’esl-à-dire  des 
grains  qui  nous  sont  le  plus  utiles.  Tou- 
tefois ses  ravages  ne  peuvent  être  comparés 
à ceux  d’une  chenille  qui  attaque  égale- 
ment les  céréales,  et  dont  nous  parlerons 
au  genre  CEcophore  , auquel  elle  appar- 
tient. ( Voyet  ce  mot.)  Quant  à celle  qui  nous 
occupe,  c’est  lorsque  les  grains  sont  emma 
gasinés  dans  nos  greniers,  que  son  papillon 
vient  y déposer  ses  œufs.  On  a remarqué 
qu'il  se  fait  deux  pontes  par  an  : l’une  en 
mai,  l’autre  en  juillet  ou  août,  après  la 
moisson,  suivant  le  pays.  Les  chenilles  qui 
proviennent  de  la  première  ponte  subissent 
toutes  leurs  métamorphoses  dans  l’espace  de 
six  semaines  ou  deux  mois;  celles  de  la 
seconde  passent  l'hiver  et  n’arrivent  à l’état 
parfait  qu’au  printemps  suivant.  La  che- 
nille dont  il  s’agit  ne  sc  loge  pas  dans  l’in- 
térieur d'un  grain,  comme  celle  de  Yœco- 
phore  grandie,  mais  elle  en  réunit  plusieurs 
ensemble  par  des  fils,  en  laissant  entre  eux 
un  espace  suffisant  pour  y construire  tmluyau 
de  soie  blanche,  d'où  elle  sort  seulement  la 
partie  antérieure  de  son  corps,  pour  ronger  les 
grains  qui  l'entourent.  Au  moyen  de  celte 
précaution,  elle  n’a  point  à craindre  que  le 
grain  qu’elle  ronge  lui  échappe  en  glissant 
ou  en  roulant,  et , s’il  arrive  quelque  dé- 
rangement dans  le  tas  de  blé,  elle  en  suit  le 
mouvement , et  cnlraioc  avec  elle  une  pro- 
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vision  plus  que  suffisante  pour  le  temps  où 
elle  aura  besoin  de  manger. 

Quand  il  se  trouve  une  grande  quantité 
de  ces  chenilles  dans  un  grenier,  on  voit 
tous  les  grains  de  la  superficie  du  las  liés 
les  uns  aux  autres  par  des  fils  de  soie,  ce 
qui  forme  une  croûte  épaisse,  quelquefois 
de  trois  pouces.  Si  on  brise  cette  croûte,  et 
qu’on  remue  les  grains  qu’elle  recouvre,  on 
voit  les  chenilles  s'en  échapper  en  toute  hâte 
et  grimper  aux  murailles  ; mais  elles  ne 
lardent  pas  à rentrer  dans  le  tas  de  blé,  qui 
se  trouve , dès  le  lendemain  , couvert  d'une 
nouvelle  nappe  soyeuse. 

Leur  métamorphose  en  chrysalide  a lieu, 
non  pas  dans  l’intérieur  des  grains,  comme 
le  disent  quelques  auteurs,  et  entre  autres 
Lalreille,  mais  dans  une  coque  qu’elles 
attachent,  pour  plus  de  sûreté,  aux  poutres 
ou  aux  solives  du  grenier  qui  les  a vues 
naître.  Ce  qui  a pu  tromper  les  auteurs, 
c'est  que  celte  coque  a la  forme  et  la  cou- 
leur d'un  grain  de  blé  couvert  de  poussière. 
Elle  se  compose  de  soie  et  de  particules  de 
son  extrêmement  ténues. 

L’insecte  parfait  se  développe  trois  se- 
maines après  que  la  chrysalide  s’est  formée, 
et  celle-ci  sort  à moitié  de  sa  coque  avant 
l'éclosion  du  papillon. 

La  Teigne  des  tapisseries  ( tinea  tapet- 
ze lia) . Son  envergure  est  de  8 à 9 lignes.  Ses 
ailes  supérieures  sonld’un  brun  noirâtreplus 
ou  moins  foncé  depuis  leur  base  jusqu'au 
milieu,  et  d’un  blanc  sale  ou  jaunâtre  dans 
le  reste  de  leur  longueur,  avec  quelques  ato- 
mes gris  à l’extrémité.  Ses  ailes  inférieures 
sont  d’un  gris  cendré  ; la  tête  est  blanche,  et 
le  corps  participe  de  la  couleur  des  ailes.  Sa 
chenille  a absolument  la  formed’un  ver;  elle 
est  d’un  blanc  gris  et  luisant,  avec  la  tète  et 
l’écusson  du  cou  d'un  brun  jaunâtre;  sa 
peau  est  tellement  transparente  qu’on  aper- 
çoit à travers  la  couleur  des  aliments  dont 
elle  se  nourrit.  Elle  ne  vit  pas,  comme  les 
i autres,  dans  un  fourreau  portatif,  mais  dans 
un  tuyau  fixe;  aussi  Réaumur  l’a-t-il  clas- 
*sée  parmi  ses  fausses  teignes.  En  sortant  de 
l’œuf,  elle  ronge  le  drap  ou  la  tapisserie  sur 
laquelle  elle  est  née,  file  ensuite  au-dessus 
de  son  coqs  une  espèce  de  berceau  de  soie, 
qu’elle  recouvre  d’une  partie  des  flocons  de 
laine  qu’elle  a arrachés,  et  mange  l’autre. 
Elle  creuse  la  place  qu’elle  occupe  dans  l'é- 
paisseur du  drap,  cl  cette  place,  quoique 
assez  grande,  est  très-difficile  à reconnaître 


parce  qu’elle  est  recouverte  de  manière 
qu’on  la  prend  pour  un  endroit  défectueux 
de  l'étoffe.  Aussi  faut-il  avoir  la  certitude 
; que  celle-ci  recèle  de  ces  chenilles  et  la 
brosser  rudement  pour  détruire  leurs  loge- 
ments et  les  extirper.  Au  reste,  la  chenille 
dont  il  s’agit  n’attaque  pas  seulement  les 
étoiles  en  laine;  elle  vit  aussi  aux  dépens 
des  fourrures,  des  plumes  et  des  collections 
: de  papillons.  lai  teigne  des  tapisseries  se 
montre  en  mai  et  juin  à l’étal  parfait. 

La  Teigne  des  pelleteries  ( tinea  petlio- 
nella)  n’a  que  7 lignes  d’envergure  ; elle 
est  entièrement  d'un  gris  luisant , tantôt 
plombé , tantôt  roussâtre,  avec  trois  i>oints 
noirs  placés  triangulairement  sur  chacune 
des  premières  ailes.  Sa  chenille  est  d’un 
blanc  jaunâtre  un  peu  luisant,  d'un  aspect 
ridé,  avec  la  tète  et  l’écusson  du  cou  d’un 
brun  plus  ou  moins  clair.  Les  ravages  que 
cause  cette  chenille  sont  plus  considérables 
et  plus  rapides  que  ceux  des  teignes  qui 
vivent  dans  les  étoffes,  car  celles-ci  ne  ron- 
gent que  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  se 
nourrir  et  se  vêtir,  au  lieu  que  celle  des 
pelleteries  coupe  et  arrache  non-seulement 
les  poils  dont  elle  a besoin  pour  son  vêle- 
ment et  sa  nourriture,  mais  en  outre  tous 
ceux  qui  la  gênent  dans  ses  courses  ; de 
sorte  qu’il  n’en  reste  aucun  dans  les  en- 
droits où  elle  a passé;  et  comme  elle  change 
souvent  de  place,  la  peau  la  mieux  fournie 
de  poils  ne  tarde  pas  à être  entièrement  dé- 
garnie. Le  fourreau  que  se  fabrique  celte 
chenille,  en  sortant  de  l'œuf,  est  un  mé- 
lange de  poils  et  de  soie  qui  a l’aspect  d'un 
feutre  à l’extérieur,  et  la  consistance  du 
parchemin  à l’intérieur.  Sa  forme  est  celle 
d’un  cylindre  aplati , avec  un  petit  rebord 
aux  deux  bouts  qui  sont  fermés  chacun  par 
un  opercule  qui  s’ouvre  et  se  ferme  à la  vo- 
lonté de  l’animal;  l’une  des  deux  ouver- 
tures sert  à la  chenille  pour  sortir  la  par- 
tie antérieure  de  son  corps,  lorsqu’elle  veut 
changer  de  place;  par  l’autre,  elle  rejette 
ses  excréments,  qui  ont  la  forme  de  |>eliis 
grains  ronds,  d'un  gris  blanchâtre.  Celte  es- 
pèce parait  avoir  deux  générations  par  an  : 
l'une  dont  la  transformation  en  chrysalide 
a lieu  en  juin , et  le  développement  du  pa- 
pillon quinze  jours  après;  l’autre,  qui  pro- 
vient des  chenilles  qui  passent  l’hiver  et 
; n’arrivent  à l’état  parfait  qu’au  printemps 
suivant,  après  être  restées  quinze  jours  en 
chrysalide. 
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La  Teigne  du  crin  (tinta  crinelta).  Elle 
n'a  que  6 lignes  et  demie  d’envergure;  elle 
est  entièrement  d’un  fauve  pèle  luisant, avec 
la  tète  d'un  fauve  plus  foncé  ou  ferrugi- 
neux. Sa  chenille  est  blanche,  sans  poils, 
avec  une  raie  dorsale  brune;  la  tète  et  1 é- 
cusson  du  cou  d’un  brun  clair.  Elle  vit 
principalement  dans  le  crin  dont  on  rem- 
bourre les  meubles.  Parvenue  à toute  sa 
taille  en  mars,  elle  perce  l'étoffe  qui  re- 
couvre le  crin,  et  se  construit  sur  celle  étoffe 
un  fourreau  de  soie,  ouvert  seulement  du 
Côté  de  la  tête,  et  qu’elle  ferme  entièrement 
au  commencement  d’avril,  avant  de  se  chan- 
ger en  chrysalide.  Cette  teigne  se  montre 
en  grand  nombre  à l'état  de  papillon , de- 
puis la  fin  d'avril  jusqu'au  commencement 
de  juin , et  se  lient  ordinairement  au  dos- 
sier des  fauteuils  ou  canapés.  Elle  est  très- 
commune  dans  toute  l’Europe,  et  se  trouve 
aussi  au  Brésil,  soit  qu’elle  y soit  indigène, 
soit  qu'elle  y ait  été  transportée  de  l’ancien 
continent. 

La  Teigne  fripière  (tinta  tarcitella).  Celle 
petite  teigne,  qui  vole  souvent  dans  les  ap- 
partements, est  entièrement  d’un  gris  jau- 
nâtre argenté.  Sa  chenille  est  d’un  jaune 
d’ocre , avec  la  télé  et  l'écusson  d’un  brun 
rouge,  et  le  corps  parsemé  d'un  grand  nom- 
bre de  petits  points  noirs.  C'est  elle  qui 
attaque  principalement  les  collections  de 
papillons.  Elle  se  loge,  dès  sa  naissance, 
dans  le  corps  de  cet  insecte,  qui  lui  sert  à la 
fois  d’abri  et  de  nourriture,  et  en  sort  rare- 
ment pour  subir  scs  métamorphoses;  mais, 
lorsque  cela  lui  arrive , elle  se  construit 
une  coque  d'un  gris  brun  qu'elle  revêt  de 
ses  excréments,  y passe  l’hiver,  et  ne  s’y 
change  en  chrysalide  qu'en  avril  de  l'année 
suivante.  Trois  ou  quatre  semaines  après, 
l’insecte  parfait  se  développe.  — Quant 
aux  autres  teignes  que  nous  passons  sous 
silence,  nous  n’aurions  rien  d'intéressant  à 
en  dire;  la  plupart  vivent  dans  les  bois,  et 
leurs  chenilles  ne  sont  pas  connues. 

Kéaumur,  que  nous  avons  cité  plus  haut, 
ne  s'est  pas  contenté  d'élre  l’historien  des 
insectes  destructeurs  dont  nous  venons  de 
parler,  il  s’est  aussi  occu|)é  de  chercher  les 
moyens  de  les  faire  périr  et  de  nous  pré- 
server du  leurs  ravages.  Après  plusieurs  es- 
sais infructueux,  il  a reconnu  que  l’essence 
de  térébenthine,  l’esprit-de-vin  et  la  fumée 
de  tabac  étaient  pour  eux  autant  de  |H)isons, 
avec  celte  différence  que  l’effet  de  la  pre- 


mière était  beaucoup  plus  prompt  cl  plus 
sur.  Son  troisième  mémoire  du  tome  IU  est 
entièrement  consacré  à faire  connaître  le  ré- 
sultat de  ses  ex|>érienccs  à cet  égard.  Nous 
en  extrairons  seulement  ce  qui  a rapport 
à la  manière  d’employer  les  trois  substan- 
ces ci-dessus  nommees.  Si  l’on  se  sert  de  la 
première,  on  peut  en  frotter  les  étoffes  qu'on 
veut  conserver,  sans  crainte  de  les  gâter, 
parce  que  l'essence  de  térébenthine  ne  tache 
pas,  ou  bien  on  peut  se  contenter  d’en  im- 
biber des  morceaux  d'étoffe  ou  de  papier 
qu’on  enferme  dans  les  armoires  conte- 
nant les  objets  attaqués  ; les  chenilles  ne  tar- 
deront pas  à mourir  dans  des  mouvements 
convulsifs. 

La  manière  d’employer  la  fumée  de  ta- 
bac n'est  pas  moins  simple;  si  les  étoffes 
qu'on  veut  y soumettre  sont  contenues  dans 
une  armoire,  on  y place  un  réchaud  rempli 
de  charbons  allumés,  l’on  jette  le  tabac  des- 
sus, et  l’on  ferme  l’armoire.  Si  c'est  dans 
une  chambre,  on  en  bouche  soigneusement 
toutes  les  issues  et  l'oit  a soin  d’arranger  les 
effets  de  manière  que  la  fumée  puisse  les 
pénétrer  de  tout  côté. 

Quant  à l’esprit  de  vin , il  tue  les  che- 
nilles presque  aussi  promptement  que  la  té- 
rébenthine; mais,  comme  il  s’évapore  faci- 
lement, il  en  faut  une  grande  quantité,  ce 
qui  en  rend  l’emploi  dispendieux,  et  il  faut 
en  outre  que  les  étoffes  qu'on  en  imbibe 
soient  contenues  dans  des  armoires  hermé- 
tiquement fermées,  sans  quoi  il  produit  peu 
d'effet. 

Un  quatrième  moyen  indiqué  par  Rcnu- 
mur,  c’est  de  frotter  les  meubles  avec  une 
toison  grasse,  ou  de  faire  bouillir  cette  toi- 
son , de  tremper  sa  brosse  dans  l'eau  et 
d'en  frotter  les  meubles.  Par  ce  procédé, 
qui  n’est  qu’un  préservatif,  on  empêche  lis 
chenilles  d’approcher  des  meubles  qui  y ont 
été  soumis.  Notre  célèbre  naturaliste  ayant 
renfermé  des  chenilles  avec  des  morceaux 
de  drap  auxquels  il  avait  fait  cette  o|>éra- 
tion,  elles  n’y  ont  pas  touché  et  ont  préféré 
manger  le  dessus  de  leur  fourreau,  qu'elles 
ont  ensuite  recouvert  de  leurs  excréments. 

Avec  les  procédés  que  nous  venons  d'in- 
diquer, on  peut  faire  périr  les  teigues  dans 
toutes  les  saisons;  cependant  la  plus  con- 
venable est  la  fin  de  l'été,  parce  que,  à celle 
époque,  toutes  les  chenilles  sont  écloses. 

Quelques  personnes  répandent  du  poivre 
en  poudre  sur  les  objets  qu’elles  veulent 
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préserver,  principalement  sur  les  fourrures; 
mais  nous  doutons  de  l'efficacité  de  ce 
moyen. 

La  treille  pense  que  la  rue  fétide  (ruta 
graveolem) , plante  très-commune  dans  le 
midi  de  la  France,  pourrait  peut-être,  à rai- 
son de  son  odeur  forte  et  désagréable,  pro- 
duire un  très-bon  efliel  dans  les  armoires 
oit  l'on  en  mettrait  quelques  poignées.  Il 
indique  encore  l’odeur  du  suif  comme  pro- 
pre à éloigner  les  teignes. 

Au  surplus,  il  est  inutile  de  dire  que, 
dans  beaucoup  de  cas,  le  meilleur  moyen 
de  prévenir  les  ravages  des  teignes,  c’est  de 
battre  souvent  les  meubles,  les  tapis  et  les 
fourrures  qui  y sont  le  plus  exposés , et  de 
les  entretenir  dans  la  plus  grande  propreté. 
Quant  à la  teigne  de * graine,  que  nous  avons 
citée  la  première  comme  une  des  plus  nui- 
sibjes,  le  moyen  le  plus  sûr  de  la  dé- 
truire, ou  du  moins  d’en  arrêter  les  dégâts, 
c’est  de  remuer  fortement  et  le  plus  souvent 
possible,  avec  la  pelle,  les  grains  qui  en  sont 
attaqués.  Parcelle  manœuvre,  qu’il  serait 
bon  de  répéter  tous  les  jours  dans  les  gre- 
niers infestés,  on  détache  l’un  de  l’autre  les 
grains  que  les  chenilles  ont  liés  entre  eux 
par  des  fils;  mises  à découvert  et  froissées 
entre  les  grains  remués,  elles  périssent.  Enfin 
quund,  arrivées  à l'époque  de  leur  transfor- 
mation, elles  abandonnent  les  grains  pour 
monter  le  long  des  inurs  et  s’y  changer  en 
chrysalides,  quand  le  ver  monte , comme  on 
dit,  et  même  quand  elles  sont  devenues  pa- 
pillons, de  la  propreté  peut  encore  en  dé- 
truire beaucoup. 

Si  cependant  le  grain  infesté  par  la  teigne 
l’est  à tel  point  que  le  moyeu  ci-dessus  in- 
diqué ne  suffise  pas  pour  l’en  purger,  il 
faut  alors  le  passer  au  four  ou  à l’étuve. 

I.  expérience  a démontré  qu’une  chaleur  do 
t!0°  (Kéaumur),  continuée  pendant  douze 
heures,  est  suffisante  pour  détruire  œufs, 
chenilles  et  chrysalides,  sans  Oter  au  grain 
sa  faculté  germinative.  On  peut,  au  reste, 
réduire  celte  chaleur  à 32“  ou  33°;  mais 
alors  il  faut  laisser  le  grain  pendant  qua- 
rante-huit heures  dans  l’étuve.  Nous  nous 
t iendrons  davantage  sur  ce  moyen  de  des- 
truction en  parlant  de  Vaecophore  du  grain, 
contre  lequel  il  a été  plus  particulièrement 
indiqué.  Duponchcl  père. 

TEIGNE  (médecine),  tinea,  mot  par  le- 
quel les  traducteurs  des  Arabes  ont  rendu 
les  expressions  al  tim  et  al  thin , employées 


par  le  texte  pour  désigner  plusieurs  érup- 
tions du  cuir  chevelu,  mais  appliqué  de 
nos  jours , d’une  manière  plus  ration- 
nelle, à certaines  inflammations  pustu- 
leuses, chroniques,  et  parfois  contagieu- 
ses de  la  peau,  siégeant  plus  particulière- 
ment sur  celle  de  la  tête.  — La  teigne  a 
de  commun  avec  les  dartres  d’ètre  accom- 
pagnée de  prurit,  de  donner  lieu  à l’exu- 
dation  d’un  fluideséreux,  susceptible  de  se 
concréler,  d’être  lente  dans  sa  marche,  en. 
fin  de  résister  longtemps  aux  divers  agents 
thérapeutiques.  Quant  aux  différences  lé- 
gères qui  séparent  ces  affections,  elles  pa- 
raissent tenir  moins  à la  différence  de  leur 
nature  qu’à  la  texture  particulière  des  par- 
tiesquechacune  affecte.  Aussi  quelques  au- 
teurs modernes,  M.  Rayer  entre  autres,  ne 
voient-ils  dans  les  teignes  que  des  variétés 
de  siège  de  maladies  se  montrant  sur  d’au- 
tres régions  du  corps.  Quoi  qu’il  en  soit, 
Aliberl  et  la  plupart  des  auteurs  en  ad- 
mettent cinq  espèces  : 1"  la  teigne  /avoue, 
2“  la  teigne  granulée , 3“  h teigne  fur/uracée, 
4“  la  teigne  amiantacée , 6°  la  teigne  muqueuse. 
Pour  nous,  hâtons-nous  de  le  dire,  ces  di- 
vers états  ne  constituent  pas  de  simples  va- 
riétés d’une  seule  et  même  affection,  mais 
bien  autant  d'affections  distinctes  dont 
l’existence  individuelle  repose  snr  des  ca- 
ractères tranchés  et  non  moins  précis  que 
les  autres  inflammations  pustuleuses  de  la 
peau.  Dès  lors  l’expression  générique  de 
teigne  ne  sera  plus  employée  par  nous  que 
pour  nous  conformer  à l’usage. 

Les  causes  qui  prédis|ioscnt  à la  teigne 
sont  assez  obscures.  L’enfance  en  est  pres- 
que exclusivement  atteinte;  néanmoins  on 
l’a  vue  se  manifester  chez  les  adultes  et 
même  chez  des  vieillards.  La  malpropreté, 
l'usage  d’aliments  grossiers  et  indigestes 
paraissent  contribuer  à son  développement. 
On  pense  aussi  que  les  coiffures  excitantes 
ou  trop  chaudes,  comme  les  calottes  de 
laine,  immédiatement  en  contact  avec  la 
peau,  deviennent  une  de  ses  causes  fréquen- 
tes. On  croit  encore  que  les  passions  vio- 
lentes chez  une  nourrice  peuvent  dévelop- 
per la  maladie  sur  l’enfant  qui  prend  le 
sein  durant  celle  influence  ; mais  la  plus 
commune  des  causes  est  la  voie  directe  de 
la  contagion. 

Im  teigne  faneuse  est  caractérisée  par  de 
petits  boutons  pustuleux,  accompagnés 
d’une  vive  démangeaison  et  contenant  une 
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matière  pnrulente.  Celle-ci  8e  dessèche  en 
croûte  d'un  jaune  grisâtre,  offrant  la  forme 
de  tubercules  arrondis,  déprimés  en  goda 
à leur  centre,  relevés  par  les  bords,  et  res- 
semblant assez  aux  alvéoles  des  ruches  à 
miel  (fatmt).  Ces  croûtes,  par  leur  accrois- 
sement, se  réunissent  en  masses  épaisses 
et  informes  qui  se  renouvellent  à mesure 
qu’on  les  enlève,  et  laissent  voir  au-des- 
sous d’elles  le  derme  chevelu  rouge,  en- 
flammé, parsemé  d’empreiules  lenticulai- 
res. Leur  odeur  toute  spéciale  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  de  l’urine  de  chat.  Les 
intervalles  qu'elles  laissent  entre  elles  sont 
continuellement  recouverts  d'écailles  fur- 
furacées.  Parfois  la  peau  se  gerce,  et  de  ses 
crevasses  suinte  une  matière  ichoreuse,  pu- 
rulente ou  même  corrosive.  De  petits  abcès 
se  développent  encore  assez  souvent  çà  et 
là  dans  l’épaisseur  du  cuir  chevelu.  Né- 
gligée, celte  affection  produit  fréquem- 
ment l’alopécie  plus  ou  moins  complète; 
les  pous  semblent  aussi  pulluler  par  mil- 
liers sous  ces  croûtes.  La  maladie  ne  se 
borne  pas  toujours  aux  diverses  régions  de 
la  tête,  et  s'étend  parfois  au  front,  aux  tem- 
pes, aux  épaules,  aux  bras.  Aliberl  dit  l’a- 
voir observée  depuis  le  haut  des  lombes 
jusqu'au  sacrum,  et  même  sur  le  devant 
des  jambes.  Sa  nature  contagieuse  ne  peut 
être  mise  en  doute.  — Abandonnée  à elle- 
même,  la  teigne  faveuse  peut  se  guérir 
spontanément  après  quelques  mois  de  du- 
rée, mais  le  plus  souvent  se  prolonge  [ren- 
dant un  temps  fort  long.  Sans  parler  des 
moyens  nombreux  employés  d'une  ma- 
nière empirique,  son  traitement  ralionnel 
doit  reposer  sur  les  bases  suivantes.  Au 
début  de  l'affection,  et  tant  que  les  par- 
ties affectées  présenteront  de  l’irritation,  les 
antiphlogistiques  et  les  révulsifs,  sous 
forme  de  légers  laxatifs  et  de  vésicatoires 
au  bras,  sont  indiqués  conjointement  aux 
lotions  et  aux  cataplasmes  émollients,  ces 
derniers  dans  le  but  surtout  d'opérer  la 
chute  des  croûtes.  Puis  ensuite,  et  seule- 
ment lorsque  l'état  de  sensibilité  de  la 
peau  le  permet,  des  lotions  et  des  pomma- 
des sulfureuses.  11  est  rare  que  ces  moyens 
ne  réussissent  pas  complètement  sur  les 
teignes  récentes  ou  siégeant  ailleurs  qu'à  la 
tête.  Hais,  de  l’instant  où  l’inflammation 
s'est  propagée  aux  follicules  pileux,  ce  qui 
survient  constamment  dans  les  teignes  la- 
veuses anciennes,  toute  méthode  de  trai- 


tement sera  nulle,  ou  pour  le  moins  insuf- 
fisante, sans  le  secours  des  moyens  épila- 
toires.  Parmi  ces  derniers,  la  calotte  de 
poix  est  depuis  longtemps  abandonnée 
comme  trop  douloureuse.  L’arrachement 
successif  de  tous  les  cheveux,  au  moyen  de 
petites  pinces,  n’est  plus  en  usage,  quoi- 
que moins  cruel,  depuis  l'emploi  beau- 
coup plus  commode  des  poudres  épila- 
loires,  parmi  lesquelles  nous  citerons  celle 
des  frères  Mahou,  longtemps  chargés  du 
traitement  de  la  teigne  dans  les  hôpitaux 
de  Paris. 

— La  teigne  granulée  se  caractérise  par  de 
petites  pustules  moins  profondément  im- 
plantées que  celles  de  la  précédente,  irré- 
gulièrement disséminées  sur  la  peau  de  la 
tête,  et  se  desséchant  en  croûtes  grises  ou 
brunes,  quelquefois  détachées  et  flottantes 
dans  les  cheveux.  Elle  n’occupe  ordinaire- 
ment qu'un  espace  limité  du  cuir  chevelu, 
sa  partie  postérieure  ou  supérieure,  et  les 
croûtes  quelle  y forme,  d’une  consistance 
dure,  comme  pierreuse,  ressemblent  soit  à 
des  fragments  de  mortier  grossièrement 
brisé,  soit  à du  plâtre  tombé  des  murs  et 
sali  par  la  poussière  ou  l’humidité.  Des 
écailles  moins  sèches  et  furfuracées  entou- 
rent ces  croûtes  ; récentes , ces  dernières 
exhalent  une  odeur  analogue  à celle  du 
beurre  rance  ou  du  lait  qui  commence  à se 
putréfler.  Une  fois  enlevée,  la  peau  qu'elles 
recouvraient  se  montre  rouge , enflammée , 
souvent  luraéliée. — Celte  affection  demeure 
presque  toujours  bornée  au  cuir  chevelu, 
rarement  s’étend-elle  à la  face,  jamais  plus 
loin.  Rien  jusqu'ici  ne  doit  la  faire  suppo- 
ser de  nature  contagieuse. — La  teigne  granu- 
lée se  distingue  de  la  teigne  faveute  pa,  ses 
pustules  constamment  humides  à leur  dé- 
but , tandis  que  celles  du  favui  sont  tou- 
jours sèches;  par  la  forme  de  ses  croules 
irrégulières , hérissées  de  rugosités  et  d’in- 
égalités , mais  surtout  non  déprimée l en  go- 
det, comme  dans  le  favus;  par  la  propriété 
contagieuse  de  celle  dernière.  — La  teigne 
granulée  parait  moins  rebelle  que  le  favut , 
11  convient  à son  début  de  la  combattre 
par  la  méthode  antiphlogistique  et  dériva- 
tive, princi paiement  si  l’inflammation  pré- 
sente de  l’acuité;  mais,  dans  le  cas  d'affec- 
tion ancienne,  le  traitement  épilatoire  de- 
vient le  seul  convenable. 

— La  teigne  furjuracée  commence  par 
une  desquammalion  de  l'épiderme  de  la 
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tête,  accompagnée  d’un  prurit  cl  d’un  suin- 
icmcnl  ichoreux,  qui  s’attache  et  fonnc,  en 
sc  desséchant  sur  les  cheveux,  une  quantité 
plus  ou  moins  considérable  d'écailles  blan- 
ches ou  roussâlres,  et  ressemblant  assez  à 
du  son  ou  de  la  farine  grossière.  Une  fuis 
scchcs,  elles  se  détachent  aisément  et  lais- 
sent voir  le  derme  chevelu  lisse,  poli, 
comme  vernissé,  luisant,  et  de  couleur  ro- 
sée. Parfois  cette  affection  s'étend  sur  le 
frunt  et  les  sourcils,  où  rien  ne  la  distingue 
réellement  alors  de  la  dartre  furfuracéo, 
avec  laquelle  on  lui  remarque  d’ailleurs  la 
plus  parfaite  analogie,  ce  qui  porte  certains 
auteurs  à nier  son  existence  comme  mala- 
die S|iéciale.  Récente,  elle  est  inodore;  mais, 
lorsque  de  petites  vésicules  ou  de  petites 
ulcérations  l’accompagnent,  l’humeur  vis- 
queuse, en  suintant,  offre  l’odeur  du  lait 
aigri.  — Les  moyens  de  traitement  conve- 
nables sont  les  antiphlogistiques  d'abord, 
puis  les  sulfureux  et  les  révulsifs  ; jamais 
la  méthode  épilatoire  ne  devient  néces- 
saire. 

— La  teigne  amiantacée  se  caractérise  par 
de  petites  écailles  fines,  d’une  couleur  argen- 
tine et  nacrée,  d’un  aspect  soyeux  et  cha- 
toyant, qui,  parleurconcrétion,  enduisent  et 
unissent  les  cheveux  en  paquets  dans  toute 
leur  longueur,  ce  qui  les  fait  ressembler  à la 
substance  connue  sous  le  nom  d'amiante. 
Ainsi,  comme  la  précédente,  elle  n'offre  pas 
de  croûtes  et  se  montre  presque  toujours  sè- 
che; mais  elle  n'exhale  aucune  odeur  et  ne 
s'accompagne  que  d’une  démangeaison  très- 
faible. — -Les  parties  antérieure  et  supérieure 
de  la  tète  en  sont  ordinairement  seules  af- 
fect .es;  quand  on  coupe  les  cheveux,  la  peau 
se  montre  comme  sillonnée,  rouge  et  en- 
flammée, beaucoup  muins  toutefois  que  dans 
les  espèces  précédentes.  Le  baron  Aliberl  a 
le  premier  signalécetleespèce  de  teigne,  qui 
n’affecte  presque  exclusivement  quelesadul- 
tes.  — Son  traitement  est  le  même  que  ce- 
lui de  la  précédente. 

— La  teigne  muqueuse  consiste  en  des 
pustules  ou  des  vésicules  remplies  |>ar  un 
liquide  transparent,  coloré  d’un  blanc  jau- 
nâtre, et  tenace;  suivies,  après  leur  rupture, 
de  petites  ulcérations  superficielles  qui  lais- 
sent suinter  une  humeur  muqueuse  sem- 
blable à du  miel  corrompu,  collant  les 
cheveux  en  masse  et  par  couches.  Quelque- 
fois ce  liquide  provenant  des  pustules  ou 
des  ulcérations  se  concrète  en  croûte;  de  cou- 


leur cendrée  ou  jaune  comme  de  la  cire, 
off  rant  même  souvent  une  nuance  verdâtre, 
ou  bien  d'un  jaune  paille  mêlé  d'une  teinte 
rouge.  Il  se  forme  souvent  aussi  des  abcès 
très-douloureux  sur  le  cuir  chevelu.  D'au- 
tres fois  le  tissu  cellulaire  se  tuméfie  seule- 
ment par  places,  de  manière  à produire  des 
bosses  qui  s'affaissent  insensiblement  par  la 
rupture  des  vésicules  voisines.  La  rougeur 
du  derme  est  bien  moins  prononcée  dans 
celte  affection  que  dans  les  précédentes. 
Souvent  les  cheveux  tombent.  L'inflamma- 
tion peut  encore  s'étendre  sur  la  face.  — La 
teigne  muqueuse  s’accompagne  toujours 
d'une  vive  démangeaison  allant  jusqu’à 
troubler  le  sommeil;  fréquemment  on- la 
voit  se  compliquer  de  l’inflammation  delà 
conjonctive,  ou  de  la  membrane  muqueuse 
de  la  bouche , du  conduit  auditif  externe  ou 
des  fosses  nasales.  C'est  principalement  sur 
les  enfants  qu’elle  sévit,  et  surtout  à l’épo- 
que de  la  première  ou  de  la  seconde  denti- 
tion. Elle  n’csl  point  contagieuse.  Quant  à 
son  diagnostic  différentiel  , ses  pustules 
fluentes  ne  peuvent  être  confondues  avec 
les  pustules  sèches  de  la  teigne  faveuse  ; ses 
croûtes  larges,  humides  et  lamellcuses,  sont 
également  bien  distinctes  des  croûtes  circu- 
laires et  déprimées  en  godet  de  celle-ci. 
Les  pustules  de  la  teigne  muqueuse  sont  en- 
core moins  volumineuses  que  celles  de  la 
teigne  granulée;  aux  unes  succèdent  des 
croûtes  brunes,  granulées,  arrondies  cl  pro- 
éminentes; aux  autres,  des  croûtes  minets 
jaunes  et  lamelleuscs.  — La  durée  delà  tei- 
gne muqueuse  ne  peut  être  assignée  d’une 
manière  précise;  toutefois  sa  terminaison  est 
assez  prompte  sous  l'influence  d'un  traite- 
ment rationnel.  Sous  ce  rapport,  la  mé- 
thode antiphlogistique  et  dérivative  mérite  la 
préférence  dans  la  cas  d’acuité  de  l’affection, 
et  doit  être  continuée  jusqu’à  ce  que  la  peau 
, ne  présente  plus  qu’un  faible  degré  d'irrila- 
! bililé.  Alors  on  a recours  aux  lotions  sul- 
fureuses, ou  bien  à une  pommade  avec  le 
nitrate  de  mercure,  pour  changer  le  modo 
d'irritation  des  parties  affectées.  La  mé- 
thode épilatoire  n’est  réclamée  que  pour  le 
très-petit  nombre  de  cas  dans  lesquels  les 
follicules  pileux  sc  trouvent  eux-mêmes  en- 
flammés. 

Tels  sont  les  symptômes  particuliers  à 
chaque  espèce  de  teigne.  L’engorgement 
des  ganglions  lymphatiques  du  cou  , des 
paules  cl  des  aisselles;  la  perte  absolue 
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des  cheveux  ou  leur  remplacement  par  des 
poils  blancs,  mais  courls  et  lanugineux; 
l'inaptitude  aux  travaux  intellectuels  et  aux 
exercices  du  corps,  parfois  même  le  ma- 
rasme, sont  des  symptômes  communs  à 
toutes  les  espèces.  Chez  quelques  sujets  le 
développement  du  corps  se  trouve  arrêté, 
ce  qui  prolonge  l’enfance  au  delà  de  la 
vingtième  année.  Dans  quelques  cas  enfin 
l’on  a vu  suinter  par  les  ongles,  par  la  sec- 
tion, un  liquide  glutineux  semblable  à ce- 
lui qui  s'écoule  de  la  tête.  La  teigne  faveuse 
est  de  toutes  la  plus  fréquente;  la  teigne 
muqueuse  l'est  à peu  près  autant,  mais  la 
teigne  granulée  se  montre  fort  rare , la  tei- 
gne furfuracée  plus  encore;  enfin  la  teigne 
amiantacée  est  la  moins  commune  de  toutes. 
— Les  différentes  espèces  de  teignes  sont 
assez  constamment  de  longue  durée,  comme 
nous  l’avons  dit;  quelques  individus  même 
la  gardent  toute  leur  vio.  Elles  n 'entraînent 
que  fort  rarement  la  mort,  et  quand  survient 
cette  issue  funeste,  c’est  pareeque,  supprimée 
trop  brusquement,  l'inflammation  s’est  em- 
parée d'un  organe  important,  ou  parce  que, 
tenace  et  intense,  elle  a fini  par  faire  nailre 
une  phlcgmasie  sympathique  dans  les  voies 
digestives  et  quelquefois  sur  l'encéphale,  ou 
bien  enfin  par  suite  de  l’épuisement  et  du 
marasme  résultant  de  la  continuité  de  la 
douleur  et  de  l’abondance  du  suintement 
ichoreux.  Quelquefois  la  teigne  guérit  spon- 
tanément, mais  dans  tous  les  cas  l’art  pos- 
sède  des  ressources  infaillibles  pour  obtenir 
ce  résultat,  et  en  définitive  c’est  une  mala- 
die plus  dégoûtante  que  dangereuse. 

Lkpecq  de  la  Clôture. 

TEUVTUKE  (chim.).  ( Voy . Coloration . ) 

TEINTURES  (pharmacologie),  Tino 
turæ.  Nom  par  lequel  on  désigne  l’alcool  ou 
l'éther  chargé-s  des  principes  actifs  d’une  ou 
plusieurs  substances  médicamenteuses.  Cette 
expression  est  loin  d’être  exacte,  puisque  le 
mot  teinture  donne  l’idée  d’un  liquide  co- 
loré, tandis  que  plusieurs  de  ces  prépara- 
tions sont  au  contraire  incolores.  Aussi  dif- 
férents auteurs  modernes  ont-il  proposé  d’y 
substituer  plusieurs  dénominations  nou- 
velles, celle,  par  exemple,  A’infusum  alcoo- 
lique ou  éthéré,  donnant  à la  fois  le  mode 
de  préparation  et  la  nature  du  produit;  celle 
cncure  d ’alcoolés  et  d'élhcroléi , générale- 
ment employée  dans  les  ouvrages  nouveaux, 
et  bien  préférable  aux  expressions  teinture 
alcoolique , teinture  élhérée  , que  toutefois 
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nous  conserverons  ici  comme  plusconformes 
à l’usage. 

Teinture s alcoolique ».  L'alcool  dont  on 
fait  usage  dans  leur  préparation  renferme 
toujours  une  certaine  quantité  d’eau  ; de  là 
deux  modes  d'action  distincts  de  la  part  de 
cette  liqueur  sur  les  substances  avec  les-  . 
quelles  on  la  met  en  contact.  La  portion 
aqueuse  dissout  les  sels,  le  mucilage  et  l'ex- 
tractif; la  partie  alcoolique,  les  résines  ainsi 
que  les  huiles  essentielles.  Son  degré  de 
concentration  devra  donc  varier  suivant  les 
principes  que  l’on  veut  obtenir.  On  est  loin 
toutefois  de  donner  dans  la  pratique  un  de- 
gré différent  pour  chaque  substance,  et  le 
Codex  lui-même  n’indique  que  trois  dis- 
tinctions sous  ce  rapport;  savoir  : l’alcool  à 
21"  de  l'aréomètre  de  Cartier,  répondant  au 
22'  de  Baumé  et  à 56“  centésimaux  ; l’alcool 
à 31“  Cartier,  33“  Baumé,  80  centésimaux; 
l’alcool  à 54°  Cartier,  37  Baumé,  88  centé- 
simaux; le  premier  pour  les  matières  ex- 
tractives , le  second  pour  les  substances 
gommo- résineuses  et  riches  en  huiles  essen- 
tielles, le  troisième  pour  les  résines  pures  et 
les  corps  chargés  de  matières  grasses  peu 
solubles.  Le  Codex  prescrit  encore  le  rap- 
port de  1 à 4 entre  les  substances  médica- 
menteuses et  l’alcool,  pour  toutes  les  tein- 
tures simples,  à l’exception  de  celles  de 
succin,  où  le  rapport  est  de  1 à 16;  de  can- 
tharides, 1 à 8;  d’extrait  d’opium,  1 à 12, 
et  de  l’alcool  camphré,  qui  n’est  que  la  solu- 
tion d’une  partie  de  camphre  dans  40  par- 
ties d’alcool  à 56°  centésimaux. — Les  tein- 
tures se  préparent  au  moyen  d’une  simple 
solution  quand  les  matières  employées  of- 
frent beaucoup  d’affinité  pour  l’alcool;  tels, 
par  exemple,  le  camphre,  les  résines,  les 
térébenthines,  les  baumes  ; quand , au  con- 
traire , leui  solubilité  se  trouve  bornée,  l’on 
a recours  assez  indifféremment  à la  macé- 
ration, à la  digestion  ou  bien  à la  décoc- 
tion; ce  dernier  mode  offre,  toutefois,  l’in- 
convénient de  modifier  le  degré  de  spiri- 
tuosité  du  menstrue.  Dans  ces  derniers 
temps,  MM.  Boulay  ont  proposé  d’em- 
ployer, dans  la  prépiration  des  teintures 
alcooliques,  leprocédé  du  déplacement,  qui 
n’est  autre  chose  que  la  lexivation  appli- 
quée depuis  longtemps  à beaucoup  d’in- 
dustries; cette  modification,  employée  géné- 
ralcmenlpar  les  pharmaciens  instruits,  nous 
semble  fort  avantageuse.  — Une  circon- 
stance indispensable  dans  la  préparation 


des  teintures  qui  doivent  contenir  plusieurs 
substances,  est  de  ne  mettre  ces  dernières 
en  contact  avec  l'alcool  que  successivement, 
sans  quoi  les  plus  solubles  commenceraient 
par  saturer  la  liqueur  et  l’empêcheraient 
d'agir  sur  les  autres. 

Le  nombre  des  teintures  alcooliques  com- 
posées, jadis  en  usage  sous  les  noms  d '«Men- 
er» , quintessence >,  baumes,  élixirs,  était  fort 
considérable  ; plusieurs  se  rencontrent  en- 
core dans  les  pharmacies;  les  principales 
sont  les  suivantes  : l’élixir  stomachique  de 
Stoughton,  composé  surtout  d'absinthe,  de 
gentiane,  d'écorce  d'orange  amère; — l’élixir 
de  longue  vie,  ayant  pour  base  l’aloës  jointe 
à quelques  substances  amères  et  aromati- 
ques ; — le  baume  du  commandeur  de  Permet, 
composé  de  benjoin , baume  de  tolu,  aioës, 
myrrhe,  oliban  , fleurs  d'hypéricum  et  ra- 
cine d’angélique  ; — la  teinture  de  cardamome 
composée,  renfermant,  outre  la  cardamome, 
de  la  cannelle,  du  carvi,  des  raisins  secs  et 
de  la  cochenille;  —l’élixir amer  de  Peyrilht, 
formé  de  teinture  de  gentiane  avec  addition 
de  deux  scrupules  de  carbonate  de  soude 
per  livre; — l'élixir  fébrifuge  d’Huxam,  com- 
posé de  quinquina  rouge,  d’écorce  d'orange, 
de  serpentaire  de  Virginie,  de  safran  et  de 
cochenille. 

Les  pharmacopées  étrangères  présentent 
encore,  sous  le  nom  de  teintures,  diffé- 
rentes préparations  ayant  pour  excipient 
un  mélange  d’alcool  et  d'ammoniaque,  fait 
en  général  avec  deux  parties  du  premier 
sur  une  de  l’autre;  telles  entre  autres  les 
teintures  ammoniaco-aloooliques  d'assa- 
fœtida , et  de  résine  de  gayac  et  de  valé- 
riane, conçues  principalement  dans  le  but 
d'obtenir  des  solutions  plus  chargées  de 
substances  résineuses.  Mais  ce  but  n’y  est 
pas  atteint;  car  si,  par  suite  de  l'action  par- 
ticulière des  alcalis  sur  les  principes  colo- 
rants organiques,  ces  teintures  offrent  une 
couleur  extrêmement  foncée,  l’évaporation 
vient  démontrer  qu'elles  contiennent  pres- 
que toujours  moins  de  principes  actifs,  par 
suite  de  l'affaiblissement  de  l’alcool,  dimi- 
nuant la  solubilité  des  substances  résineuses 
dans  un  rapport  plus  grand  que  la  présence 
de  l'ammoniaque  ne  peut  l'augmenter, 
bous  ne  prétendons  pas  dire  pour  cela  que 
la  médecine  ne  puisse  tirer  un  grand  se- 
cours de  ces  sortes  de  préparations;  mais 
la  préférence  sera  basée  dés  lors  sur  l 'action 
spéciale  de  l'ammoniaque. 


Les  teintures  ilhéries  s’obtiennent  par 
simple  solution  quand  leur  base  est  fort 
soluble  dans  l’éther,  comme  le  camplire, 
lu  phosphore,  le  chlorure  de  fer;  mais  il 
faut  préparer  par  macération  celles  dont  les 
bases  n’olïrenl  qu’une  faible  affinité  pour  le 
liquide,  comme  le  baume  de  tolu,  l’ambre, 
le  castoreum,  le  musc;  toutes  les  autres 
s’obtiennent  par  lexivation  dans  l'eutun- 
noir  h déplacement,  méthode  offrant  le 
grand  avantage  de  ne  laisser  perdre  qu’une 
faible  partie  du  liquide  servant  à la  prépara- 
tion, et  qui  permet  derecueillir  tout  le  pro- 
duit , puisque  l'eau  déplace  l’éther  sans 
qu’il  y ait  presque  mélange  entre  ces  deux 
corps.  Les  matières  que  l'éther  dissout  en 
agissant  sur  les  substances  végétales  et  ani- 
males sont  principalement  les  corps  gras, 
les  huiles  essentielles,  les  matières  rési- 
neuses , la  chlorophylle,  etc.  Les  teintures 
élhérées  le  plus  habituellement  en  usage 
sont  celles  de  digitale,  de  ciguë,  de  bella- 
done, de  jusquiame,  d’aconit,  de  caslo- 
réum  , etc.  — Enfin  l’on  désigne  encore 
sous  le  nom  spécial  de  teintures  quelques 
médicaments  différant  essentiellement  de 
ceux  dont  il  vient  d'être  question;  telles 
sont  les  teintures  minérales  de  Fowler,  de 
Pearson,  qui  ne  sont  que  de  simples  solu- 
tions aqueuses,  pour  la  première  dans  la 
proportion  de  -,V  d’arséniate  de  potasse  en 
poids,  et  pour  la  seconde  de  J de  grain  par 
gros  de  liquide.  (Voy.  Arsenic.) 

Lepecq  de  Laclôtcrb. 

TEKELI  (Eieric)  n'avait  que  quime  ans 
quand  son  père,  un  des  chefs  de  l’insurrer- 
tiou  hongroise , expira  dans  le  ch&teau  de 
Kur,  assiégé  par  le  général  Leistcr.  Héritier 
de  sa  haine  contre  la  domination  de  l'em- 
pereur, le  jeune  Eméric  Tékéli  se  sauva  à 
l’aide  d’un  déguisement,  et  alla  à Ginsion- 
tinoplc  solliciter  du  secours  en  faveur  du 
l'insurrection.  Les  Turcs,  occupés  alors  à ré- 
parer  leurs  désastres,  ne  voulurent  pas  s'ex- 
poser à de  nouvelles  défaites,  et  Tekeli  re- 
vint en  Transylvanie.  — Il  continua  la 
guerre,  et  rassembla  sous  son  drapeau  tous 
les  mécontents.  Assiégé  dans  Licoira  par  le 
général  Leister,  il  se  défendit  en  héros,  et 
s’évada  pendant  qu’on  capitulait.  — 11  se 
retira  d'abord  en  Pologne,  où  il  ne  put  dé- 
terminer le  roi  à lui  donner  des  secours,  et 
ensuite  en  Transylvanie.  Devenu  premier 
ministre  d’Abassy,  il  quitta  bientôt  ce  poste 
éminent  pour  être  placé  & la  tête  de  l'armée. 
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Léopold,  voulant  écraser  l’insurrection,  avait 
fait  passer  de  nombreuses  troupes  en  Hon- 
grie. Tékéli  les  attaqua  près  de  Zalhenar, 
et  remporta  une  victoire  complète  sur  l’ar- 
mée de  l'empereur.  La  cour  de  Vienne  fit 
faire  alors  des  propositions  de  paix  aux  in- 
surgés. Mais  leurs  conditions  furent  telles 
que  l’empereur  ne  put  consentir  à les  ac- 
cepter. — La  Porte  s’était  déclarée  ouverte- 
ment en  faveur  des  mécontents,  et  Tékéli 
avait  reçu  du  sultan  la  couronne  de  Hon- 
grie. Le  grand  visir,  à la  tète  d’une  armée, 
avait  pénétré  en  Autriche,  et  avait  mis  le 
siège  devant  Vienne.  Tékéli,  qui  s’était  em- 
paré de  Presbourg,  cherchait  à opérer  une 
jonction  entre  l'armée  du  grand  visir  et  la 
sienae,  quand  il  fut  battu  par  le  duc  de  Lor- 
raine et  contraint  de  se  retirer  en  Moravie. 
Les  désastres  de  ses  armes  ayant  irrité  le  sul- 
tan, il  fit  jeter  l'exilé  en  prison,  mais  il  s’a- 
perçut bientôt  qu’d  se  privait  ainsi  de  son 
plus  ferme  appui,  et  lui  rendit  la  liberté. — 
Après  la  défection  d’Abassy,  Tékéli  avait  été 
nommé  par  Soliman  III  prince  de  Tran- 
sylvanie. Il  remporta,  peu  de  temps  après, 
une  sanglante  victoire  sur  les  Impériaux; 
mais  son  habileté  et  son  courage  ne  purent 
empêcher  la  perte  de  la  bataille  de  Salanke- 
ment,  où  les  Turcs  furent  complètement  dé- 
faits par  le  prince  de  Bade,  le  19  août  1099. 
— Après  le  traite  de  Carlowitz,  il  se  retira 
à Nicomédie,  où  Mahomet  IV  lui  assura  une 
existence  honorable.  Peu  d’années  après,  il 
mourut  à Constantinople.  C.  V. 

TÉKL'PIIA  ou  THEKUPHA,  terme  hé- 
breux qui  signifie  révolution , période  de 
Cannée.  Pluriel,  thekuphot;  forme  construc- 
tive, thekuphat. 

A l’exemple  de  plusieurs  autres  peuples 
de  l'antiquité,  les  Juifs,  depuis  la  plus  haute 
antiquité,  distribuent  leur  année  en  quatre 
grandes  périodes,  dont  chacune  est  appelée 
thekupha.  Elles  commencent  aux  deux 
équinoxes  et  aux  deux  solstices.  On  les  dis- 
tingue par  les  noms  des  mois  hébreux  où 
elles  se  renouvellent,  savoir  : thekuphat  niçan 
(équinoxe  du  printemps) , thekuphat  tammuz 
(solstice  d'été),  thekuphat  thischri  (équinoxe 
de  l’automne),  thekuphat  tébet  (solstice  d’hi- 
ver). 

La  fixation  exacte  de  la  thekupha  du  mois 
niçan  était  d'une  haute  importance,  parce 
que  le  15  de  ce  mois  on  célébrait  la  fête  de 
Piques,  sur  laquelle  se  réglaient  toutes  les 
autres  fêtes  de  l’année. 
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Vcr8l'an4, 000 des  Juifs,  340denotre  ère, 
la  synagogue  possédait  deux  aslronomere- 
nommés  par  leur  science  et  recteurs  des  deux 
plus  célèbres  académies  talmudiques  de  la 
Ëabylonie  : Mar  Samuel,  chef  de  l’académie 
de  Sara,  et  Rab  Adda,  chef  de  l'académie  de 
Pumbedita  (Mar,  titre  chaldaïque,  équivaut 
à celui  de  Rab,  ce'st-à-dire  rabbin).  Ces  deux 
astronomes  ont  calculé  la  révolution  an- 
nuelle du  soleil,  afin  de  déterminer  le  point 
précis  des  thekuphot.  Mar  Samuel  trouva  que 
cet  astre  met  à parcourir  le  zodiaque  365 
jours  et  un  quart,  soit  six  heures,  sans  au- 
cune fraction.  Rab  Adda  trouva  que  ce 
parcours  se  fait  en  365  jours,  5 heures, 
997  millièmes,  48  millionièmes  d'heure. 
Les  Juifs  ont  adopté  ce  dernier  chiffre,  llil— 
lel  l’Ancien,  petit-fils  de  Rabbi  Juda-le- 
Naci,  auteur  de  la  mischna  du  Tamuld, 
composa  son  cadran  luni-solaire  en  se  ba. 
sant  sur  le  système  de  Rab  Adda.  Ce  ca- 
lendrier, qui  date  du  milieu  du  quatrième 
siècle  de  l’ère  vulgaire,  est  celui  qui,  encore 
de  nos  jours,  est  en  usage  parmi  les  Juifs 
de  tous  les  pays,  sans  qu'il  ait  jamais  été  be- 
soin de  le  retoucher.  Il  coïncide  parfaite- 
ment avec  le  calendrier  grégorien,  auquel  il 
revient  sans  cesse  moyennant  les  sept  an- 
nées embolismiques  qu’il  admet  dans  cha- 
que cycle  lunaire.  Chacune  de  ces  années 
s’allonge  par  une  lune  intercalaire,  et  se 
compose  par  conséquent  de  treize  lunai- 
sons. Le  mois  supplémentaire,  dernier  de 
l’année  , s’appelle  veadar  ou  adar-schéni, 
c’est-à-dire  adar  second. 

Quand  la  nation  juive,  en  possession  en- 
core de  la  terre  sainte,  avait  un  sanhédrin 
à Jérusalem,  on  se  réglait,  pour  les  thekuphot 
comme  pour  les  néoménies,  premier  jour 
du  mois,  sur  l'apparition  de  la  nouvelle 
phase  de  la  lune,  en  recevant  le  témoignage 
de  deux  Israélites  qui  déclaraient  l’avoir 
vue.  Toutefois,  pour  ne  pas  être  trompé  par 
de  fausses  dépositions,  le  sanhédrin  avait 
sous  les  yeux  des  tables  astronomique; 
qui  paraissent  avoir  été  assez  bien  dressées* 

On  trouve  dans  la  Bible  des  traces  de  la 
division  trimestrielle  dont  nous  parlons,  bo 
texte  hébreu  en  donne  même  le  nom. 
Exode,  xxxiv,  29,  combiné  avec  H Parali- 
pomènes,  xxiv,  23.  Voyez  aussi  le  texteori- 
ginal  de  I Samuel,  i,  20.  On  la  trouve  clai- 
rement énoncée  dans  les  plus  anciennes  pa- 
raphrases chaldaïques  ; par  exemple , celle 
de  Jonathan-bcn-Uuziel,  antérieure  à Itère 
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chrétienne,  rend  de  la  manière  suivante 
le  verset  22  du  chapitre  vin  de  la  Genèse  : 

« Le  temps  des  semailles,  dans  la  llie- 
« kuplia  de  thischri  ; celui  delà  moisson, 
« dans  la  lhekuplia  de  niçan;  celui  du 
« froid,  dans  la  thekuplia  de  tébet,  et  cc- 
« lui  de  la  chaleur,  dans  la  thekupha  de 
< lhammuz.  > 

Dans  le  Talmud  et  autres  livres  anciens 
des  Juifs,  il  est  fréquemment  question  des 
tlielcuphot.  Nous  ferons  observer  que  si  l’on 
n’a  achevé  de  rédiger  par  écrit  ce  code  des 
Hébreux  qu’au  commencement  du  sixième 
siècle,  il  s’enseignait  oralement  bien  des 
siècles  avant  cette  époque.  Voyez  notre  ar- 
ticle Talhud  dans  cette  encyclopédie. 

Le  Chev.  Dracii. 

TELAMON'.  fds  d’Éaque  et  d’Endéis,  et 
frère  de  Phocus  et  de  Pélée.  Le  premier,  qui 
était  d’une  autre  mère  que  lui,  Tut  acciden- 
tellement tué  par  Télatnon , en  jouant  au 
disque.  Ëaque  ne  voulant  pas  croire  que  ce 
malheur  fût  involontaire,  condamna  son 
fils  à l’exil.  Télamon  quitta  donc  Mégare,  sa 
patrie,  s'embarqua  et  se  rendit  à Salamine. 
Là  , le  roi  Cychrée , après  l’avoir  expié , lui 
donna  en  mariage  sa  fille  Glaucé.  Le  roi 
étant  mort  sans  laisser  d’héritier  mâle, 
Télamon  monta  sur  le  Irène,  et  épousa  plus 
tard:  1°  Péribée,  que  d’autres  nomment 
Tribéc,  dont  il  eut  Ajax,  surnommé,  d’après 
son  père,  le Télamonicn $ 2°  Hésione,  fille 
de  Laomédon  et  sœur  de  Priam,  qu’Her- 
culecéda  à Télamon,  pour  le  récompenser 
des  services  qu’il  lui  avait  rendus  dans  la 
guerre  contre  les  Amazones,  dans  l’expédi- 
tion contre  Laomédon,  et  dans  le  combat 
•contre  le  géant  Alcyonée.  Télamon  eutd’Hé- 
■sione  Teucer , c’est-à-dire  le  Troyen,  et  prit 
aussi  part  à l’expédition  des  Argonautes. 
Trop  âgé  pour  se  rendre  au  siège  de  Troie, 
SI  y envoya  ses  deux  fils , Ajax  et  Teucer. 
Voyant  revenir  Teucer  seul,  il  lui  reprocha, 
•Sans  un  accès  de  colère , de  n’avoir  su  ni 
empêcher,  ni  venger  la  mort  de  son  frère,  et 
,’’exiti  de  Salamine.  Teucer  alla  s’établir 
d ans  file  de  Cypre.  Quelque  temps  après, 
ll.’ysse,  qui  l’avait  emporté  sur  Ajax  dans  la 
coiHestalion  relative  aux  armes  d’Achille, 
s’étant  montré  avec  sa  flotte  devant  Sala- 
mine, Télamon  l’attira  au  milieu  des 
écueils,  et  le  roi  d'Ilaquc  vit  périr  sur  ces 
brisants  la  plus  grande  partie  de  scs  vais- 
seaux. K.  S.  Constaxcio. 

TELÇHIN’ES.  Métallurgistes,  dont  les 


mythologues  grecs  ont  fait  des  génies , et 
qu’on  regarda  plus  tard  comme  des  êtres 
malfaisants.  Les  Tclchines  étaient  non- 
seulement  forgerons,  maison  les  voit  aussi 
travailler  la  pierre  , et  fabriquer  des  ido- 
les et  des  statues.  Ils  forgèrent,  dit-on, 
la  harpé  de  Saturne  , le  trident  de  Nep- 
tune, et  firent  les  statues  de  Minerve  à Ten- 
messe,  en  Béolie  , d'Apollon  et  de  Junon  à 
Canure  et  à Linde,  dans  l’ilc  de  Ithodcs.  On 
veut  aussi  que  les  Tclchines  aient  été  navi- 
gateurs, et  on  leur  attribuait  une  grande 
habileté  à prédire  les  vents  et  les  phénomè- 
nes météorologiques  par  l’observation  de 
certains  mouvements  des  animaux  aqua- 
tiques. On  les  peint  aussi  sous  un  aspect 
malfaisant,  funestes  aux  plantes,  aux  ani- 
maux et  aux  hommes.  Au  dire  des  Grecs  des 
temps  postérieurs , les  Tclchines  auraient 
formé  un  peuple  qui  s'établit  successivement 
à Sicyone,  en  Crète,  à Cypre,  à Rhodes,  puis 
sur  le  continent  asiatique.  A Rhodes,  ils  eu- 
rent à combattre  les  aborigènes,  auxquels  on 
donne  le  nom  de  Titans.  Ceux-ci  périrent, 
submergés  par  une  inondation  à laquelle  les 
Telchines  échappèrent  en  se  réfugiant  dans 
l’Anatolie.  C’est  à Rhodes,  que  les  mytholo- 
gues représentent  les  Telchines  se  livrant  à 
des  opérations  magiques,  probablement  chi- 
miques et  astrologiques.  Leur  départ  laissa 
le  champ  libre  aux  Héliastes,  adorateurs  du 
feu  , qui  alors  établirent  dans  l’ile  le  culte 
du  soleil.  Quelques  mythologues  prétendent 
que  les  Telchines  enlevèrent  à Saturne  la  har- 
pé qu’ils  avaient  donnée,  et  qu'ils  avaient, 
conjointement  avec  l’océanide  Caphyre , 
élevé  Neptune  dans  l’ile  de  Rhodes.  On  les 
dit  fils  de  Thalassa  (la  mer).  Halie,  leur 
sœur  (Marine),  fut  aimée  de  Neptune;  c’est- 
à-dire  qu’ils  furent  navigateurs.  Leurs  noms, 
épars  dans  les  anciens  auteurs,  sont  : Mylas, 
Lycus,  Ormène,  Nicon,  Mimon,  Actée,  My- 
calesse. 

Sainte  Croix  ( Mystères  du  Pagan.  ) pense 
que  les  Telchines  , instituteurs  du  culte  de 
Neptune,  soutinrent,  en  faveur  de  ce  dieu  , 
une  guerre  dans  l’Egialée  contre  Apis,  intro- 
ducteur du  culte  de  Saturne,  cl  qu'expul- 
sés du  continent  grec , ils  allèrent  porter 
leurs  doctrines  dans  Rhodes,  où  ils  curent  la 
même  lutte  à renouveler  contre  les  adora- 
teurs deTiléa,  la  Terre,  ouTitans.  Il  ajoute 
que  les  Telchines  étaient  simplement  des 
prêtres.  Celte  opinion  nous  semble  inexacte. 
Les  Telchines  paraissent  réunir  le  caractère 
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sacerdotal  aux  connaissances  métallurgi-  j 
ques.  Leur  nom  se  rapproche  de  l’égyptien  ■ 
thaï,  colline,  et  khoun,  dedans,  c’est-à-dire 
mineurs,  qui  tiraient  le  minerai  des  collines  | 
qui  le  renfermaient.  Telchin  peut  aussi  être 
composé  des  mots  grecs, -r/jir,  loin,  et  y :'Çu» 
fendre,  rompre.  Il  est  probable  qu’ils  exer- 
çaient plusieurs  autres  arts  utiles.  Les  noms 
que  nous  avons  cités  doivent  être  ceux  de 
quelques  chefs.  F.  S.  Constancio. 

TELEGONE,  fds  d'Ulysse  et  de  Circé, 
naquit  dans  l’ile  d’OEea,  habitée  par  Circé, 
cl  ou  Ulysse  se  réfugia  pendant  ses  pérégri- 
nations. Télégonc devenu  grand  abandonna 
sa  mère  et  se  mit  en  quête  d’Ulysse;  un 
naufrage  le  jeta  sur  les  côtes  d’Ithaque. 
Ithaque  était  alors  pour  lui  une  île  incon- 
nue, et,  poussés  parla  faim,  lui  et  ses  compa- 
gnons pillèrent  les  campagnes  environ- 
nantes ; Ulysse  se  présenta  à la  tête  de  ses 
sujets  pour  ehitier  les  maraudeurs;  un 
combat  s'engagea,  cl  Ulysse  tomba  blessé  à 
mort  |iar  Télégone  lui-même,  armé  d’uno 
lance  dont  le  bout  était  en  écaille  de  patti- 
uace  ou  tortue  d’Enicr.  Le  roi  d’Ithaque, 
auquel  un  oracle  avait  depuis  longtemps 
prédit  qu’il  mourrait  de  la  main  d'un  Fds, 
demanda  comment  se  nommait  et  d’où  ve- 
nait cet  étranger  vainqueur.  La  reconnais- 
sance du  père  et  du  (ils  eut  lieu;  Minerve 
leur  apparut  pour  les  consoler,  et  ordonna 
à Télégone  d'épouser  Pénélope  cl  de  porter 
à Circé  le  corps  d’Ulysse,  pour  qu’elle  lui 
rendit  les  honneurs  de  la  sépulture.  Télé- 
gone, en  effet,  épousa  Pénélope  et  en  eut  un 
fils,  liai  us,  celui,  dit-on,  qui  a donné  son 
nom  à l’Italie.  M. 

TÉLÉGRAPHE.  Mot  formé  de  deux 
tennis  grecs  -rrAe , de  loin,  et  ypaipo», 
jécris,  et  qui  désigne  un  appareil  au  moyen 
duquel  on  peut  transmettre  au  loin  et  en 
très-peu  de  temps  des  signaux  répondant 
aux  lettres  de  l’alphabet,  aux  chiffres  ou  à 
des  mots , qu’on  aperçoit  pendant  le  jour 
au  moyen  de  télescopes,  cl  môme  pendant 
la  nuit,  quand  on  réussit  à les  éclairer  de 
manière  à en  faire  distinguer  tous  les  mou- 
vements. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés,  et  chez 
presque  tous  les  peuples,  on  a imaginé  des 
systèmes  divers  de  signaux  au  moyen  dés- 
unis on  pouvait  transmettre  à de  grandes 
islanccs  des  avis,  d'un  point  élevé  à un 
autre  à la  portée  de  la  vue;  mais  nous  n’a- 
vons ici  à nous  occuper  que  d'une  invention 
Enrycl.  du  XIX • S.  t.  XXI  11. 


qui  n'a  pu  se  réaliser  qu 'après  celle  des  té- 
lescopes. Polybe  fait  particulièrement  men- 
tion d'un  certain  Cléoxènc,qui  avait  inventé 
une  méthode  par  laquelle  on  pouvait  faire 
lire  à un  observateur  placé  à une  distance 
assez  grande , mais  à la  portée  de  la  vue,  ce 
qu'il  importait  de  communiquer. 

Aux  signaux  faits  avec  des  torches  ou  des 
drapeaux  on  substitua  des  bâtons  ou  des 
planches,  et  Végèce,  qui  écrivait  au  tv*  siè- 
cle, parle  de  cette  sorte  de  télégraphe 
comme  étant  si  bien  connue  de  son  temps, 
qu’il  juge  inutile  de  la  décrire.  Parmi  les 
modernes,  les  premiers  essais  télégraphi- 
ques connus  sont  ceux  de  Kircher,  de  Kes- 
ler,  de  Uob.  Flook,  deGauthey,  de  Guyol, 
de  Paulian,  et  surtout  d’Amontons,  à qui 
M.  Cbapjie  doit  la  première  idée  de  l’inven- 
tion dont  il  fil  l’essai  en  1791 , dans  le  dépar- 
tement de  la  Sarlhe.  Le  12  juillet  1793,  le 
comité  d’instruction  publique  de  la  Conven- 
tion nationale  en  fit  faire  une  expérience 
nouvelle.  Le  succès  fut  complet,  et  il  fut  re- 
connu qu'en  treize  minutes  quarante  secon- 
des la  transmission  d’une  dépêche  de  quel- 
ques lignes  pouvait  se  faire  à la  distance  de 
48  lieues.  On  reçoit  à Paris  des  nouvelles 
de  Calais  (68  lieues)  en  trois  minutes,  par 
le  moyeu  de  33  télégraphes;  de  Lille  (60 
lieues),  en  deux  minutes,  par  22  lélég ra- 
ques; de  Strasbourg  (1 20  lieues) , en  six  mi- 
nutes et  demie,  par  4l  télégraphes;  de  Tou- 
lon (207  lieues) , en  vingt  minutes,  parlOO 
télégraphes;  do  Brest  (150  lieues),  en  huit 
minutes,  par  54  télégraphes;  do  Bayonne, 
en  trente  minutes,  par  Bordeaux  et  Tours. 
La  distance  entre  les  stations  est,  en 
moyenne,  de  trois  lieues.  La  rapidité  de  la 
transmission  des  signaux  dépend  aussi  du 
système  de  notation  employé.  Si  les  signaux 
répondent  à des  lettres  de  l’alphabet , la 
transmission  d’une  dépêche  exige  plus  de 
temps  que  si  on  emploie  un  chiffre  ou  des 
signes  qui  expriment  des  phrases  entières, 
comme  cela  a lieu  dans  la  marine.  Expli- 
quons maintenant  la  composition  de  celle 
machine. 

En  haut  d’un  mât,  saillant  de  quatre  à 
cinq  mètres  au-dessus  du  toit,  est  un  Jtéau 
qu’on  appelle  réÿiduICKr;  il  y est  attaché  par 
son  milieu  à une  poulie,  et  peut  faire  un 
tour  entier  sur  un  axe  horizontal,  le  régu- 
lateur peut  prendre  toutes  les  inclinaisons 
par  rapport  au  mût,  tant  à droite  qu’à  gau- 
che. Ce  mouvement  est  donné  à l’aide  de 
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cordes  passées  dans  les  gorges  des  ponlics 
el  communiquant  dans  la  cliambre  au-des- 
sous du  toit.  Chaque  bras  du  régulateur  est 
long  de  deux  mètres  environ,  sur  trois  déci- 
mètres de  largeur.  Au  bout  de  ce  fléau  sont 
des  bras  qui  peuvent  tourner  aussi  sur  des 
poulies  situées  aux  extrémilésdu  régulateur. 
Iles  cordes,  qui  communiquent  pareillement 
dans  la  chambre , servent  à donner  à ces  piè- 
ces mobiles,  nommées  indicateurs,  toutes  les 
directions  qu’on  veut  par  rapporta  celle  du 
fléau.  Ces  pièces,  qui  ont  environ  un  mètre 
de  long,  |>orlent  une  queue  en  fer  qui  leur 
sert  de  lest  pour  les  équilibrer.  Chaque  in- 
dicateur peut  se  coucher  sur  le  régulateur, 
ou  se  diriger  sur  son  prolongement , ou  se 
placer  perpendiculairement  en  dessus  ou  en 
dessous,  ou  enfin  faire  un  angle  de  46  de- 
grés à droite  ou  à gauche,  ce  qui  fait  huit 
positions  différentes;  l’un  des  indicateurs 
étant  indépendant  de  l’autre,  il  en  résulte 
64  combinaisons  deux  à deux  pour  une 
même  situation  du  régulateur;  mais,  comme 
celui-ci  peut  en  prendre  quatre  différentes 
par  rapporté  l'horizon,  on  a 256  signaux. 
Tous  les  sons  et  toutes  les  articulations  de  la 
langue  française  se  réduisent  à 33;  en  sorte 
qu’il  suffît  de  33  caractères  pour  écrire  tou- 
tes les  inflexions  du  langage,  et  écrire  toute 
espèce  de  phrase  et  de  nom  propre;  bien 
entendu  qu’il  n’est  nullement  l>csoin  de  sui- 
vre rigoureusement  les  règles  de  l'orthogra- 
phe, excepté  pour  les  noms  propres.  Les 
autres  signaux  sont  destinés  à indiquer  des 
mots  d’un  fréquent  usage,  des  phrases  de 
convention , etc.  On  voit  que  ce  grand  nom- 
bre de  combinaisons  différentes  suffît,  et 
au  delà,  à tous  les  besoins.  A l’aide  des 
trois  mouvements  du  régulateur  et  des  indi- 
cateurs, on  |>cut  donc  exprimer  toutes  les 
phrases,  rendre  toutes  les  pensées. 

Cts  pièces  mobiles  extérieures  sont  pein- 
tes en  noir,  pour  semieux  détacher,  à la  vue, 
du  fond  du  ciel  : elles  sont  formées  d’un  ca- 
dre allongé  en  bois , dont  la  surface  est  re- 
couverte longitudinalement  de  petites  laies 
placées  comine  celles  des  jalousies  appelées 
persicnnes.  Moitié  de  la  longueur  porte  la 
pente  de  ces  laies  en  sens  contraire  de  l'au- 
tre moitié.  On  facilite  ainsi  l’écoulement  des 
eaux  pluviales,  et  l’on  se  procure  dus  jeux  de 
lumière  qui  aident  la  vue  des  signaux  dans 
lustcmpsobscurs.  Les  cordes  qui  impriment 
les  mouvements  sont  faites  de  (il  de  laiton; 
elles  ne  sont  pas  sans  lin,  (tassant  d'une  poulie 


à l'autre;  mais  l'un  des  bouts  est  fixé  au 
fond  de  la  gorge,  qui  est  multiple  et  en  hé- 
lice sur  le  rouet  de  la  poulie.  On  tend  ces  cor- 
des au  degré  voulu,  par  les  procédés  connus. 

Sous  la  toiture  est  une  petite  chambre  où 
se  tient  le  préposé  pour  manœuvrer  la  ma- 
chine, qui  est,  en  petit,  façonnée  sur  le  mo- 
dèle de  l’extérieur.  Il  y a un  régulateur  et 
deux  indicateurs,  et  les  choses  sont  arran- 
gées do  manière  que  tout  mouvement  donné 
à ces  dernières  pièces  se  traduit  à l’exté- 
rieur , et  fait  prendra  absolument  la  même 
situation  aux  pièces  du  dehors.  Ainsi, 
quand  le  préposé  aperçoit,  avec  sa  lunette 
n°  1 , un  signal  sur  un  télégraphe  voisin , sa 
fonction  consiste  à tourner  les  pièces  inté- 
rieures pour  leur  faire  prendre  absolument 
les  positions  dont  il  a l’aspect,  et  d'clle- 
méme  la  machine  ré|>ètc  en  dehors  ce  même 
signal.  Le  préposé  porte  sur-le-champ  l’œil 
à la  lunette  n°  2,  et  il  doit  voir  ce  signal 
répété  par  le  télégraphe  suivant.  Ile  là  , re- 
venant à la  lunette  n°  i , il  voit  un  nouveau 
signal , qu’il  reproduit  de  même  que  le  prê- 
chent, et  ainsi  des  autres  signaux  subsé- 
quents. Pour  que  la  vue  des  signaux  soit 
bien  nette,  il  faut  que  les  façades  de  toutes 
les  chambres  télégraphiques  d’une  même  li- 
gne soient  exactement  parallèles,  clin  que 
les  rayons  visuels  soient  exactement  perpen- 
diculaires au  plan  du  mouvement  des  pièces. 

Depuis  l'établissement  du  télégraphe  de 
Cbappeon  a proposé  plusieurs  perfectionne- 
ments à cette  machine,  mais  l'expérience  a 
fait  reconnaître  la  supériorité  pratique  du 
télégraphe  français.  M.  Edelvrantr,  Suédois, 
a fait  un  traité  spécial  sur  Ire  télégraphes, 
dans  lequel  il  propose  plusieurs  perfection- 
nements aussi  simples  qu'ingénieux.  Bré- 
guet  cl  liétancourt  ont  présenté,  en  l’an  vi,  à 
l’institut,  un  télégraphe  à cadran  circulaire 
de  leur  invention;  cet  instrument  est  très- 
ingénieux,  mais  ses  mouvements  ne  sont 
pas  aussi  faciles  à distinguer  à de  grandes 
distances  que  ceux  des  bras  du  télégraphe 
de  Chappe.  M.  Peylès-Montcabricr  a ima- 
giné un  télégraphe  que  l’on  peut  établir  en 
vingt-quatre  heures,  et  au  moyeu  duquel  on 
peut  exécuter  un  grand  nombre  de  signaux 
avec  exactitude:  il  l'appelle  vigigraphe  (de 
vigie),  et  l’épreuve  en  a été  faite  avec  succès 
à Rocheforl.  fus  Anglais  ont  adopté  dans 
leurs  ports  de  mer  un  télégraphe  à compar- 
timents qu’on  ouvre  ou  ferme  à volonté,  et 
qu’on  peut  éclairer  la  nuit.  Eu  1820,  M.  de 
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Saint-Haouen,  contre-amiral  français,  a fait 
hommage  au  gouvernement  d'un  nouveau 
système  télégraphique.  Des  expériences  fai- 
tes au  liavre,  sur  terre  cl  sur  mer,  ont 
prouvé,  à ce  qu’on  assure,  que,  même  dans 
!cs  mauvais  temps , les  signaux  de  jour  peu- 
vent être  bien  distingués  et  exactement  ré- 
péiës  à trois  et  quatre  lieues  do  distance, et 
les  signaux  de  nuit  à quatre  ou  cinq  lieues, 
lors  même  que  In  lune  éclaire  l'horizon.  Der- 
nièrement on  a proposé  divers  systèmes  pour 
éclairer  les  branches  du  télégraphe  de 
Clmppe  [rendant  la  nuit  : des  expériences  ont 
été  faites,  mais  les  savants  n’ont  pas  encore 
décidé  auquel  on  doit  donner  la  préférence. 
Les  uns  emploient  des  verres  de  couleurs 
différentes,  les  autres  la  lumière  du  gaz 
simple. 

On  a établi  en  Angleterre  un  système  de 
signaux  au  moyen  du  conducteurs  électri- 
ques souterrains  et  même  sous-marins,  et 
on  a également  propos»*  un  télégraphe  acous- 
tique, nu  moyen  duquel  des  paroles  pour- 
raient  être  transmises,  d’une  extrémité  de 
la  Grande-Bretagne  à l'autre,  en  moins  d'une 
heure.  M.  Chappe  l'ai  né  a publié  en  1825 
l'Histoire  du  Télégraphe  en  deux  volumes 
in-8",  dont  un  de  planches. 

Jusqu'ici  le  télégraphe  a été  un  moyen 
de  communication  exclusivement  dans  les 
mains  du  gouvernement;  des  particuliers 
ont  voulu  en  établir  pour  les  besoins  du 
commerce,  mais  une  telle  institution  |Kirait 
beaucoup  effrayer  le  gouvernement,  qui 
craint  qu’on  ne  la  fasse  servir  à des  vues  po- 
litiques, et  qui  veut  rester  maître  de  prépa- 
rer les  esprits  aux  événements,  ou  de  pren- 
dre promptement  les  mesures  nécessaires 
aux  circonstances.  Peut-être  aussi  les  mi- 
nistres et  leurs  confidents  ont-ils  d’autres 
motifs  pour  se  réserver  la  connaissance  des 
nouvelles  importantes  que  le  télégraphe 
leur  apprend  avant  que  le  public  puisse  en 
être  instruit.  Pendant  les  guerres  de  la  Ré- 
volution, plus  d’une  victoire  a été  due  h la 
rapidité  avec  laquelle  le  gouvernement  a 
transmis  ses  ordres  aux  généraux  des  ar- 
mées. 

TÉLÉMAQUE,  fils  unique  d’Ulysse,  roi 
d’Ithaque,  et  de  Pénélope,  noble  Laeédémo- 
nienne,  était  au  berceau  lorsque  son  père  fut 
forcé  départir  pour  le  siège  de  Troie.  Ulysse, 
pour  ne  pas  quitter  des  objets  si  chers,  con- 
trefit l'insensé  ; il  se  mil  à labourer  les  sables 
du  rivage  avec  deux  bêtes  de  différente  es- 


pèce, et  a semer  du  sel  : mais  Pnlamùdc.filt 
de  Nauplius,  roi  d'Eubéc,  disciple  du  cen- 
taure Chiron  et  l’invenleurdu  j»*u  deséchecs, 
mit,  pour  éprouver  Ulysse,  Télémaque  de- 
vant le  soc  de  la  charrue.  Ulysse  la  souleva 
pour  ne  pas  blesser  son  fils;  cette  attention 
découvrit  la  feinte,  et  il  fut  obligé  de  suivre 
les  Grecs.  Télémaque,  ayant  atteint  l’âge  de 
quinze  ans,  ne  voyait  pas  revenir  son  père; 
sa  mère  était  tourmentée  par  des  prétendants 
qui  vivaient  à ses  Trais  dans  le  palais  du  roi. 
Trop  faiblo  encore  |>our  la  défendre,  Télé- 
maque partit  pour  aller  à la  recherche  de 
son  père.  Il  ne  parla  [tas  de  son  projet  à Pé. 
n cl  ope  ; un  ami  lui  prêta  son  vaisscau- 
Douze  jeunes  gens  robustes  lui  servirent  de 
rameurs,  et  il  s’embarqua  dans  la  nuit,  ac- 
compagné de  Minerve , sous  la  figure  de 
Mentor.  C'est  sur  ce  voyage  que  Fénelon  a 
fait  une  épopée  en  prose  plus  po»Hique  que  le 
grand  nombre  de  nos  poemesépiquesenvers; 
ouvrage  qu’on  met  trop  têt  entre  les  mains 
de  la  jeunesse,  qui  s’en  fatiguent  devient  in- 
capable de  jamais  l'apprécier.  Télémaque 
visita  Pylos,  où  il  trouva  Nestor  offrant  une 
hécatombe  aux  dieux,  et  Sparte,  où  Ménélas 
célébrait  les  noces  de  son  fils  et  de  sa  fille. 
N’ayant  rien  pu  apprendre  sur  le  sort  d’U- 
lysse , sinon  une  prophétie  de  Protée  qui 
annonçait  le  retour  d’Ulysse  dans  sa  patrie, 
Télémaque  retourna  à l’ile  d'Ithaque.  Ar- 
rivé sur  la  cùtc,  il  fit  un  circuit  autour  de 
Plie  pour  aborder  au  nord,  car  trois  préten- 
dants sur  un  vaisseau  le  guettaient  pour  le 
tuer,  et  Minerve  l’en  avait  averti  en  songe. 
Avant  de  quitter  le  vaisseau,  il  availparfumé 
ses  beaux  cheveux  bruns  et  son  visage;  une 
large  robe  l’enveloppait;  des  cothurnes 
chaussaient  ses  pieds,  et  il  portait  un  long 
bâton  dans  sa  main.  C'est  ainsi  qu’il  entra 
dans  la  cabane  du  fidèle  Eumée,  qu'il  vou- 
lait voir  avant  d’entrer  dans  la  ville,  las 
chiens  accoururent  lui  faire  des  caresses,  et 
le  berger,  avec  des  larmes  de  joie,  lui  baisa 
les  joues,  les  yeux  et  les  mains.  Ulysse,  pré- 
sent à celte  scène  ( car  il  était  de  retour  et 
caché  chez  Eumée  sous  les  habits  de  men- 
diant ) , aurait  bien  désiré  embrasser  aussi 
Télémaque,  mais  il  se  leva  au  contraire  res- 
pectueusement devant  son  fils  et  voulut  lui 
céder  son  siège.  Lejeune  homme  le  retint  et 
lui  dit  avec  bonté  : « Reste,  vieillard,  je 
trouverai  bien  encore  une  petite  place.  * 
Puis  il  demanda  au  berger  qui  était  cet 
homme;  Eumée  répondit  : « C’est  un  Cré- 
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tois;  il  vient  en  suppliant  cl  se  confie  à la 
bonté.  — Je  le  plains , répondit  le  jeune 
prince;  tu  connais  les  affaires  de  ma  mai- 
son. Je  ne  pourrais  l’y  recevoir,  car  les  pré- 
tendants l’insulteraient,  et  j’en  serais  fâché; 
mais  je  lui  enverrai  des  mets  de  ma  table, 
afin  qu’il  ne  le  soit  pas  à charge.  Va  dire  à 
ma  mère  que  je  suis  arrivé  de  Pylos;  je  l’at- 
tendrai ici.  • 

Pendant  qu’Eumée  suivait  les  ordres  de 
Télémaque,  le  père  et  le  fils  restèrent  seuls. 
Le  jeune  homme  avait  devant  les  yeux  un 
vieillard  hideux,  la  peau  ridée,  les  yeux  ter- 
nes, couvert  de  haillons  et  d’une  peau  de 
cerf  dépouillée  de  son  poil , s’appuyant  sur 
un  bâton  à noeuds,  et  avec  une  besace  usée, 
suspendue  à une  corde,  qui  lui  pendait  jus- 
qu’à la  ceinture.  Comment  Télémaque  au- 
rait-il reconnu  son  père?  Ulysse  se  découvrit, 
et  Minerve  lui  rendit  sa  furme  véritable,  ses 
beaux  yeux  brillants,  sa  taille  majestueuse, 
ses  beaux  cheveux  blonds.  D'abord  Télé- 
maque le  prit  pour  un  dieu  ; mais  Ulysse  le 
détrompa.  Quelle  surprise  ! Combien  le 
cœur  du  jeune  homme  battit  sur  le  cœur  de 
son  père!  Tous  deux  se  concertèrent  pour 
chasser  les  amants  de  Pénélope.  Ulysse  se 
présenfaau  palais  sous  son  déguisement,  et 
Soufl'rit  (rendant  quelques  jours  les  insultes 
des  prétendants, et  surtoutcellesd’Anlinoüs, 
le  plus  arrogant  de  tous.  Enfin  le  jour  de  la 
vengeance  arriva.  Pénélope  se  déclara  prête 
à choisir  |iarmi  les  prétendants  celui  qui 
pourrait  tendre  l’arc  d'Ulysse  et  lancer 
comme  lui  une  (lèche  à travers  les  trous  de 
douze  bâtons  de  fer  destinés  à cet  usage.  Eu- 
mée  apporta  l’arc;  Télémaque  planta  sur  le 
plancher  les  douze barres;  mais  nul  d'entre 
les  amants  de  Pénélope  ne  put  tendre  l’arc. 
• Nous  essaierons  encore  demain , dit  alors 
Antinous.  C’est  aujourd’hui  fête;  mangeons 
et  amusons-nous.  — Prètoz-moi  donc  cet 
arc,  dit  Ulysse  sur  le  seuil  de  la  porte.  » Les 
prétendants  furent  courroucés  de  celte  au- 
dace, mais  Télémaque  leur  dit  : • Cette  ar- 
me est  à moi , je  puis  la  donner  à qui  je 
veux;  la  voici,  bon  vieillard.  • Ulysse  sai- 
sit son  arc  bien  connu,  le  tendit  avec  faci- 
lité,et,  tirant  la  flèche,  la  fit  passer  à travers 
les  douze  trous  étroits  des  ban  es  de  fer.  Tout 
le  monde  fut  surpris.  Le  roifilunsigneaux 
bergers,  et  dit  avec  dignité  :«  Faites  atten- 
tion maintenant;  je  vais  choisir  un  but  sur 
lequel  aucun  tireur  n'a  cncoie  visé.  En  ce 
moment  la  flèche  vola  à travers  la  gorge 


d’Anlinoüs,  et  la  table  fut  renversée  par  sa 
chute.  Ce  fut  le  signal  de  l’extermination. 
Télémaque  s’était  armécncasde  résistance, 
et,  malgré  les  prières  d’Eurymachus,  tous 
les  prétendants  furenls  rnis  à mort  avec 
leurs  créatures,  à l’exception  d’un  chanteur 
et  d'un  fidèle  héraut , pour  qui  Télémaque 
demanda  grâce.  Télémaque  alla  délivrer  la 
vieille  ménagère;  elle  désigna  les  douze 
servantes  qui  avaient  été  du  parti  des  pré- 
tendants, et  Télémaque  et  les  deux  bergers 
se  chargèrent  de  les  pendre  dans  une  par  tie 
isolée  du  palais.  Nous  ajouterons,  comme 
trait  des  mœurs  d’alors,  que  Télémaque  et 
son  père,  souverains  désormais,  prirent  la 
pelle  et  le  balai,  et,  à l'aide  des  deux  ber- 
gers , nettoyèrent  la  salle  sanglante , après 
avoir  traîné  les  cadavres  dans  la  cour.  Quel- 
ques mythologues  prétendent  qu'après  la 
mort  d'Ulysse  Télémaque  épousa  Circé,  et 
en  eut  un  fils,  nommé  Ixitinut 

TÉLÈPHE , fils  d'Hercule  et  d'Augé. 
Cette  dernière  alla  dans  les  bois  accoucher 
deTélèphe,  et  l’abandonna;  il  y fut  trouvé 
sous  une  biche  qui  l’allaitait,  et  porté  à Té- 
thras,  roi  de  Mysie,chczqui  Augé  elle-même 
s’était  réfugiée,  pour  éviter  la  colère  de  son 
père  Aléus.  Téthras  adopta  pour  son  fils 
Télèphe,  qui,  devenu  grand  et  ne  connais- 
sant pas  sa  mère,  la  demanda  en  mariage  à 
Téthras,  qui  la  lui  accorda.  Augé,  qui  ne 
voulait  pas  épouser  un  aventurier,  allait  le 
tuer,  lorsqu’elle  fut  effrayée  par  un  ser- 
pent; elle  s’arrêta.  Ils  s'expliquèrent  et  se 
reconnurent.  — Télèphe  se  mil  du  parti 
des  Troyens  contre  les  Crées,  mais  Achille 
le  blessa  , et  il  ne  put  être  guéri  qu'après 
avoir  fait  alliance  avec  ce  prince  , cl  avoir 
mis  sur  la  plaie  un  onguent  fait  parChiron, 
de  la  rouille  de  la  lance  qui  l’avait  blessé. 
Télèphe  épousa  Hiéra  ou  Laodicé,  fille  de 
Priam  ; celte  princesse  surpassait  même  Hé- 
lène en  beauté.  On  donne  aussi  à Télèphe 
unefemmeduiiomd’AsliochéouAstlyocbée. 

TÉLESCOPE,  mol  formé  de  rr, ; (loin) 
et  de  axoTi'ü)  (je  regarde),  désignant  ce  qui 
sert  à regarder  de  loin.  L'invention  du  téle- 
scope est  une  des  plus  belles  dont  puissent 
s'enorgueillir  les  modernes;  ce  fut  vers  l’an 
1009  qu’elle  eut  lieu.  Quelques  écrivains 
ont  prétendu  que  les  anciens  avaient  con- 
naissance du  télescope , parce  que,  disaient- 
ils,  d’une  tour  fort  elevée  de  la  ville  d’A- 
lexandrie, on  découvrait  les  vaisseaux  qui 
en  étaient  éloignés  de  tix  ceiiii  millet.  Ce  fait 
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est  impossible,  puisque  la  rondeur  de  la 
terre  empêche  de  voir  de  dessus  une  lourde 
150  pieds,  si  lues:  sur  l’horizon,  à une  plus 
grande  distance  que  12  milles  de  Hollande 
(16  k.,  100),  el  un  vaisseau  à la  dislanccde 
20  milles.  (Voir  T eu  un.)  On  dit  égale- 
ment que  Jean-Baplisie  l’orla,  noble  Napo- 
litain,  a connu  le  télescope,  el  on  se  ronde 
sur  un  ouvrage  intitulé  Maijic  naturelle , im- 
primé en  1529;  mais  ce  passage  est  trop 
obscur  pour  Taire  supposer  que  Porta  ail  eu 
du  télescope  une  idée  précise.  Ce  Tut  vers 
l'an  1609  que  Jacques  Alclius,  frère  d’un 
professeur  de  mathématiques  à Krancker, 
composa  la  première  lunette  dite  de  longue 
vue.  Cet  homme,  dit  Descartes,  qui  n’avait 
jamais  étudié,  maisqui  prenait  plaisir  à faire 
des  miroirs  el  des  verres  brûlants  de  «Jifïé— 
renies  formes,  s’avisa  de  regarder  au  travers 
de  deux  de  ccs  verres  dont  l'un  était  convexe, 
l’autre  concave , el  il  les  appliqua  si  heureu- 
sement au  bout  d’un  tuyau , que  la  première 
lunette  en  fut  composée.  Ce  Mctius  était  tel- 
lement avare  de  son  secret , qu'il  n'en  fit  pas 
même  part  à son  frère  Adrien , et  consentit 
à peine  à montrer  son  instrument  au  prince 
Alaurice de  Nassau,  qui  était  venu  le  visiter 
exprès,  lin  minislrcdcla  religion,  qui  le  vil 
quelque  temps  avant  sa  mort,  ne  put  ledé- 
li  rmincr  à mettre  par  écrit  le  procédé  de  sa 
construction.  Heureusement  Galilée,  au 
mois  d’août  ou  de  mai  1609 , entendant  par- 
ler de  ccl  instrument,  au  moyen  duquel  les 
objets  éloignés  paraissaient  comme  s’ils 
étaient  voisins,  se  mit  à chercher  comment 
la  chose  était  possible,  d'api ès  la  marche  des 
rayons  lumineux  dans  des  verres  sphériques 
de  diverses  formes.  Quelques  essais,  tentés 
avec  des  verres  qu’il  avait  sous  la  main,  pro- 
duisirent l'effet  désiré  : peu  de  jours  après  il 
présenta  plusieurs  télescopes  au  sénat  de  Ve- 
nise , accompagnés  d’un  écrit  oû  il  en  déve- 
loppait les  immenses  conséquences  |n>ur  les 
, observations  nautiques  el  astronomiques  ; 
il  perfectionna,  depuis,  son  invention,  et 
mil  enfin  son  instrument  en  état  d’étre 
tourné  vers  le  ciel.  Ce  fut  alors  qn'il  s’illus- 
tra par  de  nouvelles  observationssur  la  lune, 
les  planètes,  les  étoiles;  qu’il  reconnut  sur 
le  globe  du  soleil  des  taches  mobiles,  Ce  qui 
le  conduisit  à conclure  que  cet  astre  tourne 
sur  son  axe.  (Voir  Gaulés,  Soleil.)  On 
conteste  à Galilée  l'invention  du  télescope; 
mais  u'csl-il  pas  inventeur  Celui  qui,  guidé 
par  des  règles  certaines  cl  de  grandes  vues, 


a su  tirer  des  merveilles  de  ce  que  le  hasard 
avait  jeté  brut  dansihs  mains  inhabiles?  Ce- 
pendant le  télescope  t e parvint  usa  perfection 
qii'aprèsdes  tâtonnements  successifs.  Uu  lu- 
netier nommé  Zacharie  Jans,  el  Jean  Lap- 
prey,  tousdeuxde  Viddelbourg.y  apportèrent 
beaucoup  d’améliorations.  Le;  plus  grands 
iwrfectiouncmenls  furent  dus  à Kepler  et 
Iluvghens.  De  tous  fis  télescopes,  le  plus  cé- 
lèbre est  celui  d’Hcrschcll  : il  présente  un 
tube  du  fer  de  quatre  pieds  dix  pouces  de 
diamètre  el  de  quarante  pieds  de  longueur, 
pesant  plusieurs  milliers  de  livres.  Ce  tube 
s'incline  du  zénith  à l’horizon,  et  peut  su 
mouvoir  dans  tous  les  sens  avec  facilité  et 
sûreté;  il  fut  établi  en  1788.  C'est  au  moyen 
de  cet  instrument  que  son  auteur  a enrichi 
l’astronomie  d'importantes  découvertes.  (K. 
Hersciiell,  Astronomie.  ) On  a monté  der- 
nièrement à Leipsick,  dans  la  manufacture 
d’instruments  d'optique  d'IIrzchcider,  un 
télescope  gigantesque,  construit  d'après  les 
principes  de  Fraücnhofer  ; il  a quinze  pieds 
do  longueur  et  dix  pouces  et  demi  d'ou- 
verture; il  surpasse  en  grnndeurcten  puis- 
sance les  plus  grands  télescopes  faits  du  vi- 
vant du  célèbre  artiste.  Les  professeurs  d'as- 
tronomie de  l'université  de  Munich,  qui 
l'ont  essayé  avec  l'attention  la  plus  scrupu- 
leuse, ont  déclaré  que  cet  instrument  était 
parfait.  Comparé  au  télescope  de  Dor|iat, 
construit  par  Fraücnhofer,  et  qui  a treize 
pieds  de  longueur  sur  neuf  pouces  d’ouver- 
ture , celui  dont  nous  parlons  offre  les  résul- 
tats suivants  : la  clarté  el  la  netteté  d'un 
corps  céleste  vu  a travers  sa  lentille  sont 
au  télescope  de  Dorpal  : : 21  : 18,  el  l’in- 
tensité de  la  lumière  ::  136:100;  il  grandit 
les  objets  de  plus  de  mille  fois.  La  lune  , 
grossie  de  816  fois  lorsqu'elle  est  à sa  plus 
petite  distance  de  la  terre,  ne  parait  pas  en 
être  éloignée  de  plus  de  soixante  milles  géo- 
graphiques, distance  qui  n’est  guère  plus 
considérable  que  celle  qui  se  trouve  en  ligne 
droite  d’Athènes  à Constantinople. 

On  a eu , depuis  plus  de  quarante  ans, 
l’idée  de  faire  usage  des  liquides  dans  la 
construction  desobjcctifs  des  télescopes,  et  le 
premier  qui  a eu  cette  idée  fut  Ilobnir- 
Blair,  dont  les  titres  sont  consignés  dans  un 
mémoire  de  MSI.  Brcwster  et  Barlow,  lu  en 
1791  à la  Société  royale  d’Edimbourg, 
dans  lequel  ils  ont  constaté  scs  tentativi-i, 
ses  succès  et  ses  espérances.  Ccl  ingénieux 
physicien  fut  le  premier  à proposer,  d’une 
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manière  précise  el  déterminée,  l’emploi  des 
liquides  afin  d’éviter  les  imperfections  des 
lunettes  achromatiques.  Les  lunettes  nou- 
velles de  celte  forme  reçurent  le  nom  d'a- 
planitiqucs.  f)e  deux  objectifs  d'égale  ouver- 
ture, mais  de  longueur  focale  fort  diffé- 
rente, l’un  était  composé  de  crowu-glau , 
d'esprit  de  vin  et  d'huile  essentielle;  sa 
longueur  focale  d’environ  quatorze  pouces, 
el  son  ouverture  de  deux  pouces;  l’autre 
objectif  était  de  crown-tjlast  et  Acflint-glatt; 
sa  longueur  focale  de  trente-deux  pouces,  et 
son  ouverture  de  deux  pouces.  Le  télescope 
le  plus  court  avait  un  avantage  manifeste, 
la  nuit  surtout,  pour  distinguer  des  ob- 
jets très-fins,  comme  des  étoiles  doubles 
de  grandeur  inférieure,  pour  lesquels  une 
couleur  incorrecte  est  moins  nuisible.  Il  ré- 
duisit ensuite  l’ouverture  à un  pouce;  alors 
cet  instrument  devint  manifestement  plus 
clair  que  le  long,  bien  que  les  franges  colo- 
rées, en  couvrant  la  moitié  de  l’objectif,  pa- 
russent d’une  largeur  qui  devait  nuire  à la 
distinction.  ( Voir  Lunette.) 

Télescope  Sciotériquë.  On  nomme  ainsi 
un  instrument  inventé  par  M.  Mulineux  ; 
il  consiste  dans  un  cadran  horizontal  garni 
d’un  télescope,  pour  observer  le  temps  vrai 
pendant  le  jour  el  In  nuit,  et  pour  régler 
les  horloges  à pendule,  les  montres,  etc. 

A.  I>. 

TELESIO  (Bernardus),  l'un  des  philo- 
sophes les  plus  distingués  de  In  renaissance, 
né  à Coscnza,  dans  le  royaume  de  Naples, 
en  1 509,  étudia  sous  son  oncle  Antoine  Té- 
lésio,  auteur  d’une  tragédie  latine  sur  Danué, 
alors  professeur  à Milan.  Il  se  trouvait  à 
nome  lors  du  sac  de  cette  ville.  11  y fut  mis 
en  prison  comme  beaucoup  d’autres,  cl  n’en 
sortit  que  fort  difficilement;  il  alla  ensuite 
Huilier  les  mathématiques  et  la  physique 
i l’université  de  Padoue.  Sa  réputation 
était  si  grande  à cette  époque,  que  Paul  IV 
lui  offrit , dit-on  , un  archevêché  qu’il  re- 
fusa pour  se  livrer  tout  entier  à la  spécula- 
tion philosophique.  Prédécesseur  de  Newton 
etdc  Descartes, il  n'aspirait  à rien  moins  qu'à 
renouveler  la  philosophie  d'Aristote,  qui 
régnait  encore  souverainement  avec  l'in- 
terprétation qui  lui  avait  été  donnée  par  la 
scolastique.  La  première  partie  de  son  livre 
De  rcrum  Nuturà , dans  lequel  il  consignait 
son  système,  {variai  à Home  en  1665.  Il  s’oc- 
cu|ia  ensuite  de  le  développer  et  de  le  com- 
pléter par  un  enseignement  public  à Naples, 


où  il  fonda  l’Académie  Calamine  ou  plutôt 
Télétienne , qui  avait  pour  but  princi|>al  de 
combattre  l'aristutélisme.  La  seconde  partie 
de  son  traité  ne  parut  qu’en  1588,  l'année 
même  où  Télésio  mourait  de  chagrin  d'a- 
voir perdu  sa  femme  et  scs  deux  enfants  , 
dont  l’un  avait  péri  sous  le  poignard  d'un 
assassin. 

Il  nous  reste  encore  de  Télésio  : Varii  de 
natnralibus  rebut  libelii,  Venico  1590,  re- 
cueil qui  contient  des  traités  sur  les  comètes, 
et  la  voie  lactée,  sur  les  tremblements  de 
terre,  l'arc-en-ciel,  la  mer,  la  vie  animale, 
la  respiratiou,  les  couleurs,  les  saveurs,  le 
sommeil,  etc.  On  peut  voir  |>ar  le  litre  de 
ces  ouvrages  que  la  réforme  de  Télésio  | «tr- 
iait principalement  sur  la  phjsiquc.  Sun 
but  était  de  ramener  à l'observation  directe 
de  la  nature,  à l'expérience  trop  longlcnqrs 
négligée  pour  la  spéculation.  Il  est  irai 
qu'il  nu  sut  {vas  lui-même  imposer  à son 
imagination  les  règles  qu'il  avait  |>osécs. 
Son  système  cosmogonique  n’est,  à propre- 
ment parler,  que  celui  de  l’arménide,  de 
Démocrite  cl  dis  religions  orientales.  Les 
principes  de  toutes  choscssonl,  suivant  lui, 
le  froid  et  le  chaud,  principes  incorporels, 
et  la  matière  sur  laquelle  ils  agissent.  Le 
froid  pénètre  l’intérieur  de  la  tenu  ; le 
chaud  se  meut  dans  l'air;  du  leur  lutte  el 
de  leur  combinaison  sous  la  direction  de 
Dieu,  qui  donne  la  vie  aux  êtres  à mesure 
qu’ils  eu  ont  besoin,  résultent  tous  les  phé- 
nomènes. — Tous  les  ouvrages  de  Télésio 
furent  mis  à l’index  jusqu'à  épuration. 

Télésio  fut  suivi  dans  oetlu  voie  par 
Cantpanella,  qui  généralisa  les  principes  do 
son  maître , et  l'éleva  presque  aussi  haut 
que  Bacon,  bien  que  la  gloire  du  chancelier 
d'Angleterre  ail  etl’acé  la  sienne.  J.  Fi.euiiy. 

TELÉPIIORE , Telephorus  ( entom .). 
Genre  d’insectes  de  l'ordre  des  coléoptères 
pentamères,  fondé  par  Scbæffer  et  adopté 
par  Degécr,  Olivier  et  Lalreille.  Ce  dernier 
le  range  dans  la  famille  des  serricorucs, 
division  des  malacodermcs , tribu  des  lam- 
py rides,  et  le  caractérise  ainsi  : antennes  fi- 
liformes, écartées  à leur  base;  mandibules 
arquées,  finissant  en  pointe  très-aiguë;  der- 
nier article  des  palpes  sécuriformc;  pénul- 
tième article  des  tarses  bilubé.  Linné  a 
donné,  on  ne  sait  pourquoi,  le  nom  de 
cantharit  à ce  même  genre,  bien  que  les  in- 
sectes qu’il  renferme  n’aient  pas  le  moindre 
rapport  avec  ceux  qui,  sous  ce  nom,  sont 
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employés  de  temps  immémorial  en  méde- 
cine, à cause  de  leur  propriété  vésicante  ou 
épispastique.  Les  téléphores  ont  le  corps 
allongé,  déprimé,  de  consistance  molle, 
avec  le  corselet  presque  carré,  les  élytres 
entières  et  parallèles,  et  les  pattes  assez 
longues  ; ils  sont  généralement  d’une  cou- 
leur terne,  qui  varie  entre  le  brun-rouge  et 
le  gris-brun.  On  les  rencontre  en  quantité, 
vers  la  fin  du  printemps,  sur  les  fleurs  des 
diverses  plantes  qui  croissent  dans  les  prai- 
ries, ainsi  que  sur  les  feuilles.  Malgré  ces 
habitudes,  qui  sembleraient  annoncer  que 
ces  insectes  sont  phytiphages,  ils  sont  car- 
nivores et  font  leur  proie  d’insectes  plus 
faibles  qu’eux;  ils  n’épargnent  même  pas 
leurs  semblables,  et  Dcgécr,  observateur 
très-véridique,  a vu  une  femelle  terrasser 
un  mile,  le  tenir  renversé  entre  ses  pattes, 
lui  ouvrir  le  ventre  et  le  ronger  impitoya- 
blement. Ces  instincts  carnassiers  se  trouvent 
confirmés,  au  reste,  par  la  forme  de  leur  ca- 
nal digestif,  qui  est  absolument  droit,  sui- 
vant l’observation  de  M.  Léon  Dufour. 

Les  larves  des  téléphores  ne  sont  pas 
moins  carnassières  que  l’insecte  parfait; 
elles  se  creusent  dans  la  terre  humide  des 
espèces  de  terriers,  S l’entrée  desquels  elles 
se  tiennent  pour  saisir  au  passage  le  . pe- 
tits insectes  et  les  vers  de  terre  dont  elles  se 
nourrissent.  Dcgécr  raconte,  au  sujet  de  ces 
larves,  un  phénomène  dont  il  a été  témoin 
en  partie,  et  qui,  d’après  l'explication  qu'il 
en  donne,  rend  vraisemblables  ces  pluies 
d'insectes  mentionnées  dans  les  Êphimérida 
du  Curieux  de  la  Nature.  Voici  la  substance 
. de  son  récit,  que  son  style  diffus  et  peu  cor- 
! rect  nous  empêche  de  rapporter  ici  textuel- 
I lement. 

t Au  moisde  janvier  1749,  dans  plusieurs 
endroits  de  la  Suède,  et  notamment  dans 
les  environs  de  Leuffta,  où  résidait  l’au- 
teur, après  un  grand  froid  qui  avait  duré 
tout  le  mois  de  décembre  et  la  moitié  de 
janvier,  il  survint  un  dégel  accompagné 
d’une  neige  abondante;  on  s'aperçut  alors, 
non  sans  une  grande  surprise,  et  pendant 
même  qu’il  neigeait,  que  les  chemins,  les 
prés  et  même  les  rochers  étaient  couverts 
d'une  si  grande  quantité  de  vers  et  d’insec- 
tes vivants,  qu’on  pouvait  les  ramasser  à 
pleines  mains.  On  l’assura,  car  il  n’était 
pas  alors  sur  les  lieux,  que  ces  insectes 
étaient  tombés  avec  la  neige,  et  on  lui  en 
envoya  plusieurs  que  diverses  personnes 


avaient  ramassés  sur  leurs  chapeaux.  Ces 
insectes  étaient  de  différentes  espèces,  tels 
que  des  araignées,  de  petits  scarabés,  des 
staphylins,  des  chenilles,  mais  le  plus  grand 
nombre  se  composait  de  larves  de  lélépho- 
res.  A son  retour  de  Leuffta,  Degéer  fil  en- 
lever la  neige  des  endroits  oit  l’on  avait  vu 
des  larves,  et  il  en  trouva  encore  plusieurs 
qui  se  tenaient  sur  la  neige  précédemment 
tombée,  et  qui  étaient  recouvertes  par  celle 
tombée  depuis.  La  terre  étant  alors  gelée  à 
plus  de  trois  pieds  de  profondeur,  on  ne 
pouvait  supposer  que  celte  multitude  d'in- 
sectes en  fût  sortie  pour  se  répandre  à sa 
surface;  Degéer  pouvait  d'autant  moins  s’ar- 
rêter à cette  idée,  qu’un  autre  naturaliste, 
le  docteur  Hémélius,  avait  été  témoin  d’un 
phénomène  semblable  en  1745,  phéno- 
mène qui  s’était  renouvelé  sous  ses  yeux  en 
1750,  cl  cela  dans  une  circonstance  encore 
moins  favorable  à la  supposition  dont  nous 
venons  de  parler  : en  effet,  il  trouva  bon 
nombre  d’insectes  vivants  sur  la  glace  et 
sur  la  neige  qui  couvrait  le  grand  lac  nom- 
mé Hielmam,  situé  aux  confins  de  la  Sudcr- 
manie.  « Ceux-là,  dit  Degéer,  n'étaient 
certainement  pas  sortis  de  dessous  terre.  » 
Voici  donc  l'explication  qu’il  croit  pouvoir 
donner  de  cette  apparition  subite  d’insectes 
dans  une  saison  où  ceux  qui  peuvent  résis- 
ter au  froid  sont  engourdis.  Il  avait  observé 
que,  chaque  fuis  qu’elle  eut  lieu,  elle  avait 
été  précédée  et  accompagnée  d'un  ouragan 
qui  avait  abattu  et  déraciné  dans  les  forêts 
un  très-grand  nombre  de  pins  et  de  sapins  ; 
les  racines  de  ces  arbres,  qui  occupent  un 
large  espace  de  terrain,  violemment  arra 
chées  du  sol,  avaient,  en  le  bouleversant, 
mis  à découvert  les  insectes  qu’il  contenait, 
et  ceux-ci,  emportés  par  la  violence  du 
vent,  avaient  été  soutenus  en  l’air  pendant 
quelque  temps  et  étaient  enfin  tombés  avec 
la  neige  à différentes  distances  de  leur  pre- 
mier domicile.  Réaumur , à qui  Degéer 
communiqua  ces  observations  , en  rendit 
compte  à l'Académie  des  Sciences,  qui 
donna  son  adhésion  à l’explication  de  l’au- 
teur. 

Ainsi  c'est  avec  raison  que  Schæffcr  a 
donné  aux  insectes  dont  il  s'agit  le  nom  de 
télépliorcr.  qui,  d’après  son  étymologie  grec- 
que, veut  dire  transporté  au  loin,  et  non 
porte-mort , comme  quelques  entomologistes 
l’ont  avancé  mal  à propos.  Duponchel. 
l'ÉLESI’IIOHE  (s  ai  tir).  Il  était  Grec 
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d'origine,  et  il  succéda  au  pape  Sixte  I", 
en  l’an  127.  Un  le  compte  comme  le  sep- 
tième évè<|iic  do  Rome  après  saint  Pierre, 
dont  il  occupa  la  chaire  sous  l’empire  d’A- 
drien. Plusieurs  auteurs  croient  quo  c’est 
Télcsphorc  qui  ordonna  la  célébration  de 
trois  messes  le  jour  de  la  Nativité  de 
Jctnt-Chrisl  et  le  chant  du  Gloria  in  excelsit, 
qu'on  ni  attribue,  contrairement  à l'opi- 
nion de  ceux  qui  en  font  honneur,  les  uns 
à &iin  Hilaire  , évêque  de  Poitiers  , et  les 
autres  à Symniaquc,  qui  parvint  au  souve- 
vain  ponti liait  en  4118. 

Saint  Télcsphorc  gouverna  l’Eglise  pen- 
dant onze  uns,  et  termina  glorieusement  sa 
vie  par  le  martyre,  qu’il  souffrit  en  158, 
dernière  année  du  règne  d'Adrien  , pendant 
laquelle  eut  lieu  la  quaU'ième  persécution. 
Voilà  à peu  près  tout  coque  l’on  sait  de  lui, 
et  on  ne  doit  point  en  être  surpris,  quoi- 
qu’il s’agisse  d’un  personnage  éminent , 
attendu  qu’une  assez  grande  partie  des 
actes  des  martyrs  a été  perdue  ou  détruite 
par  ordre  des  prédécesseurs  de  Constantin, 
éntre  autres  de  Dioclétien  et  de  Maximicn. 

P.  T. 

TELL  (Guillaume),  surnomme  le  libé- 
rateur de  la  Suisse,  naquit  à Bürglcm,  dans 
le  canton  d’Dri.  Cet  homme  aux  mœurssim- 
ples  et  pures,  au  coeur  grand  et  magnanime, 
tout  en  s'occupant  de  la  culture  de  ses  ter- 
res, ne  voyait  pas  sans  peine  le  despotisme 
exercé  par  les  baillis  placés  par  Albert,  em- 
pereur d'Autriche,  à la  tète  des  pays  d’Uri, 
de  Schwyz  et  d’Underval.  — Ces  gouver- 
neurs, méprisant  ce  qu'ils  appelaient  la  no- 
bleue  paysanne , ne  reconnaissant  d’autres 
lois  que  celles  de  leurs  caprices,  faisaient 
peser  sur  elle  un  joug  de  violence  cl  d’i- 
gnominie. Des  fdles  violées,  des  bestiaux 
saisis  et  enlevés,  des  femmes  ravies  à leurs 
époux...  tel  était  lespcclacle  qu’offrait  alors 
la  Suisse.  « Peut-on  soujjr'vr  la  magnificence 
du  logement  de  cet  mananlt!  • disait  Gesslcr 
ou  Crissler,  gouverneur  d’Uri , en  pré- 
sence de  Stauffachcr,  riche  propriétaire  de 
Schwyz,  à la  vue  de  son  habitation  spa- 
cieuse et  brillante.  « Cet  vilaint  peuvent  bien 
traîner  la  charrue , t’ils  veulent  manger  du 
pain , » disait  Landemberg , gouverneur 
d'Undcrwal , en  faisant  enlever  à un  habi- 
tant de  ce  canton  une  paire  de  bœufs.  Et  ce 
furent  de  tels  dédains  et  de  telles  injustices 

ui  amenèrent  une  confédération.  — L’Un- 

erwaldien  ayant  nom  Erni  an  der  Halden, 


mais  plus  connu  sous  celui  d’Arnolt  du 
Mclchlal,  transporté  de  fureur  en  se  voyant 
enlever  son  bien,  avait  brisé  un  doigt  au  va- 
let du  bailli,  et  le  bailli,  pour  se  venger,  avait 
fait  crever  les  yeux  au  vieux  père  d’Arnolt. 
Toute  justice  était  voilée.  Erni  an  der  Ual- 
den,  qui  s’élail  tenu  caché  pour  éviter  la 
colère  du  seigneur  d’Underval,  se  rendit 
un  jour  chez  Walter  Furst,  d’Uri,  riche  cam- 
pagnard, entouré  de  la  considération  publi- 
que , et  y fit  rencontre  de  Vemcr  Stauffa- 
cher.  Ces  trois  hommes,  qui  avaient  été 
principalement  l’objet  des  attaques  des  gou- 
verneurs, pensèrent  que  la  mort  était  pré- 
férable à un  tel  état  de  choses;  ils  décidè- 
rent qu’ils  devaient  faire  part  de  leurs  pen- 
sées à leurs  parents  et  amis,  cl  chercher  les 
moyens  d'affranchir  le  peuple  de  scs  tyrans. 
Non  loin  des  confins  d'Uri  et  d'Underwal , 
nu  bord  des  lacs  des  quatre  cantons , dans 
un  lieu  solitaire  appelé  le  Rütli  ou  Grulli, 
sc  rassemblaient  ces  hommes,  qui  médi- 
taient de  secouer  le  joug  de  l’oppression. 
Guillaume  Tell,  digne  époux  de  la  fille  de 
Furst,  se  rendait  à ces  réunions  avec  une 
foule  d’autres  mécontents , et , au  mois  de 
novembre  de  l'année  1507,  les  confédérés 
jurèrent  de  défendre  la  liberté  en  hommes, 
et  chacun  de  maintenir  le  peuple  opprimé 
de  la  vallée  dans  ses  antiques  droits.  Un 
événement  imprévu  hâta  le  jour  où  devait 
se  faire  une  manifestation  énergique  de  ce 
serment.  Gcsslcr,  de  derrière  les  murs  et 
les  tours  crénelés  d’un  château  qu’il  avait 
fait  construire,  au  mépris  des  lois  qui  gou- 
vernaient Uri , lançait  sur  les  habitants 
du  canton  ses  ordres  despotiques.  Les  es- 
prits s’agitaient  sourdement.  Averti  des 
murmures  du  peuple,  le  bailli  veut  con- 
naître ceux  qui  supportent  sa  domination 
avec  plus  d'impatience.  Dans  le  marché 
d'Altorf,  capitale  d'Uri,  il  fait  planter  au- 
bout  d’une  pique  un  bonnet  ou  un  chapeau 
ducal,  et  il  ordonne  de  se  découvrir  et  de 
plier  le  genou  devant  cet  emblème  de  sa 
puissance  ou  de  celle  de  la  maison  d'Au- 
triche. Tell,  incapable  de  se  courber  vile- 
ment devant  une  semblable  idole , refuse 
de  se  soumettre  ; c’est  pourquoi  il  est  saisi 
et  conduit  devant  le  tyran.  Gessler  lui  de- 
mande la  cause  de  sa  témérité;  ne  trouvant 
pas  la  réponse  suivant  ses  désirs,  il  se  fait 
amener  les  enfants  de  son  prisonnier,  et 
; condamne  le  père  à abattre,  d’un  coup  de 
flèche,  une  pomme  placée  sur  la  tète  d’un 
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des  Ois  (|u’il  n choisi , ou  à mourir.  Tell, 
que  révoile  l'inhumanité  de  celte  con- 
damnation, répond  qu'il  préféré  la  mort. 
Alors  Gcsslcr  les  menace  de  les  faire  mourir 
tous  deux.  Guillaume  est  forcé  de  se  sou- 
mettre à ce  barbare  arrêt.  Armé  de  deux 
flèches,  il  se  présente  sur  la  place  où  se  trou- 
vait réunie  une  foule  do  peuple  qui  con- 
naissait son  habileté  à tirer  de  l’arc,  il  vise 
au  but,  la  flèche  part  et  enlève  la  pomme. 
O beau  coup  est  admiré  de  tous  les  specta- 
teurs ; mais  Gcsslcr  aperçoit  sous  le  pour- 
point  de  Tell  la  seconde  flèche,  et  lui  de- 
mande ce  qu'il  voulait  en  faire.  • Lorsqu'on 
porte  un  arc,  répond  Guillaume,  n'est-ce  pas 
l’usage  d'avoir  plusieurs  flèches?  » Le  bailli  ne 
croit  pas  à la  sincérité  de  cette  réponse,  et 
le  presse  de  dire  la  vérité,  mais  il  ne  peut  la 
lui  arracher  qu'en  lui  promettant  la  vie. 
Alors  Tell  : • Elle  était  pour  la  mort  du  ty- 
ran, si  l'autre  eût  tué  mon  fils.  » Gcsslcr, 
craignant  les  amis  et  les  parents  de  Tell,  est 
forcé  de  tenir  sa  promesse;  il  lui  conserve  la 
vie,  mais  ne  lui  rend  pas  la  liberté.  N’osant 
le  détenir  dans  le  pays  d'Gri , et  violant  le 
privilège  de  ce  canton,  qui  prohibait  une 
prison  étrangère,  il  le  fait  jeter,  pieds  et 
mains  liés , dans  une  barque  qui  doit  le 
porter  avec  lui  au  château  de  Kusnach. 
Parvenus  vis-à-vis  du  Rülli , un  vent  du 
sud,  le  John,  soufflant  avec  violence,  sou- 
lève les  ondes  du  lac,  el  les  menace  d'un 
naufrage.  Gcsslcr  et  scs  gens  n'ignorent  pas 
que  Guillaume  est  aussi  excellent  batelier 
qu’archer  habile;  craignant  de  mourir,  ils 
ne  voient  d’autre  moyen  de  salut  que  de 
confier  à leur  prisonnier  la  conduite  de  la 
barque.  Guillaume  voit  tomber  ses  fers.  11 
saisit  le  gouvernail.  Ses  gardiens  rament 
dans  l'angoisse.  Ils  longent  les  effroyables 
rochers,  les  bords  escarpés  de  l’Archtcm- 
berg,  si  dangereux  el  si  redoutés  des  bate- 
liers exposés  à la  tempête  dans  ces  parages. 
Tell  voit  leur  trouble  el  en  profile.  Il  saisit 
ses  armes , s'élance  sur  une  pierre  plate 
( tellent  blatten) , repousse  de  son  pied  la 
barque  qui  a heurté  contre  le  roc,  gravit  ce 
rocher,  et  s’enfuit  à travers  le  pays  de 
Schwyz.  Gessler  n'est  point  englouti  dans 
les  flots;  il  aborde  près  de  Kusnach.  Non 
loin  de  là  est  un  chemin  creux,  un  défilé 
couvert  d'arbustes  buissonneux,  apj>elé 
IIolle-Gass.  Si  Gcsslcr  a échappé  à la  tem- 
pête, ce  pas  est  le  chemin  qui  doit  le  con- 
duire au  château  ; Tell  se  cache  derrière 


des  luillicrs.  Ainsi  embusqué,  il  l’attend  au 
passage,  cl,  d’un  coup  de  flèche,  il  lui 
donne  la  mort.  Après  cet  exploit  il  accourt 
à Schwyz,  informe  Werner  Stauflachcr  et 
ses  amis  de  cet  événement,  mais  il  se  lient 
caché  jusqu'au  jour  de  l’exécution  de  leur 
premier  projet.  — L’action  de  Tell  avait 
exalté  le  courage  du  peuple;  aux  premier* 
confédérés  se  joignent  d'autres  amis,  et,  le 
premier  jour  de  l'année  1308,  on  s’empara 
des  baillis,  de  leurs  gens  et  de  leurs  gardes, 
mais  pas  une  goutte  de  sang  ne  fut  versée. 
On  rasa  les  châteaux , et  on  se  contenta  de 
chasser  les  maîtres,  après  leur  avoir  fait  jurer 
de  ne  plus  revenir  dans  le  pays.  En  1315, 
Tell  combattit  à Morgarlen,  où  les  Suisses, 
au  nombre  de  quatre  ou  cinq  cents,  rem- 
portèrent sur  l’armée  autrichienne,  compo- 
sée de  plus  de  vingt  mille  hommes,  la  fa- 
meuse victoire  de  ce  nom , qui  est  regardée 
comme  le  vrai  fondement  de  la  liberté  hel- 
vétique. Il  vécut  encore  longtemps  après 
celle  bataille,  entouré  de  l’estime  de  ses 
concitoyens;  il  vit  la  confédération  s’éten- 
dre aux  huit  anciens  cantons,  et,  jusqu’à 
l’année  1354,  il  administra  Bürglcm,  où 
il  péril  dans  une  inondation.  La  reconnais- 
sance nationale  fit  ériger  plusieurs  monu- 
ments en  son  honneur.  Pour  perpétuer  le 
souvenir  de  la  mort  qu’il  donna  à Gessler, 
on  bâtit,  à l'endroit  où  il  le  tua,  une  cha- 
pelle avec  celle  inscription  : 

Brutes  erat  n obis,  Uro  Guitelmms  in  arco 

Jssertor  patries,  vindex,  ultorque  Iqranim. 

La  BRUNE. 

TELLIER  (MtcnELLs),  chancelier  de 
France,  fils  d’un  conseiller  à la  Cour  des  ai- 
des, petit-fils  d’un  correcteur  à la  Cour  des 
comptes,  naquit  à Paris,  en  1603.  Successi- 
vement conseiller  au  grand  conseil,  procu- 
reur du  roi  au  Châtelet , maître  des  requê- 
tes, intendant  de  Piémont,  il  se  distingua 
dans  ces  divers  postes  par  beaucoup  d’a- 
dresse, de  finesse  el  d'habileté.  Mazarin,  si 
bien  fjit  pour  apprécier  ces  qualités,  eut 
occasion  de  le  rencontrer,  et  il  le  recom- 
manda à Louis  XIII  pour  une  place  de  secré- 
taire d’Etat  de  la  guerre,  vacante  par  la  mort 
de  Desnoyers.  Pendant  la  Fronde,  Le  Tellicr 
resta  inviolabtemenl  attaché  à son  bienfai- 
teur, et  ce  fut  lui  qui  se  chargea  de  toutes 
les  négociations  entre  la  cour,  Gaston  d'Or- 
léans el  le  prince  de  Condé;  il  cul  la  plus 
grande  part  au  traité  de  Ruel,  et,  pendant  la 
fuite  de  Mazarin,  il  géra  lui-méinc  les  af. 
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faircs  du  ministère,  que  les  circonstances 
rendaient  très-difticiles,  continua  d’exercer 
les  fonctions  de  secrétaire  d’Élat  après  la 
mort  de  Mazarin  et  jusqu’en  1666,  qu’il  les 
remit  au  marquis  de  Louvois,  son  lîls  ainé. 
Il  fut  élevé  l'année  suivante  à la  dignité  de 
grand  chancelier  et  de  garde-des-sceaux,  et 
mourut  en  1(185. 

TELLIER  ( François  - Uicuel  Lf.  ) , 
marquis  de  Louvois,  fils  du  précédent,  na- 
quit à Paris,  en  1641.  11  n’avait  que  treize 
ans  lorsqu'il  obtint  la  survivance  de  son 
jtère.  Le  vieux  chancelier  l’avait  présenté  à 
Louis  XIV  comme  un  jeune  homme  qui 
pourrait  profiler  en  ses  mains.  Le  roi  se 
chargea  avec  plaisir  de  cette  éducation;  il 
s’en  vantait  même  souvent  plus  lard  , et 
l'adroit  ministre  en  profitait  pour  lui  faire 
adopter  ses  propres  idées.  Peu  à |>cu  Le  Tel- 
lier  abandonna  le  maniement  des  afiairest 
a son  fils,  et  dis  1666  Louvois  dirigeait 
seul  le  ministère  de  la  guerre  et  portail  la 
reforme  dans  cette  administration.  Il  rendit 
la  dilapidation  impossible  dans  les  mar- 
chés , établit  des  magasins  de  vivres  et  de 
munitions,  et  soumit  les  troupes  à celle 
discipline  militaire  inflexible  qui  décida 
si  souvent  du  gain  des  batailles.  Mais  il  eut 
les  défauts  de  ses  qualités.  Il  fut  souvent 
cruel  lorsqu'il  fallait  n’èlre  que  sévère,  et 
il  dégoûta  plusieurs  braves  olliciers  qui  re- 
fusèrent de  sc  soumettre  à ses  caprices  et 
de  recevoir  de  lui  un  plan  de  guerre  tout 
formé;  ce  fut  lui  aussi  qui  ordonna  le  dou- 
ble incendie  du  Palatinal,  auquel  Turenno 
se  soumit  à regret,  et  il  no  tint  pas  au  mi- 
nistre que  la  glorieuse  campagne  de  1604 
n'eût  une  issue  toute  différente.  On  lui  a 
souvent  reproché  aussi  d’avoir  entraîné 
Louis  XIV  dans  celte  longue  suite  de 
guerres  qui  remplirent  une  partie  du  tègne, 
dans  le  but  de  se  rendre  utile  et  de  prévenir 
une  disgrâce  qu’il  redoutait  sans  cesse. 
Ennemi  do  Colbert,  il  lui  suscita  souvent 
des  embarras,  et,  quand  après  sa  mort  il 
obtint  la  surintendance  des  bâtiments  des 
maisons  royales,  arts  et  manufactures,  il 
changea  plusieurs  règlementsutiles,  en  haine 
de  son  prédécesseur.  Il  contribua  aussi  à la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes,  et  aux  dra- 
gonnades qui  en  furent  la  suite.  Du  reste, 
toute  l’activité  dévorante  qu’il  avait  reçue 
de  la  nature,  il  l’employait  au  service  de 
l’État,  et  le  génie  des  grandes  entreprises  no 
lui  était  pas  (dus  étranger  que  celui  des  dé- 


tails. Surintendant  général  des  postes, 
chancelier  des  ordres  du  roi,  grand  veneur, 
administrateur  général  des  ordres  de  Saint- 
Lazare  et  du  Mont-Carmel,  il  ne  négligeait 
aucune  de  ses  attributions,  et  surveillait  à 
la  fois  la  construction  de  Versailles,  de 
Marly,  de  la  place  Vendôme,  s'associait  i 
la  fondation  des  Invalides  , et  ouvrait  en 
personne  avec  le  roi  la  campagne  de  1791. 
Mais  cette  activité  môme  le  rendait  tracas- 
sier  et  difficile  à vivre  dans  son  intérieur, 
et  le  roi  était  depuis  longtemps  fatigué  de 
lui  , lorsque  le  16  juillet  1691 , au  sortir 
d'un  conseil  où  Louis  XIV  l’avait  assez  mal 
reçu,  il  fut  saisi  d'une  indisposition  subito 
qui  l’emporta  en  quelques  heures.  On  sup- 
posa qu’il  avait  été  empoisonné;  ce  qu’il  y 
a de  certain,  c’est  que  cette  mort  parut  dé- 
barrasser le  roi  d’un  grand  fardeau , et  que 
personne  ne  regretta  l’habile  ministre  dont 
le  despotisme  avait  fait  oublier  les  services. 

TELLIER  (Michel  Le),  Jésuite,  né  à 
Vire,  en  Normandie,  département  du  Cal- 
vados, en  1643,  et  mort  à La  Flèche  en 
1719.  Il  exerçait  les  fondions  de  provin- 
cial à Paris,  à la  mort  du  célèbre  P.  La 
Chaise,  survenue  en  1709.  Le  P.  Le  Tcl- 
lier  remplaça  son  confrère  en  qualité  de 
confesseur  du  roi.  Animé  des  mêmes  senti- 
ments que  lui  à l’endroit  du  jansénisme  , sa 
nouvelle  position  favoris.!  merveilleuse- 
ment les  coups  décisifs  qui  furent  bientôt 
portés  à colle  hérésie.  On  a de  lui  plusieurs 
écrits  polémiques. 

TELLURE  (min.),  Tellcricm,  Klap. 
Nom  d’une  substance  métallique  déeouvcrlc 
en  1782,  par  Muller  de  Reichenstein,  dans 
le  minerai  d'or  de  Transylvanie,  nommé  or 
blanc.  Kirvan  s’empressa  de  l'admettre  sous 
le  nom  de  sylvanite;  mais  Klaprolh,  ayant 
confirmé  les  expérience»  de  Muller  et  pres- 
que renouvelé  sa  découverte  en  signalant  le 
môme  corps  dans  l’ordeNagyag,  lui  donna 
celui  de  tellure , généralement  adopté  depuis. 
Ce  corjis  n’existe  pointa  l'étal  de  pureté  dans 
la  nature,  mais  toujours  uni  à l’or  et  de  plus 
parfois  au  fer,  au  plomb  et  au  bismuth,  cc 
qui  donne  quatre  espèces  de  minerais,  dont 
aucun  ne  s'exploite  pour  le  tellure,  mais  ex- 
clusivement [tour  les  autres  métaux  précieux 
qu’il  contient.  Tous  ont  pour  caractères 
communs  l’éclat  métallique,  la  fusibilité  au 
chalumeau  et  la  combustion  sur  le  charbon, 
i avec  flamme  et  fumée , en  y laissant  une 
auréole  bordée  do  rouge  ou  d’orangé.  Le  feu 
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de  réduction  dirigé  sur  celle  (race  la  Tait  dis- 
paraître , et  la  flamme  se  colore  en  même 
temps  en  vert  foncé.  Ils  sont  en  outre  solu- 
bles dans  l’acide  nitrique,  et  la  solution 
donne  un  précipité  noir  de  tellure  lorsqu’on 
y plonge  un  morceau  de  zinc.  A l'état  de 
pureté,  le  tellure  est  un  corps  solide,  bril- 
lant, très-cassant , facile  à réduire  en  pou- 
dre, d’un  blanc  intermédiaire  entre  celui  de 
l’étain  et  de  l'antimoine,  d’une  structure  la- 
mellcuse  et  d'une  pesanteur  spécifique  de 
6,115,  Klap. , 6,2145,  Ber zOli  us,  fusible  au- 
dessous  de  la  chaleur  rouge,  à une  tempé- 
rature un  peu  plus  élevée  que  celle  voulue 
pour  le  plomb.  Soumis  à une  chaleur  suffi- 
sante , il  bout,  se  volatilise  et  se  condense 
en  gouttelettes.  A froid,  son  action  est  nulle 
sur  l'oxygène  et  l’air  atmosphérique;  mais,  à 
chaud,  il  absorbe  ce  premier  corps,  d’où  ré- 
sulte un  oxyde  blanc,  volatil  et  d'une  odeur 
légèrement  acide  quand  le  métal  est  pur, 
mais  de  ravo  pourrie  s’il  contient  du  sélé- 
nium. — Le  poids  de  l'atome  dt;  tellure  est, 
d’après  M.  Berzélius,  de  801,74. 

L’oxyde  dont  nous  avons  parlé  n’est  ja- 
mais que  le  produit  de  l'art,  et  so  compose 
de  100  parties  do  métal  sur  24,83  d’oxy- 
gène, ce  qui  donne  en  proportion  1 de  tel- 
lure, 801,74  4-  1 d'oxygène,  100;  et  en 
atomes,  1 de  lellure-|-2d’oxygène;  d’où  ré- 
sulte pour  sa  formule  Te  0*.  On  obtient  en- 
core avec  l’oxygène  une  autre  combinaison, 
représentée  par  Te  05.  Ces  deux  corps  sont 
également  susceptibles  de  jouer  le  rôle  d'a- 
cide en  se  combinant  à des  bases  four  for- 
mer des  sels,  ce  qui  leur  a fait  donner  par 
M.  Berzélius  les  noms  d’acide  lellureux  et 
tl’acide  tellurique. 

Les  principaux  composés  obtenus  avec  les 
métalloïdes  sont  le  proto-sulfure , Te  S";  le 
tout-clilorure,  Te  Cli’;  le  chlorure.  Te  Ch*; 
l'acide  lellurhydritiue , Te  11*. — Le  tellure 
s’unit  encore  facilement  avec  les  métaux 
pour  former  des  alliages  qui  n'ont  aucune 
utilité.  — L<s  acides  donnent  avec  l’oxyde 
de  tellure  des  sels  offrant  les  caractères  sui- 
vants : précipité  blanc  par  la  potasse  et  la 
soude,  lequel  se  redissout  dans  un  excès  do 
réactif;  précipité  noir  de  sulfure  métallique 
par  les  hydro-sulfates  ; précipité  du  flocons 
jaunes  par  l'infusion  de  noix  de  galle.  Le 
prussiate  de  potasse  ne  les  trouble  point;  le 
zinc  , le  fer  et  l'anlimoiue  en  séparent  du 
tellure  noir  pulvérulent.  — En  se  combi- 
nant avec  les  bases,  les  acides  lellureux  et  ' 


tellurique  dounent  naissance  à des  sels 
ayant  pour  formule  Te  O*,  xo;  Te  O*,  xo. 
— Le  tellure  est  demeuré  jusqu’ici  tout  2 
fait  sans  usage.  L.  ne  la  C. 

TÉAIEATHÈS  fut  l’un  des  douze  sou- 
verains qui  se  réunirent  à Memphis  pour 
gouverner  l’Egypte , après  les  troubles  oc- 
casionnés par  le  gouvernementd'un  prêtre- 
roi,  Séthon.  Cette  dodécarchie , pour  laisser 
un  monument  de  son  association,  fit  bllirle 
labyrinthe  qu’llérodole  place,  sous  le  rap- 
port du  travail  et  des  sommes  qu’il  coûta , 
au-dessus  de  tous  les  édifices  grecs  de  son 
temps.  11  renfermait  quinze  cents  salles  au- 
dessus  de  terre  et  autant  au-dessous , où  se 
trouvaient  les  sépultures  des  douze  fonda- 
teurs et  celle  du  Crocodile.  Témenthès 
ayant  consulté  l'oracle  de  Jupiter  Ammon 
sur  la  durée  de  son  règne  et  de  celui  de  scs 
collègues,  reçut  poui  réponse  qu'il  devait 
se  garder  des  coqs.  Un  autre  oracle  disait 
que  celui  qui  boirait  dans  un  vase  d’airain 
deviendrait  seul  souverain.  Dans  un  sacri- 
fice où  le  grand  prêtre  n’apporta  que  onze 
coupes,  Psammélicusprit  son  casque,  dans 
lequel  il  but;  les  autres  princes,  frappés 
de  celle  circonstance,  le  bannirent,  et  Psam- 
méticus,  interprétant  l’oracle,  appela  à son 
secours  des  pirates  grecs  et  caricns,  qui  por- 
taient des  crêtes  à leurs  casques;  il  chassa 
les  autres  rois  à l'aide  de  cos  étrangers,  et  de- 
vint souverain  absolu  de  toute  l’Egypte,  au 
milieu  du  vu*  siècle  avant  J.-C. 

TEMESSWAR,  chef-lieu  d’un  palati- 
nal  de  la  haute  Hongrie,  qui  formait  jadis 
le  bannal  de  même  nom.  11  est  situé  sur  la 
Bega,  de  l’autre  côté  dcTheiss.  Les  marais 
qui  l'entourent  en  rendent  le  séjour  mal- 
sain. Cependant,  depuis  la  paix  de  Passa- 
rovilz,  qui  en  assura  la  possession  à l’Autri- 
che, on  y a fai  t de  nom  breu  x em  bel  1 i ssements, 
et  les  travaux  exécutés  à ses  fortifications 
sont  si  importantes  , qu’il  est  devenu  une 
des  places  les  plus  formidables  de  l'empire. 
Il  est  la  résidence  d'un  évêque  grec,  qui 
a le  commandement  en  chef  des  troupes 
du  district.  Sa  population  et  de  1 2,000âmes. 

TÉMOIGNAGE  (philosophie).  Le  témoi- 
gnage, dans  l'acception  générale,  est  la  dé- 
claration d'une  ou  de  plusieurs  personnes 
qui  aflirment  qu'une  chose  est.  La  foi,  fait 
psychologique,  est  l'adhésion  au  témoi- 
gnage. Elle  est  déterminée  par  la  persua- 
sion que  le  témoignage  est  exempt  d’erreur 
et  de  mauvaise  foi.  Cette  persuasion  prend 
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sa  source  dans  les  lumières  de  l'esprit  et 
dans  les  sentiments  du  cneur.  La  foi  est 
spontanée  lorsque  l'esprit  ne  se  rend  |>as 
compte  des  motifs  qui  déterminent  son  ad- 
hésion; elle  est  réfléchie  dans  le  cas  con- 
traire. La  foi  se  manifeste  à l'occasion  du 
témoignage  des  sens.  Elle  est  fondée  sur 
l'analogie,  qui  repose  elle-même  sur  la 
croyance  naturelle  de  ce  fait  : Le  monde 
physique  et  le  monde  moral  sont  gouver- 
nés par  des  lois  générales  et  constantes. 

L'homme  n’occupe  qu'un  point  dans 
l’espace  et  dans  la  durée.  Il  ne  peut  péné- 
trer dans  le  cœur  de  ses  semblables  pour  y 
découvrir  leurs  sentiments.  La  foi  supplée 
à l’insuffisance  de  notre  constitution  phy- 
sique et  morale.  Enlevez  la  foi  ou  l'adhé- 
fion  au  témoignage,  l'histoire  n’a  point 
d'autorité  pour  nous,  et  le  lien  entre  le 
passé  et  le  présent  est  brisé,  nos  connais- 
sances en  physique  sont  enfermées  dans  le 
cercle  étroit  de  notre  expérience  person- 
nelle, l’éducation  est  impossible,  les  nœuds 
de  la  familles  sont  rompus,  les  fondements 
de  la  société  sont  renversés. 

La  foi  n'est  pas  seulement  un  supplément 
nécessaire  aux  sens  et  à la  conscience  pour 
tous  les  laits  dont  nous  ne  sommes  ni  les 
témoins  ni  les  sujets;  elle  est  encore  sou- 
vent notre  seul  guide  lors  même  qu'il  est 
question  des  faits  qui  auraient  pu  être  sou- 
mis à l'activité  de  notre  raison  et  au  témoi- 
gnage de  nos  sens. 

La  foi  est  nécessairement  le  partage  de  la 
multitude  dans  tout  ce  qui  est  du  ressort 
des  sciences  : comment  la  multitude  pour- 
rait-elle les  étudier?  Le  défaut  de  temps  et 
d’instruction  lui  enlève  cette  possibilité. 

La  science,  il  est  vrai,  est  le  privilège  de 

aues  hommes;  mais  ce  [lelil  nombre 
unes  ne  sont-ils  pas  encore  obligés 
de  s’en  rapporter  à la  foi  lorsqu’il  est  ques- 
tion des  sciences  à l’étude  desquelles  ils  no 
6e  sont  pas  livrés?  Ainsi  le  médecin  ne  fait 
|>as  difficulté  de  s'étayer  des  découvertes  de 
l’astronomie,  qu’il  n’a  point  vérifiées.  Ainsi 
l’avocat  n’hésitc  pas  à profiler  des  vérités 
physiques  et  mathématiques  qu’il  a reçues 
deconfiance.  Chaque  art  a scs  secrets  : leur 
connaissance  est  le  prix  d’études  spéciales. 
Or  ces  études  spéciales  que  chaque  ait  ré- 
clame ne  sont  elles  pas  exclusivement  l’ob- 
jet dre  réflexions  d’un  petit  nombre  d'indi- 
vidus? Pour  tout  ce  qui  concerne  les  arts 
auxquels  ilssont  étrangers,  le  savant  cl  l'i- 
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gnoranl  sont  donc  forcés  de  consentir  à être 
dirigés  par  la  foi. 

Un  penchant  naturel  porte  tous  les  hom- 
mes à la  fui  ; ce  penchant  se  développe  di- 
versement chez  les  individus:  s’il  se  déve- 
loppe avec  cxrès,  il  dégénère  en  crédulité, 
il  produit  le  défaut  contraire  s’il  ne  se  dé- 
veloppe pas  suffisamment.  Plusieurs  causes 
favorisent  ou  contrarient  le  développement 
du  penchant  à la  foi.  Ces  causes  sont  en 
nous  ou  hors  de  nous.  Lcssourccs  d’où  elles 
dérivent  sont  les  objets  de  la  foi , les  per- 
sonnes à la  déclaration  desquelles  nous 
nous  en  rapportons,  l’opinion  publique, 
enfin  l'esprit,  le  cœur,  le  caractère,  l'expé- 
rience de  ceux  qui  doivent  adhérer  au  té- 
moignage. 

Le  penchant  qui  nous  porte  à la  foi, 
comme  tous  les  penchants  de  l’âme,  se  dé- 
veloppe plus  ou  moins  suivant  qu'il  est 
plus  ou  moins  exercé.  L’inaction  ou  des 
penchants  contraires  l'affaibliraient  et  le 
détruiraient  peut-être.  Or  l’exercice  de  ce 
penchant  est  subordonné  à la  facilité  plus 
ou  moins  grande  de  réaliser  ce  motif  dé- 
terminant de  la  foi  : la  persuasion  que  la 
déclaration  à laquelle  on  adhère  a été  faite 
de  bonne  foi,  et  quelle  n’est  pas  erronée. 
Des  exemples  rendront  cette  vérité  sensible. 

On  pro|>ose  à notre  loi  des  faits  ou  des 
doctrines  qui  contredisent  nos  opinions  et 
nos  préjugés,  qui  froissent  nos  intérêts  et 
nos  sentiments.  Notre  esprit  admettra  diffi- 
cilement les  preuves  qui  établiraient  que 
les  personnes  qui  nous  parlent  ne  sont  pas 
dans  I erreur  et  ne  nous  en  imposent  point. 
Notre  volonté,  prévenue  contre  un  examen 
dont  elle  redoute  l’issue,  l’abrégera  et  le  di- 
rigera à son  gré.  L’ex|iérietice  de  tous  les 
jours  prouve  au  contraire  que  la  foi  nous 
est  facile  lorsqu'il  s’agit  de  croire  ce  qui 
s accorde  avec  nos  idées  ou  ce  qui  flatte  nos 
passons.  Il  nous  est  alors  si  aisé  de  nous 
convaincre  que  ceux  qui  nous  parlent  no 
sont  ni  trompés  ni  trompeurs! 

Lorsque  nous  chérissons  quelqu’un,  scs 
défauts,  ses  vices  même  nous  échup|>enl  en- 
tièrement : notre  esprit  ne  les  aperçoit  pas, 
notre  volonté  le  détourne  de  celle  vue  et  le 
force  de  s’arrêter  sur  des  qualités  et  des 
vel  *lls  fl41 1 s exagèrç  toujours  et  que  sou- 
vent elle  suppose.  La  haine  produit  un  ef- 
fet contraire.  Les  qualités  et  les  vertus  do 
ceux  qui  en  sont  l’objet  sont  pour  nous 
comme  si  elles  n 'existaient  point  : nous  ne 
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sommes  frappés  que  de  leurs  défauts,  que 
noire  imagination  grossit  toujours  et  que 
souvent  elle  crée.  L’amour  et  la  haine  ne 
doivent  donc  pas  élre  sans  influence  sur 
l'exercice  de  notre  foi.  En  effet,  nous  devons 
éprouver  de  la  peine  à nous  persuader  que 
nos  ennemis  sont  exempts  d’erreur  et  de 
mauvaise  foi , et  nous  devons  être  naturel- 
lement disposés  à croire  que  nos  amis  ne  se 
trompent  point  et  ne  veulent  pas  nous 
tromper. 

L'état  de  l'opinion  publique  a aussi  de 
l’influence  snr  l’exercice  de  notre  foi.  Les 
faits  que  l’opinion  publique  rejette  comme 
conlrouvés,  les  doctrines  qu’elle  repousse 
comme  absurdes  obtiennent  rarement  notre 
créance.  Nous  sommes  instinctivement  por- 
tés à trouver  des  caractères  d’erreur  ou  de 
vérité  dans  les  doctrines  et  dans  les  faits 
qui  sont  universellement  proclamés  comme 
faux  ou  comme  vrais;  et  la  réflexion  nous 
détermine  facilement  à juger  qu'il  est  plus 
possible  que  nous  nous  trompions  nous- 
mêmes  qu’il  ne  l’est  que  tout  le  monde 
tombe  dans  l’illusion  ou  veuilleen  imposer. 
Ainsi,  suivant  la  fluctuation  de  l'opinion  pu- 
blique, tel  siècle  pousse  la  pratique  de  la  foi 
jusqu'à  la  crédulité  la  plus  grossière,  et  tel 
autre  pousse  l’esprit  de  critique  jusqu’au 
scepticisme  le  plus  extravagant. 

Notre  esprit  comme  notre  corps  con- 
tracte des  habitudes  : elles  agissent  puis- 
samment , les  unes  sur  la  direction  de  nos 
facultés,  les  autres  sur  la  direction  de  nos 
mouvements.  Or  nos  habitudes  intellec- 
tuelles sont  ou  naturelles  ou  acquises.  Il 
existe  des  esprits  présomptueux,  actifs,  in- 
dépendants; il  en  est  d’autres  timides,  pa- 
resseux, dociles.  Les  difficultés  et  les  tra- 
vaux que  nécessite  la  recherche  de  la  vérité, 
bien  loin  de  lasser  l'activité  des  premiers, 
ne  font  qu’irriter  leur  ardeur  : le  plus  léger 
obstacle,  l’effort  le  moins  pénible  découra- 
gent et  arrêtent  les  seconds.  Les  uns  sont 
presque  disposés  à méconnaître  la  vérité 
qu’ils  n’ont  pas  trouvée  eux-mêmes  ; ils  ne 
croiraient  pas  la  posséder  s’ils  ne  l'avaient 
conquise.  Les  autres  sont  toujours  prêts  à 
se  décharger  du  soin  de  chercher  ce  qui  est 
vrai,  et  à profiter  des  découvertes  qu’ils 
n’ont  pas  faites.  On  conçoit  aisément  que 
les  uns  doivent  se  roidir  contre  le  penchant 
à lu  foi , et  que  les  autres  doivent  s'y  livrer 
avec  empressement. 

Nos  facultés  ne  sont  pas  toutes  également 


exercées  dans  la  recherche  de  la  vérité. 
Tantôt  c'est  la  faculté  de  raisonner,  tantôt 
ce  sont  les  sens,  d’autres  fois  c’est  la  con- 
science ou  la  mémoire  qu'on  exerce  spécia- 
lement. L’exercice  de  telle  ou  telle  faculté 
prédomine  suivant  la  diversité  de  nos  étu- 
des. Or  la  faculté  la  plus  exercée  finit  par 
obtenir  une  prépondérance  sensible;  c’est  à 
elle  seule  que  nous  nous  plaisons  à nous  en 
rapporter,  et  nous  voulons  la  faire  interve- 
nir même  lorsqu'il  s’agit  d'objets  qu’elle  ne 
saurait  saisir,  parce  qu’ils  ne  sont  pas  de 
son  domaine.  Ainsi  les  mathématiciens 
n’adhèrent  avec  une  conviction  entière 
qu’aux  démonstrations  où  les  termes  sont 
ramenés  à l’idendité,  et  peu  s’en  faut  qu’ils 
ne  veuillent  soumettre  toutes  les  vérités  à 
ce  mode  de  démonstration.  Ainsi  les  sa- 
vants qui  s'occupent  exclusivement  des 
sciences  naturelles  et  physiques  sont  portés  à 
regarder  les  sens  comme  le  seul  fondement 
de  la  certitude,  et  peu  s’en  faut  qu’ils  ne  ré- 
voquent en  doute  les  réalités  inaccessibles  au 
témoignage  de  nos  organes.  Ainsi  les  phi- 
losophes plongés  dans  l’étude  de  la  psycho- 
logie ne  voient  clairement  que  dans  les 
profondeurs  de  la  conscience,  et  peu  s’en 
faut  qu’ils  ne  rejettent  lits  faits  que  sa  lu- 
mière ne  nous  révèle  point.  Chez  tous  ces 
hommes  le  penchant  à la  foi  ne  doit-il  pas 
être  affaibli , presque  étouflê  par  les  habi- 
tudes de  leur  esprit?  Ce  penchant,  au  con- 
traire,ne  doit-il  pas  se  manifester  avec  éner- 
gie chez  les  hommes  habitués  à se  soumettre 
aux  décisions  de  l’autorité? 

Les  esprits  auxquels  l'hyperbole  est  fa- 
milière et  que  le  merveilleux  charme,  les 
âmes  naïves  et  aimantes  résistent  rarement 
au  penchant  qui  nous  porte  à la  foi.  Leur 
goût  pour  l’exagération,  leur  amour  pour 
le  merveilleux,  ne  leur  permettent  guère  d'a- 
percevoir des  signes  d'impossibilité  ou  des 
marques  d'altération  dans  ce  qui  est  soumis 
à leur  foi.  Leur  franchise  ut  leur  sensibilité 
leur  font  supposer  facilement  que  tous  les 
hommes  leur  ressemblent,  qu'ils  sont  tous, 
comme  eux,  bons  et  vrais.  Les  caractères 
francs  et  sensibles  sont  naturellement  con- 
fiants; or  la  confiance  n’esl-clle  pas  la  foi 
du  cœur? 

Un  individu  nous  rapporte  un  fait;  il  dé- 
clare qu’il  en  a été  le  témoin.  Nous  adhé- 
rons à son  témoignage.  Notre  adhésion  est 
déterminée  par  ces  motifs  formels  ou  impli- 
cites : cet  individu  est  notre  semblable,  jiar 
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conséquent  il  nous  veut  du  bien  ; il  n'a  pas 
l'intention  de  nous  tromper;  il  assure  qu’il 
a vu  le  fait  même  ; il  n'a  pas  été  induit  en 
erreur.  L'expérience  nous  montre  souvent 
la  fausseté  de  ces  raisonnements,  car  elle 
nous  apprend  qu’il  n’est  pas  rare  que  les 
hommes  soient  les  jouets  de  leurs  illusions, 
nu  qu’ils  veuillent  en  imposer  à leurs  sem- 
blables. 

Un  éléve  reçoit  les  leçons  de  son  maître, 
il  les  écoute  avec  docilité,  et,  sans  attendre 
que  sa  raison  soit  assez  éclairée  pour  les 
soumettre  à un  examen,  il  leur  donne  son 
assentiment  de  conliancc.  Son  assentiment 
est  déterminé  par  ces  motifs  formels  ou  im- 
plicites : mon  maître  est  regardécommc  un 
homme  habile,  il  ne  m’enseigne  donc  pas 
des  erreurs;  il  ne  veut  donc  pas  me  trom- 
per; son  intérêt,  son  honneur  le  lui  défen- 
dent. L’expérience  nous  montre  souvent  la 
fausseté  du  ces  raisonnements,  car  elle  nous 
apprend  qu’il  n’est  pas  rare  que  des  maill  es 
se  trompent  eux-mêmes  de  bonne  foi,  ou 
qu’ils  n’enseignent  pas  d'après  leurs  con- 
victions. 

Un  père  donne  des  conseils  à son  fils.  Ce- 
lui-ci les  accueille  aveuglément;  sa  piété 
liliale  s'offenserait  de  la  seule  pensée  de  ré- 
voquer en  doute  un  instant  la  sagesse  de  ces 
conseils.  Sa  conviction  est  déterminée  par 
ces  motifs  formels  ou  implicites  : mon  jière 
m’aime,  il  ne  veut  pas  me  faire  tomber 
dans  l'erreur;  il  s'est  bien  assuré  de  la  vé- 
rité de  ce  qu'il  nie  dit.  L’expérience  nous 
montre  souvent  la  fausseté  de  ces  raisonne- 
ments; car  elle  nousapprend  qu’il  n’est  pas 
rare  que  des  pères  soient  dans  l’erreur  de 
bonne  foi,  ou  que  leurs  enseignements 
soient  contraires  à leurs  convictions.  Que 
conclure  de  ces  faits?  Que  l’enfance  des  in- 
dividus cl  des  nations  est  l’âge  de  la  foi, 
que  le  penchant  à la  foi  s’affaiblit  et  qu’elle 
est  plus  rarement  exercée  à mesure  que 
l’expérience  des  particuliers  et  des  peuples 
fait  des  progrès. 

La  persuasion, qui  est  le  fondement  delà 
foi,  est  acquise  par  l’exercice  des  facultés  in- 
tellectuelles, quelquefois  sous  l'influence  des 
affections  de  la  volonté.  On  peut  donc  dis- 
tinguer deux  espèces  de  foi  : la  foi  de  l’es- 
prit et  la  foi  du  cœur.  Dans  la  première, 
c'est  principalement  un  examen  rationne! 
qui  fait  tiailre  la  conviction;  dans  la  se- 
conde, celte  conviction  prend  surtout  sa 
source  dans  notre  amour  pour  les  objets  de 


la  foi  ou  pour  les  personnes  qui  nous  1rs 
proposent.  Ordinairement  la  foi  de  l'esprit 
est  plus  éclairée,  la  foi  du  cœur  est  plus 
ferme  et  plus  vive. 

Les  objets  de  la  foi  ne  sont  pas  toujours 
de  simples  aliments  de  notre  curiosité;  ils 
ont  souvent  un  rapport  intime  avec  notre 
conduite  dans  les  circonstances  les  plus  im- 
portantes de  la  vie,  et  se  lient  étroitement  à 
nos  intérêts  les  plus  chers , à nos  affections 
les  plus  douces,  à nos  devoirs  les  plus  sa- 
crés. La  Toi  est  souvent  un  principe  d'ac- 
tion. Or  le  principe  d’action  le  plus  efficace 
est  sans  contredit  celui  qui  agit  le  plus  di- 
rectement elle  plusfortement  sur  la  volonté, 
et  dont  la  puissance  n'est  point  affaiblie  par 
les  craintes  de  l'esprit.  La  foi,  lorsqu'elle 
vient  du  cœur,  est  donc  un  principcd’action 
plus  efficace  que  la  foi  qui  vient  de  l’es- 
prit. 

La  foi,  quand  elle  est  ferme  et  vive,  produit 
sur  notre  esprit  une  conviction  égaleà  celle 
que  produisent  sur  nous  l’évidence  du  sens 
intime,  une  démonstration  rigoureuse,  le 
témoignage  de  nos  sens.  Sous  l'influence 
de  cette  Toi,  il  nous  semble  que  nous  som- 
mes les  témoins  des  faits  qu'on  nous  atteste; 
nous  nous  imaginons  lire  dans  l'âme  du 
ceux  auxquels  nous  nous  eu  rapportons  et  y 
découvrir  leurs  sentiments  les  plus  secrets, 
cl  nous  donnons,  en  quelque  sorte,  une 
existence  réelle  aux  faits  qui  ne  sont  pas 
encore.  Ainsi  celle  foi  nous  reproduit  le 
passé,  nous  retrace  les  faits  qui  ont  eu  lieu 
loin  de  nous,  nous  fait  réaliser  l'avenir,  et 
nous  rend  visible  le  cœur  de  nossemblabhs. 
Mais  la  foi  la  plus  ferme  et  la  plus  vive  ne 
suppose  pas  toujours  une  certitude  rigou- 
reuse qui  garantisse  la  vérité  de  son  objet. 

Un  homme  nous  rapporte  un  fait  qu’il 
a vu  ou  entendu.  Ce  fait,  de  sa  nature,  ou 
par  toute  autre  circonstance,  est  tel  qu'il 
n’est  connu  que  de  celui  qui  nous  l’atteste. 
Ce  sera  en  vain  que  ce  témoin  unique  aura 
donné  plusieurs  fois  des  preuves  éclatantes 
de  son  instruction  et  de  sa  véracité;  ce  sera 
en  vain  que  son  récit  aura  tous  les  signes  de 
la  vraisemblance  : jamais  son  témoignage 
ne  sera  capable  de  produire  une  certitude 
proprement  dite,  parce  que  jamais  on  n'est 
pleinement  assuré  que  ce  témoin  unique  ne 
s’est  pas  trompé  lui-même  ou  n’a  pas  voulu 
en  imposer.  L’hummc  le  plus  éclairé  ne 
peut-il  point,  par  défaut  d’attention  ou  par 
toute  autre  cause,  tomber  dans  l'erreur, 
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même  sur  le  fait  qui  est  le  plus  à sa  portée?  i 
La  vertu  la  plus  éprouvée  est-elle  à l'abri  I 
d’un  moment  de  faiblesse;?  Le  cœur  de  nos 
semblables  sera  toujours  pour  nous  un 
abiine  dont  il  nous  sera  interdit  de  sonder 
toute  la  profondeur.  Qui  ne  sait  que  plu- 
sieurs fois  les  motifs  les  plus  bizarres  et  les 
plus  inconcevables  président  à nos  détermi- 
nations et  dirigent  notre  conduite?  Il  existe, 
il  est  vrai,  une  loi  physique,  d’après  laquelle 
un  homme  d’un  esprit  sain  et  d'une  organi- 
sation régulière  ne  se  trompe  pas,  s’il  est 
attentif,  sur  un  fait  qui  est  à sa  portée.  11 
exisleencore  une  loi  morale,  d’après  laquelle 
l'homme  ne  soutient  le  mensonge  que  lors- 
qu'il y est  porté  par  un  motif  quelconque. 
Mais  ce  qui  rendra  toujours  le  témoignage 
d’une  seule  personne  incapable  de  produire 
une  certitude  proprement  dite,  c'est  l’im- 
possibilité absolue  où  nous  sommes  d 'être 
pleinement  assurés,  quand  il  s'agit  d'un 
témoin  unique,  que  ces  deux  lois  ont  eu 
leur  application.  La  déclaration  d'un  seul 
homme  ne  doit  donc  jamais  être  le  fonde- 
ment d’une  certitude  rigoureuse  : elle  peut 
produire  une  probabilité  plus  ou  moins 
grande,  dont  la  valeur  se  calculed’après  les 
lumières  et  le  caractère  moral  du  témoin, 
d'après  les  circonstances  du  récit  et  la  na- 
ture du  fait. 

Mais  cette  certitude,  qui  ne  peut  jamais 
être  l’eG’etde  la  déclaration  d’une  seule  per- 
sonne, peut  quelquefois  être  le  résultat  de 
la  déclaration  de  plusieurs.  On  ne  saurait 
préciser  le  nombre  des  témoins  exigés  |K>ur 
la  produire.  Ce  nombre  doit  varier  d’après 
la  nature  du  fait  et  d'après  les  lumières  et 
le  caractère  moral  des  témoins;  mais  il  doit 
être  tel  qucdela  diversiléde  leurs  intérêts,  de 
leurs  passions,  de  leurs  préjuges,  l’on  soit  en 
droit  de  conclure  qu’il  eslimpossible  1°  que 
ccs  témoins  soient  tombés  dans  la  même  er- 
reur surunfaitqui  est  à leur  portée;  2°  qu’ils 
aient  formé  et  exécuté  le  même  projet 
de  tromper , sur  le  même  fait,  de  la  même 
manière.  L’évidence  de  celle  dernière  im- 
possibilité [tarait  dans  tout  son  jour  lors- 
que le  fait  attesté,  de  sa  nature  éclatant,  pu- 
blic, intéressant,  a été  rapporté  dans  de 
telles  circonstances  de  tcnqis  et  de  lieu  que 
de  nombreuses  réclamations,  s'il  avait  été 
controuvé,  se  seraient  néccssairementélevées 
contre  l’imposture.  On  est  alors  pleinement 
assuré  que  ces  témoins  ne  se  sont  pas  trom- 
pés, parce  qu'il  est  contraire  aux  lois  phy- 


siques qui  régissent  nos  sens  que  plusieurs 
personnes  qui  ont  des  intérêts,  des  passions, 
des  préjugés  différents,  tombent  dans  la 
même  erreur  sur  un  fait  qui  est  à leur  por- 
tée. On  est  alors  pleinement  assuré  que  ccs 
témoins  ne  sont  pas  trompeurs,  parce  qu’il 
est  contraire  aux  lois  morales  qui  règlent 
notre  conduite,  que  plusieurs  personnes  qui 
ont  des  intérêts,  des  passions,  des  préjugés 
différents,  s’entendent  pour  faire  tomber 
dans  la  même  erreur.  Or,  quand  il  s’agit  de 
la  déclaration  de  plusieurs  témoins,  il  est 
facile  de  s'assurer  si  l'application  de  ces  lois 
a eu  lieu  ou  non,  parce  qu’il  est  facile  de 
s'assurer  si  les  témoins  ont  ou  n’ont  pas  des 
intérêts,  des  [tassions,  des  préjugés  diffé- 
rents. 

Le  témoignage  des  hommes,  dans  ce  cas, 
peut  donc  produire  une  certitude  propre- 
ment dite.  G;llc  certitude  a la  même  va- 
leur que  la  certitude  métaphysique.  Nous 
sommes  aussi  certains  de  l’existence  de 
Henri  IV  que  nous  lu  sommes  de  notre 
existence  personnelle,  et  il  n'est  pas  plus 
possible  que  ce  monarque  n’ait  pas  existé 
qu’il  ne  l'est  que  deux  et  deux  ne  fassent 
point  quatre. 

Les  objets  proposés  à notre  foi  sont  des 
faiu,  des  doctrines,  des  sentiments.  Les  faits 
sont  présents,  passés,  futurs.  Est-il  ques- 
tion des  faits  présents  ou  passés,  il  faut  ap- 
pliquer les  règles  qui  concernent  le  témoi- 
gnage îles  hommes,  et  dont  nous  avons  pré- 
senté une  exposition  succincte.  S'agit-il  de 
faits  futurs,  ccs  faits  dépendent  de  la  vo- 
lonté de  celui  qui  les  annonce,  ou  bien  ce 
dernier  les  prévoit  [tarses conjectures.  Dans 
le  premier  cas,  ces  faits  rentrent  dans  la  ca- 
tégorie des  sentiments;  dans  le  second,  ils 
fout  partie  des  doctrines.  Lesdocirinesqn'on 
nous  propose  de  croire  ont  seulement  le 
suffrage  de  quelques  hommes,  ou  bien  elles 
ont  obtenu,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  lieux,  l'assentiment  universel.  Dans  la 
première  supposition,  nous  ne  serons  jamais 
pleinement  assurés  de  la  vérité  de  ces  doc- 
trines, tant  que  nous  ne  considérerons  que 
l'autorité  de  ceux  qui  nous  les  enseignent; 
nous  no  devons  les  regarder  comme  certai- 
nes que  lorsque  nous  les  avons  jugées 
vraies  en  elles-mêmes.  Les  hommes  Ira  plus 
habiles  cl  les  plus  vertucuxsont  sujets  à l'er- 
reur et  au  mensonge.  Dans  la  seconde  sup- 
position, nous  avonB  une  certitude  rigou- 
reuse, si  ces  doctrines,  reçues  dans  tous  le» 
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temps  et  dans  tous  les  lieux,  intéressent 
l'humanité  et  sont  à sa  portée.  Si  de  pa- 
reilles doctrines  pouvaient  Cire  fausses  , 
celle  erreur  universelle  devrait  êlreatlribuée 
à l’auteur  de  notre  nature.  Or  il  répugne  à 
notre  raison  d'admettre  que  la  vérité  et  la 
bonté  éternelles  imposent  à l’humanité  de 
telles  erreurs. 

Nous  sommes  condamnés  ici  bas  5 n’a- 
voir jamais  une  certitude  complète  à l'égard 
des  sentiments  que  nos  semblables  nous 
manifestent,  l-es  principes  que  nous  avons 
déjà  ex|>osés  suffisent  pour  nous  donner  la 
preuve  de  cette  vérité.  Si  quelqu'un,  en 
manifestant  ses  sentiments  pour  nous,  nous 
en  promettait  la  constance,  nous  ajouterions 
que  celui-là  même  qui  nous  ferait  cette 
promesse  ne  pourrait  pas  avoir  la  certitude 
qu’il  sera  toujours  dans  l’intention  de  l’ac- 
complir. Car  qui  ne  sait  que  notre  volonté 
est  inconstante,  elquequelqucfois  nos  senti- 
ments les  plus  vifs  n'ont  pas  de  lendemain? 

La  conservation,  le  bonheur  de  l'indi- 
vidu, de  la  famille,  de  la  société,  reposent 
souvent  sur  des  faits  qui  sont  attestés  par 
un  petit  nombre  de  personnes,  quelquefois 
même  par  une  seule.  Dans  ce  dernier  cas,  la 
raison  nous  dit  que  nous  n’autons  jamais 
une  certitude  entière;  mais  elle  nous  dit 
aussi  que,  dans  la  conduite  de  la  vie,  nous 
devons  nous  contenter  de  la  probabilité,  et 
agir  comme  si  nous  avions  obtenu  la  cer- 
titude elle-même.  C'est  une  nécessité  à la- 
quelle elle  nous  prescrit  de  nous  résigner. 
Souvent,  dans  telle  circonstance  où  la  cer- 
titude nous  est  refusée,  notre  hésitation 
seule  compromettrait  nos  plus  chers  inté- 
rêts, quelquefois  même  notre  existence.  Mais 
la  raison,  qui  nous  commande  d'agir  quoi- 
que nous  n’ayons  pas  la  certitude,  laisse 
subsister  la  crainte  de  nous  tromper  qui  ac- 
compagne la  probabilité.  Or  l'incertitude 
sur  les  choses  qu’il  nous  importe  de  con- 
naître est  un  étal  violent,  et  néanmoins  la 
Providence  a voulu  que,  dans  ce  qui  inté- 
resse le  plus  vivement  nos  alïuclions,  nous 
fussions  condamnés  ici  bas  à nous  conten- 
ter de  1a  simple  probabilité.  Les  membres 
d’une  famille  sont  moins  assurés  qu’ils  sont 
les  enfants  d'un  même  père,  qu'ils  ne  le 
sont  de  la  vérité  d’un  fait  historique  bien 
constaté.  Mais  la  Providence  a voulu  aussi 
nous  épargner  les  anxiétés  de  l’incertitude 
quand  il  s'agit  de  notre  bonheur,  de  notre 
Conservation,  et  qu’il  est  urgent  de  prendre 


un  parti.  F.lle  nous  a constitués  de  telle 
sorte  que  la  foi  du  cœur,  que  la  fui  sponta- 
née nous  deviennent  alors  faciles  cl  sont  si 
fermes,  que,  sourdes  au  scrupule  de  la  rai- 
son, elles  ne  connaissent  ni  le  doute  ni  la 
crainte  de  l'erreur. 

La  raison  nous  défend  d’adhérer  au  té- 
moignage toutes  les  fois  que  nous  n’avons 
point  des  preuves  capables  de  nous  donner 
la  certitude,  ou  du  moins  la  probabilité  que 
le  témoignage  auquel  nous  adhérons  est. 
exempt  d’erreur  et  de  mauvaise  foi.  Mais,’ 
quelques  preuves  que  nous  ayons  des  lu- 
mières et  de  la  véracité  de  ceux  qui  nous 
parlent,  la  raison  nous  défend  de  nous  en 
rapporter  à leur  déclaration,  si  le  fait  qu'ils 
attestent  est  impossible.  En  effet,  dans  celte 
supposition,  nous  devons  conclure,  sans  re- 
courir à un  examen  ultérieur,  qu’ils  sont 
dans  l’erreur  ou  de  mauvaise  foi.  Mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  celte  impossibilité  doit 
être  bien  constatée.  Il  n’est  pas  rare  de  con- 
fondre l’incompréhensible  avec  l’impossi- 
ble. Or  nous  pouvons  acquérir  la  certitude 
des  faits  incompréhensibles  pour  nous.  L’a- 
veugle-né n’a  point  d’idées  de  la  lumière,  et 
néanmoins,  par  la  foi,  il  est  certain  de  son 
existence.  (Voyez  l’article  Miracle.) 

L’abbé  Flottes. 

TÉMOIN  | jurispr .).  Tout  litige  se  com- 
pose de  deux  éléments  distincts,  le  fait  et  le 
droit.  Si  l’on  est  d'accord  sur  le  fait,  le 
point  de  droit  sera  résolu  pur  l'application 
de  la  loi;  dans  le  cas  contraire,  il  faudra, 
avant  toute  discussion  sur  le  droit,  apporter 
la  preuve  du  fait. 

I.  De  toutes  les  preuves,  la  plus  ancienne 
est  la  preuve  par  témoins.  Elle  fut  toujours 
une  nécessité  sociale,  et  nous  voyons  toutes 
les  législations  l'admettre  d’une  manière 
absolue , jusqu'à  ce  que  les  progrès  de  la  ci- 
vilisation aient  amené  la  découverte  d'abus 
odieux  et  du  moyen  de  les  prévenir.  On 
comprend  la  prééminence  de  la  preuve  tes- 
timoniale, surtout  alors  que  les  sociétés, 
encore  dans  l’enfance,  sont  plus  rappochées 
de  la  loi  primitive,  de  la  loi  naturelle,  et 
que  d’ailleurs,  l’écriture  étant  inconnue, 
on  est  forcé  de  s'en  rapporter  au  témoignage 
de  ceux  qui  ont  assisté  à l’acte  dont  il  s’agit 
d’établir  l’existence.  A Rome,  celte  preuve 
fut  toujours  de  droit  commun , comme  elle 
l’est  encore  aujourd'hui  dans  notre  législa- 
tion commerciale,  saufquelqucs  exceptions, 
dans  les  cas  de  sociétés , de  contrats  à la 
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grosse , etc.  l);ms  le  moyen  âge , le  talent  du  j 
l’écriture  valait  le  titre  de  savant  à celui  qui  I 
le  possédait;  l'antique  noblesse  se  faisait 
honneur  de  son  ignorance , et  nous  voyons, 
encore  sous  Henri  IV  , le  connétable  de 
Montmorency  mépriser  fort  cette  chicane-là 
de  tire  et  d'écrire.  La  preuve  testimoniale 
était  donc  la  seule  possible.  Mais  jiour  lutter 
contre  le  mensonge,  que  ne  tarda  pas  à en- 
fanter la  corruption , il  fallait  une  sagacité 
pénétrante  dont  n’étaient  point  capables  les 
magistrats  du  temps  ; aussi  la  justice,  in- 
décise, n’osant  plus  se  reposer  sur  la  base 
fragile  et  trompeuse  du  témoignage  oral, 
accorda'  gain  de  cause  à celui  qui  s’olfril  à 
prêter  serment  sur  son  bon  droit.  De  celte 
manière,  on  ne  fit  que  des  parjures  et  des 
profanateurs,  et  on  en  augmenta  encore  le 
nombre  par  l’institution  des  compurgaleurt 
(réunion  d’hommes  libres  qui  devaient  ptei- 
ger  le  serment  pour  le  plaideur  (Grégoire  de 
Tours,  liv.  vin).  Dans  celte  perplexité,  on  ne 
trouva  rien  de  mieux  que  de  s’en  remettre 
au  jugement  de  Dieu;  de  là  l’origine  des 
épi  cuver  et  des  combats  judiciaires.  Les  pre- 
mières  furent  l’apanage  des  gens  de  lie  peu- 
ple, et  la  noblesse  accueillit  avec  enthou- 
siasme lescombats  judiciaires,  qui  s’alliaient 
si  bien  avec  son  humeur  guerrière.  Le 
clergé,  jaloux  de  rétablir  le  serment,  dont  il 
était  l’ordonnateur  principal,  lutta,  mais 
en  vain,  contre  cette  nouvelle  espèce  de  preu- 
ves; le  génie  guerrier  l’emporta  sur  ses  cla- 
meurs (Montesquieu,  liv.  xxvm,  chap.  48). 
Mais  bientôt  l’abus  fut  plus  puissant  que  le 
clergé;  on  vendit  son  bras  pour  combattre, 
comme  on  l’avait  vendu  pour  juier:  « Li  au- 
« cuns  louaient  campions  en  lèlc  manière 
« que  ils  se  devaient  combattre  pour  toutes 
« les  querelles  que  ils  auraient  à fère,  ou 
« bonnet  ou  mauvaises.  » (Beaumanoir,  Coût, 
de  Dea uvoisit.)  Aussi  voyons-nous  saint 
Louis,  dans  ses  établissements , « défendre 
les  batailles  en  toutes  querelles,  » de  sorte 
qu’il  fallut  en  revenir  à la  preuve  testimo- 
niale. L’écriture  était  encore  peu  répandue; 
les  actes  étaient  dressés  par  les  clercs  et 
n’étaient  point  signés  des  parties  ; ils  ne  pou- 
vaient donc  mériter  grande  créance,  et  c’est 
ce  qui  donna  naissance  à celte  maxime: 

« Témoins  par  vive  voix  détruisent  lettres,  v 
On  disait  d’un  «rit  que  c’était  un  témoin 
sourd.  Cette  maxime  ne  s'appliquait  pas  tou- 
tefois aux  actes  authentiques  passés  par-de- 
vant  les  notaires  et  tabellions  qu'avait  créés 
Bneptl,  du  XlXr  S,  t.  uiu. 


saint  Louis,  et  qui  exerçaient  leur  ministère 
au  Châtelet.  Ce  qu'il  y a de  remarquable, 
c’est  que,  aucune  loi  ne  prescrivant  de  ré- 
diger aucun  acte  par  écrit,  on  pouvait  tout 
prouver  par  témoins,  même  les  actes  de 
l’état  civil , naissances,  mariages,  etc.  Ce- 
pendant la  civilisation  marche  toujours  ; 
l’imprimerie  est  découverte,  et  l'écriture 
n’est  plus  le  privilège  mystérieux  d’un  petit 
nombi'c  d’adeptes.  Des  récriminations  s’élè- 
vent de  toutes  parts  contre  les  nouveaux 
abus  de  la  preuve  par  témoins,  et  l’on  voit 
enfin,  à lu  suite  de  divers  édits,  paraître  la 
fameuse  ordonnance  de  Moulins  (1506), 
dont  l’article  5-4  est  reproduit  presque  lit- 
téralement dans  l’ordonnance  de  1067,  et 
en  définitive  dans  l’article  4 3i4  de  notre 
Code  civil.  On  laissa,  du  reste,  subsister  le 
vieil  adage,  testis  anus,  leslis  uullus  (liv.  ix, 
Cotl. , de  testib,),e t le  secret  des  enquêtes, pro- 
bablement à l’imitation  des  tribunaux  ec- 
clésiastiques. 

II.  L’idée  fondamentale  qui  avait  dicté 
les  dispositions  des  ordonnances  était  du 
forcer  les  parties  à écrire  leurs  conventions 
toutes  les  fois  quelles  avaient  été  à même 
de  le  faire,  parce  que  l’écriture  rend  la  vé- 
rité plus  certaine,  et  lui  donne  un  caractère 
de  permanence  qui  manque  à la  preuve  par 
témoins.  On  voulait  arriver  par  là  à écarter 
les  procès  ainsi  que  la  possibilité  de  cor- 
ruption et  de  subornation.  Tel  est  aussi  le 
but  des  législateurs  du  Code  civil , qui  ont 
suivi  pas  à pas  le  régime  des  ordonnances. 
Ne  voyons  donc  qu’une  précaution  anti-liti- 
gieuse dans  la  disposition  dont  il  s'agit,  et 
non  une  entrave  à la  liberté  des  contrac- 
tants. L'acte  dont  on  n’a  pas  passé  d'écrit 
n’est  point  frappé  de  nullité;  on  punit  seu- 
lement les  parties  qui  n’ont  pas  obtempéré 
au  désir  de  la  loi , en  leur  refusant  le  droit 
d’user  de  la  preuve  par  témoins,  mais  en 
leur  laissant  la  faculté  d’établir  leurs  droits 
de  toute  autre  manière.  Ajoutons  toutefois 
que  cette  prohibition  n’embrasse  que  les  li- 
tiges dont  la  valeur  excède  430  francs  , ce 
que  l’on  ne  pourra  déterminer  qu'à  dire 
d'experts,  s’il  y a contestation  , les  régies 
concernant  la  compétence  étant  spéciales  à 
la  matière;  et  disons  que  cette  prohibition 
n'est  point  d’ordre  public , qu’elle  pourra , 
en  conséquence,  être  levée  si  l'autre  partie  y 
consent,  l’eu  importe,  du  reste,  qu'il  s’a- 
gisse d'une  convention  ou  de  tout  autre  acte; 
la  loi  impose  l'obligation  de  prendre  un 
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écrit  [mur  toute  chose:  ainsi,  on  ne  pourrait 
prouver  par  témoins,  ni  un  payement,  ni 
une  remise,  ni  aucun  autre  fait  dont  la  va- 
leur serait  supérieure  à 150  francs,  sauf  les 
exceptions  que  nous  signalerons.  Pour  assu- 
rer à la  prohibition  son  plein  et  entier  effet, 
le  Code  civil,  en  cela  toujours  modelé  sur 
les  ordonnances,  reproduit  une  série  de  dis- 
positions qui  ne  sont  qu’autanl  de  déduc- 
tions d’un  mémo  principe,  tendant  toutes 
au  même  but.  1°  Toutes  les  fois  qu'on  auia 
pris  la  précaution  de  se  procurer  uu  écrit , on 
ne  pourra  faire  aucune  preuve  par  témoins, 
outre  et  contre  cet  écrit , ni  sur  ce  qui  serait 
allégué  avoir  été  dit  avant,  lors  ou  depuis 
l’acte,  encore  qu’il  s'agisse  d’une  somme 
muindre  de  150  francs  (1311  Cod.  civ.). 
Ainsi,  pour  emprunter  à Oauly  un  exemple 
naïf,  le  bailleur  nu  pourrait  pas  prouver 
par  témoins  que,  outre  le  prix  tle  ferme,  le 
fermier  s’est  obligé  à lui  payer  «ix  chapons,  si 
le  bail  ne  mentionne  pas  cet  engagement. 
Mais  ce  ne  serait  pas  prouver  contre  un  acte 
que  d établir  a.  ijr.  sa  libération.  2°  Quand 
on  a formé  une  demande  excédant  150 
francs,  on  ne  peut  plus  être  admis,  même 
en  la  restreignant,  à la  preuve  testimoniale 
(1313  ibid.).  Cette  disposition  est  de  droit 
nouveau,  mais  elle  a été  inspirée  par  l’esprit 
des  ordonnances.  3"  La  même  prohibition 
est  portée  quand  la  somme  réclamée,  moin- 
dre de  150  francs,  est  le  reliquat  d'une 
somme  plus  forte;  il  y a la  même  négligence 
à punir  (13-14 ibid.).  4“  Bien  plus,  si,  dans 
une  même  instance,  une  partie  fuit  plusieurs 
demandes  non  établies  par  écrit,  cl  que, 
jointes  ensemble , elles  excèdent  150  francs, 
la  preuve  [Kir  témoins  n’en  peut  être  reçue, 
encore  que  ces  dettes  ne  se  rattachent  pas  à 
la  même  cause,  sauf  une  exception  évidente 
pour  le  cas  où  elles  proviennent  de  person- 
nes différentes  (1 34o  ibid.).  Un  conçoit  par- 
faitement l'artifice  que  la  loi  a voulu  préve- 
nir; et  que  l’on  ne  croie  pas  qu’elle  puisse 
être  facilement  éludée,  car  les  articles  13-1(1 
et  1343  apportent  une  double  sanction  à la 
disposition  del345,  en  ce  que,  d’une  part, 
1 3-43  ne  permet  pas  qu'eu  restreignant  sa  de- 
mande ou  soit  autorisé  à user  de  la  preuve 
orale,  et,  d'autre  part,  ce  que  1340  exige, 
sous  peined’étrenon  recevable  dans  la  suite, 
que  l’on  forme  toutes  ses  demandes  |iar 
un  seul  et  même  exploit,  à moins  qu’il  n'y 
ait  aucunefraude  possible,  comme  si  toutes 
|es  demandes  ne  valaient  pas  160  francs. 


Inutile  d 'ajouter  que  la  division  sera  per- 
mise toutes  les  fuis  que  les  dettes  ne  seront 
pas  exigibles  en  même  temps. 

Toutes  ces  règles  reçoivent  exception 
dans  les  cas  suivants:  1°  S’il  y a commen- 
cement de  preuve  par  écrit.  Plus  sage  que 
les  ordonnances,  le  Code  nous  en  donne  la 
définition  : c’est  tout  acte  émané  de  la  par- 
I lie  contre  laquelle  la  demande  est  formée, 
ou  de  celui  qu’elle  représente,  et  qui  rend 
vraisemblable  le  fait  allégué  (1347).  Ainsi, 
une  lettre  de  la  partie  ou  de  son  autour , 
même  à litre  particulier,  un  aveu  rendant 
le  fait  probable,  consigné  dans  un  procès- 
verbal  de  non-conciliation,  ou  dans  un  in- 
terrogatoire sur  faits  et  articles,  le  refus 
même  de  répondre  , etc , etc  ; tout  cela  con- 
stitue des  commencements  de  preuve  par 
écrit.  S’il  y a eu  impossibilité  de  se  pro- 
| curer  une  preuve  écrite  du  fait  que  l’on  doit 
i établir.  Dans  cette  catégorie  on  comprendra, 
| en  général , les  obligations  qui  naissent  des 
quasi-contrats,  des  délits  et  des  qunsi-dé- 
j lits  (1348,  1"),  sauf  certains  cas  où  le  créan- 
; cier  aurait  très-bien  pu  se  faire  délivrer 
un  écrit,  commo  dans  le  quasi-contrat  du 
payement  de  l’indù,  dans  les  délits  de  vio- 
lation de  dépôt , d’abus  de  confiance.  Con- 
cluons du  là  que  l'exception  n ou  numéraux 
pecuniœ  n’existe  plus  dans  notre  droit,  ou 
du  moins  que  la  fraude  ne  pourra  être 
prouvée  que  par  écrit  (Koy.  Dauly). 

On  n’exigera  pas  la  preuve  écrite  d’un 
dépôt  nécessaire , fait  au  moment  d’une  ca- 
tastrophe, ni  de  celui  fait  par  le  voyageur 
dans  les  hôtelleries.  Le  juge  se  décidera  sui- 
vant les  circonstances  et  la  moralité  de  la 
personnc(!548, Ü”;  1555,  1952,  Cod. civ.). 
Enfin,  si  le  titre  a été  anéanti  ou  perdu  dans 
un  accident  nuloire  ou  tout  au  moins  rendu 
probable,  s’il  a été  soustrait  par  le  débiteur, 
dans  foules  ces  hypothèses,  la  loi  autorise  la 
preuve  orale  (1548,  3°  ).  Disons  en  termi- 
nant que  la  maxime  tetlis  umts,  testis  uullus 
est  bannie  de  nos  Codes;  l’article  1353,  qui 
autorise  les  magistrats  à juger  même 
sur  simples  présomptions,  le  démontre 
d'une  manière  évidente.  Dans  tous  les 
| cas,  les  tribunaux,  civils  ou  consulaires, 
ont  une  omnipotence  absolue  sur  le  point 
de  savoir  s'il  y a lieu  à admettre  la  preuve 
testimoniale,  quand  la  loi  l’autorise. 

111.  De  ta  qualité  des  témoins.  — Pour 
, que  les  témoins  soient  admis  à déposer  dans 
| une  enquête,  qui  n'est  autre  chose  que  la 
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raiea  en  mouvement  de  la  preuve  testimo- 
niale, il  faut  qu’il  n’y  ait  entre  eux  aucun 
motif  d’incapacité  ou  de  reproche. 

§ 1er.  Noire  législation,  au  lieu  de  con- 
sidérer (obligation  de  déposer  en  justice 
comme  une  charge,  l’a  classée  parmi  les 
droits  civils,  et  a déchu  de  cette  espèce  de 
faveur  ceux  qui  ont  étc  condamnés  à certai- 
nes peines  criminelles  ou  correctionnelles 
(«ri.  35,  Code  civ.  — 28,  42,  401,  406, 
40(>,  410,  Cul.  pen.).  Cette  exclusion  se 
concevrait  à l'égard  des  témoins  instrumen- 
taires que  les  parties  peuvent  choisir;  mais, 
pour  les  actes  ordinaires  de  la  vie,  ce  sys- 
tème d'indignité  peut  être  fort  préjudicia- 
ble à la  découverte  de  la  vérité,  > Pour  faire 
une  égralignurc  au  coupable,  suivant  l'ex- 
pression de  Beutliam  , on  liasse  une  épée  au 
travers  du  cor|is  d’un  innocent.  > Le  con- 
damné réliabiiité,  ou  dont  la  peine  est  ex- 
pirée, cesse  d’èlre  incapable,  mais  n’en  reste 
pas  moins  reprochable  (283  in  fin.,  Cod, 
Proc.  civ.). 

La  loi  exclut  également  les  parents  et 
alliés  en  ligue  directe  de  l’une  des  parties, 
et  son  conjoint,  même  divorcé  (68  ibid.). 
Ceci  est  modifié  en  matière  criminelle  par 
l’article  322  du  Cod.  d’instr.  crim.,  et  dans 
le  cas  d’un  procès  en  séparation  de  corps, 
les  parents  devenant  ce  qu’on  appellu  des 
témoins  nécessaires. 

§ 2 . En  ce  qui  concerne  les  reproches 
qu’une  partie  peut  articuler  contre  les  té- 
moins produits  par  l’autre,  il  faut  reconnaî- 
tre en  principe , bien  que  cela  ail  été  con- 
testé, que,  à la  différence  de  l’ancienne  ju- 
risprudence, nos  lois  ont  tpicifié  d’une  ma- 
nière limitative  les  cas  de  reproches,  sans 
qu’il  puisse  en  être  proposé  d’autres  par  la 
l«ariie,  ni  suppléé  d’office  par  le  tribunal. 
Cela  découle  évidemment  des  expressions  du 
(iode  de  Procédure,  et  de  l’intention  du  lé- 
gislateur de  meure  un  terme  à l’arbitraire 
et  aux  vacillations  de  notre  vieille  jurispru- 
dence, qui,  de  système  en  système,  était 
arrivée  au  point  de  coter  et  fractionner  la 
valeur  de  chaque  témoin , eu  égard  à sa  con- 
dition ctaux  circonstances. (Voy.  Rodier, sur 
l'ordonnance.)  Il  faut,  en  effet,  remarquer 
que  les  juges  tiendront  tel  compte  que  de 
raison  de  telle  ou  telle  déposition , que  les 
avocats  des  parties  pourront  discuter  la  va- 
leur de  tel  ou  tel  témoignage;  mais  en  prin- 
cipe, si  le  témoin  ne  se  trouve  ni  dans  uu 
cas  d’incapacité , ni  dans  un  cas  de  reproche 


formellement  déterminé  par  la  loi,  il  est  de 
toute  nécessité  que  sa  déposition  soit  lue  à 
l'audience,  à moins  que  la  partie  adverse  ne 
consente  à ce  qu’on  la  passe  sous  silence, 
(Voy.  Enquête). 

§ 3.  U est  une  classe  de  personnes  qui 
peuvent  se  dispenser  de  porter  témoignage  , 
dans  certains  cas,  les  avocats  et  les  avoués 
dans  lesnffaires  sur  lesquelles  ils  oui  été  con-  ' 
suites.  Ils  ont  besoin  de  toute  la  confiance 
de  leurs  clients , et  « où  le  secret  n’est  point  i 
assuré,  la  confiance  ne  peut  être,  b (Arrêt . 
duParlement  de  Paris,  du  17janvier1728.) 
Le  prêtre  peut  également  se  dispenser  de 
dévoiler  à la  justice  ce  qu’il  a appris  au  tri- 
bunal de  la  pénitence,  a Ce  que  je  sais  par 
la  confession , disait  saint  Augustin , je  lo 
sais  moins  quecequej’ai  jamais  su.  b La  ju- 
risprudence est  allée  plus  loin:  la  Cour  de 
cassation  a décidé,  le  30  novembre  1810, 
qu’il  en  serait  de  même  pour  tout  secret 
confié  à un  prêtre  sous  la  foi  de  son  inviola- 
bilité; et  récemment  , dans  une  affaire  cé- 
lèbre, la  Cour  royale  d'Angers  a encore 
donné  de  l’extension  à ce  privilège.  Cette  fa- 
culté n’appartiendrait  pas  aux  notaires,  non 
plus  aux  médecins,  chirurgiens,  sages-fem- 
mes, etc,;  l'article  378  du  Code  (rénal  a 
trait  à un  tout  autre  ordre  d’idées. 

IV.  11  y a des  témoins  qu’on  appelle  in- 
slrumentairet  : ce  sont  ceux  appelés  à figurer 
dans  les  actes  authentiques  passés  devant  les 
notaires  ou  les  officiers  de  l’élatcivil.  A leur 
égard,  il  ne  peut  être  question  que  d'inca- 
pacité légale , et  jamais  de  reproches  oppo- 
sables par  les  parties.  En  général , pour  être 
témoin  instrumentaire,  il  faut  être  Fran- 
çais, majeur,  du  sexe  masculin,  et  n’avoir 
subi  aucune  des  condamnations  emportant 
privation  de  ce  droit  (art.  5,  37,  975,  Cod. 
civ.  — 28,  42,  etc.,  Cod.  pén.).  Le  défaut 
d’une  des  qualités  requises  dans  la  personne 
d'un  des  témoins  enqiorle  nullité  de  l'acte, 
sauf  l'application  de  la  maxime  error  com- 
muait fucitju ».  (Voy.  Notaire.) 

V.  Témointifaux).  Dans  l’origine,  les  faux 
témoins  étaient  punis  de  la  peine  du  talion. 
Dans  le  moyen  Age,  c’était  ordinairement  la 
mort  qu'ils  étaient  condamnés  à subir,  ce 
qui,  du  reste,  n’en  diminuait  guère  le  nom- 
bre. Les  solennités  religieuses  qui  accompa- 
gnaient le  serment,  et  les  foudres  de  l'Église 
qui  atteignaient  le  parjure,  n'étaient  point 
assez  puissantes  pour  lutter  contre  les  effets 
de  la  corruption.  Dans  nos  lois,  la  pénalité 
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varie  suivant  que  lu  faux  a Été  commis 
en  matière  criminelle,  correctionnelle,  de 
simple  police,  ou  civile.  Le  coupable  de  sub- 
ornation est  passible  de  la  même  peine  que 
le  faux  témoin.  V.  Ykrsicnv. 

TÉMOIN  ( arch .).  Bulle  que  l'on  ré- 
serve dans  les  rouilles,  pour  pouvoir  appré- 
cier la  quantité  de  terre  enlevée,  lorsque, 
par  fraude,  telle  butte  a été  exhaussée  pour 
faire  croire  à un  travail  plus  considérable, 
on  la  nomme  faux  témoin. 

On  donne  aussi  le  nom  de  témoin  à un 
petit  tuileau,  ou  à une  pierre  de  forme  re- 
connaissable, que  l’on  place  sous  les  bornes 
des  héritages,  alin  qu’en  cas  de  déplace- 
ment de  ces  bornes  on  retrouve  la  place 
qu’elles  occupaient. 

TEMPE , vallée  de  Thessalie.  Après 
avoir  laissé  sur  sa  rive  droite  Larissa,  la 
ville  d'Achille,  le  Pénée,  resserré  entre  les 
monts  Olympe  et  Ossa , se  rend  à la  mer  par 
une  embouchure  nommée  Douche  de  Loup. 
Cet  espace  a deux  lieues  de  long  et  deux  cents 
pieds  de  large.  « La  nature,  ilit  Elian,  a paré 
cette  vallée  des  charmes  les  plus  ravissants  : 
le  lierre  s'enlace  comme  la  vigne  autour  des 
arbres  élevés  qui  ombragent  les  rives  de  ce 
beau  fleuve  et  couvrent  les  rochers  escarpés. 
Des  bosquets  de  lauriers,  des  grottes  ro- 
mantiques, des  massifs  de  platanes  et  de 
peupliers,  ollicnt  au  voyageur,  en  été, 
leur  ombre  rafraîchissante,  et  des  sources 
fraîches  et  nombreuses  lui  présentent  une 
boisson  délicieuse,  tandis  que  les  oiseaux 
mélodieux  le  réjouissent  de  leurs  clumls. 
Sur  le  fleuve  qui  coule  doucement,  il  navi- 
gue à l’ombre  des  branches  pendantes,  em- 
baumé des  parfums  du  l'encens  que  répan- 
dent les  autels  d’alentour,  t On  voit  que 
tout  contribuait  à faire  de  celle  vallée  déli- 
cieuse une  contrée  poétique.  Aussi  Ovide, 
Virgile  et  autres  l'appellent -ils  simple- 
ment Tempea,  mot  qui  signifie  vallée  ; cequi 
prouve  qu'ils  la  regardaient  comme  la  vallée 
par  eiecellence.  Ch.  n'IcNïUONT. 

TEMPÉRAMENT  ( phyiiot .).  La  vie 
maiuu  est  un  phénomène  complexe,  dont 
les  manifestations  sont  évidemment  en  rap- 
|nirl  avec  l’agencement  et  les  proportions 
des  éléme  nts  qui  la  produisent.  Cille  vé- 
rité , uoiruborée  par  dis  siècles  d'expérien- 
ces , oa  plutôt  suggérée  par  l’expérience 
elle  même,  dut  être,  dès  le  principe,  mise 
au  nombre  des  axiomes  fondamentaux  de 
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la  physiologie.  Il  fallait  donc  ut)  mot  pour  I 


la  rendre  dans  la  science  : l’usage  a consa- 
cré celui  de  tempérament , introduit  par  Hi- 
pocrate  dans  le  langage  médical,  (llipp. , 
Traité  de  la  Nature  de  l'Homme.) 

Ainsi,  le  mol  tempérament  exprime, 
suivant  les  uns,  la  cause  organique  de  cer- 
taines différences,  congénialcs  ou  acquises, 
qu'on  observe  parmi  les  hommes;  suivan 
lits  autres,  le  résultat  sensible  et  définitsa 
ble  de  cette  cause  inconnue.  Mais , qu’on 
1 envisage  comme  effet  ou  comme  cause,  le 
tem|iéramen!  entraîne  avec  lui  un  caractère 
de  généralité  qui  implique  une  modifica- 
tion plus  ou  moins  profonde  de  l’économie 
entière.  C’est  là  son  trait  distinctif,  la  limite 
de  convention  qui  le  sépare  de  I'Idiosyn- 
crasie.  (Voy.cn  mot.)  Inutile d’ajoulerd’ail- 
leurs  qu'il  diffère  essentiellement  de  la 
constitution , autre  entité  qui  désigne  sim- 
plement, dans  la  langue  technique  comme 
dans  l'idiome  vulgaire,  le  degré  de  vitalité 
ou  de  résistance  vitale  présentée  par  les 
divers  individus;  de  telle  sorte,  que  deux 
hommes  de  même  tempérament  peuvent 
Cire,  l’un  de  constitution  robuste,  l’autre 
de  constitution  débile. 

Nous  le  sentons  mieux  que  personne, 
on  aura  de  la  peine  à trouver  une  défini- 
tion dans  les  quelques  lignes  que  nous  ve- 
nons de  tracer;  mais  peut-être  faut-il  moins 
encore  en  accuser  notre  impuissance  que  la 
confusion  désespérante  du  sujet  que  nous 
traitons.  Au  milieu  du  flux  perpétuel  des 
théories  qui  se  sont  succédé  dans  les  scien- 
ces médicales , depuis  les  Grecs  jusqu'à 
nous , 1 interprétation  systématique  de  la 
vie  dut  varier  et  se  colorer  de  la  nuance 
de  chaque  école.  Tandis  que  les  esprits,  in- 
quiets ou  mécontents  de  l'héritage  scienti- 
fique de  leurs  pères,  remuaient  et  rema- 
niaient sans  cesse  toutes  les  propositions 
acquises  , les  mots,  par  un  hasard  singulier, 
changeaient  simplement  d'acception  au  lieu 
d'être  remplacés  dans  le  vocabulaire  de  la 
science.  De  là  I impossibilité  presque  ab- 
solue de  les  définir  autrement  que  par 
l’histoire  des  idées  qu'ils  ont  eu  succès- 
sivement  pour  mission  d’exprimer. 

Or  ce  mot  de  tempérament,  apporté  jus- 
qu à nous  par  le  dernier  flot  de  l’ontolo- 
gie, semble  résumer  à lui  seul  toute  cette 
vieille  mythologie  médicale,  contre  laquelle 
s élevait  si  souvent  la  voix  stridente  et  sar- 
castique de  Broussais.  Aussi  des  élèves  de 
1 école  pliytiçlogiqut  sont-ils  allés  jusqu'à  se 
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demander  si  réellement  il  avait  im  sens.  ; 
Mais  hâtons-nous  de  dire  que  ce  scep-  | 
ticisme  exagéré  et  émané  d'une  préoceup- 
lion  exclusive  , s’attachait  follement  aux 
mots,  sans  prendre  garde  aux  faits.  Qu'on 
explique  comme  on  voudra  celui  des  tempé- 
raments, ou,  si  même  on  le  préfère,  qu'on  ne 
l’explique  ps  du  tout , la  question  reste 
la  même,  car  la  question,  c’est  le  fait. 
Ayons  donc  le  courage  d'aborder  franche- 
ment, et  sans  prévention,  ce  thème  inépui- 
sable et  pourtant  jusqu'aujourd'hui  si  peu 
fécond  en  inductions  utiles. 

Si  l’on  prend  la  pine  de  réfléchir  sur  la 
multitude  de  conditions  différentes  dans 
lesquelles  se  trouvent  placés  les  hommes, 
on  comprendra  tout  d’abord  comment  il 
était  impossible  que  la  nature  humaine  se 
conservât  toujours  identique  à elle-même. 
Tandis  que  l'organisme  vivant  se  dessèche 
et  se  condense,  [tour  ainsi  dire,  en  scvilali- 
sanl,  sous  le  ciel  brûlant  des  tropiques,  il 
s’humecte,  se  relâche,  se  détend  et  s’épais- 
sit dans  l’atmosphère  humide  des  contrées 
froides  et  marécageuses.  L’homme,  comme 
tous  les  autres  êtres,  s’harmonise  en  quel- 
que sorte  avec  les  lieux  où  il  vil.  L'habi- 
tant de  la  plaine  ne  ressemble  ps  à l'habi- 
tant de  la  montagne;  celui  de  la  cité,  à 
celui  des  hameaux,  etc. , etc.  Mais  ce  n'est 
I as  tout  encore  : les  habitudes  privées,  la 
transmission  héréditaire  de  certaines  ma- 
nières d'être,  dont  la  cause  remonte  quel- 
quefois à plusieurs  générations,  les  mœurs 
nationales  ou  individuelles,  les  professions, 
les  passions,  les  vices,  la  misère  ou  l'opu- 
lence , le  hasard  enfin , tout  cela  crée  prmi 
les  hommes  d’un  même  pys  des  dissem- 
blances marquées , qui  toutes  néanmoins 
pavent  être  rapportées,  avec  plus  ou  moins 
■ le justesse,  à un  nombre  variable  de  types 
assez  tranchés  et  dont  nous  allons  rapide- 
ment examiner  les  principux. 

Prenez  d'abord , au  milieu  des  forêts  in- 
cultes de  la  Corse,  ou  sur  quelque  versant 
des  Pyrénées,  un  de  ces  hommes  de  fer  qui 
pssent  leur  existence  à poursuivre  les  ours 
ou  à fuir  les  douaniers.  Sa  taille  est  au- 
dessous  de  la  moyenne,  mais  ses  formes 
sont  élégantes  et  déliées.  Chacun  de  ses 
muscles  , à la  fois  grêles  et  résistants,  forme 
une  saillie  anguleuse  qui  frémit  et  s’agite 
à son  moindre  mouvement.  Il  est  actif,  ar- 
dent et  fougueux  comme  le  vent  de  ses 
montagnes,  agile  comme  le  chamois  qui 


les  habite.  Sa  peau,  hiléc  par  le  soleil,  est 
jaune,  basanée,  verdâtre,  comme  si  de  la 
bile  et  du  feu  circulaient  dans  ses  veines  au 
lieu  de  sang.  Son  humeur  est  sombre , mo- 
rose et  taciturne;  ce  qui  tient  évidemment 
à In  surexcitation  cérébrale,  qui  ne  loi  laisse 
ps  un  instant  de  reps;  car  c'est  le  propre 
de  toute  pnsée  énergique  de  se  concentrer 
en  elle-même.  Cet  homme , en  un  mol , 
semble  se  hâter  de  vivre,  et  il  fait  bien , car 
la  viellessc  arrive  vite,  et  c'est  un  volcan  qui 
s’éteint.  — Le  Basque  est  le  prototype  du 
tempérament  qu’on  a appelé  bilieux. 

Voulez-vous  à présent  que  je  vous  mon- 
tre un  personnage  plus  gai,  une  figure  moins 
sévère  et  plus  ouverte  , une  existence  plus 
tranquille  et  mieux  réglée?  Transportez-vous 
avec  moi,  entre  Poligny  et  Saint-Claude,  s*r 
les  crêtes  du  Mont-Jura.  Le  paysan  qui  dé- 
friche ces  coteaux  est  un  homme  de  belle 
ladle  et  de  formes  athlétiques  ; ses  mouve- 
ments sont  libres  et  dégagés,  ses  poumons 
jouent  à l'aise  dans  sa  large  poitrine , et 
vous  reconnaîtriez  aux  battements  énergi- 
ques, mais  réguliers,  de  son  cœur,  que  ce 
n'est  ni  un  sang  calciné,  ni  un  sang  appauvri 
qui  preourt  ses  artères.  Le  montagnard 
franc-comtois  est  le  modèle  par  excellence 
du  tempérament  tanguiu  et  l'emblème  de 
de  la  santé.  Mais  laissez -lui , je  vous  en 
conjure,  ses  travaux  et  ses  chansons,  sa  li- 
berté et  ses  montagnes  ; car  si , au  lieu  de 
cultiver  de  ses  mains  le  champ  ou  la  vigne 
pternels,  il  s’en  vient,  pour  se  livrer  aux 
études  du  cabinet,  étioler  ses  joues  ver- 
meilles à l’ombre  des  cités,  adieu  les  pri- 
vilèges de  sa  puissante  nature.  Bien  au 
monde  plus  que  le  repos  ne  le  fatigue;  il 
l’accable,  il  l’anéantit.  Ses  muscles  si  vi- 
goureux se  détendent  et  s’atrophient.  Il  pâ- 
lit, il  languit,  il  soufi'rc;  et,  tandis  que 
tous  scs  nerfs,  en  quelque  sorte  mis  à tut 
pr  l’amoindrissement  de  ses  chairs,  l’af- 
fligent d'une  impressionnabilité  extrême  et 
maladive,  il  se  plaint  avec  raison  de  devenir 
nerveux.  Alors  il  est  inquiet,  agité,  irrité. 
Son  esprit  se  ressent  malgré  lui  de  l’a- 
cuité de  scs  sensations.  Son  humeur  est 
bizarre,  fantasque,  et  il  cil  convient.  En- 
fin, il  s’impatiente  de  tout,  même  de  ses 
imptienccs;  heureux  encore  lorsque  l'ap- 
préhension de  quelque  maladie  mortelle, 
comme  la  phthisie  ou  l’anévrisme,  ne  vient 
pas  lui  ravir  son  dernier  bien  dans  le  pu 
de  sommeil  qu’il  goûte  encore.  Ah!  croyez- 
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moi,  lecteurs,  plaignez  les  gens  nerveux! 

Mais  il  est  un  troisième  type  que  vous 
trouverez  à votre  choix  dans  les  bouges  de 
Paris  ou  dans  les  gorges  du  Valais.  Une  vie 
languissante,  des  sensations  obtuses,  une 
pensée  endormie , un  regard  sans  pensée, 
des  chairs  molles,  flasques  et  décolorées , 
maintenues  dans  une  peau  diaphane  ou  ter- 
reuse , le  besoin  du  repos  ou  mieux  encore 
l'aversion  |>our  le  mouvement;  un  peu  de 
sang  étendu  d'eau;  presque  pas  de  pouls 
sensible,  à peine  un  cœur  au  physique, 
et  point  de  cœur  au  moral  ; voilà,  sous 
dos  couleurs  un  peu  forcées , le  portrait  de 
l’homme  lymphatique. 

A présent,  arrêtons-nous;  mêlons  en- 
semble tous  nos  sujets,  croisons  les  races 
du  Sud  avec  les  races  du  Nord  ; marions  les 
lilles  de  la  plaine  avec  les  montagnards , 
les  Valaises  avec  les  Basques,  la  France 
avec  l’Espagne,  l’Europe  avec  le  reste  du 
monde,  et  nous  aurons  pour  résultats  ces 
types  ou  ces  sous-types  intermédiaires,  in- 
nombrables, indescriptibles,  que  nos  phy- 
siologistes se  morfondent  pourtant  à décrire 
et  à classer.  Les  diverses  théories  qui  ac- 
compagnèrent successivement  ces  descrip- 
tions et  ces  classifications  impossibles  con- 
stituent ce  qu’on  est  convenu  d'appeler  la 
doctrine  des  tempéraments:  pitoyable  doc- 
trine s’il  en  fut,  et  dont  je  m’abstiendrais  à 
coup  sûr  de  parler,  si  elle  ne  devait  nous 
conduire  à l’examen  d’une  question  plus 
intéressante  : l’influence  que  l’ensemble  des 
conditions  organiques  exerce  sur  l’homme 
moral. 

Les  quatre  tempéraments  des  anciens 
n’étaient  qu’une  déduction  hardie  (très- 
hardie)  du  même  nombre  d'éléments  admis 
alors  dans  la  composition  de  l’univers:  le 
chaud,  le  froid,  le  icc  et  l’/iatmrfc.  Galien 
ayant  d’ailleurs  découvert  ou  imaginé  les 
quatre  humeurs,  le  sang , I»  hile,  iatrabile 
et  la  pituite,  il  était  naturel,  les  solides  étant 
alors  comptés  pour  rien,  que  la  prédomi- 
nance supposée  de  chacun  des  fluides  accré- 
dités donnât  lieu  à un  tempérament  par- 
ticulier; les  anciens  avaient  donc  les  tempé- 
raments bilieux,  tanguin,  phlegmatique  et 
atrabilaire.  On  sait  que  les  progrès  de  l’ana- 
tomie nous  ont  depuis  longtemps  débarras- 
sés de  l’atrabile  ou  bile  noire;  on  sait  éga- 
lement que  le  phlegme  ou  la  pituite  sont 
devenus  la  lymphe  sans  avoir  pour  cela 
changé  de  nature.  C'est  donc  à ccs  deux  im~  j 


portante»  acquisitions  que  noos  devons  le 
changement  apporté  de  nos  jours  dans  la 
nomenclature  des  tempéraments.  Mais 
est-ce  à dire  pour  cela  que  nos  théories 
soient  beaucoup  plus  satisfaisantes  que  les 
théories  des  anciens?  Comme  nous  ne  pou- 
vons être  à la  fois  juges  et  partie  dans  la 
question  , nos  arrière-neveux  prononce 
ront  dans  quelque  mille  ans  d'ici,  au  ris- 
que de  se  tromper  à leur  tour. 

Sllial  explique  les  tempéraments  par  la 
proportion  qui  existe  entre  la  consistance 
des  fluides  et  le  diamètre  des  vaisseaux, 
c’est-à-dire  par  la  facilité  plus  ou  moins 
grande  que  les  fluides  ont  à parcourir  ces 
derniers.  11  en  admet  quatre,  comme  les 
galiénislcs,  le  tanguin,  le  lymphatique,  le 
mélancolique  et  le  bilieux.  La  théorie  de 
Sthal  est,  ainsi  qu’on  en  peut  juger,  une 
sorte  de  fusion  entre  le  toliditme  et  l 'humo- 
risme. 

Haller  est  beaucoup  plus  exclusif  dans  ses 
explications  que  le  chef  de  l'école  vitaliste: 
sa  distinction  des  tempéraments  repose  ex- 
plicitement sur  le  plus  ou  moins  de  force  et 
le  plus  ou  moins  d’irritabilité  des  parties  so- 
lides; ainsi:  des  solides  résistants,  unis  à 
une  irritabilité  développée,  donnent  lieu  au 
tempérament  bilieux  ; peu  d’irritabilité  avec 
une  fibre  énergique,  au  tempérament  san- 
guin ; faiblesse  des  solides  et  irritabilité  très- 
dévoloppée,  ou  mélancolique;  même  condi- 
tion des  solides  avec  peu  d'irritabilité,  au 
phlegmatique.  — Pour  ce  qui  est  du  sang, 
de  la  lymphe,  etc. , il  n'en  est  plus  ques- 
tion. Haller  nous  transporte  et  nous  laisse 
en  plein  solidisme  ; Brown  , Bicliat  et 
Broussais  exploiteront  son  héritage;  mais 
Haller,  en  attendant , ne  nous  apprend  rien 
de  nouveau  sur  les  tempéraments.  Sa  doctrine 
se  réduit,  selon  nous,  à la  pure  et  simple 
exposition  de  faits  acquis  et  que  ses  expli- 
cations ne  nous  semblent  nullement  expli- 
quer. 

Halle  commence  par  distinguer  les  tem- 
péraments eu  généraux  et  en  tecondairct; 
division  qui  ne  prouve  que  trop  l'élasticité 
du  sujet.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  laisse- 
rons de  célé  sa  deuxième  classe,  qui  rentre 
dans  le  domaine  de  l’idiosyncrasie,  et  nous 
us  parlerons  que  de  ses  tempéraments  gé- 
néraux, auxquels  il  donne  pour  bases  :1*  les 
systèmes  vasculaire,  sanguin  et  lympha- 
tique, et  leurs  proportions  respectives  ; 2°  la 
système  nerveux,  considéré  comme  source 
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générale  de  la  sensibilité;  3°  le  système 
musculaire  et  ses  ra|i|K»rls  avec  l'influence 
nerveuse  qui  en  détermine  les  actions.  | 
Ainsi:  l’excès  du  système  vasculaire -lym- 
phatique sur  le  sanguin  nous  donnera  le 
tempérament  pituiteux  des  anciens;  l'in- 
verse, le  bilieux ; et  l’équilibre  (rarfait , le 
sanguin.  Mais  remarquez  que  Halle  fait 
intervenir  un  élément  nouveau,  l'appareil 
nerveux,  dont  la  susceptibilité  est  en  rap- 
port , selon  lui , avec  le  mode  et  la  pro- 
portion des  combinaisons  que  nous  ve- 
nons d'indiquer.  Pour  Dallé,  l'association 
de  peu  d’excitabilité  avec  une  masse  mus- 
culaire énorme  forme  le  tempérament  athlé- 
tique; l'inverse,  le  tempérament  nerveux. 
Ceci , nous  en  convenons,  n’est  encore 
qu’un  simple  fait  sms  interprétation  théo- 
rique; mais,  au  moins,  ce  fait  est  vrai; 
si  vrai  que  les  variations  d'embonpoint 
aux  différentes  époques  de  la  vie  modillent 
très-sensiblement  l’impressionnabilité  phy- 
sique et  morale  des  individus  chez  lesquels 
ces  variations  ont  lieu.  Cependant  il  est 
important  d’ajouter  un  léger  correctif  à la 
proposition  de  Halléi  il  n’est  pas  rare  d’ob- 
server une  innervation  active,  exubérante, 
exaltée  môme  jusqu'à  l'état  morbide  , 
chez  des  sujets  dont  les  nerfs  sont  profon- 
dément ensevelis  dans  d’énormes  masses 
charnues  ou  du  moins  graisseuses.  Beau- 
coup de  femmes  à Paris  présentent  ce  type 
malheureux  : c'est  le  tempérament  lympha- 
tko-nerveux  de  l'école  moderne. 

Cabanis  admet  six  tempéraments  : le  san- 
guin, le  bilieux,  le  mélancolique,  le  ner- 
veux, le  pituiteux  et  l'athlétique;  division 
arbitraire  sans  doute  , et  à laquelle  il  ne 
parait  attacher  lui-méme  qu'une  impor- 
tance médiocre;  mais  sa  grande  alTaire  est 
de  démontrer  l’influence  spéciale  que  cha- 
cun de  ces  tempéraments  exerce  sur  l’intel- 
lect et  le  moral  des  individus.  N'allez  pas 
croire  qu’il  en  déduise  seulement  le  degré 
de  la  sensibilité  respective,  ce  qui  serait  lé- 
gitime; le  degré  même  de  l'activité  mentale, 
œqui  pourrait  être  légitimé  : la  profondeur 
de  la  pensée,  la  tournure  de  l'esprit  comme 
sa  moralité,  les  vertus  et  les  vices,  enfin 
toutes  les  facultés  affectives  et  intellectuelles 
de  notre  âme,  découlent  directement  pour 
lui  de  l'état  relatif  de  nos  organes.  Mais  at- 
tendons encore  pour  crier  au  sophisme,  et 
comptons  nos  adversaires  avant  de  les  rom-  t 
battre.  Cabanis  appuie  son  système  de  l’au- 


torité de  Sthal;  elRicherand,  vingt  ans  plus 
lard , reprenant  en  sous-œuvre  les  idées  de 
Cabanis,  s’en  empare,  se  les  approprie,  et 
les  colore  si  bien  de  son  style  entraînant 
qu'elles  restent  dans  la  science  ou  plutôt  à 
sa  surface.  Voici  textuellement,  nonobstant 
les  récriminations  de  Gall  et  les  dénégations 
si  puissamment  raisonnées  de  Georget,  ce 
que  nous  lisons  dans  un  livre  estimé  ou  du 
moins  répandu  ( Physiologie , par  MM.  Bra- 
chet  et  Fou  il  houx)  : « Dans  le  tempérament 
« sanguin,  la  sensation  générale  et  les  son- 

< salions  spéciales  sont  plus  vives;  l’inlclli- 
« genceest  facile; elle  embrasse  tout,  elle  ap- 
« profondil  beaucoup,  et  elle  produit  les 
« talents  distingués  et  Ire  hommes  de  génie, 
« lorsque  sa  mobilité,  qui  lui  est  aussi 
« naturelle  que  la  sensibilité , permet  un 
« travail  tenace  et  durable.  » Mais  cette 
persévérance  au  travail  , celte  ténacité , 
vient-elle  donc  du  hasard?  Puisque  le  tem- 
pérament explique  tout,  (xiurquoi  donc 
n'avoir  pas  décrit  un  tempérament  persé- 
vérant et  un  tempérament  mobile ? Il  n'est 
pas  d'efïet  sans  cause  ; mais  enfin  pour- 
suivons : « L’homme  bilieux  est  vif,  actif, 
• très-apte  à tout.  Il  joint  une  persé- 
« vérance  et  une  ténacité  à toute  épreuve 
« dans  l'exécution  de  ses  projets;  » ce  qui 
ne  répond  pasàce  que  nous  demandionslout 
à l'heure  à propos  de  l’homme  sanguin; 
enfin  « il  est  possédé  d’une  aibitiou  dése* 

< suRèEÜ  «Richerand,  après  avoir  émis  la 
même  assertion  plus  élégamment  que  nos 
auteurs,  prend  la  peine  de  l’appuyer  d'exem- 
ples imposants.  Alexandre,  Jules-César, 
Brutus  , Mahomet , Charles  XII , le  czar 
Pierre,  Cromwel,  Sixte-Quint  et  Richelieu, 
tels  sont  les  personnages  de  sa  galerie 
bilieuse , dans  laquelle  je  demande  la 
permission  d’introduire  l’empereur  Napo- 
léon, et  à sa  suite  deux  ou  trois  cents  hum- 
bles mortels  de  ma  connaissance , hom- 
mes ou  femmes,  médiocres,  sans  esprit, 
sans  courage,  sans  persévérance,  c'est-à-dire 
parfaitement  dénués  de  toutes  les  facultés 
morales  qui  caractérisent  le  type. 

Vous  dirai  -je  à présent  que  Tibère  , 
Louis  XI,  J. -J.  Rousseau,  le  Tasse,  Pascal 
et  Gilbert  sont  les  preuves  sans  réplique 
que , dans  le  tempérament  mélancolique , 
« Ire  idées  sont  extravagantes,  le  caractère 
bizarre  et  ['insensibilité  très-grande.  » L'in- 
sensibilité , grand  Dieu  I j'avoue  que  Ti- 
1 bère  et  Louis  XI  justifient  l'expression  ; mais 
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Gilbert  cl  Rousseau  ! la  folie  serait-elle  donc  i 
devenue  l'insensibilité,  et  l’hypocondrie  un  I 
tempérament  ? — Quoi  qu’il  en  soit,  le  tem- 
pérament pituiteux  jouit  du  rare  privi- 
lège d'enfanter  des  Pom  peins  Atticus  et  des 
Michel  Montaigne;  le  nerveux , des  Frédé- 
ric Il  et  des  Voltaire.  — Quel  malheur  que 
mon  portier,  qui  lui  aussi  est  nerveux,  n’ait 
jamais  pu  apprendre  à lire!  Richcrand  lui 
eût  prouvé,  sans  doute,  qu'il  ressemble  à 
Voltaire...  Ah!  de  grüce,  revenons  à des 
idées  plus  saines! 

Lorsque  le  célèbre  de  Bonald  laissa  lom- 
l>cr  de  sa  plume  cette  définition  de  l’homme  : 

« une  intelligence  servie  par  des  organes,  > 
la  découverte  d’un  nouveau  monde  lui  eût 
fait  moins  d’honneur.  Cette  définition  n'é- 
tait pourtant  qu'une  pensée  vulgaire  re- 
vêtue de  l’expression  oubliée  d’un  ancien 
philosophe  (Enée  de  Gaza)  ; mais  ce  n’est 
point  de  cela  qu’il  s’agit.  Personne  n’i- 
gnore qu’il  existe  entre  le  moral  et  le  phy- 
sique de  l'homme  une  dépendance  réci- 
proque; il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  que 
les  tempéraments,  de  même  que  la  con- 
stitution et  les  maladies,  aient  une  part 
d'inllucnce  dans  le  cours  de  nos  idées.  En 
vertu  même  de  la  définition  de  Ilonald , si 
vivement  accueillie  par  les  spiritualistes , 
tous  les  actes  moraux  seraient  subordonnés 
à l'étal  du  nos  organes.  Or,  une  fois  ce  prin- 
cipe admis,  nous  avons  les  prémisses  d'une 
proposition  dont  la  conséquence  serait  la 
justification  des  rapports  établis  par  les  an- 
ciens entre  l’âme  et  les  tempéraments.  Mal- 
heureusement il  n’est  guère,  en  physiolo- 
gie, de  vérités  absolues,  et  les  principes 
exclusifs  conduisent  presque  toujours  à des 
résultats  absurdes.  Résumons-nous  donc  en 
peu  de  mots,  et  disons  avec  le  plus  sage  cl 
le  plus  érudit  des  physiologistes  modernes, 
M.  le  professeur  Adelon  : 1"  que  les  diffé- 
rences intellectuelles  et  morales,  observées 
parmi  les  hommes,  ont  été  à tort  rapportées 
aux  tempéraments;  12°  qu’elles  sont  dues 
tout  entières  aux  modifications,  aux  spé- 
cialités de  l’organe  cérébral  ; 3”  que  les 
tempéraments  n’y  ont  de  part  qu’en  influant 
sur  la  mesure  d’activité  du  cerveau  ; 4°  qu’il 
faut  bien  se  garder  de  confondre  les  tempé- 
raments et  les  caractères;  6°  qu’il  n'y  a pas 
de  dépendance  absolue  entre  l'organisation 
générale  qui  con-tilue  le  tempérament,  et 
le  caractère  des  actes  intellectuels  et  mo- 
raux; 6“ enfin,  que  tous  les  portraits  qu'on 


a tracés  de  ceux-ci  dans  chaque  tempéra- 
ment sont  démentis  par  l’observation. 

Peut-être  devrions-nous  compléter  cet  ar- 
ticle par  le  tableau  des  maladies  auxquelles 
prédispose  chacun  des  tempéraments,  avec 
les  indications  thérapeutiques  ou  hygiéni- 
ques qui  en  découlent  ; mais  ceci  rentre  plus 
spécialement  dans  le  domaine  de  la  patho- 
logie. Dr  A.  Teste. 

TEMPÉRANCE  ( sociétés  de  ).  L’ori- 
gine de  ce  genre  d’association  n’est  pas  aussi 
récente  qu’on  le  croit  d’ordinaire;  elle  re- 
monte à ce  moyen  âge  que  l’ignorance,  tou- 
jours présomptueuse , qualifie  dédaigneuse- 
ment de  temps  de  superstitions,  de  ténèbres 
et  de  barbarie.  C’est  cependant  ce  moyen 
âge,  où,  comme  de  nos  jours,  tout  n’était 
point  parfait,  il  faut  en  convenir,  qui  nous 
a transmis  les  masses  de  lumières  qu’il  avait 
rassemblées  dans  le  silence  laborieux  de  ses 
cloîtres  et  dans  les  écoles  de  ses  cathédrales, 
|>our  éclairer  les  voies  de  notre  progrès  in  - 
tcllecluel,  artistique  et  social.  Notre  superbe 
a beau  méconnaître  ces  faits,  ils  n’en  sont 
pas  moins  là,  qui , bien  étudiés,  mettent 
celle  vérité  dans  tout  son  jour.  L’idée  pre- 
mière des  sociétés  de  tempérance  appartient 
au  XIVe  siècle  ou  au  commencement  du  xv'  ; 
elle  fut  réalisée  par  les  soins  du  landgrave 
de  Hesse-Darmstadt  de  celle  époque,  dans 
sa  capitale,  peuplée  alors  d’environ  seize 
mille  âmes,  et  à Mayence,  ville  plus  consi- 
dérable, dépendant  de  sa  principauté. 

Les  affiliés  contractaient  l’engagement 
de  ne  point  boire  de  l’eau  de  vie  et  de  ne 
point  s’enivrer;  plus,  de  se  borner  à sept 
coupes  de  vin  au  dîner.  Cette  mesure  équi- 
valait, à ce  qu’il  parait,  à nos  verres  actuels, 
La  règle  imposée  était  fort  peu  rigoureuse, 
quoiqu’elle  eût  un  but  de  modération  et  de 
retenue.  On  peut  donc  hardiment  en  con- 
clure que  les  bons  Allemands  d’aujourd’hui 
ont  scrupuleusement  conservé  les  usages  de 
leurs  aïeux.  Ceux  qui  enfreignaient  la  pre- 
scription à laquelle  ils  avaient  volontaire- 
ment adhéré  étaient  punis  par  un  retran- 
chement de  deux  coupes  à chaque  repas  ; et 
il  est  à noter  que  le  vin  du  Rhin,  qu’on  s’ap- 
plique à laisser  vieillir  en  cave,  est  généra- 
lement très-capiteux. 

Les  sociétés  modernes  de  tempérance  ne 
datent  guère  que  de  1828,  et  c’est  aux 
Etats-Unis  qu’elles  ont  pris  naissance.  En 
1830  ou  y comptait  environ  dix-sept  cents 
de  ces  associations.  On  a calculé  qu’avant 
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1828  la  consommation  annuelle  de  l’eau  i 
de  vie  s’élevait  à deux  millions  cinq  cent 
quatre-vingt-douze  mille  litres  pour  une 
population  de  douze  millions  d'habitants; 
que  le  chiffre  annuel  des  victimes  de  l'ivro- 
gnerie y était,  terme  moyen  , de  quatre  cent 
mille  personnes  des  deux  sexes , de  tout  âge 
et  de  toute  condition.  Quant  à l’influence 
salutaire  que  ces  institutions  ont  produite 
dans  les  provinces  de  l’Amérique  septen- 
trionale, elle  est  constatée  par  la  diminution 
tant  des  distilleries  que  des  débitants  de 
liqueurs  alcooliques. 

L’exemple  des  Américains  a trouvé  de 
nombreux  imitateurs  en  Europe,  particu- 
lièrement en  Allemagne  et  dans  la  Grande- 
Bretagne.  La  société  de  tempérance  fondée 
à Londres,  en  1851 , a pris  depuis  une 
extension  telle,  que  cinquante  comités  auxi- 
liaires, agissant  sous  sa  direction,  dans  celte 
capitale  et  ses  environs,  s’y  étaient  adjoints 
en  1842,  et,  à la  même  époque,  il  existait 
quatre-vingt-dix  associations  dans  les  diffé- 
rents comtés  de  l’Angleterre.  Il  résulte  d’une 
circulaire  que  la  grande  société  de  Londres 
adressa,  il  y a dix-huit  mois,  à ces  derniè- 
res , que  le  nombre  des  ivrognes  dans  le 
royaume-uni  n'est  pas  moindre  de  six 
cent  mille,  dont  cinq  mille  à peu  près  meu- 
rent chaque  année,  en  moyenne  cent  cin- 
quante-sept par  jour,  du  déplorable  abus  de 
l'eau  de  vie. 

En  Ecosse,  cent  soixante  mille  individus, 
hommes  et  femmes,  sont  inscrits  en  ce  mo- 
ment sur  les  listes  de  tempérance.  En  Ir- 
lande, il  yen  a cinq  millions  ccntcinquante 
mille, grâce  au  zèle  infatigable quedéploie  le 
père  Malhcw , prêtre  catholique  de  Dublin. 

« On  a vu  récemment  cet  apôtre  de  la  tem- 
pérance, dit  un  journal  anglais,  obtenir  en 
plusieurs  endroits,  et  dans  l’espace  de  peu 
de  jours , l’enrôlement  sous  cet  étendard 
moral  de  quarante  mille,  soixante  mille, 
même  quatre-vingt  mille  personnes.  Pen- 
dant qu’il  changeait  de  chevaux  à Alhboy 
(bourg  d’Irlande,  dans  le  Comté  de  Meath) , 
deux  mille  paysans  sont  venus  se  jeter  à 
ses  pieds,  en  le  priant  de  les  recevoir  dans 
son  association.  > Voici  comment  le  père 
Mathew  parle  lui-même  de  sa  tournée  dans 
le  nord  de  l’Irlande  : «Le  clergé,  catholique, 
protestant  ou  presbytérien , a chaudement 
épousé  la  cause  de  la  tempérance,  ainsi  que 
la  plupart  des  propriétaires;  et  je  ne  m’en 
étonne  pas,  car  il  est  démontré  que  partout 


! où  la  tem|)érance  est  observée  par  le  peu- 
ple, les  terres  sont  parfaitement  bien  culti— 
i vées,  et  les  renies  se  [raient  avec  exactitude. 
Dans  toutes  les  villes  que  j’ai  parcourues, 
j’ai  été  enchanté  de  la  réception  qu'on  m’a 
faite,  à moi  qui  ne  suis  entre  les  mains  de 
Dieu  qu'un  vil  instrument  dont  il  se  sert 
pour  la  régénération  de  mes  compatriotes.  » 
Les  sociétés  de  tempérance  allemandes 
n’ont  pas  les  mêmes  succès  que  dans  l’U- 
nion américaine  et  en  Angleterre,  si  l’on  en 
juge  par  la  mesure  qui  a été  prise  l’année 
dernière  dans  la  principauté  de  AValdeck. 
Le  gouvernement  de  ce  pays  a fait  de  l’in- 
tempérance une  coûte  de  prohibition  au  ma- 
riage, fondée  sur  ce  qu’il  est  impossible  à 
un  ivrogne  de  soutenir  une  femme  et  des 
enfants.  L’ordonnance  qui  révèle  ce  fait  cu- 
rieux est  formulée  en  ces  termes  : 

« Art.  I,r.  Dorénavant  la  permission  de  so 
marier  ne  sera  accordée  à aucune  personne 
qui  se  livrerait  à l’ivrognerie  qu’après  qu’il 
aura  été  prouvé  qu’elle  s’est  notoirement 
corrigée  de  ce  vice. 

« Art.  II.  Dans  les  rapports  que  les  autori- 
tés ecclésiastiques  auront  à faire  sur  les  de- 
mandes tendant  à obtenir  l’autorisation  de 
contracter  mariage,  elles  doivent  expressé- 
ment indiquer  si  les  futurs  époux  sont  ou 
non  sujets  à s’enivrer.  » 

Quelque  opinion  que  l’on  puisse  se  faire 
sur  la  durée  des  effets  moraux  des  sociétés 
do  tempérance,  toujours  est-il  que  la  réforme 
qu’elles  opèrent  et  quelles  ont  la  volonté 
d'opérer  est  une  tentative  extrêmementloua- 
blecten  parfaite  harmonie  avec  la  doctrine 
catholique,  qui  non-seulement  fait  une  vertu 
de  la  tempérance,  mais  qui  prescrit  de  plus, 
à certaines  époques  de  l’année,  l’abstinence 
et  le  jeûne , [tour  des  motifs  de  piété  que 
corrolxjrcnt  d’ailleurs  les  principes  de  dié- 
tétique et  d’hygiène  les  plus  positifs.  H de  C. 

TEMPÉRANTS  (méd.),  teuperantia. 
Remèdes  propres  à calmer  l’excès  d'action  et 
d'excitation  d’une  partie,  d’une  fonction, 
de  l’économie  tout  entière,  et  surtout  les 
mouvements  désordonnés  qui  s’y  manifes- 
tent. Ainsi  l’on  tempère  la  chaleur  fébrile 
et  l’inflammation  par  les  antiphlogistiques, 
la  circulation  désordonnée  par  les  sédatifs 
de  cette  fonction , les  convulsions  par  les  an- 
tispasmodiques, etc.  Rien  n’est  plus  vague 
ue  la  dénomination  de  tempérants,  et  rien 
e moins  spécial  que  le  mode  d'action  <!c 
ces  agents,  et  la  plupart  des  moyens  médi- 
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eaux  peuvent  devenir  tempérants  suivant 
l’espèce  des  lésions  et  les  circonstances  dans 
lesquelles  on  les  administre.  Ce  mot  n’est 
pas  non  plus  synonyme  de  rafraichisiantt , 
comme  on  a coutume  de  le  dire,  puisque  ces 
derniers  ne  sont  que  les  tempérants  de  la 
chaleur. 

Les  tempérants  généraux  sont  : les  dé- 
layants, les  doux  narcotiques,  les  bains,  la 
ki ignée  etc.  Les  tempérants  locaux,  les  fo- 
mentations, les  cataplasmes,  les  embroca- 
tions et  autres  remèdes  topiques  émollients. 
On  regarde  comme  plus  particulièrement 
tempérants  les  plantes  acidulés,  telles  que 
l’oseille,  l'alleluia,  les  fruits  du  groseiller, 
du  citronnier,  du  berberis,  etc.  ; celles  qui 
contiennent  des  sels  nitreux,  comme  la  pa- 
riétaire; les  émulsives,  comme  les  semences 
froides,  l’amande  douce;  certaines  boissons 
animales,  comme  le  petit  lait,  etc.  De  tous 
les  médicaments  officinaux  ayant  reçu  le 
nom  de  tempérants,  un  seul  est  encore  con- 
servé de  nos  jours  : c’est  la  poudre  tempé- 
rante de  Stahl,  mélange  de  9 parties  de  sul- 
fate de  potasse,  d’autant  de  nitrate  de  po- 
tasse et  de  deux  parties  de  cinabre  ou  sulfure 
rouge  de  mercure.  Le  médecin  auquel  elle 
doit  son  nom  la  préconisait  contre  les  con- 
vulsions des  enfants,  les  maladies  nerveuses 
telles  que  l’hislérie  et  l’épilepsie,  ainsi  que 
dans  les  fièvres  accompagnées  dé  beaucoup 
de  chaleur.  Sa  dose  est  de  8 à 20  grains, 
mais  son  usage  est  presque  abandonné. 

L.  ve  La  C. 

TEMPERATURE  ( phye .).  Expression 
par  laquelle  on  désigne  en  physique  le  de- 
gré sensible  de  chaleur  offert  par  les  corps. 
— Si  nous  voulions  faire  une  élude  com- 
plète de  ce  que  peut  offrir  d'important  l'his- 
toire des  températures,  il  faudrait  d’abord 
les  envisager  sous  le  point  de  vue  physique, 
puis  sous  le  rapport  physiologique,  car  l'in- 
fluence du  calorique  est  tout  à lait  indis|>cn- 
sable  au  développement  et  à l’entretien  de 
la  vie  dans  les  corps  organisés.  Mais  comme 
presque  toutes  les  considérations  auxquelles 
peut  donner  lieu  le  mot  température  se 
trouvent  déjà  développées  en  plusieurs  en-  i 
droits  de  cet  ouvrage,  bornons-nous  à pré- 
senter, sous  forme  de  pro|Kisilioits,  le  ré- 
sumé de  ces  connaissances  disséminées  dans 
une  foule  d'articles  spéciaux  auxquels  nous 
renverrons. 

La  température  do  eorpt  en  pénéral  pro- 
vient de  la  tension  du  calorique  libre  qu'ils 


contiennent,  c’est-à-dire  de  cette  portion 
qui,  ne  se  trouvant  pas  employée  à lutter 
contre  l’attraclinn  qui  sollicite  toutes  les 
particules  matérielles,  développe  contre 
elle-même  sa  faculté  expansive,  et  produit 
lotis  les  phénomènes  nommés  actions  phy- 
sique et  chimique  du  Calorique.  ( Voy.  ce 
mot.)  — La  température  se  manifeste  par 
la  sensation  de  froid  ou  de  chaleur  que  les 
corps  font  éprouver  à nos  organes;  mais, 
comme  leur  disposition  peut  à chaque  ins- 
tant modifier  sous  ce  rapport  nos  sensations, 
il  est  nécessaire  de  recourir,  pour  apprécier 
leslempératures,  à l'instrument  appelé  Ther- 
momètre. ( Voy.  ce  mot.)  — Nous  n’avons 
aucun  moyen  déjuger  la  quantité  absolue 
de  calorique  qu’il  faut  ajouter  ou  retrancher 
à un  corps  pour  faire  varier  sa  température 
d'un  certain  nombre  de  degrés,  mais  l’ex- 
périence est  venue  démontrer  que  les  sub- 
stances hétérogènes  offrant  même  poids, 
môme  forme,  et  soumiscsàdes  circonstances 
parfaitement  identiques,  exigent,  pour  se 
mettre  en  équilibre  de  température,  des 
proportions  différentes  de  calorique.  C’est 
celle  disposition  spéciale  qui  s’exprime  en 
physique  par  les  mots  capacité  det  corp»  pour 
le  calorique.  Leur faculté  conductrice,  c'est-à- 
dire  l’aptitude  plus  ou  moins  grande  dont 
ils  jouissent  pour  recevoir  ou  transmettre  ce 
fluide,  exerce  encore  également , eu  égard  à 
la  durée  de  sa  répartition,  une  influence 
très-marquée.  La  nature  des  corps,  la  ma- 
nière dont  ils  se  trouvent  mis  en  relation  « 
enfin  le  poli,  l'éclat  de  leurs  surfaces,  9ont 
autant  d'éléments  d’une  haute  influence 
sous  ce  rapport.  — Les  variations  de  tem- 
pérature que  subissent  les  corps  sont  ordi- 
nairement accompagnées  d’un  changement 
de  volume  qui  diffère  suivant  chaque  es- 
pèce de  substance.  Ce  double  eflcl  du  calo- 
rique a fait  penser  qu'il  devait  y exister 
sous  deux  états  distincts;  d’abord  à l’état  la- 
tent ou  combiné , c'csl-à-dire  n'agissant  pas 
sur  le  thermomètre,  cl  servant  uniquement 
à maintenir  les  particules  matérielles  à cer- 
taines distances  les  unes  des  aultes , on  con- 
trebalançant de  la  sorte  les  effets  de  l’allrao* 
lion  moléculaire;  puis  à l'état  tensiblct 
c'csl-à-dire  excitant  en  nous  la  sensation 
de  la  chaleur,  appréciable  pour  nos  instru- 
ments, et  déterminant,  en  raison  de  sa  fa- 
culté expansive,  tous  les  phénomènes  de  la 
rayonnante.  — Une  autre  conséquence  dé- 
coule du  même  principe  ; c’est  que  tout 
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corps  doit  éprouver  une  variation  de  tempé-  ' 
rature  chaque  fois  que,  sollicité  par  une 
puissance  mécanique,  il  vient  à changer  de 
volume.  La  compression  force  en  effet  une 
partie  du  calorique  latent  à devenir  libre,  et 
la  dilatation  transforme  une  portion  de  celui 
quise  trouve  libre  en  calorique  latent,  d’où 
résulte  que,  dans  le  premier  cas,  lecorps  doit 
s'échauffer , et  dans  le  second , au  contraire, 
se  refroidir.  — Comme  la  force  d’attraction 
qui  tient  les  molécules  des  corps  enchaînées 
les  unes  aux  autres  décroît  rapidement  à 
mesure  que  la  distance  qui  les  sépare  aug- 
mente (voy.  Attraction),  il  doit  nécessai- 
rement y avoir,  pour  tout  corps  qui  s'é- 
chauffe, une  limite  où  l'action  expansive 
du  calorique,  devenant  prépondérante,  le 
force  à changer  d’étal  et  le  convertit  de  so- 
lide en  liquide,  ou  même  le  force  à parti- 
ciper à la  nature  fluide  de  l'agent  qui  le 
pénètre.  — Mais  observons  que  cette  trans- 
formation ne  s'opère  pas  instantanément, 
aussitôt  que  les  corps  ont  atteint  une  tem- 
pérature donnée  et  variable  pour  chacun 
d'eux:  le  phénomène  n’a  lieu  que  par  de- 
grés, et  à mesure  seulement  que  de  nou- 
velles quantités  de  calorique,  sous  forme 
latente,  viennent  en  quelque  sorte  se  com- 
biner avec  le  corps  dont  elles  changent  l'é- 
tat sans  modifier  la  température.  — Sans 
prétendre  rien  décider  sur  la  température  pri- 
. mitire  de  notre  globe,  sans  examiner  davan- 
tage si  l'état  actuel  des  choses  est  ou  n'est 
pas  le  résultat  d’un  équilibre  définitivement 
établi,  mais  nous  arrêtant  uniquement  aux 
faits,  il  est  positivement  démontré  que  la 
terre  jouit  d'une  température  propre,  qui  va 
toujours  en  augmentant  à mesure  que  l’on 
s’éloigne  de  sa  surface  pour  pénétrer  dans 
son  intérieur,  et  cela  dans  une  progression 
d'à  peu  prés  un  degré  pour  trente  mètres. 
Vient  ensuite,  parmi  les  causes  caloriliantes 
de  notre  globe,  l’action  du  soleil,  la  plus 
puissante  et  la  plus  constante  de  celles  qui 
lui  sont  extérieures.  Mais  cette  action  est 
extrêmement  variable  : de  là  les  change- 
ments jiériodiques  qu'éprouvent  les  tempé- 
ratures de  la  surface  terrestre.  On  trouvera 
dans  les  deux  mouvements  de  cette  planète, 
celui  de  rotation  et  celui  de  translation , tous 
les  éléments  d’après  lesquels  doivent  se  cal- 
culer l'énergie  de  l’inllucnce  exercée  sous 
ce  rapport  par  l’astre  dont  nous  recevons  1a 
lumière  et  la  chaleur.  ( Voy.  Géographie, 
Sphère,  Soleil,  Saisons.)  D'autres  causes 


locales,  permanentes  ou  passagères,  viennent 
encore  modifier  pour  nous  la  distribution 
primitive  de  la  chaleur;  citons  en  première 
ligne  l'élévation  des  lieux  au-dessus  du  ni- 
veau de  l’Océan , le  rapport  existant  entre 
lia  parties  solides  et  les  parties  liquides  du 
globe,  l'inclinaison  du  sol,  sa  nature  et  l'é- 
tat habituel  de  sa  surface,  la  direction  ordi- 
naire des  vents,  leur  intensité,  aussi  bien 
que  l'état  de  séchcresseel  d'humidité. (Voy. 
Climat.)  — Im  température  moyenne  d'un  lieu 
s’évalue  en  prenant  le  moyen  terme  entre  le 
maximum  et  le  minimum  de  la  hauteur 
therinomélrique  durant  le  cours  de  l'année, 
et  en  tenant  compte  de  la  durée  de  chaque 
température.  Ainsi  nous  additionnerons  les 
températures  moyennes  diurnes,  nous  les 
diviserons  par  le  nombre  des  jours  de  l'an- 
née, ce  qui  donnera  pour  notre  hémisphère, 
par  exemple,  une  moyenne  représentée  par 
le  mois  d'octobre.  Mais  la  chaleur  distribuée, 
dans  chaque  contrée,»  la  surface  de  la  terre, 
variant  beaucoup  d'une  année  à l'autre,  il 
conviendra  d'embrasser  un  grand  nombre 
d’années  pour  faire  des  comparaisons  entre 
les  plus  froides  et  les  plus  chaudes.  — 
Quand  il  s'agit  d'évaluer  la  température 
moyenne  d’une  année,  il  ne  suffit  pas  de  pou- 
voir indiquer  complètement  la  distribution 
de  la  chaleur  dans  les  différents  points  du 
globe,  il  faut  encore  considérer  les  tempé- 
ratures extrêmes  dans  chaque  endroit , et  les 
comparer  entre  elles.  (Voy.  Météorologie.) 

— Ces  comparaisons  sont  de  la  plus  haute 
importance, en  agriculture  surtout,  où  elles 
apprennent  l'acclimatation  et  la  réussite  de 
tel  végétal  dans  tel  lieu  plutôt  que  dans  tel 
autre.  — La  température  de  l'atmosphère 
suit  une  progression  inverse  à celle  de  la 
terre  et  diminue  à mesure  qu’on  s’élève. 

— Quant  à la  température  des  êtres  organisés, 
il  est  évident  que  ceux-ci  doivent,  jusqu’à 
un  certain  point,  obéir  aux  lois  générales 
du  calorique,  ainsi  que  tous  les  autres  corps 
de  la  nature,  et  tendre  à se  mettre  en  éoui- 
librc  de  température  avec  les  milieux  dans 
lesquels  ils  se  trouvent  plongés.  Mais  celte 
tendance  se  trouve  ralentie  et  même  quel- 
quefois empêchée  par  des  causes  inhérentes 
à leur  organisation  physiologique.  Cette  tem- 
pérature constante  ou  variable  des  animaux 
est  une  de  leurs  propriétés  les  plus  remar- 
quables, et  sert  à caractériser  les  principa- 
les divisions  du  règne  animal.  Ainsi  les  ani- 
maux à sang  chaud,  les  animaux  hiver- 
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nanls,  offrent  une  température , à quelques 
nuances  près,  la  môme  pour  tous,  indis- 
pensable à leur  existence,  et  qu’ils  conser- 
vent habituellement,  môme  au  milieu  des 
causes  les  plus  propres  à la  faire  varier. 
( Voy.  Ain , Atmosphère,  Climat,  Saisons.) 
Toutefois  il  est  des  limites  au  delà  desquel- 
les les  forces  de  leur  organisation  deviennent 
insuffisantes  et  réclament  l’emploi  de  secours 
étrangers  pour  entretenir  cette  uniformité. 
Ces  limites  nesont  pas  fixes,  et  dépendent  de 
plusieurs  causes  qui  les  font  varier.  Citons  à 
ce  sujet  quelques  cas  de  chaleur  et  de  froid 
excessifs  supportés  par  l’homme.  A Pondi- 
chéry, à Bassora,  au  Sénégal,  le  thermomè- 
tre peut  atteindre  jusqu’à  45“-)-  0,  et,  d’a- 
près les  savants  de  l’expédition  d’Égypte,  le 
môme  instrument,  exposé  au  soleil,  s'est 
élevé  jusqu'à  70“  -j-  0 à Philoô.  — D'un 
autre  côté,  les  capitaines  Parry  et  Franklin 
nous  apprennent  que,  durant  leur  voyage 
dans  l’océan  Glacial , le  thermomètre  s’est 
abaisse,  en  1819,  jusqu’à  50“  — 0;  ce  qui 
donne  une  échelle  totale  de  1 20  degrés , c’est 
à-dire  dépassant  d’un  cinquième  celle 
comprise  entre  la  congélation  et  l’ébullition 
de  l’eau.  — Les  animaux  à sang  froid  déve- 
loppent, en  général,  beaucoup  moinsdecha- 
leur  que  les  précédents,  et  n’ont  point  une 
température  fixe  et  participant  plus  ou  moins 
à celle  du  milieuqui  les  environne-,  ils  peu- 
vent, sans  cesser  de  vivre,  mais  en  perdant 
seulement  de  leur  activité,  se  trouver  sou- 
mis à un  refroidissement  plus  grand  et  sur- 
tout plus  prolongé  que  celui  auquel  résistent 
les  animaux  à sang  chaud.  Chez  ces  derniers, 
la  respiration  et  la  circulation  paraissent 
être  la  source  exclusive  de  la  chaleur; 
chez  les  autres,  les  mômes  fonctions  jouent 
encore  en  grand  rôle,  mais  leur  influence 
n’est  plus  aussi  immédiate  et  aussi  néces- 
saire, puisque,  dans  certaines  circonstances, 
on  les  voit  entièrement  suspendues  durant 
un  temps  plus  ou  moins  considérable,  pour 
reprendre  ensuite  toute  leur  énergie.  Leur 
température  se  trouve  donc  puissamment 
influencée  par  celle  des  milieuxdanslesquels 
ils  vivent.  ( Voyez  dans  cet  ouvrage  les  arti- 
cles Respiration , Circulation,  Vie,  Rècne 
animal,  et  de  plus  les  travaux  de  MM.  Bec- 
querel et  Breschet  sur  la  chaleur  animale. 

Lis  végétaux  ont-ils  une  température  qui 
leur  soit  propre?  Cette  opinion,  niée  jadis 
par  les  uns,  admise  par  les  autres,  ne  sau- 
rait plus  être  repoussée  par  les  physiciens  de 


nos  jours.  Citons  à ce  sujet  les  travaux  de 
MM.  Dulrochet,  Becquerel,  Turpin,  etc. 

Lepeco  de  La  Clôture. 

TEMPÉRATURE  DES  CLIMATS.  La 
présence  du  soleil  sur  l’horizon  et  sa  posi- 
tion par  rapport  à l’équateur  sont  deux  cir- 
constances qui  modifient  sans  cesse  la  den- 
sité de  l’air.  La  densité  des  couches  atmo- 
sphériques en  un  lieu  quelconque  décroît  gé- 
néralement à mesure  que  l’on  s’éloigne  de 
la  surface  de  la  terre,  et  il  en  est  de  même 
de  la  température.  Les  observations  de  ce 
genre,  pour  être  utiles  à la  science  météo- 
rologique , doivent  être  faites  en  très- 
grand  nombre  et  groupées  de  manière  à 
procurer  des  résultats  comparables;  tels  sont 
ceux  qu'on  appelle  température t moyetmu 
des  jours,  des  mois  et  des  années.  La  tem- 
pérature moyenne  pendant  un  jour  est  la 
moyenne  des  températures  correspondantes 
à tous  les  instants  dont  ce  jour  se  compose; 
mais,  comme  il  serait  très-pénible  de  l’ob- 
tenir de  la  sorte,  M.  de  Humboldt  a proposé 
une  règle  qui  consiste  à prendre  simplement 
la  demi-somme  des  températures  maximum 
et  minimum  de  chaque  jour,  c’est-à-dire 
celles  de  deux  heures  après  midi  et  du  le- 
ver du  soleil.  Cependant  cette  moyenne  ap- 
proximative s’éloigne  d’autant  plus  de  la 
véritable  que  le  lieu  pour  lequel  on  opère 
est  plus  septentrional.  Dans  les  plus  longs 
jours  la  température  maximum  de  la  terre 
est  à deux  heures,  et  dans  les  jours  les  plus 
courts  elle  est  à trois  heures.  Dans  les  lieux 
compris  entre  les  parallèles  de  44»  et  48  de- 
grés, la  température,  au  coucher  du  soleil, 
est  à peu  près  la  température  moyenne  du 
jour.  Enfin  les  températures  d’octobre  etd’a- 
vril  donnent  approximativement  la  tempéra- 
ture moyenne  de  l’année.  Toutefois,  à Paris, 
la  température  de  huit  heures  et  demie  du 
matin,  au  mois  d’octobre,  donne  plus  ap- 
proximativement la  moyenne  de  l’année. 
Au  Caire  la  temp.  moy.  est  de  22“, 4 cent. 

A Rome 15,8 

A Philadelphie  . . . . 11,9 

A Pékin 12,6 

A Londres 11,0 

A Paris 10,6 

A Dublin 9,2 

A Gœllingue 8,5 

A Copenhague  ....  7,6 

A Stockholm  ....  5,7 

A Upsal 6,4 

Au  Op-Nord 0,0 
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Lorsque  l'on  compare  les  températures 
moyennes  relalives  aux  mêmes  latitudes, 
soit  boréales,  soit  australes,  on  reconnaît 
que  les  parallèles  terrestres  ne  sont  pas  en 
général  des  lignes  isothermes;  celles-ci,  au 
contraire,  sont  très-compliquées.  La  cause 
de  ces  inégalités  tient  aux  dilTércntes  natu- 
res du  sol,  à l’influence  des  vents,  et  à ce  que 
l'hémisphère  austral  est  couvert  d’une  plus 
grande  massed’eau  que  le  nôtre.  Cependant, 
au-dessous  de  30  degrés,  les  lignes  isother- 
mes, dans  la  zone  torride,  diffèrent  très-peu 
des  parallèles  à l'équateur  terrestre;  ainsi,  il 
n’est  pas  vrai , comme  on  l’a  dit  pendant 
longtemps,  que  l'ancien  monde  soit  plus 
chaud  que  le  nouveau  monde:  il  existe  dans 
I un  et  l'autre  une  zone  comprise  entre  les 
parallèles  de  40  à 50  degrés,  où  le  décrois- 
sement de  la  température  moyenne  est  le 
plus  rapide  ; et  c’est  ce  qui  fait,  comme  l’a 
observé  M.  de  llumboldt,  que  nulle  part  les 
produits  de  la  végétation  et  de  l'agriculture 
ne  sont  plus  variés.  Quant  aux  températures 
moyennes  des  deux  hémisphères,  elles  sont 
sensiblement  différentes  l’unede  l’autre,  à 
parité  de  latitude,  et  la  plusélevéeest  dans 
I hémisphère  boréal.  Les  physiciens  ont  for- 
mé un  autre  tableau  qui  montre  combien 
les  hivers  et  les  étés  diffèrent  entre  eux  sur 
toutes  les  lignes  isothermes  depuis  28  et  30 
degrés  de  latitude  nord  jusqu’aux  parallè- 
les de  55  et  60  degrés.  Les  températures 
extrêmes  en  différents  lieux  du  globe  ne 
sont  pas  moins  intéressantes  à connaître. 
En  voici  quelques  unes  observées  à Paris. 

Maximum  de  froid. 

En  1665.  îj  février.  . — 24°, 2 ccnligr. 
1776.  2!)  janvier.  . — 19,1 
1783.  30  décembre.  — 19,1 
1795.  26  janvier.  . — 23,1 
1820.  11  janvier.  . — 14,3 
1823.  14 janvier.  . — 14,6 

Maximum  de  chaleur. 

En  1705.  8 août.  • — 35°, 3 centigr. 

1793.  8 juillet.  . —38,4 
1800.  18  août.  . —35,3 

1808.  15  juillet.  . — 56,2 

A Paris  la  température  moyenne  est  de 
11°, 2 centigr.  environ.  11  est  à remarquer 
que  les  observations  ont  été  faites  avec  des 
thermomètres  placés  au  nord,  à l’ombre,  et 
autant  que  possible  à l’abri  de  la  réverbéra- 
tion du  soleil.  D’après  les  observations  du 


capitaine  Parry,  faites  en  1819,  au  milieu 
du  détroit  de  Davis  et  de  la  baie  de  Batlin , 
le  maximum  de  la  température  s'est  trouvé 
de  7», 7,  et  leminintunde — 3°, 3 — en  juil- 
let, à file  Melville,  par  74°, 30  de  latitude. 
Maxim.  — 14", 4 ; Minim.  — 42", 8 (endéc.) 

27,2;  45 , 0 (en  fév.) 

17,2;  5,5(enaoût. 

Lors  de  ces  grands  froids,  le  mercure  y 
gèle  naturellement  àl’air  libre.  La  tempéra- 
ture moyenne  du  pôle  nord  est  fort  diffi- 
cile à déterminer,  parce  que  les  navigateurs 
ne  sont  |ias  allés  au  delà  du  82"  degré  de  la- 
titude. Néanmoins  M.  Arago,  en  discutant 
avec  soin  toutes  les  observations  qui  ont 
été  faites  par  les  capitaines  Parry  et  Sco- 
resby,  dans  la  région  nord,  à pensé  que 
cette  température  moyenne  ne  devait  pas 
différer  beaucoup  de  25  degrés  centigrades 
au  dessous  de  zéro. 

Temi-EhATLRE  DES  RfCIOXS  ELEVf.ES.  — Les 
expériences  de  Saussure,  faites  en  juillet, 
sur  le  col  du  Géant,  dont  la  hauteur  au- 
dessus  de  l’Océan  est  de  3,600  mètres, 
ont  donné  une  diminution  d’un  degré  du 
thermomètre  de  Itéaumur  par  100  toises 
d’élévation,  ce  qui  correspond  à un  degré 
centigrade  pour  156  mètres.  Dans  la  pre- 
mière ascension  aérostatique  de  MM.  Gay- 
Lussac  et  Biot,  du  mois  d'août  1804,  ces 
savants  ont  remarqué  un  abaissement  de 
3", 2 centigr.  pour  une  hauteur  de  2,700 
mètres,  et,  dans  la  secondeascension  du  mois 
suivant,  M.  Gay-Lussac  vit  un  abaissement 
de  40", 25  centigr.  pour  une  hauteur  de 
7,000  mètres.  En  s'arrêtant  à la  moyenue 
entre  ces  observations,  la  hauteur  corres- 
pondant à un  degré  centigrade  serait  de 
164  mètres  5.  Cependant,  si  l’on  recueille 
les  observations  de  Saussure  dans  les  Al|ies, 
de  M.  de  llumboldt  en  Amérique,  et  de 
ltamond  dans  les  Pyrénées,  l’on  en  déduit 
avec  plus  de  certitude  une  élévation  de 
190  mètres  pour  un  degré  d’abaissement. 
En  voici  quelques-unes  : 

Sout  la  zone  torride. 


Hauteur. 

Température. 
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+27o,5 
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21,8 

1949 

18,4 
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14,5 

3008 

7,0 

4872 
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Sous  la  sotie 

t 

1 

Hauteur. 

Température. 

0“ 

+12», 0 

974 

5 , 0 

1949 

0,0 

2923 

4,8 

5000 

» » 

4872 

» • 

Tempêbatuiie  des  profondeurs.  Les  eaux 
répandues  à la  surface  de  la  terre  rendent 
nécessairement  la  distribution  de  la  chaleur 
plus  uniforme.  Celles  de  l'ucéan  Atlantique 
et  du  grand  Océan  ne  varient  pas,  selon 
M.  de  Humboldt,  d'un  degré  de  tempéra- 
ture sur  une  étendue  de  plusieurs  mil- 
liers de  lieues  carrées,  toutefois  lorsqu'on 
observe  & de  grands  distances  des  côtes. 
Dans  la  zone  comprise  entre  l’équateur 
et  le  27*  degré  de  latitude  nord , la  tem- 
pérature de  la  mer  est  sensiblement  con- 
stante; mais  elle  est  assez  variable  dans  les 
latitudes  élevées,  où  la  fonte  des  glaces  po- 
laires, les  courants  produits  par  celte  fonte, 
et  l’obliquité  des  rayons  solaires  diminuent 
la  température  de  l'Océan. 

Un  grand  nombre  d’observations  de  plu- 
sieurs voyageurs  prouvent  que  la  température 
maximum  des  mers  équinoxiales  est  de  29» 
cenligr.  environ  ; et  il  est  remarquable  qu’en 
aucun  lieu  du  monde  la  température  de  l'O- 
céan n’cxcôde  30°.  Celte  temi>éralure  décroît 
beaucoup  plus  rapidement  en  pénétrant 
dans  les  profondeurs  des  mers  qu'en  s'éle- 
vant dans  les  régions  supérieures  de  l'at- 
mosphère. Saussure  parait  être  le  premier 
qui  ait  fait  cette  remarque,  et  Etlis  a con- 
clu, de  beaucoup  d'expériences  faites  dans 
les  mers  d'Afrique,  que  la  température 
des  eaux  diminue  jusqu’à  660  brasses 
(4,200  mètres),  après  quoi  elle  augmente. 
Ces  observations  très- délicates  réussissent 
très-bien  à l'aide  d'un  thermomètre  à mi- 
nhna;  c'est  l'instrument  dont  le  capitaine 
Sabine  a fait  usage  dans  son  voyage  scien- 
tifique autour  du  monde. 

Dans  les  grandes  masses  d'eau , alimen- 
tées par  la  fonte  des  neiges,  la  tempéra- 
ture de  leur  fond  doit  répondre  au  ma- 
ximum de  densité;  et,  en  effet,  Saus- 
sure l’a  trouvée  de  4°,2  à 6",9  dans  plu- 
sieurs lacs  de  la  Suisse.  Il  en  est  de  même, 
selon  Ellis  et  Forster,  de  la  température  du 
fond  des  mers  polaires  et  de  celui  du  l’O- 


céan dans  les  régions  tempérées.  De  ce  der- 
nier fait  U.  de  Humboldt  a conclu  à l'exis- 
tence d'un  courant  sous-marin,  dirigé  du 
pôle  à l’équateur, 

lin  autre  fait  bien  établi , ç'esl  que,  sous 
l’équateur,  la  température  des  eaux  est  su- 
périeure à celle  de  l’air  ; le  contraire  a lieu 
sous  les  latitudes  élevées. 

La  température  intérieure  du  globe  a 
aussi  été  étudiée  par  divers  physiciens;  mais 

11  n’existe  pas  assez  d’expériences  précises 
pour  déterminer,  d'une  manière  certaine, 
la  loi  d'augmentation  de  la  cltaleur  à me- 
sure que  i’un  pénètre  plus  avant  dans  l'é- 
corce terrestre.  Saussure  avait  remarqué  que 
les  glaces  et  les  neiges  qui  recouvrent  les 
liautes  sommités  des  Alpes  se  fondaient  dans 
leurs  parties  inférieures;  il  en  attribua  la 
cause  à la  chaleur  propre  du  globe;  il  fit, 
pour  s'en  assurer,  plusieurs  expériences  dans 
les  salines  de  bec,  desquelles  il  conclut  une 
augmentation  de  chaleur  d'un  degré  centi- 
grade par  26  mètres.  D'autres  physiciens 
firent  des  expériences  semblables  dans  les 
mines  et  sur  les  eaux  sortant  de  grandes 
profondeurs,  M.  Guillaume  dans  les  mines 
de  Givor-Magny  près  Béfort,  M.  d’Au- 
buisson  dans  les  mines  de  Treyberg,  M.  de 
Humboldt  dans  ces  dernières  mines  et 
dans  celles  d’Amérique,  qui  s'accordent 
également  à constater  l'accruissement  de  la 
chaleur,  et  à fortifier  de  plus  en  plus  l'hy- 
pothèse souvent  renouvelée  d'une  chaleur 
intérieure  et  centrale.  M.  Cordier,  dans  ses 
expériences,  dont  il  a rendu  compte  à l’A- 
cadémie des  Sciences  en  1827,  a conclu 
que  la  valeur  de  l'accroissement  de  tempé- 
rature, à mesure  que  l’on  descend  dans  les 
entrailles  de  la  terre , n’est  pas  la  même 
dans  tous  les  points  d'un  même  pays,  et 
que  la  variation  n'est  pas  en  rapport  avec 
la  latitude.  La  chaleur  propre  du  globe  ter- 
restre est  donc  incontestable,  et  son  effet  es 
tel  quelle  ne  tarde  pas  à détruire  l’in- 
fluence du  soleil  à une  certaine  profondeur, 
Par  exemple,  les  variations  diurnes  du 
thermomètre , très-sensibles  à l'air  libre , 
sont  nulles  à 6 mètres  de  profondeur,  et, 
depuis  plusieurs  années , le  thermomètre 
des  caves  de  l'Observatoire,  placé  à 30  mè- 
tres au-dessous  du  sol,  ne  cesse  de  marquur 

12  degrés  centigrades.  La  température  des 
lieux  profonds,  comme  à 40  ou  80  mètres, 
est  constante  pour  un  lieu  déterminé,  mais 
elle  n’est  pas  la  mémo  dans  différents  cli- 
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mais;  elle  décroît  généralement  lorsqu'on 
s'avance  vers  les  pôles. 

Température  moyenne  de  la  terre.  11 
résulte  d'un  grand  nombre  de  faits  que  la 
température  moyenne  du  globe  a diminué 
successivement  depuis  une  époque  très- 
éloignée  qu'il  est  impossible  d’assigner.  Un 
des  faits  des  plus  frappants  se  présente  en 
Sibérie,  où  l’on  trouve  à l’état  fossile  des 
animaux  et  des  végétaux  tellement  con- 
servés, qu’on  ne  peut  se  refuser  à admettre 
qu'ils  y ont  vécu  autrefois,  et  dont  aujour- 
d’hui les  analogues  n’existent  plus  que  sous 
la  zone  torride.  Quelques  naturalistes  pen- 
saient, pour  rendre  raison  de  ce  fait  très- 
remarquable,  que  l'axe  de  rotation  de  la 
terre  avait  pu  , antérieurement  aux  temps 
historiques,  traverser  sa  surface  en  des 
points  autres  que  ceux  où  ils  sont  mainte- 
nant. Mais  I1M.  Laplace  et  Poisson  ont 
prouvé  que  la  huuteur  du  pôle,  en  un  lieu 
quelconque,  a été  et  sera  toujours  la  même, 
ou  du  moins  qu’elle  n’a  pu  éprouver 
qu’une  très-légère  variation  lors  du  dernier 
cataclysme.  L’auteur  de  la  Mécanique  cé- 
leste, frappé  de  l’idée  que  la  terre  avait  dù 
passer  de  l'état  fluide  à l’état  solide  par  l’ef- 
fet de  son  refroidissement,  a démontré,  en 
outre,  que  la  longueur  du  jour  n'a  pas  di- 
minué d’un  dix-millionnième  depuis  deux 
mille  cinq  cents  ans,  et  que  par  conséquent 
la  température  moyenne  de  la  terre  est  à 
peu  prés  arrivée  au  point  où  elle  doit  res- 
ter stationnaire  ; ainsi  les  forces  de  la  na- 
tute,  qui,  antérieurement  à l’existence  de 
l'homme,  ont  produit  de  si  grandes  révo- 
lutions sur  le  globe,  paraissent  être  depuis 
longtemps  en  équilibre,  bien  différentes  en 
cela  des  ressorts  du  monde  moral,  dont 
l’action  continue  se  tient  dans  une  perpé- 
tuelle agitation. 

TEMPES  ( anatomie  ),  Tempora.  Les 
tempes  sont  les  partit»  de  la  tète  s’étendant 
de  chaque  côté,  depuis  le  front  et  les  yeux 
jusqu’aux  oreilles.  Ce  nom  leur  vient  de 
ce  qu’elles  font  connaître  le  temps  ou  l’âge 
des  personnes  par  la  couleur  des  cheveux, 
qui  dans  cet  endroit  blanchissent  plus  tôt  que 
partout  ailleurs.  Ces  régions  sont  formées 
par  la  peau  moins  épaisse  que  celle  du  crâ- 
ne, et  un  tissu  cellulaire  lamelleux  peu  abon- 
dant ; par  plusieurs  fdets  nerveux,  l’artère  et 
la  veine  temporales,  l'aponévrose  et  le 
muscle  du  même  nom  ; enfin  profondé- 
ment par  les  deux  os  temporaux.  — Les 


coups  et  les  chutes  sur  les  tempes  produi- 
sent une  commotion  plus  ou  moins  grava 
dansleccrveau.el  peuvent  même  déterminer 
la  fracture  du  rocher  (roy.  Temporal,  o«); 
leurs  plaies  intéressent  presque  toujours 
l'artère  temporale,  et  nécessitent  dès  lors 
une  compression  méthodique  ou  la  liga- 
ture du  vaisseau.  Ils  se  développe  fréquent 
ment  dans  lu  région  des  tempes  des  loupe 
qui  finissent  par  acquérir  un  volume  consi. 
dérable. 

TEMPESTA  ( Antonio  ),  peintre  et  gra- 
veur, né  à Florence  en  1555,  mort  en  1050. 
Il  étudia  sous  Strada  et  marcha  sur  la  trace 
de  son  maître.  Son  dessin  est  parfois  lourd, 
mais  il  y a do  la  grâce,  du  naturel,  et  quel- 
quefois de  l’énergie  dans  scs  chasses  et  dans 
scs  batailles.  Il  excellait  surtout  à peindre 
les  animaux;  mais  ses  gravures,  qui  sont 
fort  nombreuses , sont  inférieures  à ses 
tableaux.  Ses  gravures  les  plus  connues 
sont  celles  de  l'édition  du  Tasse,  grand  in- 
folio,  Paris,  1044,  et  celles  du  Traité  ita- 
lien de  Gallonius  tur  la  différente  tupplica 
que  l’on  fil  souffrir  aux  chrétiens  lors  de 
l'établissement  du  Christianisme,  1591  , 
in-4°,  reproduit  en  Franco  en  1594  et  en 
1059. 

TEMPÊTE.  ( Voy.  Vents,  Orage,  etc.) 

TEMPLE  (Guillaume)  naquit  & Lon- 
dres,un  1627  ou  1629,  et  manifesta,  dés  sa 
plus  tendre  jeunesse,  des  talents  distingués 
pour  la  littérature  et  les  sciences.  Il  fit  d’ex- 
cellentes éludesà  Cambridge,  et  acquit  sur- 
tout une  connaissance  approfondie  de  la  lan- 
gue latine , qui  lui  fut  très-utile  plus  tard 
dans  des  négociations  importantes.  Il  com- 
mença ses  voyages  à dix-neuf  ans,  et  apprit 
les  langues  de  tous  les  pays  qu’il  parcourut. 
En  1654  il  revint  en  Irlande,  où  il  se  maria 
avec  une  femme  qu’il  adorait.  Il  ne  voulut 
accepter  aucun  emploi  sous  Cromwcl; 
mais  en  1670, àla  restauration  de  Charles)! 
il  fut  élu  membre  de  la  convention  d’Ir. 
lande,  et  l’année  suivante  membre  du  par- 
lement. Il  s’y  distingua  par  une  parfaite  in- 
dépendance et  une  grande  impartialité. 
Nommé  l’un  des  commissaires  députés  près 
du  roi  en  1662,  il  fut  reçu  avec  distinction 
à la  cour,  protégé  par  le  duc  d’Ormond  , 
lord  Clarendon  et  lesecrétaired’Étal  Arling- 
ton,  puis  chargé  par  ce  dernier,  au  nom  du 
roi,  près  de  l'évêque  de  Munster,  d’une  mis- 
sion secrète  dont  il  s’acquitta  avec  une 
adresse  et  une  activité  merveilleuses.  Unese- 
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coude  missionen  1066  fut  moins  heureuse, 
parce  qu’il  avait  été  envoyé  trop  tard.  Il  fui 
nommé  en  1668  ambassadeur  aux  états 
généraux  des  Provinces-llnies,  où  il  gagna 
l’amitié  du  grand  pensionnaire  deWilt.  La 
même  année  il  concourut  à la  paix  d’Aix-la- 
Chapelle.  Il  se  retira  des  affaires  pour  vivre 
dans  sa  maison  de  Shecne,  près  de  Rich- 
mond , et  plus  lard  dans  sa  petite  terre  de 
Moor-Park,  dans  le  Surrey.  On  le  vit  repa- 
raître aux  conférences  de  Nimègue,  maisde- 
puis  1680  il  vécut  exclusivement  pour  les 
belles-lettres,  les  sciences  et  la  culture  de  ses 
beaux  jardins.  Il  était  chevalier,  baron,  sei- 
gneur de  Sheene  -,  son  grand-père  avait  été 
secrétaire  du  fameux  comte  d'Essex,  sous 
Elisabeth.  Guillaume  Temple  mourut  en  fé- 
vrier 1698.  Il  avait  ordonné  avant  de  mou- 
rir qu’on  enterrât  son  cœur  dans  le  plus 
beau  de  ses  jardins , vis-à-vis  de  ses  appar- 
tements, d’où  il  admirait  la  belle  nature.  11 
a écrit  des  mémoires,  1692,  qui  sont  pour 
la  postérité  ce  qu’il  a laissé  de  plus  intéres- 
sant; une  Introduction  à C Histoire  d'Angle- 
terre, 1695;  Œuvres  mélées,  1693;  Lettres 
curieuses , 1700;  des  Observations  sur  tes 
Provinces-Unies,  et  plusieurs  autres  ouvrages 
où  l’on  trouve  beaucoup  d’esprit  et  souvent 
du  génie,  mais  sa  prévention  contre  la 
France  les  dépare  quelquefois.  — Joua 
Temple,  son  fils,  fut  peu  de  temps  secrétaire 
d’Élal  au  département  de  la  guerre  , et  se 
noya  dans  la  Tamise,  dans  un  accès  de  dés- 
espoir causé  parla  trahison  du  général  Ha- 
millon  , dont  il  avait  garanti  la  fidélité.  Il 
laissa  deux  ftlles.auxquelles  leur  grand-père 
légua  tout  son  bien , à condition  qu’elles 
n'épouseraient  pas  de  Français.  Elles  étaient 
d’une  mère  française.  Cu.  u'Jgnymokt. 

TEMPLE  ( arch .).  Dès  les  premiers  temps 
où  les  hommes  furent  réunis  en  société,  et 
qu'une  vie  commune  leur  lit  sentir  le 
besoin  de  se  rassembler  pour  se  livrer  en- 
semble aux  pratiques  de  leur  culte,  ils  du- 
rent  choisir  des  lieux  qui  fussent  affectés 
spécialement  aux  cérémonies  sacrées.  Les 
premiers  temples  furent  fournis  par  lu  na- 
ture même.  Ce  furent  les  hauts  lieux  , dit 
la  Genèse,  ce  fut  le  sommet  des  montagnes, 
plus  rapproché , croyail-on , du  séjour  de  la 
Divinité , que  naturellement  ils  choisirent 
d'abord  pour  lui  adresser  leurs  prières.  Vin- 
rent ensuite  les  bois,  dont  l’obscurité  était 
favorable  au  recueillement  religieux  , ou 
bien  un  simple  terrain  que  bientôt  on  en- 


toura d'une  enceinte  en  terre  ou  en  pierre. 
C’est  ce  que,  chez  lesGrecs,  on  appelait  ircov, 
lieu  sacré , et  chez  les  Celles  cromlech. 
Les  enceintes  sacrées  furent  perfectionnées 
par  les  Phéniciens,  qui  nous  ont  laissé 
plusieurs  de  ces  monuments  primitifs.  Le 
plus  important  est  le  temple  appelé  Gignn- 
teja  , dans  l’ilc  de  Gozo.  ( Voyez  Gozo.  ) 

Quand  les  hommes  abandonnèrent  les 
tentes  ou  les  chariots  pour  habiter  des  de- 
meures fixes  et  plus  solides,  il  fallut  consa-' 
crer  à leurs  divinités  des  demeures  plus 
somptueuses  que  celles  qui  les  recouvraient 
eux-mêmes.  C’est  ainsi  que  la  religion 
donna  naissance  à l'architecture,  qu’elle  de- 
vait continuer  à inspirer  pendant  tous  les 
siècles,  et  dont  elle  devait  nous  transmettre 
les  plus  beaux  chefs-d’œuvre.  (Voy.  Archi- 
tecture.) 

Les  premiers  temples  furent  analogues 
aux  habitations  des  peuples  qui  lesélevaicnt; 
c’est  ainsi  que  les  Troglodytes  adorèrent 
leurs  divinités  dans  des  grottes,  tandis  que 
les  peuples  qui  logeaient  dans  des  cabanes 
érigèrent  des  édifices  dont  la  forme  ressem- 
blait plus  ou  moins  à cette  espèce  d’habita- 
tion. Aussi  avons -nous  trouvé  dans  la 
grotte  l’origine  du  temple  égyptien  , dans 
la  cabane  le  type  du  temple  grec  (voy.  Ar- 
chitecture); aussi  est-ce  à tort,  selon  nous, 
qu’on  a voulu  attribuer  l’invention  dc$ 
temples  à un  seul  peuple,  aux  Égyptiens,  et 
faire  dériver  les  temples  d'Athènes  et  de 
Rome  de  ceux  de  Memphis  ou  de  Thcbes. 
Beaucoup  de  peuples,  tels  que  les  Phéniciens 
et  les  Syriens,  ont  certainement  bâti  des 
temples  dans  le  même  temps  que  les  Égyp- 
tiens, et  l’on  peut  dire  que  les  peuples  du 
S. -O.  de  l’Asie  les  ont  connus  avant  eux. 
Les  temples  égyptiens  et  les  temples  grecs 
diffèrent  d'ailleurs,  quant  au  plan,  au  ca- 
ractère et  aux  détails,  autant  que  les  reli- 
gions mêmes  diffèrent  entre  elles,  et  ce  ne 
fut  que  bien  tard,  quand,  par  l’effet  de  la 
conquête,  les  deux  religions  commencèrent 
à se  mêler  et  se  confondre,  que  la  même  fu- 
sion s’opéra  plus  lentement  encore  dans 
l’architecture  des  édifices  sacrés.  Nous  pen- 
sons donc  devoir  séparer  entièrement  les 
monuments  des  deux  pays,  et,  pour  suivre 
l’ordre  des  dates,  nous  commencerons  par 
jeter  un  coup  d'œil  sur  la  disposition  des 
temples  égyptiens. 

Nous  avons  dit  que  la  grotte  avait  été  le 
type  de  l’architecture  égyptienne;  nous  avons 
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tu  que  le  manque  Je  bob  força  les  Égyptiens 
à y chercher  un  refuge , et  que.  lorsque  b 
nature  ne  leur  présenta  pas  des  cavernes 
toutes  faites,  ou  ne  leur  en  offrit  que  de 
trop  petites,  ils  durent  en  creuser  de  nou- 
velles ou  agrandir  celles  déjà  existantes. 
Bientôt , quand  ces  grottes  leur  parurent 
insuffisantes  au  culte  de  leurs  divinités , ils 
commencèrent  à élever  des  constructions  en 
avant  de  ces  demeures  souterraines;  tels 
sont,  en  effet,  les  plus  anciens  temples  de 
l’Egypte;  et  même,  quand  l’usage  des  édifi- 
ces isolés  se  fut  introduit,  ils  continuèrent 
encore  parfois  à construire  de  ces  hypogées. 
Tels  sont  les  deux  temples  d'Ebsamboul,  en 
Nubie.  (Voy.  Ebsaubocl.) 

Le  temple  égy  ptien  occupait  toujours  une 
position  élevée,  non  pas,  comme  on  l'a 
prétendu,  seulement  pour  le  préserver  des 
inondations  du  Nil  et  des  exhaussements  du 
sol,  mais  pour  lui  imprimer,  s'il  était  pos- 
sible, plus  de  grandeur  et  de  majesté. 

Sous  les  Pharaons  il  formait  une  réu- 
nion de  bâtiments  distincts,  se  divisant  en 
trois  parties;  publique,  centrale  et  privée. 

La  partie  publique  était  elle-même  for- 
mée du  dromos  et  du  prrislylos.  En  avant  du 
dromos  se  présentait  une  porte  flanquée  de 
deux  massifs  gigantesques  et  décorée  de  sta- 
tues colossales  et  d'obélisques;  c'est  ce  que 
nous  sommes  convenus  d’appeler  Pylonk. 
(Voy.ce  mol.)  Le  pylône  était  précédéd'une 
avenue,  souvent  d’une  longueur  énorme, 
compusée  de  sphinx,  de  béliers  ou  d’auU-cs 
animaux.  Lorsqu’on  avait  franchi  cette  pre- 
mière entrée,  on  se  trouvait  dans  l’intérieur 
du  dromos,  vaste  espace  découvert,  entouré 
de  colonnes  et  sans  doute  orné  de  palmiers 
et  autres  arbres  et  peut-être  aussi  de  fontai- 
nes, quand  la  nature  du  pays  le  permettait. 
Venait  ensuite  le  prrislylos,  grande  cour  en- 
tourée de  portiques,  sorte  de  cloilre  qui 
communiquait  par  un  second  pylône  à 
I ’hyposiylos,  immense  vestibule  où  se  pres- 
sait une  multitude  de  grosses  colonnes,  cl 
qui  constituait  la  partie  centrale.  Vhypo- 
stylos  était  la  construction  la  plus  élevée  du 
temple  après  les  pylônes.  Enfin  se  présen- 
tait la  partie  privée,  comprenant  trois  sanc- 
tuaires, le  pronaos , le  naos  cl  le  secos , for- 
mant le  temple  proprement  dit.  Le  pronaos 
était  une  salle  ornée  de  colonnes.  Le  naos, 
enceinte  immédiate,  se  composait  souvent 
de  plusieurs  pièces  communiquant  à des 
appartements  habites  par  les  prêtres.  Enfin, 
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le  iccoj,  où  était  l’image  du  dieu , n’était 
souvent  qu'une  sorte  de  niche  ou  de  logo 
où  l'on  renfermait  l'animal  sacre  que  l’on 
adorait,  non,  ainsi  qu'on  l’a  cru,  comme 
étant  la  divinité  elle-même,  mais  comme 
en  étant  le  sy  mbole. 

Tels  étaient  les  temples  complets  qui  fu- 
rent érigés  sous  les  Hiaraons , tels  se  pré- 
sentent encore  à nos  yeux  ceux  de  M cm  non 
et  de  Medinet-Abou , qu’on  a pris  long- 
temps pour  des  palais , le  lemple  d'Hermo- 
polis  et  le  grand  temple  d'Apollinopotis. 

Quand  l’Egypte  passa  sous  la  domination 
des  Perses,  lorsque  Cambysc,  mettant  tout 
à feu  et  à sang,  imposant  partout  la  loi  du 
vainqueur,  lit  taire  les  institutions,  s'il  ne 
put  les  changer,  la  religion  égyptienne  ne 
put  songer  à ériger  des  temples  ; mais,  sous 
le  gouvernement  plus  paisible,  plusmudéré 
de  ses  successeurs,  quelques  édifices  sacrés 
commencèrent  de  nouveau  à s'élever,  mais 
déjà  leur  plan  s’était  modifié.  Souvent  les 
colonnes  ont  disparu  du  pronaos,  et  des  mu- 
railles masquent  Vhyposlylos  pour  dérober 
aux  étrangers  un  culte  qui  n’est  plus  celui 
des  maîtres  du  pays.  A celte  domination  des 
Perses  appartiennent  le  grand  temple  de 
Philœ  et  le  temple  du  sud  à karnak. 

Sous  Alexandre  et  les  premiers  l-agides 
l'art  se  relève;  mais  ce  que  le  temple  a ga- 
gné en  richesse  et  en  perfection  de  sculp- 
ture , en  légèreté  dans  le  galbe  de  ses  co- 
lonnes, en  aplomb  dans  ses  murailles  qui 
tendent  à se  rapprocher  de  la  perpendicu- 
laire, il  l'a  perdu  en  majesté;  il  a encore 
vu  disparaître  quelques-unes  des  parties  qui 
constituaient  son  unsemble  harmonieux.  Le 
dromos  et  le  perislylos  n’existent  plus , et  le 
temple  est  réduit  au  sanctuaire  et  à l'/iypo- 
slylos.  De  cette  époque  datent  le  temple 
d'Antoeopolis  et  les  grands  temples  do  Den- 
Jcrah,  ümboset  Lalopolis. 

Les  colonnes  s'effacent  du  pronaos  sous  la 
seconde  période  des  Lagidcs,qui  vil  s’éle- 
ver le  lemple  de  Débout,  en  Nubie,  cl  les  pe- 
tits temples  de  Lalopolis  et  d'Otnbos.  Enfin, 
sous  la  troisième  période  de  ces  princes, 
l'hypostylos  n’existe  plus,  le  nombre  des 
sanctuaires  diminue,  et  les  colonnes  rangées 
extérieurement  autour  du  temple  le  méta- 
morphosent en  une  espèce  de  périplère  ( voy. 
ci-après),  comme  ceux  de  Dandour  en  Nu- 
bie, et  d’ilermonthis,  le  Typhonium  île  Dcn- 
derah,  et  les  petits  temples  d’Apollinopolis 
et  de  Philæ. 
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Puis  arrivent  les  llomains.  qui,  avec  leurs 
lois,  imposent  aux  peuples  conquis  le  culte 
de  leurs  divinités,  qui  introduisent  Vénus 
et  Jupiter  dans  les  sanctuaires  d’Osiris  ou 
d'Athor.  C’est  ainsi  que  de  la  fusion  des 
deux  religions  devait  naître  la  fusion  des 
deux  arts  si  différents  dans  leur  principe, 
cette  fusion  dont  les  deux  temples  d’Elé- 
phanline  et  celui  d'Elithya  sont  les  pre- 
miers signes,  et  qui  devait  conduire  bientôt 
à couvrir  le  sol  de  l’Egypte  de  monuments 
purement  romains,  tels  que  ceuxd’Antinoé. 

Nous  arrivons  aux  admirables  temples  de 
la  Grèce,  et  à ceux  de  l’Italie  dont  ils  ont 
été  Us  modèles.  Nous  ne  reproduirons  pas 
ici  le  parallèle  qne  nous  avons  établi  entre 
ce  temple  et  la  cabane  que  nous  avons  indi- 
quée comme  étant  son  type  primitif.  (Voy. 
Architecture.)  Nous  ajouterons  seulement 
quelques  mots  qui  peuvent  donner  une  nou- 
velle force  à nos  assertions.  Les  premiers 
temples  de  la  Grèce  étaient  de  bois;  Pausa- 
nias,  IV,  vin,  nous  apprend  que  tel  était  ce- 
lui qu'Agamèdes  et  Trophonius  dédièrent  à 
Neptune.  Nous  lisons  dans  le  même  voya- 
geur que,  de  son  temps,  on  voyait  encore  à 
Elis  un  temple  dont  le  toit  sans  murs  por- 
tait sur  des  piliers  de  bois  de  chêne,  et  qu’au 
même  lieu  il  y avait  aussi  à cette  époque, 
dans  le  portique  postérieur  du  temple  de 
Junon,  une  colonne  du  même  bois. 

Vitruve  nous  a conservé  un  nouveau  té- 
moignage de  cette  origine  et  de  cette  con- 
stitution première  dans  les  notions  qu’il 
nous  donne  du  temple  toscan,  dont  la  struc- 
ture, selon  toutes  les  apparences,  avait  été, 
dans  des  temps  reculés,  empruntée  à la  Grèce 
par  les  Etrusques , ainsi  que  sa  langue,  son 
écriture  et  sa  mythologie,  dans  lesquelles  il 
est  si  facile  de  reconnaître  une  émanation 
très-ancienne  des  pratiques  et  des  usages  de 
la  Grèce.  Le  temple  toscan  de  Vitruve  était 
un  composé  de  bois  de  charpente  ; des  pou- 
tres formaient  sa  toiture  , ses  combles  et  son 
entablement. 

Les  temples  étaient  nombreux  dans  tou- 
tes les  villes  de  la  Grèce.  Le  plus  beau  et  le 
plus  grand  était  toujours  consacré  è la  divi- 
nité protectrice  de  la  ville;  c’est  ainsi  qu’on 
comptait  au  nombre  des  plus  magnifiques 
édifices  le  temple  de  Minerve  à Athènes, 
ceux  de  Diane  à Ephèse,  d'Apollon  à Del- 
phes, de  Jupiter  à Olympic,  de  Vénus  à Pa- 
phos  et  à Cylhère.  Généralement  les  tem- 
ples de  ces  divinités  protectriceséiaienl  situés 


dans  le  lieu  le  plus  élevé.  Les  temples  de 
Mercure  se  trouvaient  dans  les  places  publi- 
ques, sur  les  marchés,  ceux  d’Apollon  et  de 
Bacchus  près  des  théâtres,  ceux  d'Hcrcule 
près  des  gymnases,  des  amphithéâtres  ou 
des  cirques,  ceux  de  Mars,  de  Vénus  et  de 
Vulcain  près  des  portes,  en  dehors  des  vil- 
les, ceux  de  Gérés  dans  les  lieux  retirés  de 
la  campagne , enfin  ceux  d’Esculapc  sur  les 
hauteurs,  où  l'air  était  plus  sain  pour  les 
malades  qui  venaient  implorer  le  secours  du 
dieu  de  la  médecine. 

En  général  les  temples  étaient  tournés 
vers  l’orient,  comme  les  églises  chrétiennes. 
Vitruve  prescrit  cette  orientation,  afin,  dit- 
il  , que  ceux  qui  prient  ou  qui  sacrifient  au 
dehors , envisagent  tout  à la  fois  le  temple  et 
l’orient,  en  même  temps  que  les  images  des 
dieux,  placées  au  fond  du  sanctuaire,  sem- 
blent se  lever,  et  comme  des  astres  s’avan- 
cer de  l’orient  pour  regarder  les  suppliants. 

Pour  donner  plus  de  majesté  et  d’élé- 
gance aux  temples , ils  étaient  exhaussés  sur 
plusieurs  rangs  de  gradins;  on  appelait  ce 
soubassement  xpnrrfciüçjix. 

Les  temples  étaient  de  forme  ronde  ou  rec- 
tangulaire. Les  édifices  rondsélaienl  en  très- 
petit  nombre  chez  les  Grecs,  et  surmontés  de 
coupoles  appelées SoXoç.  On  n’entrouveque 
six  indiqués  par  Pausanias,  et  trois  seule- 
ment étaient  de  véritables  temples;  c’étaient 
un  sanctuaire  voisin  du  temple  d’Esculapeà 
Epidaure,  le  temple  de  Sparte  où  étaient 
placées  les  statues  de  Jupiter  et  de  Vénus  ; 
enfin,  le  temple  appelé  le  foyer  commun. 
xorvr;  iarltx,  à Mantinée.  Sur  le  vaisseau, 
d’une  grandeur  extraordinaire,  que  Ptolé- 
mée  Philopa'.or,  roi  d’Egypte,  lit  construire, 
il  y avait,  entre  autres  édifices,  un  temple 
rond  consacré  à Vénus.  (Alhén.,  beipnot., 
L.  V.).  L’ancien  architecte  San-Gallo  parle, 
dans  un  ouvrage  que  possède  la  bibliothè- 
que Barberini , d’un  temple  rond  à Delphes, 
consacré  â Apollon.  On  ne  peut  pas  assurer 
que  le  temple  que  Périclès  fil  construire  à 
Eleusis  ait  eu  une  forme  circulaire;  mais, 
quand  il  aurait  été  carré,  il  n’est  pas  moins 
certain  qu’il  était  surmonté  d'une  coupole  et 
d'une  sorte  de  lanterne.  (Plut.,  Périctè ».)La 
forme  circulaire  d’un  temple  de  la  Thracc, 
dédié  au  Soleil,  était  le  symbole  du  disque 
i de  cet  astre. 

Beaucoup  plus  communs  chez  les  Ro- 
mains, les  temples  ronds  devaient  souvent 
leur  forme  à quelque  motif  allégorique  du 
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même  genre;  c’esi  ainsi  que  le  temple  de  i 
Vesla , bftti  par  Numn , et  qui  servit  de  type 
à ceux  qu’on  éleva  plus  tard  en  l’honneur  de 
la  même  divinité , avait  été  fait  de  la  sorte , 
dit  Plutarque , non  pour  signifier  par  là  que 
Vesla  fut  le  globe  de  la  terre,  mais  que  par 
sa  forme,  le  temple  représentait  l’univers, 
dont  le  feu  sacré  était  censé  occuper  le  cen- 
tre. 

Outre  le  joli  temple  de  Vcsta,  situé  sur 
les  bords  du  Tibre,  à (tome,  et  celui  de  la 
Sybille  à Tivoli,  nous  possédons  les  restes  de 
plusieurs  autres  temples  ronds  appartenant 
à l'époque  romaine;  tels  sont  le  temple  de 
Vénus  Gcnitrix  et  de  Mercure,  près  de  Pouz- 
zoles,  dont  le  dernier  est  connu  sous  le  nom 
de  Truglio,  de  trullus,  rond;  tels  sont  à 
Rome  le  temple  dit  de  Romulus,  aujour- 
d'hui église  de  Saint-Théodore,  et  le  temple 
de  Minent  a Medica,  celui  de  la  Toux,  à Ti- 
voli ; tels  étaient  naguère  encore  ceux  de  Plu- 
lon  et  de  Proserpine,  à Autun.  Souvent  ces 
édifices  présentaient  à l’extérieur  une  forme 
polygonale,  bien  que  conservant  la  forme 
ronde  à l’intérieur  ; de  ce  nombre  est  le 
temple  de  Diane  Lucifère  à Pouzzoles,  et  c’est 
à un  édifice  de  ce  genre  qu'a  dû  appartenir 
le  fragment  de  muraille  connu  à Autun  sous 
le  nom  de  temple  d’Apollon. 

Rome  possède  un  temple  rond  qui  pré- 
sente à sa  façade  un  portique  rectangulaire, 
disposition  dont  on  chercherait  vainement 
l'analogue  parmi  les  autres  édifices  que  nous 
a transmis  l’antiquité;  je  veux  parler  du 
Panthéon  , le  plus  beau,  le  plus  pur  et  le 
plus  intact  de  tous  les  monuments  romains. 
fKoÿ.  PANTHÉON.) 

On  appelait  temple  monoptère  celui  qui 
ollrait  simplement  une  coupole  portée  sur 
des  colonnes  disposées  en  rond , et  dont  le 
sanctuaire  n’était  pas  fermé.  Noos  en  avons 
un  exemple  dans  les  ruines  du  temple  de 
Sera  pis,  à Pouzzol.  Cette  f,.rmc  élégante  a 
été  adoptée  par  les  modernes  pour  la  déco- 
ration des  jardins,  et  on  la  retrouve  dans  les 
petits  temples  qui  ornent  la  villa  Borglièsc 
à Rome,  la  villa  Reale  à Naples,  et  le  [tare 
de  Trianon  à Versailles. 

I.es  temples  rectangulaires  avaient  reçu 
différentes  dénominations,  suivant  la  dispo- 
sition des  colonnes  qui  les  décoraient. 

1“  Le  temple  à antes , in  antis,  ou,  comme 
les  Grecs  l'appelaient,  iraojtffràç,  fut  le 
premier  à ordonnance  régulière,  selon  la  i 
classification  de  Vitruve.  L'usagé  des  co-  j 


lonnes  au  frontispice  des  temples  ne  fut  pas, 
dans  les  premiers  temps,  d’une  nécessité  ab- 
solue. Lorsqu’un  sommier  en  bois,  vu  le 
peu  de  largeur  de  ces  constructions,  put  sans 
inconvénient  s’étendre  d’un  mur  à l’autre, 
il  y eut  un  vestibule  couvert  en  avant  de  la 
porte  qui  se  trouva  reculée  sous  cette  abri. 
Lorsque,  plus  lard,  l’architrave  composée  de 
plusieurs  pierres  remplaça  la  plate-bande  en 
bois,  il  devint  indispensable  de  la  soutenir 
par  l’emploi  des  colonnes  d’une  ante  à une 
autre,  c’est-à-dire  de  la  tête  d'un  des  murs 
latéraux  du  temple  à la  tête  de  l'autre  mur. 
Le  temple  in  antis,  le  plus  simple  de  tous 
les  temples  à colonnes,  présentait  donc  des 
pilastresaux  encoignures,  et  une  colonneseu- 
ment  de  chaque  côté  de  la  porte.  Tels  étaient 
le  temple  d'Athènes,  que  Stuart  appelle  tem- 
ple sur  TIlyssus,  et  le  temple  de  la  Fortune 
à Rome,  mentionné  par  Vitruve. 

2°  Le  temple  prostyle  ne  diffère  du  tem- 
ple à antes  qu’en  ce  que  l’on  substitua  deux 
nouvelles  colonnes  aux  pilastres  et  aux  ex- 
trémités des  murs  de  la  cetla,  qui  autrefois 
se  prolongeaient  de  chaque  coté  de  la  façade. 

3"  Le  temple  amphiprostyle  ou  double 
prostyle  présentait  quatre  colonnes  à la  fa- 
çade antérieure,  et  autant  à la  face  opposée. 

4°  Dans  les  temples  périptères , les  colon- 
nes entouraient  entièrement  l’édifice.  Vi- 
truve place  six  colonnes  à la  façade,  mais 
cette  règle  est  loin  d’être  sans  exception,  et 
on  trouve  une  foule  de  temples  périptères 
qui  ont  un  plus  grand  nombre  de  colonnes. 
C'est  à celte  catégorie  qu’appartiennent  les 
plus  beaux  temples  de  l'antiquité,  tels  que 
le  Parthénon  et  le  temple  de  Thésée  à Athè- 
nes, ceux  de  Jupiter  Panhellénien  à Egine, 
d'Apollon  Epicurius  à Phygalie,  de  Vtinerve 
Polyadc  à Priène,  de  Bucchus  à Théos,  de 
Vénus  à Pompeî,  de  la  Concorde  et  de  Ju- 
non  à Agrigente,  de  Cérès  à Ségesle,  enfin 
ceux  de  Corinthe  et  de  Sunium,  et  deux  des 
trois  qui  existent  encore  à Peslum.  C’est  ce 
genre  de  temple  qu’on  s’est  efforcé  d'imiter 
en  partie  dans  la  construction  de  la  Bourse 
de  Paris.  Il  y avait  également  des  temples 
circulaires  périptères , comme  ceux  de  Vesla  à 
Rome,  et  de  la  sybille  à Tivoli. 

6”  Cette  colonnade , ce  portique  régnant 
tout  autour  du  temple  lui  donnaient  une  ap- 
parence grandiose,  quoique  tendant  à res- 
serrer la  cella , qui  restait  toujours  dans  des 
proportions  assez  étroites.  Ce  fut  pour  remé- 
dier à cet  inconvénient,  tout  en  conservant 
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à l'édifice  son  aspect  noble  et  élégant,  qu'on 
inventa  le  temple  pseudo-pèriptère  ou  faux 
périptere,  dans  lequel  les  colonnes  des  ailes 
et  de  la  façade  postérieure  sont  engagées 
dans  les  murs  de  la  cella , qui  se  trouva  ainsi 
agrandie  de  tout  l’espace  qui,  dans  les  tem- 
ples périptères,  séparait  la  muraille  des  co- 
lonnes du  portique.  Le  temple  de  Jupiter 
Olympien  à Agrigcnte  était  le  plus  ancien 
temple  pseudo-périptère  connu  ; du  même 
genre  sont  celui  de  la  Fortune  Virile  à Home 
et  la  Maison-Carrée  à Nîmes,  le  plus  bel  édi- 
fice romain  que  possède  la  France. 

6"  Un  double  rang  de  colonnes  entou- 
rait les  temples  diptères.  Cette  disposition,  la 
plus  riche  et  la  plus  dis|>endieusc  de  toutes, 
dut  être  rarement  appliquée.  Vitruve  ne 
nous  en  cite  que  deux  exemples  : l'un  dans 
Rome,  le  temple  dorique  de  Quirinus,  et 
l'autre  beaucoup  plus  fameux,  le  temple  de 
Diane,  construit  à Ephèse  par  Clésiphon. 
Le  temple  d'Apollon  Didyme  à Milet , le 
plus  magnifique  de  l’Asie-Mineurc  , cons- 
truit par  Péonius  et  Daplmis  de  Milet,  était 
également  diptère. 

7°  Les  temples  pteudo-dipteret  étaient  de 
deux  sortes  : tantôt  la  façade  présentait  deux 
rangées  de  colonnes  isolées,  et  les  trois  au- 
tres côtés  une  rangée  seulement  isolée,  et  une 
engagée  dans  le  mur  de  la  cella;  tantôt  on 
supprima  entièrement  sur  les  trois  côtés  la 
rangée  de  colonnes  intérieure,  ce  qui  donna 
à la  galerie  environnante  la  largeur  de  deux 
entre-colonnemenls.  Hcrmogcned'Alabanda 
fit  l'application  de  cette  innovation  au  tem- 
ple de  Diane  à Magnésie  ; mais  c'est  |»r  er- 
reur que  Vitruve  lui  en  attribue  l’invention, 
puisqu’on  connaît  en  Sicile  un  autre  temple 
pteudixliptère  qui  certainement  est  d'une 
époque  antérieure,  le  grand  temple  de  Séli- 
mmle,  qui  fut  érigé  à l’époque  de  la  con- 
quête de  la  ville  par  les  Carthaginois,  409 
ans  avant  J.-C.,  tandis  qu’Herinogènc  ne 
vivait  que  sous  Alexandre,  c'est-à-dire  vers 
l'an  550  avant  J.-C.  C’est  sur  ce  plan  lé- 
gèrement modifie  que  vient  d'être  construite 
à Paris  l'église  de  la  Madeleine. 

!.es  colonnes  étaient  toujours  en  nombre 
pair  dans  les  façades  des  temples,  car  autre- 
ment il  s’en  fût  trouvé  une  au  milieu  et 
devant  la  porte  d'entrée;  suivant  qu’on  en 
comptait  à ces  façades  4,  G,  8,  10  ou  12, 
les  temples  prenaient  les  dénominations  de 
Uüaslylc , cjcutlyle , octattylc , decatlyle,  ou 
dudvaistyle. 


Les  temples  rectangulaires,  à un  très-petit 
nombre  près,  avaient  ordinairement  pour 
longueur  le  double  de  leur  largeur;  mais 
cependant,  pour  les  temples  périplcres,  les 
architectes  grecs  et  romains  différaient  en- 
tre eux  sur  la  disposition  des  colonnes  laté- 
rales. Les  Grecs  mettaient  aux  ailes  une 
colonne  de  plus  que  le  double  de  celles  de 
la  façade,  en  comptant  deux  fois  celles  des  ' 
angles;  il  en  est  ainsi  au  petit  temple  de 
Pestum,  à celui  de  la  Concorde  à Agri- 
genle,  au  temple  de  Thésée  et  au  Parthé-  1 
non  à Athènes.  Les  Romains,  au  contraire, 
comptaient  les  entre-colonnemenls,  et  par 
conséquent  plaçaient  aux  ailes  une  colonne 
de  moins  que  le  double  de  celles  de  la  fa- 
çade. Au  reste,  il  s’en  faut  de  beaucoup 
que  celte  règle  ait  toujours  été  observée,  et 
l’on  trouve  des  temples  dont  la  longueur 
excède  de  beaucoup  le  double  de  la  largeur; 
de  ce  nombre  était  celui  d’Hercule  à Agri- 
gente,  dont  le  duc  de  Serradi-Falco  a publié 
dernièrement  le  plan  dans  son  bel  ouvrage 
des  Antiquité i de  la  Sicile. 

Les  plafonds  des  temples  étaient  ordinai- 
rement de  bois,  tant  dans  les  plus  anciens 
temples,  tels  que  celui  d'Apollon  à Delphes 
(Pind.,  Pylh.  5,  v.  52),  que  dans  les  édifi- 
ces d’une  époque  moins  reculée.  Il  y a ce- 
pendant eu  quelques  temples  qui,  tels  que 
celui  de  Thésée,  étaient  surmontés  d’une 
voûte.  Le  toit,  toujours  àdouhle  égout,  était 
formé  de  dalles  en  pierre  ou  en  marbre,  de 
tuiles,  et  quelquefois  de  plaques  de  métal. 
Les  escaliers  qui  y conduisaient  étaient  mé- 
nagés dans  l’épaisseur  des  murs  et  en  forme 
de  vis,  comme  Pausanias,  liv.  v,  nous  a|>- 
prend  qu'étaient  ceux  du  temple  de  Jupiter 
Olympien  dans  l’Elide. 

Certains  temples,  qu’on  appelle  hypétrest 
n’avaient  pas  de  toiture,  au  moins  en  par- 
tie; les  paroles  de  Vitruve  ne  disent  pas 
qu’ils  fussent  complètement  découverts,  et 
M.  Qualremèrc  de  Quincy  pense  que  le  mi- 
lieu seul  était  à ciel  ouvert.  Le  Parlhénon 
était  de  ce  nombre;  dans  ces  temples  la 
cella  était  plus  longue  que  dans  les  autres. 

A l’intérieur  étaient  souvent  deux  étages 
de  colonnes  superposées , formant  ainsi 
deux  galeries , comme  dans  les  Basili- 
ques (voy.  ce  mot);  il  en  était  ainsi  au  Par- 
thenon  , au  temple  de  Tégéc  , le  plus  beau 
du  Péloponèse , bâti  par  Scopas  dans  la 
95'  olympiade,  et  au  grand  temple  de  Sé- 
linunte. 
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Les  premiers  temples  étaient  générale- 
ment assez  petits;  la  cella  n'avait  que  l'é- 
tendue nécessaire  pour  la  statue  et  l’autel, 
ce  qui  était  suffisant,  puisque  en  général  cha- 
cun sacrifiait  en  particulier.  On  ne  donna 
plus  tard  une  grande  étendue  qu’aux  tem- 
ples de  la  divinité  protectrice  d’une  ville  ou 
d'un  peuple,  et  on  ajouta  parfois  a cette 
étendue  en  entourant  le  temple  entier  d’une 
enceinte  appelée  PAribole,  -rrîpiÇoJ.o;  (roy.ee 
mot),  comme  au  temple  de  Vénusà  Pnnqiéi , 
ou  en  les  faisant  précéder  d’une  cour  fermée, 
quelquefois  ornée  d'un  portique  autour  du- 
quel se  trouvaient  les  logements  des  prêtres, 
comme  on  le  reconnaît  encore  aux  temples 
d’isis  et  d’Esculape  dans  la  même  ville. 

Le  porche  qui  précédait  le  temple,  et 
sous  lequel  était  la  porte  d’entrée , s'appe- 
lait indifTércmment/rom.pronaos.prodomo*, 
et  anticum.  front  désignait  pourtant  d’une 
manière  plus  spéciale  la  façade  proprement 
dite.  L’exlrémitéopposéedu  temple  portait  le 
noin  de  posticum;  quelquefois  on  y ména- 
geait une  pièceappciée  opislodùme, destinée 
à renfermer  les  ex-voto,  àvaÔrîpa rot,  et  le 
trésor  du  temple  , ou  même  le  trésor  pu- 
blic. C’est  ainsi  que  les  sommes  énormes 
produites  par  la  contribution,  tpôooç,  que 
les  villes  grecques  s'étaient  imposée  pour 
subvenir  aux  frais  de  la  guerre  contre  les 
Peises,  furent  déposées  à Athènes,  dans  l’o- 
pislodôme  du  Parthénon. 

La  relia  ou  sanctuaire  portait  également 
les  noms  de  domos , tecos  ou  nao».  Dans  des 
temples  romains,  tels  que  celui  de  Jupiter 
Capitolin,  on  trouvait  quelquefois  au  fond 
du  sanctuaire  trois  chambres  consacrées  à 
trois  divinités;  elles  existent  dans  le  temple 
grec  de  Jupiter  Olympien  à Agrigenle,  mais 
elles  sont  évidemment  une  addition  romai- 
ne, comme  il  est  facile  de  s’en  assurer  par 
l’examen  de  leur  construction, 
i Le  lieu  où  était  la  statue  s'appelait  ^âÀx- 
poç,  lil.Letempled’Apollon  Epicurius,  àPliy- 
galie,  a présenté  deux  particularités  remar- 
uables  et  sans  exemple.  Une  colonne  isolée, 
'ordre  corinthien,  mais  dont  le  chapiteau, 
de  la  plus  grande  simplicité,  parait  être  le 
type  primitif,  était  placée  devant  la  slaluedu 
dieu  ; dans  le  mur  de  la  cella,  à l’intérieur , 
étaient  dis  colonnes  ioniques  engagées , 
formant  entre  elles  des  espèces  de  renfonce- 
ments destinés  sans  doute  à contenir  des  ex- 
voto. 

L’intérieur  de  la  colla  était  en  général  plus 


simple  que  l’extérieur  du  temple;  cepen- 
dant, outre  l’autel  et  la  statue  de  la  divinité 
principale  à laquelle  le  temple  était  consa- 
cré, on  y plaçait  aussi  parfois  les  images 
d'autres  divinités  qui  lui  étaient  associées, 
et  qu'on  appelait  o jwâîO!  (Av,  avec  ; vaoç , 
temple).  C’est  ainsi  que,  dans  le  temple 
d’isis,  à Pompéî,  on  a trouvé  des  statues  de 
Vénus,  do  Bacchus,  deux  Termes  et  un  Pria- 
pe.  C'était  derrière  la  statue  du  dieu  qu’était 
souvent  ménagée  une  petite  niche  où  se  pla- 
çait le  prêtre  pour  rendre  les  oracles;  il  y 
parvenait  par  un  escalier  secret  qu’on  a re- 
trouvé dans  plusieurs  temples  antiques , et 
entre  autres  dans  ce  même  temple  d’isis  de 
Pompéî. 

Les  murs  intérieurs  de  la  cella  étaient 
souvent  décorés  de  peintures.  Nous  savons 
que  dans  le  temple  de  Thésée,  à Athènes, 
Mycon  avait  peintune  amazonéidecl  lecom- 
bat  des  Centaures  et  des  Lapithes;  que  dans 
le  temple  des  Dioscures  Polygnotte  repré 
senla  leur  mariage  avec  les  filles  de  Lcucip 
pe,  et  Mycon  l’expédition  des  Argonautes, 
etc.  Virgile  décrit  fort  au  long  la  prise  de 
Troie,  peinte  sur  les  murs  du  temple  de  Ju- 
non,  que  Didon  venait  d'élever  dans  sa  nou- 
velle ville;  bien  que  le  récit  du  poète  ne  soit 
qu’une  fiction , nous  pouvons  cependant  le 
regarder  comme  une  preuve  de  l’usage  que 
nous  signalons.  Il  y avait  aussi  des  peintures 
dans  plusieurs  temples  de  Rome.  L'an  450 
de  sa  fondation , Fabius  avait  décoré  ainsi  le 
le  temple  de  la  déesse  Salut,  ce  qui  lui  avait 
fait  donner  le  nom  de  Pictor , qui  fut  con- 
servé à ses  descendants.  Quelquefoisces  pein- 
tures n’étaient  qu’une  simple  teinte  plate, 
comme  il  a été  constaté  au  temple  d'Egine, 
lors  de  sa  découverte  en  1812. 

Vilruve  nous  laisse  dans  une  grande  in- 
certitude sur  la  manière  dont  les  temples 
étaient  éclairés.  Il  est  probable  que  les  plus 
petits  recevaient  une  lumière  suffisante  par 
la  porte,  qui  devait  avoir  les  deux  tiers  de  la 
hauteur  de  la  cella,  et  que  les  plus  grands 
recevaient  la  lumière  par  des  ouvertures  mé- 
nagées dans  la  couverture.  Quant  à des  fe- 
nêtres, il  ne  parait  pas  qu’ils  en  aient  jamais 
eu,  si  ce  n’est  toutefois  celui  de  Minerve 
l’olyrade  à l'acropole  d’Athènes,  tcmpledont 
la  forme  était  tout  à fait  exceptionnelle,  et 
qui  était  aussi  connu  sous  le  nom  d’Erech- 
leum. 

Telles  furent  les  principales  données  qui, 
chez  les  Grecs  cl  chez  les  Romains,  présidô- 
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rcnl  à la  conlruciion  des  temples;  il  nous 
resterait,  pour  compléter  cet  article,  à dire 
uelques  mots  des  temples  des  Babyloniens, 
es  Perses,  des  Hébreux,  des  Indiens;  mais 
les  notions  que  nous  possédons  sur  ces  édi- 
fices sont  trop  peu  nombreuses  pour  pouvoir 
en  déduire  un  plan  systématique  et  régulier 
qui  paraisse  avoir  été  adopté  par  chacun  de 
ces  peuples;  nous  ne  pouvons  que  décrire 
ceux  qui  sont  parvenus  jusqu’à  nous,  et  ces 
descriptions  trouvent  place  aux  mots  Babï- 
lone,  Persepolis,  Jérusalem,  Ellora,  etc. 

Ernest  Breton. 

TEMPLE  (Le).  La  maison  conventuelle 
connue  sous  ce  nom  appartenait  à l’ordre 
célèbre  des  chevaliers  du  Temple  ou  Tem- 
pliers. Après  la  suppression  de  cet  ordre, 
en  1312,  elle  passa,  avec  une  grande  partie 
de  ses  biens , aux  frères  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  devenus  ensuite  chevaliers  de 
Malte.  Bâtie  vers  l’an  1 180,  suivant  les  uns, 
suivant  d’autres  un  peu  plus  tard,  entre 
1160  et  1200,  elle  remplaça  l’établisse- 
ment provisoire  que  les  Templiers  eurent 
d'abord  à Paris  vers  1140,'  lequel  était  si- 
tué aux  environs  de  l’église  Sainl-Gervais, 
où  ils  tinrent  leur  premier  chapitre.  Le 
Temple,  avant  1789,  consistait  en  un  vaste 
enclos , ceint  de  hautes  murailles  garnies 
de  créneaux  et  liées  de  distance  en  dis- 
tance par  des  tourelles.  Au  centre  de  l’en- 
clos s’élevait  un  édifice  remarquable  par  sa 
Structure  et  sa  solidité.  Il  était  composé 
d'une  grande  tour  carrée,  flanquée  d’une 
tourelle  ronde  à chacun  de  ses  angles.  Der- 
rière existait  une  chapelle  gothique,  exacte- 
ment calquée  sur  le  modèle  de  l’église  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  au  temps  de  la 
première  croisade.  Ces  diverses  construc- 
tions, qui  dataient  de  l’an  1306,  furent 
démolies  en  1805.  Le  palais  encore  subsis- 
tant du  grand  prieur,  bâti  en  1667  sur 
l'emplacement  de  l’ancien,  subit  d’impor- 
tants changements  en  1720  et  1731,  sur- 
tout dans  scs  dispositions  intérieures. 

A une  époque  à jamais  néfaste,  ces  tours 
gothiques,  transformées  en  prison,  furent 
consacrées,  dit  un  écrivain  contemporain  (le 
comte  Ferrand),  par  les  larmes,  fxir  les  priè- 
res, par  lu  résignation  de  trois  martyrs,  par 
les  saintes  frayeurs  de  l'innocence,  par  les 
pleurs  d'un  enfant  roi.  Après  la  fatale  journée 
du  10  août  1792,  l’Assemblée  législative, 
qui,  le  20  septembre  suivant,  se  constitua  j 
en  Convention  dite  nationale,  décréta,  le  leu-  [ 


demain  11 , sur  le  rapport  de  Vergniand,  au 
nom  d’une  commission  extraordinaire,  que 
le  chef  du  pouvoir  executif  était  provisoirement 
suspendu  de  ses  fonctions,  et  que  le  palais  du 
Luxembourg  servirait  de  résidence  à la  fa- 
mille royale.  En  conséquence,  elle  partit 
le  13  des  Feuillants,  où  elle  s’était  réfugiée 
le  10,  non  pour  être  conduite  au  Luxem- 
bourg, mais  au  Temple,  accompagnée  de 
M"  la  princesse  de  Lamballe,  de  M"*  la 
marquise  de  Tonrzel  et  de  sa  fille.  Là, 
les  illustres  prisonniers  occupèrent  d’a- 
bord le  palais  du  grand  prieur:  huit  jours 
après,  deux  officiers  vinrent  au  Temple  pour 
en  faire  sortir  toutes  les  personnes  qui  n’ap- 
partenaient point  à la  famille  royale.  Mais 
la  belle  et  vertueuse  princesse  de  Lamballe 
fut  conduite  à la  Force,  où  lis  cannibales 
ui  ensanglantèrent  les  premières  journées 
c septembre  la  massacrèrent  avec  les  au- 
tres détenus  de  celte  prison.  l.e  29  du  même 
mois,  les  nobles  captifs  furent  transférés 
dans  la  grande  tour  carrée,  et  ils  n’en  sor- 
tirent que  pour  aller  au  supplice  :LouisXVIt 
le  21  janvier  1793;  la  reine,  le  16  octobre 
de  la  même  année;  et  Madame  Elisabeth, 
sœur  du  malheureux  roi,  le  10  mai  1794. 
Le  dauphin,  devenu  Louis  XVII,  mourut 
au  Temple  Ie5  juinl795.  Madame  lloyale, 
deptiisduchessed’Angoulême,  fut  remiseaux 
commissaires  de  l’empereur  d'Autriche,  le  2 
janvier  1796,  à Baie,  en  échange  du  géné- 
ral Beurnonville,  Maret  et  Sémonvillc,  ses 
aides  de  camp,  ainsi  que  des  députés  La- 
marque,  Quinelie,  Bancal, Camus  et  Drouet, 
que  Dumouriez  avait  livrés  lors  de  sa  défec- 
tion, le  4 avril  1793. 

Le  Temple  devint  ensuite  une  prison 
d'Etat.  La  Convention  y fit  enfermer  les  dé- 
putés dits  Urissotins,  ceux  de  la  Montagne 
et  autres  ; le  Directoire  , les  conspirateurs 
de  la  plaine  de  Grenelle,  de  l’École-Mili- 
laire,  du  18  fructidor  an  v,  et  le  général 
anglais  Simon  Smith,  en  mai  1798;  leCon- 
sulat,  le  général  noir  Toussaint  Louverture, 
conduit  ensuite  au  château  de  Jocca,  près 
Fontainebleau;  les  généraux  Moreau  et  Pi- 
chegru , puis  le  chef  vendéen  Georges  Ca- 
doudal. 

Au  Temple  se  rattachent,  comme  on  vient 
de  le  voir,  de  grands  et  pénibles  souvenirs, 
quoiqu  a des  titres  divers.  Mais,  depuis 
1817,  il  est  devenu  un  asile  pieux,  offert  à 
de  saintes  filles  par  la  princesse  Louise-Adé- 
laïde de  Bourbon-Condé,  qui  y a établi  une 


TEM 


TEM 


(503) 


communauté  de  religieuses  bénédictines, 
sous  le  nom  de  l’Adoralion-Per|>éluelle.  Il 
semble  que,  par  cette  consécration,  l'an- 
cienne cl  vénérable  abbessse  de  Remirc- 
monl  ait  voulu  purifier  ce  lieu  de  toutes  les 
iniquités  dont  ses  augustes  parents  y furent 
victimes.  Elle  y est  morte  au  mois  de  mars 
1824.  H.  de  C. 

TEMPLE  DE  JERUSALEM  ( luit.  ). 
Ce su[ierbe édifice  surpassaiten  magnificence 
tous  les  temples  élevés  jusqu’alors  à l’Etre 
suprême;  il  fut  bâti  par  le  roi  Solomon, 
480  ans  après  la  sortie  d’Egypte,  l’an  1015 
avant  J .-C.  Ce  prince  y dépensa  des  sommes 
énormes,  qui  paraîtraient  aujourd'hui  in- 
croyables si  le  commerce  considérable  qu’il 
faisait  avec  les  Indes  et  la  côte  d’Afrique 
n’expliquait  pas  l'origine  de  ses  immenses 
richesses.  Plus  de  200,000  ouvriers  furent 
employés,  pendant  sept  années,  tant  aux 
constructions  qu’au  transport  des  matériaux 
et  à la  coupe  des  bois  dans  les  forêts  du  Li- 
ban. La  vaste  enceinte  désignée  dans  lesau- 
leurs  sacrés  sous  le  nom  temple  consistait  en 
plusieurs  cours  et  bâtiments,  destinés  non- 
seulement  aux  sacrifices  et  aux  prières,  mais 
aussi  au  logement  des  prêtres  et  de  tous 
ceux  qui  tenaient  au  service  du  temple.  On 
peut  le  diviser  en  trois  parties,  savoir  : 1°  Lu 
temple  de  Dieu  proprement  dit,  ayanlsoixanle- 
cinq  coudées  de  longueur  sur  vingt  de  lar- 
geur ; il  comprenait  le  saint  des  saints  , 
où  était  dépusé  l’arche  d’alliance.  Les  murs 
de  celte  (ortie  de  l'édifice  étaient  lambrissés 
entièrement  en  bois  de  cèdre,  et  ses  lambris 
étaient  couverts  de  plaques  d’or  trcs-pur 
attachées  avec  des  clous  d’or.  Le  pavé  était 
en  marbre  très-précieux  , revêtu  d'un  par- 
quet en  bois  de  sapin  couvert  d’or.  On  es- 
time à près  de  20  millions  de  francs  la  dé- 
pense faite  dans  le  sanctuaire , dans  lequel 
le  grand  prêtre  seul  avait  le  droit  d’entrer,  et 
seulement  une  fuis  par  an.  Celte  partie  la 
plus  intérieure  était  séparée  du  lieu  saint  par 
une  cloison  et  par  un  voile  de  fin  lin,  du 
couleur  d'hyacinthe,  pourpre,  écarlate, 
relevé  de  broderies  magnifiques.  C’est  dans 
le  lieu  saint  qu’étaient  l’autel  des  parfums , 
les  ‘chandeliers  d'or  et  les  tables  des  pains  de 
proposition,  ainsi  qu’un  grand  nombre  de 
vases  et  d’ustensiles  destinés  aux  usages  du 
temple,  et  qui  étaient  également  en  or.  Les 
seuls  prêtres  pouvaient  entrer  dans  ce  lieu 
pour  y offrir  des  parfums;  les  lévites  mê- 
me en  étaient  exclus.  2°  Autour  du  temple 


était  une  vaste  courappelée  le  parvis  des  prê- 
tres, parce  que  l’accès  n’en  était  permis 
qu’aux  prêtres  et  aux  lévites.  C’est  là  que  se 
trouvait,  vis-à-vis  la  porte  du  temple,  l'au- 
tel d'airain,  dit  l'autel  des  holocaustes.  3°  Ce 
parvis  était  environné  de  vastes  portiques  et 
d’une  seconde  enceinte  que  l’on  appelait  le 
parvis  d'Israël , et  dans  lequel  le  peuple  s’as- 
semblait pour  prier  et  pour  adorer.  [)  'au- 
tres portiques  étaient  destinés  aux  prosé- 
lytes, aux  étrangers  et  aux  gentils.  Ce  tem- 
ple magnifique  fut  profané  et  dépouillé  do 
ses  ornements  lorsque  le  peuple  de  Dieu  fut 
emmené  en  captivité  à Babylone.  Purifié 
par  1rs  prêtres  au  retour  de  celte  captivité, 
il  fut  rouvert  aux  sacrifices  et  rétabli  dans  sa 
première  forme  avec  tous  ses  ornements. 
Mais  les  Romains,  s'étant  emparés  de  Jéru- 
salem, sous  Titus,  l’an  70deJ.-C.,le  tem- 
ple fut  enveloppé  dans  l’embrasement  de 
cette  malheureuse  cité. 

TEMPLIERS  ( ordre  religieux  et  mili- 
taire). Le  premier  soin  des  compagnons  de 
Godefroy  de  Bouillon , après  la  prise  de  Jé- 
rusalem , fut  sans  doute  de  réaliser  la  pensée 
qui  la  leur  avait  fait  entreprendre  à travers 
tant  de  périls  et  de  fatigues,  savoir  : le  libre 
et  sûr  accès  des  saints  lieux  aux  nombreux 
pèlerins  qui,  depuis  l’an  1000,  de  terrible 
mémoire,  n’avaient  pas  cessé  d'affluer,  de 
tous  les  points  du  monde  chrétien,  vers  le 
tombeau  du  Christ.  Des  neuf  guerriers  qui , 
étouffant  tout  esprit  de  retour , so  vouèrent  à 
celte  lâche , l'histoire  ne  nous  a transmis  que 
les  noms  de  Hugues  de  Pains  (de  Paganis) 
et  deGeoffroi  de  Saint-Omer.  Leurs  vœux, 
qu’ils  firent  en  1118,  entre  les  mains  du 
patriarche  de  Jérusalem , les  obligeaient  à 
mettre  1rs  pèlerins  à l'abri  des  insultes  des 
brigands.  Le  roi  de  Jérusalem,  Baudouinll, 
intéressé  à favoriser  cette  institution  nais- 
sante, leur  accorda  pour  un  temps  le  quar- 
tier méridional  de  son  palais,  près  du  tem- 
ple de  Salomon,  d’où  ils  furent  appelés  frè- 
res de  la  milice  du  Temple,  chevaliers  du  Tem- 
ple, Templiers. 

Comme  toutes  les  grandes  choses,  dont 
en  général  les  commencements  sont  faibles, 
les  Templiers  furent  réduits  d’abord  à vivre 
d’aumônes;  leur  pauvreté  était  telle  qu’ils 
n’avaient  qu'un  cheval  pour  deux , ainsi  que 
le  témoigne  le  sceau  de  leur  ordre , sur  le- 
quel, par  esprit  d’humilité,  ils  firent  graver 
un  cheval  monté  par  deux  cavaliers.  — Ces 
premiers  chevaliers  n'admirent  d’abord  per- 
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sonne  en  leur  société  ; ce  ne  fui  que  quel- 
ques années  plus  tard , après  le  voyage  de 
Hugues  de  Pains  en  Occident,  que  l’ordre, 
dont  il  fut  le  premier  grand  maître , soutenu 
par  les  pieuses  libéralités  des  rois  et  des 
princes,  s’accrut  de  nombreuses  adjonc- 
tions. 

Hugues  de  Pains  passa  en  Occident  en 
1127,  pour  faire  confirmer  son  institution 
par  le  Saint  Siège;  le  pape  lo  renvovaaucon- 
cile  de  Troyes,  qui  s'ouvrit  le  13  janvier  de 
l’année  suivante.  Il  s'y  rendit  escortédecinq 
chevaliers;  le  concile  approuva  leur  résolu- 
tion, ordonna  qu’ils  porteraient  l'habit 
blanc,  et  chargea  saint  Bernard  de  leur 
dresser  une  règle  par  écrit. 

LeTemple  dérive  donc  deCiteaux,  comme 
tous  les  ordres  militaires.  Cette  règle,  c’é- 
tait l’exil  et  la  guerre  sainte  jusqu  a la  mort. 
Le  Templier  devait  toujours  accepter  lecom- 
bat , fût-ce  d’un  contre  trois,  ne  jamais  de- 
mander quartier , ne  point  donner  rançon  ; 
pat  un  pan  de  mur,  pas  un  pouce  de  terre.  Ils 
n’avaient  point  de  repos  à espérer.  On  ne 
leur  permettait  pas  de  passer  dans  des  ordres 
moins  austères.  — Saint  Bernard  trace  en- 
suite la  rude  esquisse  du  templier...  « Che- 
veux tondus,  poil  hérissé,  souillé  de  pous- 
sière, noir  de  1er,  noir  de  hàle  et  de  soleil... 
Ils  aiment  les  chevaux  ardents  et  rapides, 
non  parés,  etc.,  etc.  » Moine  et  soldat,  le 
Templier  réunissait  les  austérités  et  les  périls 
de  ces  deux  vies,  moins  le  repos  de  l’une 
et  la  gloire  de  l’autre. 

A l’habit  blanc , prescrit  par  le  concile  de 
Troyes , le  [tape Eugène  III  ajouta , en  1146, 
la  croix  rouge;  leur  étendard , parti  de  noir 
et  de  blanc,  s’appelait  Beaucéant. 

Associés  aux  Hospitaliers  dans  la  défense 
des  saints  lieux , ils  en  différaient  en  ce  que 
la  guerre  était  plus  particulièrement  le  but 
de  leur  institution.  En  bauiille,  les  deux  or- 
idres  fournissaient  alternativement  l’avant- 
garde  et  l’arrière-garde.  On  plaçait  au  milieu 
les  croisés  nouveaux  venus  et  non  encore 
habitués  aux  guerres  d'Asie,  les  chevaliers 
les  entouraient,  les  protégeaient,  dit  fière- 
ment un  des  leurs,  comme  une  mère  son 
enfant  (Dupuy,  Preuve,  p.  179.) 

Comme  on  le  voit,  l’ordre  qui  dans  le 
principe,  bornait  sa  protection  aux  humbles 
caravanes  de  pèlerins  qui  cheminaient  sur 
la  route  poudreuse  de  J a (Ta  à Jérusalem , l’é- 
tendit bientôt  aux  armées  entières  des  croi- 
sés que  l'Occident  déversaitsur  l'Orient.  Pen- 


dant plus  de  quatre-vingts  ans,  l’ordre  s’il- 
lustra sur  tous  les  champs  de  bataille,  soit 
en  Orient,  soit  en  Occident,  partout  oû  ap- 
paraissaient les  ennemis  de  la  croix.  C'est 
ainsi  qu’en  Espagne  les  chevaliers,  réunis 
aux  Castillans  remportèrent  de  grands  avan- 
tages sur  les  Maures.  Les  Templiers  d’Ara- 
gon firent  la  conquête  des  îles  Baléares,  vé- 
rifiant partout , dans  cette  longue  et  magni- 
fique iliade  chrétienne,  le  statut  sombre  et 
inflexible  de  saint  Bernard.  Un  contre  trois... 
pas  un  pan  de  mur...  pas  un  pouce  de  terre. 

Les  biens  immenses  que  leur  valurent 
tant  d’exploits,  accrus  encore  par  les  libéra- 
lités des  princes  et  seigneurs , qui , à mesure 
que  le  goût  de  la  croisade  diminuait , 
payaient  au  Temple  des  sommes  considéra- 
bles pour  s’en  dispenser , les  rendirent  si 
puissants  que  Mathieu  Paris  assure  qu’ils 
avaient,  de  son  temps,  plus  de  neuf  mille 
maisons  dans  toute  la  chrétienté.  En  une 
seule  province  d'Espagne , le  royaume  de 
Valence,  ils  avaient  dix-sept  places  fortes; 
ilsachetèrentargentcomptantl’ile  de  Chypre. 
Leurs  privilèges  étaient  plus  grands  encore 
que  leurs  richesses,  car  ils  étaient  enviés  des 
rois  ; comme  les  rois  même,  ils  ne  relevaient 
que  du  pape,  mais  avec  cette  différence  que 
les  rois,  si  despotes  qu'ils  fussent,  devaient 
un  compte  quelconques  leurs  sujets,  tandis 
que  les  Templiers  n’en  devaient  qu’à  leur 
ordre,  c’est-à-dire  à eux-mêmes.  Le  pape, 
leur  juge,  était  si  loin  qu’ils  ne  l’invo- 
quaient guères , de  sorte  qu’ils  étaient  juges 
dans  leurs  propres  causes.  Ils  pouvaient  en- 
core y être  témoins,  tant  on  avait  foi  en  leur 
loyauté.  Il  leur  était  défendu  d’accorder  au  - 
cunc  de  leurs  commandcries  à la  sollicita- 
tion des  grands  et  des  rois.  Ils  ne  pouvaient 
payer  ni  droit,  ni  tribut,  ni  péage:  leurs 
maisons  avaient  droit  d'asile. 

Mais  celte  gloire  , ces  richesses , ces  ma- 
gnifiques privilèges,  en  bannissant  del’ordre 
l’esprit  d’humilité  qui  avait  présidé  à sa 
fondation,  ne  firent  que  hâter  sa  ruine.  Au 
royaume  du  ciel  il  préféra  les  royaumes 
de  la  terre;  au  Messie  rédempteur,  prin- 
cipe de  vie,  le  messieglorieux  et  terrestre  des 
Juifs;  à la  foi  qui  soulève  les  montagnes,*  le 
doute  superbe  qui  distend  toutes  les  fibres 
du  cœur.  Au  lieu  d'un  coursier  pour  deux, 
dont  s’élaicnl  contentés  les  pauvres  compa- 
gnons de  Hugues  de  I’ains,  les  chevaliers 
en  eurent  trois  pour  un;  autant  de  suivants 
d’armes,  de  riches  armures,  de  précieuses 
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étoffes  et  une  longue  suite  d’esclaves.  Enfin, 
la  répulsion  générale  qu'excita  leur  orgueil 
fut  encore  plus  vive  que  l'admiration  |M>ur 
leurs  exploits,  et  le  roi  Richard  1"  d’An- 
gleterre parait  avoir  résumé  l’opinion  com- 
mune de  son  temps,  quand,  près  de  mourir, 
il  répondait  à son  confesseur  Foulques, 
curé  de  Neuilly-sur-Marne  , qui  lui  repro- 
chait sa  superbe,  son  avarice  et  son  impudi- 
cité... «Je  laisse  ma  superbe  aux  Templiers, 
mon  avarice  aux  moines  de  Cilcaux , ma 
luxure  aux  moines  gris,  s 

Isolés  de  la  mère-patrie,  à laquelle  ils  ne 
tenaient  plus  par  les  liens  de  famille,  que 
leurs  vœux  les  obligeaient  de  rompre,  ni 
par  les  lois,  ils  ne  reconnaissaient  d’autre 
loi , d’autre  famille  que  leur  ordre  ; c’est  à 
lui  qu’ils  s'inféodaient  corps  et  &me  ; cha- 
cune de  leurs  nombreuses  commanderies 
en  Europe  formait  un  État  dans  l’État. 
Telle  était  la  brillante  fortune  de  l’ordre, 
quand  arriva  le  fameux  procès  qui  l’abolit. 

Comme  cet  événement  est  un  des  plus 
mémorables  épisodes  du  moyen  âge,  celui 
dont  l’éclat  tragique  illumine  toute  leur  his- 
toire, nous  insisterons  plus  particulière- 
ment sur  les  accusations  dont  ils  furent 
l'objet,  afin  de  nous  dispenser  de  les  repro- 
duire dans  les  nombreux  incidents  d’un 
procès  trop  étendu  pour  les  bornes  de  cet 
article. 

On  disait  qu’oubliant  le  principe  même 
de  leur  institution  ils  avaient  tourné  con- 
tre leurs  frères  l’épée  que  la  charité  avait 
mise  en  leurs  mains  ; c’est  ainsi  qu’ils  avaient 
fait  la  guerre  au  roi  de  Chypre  et  au  prince 
d’Antioche,  détrôné  le  roi  de  Jérusalem, 
Henri  11,  et  le  duc  de  Croatie,  ravagé  la 
Tlirace  et  la  Grèce.  Tous  les  Chrétiens  qui 
revenaient  de  Syrie  ne  parlaient  que  des 
trahisons  des  Templiers,  de  leurs  relations 
avec  les  infidèles;  ils  étaient  notoirement  en 
rapport  avec  lesassassins  deSyrie.  Le  peuple 
remarquait  avec  effroi  l’analogie  de  leur 
costume  avec  celui  des  sicaircs  du  Vieux  de 
la  Montagne.  Ils  avaient  accueilli  le  Soudan 
dans  leurs  maisons,  permis  le  culte  maho- 
métan,  averti  les  infidèles  de  l’arrivée  de 
Frédéric  II.  Dans  leurs  rivalités  furieuses 
contre  les  Hospitaliers,  ils  avaient  été  jus- 
qu’à lancer  des  flèches  dans  le  saint  sépul- 
chre.  On  assurait  qu’ils  avaient  tué  un  chef 
musulman  qui  voulait  se  faire  chrétien  pour 
ne  plus  leur  payer  tribut.  La  maison  de 
France  croyait  avoir  à se  plaindre  desTem- 


pliers. Ils  avaient  tué  Robert  de  Brienne  à 
Athènes,  ils  avaient  refusé  d’aider  à la  ran- 
çon de  saint  Louis  (Joinville,  p.  81);  en- 
fin ils  s’étaient  déclarés  pour  la  maison  d'A- 
ragon contre  celle  d’Anjou. 

La  forme  de  leurs  réceptions  avait  un  ca- 
ractère de  mystérieuse  et  vague  terreur  qui 
frappait  l'imagination.  Elles  avaient  lieu 
dans  les  églises  de  l’ordre,  la  nuit  et  portes 
fermées,  les  membres  inférieurs  en  étaient 
exclus  (M.  Michelet,  Uiat.  de  Fr.).  L’un  des 
membres  de  l’ordre,  longtemps  avant  leur 
rocès,  avait  déclaré  à Raoul  de  Presles,  l'un 
es  hommes  les  plus  graves  du  temps,  que: 
« Dans  le  chapitre  général  de  l’ordre  il  y 
avait  une  chose  si  secrète  que  si,  pour  son 
malheur,  quelqu’un  la  voyait,  fût-ce  le  roi 
de  France,  nulle  crainte  du  tourment  n'em- 
pêcherait ceux  du  chapitre  de  le  tuer  selon 
leur  pouvoir.»  (Dupuy,  p.  139.) 

< Un  Templier  nouvellement  reçu  avait 
« protesté  contre  la  forme  de  la  réception 

< devant  l'official  de  Paris;  un  autre  s’en 
« était  confessé  à un  cordelier,  qui  lui  donna 
« pour  pénitence  de  jeûner  tous  lesvendre- 

< dis,  un  an  durant,  sans  chemise.  Un  autre 

• enfin,  qui  était  de  la  maison  du  pape,  lui 

< avait  confessé  tout  le  mal  qu’il  avait  re- 
« connu  en  son  ordre,  en  présence  d’un 
» cardinal  son  cousin,  qui  écrivit  à l'instant 

< sa  déposition... 

• On  faisait  en  même  temps  courir  des 
« bruits  sinistres  sur  les  prisons  où  les  chefs 

• plongeaient  les  membres  récalcitrants.  Un 
« des  chevaliers  déclara  « qu’un  de  ses  on- 
« clés  était  entré  dans  l’ordre  sain  et  gai, 

< avec  chiens  et  faucons;  au  bout  de  trois 
« jours  il  était  mort.  » (Michelet.) 

Parmi  leurs  cérémonies,  presque  toutes 
symboliques,  on  remarquait  leur  prédilec- 
tion pour  le  nombre  trois.  On  interrogeait 
trois  fois  le  récipiendaire  avant  de  l’intro- 
duire dans  le  chapitre.  Il  demandait  pat 
trois  fois  le  pain  et  l'eau,  et  la  société  de 
l’ordre;  il  faisait  trois  vœux.  Les  chevaliers 
observaient  trois  grands  jeûnes.  Us  commu- 
niaient trois  fois  l’an.  L’aumône  sc  faisait 
dans  toutes  les  maisons  de  l'ordre  trois  fois 
la  semaine:  chacun  des  chevaliers  devait 
avoir  trois  chevaux.  On  leur  disait  la  messe 
trois  fois  la  semaine.  Ils  mangeaient  de  la 
viande  trois  jours  de  la  semaine  seulement. 
Dans  les  jours  d’abstinence  on  pouvait  leur 
servir  trois  mets  différents.  Ils  adoraient 
la  croix  solennellement  à trois  époques  de 
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l’année;  ils  juraient  de  ne  pas  fuir  en  pré- 
sence de  trois  ennemis;  on  flagellait  par 
trois  fois,  en  plein  chapitre,  ceux  qui 
avaient  mérité  celle  correction. 

La  principale  fête  de  l'ordre  n’avait  pas 
lieu  à Pâques,  comme  dans  tout  le  reste  de 
la  chrétienté,  mais  à la  Pentecôte,  ce  qui 
accréditait  le  lirait  de  leur  affiliation  à la 
secte  des  Gnosliijuei,  dont  quelques  débris 
subsistaient  encore  tant  eu  Orient  qu'en 
Occident.  On  n’ignore  pas  à quelles  infa- 
mies se  livraient  dans  leurs  conventicules 
ces  sectaires  des  premiers  siècles  de  l'Église, 
sous  les  noms  de  Nicolaïlcs,  Simoniens, 
Carpocraliens.  — Mais  le  plus  grand  crime, 
celui  qui  inspirait  une  horreur  profonde  et 
générale , qui  fil  qu'à  l'époque  de  leur 
jugement  pas  une  voix  ne  s’éleva  en  leur 
faveur,  et  domina  dans  leur  procès  toutes 
les  attires  accusations , c'était  le  crachement 
sur  la  croix;  cl  cependant  ce  notait  en- 
core là  qu’un  symbole  innocent,  mais  dont 
le  sens  avait  cessé  d'élrc  compris.  A des 
hommes  qui  conspuaient  ainsi  le  signe  du 
salut,  dont  l’éclat  divin  avait  rejeté  dans 
leur  nuit  éternelle  toutes  les  infamies  du 
paganisme,  tous  les  crimes  étaient  possibles 
ou  plutôt  n 'étaient  qu’une  conséquence  de 
cet  acte  abominable:  dés  ce  moment  toutes 
les  horreurs  de  l'initiation , la  prostitution 
mutuelle  après  les  actes  les  plus  dégoûtants, 
l’adoration  d'une  idole  barbue,  aux  yeux 
étincelants,  furent  complètement  avérées 
dans  l’opinion.  Mais  ceux  qui  avaient  inté- 
rêt à perdre  l'ordre  se  gardèrent  bien  d’ex- 
pliquer, ainsi  que  le  lirent  les  accusés  de- 
vant leurs  juges,  le  sens  caché  sous  ce  sym- 
bole. 

« Le  récipiendaire  était  présenté  d’abord 

• comme  un  pécheur,  un  mauvais  chrétien, 
« un  renégat.  Il  reniait,  à l’exemple  de  saint 
«Pierre.  Le  reniement,  dans  celte  pan- 
« loinimc,  se  faisait  en  crachant  sur  la  croix. 
« L’ordre  se  chargeait  de  réhabiliter  ce  re- 
« négat,  de  l'élever  d’autant  pins  haut  que 
« sa  chute  était  plus  profonde.  Ainsi,  dans 
« la  fêle  des  fols  ou  idiots  ( falunrum ) , 
« l'homme  offrait  l'hommage  même  de  son 
« imbécillité,  de  son  infamie,  à l'Église,  qui 
« devait  le  régénérer.  Cos  comédies  sacrées, 

• chaque  jour  moins  comprises , étaient  de 
« plus  en  plus  dangereuses,  plus  cajiahles 
« de  scandaliser  un  âge  prosaïque,  qui  ne 
« voyait  que  la  lettre  et  perdait  le  sens  du 
« symbole.  » (Michelet.) 


Mais  quand  finit  la  dernière  croisade, 
en  1:201  , ]>ar  la  perle  de  Jérusalem  , 
dont  les  mors  furent  rasés  par  les  Musul- 
mans vainqueurs,  quelque  valeur  que  dé- 
ployassent les  chevaliers  sous  leur  dernier 
grand  maitre,  Jacques  de  Molay,  dont  la 
grande  maîtrise  fut  signalée  par  une  écla- 
tante victoire  sur  les  infidèles , la  reprise 
momentanée  de  Jérusalem  en  11299,  leur 
belle  défense  dans  l’ilc  d’Arad,  et  leur  vail- 
lante retraite  en  Chypre,  ces  accusations  ac- 
quirent une  intensité  que  ces  derniers  ex- 
ploits furent  loin  d'amortir.  Telle  est  la 
pente  fatale  de  l'esprit  humain  que  le  mal- 
heur, même  vaillamment  soutenu,  loin  de 
calmer  la  malveillance,  lui  donne  au  con- 
| traire  un  nouvel  essor.  C’est  l’éternel  apo- 
logue du  lion  devenu  vieux.  On  ferma  les 
yeux  sur  les  services  de  l’ordre,  pour  ne 
plus  se  souvenir  que  de  scs  crimes.  Obligé 
de  quitter  l'ile  de  Chypre  pour  revenir  en 
France,  où  le  pape  l'appelait,  le  grand  maî- 
tre, escortédc  soixanlechevaliers,  partit  avec 
d’autant  plus  de  confiance  que  l’ordre  avait 
soutenu  le  roi  Philippe-le-Bel,  alors  ré- 
gnant. dans  ses  fameux  démêlés  avec  le  pape 
Bonifaœ  VIII.  Mais  ils  arrivaient  au  milieu 
d’un  royaume  épuisé  par  le  génie  impla- 
cable de  la  fiscalité.  Pour  combler  le  déficit 
occasionné  par  ses  longs  cl  furieux  démêlés 
| avec  le  Saint-Siège  et  surtout  ses  guerres  dé- 
saslreuses  avec  les  Flamands,  Philippe-le- 
Bel  avait  pressuré  jusqu’au  dernier  son  de 
son  peuple.  Ni  l’altération  des  monnaies, 
qui  provoqua  contre  lui  un  soulèvement  de 
j ce  même  peuple,  des  mains  duquel  il  ne  se 
sauva  qu’on  se  réfugiant  dans  la  maison  du 
Temple  de  Paris,  ni  les  juifs  traqués,  tortu- 
rés, tenaillés,  rien  n’avait  pu  combler  le 
vide  toujours  béant  du  fisc  royal.  11  fal- 
lait donc  à tout  prix  une  nouvelle  viclime. 
Les  Templiers,  devenus  de  plus  en  plus 
odieux  et  inutiles  , rapportaient  d’outre- 
mer 150,000  florins  d’or,  et  en  argent 
la  charge  de  dix  mulets , sans  parler  des 
trésors  accumulés  dans  leurs  nombreuses 
maisons , et  en  particulier  dans  celle  du 
Temple  de  Paris.  Cette  maison,  qui  brillait 
d’un  éclat  presque  égal  à celui  de  la  maison- 
mère  de  Jérusalem,  était  en  Occident  le  cen- 
tre de  l'ordre,  son  trésor.  Les  chapitres  géné- 
raux s’v  tenaient;  du  Temple  de  Paris  dé- 
pendaient mutes  les  provinces  de  l’ordre, 
Portugal,  Castille  et  Léon,  Aragon,  Major- 
que, Allemagne,  Italie,  Pouillc  et  Sicile, 
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Angleterre  et  Irlande.  Quelle  précieuse  au- 
baine pour  ce  roi  famélique!  C'est  dans 
cette  pensée  que,  de  concert  avec  le  nouveau 
pape  Clément  V,  qu’il  a fait  élire  par  ses  agents 
à Pérouse,  il  a déjà  fait  venir  en  France  le 
grand  maître  et  les  chefs,  sous  prétexte  de 
réunir  leur  ordre  à celui  des  Hospitaliers. 
Il  les  comble  d’honneur  et  de  privilèges, 
sans  doute  pour  endormir  leur  défiance 
fortement  éveillée  par  la  dénonciation  faite, 
quelques  mois  auparavant,  contre  l’ordre, 
par  deux  scélérats  enfermés  pour  leurs  cri- 
mes, l’un  Templier,  et  l’autre  bourgeois  de 
Béziers;  et  puis  le  même  jour  (15  octobre 
1307)  il  lis  fait  arrêter  par  toute  la  France. 

Eu  vain  le  pape,  à qui  seul  appartient  de 
statuer  contre  l’ordre,  suspend  le  pouvoir  des 
juges  ordinaires  et  même  ceux  du  grand  in- 
quisiteur Guillaume  de  Paris:  le  roi  insiste, 
et,  pour  tromper  Sa  Sainteté,  lui  donne  à en- 
tendre qu’il  va  remettre  les  prisonniers  en- 
tre ses  mains,  se  réservant  quant  à lui  de 
garder  les  biens  pour  les  appliquer  au  ser- 
vice de  la  Terre-Saiute(25  décembre  1507). 
11  lui  envoie,  en  effet,  soixante-douze  Tem- 
pliers, mais  il  enjoint  en  même  temps  à scs 
agents  de  laisser  le  grand  maître  et  Us  etiefs 
à Chinon,  éludant  ainsi  entre  ces  derniers  et 
le  pape  une  entrevue  quiaurait  pu  jeter  un  si 
grand  jour  sur  l’affaire.  On  n’amena  donc 
au  pape  à Poitiers  que  quelques  chevaliers 
dont  on  était  très-sûr,  c’est-à-dire  les  mê- 
mes qui,  apostats  de  l’ordre,  servirent  de  té- 
moins contre  lui  dans  la  fameuse  informa- 
tion faite  récemment  à Paris,  au  milieu  des 
tortures,  par  le  grand  inquisiteur, — Le  jour 
de  leur  arrestation,  le  roi  public  un  acte 
d’accusation  qui  les  qualifie  de  loups  ravis- 
sants, de  société  perfide,  idolâtre,  dont  tes 
oeuvrei,  dont  la  paroles  sont  seules  capables  de 
souiller  la  terre  et  d’infecter  l'air,  etc.  Des 
commissairi  set  desmoines  prêchèrent  contre 
les  proscrits  devant  toutes  les  communautés 
et  paroisses  de  Paris,  convoquées  dans  lejar- 
dindu  Roi. 

L’inquisiteur  Guillaume  de  Paris  les  in- 
terroge ; on  les  isole  de  tout  conseil , on 
laisse  manquer  du  nécessaire  ces  guerriers 
qui , par  leurs  privilèges  cl  leur  fortune, 
marchaient  naguère  à côté  des  princes.  On 
leur  refuse  les  secours  spirituels,  sous  pré- 
texte qu  'étant  hérétiques  ils  sont  i nd  ignés  d’y 
participer.  S’ils  veulent  remplir  les  formali- 
tés de  justice, aucun  notaire  n’ose  leurprêter 
ton  ministère  ; vingt-six  princcsou  grands  de 


la  cour  de  Philippe-le-Bel  sc  déclarent  leurs 
accusateurs.  De  tous  côtés,  les  archevêques, 
évêques,  abbés,  princes,  chapitres,  commu- 
nautés de  villes,  bourgs  cl  châteaux  envoient 
leur  adhésion.  On  promet  la  vie,  la  liberté, 
la  fortune  aux  chevaliers  qui  avoueront  les 
crimes  dont  l’ordre  est  accusé.  Pour  les  y 
engager,  on  leur  présente  de  prétendues 
lettres  du  grand  maître , par  lesquelles  ils 
sont  invités  à faire  cet  aveu.  Lorsqu’ils  ré- 
sistent à tous  les  genres  de  séduction,  on  les 
livre  aux  tortures , on  leur  arrache  des 
aveux  ; et  si,  dans  le  repos  de  la  douleur,  ils 
se  rétractent,  on  les  juge  hérétiques  relaps, 
et  on  les  envoie  à la  mort,  non  pas  pour 
avoir  commis  les  crimes  dont  on  les  accuse, 
mais  pour  avoir  révoqué  leurs  aveux.  La 
haine,  l'animosité  sont  telles  qu’on  déterre 
et  qu'on  brûle  les  ossements  des  Templiers 
morts  avant  l’accusation. 

Mais  rien  ne  confirmait  plus  les  horreuis 
inquisitoriales  dont  ils  furent  l’objet  que 
l'aspect  même  des  prisonniers,  dont  la  face 
pâle  et  amaigrie  portait  les  traces  des  tortu- 
res. L’un  d’eux,  Humbert  Dupuy,  le  qua- 
torzième témoin,  avait  été  torturé  trois  fuis, 
retenu  trente-six  semaines  au  fond  d'une 
tour  infecte,  au  pain  et  à l’eau;  un  autre 
avait  été  pendu  par  les  parties  génitales.  Le 
chevalier  Bernard  Du  Gué  (de  Vado),  dont 
on  avait  tenu  les  pieds  devant  un  feu  ardent, 
montrait  deux  os  qui  lui  étaient  tombés  des 
talons. 

La  commisération  publique,  excitée  par 
de  telles  horreurs,  commençait  à se  changer 
en  murmures , et  les  accusateurs  descen- 
daient peu  à peu  au  rôle  d’accusés.  Chaque 
jour  de  nouvelles  dépositions  révélaient  de 
nouvelles  barbaries  qui  ne  laissaient  aucun 
doute  sur  l'intention  visible  du  procès.  On 
avait  tourmenté  un  des  prisonniers  pour  lui 
faire  dire  à combien  montait  le  trésor  ap- 
porté de  la  Terre-Sainte. 

Ce  qui  aggravait  encore  le  danger  pour  le 
roi  et  ses  agents,  c’est  que,  dans  les  autres 
contrées  de  l’Europe,  les  décisions  des  con- 
ciles étaient  toutes  favorables  aux  Templiers. 
Il  fallait  donc  sortir  à tout  prix  de  ce  pas 
périlleux: ainsi  acculé,  Philippe-le-Bel,  plu- 
tôt que  de  lâcher  prise,  l’emportera  de  haute 
lutte. 

Armé  des  adhésions  des  principaux  corps 
de  l'État,  le  roi  se  rend  à Poitiers  pour  for- 
cer le  pape  à substituer  des  conciles  provin- 
ciaux à la  commission  pontificale  chargée 


TES! 


TEM 


(508) 


seulement  d’instruire  contre  les  accusas  sans 
prononcer  de  condamnation  individuelle. 
En  vain  le  pape  veut  fuir  pour  ne  pas 
sanctionner  cette  monstrueuse  illégalité;  le 
roi  le  retient  prisonnier  et  le  force  à autori- 
ser par  une  bulle  les  conciles  provin- 
ciaux , détruisant  ainsi  implicitement  la 
commission  pontiGcalc  établie  à l’évêché  de 
Paris. 

Le  jeune  Marigni,  frère  du  fameux  mi- 
nistre Enguerrand,  créature  avouée  de  Phi- 
lippe-le-Bel , venait  d'ôtre  élu  par  scs  soins 
à l'évéché  de  Sens,  dont  relevait  l'évéché  de 
Paris;  c’est  lui  qui  est  chargé  de  présider  le 
nouveau  concile  provincial,  et  de  venir  en 
aide  au  grand  inquisiteur.  D'autres  com- 
missaires sont  nommés  pour  en  faire  autant 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Le  ju- 
gement définitif  devait  être  prononcé,  d'a- 
lors à deux  ans,  dans  un  concile  général, 
à Vienne  en  Dauphiné,  terre  de  l’Empire. 

Cependant  la  commisssion  pontificale, 
établie  le  7 août  1309  , et  incessamment 
entravée  par  les  agents  du  roi , se  rouvre,  le 
9 novembre  suivant,  par  l’interrogatoire  du 
grand  maître.  Celui-ci  déclare  d’abord  se 
porter  comme  défenseur  de  l'ordre  ; mais 
ces  mêmes  agents,  redoutant  l'unité  qu'une 
telle  déclaration  va  donner  à la  défense,  cir- 
conviennent le  prisonnier,  homme  simple 
et  droit  : le  détir  d’épargner  le  sang  des 
victimes,  l’espoir  de  s’entendre  avec  le  pape 
et  d’apaiser  le  roi , le  déterminent  enfin  à 
se  rétracter. 

Malgré  cette  désertion  du  grand  maître, 
les  chevaliers  déclarent,  le  28  mars  1310. 
devant  les  commissaires,  qu’ils  sont  prêts  à 
se  défendre.  — Mais  le  roi,  irrité  de  ces  len- 
teurs, car  il  veut  avant  tout  traiter  rigou- 
reusement les  personnes  pour  garder  les 
biens , a donné  le  mot  d’ordre  au  jeune  j 
Marigni.  En  vain  les  accusés  protestent 
contre  l’illégalité  du  nouveau  tribunal. 
Amenés  le  dimanche  devant  le  concile  pro- 
vincial, ils  sont  jugés  le  lundi. 

Les  informations  portèrent  uniquement 
sur  le  mode  de  réception  des  chevaliers. 
D'après  les  statuts  de  leur  ordre,  le  récipien-  1 
diaire  reniait-il  Jésus-Christ?  Crachait-il  sur 
la  croix?  Etait-il  autorisé  à la  dépravation 
des  mœurs?  etc.,  etc.  Ceux  qui  avouaient 
étaient  mis  en  liberté;  d’autres,  qui  avaient 
toujours  nié,  emprisonnés  pour  la  vie-,  ceux 
qui  rétractaient  leurs  aveux, déclarés  relaps. 
Ces  derniers,  au  nombre  de  cinquante-qua- 


tre, furent  dégradés  le  môme  jour  et  brûlés 
le  mardi, à la  porte  Saint-Antoine.  Les  mal- 
heureux avaient  varié  dans  le  procès,  mais 
ils  ne  varièrent  point  dans  les  flammes  : ils 
protestèrent  jusqu’au  bout  de  leur  inno- 
cence. 

La  perte  des  Templiers  était  partout 
poursuivie  avec  le  même  acharnement  dans 
les  autres  conciles  provinciaux.  Neuf  cheva- 
liers venaient  encore  d’être  brûlés  à Senlis. 
La  interrogatoires  avaient  lieu  sous  la  terreur 
des  exécutions.  Le  procès  était  étouffé  dans  la 
flammes. 

Outre  les  chevaliers  qui,  en  France,  osè- 
rent se  déclarer  les  défenseurs  de  l’ordre,  et 
le  grand  nombre  qui  furent  condamnés  à la 
prison  perpétuelle  pour  n’avoir  jamais  fait 
des  aveux,  on  peut  citer  ceux  de  Metz,  qui 
soutinrent  toujours  l’innocence  de  l'ordre  et 
qui  ne  furent  pas  punis  de  leur  courage.  Dans 
le  comté  de  Roussillon  ils  n’avouèrent  aucun 
des  chefs  d’accusation.  On  croit  qu'en  Bre- 
tagne et  en  Provence  ils  furent  condamnés 
à mort,  mais  ils  ne  se  reconnurent  pas  cou- 
pables. A Nimes  il  y eut  deux  enquêtes  ; les 
chevaliers  interrogés  dans  la  première  refu- 
sèrent de  faire  les  aveux  qu’on  exigeait 
d’eux  ; à Bologne  et  à Ravenne,  en  Italie,  ils 
furent  absous.  En  Aragon  , après  être  sortis 
victorieux  des  tortures,  ils  furent  absous  par 
les  conseils  de  Salamanque  et  de  Tara- 
gone,  etc.,  etc. 

Restait  encore  le  jugement  définitif  de 
l’ordre,  renvoyé,  entre  le  roi  et  le  pape,  au 
concile  de  Vienne,  qui  s’ouvrit  le  10  octobre 
1312.  Il  était  composé  de  trois  cents  évêques 
de  toutes  nations,  sans  compter  les  abbés, 
prieurs,  etc.,  etc. 

C’est  ici  surtout  que  se  vérifie  la  parole  du 
Sauveur  à ses  apôtres  : « Mon  esprit  sera  avec 
« vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  » 
Le  chef  visible  de  l'Eglise  peut  errer  comme 
homme;  jamais  réuni  à l’Eglise,  gardienne 
vigilante  du  glorieux  héritage  de  son  divin 
fondateur.  En  vain  le  roi,  précédé  d'un  (rom- 
peux  appareil  militaire,  suivi  des  princes  et 
seigneurs,  siège  à côté  du  pape  : le  concile, 
sans  se  laisser  intimider,  prend  les  Templiers 
sous  sa  protection,  repousse  comme  vicieuse 
dans  la  forme  et  dans  le  fond  la  prétendue 
information  faite  contre  eux  et  présentéeau 
pa|>e  à Poitiers.  Ni  les  menées  secrètes  des 
agents  du  roi , ni  les  exhortations  du  pape, 
rien  en  l’ébranle.  C'est  alors  que,  malgré 
cette  décision  impérative,  et  pour  couper 
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court  à un  procès  qui, embrassant  toute  l'Eu- 
rope, paraît  ne  devoir  jamais  prendre  lin, 
le  pape  prononça,  en  consistoire  secret,  l’a- 
bolition provisoire  de  l’ordre;  conciliant 
ainsi  les  intérêts  de  la  justice  et  de  la  poli- 
tique, car,  la  Terre-Sainte  étant  à jamais 
perdue  pour  la  chrétienté,  l'ordre  devenait 
inutile  et  pouvait  être  fort  dangereux, 
l II  fut  également  supprimé  dans  les  autres 
; Etats  de  la  chrétienté,  pour  les  mêmes  mo- 
tifs. Les  rois  prirent  les  biens  ou  les  don- 
nèrent aux  autres  ordres,  mais  les  individus 
furent  ménagés.  Le  traitement  le  plus  sévère 
1 qu'ils  éprouvèrent  fut  d’être  emprisonnés 
, dans  des  monastères,  souvent  dans  leurs 
propres  couvents;  c’est  l’unique  peine  à la- 
quelle on  condamna,  en  Angleterre,  les  chefs 
de  l’ordre  qui  s’obstinaient  & nier. 

Cependant  le  grand  maître  et  le  visiteur 
de  France,  les  maîtres  de  Normandie  et  d’A- 
quitaine, sur  lesquels  le  pape  s’était  réservé 
de  prononcer  définitivement,  croupissaient 
depuis  bientôt  sept  ans  dans  les  prisons  du 
roi.  11  failaitse  débarrasser  à tout  prix  de  cette 
trisle  partie  de  la  succession  du  Temple. 

On  a dit  qu’à  la  suite  des  tortures  et  des 
menaces  de  l'inquisiteur,  le  grand  maître, 
dans  l’espoir  de  s’entendre  avec  le  pape  pour 
apaiser  le  roi  et  épargner  le  sang  des  vic- 
times, fit  des  aveux  ; mais  dès  qu’il  connut 
qu’une  telle  condescendance,  loin  d’amener 
un  arrangement  en  faveur  de  l'ordre,  pou- 
vait servir  de  prétexte  à de  nouvelles  injus- 
tices, il  se  hâta  de  donner  l'exemple  de  la 
rétractation. 

Celle  rétractation,  dans  laquelle  il  ne  va- 
ria jamais  depuis,  était  une  condamnation 
trop  flagrante  des  violences  du  roi  pour  que 
celui-ci  n'eût  pas  hâte  d’en  finir  avec  ces 
témoins  importuns. 

« Ils  comparurent  donc  » (le  grand  maître 
et  les  trois  autres  chefs  déjà  nommés),  dit  le 
continuateur  anonyme  de  Guillaume  de 
Nangis,  « par-devant  l’archevêque  de  Sens 
« et  une  assemblée  d’autres  prélats  et  doc- 
» teurs  endroit  divin  et  en  droit  canon,  con- 
« voqués  spécialement  dans  ce  but  à Paris, 

< sur  l’ordre  du  pape,  par  l’évêque  d’Albano 

< et  deux  autres  cardinaux  légats.  Comme 
« les  quatre  susdits  avouaient  les  crimes 
« dont  ils  étaient  chargés  publiquement  et 
« solennellement,  et  qu’ils  persévéraient 

< dans  cet  aveu ils  furent  con- 

« damnés  à être  emprisonnés  pour  toujours 

< et  murés.  Mais,  comme  les  cardinaux 


« croyaient  avoir  mis  fin  à l'affaire,  voilà 
« que  tout  à coup,  sans  qu’on  pût  s'y  al- 

< tendre,  deux  des  condamnés,  le  maître 

< d'outre-rner  et  le  maître  de  Normandie.... 

« en  revinrent  à renier  leur  confes- 

« sion  et  tous  les  aveux  précédents,  sans 
« garder  de  mesure,  au  grand  étonnement 

< de  tous.  Les  cardinaux  les  remirent  au 
« prévôt  de  Paris,  qui  se  trouvait  présent, 

« pour  les  garder  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent 
a plus  pleinement  délibéré  le  lendemain; 

« mais,  dès  que  le  bruit  en  vint  aux  oreilles 
« duroi,  qui  étaitalors  dans  son  palaisroyal, 

« ayant  communiqué  avec  les  siens,  tarit  ap- 
« peler  la  eleret  par  un  avis  prudent,  vers  le 
« soir  du  même  jour,  il  les  fit  brûler  tous 
« deux  sur  le  même  bûcher,  dans  une  pe- 
« lite  île  de  la  Seine,  entre  le  jardin  royal  et 

< l’Église  des  frères  ermites  de  Sainl-Au- 

< gustin.  Ils  parurent  soutenir  les  flammes 
t avec  tant  de  fermeté  et  de  résolution  que 

< Inconstance  deleur  mortel  leurdénégalion 

< finale  frappèrent  la  multitude  d’admira- 
« tion  et  de  stupeur.  Les  deux  autres  furent 
« enfermés, comme leportailleursentence.  » 

En  1310,  le  roi  avait  du  moins  réuni  un 
concile  pour  faire  périr  les  cinquante-quatre 
qui  furent  brûlés  à la  porte  Saint-Antoine; 
mais,  en  cette  occasion , il  dédaigne  toute 
apparence  de  droit  et  n’emploie  que  la  force. 
Cette  exécution  à l’insu  des  juges  est  évi- 
demment un  assassinat. 

Que  dire  de  cette  inébranlable  constance 
du  grand  maître,  glorieuxet  dernier  écho  de 
la  constance  des  cinquante-quatre  chevaliers 
brûlésàla  porte  Saint-Antoine?  En  inférerons- 
nous  avec  quelques  apologistes  maladroits 
l’innocence  complète  de  l’ordre?  line  telle 
assertion  serait  tout  au  moins  aussi  hasardée 
que  l’assertion  contraire.  Que  dans  certaines 
maisons  de  l’ordre,  sous  le  climat  brûlant 
de  la  Syrie,  après  l’enivrement  de  la  vic- 
toire, au  milieu  des  riches  dépouilles,  ces 
moines  guerriers  se  soient  livrés  aux  plaisirs 
des  sens  avec  d’autant  plus  d’ardeur  que 
leur  règle  était  plus  austère , rien  de  moins 
improbable;  ce  sont  là  les  effets  ordinaires  de 
la  prospérité  et  de  l’opulence  sur  le  cœur  hu- 
main. Qu’en  perdant  l’humilité,  celle  su- 
prême compagne  de  la  raison,  ils  aient  ou- 
blié Dieu  et  se  soient  livrés,  comme  Satan,  au 
culte  d’eux-mêmes,  à l’idolâtrie  de  la  ma- 
tière ; que  l’acte  du  crachement  sur  la  croix, 
qui,  aux  jours  de  leur  infortune,  leur  aliéna 
tous  les  cœurs,  même  ceux  de  leurs  proches. 
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ait  perdu  aux  yeux  île  quelques-uns  son  ca-  , 
ractère  symbolique  pour  être  réduit  à son 
expression  brutaie  et  impie,  c’est cequ’on ne 
saurait  pas  plus  nier;  mais  affirmer  que  cet 
acte,  la  prostitution  mutuelle  et  lesnulrescé- 
rémoniesdégofttaiitesdc  l’initiation  aient  été 
générales  au  point  de  passer  en  règle  dans 
l'ordre,  c’est  méconnaître  complètement 
l’esprit  de  Dieu,  qui,  sous  peine  de  suicide, 

I prévaut  même  cher  les  méchants.  Que  ce 
même  esprit,  quand  les  sociétés  ont  comblé 
j certaine  mesure  de  crimes,  les  détruise  pour 
les  renouveler  providentiellement,  c’est  en- 
core une  grande  vérité,  et,  dans  ce  sens, 
on  ne  peut  méconnaître  que  Jacques  de  Mo- 
lay  et  ses  nobles  compagnons  ont  payé  pour 
les  crimes  de  leur  ordre,  comme  LousXVI  et 
les  martyrs  qui  l’ont  suivi  sur  l’échafaud 
payèrent  pour  les  adultères  royaux  et  l’or- 
gueil intraitable  de  caste  de  leurs  devanciers. 

Il  ne  fallait  pas  moins  à la  justice  divine 
qu'une  si  auguste  victime  avec  son  glorieux 
cortège  de  martyrs.  Mais  quedirc  des  bour- 
reaux de  Louis  XVI  et  des  septembriseurs? 
G“  que  la  postérité  a dit  depuis  longtemps  de 
Philippc-le-Bel  et  de  ses  atroces  agents  , 
qu'elle  confond  dans  la  même  malédiction, 
car  tous  les  crimes  sont  de  la  même  famille. 
La  vérité,  qui  est  le  bien,  quelle  que  soit 
d’ailleurs  la  difl'érencedes  temps  et  des  con- 
ditions, fait  toujours  entendre  la  même  ré- 
probation contre  les  méchants. 

Ainsi  finit  l’ordre  du  Temple;  mais  , 
comme  toutes  les  grandes  institutions  qui 
laissent  après  elles  une  forte  empreinte,  il  ne 
fut  pas  entièrement  détruit  par  sa  chute  : il 
se  maintint  encore  en  Allemagne;  ses  débris 
formèrent  en  Portugal  l’ordre  de  Montera  ; 
ils  recrutèrent  les  ordres  d'Avisct  du  Christ, 
etc.  Mais  ces  derniers,  pareils  aux  fragments 
d’une  glace  brisée,  ne  gardèrent  qu'un  faible 
éclat  de  l’ordre  détruit,  sans  jamais  remon- 
ter à sa  splendeur  passée. 

Voy.  Guill.  de  Tyr,  de  Betlo  sacro;  Jacq. 
de  Vilri,  Mathieu  Paris,  II ist.  ang.,  A.  C. 
1344;  Thomas  Walsingham  et  Edouard  II; 
Robert  Gaguin,  Hist.  Paraldin,  Hist.  deSa- 
wic;  llzovius,  Sponde  et  Itaynaldi,  in  Ann. 
eccl.;  Jean  Azor,  Instit.  moral;  Le  Mire  in 
Orig.  Ord.  ei/uest.  ; Diipuv,  Hist.  du  procès 
dei  Templiers  ; Gurtler,  Abrégé  de  ï llitt.  de l 
Templiers ; Mezerai,  Hist.  de  Philippelc-llel ; 
Ray  nouant,  préf.  des  Templiers;  Michelet, 
Uist  de  fronce.  L.  Amiel. 

I LJUPOHAL  ( anal .),  Tkmforalis,  se  dit 


en  anatomie  des  diverses  parties  ayant  rap- 
port aux  tempes.  Les  principales  sont  : 

4°  L’os  temporal , très-irrégulier,  pair, non 
symétrique,  situé  à la  partie  inférieure  et  la- 
térale du  crâne, renfermant  dans  l’inlérienr 
de  sa  partie  appelée  rocher  les  organes  spé- 
ciaux de  l’audition.  Il  s’articule  avec  l’occi- 
pilal,  le  pariétal,  le  sphénoïde,  l’os  des  pom- 
mettes et  la  mSclioire  inférieure. 

2°  Le i artères  temporales,  au  nombre  de 
trois  de  chaque  côté  , naissant  toutes  de  la 
carotide  externe  pour  se  distribuer  derrière 
l’oreille , sur  sa  conque,  aux  tempes  et  sur 
le  front.  C’est  sur  l’une  d’elles  que  se  prati- 
que Vartériotomic  h la  tempe. 

5“  Les  nerfs  temporaux  proviennent  do 
maxillaire  inférieur , et  sont  : le  temporal 
profond  externe,  qui  se  porte  sur  le  muscle 
plérygoïdien  et  pénètre  dans  le  muscle  tem- 
poral ; — le  temporal  profond  interne , qui  va 
se  perdre  également  dans  ce  dernier  mus- 
cle;— le  temporal  superficiel,  se  portant  en- 
tre lescondyles  de  la  mâchoire  et  le  ligament 
latéral  pour  se  diviser  et  se  répandre  en- 
suite en  on  nombre  infini  de  branches  dans 
la  glande  parotide,  les  téguments,  la  conque 
de  l’oreille  et  même  leconduil  auditif. 

4“  Le  muscle  temporal,  Icmporo-maxillairc 
de  Chaussier,  ci ofiip/iyre  des  anciens  auteurs, 
est  situé  dans  la  fosse  temporale,  à laquelle 
il  s’attache  pour  aller  prendre  un  attire 
point  d’insertion  sur  l’apophyse  coronoïde 
de  l’os  maxillaire  inférieur.  Ses  usages  sont 
de  tirer  la  mâchoire  inférieure  en  haut  et  en 
avant. 

TEMPOREL.  Ce  mot  est  employé,  par 
opposition  au  mot  spirituel,  pour  désigner 
ce  qui  est  étranger  à la  religion;  mais, 
comme  l’ignorance,  les  préjugés  ou  les  fias- 
sions peuvent  souvent  introduireà  cet  égard 
de  la  confusion  dans  les  idées,  le  mot  lui- 
même  est  susceptible  d'applications  fausses, 
et  n’a  pas  toujours,  dans  l’usage  ordinaire, 
one  acception  fixe  et  rigoureuse.  C’est  ainsi 
qu 'autrefois  on  distinguait  dans  les  bénéfices 
le  spirituel  et  le  temporel.  Cette  distinction, 
bien  qu’elle  n'eiit  aucun  fondement  réel, 
offrait  un  moyen  de  justifier,  par  des  so- 
phismes plus  ou  moins  spécieux,  les  entre- 
prises de  l’autorité  séculière  sur  les  bénéfi- 
ces. La  saisie  ou  le  séquestre  des  biens  ec- 
clésiastiques, ou  de  leurs  revenus,  fut  em- 
ployée fréquemment  sous  le  nom  de  saisie 
du  temporel,  surtout  dans  le  dernier  siècle, 
par  les  parlements,  pour  punir  des  évêques 
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ou  des  curés  dont  le  crime  consistait  à ne 
pas  vouloir,  dans  l'exercice  de  leur  minis- 
tère, sacrifier  les  lois  de  l’Église  aux  ordres 
arbitraires  de  ces  corps  despotiques  et  en- 
treprenants. Les  discussions  qui  s’élevèrent 
à cette  occasion  n'ont  plus  d'objet  aujour- 
d’hui, et  seraient  sans  intérêt  comme  sans 
utilité,  line  autre  question  plus  importante, 
Celle  qui  concerne  les  rapports  du  pouvoir 
temporel  et  du  pouvoir  spirituel,  a été  sou- 
levée dans  le  moyen  âge  à l’occasion  des  dé- 
mêlés entre  les  papes  et  les  souverains.  On 
peut  la  voir  exposée  et  discutée  dans  les  ar- 
ticles Pouvoir  et  Papauté.  U. 

TEMPS  (myth.).  Les  anciens,  qui  per- 
sonnifiaient la  nature  dans  toutesses  parties 
et  dans  leurs  rapports,  donnaient  un  carac- 
tère divin  aux  symboles  employés  pour  re- 
présenter ces  personnifications.  C’est  par 
suite  de  celte  tendance  à prêter  des  formes  à 
des  choses  qui,  non-seulement  en  sont  dé- 
pourvues, mais  qui  par  leur  instabilité  s’y 
refusent  absolument,  qu’ils  ont  figuré  le 
Temps  par  un  vieillard  armé  d’une  faux, 
placé  sur  un  globe,  ou  sur  une  roue,  tenant 
à la  main  un  sablier.  Les  Grecs  l'ont 
nommé  Xpdvoç , les  Latins  Satumus ; lis 
Brahmanes  le  nomment  kala  (face  de  Siva 
destructeur),  les  Égyptiens  l'appellent  seb, 
seu,  souk,  sovk  ou  sorck,  qui  est  à la  lin 
le  nom  du  dieu  Temps,  et  du  crocodile, 
son  emblème.  Cet  animal,  portant  ledisque 
du  soleil  sur  la  tête,  représentait  le  dieu, 
probablement  parce  que  le  crocodile  naît 
d’un  œuf,  symbole  du  monde  et  des  orbites 
planétaires.  Ce  dieu  était  aussi  représenté 
par  une  figure  à forme  humaine  ayant  une 
tète  de  crocodile. 

Dans  la  cosmogonicdeZoroaslre,  Zerouan 
ou  Zirovau,  qui  en  rend  signifie  le  Temps, 
( Zrouù ) ou  Zroud  nemtclie,  le  temps  sans 
bornes,  est  le  principe  créateur  universel 
qui  engendra  Ornuad  et  Ahriman. 

Saturne  ou  Chronos  dévorant  ses  enfants 
est  une  figure  des  jours  et  des  années  qui 
expirent;  les  premiers  représentés  par  des 
enfants,  symboles  de  Uorus,  c'est-à-dire  de 
la  manifestation  diurne  du  soleil  qui  est 
censé  naître  tous  les  jours,  restant  constam- 
ment jeune.  (Voyez  Saturne  et  Seb.) 

F.  S.  Constancio. 

TEMPS  ( métaphysique ).  Un  philosophe 
a dit  : « Je  sais  fort  bien  ce  que  c'est  que  le 
leni|)s;  mais  je  ne  le  sais  plus  quand  on  inc 
le  demande.  » Ceci  peut  s'appliquer  à toute 


définition  demandée  ad  hoc;  mais  il  est  bien 
vrai  que  celle  du  temps  est  peut-être  plus  dif- 
ficile à donner  que  toutes  les  autres.  En  ef- 
fet, comment  définir  ce  qui  est  insaisissable, 
ce  qui  n’existe  jamais,  puisque  le  passé 
n’est  plus  et  que  l'avenir  n'est  pas  encore? 
car  je  ne  parle  pas  du  présent,  qui  tient  au- 
tant à l'un  qu'à  l'autre.  Cette  durée  infinie, 
qui  se  perd  dans  la  nuit  profonde  de  l'éter- 
nité, soit  que  nos  regards  retournent  en  ar- 
rière, soit  qu’ils  percent  en  avant,  est  à ja- 
mais pour  nous , comme  l’espace , une 
immensité  sans  bornes , une  énigme  im- 
mortelle, dont  l’esprit  circonscrit  de  l’hom- 
me n’aura  pas  le  mol  sur  celte  terre.  La 
chronologie,  à l'aide  de  laquelle  nous  me- 
surons le  temps,  sera  toujours  à l'égard  de 
ce  géant  moins  encore  que  ne  seraient 
pour  nous  les  calculs  de  la  mouche  éphé- 
mère. Elle  se  borne  à la  durée  passée  de 
notre  monde,  et  lui  compte  des  siècles  qui 
ne  sont  que  des  moments.  — Les  anciens, 
qui  ne  connaissaient  pas  le  Dieu  éternel, 
sans  commencement  et  sans  fin,  avaient  fait 
du  temps  un  dieu  qtii  dévorait  ses  enfants. 
— Si  vous  aimez  la  vie,  a dit  Franklin,  ne 
dissipez  pas  le  temps , car  la  vie  en  est  faite. 
Le  bon  emploi  du  temps  est  an  des  plus 
puissants  inoy eus  d'amélioration  momie,  la 
seule  chose  vraiment  essentielle  dans  cette 
vie  passagère;  et  cependant  on  le  dissipe, 
on  le  prodigue,  on  se  le  laisse  dérober  pour 
pour  le  |>erdre  sans  retour,  tandis  qu'on 
ménag»  l’argent  qui  peut  se  retrouver  ou  se 
regagner.  « Une  partie  de  la  vie,  dit  Sénè- 
« que,  se  passe  à mal  faire,  la  plus  grande 
« à ne  rien  faire , la  totalité  à faire  autre 
« chose  que  ce  qu’on  devrait  faire...  Trott- 

• vez-moi  un  homme  qui  sache  apprécier 
« le  temps,  estimer  les  jours  et  comprendre 
« qu’il  meurt  à chaque  instant....  Tout  le 
< reste  est  d’emprunt,  le  temps  seul  est  à 

• nous.  • Ailleurs  il  dit  encore  : • La  vie 

• serait  encore  assez  longue  et  suffisante 
« (lourconsommer  les  plusgrandes  entrepri- 

• ses,  si  nous  savions  en  bien  placer  tous  les 

• instants.  » Le  prophète  qui  assura  avoir, 
en  une  minute,  parcouru  sept  régions  diffé- 
rentes des  cieux,  donnait  la  mesure  de  tout 
ce  qu’un  instant  («ut  renfermer  pour  l'es- 
prit qui  en  connaît  la  valeur  et  sait  le 
mettre  à profil;  et  si  ta  portion  de  tcmjis  qui 
nous  est  accordée  à chacun  sur  la  terre  nous 
semble  toujours  trop  courte , c’est  parce 
que,  trop  exigeant  sur  la  totalité  de  sa  du- 
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rée,  nous  apprécions  mal  le  prix  de  chaque  , 
portion  qui  la  compose.  Cu.  »'Igxy«ont. 

TEMPS  (musique).  On  donne  ce  nom  à 
chaque  division  égale  de  la  Mesure  musi- 
cale. (Voy.  ce  mot.) 

Quoique  les  temps  soient  tous  égaux  en 
durée  dans  unedivision  de  note  quelconque, 
ils  n’ont  pas  tous  la  même  importance  rela- 
tivement surtout  au  mouvement  choisi  et  à 
l’harmonie  employés  par  le  compositeur. 

Il  y a donc  deux  espèces  de  temps,  le  fort 
et  le  faible.  Le  temps  fort  est  celui  qui  se 
frappe  dans  n'importe  quelle  espèce  de  me- 
sure, naturellement  le  faible  e st  celui  qui  le 
suit. 

Cependant,  lorsque  le  mouvement  d’un 
morceau  de  musique  est  très-lent,  on  peut 
subdiviser  le  môme  temps  en  temps  fort  et 
faible,  et  de  plus  chaque  temps  faible  peut 
être  considéré  comme  un  moment  du  temps 
fort.  — Mais  lorsque  le  mouvement  est  pré- 
cipité, les  temps  faibles  ne  peuvent  changer 
de  mesure;  et  même  (elle  mesure  qui  avait 
deux  temps  forts  n’en  a plus  qu’un  seul  par 
le  fait;  et  ce  seul  temps  est  toujours  le  pre- 
mier que  l’on  frappe. 

ta  mesure  à quatre  temps  a deux  temps 
forts,  le  premier  et  le  troisième,  et  deux 
temps  faibles,  le  deuxième  et  le  quatrième. 
La  mesure  à deux  temps  n’a  qu’un  seul  temps 
fort,  c'est  le  premier;  celle  à trois  temps  a 
pour  temps  forts  le  premier  et  le  troisième; 

' quant  au  second,  il  est  faible,  bien  que  le 
mouvement  soit  très-lent. 

Rappelons  encore  que  les  temps  peuvent 
sc  diviser  en  demi-temps;  et  ajoutons  que 
toutes  les  mesures  composées  ont,  comme 
leur  radicales,  les  temps  forts  et  faibles  pla- 
cés de  même. 

TEMPS  (mar.).  Les  navigateurs , pour 
qui  l’état  de  l’air  est  important,  font  sou- 
vent le  mol  temps  synonyme  de  vent  : beau 
temps,  petit  temps,  temps  calme,  temps  à 
grains,  temps  brumeux,  temps  amiable, 
gros  temps,  vilain  temps,  mauvais  temps, 
temps  nourri  ou  temps  fait,  c’est  lorsqu’on 
a un  vent  réglé  en  force  et  en  direction  pen- 
dant plusieurs  jours.  — C’est  aussi  l’inter, 
valle  entre  chaque  coup  de  canon  tiré  pour 
un  salut.  Dans  les  signaux  de  brume  comme 
de  nuit,  le  temps  entre  chaque  coup  de  ca- 
non est  réglé  à 2,  3,  4,  ou  5 minutes;  il  est 
observé  avec  graudeallcnlion , à cause  de  l’in- 
telligence qu’il  faut  aux  signaux  de  brume 
cl  de  nuit  dans  les  armées,  escadres,  etc. 


TEMPS  (ynwimairc).  Les  temps  sont  les 
différentes  manières  d’exprimer  l’époque  où 
se  passe  l’action  du  verbe,  et  de  le  conju- 
guer dans  chaque  mode.  Il  y en  a trois  prin- 
cipaux : le  présent,  qui  exprime  qu’une  per- 
sonne est,  a ou  agit  dans  le  moment  où  l’on 
parle,  qu’une  chose  est  ou  se  fait  présente- 
ment, comme  : je  suis,  tu  as,  il  aime,  nous 
tisons;  \q  passé,  qui  exprime  qu’une  personne 
a été,  a eu  ou  a agi,  qu’une  chose  a été  faite 
dans  un  temps  écoulé,  comme  : j'avais,  tu 

fus,  ils  ont  aimé;  le  futur,  ou  temps  à venir, 
qui  exprime  qu’une  personne  sera,  aura  ou 
agira  dans  un  temps  à venir,  comme  : je  se- 
rai, tu  auras,  il  lira  , etc.  On  compte  vingt 
temps  dans  un  verbe,  tant  simples  que  com- 
posés. Les  temps  simples  sont  ceux  qui  s’ex- 
priment par  un  seul  mot,  non  compris  le 
pronom;  les  temps  composés,  ceux  qui  se 
conjugent  à l’aide  des  verbes  être  ou  avoir, 
qui,  en  ce  cas,  sont  nommés  auxiliaires.  — 
On  compte  huit  temps  dans  le  mode  indica- 
tif. I”  Le  présent,  temps  simple  dont  nous 
avons  donné  la  définition;  2"  V imparfait , 
temps  passé  qui  marque  qu’une  chose  avait 
lieu  en  même  temps  qu’une  autre  dans  un 
temps  passé;  5°  le  parfait,  prétérit  ou  passé 
défini,  temps  simple  qui  indique  que  l’on 

fut,  que  l’on  eut  ou  que  l’on  agit  dans  un 
terni» déterminé  qui  est  totalement  écoulé; 
4*  le  parfait,  prétérit  ou  passé  indéfini,  temps 
composé  du  présent  de  l’indicatif  d’un  des 
verbes  auxiliaires,  et  d’un  participe,  qui 
marque  une  action  faite  dans  un  temps 
passé,  mais  indéterminé,  soit  qu’il  en  reste 
ou  non  une  partie  à s'écouler;  5*  le  parfait 
ou  prétérit  antérieur,  temps  passé,  composé 
du  passé  défini  d’un  des  verbes  auxiliaires, 
et  d’un  participe,  qui  marque  qu’une  chose 
a été  faite  avant  une  autre  dans  un  temps 
passé;  6°  le  plus-que-parfait , temps  passé, 
composé  de  l'imparfait  de  l’indicatif  du 
verbe  être  ou  avoir,  et  d’un  participe  , qui 
marque  qu'une  chose  était  déjà  passée  quand 
on  en  a fait  une  autre;  7*  le  futur  simple 
ou  absolu,  lempsà  venir,  qui  exprimequ'on 
sera,  qu'on  aura  ou  qu’on  agira  dans  un 
temps  qui  n’est  pas  encore;  8“  le  futur  passé 
ou  antérieur,  temps  composé  du  futur  simple 
d'un  desauxiliairesmwou  être,  et  d'un  parti- 
cipe, et  qui  fait  connaitre  que  dans  le  temps 
qu'une  chose  arrivera,  une  autre  chose  qui 
n’est  pas  encore  sera  passée.  — — Il  y a trois 
temps  dans  le  mule  conditionnel.  4°  le  pré- 
sent, temps  simple,  qui  exprime  que  l'on 


«mit , que  l'on  aurait , que  l'on  agirait , 
qu'une  chose  se  ferait  présentement  moyen- 
nant une  condition  ; 2°  le  passé , temps 
composé  du  présent  du  conditionnel  d'un  des 
auxiliaires,  et  d’un  participe,  qui  marque 
qu'une  chose  se  serait  faite  dans  un  temps 
passé,  moyennant  une  condition;  3°  une  se- 
conde manière  d'exprimer  le  passé  du  condi- 
tionnel. — Le  mode  impératif  n’a  qu’un 
temps,  qui  est  le  présent.  Il  ne  faut  pas, 
dans  le  verbe  pouvoir,  regarder  ces  locutions  : 
puisse-tu,  puisse-t-il,  puissions-nous,  etc., 
omme  à l’impératif.  On  dit  également 
puissé-je,  cl  cependant  l’im|>ératif  n’a  point 
de  première  personne.  C’est  le  présent  du 
subjonctif  employé  dans  une  forme  particu- 
lière comme  élision  des  phrases  : Je  souhaite 
que  je  puisse,  que  lu  puisses,  etc.  Le  mode 
subjonctif  en  a quatre  : 1“  le  présent,  temps 
simple,  qui  marque  un  présent  relatif  ou  un 
futur  à l’égard  du  verbe  avec  lequel  il  entre 
en  concordance;  2°  Vimparfait,  temps  sim- 
ple, qui  marque  un  présent  relatif  ou  un  fu- 
tur 5 l’égard  du  verbe  avec  lequel  il  entre 
en  concordance;  3°  le  parfait,  tem|>s  com- 
posé du  présent  du  subjonclifd'un  des  auxi- 
liaires, et  d'un  participe;  il  marque  ordi- 
nairement un  passé  à l'égard  du  verbe  avec 
lequel  il  entre  en  concordance;  4°  le  plus-que- 
parfait,  composé  de  l’imparfait  du  subjonctif 
d’un  des  auxiliaires,  et  d'un  participe  passé, 
et  qui  exprime  également  un  passé  à l’égard 
du  verbe  avec  lequel  il  entre  en  concordance. 
On  en  compte  aussi  quatre  dans  V infinitif  : 
4°  le  présent,  temps  simple,  nommé  présent 
par  usage,  mais  qui  exprime  l’action  ou  la 
manière  d'étre  en  général  sans  acception  d'é- 
poque ni  de  personne;  2°  le  parfait , temps 
composé  de  l'infinitif  d’un  des  auxiliaires, 
et  d'un  participe  qui  exprime  l’action  en  gé- 
néral au  passé;  3°  le  participe  présent , temps 
simple,  qui  exprime  l'action  en  général  dans 
un  temps  présent;  4°  lu  participe,  passé,  qui 
exprime  l’action  en  général  dans  un  temps 
passé.  Nous  parlerons  maintenant  de  la  for- 
mation des  temps.  Parmi  les  temps  simples 
des  verbes,  il  y en  a cinq  qu’on  nomme  pri- 
mitifs parce  qu’ils  servent  à former  les  autres 
temps  : on  ap|iclle  temps  dérivés  ceux  qui 
se  forment  des  temps  primitifs.  Les  temps 
primitifs  sont  : 1°  la  première  personne  du 
singulier  du  présent  de  l’indicatif,  2"  le  par- 
fait défini,  5"  le  présent  de  l'infinitif,  4“  le 
participe  présent  , 5”  le  participe  passé. 
1°  De  la  première  personne  du  singulier  du 
Ercycl,  du  XIXe  S.  t.  nui. 


présent  de  l'indicatif,  on  forme  la  seconde 
personne  de  l’impératif  en  Otant  seulement 
le  pronom  je,  excepté  dans  cinq  verbes  j’ai, 
imp.  aie;  je  suis,  imp.  sois;  je  vais,  imp. 
va;  je  sais,  imp.  sache;  je  ceux,  imp  veuiüt  ; 
2°  du  passé  défini  se  forme  l'imparfait  du  sub- 
jonctif, en  changeant  ai  en  assc  pour  la  pre- 
mière conjugaison,  et  cnajoulanlseulemcnlte 
pour  lestroisautrcs.  Cette  règle  est  si  générale 
qu'un  verbe  qui  n’a  point  de  parfal  défini 
n’a  point  d'imparfait  dusubjonctif;  3°  do  l'in- 
finitif présent  on  forme  le  futur  simple  eu 
changeant  la  finale  r ou  re  en  rai,  ras,  ra  au 
singulier,  rôtis,  res,  rom  au  pluriel,  excepté 
dans  la  première  conjugaison  : aller,  j’irai; 
envoyer,  j’enverrai;  dans  la  deuxième:  te- 
nir, je  tiendrai  ; venir,  je  viendrai  ; courir, je 
courrai;  cueillir,  je  cueillerai;  mourir,  je 
mourrai;  acquérir,  j 'acquerrai;  saillir,  il  sail- 
lira; troisième  conjugaison  : avoir,  j’aurai  ; 
échoir,  j’écherrai  ; |H>uvoir,  je  pourrai  ; sa- 
voir, je  saurai;  s’asseoir,  je  m’asseyerai  ou  jo 
m'assiérai;  voir,  je  verrai;  vouloir,  je  voudrai; 
valoir,  je  vaudrai  ; pourvoir,  je  pourvoirai  ; 
falloir,  il  faudra;  quatrième  conjugaison: 
faire,  je  ferai;  être,  je  serai  ; bruire  n'a  pas  de 
futur  ;CI  le  conditionnel  présent,  on  changeant 
r ou  re  en  rai»  pour  les  deux  premières  per- 
sonnes, fait  pour  lu  troisième,  rions,  ries, 
raient  jiour  les  dernières.  Cette  dernière  règle 
est  sans  exception  : 4°  Du  participe  présent 
on  forme:  (a)  le  pluriel  du  présent  de  l'indi- 
catif en  changeant  ant  en  ont,  es,  eut;  (b)  l'im- 
parfait de  l’indicatif  en  changeant  ant  en  ais, 
ais,  ait,  ions,  iez,  aient.  Excepté  : ayant, 
j’avais,  etc.  ; sachant,  je  savais,  etc.;  (c)  le 
présent  du  subjonctif  en  changeant  ant  en  e, 
es,  eau  singulier,  ions,  iez,  eut  au  pluriel. 
Il  y a plusieurs  exceptions  pour  les  verbes 
aller,  tenir,  venir,  acquérir,  mourir,  rece- 
voir, pouvoir,  valoir,  vouloir,  mouvoir, 
prendre,  boire,  faire,  être;  5°  du  participe 
passé  se  forment  tous  les  temps  composés  à 
l’aide  des  auxiliaires  avoir  et  être.  — Il  y a 
encore,  quelques  tenqis  dont  nous  n’avons 
pas  parlé  parce  qu'on  s’en  sert  rarement  ; on 
les  nomme  temps  surcomposés , parce  qu’ils 
se  forment  des  temps  composés  de  l'auxi- 
liaire avoir  ou  de  l’auxiliaire  être,  et  du  par- 
ticipe d'un  autre  verbe;  ce  sont  : lonn  parfait 
antérieur,  comme  : quand  j’ai  eu  fini  ; 2'  un 
deuxième  plus-que-parfait,  comme:  si  j’avais 
eu  chanté;  3°  un  futur  antérieur,  comme  : 
j'aurai  eu  chanté;  4°  un  second  conditionnel 
passé,  comme:  j’aurais culini. — Lu  plus  en 
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usage  de  ces  quatre  temps,  c'est  le  parfait  an- 
térieur indéfini  ; il  exprime  une  chose  faite 
avant  une  autre  dans  un  temps  indéterminé 

ou  dans  un  temps  déterminé  qui  n’est  pas 
entièrement  écoulé,  tandis  que  le  parfait 
antérieur  défini  : quand  j’eus  chanté,  quand 
il  fut  parti,  ne  peut  s’employer  que  pour 
exprimer  une  chose  passée  avant  une  autre 
dans  un  temps  déterminé  qui  est  entière- 
ment écoulé.  Ces  temps  surcomposés  ne  sont 
d’usage  que  pour  les  verbes  actifs  et  les  ver- 
bes neutres;  ils  ne  peuvent  être  employés  ni 
dans  les  verbes  passifs  ni  dans  les  verbes 
pronominaux.  — Dans  les  verbes  irrégu- 
liers, les  terminaisons  des  temps  primitifs 
ou  des  temps  dérivés  ne  sont  pas  en  tout 
conformes  à celles  du  verbe  modèle.  — Quel- 
que irrégulierque  soitun  verbe,  les  irrégula- 
rités n’existent  que  dans  les  temps  simples. 
— Lorsqu’un  temps  primitif  manque,  tous 
les  tem|>s  qui  en  dérivent  manquent  ('gaie- 
ment; il  n’y  a qu’un  bien  petit  nombre 
d’exception  à celle  règle.  Remarques  : Le 
présent  del’indicatif  exprime  quelquefois  un 
futurprochain,encecasilest  toujours  accom- 
pagné d’un  adverbe  qui  marque  l’avenir,  ou 
précédé  de  la  conjonction  si.  Je  vous  suis 
tout  à l'heure,  je  pars  bientôt  ; si  vous  coures 
vous  tomberez.  Il  se  met  aussi  quelquefois 
à la  place  du  passé  défini  : Ilippolyte. . . arrête 
ses  coursiers,  saisit  ses  javelots,  pousse  au 
monstre,  etc.  — On  ne  peut  dire  : J'ai  en- 
tendu dire  que  vous  chantiez  fort  bien,  si  la 
personne  à qui  l’on  parie  chante  encore;  il 
faut  dire:  que  vous  chantez,  etc.  A près  tous 
les  temps  passés  et  les  conditionnels,  on  em- 
ploie l'imparfait  ou  le  plus  que-parfait  du 
subjonctif.  Charles  d'Igkïmont. 

TÉNACITÉ  (voy.  Adhésion). 

TENANCIER  (renne  de  droit  féodal) , ce- 
lui qui  possédait  un  domaine  en  tenue , 
c'est-à-dire  un  héritage  dépendant  d’un  lief 
auquel  étaient  attachées  des  redevances. 

Le  droit  féodal  étant  aboli,  œtle  dénomi- 
nation n’a  plus  trouvé  d'emploi  dans  notre 
nouveau  droit.  Cependant  on  dit  encore, 
dans  certains  lieux,  un  tenancier  dans  le  sens 
de  propriétaire  d'un  ancien  lief  ou  même  de 
fermier  d'un  vaste  domaine. 

TENARE  ( géogr .).  Promontoire  de  la 
Laconie,  formant  in  partie  la  plus  avancée 
du  Péloponèse;  il  était  flanqué  de  deux  pe- 
tits ports,  Achilléo  et  Psamathus,  et  l'on  y 
voyait  un  bois  sacré  et  un  temple  en  forme 
de  grotte,  consacré  à Neptune,  avec  la  sta- 


tue de  ce  dieu  & l'entrée.  Ce  temple  élait  un 
lieu  d’asile , et  ce  fut  là  qu'au  rapport  de 
Cornélius  Népos , l’esclave  que  Pausanias 
avait  envoyé  vers  Arlabaze  se  retira,  par  le 
conseil  des  éphores,  pour  attirer  le  roi  traî- 
tre à sa  patrie.  Cette  grotte  passait,  comme 
l’Averne,  pour  l’une  des  issues  du  Tartare.et 
les  poètes  ont  souvent  employé  ce  mol  pour 
désigner  les  enfers  même.  Pausanias,  qui 
la  visita,  n’y  vil  pas  de  souterrain,  et  il  at- 
tribue, avec  Ilécatéedc  Milet,  l’origine  de  la 
tradition  poétique  à ce  que  la  grotte  avait 
servi  de  retraite  à un  serpent  terrible,  au- 
quel ses  ravages  auraient  fait  donner  le  nom 
de  gardien  des  enfers.  La  descente  d’Hercule 
«ux  enfers  se  serait  alors  réduite  à une  vic- 
toire sur  ce  serpent. 

Une  statue  d’airain,  représentant  Arion 
jouant  de  la  lyre , décorait  1e  promontoire 
de  Ténare  ainsi  que  quelques  autres  mo- 
numents. On  montra  encore  à Pausanias 
une  fontaine  dans  laquelle  on  apercevait,  lui 
dit-on,  des  vaisseaux  et  des  ports,  maisqui 
avait  perdu  cette  merveilleuse  propriété 
parce  qu’une  femme  y avait  lavé  ses  vête- 
ments souillés. 

Une  villesituée  à environ  quarante  stades 
du  promontoire  portait  aussi  anciennement 
le  nom  de  Ténare,  qu’elle  échangea  contre 
celui  de  Coenopolis  (ville  neuve),  probable- 
ment après  avoir  été  rebâtie. 

Le  promontoire  de  Ténare  est  aujour- 
d'hui le  cap  Matapan. 

TENCIN  (ClALDINC-AleXANIIRINE  GlJÉ- 
rin  de),  naquit  à Grenoble,  en  l’année  1781. 
Forcée  par  ses  [xirents  d'embrasser  la  vio 
religieuse  , elle  protesta  bientôt  contre  ses 
vœux  et  finit  par  se  faire  séculariser.  Dès 
son  entrée  dans  le  monde,  les  agréments  de 
sa  figure  et  de  son  esprit  lui  méritèrent  des 
amis  nombreux  et  puissants.  Le  régent  la 
connut  passagèrement  ; l’abbé  Dubois  la  mit 
à la  tête  d’une  maison  qui  devint  bientôt  le 
rendez-vous  de  la  société  la  [dus  brillante. 
Son  but  principal  fut  dès  lors  l'avancement 
de  son  frère.  Comme  pour  lui,  les  opérations 
de  Law  furent  très-avantageuses  à sa  fortune. 
Mêlant  constamment, du  reste, l’amourà  l'in- 
trigue, elle  eut  beaucoup  d'aventures  galan- 
tes, et  l’un  de  ses  fils,  misérablement  aban- 
donné sur  les  marches  de  la  petite  église 
de  Saint-Pierre-le-Rond,  devint  plus  tard 
le  célèbre  d'Alembert.  Un  de  scs  amants, 
le  conseiller  Lafresuaye  se  tua  chez  elle, 
cl  aile  mort,  offrant  toutes  les  apparences 
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d’un  assassinai,  la  fit  passagèrement  retenir 
à la  Bastille.  — De  cette  époque  commence 
pour  Mm*  de  Tencin  un  genre  de  vie  nou- 
veau. Tout  entière  h l'étude  et  au  goût 
de  In  littérature,  sa  maison  devient  le 
Centre  de  la  meilleure  société  de  Paris.  Les 
savants,  les  gens  de  lettres  s’y  rendent  en 
roule;  les  seigneurs  les  plus  aimables,  les 
étrangers  de  la  plus  grande  distinction  bri- 
guent l'honneur  d’y  être  admis.  M“*  de 
Tencin  eut  le  mérite  de  bien  choisir  ses 
amis  et  celui  plus  grand  encore  de  se  les 
attacher  immuablement.  Fontenelleci  Mon- 
tesquieu furent  du  nombre , et  ce  dernier 
dut  à son  zèle  la  première  vogue  de  l 'Esprit 
dei  toi».  Elle-même  composa  des  romans 
qui  se  distinguent  par  la  justesse  d’obser- 
vation , la  délicatesse  du  style  et  surtout  uue 
exquise  sensibilité.  Le  Comte  de  Comminget 
est  son  chef-d’œuvre.  Le  Siège  de  Calais, 
moins  régulier  peut-être,  est  d’une  lecture 
plus  attrayante  encore;  les  Malheurs  de  l’A- 
mour offrent  ce  tendre  intérêt  que  promet  le 
titre;  les  Anecdotes  de  la  cour  et  du  règne 
d’Edouard  II,  roi  d’Angleterre,  inachevées 
pnrl’auteur,  l’ont  été  par  M—  Elie  de  Beau- 
mont. — On  a prétendu  que  Pont  de  Veylo 
et  d’Argental,  neveu*  de  M"*  de  Tencin, 
travaillèrent  activement  à ses  ouvrages,  si 
même  ils  n’en  furent  les  véritables  auteurs. 
Mais  à quelle  femme  de  talent  la  jalousie 
n’a-t-elle  pas  donné  pour  le  moins  un  tein- 
turier?... M“*  de  Tencin  mourut  à Paris, 
le  14  décembre  1749,  regrettée  du  monde 
savant  dont  elle  fut  le  centre  et  le  lien.  Son 
salon  rendit  le  service  immense  de  mettre 
les  gens  de  lettres  en  contact  habituel  avec 
les  classes  supérieures,  et  devint  ainsi  l’un 
des  foyers  de  cet  esprit  social  auquel  le  xvm* 
siècle  dut  une  partie  de  sa  gloire  et  de  sa 
puissance.  — Ses  ouvrages  ont  été  souvent 


i minant  le  plus  souvent  les  muscles  et 
] les  fixant  aux  os.  Il  semble  que  ces  orga- 
nes soient  pour  la  plupart  de  véritables 
prolongements  du  périoste,  car  toutes  leurs 
fibres  paraissent  naitre  de  cette  membrane, 
ou  du  moins  se  confondre  avec  elle.  Ils  ne 
diffèrent  des  ligaments  qu’en  ce  qu’une  de 
j leurs  extrémités  se  continue  manifestement 
j avec  le  corps  charnu  des  muscles.  Tous  oc- 
j cupent  ordinairement  les  extrémités  de  ces 
organes,  rarement  le  milieu,  comme  on  le 
voit  toutefois  pour  le  digastrique  ; c’est  de 
plus  presque  toujours  à l’extrémité  la  plus 
mobile  qu’ils  se  rencontrent.  Quelques-uns 
marchent  en  ligne  droite,  d’autres  sont  ré- 
fléchis et  plus  ou  moins  écartés  do  leur  di- 
rection primitive.  Tous  sont  recouverlsd’un 
! tissu  cellulaire  lâche,  qui  leur  permet  da 
glisser  facilement  sur  les  parties  voisines  ou 
les  uns  sur  les  autres.  Assez  souvent  même 
ce  glissement  est  favorisé  par  une  mem- 
brane synoviale. 

Les  tendons  sont  composés  de  fibres 
longitudinales  très-fines,  blanches,  nacrées, 
non  entrelacées,  mais  placées  parrailèlement 
les  unes  à côté  des  autres  et  très-serrées. 
Leur  résistance  est  fort  considérable  et  ca- 
pable de  supporter  des  poids  énormes  sans 
se  rompre.  Dons  l'état  ordinaire  on  n’y  re- 
marque que  fort  peu  de  vaisseaux  sanguins 
ue  l'inflammation  y fait  paraître  toutefois 
'une  manière  très-sensible;  aucun  filet 
! nerveux  n’a  encore  été  suivi  dans  leur  inlé- 
' rieur.  Ils  ne  jouissent  en  effet  d’aucune  sen- 
1 sibilité  animale,  et  leurs  propriétés  vitales 
se  bornent  à la  sensibilité  et  à la  contracli- 
! lité  qui  président  à l’acte  nutritif.  Les  ten- 
dons ont  une  affinité  remarquable  avec  la 
j gélatine  et  même  le  phosphate  de  chaux  ; 
aussi  se  développe-t-il  très-souvent  dans 
leur  intérieur  de  petits  os  sesamoïdes. 


imprimés.  Réunis  à ceux  de  Mm*  de  La-  J .eu rs caractères  chimiques  sont  â peu  près 
fayette  en  1786,  ils  forment  sept  volumes  ceux  des  Ligaments  (eoy.  ce  mot),  mais 
in-12.  La  même  collection,  augmentée  de  par  la  macération  ils  se  ramollissent  promp- 
denx  romans  de  M"  de  La  Fontaine,  a été  tement  sans  se  dilater  ni  se  boursoufler; 
réimpriméeen  5 volumes  in-8»,  Paris  1804;  leurs  filets  s’écartent  les  uns  des  autres  et 
puis  en  quatre,  ffiid.  1808,  et  enfin  en  cinq;  se  changent  enfin  en  une  pulpe  mollasse, 
ibid.  1825,  avec  des  notes  fort  nombreuses  blanchâtre,  qui  parait  homogène,  et,  dans 
et  fort  piquantes  de  MM.  Etienne  et  Jay.  l'eau  bouillante,  ils  se  réduisent  presque  en- 
L.  de  la  C.  fièrement  en  gelée.  Exposés  â l'air,  ils  se  des- 

TEltTDONS  (anal.)  T en  do,  en  grec  ré-  sèchent  et  deviennent  semblables  à la  corne, 
vuv,  dérivé  lui-même  de  rt(uu>,  je  tends.  Ces  organes,  ne  jouissant  de  la  vie  qu’à 
Espèce  de  cordons  fibreux,  blancs,  res-  un  très-faible  degré,  ne  se  trouvent  exposés 
plendissants,  plus  ou  moins  longs,  plus  dès  lors  qu'à  un  bien  petit  nombre  de  ma- 
ou  moins  gros,  arrondis  ou  aplatis,  ter-  j ladies,  excepté  l’inflammation,  presque  tou- 


tes  de  nature  chirurgicale.  Leur  continuité 
peut  être  détruite  soit  par  l’action  des  corps 
vulnérants,  soit  par  une  traction  excessive 
des  muscles  auxquels  ils  appartiennent.  Un 
bandage  unissant  et  une  position  conve- 
nable sont  alors  les  moyens  à mettre  en 
usage.  Jadis  on  pensait  que  la  réunion  ne 
pouvait  s'opérer  qu'à  l’aide  d’un  contact 
parfait  des  cxliémilés  divisés;  c’était  une 
erreur,  et  tout  le  monde  sail  maintenant 
que  la  consolidation  peut  dans  ce  cas  avoir 
lieu parune  substance  intermédiaire, pourvu 
que  les  deux  fragments  ne  soient  pas  sépa- 
rés par  un  trop  grand  intervalle.  Mais  il 
arrive  fréquemment  que  les  plaies  des 
tendons  sont  suivies  de  l'impuissance  des 
mouvements  que  ces  organes  sont  chargés 
de  transmettre,  malgré  leur  réunion  com- 
plète, ce  qui  s’explique  par  la  formation 
d’adhérences.  Il  n'est  pas  rare  non  plus  de 
voir  les  tendons  s’exfolier  à la  suite  des 
plaies.  Leur  déchirement  et  leur  arrache- 
ment ont  quelquefois  lieu  sans  être  suivis 
d'accidents  graves;  néanmoins  ces  lésions 
méritent  toujours  une  attention  sérieuse, 
puisqu'elles  peuvent  déterminer  des  dou- 
Icuis  aiguës  suivies  de  fièvre,  deconvulsions 
et  même  du  tétanos.  Des  abcès  considéra- 
bles en  résultent  encore  fréquemment  et 
réclament  une  prompte  ouverture  pour  em- 
|ièeher  le  pus  de  fuser  le  long  des  gaines 
tendineuses.  La  division  incomplète  des 
tendons  peut  aussi  devenir  la  cause  d'in- 
flammations fâcheuses,  ou  de  convulsions 
et  de  tétanos  qui  ne  cèdent  qu’a  la  section 
complète  de  l’organe.  Néanmoins  il  est 
vrai  de  dire,  malgré  tous  ces  accidents, 
que  les  anciens  s’étaient  beaucoup  exagéré 
les  conséquences  de  ces  blessures  en  confon- 
dant Ie3  tendons  avec  les  nerfs.  L’expression 
de  rétraction  des  tendons  , quoique  très-em- 
ployée, nous  semble  une  locution  vicieuse. 
Ces  organes,  en  effet,  ne  jouissant  d’aucune 
contractilité,  ne  sauraient  se  rétracter.  Celle 
action  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  les  mus- 
cles auxquels  ils  appartiennent.  Le  phéno- 
mène est  dû  parfois  à un  vice  arthritique, 
mais  le  plus  souvent  à un  défaut  d’équilibre 
entre  les  extenseurs  et  les  fléchisseurs  d'une 
même  partie.  Dans  presque  tous  ces  cas,  les 
membres  sont  entraînés  dans  le  sens  de  la 
flexion.  Les  moyens  proposés  pour  remé- 
dier à ccl  état  sont  les  eaux  thermales,  les 
bains  gélatineux  et  mueilagineux  auxquels 
un  associe  les  onctions,  l'action  des  appa- 


reils à extension  continue,  et  enfin  la  sec- 
tion des  tendons  ou  des  fibres  charnues  des 
muscles  rétractés.  Ce  dernier  procédé  chi- 
rurgical a pris  de  nos  jours  une  extension 
très-considérable  sous  le  nom  de  ténotomie 
(de  Ttvrov,  et  de  xi'piio , je  coupe).  Sou 
emploi  méthodique  et  raisonné  réussit  fort 
bien  dans  la  rétraction  déterminant  la  dif- 
formité connue  sous  le  nom  de  pied-bot.  On 
a ausi  prétendu  l'appliquer  systématique- 
ment à la  guérison  du  Strabisme.  ( Voy.  ce 
mot.)  C’est  à l’expérience  à juger  cette  mé- 
thode, qui  n’a  pas  toujours  été  suivie  d’un 
succès  durable. 

Tendon  d'Achille  ou  corde  d’Hippo- 
crate. C'est  le  nom  d'un  gros  tendon  aplati, 
situé  à la  partie  postérieure  et  inférieure  de 
la  jambe.  Il  est  formé  par  la  réunion  dis 
cordes  tendineuses  des  muscles  jumeaux  et 
soléaires,  et  s'attache  au  calcanéum.  Sa  rup- 
ture, assez  fréquente  chez  les  sauteurs  et  les 
danseurs,  est  vulgairement  appelé  coup  de 
fouet,  à cause  du  bruit  qui  souvent  raccom- 
pagne. L'impossibilité  de  l’extensiondu  pied 
et  la  flexion  forcée  de  la  jambe  surcelle  partie, 
par  suite  du  poids  du  corps,  en  seront  lescon- 
séquences.  Tout  le  traitement  consiste  dans 
l'application  d'un  bandage  spécial  qui,  d'un 
côté , relèvera  le  talon  en  abaissant  la  pointe 
du  pied , et  de  l’autre  abaissera  l'extrémité 
supérieure  du  tendon  rompu.  L.  de  Lacl. 

TÉNÉRRICOLES  ou  Lïcopiiiles  ( en- 
tom.  ).  Nom  donné  par  M.  Duméril  à 
une  famille  d’insectes  coléoptères,  section 
des  hétéromères  : élylres  dures  , non  sou- 
dées, à antennes  grenues  et  en  masse  allon- 
gée. Cette  famille,  dans  laquelle  il  Comprend 
les  genres  upiile,  ténébrion,  opatre , pédine  et 
sarrotrie  , répond  à la  tribu  des  Ténébrio- 
nites  de  Lalreille.  ( Voy . ce  dernier  mot.) 

TÉNÉBRION,  Tkneuiuo  (enlom.).  Genre 
d’insectes  de  l'ordre  des  coléoptères,  sec- 
tion des  hétéromères,  famille  des  méiaso- 
mes , tribu  des  lénébrionites. 

La  couleur  sombre  , presque  toujours 
noire,  de  ces  insectes , et  les  lieux  obscurs 
qu’ils  fréquentent,  leur  ont  fuit  donner  le 
nom  qu’ils  portent  par  Linné,  qui  l'a  em- 
prunté du  latin  de  Vairon,  de  Rerusticd. 

Ce  qui  distingue  principalement  les  téné- 
brions  des  autres  genres  de  la  même  tribu  , 
ce  sont  ies  antennes  légèrement  renflées 
vers  le  bout,  et  dont  les  derniers  articles,  le 
terminal  surtout,  sont  globuleux,  et  le  troi- 
sième allongé;  la  lèvre  supérieure  appa- 
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rente  ; le  dernier  article  des  palpes  un  peu 
plus  gros  que  les  précédents,  cylindrico-co- 
niquc,  comprimé;  les  maxillaires  avancés, 
et  le  menton  presque  carré. 

Le  catalogue  de  M.  le  comte  Dejean  men- 
tionne douze  espèces  de  tcnébrions;  mais 
une  seule  offre  quelque  intérêt  : c’est  le  téné- 
brion  meunici  ( tcnebiio  molilor) , dont  la  larve, 
connue  sous  le  nom  de  ver  de  farine  , vit 
effectivement  dans  celte  fécule.  Les  pécheurs 
s’en  servent  pour  appât,  cl  les  oiseleurs  pour 
élever  les  rossignols.  Cette  larve  est  allon- 
gée , cylindrique  , d’un  blanc  jaunâtre , un 
peu  cornée  ; la  tète  est  ovale,  un  peu  apla- 
tie, garnie  de  mandibules  , d’antennes  et 
d’antennules.  Les  trois  premiers  anneaux 
sont  munis  de  six  pattes  écailleuses;  le 
dernier  est  conique;  on  remarque  à son  ex- 
trémité deux  petits  crochets  écailleux,  noirs, 
immobiles.  Entre  la  jointure  de  ce  dernier 
anneau  avec  l’avant-dernier,  il  sort,  lorsque 
la  larve  marche,  une  masse  charnue,  blan- 
châtre, assez  grosse,  garnie  de  deux  mame- 
lons un  peu  allongés  et  mobiles , dont  la 
larve  se  sert  en  guise  de  pattes  pour  avancer, 
en  les  appuyant  sur  le  plan  de  position. 

L’insecte  parfait  est  d'une  forme  allon- 
gée. Il  est  d'un  noir  brun  ou  marron , un 
|ieu  luisant,  avec  le  dessous  plus  clair;  le 
corselet  est  carré  et  rebordé.  Les  élytres 
sont  striées , les  pattes  de  la  couleur  du 
corps,  et  les  cuisses  antérieures  plus  grosses 
que  les  autres.  11  se  trouve  dans  toute  l’Eu- 
rope. Dupomcuel  père. 

TÊNÉBRIOXITES,  Tenehkiomies  (ru- 
rom.).  Tribu  d'insectes  de  l'ordre  des  coléop- 
tères, section  des  héléromères,  famille  des 
mélasomcs,  et  composée  de  ceux  de  celte  fa- 
mille dont  les  élytres  ne  sont  pas  soudées 
et  qui  ont  des  ailes.  Elle  comprend  les  gen- 
res suivants,  d’après  Lalreille  : cryptique,  epi- 
trnye,  opatre,  toxique,  sarrolric , costique,  chi- 
roncèle,  calear,  tiroros,  upis  et  ténébrion.  Mais, 
d'après  la  dernière  édition  ou  catalogue  de 
M.  le  comte  Dejean,  cette  tribu  se  divise  au- 
jourd'hui en  cinquante-six  genres  sur  les- 
quels se  trouvent  réparties  deux  cent  cin- 
quante-huit espèces. 

Les  lénébrionites , ainsi  que  leur  nom 
l'indique,  sont  des  insectes  qui  fuient  la 
lumière.  Ils  sont, en  général,  d'un  noir  mat 
ou  d'un  brun  obscur,  et  l'on  sait  peu  de 
chose  de  leurs  moeurs,  excepté  de  quelques 
espèces  du  genre  TémEbhion  , qui  a donné 
son  nom  à la  tribu,  (l'oy.  ce  mol.) 


TÉNÉDOS  ou  Bocnn.  Ile  célèbre  de 
l’Archipel , appartenant;!  la  Turquie  d’Asie, 
sur  la  côte  de  l’Anatolie,  au  S.-E.  de  Lem- 
nos,  à quatre  lieues  du  détroit  de  Gallipoli. 
Elle  a environ  cinq  lieues  de  long,  et  quatre 
dans  sa  plus  grande  largeur;  longit.,15°56’, 
lat.,  39°  52’.  On  la  regardait  comme  la 
clef  des  Dardanelles.  Elle  semble  pro- 
duite par  une  éruption  volcanique  sous  la 
mer  et  est  d’une  grande  fertilité.  Son 
vin  musent  cai  le  meilleur  du  Levant.  De- 
puis 1658,  elle  est  sous  la  domination  des 
Turcs.  Ténédos  ou  Bogdja  en  rot  la  capitale; 
elle  est  bâtie  sur  le  pencltant  de  deux  colli- 
nes, au  pied  d’une  montagne,  et  défendue 
par  deux  forts  peu  importants.  Le  climat  y 
est  très-doux.  Elle  a 6,000  habitants,  parmi 
lesquels  2,000  Grecs  qui  y ont  une  église. 
La  fable  raronte  qu’elle  reçut  son  nom  de 
Ténès  ou  Tonnés,  fils  de  Cygnus  ou  d’Apol- 
lon, qui,  ayant  inspiré  une  passion  crimi- 
nelle à sa  belle-mère,  et  refusant  d’y  répon- 
dre, fut  accusé  par  elle  d’avoir  voulu  l’in- 
sulter. Son  père  le  fit  exposer  dans  un  coffre 
sur  la  mer,  avec  sa  sœur  Hémithée,  qui 
ne  voulut  pas  l’abandonner.  Neptune,  son 
aïeul,  en  eut  soin,  et  le  coffre  aborda  dans 
celte  Ile,  qui , selon  Diodore,  se  nomma 
alors  Leucophrys.  Ténès  y régna;  il  y éta- 
blit des  lois  sévères,  dont  l’une  condamnait 
les  adultères  à perdre  la  tète,  et  fit  exécuter 
celle  loi  sur  son  propre  fils.  Il  fut  tué  par 
Achille,  après  son  père  Cygnus,  pendant  la 
guerre  de  Troie  cl  fut , après  sa  mort,  ré- 
véré comme  un  dieu  dans  l’ile  de  Ténédos. 
— Virgile  a dit,  en  parlant  de  cette  Ile  : « A 
la  vue  de  Troie,  se  trouve  Ténédos,  île  cé- 
lèbre et  riche  tant  que  subsista  le  royaume 
de  Priam  , n’offrant  actuellement  qu’un 
golfe  ou  une  rade  peu  sûre  aux  vaisseaux.  » 
En  effet,  selon  Pausanias,  auteur  exact  et 
bien  instruit , Ténédos  devint  une  île  très- 
pauvre  après  la  prise  de  Troie,  cl  les  habi- 
tants n’eurent  de  moyen  de  subsistance  quo 
de  se  donner  aux  habitants  d’Alexandrie, 
bâtie  près  des  ruines  de  Troie.  — l,<;s 
Perses,  dans  leurs  premières  incursions  eu 
Grèce,  après  avoir  défait  les  Ioniens,  se 
rendirent  sans  peine  maîtres  de  Ténédos. 
— Cette  île  reprit  sans  doute  quelque 
consistance , puisqu’elle  osa  prendre  parti 
dans  les  guerres  des  Lacédémoniens  con- 
tre les  Athéniens.  Elle  se  rangea  du  côté 
des  derniers , et  les  autres  y portèrent  le 
carnage.  — Les  Romains  en  étaient  mal- 
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tre*  lorsque  l’avide  Verrès  en  apporta  la 
statue  de  Ténès.  _ I 

TÉNÉRIFFE,  une  des  îles  Canaries,  | 
dans  l'océan  Atlantique.  Elle  est  située  en- 
tre 28”  et  28“  36’  do  latitude  N.  et  en-  | 
tre  18“  26’  et  19“  18’  de  longitude  O.  Les 
côtes  de  Ténériffe  sont  presque  dépourvues 
de  baies  : la  mer  est  généralement  houleuse 
sur  scs  rivages  et  en  rend  l’accès  difficile. 
L’Ile  de  Ténériffe,  devant  son  origine  aux 
volcans  souterrains,  est  montagneuse  : cette 
opinion  s’appuie  sur  la  nature  des  monta- 
gnes dont  elle  est  parsemée  : elle  renferme 
beaucoup  de  vallons,  des  précipices,  des 
cavernes  profondes  et  des  grottes  considéra- 
bles ou  les  anciens  habitants  déposaient 
leurs  morts.  Le  pic  le  plus  élevé  est  le  fa- 
meux pic  de  Teyde  ou  de  Ténériffe  : sa  figure 
est  conique  ; sa  hauteur  est  de  1 1 ,424  pieds. 
Cette  montagne  renferme  dans  son  centre 
une  immense  pyramide  terminée  par  un 
cratère  et  qui  vomit,  de  siècle  en  siècle, 
des  laves  par  ses  flancs.  En  1798  la  dernière 
éruption  eut  lieu.  Le  pic  est  toujours  cou- 
vert de  neige  et  presque  constamment  caché 
par  les  nuages.  Ténériffe  ne  possède  qu’une 
seule  plaine  : c'est  la  Laguna,  autrefois  un 
lac.  Le  climat  est  agréable,  l’air  y est  sec 
et  pur  le  printemps,  est  très-couvert  dans  la 
vallée  d'Orotava  , et  superbe  à Santa-Cruz. 
C’est  le  contraire  en  automne.  Ténériffe  est 
presque  la  seule  des  Canaries  où  abordent 
les  vaisseaux  étrangers,  et  c’est  à Santa-Cruz. 
Les  productions  de  l’ile  consistent  en  vins 
blancs,  connus  sous  les  noms  de  Viduena 
cl  Malvoisie.  On  en  recueille  chaque  année 
environ  25,000  pipes.  Autrefois  la  culture 
des  cannes' à sucre  était  plus  prospère  qu’au- 
jourd’hui.  On  y récolte  du  blé  et  des  pata- 
tes douces,  aliment  principal  des  habitants, 
des  oranges,  des  figues,  des  fruits  excellents 
des  Indes  et  d’Europe,  On  y élève  beaucoup 
d'abeilles  et  de  moulons,  et  une  espèce  de 
chèvres  dont  on  ne  retrouve  le  type  nulle 
part.  I.es  côtes  de  TcnériQe  sout  très-pois- 
sonneuses. 

L’ile  de  Ténériffe  est  divisée  en  trois  dis- 
tricts : Laguna  , Botava  et  Garachico  ; elle 
est  défendue  par  vingt  forts  et  onze  régi- 
ments de  milice.  Santa-Cruz  est  le  chef-lieu. 
Depuis  1817  elle  est  dirigée  au  spirituel  par  j 
un  évêque  suffragant  de  l’archevêque  de 
Séville.  On  y compte  35  couvents  et  33  pa- 
roisses, avec  75,000  habitants. 

Avant  la  conquête  de  Elle  de  Ténériffe 


par  les  Espagnols,  elle  était  habitée  par  les 
Guancbes  : loutecette  peuplade  fut  détruite, 
et  son  langage  périt  avec  elle.  Ténériffe  doit 
être  l'ile  que  Pline  désigne  sous  le  nom  de 
Nivaria. 

TENESME  ( mid .),  Tenesbus.  C’est  le 
nom  par  lequel  on  désignée  besoin  doulou- 
reux et  fréquemment  renouvelé  d'aller  à !n 
garderobe.  Un  tel  symptôme  dépend  de  l’ir- 
ritation du  rectum,  ou  partie inférieuredes 
intestins,  produite  elle-même  par  la  fré- 
quente répétition  des  selles,  par  l lcreté  des 
matières  excrétées,  et  quelquefois  par  l’ex- 
tension d’un  état  inflammatoire  du  colon. 
La  dyssenterie  y donne  constamment;  lien 
deahémorrhoîdes  enflammées  le  provoquent 
quelquefois;  un  suppositoire  irritant  en  fait 
souvent  naître  la  sensation.  En  dernière 
analyse,  le  tenesme  consiste  en  une  contrac- 
tion involontaire  des  muscles  de  la  région 
anale,  chargée  d’opérer  la  défécation,  avec 
boursouflement  et  sortie  de  la  membrane 
muqueuse  du  rectum,  excrétion  d’une  pe- 
tite quantité  de  mucosités  parfois  sangui- 
nolentes, un  sentiment  d'ardeur  à l’anus  et 
une  douleur  qui,  comme  un  pal  de  feu,  s'é- 
tend à toute  la  partie  inférieure  du  tube  in- 
testinal. — Les  moyens  propres  à combat- 
tre le  tenesme  sont  : les  lavements  émollient* 
et  narcotiques,  les  pommades  adoucissantes 
cl  opiacées  , mais  surtout  l’emploi  des 
moyens  convenable*  pour  faire  cesser  la  dys- 
senleric,  les  hémorrhoîdes  ou  toute  autre 
cause  pouvant  l’entretenir.  — La  vessie 
devient  aussi  parfois  le  siège  d’une  sensa- 
tion analogue  à celle  que  nous  venons  de 
décrire,  consistant  en  une  envie  continuelle 
d’uriner,  qui  s’accompagne  de  chaleurs  et  de 
cuisson  vers  le  col  de  l'organe.  C’est  à cet 
étal  que  l’on  donne  le  nom  de  mienne  véti- 
cat,  ou  tenesme  du  col  de  la  vessie. 

Lkpecq  de  LaciA-ture. 

TÉNIA.  Voy.  Tækia. 

TÉNIERS  (David),  peintre  flamand, 
surnommé  te  Vieux,  pour  le  distinguer  de 
son  fils, qui  porta  le mèmeprénom que  lui, 
naquit  à Anvers,  en  1 682.  Elève  de  Rubens, 
il  fit  sous  ce  maître  de  grands  tableaux  ; 
mais  ce  n'était  pas  le  genre  qui  convenait  à 
son  talent.  Ayant  fait  un  voyage  à Rome,  il 
peignit  pendant  dix  ans,  à l’exemple  d’Elz- 
heimer,  dit  Tcdesco,  des  tableaux  de  cheva- 
let. Revenu  à Anvers,  il  se  livra  tout  entier 
à l'imitation  de  la  nature  de  son  pays,  et 
chercha  ses  sujets  sur  les  places  publiques. 
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dans  les  cabarets,  chez  les  paysans,  dans  les 
kermesses,  dans  les  cabanes  rustiques.  Ces 
représentations  sont  toutes  pleines  de  naïve- 
té, de  naturel,  de  vérité.  Quoiqu'il  ait 
moins  de  célébrité  que  son  fils,  les  amateurs 
doutent  qu'il  ait  moins  de  talent  et  de  mé- 
rite; scs  tableaux  sont  di (licites  à distinguer 
de  ceux  de  Téniers  le  jeune.  Le  père,  d’ail- 
leurs, fut  le  créateur  de  sa  manière.  Téniers 
le  vieux  mourut  dans  la  ville  où  il  était  né, 
à l'âge  de  soixante-sept  ans.  Il  laissa  deux 
(ils  : Abraham  et  David;  le  dernier  est  le 
seul  qui  ait  laissé  un  grand  nom. 

T6XIIERS  le  Jeune  suivit  legenredeson 
père,  sans  s'y  attacher  exclusivement.  On  as- 
sure qu'il  étudia  sous  llubens,  Baweret  Elz- 
beimer.  Il  avait  une  merveilleuse  facilité  à 
copier  tous  les  genres,  et  reproduisait  sur- 
tout admirablement  la  touche  et  la  couleur 
de  Rubens.  On  le  surnomma  le  Protée,  ou 
le  singe  de  la  peinture.  L’archiduc  Léopold 
fut  son  protecteur,  et  lui  fit  faire  des  copies 
réduites  de  tous  les  tableaux  de  sa  galerie. 
On  grava,  d’après  ces  copies,  une  collection 
intitulée  : Thcatrum  piclorium  Antucrpiœ  (\u- 
vers,  1658  à 1684;  245  gravures  in-fol.), 
publiée  plus  lard  en  France  sous  le  titre  : 
le  Grand  Cabinet  de  tableaux  de  l'archiduc  do- 
pa Id- Guillaume , peint  par  des  maîtres  ita- 
liens et  dessiné  par  David  Téniers,  1755, 
in-fol.  Bien  qu’il  ne  choisit  dans  ses  imita- 
tions de  la  nature  que  des  sujets  du  genre 
populaire,  dé  ceux  qu'avait  traités  son  père, 
il  vécut  dans  la  plus  haute  société,  fut  nom» 
mé  gentilhomme  de  la  chambre  de  l'archi- 
duc Léopold,  reçut  de  la  reine  Christine  de 
Suède  son  portrait  avec  une  chaîne  d'or,  eut 
don  Juan  d'Autriche  pour  élève,  et  fut  ho- 
noré de  la  protection  du  roi  d'Espagne,  du 
prince  d’Orange,  du  comte  de  Fuensaldana 
et  de  l’évêque  de  Gand.  Louis  XIV  seul,  qui 
n’aimait  que  le  grand,  le  sublime,  le  pom- 
peux, s'écria,  en  voyant  les  petits  tableaux 
de  Téniers  : « Otez-moi  ces  magots I » Le 
Musée  royal  possède  quatorze  tableaux  de 
ce  maître,  et  il  s’en  trouve  dans  presque 
toutes  les  collections  importantes.  Cu.  o’I. 

TEXXEM AXX  ( Guillaume  - AmCdee  ), 
Gomme  celle  d’une  foule  d'hommes  qui  ont 
jeté  un  vif  éclat  dans  la  philosophie  et  dans 
les  sciences,  la  vie  de  Tennemann  orffe  peu 
de  détails  biographiques  d'un  intérêt  réel. 
Cette  vie  s'est  écoulée  tout  entière  dans  la 
solitude  du  cabinet  et  dans  le  silence  de  l’é- 
tude- Tennemann  naquit  près  d’Erfurt,  en 


1761 . Il  fut  d’abord  collaborateur  de  la  Ga- 
lette littéraire  de  celte  ville,  et  ses  articles  ré- 
vélèrent d'abord  autant  d'érudition  que  de 
goût.  Plus  tard,  une  chaire  de  philosophie 
étant  devenue  vacante  à l’Université  d’Iéna, 
Tennemann  fut  désigné  comme  professeur, 
et , dès  son  début  dans  la  carrière  de  l’en- 
seignement, il  éveilla  de  vives  et  nombreu- 
ses sympathies.  A peine  âgé  de  trente  ans, 
il  avaitdéjà  publié  quelques  travaux  philoso- 
phique très-remarquables,  et  notamment  les 
Doctrine s et  Opinions  des  disciples  de  Socratesur 
l'immortalité  de  l’âme,  qui  jeta  les  bases  de  sa 
grande  réputation.  Cet  ouvrage,  qui  forme 
4 volumes  in-8°,  répandit  un  nouveau  jour 
sur  les  doctrines  philosophiques  de  l'anti- 
quité, et  particulièrement  sur  celles  de  So- 
crate et  de  Platon.  Travailleur  infatigable, 
Tennemann  fil  paraître,  quelques  années 
après,  deux  autres  publications  (rès-impor- 
lanles  : une  traduction  du  traité  du  docteur 
llume,  sur  l' Entendement  humain,  et  une  au- 
tre traduction  de  l'Histoire  comparée  des  Sys- 
tèmes de  philosophie  relativement  aux  princi- 
pes des  connaissances  humaines,  par  le  baron 
de  Gérando. 

Mais  l’ouvrage  le  plus  célèbre,  le  plus  vo- 
lumineux et  le  plus  remarquable  de  Tenne- 
mann, c'est  celui  qui  a pour  titre  : Histoire 
de  la  Philosophie.  Ce  grand  travail  mérite 
ici  une  mention  particulière. 

L'histoire  de  la  philosophie  est,  comme 
on  sait,  une  science  toute  moderne.  Brucker 
est  en  Allemagne  le  père  de  celte  science; 
Tennemann  est  le  véritable  successeur  de 
Brucker.  Comme  lui , il  a consacré  sa  vie 
entière  à l'histoire  de  la  philosophie,  et  il  a 
préludé  à la  composition  de  son  grand  ou-* 
vrage  par  une  foule  de  dissertations  spécia- 
les. Comme  Brucker,  Tennemann  a donné 
une  histoire  complète  de  la  philosophie, 
qu’il  a conduite  jusqu'à  son  temps,  et  plug 
tard  il  a fait  de  cu  grand  ouvrage  un  abrégé 
substantiel  qui  en  reproduit  les  principaux 
faits,  avec  cet  avantage  de  ne  point  accabler 
l'intelligence  sous  un  Irop  grand  nombre  de 
détails. 

Les  principaux  mérites  de  Tennemanq 
sont  : 1°  l’érudition,  la  connaissance  des 
sources,  des  monuments  originaux  où  son! 
déposés  les  systèmes,  et  des  travaux  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays  auxquels  ces 
systèmes  ont  donné  lieu;  2“  la  critique,  le 
discerncmenl  des  sources  pures  de  celles  qui 
le  son!  moins;  la  prudence,  qui  ne  s'appuie 
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que  sur  des  textes  certains;  3°  l'impartialité  i 
historique.  Toutefois  l'impartialité  de  Tcn- 
ncmnmi  pourrait  être  plus  grande  encore,  et 
sa  philosophie  pourrait  être  plus  élevée. 
Tcnnemann  est  un  élève  de  Kant,  et  l’école 
de  Kant  est  trop  étroite  et  trop  exclusive 
pour  dominer  tous  les  systèmes  philosophi- 
ques. Elle  a ce  defaut  commun  à toutes  les 
philosophies  anciennes  et  modernes,  de  n’é- 
mettre que  des  idées  vagues  et  sans  préci- 
sion sur  l'âme,  sur  l'avenir,  sur  les  desti- 
nées de  l’homme. 

Comme  l’esprit  philosophique  de  l’ou- 
vrage de  Tcnnemann  rappelle  trop  l’école  à 
laquelle  l’auteur  appartient,  les  formes  de 
cet  ouvrage  rappellent  trop  aussi  les  formes, 
la  terminologie  et  la  langue  de  la  philoso- 
phie kantienne.  Or  cette  langue  manque 
généralement  de  simplicité,  de  précision  et 
de  clarté. 

Le  succès  du  grand  ouvrage  de  Tenne- 
mann  et  do  son  Manuel,  qui  n’est  que  le  ré- 
sumé de  celle  œuvre  considérable,  a été  tel 
en  Allemagne,  que,  publié  pour  la  première 
fois  en  1812,  l'auteur  fut  obligé  d'en  don- 
ner une  seconde  édition  dès  1815,  et  il  en 
préparait  une  troisième  lorsque  la  mort  vint 
interrompre  ses  travaux.  M.  Cousin  a don- 
né, en  1829,  une  traduction  française  de 
la  philosophie  de  Tcnnemann.  Cn.  V. 

TENNESSEE  (Etat  de).  Un  des  vingt- 
quatre  Etats  qui  composent  la  puissante  con- 
fédération nommée  autrefois  anglo-améri- 
caine, aujourd'hui  Etats-Uni ». 

L’Etat  de  Tennessée,  constitué  en  1796, 
renferme  soixante-deux  comtés  ou  arrondis- 
sements. Sa  superficie  est  de  6,980  lieues 
carrées;  sa  population,  d’après  le  dernier 
recensement,  est  de  650,000  habitants.  Les 
villes  principales  sont:  Brairncd,  Carthage, 
Clarksville,  Colombia,  Fayelteville,  Frank- 
lin, Grecnville,  Knoxville,  Murfreesboroug. 
Un  souvenir  du  passé  se  rattache  au  nom  de 
ces  cités,  ainsi  qu'à  toutes  celles  de  l’Amé- 
rique du  Nord. 

\jc Tennessée  n’est  pas,  comme  ses  con- 
fédérés, favorisé  par  sa  position  topographi- 
que. Les  monts  Allcganhys  le  séparent  à 
l’est  de  l’Océan.  Il  n’a  ni  ports,  ni  vaisseaux, 
mais  il  a des  manufactures  importantes;  et, 
tandis  que  les  Etals  maritimes  exportent 
leurs  cotons  en  Europe,  lui  les  transforme 
en  tissus  et  trouve  facilement  à les  placer  j 
chez  les  colons  de  l’intérieur  et  les  tribus  ! 
indigènes.  Les  Etals  voisins  sont,  au  nord, 


celui  deKentucky  ; au  sud,  ceux  dcMississi- 
pi,  d’Alabama  et  de  Géorgie;  le  grand  fleuve 
du  Mississipi  forme  les  bords  du  lozange 
de  sa  superficie. 

Le  pays  est  montagneux  et  couvert  de 
forêts,  excepté  vers  son  centre.  11  est  bien 
arrosé.  Deux  rivières,  le  Clinches  et  le  Hols- 
ton,  s’y  réunissent  et  prennent  le  nom  de 
Tennessée.  Des  peuplades  sauvages  et  in- 
domptées habitent  encore  entre  ce  dernier 
courant  d’eau  et  le  Mississipi. 

Nashville,  chef-lieu  de  cet  Etat,  est  situé 
sur  la  rive  gauche  du  Cumberland,  dans 
une  vallée  fertile.  Sa  population,  qui  s’ac- 
croît rapidement,  est  aujourd’hui  del5,000 
âmes,  tous  gens  actifs,  défricheurs,  labou- 
reurs, planteurs,  chasseurs  de  fourrures  et 
manufacturiers. 

TENOR  ( musique  ).  Espèce  de  voix 
d'homme  qui  tient  le  milieu  entre  le  con- 
tre-alto et  la  basse-taille  dans  la  classifica- 
tion des  Voix.  (Voy.ctt  mot.)  Le  ténor,  par 
le  caractère  expressif,  sonore,  et  pourtant 
léger,  qui  lui  est  propre,  convient  aux  rôles 
passionnés  du  drame  lyrique.  Chantant  & 
l’octave  basse  de  la  voix  de  soprano  primo, 
il  s’harmonise  admirablement  avec  elle. 
Entendue  cn  duo  avec  la  basse-taille,  la  voix 
de  ténor  semble  acquérir  en  suavité  tout  ce 
que  la  voix  de  basse  gagne  en  expression 
virile;  et,  dans  les  morceaux  d’ensemble, 
le  ténor , par  le  moyen  de  sons  de  poitrine, 
domine  la  masse  vocale  avec  une  puis- 
sance bien  plus  grande  que  celle  du  sopra- 
no. Un  phénomène  acoustique  a lieu  lors- 
qu’un ténor  chante  en  duo  avec  un  soprano, 
si  cette  dernière  voix  est  écrite  (comme  cela 
est  obligatoire)  à une  sixte  supérieure  aux 
notes  vocalisées  par  le  ténor.  Alors  la  mé- 
lodie principale,  distribuée  à la  voix  d’hom- 
me, semble  la  placer  beaucoup  plus  hau 
que  l’accompagnement  exécuté  par  la  voix 
de  femme,  parce  que  le  premier  chantedans 
les  régions  élevées  de  son  instrument,  tan- 
dis que  la  seconde  exécute  dans  les  régions 
basses  du  sien.  De  là  l’effet  extraordinaire 
produit  par  l’union  bien  assortie  de  ces  deux 
voix. 

Nous  renvoyons  à l’article  Voix,  pour 
fixer  le  lecteur  sur  l’étendue  de  la  voix  de 
ténor;  qu'il  nous  suffise  d’ajouter  que  cette 
voix  s’écrit  ordinairement  cn  clef  d’iir,  po- 
sée sur  la  quatrième  ligne.  Quelques  com- 
positeurs modernes  l’écrivent  maintenant 
en  clef  de  sol,  deuxième  ligne,  afin,  sans 
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doute,  de  rendre  la  lecture  plus  facile  aux 
amateurs,  fort  peu  versés  généralement  dans 
l'élude  des  clefs.  Dans  ce  cas,  le  ténor  exé- 
cute les  notes  une  octave  plus  basse  qu'el- 
les ne  sont  écrites.  A.  E. 

TEXSOX  (h Ut.  lift.).  Les  troubadours 
provençaux  donnaient  ce  nom  à une  sorte 
de  concours  poétique  qu’ils  avaient  proba- 
blement emprunté  des  Arabes,  chez  lesquels 
ces  sortes  de  luttes  étaient  communes.  Le 
tenson  était,  à proprement  parler,  une  dis- 
pute scolastique  et  subtile  sur  une  matière 
galante  empruntant  la  Corme  des  chants 
amochées  des  bergers  de  Théocrile  et  de 
Virgile.  Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  les 
deuxintcrloculcurs  luttaient, en  distiquesou 
en  quatrains,  d’esprit  et  de  poésie , en  pré- 
sence d’un  juge  chargé  de  décerner  une  ré- 
compense, et  finissaient  souvent  par  des  per- 
sonnalités un  chant  où  il  ne  s’agissait  que 
de  montrer  du  savoir-faire.  Seulement  les 
chants  des  troubadours  étaient  plus  suivis  et 
plus  logiques,  car  on  y débattait  une  ques- 
tion qui  souvent  avait  été  proposée  par  le 
juge  lui-même.  Ces  juges  étaient  des  fem- 
mes, et  le  prix  une  couronne.  Les  tensons 
étaient  un  des  plus  grands  ornements  des 
fêtes  publiques  et  des  cours  plénièresd’alors, 
et  ils  donnèrent  naissance  à ces  cours  d’a- 
mour si  longtemps  fameuses. 

TENTATIVE  (juriapr.).  Dans  le  sys- 
tème de  nos  lois  pénales , ce  qu’on  appelle 
tentative , c'est  le  délit  commencé  dans  son 
exécution , mais  qui  a été  suspendu  ou  qui 
a manqué  son  effet,  par  des  circonstances 
indépendantes  de  la  volonté  de  son  auteur. 
Quand  il  s’agit  d’un  crime,  la  loi  la  consi- 
dère et  la  punit  comme  le  crime  même.  La 
tentative  d’un  délit  proprement  dit  n’est, 
au  contraire,  assimilée  au  délit  qu’en  cer- 
tains cas  spéciaux  et  déterminés.  Telles  sont 
les  brèves  dispositions  que  le  Code  pénal 
consacre  à une  matière  qui,  de  tout  temps,  a 
tourmenté  les  publicistes  et  les  jurisconsul- 
tes , et  qui  soulève  encore  les  plus  délicates , 
les  plus  graves  questions,  au  point  de  vue 
de  la  théorie,  comme  à celui  de  la  pratique. 
Essayons  d'expliquer  avec  clarté  chacune  de 
ces  dispositions. 

Toute  entreprise  criminelle  se  compose 
d’un  ensemble,  d’une  série  de  faits,  les  uns 
internes,  les  autres  extérieurs  , tous  dirigés 
vers  le  même  but  ; y tendant  tous , mais 
d’une  manière  plus  ou  moins  prochaine  et 
immédiate.  Le  point  de  départ  est  dans  la 


pensée;  le  terme,  dans  l’acte  qui  consomme 
le  délit.  Entre  ces  deux  limites  extrêmes, 
viennent  se  placer  les  faits  qui  préparent 
l’action;  puis  ceux  qui  commencent  et  qui 
constituent  l'action  elle-même.  Ainsi,  le 
coupable  conçoit  l’idée  du  crime,  il  le  pro- 
jette, il  le  prépare,  il  l’exécute,  il  l’achève  : 
tels  sont  les  actes  qui  se  succèdent,  avec 
plus  ou  moins  de  rapidité,  depuis  l’origine 
du  délit  jusqu’à  sa  perpétration.  Il  s'agit 
maintenant  de  fixer,  dans  cet  espace  que 
parcourt  l’agent  criminel , le  point  où  vient 
le  saisir  l’empire  de  la  loi  pénale,  c’est-à- 
dire,  en  d’autres  termes,  où  commence  la 
tentative. 

Tant  que  le  délit  est  enseveli  dans  le  sein 
de  l’homme,  la  justice  n’a  ni  le  droit  ni  le 
pouvoir  de  le  punir.  Cogitationia  prenant 
nemo  patitur , disaient  les  jurisconsultes  ro- 
mains; et  cette  maxime  ne  doit  pas  seule- 
ment s’entendre  de  la  pensée  proprement 
dite,  de  l’acte  de  l’esprit  qui  conçoit  l’idée 
du  crime,  mais  de  celui  de  la  volonté  qui 
se  détermine  à le  commettre.  A ce  moment, 
en  effet,  la  société  n’est  menacée  que  d’un 
péril  indirect  et  éloigné.  Quelque  arrêtée 
qu’on  suppose  la  résolution  coupable , elle 
peut  être  entravée  par  un  obstacle,  vaincue 
par  un  repentir.  La  justice  n’a  donc  à ven- 
ger encore  aucune  atteinte  à l’ordre;  et, 
comme  elle  n’est  établie  que  pour  le  main- 
tenir, son  pouvoir  doit  sommeiller.  Elle 
n’aurait  pas  d’ailleurs  les  moyens  nécessai- 
res pour  exercer  ce  pouvoir  avec  moralité; 
cl  la  loi  qui  permettrait  une  telle  inquisi- 
tion serait  la  plus  inutile  ou  la  plusvexn- 
toiredes  lois.  En  effet,  l’intention  se  révèle 
par  les  faits  extérieurs.  Avec  eux  la  con- 
science dévoile  ses  mystères , la  pensée  se 
trahit,  l’Ame  devient,  pour  ainsi  dire,  visi- 
ble; et  la  société,  qui  saisit  le  mal  avec  cer- 
titude, peut  le  punir  avec  confiance  et  avec 
équité.  Mais  veut-elle,  sans  leur  secours, 
remonter  jusqu'au  for  intérieur,  d'épaisses 
ténèbres  obscurcissent  sa  route.  C’est  au  ha- 
sard qu’elle  marche  vers  son  but,  toujours 
incertaine  de  l’avoir  atteint,  et  finalement 
condamnée,  soit  à confesser  son  impuis- 
sance; soit  à organiser  d’odieuses  investiga- 
tions, d’arbitraires  procédures;  à établir  la 
plus  monstrueuse  des  tyrannies,  celle  qui 
(tèse  sur  la  conscience  et  sur  la  pensée.  Les 
actesintcrneséchappcnldonc  à la  répression, 
non  parce  qu’ils  sont  indifi'érents  en  eux- 
mêmes;  mais  parce  qu’ils  ne  troublent  point 
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l'ordre  public , el  que  la  société  d’ailleurs , 
incapable  de  les  constater  sûrement , ne  sau- 
tait les  punir  avec  justice. 

Celte  première  période , où  tout  se  passo 
à l'intérieur,  est  bientôt  suivie  d’une  se- 
conde, dans  laquelle  l'intention  de  l’agent 
criminel  commence  à se  décaler.  Il  vient  de 
concevoir,  de  projeter  le  crime;  mainte- 
nant il  le  prépare,  et  il  s'occupe  extérieure- 
ment des  moyens  propres  à l'exécuter.  C’est 
dans  cette  situation  que  se  trouve  l’indi- 
vidu qui,  voulant  consommer  un  vol  avec 
escalade , achète  une  échelle , des  cordes , el 
va  reconnaître  les  lieux  où  la  soustraction 
doit  s’accomplir.  A ce  moment , un  danger 
plus  direct,  plus  prochain  menace  la  so- 
ciété. La  justice  aussi  peut  saisir  l'intention 
coupable  avec  plua  de  certitude.  C’est  néan- 
moins une  maxime  de  notre  droit  pénal, 
que  les  actes  purement  préparatoires  ne 
tombent  pas  sous  l’action  de  la  loi.  Des  con- 
sidérations puissantes  prescrivaient  au  légis- 
lateur de  proclamer  cette  impunité. 

Si  les  préparatifs  du  crime  étaient  punis 
comme  le  crime  lui-même,  le  coupable  au- 
rait le  plus  grand  intérêt  à s'envelopper,  dès 
l’origine,  de  profondes  ténèbres.  La  société 
serait  ainsi  privée  pins  fréquemment  des 
renseignements  qui  la  mettent  sur  la  trace 
des  attentats  près  d'être  commis,  et  lui  don- 
nent le  moyen  de  les  prévenir.  D’un  autre 
côté , la  loi  ne  doit  pas  précipiter  la  marche 
des  criminels  vers  un  but  dont  ils  sont  en- 
core éloignés,  ni  fermer  la  porte  au  re- 
pentir. Or  tel  serait  infailliblement  l’effet 
d'une  législation  qui  ne  laisserait  pas  au 
cou|>able  la  possibilité  de  rétrograder  sans 
péril  dans  la  voie  du  mal.  Combien  de  mal- 
heureux, un  moment  entraînés,  se  sont  ar- 
rêtés dès  les  premiers  pas,  parce  qu’ils  sa- 
vaient trouver  encore  la  société  désarmée, 
clémente,  et  que  d'irréparables  fautes  eus- 
sent poussés  jusqu’au  terme  de  leur  crimi- 
nelle carrière  ! De  simples  préprati fs , enfin, 
n’ont  pas  paru,  et  avec  raison,  un  fonde- 
ment assez  solide  pour  l’imputation  d'un 
projet  coupable.  La  légitimité  de  la  peine 
est  inséparable  de  la  certitude  du  délit.  Or 
ces  actes  jieuvent  le  faire  supposer , le  ren- 
dre probable;  mais  par  cela  seul  qu’ils  ne 
s’y  rattachent  pas  d'une  manière  intime  et 
nécessaire,  l'équité  naturelle  ne  permet  pas 
de  leur  accorder  d’autre  valeur  que  celle  de 
simples  conjectures,  d'insuffisantes  pré- 
somptions. Citons  un  exemple.  Un  individu 


veut  assassiner  telle  personne.  Il  s’enquiert 
de  ses  habitudes,  et  il  apprend  qu’à  une 
certaine  heure  cette  personne  doit  traverser 
une  forêt  voisine.  Il  achète  un  fusil,  il  le 
charge,  il  se  rend  armé  dans  la  forêt,  et 
prend  le  sentier  qu’elle  doit  suivre.  Au  pre- 
mier aspect , rien  ne  paraît  mieux  établi  que 
le  crime  qui  se  prépare.  Ces  informations, 
cet  achat  d'une  arme  à feu,  cette  course 
dans  la  forêt,  le  choix  du  chemin  , toutes 
ces  circonstances  semblent  ne  laisser  aucune 
incertitude  sur  l’intention  qui  anime  son 
auteur.  Pourquoi  le  crime  se  montre-t-il  ici 
avec  cette  évidence?  c’est  que  nous  avons 
commencé  par  indiquer  dans  quel  but  tous 
ces  faits  se  sont  accomplis.  Supposez,  au 
contraire,  que  ce  but  soit  précisément  ce 
qü'il  s'agit  de  rechercher  : aussitôt  la  lu- 
mière s’évanouit,  et  le  doute  assiège  la  con- 
science. Entre  l’assassinat  et  chacun  des 
faits,  vous  ne  trouvez  plus  de  liaison  néces- 
saire. L’accusation  peut  leur  donner  une 
explication  ; la  défense  les  interpréter  dans 
un  autre  sens.  Acheter  un  fusil,  parcourir 
une  forêt,  suivre  le  même  sentier  qu’nne 
autre  personne,  ce  n’est  pas  nécessairement 
méditer  un  assassinat.  La  loi  ne  s’occupe 
pas  de  tels  actes,  et  avec  raison.  Trop  de 
distance  encore  les  sépare  du  délit,  pour  que 
la  justice  puisse  toujours  proclamer  sûre- 
ment que  l’agent  s’avançait  vers  ce  but , 
qu’il  eût  franchi  l’espace  sans  s'arrêter , et 
pour  faire  d'une  telle  fiction  la  base  d'une 
pénalité. 

Vient  une  troisième  période.  Le  crime  a 
été  conçu,  résolu,  préparé;  maintenant  il 
s’accomplit.  Là  commence  la  tentative.  Elle 
naît  du  premier  acte  visible  d'exécution;  et 
elle  continue  jusqu’à  celui  qui  achève  et 
qui  consomme  le  délit.  Quand  elle  n’a  été 
suspendue  ou  quelle  n'a  manqué  son  elfe! 
que  par  des  circonstances  indépendantes  de 
la  volonté  de  l'agent , la  loi  la  frappe  comme 
le  crime  lui-même.  Le  coupable  vient-il , 
au  contraire,  à s’abstenir  volontairement, 
elle  ferme  les  yeux  et  pardonne.  Dans  le  pre- 
mier cas,  l'auteur  du  crime  l’a  commis  au- 
tant qu’il  était  en  lui.  C’est  un  événement 
fortuit  qui  en  a suspendu  l’exécution.  Peut- 
être  eût-il  reculé  au  moment  suprême;  mais 
la  société  l’a  surpris  agissant,  et  il  ne  sau- 
rait invoquer  comme  excuse  la  possibilité 
d'un  repentir  qui  ne  s'est  pas  manifesté. 
Dans  le  second  cas,  au  contraire,  le  regret 
s'est  produit  spontanément  > le  crime  pou- 


TEN  (523)  TEN 


voit  être  consommé,  et  il  a été  abandonné; 
le  bras  levé  pour  frapper  s'est  de  lui-même 
baissé;  la  coupe  empoisonnée  06t  volontai- 
rement tombée  de  la  main  qui  la  présentait 
à ta  victime;  la  justice  n’a  rien  à punir, 
rien  à venger.  Telle  est  la  théorie  de  ta  loi  ; 
il  s'agit  maintenant  de  t’examiner  au  point 
de  vus  de  la  pratique. 

L'na  des  plus  grandes  difficultés,  c'est  de 
discerner  tes  actes  purement  préparatoires 
des  actes  d'exécution.  Les  principes  déjà  po- 
sés offrent  pourtant  le  moyen  de  résoudre 
çes  questions  d'un  si  haut  tmeroi.  t'uuiui 
criminelle,  celle  que  la  loi  punit,  ee  com- 
pose d’un  ensemble  de  faits  plus  ou  moins 
nombreux,  qui  se  rattachent  directement, 
essentiellement  au  but  que  l’agent  pour- 
suit , et  ne  forment  ensemble  qu’un  seul 
tout.  Lorsqu’un  de  ces  fait  s’est  produit, 
l’action  a commencé,  le  crime  marche  et 
S'accomplit.  Ce  qui  caractérise,  au  contrai- 
re, les  actes  préparatoires,  c’est  qu’entre  eux 
ei  le  délit  n’existent  pas  de  rapports  nécessai- 
res. Le  but  pourrait  être  atteint  sans  ces  pré- 
cédents, ou  avec  des  précédents  différents. 
Quand  le  dernier  de  ces  actes  estconsommé, 
tout  est  disposé  pour  l'action;  les  prépara- 
tifs sont  achevés;  le  coupable  est  pourvu 
des  instiumems  propres  à commettre  l'at- 
tentat; il  est  sur  les  lieux,  la  scène  est  ou- 
verte; mais  il  n’a  rien  fait  encore  qui  révèle 
distinctement  les  projets  qu'il  veut  exécuter. 
Citons  quelques  exemples. 

Un  individu  a le  dessein  de  soustraire 
une  somme  d’argentque  contient  un  meuble 
placé  dans  une  maison  où  il  ne  peut  s’in- 
Iroduirequ'avec  escalade  et  effraction . Il  s’est 
muni  d’une  échelle  et  d'instruments.  Il 
se  dirige  vers  le  mur  de  clôture,  il  y ap- 
plique l'échelle,  il  le  franchit,  il  brise  la 
porte,  il  pénètre  dans  la  pièce.  Jusqu’à  ce 
moment  encore  il  n’est  pas  sorti  de  la  pé- 
riode de  préparation.  L’escalade,  le  bris  de 
la  porte  ne  sont  pas,  en  effet,  des  circon- 
stances qui  supposent  nécessairement  la 
pensée  du  vol.  Elles  pourraient  se  rattacher 
au  projet  d'un  tout  autre  crime,  à celui  d’un 
incendie,  d’un  rapt,  d'un  assassinat.  Mais 
li  la  coupable,  par  exemple,  vient  à être 
saisi  à l’instant  où  il  cherche  à briser  le 
meuble  qui  contient  la  somme  d'argent, 
l’exécution  a commencé,  la  tentative  a lieu  ; 
car  un  acte  s'est  produit  qui  décèle  es- 
sentiellement  le  vol.  Autre  exemple,  lin 
homme  a résolu  de  commettre  un  assassi- 


nat. U s’arme  d’un  fusil,  il  se  rend  sur  le 
chemin  que  doit  parcourir  sa  victime,  et  l'y 
attend.  Ce  sont  là  des  actes  préparatoires. 
Mais  il  arme  son  fusil , et  le  dirige  vers 
l'homme  qu’il  se  propose  de  tuer  : il  est 
coupable  de  tentative.  Tout  de  môme, 
acheter  du  poison,  en  composer  un  breuva- 
ge, ce  n’est  encore  que  préparer  le  crime: 
mais  le  mêler  aux  aliments  spécialement 
destinés  à la  victime,  le  lui  présenter,  c’est 
tenter,  c'est  accomplir  le  meurtre. 

La  suspension  dans  l’exécution  est  une 
ioa  umdùione  la  tentative  ; mais  celte 

suspension  doit  être  déterminée  par  des 
circonstances  fortuites,  où  la  volonté  de  l’a- 
gent ne  joue  aucune  espèce  de  rôle.  Ainsi, 
pour  reprendre  le*  espèces  citées  plus  haut, 
le  voleur  est  saisi  au  moment  où  il  brise  le 
meuble  qui  contient  la  somme  d’argent; 
l’amorce  du  fusil,  que  l’assassin  dirige  vers 
*a  victime,  ne  s’enflamme  pas  ; I*  vase  qui 
conliont  le  poison  tombe  des  mains  de  la 
personne  qui  va  le  porter  à ses  lèvres.  Toutes 
ees  circonstances  sont  étrangères  à la  vo- 
lonté du  coupable,  et  ne  muraient  l’excu- 
ser. Mais  le  voleur,  au  contraire,  est  surpris 
à l'instant  où  il  quitte  la  maison  sans  avoir 
rien  soustrait t l’assassin  relève  son  fusil; 
l'empoisonneur  ressaisit  le  vase  et  répand  la 
liqueur  t la  tentative,  le  crime  a cessé  d’exis> 
ter.  La  justice  d’ailleurs  n’a  pas  le  droit  ds 
rechercher  la  cause  impulsive  de  la  volonté. 
Que  la  suspension  soit  nés  de  la  conscience, 
ou  qu’elle  provienne  d’un  motif  extérieur; 
que  lecoupeble  ait  cédé  au  remords  ou  à la 
crainte,  la  loi  ne  s’en  inquiète  point.  La  vo- 
lonté s’est  manifestée)  on  ne  peut  constater 
sûrement  que  ce  fait  ; et  il  suffit  pour  désar- 
mer la  société. 

Le  Code  a donné  le  même  nom  et  frappé 
des  mêmes  peines  deux  actes  essentielle- 
ment distincts.  La  tentative  qu’il  réprime 
ne  s'entend  pas  seulement  du  crime  com- 
mencé, dont  l'exécution  a été  suspendue; 
elle  comprend  encore  le  crime  dont  l'effei 
a manqué  par  des  circonstances  fortuites  et 
accidentelles.  Ainsi  l’assassin  attend  sa  vic- 
time, armé  d'un  fusil  chargé;  il  la  voit  ve- 
nir; dans  le  trouble  où  le  jette  sa  con- 
science, il  tremble,  il  vise  mal  : le  coup 
n'atleiiii  pas  le  but.  Dans  le  système  du 
Cude,  il  n’est  coupable  que  de  tentative. 
Tous  les  crimes  manqués  ne  tombent  pa* 
cependant  sous  l'application  de  cette  loi. 
Ceux  qu'elle  élève  au  rang  de  la  tentative 
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sont  les  délits  réunissant  toutes  les  condi- 
tions qui  constituent  un  acte  criminel.  Les 
autres  échappent  à toute  répression.  Citons 
encore  quelques  exemples. 

Un  homme  a résolu  de  tuer  quelqu'un 
d’un  coup  de  poignard.  Il  s’avance,  dans 
l'obscurité,  vers  le  lit  où  il  croit  sa  victime 
endormie;  il  la  frappe;  mais  le  poignard 
rencontre  un  obstacle , et  la  mort  n'est  pas 
donnée.  Le  crime  a manqué  son  effet  par 
un  événement  fortuit  ; dans  le  système  du 
Code , il  y a tentative  de  meurtre.  Suppo- 

sons  maintenant  qu'au  momoni  où  l'aaMasin 

a frappé,  l’homme  fût  déjà  mort  d’une  atta- 
que d'apoplexie.  Le  crime  est  également 
manqué  ; et,  aux  yeux  de  la  morale,  la  cul- 
pabilité n’est  pas  moindre.  Cependant  le 
meurtre  n'existe  pas,  et  l’acte  qui  devait  le 
consommer  ne  doit  pas  être  puni;  car,  sans 
matière  de  délit,  il  n’y  a pas  de  délit.  Voici 
un  second  exemple  : un  individu  en  attend 
un  autre  au  passage,  pour  le  tuer  d'un  coup 
de  fusil.  Il  lire,  et  ne  fait  que  le  blesser. 
C’est  un  crime  manqué,  et  par  conséquent 
une  tentative  de  meurtre.  Mais , dans  le 
trouble  de  son  esprit , l’assassin  n'avait 
chargé  le  fusil  qu’à  poudre.  La  morale  l'ac- 
cuse, la  conscience  le  condamne;  la  loi  ne 
le  punit  pas.  Entre  ces  deux  sortes  de  faits 
il  existe  donc  un  point  qui  est  commun. 
Dans  l’un  et  l’autre  cas,  le  crime  n'a  pas  été 
pleinement  consommé;  mais  le  crime  man- 
qué proprement  dit  ne  pouvait  pas  être 
achevé,  soit  faute  d’objet,  soit  parce  que 
l'instrument  physique  était  impropre  à pro- 
duire l'effet  d’où  la  culpabilité  devait  ré- 
sulter. Le  crime  manqué , que  la  loi  consi- 
dère comme  une  tentative,  réunissait,  au 
contraire,  toutes  les  conditions  légales;  mais 
des  circonstances  accidentelles  ont  arrêté 
l’effet  de  l’action,  à l’instant  où  elle  allait  re- 
cevoir son  complément. 

La  loi  punit  la  tentative  comme  le  crime 
lui-même.  Nous  ne  connaissons,  parmi  les 
publicistes,  que  Filangieri  qui  ail  soutenu 
ce  système,  et,  parmi  les  législations  mo- 
dernes, que  la  nôtre  qui  l’ait  consacré.  En 
Italie  , Carmignani  ; Kenerbach  , Miller— 
maier,  Weber,  Bauer,  en  Allemagne;  I.e- 
graverend,  Carnot,  Rossi , en  France,  l’ont 
tour  à tour  combattu  avec  énergie.  Les  Cours 
d’appel,  dars  leurs  observations  sur  le  pro- 
jet du  Code  pénal  de  1810,  l’avaient  égale- 
ment proscrit.  « Quelque  aggravantes,  di- 
saient-elles, qu'on  puisse  imaginer  les  cir- 


constances du  crime,  la  société  a moins  à 
s’en  plaindre  lorsqu’il  n’y  a point  eu  de 
sang  répandu  que  lorsqu'elle  a perdu,  par 
le  crime  même , un  des  membres  qui  la 
composent.  En  ce  dernier  cas,  le  crime  est 
consommé;  il  ne  l’est  point  dans  l’autre;  et, 
quoiqu'on  puisse  dire  qu'il  l'était  dans  la 
volonté  manifeste  du  coupable  , toujours 
est-il  vrai  que  la  consommation  réelle  du 
crime  laisse  bien  loin  derrière  elle  toute  l’a- 
trocité imaginable  des  tentatives.  » Le  lé- 
gislateur de  1810  ne  partagea  point  cette 
opinion  ; et  celui  de  1832  crut  devoir  aussi 
la  repousser,  en  laissant  au  jury  la  lâche  de 
consacrer , par  le  moyen  des  circonstances 
atténuantes  , les  différences  morales  qui 
pourraientsc  rencontrer  entre  la  simple  ten- 
tative et  le  crime  accompli.  Tôt  ou  lard  dis- 
paraîtra de  nos  lois  celte  injuste  égalité.  La 
conscience  publique  n’appelle  pas  la  même 
expiation  ; jamais  elle  n'a  compris  qu'on 
fasse  monter  sur  l’échafaud  et  l’assassin  dont 
la  victime  git  dans  la  tombe,  et  celui  qui 
l’a  peut-être  pour  spectatrice  de  son  sup- 
plice. 

Quelque  généraux  que  soient  les  principes 
que  nous  avons  exposés,  ils  souffrent  ce- 
pendant certaines  exceptions.  Ils  ne  s’appli- 
quent pas  notamment  ait  complot.  La  loi 
punit  la  résolution  concertée  entre  plusieurs 
personnes  de  commettre  un  attentat , indé- 
pendamment de  tous  actes  extérieurs  d’exé- 
cution. Le  crime  de  faux  offre  une  deuxième 
exception.  Fabriquer  une  monnaie  , une 
pièce  fausse,  ce  n’est,  à vrai  dire,  que  pré- 
parer le  moyen  d’accomplir  un  vol,  une  es- 
croquerie. Cette  fabrication  cependant  est 
considérée  et  punie  comme  un  crime,  à rai- 
son du  danger  qui  menace  incessamment  la 
société.  Les  crimes  de  corruption,  d'avorte- 
ment , d’attentat  à la  pudeur , de  suborna- 
tion de  témoins,  se  détachent  encore  des  rè- 
gles qui  gouvernent  la  tentative. 

La  loi  ne  réprime,  en  général,  que  la  ten-  ^ 
Intivc  du  crime.  Celle  du  simple  délit  ne  fait 
la  matière  d’aucune  poursuite,  excepté  dans 
quelques  cas  spéciaux,  où  le  péril  social  est 
plus  appréciable  et  la  preuve  plus  facile. 

C'est  l’explication  que  donnait  Treilhard 
des  dispositions  de  l’art.  3 du  Code  pénal. 
«Celte  disposition,  disait-il , ne  peut  pas 
être  si  généralement  adoptée  pour  les  délits, 
parce  que  les  caractères  n’en  sont  pas  aussi 
marqués  que  les  caractères  du  crime.  Leur 
exécution  peut  très-bien  avoir  été  préparée 
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et  commencée  par  des  circonstances  et  des 
démarches  qui,  en  elles-mêmes , n'ont  rien 
de  répréhensible,  et  dont  l'objet  n’est  bien 
connu  que  lorsque  le  délit  est  consommé.  11 
a donc  été  sage  de  déclarer  que  les  tentatives 
du  délit  ne  seraient  considérées  el  punies 
que  dans  les  cas  particuliers,  déterminés  par 
une  disposition  spéciale  de  la  (oi.  » Ces  cas 
sont  eux-mêmes  assez  rares.  Ce  sont , par 
exemple  , la  tentative  de  corruption  des 
fonctionnaires  publics,  la  tentative  de  lar- 
cins et  de  filouteries,  les  tentatives  d'escro- 
querie. Xa  tentative  d’un  délit  n'est  d’ail- 
leurs punissable  , comme  celle  du  crime , 
que  s’il  y a eu  commencement  d’exécution, 
et  suspension  du  délit  déterminée  par  des 
circonstances  indépendantes  du  la  volonté 
de  son  auteur. 

Là  doivent  se  borner  nos  observations  sur 
la  tentative.  La  matière  est  loin  d’être  épui- 
sée; et  la  pratique  fait  chaque  jour  surgir 
bien  des  questions  que  nous  avons  sciem- 
menlomises.  Nous  ne  nous  sommes  proposé 
que  d’indiquer  les  principes.  J.  Lanclais. 

TEXTES.  Abris  dont  la  forme  et  la  ca- 
pacité n’ont  pas  toujours  été  les  mêmes.  En 
général  cependant  celles  de  la  cavalerie 
étaient  disposées  pour  six  hommes,  et  celles 
de  l’infanterie  pour  huit.  Dans  l’un  et  l’au- 
tre cas,  c’était  une  simple  toile  tendue  au 
moyen  de  piquets  placés  en  terre.  Celte  toi- 
ture préservait  bien  le  soldat  de  l’ardeur  du 
soleil  et  de  la  fraicheur  des  nuits;  mais 
quand  les  pluies  étaient  vives,  continues, 
elle  laissait  suinter  ou  tamisait  l’eau.  Quana 
il  s'agissait  des  officiers  supérieurs,  on  re- 
médiait à cet  inconvénient  en  doublant  la 
tente,  mais  elle  était  toujours  simple  pour 
les  officiers  subalternes.  Chacun  de  ceux-ci 
en  avait,  du  reste,  une  pour  lui  seul,  et  l’E- 
tat lui  allouait  un  cheval  pour  la  porter.  11 
en  passait  deux  à chaque  peloton  pour  le 
même  objet.  Mais  ces  toiles,  que  le  vent  dé- 
chirait parfois,  que  parfois  chargeait  la 
pluie,  formaient  avec  leurs  pieux  un  em- 
barras qui  aliourdissait  les  marches  et  en- 
combrait les  routes;  souvent  elles  ne  pou- 
vaient suivre,  souvent  elles  tombaient  au 
pouvoir  de  l’ennemi  et  entraînaient  tou- 
jours des  dépenses  considérables.  Aussi, 
quand  la  Révolution  éclata , que  la  guerre 
devint  vive  et  rapide,  qu'il  fallut  manœu- 
vrer cl  se  battre,  répudia-t-on  ce  fatiguant 
bagage.  On  cantonna  la  cavalerie,  l'artille- 
rie, dans  les  villages,  ou  adossa  l’infanterie 


aux  bois.  On  brava  l’intempérie  du  temps 
comme  on  bravait  la  mitraille.  La  position 
devint  parfois  pénible,  et  la  guerre  étendit 
ses  ravages.  Le  soldat,  transi  de  froid,  mul- 
tiplia les  feux,  dévora  les  forêts,  mais  de- 
vint plus  dispos.  Ce  fut  le  général  Hoche 
qui,  le  premier,  rejeta  cet  incommode  atti- 
rail. «Dès son  arrivée  à l’armée  de  la  Moselle, 
lit-on  dans  la  vie  de  cet  homme  célèbre,  il 
avait  supprimé  les  tentes  comme  embarras- 
santes à la  guerre  et  indignes  des  soldats  ré- 
publicains. La  marche  sur  Kaiserslaulern 
s'était  faite  en  bivouaquant.  On  était  fort 
heureux  quand,  vers  la  nuit,  on  pouvait  se 
trouver  près  d’un  bois  : on  faisait  un  grand 
feu  avec  les  arbres.  Le  malin  on  était  étonné 
de  ne  plus  voir  de  forêt.  Les  branches 
avaient  servi  de  lits,  el,  le  matin,  on  brû- 
lait les  lits  avant  de  se  mettre  en  marche.  » 

TEXTIIttÈDE  ou  Mouche  a scie,  Ten- 
thredo  ( enlom ).  Genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  hyménoptères,  famille  des  porte-scies, 
tribu  des  Tcnthrédines,  ayant  pour  carac- 
tères: antennes  simples  dans  les  deux  sexes, 
de  neuf  articles  dans  le  plus  grand  nombre, 
de  six  à quatorze  dans  tes  autres;  deux  cel- 
lules radiales  et  quatre  cubitales  aux  ailes 
supérieures,  dont  la  seconde  cl  la  troisième 
reçoivent  chacune  une  nervure  récurrente, 
et  dont  la  quatrième  est  fermée  par  le  bord 
postérieur  de  l’aile. 

L'organisation  générale  des  lenthrèdes, 
leurs  habitudes  et  leurs  métamorphoses 
étant  essentiellement  les  mêmes  que  celles 
des  autres  insectes  de  la  même  tribu,  nous 
renvoyons  à l’article  Tenturëdines  pour  ne 
pas  nous  répéter. 

Les  nombreuses  espèces  que  ce  genre  ren- 
ferme sont  divisées  en  deux  groupes  par 
Latreille,  d'après  le  nombre  de  pattes  de 
leurslarves,  dontles  unes  en  ont  vingt,  et  les 
autres  vingt-deux.  Nous  ne  citerons  ici  que 
les  espèces  les  plus  connues: 

l°La  Tentlurèdeà  zone  (Tenthredo  zonata ). 
Elle  est  nuire,  avec  la  bouche,  l’écusson, 
les  épaulettes,  le  quatrième,  le  cinquième, 
et  quelquefois  la  partie  postérieure  du  troi- 
sième anneau  jaunes,  et  les  pattes  également 
jaunes,  à l'exception  des  cuisses,  qui  sont 
noires.  C'est  la  mouche  à scie,  à une  bande 
jaune,  de  Geoffroy. 

i 2”  La  Tenlhrèdc  néijreuc  (T.  nigrita).  Elle 
est  entièrement  d'un  noir  bleuâtre,  avec  les 
ailes  d'un  noir  obscur,  à nervures  plus  fon- 
cées, surtout  sur  le  bord  externe  et  le  point 
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marginal.  G’est  la  moucha  à scie  noir-, 
bleuâtre  de  Geoffroy. 

5°  La  Tenthrède  verte  (T.  Viridie).  Elle  esl 
verte,  avec  la  tête  et  le  Corselet  marqués  au- 
dessus  de  lignes  noires  semblables  & des  let- 
tres. C'est  la  lettre  hébraïque  verte  de  Geof- 
froy. Cette  espèce  à l’état  parfait  so  nourrit 
d’autres  insectes. 

4“  La  Tenthrède  de  la scrophu taire  (T.  I cro- 
phularice).  Elle  est  noire,  avec  le  bord  des 
anneaux  de  l'abdomen  jaunes,  le  deuxième 
et  le  troisième  exceptés.  Elle  est  carnassière 
comme  la  précédente.  Réaumur  en  a donné 
l’hisiolre,  tome  V do  ses  Mémoires,  pi.  13, 
ftg.  12-33. 

6°  La  Tenthrèdevespifotme  ( f . vespifonnit) . 
Elle  est  noire,  avec  les  anneaux  de  l'abdo- 
men bordés  de  jaune,  les  deuxième,  troi- 
sième et  sixième  exceptés  ; les  pattes  jaunes 
et  les  ailes  transparentes,  à cèle  externe 
fauve.  C'est  la  mouche  à scie , à quatre 
bandes  jaunes,  de  Geoffroy. 

6» La  Tenthrède  du  cerisier  (T.  cerasi.)  Elle 
est  d'un  noir  luisant,  quelquefois  un  peu 
violet,  avec  les  pattes  et  l'écusson  jaunes,  et 
les  ailes  noirâtres,  avec  la  cèle  et  les  nervu- 
res plus  foncées. 

La  larve  ou  fausse  chenille  de  celte  espèce 
a été  comparée  par  Réaumur  à un  têtard, 
dont  elle  a effectivement  la  forme  et  la  cou- 
leur ; elle  est  d’un  noir  verdâtre  et  couverte 
d'une  matière  visqueuse , d’une  odeur 
désagréable , qui  probablement  a pour  elle 
la  double  utilité  de  la  mieux  Axer  sur  les 
feuilles  dont  elle  se  nourrit,  et  de  la  rendre 
un  objet  de  dégofit  pour  ses  ennemis.  Elle 
vit  sur  le  cerisier,  le  poirier,  l’aubépine , 
dont  die  ne  ronge  quelasubstancesupérieuru 
des  feuilles.  Elle  ne  se  déplace  que  la 
nuit,  en  marchant  très-lentement,  et  reste 
tout  le  jour  dans  une  immobilité  Complète. 
Elle  fait  sa  coque  en  terre,  y passe  l’hiver  et 
ne  devient  insecte  parfait  que  l’été  suivant. 
Cette  coque  est  ovale , composée  de  soie  et 
de  grains  de  terre  à l’extérieur,  et  tapissée 
intérieurement  de  pure  soie  noire.  Toutes 
ces  espèces  su  trouvent  aux  environs  de 
Par». 

TEXTimÉDIIVES,TEKTBRKDIN*(«M.), 
tribu  d’insectes,  de  l’ordre  des  hyménoptè- 
res, famille  des  porte-scies,  ayant  pour  ca- 
ractères : abdomen  parfaitement  sessile; 
mandibules  allongées  et  comprimées , lan- 
guette trilide,  comme  digitée;  tarière  com- 
posée de  deux  lames  dentelées  en  scie,  poin- 


tues , réunies  et  logées  ilans  une  coulissa 
sous  l’anus. 

Les  Temhrédines sont  les  moucheskscieda 
Réaumur,  de  Geoffroy  et  de  Dcgeer,et  répon- 
dent au  genre  Tenthrède  de  Linné.  Ce  qui  les 
caractérise  princi  paiement, c'est  l 'instrument 
qui  termine  l’abdomen  des  femelles  et  leur 
sert  à déposer  leurs  œufs.  Cet  instrument,  qui 
se  compose  de  deux  lames  cornées,  dentelées 
en  scie,  esl  contenu  entre  deux  autres  lames 
de  la  môme  substance,  qui  servent  à le  pro- 
téger dans  l'état  de  repos.  C’est  avec  celte 
espèce  de  scie,  que  l'insecte  fait  sortir  en  en- 
tier de  sa  gaine  lorsqu'il  veut  s’en  servir, 
ue  les  tenthrédines  entaillent  les  branches 
es  arbres  pour  y déposer  leurs  œufs.  On 
peut  voir  avec  quelle  adresse  elles  procèdent 
à celle  opération,  en  observant  le  travail  du 
l'unedeses|ièces  les  plus  communes , Vhglo- 
tom*  du  rosier  ( Tenthredo  rosœ,  L.j.  Dans  le* 
beaux  jours  de  l’été,  vers  les  dix  heures  du 
matin,  on  voit  la  femelle  parcourir  avec 
empressement  toutes  les  branches  de  cet  af* 
brs,  les  unes  après  les  autres;  elle  s’arrête  or- 
dinairement sur  celle  qui  est  prés  de  l'ex- 
trémité de  la  tige  principale,  et  y bit  une 
ouverture  avec  sa  scie,  dont  les  deux  pièces 
jouent  alternativement.  Quand  elle  juge  que 
le  trou  esl  d’une  grandeur  convenable,  elle 
place  un  œuf  dans  sa  cavité;  ensuite  elle 
reste  tranquille  quelques  minutes,  ayant 
toujours  sa  tarière  engagée  dans  la  bran- 
che; un  moment  après  elle  la  retire  brus- 
quement, mais  non  en  entier,  et  répand  en 
même  temps  une  liqueur  mousseuse  qui 
s’élève  jusqu’aux  bords  de  l'entaille,  quel- 
quefois au  delà.  Quelques  auteurs  ont  cru 
que  cette  liqueur  était  destinée  à arroser  les 
œufs  et  à les  humecter  ; mais  Vsllisniéri 
pense  qu'elle  sert  à empêcher  l’ouverture  de 
se  fermer.  Quoi  qu’il  en  soit,  après  que  1s 
femelle  l'a  répandue,  elle  retire  sa  tarière 
et  va  faire  un  outre  trou.  Quelquefois  die 
n’en  fait  que  quatre  à la  file  les  uns  des  au- 
tres; le  plus  souvent  elle  en  fait  une  ving- 
taine. La  partie  de  la  brandie  entaHIA*  à 
tant  d’endroits  n’offre  rien  de  remarquable 
le  premier  jour  de  l’opération;  ce  n’est  qtto 
le  lendemain  qu’elle  commence  à devenir 
brune,  et  par  la  suite  toutes  les  plaies  se  re» 
lèvent  et  prennent  de  jour  en  jour  plus  de 
convexité.  Cel  accroissement  cstdfi  à l’aug- 
mentation de  volume  que  l’œuf  acquiert  en 
grossissant  journellement;  il  force  la  peau 
de  la  branche  à s’élever,  et  son  ouverture  à 
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s'agrandir  ; celle-ci  devient  assez  considé-  • 
râble  pour  donner  passage  à la  larve  qui,  en 
sortant  de  l’œuf,  quitte  sa  retraite  pour 
chercher  les  feuilles  de  rosier  dont  elle  se 
nourrit. 

On  a donné  aux  larves  de  ces  insectes  le 
nom  de  fauues  ckaùUet,  parce  qu’en  effet 
elles  ressemblent  aux  véritables  chenilles  qui 
produisent  les  lépidoptères  : comme  elles, 
elles  ont  le  corps  composé  de  douze  an- 
neaux , une  tète  formée  de  deux  calottes 
séparées  par  une  rainure,  la  bouche  munie 
de  deux  mâchoires  dentées,  d'une  lèvre  su- 
périeure et  d’une  lèvre  inférieure,  et  au- 
dessus  de  cette  dernière,  une  filière  par  où 
sort  la  soie  qu’elles  emploient  dans  la  con- 
struction de  leur  coque;  mais  ce  qui  les 
distingue  des  véritables  chenilles,  c’est  que 
celles-ci  n’ont  jamais  moins  de  huit  pattes 
et  plus  de  seize,  tandis  que  celles  des  Ten- 
thrédines  en  ont  depuis  dix-huit  jusqu’à 
vingt-deux.  Quelques-unes  cependant,  par 
exception,  n'en  ont  que  six-,  mais  elles  dif- 
fèrent encore  sous  ce  rapport  des  chenilles 
proprement  dites,  qui  n'en  ont  jamais  moins 
de  huit. 

Toutes  ces  fausses  chenilles  se  nourrissent 
de  végétaux  et  se  construisent  une  coque 
presque  toujours  double,  avant  de  se  chan- 
ger en  nymphes.  La  plupart  la  construisent 
dans  la  terre  où  elles  s’enfoncent  lorsquelles 
ont  atteint  toute  leur  taille;  les  autres  l’at- 
tachent à une  branche,  et  y font  entrer  quel- 
quefois des  parcelles  de  bois.  La  partie  in- 
térieure de  celte  coque,  qui  enveloppe 
immédiatement  la  nymphe , est  toujours 
d'un  tissu  doux  et  serré;  l’extérieur  au  con- 
traire est  d’un  tissu  lâche  et  grossier,  et  sou- 
vent en  treillis. 

Gilles  qui  construisent  leur  coque  à la  fin 
de  l’été,  et  c’est  le  plus  grand  nombre,  ne 
s'y  changent  en  nymphes  qu’au  printemps 
suivant,  et  deviennent  insectes  parfaits  quin- 
ze ou  vingt  jours  après;  les  autres  subissent 
leur  dernière  métamorphose  peu  de  temps 
après  avoir  fait  leur  coque. 

Quelques-unes  de  ces  larves  offrent  des 
particularités  remarquables.  Celles  de  la 
tentlirèdedu  pin  de  Linné  vivent  en  société  sur 
cet  arbre,  souvent  au  nombre  de  cent  ; après 
avoir  mangé  toutes  les  feuilles  de  la  branche 
sur  laquelle  elles  se  trouvent,  elles  la  quit- 
tent et  se  mettent  en  marche  toutes  ensemble 
pour  aller  en  xhercher  une  autre  où  elles 
puissent  satisfaire  leur  appétit.  Elles  (ont 


quelquefois  des  trous  assez  profonds  aux 
jeunes  rejetons  du  pin,  dont  elles  rongent 
l’écorce.  Quand  on  les  louche,  elles  laissent 
couler  de  leur  bouche  une  goutte  de  résine 
claire  qui  a l'odeur  et  la  consistance  de  celle 
qui  sort  des  branches  coupées  du  pin  ; c’est 
le  suc  résineux  qu'elles  tirent  des  feuilles 
qui  les  nourrit  et  les  fait  croître. 

Celles  qui  vivent  sur  le  poirier,  le  cerisier 
et  l’aubépine  ont  tout  le  dessus  du  coq» 
couvert  d’une  matière  humide,  visqueuse  et 
luisante,  d’une  odeur  désagréable,  qui  pa- 
rait destinée  à les  garantir  de  la  pluie  et  des 
rayons  du  soleil,  et  surtout  à les  aider  à se 
fixer  sur  les  feuilles;  car  si  on  la  leur  enlè- 
ve, elles  ne  s'y  tiennent  plus  que  difficile- 
ment et  paraissent  exposées  à tomber  à 
terre.  Quant  à l’odeur  de  cette  matière,  elle 
est  probablement  propre  à faire  fuir  leurs 
ennemis. 

Celle  de  la  Tenthrcde  ovale,  qui  vit  sur 
l'aune,  au  lieu  de  cette  liqueur  visqueuse  a, 
sur  la  partie  supérieure  du  corps,  une  ma- 
tière blanche  cotonneuse,  semblable  à celle 
qui  couvre  les  pucerons  des  vessie  de  l’or- 
me, ceux  du  tremble  et  surtout  ceux  du 
hêtre  ; elle  y est  quelquefois  en  assez 
grande  quantité  pour  former  des  flocons  sur 
le  dos  et  les  cètés  de  la  larve.  Cette  sub- 
stance, qui  est  molle  et  légère,  est  composée 
de  la  réunion  de  plusieurs  petites  touffes 
plates,  qui  ont  la  figure  d’une  brosse-,  elle 
adhère  très-peu  à la  peau  et  s'en  détache 
facilement.  Mais  ce  qu’il  y a de  singulier, 
c’est  que,  si  on  l’enlève  du  corps  de  la  larve, 
au  bout  de  quelques  heures  il  se  trouve  re- 
couvert d'une  nouvelle  matière  semblable, 
qui  sort  par  plusieurs  petits  trous  qu’on 
aperçoit  sur  la  peau  et  qui  paraissent  être 
autant  de  filières  par  où  passe  cette  niasse 
de  fils  cotonneux.  Après  la  dernière  mue  ou 
n’en  voit  plus  sur  le  corps  de  la  larve,  qui  est 
alors  d’un  vert  bleuâtre. 

L’ancien  genre  Tenlhrède  de  Linné,  qui 
forme  aujourd’hui  la  tribu  des  tenthrédines, 
a été  divisé  en  deux  genres  par  Geoffroy, 
en  sept  par  Fabricius  et  Klug,  en  neuf  par 
Jurine,  en  vingt-sept  par  Leach,  et  enfin  eo 
quinze  par  Latreille;  mais,  postérieurement 
aux  travaux  de  tous  ces  naturalistes,  M.  le 
comte  Le  Pelelier  de  Saint-Fargeau  a pu- 
blié, en  1823,  une  monographie  de  ces  hy- 
ménoptères, dans  laquelle  il  en  décrit  quatre 
cent  dix-neuf  espèces  qu’il  répartit  dans  dix- 
huit  genres.  Cet  ouvrage,  écrit  eu  latin,  «N 
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ce  qui  a paru  de  plus  complet  sur  cette  tri- 
bu. Les  bornes  qui  nous  sont  prescrites  ne 
nous  permettent  pas  d’en  donner  l’analyse; 
nous  en  ferons  connaître  seulement  le  titre; 
.e  voici  : Monographie  tenthredinetarum,  sy- 
nonymia  cxlricata,  auctore  corn.  Lepeletier  de 
Saint- h'argeau,  Socictalis  Parisiensis  historiée 
naturalis  membro.  Dcponcuel  père. 

TEOS,  ville  de  l’Asie-Mincure,  était  si- 
tuée en  Ionie,  sur  la  côte  méridionale  d’une 
petite  presque-ile,  et  dont  l’isthme  était  en- 
vahi par  les  eaux  pendant  la  marée  et  du- 
rant les  tempêtes.  Les  habitants  de  celle 
ville  étaient  renommés  dans  l’antiquité  par 
leur  courage;  ils  aimèrent  mieux,  au  dire 
d'Hérodote,  qui  les  loue  de  cette  action, 
abandonner  leur  patrie  que  de  subir  plus 
longtemps  le  joug  des  Perses,  ce  qui  donna 
lieu  à ce  proverbe:  Abdera  pulchra  Tcio- 
rum  colonia  ; Abdùrc  (nom  de  la  ville  où  ils 
étaient  réfugiés),  belle  colonie  des  Téiens. 
Plus  tard,  ils  retournèrent  dans  leur  ville  et 
tombèrent  sous  la  domination  des  Romains, 
qui  les  traitèrent  mieux  que  ne  l’avaient  fait 
les  Perses;  ce  qui  est  prouvé  par  le  grand 
nombre  de  médailles  que  Téos  fit  frapper 
en  l’honneur  des  empereurs.  Il  nous  en 
reste  d’Auguste,  de  Néron,  de  Domitien,  de 
Commode  et  de  Valérius,  sur  lesquelles  on 
lit  THIQN,  Teiorum.  (Jne  de  ces  médailles 
représente  Auguste  comme  fondateur  de 
cette  ville,  probablement  parce  qu'il  l'a- 
vait fait  réparer.  Téos  est  la  patrie  d'Ana- 
créon, si  célèbre  par  ses  poésies  érotiques, 
et  de  l’historien  Hécatée.  C’était  à Téos 
que  se  tenait  le  panionium  des  Grecs  d'Asie, 
c’est-à-dire  l’assemblée  générale  dans  la- 
quelle se  déballaient  les  affaires  des  Ioniens. 
C’était  leur  conseil  amphictyoïix/ue. 

Pline  indique  aussi  une  île  du  nom  de 
Téos  sur  la  côte  d’Ionie. 

T EPIIRITU) ES (tntomo/. ) . Tribu  d’in- 
•iectes  diptères,  de  la  famille  des  muscides 
scalyplérées , caractérisée  pr  l’oviducle 
■écailleux,  saillant,  tronqué  dans  les  femelles, 
et  pries  ailes  vibrantes  qui  s’élèvent  et  s’a- 
.baissent  continuellement  dans  le  repos. 

Cette  tribu  se  compose  de  plusieurs  genres 
•distingués  entre  eux  par  la  conformation  des 
antennes,  de  la  trompe,  de  l’oviductc.  C’e.-t 
ainsi  que  les  antennes  sont  allongées  dans  les 
dacus,  les  leptoxydes,  assez  courtes  dans  les 
xraphorcs,  les  tépliriles;  que  les  lèvres  de 
la  lromp  s’atténuent  cl  se  dirigent  en  ar- 
rière dans  les  ensines  ; que  l’oviducte  est  , 


étroit  et  velu  dans  les  urop bores , large  et 
nu  dans  les  térellies.  Enfin  les  ailes  pré- 
sentent la  plus  grande  diversité  dans  leur  co- 
loration ; ici,  sur  un  fond  hyalin,  circulent 
des  bandelettes  noires  ou  fauves,  tantôt  iso- 
lées, tantôt  réunies  par  pires,  ou  n’en  for- 
mant qu’une  contournée  en  élégante  ara- 
besque; là,  une  surface  brune  est  éclaircie 
par  une  multitude  de  mouchetures  blan- 
ches, diversement  disposées;  quelquefois 
des  rayons  prient  d’un  centre  commun  et 
figurent  une  étoile;  en  un  mot,  la  diversité 
est  telle,  que  la  pluprt  des  nombreuses  es- 
pèces dont  cette  tribu  se  compose  sont  ca- 
ractérisées pr  le  dessin  des  ailes,  comme 
dans  la  brillante  classe  des  lépidoptères. 

Cette  tribu  se  distingue  aussi  pr  ses  ha- 
bitudes: vivant  sur  les  végétaux,  et  particu- 
lièrement sur  les  synanthérées,  chaque  es- 
pèce a sa  destinée  entière  liée  à une  espèce 
de  plante.  Ces  ptites  mouches  se  nourris- 
sent du  suc  des  nectaires,  cl  ensuite  elles  dé- 
posent leurs  œufs  sous  l’épiderme , à l’aide 
de  i’oviducte  qui  s’allonge  comme  une  lu- 
nette d’approche.  Les  larves  se  développnt 
souvent  dans  les  parties  de  la  fructification 
qu’elles  dévorent.  Elles  attirent  quelquefois 
une  surabondance  de  sève  qui  détermine  la 
production  de  galles  semblables  à celles  des 
cynips.  Ainsi  l’uropbore  du  chardon  hémor- 
rhoîdal,  serratula  arvensis , fait  naître  sur 
cette  plante  des  excroissances  ovales,  pres- 
que ligneuses,  auxquelles  la  médecine  attri- 
buait une  vertu  curative , dans  le  lemp  où 
l’on  imaginait  que  les  végétaux  guérissaient 
les  maladies  dont  ils  représentaient  en  quel- 
que sorte  les  effets  dans  certaines  prlies  de. 
leur  végétation  ; comme  encore  la  pulmo- 
naire, qui  était  considérée  comme  le  spéci- 
fique le  plus  puissant  contre  les  affections 
de  poitrine,  parce  que  les  taches  de  ses 
feuilles  ont  des  rappris  avec  la  couleur  du 
puinon  attaqué. 

D’autres  léphrilides  , les  pitalophores  , 
Macq. , ceratites,  Mac-Lay , de  l’Andalousie, 
du  cap  de  Bonne-Espérance  et  de  l’ile  de 
France,  déposent  leurs  œufs  dans  les  jeunes 
fruits  du  citronnier,  et  les  larves  y commet- 
tent des  déprédations  qui  en  arrêtent  la  ma- 
turité. Ces  petites  mouches,  agréablement 
colorées,  sont  fort  remarquables  pr  deux 
soies  du  front,  qui  se  terminent  dans  les 
mâles  par  une  expansion  discoîdale.  Cet 
appndice,  que  nous  n’avons  observé  dans 
aucun  autre  iusecic,  leur  est-il  donné  comme 
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parure  masculine,  ou  pour  se  mettre  en  rap- 
port avec  leur  femelles?  Nous  l’ignorons  en- 
core. 

C’est  aussi  à cette  tribu  qu’appartient  la 
mouche  de  l’olivier,  dacus  olue,  dont  la 
larve  pénètre  dans  le  fruit  et  en  dévore  la 
pulpe.  C’est  le  plus  grand  ennemi  de  ce 
précieux  arbrisseau,  qui  en  compte  un  si 
grand  nombre  parmi  les  insectes,  indépen- 
damment des  hivers  rigoureux.  La  récolte 
en  est  quelquefois  dévastée  par  la  multipli- 
cation infinie  de  ces  mouches,  à laquelle  il 
serait  si  utile  de  mettre  obstacle.  Comme 
les  olives  sont  cueillies  avant  la  sortie  des 
larves , le  moyen  le  plus  efficace  serait  de 
soumettre  celles  qui  en  sont  attaquées  à une 
opération  telle  que  l’immersion  ou  l'ébulli- 
tion, qui  les  ferait  périr,  et  on  le  ferait  avec 
d'autant  moins  d’inconvénient  que  le  peu 
d'huile  que  contiennent  ces  olives  est  plus 
ou  moins  vicié,  et  qu’elle  altère  par  le  mé- 
lange laqualitédecelles  qui  n’en  sont  pas  in- 
fectées. Un  autre  moyen  a été  indiqué  par 
M.  de  Kons-Colombe  : lorsque  les  olives  sont 
cueillies  et  entassées  dans  les  greniers,  les 
larves  du  dacus  sortent  de  leur  fruit  nourri- 
cier, se  retirent  dans  les  recoins,  la  pous- 
sière et  surtout  sous  les  las  d’olives , et  elles 
y passent  à l’état  de  nymphes.  On  peut  alors 
en  détruire  une  immense  quantité  en  ba- 
layant leurs  retraites;  mais  ces  moyens, 
pour  être  efficaces,  doivent  être  employés 
avec  persévérance  et  ensemble. 

C’est  ainsi  que  l’entomologie  et  l'agricul- 
ture ont  entre  elles  des  rapports  intimes 
dont  l’étude  découvre  progressivement  l’im- 
portance, et  nous  indique  les  moyens  de  ga- 
rantir nos  récoltes  contre  les  agressions  des 
insectes  dévastateurs.  Macquaht. 

TÉRATOLOGIE(Tepaç,  octoç»  monstre, 
^dyoç , discou  rs . ) . M . 1 . Geoffroy  Sa  i n t- H i laire 
appelle  ainsi  la  partie  de  la  physiologie  gé- 
nérale qui  traite  des  diverses  anomalies  et 
monstruosités  de  l'organisation  animale.  Ces 
anomalies,  confondues  auparavant  sous  la 
dénomination  vague  de  monstruosités,  ont 
été  classifiées  scientifiquement  par  ce  savant, 
à qui  cette  partie  de  l’anatomie  physiologi- 
que doit  le  degré  de  précision  qu'ella  a déjà 
atteint,  et  qui  promet  de  nombreuses  appli- 
cations à plusieurs  branches  de  la  zoologie 
et  des  sciences  médicales.  Ce  naturaliste  con- 
sidère comme  des  anomalies  les  déviations 
du  type  spécifique  de  l’homme  et  des  ani- 
maux. Il  appelle  liémitéries  les  déviations 
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simples,  ne  portant  que  sur  un  seul  organe 
ou  système,  et  n 'affectant  (loint  les  fonctions 
vitales;  telles  sont  l’imperforation  de  l'anus, 
de  l’urètre,  les  doigts  surnuméraires,  etc. 
I.es  déviations  complexes,  qui  embrassent 
plusieurs  organes  sans  mettre  obstacle  à au- 
cune fonction  vitale,  sont  désignées  sous  le 
nom  de  hétérotaxies.  L'androgynie  ou  diplo- 
gtnèse  forme  la  troisième  classe  ; maisce  mot 
est  pris  dans  un  sens  plus  étendu  que  dans  le 
langage  des  anciens  et  dans  son  acception 
vulgaire.  C'est  la  réunion  chez  le  même  in- 
dividu des  deux  sexes, ou  plutôt  de  quelques- 
uns  de  leurs  caractères.  Enfin , le  nom  de 
monstruosités  désigne  les  déviations  com- 
plexes , portant  sur  un  grand  nombre  d’or- 
ganes, les  fœtus  doubles  et  les  embryons 
informes  ou  imparfaitement  développés,  lo- 
gés dans  l'abdomen  ou  en  d'autres  |>arlics 
du  corps  d’un  jumeau , lequel  parvient  à son 
entier  développement. 

Dans  l’antiquité  on  a débité  mille  fables 
sur  les  fœtus  monstrueux  et  leur  origine. 
Non-seulement  on  leur  a prêté  des  formes 
bizarres  qui  n’ont  jamais  existé,  mais  on  a 
attribué  l'apparition  de  ces  êtres  anormaux, 
soit  parmi  les  animaux,  soit  dans  l'espèce 
humaine,  à la  colère  des  dieux, ce  qui  les  fai- 
sait regarder  comme  présageant  de  grandes 
calamités.  Les  lois  grecques  et  romaines  con- 
damnaient à la  mort  tout  enfant  mal  con- 
formé et  même  les  sex-digitaires;  et  la  plu- 
part des  auteurs  du  xvii*  siècle  ont  approuvé 
celte  atroce  législation!  Les  fœtus  difformes, 
dont  la  tête  avait  de  la  ressemblance  avec 
celle  de  quelque  animal , ou  dont  le  corps 
était  velu , étaient  considérés  comme  ayant 
été  procréés  par  des  singes,  des  chiens,  des 
ours,  ou  par  des  démons  incubes.  Dans  des 
temps  plus  rapprochés  de  nous , lorsque 
l’observation  plus  attentive  des  faits  rem- 
plaça les  chimères  de  l’imagination,  on 
commença  à explorer  les  fœtus  monstrueux, 
à décrire  avec  soin  les  déviations  de  leurs 
organes,  et  on  chercha  à en  découvrir  les 
causes  physiques.  C’est  surtout  en  France 
que  ces  recherches , dont  la  première  impul- 
sion est  due  à l’excellent  ouvrage  de  Hal- 
ler, de  Hoüstris,  ont  été  poursuivies  avec 
ardeur.  Méry,  Duverney,  Winslow,  Lt- 
mery  et  Littré,  ainsi  que  Vogli  en  Italie, 
ont  recueilli  un  grand  nombre  de  faits  inté- 
ressants, parmi  lesquels  il  faut  compter  l’ab- 
sence du  cœur  et  du  cerveau,  et  celle  de  la 
moelle  épinière,  chezdes  fœtus  qui  peuvent 
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jouir  d'une  certaine  vitalité  quelques  heu- 
res, et  même  quelques  jours  après  leur 
sortie  de  la  matrice.  11  s’éleva  entre  Wins- 
low  et  Lémery  une  discussion  sur  la  cause 
première  de  toute  monstruosité;  Winslow 
l’attribuait  à la  première  formation  du  germe, 
Lémery  à l’action  postérieure  decauses  per- 
turbatrices. La  question  est  encore  indécise. 

C’est  aux  progrès  que  l’embryogénie  a 
faits  récemment  qu’on  doit  ceux  de  la  té- 
ratologie, que  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a 
élevée  au  rang  de  science , en  ramenant  tou- 
tes les  anomalies  de  l’organisation  fœtale  à 
l’unité  de  composition.  C’est  sur  cette  base 
qu’il  a établi  sa  théorie  de»  inégalité»,  ou  de 
l'arrêt  et  du  retardement  du  développement.  Le 
fait,  découvert  de  nos  jours,  de  la  formation 
des  systèmes  vasculaires  et  nerveux  par  une 
action  centripète  convergente,  a jeté  un 
grand  jour  sur  laça  use  immédiate  des  mons- 
truosités par  excès  ou  par  défaut.  On  a re- 
marqué que  lorsqu’un  organe  est  double , le 
tronc  vasculaire  qui  le  nourrit  est  double 
aussi;  et,  de  même,  l’absence  d’une  partie 
est  liée  à celle  de  son  artère.  Il  en  est  de 
même  pour  les  nerfs , et  Béclard  a remarqué 
que  toutes  les  fois  que  le  cordon  nerveux 
qui  se  rend  à un  organe  manque,  l’organe 
est  également  absent. 

M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  regarde  les 
monstres  doubles  comme  étant  l'un  à l’au- 
tre ce  que  sont  les  deux  moitiés,  gauche  et 
droite,  d’un  individu  normal.  C’est  ce  qui, 
selon  lui,  explique  pourquoi  les  monstres 
doubles  sont  toujours  réunis  par  des  parties 
similaires  de  leurs  corps.  Il  considère  la  réu- 
nion des  deux  moitiés  de  tout  organe  uni- 
que et  médian  comme  procédant  de  la  même 
loi  d’affinité.  Le  même  illustre  physiolo- 
giste a posé  un  principe  d’une  grande  im- 
portance , et  qui  est  une  conséquence  rigou- 
reuse de  l’unité  de  formation  dans  toute  la 
série  animée,  depuis  l’organisation  la  plus 
simple  jusqu’à  celle  de  l’homme,  qui  est  à 
la  fois  la  plus  complexe  et  la  plus  parfaite. 
C'est  que,  dans  toutes  les  aberrations  du  type 
spécifique,  le  fœtus  humain  se  rapproche 
de  l'organisation  des  animaux  d’un  ordre 
inférieur,  sans  que  jamais  l’inverse  ait  lieu. 
Cette  loi  démontre  que  les  monstres  ne  sont 
point  des  jeux  de  la  nature,  mais  des  orga- 
nisations produites  par  les  mêmes  lois  qui 
règlent  la  formation  et  le  développement 
normal  des  individus,  mais  dont  la  direc- 
tion et  l'énergie  sont  modifiées  ou  altérées 


par  des  causes  perturbatrices , agissant  à des 
époques  diverses  de  la  gestation. 

Il  est  impossible , dans  l’état  actuel  de  nos 
connaissances  sur  l’embryogénie,  de  déter- 
miner quelles  anomalies  sont  primordiales, 
coexistant  avec  la  première  formation  rudi- 
mentaire de  l’embryon , et  à quelles  autres 
époques  subséquentes  appartiennent  les  dé- 
viations observées.  La  ressemblance  des  en- 
fants à leurs  progéniteurs,  sous  le  rapport 
même  des  vices  de  conformation , par  exem- 
ple, les  sexdigitaires  héréditaires,  doit  faire 
admettre  des  anomalies  primordiales.  Quant 
aux  autres,  il  nous  semble  qu’on  peut  en 
distinguer  de  deux  ordres;  les  unes  qui  s’o- 
pèrent pendant  la  prédominance  de  l'action 
organisatrice  convergente,  et  les  autres  qui 
naissent  des  dérangements  dans  l’action  ré- 
gulière divergente,  c’est-à-dire  pendant  l’é- 
poque oè  le  cœur  et  le  système  vasculaire 
et  le  nerveux  étant  entièrement  formés,  l’ac- 
tion qui  produit  le  développement  et  la 
croissance  a lieu  du  centre  à la  circonfé- 
rence. Les  anciens  physiologistes, y compris 
Haller,  n’avaient  fait  attention  qu’à  ce  se- 
cond ordre  de  phénomènes,  croyant  que  le 
cœur  était  le  premier  organe  formé  et  le 
grand  agent  de  toute  l’organisation. 

Pour  ce  qui  regarde  l'androgynie  appa- 
rente , je  pense  qu’elle  hc  se  montre  qu’as- 
sei  tard  après  la  formation  du  fœtus,  lors- 
que le  sexe  se  prononce;  et,  adoptant  les 
vues  ingénieuses  de  M.  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire, je  suis  porté  à croire  que  cette  ano- 
malie a sa  source  dans  l’orgahisation  nor- 
male des  deux  sexes,  dont  chacun  offre  des 
traces  évidentes  de  l’autre.  Aux  articles 
Moksthes,  Géants,  Nains,  on  trouvera  des 
détails  qui  seraient  déplacés  ici. 

TERBLKG  (GftRAnn),  né  à Zwol,  en 
1608,  reçut  de  son  père  les  premières  leçons 
de  dessin  et  de  peinture.  C’est  |>eut-être  à 
cette  calme  initiation  à l’art  sous  le  toit  de 
la  famille  que  Terburg  doit  d’être  le  plus 
grand  peintred'inréricnr*  de  l'école  flamande; 
et  l'école  flamande  ne  doit  sans  doute  elle- 
même  sa  supériorité  à rendre  les  scènes  naï  - 
ves  du  foyer  qu’à  cet  amour  inné , qu’à 
celte  vénération  traditionnelle  du  bon  Fla- 
mand pour  son  chez  toi  patrimonial;  héri- 
tage sacré  qui  passe,  toujours  le  même,  des 
pères  aux  enfants,  sans  que  jamais  la  géné- 
ration nouvelle  le  restaure  à la  mode  ou 
porte  une  main  sacrilège  sur  le  moindre  dé- 
tail de  son  ensemble.  La  nation  flamande 
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e*t  essentiellement  IxHirgeoiso,  casanière; 
son  patriotisme  ne  dépasse  pas  les  murs  de 
la  tilé,  et,  après  la  cité,  ce  que  le  Flamand 
aime  le  plus  au  monde,  c'est  sa  maison. 
Ainsi  s’explique  ce  soin  particulier  qu’il 
met  à l’orner,  à la  sculpter,  à la  faire  com- 
mode et  agréable;  ainsi  s’explique  encore 
ce  luxe  de  propreté  dont  reluit  chaque  meu- 
ble, chaque  ustensile  de  ménage,  chaque 
objet,  vases,  glaces  , tableaux  qui  la  déco- 
rent. La  Flandre  se  frotte  peu  ou  point  aux 
idées  qui  agitent  le  monde.  Quand  les  Fia 
mands  ont  eu  à se  mêler  dans  les  querelles 
de  l’Europe,  ce  n’a  jamais  été  que  pour  se 
défendre.  Le  moi , le  nous  résument  Imites 
ses  préoccupations  politiques,  et,  nous  le  ré- 
pétons, de  la  vient  que  Terhurg,  Téniers, 
Mezzu,  Van  Ostadt,  ces  artistes  merveilleux 
dont  les  petites  toiles  sont  autant  de  chefs- 
d’œuvre  où  se  lisent  les  mœurs  de  leurs 
pays,  sont  nés  en  Flandre  et  ne  pouvaient 
naître  que  là. 

Ses  éludes  terminées,  ou  à peu  près,  Ter- 
burg  parcourut  l’Allemagne,  vivant  de  ses 
pinceaux,  étudiant  les  maîtres,  observant  sur- 
tout et  faisant  provision  de  croquis.  Mais  il 
savait  que  les  Alpes  lui  cachaient  un  monde 
inconnu,  peuplé  par  les  génies  de  toutes  les 
époques  de  l’art.  Il  se  rendit  à Home,  où  ses 
succès  lui  valurent  bientôt  la  protection  et 
l’amitié  de  l’ambassadeur  d’Espagne,  le 
comte  de  Pigoranda.  L’influence  des  beau- 
tés antiques  de  l'art  ne  modifièrent  en  rien 
le  génie  tout  moderne  de  Tcrburg,  et  nous 
ne  sachons  point  qu'il  ait  tenté  jamais  de 
traduire  en  aucun  tableau  les  impressions 
qu’elles  lui  laissaient.  Son  talent  pour  le 
portrait  se  développa  surtout  à celte  époque 
de  sa  vie,  et  fut  sa  principale  ressource  dans 
ses  voyages. 

Lecomte  de  Pigoranda,  rappelé  à Madrid, 
proposa  à Terhurg  de  le  suivie;  l’artiste  ac- 
cepta cette  offre  avec  empressement  ; à Ma- 
drid comme  à Rome  ses  portraits  le  mirent 
bientôt  à la  mode  ; la  cour  elle-même  lui  fut 
ouverte,  et  il  eut  à peindre  toute  la  famille 
royale.  Leroi  le  récompensa  dignementon  le 
créant  chevalier;  encore  joignit-il  à cette 
haute  marque  de  faveur  le  don  d’une  épée 
magnifique,  d’éperons  d’argent  et  d'une 
chaîne  d’or.  L’estime  dont  le  roi  honorait 
Terburg  et  sa  spécialité  à faire  le  portrait  le 
mirent  en  rapport  avec  les  seigneurs  les  plus 
brillants  de  Madrid,  et  scs  avantages  person- 
nels lui  valurent  l’accueil  le  plus  gracieux 


des  femmes  les  plus  à la  mcxle.  Ses  rivaux 
en  peinture  ne  virent  pas  tant  de  succès 
sans  envie,  et  la  bienveillance  trop  marquée 
dont  l’entouraient  quelques  dames  de  la 
cour  éveilla  contre  lui  de  plus  terribles 
jalousies.  Il  fut  enfin  contraint  de  quitter 
Madrid,  où  sa  vie  n’était  plus  en  sûreté.  G' 
passa  à Londres,  puis  vint  à Paris,  partout 
laissant  des  portraits  et  des  tableaux,  et  tou- 
jours emportant  de  la  gloire  et  beaucoup 
d’argent. 

Celte  vie  agitée,  en  opposition  avec  son 
caractère  cl  celui  de  son  génie,  le  rappela 
jeune  encore  an  lieu  de  ses  premières  inspi- 
rations. Un  Flamand  no  peut  vivre  qu’en 
Flandre. 

De  retour  à Zwol , Terburg  se  maria  et 
devint  bourgmestre  de  la  ville  de  Deventer. 
Il  vécut  ainsi  de  la  vie  de  famille,  d’artiste 
et  de  citoyen  jusqu’à  l’àge  de  soixante-seize 
ans,  récréant  les  heures  de  loisir  que  lui  lais- 
saient les  devoirs  de  sa  charge  modeste  par 
les  occupations  poétiques  de  l’artiste. 

La  biographie  d’un  grand  homme  n’est 
point  terminée  après  qu’on  a classé  entre 
deux  dates,  celle  de  sa  naissance  et  celle  de 
sa  mort,  les  événements  plus  ou  moins  ro- 
manesques, plus  ou  moins  importants  de  sa 
vie;  c’est  dans  ses  œuvres  qu’il  faut  l’étu- 
dier. 

Les  tableaux  de  Terburg  sc  distinguent 
de  tous  ceux  de  ses  rivaux  par  le  milieu  de 
lion  ton,  de  luxe  et  d’aristocratie  dans  le-; 
quel  vivent  scs  personnages.  Sa  vie,  au  sein; 
de  la  cour  brillante  de  Madrid,  dans  l’inti- 
mité des  grands  seigneurs  et  des  nobles 
dames  de  Londres  et  de  Paris,  a initié  le 
bourgeois  de  Zwol  à toutes  les  splendeurs 
de  la  richesse,  à toutes  les  poses  de  ce 
monde  exceptionnel  qui  l’admettait  à sa  ta- 
ble et  l’accueillait  dans  ses  boudoirs.  Ce  ne 
sont  plus,  comme  chez  Téniers,  des  buveurs, 
les  coudes  sur  la  table  et  assis  sur  des  esca- 
beaux boiteux,  fumant  toujours  leur  pipe 
en  terre  de  Hollande,  buvant  toujours  de  la 
bière,  jouant  quelquefois  leur  écol  avec  des 
cartes  sales,  ou  riant  avec  la  fillcdu  cabaret; 
ce  sont  de  beaux  seigneurs,  de  belles  et  no- 
bles dames  en  robe  de  salin  fourrées  d’her- 
mine, ruisselantes  de  pierreries;  assises, 
leur  épagneul  aux  pieds,  dans  un  de  ces 
grands  fauteuils,  chef-d’œuvre  de  sculpture, 
bordé  de  clous  dorés,  garni  de  cuir  de  Cor- 
douc  rehaussé  d’arabesques  brillantes;  aux 
croisées  de  riches  draperies;  aux  boiseries 
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des  tableaux  dans  des  cadres  guillocliés; 
puis  un  de  ces  meubles  merveilleux  que 
nous  a légués  la  renaissance,  et  dont  le  pin- 
ceau de  l'artiste  a saisi  le  fini  du  travail  dans 
ses  moindres  détails;  et  sur  des  tables  que 
soutiennent  des  colonnettes  en  spirales,  des 
lianaps  de  Bohême,  des  fruits  qu’on  vient  de 
cueillir,  et  dont  l’or  et  la  pourpre  éclatent 
dans  l’émail  d’un  vase  précieux. 

Si  Terburg  descend  quelquefois  à peindre 
des  scènes  d’un  monde  moins  élevé,  tou- 
jours au  moins  ce  monde  est-il  élégant. 
C’est  dans  un  boudoir  qu’un  relire  offre  sa 
bourse  à une  courtisane. 

Certes  l’exécution  de  Téniers  est  celle 
d'un  grand  maître;  mais  sa  couleur  un  peu 
terreuse,  quoique  parfaitement  en  harmonie 
avec  ses  sujets,  est  d’une  monotonie  qu’on 
peut  lui  reprocher,  dût  le  reproche  trouver 
son  excuse  dans  l’invariable  thème  qu’il  a 
choisi.  Ses  détails,  non  plus,  ne  sont  point 
d’un  fini  qui  puisse  rivaliser  avec  ceux  de 
Terburg,  ni  même  avec  ceux  de  Van  Ostadt. 
Le  chef-d’œuvre deTerburg est  son  tableaude 
la  Paix  de  Munster.  Chacun  des  person- 
nages est  un  portrait,  et  ces  personnages 
sont  les  derniers  acteurs  du  grand  drame 
qui  s’appelle  la  guerre  de  Trente-Ans.  L’im- 
portance historique  de  cette  toile,  monu- 
ment contemporain  du  plus  glorieux  traité 
uc  la  France  ait  imposé  à des  ennemis, 
oit  faire  à jamais  regretter  qu'on  l’ait  laissé 
acheter  par  un  Anglais,  à la  vente  qui  fut 
faite  des  tableaux  de  la  duchesse  de  Berry. 

Le  congrès  de  Munster  a été  gravé  par 
Suyderhof  ; les  exemplaires  de  cette  gravure, 
devenus  très-rares,  sont  fort  recherchés. 

P nf  llc-t  I PTA1S 

TEREBELLAIRE  (polyp.).  Genre  de 
l’ordre  desmilléporcs,  dans  la  division  des 
polypiers  entièrement  pierreux , et  caracté- 
risé ainsi  : Polypier  fossile,  dendroïde,  à 
rameaux  cylindriques,  épars,  contournés  en 
spirale  de  gauche  à droite  ou  de  droite  à 
gauche  indifféremment;  pores  saillants, 
presque  tubuleux,  nombreux,  disposés  en 
quinconce,  plus  ou  moins  inclinés,  suivant 
leur  position  sur  la  sphère.  — Ce  genre  de 
polypier  établi  par  Lainouroux  est  un  des 
mieux  caractérisés  île  ceux  qu’on  rencontre 
dans  les  environs  de  Gten.  Il  renferme  deux 
eS|)èces  ; le  tércbellairc  rameuxei  le  térébd- 
lairc  antilope. 

TÉRÉBENTHINES  ou  résines  fluides , 
TEnEBEsruiN/E,  Oeeo-Resinæ. — On  désigne 


par  le  nom  générique  de  térébenthines  toutes 
les  substances  résineuses  qui  contiennent 
une  quantité  d'huile  fixe  ou  volatile  suffi- 
sante pour  leur  donner  une  consistance 
demi-fluide.  Un  grand  nombre  d’entre  elles 
avaient  reçu  jadis  le  nom  de  baumes , mais 
les  nouvelles  nomenclatures  ont  établi  des 
différences  tranchées  entre  ces  deux  ordres 
de  substances  naturelles.  ( Voy.  Baume.)  Plu- 
sieurs familles  de  plantes  en  fournissent; 
toutefois  c’est  plus  fréquemment  dans  cer- 
taines espèces,  où  l'abondance  du  suc  rési- 
neux odorant  forme  un  des  caractères  les 
plus  remarquables,  qu’elles  se  rencontrent. 
Telles  sont  les  conifères  et  particulièrement 
les  espèces  des  genres  pin  et  sapin.  La  téré- 
benthine tire  son  nom  du  térébenlhe  (pistacia 
terebenthus,  L.  )',  qui  en  fournit  une  sorte 
connue  depuis  la  plus  haute  antiquité.  Le 
nom  de  cet  arbre  lui-même  est  tiré  du 
grec  TEpcoo  je  blesse,  à cause  des  incisions 
que  l’on  y pratique  pour  en  obtenir  le  pro- 
duit quinousoccupe. — Quelle  que  soit  l’ori- 
gine des  térébenthines,  elles  ont  la  consis- 
tance d’un  sirop  épais,  sont  visqueuses,  lui- 
santes, plus  ou  moins  transparentes,  de 
couleur  en  général  jaune  verdâtre,  d’un 
goût  amer,  âcre,  d'une  odeur  forte  et  j»étié- 
tranle,  composées  principalement  de  résine 
et  d’une  huile  volatile  appelée  huile  essen- 
tielle ou  tout  simplement  essence  de  térében- 
thine. Ces  deux  corps  n’y  existent  pas  com- 
binés ensemble,  mais  seulement  à l’état  de 
mélange,  puisqu’il  suffit  du  calorique  pour 
en  dégager  le  dernier,  au  moins  en  partie. 
Si  la  résine  est  plus  abondante,  le  corps 
offre  une  consistance  approchant  plus  de 
l’état  solide,  comme  on  le  voit  danslcspins; 
si  att  contraire  c’est  l’essence  qui  prédomine, 
il  demeure  plus  mou,  comme  dans  les 
sapins.  Toutes  les  térébenthines  s’é|»issis- 
sent  avec  le  temps,  surtout  lorsqu’elles  se 
trouvent  exposés  à l’air,  par  la  disparition 
I de  leur  huile  essentielle  et  leur  combinaison 
avec  l’oxygène  atmosphérique.  L’existence 
de  l’acide  succinique  y a été  démontrée  par 
M.  Lccanu  (Annales  de  Chim.  et  de  Phys. , xxi, 
328  ).  On  a même  prétendu  y avoir  rencon- 
! tré  de  l'acide  benzoïque  (Pull,  de  Pliarm. , v, 
24  ),  mais  il  était  plus  probable  que  c'était 
de  l’acide  succinique,  puisque  ce  fait  isolé 
i se  trouve  en  contradiction  avec  le  résultat 
de  l’analyse  de  tous  les  autres  chimistes.  La 
magnésie  les  solidifie  sans  se  combiner  avec 
elles,  de  manière  que  l'un  et  l'autre  conipo- 
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sant  retient  ses  propriétés.  Les  térében-  ' 
tbincs  donnent  par  la  distillation  leur  huile 
essentielle.  Le  résida  est  la  colophane,  dont 
on  peut  obtenir  un  put  pour  l’éclairage 
( Journ . de  Chim.  méd.,  x,  188.).  En  distil- 
lant par  l’inlcrmède  de  l’eau  on  en  sépare 
également  l’huile  essentielle,  et  il  reste  ce 
u’on  appel  le  térébenthine  cuite.  L’alcool  froid 
issout  la  résine  soluble  et  laisse  une  sous- 
résine  insoluble  ou  résinale.  En  évaporant 
à siccité  cette  solution , traitant  son  résidu 
par  deux  fois  son  poids  de  carbonate  de  po- 
tasse dissout  dans  l’eau , puis  concentrant  la 
liqueur  et  délayant  la  masse  savonneuse  dans 
25  à 30  parties  d’eau , il  se  sépare  bientôt 
une  masse  cristalline,  appelée  parM.  Caillot 
abiétinc,  laquelle  se  présente  sous  la  forme 
d’aiguilles  à base  quadrilatère , inodore  , 
insipide  et  sc  liquéfiant  au  soleil  ; le  même 
auteur  y a reconnu  de  plus  un  acide  abiéti- 
que  susceptible  de  former  des  sels,  cl  un 
extrait  aqueux  contenant  de  l’acide  succi- 
nique  (Joun i.  dePharm.,  xvi,  -136).  Passons 
à l’examen  des  différentes  es|)èces  de  téré- 
benthines, sous  le  nom  qu’elles  portent 
vulgairement  dans  le  commerce  de  la  dro- 
guerie. 

Térébenthine  d'Amérique.  Ce  nom  assez 
vague  s’applique  à la  térébenthine  qui  dé- 
coule de  plusieurs  espèces  de  pins  originaires 
de  l’Amérique  septentrionale.  Ces  produits 
offrent  entre  eux  une  telle  similitude,  qu’on 
les  susbtitue  indifféremment  les  uns  aux 
autres.  On  en  distingue  néanmoins  deux 
sortes  principales,  savoir  : 

1“  La  térébenthine  de  Boston.  C’est  le  pro- 
duit du  pinus  austmlis,  V.  Elle  sc  récolte 
dans  une  grande  étendue  de  l’Amérique  et 
à une  distance  considérable  de  Boston,  qui 
n’est  que  l’entrepôt  et  qui  cependant  lui  a 
donné  son  nom  commercial.  Elle  a une 
odeur  suave,  une  amertume  médiocre,  et 
contient  à peu  près  17  pour  100  d’Iniilc 
volatile.  Cette  térébenthine  offre  les  plus 
grands  rapports  avec  celle  de  Bordeaux,  dont 
elle  diffère  neanmoins  par  une  saveur 
moins  amère  et  une  odeur  plus  agréable.  On 
voit  peu  de  cette  espèce  en  France;  il  parait 
qu’en  Angleterre  on  l'emploie  beaucoup,  sur- 
tout pour  fabriquer  des  savon u les,  préparer 
de  la  poix  artificielle,  de  la  résine  dite  fausse 
élemi,  etc.  On  mêle  souvent  à la  térébenthine 
de  Boston  une  autre  espèce  provenant  du 
pinus  slrobus  L. , appelée  plus  spécialement 
térébenthine  d'Amérique:  celle-ci  contient 


beaucoup  plus  d'essence  et  offre  une  consis- 
tance beaucoup  plus  fluide. 

2°  Térébenlinc  du  Canada , terebenthina 
batsamea.  C’est  l’espèce  communément  nom- 
mée baume  du  Canada,  et  par  les  Anglais  faux 
baume  de  Gilcad.  Elle  est  produite  par  I ’abies 
balsamea  du  jardin  du  Roi  ( pinus  balsamea  , 
L.  ),  appelé  aussi  bonnierde  Giléad.  On  en 
distingue  de  deux  sortes:  1°  celle  qui  dé- 
coule des  incisions  praliquéessurles  utriculcs 
de  la  surface  du  tronc  et  desprincipnlesbran- 
clics,  incolore,  transparente,  demi-liquide, 
d’une  odeur  très-suave,  analogue  à celle  du 
baume  de  la  Mecque  ; c'est  celle  que  les  An- 
glais vendent  en  place  de  cette  dernière  sub- 
stance; 2°  celle  obtenue  en  beaucoup  plus 
grande  quantité  par  des  incisions  faites  au 
tronc  de  l’arbre.  Elle  est  encore  presque  in- 
colore, assez  fluide,  un  peu  nébuleuse , s’é- 
claircissant par  le  repos,  d’une  odeur  plus 
forte  mais  toujours  agréable,  d’une  saveur 
âcre.  C’est  le  baume  du  Canada  ordinaire. 
Il  se  conserve  dans  des  bouteilles  bien  fer- 
mées, dont  quelques  centaines  seulement 
sont  apportées  en  Angleterre  tous  les  ans. 
Il  contient  presque  un  cinquième  de  son 
poids  d’huile  essentielle  blanche,  fluide,  plus 
légère  que  l’eau , moins  odorante  et  de  sa- 
veur plus  douce  que  celle  de  la  térébenthine 
commune.  M.  Bonastre  en  a retiré  pour  100 
parties  : liuiie  volatile  fluide,  18,6;  résine 
soluble,  40,0;  sous-résine,  33,4;  sous- 
résine  fibreuse  , insoluble  dans  l'éther  , 
4,0  ; aride  acétique,  des  traces;  extrait  amer 
et  salé 4,0.  (Journ.  complém.  du  Dict.  des 
Sciences  méd. , xxii  , 560.  ) 

Térébenthine  de  Bordeaux  , Tereben- 
thina pinea,  et  encore  Térébenthine  commune, 
ou  térébenthine  de  pin,  parce  qu'elle  est  la 
plus  répandue  dans  le  commerce  et  découle 
de  diverses  cspècesdepins , particulièrement 
du  pinus  maritima  et  du  pinus  syloestris , qui 
poussent  en  abondance  dans  les  landes  de 
Gascogne.  L’exploitation  s’en  fait  sur  les 
sujets  de  troisà  quatre  ans,  par  des  entailles 
successivement  répétées.  le  suc  propre  qui 
en  découle  s'appelle  communément  téré- 
benthine brute,  et  dans  le  pays  gomme  molle. 
On  le  purifie  avant  de  le  livrer  au  commerce, 
au  moyen  de  deux  procédés  : Le  premier 
consiste  à faire  fondre  la  térébenthine  brute 
ou  feu,  pour  la  passer  ensuite  à travers  une 
sorte  de  filtre  de  paille.  Le  second  s’exécute 
en  l’exposant  au  soleil  d’été  dans  une  grande 
caisse  de  bois  dont  le  fond  est  percé  de  pe- 
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lits  trous  qui  laissent  passer  la  térébenthine 
liquéfiée,  tandis  que  les  impuretés  restent 
Sur  le  fond.  Ainsi  purifié,  le  produit  prend 
le  nom  de  térébenthine  fine  ou  de  térébenthine 
du  soleil.  Il  est  beaucoup  plus  estimé  que  la 
térébenthine  obtenue  par  le  premier  moyen, 
jsirce  qu’il  a moins  perdu  de  son  huile  es- 
sentielle, cl  qu’il  conserve  l’odeur  de  la  té- 
rébenthine vierge.  Il  est  néanmoins  toujours 
inférieur  à la  lérébentine  deSlras  bourg.  L’au- 
tre sorte  se  montre  moins  transparente  et 
pluscoloréc;  aussi  ne  l’emploie-l-onque  pour 
les  vernis  communs.  — On  appelle  encore 
larmes  de  sapin  le  sue  résineux  distillé  par 
l'extrémité  des  branches  de  l’arbre.  La  téré- 
benthine de  Bordeaux  est  ordinairement  blan- 
cltàtre,  trouble,  consistante,  et  se  sépare  par 
le  repos  en  deux  |»arlies,  dont  l'une  claire 
et  transparente,  l'autre  d’apparence  micil- 
leusc.  Son  odeur  est  forte,  sa  saveur  désa- 
gréable, t rés-amère.  Elle  fournil  SlO  pour 
100  d’huile  volatile  Ires-employée  dans  les 
arts  sous  le  nom  d'essence , et  jouit  en  outre 
de  propriétés  physiques  qui  ne  permettent 
pas  de  la  confondre  avec  celle  de  Strasbourg; 
savoir:  une  consistance  grenue,  et,  conservée 
dans  un  vase  de  verre , formation  d'un  dé- 
pôt résineux  cristallin.  Exposée  en  couches 
minces  au  contact  de  l'air,  elle  y devient 
Complètement  sèche  en  vingt-quatre  heures, 
tandis  que  l'autre  demeure  longtemps  molle 
et  gluante. 

TÊRéBKNTiuxE  ne  Cuto , Tcrebenlliina 
p'utacia.  C'est  le  produit,  dans  les  îles  de  l'ar- 
chipel grec,  et  surtout  à Chio  ou  Sciot,  du 
lérébintbe  ( pistaria  lerebimhus) , dont  elle 
découle  par  des  incisions  transversales  pra- 
tiquées de  distance  en  distance  depuis  la  ra- 
cine jusqu’au  sommet.  Cette  espèce  d’ar- 
bre que  l'on  ne  cultive  pus  explique  sa  ra- 
reté dans  le  commerce.  Elle  est  très-épaisse, 
glutineuac,  lrans|iarenteou nébuleuse,  d'une 
couleur  citriuu  verdâtre,  d’uue  odeur  agréa- 
ble, analogue  à celle  du  fenouil,  d’une  saveur 
parfumée  comme  celle  du  mastic,  privée  de 
toute  amertume  cl  de  toute  âcreté,  ce  qui  la 
distingue  des  espèces  précédentes.  En  vieil- 
lissant elle  se  résinifie  et  prend  une  légers 
odeur  de  rance.  Souvent  on  la  mélange  avec 
la  térébenthine  du  mélèze,  qui  se  reconnaît 
toutefois  à son  odeur  moins  suave  et  d’une 
saveur  amère  et  âcre. 

TéiiCbextuine  ne  copauu  , baume  de 
COlMilm,  ou  simplement  copahu,  balsamum 
cuptùboe.  C’est  un  suc  oléo-résineux  qui  dé- 


I coule  en  très-grande  abondance  par  les  inci- 
sions faites  au  tronc  de  plusieurs  arbres  do 
la  famille  des  légumineuseset  du  genre  cupai- 
fera,  qui  cruissenten  Amérique  depuis  lellré- 
sil  jusque'au  Mexique  cl  aux  Antilles;  mais 
c’est  le  copaifira  officinalis  qui  parait  être 
l'espèce  la  plus  répandue.  Les  autres  sont 
les  copaifera  Cuiancnsis,  Lanijsdoifii , coiiacoa, 
rordi folia , Fellowii,  Mardi  et  oblongifotia. 
Chaque  arbre  de  la  première,  quand  il  est 
dans  sa  force,  peut  fournir  par  an  trente  à 
quarante  livres  de  suc  résineux  que  l'on  re- 
çoit dans  des  calebasses,  d’abord  très-fluide, 
incolore;  mais  bientôt  il  g’cpaissail  et  prend 
une  teinte  jaunâtre.  Telle  qu'on  la  rencontre 
dans  le  commerce,  la  térébenthine  de  eo- 
palm  présente  une  consistance  d'huile  d'oli- 
ves, une  odeur  forte,  désagréable  et  particu- 
lière, une  saveur  amère,  âcre  et  rojKius- 
santc;  cependant  toutes  les  espèces  ne  sont 
pas  aussi  désagréables.  Le  copahu  du  Brésil, 
par  exemple,  est  d'une  odeur  fort  prononcée, 
qui  nuit  infiniment  à son  usage  médical,  tan- 
dis que  celuideCayenne  en  offre  une  peu  dés- 
agréable, ayant  même  de  l’aualogieavee  celle 
du  bois  d’niuès,  ainsi  qu’une  saveur  plus  for- 
tement amère,  non  repoussante  et  bien  moins 
|»ersistante.  Cedernier  présente  donc  un  grand 
avantage  sur  le  copahu  ordinaire;  mais  il 
est  encore  |tcu  connu  en  Europe,  où  l’on 
devrait  s'efforcer  de  le  faire  parvonir.  Le 
copahu  contient  environ  45  parties  sur 
100  d’une  huile  volatile  fluide  et  inco- 
lore, 63  de  résine  jaune,  sèche,  suscep- 
tible de  combinaison  avec  les  alcalis  et  les 
autres  oxydes  métalliques.  I.e  reste  se  com- 
pose, suivant  les  espèces,  d’une  résine  brune 
et  onctueuse,  soluble  dans  l'alcool,  ou  d’une 
résine  blanche,  insoluble  dans  le  même 
liquide,  qui  la  rend  au  contraire  tenace  et 
élastique,  ou  d’une  huile  grasse  et  rancis- 
sante particulière  à certaines  variétés.  Cette 
térébenthine  est  soluble  en  toute  proportion 
dans  l’alcool  et  l’éther.  Sa  falsification  est 
des  plus  fréquentes,  malgré  que  le  prix  n’en 
soit  pas  fort  élevé,  et  s’opère  le  plus  souvent 
par  l'addition  d’huile  de  ricin  ou  de  térében- 
thine des  conifères. 

Térébenthine  ue  hammora.  C’est  le  pro- 
duit du  pinus  dummora,  Lambert;  agathit 
dammora , Itichard;  arbre  de  la  famille  des 
conifères,  qui  croit  dans  les  Iles  de  l'archi- 
pel indien.  Son  odeur  et  fortement  résineuse, 
sa  saveur  très-amère.  Elle  se  convertit 
promptement  en  une  résine  dure,  nommée 
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par  les  Matais  dammora  puli.  Nous  ne  savons 
presque  rien  sur  ses  usages,  qui  doivent  être 
les  mêmes  que  ceux  de  notre  térébenthine. 

Téhébentiune  ns  dohbeya.  Celle-ci  dé- 
coule de  l'araura  Dombeyi , Richard,  primi- 
tivement nommé  dombeya  exccUt.  C’est  un 
des  plus  beaux  arbres  de  la  famille  des  coni- 
fères. Il  existe  en  forêts  au  Chili  et  dans  les 
contrées  adjacentes.  Sa  térébenthine  est  glu- 
tineuse,  d’un  blanc  de  lait,  d’une  saveur 
âcre  et  amère, 

Tf.iiÈimtmiiNtï  de  fubylfjon.  Suc  rési- 
neux  très-odorant,  qui  suinte  de  VespateUa 
gramliflora  (lltimb.  et  Hompl.  Plant,  équin., 
H,  p.  Il,  tab.  70).  Cette  plante  croit  dans 
la  république  de  la  Colombie,  où  les  habi- 
tantslui  don  ne  le  notnd  efreylejon;  elle  appar- 
tient à la  famille  des  synanthérées,  et  se 
place  près  du  sylphium,  dont  une  espèce 
( tylphium  tereh/enthaceum) , cultivée  dans  les 
jardins  botaniques,  donne  également  un  suc 
très-visqueux,  par  lequel  on  peut  avoir  une 
idée  de  cette  sorte  de  térébenthine,  inconnue 
d’ailleurs  en  Europe. 

Tébébentiiine  de  la  Mecque  , baume  de  la 
Mecque,  de  Judée,  de  Giliad,  opabalsammn. 
Cette  résilie  liquide  est  le  produit  du  balsa- 
modeitdron  opobaltamum,  kuiilli;  amyrisopo- 
baltamum,  L.,  arbrisseau  de  la  famille  des 
térébenthacées,  qui  croit  naturellement  en 
Etinpie,  en  Arabie,  et  que  l'on  cultive  en 
Judée  ainsi  qu’en  Egypte.  Il  est  fort  proba- 
ble que  la  même  substance  est  fournie  par 
plusieurs  autres  espèces  du  genre  balsa  mo- 
dendron.  Le  balsamodendron  güeadmie , 
Kunth;  amyris  gileadense,  L. , est  égale- 
ment cité  pour  la  produire;  du  reste,  l’his- 
toire botanique  de  ces  plantes  n’est  pas  en- 
core suffisamment  débrouillée.  Quoi  qu’ilen 
soit,  le  baume  de  la  Mecque  s’extrait  de  deux 
manières  : 1°  par  des  incisions  pratiquées 
au  troue  et  sur  les  branches,  2°  par  la  dé- 
coction faite  dans  l'eau  des  rameaux  et  des 
feuilles.  Le  suc  obtenu  par  le  dernier  moyen 
est  plus  beau  et  plus  estimé  ; mais  on  n'en 
rencontre  presque  jamais  en  Europe  , lis 
Orientaux  se  le  réservant  exclusivement. 
Voici,  du  reste,  la  description  qu’en  donne 
M.  Guillemin  ( Diction» . det  ürog.  simp,  et 
comp.,  8 — 227) , d'aprésun  échantillon  rap- 
porté de  la  Haute-Egypte  à la  suite  de  la  mé- 
morable expédition  française:  d’une  con- 
sistance sirupeuse,  d’une  couleur  jaunètre- 
bianchàtre  et  opaline  à l’état  récent,  s’épais- 
sissant par  a vétusté.  Son  odeur  est  très- 


vive  et  pénétrante,  assez  analogue  à celle  de 
la  térébenthine  de  Chio  ; sa  saveur  aromati- 
que, amère  et  âcre.  Le  produit  de  la  décoc- 
tion est  le  seul  que  l’on  rencontre  dans  le 
commerce,  où  il  est  liquide  , blanchâtre , 
trouble  et  d’une  odeur  forte,  bien  moins 
agréable  que  celle  du  précédent , mais  qui , 
avec  le  temps,  gagne  en  finesse  et  en  suavité 
en  même  temps  que  la  substance  jaunit, 
prend  de  la  transparence  et  acquiert  plus  de 
consistance  jusqu’à  devenir  solide.  La  té- 
rébenthine de  La  Mecque  se  dissout  dans 
l'alcool  comme  les  autres;  mais,  selon  Vau- 
quclin,  elle  laisse  un  résidu  peu  abondant 
et  blanc  qui  se  gonfle  et  devient  glutineux 
dans  ce  liquide  (Ann.  de  Chimie,  t.  lxix, 
p.  221).  Celte  matière  est  donc  analogue  à 
celle  que  contient  la  Résine  animée.  (Voij.  ce 
mol.)  D’un  autre  côté,  M.  Bonastrc  lui  croit 
du  rapport  avec  la  burserine.  11  est  très-rare 
do  iruuver  du  baume  de  La  Mecque  pur; 
assez  coNslamnfent  il  se  rencontre  falsilié, 
soit  avec  la  térébenthine  de  Cbio , soit  avec 
d’autres  espèces;  mais  ce  fait  n’a  rien  de  fâ- 
cheux pour  son  emploi  médical,  attendu 
que  ce  n’est  en  définitive  qu'une  térében- 
thine très-suave,  pure,  tonique  et  astringente 
comme  elles  le  sont  toutes. 

Térébenthine  poix  blanche,  terebin- 
thiiu  picea.  C'est  elle  que  l’on  nomme 
communément  poix  de  Bourgogne.  Elle  pro- 
vient de  ta  pessc  ou  épicia,  faux  sapin  ( pi- 
nus  abies,  L,  abies  excelsa,  Poiret).  Elle 
suinte  à travers  l’écorce  que  l'on  ratisse  (d 'où 
le  nom  de  ratissage)  l’automne  et  l’hiver,  et 
que  l’on  met  fondre  dans  une  chaudière, 
pour  la  passer  ensuite  et  couler  dans  des  va- 
ses. O:  produit  est  demi-dur,  d’un  jaune 
blanchâtre,  se  ramollissant  entre  lis  doigts. 
Son  bas  prix  le  fait  employer  à divers  usa- 
ges économiques,  pour  les  vernis  communs, 
le  blanchissage  des  linges,  ou  bien  encore  à 
graisser  les  roues.  Si,  au  lieu  derâcler  l’é- 
corce de  l’arbre,  on  l’incise,  il  en  découle  un 
suc  d’abord  clair,  qui  s’épaissit  et  se  con- 
crète. C’est  la  poix  naturelle  ou  barras,  qui 
résulte  les  caractères  suivants  : opaque, 
lanebâtre  ou  jaunâtre,  très-consistante, 
solide  même  dans  les  temps  froids,  mais 
devenant  coulante  cl  Irés-adliésive  parla  cha- 
leur, d’une  odeur  désagréable  et  d’une  sa- 
veur très-amère.  La  («mie  claire  de  eetta 
sorte  de  poix  de  Bourgogne  donna  à l’ana- 
lyse les  résultats  suivants.  Pour  100  parties: 
1,22  extrait  aqueux;  15,57  résine  acide; 
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7,42  résinulc  ; 41 ,49  abiétine  ; 32,00 
huile  volatile;  2,50  de  perte.  — On  fabri- 
que beaucoup  de  fausse  poix  de  Bourgogne 
à Bordeaux , avec  le  résidu  de  la  distillation 
de  la  térébenthine,  auquel  on  ajoute  un  peu 
de  cette  dernière  substance , quelquefois 
môme  delà  poix  noire, et  toujours  de  l’eau, 
qui  donne  au  mélange  de  la  blancheur  et 
de  l’opacité.  Mais  cette  fausse  poix  se  recon- 
naît à son  odeur  plus  désagréable  et  sur- 
tout à l’eau  qu’elle  contient. 

' Il  faut  donc  aujourd’hui  reléguer  au  nom- 
bre des  fables  tout  ce  que  l’on  a publié  jadis 
de  ses  vertus  merveilleuses  comme  stoma- 
chique, vulnéraire,  etc. 

Térébenthine  de  Strasbourg,  teieben- 
thina  abietina.  Les  anciens  la  nommaient 
bijou,  nom  qu’elle  conserve  encore  dans 
quelques  auteurs  et  plusieurs  localités.  C’est 
le  produit  du  véritable  sapin  (abies  taxifolia 
Lamb.,  pinus  picea  L.,  abies  pectinata  D.C.), 
arbre  fort  élevé,  très -abondant  en  France, 
dans  les  Vosges,  en  Suisse,  en  Allemagne 
et  dans  les  pays  du  Nord.  Elle  suinte  à tra- 
vers l’écorce  des  jeunes  sujets,  et  vient  for- 
mer à leur  surface  des  ulriculcs  paraissant 
deux  fois  l'an , au  printemps  et  en  automne. 
Pour  la  récolter,  les  paysans  grimpent  à la 
cime  des  arbres,  crèvent  ces  utriculeselre- 
çoivent  la  liqueur,  d’abord  dans  une  bou- 
teille, puis  en  remplissent  de  petites  tonnes 
qui,  dans  le  commerce,  ont  reçu  le  nom  de 
y ondes,  La  publication  de  cette  térébenthine 
se  fait  chez  les  habitants  des  montagnes, 
d’une  manière  Irès-simplect  fort  ingénieuse. 
Un  lambeau  d’écorce  de  sapin,  roulé  en  hé- 
lice, sertd’entonnoir-filtre,  garni  à son  fond 
de  feuilles  du  même  arbre.  Le  produit  qui 
en  résulte  est  fort  estimé,  généralement 
connu  sous  le  nom  de  térébenthine  d'Alsace, 
transparent,  très-lluide,  à peine  coloré, 
d’une  odeur  de  citron  fort  agréable,  qui  lui 
vaut  dans  le  commerce  le  surnom  de  téré- 
benthine au  Htron,  d’une  saveur  chaude  et 
amère.  Cette  térébenthine  oifre  les  plus 
grands  rapports  avec  celle  du  Canada.  Ses 
usages  sont  absolument  les  mêmes  que  ceux 
des  autres  espèces,  toutefois  on  la  préfère 
pour  les  besoins  de  la  pharmacie.  — On  re- 
tire encore  du  même  végétal  une  autre  sorte 
de  térébenthine  par  des  incisions  pratiquées 
au  tronc.  Ce  produit  est  beaucoup  plus  abon- 
dant , et  porte  plus  spécialement  à Paris  le 
nom  de  térébenthine  de  Strasbourg.  Il  est  en- 
core fluide,  glutineux,  transparent  et  un 


peu  laiteux , d'une  odeur  forte  et  pénétrante, 
d’une  saveur  Acre,  très-amère.  M.  Caillot  a 
retiré  de  la  térébenthine  de  sapin  : huile  vo- 
latile, 33,50;  sous-résine,  6,20  ; abiétine, 
40,85  ; acide  abiétique , 46,59  ; extrait 
aqueux  contenant  de  l’acide  succinique, 
0,85;  perte,  2,24. 

Térébenthine  de  Venise  ou  du  >êUze, 
térébenthine  ollicinale,  terebenthina  Vene- 
tiana,  terebenthina  laricea.  Elle  provient  du 
mélèze  (pinus  larix  L. , larix  Europœa  D.  C. , 
abies  larix  Kich.) , arbre  qui  croit  dans  les 
Alpes  de  la  France,  de  la  Suisse,  ainsi  que 
dans  le  nord  de  l’Europe.  Son  nom  de  téré- 
benthine de  Venise  lui  vient  de  ce  que  jadis 
le  commerce  en  faisait  dans  celte  ville  pres- 
qu'exclusivcmcnt  son  entrepôt.  De  nos  jours, 
elle  s'expédie  directement  des  lieux  où  on 
la  recueille,  et  particulièrement  de  Briançon, 
ce  qui  la  fait  désigner  parfois  .par  le  nom  de 
cette  dernière  ville.  On  l’obtient  en  pratiquant 
avec  une  tarière  des  trous  au  pied  de  l’arbre, 
le  premier  à trois  ou  quatre  pieds  de  terre  et 
continuant  jusqu'à  la  hauteur  dedixàdouze 
pieds.  Le  suc  qui  en  découlese  purifieensuite 
à traverss  un  tamis  de  cuir.  Lorsqu’un  de 
ces  trous  ne  laisse  plus  couler  de  térében- 
thine, on  le  bouche  avec  une  cheville,  pour 
le  rouvrir  quinze  jours  après,  époque  à la- 
quelle il  en  fournit  de  nouveau  et  plus 
même  que  la  première  fois.  Le  bois  des  ar- 
bres exploités  n’est  plus  aussi  bon  pour  les 
constructions.  Je  crois  qu’ilserait  difficile  de 
se  procurer  maintenant  dans  le  commerce  un 
échantillon  authentique  de  la  térébenthine 
de  mélèze  à l’étal  de  pureté,  car  toujours  elle 
se  trouve  mélangée  avec  plus  ou  moins  de 
celle  des  pins  et  des  sapins  qui  croissent  sur 
les  Cévennes  et  les  Alpes.  Voici,  du  reste,  les 
caractères  que  lui  assigne  M.  Geoffroy  : assez 
liquide  pour  découler  entièrement  du  doigt 
u'on  y a trempé,  transparente,  jaunâtre, 
'une  odeur  agréable,  d’un  goût  âcre  et  un 
peu  amer.  — Celle  du  commerce  offre  beau- 
coup de  ressemblance  avec  la  térébenthine 
de  Chio , mais  plus  consistante  et  plus  trans- 
parenteque celle-ci,  d’une  odeur  forte,  moins 
suave,  d’une  saveur  chaude,  amère  et  âcre. 
— Il  nous  reste  encore,  pour  compléter 
l’histoire  des  térébenthines,  à mentionner 
différents  produits  analogues  ou  retirés  de  la 
térébenthine  elle-même. 

Le  Gaurot  est  un  suc  résineux,  fourni, 
surtout  en  France,  parles  pins  de  Bordeaux. 
On  conçoit,  en  effet,  qu’à  la  suite  de  la  ré- 
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coite  de  la  thérébenthine,  chaque  année,  les 
dernières  plaies  de  l’arbre  coulent  encore; 
mais,  comme  alors  la  température  n’est  plus 
assez  élevée  pour  tenir  le  produit  à l’état 
fluide  , et  surtout  l’huile  essentielle  ne  s'y 
trouvant  plus  en  aussi  grande  abondance,  il 
se  dessèche  presqu’aussitôt.  Ce  n’est  donc 
qu'une  sorte  de  térébenthine  solide,  et  qui 
ne  diflère  de  l’autre  que  par  une  huile  essen- 
tielle moins  abondante.  On  le  rencontre 
dans  le  commerce  sous  forme  de  croûtes 
opaques,  solides,  sèches,  d’un  blanc  jau- 
nâtre et  d’une  odeur  de  térébenthine  de  pin. 
Ses  usages  sont  nombreux,  surtout  dans  les 
arts. 

L’Huile  essentielle  de  térébenthine 
s’obtient,  avons-nous  dit,  par  la  distillation 
de  cette  dernière  substance,  le  plus  générale- 
ment de  celle  de  Bordeaux,  qui  en  contient 
le  cinquième  de  son  poids.  Elle  est  d’ordi- 
naire incolore,  terne,  plus  légère  que  l’eau 
(0,874),  d’une  odeur  forte  et  désagréable, 
toujours  liquide,  même  par  un  froid  de  22°; 
rectifiée  par  plusieurs  distillations  successi- 
ves, elle  offre  encore  plus  de  ténuité,  sa  cou- 
leur devient  jaunâtre,  et  son  odeur  plus  suave 
se  rapproche  beaucoup  de  celle  du  citron. 
Elle  est  composée,  d’après  M.  Théodore  de 
Saussure,  de  87,788  parties  de  carbone  et 
de  11,646  d’hydrogène  pour  100  parties 
d'huile,  sans  nulle  trace  d’oxygène.  Sa  for- 
mule atomique  est  deC5ll8  pour  un  volume. 
(Voy.  Huiles  essentielles).  De  son  côté,  le 
résidu  de  la  distillation  devient  par  le  re- 
froidissement solide,  vitreux,  transparent, 
cassant  et  friable,  d’une  couleur  plus  ou 
moins  brune  en  raison  du  degré  de  tempé- 
rature à laquelle  il  a été  soumis.  C’est  la 
colophane  connue  encore  sous  le  nom  de 
brai  sec  d’Arcanson. 

Résine  jaune,  ou  Poix-résine.  Si  mainte- 
nant, au  lieu  de  couler  et  simplement  laisser 
refroidir  b colophane,  on  brasse  fortement 
le  résidu  avec  de  l'eau,  il  perdra  sa  transpa- 
rence et  sa  couleur,  et  deviendra  d’un  jaune 
sale;  ainsi  préparé,  c'est  la  poix-rétine  ou 
rétine  jaune.  Elle  se  trouve  dans  le  commerce 
sous  formede  pains  jaunes,  opaques,  fragiles, 
d’une  cassure  vitreuse,  d'une  odeur  très- 
faible,  se  ramollissant  entre  les  doigts.  On 
fabrique  encore  avec  le  galipot,  préalable- 
ment fondu  et  purifié,  une  autre  poix-résine 
bien  préférable  à la  précédente,  parce  que 
n’ayant  éprouvé  qu’une  chaleur  moindre 
elle  retient  une  quantité  d’huile  volatile 


plus  considérable.  Elle  est  en  masse  trans- 
parente, d'un  jaune  doré,  assez  semblable  â 
de  belle  colophane,  mais  encore  un  peu 
molle  et  coulante. 

L’Huile  de  rose  est  une  sorte  d’huile 
essentielle  moins  pure  et  d’une  qualité  infé- 
rieure à celle  de  l’essence  de  térébenthine, 
obtenue  par  la  distillation  du  galipot. 

Poix  noire.  C’est  le  résultat  de  l’inci- 
nération des  filtres  de  paille  employés  à la 
purification  des  térébenthines,  ainsi  que  des 
éclats  de  bois  provenant  dps  entailles  prati- 
quées sur  les  arbres.  Par  l’action  de  la  cha- 
leur la  résine  fond  et  se  divise  en  deux  par- 
ties : l’une  liquide,  nommée  huile  de  poix 
(pisselœon);  l’autre  plus  solide,  et  que  l'on 
soumet  à une  nouvelle  cuisson  pour  la  lais- 
ser refroidir  brusquement  après  l’avoir  cou- 
lée dans  des  moules:  c’est  la  poix  noire.  Elle 
doit  être  d’un  beau  noir,  lisse,  cassante  à 
froid,  mais  se  ramollissant  aisément  par 
la  chaleur  des  mains,  à la  peau  desquelles 
elle  devient  alors  fortement  adhérente. 

Le  Goudron  est  un  produit  analogue  à la 
poix  noire,  mais  beaucoup  plus  impur,  et 
que  l’on  obtient  par  l’incinération  des  troncs 
des  pins  épuisés  de  térébenthine.  Il  bisse, 
comme  b poix,  surnager  une  huile  noire 
ue  l’on  donne  dans  le  commerce  en  place 
e l'huile  de  code  , obtenue  celle-ci  par  b 
distillation  d’une  sorte  de  genévrier  nom- 
mée oxicèdre,  le  junipma  oxicednu  , L. 
(Voy.  Huile  decade.)  Quant augoudron,  il 
est  d'un  gris  jaunâtre,  demi-liquide,  tenace, 
doué  d'une  odeur  fort  désagréable.  Son 
principal  usage  est  pour  la  marine. 

1e  Drai  chas  ou  Poix  bâtarde  est  le 
résultat  d'un  mélange  en  diverses  propor- 
tions de  brai  sec,  de  poix  résine  et  de  gou- 
dron, que  l'on  compose  pourla  marine. 

Noir  de  fumée.  Cette  préparation  s’ob- 
tient en  brûlant  b térébenthine,  le  galipot 
et  les  autres  produits  résineux  du  pin  deve- 
nus rebuts.  La  fumée,  très-chargé:  de  char- 
bon et  d'huile,  laisse  déposer  ces  corps,  que 
l’on  ramasse  ensuite  sous  forme  d'une  pou- 
dre noire  très-subtile.  Le  plus  beau  se  pré- 
pare à Paris.  Il  entre  dans  la  composition 
de  l’encre  d’imprimerie  et  sert  pour  b pein- 
ture. On  peut  le  débarrasser  de  son  huile 
par  l’alcool,  et,  mieux  encore,  par  b calci- 
nation dans  un  verre  clos  : alors  le  produit 
constitue  Je  charbon  le  plus  pur  qu’il  soit 
possible  d’obtenir. 

La  térébenthine  et  surtout  son  huile  es- 
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sentielle  son',  fort  usitées  dons  les  arts.  On 
s’en  sert  particulièrement  pour  la  prépara- 
tion des  vernis,  pour  la  peinture,  le  dégrais- 
sage des  laines,  le  blanchissage;  on  en  fa- 
brique des  savonules  dont  on  fait  beaucoup 
d'usage  dans  l’Amérique  du  Nord,  etc. 

Considérées  sous  le  rapport  de  leur  appli- 
cation médicale,  les  térébenthines  rentrent  un 
peu  dans  l’bisloire  des  Résines  et  des  Huiles 
essentielles.  ( Voy . ces  mots.)  Klles offrent 
néanmoins  quelques  particularitésdont  nous 
devons  ici  nousoccuper,  pourquelques-unes 
surtout.  Observons  d’ailleurs  que  l’on 
ne  possède  pas  encore  d’expériences  bien 
suivies  sur  les  effets  des  éléments  divers  qui 
les  composent,  employés  séparément , non 
plus  que  d'essais  comparatifs  sur  l’action  des 
différentes  espèces.  Ce  sont,  comme  on  a dû 
le  présumer  déjà  d’après  leur  composition, 
des  substances  actives,  irritantes,  fortement 
stimulantes.  Appliquées  à l’extérieur,  elles 
excitculla  peau,  la  rougissent  plus  ou  moins, 
activent  énergiquement  la  vitalité  des  plaies, 
dont  elles  augmentent  l’action  sécrétoire. 
Introduites  dans  les  voies  digestives,  elles  y 
restent  inaperçuesou n’y  provoquent  qu’une 
très-légère  sensation  île  chaleur  quand  elles 
sont  prises  en  petite  quantité,  les  organes 
à l’étal  normal  ; mais  prise,  dans  les  cas  con- 
traires, à la  dose  de  quelques  gros,  on  voit 
survenir  tous  les  phénomènes  d'une  irrita- 
tion gastro-intestinale,  de  la  chaleur,  des 
nausées,  des  vomissements,  et  une  purga- 
tion plus  ou  moins  abondante;  de  plus,  fort 
souvent, unesorte  d’ivresse  ou  de  la  céphal- 
algie. J.  Copeland,  qui  a fait  l'expérience 
de  leur  action  sur  lui -même  en  étatdesanlé, 
et  à la  dose  de  10  gros,  a signalé  une  plus 
grande  fréquence  du  pouls,  devenu  petite! 
concentré,  divers  symptômes  d'ivresse,  de 
l’anxiété,  des  frissons,  un  sentiment  de  trac- 
tion des  intestins  vers  la  colonne  verté- 
brale, des  éructations  incommodes,  de  la 
soif  et  même  une  faim  vive;  mais  il  n'é- 
prouva ni  vomissements,  nidiarrhéc.  lin  phé- 
nomène bien  remarquable  parmi  les  effets 
secondaires,  pour  lequel  on  n’a  |»s  encore 
trouvé  jusqu’ici  d'explication  satisfaisante,  et 
qui  n’a  produit  aucune  application  utile, 
c’esll'odeur  de  violellequelestérébenthines 
communiquent  aux  urines,  odeurqui  se  fait 
également  remarquer  lors  même  que  l’on  a 
seulement  respiré  les  émanations  qui  s’en 
dégagent.  Le  baume  de  copahu  fait  seul  ex- 
ception sous  ce  rap|iorl.  Les  térébenthines 


ont  surtout  une  action  prononcée  sur  les 
membranes  muqueuses  et  conséquemment 
sur  les  organes  qui  en  sont  revêtus;  elles  les 
irritent  en  général  et  rendent  leurs  fonctions 
douloureuses;  mais  c’est  plus  particulière- 
ment sur  les  voies  urinaires  que  se  porte  cet 
effet  ; stimulation  et  augmentation  de  sécré- 
tion d'abord;  puis,  sous  l’influence  d'une 
quantité  plus  considérable  et  longtems  pro- 
longée , émission  douloureuse  des  urines 
avec  un  sentiment  de  chaleur  brûlante,  hé- 
morrhagie même.  — Quant  aux  effets  thé- 
rapeutiques, il  n’est  guères  de  maladie  con- 
tre laquelle  la  térébenthine  n’ait  été  prônée 
comme  un  spécifique  infaillible;  mais,  pour 
tout  esprit  logique  qui  veut  analyser  les  faits 
sur  lesquels  repose  cette  efficacité,  rien  n’est 
plus  problématique;  car,  dans  l’état  actuel 
de  la  science,  il  ne  suffit  pas  de  dire  que  l’on 
a guéri  telle  ou  telle  maladie  par  un  médi- 
cament, parce  que  les  sujets  se  seront  réta- 
blis pendant  ou  après  son  emploi  ; il  faut 
de  plus  montrer  jusqu’à  un  certain  point  la 
liaison  des  faits,  ce  qui,  bien  certainement, 
est  loin  d’avoir  lieu  pour  la  plupart  des  ob- 
servations rapportées  à ce  sujet.  Quoi  qu’il 
en  soit,  la  térébenthine  est  d’un  effet  incon- 
testable dans  les  névralgies.  Cheyne  et  Pit- 
cairn,cités  parCullen,  sont  les  premiersqui 
l 'aient  préconisée  contre  ccgenrc  d’affection. 
Depuis  plus  de  vingt  ans,  M.  Uécamier  lui 
donne  chez  nous  une  application  toute  spé- 
ciale dans  la  névralgie  femoro-poplitéc,  vul- 
gairement sciatique.  Sa  propriété  vermifuge 
est  des  plus  faciles  à concevoir,  puisqu’elle 
peut  agir  à la  fois  et  sur  les  vers  directement 
pour  les  tuer, et  sur  le  canal  intestinal  pour 
déterminer  leur  expulsion.  Mais  rien  ne  sem- 
ble plus  équivoque  que  l’efficacité  de  la  té- 
rébenthine dans  l'empoisonnement  par  l’a- 
cide prussique.  Telle  est,  en  effet,  l’effroyable 
activité  de  ce  poison  , qu’on  lui  échappe 
dans  le  cas  seulement  où  l’on  a le  rare  bon- 
heur de  n’en  avoir  pas  assez  pris.  Alors  tous 
les  excitants  en  général  ne  deviennent-ils  pas 
également  utiles  futur  accélérer  le  rétablisse- 
ment des  fonctions?  Quant  aux  cas  d’asth- 
me, d’apoplexie,  de  paralysie,  d’épilepsie, 
de  tétanos  et  même  de  choléra,  guéris  com- 
me par  enchantement,  bornons-nous  à les 
citer  sans  y ajouter  foi.  L’action  de  la  téré- 
benthine contre  les  affections  catarrhales 
chroniques  du  poumon,  de  la  vessie,  etc., 
nous  semble  plus  rationnelle;  on  conçoit 
également  que  ses  propriétés  excitantes  et 
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surtout  éméto-purgatives  aient  eu  des  résul- 
tats avantageux  dans  la  chlorose,  l'aménor- 
rhée, et  que  les  efforts  d’un  vomissement 
violent  aient  dissipé  la  fièvre  d'accès,  comme 
cela  s'observe  parfois  à la  suite  du  même 
phénomène  provoqué  par  un  émétique  quel- 
conque. Mais,  dans  les  fièvres  et  les  inflam- 
mations aiguës,  nous  ne  voyons  aucune  in- 
dication particulière  qui  doive  faire  recourir 
à l’emploi  de  celle  substance,  et,  lors  même 
que  l'on  voudrait  produire  une  révulsion 
sur  le  tube  intestinal , rien  encore,  selon 
nous,  ne  doit  faire  préférer  plus  spéciale- 
ment son  usage  à celui  du  tout  autre  moyen 
purgatif.  — Un  remède  naguèrcs  fort  en  vo- 
gue contre  les  concrétions  biliaires  se  com- 
pose d'éther  et  d’huile  essentielle  de  téré- 
benthine; mais,  de  ce  qu’il  ramollit  et  dis- 
sout ces  concrétions  dans  un  vase  inerte,  est- 
on  en  droit  d’en  conclure  qu’il  doit  (■gaie- 
ment les  dissoudre  dans  nos  organes?  Con- 
tentons-nous d'observer  que  rien  n’est  plus 
difficile  à constater  que  la  présence  de  ces 
calculs,  et  par  suite  leur  guérison. — De  nos 
jours,  l'usage  de  la  térébcnlhiuecomme  mé- 
dicament est  moins  répandue  que  jamais. 
On  renonce  surtout  aux  nombreux  composés 
dans  lesquels  ses  propriétés  se  trouvent  plus 
ou  moins  détruites.  Une  chose  importante 
pour  son  emploi  méthodique  serait  de  com- 
mencer par  déterminer  si  c'est  l'action  de  In 
substance  entièrequel’on  veulou  bien  cellede 
la  résine  ou  de  son  huile  essentielle,  et  de  se 
diriger  en  conséquence  dans  le  choix  soit  de 
la  préparation  ou  de  l'espèce  de  térébenthine, 
puisque  nous  avons  vu  qu’elles  different 
chacune  pour  la  proportion  de  leurs  parties 
constituantes.  Ou  est  cependant  dans  l'usage 
de  donner  toujours  celle  de  Venise  ou  de  mé- 
lèze. Quant  au  mode  d’administration  , il 
doit  être  le  plus  simple.  Parmi  les  différentes 
térébenthines,  celle  de  copahu  mérite  une 
mention  particulière  à cause  de  sa  spécialité 
depuis  longtemps  et  chaque  jour  encore  vé- 
rifiée contre  la  blénurrhagie.  Son  action  as- 
tringente se  porte  également  contre  tout  flux 
muqueux  , mais  non  pas  d'une  manière 
aussi  directement  spéciale.  — La  térében- 
thine poix  de  Bourgogne  est  surtout  em- 
ployée comme  rubéfiante  et  dérivative,  ap- 
pliquée sur  la  peau.  La  poix  noire  était  jadis 
en  usage  dans  le  traitement  de  la  teigne  par 
la  calotte:  appliquée  sur  d’autres  régions  du 
corps,  elle  serait  également  rubéfiante,  mais 
bien  nioitis  que  celle  de  Bourgogne.  Lu  gou- 


dron s'emploie  en  nature  surtout  dans  la 
médecinevétérinaire,  pour  les  plaies  des  che- 
vaux et  la  galle  dis  moutons  ; on  l’a  pro- 
posé dans  les  affections  psoriques  de  l’hom- 
me. On  préi>are  une  eau  de  goudron  donnée 
parfois  pour  augmenter  la  sécrétion  urinaire 
et  les  sueurs , contre  la  dyspeplie,  la  ca- 
chexie; mais  c’est  principalement  contre  la 
phthisie  que  l’cnlbousiusle  Barclay  l’a  van- 
tée outre  mesure.  Le  goudron  en  vapeur  est 
également  conseillé  dans  la  môme  affection. 

La  térébenthine  entre  dans  une  foule  de 
préparations  oflicinales.  — Celle  de  Cliio  est 
un  des  ingrédients  du  milliridate  et  du  la 
thériaque;  celle  de  Venise  forme  un  des  élé- 
ments de  la  plupart  de  nos  baumes  offici- 
naux, ceux  de  Fioravenli,  d'Arcœu»,  de  Im- 
calel,  etc.,  etc.,  de  nos  onguents,  surtout  de 
ceux  de  nature  fondante  et  maturative.  Elle 
entre  encore  dans  ces  emplâtres  adhésifs  si 
utiles  en  chirurgie  pour  rapprocher  les  lè- 
vres des  plaies.  Lkpbcq  de  Laclôture. 

TEHE1UXTHACÉES,  Terebintiiacm 
(bot.) . Famille  naturelle  de  plantes  dicotylé- 
dones, polypélalcs,  àétamincs  perigynes,  qui 
a pour  type  le térébinthe,  pittacia  terebinthiu, 
L . El  le  renferme  des  arbres  ou  arbrisseaux , la 
plupart  exotiques,  souvent  laiteux  ou  rési- 
neux, à feuilles  alternes,  dépourvues  de  sti- 
pules, ordinairement  composées  de  plu- 
sieurs folioles  terminées  par  une  impaire. 
Les  fleurs  sont  hermaphrodites  ou  uni- 
sexuées,  petites,  peu  apparentes  et  généra- 
lement disposées  en  grappes.  Le  calice  se 
composedetrois  ou  cinq  sépales,  quelquefois 
réunies  par  la  base  et  soudées  avec  l’ovaire. 
Le  corolle  manque  dans  plusieurs  espèces; 
mais  quand  cette  portion  de  la  fleur  existe , 
elle  offre  un  nombre  de  [létales  égal  à celui 
des  parties  analogues  du  calice,  l-es  étamines 
sont  alternes  avec  les  pétales,  en  même 
nombre  que  ceux-ci  ou  bien  en  quantité 
multiple.  Le  pistil  offre  trois  à cinq  car- 
pe! 1rs  , tantôt  distincts  , tantôt  soudés 
entre  eux  et  environnés  à leur  base  d’un 
disque  annulaire.  Chaque  carpelle  est  à 
une  seule  loge  contenant  tantôt  un  ovule 
porté  au  sommet  d’un  pseudosperme  fili- 
forme qui  naît  du  fond  de  la  loge,  tantôt 
un  ovule  renversé,  tantôt  deux  ovules  ren- 
versés et  collatéraux.  Les  fruits  sont  secs, 
drupacés  ou  en  baies,  contenant  générale- 
ment une  seule  graine;  celle-ci  renferme 
un  embryon  dépourvu  d’endosperme.  Ces 
graines  sont  oléagineuses,  cl.  la  (tolliciilc  qui 
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recouvre  l'amande  offre  une  amertume  assez 
prononcée.  Autour  des  noyaux  se  trouve 
une  pulpe  ordinairement  aqueuse,  douce  ou 
plus  ou  moins  acide,  astringente  pour  quel- 
ques genres.  Dans  tous , les  parties  exté- 
rieures du  fruit  ou  son  écorce  participent  des 
propriétés  générales  de  l’arbre,  c'est-à-dire 
qu’elles  renferment  des  sucs  résineux  ou 
une  huile  volatile  plus  ou  moins  caustique. 
Le  tronc  de  presque  toutes  les  térébinthacées 
contient  ou  transsude  des  sucs  résineux  qui 
ont  reçu  le  nom  de  Baume,  de  Térébenthine 
ou  de  Résine.  (Voy.  ces  différents  mots.) 

Cette  famille  a de  très-grands  rapports 
avec  celles  des  légumineuses,  mais  elle 
s’en  distingue  surtout  par  l’absence  des  sti- 
pules ainsi  que  par  ses  étamines  toujours 
libres,  sa  corolle  toujours  irrégulière  ; elle 
offre  aussi  de  l’affinité  avec  les  rhamnées, 
qui  en  diffèrent  par  leur  ovaire  constamment 
infère  et  leurs  étamines  opposéesaux  pétales, 
ainsi  qu’avec  les  rosacées,  les  rutacées  et  les 
juglandées,  que  l’on  devrait  peut-être  nom- 
mer balanées,  et  qui  jadis,  comprisescomme 
simple  genre  dans  la  famille  qui  nous  oc- 
cupe, en  ont  été  détachées  par  Claude  Ri- 
chard et  Kunth,  à cause  de  leurs  fleurs  mâles 
disposées  en  chatons,  et  de  leur  ovaire  infère. 
Adrien  de  Jussieu  a encore  détaché  des  téré- 
binthacées de  Linné  une  section  tout  en- 
tière qui , sous  le  nom  de  ptéléacées,  est  al- 
lée se  placer  dans  la  famille  des  rutacées. 
— Ainsi  réduites,  les  térébinthacées  renfer- 
ment encore  trente  et  un  genres  répartis  de 
la  manière  suivante  en  cinq  grandes  sections 
qui  se  caractérisent  ainsi  : 1°  Les  tmacordiées, 
fleurs  unisexuées.élaminesdislinctes,  disque 
périgyne,  ovaire  simple,  contenant  un  seul 
ovule  qui  devient  un  fruit  sec  ou  légère- 
ment charnu,  monosperme  et  uniloculaire. 
Elles  ont  pour  type  l'anaconfiuinde  Jussieu; 
iesaulres  genres  sont  : le  comoctadia,  le  man- 
gifera , le  pitlacia , le  r/uu  et  le  ichimu  de 
Linné,  le  ciuiuviumde  Rumph,  l’cufromum 
de  Jacquin , le  picramnia  de  Swartz,  le  bu- 
chanania  de  Roxburgh , le  sorindeia  de  Du- 
petit-Thouars,  le aimbctsetleu,  le  duvana,  le 
tnowia  et  le  rhitiocarpus  de  Kunth  ; 2°  les  bur- 
semcées,  aux  fleurs  généralement  bisexuées, 
ayant  lesétamiues  distinctes,  le  disque  pé- 
rygine,  l’ovaire  à deux  et  cinq  loges  ren- 
fermant chacune  deux  ovules  collatéraux 
attachés  à l'angle  interne.  Le  type  de  cette 
section  est  le  burtera  de  Jacquin  ; les  autres 
genres  sont  : le  canarium  de  Linné,  I cco/o- 


phonia  et  le  marignia  de  Commerson , l’erfca 
d’Oublet,  1 ’etaphrium  de  Jacquin,  le  protium 
de  Burmann , Vhedwigia  de  Swartz,  le 
boswellia  de  Roxburgh,  et  le  baUamoden- 
drum  de  Kunth,  que  Gleditsch  appelait  bal- 
samea-,  3°  les  amyridéet , ne  renfermant  que 
le  seul  genre  amyris  de  Linné,  chez  qui  le 
disque  n'existe  pas;  l’ovaire  n’a  qu’une 
seule  loge  contenant  deux  ovules  pendants, 
qui  donnent  chacun  un  fruit  drupacé  mo- 
nosperme ; 4°  les  connaracéa,  fondées  sur  le 
genre  cotmanu  de  Linné,  présentantdes  fleurs 
en  général  bisexuées,  aux  étamines  mon- 
adelphcs  par  la  base  de  leurs  filets;  elles 
n’offrent  point  de  disque,  et  leurs  ovaires, 
au  nombre  de  cinq,  rarement  réduits  à un 
seul,  renferment  deux  ovules  auxquels  suc- 
cèdent une  à cinq  capsules  monospermes , 
souvent  déhiscentes  par  une  fente  longitu- 
dinale. Au  genre  connanu  s’en  joignent 
deux  autres,  le  rourea  d'Oublet  et  le  cuatit 
de  A.-L.  de  Jussieu  ; 5°  enfin  les  tpondiaeies , 
qui  ont  pour  type  le  genre  spondias  de  Lin- 
né, et  comprennent  en  outre  le  poupnrtia  de 
Commerson,  portant  des  fleurs  souvent  uni- 
sexuées,  avec  étamines  libres,  appuyées  sur 
le  disque  annulaire;  leur  ovaire  est  sessile, 
quinquélobé,  avec  autant  d'ovules,  un  seul 
pendant  à l’angle  interne  de  chaque  loge; 
le  fruit  est  un  drupe  renfermant  un  noyau  à 
deux  ou  cinq  loges. 

La  famille  des  térébinthacées  est  une  des 
plus  remarquables  du  règne  végétal  sous  le 
rapport  des  produits  qu’elle  fournit.  Les 
sucs  résineux  et  odorants  qui  découlent  d’un 
grand  nombre  de  ses  espèces  sont  d’un  usage 
fort  répandu  dans  les  arts,  et  jouissent  de 
propriétés  médicales  en  général  stimulantes 
et  fort  prononcées.  Plusieurs  plantes  de 
cette  môme  famille  sont  en  outre  caractéri- 
sées par  l’abondance  d’un  principeastringent 
qui  les  fait  employer  au  tannage  des  cuirs; 
telles  sont  différentes  espèces  de  sumacs.  Les 
graines  et  les  amandes  de  quelques  autres 
renferment  une  huile  fixe  que  son  odeur 
rend  des  plus  agréables  : les  pistaches , la 
noix  d'acajou  sont  de  ce  nombre.  Mais  si  les 
térébinthacées  possèdent  pour  la  plupart  des 
propriétés  salutaires,  quelques  plantes  de 
la  même  famille  présentent  un  contraste 
frappant  par  l’énergie  des  principes  véné- 
neux qu’elles  renferment,  principe  dont 
l'action  est  tellement  prononcée,  que  les 
seules  émanations  qui  s’en  dégagent  suf- 
fisent pour  déterminer  une  irritation  sui- 
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vie  de  pustules  à la  peau  chez  les  personnes 
qui  s’y  trouvent  môme  passagèrement  expo- 
sées. ( Voy . Toxicobendron.) 

Disons,  en  terminant,  que  le  nom  de  te- 
rcbinthus  des  anciens  botanistes  qui  précé- 
dèrent Tournefort  ne  représente  qu’une  di- 
vision du  genre  linnéen  adopté  et  réuni  de- 
puis sous  l’appellation  de  pittacia , et  dont  le 
terebinthus  n’est  plus  qu’une  espèce.  C’est 
celle  que  l’on  trouve  dans  Dioscoride  sous  le 
nom  de  lermintos.  Lepecq  bE  Laclôture. 

TÉRÉBINTtlE  (bot.).  Espèce  du  genre 
pûtiacé,  dans  la  famille  des  térébinthacéa. 
( Voy . Pistucé. 

TÉREBRANTS  (eut.).  Grande  section 
de  l’ordre  des  hyménoptères,  renfermant 
ceux  de  ces  insectes  dont  la  femelle  est  pour- 
vue d’une  Tarière.  (Voy.  ce  mot.)  Cette 
section  comprend  deux  familles  : les  pupi- 
voret  et  les  porte-ieia. 

TEREBRATULE  ( moll .).  Genre  de 
mollusques  brachiopodes,  renfermant  des 
animaux  ovales,  oblongs,  épais,  ayant  les 
bords  du  manteau  très-minces  et  garnis  de 
cils  rares  et  très-courts.  Leur  coquille  est 
inéqtiivalve,  la  plus  grande  valve  avant  un 
crochet  avancé,  souvent  courbé  ou  tronqué, 
percé,  à son  sommet , d’un  trou  arrondi  et 
donnant  passage  à un  pédicule  propre  à 
fixer  la  coquille  aux  corps  marins.  L’espèce 
type,  la  térébratule  vitrée , se  trouve  dans  la 
Méditerranée  et  dans  l’océan  Indien. 

TERCÈRE,  Terceire,  Terceira  (Ter- 
tiaria),  la  principale  des  lies  Açores,  fut  dé- 
couverte en  1447  par  les  Portugais.  Cabrai, 
commandant  de  l’Almuros , s’y  établit  en 
4449,  et  fonda  la  ville  d’Angra.  Tercère 
est,  après  Pico,  la  plus  grande  de  toutes  les 
Açores.  Comme  le  gouverneur  général  et 
la  Cour  suprême  y résident,  elle  jouit 
de  quelque  prépondérance  sur  les  autres. 
C’est  le  siège  d’un  évêché.  On  y compte 
60,000  habitants,  et  les  exportations  con- 
sistent en  blé  qu’on  envoie  à Lisbonne.  An- 
gra,  capitale  de  l’ile  et  de  toutes  les  Açores, 
est  bien  bâtie  et  présente  un  aspect  agréa- 
ble, de  grandes  rues  bien  pavées  et  de  belles 
fontaines.  Elle  a cinq  paroisses,  une  élégante 
cathédrale , plusieurs  églises,  quatre  monas- 
tères et  autant  de  couvents.  On  y conserve  la 
célèbre  couleuvrine  de  Malaca,  de  soixante 
livres  de  balle.  Le  mot  Angra  signifie  petite 
baie,  crique  , station  pour  les  vaisseaux  ; ce 
havre  est  en  effet  le  seul  de  toutes  lesAçores 
où  l’on  puisse  mouiller  commodément. 


C'est  le  lieu  de  relâche  ordinaire  des  vais- 
seaux portugais  qui  se  rendent  au  Brésil  et 
aux  Indes.  La  ville  est  défendue  par  un  cliâ- 
teau-fort  et  un  fossé  profond  ; le  roi  Alphon- 
se VI  fut  emprisonné  dans  ce  château  par 
son  frère  Pierre  II , en  4668.  Les  Améri- 
cains , les  Anglais,  les  Français  et  les  Hollan- 
dais ont  des  consuls  à Angra.  La  population 
estd’environquinze  mille  âmes.  On  croitque 
Tercère  lire  son  nom  de  la  place  qu’elle  oc- 
cupe relativement  aux  autres  îles  du  groupe, 
dont  elle  est  la  troisième,  quoique  pour 
l’importance  elle  soit  la  première  de  toutes. 
Cette  Ile  est  presque  circulaire  et  d’une  cir- 
conférence de  plus  de  vingt-deux  lieues;  sa 
longueur  est  de  quinze  lieues  environ,  et  sa 
moyenne  largeur  de  six.  Toutes  ses  côtes 
sont  élevées,  roides,  escarpées,  entourées 
de  rocs  et  de  précipices;  elle  est  considérée 
comme  imprenable  ; d’autant  plus  que 
toutes  les  parties  de  la  côte  plus  accessibles 
sont  défendues  par  des  forts  munis  de  ca- 
nons, où  se  tiennent  des  garnisons  suffi- 
santes. 

Le  sol  est  riche  et  productif , le  climat 
agréable  et  salubre.  Les  rochers  môme,  qui 
ailleurs  sont  arides  et  nus  , y sont  couverts 
de  vignes  qui  produisent  d’excellents  vins , 
quoiqu’ils  ne  vaillent  pas  ceux  des  Canaries 
ou  de  Madère.  Les  limons,  les  oranges  et 
autres  fruits  des  tropiques  y viennent  en 
abondance,  ainsi  que  les  fruits  de  climats 
plus  froids.  La  terre  donne  de  belles  mois- 
sons de  blé  et  d’autres  grains,  ainsi  que 
d’excellents  pâturages  pour  les  bestiaux. 
Outre  Angra,  il  y a plusieurs  autres  villes  et 
gros  villages  dans  cette  Ile,  mais  il  ne  s’y 
trouve  nulle  havre  même  passable.  Morel! 
(Benjamin),  voyageur  américain  , de  qui 
nous  empruntons  plusieurs  détails,  assure 
que  les  forts  et  leurs  garnisons  dépendent 
absolument  du  gouverneur,  qui  a droit  de 
nommer  à tous  les  grades  vacants  dans  l'ar- 
mée. Tercère,  comme  tout  le  groupe  des 
Açores,  est  évidemment  d’origine  volcani- 
que; elle  éprouva  avec  toutes  les  autres  , en 
4 538 , un  tremblement  de  terre  tel  que  les 
habitants  furent  forcés  de  quitter  leurs  mai- 
sons et  de  rester  nuit  et  jour  en  pleine  cam- 
pagne. En!  720,  dans  la  nuit  du  20  novem- 
bre, une  ile  apparut  entre  Saint-Michel  et 
Tercère,  à travers  des  tourbillons  de  ffamme 
et  de  fumée  qui  mugissaient  comme  le  ton- 
nerre. L'explosion  de  ce  volcan  marin  fut 
accompagnée  d'un  tremblement  de  terre 
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qui  renversa  la  plupart  des  maisons  de  Ter- 
oère,  et  à plusieurs  lieues  autour  de  l’ile  on 
vit  flotter  sur  la  mer  une  incroyable  quan- 
tité de  pierres-ponces  et  de  poissons  à moi- 
tié cuits.  — Tercère  fut  la  seule  des  Açores 
qui  ne  reconnut  pas  l’autorité  de  don  Miguel. 
C’est  dans  cotte  Ile  que  don  Pédro  établit 
une  régence  pour  dona  Maria,  et  c’est  de  son 
port  que  partit  la  flotte  commandée  par  lui 
pour  soumettre  le  Portugal  & sa  fille. 

TÉRÉE,  roi  de  Tbrace,  lils  de  Mars, 
était  d'un  caractère  barbare  comme  celui  de 
son  peuple;  il  prétn  secours  à Pandion,  roi 
d’Athènes,  dans  une  guerre  contre  les  Thé- 
bains.  Pandion  avait  deux  filles  d’une  rare 
beauté.  Térée  devint  épris  de  Progné, 
l’une  d’elles, et  après  l’avoir  obtenue  de  Pan- 
dion, il  retourna  avec  elle  en  Thrace.  Pro- 
gné, au  bout  de  cinq  ans,  désirant  passion- 
nément revoir  sa  sœur  Philomèle,  supplia 
Térée  d’aller  la  chercher  à Athènes.  Pandion 
consentit  avec  peine  à se  séparer  de  sa  fille, 
malgré  la  promesse  que  lui  fit  Térée  de  la 
lui  ramener  bientôt,  après  qu’elle  aurait 
passé  quelque  temps  en  Thrace,  entourée 
de  tous  les  égards  dus  à son  rang  et  à sa 
beauté.  Arrivé  sur  les  côtes  de  Thrace,  Té- 
rée, qui  avait  conçu  une  passion  coupable 
pour  sa  belle-sœur,  la  conduisit  dans  un  don- 
jon situé  aumilieud’un  bois  sombre  et  isolé, 
et  s’y  enferma  avec  elle.  L’infortunée  fut 
déshonorée  malgré  ses  larmes  et  ses  prières; 
et  le  cruel , pour  empêcher  les  cris  de  sa 
victime,  luicoupa  la  langue,  et  la  quitta  en 
l’enfermant.  Lorsqu’il  revint  dans  son  pa- 
lais, il  fit  croire  à Progné  que  sa  sœur  était 
mortedanslatraverséc.  La  reine,  désolée,  lui 
éleva  un  tombeau  sur  lequel  elle  allait  pleu- 
rer tous  les  jours.  Pendant  ce  temps , la  mal- 
heureuse Philomèle  s’occupait  à retracer  sur 
un  canevas  l’histoire  de  ses  malheurs;  elle 
fit  passer  celte  toile  à sa  soeur,  qui , double- 
ment outragée,  ne  connut  plus  de  bornes  A 
sa  vengeance;  son  propre  fils,  Thys,  en  fut 
la  première  victime;  elle  le  tua,  le  confia 
en  morceaux,  et  le  fil  apprêter  pour  le  festin. 
C’était  le  temps  des  orgies  de  Bacchus;  Pro- 
gné, à la  tête  d’une  troupe  de  bacchantes, 
alla  délivrer  sa  sœur,  l’arma  d’un  thyrscaigu 
et  courut  avec  elle  au  palais  de  Térée.  Celui- 
Ci  était  à table  à manger  d'un  mets  qui  lui 
semblait  exquis;  il  demande  son  fils  à Pro- 
gné, qui  lui  montre  le  plat,  tandis  que  Phi- 
lomèle  se  présente  à lui,  tenant  à la  main  la 
lëto  de  l'enfant  qu’elle  jeta  sur  la  table.  Té- 


rec,  furieux , poursuivit  les  deux  sœurs  pour 
les  tuer;  mais  les  dieux,  las  sans  doute  de 
cette  série  de  crimes,  métamorphosèrent 
Progné  en  hirondelle,  Philomèle  en  rossi- 
gnol,Thys  en  chardonneret,  et  Téréeenéper- 
vier. 

TÉRENCE  (Peaucs  Terektics  Area), 
l’un  des  auteurs  comiques  latins  dont  les 
ouvrages  sont  arrivés  jusqu’à  nous;  poète 
gracieux  et  doux,  qui  est  aux  comiques  grecs 
qui  lui  ont  servi  de  modèle  ce  que  Virgile 
est  à Homère;  écrivain  concis  et  élégant, 
dont  le  principal  mérite  est  dans  le  style  et 
la  conduite,  mais  manquant  totalement  de 
cette  force  qui  combine  les  ressorts  drama- 
tiques; ne  tombant  jamais,  mais  incapable 
de  s’élever;  il  est  le  premier  auteur  connu 
qui  ait  transformé  l’antique  comédie,  dont 
l'essence  était  la  plaisanterie,  en  une  action 
sérieuse;  chez  lui  c'est  le  sentiment  qui  est 
en  jeu , presque  jamais  le  ridicule,  et  ses  co- 
médies sont  précisément  le  drame  tel  qu’on 
s’imagina  l’avoir  inventé  au  dernier  siècle, 
et  dont  Diderot  prétendit  donner  à la  fois  le 
précepte  et  l’exemple,  quoiqu’il  eût  été  déjà 
devancé  par  la  Chaussée. 

On  a [«ni  de  détails  sur  la  viedcTérenee. 
On  sait  seulement  qu’il  était  Africain  et  qu’il 
fut  esclave  d’un  certain  Tercntius  Lucanus, 
qui  lui  donna  la  liberté  et  son  nom.  Appar- 
tenait-il à des  parents  libres?  Tout  porte  à 
le  croire,  car  ce  n’est  pas  dans  l’esclavage 
qu’il  eût  pu  acquérir  cette  pureté  de  style, 
cette  délicatesse  do  sentiments  qui  le  carac- 
térisent. On  suppose  qu’il  fut  enlevé  sur  les 
côtes  d’Afrique,  peut-être  même  à Carthage, 
par  des  pirates  géluliens  qui  le  vendirent  en 
Italie. Quoi  qu’il  en  soit,  il  n’avait  encore  que 
24  ans  lorsqu’il  présenta  son  Andricnnc  aux 
comédiens.  Comme  il  fallait  pour  la  repré- 
sentation obtenir  l’autorisation  du  proconsul 
Cecilius  ou  Acilius,  Térence  se  rendit  cher, 
lui.  Le  proconsul  allait  souper;  l'air  timide 
et  réservé  du  jeune  poète  prévenant  peu  en 
sa  faveur,  Acilius  ne  lui  offrit  qu’un  simple 
tabouret;  mais  à peine  eut-il  entendu  la  pre- 
mière scène  de  la  pièce  (qu’il  le  fil  asseoirsur 
un  lit,  l’invita  à souper  et  lui  donna  les  plus 
grands  encouragements.  La  pièce  parut  poti 
de  temps  après(f(j2  avant  J.-C.)et  fut  reçue 
avec  une  grande  faveur.  Térence  était  déjà 
lié  à cette  époque  avec  Léliiis,  Varius  et  Sei- 
pion  Emilie»;  on  leur  attribua  une  part 
dans  l’Andriennc  et  dans  les  autres  comédies 
de  l’auteur.  Un  alla  jusqu’à  dire  qu'il  n'était 
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que  leur  prête-nom.  Cornélius  Nopos,  Cicé- 
ron cl  Suélone  rapportent  celto  allégation, 
et  Térence  lui-même  (tarait  l'avoir  autori- 
sée jusqu’à  un  certain  (toint  par  le  prologue 
des  Adelphe»,  où  il  dit  qu'il  se  trouverait  ho- 
noré de  cette  collaboration; mais  il  est  pro- 
bable que  ce  prétendu  aveu  n'était  qu’une 
llalleriedesa  part,  et  que  ces  illustres  person- 
nages ne  participaient  aux  ouvrages  de  leur 
protégé  que  par  ces  conseils  que  lia  auteurs 
demandent  volontiers  et  suivent  rarement. 

L’Hécyre  ou  la  Belle  Mcre  fut  reçue  moins 
favorablement  que  l’ Andrieune.  Elle  ne  fut 
achevée  ni  à la  première  ni  à la  seconde  re- 
présentation. A la  première  le  peuple  quitta 
le  théâtre  pour  un  spectacle  de  funambules, 
à la  seconde  pour  un  combat  de  gladiateurs. 
En  effet,  la  pièce  est  froide,  quoique  le  sujet 
fût  susceptible  d’offrir  des  scènes  plaisantes 
ou  pathétiques,  si  l’auteur  eût  su  en  tirer 
parti.  — L' H eautontimorumnws  ou  le  Bour- 
reau de  lui-méme  n’a  qu’une  belle  scène  , 
celle  où  le  protagoniste  , tout  en  bêchant , 
raconte  la  dure  pénitence  qu’il  s’est  imposée 
pour  avoir  chassé  son  fds,  qui  voulait  se  ma- 
rier contre  son  gré.  La  pièce  finit  comme  on 
s’y  attend,  par  une  réconciliation;  mais  la 
femme,  qui  pouvait  fournir  quelques  jolies 
scènes,  n'est  pas  même  introduite,  ce  qu’il 
faut  attribuer  sans  doute  au  rôle  subalterne 
des  femmes  dans  la  société  antique.  — La 
plusapplaudiedcs  pièces  de  Térence  fuW’lïii- 
tmque,  que  l’on  joua  deux  fois  le  môme  jour, 
cl  qui  rapporta  à l’auteur  8,000  pièces  d’or 
(octo  milita  nummum)  , prix  extraordinaire 
pour  l'époque.  L’intrigue  en  est,  en  effet, 
mieux  nouée  que  dans  les  précédentes,  et  la 
pièce  abonde  en  situations  comiques.  — Il 
en  est  de  même  de  Phormio,  qui,  pour  la 
force  des  caractères,  est  une  des  meilleures  de 
l’auteur  ; mais  l'intérêt  qui  l’anime  ne  sc 
soutient  pas  jusqu’à  la  lin.  — Le  fond  des 
Adelphe»  est  à peu  près  le  même  que  celui 
de  f Ecole  de»  Maris;  seulement  les  frères  de 
Térence  (lèchent  tous  deux  par  excès,  et  la 
leçon  morale,  si  elle  est  moins  directe,  est 
peut-être  plus  complète.  On  a beaucoup  dis- 
cuté sur  une  prétendue  contradiction  dans 
la  conduite  des  deux  frères,  celui  des  deux 
qui  a été  le  plus  sévère  passant  tout  à coup 
à l’autre  extrême  vers  la  fin  de  la  pièce  ; et 
cela  parce  qu’on  ne  remarquait  pas  que  cette 
excessive  indulgence  de  Üéméa  n’est  qu’une 
ironie,  et  qu'il  n’est  libérai  que  de  la  bourse 
d’autrui. 


Toutes  les  pièces  de  Térence  sont  tirées 
d’auteurs  grecs  : l'Eunuque  est  imité  de  Mé- 
nandre, l'IUcyre  d'Apollodore;  le  plus 
souvent  même  il  emploie  deux  comédies 
originales  pour  en  faire  une,  comme  dans 
l' Andrieune , et  rarement  il  a su  développer 
une  intrigue  par  le  moyen  de  l’autre,  ce  qui 
rend  la  duplicité  des  sujets  plus  sensible. 
Elles  sont  toutes  sages,  élégantes,  impré- 
gnées d’une  excellente  morale,  mais  elles 
sont  toutes  un  peu  froides.  La  force  comique 
rie  son  prédécesseur  Plaute  en  est  presque 
partout  absente.  Ses  prologues  sont  mono- 
tones, ses  caractères  peti  variés,  ses  peintures 
peu  éncrgiquesetdé|>endnnttoutcs  du  même 
cercle  d'idées.  On  conçoit  parfaitement,  en 
les  lisant,  le  jugement,  peut-être  un  peu  sé- 
vère, de  César,  qui  ne  voyait  en  Térence 
qu’un  demi-Ménandre. 

Il  ne  nous  reste  de  Térence  que  ces  six 
comédies.  Suétone,  dans  la  vie  qu’il  nous  a 
laissée  de  cet  auteur,  et  qui  a été  pl  us  ou  moins 
copiée  depuis,  rapporte  qu'après  avoir  donné 
ces  ouvrages  il  voulut  aller  étudier  sur  les 
lieux  même  les  mœurs  grecques  qu'il  avait 
tenté  de  peindre,  et  périt  dans  la  traversée. 
Suivant  d’autres,  ce  voyage  aurait  eu  un 
motif  différent  : poursuivi  par  la  calomnie, 
qui  ne  respectait  pas  même  ses  mœurs,  par 
la  cabale  dont  il  se  plaint  souvent  dans  scs 
prologues  , réduit  d’ailleurs  à la  misère,  il 
serait  allé  chercher  fortune  en  un  autre  pays. 
Mais,  quelle  qu’ait  été  la  cause  de  ce  voyage, 
que  Térence  ait  péri  en  allant  ou  en  reve- 
nant, ou  soit  mort  à Stymphale,  près  de  Leu- 
cade,  du  chagrin  d’avoir  perdu  dans  un  nau- 
frage cent  hait  comédies  imitées  ou  traduites 
du  grec,  ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’il  ne 
reparut  pas  à Rome.  On  place  sa  mort  l’an 
159  ou  158  avant  l’ère  vulgaire  : il  n’avait 
pas  encore  38  ans. 

Peu  d'auteurs  ont  été  commentés,  édités, 
traduits  plus  souvent  que  Térence.  Il  s'en 
est  fait  395  éditions  qu’on  peut  citer,  de 
1471  à 1779.  lin  grand  nombre  de  ses  vers 
sont  devenus  proverbes,  entre  autres  celui  de 
l’Ucautoittimorumenos  : 

Homo  sutn;  humani  nihil  à me  allcoum  puto. 

On  a disserté  sur  la  contexture  de  ses  piè- 
ces et  l'origine  de  ses  sujets,  dans  lesquels  on 
a cherché  à démêler  la  part  aflèrenle  à cha- 
cun des  auteurs  originaux;  sur  sa  morale  si 
pure,  qu’on  s’est  posé  la  question  : Si  Jésus 
avait  lu  Térence ? — sur  sa  versification  pleine 
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d’élisions,  et  le  mètre  de  ses  vers,  qui  n’a  en- 
core pu  être  ramené  a un  système  uniforme  ; 
sur  sa  place  relativement  à Plaute,  question 
dont  le  jugement  a longtemps  partagé  les 
critiques,  mais  qui  parait  aujourd’hui  bien 
définitivement  décidée  en  faveur  de  l’auteur 
de  TAmphitryo , etc. 

Térence  a fourni  à Molière  l’idée  de  ses 
scènes  de  dépit  amoureux  semées  dans  dif- 
férentes pièces,  le  sujet  de  son  Ecole  des  Ma- 
ris et  quelques  scènes  des  Fourberies  de  Sca- 
pin ;• — à Baron  , ou  plutôt  au  P.  La  Rue, 
son  Andrienne,  copie  pâle  mais  fidèle  de  la 
pièce  latine,  restée  au  répertoire  du  Théâtre- 
Français,  et  son  Ecole  des  Pères,  qui,  avec 
moins  d’intérêt,  a eu  aussi  moins  de  succès  ; 

— à Brueys  et  Palapral  leur  Muet,  imité  de 
l'Eunuque , qui  vaudrait  peut-être  mieux 
si  la  copie  ressemblait  moins  à l’original  ; 

— à Cervantes  le  sujet  de  sa  nouvelle  la 
Euerza  de  la  sangre,  beaucoup  mieux  con- 
duite, au  reste,  que  l’Hécyre. 

Les  comédies  de  Térence  ont  été  traduites 
dans  toutes  les  langues,  et  un  grand  nombre 
de  fois  en  français.  A l'époque  où  il  cher- 
chait encore  sa  voie,  Lafontaine  traduisit  en 
vers  l’Eunuque,  froidement  mais  fidèle- 
ment; il  avait  été  précédé  et  il  a été  suivi 
dans  cette  entreprise  par  de  nombreux  tra- 
ducteurs, maintenant  oubliés.  Les  princi- 
pales versions  en  prose  sont  celle  de  Port- 
Royal,  où  les  pièces  originales  ont  été  corri- 
gées et  augmentées;  celle  beaucoup  meilleure 
et  plus  fidèle  de  M”  Dacier  ; celle  de  Le- 
monnier,1771,  3 vol.  in-8°  et  in-12,  repro- 
duite en  1821  dans  le  Théâtre  des  Latins  de 
MM.  Duval , et  celle  de  M.  Amar  , 1830  , 
3 vol.  in-8°.  Ces  deux  dernières  sont  les  plus 
estimées  ; mais  il  y a dans  la  première  une 
grâce , une  désinvolture,  un  naturel  qui  ne 
se  retrouvent  pas  dans  la  version  trop  con- 
stamment élégante  et  d'ailleurs  moins  litté- 
rale du  dernier  traducteur. 

Les  meilleures  éditions  latines  sont  celles 
de  Westerhovius  et  de  Deux-Ponts,  et  celle 
de  la  collection  Lemaire,  où  l'on  a réuni  les 
notes  de  tous  les  commentateurs.  ( Voy.  Co- 
médie latine  et  Dkaxe.)  J.  Fleury. 

TERME  ( grammaire  et  logique).  On  en- 
tend par  terme  un  mot  ou  un  ensemble  de 
mots  considérés  dans  leur  rapport  avec  l’ob- 
jet qu'ils  représentent.  Ainsi  l’on  dira  fort 
bien  que  coloris  est  au  propre  un  terme  de 
peinture,  au  figuré  un  terme  de  littérature,  et 
par  extension  un  terme  usuel  signifiant  la 


couleur  du  visage.  Dans  ces  trois  cas  on  se 
sert  du  mot  terme . parce  qu’on  a en  vue  la 
relation  qui  existe  entre  le  signe  et  l'objet 
particulier  qu’il  désigne.  Mais  on  dira  : co- 
loris est  un  mot  de  trois  sillabes,  c’est  un 
mot  de  la  langue  française,  c’est  un  mot 
substantif  masculin;  parce  que  dans  aucun 
de  ces  trois  exemples  on  ne  considère  ce 
signe  dans  ses  rapports  avec  l’un  des  objets 
qu’il  est  chargé  de  signifier. 

On  peut  faire  de  nombreuses  distinctions 
parmi  les  ternies  ; nous  nous  contenterons 
d’indiquer  les  plus  importantes  et  les  plus 
généralement  reçues,  en  faisant  remarquer 
d’avance  que  ces  différentes  divisions  peu- 
vent rentrer  les  unes  dans  les  autres,  et  par 
conséquent  ne  saurait  former  une  véritable 
classification. 

1.  Terme  concret,  terme  abstrait.  — Notre 
esprit  peut  considérer  les  objets  sous  deux 
points  de  vue,  celui  de  leur  mode,  c'est-à- 
dire  de  leur  manière  d’être,  et  celui  de  leur 
essence  substantielle.  Les  modes  sont  expri- 
més dans  toutes  les  langues  par  une  espèce 
de  mots  que  certains  logiciens  ont  appelés 
modatifs;  tels  sont  : bleu,  rond,  grand,  petit. 
Ces  modali/s  sont  nommés  termes  concrets , 
du  mot  latin  concretus,  fixé  à,  inhérent  à, 
parce  que  ces  termes  représentent  le  mode 
comme  inhérent  à une  substance  qui  lui  sert 
de  support.  Aussi  les  termes  concrets  ont-ils 
un  double  rapportde  signification  : l’un  dis- 
tinct, qui  est  celui  du  mode  ; l’autre  confus, 
qui  est  celui  de  la  substance.  Le  mot  bleu , 
par  exemple,  implique  confusément  l’idée 
d’un  être  matériel,  le  ciel,  une  fleur,  une 
étoffe  ou  tout  objet  revêtu  de  la  couleur  ex- 
primée parce  modatif;  tandis  qu'il  indique 
distinctement  le  mode  de  couleur  qui  est 
commun  à ces  différents  objets. 

Par  une  opération  particulière  de  notre 
intelligence,  nous  pouvons  considérer  le 
mode  comme  séparé  de  la  substance  qui  lui 
sert  de  support,  et  lui  prêter  une  existence 
substantielle  entièrement  distincte.  Les  mots 
qui  serviront  alors  à désigner  cette  création 
fictive  de  notre  esprit  seront  des  substantifs; 
tels  sont  : couleur,  rondeur,  grandeur,  peti- 
tesse. Ces  substantifs  sont  nommés  termes 
abstraits , du  latin  abstructus , arraché  de , sé- 
paré de,  parce  que  ces  termes  représentent  le 
mode  comme  «'paré  de  la  substance  pour 
former  une  entité  individuelle. 

Comme  il  ne  nous  est  pas  donné  de  con- 
naître l'essence  même  des  objets,  mais  seu- 
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lement  leurs  modes,  il  est  évident  d'abord  peuvent  représenter  des  objets  différents,  il 
que  tout  substantif  doit  être  considéré  est  vrai,  mais  unis  entre  eux  par  certains 
comme  ferme  abstrait;  de  plus,  que  tout  rapports  de  ressemblance,  de  subordina- 
terme  abstrait  doit  primitivement  son  origine  tion,  de  co-existance,  d'ordre,  de  lieu,  de 
à un  ferme  concret.  cause,  d’effet,  etc.  C’est  ainsi  que  l’on 

Dans  certaines  langues,  et  particulière-  dit:  les  ailes  d’un  oiseau,  d’une  armée, 
ment  dans  notre  français,  certains  termes  d’un  bâtiment , d’un  moulin  à vent;  les 
concrets  deviennent  abstraits  parla  seule  ad-  j bras  d’un  liomme,  d’un  fauteuil,  d’une  mer, 
dilion  de  l'article.  Ainsi  nous  disons  dans  d'une  rivière.  Trompette , flûte , violon  pou- 
le premier  sens:  vert,  blanc,  vrai,  juste,  utile;  1 vent  se  prendre  pour  des  noms  d’instru- 
et  dans  le  second  : le  vert , te  blanc,  te  vrai , ments  ou  pour  les  musiciens  qui  jouent  de 
le  juste,  l'utile.  ces  instruments.  Bordeaux,  Mâcon , Cliam- 

II.  Les  termes  peuvent  être  univoques,  pagne,  Madère  sont  à la  fois  les  noms  de 
équivoques  et  analogues.  certains  pays  et  les  noms  des  vins  qui  pro- 

1°  lin  terme  est  dit  univoque  lorsqu’il  viennent  de  ces  pays, 

n’est  susceptible  que  d’une  seule  signilica-  Les  termes  analogues  sont  la  source  de  ces 
tion,  de  quelque  manière  et  dans  quelque  figures  particulières  que  les  grammairiens 
circonstance  qu’on  puisse  l’employer.  Ainsi  et  les  rhéteurs  ont  appellécs  des  tro)>es. 
jardin,  dogue,  canif,  sont  des  termes  uni-  III.  Les  termes  se  divisent  encore  en  com- 
voques,  car  chacun  d’eux  ne  saurait  signi-  plexes  et  en  incomplexes. 
fier  qu’un  seul  objet.  Un  terme  est  incomplexe  lorsqu’il  désigne 

2°  Lin  terme  est  dit  équivoque  lorsqu’il  est  son  objet  |>ar  un  seul  mot  ; tels  sont  : ville, 
susceptible  de  deux  ou  de  plusieurs  signifi-  fleuve,  arbre,  Paris,  Seine,  peuplier. 
calions,  d’après  les  circonstances  dans  les-  Un  terme  est  complexe  lorsqu’il  est  com- 
quelles  il  se  trouve  employé.  Tel  est  le  mot  posé  de  plusieurs  termes  réunis  qui  con- 
jon,  qui  doit  être  considéré  tantôt  comme  un  courent  à former  une  signification  totale, 
adjectif  possessif,  tantôt  comme  un  substan-  comme  : un  bois  de  chêne,  un  cornage  lié- 
tif  synonyme  de  bruit,  tantôt  comme  un  roupie,  Frédéric,  roi  de  Prusse,  l’auteur  du 
autre  substantif  désignant  la  partie  la  plus  Génie  du  Christianisme.  Parmi  ces  termes  U 
grossière  du  blé  moulu.  Tel  est  encore  le  en  est  un  (auteur)  que  l'on  appelle  principal, 
mot  cor , qui  peut  indiquer  ou  un  instrument  parce  que  c’est  à lui  que  su  rup|>orlcnt  tous 
demusique,  ou  unesortededurillon  qui  vient  les  autres  (du  Génie  du  Christianisme)  ; ccux- 
aux  doigts  des  pieds.  Notre  verbe  voler  a pa-  ci  sont  appelés  termes  complélifs  ou  simple- 
reillemenl  un  double  sens  dont  a malicieu-  ment  complément , parce  qu'ils  servent  ü 
sèment  profité  l’un  de  nos  poètes  dans  les  compléter  le  terme  principal. 
vers  suivants  : On  distingue  deux  sortes  dccompléments: 

Cher  ami,  la  fureur  l’ explicatif  et  le  déterminatif . 

Contre  ton  procureur  1“  Le  complément  explicatif  sert  unique- 

In Justement  sallume  : ment  à dégager  quelqu’un  dos  éléments  d'i- 

Cease  d en  mal  parler,  , ° ° é*  J ,,  , 

Tout  ce  qui  porte  plume  déc  contenus  dans  la  compréhension  du 

Fut  créé  pour  voler.  terme  principal;  il  développe  cette  compré- 

Ces  termes  équivoques  sont  un  véritable  hension  sans  rien  y ajouter  ni  sans  rien  y 
défaut  dans  les  langues:  ils  prouvent  en  diminuer.  Si  je  dis  : le  chien,  ami  de  l’homme; 
elles  une  évidente  pauvreté  dans  les  signes,  le  lion,  habitant  des  déserts  ; ees  mots,  ami  de 
car  il  doit  y avoir  dans  une  langue  bien  l’homme,  habitant  des  déserts,  no  font  que 
faite  autant  démets  qu’il  est  d'objets  diffé-  nous  présenter  le  chien  et  le  lion  sous  l’un 
renls  et  sans  rapports  établis  entre  eux.  des  poinls  de  vue  nombreux  que  ces  ani- 
Cette  insuffisance  de  signes  est  un  des  re-  maux  peuvent  nous  fournir, 
proches  les  mieux  fondés  que  l'on  ait  faits  à 2°  Le  complément  déterminatif  est  celui 
la  langue  française;  c’est  de  là  que  provient  qui,  au  moyen  d’une  idée  particulière,  res- 
principalemenl  cette  malheureuse  facilité  j treint  l’étendue  générale  du  terme  principal 
qu’ont  certains  de  nos  compatriotes  à faire  de  manière  qu’il  ne  représente  plus  qu’une 
pleuvoirà  loul  propos  unegrêie  de  méchants  partie  de  cette  étendue.  Si  je  dis  : te  chien  de 
bons  mots.  ! Terre- Neuve,  le  lion  du  Jardin  des  Plantes, 

5“  On  appelle  termes  analogues  ceux  qui  ces  mots  de  Terre-Neuve,  du  Jardin  des  Plan- 
Enn/cL  du  XIX’  S.  1.  XXIII,  » 
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tes,  sont  dos  compléments  déterminatifs,  car 
ils  restreignent  l'étendue  générale  de  chien 
et  de  lion,  de  sorte  que  l’un  décos  termes  ne 
désigne  plus  que  l’cs|>èce  particulière  qui 
nous  vient  de  l'ilc  de  Tare-Neuve,  et  l’autre 
un  seul  individu  de  l’espèce,  celui  qui  se 
trouve  au  Jardin  des  Plantes. 

IV.  On  appelle  terme  positif  celui  qui  est 
le  signe  direct  d’un  objet,  soit  que  l’objet 
existe  réellement , ou  bien  qu’il  ne  Soit 
qu’une  pure  abstraction  de  notre  intelli- 
gence; tels  sont,  univers,  matière,  sensibilité, 
présence.  On  appelle  terme  négatif  celui  qui 
n’exprime  que  la  privation  d’une  idée  posi- 
tive; ainsi  : néant,  immatérialité , insensibi- 
lité, absence. 

V.  Un  terme  propre  est  celui  quiest  consacré 

par  l'usage  pour  représenter  exactement  une 
idée;  un  terme  peu  propre  est  celui  qui  ne  la 
représente  qu'en  partie;  un  terme  impropre 
est  celui  qui  ne  représente  rien,  ou  qui  re- 
présente une  tout  autre  idée  que  celle  qu'on 
veut  lui  Taire  signifier.  Dans  le  premier  cas, 
l’idée  apparait  nettement  à l'esprit  de  celui 
à qui  l’on  s'adresse;  dans  le  second  cas,  il 
est  obligé  de  la  démêler;  dans  le  troisième, 
il  lui  est  impossible  de  la  reconnaître  sous 
son  déguisement.  Si  je  nomme  un  cadran 
solaire,  toute  personne  qui  sait  le  français 
comprendra  que  je  veux  désigner  un  plan 
sur  lequel  sont  tracés  les  chiffres  des  heures, 
et  où  la  marche  du  temps  est  indiquée  par 
l’ombre  d’un  style;  mais  si,  pour  poétiser 
l’idée,  La  Mollir  appelle  ce  cadran  un  greffier 
solaire,  on  pourra  être  fort  embarrassé  pour 
le  comprendre  ; si  je  donne  à ce  même  objet 
le  nom  de  montre,  comme  on  le  Tait  dans 
une  partie  du  midi  de  la  France , on  se  re- 
présentera certainement  un  tout  autre  objet 
que  celui  dont  je  me  propose  d’éveiller  l’i- 
dée. d’Abel  de  Cuevallet. 

TERME,  (arch.),  en  latin  terminus,  en 
grec  -répjjux,  fin,  but,  borne.  Le  terme  ne  fut 
dans  le  principe  qu’une  simple  pierre  des- 
tinée à marquer  la  séparation  îles  terres. 
Celte  pierre,  consacrée  d’abord  à la  divinité 
protectrice  des  propriétés,  au  dieu  Terme, 
dut  bientôt  en  retracer  l'image,  et  sa  partie 
supérieure  fut  façonnée  en  buste,  tandis  que 
la  partie  inférieure  conserva  la  forme  qui 
rappelait  sa  destination  première.  Peu  à peu 
on  s'habitua  à cette  forme,  et  la  sculpture 
s’en  empara,  remplaçant  ta  tête  du  dieu 
Terme  par  celle  de  toute  autre  divinité,  ou 
même  par  celle  d’un  simple  mortel.  L’ar- 


chiteciurc,  à son  tour,  employa  souvent  les 
termes  dans  la  décoration  des  intérieurs,  et 
s'en  servit  même  comme  de  supports,  ainsi 
que  des  Atlantes,  Télauons,  Cariatides, 
etc.  (Foi/,  ces  mots.) 

L’antiquité  nous  a transmis  un  très-grand 
nombre  de  Termes,  et  les  modernes  en  oui 
fait  également  un  usage  fréquent.  ( Voyez 
Gaine  et  Hermès.)  È.  B— N. 

TERME  ( droit  ).  Le  terme  est  un  espace 
de  temps  accorde  au  débiteur  pour  s’acquit- 
ter de  son  obligation.  Le  ternie  peut  être 
opposé  à une  obligation  conventionnelle,  ou 
résullerdc  la  faveur  des  tribunaux,  ou  enfin 
modifier  une  disposilion  testamentaire. 

I.  A la  différence  de  la  condition,  le  terme 
ne  suspend  pas  l'engagement,  il  en  retordu 
seulement  l'exécution  (1185, 0.  civ.).  Delà 
celte  conséquence  grave,  que  le  débiteur  ne 
peut  répéter  ce  qu’il  a payé,  même  par  er- 
reur, avant  l’échéance  (1186-1577  ibidé). 
Bien  qu'aucunes  poursuites  ne  puissent  être 
intentées  contre  le  débiteur  avant  le  terme, 
comme  il  n'en  est  pas  moins  obligé  dès  à 
présent  à la  dette,  il  faut  reconnaître  au 
créancier  à terme  au  moins  le  droit  de  jouir 
du  bénéfice  que  l’arlide  1180  du  Code  ci- 
vil confère  au  créancier  conditionnel. 

Le  Code  civil  pose  en  règle  générale  que 
le  terme  est  censé  stipulé  en  faveur  du  dé- 
biteur, de  telle  sorte  qu’à  défaut  de  clause 
contraire,  il  lui  est  toujours  loisible  de  se 
libérer  avant  l'échéance , même  contre  le 
gré  du  créancier,  taudis  que  celui-ci  ne  |>cut 
le  contraindre  au  payement  tant  que  le  der- 
nier jour  du  terme  n’est  pas  expiré  (1187, 
C.  civ.).  Ce  n’est  la  qu’une  réminiscence  de 
l'ancien  droit,  qui  prohibait  lesslipulalions 
d’intérêts  ; aussi,  outre  la  mixtificalion  ap- 
portée déjà  par  l'article  1187  lui  • même, 
trouvons-nous  de  nombreuses  exceptions  à 
ce  principe,  par  exemple,  dans  le  cas  d'une 
lettre  de  change  (déclarai,  du  28nnv.  1712. 
— Art.  146,  C.  Co.  ),  d’un  dépôt  ( 1944, 
C.  civ.  ),  etc.,  etc. 

Il  y a déchéance,  pour  le  débiteur,  du 
bénéfice  du  terme;  1“  s'il  tombe  en  faillite 

SW4,  C.  Co.);  il  faut  en  dire  autant  de  la 
éconfiture  (argum.  de  l’art.  1913,  C.  civ.); 
2"  si,  par  son  fait,  il  a diminué  les  sûretés 
qu’il  avait  données  par  le  contrat  au  créan- 
cier (1188,  ibid.).  La  déconfiture  de  l’un 
des  coobligés  n’entrainerait  pas  déchéance 
du  terme  à l'encontre  des  autres,  la  loi  exi- 
geant le  fait  du  débiteur.  Il  en  serait  autre- 
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ment  en  matière  commerciale,  suivant  l'arti- 
cle 444, 2°,  du  Code  de  Commerce.  La  vente 
de  l'immeuble  hypothéqué  ne  priverait  pas 
non  plus  le  débiteur  du  bénéfice  du  terme  ; 
lin  désavantages  qui  en  résulteraient  pour  le 
créancier  sont  inhérents  à la  nature  de  l’hy- 
pothèque,  et  ils  ont  dû  être  prévus. 

II.  Il  arrive  que  les  juges,  statuant  sur 
une  contestation,  peuvent,  dans  un  seul  et 
même  jugement  contradictoire  ou  par  dé- 
faut, accorder  au  débiteurqu’ilseondamnent 
des  délais  pour  se  libérer  (4244,  C.  civ.  — 
4±î  et  123,  C.  Proc.).  On  les  appelle  délais 
rai  termes  de  gnice.  C’est  l'institution  ra- 
jeunie des  anciennes  lettres  de  répit  ( à res- 
pirando),  lettres  de  surséance  qui  étaient 
délivrées  par  la  chancellerie.  ( Voyez  Cassio- 
dore,  lib.  n , varior. , cap.  42.)  Le  tribunal 
n’aura  plus  la  faculté  de  concéder  ccs  délais 
de  grâce,  toutes  les  fois  que  le  créancier  aura 
un  titre  executoire;  de  même,  dans  le  cas  du 
mutuum,  si  le  contrat  a fixé  un  terme  (1600, 
C.  civ.);  dans  le  cas  de  résolution  de  vente 
(4650,  4657,  C.  civ.);  de  réméré  (4661, 
ibid.),  etc.  Au  surplus,  (a  déchéance  du  terme 
sera  plus  facilement  encourue  que  dans  le 
cas  du  terme  conventionnel,  ainsi  que  le  dé- 
montre le  rapprochement  des  articles  1486 
C.  civ.,  cl  424  C.  Proc.  En  matière  com- 
merciale, cette  faculté  est  enlevée  aux  juges 
consulaires,  dans  le  ras  d’une  lettre  de 
change  et  d’un  billet  à ordre  (157-  187, 
C.  Co.). 

Du  reste,  le  terme  de  grâce  n’a  pour  ef- 
fet que  d’arrêter  les  poursuites,  et  n empê- 
cherait pas,  par  eximpie,  la  compensation 
de  s’opérer  ( L.  46,  § 4 , fl',  de  compensât.  ) 

III.  A Rome,  il  y avait  une  grande  difl'é- 
renc.;  entre  h;s  institutions  d'héritier  et  les 
legs,  relativement  à l’eflet  du  tenue  dont  le 
testateur  pouvait  les  afl'cclcr.  Lit  maxime 
srinel  hcres  semper  lieres  s’opposait  forinel- 
lemel  à ce  qu’un  terme  put  être  opposé  à 
une  institution  d’héritier,  de  sorte  que  ce 
terme  était  considéré  comme  non  écrit,  et 
l'institution  réputée  pure  et  simple.  Chez 
nous,  cette  distinction  n’existant  plus,  lis 
principes  seront  identiquement  les  mêmes. 
En  conséquence,  de  même  que  le  droit  ro- 
main en  ce  qui  concerne  les  legs,  notre  lé- 
gislation décide  que,  nonobstant  le  décès  du 
légataire,  arrivé  postquam  dies  legati  cedil, 
le  legs  sera  transmissible  à scs  héritiers,  sans 
faire  la  moindre  différence  entre  l’héritier 
institué  et  le  légataire.  Il  y a plus:  dans  notre 


droit,  le  legs  conditionnel  loi -même  est 
transmissible,  s’il  apparaît  que  telle  ait  été 
l’intention  du  testateur  (4041,  C.  civ.). 

V.  Yf.ksicny. 

TERME,  honoré  chez  différents  peu- 
ples, les  Grecs,  les  Romains,  soirs  divers 
noms,  Dicôrion,  Jupiter  Tcrminalis,  Ter- 
minus; — sous  diverses  formes,  telles 
qu’une  tuile  carrée,  une  souche,  une  borne, 
une  pyramide  surmontée  d’une  télé,  sans 
jambes  et  sans  bras,  recevait  â Rome  un 
culte  tout  particulier.  — Nnma  Pompilms, 
ce  sage  et  pacifique  législateur,  voulant  sous- 
traire ses  sujets  à la  misère  et  tourner  leur 
esprit  vers  la  paix,  leur  avait  distribué  la 
terre  dont  s’était  agrandi  par  la  conquête, 
sous  Romulus,  le  territoire  de  Rome.  Pour 
assurer  à chacun  le  lot  qui  lui  avait  été  don- 
né,pour  prévenir  tout  empiétement,  il  pro- 
fita de  l'ascendant  que  ses  vertus  lui  avaient 
donné  sur  les  Romains,  qui  le  croyaient  en 
rapport  avec  la  déesse  Egérie;  il  leur  déetnvs 
qu’il  y avait  un  dieu  protecteur  de  la  pro- 
priété et  vengeur  de  l'usurpation;  que  co 
dieu  c’était  Terminus ; que  les  bornes  des 
champs  lui  étaient  consacrées;  qu’il  ne  Ail- 
lait jamais  les  déplacer;  qu’il  était  impie  do 
porter  la  main  sur  les  oblations  faites  aux 
divinités;  que  le  sacrilège  était  voué  aux 
dieux  infernaux;  qu'on  pouvait  le  tuer 
sans  avoir  à craindre  la  justice.  Il  lai  fit  bâ- 
tir un  temple  sur  le  mont  Tavpéien,  et  ins- 
titua des  fêtes  en  9on  honneur,  qui  furent 
appelées  fêtes  terminales. 

TERMES  ou  TERMITES  (e»t.  ) , genre 
de  névroplèrcs  planupennes,  renfermant  des 
insectes  vivant  en  sociétés  innombrables, 
composées  de  mâles,  de  femelles,  de  tra- 
vailleurs à l'étal  de  larves,  enfin  d’individus 
mixtes  , dépourvus  d’ailes  et  chargés  de  la 
défense  de  l'habitation.  Les  termis  , qui 
jusqu’à  présent  n’ont  que  rarement  été  ob- 
servés en  Europe,  et  que  Latreillca  le  pre- 
mier fait  connaître  en  Erance,  habitent  les 
Indes  orientales.  Us  percent  et  dévorent  les 
bâtiments  en  bois,  les  meubles,  les  étoffes  et 
les  marchandises.  Les  uns  bâtissent  leur  nid 
sur  les  arbres , aux  branches  desquels  il  les 
siqiendent  sous  forme  d'énormes  tubérosités; 
les  autres  l'établissent  sur  le  sol,  où  ils  l’élè- 
vent en  cône  quelquefois  à plus  de  dix  ou1 
douze  pieds  de  hauteur.  Ces  nids,  dont  nous 
avons  vainement  cherché  dans  les  auteurs 
une  description  exacte,  et  qui , réunis  souvent 
en  grand  nombre,  ressemblent,  dit  Latreille, 
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aux  habilitions  d’un  petit  village,  jouissent 
d’une  assez  grande  solidité  pour  résister  aux 
intempéries  et  mémeaux  attaquesdesgrands 
animaux.  Le  termis  belliqueux , le  tennis 
voyageur , le  tennis  fatal,  atroce,  mordant, 
etc. , telles  sont  les  principales  espèces  qui 
ont  été  mentionnées.  Enfin,  on  trouve  dans 
le  midi  de  l’Europe  le  tennis  lucifuge,  d'un 
noir  brillant,  qui  infeste  les  magasins  du 
Levant. 

TERMINAIRE.  Il  était  d’usage,  parmi 
les  maisons  des  Ordres  mendiants,  de  se  ré- 
|>arlir  un  certain  nombre  de  bourgs  et  villa- 
ges, formant  un  district,  où  chacune  d'elles 
se  réservait  le  droit  exclusif  d’envoyer  son 
quêteur,  qui  devait  y circonscrire  l'exercice 
de  son  emploi  : d’où  le  nom  de  terminaire 
(du  latin  terminus,  borne,  terme,  limite), 
attribué  à ce  frère  quêteur.  Cet  arrangement 
fort  sage  avait  surtout  pour  but  d’éviter 
que  les  mêmes  localités  fussenttrop  fréquem- 
ment visitées,  et  que  les  habitants  s’en  trou- 
vassent importunés.  P.  T. 

TERMINAISON  (granrn.).  On  appelle 
terminaison  toute  lettre  ou  toute  syllabe  qui 
se  trouve  à la  fin  d’un  mot , immédiatement 
après  le  radical.  Ainsi,  dans  drap,  drapohi, 
drap  crie,  îiRAPier,  drapo-,  DRAPant,  draps, 
murons , le  radical  commun  qui  reste  inva- 
riable est  drap,  et  les  terminaisons  qui  va- 
rient pour  chacun  de  ces  mots  sont:  eau, 
erie,ier,  er,  ant,  ê,  ons. 

La  diversité  des  terminaisonsest  le  moyen 
employé  par  toutes  les  langues  pour  marquer 
la  dérivation.  On  appelle  dérivation  le  pas- 
sage d'une  signification  à une  autre,  à l’aide 
d'une  idée  accessoire  que  la  terminaison  est 
chargée  de  représenter.  Considérés  sous  ce 
rap|>ort , les  mots  d’une  même  famille  sont 
resjtectivement  primitifs  ou  dérivés,  et  l’on 
peut  établir  entre  eux  une  espèce  de  descen- 
danccgénéalogique,  depuis  celui  qui  exprime 
l’idée  la  plus  simple  jusqu’à  celui  qui  ex- 
prime l’idée  la  plus  complexe.  Il  est  deux 
sortes  de  dérivations  : 1°  la  dérivation  idéo- 
logique, 2°  la  dérivation  grammaticale . 

I.  I j dérivation  idéologique  est  celle  qui 
joint  au  signe  primitif  d’un  objet  le  signe 
d’une  idée  accessoire  de  manière  à former  un 
terme  complexe  représentant  un  objet  nou- 
veau. Nous  l’appelons  idéologique,  parce  que 
la  nature  des  idées  en  général  est  du  do- 
maine de  l 'idéologie.  Dans  l’exemple  que 
nous  avons  cité,  c’est  à la  dérivation  idéolo- 
gique qu’appartiennent  les  premiers  mots; 


c’est  elle  qui,  à l’aide  des  différentes  termi- 
naisons, fait  passer  le  primitif  drap  par  di- 
verses modifications,  de  manière  à former 
des  dérivés  représentant  de  nouveaux  objets, 
DRAPeau,  DRAPerie,  drapi'ct. 

Dans  chaque  langue  le  radical  est  ainsi 
susceptible  de  plusieurs  formes  établies  par 
l’usage,  afin  de  suffire  au  besoin  de  l’élocu- 
tion et  de  faciliter  l’acquisition  des  termes 
au  moyen  des  rapports  qui  les  unissent.  En 
latin,  par  exemple,  le  radical  coup,  du  mot 
corpus,  fournit  une  quinzaine  de  dérivés: 
corpus,  corp  usculum,  coRPoratus,coRPoratio, 
corp  oralis,  coup  orosus,  coRPOratura,  etc.  ; il 
en  donne  une  vingtaine  en  italien  : corpo, 
cORPoralita,  corp oreo,  cORPomtura,  corpo- 
rone,  coHputo,  cohpuzzo,  etc.  ; il  en  présente 
seulement  une  douzaine  en  français  : corps, 
corp uscule,  corpoto/,  corporel,  corp orance, 
corpulence,  corporation,  etc. 

IL  La  dérivation  grammaticale  est  celle  qui 
joint  à l’idée  primitive  d’un  terme  les  diffé- 
rents accidents  de  genre,  de  nombre,  de  per- 
sonne, de  temps,  de  mode;  accidents  qui  tous 
sont  du  ressort  de  la  grammaire.  C’est  à la 
dérivation  grammaticale  qu’appartiennent 
les  modifications  des  derniers  mots  de  notre 
exemple  : DRAprr,  murant,  uriApé,  drapons. 

Les  terminaisons  qui  marquent  ces  divers 
accidents  sont  si  ingénieusement  varices 
dans  certaines  langues  qu’une  seule  syllabe 
et  quelquefois  même  une  seule  lettre  suffit 
pour  exprimer  quatre  ou  cinq  rapports,  tan- 
dis que,  dans  plusieurs  autres  langues  qui 
n’ont  pas  la  même  richesse  de  désinences , 
ces  mêmes  rapports  ne  pourront  être  re- 
présentés qu’au  moyen  d’un  certain  nombre 
de  mots.  Ainsi  dans  ah  es,  par  la  simple  ad- 
dition de  la  terminaison  es  au  radical  ah,  les 
Latins  exprimaient  à la  fois  quel’action  d'ai- 
mer se  fait  par  une  seule  personne  (nombre 
singulier),  que  cette  personne  est  celle  à qui 
l’on  adresse  la  proie  (seconde  personne), 
que  l’action  se  fait  actuellement  (temps  pré- 
sent), et  enfin  que  celle  action  est  subor- 
donnée à une  idée  dont  elle  dépend  (mode 
subjonctif).  Pour  énoncer  les  mêmes  rap- 
ports, les  Français,  les  Italiens,  les  Espa- 
gnols, les  Allemands  sont  obligés  d’avoir 
recours  à trois  mots  différents:  que  tu  aimes, 
che  tu  ami,  que  lu  âmes,  dassdu  tiebcsl;  les 
Anglais  ont  besoin  du  quatre  mots:  thatthou 
mayest  love. 

Outreccs  rapporlsgrammalicaux  qui  sont 
communs  à toutes  les  langues,  les  terminai- 
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sonssonlêncorecliargécs.dausquclqucs  unes  < 
d'enlre  elles,  d’exprimer  certains  autres  rap- 
ports que  nous  marquons  en  français  par  : 
des  pré|tosi lions  ou  par  la  place  que  nous  j 
donnons  aux  mots  dans  la  construction  de 
la  phrase.  Ce  soutccs  terminaisons  qui,  dans 
l'allemand,  le  latin,  le  grec,  le  sanskrit  et  1 
autres,  constituent  ce  que  les  grammairiens 
oui  appelé  des  cas.  Ce  mot  vient  de  casus, 
chute,  parccqu’on  s’est  figuré  le  nominatif  du 
dénomination  première  tombant  de  degré 
en  degré,  et  pour  ainsi  dire  de  chute  en 
chute,  d'une  terminaison  dans  une  autre , 
pour  former  les  autres  cru,  appelés  obliques. 
Nominations  sioe  reclus,  cadens  a sud  termina- 
tionc  in  alias,  facit  oblicos  casus.  Prise. , liv.  v, 
de  Casu.  Aussi  le  passage  successif  d'un  cas  à 
l'autre  s’esl-il  appelé  déclinaison , dcclinatio , 
c’est-à-dire  la  déviation  que  l'on  fait  opérer 
à un  mot  en  le  conduisant  ainsi  de  termi- 
naison en  terminaison. 

Lcs.sculs  mots  déclinables  sont  les  sub- 
stantifs, les  pronoms  et  lesmodiGcatifs;dans 
tous  ces  mots  , les  cas  servent  à marquer 
certains  points  de  vue,  certaines  relations 
particulières  entre  les  mots  qu’ils  modifient 
et  d'autres  mots  exprimés  ou  sous-entendus 
dans  la  phrase.  Dans  les  langues  qui  n'ont 
point  de  terminaisons  particulières  pour  dé- 
signer les  cas  , les  rap|Kirls  qu’ils  représen- 
tent s'établissent  comme  nous  l'avons  dit  : 
1°  par  la  place  qu'occupent  les  mots.  Aussi, 
dans  nos  langues  néo-latines,  on  ne  peut 
rendre  que  par  une  seule  construction  la  plu- 
part des  pensées  que  les  Latins  exprimaient 
par  un  certain  nombre  de  combinaisons  dif- 
férentes. On  dit  en  français  , en  italien,  en 
espagnol  : Dieu  fit  la  terre,  Dio  fece  ta  terra , 
Dios  liizo  la  tierra.  La  langue  latine  pourra 
combiner  de  six  manières  différentes  les  ter- 
mes qu'elle  emploiera  pour  rendre  cette 
|H-nsée:  Deus  fecit  terram,  Deus  tenant  fecit, 
terrant  fecit  Deus,  etc. 

2"  Les  langues  qui  n’ont  point  de  décli- 
naisons marquent  par  des  prépositions  les 
rapports  désignés  par  les  cas.  Ainsi  les  Fran- 
çais, les  Italiens,  les  Espagnols  feront  usage 
de  quatre  mots  pour  exprimer  la  pensée: 
Pierre  dit  à Paul,  Pietro  dice  a Paulo,  Pedro 
dice  a Pablo,  tandis  que  les  Latins,  pour 
rendre  cette  môme  pensée,  n'avaient  besoin, 
ue  de  trois  mots  et  d’uue  simple  variation 
ans  la  terminaison  de  l’un  des  deux  sub- 
stantifs. Petrus  dicit  Paulo. 

L’artifice  des  terminaisons  est  certaine- 


ment un  des  plus  ingénieux  employés  par  les 
langues;  c’est  par  elles  que  la  grammaire 
nous  fournit  de  si  abondantes  ressources 
pour  présenter  tous  les  points  de  vue  sous 
lesquels  notre  esprit  peut  envisager  les  ob- 
jets, soit  en  eux- mêmes,  soit  dans  leurs  r 
rapports  avec  les  autres  objets.  Ce  sont  en- 
core les  terminaisons  qui,  dans  la  dérivation 
idéologique,  donnent  différentes  formes  au 
radical,  de  manière  à lui  faire  signifier  di- 
verses idées  unies  entre  elles  par  certains 
rapports;  le  radical  est  alors,  pour  ainsi  dire, 
la  substance;  la  terminaison  est  la  façon 
qu'on  peut  à volonté  donner  à cette  subs- 
tance pour  en  former  la  représentation  de 
tel  ou  tel  objet.  u’Abel  de  Cuevallet. 

TERMINALES  (fêtes).  Elles  étaient 
célébrées  le  Gavant  les  kalendes  de  mars,  ou 
le  23  du  mois  de  février,  dernier  jour  de  l’an- 
cienne année  romaine,  suivant  Varron.  Ce 
jour- là,  on  rendait  au  dieu  Terme  les  plus 
grands  hommages  et  dans  les  temples,  et 
sur  les  roules , et  sur  les  limites  des  champs. 
Appropriant  la  nature  du  culte  à la  nature 
de  la  divinité,  et  pensant  d’ailleurs  que 
c’était  profaner  les  autels  que  de  s'en  ap- 
procher les  mains  encore  teintes  du  sang  des 
victimes,  Nu  ma  l’ompilius  avait  interdit 
l'effusion  du  sang.  C'était  du  lait  et  du  vin, 
des  fruits  et  des  gâteaux  de  farine  nouvelle 
qui  lui  étaient  offerts.  Dans  le  culte  des  fa- 
milles, les  particuliers' dont  les  champs  se 
touchaient  allaient  auprès  des  bornes  de 
leur  propriété.  Là  ils  préparaient  une  huile 
dont  ils  oignaient  ces  bornes,  qu’ils  emmail- 
luttaient  et  couronnaient  de  guirlandes  de 
fleurs.  Puis  ils  offraient  des  présents,  fai- 
saient des  libations  et  exécutaient  des  danses. 
Tels  étaient  les  honneurs  rendus  à ce  dieu , 
honneurs  si  capables  d'entretenir  l’union 
dans  les  familles.  Dans  la  suite  cependant 
on  oublia  les  règlements  de  Nu  ma.  A ce 
culte  tout  champêtre  de  sa  nature  on  substi- 
tua , ou  plutôt  on  ajouta  le  sang  des  ani- 
maux. On  immolait  un  agneau  ou  un  co- 
chon de  lait.  La  chair  de  ces  victimes  servait 
à un  repas  qu’on  faisait  auprès  de  la  borne, 
et  | tendant  lequel  on  chantait  des  hymnes  en 
l’honneur  de  la  divinité  dont  le  culte  faisait 
l’objet  de  la  réunion.  — C'était  un  serment 
solennel  que  de  jurer  Per  lovent  lapident  (par 
Jupiter  pierre),  pierre  conservée  dans  le  tem- 
ple du  dieu,  et  que  les  Romains, d'après  Lac- 
tance,  croyaient  être  celle  que  Saturne  avait 
dévorée  à la  place  de  Jupiter.  Laddune. 
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TERMINl  (fontaixe  de),  ( géogr .).  Celte 
fontaine,  la  plus  belle  de  Rome  après  celle 
de  Trevi  (voy.  ce  mot),  a pris  son  nom  du 
voisinage  des  Thermes  de  Dioclétien.  Elle 
porte  aussi  celui  d’Aqua  Felice , que  lui 
donna  Sixte  V,  qui  en  amena  les  eaux  de 
ColU  dette Panlanelle,  village  situé prèsde  Co- 
fonna,  à quinze  milles  de  Rome.  Oncroitque 
celte  eau  est  la  même  qu'Alexandre  Sévère 
conduisit  à Rome,  et  qu’on  appela  eau 
alexandrine.  Sixte  V fit  consliuire  la  fon- 
taine sur  les  dessins  de  Dominique  Fonlana; 
elle  est  à trois  arcades , ornée  de  quatre  co- 
lonnes ioniques,  dont  deux  sont  de  brèche, 
et  deux  de  granit.  Dans  l’arcade  du  milieu 
est  la  statue  colossale  de  Moïse  qui  fait  jail- 
lir l’eau  du  rocher,  par  Prosper  de  Bresse. 
Les  arcades  latérales  renferment  deux  bas- 
reliefs,  dont  l'un,  qui  est  deJ.  B. délia  Porta, 
représente  Aaron  menant  le  peuple  hébreux 
se  désaltérer  à la  source  miraculeuse;  l’autre 
bas-relief,  de  Flaminius  Vacca , représente 
Gédéon  qui,  voulant  faire  passer  le  fleuve 
aux  Hébreux,  choisit  les  soldats  qui  doivent 
ouvrir  la  marche.  L’eau  sort  en  abondance 
par  trois  ouvertures,  et  tombe  dans  autant 
de  bassins  du  marbre,  à coté  desquels  sont 
quatre  lions  qui  jette  de  l’eau  par  la  gueule. 
Deux  de  ces  lions  sont  des  ouvrages  égyp- 
tiens très-estimés , en  balsalte,  ainsi  que 
leurs  plinthes;  ils  sont  chargées  d’hiérogly- 
phes; ils  ont  été  apportés  du  portique  du 
Panthéon;  les  deux  autres  sont  modernes, 
et  de  marbre  blanc.  E.  11 — n. 

TERMINISTE8.  Nom  des  membres  d’u- 
ne petite  secte,  issue  du  calvinisme,  tiré  de 
l'esprit  fataliste  de  leurdoclrine,  dont  voici 
le  résumé  succinct. 

Dieu , par  un  décret  mystérieux  et  caché, 
a fixé  le  lennenu  delà  duquel  il  neveu!  plus 
le  salut  de  certains  hommes,  quelque  laps 
de  temps  qu'ils  vivent  à l’expiration  de  ce 
terme.  En  sorte  que , privés  alors  de  la  grâce 
d’une  manière  absolue  et  fatale,  sa  parole, 
quoiqu'ils  l’écoulent  et  la  recherchent , n'a 
plus  aucun  empire  sur  eux.  Toutefois  Dieu 
continue  à leur  accorder  encore  quelques 
bienfaits,  mais  ce  n’est  nullement  pour  les 
amener  à se  convertir. 

Ce  système,  injurieux  à la  sainteté  de 
Dieu , était  destructif  de  toute  vertu,  car  il 
aurait  pu  fournir  une  espèce  d’excuse  aux 
penchants  criminels  et  pervers.  Les  protes- 
tants en  général , et  les  luthériens  en  particu- 
lier , le  repoussèrent  avec  horreur.  P.  T. 


TERNATE  (Tersata),  île  de  la  mer  des 
Indes,  la  principale  des  Iles  Moiuqucs,  sous 
la  ligne.  Elle  produit  des  noix  de  cocos , 
des  bananes , des  citrons , des  oranges , des 
amandes,  du  girofle  et  autres  épices.  Le 
pays  est  coupé  par  de  hautes  montagnes  dont 
une,  élevée  de  1500  pieds,  a un  volcan  for- 
midable, dont  les  éruptions  ont  lieu  surtout 
au  temps  des  équinoxes.  Il  y a des  bois  qui 
contiennent  du  gibier  en  abondance.  On  y 
trouve  beaucoup  de  perroquets  et  d’oiseaux 
de  paradis.  La  mer  fournit  quantité  de  pois- 
sons. Malayn  est  la  capitale  de  l’ile  et  la  rési- 
dence d’un  prétendu  souverain  qui  est  sou- 
mis aux  Hollandais,  comme  tous  ceux  des 
Iles  Moluques,  à qui  ils  ne  laissent  quelque 
ombre  d’autorité  que  pour  conserver  [iar 
eux  le  commerce  exclusif  des  productions 
du  leur  propre  pays.  Jaloux  surtout  de  celui 
des  épiceries,  ils  forcèrent  les  roisdeTer- 
nate,  moyennant  une  indemnité  que  la  Com- 
pagnie hollandaise  leur  paie,  à faire  ar- 
racher les  plants  de  girofliers  et  de  musca- 
diers qui  croissaient  dans  les  divers  lieux  de 
leur  domination,  afin  que  ces  plantes  ne 
pussent  être  cultivées  que  dans  les  seules 
iles  qui  appartiennent  à la  Compagnie,  sans 
partage  d’autorité.  Mais  la  nature  y fait 
croître  ces  épices  presque  sans  culture,  et  on 
ne  pourra  jamais  entièrement  les  détruire. 
Les  Hollandais  ont  dans  Ternate  quatre 
comptoirs  principaux  ; Gorontalo,  Manado, 
Limbotto  et  Xullabessie.  I>es  résidents  des 
deux  premiers  ont  le  grade  de  sous- mar- 
chands, les  seconds  ne  sont  que  teneurs  tle 
livres.  Il  en  dépend  en  outre  plusieurs  |ie- 
lils  postes  commandés  par  des  sergents.  Deux 
cent  cinquante  hommes  sont  répartis  dans 
le  gouvernement  de  Ternate,  aux  ordres 
d’un  capitaine,  un  lieutenant,  neufenseignes 
et  un  ollicier  d’artillerie.  Les  Hollandais  en- 
voient tous  les  ans  des  vaisseaux  à Ternate 
pour  se  charger  de  la  récolte  des  épiceries. 
De  plus,  il  y a quolques  senauts  de  douze  à 
quatorze  canons  destinés  à croiser  dans  ces 
|>arages.  Les  habitants  sont  mahomélans; 
leurs  traits  sont  ceux  de  la  race  malaise;  ils 
sont  très-basanés  et  tirent  vers  le  bistre, 
mais  les  femmes  sont  assez  jolies. 

T'ERXAI  X (Guii.i.alme-Louis),  célèbre 
manufacturierfrançais,  néàSedan,  enl763, 
et  mort  dans  la  même  ville,  en  1835.  — 
Entré  dans  les  affaires  à l’âge  de  quatorze 
ans,  il  se  trouva  à seize  chargé  seul  de  diri- 
ger la  maison  de  commerce  de  son  père,  que 
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des  levers  de  fortune  venaient  d’obliger  à 
S'absenter  pour  longtemps.  Son  zèle  et  son 
intelligence  parvinrent  à faire  prospérer  une 
petite  fabrique  qui,  jusque-là,  avait  plus 
coflté  que  produit.  — Ternaux  jura  fidé- 
lité à la  constitution  de  1791 , mais  il 
évita  tous  les  excès  de  la  révolution.  Doué 
d’un  coup  d'œil  rapide,  il  mobilisa  les 
créances  de  sa  maison,  lors  de  l'émission  des 
assignats,  en  se  couvrant  avec  des  marchan- 
dises. Il  avait  en  effet  prévu,  dès  1 790,  dans 
un  écrit  intitulé  le  Vœu  d'un  patriote  mr 
le » assignats , le  discrédit  qu'entraînerait 
l'émission  du  papier-monnaie.  — Accusé, 
en  1793,  d’avoir  contribué  à faire  arrêter 
h Sedan  le  commissaire  de  la  Convention , 
Ternaux  fut  mis  hors  la  loi  par  le  tribu- 
nal révolutionnaire.  Pour  échapper  ù l'écha- 
faud, il  fut  contraint  de  prendre  la  fuite. — 
Rentré  dans  sa  patrie,  il  fut  élu  successive- 
ment membre  de  lachambro  du  commerce  et 
du  conseil  général  des  manufactures,  mem- 
bre du  conseil  général  du  département  de  la 
Seine,  et  en  1818  membre  de  la  Chambre 
des  députés. 

Considéré  comme  industriel  , Ternaux 
a rendu  de  grands  services  à son  pays.  Il 
est  assurément  celui  qui  a élevé  le  plus  de 
manufactures,  inventé  et  fabriqué  le  plus 
d'étolTes.  Dés  son  retour  sur  lu  sol  de  la 
France,  Ternaux  avait  compris  qu’il  res- 
tait beaucoup  à faire  dans  la  fabrication 
des  laines , et  il  résolut  d'y  apporter  de  no- 
tables perfectionnements.  Des  succès  nom- 
breux répondirent  à ses  essais;  il  introduisit 
une  riche  variété  dans  un  grand  nombre 
d'étolTes  qu'il  perfectionna.  — Les  fabriques 
de  Ternaux  avaient  déjà  porté  à un  degré 
de  supériorité  vraiment  extraordinaire  les 
tissus  des  châles  à l’imitation  des  cache- 
mires, lorsqu’il  conçut  le  dessein  ingénieux 
de  nationaliser  en  France  la  race  des  chèvres 
du  Tibet,  dont  le  poil  est  employé,  chez  les 
Orientaux,  à confectionner  cts  tissus.  Depuis 
leur  émigration  ces  chèvres  ont  paru  s’ha- 
bituer au  midi  de  la  France,  et  s’y  sont  per- 
fectionnées par  le  croisement  des  races.  — 
C’est  par  Ternaux  que  les  premières  ma- 
chines à tondre  les  draps  et  celles  à filer  ont 
été  introduites  en  France.  Il  a établi,  en 
Normandie  la  machine  hydraulique  qui  a 
servi  de  modèle  à toutes  celles  qui  ont  été 
inventées  depuis.  C.  V. 

TERNI  (géogr .).  Ancienne  et  assez  im- 
portante ville  de  l'Etat  du  pape,  dans  le  du- 


ché de  Spolette,  située  dans  une  charmante 
vallée,  entre  les  deux  bras  de  la  Nera.  Sa  po- 
pulation est  de  10,000  habitants.  F.llc  a 
donné  le  jour  à deux  historiens  célèbres , 
Tacite  et  Florien. 

La  principale  place,  assez  vaste  et  de  for- 
me rectangulaire , est  décorée  d'une  belle 
fontaine  adossée  à l'un  de  ses  grands  cotés, 
et  composée  de  deux  syrènes  et  d’un  lion, 
ombragés  par  des  arbres  également  sculptés. 
La  cathédrale  est  d'une  bonne  architecture, 
mais  peu  ornée.  Dans  le  jardin  de  l'arche- 
vêché sont  quelques  restes  d’un  amphi- 
théâtre. Non  loin  de  là  est  un  amphithéâtre 
moderne,  construit  en  1820,  pour  servir  aux 
jeux  équestres  et  aux  combats  de  taureaux; 
il  est  de  forme  circulaire  et  surmonté  de 
cinq  rangs  de  gradins  en  briques,  surmon- 
tés de  cinq  étages  de  logos  en  pierre.  Dans 
l’église  dos  Frères  de  la  Miséricorde,  située 
hors  la  ville,  sur  la  route  de  Rome,  on  ad- 
mire un  su|>erbe  tableau  de  Raphaël. 

E.  B — n. 

TERNI  (cascadf.  de)  (géogr.).  la  cas- 
cade de  Terni  ou  des  Harmorrt  est  située  à 
Cinq  millesà  rE.deTEtmi(voy.cemol),  près 
du  misérable  village  de  Papigno;  elle  est 
formée  par  le  Velino,  rivière  qui,  manquant 
de  terre  tout  à coup , se  précipite  dans  la 
Nera,  Vlnteramna  des  Romains.  Le  Velino 
prend  sa  source  dans  les  montagnes  de  l’A- 
bruzze,  près  de  Cività-Reale;  ses  eaux  sont 
pétrifiantes,  et  cette  vertu  était  déjà  connue 
de  l'antiquité,  puisqu’on  lit  dans  Pline,  Lit: 
In  lacu  Velino  lignum  dejectum  lapideo  cor- 
lice  obducitur.  C'est  de  cette  propriété  qu’est 
venu  le  nom  de  Marmore;  c’est  encore  Pline 
qui  nous  l’apprend  : Lacu, i ille  Mormon 
vulgà  nuncupatui , quia  ibi  marmor  et  laxum 
crescit.  Les  eaux  du  Velino,  à force  de  dé- 
poser leur  limon  pétrifiant,  avaient  fini  par 
fermer  leur  issue,  et  avaient  formé  un  ma- 
rais qui,  s’étendant  peu  à peu,  avait  porté  la 
désolation  dans  les  terres  cultivées.  M.  Cu- 
ries Dentnlus,  l’an  de  Rome  481, avant  J.-C. 
271 , fit  faire  une  large  ouverture  dans  la 
montagne  du  côté  de  Terni,  et  le  Velino,  re- 
prenant In  forme  d’un  fleuve,  se  précipita 
dans  la  Nera.  A plusieurs  reprises,  jusqu’il 
nos  jours,  les  accidents  se  renouvelèrent,  et 
on  fut  forcé  de  pratiquer  de  nouvelles  ouver- 
tures en  1406  sous  Grégoire  XII,  en  1546 
sous  Paul  111 , sous  Clément  VIII  en  1592, 
enfin, en  dernier  lieu, sous  Pie  VI  en  1787. 
C’est  par  cette  dcrnièrctranchée  que  s'élance 
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aujourd'hui  le  Velino.  Avant  de  voir  la  cas- 
cade , les  guides  conduisent  les  voyageurs 
dans  une  Tente  de  rocher  devant  laquelle  le 
Velino  coule  pour  arrivera  la  chute;  dans 
cet  endroit  il  est  facile  de  juger  de  son  ef- 
frayante rapidité,  qui  est  évaluée  à 190“,  80 
par  minute.  On  monte  ensuite  sur  un  pic 
qui  domine  la  cascade;  la  hauteur  totale  des 
chutes  est  de  700  p.  ; la  principale,  qui  est 
la  première,  est  de  420  p.  ; l’eau  se  brise  sur 
les  rocliers  avec  une  si  grande  violence  , 
qu'une  partie, changée  en  poussièrehumide, 
remonte  et  vient  mouiller  le  spectateur  placé 
à plus  de  40  p.  au-dessus  du  niveau  supé- 
périeur  do  la  rivière. 

Pour  mieux  embrasser  l'ensemble  des 
chutes,  on  descend  au  fond  de  la  vallée,  et 
on  va  se  placer  sur  le  penchant  d'une  mon- 
tagne qui  fait  face  à la  cascade.  Là  , toutes 
les  paroles  seraient  insuffisantes  pour  pein- 
dre l’admirable  spectacle  qui  s’offre  aux  re- 
gards éblouis;  on  ne  peut  qu’admirer  : les 
idées  se  pressent  tellement  (Lins  l’esprit,  que 
les  mots  manquent  |x>ur  les  exprimer.  La 
nature  même  des  lieux  ajoute  encore  à la 
stupeur;  là,  tout  offre  les  traces  des  plus 
violentes  convulsions  volcaniques,  et  les  ro- 
chers de  lave  sont  couverts  de  mousses,  do 
plantes,  de  racines  pétrifiées.  Retournant  au 
village  de  Papigno,  par  un  sentier  qui  suit 
au  fond  de  la  vailée  les  sinuosités  de  la  Nera, 
le  voyageur  est  effrayé  à la  vue  d’énormes 
rochers  suspendus  sur  sa  tètectqui  menacent 
de  l’écraser.  Mais  bientôt  le  grandiose  cesse; 
on  se  trouve  sous  une  charmante  avenue 
d'orangers  en  pleine  terre,  on  est  dans  le  dé- 
licieux jardin  habité  naguères  par  la  reine 
d’Angleterre  cl  son  favori  Bcrgami.  Quel- 
ques pas  encore,  on  traverse  le  fleuve,  et  les 
illusions  font  place  à la  triste  réalité;  on  est 
rentré  dans  Papigno,  au  milieu  de  ce  triste 
amas  de  cabanes  dont  tous  les  habitants  ne 
vivent  que  des  aumônes  des  voyageurs  qu’at- 
tire la  plus  magnifique  cascade  de  l'Europe. 

E.  Breton. 

TERNSTÏIOEMIA  (bol.)  . Genre  de  plan- 
tes fondé  par  Mutis,  placé  par  Linné  fils 
dans  la  polyandrie  monogynie.eldevenu  plus 
tard  l'un  des  types  de  la  famille  des  Terns- 
truwmcEes.  ( Voy . ce  mot  pour  les  caractères 
botaniques.)  Il  renferme  seize  espèces  crois- 
sant dans  les  régions  tropicales  desdeux  hémi- 
sphères ; quatorze  originaires  de  l’Amérique, 
et  deux  des  Indes  orientales.  Ce  sont  des 
arbres  ou  des  abrisseaux  à feuilles  éparses. 


coriaces,  très-entières  ou  légèrement  den- 
tées , dénuées  de  stipules , articulées  au  point 
de  leur  insertion.  Les  fleurs,  solitaires,  nais- 
sent à l’aisselle  des  feuilles,  et  présentent 
un  calice  muni  de  deux  bractées  à sa  base, 
composé  de  cinq  folioles  disposées  sur  deux 
rangs,  deux  extérieures  plus  petites;  cinq 
pétales  plus  ou  moins  soudées  à leur  base 
en  une  corolle  monopétale  ; étamines  glabres 
en  nombre  indéfini , légèrement  adhérente! 
à la  base  des  pétales,  à filets  courts,  surmontés 
d’anthères  longues , soudées  dans  toute  leur 
longueur  avec  les  filets,  biloculaires  et  s’ou- 
vrant longitudinalement  par  la  face  interne; 
style  unique  terminé  par  le  stigmate;  ovaire 
divisé  en  deux  ou  cinq  loges,  renfermant 
chacune  de  deux  à cinq  ovules  suspendus 
dans  l’angle  interne.  Le  fruit  est  coriace  ou 
légèrement  charnu,  globuleux,  terminé  par 
les  restes  du  style,  enveloppé  à la  base  [>ar 
les  folioles  du  calice  persistant,  et  se  déchire 
en  plusieurs  valves  à sa  maturité.  Ses 
graines  sont  oblongues,  dépourvues  d’aile 
membraneuse,  à tégument  double  (l’exté- 
rieur crustacé,  l’intérieur  membraneux), 
à périsperme  charnu.  Leur  embryon  est  re- 
courbé sur  lui-même,  de  sorte  que  la  radi- 
cule et  le  sommet  des  cotylédons  se  trouvent 
dirigés  vers  le  hile. 

Ce  genre  a pour  type  le  terrutrœmia  meri- 
dionalu  décrit  par  Mutis,  mais  il  faut  lui 
réunir,  selon  nous,  le  genre  taonuèod'Oublel 
( tonabca  ,Juss.  gen.).  Ainsi  constituées,  les 
termirœmia  se  distinguent  desdeyera,Thunb. 
par  leurs  pétales  soudés  entre  eux,  ainsi  que 
par  des  anthères  glabres.  Us  diffèrent  encore 
des  fraiera,  Swarlz,  par  la  disposition  des 
folioles  calicinales,  leurs  pétales  soudés 
entre  eux,  leurs  ovules  peu  nombreux  dans 
chaque  loge  de  l’ovaire  et  par  leur  embryon 
recourbé  sur  lui-même  cl  non  presque  droi/ 
comme  dans  ces  derniers.  Les  fleurs  herma- 
phrodites du  genre  qui  nous  occupe,  sel 
anthères  adnées,  l’éloignent  également  de 
I ’eurya  de  Thunberg , avec  lequel  on  l’a 
néanmoins  confondu  parfois. 

TERXSTROEMIACÉES  (bot.),  Terns- 
trcehmceæ.  Famille  de  plantes  établie 
en  1813  par  Mirbel,  et  qui  a pour  types 
les  genres  termirœmia  et  fraiera.  Depuis 
celle  époque,  les  recherches  des  botanistes 
et  les  découvertes  des  voyageurs  dans  la 
polyandrie  monogynie  l’ont  considérable- 
ment enrichie,  de  sorte  qu’elle  se  trou- 
ve aujourd'hui  formée  d’un  grand  nom- 
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bre  de  genres  pour  la  plupart  origi- 
naires des  régions  tropicales  des  deux  hé- 
misphères. Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux dépourvus  d’aiguillons,  à feuilles  sans 
stipules,  alternes,  articulées  à leur  base,  gé- 
néralement entières  et  coriaces.  Les  fleurs 
sont  presque  toujours  hermaphrodites,  très- 
rarement  polygames.  Le  calice,  souvent 
muni  de  deux  bractées  à sa  base,  est  com- 
posé de  folioles  imbriquées,  tantôt  disposées 
sur  deux  rangs,  tantôt  se  rccouvraul  l’une 
l'autre.  La  corolle  est  formée  de  cinq  ou  d’un 
plus  grand  nombre  de  pétales  hypogynes, 
souvent  soudés  entre  eux  à leur  base  -,  leur 
préfloraison  est  toujours  imbriquée;  les  éta- 
mines sont  nombreuses,  hypogynes,  tantôt 
libres,  tantôt  adhérant  légèrement  à la  co- 
rolle, tantôt  enfin  réunies  plus  ou  moins  à 
leur  base  ou  formant  plusieurs  faisceaux  dis- 
tincts. Les  anthères  sont  adnécs  ou  vacil- 
lantes, à mode  de  déhiscence  variable  dans 
les  différents  genres.  Le  pollen  plongé  dans 
l’eau  y présente  une  forme  à peu  près  trian- 
gulaire dont  les  angles  sont  terminés  souvent 
par  une  vésicule  apparente.  Le  pistil  est  tou- 
jours libre;  les  styles,  tantôt  au  nombre  de 
trois  à sept,  tantôt  unique  dans  chaque  fleur; 
et,  dans  ce  dernier  cas,  le  stigmate  est  divisé 
en  autant  de  lobes  qu’il  y a de  loges  à l’o- 
vaire. Les  ovules  sont  insérés  dans  l’angle 
interne  des  loges.  Fruits  tantôt  déhiscents, 
et  tantôt  indéhiscents.  Graines  offrant  tous 
les  degrés  d’insertion,  depuis  celles  des  tem- 
s(ranua,qui  sont  pendantes,  jusquesàcelles 
des  bonnetia,  qui  sont  dressées  ; tantôt  recou- 
vertes à l’extérieur  par  une  enveloppe  crus- 
tacée , tantôt  terminées  supérieurement  et 
inème  des  deux  côtés  par  une  aile  membra- 
neuse : dans  certains  genres  elles  sont  mu- 
nies d’un  périsperme  ; d’autres  fois  elles  en 
sont  totalement  dépourvues.  L’embryon,  en- 
tièrement recourbé  sur  lui-mème  dans  le 
tenulrœmiaellecochloipermum,  ne  présente 
qu’une  légère  courbure  dans  le  frezia,  et 
enfin  se  montre  parfaitement  droit  dans 
tous  les  autres  genres.  La  radicule  est  tou- 
jours dirigée  vers  le  hile. 

A l’exemple  de  Kunth,  nous  avons  cru  de- 
voir réunir  aux  lernslrcemiacécs  les  théacées 
de  Mirbel  (CaméliéesD.  C.).  Ainsi  consti- 
tuée, cette  famille  comprend  vingt  genres, 
savoir  : Cochtospermum,  Kunth  (genre  ano- 
mal, destiné  peut-être  à devenir  un  jour  le 
type  d’une  nouvelle  famille);  Termtrœmia, 
Mutis  ; b’reziera,  Swartz  ; Cleyera,  Thunb.  ; 


Letuomia,  Ruiz  et  Pav.  ; Eurya,  Thunb.  j 
Saumuja,  Willd.;  Sttwartia,  Cav.  ; Mala- 
chordendron,  Cav.  ; Laplacea,  Kunth  ; Garda- 
nia,  Ellis;  Camellia,  L.  ; Ventenatia,  Paliss.- 
Beauv.;  Bonnetia,  Nob.  non  Schreb.  (Bon. 
netiœ  tpec.,  Mart.  etZucc.);  Architœa,  Mart. 
et  Zucc.  ; Uahurea,  Oublel  ; Marila,  Pers.  ; 
Kielnieyera,  Mart.  et  Zucc.  ; Caraipa,  Oubl.  ; 
Thœa,  L.  A ces  vingt  genres  décrits  par 
M.  Cambessèdcs,  dans  un  mémoire  publié 
dans  le  recueil  du  Muséum  de  Paris,  il  fau- 
drait sans  doute  en  ajouter  plusieurs  autres 
découverts  à Java  par  Plume;  mais  nous  ne 
les  mentionnerons  ps  dans  cet  article , 
n’ayant  point  eu  jusqu’ici  l’occasion  de  les 
examiner. 

La  famille  des  lernsiroemiacées  offre  de 
grands  rapports  avec  celle  des  guttifères, 
dont  elle  se  distingue  toutefois  par  ses 
feuilles  alternes,  le  nombre  normal  des  par- 
ties de  sa  fleur,  qui  [tarait  être  de  cinq  ; par 
ses  pétales  souvent  soudés  à leur  base;  enfin 
par  l’organisation  de  ses  graines  et  de  leur 
embryon.  Elle  diffère  encore  des  hypéricées 
par  ses  feuilles  alternes,  ses  rameaux,  ses  feuil- 
les et  ses  pédoncules  articulés  ; par  la  struc- 
ture de  ses  graines  et  de  leur  embryon.  Elle 
présente  encore  quelque  ressemblance  avec 
les  marcgraviacées et  les tiliacées,  maisi  un 
point  beaucoup  moins  prononcé  que  pour 
les  deux  familles  précédentes. 

Lepecq  de  la  Clôture. 

TERPSICIIOHE.  Musc  qui  présidait  & 
la  danse  et  aux  chants  lyriques,  sans  doute 
parce  que  les  hymnes , les  odes  et  les  chœurs 
des  pièces  dramatiques  s'exécutaient  par  le 
concours  de  la  voix  accompagnée  de  la  lyre 
et  des  pas  des  chanteurs;  la  strophe  se 
chantait  en  marchant  de  droite  à gauche  sur 
la  scène,  l’anlislrophe  de  gauche  à droite, 
et  l’épode  était  le  repos.  Chez  les  Grecs,  la 
danse,  aujourd’hui  si  frivole,  était  l’auxi- 
liaire expressif  de  la  poésie  et  de  la  musi- 
que. En  lisant  les  odes  des  anciens  poêles 
nous  ne  pouvons  nous  former  la  moindre 
idée  de  l’effet  que  ces  compositions  lyriques 
produisaient  sur  le  public,  soit  au  théâtre, 
soit  dans  les  temples.  Les  chœurs  de  nos 
opéras  n’en  offrent  qu’une  imitation  impar- 
faite. — Terpsicbore  est  représentée  la  lyre  à 
la  main,  portant  un  diadème  ou  une  cou- 
ronne de  laurier  sur  la  tête,  et  quelquefois 
ayant  devant  elle  le  modèle  d’un  théâtre , 
ou  un  vase,  prix  des  vainqueurs  dans  les 
jeux  olympiques.  Le  nom  de  Terpsichoro 
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est  formé  do  Tt’prrw,  s»;  réjouir,  et  yôooc,, 
chœur  de  chanteurs  cl  de  danseurs. 

F.  S.  CoNSTXNCtO. 

TERRACIXE  (gfogr.).  Ancienne  ville  de 
l’Etat  du  pape , dans  la  campagne  de  Rome, 
sur  lo  territoire  de  la  terre  de  Labour,  à 
l’extrémité  des  marais  Pontins,  et  surla  fron- 
tière du  royaume  de  Naples.  Elle  portait  le 
nom  d’dn.rur,  et  avait  donné  son  nom  à 
Jupiter  Auxur,  son  protecteur.  C’était  une 
des  principales  cités  des  Yolsques;  elle  fut 
prise  et  pillée  par  Fabius,  l’an  3t7  de  la 
fondation  de  Rome.  Les  restes  de  son  port, 
aujourd’hui  comble,  prouvent  l’ancienne 
importance  de  son  commerce;  on  y remarque 
encore  les  modillons  de  marbre  percés  de 
trous  dans  lesquels  entraient  les  câbles  aux- 
quels les  navires  étaient  amarrés.  Le  mêle 
ou  mur  d’enceinte  parait  môme  aujourd’hui 
d’une  surprenante  solidité.  On  ignore  l’é- 
poque cl  l’auteur  de  la  fondation  de  ce  port, 
mais  sa  construction  réticulaire  doit  le  faire 
regarder  comme  un  des  premiers  régulière- 
ment construits  en  Italie.  Il  ne  reste  plus 
d’autres  traces  de  l’antiquité  sur  le  bord  de 
In  mer;  c’est  dans  In  partie  haute  de  la  ville 
qu’on  doit  en  chercher  quelques  autres  ves- 
tiges. 

Terracine  est  située  sur  le  haut  d’une 
montagne  escarpée,  qui  offre  encore  l’aspect 
éclatant  peint  par  Horace. 

Irapositum  talé  saxi»  canitcnUbus  Auxur. 

Deux  routes  conduisent  dans  In  ville;  l’une 
d’elles  est  neuve,  large  et,  bien  que  ra- 
pide, assez  commode  même  pour  les  voi- 
lures. L’intérieur  de  la  ville  est  pauvre  et 
misérable.  Im  cathédrale  seule  est  un  assez 
bel  édifice,  décoré  de  plusieurs  colonnes  de 
marbre  tirées  d’un  temple  d’Apollon,  et 
de  plusieurs  édifices  antiques.  Le  pavé  en 
opus  alexandrimtm  est  fort  remarquable.  Sur 
la  place,  à côté  de  l’entrée  de  l'église,  est 
placée,  surunautel  funéraire, entre  deuxeo- 
lonncs  antiques,  une  inscription  ayant  trait 
à une  entreprise  pour  dessécher  les  marais 
Pontins,  faite  par  CcciliusDecius,  sousThéo 
doric,  roi  d’Italie.  Derrière  la  cathédrale 
• sont  des  restes  de  colonnes  et  de  murailles 
qui  ont  appartenu  au  temple  de  Jupiter 
Anxur.  D’après  ces  ruines,  il  est  évident 
ue  le  temple  a été  détruit  par  un  incen- 
ie,  car  toutes  les  colonnes  sont  éclatées. 
Le  rocher  de  Terracine  porte  encore  les  restes 
d’un  palais  attribué  à Théodoric  : c’est  un 


monument  curieux  de  la  construction  ro- 
maine au  commencement  du  v*  siècle. 

TERRAGE  ( ind .).  — Voy.  Sucre. 

TF.RRAIX  ( géologie ) , expression  tech- 
nique employée  pour  désigner  les  fractions 
du  sol  que  l’on  suppose  divisé  chronologi- 
quement en  tranches  de  différents  âges; 
c'est  ainsi  que  l’on  dit  un  terrain  ancien,  un 
terrain  récent;  les  terrains  primaires,  Ivsterrains 
secondaires , les  terrains  tertiaires.  Ces  trois 
grandes  divisions  du  sol,  fondées  sur  l’âgo 
relatif  de  ses  parties,  se  subdivisent  elles- 
mêmes  en  ferrainsd’un  autreordre,  que  l’on 
caractérise  par  des  désignations  qui  indi- 
quent leur  position  relative,  comme,  par 
exemple,  terrain  secondaire  inférieur,  ou 
moyen,  ou  supérieur.  Au  lieu  de  ces  déno- 
minations numériques,  qui,  comme  on  le 
voit,  indiquent  des  rapports  exacts  , on 
ajoute  au  mot  terrain  une  qualification  par- 
ticulière et  de  convention  qui  fixe  également 
la  place  que  l’on  assigne  à la  partie  du  sol 
que  l’on  veut  décrire  ou  désigner,  par  rap- 
port  à une  série  deterrains  déjà  connuset  re- 
lativement classés  : c’est  ainsi  qu'en  parlant 
d'un  terrain  crétacé,  d’un  terrain  jurassii/ue,  ou 
d’un  terrain  houiller,  etc.,  les  géologues  dési- 
gnentdestranchesqniontunâgc  relatif,  déler- 
minéet  bien  caractérisé,  dans  lesol  delà  partie 
centra  IcdeTEuropequiaétélemicux  étudiée, 
et  est  pris  (tour  type,  ou  plutôt  comme  terme 
de  comparaison.  Lorsqu’un  géologue  an- 
nonce que,  dans  l’exploration  d’une  nou- 
velle contrée,  il  a reconnu  l’équivalent  du 
terrain  houiller,  il  ne  s'ensuit  pas  néces- 
sairement qu’il  a rencontré  de  la  houille 
exploitable,  mais  il  veut  exprimer  que  la 
partie  du  sol  qu’il  a étudiée  a été  formée  en 
même  temps,  c'est-à-dire  dans  la  période 
pendant  laquelle  se  déposait  ailleurs  la 
houille  exploitée. 

On  a souvent  confondu  le  mot  terrain  et 
le  mol  formation,  qui  sont  l’un  et  l’autre  très- 
fréquemment  employés  dans  le  langage  et 
dans  les  ouvrages  géologiques  ; ainsi  beau- 
coup de  géologues  disent  indistinctement  un 
terrain  secondaire  ou  une  formation  secon- 
daire, un  terrain  marin  ou  bien  une  forma- 
tion marine,  bien  que,  comme  on  le  voit, 
les  épithètes srrmulaire  et  marin  expriment 
des  idées  très-différentes,  la  première  indi- 
quant l’âge  de  la  portion  de  sol  que  l'on  dé- 
signe, et  la  seconde  précisant  la  manière 
suivant  laquelle  celle  même  portion  de  sol 
a été  formée. 
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Certains  auteurs  considèrent  comme  ap- 
partenant à une  même  formation  toutes  les 
parties  du  sol  ou  toutes  les  matières,  quelle 
que  soit  leur  nature,  qui  ont  été  formées 
pendant  une  mémo  période  comprise  entre 
deux  événements  qui  ont  laissé  des  traces  à 
la  surface  de  la  terre,  et  ils  sous-divisent 
rliaque  formation  en  terrains  caractérisés  par 
leur  nature  minéralogique;  de  sorte  qu'ils 
ont,  par  exemple,  une  formation  crétacée, 
divisée  en  terrain  de  cmi«  blanche , terrain 
de  mai*  tuffau,  terrain  de  grès  vert,  etc. 

Suivant  une  marche  diamétralement  op- 
posée, d'autres  géologues  emploient  exclu- 
sivement le  mot  terrain  pour  former  dans  le 
sol  des  divisions  chronologiques,  et  dans 
chaque  terrain  ils  distinguent  les  matières 
formées  par  diverses  causes,  regardant  alors 
comme  autant  de  formations  les  effets  par- 
ticuliers de  chaque  cause;  et,  dans  ce  cas, 
ce  ne  sont  plus  lis  formations  qui  se  sous- 
divisent  en  terrains;  ce  sont,  au  contraire, 
les  terrains  qui  comprennent  des  formations 
diverses. 

Il  serait  à désirer  qu’une  pareille  confu- 
sion pùt  cesser,  et  que  toutes  les  personnes 
qui  écrivent  sur  la  géologie  pussent,  par  une 
convention  mutuelle,  donner  le  même  sens 
aux  mêmes  expressions  , en  évitant  égale- 
ment d’employer  le  môme  mol  pour  ren- 
dre des  idées  tout  à fait  différentes.  Il  im- 
porte aux  progrès  des  sciences  positives  d’in- 
troduire dans  le  langage  la  précision  et  la 
rigueur  qui  doivent  exister  dans  l’observa- 
tion des  faits. 

En  attendant  ce  résultat  désiré,  nous  de- 
vons, par  quelques  explications,  justilier  le 
choix  que,  depuis  plus  de  vingt  années,  nous 
avons  fait  entre  ces  diverses  manières  de 
voir,  et  compléter  la  définition  que  nous 
avons  précédemment  donnée  du  moUrrrnm, 
ce  qui,  au  surplus,  sera  plus  convenable- 
ment développé  encore  au  mol  sut , dont  il 
faut  bien  comprendre  la  signification  pour 
entendre  celle  non-seulement  du  mot  ter- 
rain , mais  aussi  des  expressions  formation  et 
roche.  Nous  essaierons  seulement  de  le  faire 
ici  en  quelques  mots. 

Le  toi,  partie  extérieure  tolide  du  sphé- 
roïde terrestre,  i°  n’est  pas  composé  d’une 
seule  et  même  matière. 

2°  Les  matières  diverses  dont  il  est  com- 
posé n’ont  pas  été  formées  de  la  même  ma- 
nière ou  par  la  même  cause. 

5°  Enfin , ces  matières  n’ont  pas  été  toutes 


formées  dans  le  même  moment.  En  admet- 
tant ces  trois  résultats  comme  incontestable- 
ment fournis  par  l’observation,  il  est  évi- 
dent que,  dans  l’étude  du  sol,  il  faut  distin- 
guer trois  choses  qui  n’ont , pour  ainsi  dire , 
aucun  rap[iort  entre  elles:  1°  la  nature  des 
matériaux , 2°  leur  formation , et  5°  leur 
âge,  et  que,  par  conséquent,  chacune  de 
ces  choses  doit  pouvoir  être  exprimée  par  des 
termes  distincts.  Ainsi , pour  nous , les  maté- 
riaux du  sol , classés  d’après  leur  nature,  con- 
stituent des  sortes  ou  des  groupes  de  rocket. 
Les  roches,  quelle  que  soit  leur  nature,  qui 
ont  été  forméesdo  la  môme  manière , c’est-à- 
dire  par  une  môme  cause,  appartiennent  à la 
même  formation  ; et  enfin  les  roches  et  les 
formations  du  même  âge,  ou  qui  datent  de  la 
même  époque  , composent  un  même  ter- 
rain. 

D’après  cela , on  voit  que  les  terrains  com- 
parés entre  eux  pourront  être  seulement  ou 
plus  anciens  ou  plus  nouveaux  les  uns  que 
ies  autres;  parmi  les  formations,  au  con- 
traire, les  unes  seront  ignées , les  autres 
aqueuses,  et,  parmi  ces  dernières,  on  pourra 
distinguer  les  formations  marines  des  forma- 
tions d’eau  douce , etc.,  tandis  que  les  rocAtu 
seront  ou  grunitiques,  ou  calcaires,  ou  argi- 
leuse* , où  siliceuses , etc. 

Nous  pourrons  donc  dire,  par  exemple,  que 
le  sol  de  tel  le  con  I rèe  est  coin  posé  de  terrains  se- 
coiulaires  ; qucdansccs  terrains  secondaires  on 
observedes  formations  ignées  et  des formations 
a gueuses  ; q ne  di  : ce  1 1 es-c  i I es  unes  Sont  marine* 
et  les  autres fluviatites ; enfin,  que  les  forma- 
tinns  ignées  sont  constituées  par  desroches  gra- 
nitiqiicsel  basaltiques,  tandis  que  les  forma- 
tionsmarines  contiennent  exclusivement  des 
roc/iesargilcusesou  calcaires,  et  les  formations 
fiuviatiles  des  roches  arénacées. 

D’un  autre  cèle,  on  est  forcé  d’admettre 
aujourd’hui  comme  démontré  que  chaque 
terrain,  défini  commenous  venonsde  1« foire, 
peut  être  composé,  suivant  les  localités,  de 
formulions  eide  roches  très-dilTérentos,  de 
même  que  lis  formulions  semblables  et  les 
roches  de  même  sorte  se  rencontrent  dan* 
les  terrains  d’âges  très-distincts. 

Celte  vérité  fondamentale  n'avait  pas  été 
reconnue  par  l’illustre  Werner,  fondateur) 
cependant , de  la  géologie  positive,  aux  pro- 
grès de  laquelle  scs  principes  d’observation 
et  son  exemple  ont  donné  une  si  forte  impul- 
sion. Le  célèbre  professeur  de  Ereyberg  pen- 
sait que  les  éléments  de  toutes  les  ruches 
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avaient  une  meme  origine  aqueuse,  et  que 
les  différences  qu’elles  présentaient  entre  el- 
les étaient  en  rapport  constant  avec  leur 
ancienneté  relative.  C’est  d’après  celte  idée 
qu’il  divisa  le  sol  en  terrains  primitifs  e t ter- 
rains secondaires : les  terrains  primitifs  étaient, 
suivant  lui , caractérisés  par  leur  disposition 
massive  non  stratifiée,  la  nature  des  roches 
à texture  cristalline,  ne  contenant  aucuns 
fragments  d’autres  roches  que  l’on  pût  re- 
garder comme  préexistantes  et  aucuns  dé- 
bris des  corps  organisés  ; c’étaient  les  gra- 
nits, les  porphyres  et  la  plupart  des  roches 
reconnues  aujourd’hui  comme  étant  de  for- 
mation ignée,  que  l’on  croyait  alors  exclu- 
sivement placées  sous  toutes  les  autres  ro- 
ches, dans  les  profondeurs,  et  dont  la  posi- 
tion élevée  au  centre  des  chaînes  de  monta- 
gnes s’expliquait  par  la  supposition  qu’elles 
n’avaient  pas  été  recouvertes  par  les  terrains 
secondaires  formés  dans  des  eaux  graduelle- 
ment moins  profondes. 

Les  terrains  secondaires  comprenaient  tou- 
tes les  roches  disposées  en  assises,  c’est-à- 
dire  en  bancs,  couches  ou  lits  plus  ou  moins 
épais  et  parallèles  entre  eux,  dans  lesquelles 
se  remarquaient  des  fragments  ou  particules 
rapprochées  par  agrégation  et  enveloppant 
des  restes  de  végétaux  ou  d’animaux.  Après 
avoir  admis  ces  deux  classes  tranchées  de 
terrains,  l’école  wernérienne  ne  tarda  pas  à 
reconnaître  la  nécessité  d'établir  entre  elles 
une  classe  intermédiaire  ou  de  transition,  par- 
ce qu’en  effet  l'observation  fit  voir  que  les 
caiaclères  qui  séparaient  d’une  manière  si 
tranchée  les  terrains  primitifs  des  terrains  se- 
condaires se  rencontraient  souvent  dans  les 
mêmes  parties  du  sol  et  dans  des  dépôts  qui 
alternaient  plusieurs  fois  entre  eux.  11  ré- 
sulta de  l'introduction  de  la  classe  des  ter- 
rains de  transition  ou  intermédiaires  que 
l’on  ne  sut  bientôt  pins  à quelles  parties  du 
sol  on  pouvait  réserver  le  nom  de  terrain  pri- 
mitif; car  chaque  jour  on  découvrit  des  ro- 
chesmassives,  à texture  cristalline,  ne  conte- 
nant n i fragments  ni  lossi  les,  qui  recouvra  ient 
et  étaient  évidemment  plus  récentes  que 
des  roches  d’agrégation,  stratifiées  et  fossili- 
fères,ce  qui  devait  être,  puisque,  par  le  fait, 
on  avait  donné  comme  caractères  d'âge  des 
caractères  qui  n’étaient  dus  qu’au  mode  de 
formation,  et  que  les  diverses  formations 
sont  les  effets  de  causes  qui  agissent  simul- 
tanément ou  alternativement  selon  les  lieux. 

On  ne  fut  pas  plus  heureux  en  voulant 


partager  les  (mains  en  terrains  azootiques,  ne 
renfermant  pas  de  corps  organisés  et  par  con- 
séquent antérieurs  à la  création  des  êtres 
(suivant  l’idée  des  auteurs) , et  en  terrains 
zootiques , contemporains  de  la  création  et 
contenant  des  fossiles.  La  présence  ou  l’ab- 
sence des  fossiles  n’est  pas  non  plus  un  ca- 
ractèred’âge,  mais  seulement  un  caractèredû 
au  mode  de  formation,  puisque  les  roches  de 
formation  ignées  de  toutes  les  époques,  qui, 
par  conséquent,  peuvent  se  rencontrer  dans 
les  plus  anciens  terrai  ns  comme  dans  les  plus 
nouveaux,  ne  contiennent  jamais  de  fossi  les, 
pas  plus  les  laves  qui  sortent  aujourd'hui 
des  flancs  du  Vésuve  et  de  l’Etna  que  les  gra- 
nits qui  ont  peut-être  constitué  le  premier 
sol. 

Les  mineurs  ont  cru  aussi  pouvoir  distin- 
guer les  terrains  à filons  des  terrains  à cou- 
ches; mais  cette  distinction,  vraie  dans  plu- 
sieurs localités,  n’a  rien  d’exclusif,  cer- 
tains dépôts  massifs  coupés  par  des  filons 
très-riches  et  très-nombreux  étant  plus  nou- 
veaux que  d’autres  dépôts  stériles  et  strati- 
fiés; ce  sont  toujours  là  des  circonstances 
qui  tiennent  au  mode  de  formation , et  qui 
sont  pour  ainsi  dire  indépendantes  de  l’âge. 

Les  terrains  constituent  unesérie  continue, 
depuis  les  plus  anciens  dépôts  qui  ont  re- 
couvert le  sol  fondamental  ou  primitif  jus- 
qu’aux dépôts  qui,  chaque  jour  encore, 
viennent  recouvrir  sur  quelques  points  le 
sol  actuel  ; et,  d’une  autre  part,  chaque  terme 
de  cette  série  pouvant  se  composer  de  for- 
mations et  de  roches  très-différentes,  il  est 
nécessaire,  pour  arriver,  dans  une  classifica- 
tion des  (main*,  à les  distinguer  les  uns  des 
autres,  de  comparer  les  divers  termes  dans 
ce  qu’ils  ont  de  semblable  ; c’est-à-dire  qu’il 
ne  faut  pas  opposer  h's formations  ùptéeid’un 
terme  avec  les  formations  aqueuses  d’un  autre 
terme,  mais  bien  les  formations  de  même 
sorte.  Pour  atteindre  ce  but,  on  doit  se  rap- 
pelerquc,  dans  le  moment  actuel,  deux  gran- 
des causes  bien  distinctes,  la  cause  ignée, 
d’une  part , représentée  par  les  phénomènes 
volcaniques,  etd’uneaulre  la  cause  aqueuse, 
agissent  simultanément  et  donnent  lieu  par 
conséquent  à des  effets  tout  à fait  distincts, 
bien  qu’ils  soient  de  même  époque  et  qu’ils 
appartiennent  an  meme  terrain.  — lndé- 
pendamment  de  la  différence  générale  dans 
la  nature  des  matériaux  déposés  par  l’une  ou 
l’autre  cause,  il  est  évident  que  les  matières 
abandonnées  par  les  eaux  sur  le  sol  qu’elles 
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recouvrent  y constituent  des  assises  dont  les 
supérieures  sont  plus  nouvelles  que  les  infé- 
rieures, tandis  que  les  matières  amenées 
par  la  cause  ignée  de  dessous  le  sol  ne 
prennent  pas  toujours  une  position  relative 
qui  puisse  indiquer  leur  âge  d’une  ma- 
nière aussi  précise;  de  plus , ces  matières 
ignées  ne  renferment  jamais  de  débris  de 
corps  organisés  qui  aident  à caractériser  les 

Produits  des  diverses  époques  , tandis  que 
expérience  a appris  que  les  fossiles  pou- 
vaient servir  à distinguer  les  dépôts  aqueux 
entre  eux. 

On  a été  conduit  naturellement  par  ces 
idées  à séparer  les  terrains  en  deux  séries  pa- 
rallèles : les  terrains  stratifiés  et  les  terrains 
non  stratifié *,  ce  qui,  dans  le  langage  que 
nous  avons  adopté,  revient  à dire  que  dans 
chaque  terrain  il  fallait  séparer  les  formations 
aqueuses  ou  stratifiées  des formations  ignées  ou 
non  stratifiées. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que,  pour  clas- 
ser et  caractériser  les  terrains,  i I ne  fauta  voir 
égard  d'abord  qu'aux  formations  aqueuses 
ou  neptuniennes,  et  même,  pour  avoir  encore 
des  caractères  plus  opposables,  il  convient 
de  considérer  les  seules  formations  marines 
comme  importantes,  en  ne  donnant  aux 
formations  d’eau  douce  qu’une  place  secon- 
daire. De  cette  manière,  chaque  terrain  est, 
pour  ainsi  dire,  un  cadre  où  viennent  se 
ptacer  en  première  ligne  les  formations  ma- 
rines , en  seconde  Us  formations  fluvio-ma- 
rines , puis  celles  des  lacs,  des  sources,  etc-, 
et  enfin  les  formations  ignées,  d'intrusion , 
d’épanchement  ou  d’éruption,  qui  sont  re- 
connues être  synchroniques  des  premières. 

La  série  des  terrains  est,  jusqu’à  un  cer- 
tain point , comparable  à la  série  que  les 
historiens  reconnaissent  dans  la  classifica- 
tion des  événements  passés  qui  leur  sont 
connus  par  les  traditions. 

Si  ('histoire  d’un  peuple  était  celle  de 
tous  les  autres,  on  pourrait  trouver  dans  de 
grandsévéoementsextraordinairesun  moyen 
de  partager  d’une  manière  naturelle  les 
temps  historiques;  chaque  période  de  tran- 
quillité pourrait  être  séjiarée  d’une  autre  pé- 
riode par  une  révolution,  une  guerre  célè- 
bre, l’apparition  d'un  grand  homme,  une 
grande  découverte,  etc.;  mais  cette  division 
de  l'bisloire  d’une  nation  appliquée  à une 
autre  nation  éloignée  ne  coïnciderait  plus 
avec  la  nature  des  événements  caractéristi- 
ques pour  cette  dernière.  Lorsque  l'on  a étu- 


dié le  sol  d’une  contrée,  et  que  l’on  a re- 
connu dans  la  série  des  terrains  qui  le  com- 
posent des  effets  qui  attestent  des  événe- 
ments insolites,  après  lesquels  les  terrains 
diffèrent  totalement  de  ceux  qui  avaient  été 
précédemment  formés,  on  est  conduit  à 
prendre  cesévénementsou  leu  rseffets  comme 
des  moyens  de  partager  la  série.  Mais  n’csl- 
t-il  pas  présumable  qu’en  appliquant  à une 
contrée  éloignée  une  division  fondée  sur  des 
circonstances  locales,  on  fait  ce  que  ferait 
l'historiens’ilvoulaitdiviser  rationnellement 
l’histoire  des  Indiens  ou  des  Chinois  d'a- 
près les  périodes  qu’il  aurait  Irouvé  naturel 
de  faire  dans  l’histoire  des  Français? 

On  conçoit  donc  que  beaucoup  d’obser- 
vateurs aient  pu  proposer  des  classifications 
de  terrains  très-différentes  les  unes  des  au- 
tres, selon  la  contrée  qu’ils  ont  étudiée  et 
aussi  selon  le  point  de  vue  où  ils  se  sont  pla- 
cés. Les  Anglais  , les  Français,  les  Allemands 
ont  pour  ainsi  dire  imaginé  des  divisions  et 
des  nomenc  latures  particulières  qui  embar- 
rassent la  sciencedanssa  marche  progressive, 
parce  qu'il  devient  d’autant  plus  difficile  de 
les  faire  concorder  que  les  observations  se 
multiplient;  et  encore  la  France,  l’Angle- 
terre et  l’Allemagne  n’appartiennent-elles 
réellement  qu’à  un  même  point  du  sol,  à 
une  contrée  très-limitée,  comparativement 
à l’étendue  de  la  surface  de  la  terre. 

Toute  division  de  la  série  des  terrains  en 
groupes  n’étant  que  locale  ou  arbitraire , et 
aucune,  daDs  l’état  actuel  de  la  science,  ne 
pouvant  être  considérée  comme  définitive 
il  est  sage  que  les  géologues  lassent,  comme 
l’ont  fait  les  historiens  et  les  archéologues, 
qui  ont  distingué  l'antiquité,  le  moyen  âge 
et  les  temps  modernes , trois  époques  aussi 
faciles  à caractériser  d’une  manière  générale 
qu’il  est  impossible  de  limiter  chacune 
d’elles  d’une  manière  nette  et  tranchée. 

C’est  dans  le  même  sens  qu’il  faut  pren- 
dre la  division  du  soi  que  nous  adoptons  et 
i°  terrains  primaires , 2°  terrains  secondaires, 
3"  terrains  tertiaires,  dont  nous  allons  don- 
ner les  caractères  principaux,  en  indiquant 
pour  chacun  les  formations  qu’ils  compren- 
nent , les  roches  et  fossiles  qui  peuvent  ser- 
vir à les  reconnaître  isolément. 

1"  classe  Terrains  primaires.  — Syno- 
nimye:  T.  primitifs,  T.  primordiaux,  T.  de 
transition  ou  T.  intermédiaires,  comprenant 
les  T.  cambriens , siluriens  et  devoniens  des 
géologues  anglais. 
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La  limite  inférieure  de  ce  groupe  est  diffi- 
cile à fixer,  par  suite  de  la  difficulté  que  l'on 
éprouve  à distinguer  les  premières  forma- 
tions nepluniennes  des  formations  ignées, 
et  l’impossibilité  de  bien  caractériser  le  sol 
primitif  à travers  lequel  sont  sorties  les  pre- 
mières roches  d'origine  plulonienne,  et  sur 
lequel  se  sont  déposés  les  sédiments  des  pre- 
mières eaux.  Pour  avoir  un  point  de  départ 
fixe  qui  serve  de  terme  de  comparaison,  on 
choisit  ordinairement  dans  la  série  des  ter- 
rains ce  que  l’on  appelle  un  horizon  géolo- 
gique, c’est-à-dire  une  tranche  dont  la  com- 
position et  l’origine  soient  bien  connues;  ce 
terrain  type  est  comme  une  sorte  de  repère, 
de  zéro  ou  point  neutre,  auquel  on  compare 
les  terrains  plus  anciens  et  les  terrains  plus 
nouveaux  que  lui.  Sous  ce  point  de  vue,  les 
nombreux  dépôts  de  charbon  de  terre  ex- 
ploités avec  tant  d’avantage  sous  le  nom  de 
houille  peuvent  être  considérés  comme  une 
limite,  si  ce  n’est  naturelle,  au  moins  facile 
à reconnaître  entre  les  terrains  primaires  et  les 
terrains  secondaires;  et  comme  il  est  jusqu’à 
un  certain  point  indifférentdeplacer  à la  fin 
des  terrains  primaires  ou  à la  base  des  se- 
condaires les  parties  du  sol  qui  ont  été  for- 
mées pendant  l'époque  où  se  sont  déposés 
les  grands  amas  de  houille , nous  regar- 
dons le  terrain  houillcr  comme  servant  de 
base  aux  terrains  secondaires,  dont  il  déter- 
mine de  cette  manière  la  limite  infé- 
rieure. 

Une  considération  de  la  plus  haute  im- 
portance, et  qui  résulte  de  l’élude  particu- 
lière du  terrain  liouilter,  c’est  qu’au  mo- 
ment où  celui-ci  s’est  formé,  la  terre  était 
déjà  placée  dans  des  circonstances  peu  diffé- 
rentes de  celles  sous  lesquelles  elle  se  trouve 
encore  aujourd’hui;  ainsi  une  partie  de  la 
surface  du  sol  était  à sec  ou  émergée,  puis- 
qu’alors  vivaient  de  nombreuses  espèces  de 
végétaux  terrestres,  des  fougères,  des  lycopo- 
diacées,  des  palmiers,  des  conifères,  dont  les 
débris,  entraînés  par  les  eaux  et  déposés  sur 
les  fonds  inondés,  ont,  par  leur  décomposi- 
tion, formé  la  huuille;  alors  aussi  les  eaux 
se  partageaient  comme  aujourd’hui  en  eaux 
douces  et  en  eaux  salées;  car,  d’une  part,  on 
trouve  de  nombreuses  espèces  de  mollus- 
ques et  de  poissons  marins  dans  des  dépôts 
distincts  mais  contemporains  de  ceux  du 
charbon  de  terre,  et,  d’un  autre  côté,  des 
animaux  organises  comme  ceux  qui  habi- 
tent nos  eaux  douces  accompagnent  quel- 


quefois et  exclusivement  les  végétaux  terres- 
tres des  houillères.  Au  surplus,  du  seul  fait 
de  l'existence  de  parties  du  sol  submergées 
et  d’autres  parties  exondées,  c’est-à-dire  vie 
mer  et  de  terre  à une  époque  donnée,  il  ré- 
sulte la  preuve  que  la  terre  continentale  d’a- 
lors était  traversée  et  ravinée  par  des  cours 
d’eau  fluviale  alimentés  par  les  pluies,  des- 
cendant des  points  élevés  vers  les  bassins 
inondés  et  conséquence  naturelle  d'une  éva- 
poration continuelleet  incuriteslable;  on  peut 
ajouter  qti’à  l’époque  éloignée  où  se  sont 
déposées  les  houilles,  les  conditions  d’exis- 
tence pour  les  êtres  organisés  ne  pouvaient 
pas  différer  essentiellement  ileccllesqui  sont 
indispensables  aux  êtres  qui  vivent  actuel- 
lement, air  les  débris  qui  nous  restent  de 
ces  végétaux  et  de  ces  animaux  des  temps 
anciens  attestent  qu’ils  avaient  une  organi- 
sation semblable  à celle  des  végétaux  et  des 
animaux  actuels. 

On  peut  donc  affirmer  avec  certitude 
qu’au  moment  où  se  sont  déposés  les 
grands  amas  de  bois  qui  ont  formé  les 
houilles,  les  lois  et  les  phénomènes  dont 
nous  observons  encore  aujourd’hui  les  effets 
étaient  déjà  les  mêmes,  et  que  depuis  cette 
époque  antique  de  l’histoire  de  la  terre  jus- 
qu’à nous,  si  nous  trouvons,  dans  les  divers 
terrains  qui  se  sont  succédé,  des  caractères 
distinctifs  qui  nous  permettent  de  les  sépa- 
rer, ces  caractères  seront  le  résultat  de  cau- 
ses particulières , secondaires  ou  locales  , 
plutôt  que  les  effets  de  changements  impor- 
tants dans  les  lois  fondamentales.  Nous  pour- 
rions , d’après  ces  considérations , établir 
presqu’ù  priori , que  depuis  l’époque  dis 
terrains  houiUcrs , la  nature,  la  composi- 
tion de  l’atmosphcre,  des  eaux,  n'ont  pu 
varier  que  dans  de  très-petites  limites;  que 
la  température,  qui  a pu  être  plus  élevée, 
plus  uniforme,  ne  l’a  pas  été  cependant  à un 
degré  tel  que  les  êtres  actuels  n’eussent  pu 
la  supporter;  enfin  que  les  différences  cli- 
matériques et  hygiéniques  qui  s’observent 
encore  aujourd’hui  lorsque  l'on  compare 
entre  eux  des  points  de  la  surface  actuelle  du 
globe  placés  sous  des  latitudes  ou  des  alti- 
tudes extrêmes,  sont  aussi  grandes  que  celles 
qui  auraient  fait  différer  des  lem|is  actuels 
les  temps  les  plus  anciens  de  la  formation 
des  terrains  secondaires. 

Si  de  ce  moment  connu,  de  ce  point  cer- 
tain de  l’histoire  de  la  formation  géologique 
du  sol  , on  remonte  graduellement  aux 
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temps  qui  ont  précédé,  on  arrive  à si1  con- 
vaincre que  longtemps  avant  les  grands  dé- 
pôts des  terrains  houillers  le  sol  si'  formait 
déjà  sous  les  mêmes  conditions.  Les  terrains 
primaires  supérieurs  sont  composés  des 
mêmes  matériaux  que  les  terrains  houillers 
secondaires;  ils  renferment  des  débris  d’a- 
nimaux marins  ( polypiers , mollusques  , 
poissons)  et  des  débris  de  végétaux  terres- 
tres-, mais  insensiblement  les  caractères  des 
dépôts  sédimentaires  d’agrégation  s’effa- 
cent, les  fossiles  disparaissent,  le  talc,  le 
mica,  le  feldspath,  qui  caractérisent  les  ro- 
ches d’origine  ignée,  s’associent,  se  lient 
avec  les  roches  calcaires,  argileuses  et  aré- 
nacées  dont  elles  suivent  la  stratification  ; 
le  mélange  des  dépôts  stratifiés  et  des  dé- 
pôts massifs,  injectés  et  épanchés,  devient 
déplus  en  plus  intime,  et  il  arrive  un  point 
ou  il  est  impossible  de  distinguer  les  for- 
mations ignées  des  formations  neptuniennes; 
on  acquiert  même  par  l’observation  la  preuve 
que  les  plus  anciens  terrains  ne  sont  com- 
posés que  de  formations  ignées;  ce  résultat 
au  surplus  est  d’accord  avec  les  conséquences 
de  l'hypothèse  adoptée  le  plus  généralement 
pour  expliquer  la  formation  du  sol. 

En  effet,  dans  la  supposition , fondée  sur 
un  assez  grand  nombre  de  faits  et  déconsi- 
dérations , que  le  globe  terrestre  a été  ori- 
ginairement et  est  encore,  à une  certaine 
distance  de  la  surface,  dans  un  état  de  flui- 
dité ignée,  le  sol  primitif  serait  seulement  le 
premier  encroûtement  que  le  refroidisse- 
ment et  l'oxydation  auraient  produit  autour 
de  la  masse  planétaire  incandescente  ; l’exis- 
tence des  roches  feldspatiqucs  granitoïdes 
sous  toutes  les  autres  roches  a pu  faire  ad- 
mettre sans  inconvénient  que  ces  roches 
constituent  le  sol  véritablement  primitif  ou 
fondamental.  Ce  seraient  donc  ces  roches, 
formées  sur  place  par  la  coagulation  de  la 
matière  planétaire  elle-même,  qui  auraient 
produilles  parois  des  premiers  bassins  dans 
lesquels  les  eaux  n’ont  pu  se  réunir  que 
plus  tard  ; les  premières  eaux, condensées  et 
maintenues  à l'étal  liquide  par  le  poids  im- 
mense d’une  atmosphère  qui  elle-même 
contenait  une  très-grande  quantité  d'eau  à 
l’état  de  vapeur,  ont  pu  posséder  une  tem- 
pérature très-élevée;  ce  serait  donc  dans 
ces  eaux  chaudes  et  sur  ces  fonds  brûlants, 
encore  inhabités  et  inhabitables,  que  les 
premières  formations  neptuniennes  auraient 
eu  lieu.  Il  est  tout  naturel  de  peuser  que, 


formées  aux  dépens  du  premier  sol , brisé, 
trituré,  les  roches  que  les  premières  forma- 
tions aqueuses  contiennent  doivent  être  de 
la  nature  minéralogique  du  sol  igné  primi- 
tif. 

La  première  enveloppe  solide,  compara- 
ble jusqu’à  certain  point  aux  amas  de  sco- 
ries que  l’on  voit  flotter  sur  un  bain  de  ma- 
tière fondue,  a dû  être  d’autant  plus  faci- 
lement fendillée,  brisée  et  disloquée,  que 
son  épaisseur  était  moindre;  les  matières 
sous-jacentes  encore  fluides,  analogues  par 
leur  composition  à celles  précédemment 
durcies,  se  sont  fait  jour  à travers  de  nom- 
breuses fissures,  d’abord  presque  continuel- 
lement, en  raison  du  peu  de  résistance  qu’el- 
les rencontraient,  mais  ensuite  plus  rare- 
ment etàdes  intervalles  plus  longs, lorsque, 
venant  de  points  plus  éloignés  de  la  pre- 
mière surface,  le  poids  des  masses  qu’elles 
avaient  à soulever  devenait  plus  considéra- 
ble; dans  lis  premiers  moments  surtout, 
ces  matières,  en  sortant  sous  différents  états 
de  dessous  le  sol  primitif,  se  sont  associées 
aux  sédiments  qui  se  formaient  par  la  voie 
aqueuse;  elles  ont  pénétré  et  modifié  ceux- 
ci;  elles  sc  sont  épanchées  au-dessus  d'eux 
pour  être  recouvertes  et  modifiées  à leur 
tour  par  de  nouveaux  sédiments,  cto.  I)e 
celle  action  simultanée  et  continuelle  de 
phénomènes  dus  à des  causes  différentes, 
de  la  prédominance  de  l'action  plutonienne 
dans  les  premiers  âges,  de  la  ressemblance 
des  débris  remaniés  par  les  premières  eaux 
avec  les  matériaux  d'origine  ignée,  ont  dû 
résulter  des  produits  mixtes  dans  lesquels 
les  caractères  propres  à l'une  où  à l’autre  ori- 
gine sont  confondus.  Toutes  ces  conséqueie 
ces  de  l'hypothèse  sont  d’accord  avec  l’expé- 
rience ; les  formations  ignées  et  les  forma- 
tionsaqueuses,  aussi  distinctes  déjà  dans  les 
terrains  primaires  supérieurs  qu’elles  le  sont 
pour  ainsi  dire  aujourd’hui,  remontent 
comme  deux  embranchements  à une  sorte 
de  tige  commune;  entre  les  schistes  argi- 
leux qui  alternent  avec  les  plus  anciens  cal- 
caires à Irilobiles , à spirilères,  et  qui  con- 
tiennent eux-mêmes  des  fossiles,  et  les 
phyllades  satinés  lalqueux , il  n’y  a que 
des  nuances  insensibles  , et  de  la  même 
manière  on  passe  des  phyllades  aux  di-, 
vers  sleaschistes,  micaschistes,  et  enfin  aux 
gneiss,  qui  se  lient  tellement  au  vraies  gra- 
nités, que  dans  l’observation  on  ne  sait 
comment  tracer  une  limite  entre  ces  der- 
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nières  roches  ; c’est  ainsi  que,  lorsque  nous 
voulons  soumettre  les  œuvres  du  Créateur 
à nos  divisons  méthodiques,  pour  essayer 
de  fairecomprendreaux  autres  ce  que  l’ob- 
servation et  la  réflexion  nousont  révélé,  nous 
sommes  toujours  forcés  d’avoir  recours  h 
des  conventions  plus  ou  moins  arbitraires 
pour  nous  faire  un  point  de  départ;  c’est 
dans  ce  sens  que  les  roches  de  gneiss  nous 
paraissent  pouvoir  être  regardées  comme  le 
lien  commun  qui  réunit  les  deux  grands 
ordres  de  formations  ignée  et  aqueuse. 
Une  fois  cette  supposition  adoptée,  nous  pas- 
sons sans  difficulté,  d’une  part,  du  gneiss  aux 
granits,  de  ceux-ci  aux  porphyres,  aux 
trachytes,  aux  basaltes,  et  aux  laves  des 
volcans  actuels  sans  interruption;  d’un  au- 
tre côté,  le  gneiss  nous  conduit  aussi  na- 
turellement par  les  micaschistes,  les  tea- 
schistes,  les  phyllades,  les  schistes,  les  ar- 
giles, les  marnes,  aux  vases  que  déposent 
nos  eaux. 

Ce  qui  vient  rendre  encore  plus  diffi- 
cile la  classification  des  terrains  primai- 
res entre  eux,  c’est  que  l’observation  dé- 
montre qu’à  toutes  les  époques  l’action 
plus  ou  moins  directe  des  roches  ignées  a 
pu  modifier  les  roches  aqueuses  de  manière 
à leur  donner  les  caractères  de  celles  des 
plus  anciens  terrains;  c’est  ce  que  l’on  a 
appelé  le  métamorphisme  des  roches;  ainsi, 
les  caractères  minéralogiques  sans  les  su- 
perpositions ne  peuvent  pas  indiquer  si  cer- 
taines parties  du  sol  appartiennent  réelle- 
ment aux  terrains  primaires,  ou  bien  ne 
soin  que  des  terrains  plus  récents  modifiés: 
cependant , au  milieu  des  incertitudes  dont 
les  nouvelles  observations  viennent  chaque 
jour  augmenter  le  nombre , on  peut  recon- 
naître dans  les  terrains  primaire s connus 
'trois  groupes  assez  distincts  par  la  prédo- 
minance de  certaines  roches  et  par  quel- 
•ques  caractères  généraux  ; ainsi  les  roches 
'cristallines,  dans  lesquelles  le  feldspath  et 
ile  mica  sont  les  éléments  essentiels  (les 
gneiss  et  les  micaschistes),  prédominent 
«dans  le  plus  ancien  groupe  qui  ne  renferme 
jias  de  fossiles;  dans  l’étage  moyen,  ce  sont 
les  roches  talqueuses  (les  sleaschistes , les 
phyllades,  les  ardoises)  qui  alternent  avec 
des  quartziles  et  quelques  calcaires,  tandis 
que,  dans  le  groupe  supérieur,  les  calcai- 
res coquillcrs  deviennent  très-puissants  et 
sont  associés  à des  schistes  argileux  et  de 
véritables  grès  au  milieu  desquels  se  voient 


déjà  des  amas  ou  des  couches  de  charbon 
(anthracite).  Ces  différences,  assez  tranchées 
lorsque  l’on  compare  entre  eux  les  centres 
des  trois  groupes,  disparaissent  graduelle- 
ment lorsque  d’un  groupe  on  se  rappro- 
che d'un  autre. 

C'est  dans  les  fissures  ou  filons  dont  sont 
traversés  les  terrains  primaires , et  principa- 
lement dans  les  roches  de  formation  ignée 
qui  en  font  partie,  que  se  rencontrent  le 
plus  grand  nombre  d’espèces  minérales  iso- 
lées et  la  plupart  des  minerais  métalli- 
ques; les  débris  de  végétaux  et  d’animaux 
qu’ils  renferment  sont  au  contraire  exclu- 
sivement dans  les  roches  de  sédiment  me- 
nacées, argileuses  ou  calcaires. 

Les  terrains  primaires  se  voient  à décou- 
vert dans  un  grand  nombre  de  points  de  la 
surface  du  sol  ; les  principales  chaînes  de 
montagnes  en  sont  formées,  et  leurs  strates 
sont  rarement  dans  une  position  normale; 
ceux-ci  ont  été  brisés,  plissés,  contournés, 
redressés  un  grand  nombre  de  fois;  les  fossiles 
indiquent  des  êtres  qui  différaient  tous  par 
leurs  formes  de  ceux  aujourd'hui  exis- 
tants; les  plus  remarquables  par  une  orga- 
nisation déjà  très-compliquée,  qui  les  rap- 
proche des  crustacés , sont  les  nombreuses 
espèces  de  Trilodites  ( voy.ee  mot),  avec 
plusieurs  espèces  d’orthocératites,  de  spiri- 
fères,  d’orthis,  de  leplæna,  d’évomphalrs 
et  un  nombre  immense  de  polypiers  pier- 
reux, parmi  lesquels  les  calénipores,  les 
graptolithes,  les  porites,  sont  pins  parti- 
culièrement caractéristiques.  On  trouve, 
mais  dans  des  couches  distinctes,  des  végé- 
taux terrestres  des  mêmes  genres  que  ceux 
des  terrains  houiltiers  plus  récents.  L’exis- 
tence de  roches  évidemment  formées  par 
voie  d’agrégation,  et  l’association  d’ani- 
maux marins  et  de  végétaux  terrestres  dans 
ces  roches,  démontrent  qu'à  l’époque  recu- 
lée de  la  formation  des  derniers  terrains 
primaires,  et  par  conséquent  avant  la  for- 
mation des  houillères,  la  surface  de  la  terre 
était  déjà  sous  l’inlluence  de  circonstances 
analogues  à celles  qui  ne  paraissent  pas 
avoir  cessé  d’exister  depuis,  c’est-à-dire 
1“  qu'elle  était  entourée  d’une  atmosphère 
convenablement  composée  pour  l’existence 
et  la  propagation  de  plantes  organisées 
comme  plusieurs  de  celles  qui  végètent  en- 
core sur  le  sol , 2°  qu’une  partie  de  la  sur- 
face du  sol  était  à sec,  et  3"  enfin  qu'une 
autre  partie  était  submergée  par  des  eaux 
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dont  les  propriétés  ne  pouvaient  pas  être 
contraires  à la  vie  d'animaux  organisés 
comme  ceux  qui  peuplent  nos  mers. 

Les  roches  calcaires  qui , dans  les  terrains 
primaires  supérieurs,  sont  en  assises  puis- 
santes continues,  et  constituent  la  plupart 
des  marbres  employés,  ne  se  voient  guère 
qu’en  amas  plus  ou  moins  lenticulaires, 
enveloppés  dans  les  lits  sinueux  des  schis- 
tes stéaliteux  et  luisants,  dans  les  terrains 
primaires  plus  anciens  ; mais  déjà  ces 
modules  calcaires  contiennent  des  fos- 
siles rappelant  des  mollusques  céphalo- 
podes à organisation  très-élevée.  Ce  sont, 
par  exemple,  des  nautiles  qui,  dans  le 
marbre  griole  rouge  des  Pyrénées,  dessi- 
nent ces  espèces  d’amandes  blanches,  ou 
souvent  d’un  ronge  foncé,  qui  le  caractéri- 
sent. Le  nombre  deces  nautiles  est  si  grand , 
que  l'on  a pu  évaluer  à deux  cent  millions 
les  individus  coutenus  dans  un  mètre  cube 
de  ce  marbre. 

Depuis  quelques  années  les  géologues 
anglais  se  sont  occupés  de  faire  connaître 
les  divers  étages  des  terrains  primaires  de 
leur  pays,  cl  de  les  caractériser,  MM.  Sedg- 
vvick  et  Murchison  ont  fait  faire  à cette 
étude  de  très-grands  progris , et  ils  ont 
proposé  une  nouvelle  nomenclature  que 
plusieurs  géologues  du  continent  ont  adop- 
tée; par  ces  savants  l’étage  inférieur  est 
désigné  sous  le  nom  de  système  cambrien , 
nom  emprunté  à une  localité  où  ce  terrain 
a été  le  mieux  étudié:  c'est  le  lieu  d’habi- 
tation des  anciens  Cambres,  qui  fait  partie 
de  la  chaine  des  monts  Brewyhs  dans  le 
pays  de  Galles.  Le  système  cambrien  com- 
prendrait presque  toutes  les  roches  strati- 
fiées inférieures  non  fossilifères,  micacées 
et  lalqueuses,  qui  caractérisent  notre  groupe 
inférieur  ; les  systèmes  silurien  et  devonien , 
dont  les  noms  dérivent  également  du  pays 
où  ils  ont  été  observés,  le  pays  des  anciens 
Silures,  célèbre  dans  l'histoire  de  l’Angle- 
terre par  leur  résistance  aux  Romains,  et 
enfin  les  provinces  actuelles  du  Devon- 
sbirc. 

Les  Irilobitcs  caractérisent  les  roches  du 
système  silurien  , dans  lesquelles  quelques 
débris  de  poissons  ( pteryijotus  problematicus) 
ont  été  rarement  trouvés;  dans  le  système 
devonien,  au  contraire,  qui  est  la  même 
chose  que  l 'old  red  sand  stonc  de  la  plupal 
des  géologues  anglais,  les  Irilobitcs  sont  ra- 
res, et  beaucoup  de  poissons  des  genres  ce- 
Enoêjel,  du  XIX’  S.  t.  XXIII. 


phalopsis,  cheiracanlhus , cheirolcpis , dipte- 
rus,  etc.,  y ont  été  recueillis. 

Ü*  classe.  Terrains  secondaires. — Aux 
systèmes  silurien  et  devonien  des  Anglais, 
c’est-à-dire  à nos  terrains  primaire»  supé- 
rieurs, succède  d’une  manière  graduelle  lo 
système  que  l'on  a appelé  carbonifère , 
parce  qu’il  est  le  gîte  le  plus  ordinaire 
de  la  houille  qui  nous  a servi  d'horizon 
géologique  pour  séparer  les  terrains  pri- 
maires des  terrains  secondaires.  La  limite 
supérieure  de  ces  derniers  , formée  par 
la  craie  ou  le  terrain  crétacé , est  beaucoup 
mieux  tranchée  , car  il  y a réellement 
moins  de  rapports  entre  les  derniers  dé- 
pôts connus  de  la  craie,  et  les  plus  an- 
ciens de  la  période  tertiaire,  qui  lis  re- 
couvrent immédiatement , qu’il  n’y  en  a en- 
tre les  premiers  et  les  derniers  dépôts  secon- 
daires; les  terrains  secondaires  ainsi  limi- 
tés comprennent  un  grand  nombre  d’assi- 
ses ou  de  terrains  de  second  ordre  qui  ont 
été  observés  et  décrits  avec  beaucoup  de  soin 
en  Angleterre,  en  France  et  en  Allemagne, 
et  dont  l'identification  d'une  contrée  à nne 
autre  contrée  n'est  pas  toujours  facile  à 
faire,  parce  que  les  strates  du  même  ûgo 
11e  sont  pas.  dans  ccs  divers  pays,  repré- 
sentés par  des  roches  de  même  nature  et 
par  des  formations  de  même  sorte;  aussi 
il  est  de  fait  que  la  physionomie  générale 
des  terrains  secondaires  varie  beaucoup  plus 
d’un  pays  à un  autre  que  celle  des  ter- 
rains de  la  classe  précédente,  et  que  la 
synonymie  des  noms  donnés  à chacune  des 
divisions  est  très-incertaine. 

Les  terrains  secondaires  sont  essentielle- 
ment composés  de  formations  marines  et 
de  formations  fluvio-marines  qui  alternent 
entre  elles  sur  un  grand  nombre  de  points, 
tandis  quelles  se  remplacent  sur  d’autres. 
Les  roches  calcaires, argileuses  et  arénacécs, 
qui  sont  prédominantes,  sont  bien  nette- 
ment stratifiées;  leurs  assises  nombreuses, 
peu  épaisses,  parallèles, sont  souvent  hori- 
zontales dans  les  plaines  et  les  plateaux  peu 
élevés,  tandis  qu'elles  sont  contournées, 
plissées  et  plus  ou  moins  inclinées  sur  les 
lianes  des  montagnes  dont  elles  constituent 
généralement  les  contreforts,  en  s’appuyant 
sur  les  terrains  primaires  qui  en  forment 
l’axe.  Les  terrains  secondaires  renferment 
un  très-grand  nombre  de  fossiles  marins  et 
terrestres,  et  d’autres  qui  annoncent  des 
animaux  et  des  végétaux  organisés  pour 
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vivre  dans  les  eaux  douces;  presque  tous  ne 
peuvent  se  rapporter  qu’à  des  espèces  et 
même  à des  genres  actuellement  inconnus. 
La  nombreuse  tribu  des  Ammonites,  des  lift- 
lemnites,  celles  des  gigantesques  reptiles 
connus  sous  les  noms  d’IcTiiYOSAtiies,  de 
Plésiosaures , de  M£cAi.osAtinES,  de  I’téiio- 
dactyi.es,  etc.  (voy.  ces  mots)  s’y  sont  ren- 
contrées exclusivement  jusqu’à  présent.  La 
plupart  des  naturalistes  rapportent  à un 
mammifère  de  la  sous-classe  des  didel- 
phes  quelques  ossements  trouvés  excep- 
tionnellement dans  une  assise  du  terrain 
oolithique  de  l’Angleterre  (üidelphis  Prevos- 
tii , G.  Cuvier). 

Les  minerais  exploités  dans  les  terrains 
secondaires  sont  en  petit  nombre;  ils  sont 
généralement  disséminés  dans  les  roches, 
en  tables,  taches  ou  nodules,  mais  rare- 
ment en  liions. 

On  peut,  dans  les  terrains  secondaires, 
reconnaître  trois  époques,  l’inférieure  A. 
ou  carbonifère,  la  moyenne,  B.  muriatifère, 
la  supérieure,  C.  bélemnitifère , en  ne  consi- 
dérant toujours  celte  division  que  comme 
un  moyen  simple  de  comparer  les  deux 
points  extrêmes  et  le  point  central  d’une 
série  continue , sans  vouloir  attacher  aucune 
importance  aux  lignes  de  séparation  entre 
les  groupes. 

A.  Les  terrains  carbonifères  se  composent 

d’un  puissant  dépôt  calcaire  désigné  sous 
les  noms  de  calcaire  carbonifère,  calcaire 
anthracifère,  de  calcaire  de  montagne,  ou 
métallifère,  etc.,  et  2°  du  terrain  houiller 
proprement  dit. 

Le  calcaire  carbonifère  est  de  formation 
essentiellement  marine  pélagienne  ; ses  plus 
nombreuses  assises  se  voient  placées  sous  le 
terrain  houiller,  mais  quelques  bancs  alter- 
nent aussi  avec  ce  dernier,  de  sorte  que  l’on 
peut  considérer  en  grande  partie  le  dépôt 
de  formation  marine  comme  contemporain 
des  formations  fluvio-marines  qui  renfer- 
ment la  houille. 

Le  calcaire  carbonifère  est  à grain  fin, 
à tissu  souvent  semi-cristallin;  il  est  em- 
ployé comme  marbre  d'ornement  (petit  gra- 
nit); il  estgris.ou  d'unnoirquelqucfoislrés- 
foncé,  et  traversé  (tir  des  veines  blanches  de 
chaux  carbonatéc  cristallisée  qui  dessinent 
scs  marbrures  ; ses  bancs  sont  épais,  paral- 
lèles entre  eux  sur  d’assez  grands  espaces;  ils 
alternent  avec  des  schistes  argileux,  des  grès 
micacés  et  des  poudingue*;  les  assises  cal- 


caires renferment  de  nombreux  fossiles  ma- 
rins, des  productus,  des  têribratules , des 
ammonites  particulières  dont  on  a fait  le 
genre  goniatite;  des  encrâtes,  qui  sont  quel- 
quefois en  si  grand  nombre  que  le  calcaire 
a été  appelé  calcaire  à cncrines  ou  àentro- 
ques. 

Le  terrain  houiller,  coal  measurcs  des  An- 
glais, le  steinkohlengebirge  des  Allemands, 
se  compose  essentiellement  d’un  grand 
nombre  d’assises  alternatives  de  grès  géné- 
ralement gris  et  micacé  et  de  schiste  noir 
argileux,  entre  lesquels  sont  intercalés  les 
bancs  de  charbon  et  quelquefois  des  lits  de 
fer  carbonate  limoneux.  Les  grès  cl  les 
schistes  surtout  renferment  une  très-grande 
quantité  d’empreintes  végétales  que  I ’on  a pu 
rapporter  à de  grandes  fougères  arborescen- 
tes, à des  équisétacécs,  des  lyco|Kxliacées, 
des  conifères  mémo  d'espèces  inconnues, 
mais  qui  étaient  évidemment  organisées 
pour  vivre  sur  le  sol  émetgé;  il  n'est  pas 
douteux  que  le  charbon  ne  résulte  de  la  dé- 
composition d’amas  des  mêmes  végétaux 
qui  ont  été  charriés  et  accumulés  dans  des 
bassins  d’eau  douce , dans  des  golfes,  et 
même  sur  le  fond  des  hautes  iners,  par  les 
cours  d’eau  fluviatile,  tandis  que  dans  le 
sein  des  mêmes  bassins  des  dépôts  ou  la- 
custres, ou  marins,  d’une  autre  origne,  sc 
formaient  simultanément,  ce  qui  explique 
l’absence  de  tout  cor;»  marin  dans  certains 
bassins  houillers  circonscrits,  comme  sont 
ceux  du  plateau  central  de  la  France,  ceux 
de  Sainl-Klienne,  du  Creusot,  etc. , qui  sc  sont 
formés  dans  des  lacs,  et  d’un  autre  côté  les 
alternances  de  bancs  calcaires  coquilliers 
marins  avec  les  couches  des  terrains  houillers 
de  l'Angleterre  et  du  nord  de  la  France, 
qui  ont  été  déposés  sur  des  plages  marines. 

Malgré  les  faits  nombreux  et  positifs  qui 
appuient  l'opinion  que  les  végétaux  dont 
s'est  formée  la  houille  ont  été  charriés  par 
les  fleuves,  quelques  géologues  croient  en- 
core pouvoir  soutenir  que  dans  beaucoup  de 
cas  ces  végétaux  sont  restés  à la  place  où  ils 
ont  vécu,  etqu’ils  ontété  enfouis  sur  le  sol 
qui  les  avait  nourris,  soit  que  les  eaux  sc 
soient  élevées  au-dessus  de  ce  sol,  soit  que 
celui-ci  se  soit  abaissé  au-dessous  du  niveau 
des  eaux.  L’existence  de  tiges  qui  ont  con- 
servé une  position  verticale  serait  le  fait 
qui  militerait  le  plus  en  faveur  de  celte 
opinion,  mais  l’examen  des  localités  où  ce 
même  fait  a été  observé  prouve  qu’il  est  ex- 
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ceptionnol:  presque  toujours  les  tiges  sont 
couchées;  aucune  de  celles  qui  sont  droites 
n’csl  terminée  par  des  racines  implantées 
dans  un  terreau  qui  puisse  être  considéré 
comme  terrestre;  ces  liges  sont  aussi  bien 
rompues  cl  tronquées  à leur  extrémité  infé- 
rieure qu'à  la  supérieure;  le  grès  qui  les 
enveloppe  est  exactement  le  même  (pie  ce- 
lui qui  est  immédiatement  au-dessous  d'el- 
les, et  aucune  ligne  visible  ne  sépare  le  sol 
sur  lequel  les  végétaux  auraient  pris  nais- 
sance et  se  seraient  développés,  des  sables 
que  les  eaux  auraient  amenés  plus  tard  pour 
les  enfouir.  Il  suflil , pour  expliquer  In 
verticalité  de  certaines  liges  dans  les  houil- 
lères, de  se  rappeler  ce  qui  se  fiasse  dans  les 
grands  fleuves,  et  notummentdans  ceux  de 
l'Amérique,  qui  charrient  une  immense 
quantité  de  bois;  il  suffît  qu’un  tronc  d'ar- 
bre soit  plus  lourd  à l’une  de  ses  extrémités 
qu’à  l’autre  pour  qu’il  se  tienne  presque 
debout  et  qu'il  s’arrête  dans  cette  posi- 
tion. Le  nombre  des  arbres  plantés 
ainsi  verticalement  dans  le  limon  et  le 
sable  de  plusieurs  cours  d’eau  de  l’Amé- 
rique du  Nord  rend  ceux-ci  innavigables. 
D’un  autre  cftlé,  comment  expliquer  lesaltcr- 
nances  de  00  et  80  couches  de  houille,  avec 
deux  fois  autant  de  bancs  de  schiste  et  de 
grès  sur  une  épaisseur  de  4 à 600  mètres, 
dans  la  supposition  que  chaque  couche  de 
houille  résulterait  de  végétaux  terrestres  dé- 
truits sur  place,  tandis  que  les  bancs  de 
schiste  et  de  grès  auraient  été  déposés  par 
les  eaux?  Il  faudrait  faire  émerger  et  sub- 
merger 60  et  80  fois  au  moins  le  même 
point  du  sol  en  lui  conservant  chaque  fois 
sa  position  horizontale,  puisque  les  couches 
sont  parallèles  entre  elles  et  concordantes. 
Bien  plus,  la  quantité  du  bois  nécessaire 
pour  produire  une  couche  de  charbon  d’un 
mètre  est  tellement  considérable,  qu’il  fau- 
drait supposer  des  intervalles  de  temps  im- 
menses pour  se  rendre  compte  de  res  sub- 
mersions itératives.  On  a calculé,  par 
exemple,  que  la  plus  belle  futaie  ne  ren- 
drait pas  plus  de  carbone  qu’une  couche  de 
houille  de  6 millimètres  d’épaisseur  sur 
une  même  surface;  par  conséquent,  6 mè- 
tres de  houille  supposeraient  la  destruction 
1,000  futaies  ; et  si  l’on  donnait  cent  ans 
pour  le  développement  de  chacune,  il  aurait 
fallu  cent  mille  ans  pour  faire  croître  le 
bois  nécessaire  à la  production  des  6 
mètre»  de  charbon.  Or  il  y a telles  cou- 


ches ou  amas  de  charbon,  comme  ceu* 
du  Creusot,  [Kir  exemple,  qui  ont  plus 
: de  30  mètres  de  puissance  : on  voit  qu’il 
; n’existe  aucune  de  ces  difficultés  lorsque 

Il’on  attribue  la  formation  de  la  houille  à la 
décomposition  de  végétaux  terrestres  accu- 
mulés par  les  courants  fluviatilcs  et  marins 
dans  les  anfractuosités  du  sol  submergé, 
car  rien  ne  s’oppose  à ce  que  sur  un  espace 
d’un  myriamètre  carré  il  ne  soit  apporté, 
en  quelques  années,  une  quantité  de  bois 
dix,  cent,  mille  fois,  etc.  supérieure  à celle 
qui  aurait  pu  végéter  sur  un  même  espace 
pendant  des  siècles.  On  a calculé  qu’il  passe 
à l’un  des  affluents  du  Mississipi  plus  de 
huit  mille  pieds  cubes  de  bois  par  seconde, 
c’est-à-dire  plus  de  six  millions  par  vingt- 
quatre  heures;  et  combien  par  an.  par  siè- 
cle? Tous  les  navigateurs  savent  qu’une  par- 
tie des  végétaux  terrestres  continuellement 
apportés  dans  la  mer,  par  les  fleuves  qui  dé- 
bouchent vers  le  golfe  du  Mexique,  est  por- 
tée par  le  grand  courant  équatorial  jusque 
sur  les  côtes  d’Islande,  du  Groenland  et  du 
Spil7.be  rg. 

Le  terrain  houiller,  qui  fait  la  richesse 
des  contrées  où  ii  se  rencontre,  est  connu 
dans  un  grand  nombre  de  localités,  mais 
surtout  dans  le  centre  de  l’Europe  et  sui- 
vant une  grande  bande  qui,  de  l’Ecosse  et 
do  l’Angleterre,  se  dirige  du  N. -O.  au  S-E. 
en  traversant  le  midi  de  l’Allemagne,  la 
Belgique  et  la  France.  Au  nord  et  au  sud  de 
cette  ligne  les  houillères  sont  plus  rares; 
on  en  connaît  dans  l’Amérique  septentrio- 
nale, la  Chine,  le  Japon  et  la  Nouvelle-Hol- 
lande, et  les  échantillons  rap|>ortés  de  res 
diverses  localités  présentent  les  plus  grands 
rapports  entre  eux  et  avec  ceux  de  l’Europe. 

B.  Terrains  muriatifères.  Les  dépôts  qui, 
dans  une  grande  partie  du  sol  de  la  partie 
centrale  de  l’Europe,  en  Angleterre,  en  Al- 
lemagne et  en  France,  recouvrent  en  super- 
position souvent  contrastanlele  terrain  houil- 
ler, sont  généralement  composés  de  ruches 
arénacées  et  de  marnes  argileuses  colorées 
en  ronge  par  des  oxydes  de  fer.  C’est  au  mi- 
lieu des  sédiments  argileux,  et  comme  en- 
veloppés par  eux,  que  se  rencontrent,  à di- 
vers étages,  des  amas  de  gypse  et  de  sel 
gemme  en  roche  qui  ont  été  exploités.  Les 
sels  de  Vie  en  Lorraine  appartiennent  à ces 
terrains  , mais  ii  ne  s'ensuit  |>as  que  le  sel 
se  trouve  exclusivement  dans  les  terrains 
: muriatifères,  comme  on  l'a  cru  longtemps; 


)gle 


TER 


TER 


(564) 


on  a reconnu  depuis  quelques  années  que 
les  argiles  du  lias,  celles  de  la  craie  el  des 
lorrains  lerliaires  contenaient  aussi  des 
bancs  puissants  de  ce  minéral  ; ce  n’est  donc 
pas  la  présence  du  sel  dans  les  terrains  mu- 
riaiifères  qui  est  leur  seul  caractère;  c’est 
leur  position  entre  le  terrain  houiller  et 
le  terrain  bélcmnitifère  jurassique  qui  a dé- 
terminé leur  distinction. 

On  a reconnu  et  dénommé  plusieurs 
groupes  que  nous  nous  bornerons  à indi- 
quer ici  sommairement,  renvoyant  pour 
leur  histoire  particulière  aux  traités  de  géo- 
logie: 1°  Le  grès  rouge,  ou  grèsvosgien; 
psephite  rougeâtre , partie  du  lower  sand 
stunc  des  Anglais,  le  rothe  todtliegende  des 
Allemands. 

Ce  grand  dépôt  de  grès  et  de  poudin- 
gue, dont  on  voit  des  exemples  très-bien 
caractérisés  dans  les  Vosges  , dans  le  Cal- 
vados, près  Carligny , aux  environs  d’Exe- 
ter  en  Angleterre  , etc.  , ne  renferme  pas 
de  fossiles.  Il  est  souvent  associé  et  lié  à des 
roches  porphyroïdes  fragmentaires  , et  il 
contient  dans  le  voisinage  de  ces  roches 
ignées  des  oxydes  de  chrome , de  manga- 
nèse, de  fer,  de  la  galène,  de  la  blende,  du 
zinc  calamine,  du  cuivre  carbonaté,  etc. 

2°  Le  calcaire  zeichslein,  ou  calcaire  pé- 
néen  , magnesian-limestone , Alpeukalkstetn, 
est  un  dépôt  dans  lequel  domine  un  calcaire 
gris,  souvent  fétide,  généralement  magné- 
sien, qui  ne  contient  que  peu  de  fossiles; 
lesquels  sont,  parmi  les  mollusques,  dis 
produclus  (/«  produclus  aculeatus) , des  lep- 
lœna,  des  spirifères,  des  térébratules,  dis 
mytiles,  des  encrines  d'espèces  particuliè- 
res, ainsi  que  dis  polypiers  solides:  et  parmi 
les  végétaux,  des  fucus.  Ce  dépôt,  très-puis- 
sant dans  la  Thuringc,  dans  le  Tyrol  et 
dans  le  nord  de  l’Angleterre,  mais  qui 
manque  presque  complètement  dans  le  sol 
de  la  France,  est  ordinairement  de  forma- 
tion marine  pélagienne , el  il  alterne  avec 
quelques  lits  schisteux  et  arénacés  qui  dé- 
pendent des  formations  fluvio-marines  con- 
leniporaines.  Les  assises  inférieures  de  ce 
terrain  sont  célèbres  par  le  cuivre  argenti- 
fère exploitable  qu’elles  renferment  en  Thu- 
ringc et  dans  le  pays  de  Mansfeld.  Le  cui- 
vre à l’état  de  sulfure  est  en  grains  visibles, 
mais  quelquefois  en  particules  si  tenues, 
qu’on  ne  les  distingue  pas  à l'œil  nu  , bien 
que  quelquefois  cent  parties  de  gangue 
donnent  trois  parties  de  cuivre  dont  on  ; 


extrait  -J  pour  100  d’argent.  On  trouve 
avec  ce  minerai  de  petites  quantités  de 
plomb,  de  cobalt , de  zinc,  de  bismuth  et 
d’arsenic.  La  roche  qui  contient  ces  substan- 
ces est  un  schiste  bitumineux  ( kupferschie - 
fer),  dont  les  lits  inférieurs  enveloppent, 
dans  des  localités  très-éloignées  les  unes  des 
autres  (Angleterre,  Mansfeld,  Autun),  des 
poissons  fossiles  dont  les  écailles  sont  con- 
servées. Ces  poissons  appartiennent  aux 
genres  palœoniscus  , plalysomus  , girolepis; 
leur  gisement,  leur  grand  nombre  et  leur 
état  de  conservation  font  présumer  que 
leur  mort  et  leur  enfouissement  ont  eu  lieu 
dans  un  temps  très-court , par  suite  des 
émanations  ignées  qui  ont  produit  les  mi- 
nerais métalliques  dont  nous  venons  de 
parler. 

3°  Le  trias.  On  a réuni  sous  ce  nom 
les  dépôts  arénacéo-argileux  et  calcaires 
placés  entre  le  zcichstein  el  le  système  ooli- 
lique  ou  jurassique.  Le  trias  se  conqiose 
réellement  d’un  grand  dépôt  calcaire  de  for- 
mation marine,  que  l’on  appelle  le  calcaire- 
couchylien  ou  le  muschelkalk , lequel  est  sé- 
paré du  zeichslein  par  les  grès  et  argiles  bigar- 
rés, el  du  système  oolitique  par  les //rcr  et  mar- 
nes irisés  ou  bunter  sand  slein.  Les  rapports 
entre  les  dépôts  arénacéo-argileux  inférieurs 
au  muschelkalk  et  ceux  qui  le  recouvrent, 
sont  tels  que,  partout  où  le  défût  calcaire 
manque,  il  est  extrêmement  difficile  de  les 
distinguer.  En  effet,  les  deux  dépôts  se  com- 
posent l'un  et  l'autrcde  bancs  alternatifs  de 
grès  plus  ou  moins  micacés,  rouges,  verdâ- 
tres, rubanés,  tachetés,  et  de  marnes  argi- 
leuses contenant  souvent  des  amas  lenticu- 
laires de  gypse  et  des  bancs  de  sel  gemme. 
Les  fossiles  qu’ils  contiennent  sont  rares:  ce 
sont  quelques  coquilles  marines  non  bri- 
sées et  des  végétaux  terrestres  assez  abon- 
dants, parmi  lesquels  se  distinguent  des 
fougères,  des  calamites,  des  équisétacéos  , 
des  conifères,  des  liliacées  d’espèces  diffé- 
rentes de  celles  des  terrains  houillers. 

Le  calcaire  conchylien,  au  contraire,  ren- 
ferme une  très-grande  quantité  d'espèces  de 
coquilles  marines  el  de  polypiers,  el  très- 
rarement  des  végétaux,  l’armi  les  mollus- 
ques un  cite  l 'ammonites  nodosus , Vavicula 
socialis,  Veucrinites  liliformis , la  tercbralula 
vulgaris,  comme  caractéristiques  ; il  contient 
aussi  les  restes  de  cinq  genres  de  grands 
reptiles  qui  n’ont  plus  d’analogues  vivants, 
i tels  que  les  pliytosaurus,  les  dracosaurus,  etc. 
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C.  Terrain s bitemnilifères.  Les  dépôts  très- 
divers  et  très-nombreux  qui  sont  compris 
entre  les  marnes  irisées  des  terrains  muria- 
lifères,  et  1a  classedes  terrains  tertiaires,  sont 
caractérisés  par  la  présence  et  l 'abondance  des 
bélemnites,  qui  n’ont  pas  été  encore  indi- 
quées dans  les  terrains  inférieurs  non  plus 
que  dans  les  supérieurs.  Dans  le  système 
muriatifère  les  roches  arénacées  et  argi- 
leuses de  formation  fluvio- marine  domi- 
nent^ tandis  que  les  calcaires  marins  ne  sont, 
pour  ainsi  dire,  que  des  dépôts  accessoi- 
res locaux.  Dans  les  terrains  bélemnilile- 
res,  ce  sont  au  contraire  les  assises  calcai- 
res qui  sont  essentielles;  les  dépôts  argileux 
sont  localement  intercalés  entre  ces  assises, 
et  les  roches  arénacées  sont  rares;  ces  ma- 
tières ne  sont  pas  généralement  colorée  en 
rouge  par  le  peroxyde  de  fer,  comme  les 
grès  et  les  marnes  du  système  muriatifère  ; 
les  argiles  bélemnitifères  sont  au  contraire 
presque  toutes  d’une  couleur  grise  foncée. 

On  peut  subdiviser  les  terrains  bélemni- 
tifères en  deux  groupes  principaux:  1°  les 
terrain s oolithiques  ou  jurassique a ; et  2°  les 
terrains  crétacés. 

Les  terrains  ootilhiques , comme  presque 
tous  les  systèmes  précédents,  comprennent 
des  dé|iôls  calcaires  de  formation  marine  et 
des  dé|>ôts  argileux  de  formation  fluvio- 
marines,  qui,  dans  quelques  localités,  alter- 
nent d’une  manière  régulière  , et  dans 
d’autres  se  remplacent  réellement.  Le  nom 
de  terrain  oolithique  vient  de  ce  que  certains 
bancs  très-puissants  cl  très-étendus  des  cal- 
caires de  ce  système  sont  formés  de  grains 
plus  ou  moins  arrondis,  comparable  par 
leur  forme  à des  œufs  de  poissons;  ces  cal- 
caires sont  ordinairement  d’une  teinte  jau- 
nâtre; quelques  bancs  ne  sont  réellement 
composés  que  de  débris  visibles  de  coquilles 
et  rie  polypiers  ( coral  rug.,  calcaire  ti  poly- 
piers) ; d’autres  sont  très-compacts  : ils  [jeu- 
veut  être  employés  comme  pierre  lithogra- 
hiquc.et  ils  fournissent  les  meilleureschaux 
ydrauliques  naturelles.  Les  ammonites, 
dont  plusieurs  espèces  caractérisent  déjà  les 
calcaires  plus  anciens,  abondent  dans  toutes 
les  parties  du  système  oolithique,  ainsi  que 
les  trigonies,  les  térébralules , les  aslrées  et 
les  bélemnites  spécialement.  C’est  là  aussi 
le  gisement  principal  des  ichlhyosaures,  des 
plésiosaures,  et  de  ces  reptiles  volants  nom- 
mé-s ptérodactyles , dont  les  espèces  parais- 
sent être  perdues.  Les  bancs  argileux  qui 


séparent  les  assises  calcaires  ont  tous  les  ca- 
ractères de  formations  fluvio-marines  dépo- 
sées en  pleine  mer  ; elles  renferment  un 
mélange  de  coquilles  marines  très-bien  con- 
servées, groupées  par  familles;  des  sque- 
lettes entiers  de  reptiles  fluviatiles,  des  vé- 
gétaux terrestres  et  pas  de  polypiers.  Les 
végétaux  sont  quelquefois  assez  abondants 
pour  constituer  des  bancs  de  charbon  de 
terre  ; des  amas  de  gypse  et  du  sel  gemme 
se  trouvent  aussi  accessoirement  dans  ces 
argiles,  qui  occupent  plusieurs  étages  et  ont 
servi  à séparer  le  grand  système  des  ter- 
rains oolithiques  en  plusieuts  étages  : 1°  le 
lias , dépôt  argilo-calcaire,  qui , dans  les 
Alpes,  atteint  plus  de  2,000  mètres  d’é- 
paisseur, se  lie  par  ses  couches  argileuses 
aux  marnes  irisées  des  terrains  murialifères, 
qu’il  sépare  des  calcaires  oolithiques  infé- 
rieurs ou  ferrugineux.  En  Angleterre  et  dans 
le  nord  de  la  France,  le  lias  a plutôt  les  ca- 
ractères d’une  formation  fluvio-marine  que 
d’une  formation  marine;  il  renferme  es- 
sentiellement des  squelettes  généralement 
entiers  d’animaux  marins,  d’animaux  flu- 
viatiles, ainsi  que  des  plantes  terrestres;  ces 
fossiles  sont  plusieurs  espèces  d’iclilhyosaurcs 
et  de  plésiosaures;  plus  de  vingt-cinq  ammo- 
nites dont  la  plupart  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  couches  supérieures  , un  grand 
nombre  de  bélemnites  qui,  ne  se  voyant  pas 
dans  les  terrains  plus  anciens , caractérisent 
aussi  le  lias,  qui  renferme  une  très-grande 
variété  de  coquilles  bivalves  et  uni  valves; 
des  pemes,  des  modiolcs,  des  pholadomies, 
des  huîtres,  des  plagiostomes,  et  particuliè- 
rement la  gryphœa  arcuata,  qui  est  si  abon- 
dante et  si  caractéristique  qu’elle  a fait  don- 
ner le  nom  de  calcaire  à gryphées  à certains 
bancs  puissants  du  lias.  Ces  bancs  argilo- 
arénacés  du  lias  alternent  quelquefois  avec 
des  dépôts  de  charbon  de  terre  qui  parais- 
sent provenir  de  la  décomposition  de  végé- 
taux analogues  à ceux  des  terrains  houillers. 

2°  Le  calcaire  oolithique  inférieur,  qui 
repose  sur  le  lias,  contient  quelquefois 
assez  de  fer  hydroxydé  en  grains  pour 
être  considéré  comme  minerai  de  fer.  Les 
fossiles  marins  qui  caractérisent  Coolitlie 
inférieure  dilïèrenl  beaucoup  de  ceux  du 
lias,  et  cette  circonstance,  ainsi  que  plu- 
sieurs exemples  de  superposition  contra- 
stante entre  ces  deux  dépôts,  annoncent 
qu'il  a dû  s’écouler  un  assez  long  temps 
entre  la  formation  du  premier  et  celle  du 
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second.  La  gryphée  arquée , si  commune 
dans  le  lias,  semble  remplacée  dans  l'oolilhe 
inférieure  par  la  gryphée  cimbium. 

3*  L’oolilhe  moyenne  ou  grande  oolithe,  cal- 
caire de  Caen,  calcaire  de  Balh,  est  séparée, 
particulièrement  en  Angleterre  et  sur  les 
côtes  de  Normandie,  de  l’oolilhe  inférieure, 
par  des  dépôts  argileux  ne  contenant  que 
|K'u  de  fossiles,  qui  y sont  presque  toujours 
entiers , et  que  les  Anglais  emploient 
comme  terre  à foulon;  l’oolilhe  moyenne 
est  généralement  5 grains  très-fins,  égaux; 
elle  donne  des  pierres  de  grandes  dimen- 
sions, faciles  à tailler,  d’une  couleur  blan- 
che ou  jaunâtre.  Les  fossiles  entiers  qu’elle 
renferme  y sont  au  milieu  de  débris  très- 
finement  triturés;  des  poissons,  des  croco- 
diles, plusieurs  espèces  d’ichlhyosaures  et  de 
plésiosaures  y ont  été  recueillies.  On  a sous- 
divisé  ce  groupe  moyen  de  l’oolilhe  en  as- 
sises distinctes  que  l’on  a désignées  par  des 
noms  particuliers  ; le  forest-marble.  des  An- 
glais, calcaire  fissile  exploité  aux  environs 
de  Sloncsfield,  près  Oxford,  est  célèbre  par 
la  découverte , jusqu’à  présent  unique,  de 
quelques  portions  de  mâchoires  qui  ont  été 
attribuées  à des  mammifères  insectivores, 
probablement  de  la  sous-classo  des  didel- 
pltes.  Ces  ossements  sont  associés  à des  co- 
quilles marines  (trigonies,  ammonites,  nau- 
tiles, bélemniles),  à des  végétaux  terrestres 
(fougères,  cycadécs,  conifères),  et  même  à 
des  insectes,  parmi  lesquels  on  a distingué 
un  bupreste. 

4"  L'oolilhe  supérieure,  de  formation  essen- 
tiellement marine,  est  séparéede la  moyenne 
par  le  grand  dépôt  fluvio-marin  des  argiles 
de  Dites  ou  d’ Défont , et  recouverte  par  un 
• autre  grand  dépôt  également  argileux,  connu 
sous  les  nomsd’orjt/e  d’Ilonfleur  ou  de  Kim- 
meridge.  Celle  oolithe  supérieure  renferme 
une  immense  quantité  de  polypiers;  quel- 
ques-uns de  ses  bancs  en  sont  presque  en- 
tièrement composés;  telssont  ceux  que  l’on 
a appelés  coral  rag  et  calcaire  à polypiers, 
qui  ne  sont  pas  le  même  banc. 

Les  argiles  de  Dit  es,  inférieures  à l'oolilhe 
supérieure,  et  les  argiles  de  llonjleur,  qui  La 
recouvrent,  ne  contiennent  pas  de  polypiers, 
et,  comme  les  couches  argileuses  du  lias,  elles 
sonlcaraclérisées  par  des  fossiles  entiers , des 
squelettes  bien  conservés  de  reptiles,  des  vé- 
gétaux terrestresqui  forment  quelquefois  des 
dépôlscharbonneux exploitables,  la»  gryphée 
dilatée  caractérise  les  argiles  de  Dives,  tandis 


que  la  gryphée  virgulairc  se  trouve  plus  par- 
ticulièrement dans  l’argile  de  Honfieur.  Au- 
dessus  de  cette  dernière  argile,  considérée 
comme  constituant  un  terrain,  on  trouve  en- 
core des  bancsd'uncalcaireoolithique  blanc, 
dont  les  caractères  sont  ceux  d’une  formation 
marine.  C'est  le  calcaire  de  Porlland,  qui 
ressemble  autant  au  calcaire  de  Caen,  plus 
ancien  que  lui , que  les  argiles  de  Honfieur 
et  celles  de  Dives  se  ressemblent  entre  elles, 
bien  qu'elles  soient,  comme  on  vient  de  le 
voir,  séparées  par  l’oolithe  supérieure. 

Terrains  crétacés.  Entre  le  système  ooli- 
thi'que  ou  jurassique  et  celui  de  la  craie  pro- 
prement dite,  on  a observé,  particulière- 
ment dans  le  Sussex  en  Angleterre,  et  aux 
environs  de  Boulogne  en  France,  un  grand 
dépôt  argilo-arénacé  qui  offre  tous  les  ca- 
ractères d’une  formation  fluvio-marine 
d’embouchure.  Ce  dépôt,  désigné  sous  les 
noms  d’argile  wéatdiennc  (wcald  clay) , de 
calcaire  de  Purbeck , de  sable  ferrugineux 
d'llasling,c$l  particulièrement  remarquable 
par  les  fossiles  d’eau  douce  qu’il  renferme. 
Le  calcaire  de  Purbeck  est  une  sorte  de  lu- 
machelle  très-dure,  qui  reçoit  un  poli  bril- 
lant cl  n’est  presque  composé  que  d’une 
es;>èce  de  paludine  fluvialile.  Avec  des 
unio,  des  potamides,  des  cyrènes,  des 
cypris,  des  ossements  de  mégalosaures,  d’i- 
guanodons, de  plésiosaures,  de  crocodiles,  de 
tortues,  de  végétaux  terrestres,  on  trouve, 
dans  les  bancs  argileux  ou  arcnacés  de  ce 
système  , quelques  coquilles  marines  qui 
démontrent  que  des  corps  organisés,  char- 
riés par  les  eaux  douces,  ont  été  dépoks  par 
elles  sur  un  fond  de  mer. 

Pendant  que  des  cours  d’eau  douce  dé- 
posaient les  formations  fluvio-marines  wéal- 
dicnnes,  des  dépôts  exclusivement  marins 
devaient  avoir  lieu  sur  d’autres  points  ; ce 
sont  en  effet  des  couches  marno-calcaires 
que  l’on  a depuis  peu  désignées  sous  le 
nom  de  terrains  néocomiens,  qui  sont  syn- 
croniques  des  couches  wéaldiennes.  Les  cal- 
caires néocomiens , étudiés  aux  environs  tic 
Ncufchâtel  et  dans  la  Franche-Comté , ac- 
quièrent un  très-grand  développement  dam 
les  Alpes  méridionales;  ils  paraissent  tisser 
distincts  du  grand  système  de  la  craie  pour 
constituer  un  terrain  intermédiaire  entre  le 
temiin  jurassitpte  et  le  terrain  crétacé.  Les  fos- 
siles que  ces  calcaires  marneux  renferment 
sont  très-nombreux  ; ce  sont  quelques  am- 
monites , des  nérinées,  des  trigonies  , des 
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pholadomies  surtout,  des  limes,  des  pei-  | 
gncs,  dis  exogyres,  des  ouisins  ridant  et 
spalangues,  beaucoup  de  polypiers,  parmi 
lesquels  plusieurs  aslrées,  etc.,  et  ccs  fos- 
siles sont  généralement  différents  de  ceux 
de  la  véritable  craie. 

La  craie  se  partage  : i ° en  craie  inférieure, 
ordinairement  arénacée  et  chlorilée,  passant 
quelquefois  à des  sables  et  grès  (grès  vert, 
green  stmrf);  les  fossiles  que  celte  craie  gros- 
sière renfermo  sont  essentiellement  des  dé- 
bris de  coquilles  marines  et  de  polypiers; 
2*  en  craie  moyenne  ou  tuffau , dont  on  voit 
un  bon  exemple  sur  les  bords  de  la  Loire  et 
dans  la  ceinture  du  bassin  central  de  la 
France;  elle  se  confond  insensiblement  avec 
la  craie  inférieure  sableuse  et  avec  la  craie 
supérieure  blanche  et  tendre;  elle  est  grise, 
dure , et  donne  de  bonnes  pierres  de  con- 
struction. C’est  un  mélange  de  grains  cal- 
caires cl  de  sables  quartzeux;  ses  bancs  sont 
souvent  partagés,  comme  dans  la  craie  blan- 
che, par  des  bandes  irrégulières  plus  sili- 
ceuses, et  même  par  de  véritables  silex  no- 
duleux. 

Entre  la  craie  inférieure  sableuse  et 
la  craie  tufl’au  , on  rencontre  quelquefois 
des  assises  argileuses  (gault)  qui  contien- 
nent beaucoup  de  fossiles  marins  très-bien 
conservés. 

3°  La  craie  supériere  ou  blanche,  dont  le 
sol  de  la  Champagne , celui  de  la  Picardie , 
de  la  Normandie,  les  falaises  du  canal  de  la 
Manche,  les  carrières  de  Meudon,  de  Bou- 
gival,  près  Paris , fournissent  de  nombreux 
exemples,  a les  caractères  d'un  précipité  dé- 
posé sur  un  fond  do  mer , loin  des  côtes,  et 
après  que  les  particules  grossières  suspen- 
dues dans  les  mêmes  eaux  avaient  déjà  été 
séparées;  la  stratification  est  («eu  apparente 
dans  ce  dépôt  presque  homogène,  dont  on  a 
traversé  plus  de  400  mètres  dans  le  puits  ar- 
tésien de  Grenelle  ; la  masse  crayeuse  est 
souvent  coupée  horizontalement,  de  2 en  3 
ou  4 mètres,  par  des  lits  de  rognons  siliceux 
(silex  pyromaques)  et  même  pur  des  couches 
continues  de  cette  substance;  la  disposition 
et  la  forme  de  ces  amas  siliceux  annoncent 
qu’ils  n’ont  ;as  préexisté  à la  masse 
crayeuse  qui  les  renferme,  mais  qu'ils  sont 
le  résultat  du  départ  de  la  matière  siliceuse 
d'abord  intimement  liée  à la  matière  cal- 
caire, et  qui  s'est  pour  ainsi  dire  conglomé- 
rée. 

La  craie  blanche  ne  contient  pas  partout 


des  lits  de  silex  ; dans  plusieurs  localités  la 
partie  inférieure  en  est  souvent  dépourvue. 

Les  fossiles  sont  assez  rares.  Ce  sont  sur- 
tout le  catillus  Cuvieri,  le  belemnite»  mucrona - 
tus  qui  caractérisent  la  craie  des  environs  de 
Paris.  Les  assises  supérieures  du  terrain  cré- 
tacé, comme  celles  que  l'on  voit  à Maas- 
tricht, ont  un  caractère  de  dépôt  littoral  qui 
fait  ressembler  les  pierres  que  l’on  extrait 
des  carrières  célèbres  de  cette  localité  à du 
calcaire  tertiaire  grossier;  mais  les  fossiles, 
plus  abondants  que  ceux  de  la  craie  blan- 
che, sont  différents  de  ceux  des  terrains  ter- 
tiaires. C'est  dans  ces  assises  que  l’on  a 
trouvé  le  mosasaure,  reptile  gigantesque  de 
forme  inconnue,  qui  avait  peut-être  plus  de 
trente  pieds  de  long. 

3*  classe.  Tbbrains  tertiaires. — La  craie 
est  un  horizon  géologique  qui,  jusqu’à  pré- 
sent, sépare  nettement  les  terrains  secondaires 
des  terrains  tertiaires;  les  ammonites,  lis  bé- 
lemnites,  encore  si  abondantes  dans  les  der- 
nières couches  crayeuses,  n’ont  été  trouvées 
dans  aucune  couche  des  terrains  tertiaires; 
d’une  autre  part,  des  ossements  de  mammi- 
fères se  voient  assez  fréquemment  dans  les 
terrains  tertiaires,  tandis  que,  à l'exception 
du  didelphe  de  Slonesfield,  on  n’en  a trouvé 
aucun  indice  dans  les  terrains  inférieurs. 
En  outre,  parmi  des  milliers  d’espèces  con- 
nues dans  les  terrains  tertiaires , à peine  si 
on  en  connaît  quelques-unes  semblables 
dans  les  terrains  secondaires  ; au  contraire, 
beaucoup  de  ces  fossiles  ont  des  analogues 
actuellement  vivants.  Les  terrains  tertiaires 
ont  essentiellement  le  caractère  de  dépôts  lo- 
caux circonscrits,  et,  par  conséquent,  les 
parties  du  sol  qui  en  sont  composées  diffé- 
rent beaucoup  plus  entre  elles,  à de  petites 
distances,  que  celles  formées  par  les  terrains 
secondaires  ou  primaires;  de  même,  à la 
même  époque,  les  formations  différentes  et 
synchroniques  sont  plus  nombreuses  ; leur 
mélange,  les  alternances  des  unes  avec  les 
autres,  leur  remplacement  réciproque  se 
voient  plus  fréquemment.  Ces  circonstances 
rendent  assez  difficile  l’élude  des  terrains 
tertiaires,  et  surtout  l'identification  des  dé- 
pôts formés  en  même  temps  dans  des  con- 
trées éloignées  les  unes  des  autres;  ainsi,  par 
exemple  , dans  le  même  bassin  au  centra 
duquel  se  trouve  Paris,  les  terrains  tertiaire» 
sont  presque  entièrement  composés  de  for- 
mations marines  au  N.-O.  et  au  N.  de  celte 
ville  , tandis  que  les  mômes  terrains  sont 
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presque  exclusivement  représentés  par  des 
formations  d'eau  douce  à l’E.,  au  S.-E.  et 
au  midi.  Les  assises  de  ces  terrains  sont 
nombreuses,  peu  épaisses,  de  nature  miné- 
ralogique , de  grain  et  de  consistance  peu 
constants;  elles  sont  généralement  horizon- 
tales; elles  occupent  les  parties  basses  des 
continents  et  le  fond  des  vallées;  elles  con- 
stituent les  plaines  étendues;  c’est  sur  le  sol 
composé  de  terrains  tertiaires  que  se  voient 
la  grande  culture , les  grandes  sociétés  hu- 
maines, le  siège  des  grandes  cités.  — Paris, 
Londres,  Vienne,  Bruxelles,  Moscou,  Ber- 
lin, Varsovie,  Bordeaux,  Montpellier  sont 
au  milieu  de  plaines  tertiaires. 

Comparés  entre  eux  sous  le  rapport  des 
corps  organisés  fossiles,  les  terrains  tertiaires 
diffèrent  d’une  manière  très-remarquable  ; 
ainsi  les  dépôts  les  plus  anciens  dont  les 
terrains  parisiens  feraient  partie  contien- 
nent, sur  près  de  quatorze  cents  espèces  de 
coquilles,  environ  quarante  espèces  au 
plus  que  l’on  puisse  considérer  comme 
identiques  avec  des  espèces  actuellement 
vivantes,  tandis  que,  dans  les  terrains  ter- 
tiaires les  plus  nouveaux  des  rivages  de  la 
Méditerranée,  sur  cent  espèces  fossiles,  on  en 
rencontre  jusqu’à  quatre-vingt-seize  qui  ont 
encore  des  analogues  dans  les  mers  voisi- 
nes. — Entre  les  deux  points  extrêmes  il 
y a des  degrés  intermédiaires  dont  il  est 
difficile  de  fixer  le  nombre,  mais  qui  per- 
mettent toujours  de  rapporter  les  terrains 
tertiaires  à trois  groupes  : les  inférieurs, 
les  moyens  et  les  supérieurs.  C’est  pour  dé- 
signer ces  trois  groupes  que  M.  Lyell  a 
proposé  les  noms  assez  généralement  adop- 
tés maintenant  d 'éocène,  miocène  et  plio- 
cène. 

Les  terrains  cocènes  comprennent  les  ter- 
rains parisiens  et  notamment  le  calcaire 
grossier,  l'argile  de  Londres,  le  gypse  à 
ossements  (ou  pierre  à plâtre)  et  les  forma- 
tions lacustres  et  fluvio-marines  synchroni- 
ques (calcaires  siliceux  inférieurs  et  ar- 
gile plastique). 

Us  sont  caractérisés  par  le  petit  nombre 
de  coquilles  ayant  des  analogues  dans  les 
mers  actuelles,  et  par  les  mammifères  d’es- 
pèces et  de  genres  inconnus  que  Cuvier  a 
fait  connaître,  les paléoihères  et  les  anoplo- 
llicres,  etc. 

Les  terrains  miocènes  auraient  pour  types 
les  faluns  de  Touraine  , les  collines  sub- 
apcnnincs , les  dépôts  des  grandes  vallées 


et  des  plaines  qui  débouchent  dans  la  Mé- 
diterranée ( Vienne,  Turquie  d'Europe , 
Grèce). 

las  éléphants,  les  mastodontes,  les  rhi- 
nocéros , de  nombreuses  espèces  de  cerfs  et 
d’autres  animaux  dont  les  genres  existent 
encore,  mais  dont  les  espèces  sont  perdues, 
donnent  à ce  groupe  moyen  une  physiono- 
miequi  le  distingue  du  précédent,  sur  lequel 
il  est,  au  surplus,  posé  directement  dans 
plusieurs  localités,  comme  à Bluye,  près 
Bordeaux. 

Enfin  les  dépôts  qui  se  forment  actuelle- 
ment et  ceux  qui  ont  précédé  immédiate- 
ment ceux-ci , et  renferment  les  débris 
d'animaux  semblables  à ceux  qui  habitent 
les  contrées  environnantes,  constituent  les 
terrains  pliocènes.  Il  est  bien  entendu  que 
ces  trois  points  distincts,  lorsqu’on  les  consi- 
dère comme  les  deux  extrémités  et  le  centre 
d’une  série,  sont  liés  entre  eux  par  des  trans- 
itions nuancées  qui  ne  sont  pas  toutes  con- 
nues. C’est  parce  que  celle  élude  n'est  pas 
assez  avancée  pour  que  l’on  puisse  admettre 
comme  certaines  les  divisions  proposées  par 
les  géologues,  que  nous  nous  abstenons  d’en- 
trer dans  les  détails,  qui  exigeraient  en  même 
temps  une  discussion  des  faits.  — Bar  la 
même  raison  nous  renvoyons  au  mot  Di- 
luvium l’histoire  des  couches  les  plus  su- 
perficielles ou  modernes  du  sol,  pircc  qu'à 
cette  occasion  nous  reviendrons  naturelle- 
ment sur  les  terrains  tertiaires,  et  sur  le 
passage  des  dépôts  formés  pendant  les  temps 
appelés  géologiques  à ceux  des  temps  ac- 
tuels. C.  Prévost. 

TERRASSE  ( arch.  ) . line  terrasse  , 
comme  l’indique  l’origine  du  mot,  est  un 
ouvrage  en  terre,  élevé,  et  revêtu  d'une  forte 
muraille  avec  contreforts,  soit  pour  raccor- 
der l'inégalité  du  terrain,  soit  pour  servir 
d'ornement , en  diversifiant  l’aspect  d’un 
jardin,  ou  en  ménageant  des  points  de  vue. 
Quand  la  terre  est  forte,  on  se  contente  de 
faire  des  talus,  et  on  évileainsi  de  construire 
des  murailles  de  soutennement. 

Il  est  assez  difficile  d'expliquer  comment 
ce  mot  en  est  venu  à exprimer  la  couverture 
plate  et  ordinairement  praticable  des  édi- 
fices. la  nature  du  climat  et  le  genre  de 
matériaux  dont  on  pouvait  disposer  ont  dû, 
dans  les  divers  pays,  déterminer  l’emploi  des 
terrasses  ou  des  toits  inclinés.  Partout  oû  le 
bois  était  rare,  partout  où  les  pluies  el  sur- 
tout les  neiges  furent  peu  fréquentes,  les 
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édifices  furent  couverts  en  terrasse;  tels  sont, 
sans  exception,  les  monuments  égyptiens; 
telles  sont  encore  la  plupart  des  construc- 
tions du  midi  de  l’Italie  cl  de  la  Sicile.  En 
Italie  beaucoup  de  terrasses  sonlclles-mêmes 
couvertes  de  portiques  soutenus  par  des  co- 
lonnes, et  forment  alors  ce  qu’on  appelle  des 
logyie,  où  l'on  vient  respirer  le  frais  pen- 
dant les  soirées.  A Naples  telle  est  l'im- 
portance que  l'on,  attache  à la  possession  des 
terrasses,  que  l'appartement  le  plus  élevé 
d'une  maison  , en  ayant  ordinairement  la 
jouissance,  sc  loue  un  prix  de  beaucoup  su- 
ptrieur  à celui  du  premier  étage. 

En  France  les  terrasses  sont  assez  rares; 
l'abondance  des  pluies,  qui  n'auraient  pas 
d’écoulement,  les  neiges  qui  s accumule- 
raient , empêcheront  toujours  l’adoption  de 
ce  mode  de  construction.  Les  terrasses  sont 
généralement  revêtues  de  dalles,  de  plomb, 
ou  de  bitume;  il  est  très-important  de  faire 
en  sorte  d'éviter  toute  espèce  d'infiltration, 
ce  qui  est  assez  difficile  lorsqu’on  emploie 
les  dalles.  M.  Mesnager,  architecte  adjoint 
de  l’église  de  Saint-Denis,  près  Paris,  a ré- 
solu ce  problème  avec  un  rare  bonheur  dans 
l’exécution  des  terrasses  dont  il  a recouvert 
lus  bas-côtés  de  l'édifice,  qui  primitivement 
étaient  surmontés  de  toits  inclinés.  Chaque 
dalle  présente  sur  son  bord  une  saillie  d’un 
quart  de  rond  qui  s'applique  contre  une  sail- 
lie semblable  ménagée  à la  dalle  voisine  ; il 
résulte  de  cette  disposition  que  le  joint  se 
trouve  placé  au  milieu  d’une  saillie  semi- 
circulaire  qui  rejette  l’eau  de  chaque  côté, 
et  ne  lui  permet  pas  de  séjourner  assez 
longtemps  pour  pouvoir  s’infiltrer. 

On  donne  le  nom  de  terrasse,  dans  les  ou- 
vrages de  sculpture,  à la  partie  supérieure 
de  la  plinthe  sur  laquelle  repose  une  statue  ; 
c'est  en  effet  une  sorte  de  terrain  factice,  qui 
est  souvent  nécessaire  pour  motiver  les  ro- 
chers ou  les  troncs  d’arbres  qui  servent  de 
tenons  aux  statues  de  marbre.  E.B. — u. 

TEKRASSOX  (Mathieu)  , ancien  avocat 
au  parlement  de  Paris,  naquit  à Lyon,  en 
1669,  d'une  famille  distinguée.  Il  fit  ses 
études  au  college  des  Jésuites  de  Lyon , y 
brilla,  et  fut  vivement  sollicité  pour  entrer 
dans  la  même  Société  ; mais  son  père , qui 
avait  d’autres  projets,  l'envoya  faire  son 
droit  à Valence , et  de  là  à Paris , où  il  prêta  ' 
son  serment  d’avocat  au  parlement  de  cette 
villeen!691  .Terrassonavaitalors  vingt-deux 
ans.  Dès  son  début  dans  la  carrière  du  bar- 


reau , il  plaida  quelques  causes  importantes 
et  obtint  un  grand  succès;  toutefois  son  but 
principal  n’était  que  d'essayer  ses  disposi- 
tions, et  il  ne  songeait  point  alors  à sc  fixer 
à Paris;  maisM.  Portail,  avocat  général  au 
parlement,  le  détermina  à ne  point  quitter 
la  capitale,  et  il  lui  fit  épouser,  en  1701, 
une  des  filles  de  M.  Bernard  Tuilier,  célèbre 
avocat  de  ce  temps-là.  La  prodigieuse  quan- 
tité d'affaires  que  son  mérite  éminent  ne 
tarda  pas  à lui  attirer  de  diverses  provinces, 
cl  notamment  du  Lyonnais,  l'ayant  obligé 
de  faire  une  étudeapprofondie  du  droit  écrit, 
il  devint  en  peu  de  temps  l’oracle  de  ces 
provinces  et  le  conseil  de  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  chapitres  distingués.  — Au  milieu 
de  tant  d’occupations,  Terrasson  trouvait 
encore  le  loisir  nécessaire  pour  cultiver  son 
goût  pour  les  lettres  et  son  talent  pour  l’élo- 
quence; il  composait  des  discours  sur  diffé- 
rents sujets,  et  faisait  admirer  dans  tous 
cette  justesse  d’esprit,  celte  élégance,  ce  na- 
turel , ces  agréables  saillies  et  cette  force 
d’expression  que  l'on  trouve  si  rarement 
unies.  — Terrasson  fut  associé  pendant  cinq 
ansau  travail  du  Journal  de»  Savant»,  et  exerça 
pendant  quelques  années  les  fonctions  de 
censeur  royal  des  livres  de  jurisprudence  et 
de  littérature;  mais  il  n’avait  point  brigué 
ces  emplois,  ils  étaient  venus , pour  ainsi 
dire,  le  chercher,  et  il  les  accepta  dans  la 
vue  d'être  utile.  — Terrasson  mourut  à Pa- 
ris, en  -1754,  à l'âge  de  soixante-six  ans.  — 
En  1737  on  a donné  un  recueil  de  ses  dis- 
cours, plaidoyers,  mémoires  et  consulta- 
tions, sous  le  titre  d'OEuvre»  de  feu  maitre 
Mathieu  T emuton , écuyer,  ancien  avocat  au 
parlement.  Ce  recueil  forme  un  volume  in  A". 
On  trouve  dans  ce  volume:  l<>huil  Discours, 
savoir:  Discours  prononcé  à la  Cour  des  aides 
pour  la  présentation  des  lettres  du  chancelier 
d’Aguesseau  ; Discours  sur  la  profession  d’a- 
vocat, sur  l’esprit  et  la  science,  sur  l’amour 
du  bien  public,  sur  la  gloire;  Fragment  d'un 
discours  sur  la  religion;  Réflexions  sur  le 
Gouvernement;  Discours  prononcéàl’bôlel- 
de-ville  de  Lyon;  2° dix  Plaidoyers;  3°  neuf 
Mémoires;  4*  sept  Consultations.  C.  V. 

TERRA Y (Josepu-Marie) naquit  à Boen, 
en  Forez.  Son  oncle,  médecin  de  la  maison 
d'Orléans , se  chargea  de  son  éducation , le 
fit  entrer  dans  les  ordres,  puis  au  parlement, 
où  le  jeune  conseiller  montra  une  assiduité 
et  une  simplicité  conformes  à la  modicité  de 
sa  position.  Mais  scs  moeurs  changèrent  lors- 
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qu'il  eut  recueilli  la  riche  succession  de  son 
oncle.  Connu  par  sa  facilité  et  ses  talents 
en  matières  financières , il  chercha  à s'insi- 
nuer dans  les  bonnes  grâces  de  M“e  de 
Pompadour , non  à l’aide  de  ses  agréments 
extérieurs,  car  il  avait  la  figure  fort  désa- 
gréable, mais  par  sa  hardiesse,  son  cynisme 
et  sa  prodigieuse  facilité  à donner  l’aspect 
de  la  nécessité  aux  alla  ires  les  plus  difficiles 
et  les  plus  compliquées. 

Le  rôle  qu’il  joua  lors  de  l’expulsion  des 
Jésuites  (1762)  lui  valut  le  don  de  la  riche 
abbaye  de  Molesme,  secours  insuffisant  pour 
satisfaire  aux  dépenses  qu’entraînaient 
M“*‘  de  Clercq  et  de  Lagarde,  avec  lesquelles 
il  entretenait  des  relations  publiques.  Il  se 
jeta  alors  dans  le  système  d’exportation  des 
grains,  favorisé  par  Louis  XV,  qui  en  tirait 
de  grands  bénéfices  sous  le  spécieux  prétexte 
d’élever  la  valeur  territoriale  de  la  France. 
Après  avoir  participé  nu  malheur  public,  il 
employa  son  talent  à en  faire  un  tableau  très- 
lugubre,  mais  bien  tracé,  insinuant  ainsi 
que  celui  qui  savait  si  bien  sonder  la  pro- 
fondeur de  la  plaie  pouvait  seul  la  guérir. 
Cette  manœuvre  réussit,  et  l’abbé  Terray  fut 
nommé  contrôleur  général  des  finances 
(1760). 

Ministre,  il  continua  à profiler  du  mono- 
pole des  grains , et , pour  faire  face  aux 
prodigalités  des  favorites  royales  et  des 
siennes,  il  appliqua  à la  première  année  de 
son  administration  son  principe  qu'il  était 
nécessaire  à l’Étal  de  faire  banqueroute  au 
moins  une  fuis  en  cent  ans.  Il  fil  rendre  une 
quantité  d’édits  désastreux , taxa  les  rentes 
de  manière  que  les  petites  fussent  le  plus 
chargées.  Il  faisait  trafic  de  tout , du  gain 
des  procès,  de  lacollulion  des  Iténéfices,  de 
la  transmission  des  charges , des  lettres  de 
noblesse , de  l’impôt  affermé  de  toutes  les 
denrées;  aussi,  le  mal  devint  si  grand  que, 
dans  plusieurs  provinces,  des  paysans  pres- 
surés abandonnèrent  le  champ  de  leurs 
pères. 

Le  Parlement  refusant  d’enregistrer  ces 
édits  vexatoircs,  Terray  contribua  à faire 
exiler  cette  compagnie,  dont  l'indépendante 
énergie  le  gênait. 

Espérant  obtenir,  comme  Dubois,  le  cha- 
peau de  cardinal,  il  éleva  à 60,000  livres 
par  mois  la  pension  de  M“'  Dubarri  ! 

Quoiqu'il  eût  un  commerce  incestueux 
avec  la  dame  Damervallo,  qui  |>assail  pour 
sa  fille,  il  se  fit  donner  encore  la  riche  ab- 


baye de  Troam  et  nommer  directeur  des 
beaux-arts  et  surintendant  des  bâtiments. 
Il  établit  les  expositions  publiques  dans  les 
galeries  du  Louvre.  En  vain  il  encouragea  les 
artistes , qui  ne  purent  sauver  sa  mémoire. 

La  mort  de  Louis  XV  amena  la  chute  de 
Terray,  à laquelle  toute  la  population  ap- 
plaudit justement;  il  fut  même  exilé  mo- 
mentanément dans  son  domainede  La  mot  le. 
Néanmoins  il  mourut  à Paris  (1778). 

Jules  Duiiehm. 

TERREAU.  Lorsque  le  fumier, quelleque 
soit  sa  composition,  est  parvenu  au  dernier 
terme  de  la  fermentation  putride  des  sub- 
stances animales  et  végétales  dont  il  était  ori- 
ginairement formé,  c'est  du  terreau  : tout 
fumier  est  destiné  à passer  inévitablement, 
au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  à 
l’état  de  terreau . Le  plus  souvent  le  terreau 
employé  par  l'agriculture,  et  surtout  par 
l'horticulture,  provient  des  fumiers  chauds, 
après  qu'ils  ont  servi  à former  des  couches 
chaudes,  lièdes  ou  lourdes;  l’élévation  de 
température  produite  par  les  couches  étant 
un  effet  de  la  fermentation  plus  ou  moins 
activedesengrais;  celte  fermentation  une  fois 
épuisée,  le  fumier,  après  avoir  perdu  tout 
ce  qu’il  pouvait  contenir  d'éléments  fermen- 
lablcs,  devient  d’abord  brun,  puis  presque 
noir,  friable  et  en  quelque  sorte  pulvéru- 
lent; l'examen  le  plus  attentif  ne  permet 
plus  d’y  reconnaître  à l’œil  nu  , ni  pailles, 
ni  débris  végétaux  distincts.  C'est  dans  cet 
état  qu’il  reçoit  le  nom  de  terreau;  on  le 
désigne  aussi  sous  celui  d'humus,  en  le 
considérant  comme  la  terre  végétale  par 
excellence. 

L’agriculture  a bien  rarement  à sa  dispo- 
sition des  masses  de  terreau  en  proportion 
avec  ses  besoins  et  à des  prix  qui  lui  per- 
mettent d’en  faire  usage;  il  n’y  a d'excep- 
tion qu’aux  environs  de  Paris , dans  un 
rayon  dedeux  ou  trois  myriamètres au  plus, 
autour  de  la  capitale. 

Les  60,000  chevaux  deluxe  ou  de  travail 
que  Paris  renferme  , sans  compter  ceux  de 
la  garnison,  ne  produisent  pas,  en  moyenne, 
moins  de  50  mètres  cubes  d’engrais  par  an 
chacun  ; c’est  à peu-près  3,000,000  de 
mètres  cubes.  Tous  ces  fumiers  sont  à un 
prix  trop  élevé  pour  que  la  grande  culture 
puisse  y atteindre;  ils  sont  absorbés  en  to- 
talité par  la  culture  maraîchère  et  le  jardi- 
nage de  toute  es[ièce.  La  moitié  de  ces  fu- 
miers, c’est-à-dire  1 ,500,000  mètres  cubes. 
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passe  dans  la  construction  des  couches, 
et  ils  subissent  une  compression  qui  réduit 
leur  volume  d'un  tiers  environ  ; les  courbes 
construites  aux  environs  de  Paris,  avec  les 
fumiers  enlevés  dans  la  capitale,  ne  forment 
pas  moins  de  1,000,000  de  mètres  cubes; 
les  seules  couches  à champignons,  sur  les 
communes  de  Montrouge,  Arcueil  et  Gen- 
lilly,  en  emploient  plus  de  160,000  mètres 
aubes.  Lorsque  tout  cet  engrais  est  passé  à 
l'étal  do  terreau,  il  n’a  plus  que  la  moitié 
de  son  volume  primitif.  Ainsi  l’horticulture, 
rien  qu’aux  environs  de  Paris,  produit  an- 
nuellement environ  500,000  mètres  cubes 
de  terreau.  Quoique  l'horticulture  fasse  fré- 
quemment usage  du  terreau,  néanmoins 
elle  n'en  peut  employer  au  delà  du  cin- 
quième de  celui  qui  provient  tous  les  ans 
des  couches  rompues.  Quand  un  maraîcher 
démonte  cinq  couches  épuisées,  il  en  garde 
une  pour  lui,  cl  il  vend  les  qunlreaulres.  C'est 
à peu  près  400,000  mètres  cubes  de  terreau 
mis  annuellement  à la  disposition  de  l’agri- 
culture, au  prix  moyen  de  3 fr.  50  c.  pris 
sur  place.  Go  prix  n'est  pas  en  proportion 
avec  celui  des  fumiers;  il  serait,  en  eiïet, 
beaucoup  plus  élevé  si  les  maraicliers  ne 
manquaient  pour  la  plupart  de  local  pour 
conserver  le  terreau  dont  ils  ont,  à certaines 
époques  de  l'année,  des  masses  énormes,  et 
dont  il  leur  importe  d'être  promptement  dé- 
barrassés. 

la:  fumier,  en  passant  à l’étal  de  terreau, 
a perdu  une  partie  des  principes  fertilisants 
qui  le  rendaient  propre  à la  culture  des  cé. 
réales;  il  ne  contient  plus  d’ammoniaque 
libre;  il  ne  renferme  plus  que  très-peu  de 
principes  axotés.  Le  carbone  s'y  trouve  au 
contraire  en cxcèsel  à unélnl  de  division  qui 
le  rend  éminemment  propre  à être  rendu  so- 
luble par  les  alcalis  (soude, chaux, potasse). 
La  forme  presque  pulvérulente  du  terreau 
le  rend  facile  à distribuer  également  sur 
toute  l’étendue  d’une  surface  non  labourée; 
cette  circonstance,  autant  que  la  nature  de 
ses  principes  constituants , fait  du  terreau  le 
meilleur  de  tous  les  engrais  pour  les  prairies 
naturelles.  Employé  à cet  usage,  à la  dose  de 
13  mètres  cubes  par  hectare,  le  terreau  de 
couches  rompues  fait  atteindre  immédiate- 
ment aux  prairies  leur  maximum  de  pro- 
duction ; son  effet  est  sensible  pendant  deux 
ans.  Le  terreau  ne  peut-être  ainsi  admis  ac- 
cidentellement au  rang  des  engrais  utiles 
pour  la  grande  culture  que  parce  qu'aux 


environs  de  Paris  les  fermiers  trouvent  tou- 
jours occasion  de  porter  à Paris  du  bois  ou 
des  fourrages  dont  le  transport  leur  est  payé 
assez  citer  pour  qu’ils  puissent  ne  pas  tenir 
compte  de  celui  du  terreau  ; s'il  fallait  ajou- 
ter aux  prix  d’achat  du  terreau  ce  qu'il 
en  coûte  pour  l’enlever,  il  coûterait,  rendu 
sur  plane,  beaucoup  au  delà  de  la  valeur  des 
produits  qu’on  en  peut  espérer. 

L’horticulture,  qui  n'agit  jamais  que  sur 
des  surfaces  très-limitées,  fait  constamment 
usage  du  terreau,  soit  pur,  soit  en  mélange, 
dans  divers  composés,  dont  les  plus  usités 
sont  la  terre  à oranger,  la  terre  à ananas,  et 
lu  terre  de  bruyère  artificielle. 

L'horticulture  emploie,  outre  le  terreau 
des  fumiers  décomposés,  le  terreau  de  feuilles 
mortes  et  le  terreau  de  bois  pourri , tous 
deux  moins  riches  en  principes  fertilisants 
que  le  terreau  de  fumier,  mais  particulière- 
ment propres  à la  culture  de  certains  végé- 
taux. Cas  deux  dernières  espèces  de  terreau 
possèdent  la  propriété  de  se  conserver  indéfi- 
niment. Pour  donner  une  idée  de  l’elfct  que 
peu!  produire  à la  longue  sur  un  sol  argileux 
et  compacte  la  terreau  de  feuilles  et  de  bois 
pourris  , rappelons  la  composition  du  sol 
des  riches  plaines  de  la  Bcauce  et  de  la  Brie; 
la  forte  proportion  d’humus  ou  terreau  que 
ces  terres  contiennent  provient  unique- 
ment, dans  l’origine,  des  débris  de  feuilles 
et  de  bois  que  les  siècles  y ont  accumulés  à 
l’ombre  des  forées  dont  elles  ont  été  si  long— 
temps  couvertes. 

Lorsqu'un  chêne  croit  dans  une  terre  de 
cette  nature,  elle  ne  lui  sert  pour  ainsi  dire 
que  d'emplacement  pour  étendre  ses  raci- 
nes, il  puise  par  ses  feuilles,  dans  l’atmo- 
sphère, presque  tout  le  carbone  dont  se  com- 
pose la  charpente  qui  met  des  siècles  à sa 
former  et  peut  devenir  colossale  ; il  meurt 
enfin,  et  tombe  en  pourriture  sur  le  sol  déjà 
couvert  d'une  couche  épaisse  de  terreau  par 
ses  feuilles  mortes,  tou»  les  ans,  et  par  ses 
branches  mortes  avant  le  tronc  principal. 
Tous  ces  débris  ajoutés  à la  terre  n’en  ve- 
naient point;  la  plus  grande  partie  lirait  son 
origine  de  l'eau  du  ciel  et  de  l’acide  carbo- 
nique de  l'atmosphère. 

Si  l’humus  ou  terreau  provenant  des 
feuilles  mortes  et  du  bois  pourri  ne  jouis- 
sait de  cette  prodigieuse  faculté  de  conserva- 
tion indéfinie,  la  terre  aurait  peu  d'habitant», 
car  il  y aurait  peu  de  terres  cultivables. 
Lorsqu’on  a défriché  les  terres  longtemps 
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couvertes  de  forêts,  c'est  l'iiumus  ou  terreau 
qui  s'y  était  accumulé,  qui,  mélangé  |>ar 
les  labours  avec  la  couche  arable,  en  a fait 
les  terres  fertiles  dont  la  culture  et  les  en- 
grais entretiennent  la  faculté  productive. 

Donnons  une  idée  de  ce  que  serait  une 
pareille  création  de  fertilité  exécutée  de 
main  d’homme.  L'humus  ou  terreau  artili- 
ciel,  composition  analogue  au  terreau  de 
couches  rompues,  coûte  au  moment  où  nous 
écrivons  (1843)  le  môme  prix  que  ce  ter- 
reau, 5 fr.  50  c.  le  mètre  cube,  pris  sur 
place.  Supposons  qu’il  s’agisse  de  convertir 
immédiatement  en  bonne  terre  ordinaire  à 
froment  une  terre  de  100  hectares,  dé- 
pourvue d'humus,  dont  la  couche  arable 
aurait  0m  , 25dépaisseur;  100  hectares  re- 
présenteraient une  masse  de  250,000  mètres 
cubes;  |>our  ajouter  à celle  masse  seule- 
ment un  dixième  de  terreau,  il  n'en  faudrait 
pas  moins  de  25,000  mètres  cubes,  qui 
coûteraient  de  prix  d’achat  87,500  fr.,  et 
qui,  pour  peu  qu'il  fallût  les  transporter 
seulement  à un  myriamètre  de  distance, 
coûteraient  au  moins  autant  pour  être  ren- 
dus sur  place , répandus  et  enfouis  par  les  la- 
hours.  Il  y aurait  donc  la  bagatelle  de 
175,000  fr.  à dépenser;  nous  ne  parlons 
pas  de  l'impossibilité  matérielle  de  deman- 
der au  commerce  de  telles  masses  de  ter- 
reau artificiel. 

L’agriculture,  dans  ses  conditions  ac- 
tuelles, ne  produit  pas  le  terreau  à un  prix 
en  rapport  avec  l'accroissement  de  force 
productive  que  le  terreau  ajoute  à la  terre; 
c'est  à la  chimie  à résoudre  ce  beau  pro- 
blème; il  u'en  est  pas  de  plus  digne  des  re- 
cherches des  savants. 

TERRE  ( mitli .),  en  latin  Tei.lus,  sœur 
et  femme  de  Cœius,  la  plus  ancienne  divini- 
té après  le  Chaos.  Les  anciens  n'en  faisaient, 
avec  sa  fille  Cybèlc,  qu’une  seule  et  même 
déesse  ; souvent  même  ils  ia  nommaient 
Ops,  llhéa,  Y esta,  Cérès,  la  Bonne  Déesse, 
Proserpine,  noms  qui  ailleurs  passent  pour 
ceux  de  ses  fdles.  Elle  eut  encore  du  Ciel 
l'Océan,  les  Cyclopes,  les  Titans,  Hypérion, 
Japhct,  Telhys,  Saturne,  Phœbé,  Thémis. 
Ou  la  représentait  sous  la  figure  d'une 
femme  toute  couverte  de  mamelles,  portant 
une  tour  sur  sa  tête,  assise  sur  un  char 
trainé  par  quatre  lions.  Il  est  difficile  de  ne 
pas  la  confondre  avec  sa  fille  Cybèlc,  qui 
avait  les  mêmes  attributs,  les  mêmes  sur- 
noms et  les  mêmes  fonctions  daus  l'écono- 


mie du  monde,  ingénieusement  attribuée 
par  les  anciens  aux  dieux  du  paganisme. 

TERRE  (astronomie).  C’est  la  qua- 
trième planète  du  système  planétaire,  sui- 
vant l’ordre  de  distance  au  soleil,  et  les  as- 
tronomes la  désigne  généralement  par  ce 
signe  5 , un  rond  surmonté  d’une  croix.  La 
terre  est  donc  un  de  ces  douze  astres  qui  se 
meuvent  autour  du  soleil , suivant  des  lois 
immuables  fort  compliquées,  et  dont  la  re- 
cherche est  un  des  principaux  objets  de  l’as- 
tronomie. 

Si  on  écrit  cette  suite  de  nombre  succes- 
sivement doublés , 

0,  5,  6,  12,  24,  48,  96,  192, 
et  que  l’on  ajoute  le  nombre  4 a chacun 
d’eux,  on  trouve  la  distance  relative  de  cha- 
que planète  au  soleil: 

4,  7,  10,  16,  28,  62,  100,  196, 
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le  premier  donnant  celle  de  Mercure,  le  se- 
cond celle  de  Vénus,  etc.,  que  nous  indi- 
quons par  les  lettres  initiales.  C’est  Kepler 
qui,  le  premier,  remarqua  cette  loi  : elle 
lui  indiqua  qu'il  manquait  au  système  une 
planète,  laquelle  devait  occuper  la  case  qui 
restait  vide  entre  Mars  et  Jupiter.  La  conjec- 
ture s’est  confirmée,  car  depuis  on  a décou- 
vert à cette  place  les  petites  planètes  Cérès, 
Pallas,  J unon  et  Vcsta,  qui  sont  tellement 
rapprochées  les  unes  des  autres  qu’on  les  re- 
garde comme  les  éclats  d'une  planète  plus 
considérable  anciennement  brisée. 

Mouvement  de  la  Terre.  En  réfléchissant 
sur  le  mouvement  diurne,  auquel  tous  les 
corps  célestes  sont  assujettis,  on  reconnaît 
évidemment  l’existence  d'une  cause  géné- 
rale qui  les  entraîne,  ou  plutôt  parait  les 
entraîner  autour  de  l’axe  du  monde.  Si  l’on 
considère  que  ces  corps  sont  isolés  entre  eux 
et  placés  loin  de  la  Terre,  à des  distances  très- 
différentes;  que  le  Soleil  en  est  plus  éloi- 
gné que  la  Lune,  et  les  étoiles  infiniment 
plus  éloignées  encore,  et  que  les  variations 
des  diamètres  apparents  de  la  Lune,  du  So- 
leil et  des  planètes  indiquent  de  grands 
changements  dans  leurs  distances;  enfin, 
que  les  comètes  traversent  librement  le  ciel 
dans  tous  les  sens,  il  est  alors  difficile  de 
concevoir  qu’une  même  cause  imprime  à 
tous  ces  corps  un  mouvement  commun  de 
rotation.  Mais  les  astres  se  présentent  à nous 
de  la  même  manière,  soit  que  le  ciel  les  en- 
traîne autour  de  ia  Terre,  supposée  immo- 
bile , soit  que  la  terre  tourne  en  sens  con- 
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traire  sur  elle-même  : il  parait  beaucoup 
plus  naturel  d'admettre  ce  dernier  mouve- 
ment et  de  regarder  celui  du  ciel  comme  une 
apparence. 

La  Terre  est  un  globe  dont  le  rayon  n’est 
pas  moins  de  7,000,000  de  mètres:  le  Soleil 
est  infiniment  plus  gros,  puisqueson  rayon 
est  HO  lois  celui  de  la  Terre;  il  est  d'ailleurs 
éloigné  de  nous  d’environ  23,000  rayons 
terrestres  ou  161  billions  de  mètres.  IS’est- 
il  pas  infiniment  plus  simple  de  supposer 
au  globe  que  nous  habitons  un  mouvement 
de  rotation  sur  lui-mëme,  que  d'imaginer, 
dans  une  masse  aussi  considérable  et  aussi 
éloignée  que  le  Soleil , le  mouvement  extrê- 
mement rapide  (220  millions  de  lieucsenü 
heures)  qui  lui  serait  nécessaire  pour  tourner 
autour  de  la  Terre?  Quelle  force  immense  ne 
faudrait-il  pas  pour  le  balancer  et  contenir  sa 
force  centrifuge?  Chaque  astre  présente  des 
difficultés  semblables,  qui  sont  toutes  levées 
par  la  rotation  de  la  Terre. 

Entraînés  par  un  mouvement  commun 
à tout  ce  qui  nous  environne,  nous  ressem- 
blons au  navigateur  que  les  vents  empor- 
tent avec  son  vaisseau  sur  les  mers;  il  se 
croit  immobile,  et  le  rivage,  les  montagnes, 
enlintous  les  objets  placés  horsdu  vaisseau  lui 
paraissent  se  mouvoir;  mais,  en  comparant 
l’éloignement  du  rivage,  l’étendue  des  plai- 
nes, la  hauteur  des  montagnes  et  la  petitesse 
du  vaisseau,  il  reconnaît  facilement  que  leur 
mouvement  n'est  qu’une  apparence  produite 
par  son  mouvement  réel.  Les  astres  nom- 
breux répandus  dans  l’espace  céleste  sont, 
à notre  égard,  ce  que  le  rivage  et  les  mon- 
tagnes sont  par  rapport  au  navigateur,  et  les 
mêmes  raisons  par  lesquelles  il  s’assure  de 
la  réalité  de  sou  mouvement  nous  prouvent 
celui  de  la  Terre. 

L’analogie  vient  à l’appui  de  ces  preuves. 
On  a observé  des  mouvements  de  rotation 
dans  toutes  les  planètes  ; ces  mouvements 
sont  dirigés  d’occident  en  orient,  comme 
celui  de  la  révolution  diurne  des  astres  sem- 
ble l’indiquer  pour  la  Terre.  Jupiter, 
beaucoup  plus  gros  qu'elle,  se  meut  sur  son 
axe  en  moins  de  1 2 heures.  Un  observateur 
à la  surface  de  cet  astre  verrait  le  ciel  tour- 
ner autour  de  lui  dans  cet  intervalle:  ce 
mouvement  du  ciel  ne  serait  cependant 
qu’une  apparence.  N'esl-il  pas  naturel  de 
penser  qu’il  en  est  de  même  de  celui  que 
nousobservonssur  la  Terre?  Ce  qui  confirme 
cette  analogie  d’une  mauière  frappante, 


c’est  quela  Terre,  ainsique  Jupiter,  est  apla- 
tie à ses  pèles.  On  conçoit,  en  effet,  que  la 
force  centrifuge,  qui  tend  à écarter  toutes 
les  parties  d’un  corps  de  son  axe  de  rotation, 
a dû  abaisser  la  Terre  aux  pôles  et  élever  l’é- 
quateur. Celte  force  doit  donc  diminuer  la 
pesanteur  à l'équateur  terrestre,  et  cette  di- 
minution est  constatée,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin,  par  les  observations  du  pen- 
dule. Tout  nous  prouve  donc  que  la  Terre  a 
un  mouvement  de  rotation  sur  elle-même, 
et  que  la  révolution  diurne  du  ciel  n'est 
qu'une  illusion. 

Maintenant  que  nous  avons  reconnu  que 
la  révolution  diurne  du  ciel  n’est  qu’une  il- 
lusion produite  par  la  rotation  de  la  Terre, 
il  est  naturel  de  penser  que  la  révolution 
annuelle  duSoleil,  emportant  avec  lui  toutes 
les  planètes,  n’est  également  qu’une  illu- 
sion due  au  mouvement  de  translation  de 
la  Terre  autourdu  Soleil  ; les  considérations 
suivantes  ne  laissent  aucun  doute. 

Les  masses  du  Soleil  et  de  plusieurs  pla- 
nètes sont  considérablement  plus  grandes 
que  celle  de  la  Terre  ; il  est  donc  beaucoup 
plus  aisé  de  faire  mouvoir  celle-ci  autourdu 
Soleil  que  de  mettre  en  mouvement,  autour 
d’elle,  tout  le  système  solaire.  Quel  mouve- 
ment rapide  nedoi  t-on  pas  su  p poser  à J upi  1er, 
à Saturne,  près  de  dix  fois  plus  éloigné  que 
le  Soleil,  à la  planète  Uranus,  plus  distante 
encore,  pour  les  faire  mouvoir  chaque  année 
autour  de  nous,  tandis  qu’elles  se  meuvent 
autourdu  Soleil  ! Celte  complication  cesse  et 
cette  rapidité  de  mouvement  disparaît 
pa  rie  mouvement  de  translation  de  la  Terre; 
mouvement  conforme  à la  loi  générale,  sui- 
vant laquelle  les  petits  corps  célestes  circu- 
lent autour  des  grands  corps  dont  ils  sont 
voisins. 

Transportons-nous  par  la  pensée  à la  sur- 
facedu  Soleil,  et  de  là  contemplons  la  Terre 
et  les  planètes.  Tous  ces  corps  nous  paraî- 
tront se  mouvoir  d’occident  en  orient , et 
déjà  celle  identité  de  direction  est  un  indice 
du  mouvement  de  la  Terre;  mais  ce  qui  le 
démontre  avec  évidence,  c’est  la  loi.  qui 
existe  entre  les  temps  des  révolutions  des 
planètes  et  leurs  distances  au  Soleil.  Elles 
circulent  autour  de  lui  avec  d'autant  plus 
de  lenteur  qu’elles  en  sont  plus  éloignées, 
de  manière  que  les  carrés  des  temps  de  leur 
révolution  sont  comme  les  cubes  de  leurs  dis- 
tances moyennes  à cet  astre.  Suivant  cette  loi 
remarquable , la  durée  de  la  révolution  de 
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la  terre,  supposée  en  moaremenl  autour  du 
Soleil,  doit  être  exactement  celle  de  l’année 
sidérale.  Ainsi,  la  considération  des  mou- 
vements planétaires  observés  du  Soleil  ne 
laisse  aucun  doute  sur  le  mouvement  réel 
de  la  Terre. 

En  envisageant  ce  système  sous  cet  as- 
pect, tous  les  phénomènes  s’expliquent  de 
la  manière  la  plus  simple  ; les  lois  des  mou- 
vements célestes  sont  uniformes,  toutes  les 
analogies  sont  observées.  Ainsi  que  Jupiter, 
Saturne,  Hmchett,  la  Terre  est  accompagnée 
d’un  satellite.  Elle  tourne  sur  elle-même 
comme  Vénus,  Mars,  Jupiter,  Saturne, 
elle  emprunte  comme  elles  la  lumière  du  So- 
leil et  se  meut  autour  de  lui  dans  le  même 
sens  et  suivant  les  mêmes  lois.  Enlln  la  pen- 
sée du  mouvement  de  la  Terre  réunit  en  sa 
faveur  la  simplicité,  l’analogie  et  générale- 
ment tout  ce  qui  caractérise  le  vrai  système 
de  la  nature.  I.e  mouvement  de  la  Terre  a 
donc  toute  la  certitude  dont  les  vérités 
physiques  sont  susceptibles. 

Mais  la  Terre  n’est  pas  soumise  à deux 
seuls  mouvements-,  elle  en  éprouve  cinq  prin- 
cipaux  et  bien  différents. 

1"  Le  mouvement  autour  de  son  axe,  le- 
quel à l'équateur  est  de  3T5lieucspar  heure, 
puisqu’elle  présente  au  Soleilen  24  heures  sa 
circonférencequi  estde9,000lieuos.  Ce  mou- 
vement, d'autant  moins  rapide  qu'on  se 
rapproche  plus  des  pôles,  oit  il  devient  nul, 
occasionne  la  succession  du  jour  et  de  la 
nuit,  dont  l’inégalité  tient  à l’inclinaison 
de  l’axe  terrestre  vers  le  plan  de  l’éclipti- 
que ; c’est  la  route  que  la  terre  achève  autour 
du  Soleil  en  3t>5  jours  5 heures  49  minutes. 
Si  le  mouvement  apparent  du  Soleil  se  fai- 
sait toujours  dans  l’équateur,  les  jours  et 
les  nuits seraientconslammcntégaux,  comme 
au  temps  des  équinoxes. 

2°  Le  mouvement  dans  son  orbite  autour 
du  Soleil,  qui  se  faitenune  année,  I,a  vitesse 
moyenne  de  la  Terre  dans  son  orbite  est  de 
412  lieues  par  minutes.  Ce  mouvement  pro- 
digieux, qui  n’est  qu’un  peu  plus  de  la  moi- 
tié de  celui  de  Mercure,  amène  la  succes- 
sion périodique  des  saisons,  dues  à ce  que 
l’axe  de  la  terre  étant  incliné  de  23°  1/2  sur 
la  perpendiculaire  au  plan  de  son  orbite, 
les  deux  tropiques  reçoivent  tour  à tour 
les  rayons  pcr|ictidiculuiresdu  Soleil. 

3°  Le  mouvement  des  pointsde  I’ApbFlie 
et  du  PéHiuF.Lte  (rotr  ces  mots)  autour  de 
l'écliptique  est  prèsde  21  mille  ans;  ce  mou- 


vement change  lentement  la  durée  des  sai- 
sons. 

4°  Le  mouvement  progressif,  qui  amène 
la  diminution  de  l’obliquité  de  l’écliptique, 
qui  est  de  52"  parsiècle,  environ  un  degré  en 
(1,700  ans.  Ce  mouvement  rapproche  les  tro- 
piques, qui  étaient  autrefois  probablement 
beaucoup  pluséluignés  l’un  de  l’autre.  On  a 
cru  longtemps  que  celte  diminution  pouvuit 
par  la  suite  amener  l’écliptique  à coïncider 
avec  l'équateur  et  fliire  régner  ainsi  pendant 
quelques  siècles  une  Continuité  de  même» 
saisons  sur  la  Terre,  puisque  le  Soleil  décrirait 
toujours  l’équateur;  mais  des  tilleuls  plut 
exacts  semblent  indiquer  que  l'augmenta- 
tion ou  la  diminution  de  l’obliquité  do  l’é- 
cliptique n’est  que  l’effet  d’un  mouvement 
libratuire  inscrit  dans  un  angle  de  trois  de- 
grés. Si  ce  mouvement  de  l’ccliptique  était 
constant,  il  faudrait  qu’il  s’écoulât  plus  de 
six  mille  ans  avant  qu’il  eût  accompli  sa 
révolution  en  faisant  passer  tous  les  points 
de  la  Terre  sous  l’équateur  céleste. 

6°  Le  mouvement  de  la  Terre  qui  produit 
la  précession  des  équinoxes,  et  qui  semble 
faire  décrire  aux  étoiles,  dans  le  même 
sens  que  le  Soleil  et  en  25,000  ans,  des 
cercles  parallèles  à l'écliptique.  Par  ce  mou- 
vement les  étoiles  changent  de  position  re- 
lativement aux  mois  et  aux  saisons.  Elles 
font  leur  révolution  de  51"  par  an.  Ce  mou- 
vement ne  produit  d'autre  effet  que  de  dé- 
placer les  constellations  des  signes  célestes 
qu'elles  occupaient  dans  l’origine  de  l’In- 
vention du  zodiaque.  ( Voir  Zodiaque.) 

Axe  et  l'Ole*.  — La  ligne  imaginaire, 
l’espèce  d’issieit  autour  duquel  notre  glolie 
effeelue  son  mouvement  de  rotation  sur  lui  - 
même,  s’appelle  axe  rte  la  terre.  L’axe  abou- 
tit par  ses  deux  extrémités  aux  deux  pôles, 
le  Pôle  sord  et  le  Pôle  sud.  (V.  ces  mots.) 

Equateur.  ■*—  Le  cercle,  la  roue  sur  la- 
quelle semble  rouler  la  Terre,  et  qui  est  éga- 
lement distant  des  pôles,  s'appelle  équateur 
ou  ligne  équinoxiale.  L'équateur  divise  le 
globe  en  deux  hémisplières  égaux , l’hémi- 
tphère  nord , qui  est  celui  que  nous  habitons, 
et  l’HFxtseiiFac  sud.  (Voir  ce  mot.) 

Ecliptique.  — - Le  plan  dans  lequel  la  Terre 
se  meut  autour  du  soleil  est  appelé  éclip- 
tique. La  ligne  courbe,  le  chemin  que  la 
Terre  parcourt,  sc  nomme  son  OnotTE.  (Voir 
ce  mot.) 

L’axe  suivant  lequel  la  Terre  roule  sur 
elle-même  n’est  pas  perpendiculaire  au  plan 
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suivant  lequel  elle  tourne  autour  du  Soleil; 
il  s’écarte  de  la  perpendiculaire  de  23"  27'. 
Mais  cet  axe  se  meut  dans  l’espace  en  restant 
toujours  parallèle  à lui-même.  Il  suit  de  là 
que,  lorsque  le  pôle  nord  est  éclairé  par  le 
soleil , le  pôle  sud  doit  se  trouver  dans  l’om- 
bre; et  comme  la  terre,  durant  une  an- 
née, occupe  successivement  tous  les  points 
de  son  orbite , six  mois  plus  lard  le  pôle  sud 
doit  être  éclairé,  et  le  pôle  nord  se  trouver 
alors  dans  l’ombre.  Il  y a aussi  deux  autres 
époques  où  les  pôles  se  trouvant  équivalcm- 
inenl  placés  par  rapport  aux  rayons  du  So- 
leil reçoivent  l’un  et  l’autre  une  égale  part 
de  rayons.  Os  quatre  époques  de  l’année 
répondent  à celles  où  commencent  pour  nous 
les  quatre  saisons. 

Des  Saisons.  — Lorsque  le  pôle  nord  est 
éclairé,  l’hémisphère  nord  que  nous  habi- 
tons reçoit  plus  de  lumière  du  Soleil  que 
l’hémisphère  sud;  scs  rayons  nous  arrivent 
plus  perpendiculaires  et  nous  donnent  par  là 
plus  de  chaleur  ; nous  avons  I’Étê.  (Voir  ce 
mot.) 

Six  mois  après,  lorsque  le  pôle  sud  est 
éclairé,  le  contraire  a lieu:  les  rayons  du 
Soleil  nous  arrivent  d’une  manière  oblique, 
nous  en  recevons  moins  de  chaleur  et  de  lu- 
mière ; nous  avons  l'hiver. 

Aux  deux  époques  intermédiaires,  trois 
mois  avant  l’hiver  ou  l’été,  la  lumière  du 
Soleil  se  distribue  d’une  manière  uniforme 
aux  deux  hémisphères;  les  deux  pôles  sont 
également  éclairés  ; nous  avons  soit  l'au- 
tomne, soit  le  printemps. 

Inégalité  des  jours  et  des  nuits. — A l’é- 
quateur, le  cercle  que  nous  décrivons  en 
un  jour  autour  de  la  Terre  a constamment 
une  de  ses  moitiés  éclairée,  et  l’autre  moitié 
dans  l’ombre.  A l’equaleur,  les  jours  sont 
en  tout  temps  égaux  aux  nuits.  L’équateur 
est  appelé  pour  cela  ligne  équinoxale  ( œqua - 
Us,  égal  ; nox,  nuit). 

l’our  iesautres  parties  de  la  Terre,  lecercle 
décrit  dans  un  jour  a,  pendant  l'été,  plus 
de  sa  moitié  éclairée,  et  pendant  l’hiver  plus 
de  sa  moitié  dans  l’ombre.  Pendant  l’été,  les 
jours  sont  plus  grands  que  les  nuits,  et  pen- 
dant l'hiver  les  nuits  plus  grandes  que  les 
jours.  Aux  époques  où  commencent  le  prin- 
temps et  l’automne,  le  cercle  diurne  est  pour 
tous  les  pays  moitié  dans  l’ombre  et  moitié 
dans  la  lumière,  les  jours  alors  sont  égaux 
aux  nuits  par  toute  la  terre. 

Solstices  et  équinoxes.  — Les  époques  des 


plus  grands  jours  et  des  plus  longues  nuits 
s’appcllcntsofcticri,  parce  que  le  Soleil, après 
avoir  paru  s'élever  au  dessus  ou  s’abaisser 
pour  nous  au  dessous  de  l’horizon,  semble 
s’arrêter  (sol,  soleil  ; stat,  s’arrête)  pour  exé- 
cuter le  mouvement  contraire.  Les  solstices 
arrivent  au  21  juin  et  au  21  décembre.  Les 
époques  où  les  jours  sont  égaux  aux  nuits  ar- 
rivent ordinairement  le  21  mars  et  le  21 
septembre.  Mais,  à mesure  que  l’on  marche 
vers  les  pôles,  la  partie  du  cercle  diurne  est 
de  plus  en  plus  grande,  et  l’on  arrive  à un 
point  où  le  cercle  tout  entier  peut  se  trou- 
ver éclairé  à la  fois.  On  l'appelle  cercle  po- 
laire. Pour  les  habitants  de  celte  partie  du 
globe,  le  Soleil,  à une  certaine  époque  de 
l’année , demeure  24  heures  sur  l’horizon 
sans  se  coucher  : cela  a lieu  lorsque  le  Soleil 
décrit  le  cercle  du  tropique  qui  est  dans  le 
même  hémisphère.  .Mais,  à mesure  qu’on  se 
rapproche  du  pôle,  la  présence  du  Soleil 
est  plus  longtemps  prolongée  : à 67°,  le 
jour  dure  un  de  nos  mois,  à 69°  deux 
mois,  à 74°  trois  mois,  à 84°  cinq  mois,  à 
90" six  mois.  Ainsi,  à mesure  que  l’on  s’é- 
lève vers  les  pôles , les  jours  d'été  sont  de 
plus  en  plus  longs,  les  nuits  d’hiver,  à leur 
tour,  de  plus  en  plus  longues  ; et  au  pôle 
même  le  jour  et  la  nuit  sont  de  six  mois 
chacun. 

Climats.  — Le  plus  ou  le  moins  d’obli- 
uité  dans  les  rayons  du  soleil  détermine 
onc  le  degré  de  chaleur  que  nons  éprou- 
vons dans  les  différents  climats  de  la  terre. 
Les  lieux  où  ces  rayons  arrivent  tout  à Tait 
d'aplomb  sont  compris  entre  deux  cercles 
appelés  tropiques,  situés  de  part  et  d'autre  de 
l’équateur.  Ces  deux  cercles  limitent,  l’un 
au  nord,  l’autre  au  midi,  la  bande  dans  la- 
quelle le  Soleil  semble  décrire  scs  595  cer- 
cles annuels  autour  de  la  Terre.  On  nomme 
celle  partie  du  globe  zone  torride  (ou  brûlée). 
Les  lieux  situés  entre  les  tropiques  et  les  cer- 
cles polaires  composent  les  deux  zones  tem- 
pérées. Les  zones  glaciales  contiennent  les 
lieux  situés  vers  les  pôles,  au  delà  des  Cer- 
cles polaihes.  ("Voir ce  mot.) 

Comme  les  limites  des  zones  et  des  cli- 
mats se  trouvcntdéterminésparl'inclinaison 
de  l’axe  sur  leplandel’écliplique,  il  est  essen- 
tiel de  découvrir  celte  inclinaison.  Ony  par- 
vient facilement  en  observantdans  un  même 
lieu  la  plus  grande  et  la  plus  petite  des  hau- 
teurs du  Soleil  lorsqu’il  passe  au  méridien, 
au  solstice  d’été  et  à celui  d'hiver  y car  daus 
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l’un  et  l’autre  cas,  le  Soleil  s’écartant  égale- 
ment de  l'équateur  de  cétè  et  d’autre,  ce  cer- 
cle doit  couper  le  méridien  à une  hauteur 
moyenneentre  lesdeux  hauteurs  extrêmes  du 
Soleil  ; et  la  différence  de  celle-ci  sera  dou- 
ble de  la  quantité  angulaire  dont  le  Soleil 
s’élève  et  s’abaisse  par  rapport  à l’équateur; 
un  déterminera  donc  à la  fois  cette  quantité 
et  la  position  de  l'équateur  sur  l’horizon, 
d’où  l’on  conclura  la  latitude  du  lieu  des  ob- 
servations. 

A Taris,  par  exemple,  le  Soleil  s’élève,  au 
solstice  d’été,  à 64°  58’  au-dessus  de  l’hori- 
zon, et  à 17"  42’  au  solstice  d’hiver.  La 
somme  de  ces  deux  hauteurs  est  de  82°  20’ 
dont  la  moitié  est  41"  10':  c'est  la  hauteur 
de  l'équateur  sur  l'horizon  de  Paris  ; et  pre- 
nant le  complément  d’un  angle  droit  ou 
de  90°,  on  trouvera  que  la  distance  de  l’é- 
quateur au  Zénith  (voir  ce  mot),  ou  la  lati- 
tude de  Paris,  est  de 48"  50’.  En  retranchant 
l’une  de  ces  hauteurs  du  Soleil  de  l'autre, 
on  trouve  une  différence  de  46“  50’,  dont 
la  moitié, ou  23°  26’  est  égale  au  nombre  des 
degrés  dont  le  Soleil  s’écarte  de  l’équateur 
vers  l’un  ou  l’autre  pôle.  Tel  est  l’angle  que 
font  entre  eux  les  plans  de  l’équateur  et  de 
l’écliptique. 

L'obliquité  de  l’écliptique  n’est  pas  inva- 
riable; les  observations  et  le  calcul  des  for- 
ces qui  produisent  les  mouvements  des  pla- 
nètes ont  prouvé  que  l’inclinaison  de  l'équa- 
teur terrestre,  par  rapport  à l'écliptique, 
éprouve  une  diminution  d’environ  52’  par 
siècle,  jusqu’à  ce  quelle  parvienne  à un 
terme  qui  n’est  pas  encore  bien  déterminé, 
passé  lequel  elle  recommencera  à croître. 

La  ville  de  Syène,  en  Egypte,  était  au- 
trefois sous  le  tropique  ; les  travaux  d’Era- 
toslhène,  de  Slrabon  etdePtolémée,  qui  ont 
déterminé  l'obliquité  de  l'écliptique  d’après 
la  position  de  cette  ville,  ont  rendu  célèbre 
un  puits  au  fond  duquel  l’image  du  Soleil 
allait  se  peindre  à midi, le  jour  du  solstice 
d’été.  Mais  ce  fait  fut  une  cause  d'erreur,  | 
pareequ'on  ignoraitlechangeincnl  de  l’obli- 
quité, et  que  l’on  continua  longtemps  à sup. 
poser  Syène  encore  sous  le  tropique.  Main- 
tenant cette  ville  en  est  assez  éloignée  et  le 
bord  même  du  Soleil  n'éclaire  plus  le  fond 
du  puits.  L’ombre  d'un  Gnomon  ( voir  ce 
mot)  n’est  aujourd’hui  que  la  400”  de  la 
hauteur  au  midi  solsticial  et  par  conséquent 
peu  sensible,  mais  le  fond  du  puits  est  en- 
tièrement dans  l'ombre.  Depuis  5000  ans 


l’obliquité  à diminuée  de  26’  3”  ; Syène  est 
maintenant  éloignée  du  tropique  de  57'23” 
et  ne  l’était  alors  que  de  44'  20". 

Figure  de  la  Terre.  Les  anciens  croyaient 
la  Terre  plate  et  limitée  aux  colonnes  d’Iler- 
cnle  (montagnes  situées  des  deux  côtés  du 
détroit  de  Gibraltar).  De  nombreux  voyages, 
entreprisdans  toutes  les  directions,  ont  fait 
reconnaître  que  la  Terre  n’est  limitée  sur 
aucun  point  ; que  la  surface  des  mers  et  des 
continents  est  ronde;  qu’un  ciel  analogueau 
nôtre  répond  à l’hémisphère  qui  nous  est 
opposé,  que  la  Terre  a la  figure  d’un  globe 
isolé  de  toutes  parts  dans  l’espace  et  envi- 
ronné parle  ciel.  Quant  aux  aspéritésdontla 
surface  du  globe  est  hérissée,  l’élévation  des 
montagnes,  la  profondeur  des  mers,  elles 
sont  tout  à fait  inappréciables  relativement 
aux  dimensions  totales  de  la  Terre.  Les  plus 
boules  montagnes  ne  s’élèvent  pas  à plus  de 
4000  toisesau-dessusdu  niveau  desmers, dont 
la  profondeur  n’excède  point  3000  toises. 
Une bouledemarbred’un  pouce  dcdiamèlrc, 
parfaitement  polie,  vue  au  microscope,  pré- 
senterait à la  surface  des  inégalités  beaucoup 
plus  grandes  que  ne  le  sont  relativement  à la 
Terre  les  plus  hautes  montagnes,  et  la  vapeur 
qu’un  souffle  pourrait  y fixer  serait  trop 
épaisse  pour  représenter  l’atmorp/itTc jusqu’à 
la  hauteur  où  se  forment  les  nuages. 

Dimension  de  la  Terre-,  — Mesure  du  méri- 
dien; — Aplatissement  des  pôles.  Les  Grecs 
semblent  avoir  ouvert  la  voie  aux  recher- 
ches de  ce  genre.  Possidonius  ayant  remar- 
uéque  la  différence  de  Rhodes  et  d’Alexan- 
rie  en  latitude  était  de  7°  4|2  où  la  48* 
partie  du  cercle,  en  conclut  que  la  circonfé. 
rence  de  la  Terre  était  48  fois  la  distance 
d’Alexandrie  à Rhodes  ; et  cette  distance 
étant,  selon  les  itinérairesdu  temps,  de  5000 
stades,  il  assigna  pour  mesure  à la  circon- 
férence de  la  terre  , 240,000  stades.  Mais 
comme  nous  ignorons  la  mesure,  précise  de 
ce  stade  , nous  ne  pouvons  rien  conclure 
sur  la  justesse  de  l’observation.  Nous  ne  nous 
appesantirons  pas  non  plus  sur  les  travaux 
d’Eudoxe,  d’Archimède,  d’Erathostène; 
nous  ne  signalerons  que  leurs  efforts  pour 
arriver  au  même  but.  Leurs  méthodes  ne 
différaient  que  dans  la  manière  dont  ils 
commençaient  parélablir  les  latitudes,  et  au- 
cun d’eux  n’avait  de  mesure  géodésique  sur 
le  terrain. 

Les  Arabes,  à l’époque  florissante  du  kha- 
lifat,  essayèrent  de  mesurer  un  degré;  mais 


TER 


TER 


(577) 


les  données  qui  nous  sont  parvenues  sur 
cette  entreprise  sont  trop  imparfaites,  et  les 
résultats  même  de  la  mesure  ne  sauraient 
être  conciliés  avec  la  vérité  qu'au  moyen 
d’évaluations  peu  sûr». 

Plusieurs  siècles  s'écoulèrent  avant  que 
l’on  entreprit  en  Europe  de  pareilles  mesu- 
res, et  ce  ne  fut  qu’à  partir  du  xvn*  siècle 
que  les  géomètres  cherchèrent  à acquérir 
des  notions  plus  exactes  sur  la  figure  de  la 
Terre.  Newton,  qui  avait  découvert  la  loi  de 
la  gravitation  universelle,  trouva,  en  partant 
de  l’homogénéi  lé  et  de  la  fluidité  primitive  de 
notre  globe,  que  ce  corps,  en  vertu  de  sa  ro- 
tation diurne  et  des  lois  de  l'hydrostatique, 
avait  dû  se  renfler  à l’équateur  et  s’aplatir 
aux  pôles , et  assigna  à cet  ellipsoïde  de 
révolution  un  aplatissement  de  ,-{-5.  Enl617 , 
c’est-à-dire  vingt-cinq  ans  avant  la  naissance 
de  ce  grand  géomètre,  Snelluit  appliqua  le 
premier  les  opérations  trigonomélriques  à 
la  mesure  d’un  arc  du  méridien,  et  déter- 
mina l’arc  compris  entre  Berg-op-Zoom  et 
Alkmaër.  Peu  d’années  après,  Norwood  en 
Angleterre , Maton  et  Dixon  en  Pensylvanie , 
mesurèrent,  par  des  procédés  particuliers, 
des  arcs  do  méridien,  tous  trop  petits  pour 
pouvoir  en  déduire,  avec  quelque  certitude, 
la  figureet  les  dimensions  de  la  Terre.  D’ail- 
leurs, les  instruments  de  géodésie  dépourvus 
de  lunettes  étaient  alors  trop  imparfaits. 
Ilradley  n’avait  pas  encore  expliqué  l’effet  de 
l'aberration  de  la  lumière  sur  la  position 
des  astres , et  les  lois  de  la  réfraction  atmo- 
sphérique  n’étaient  pas  bien  connues. 

Des  circonstances  plus  favorables  se  pré- 
sentèrent sur  la  fin  duxvu*  siècle.  Picard,  en 
aduptanlaux  instruments  des  lunettes  et  des 
micromètres,  put  mesurer  avec  plusd’exac- 
tilude  que  ses  prédécesseurs  l’arc  du  méri- 
dien compris  entre  Malvoisine  et  Amiens, 
arc  qui  fut  continué  jusqu’à  Dunkerque 
et  Collioure  par  Catsini  et  Lahire  vers  1683. 
D’autres  astronomes  enlreprirentdes  mesures 
semblables  dans  différentes  parties  du 
monde,  et  néanmoins  le  résultat  de  toutes 
ces  mesures  se  trouva  en  rapport  avec  la 
théorie  newtonienne.  La  Terre  semblait  ôlro 
allongée  aux  pôles.  Dans  le  but  d’éclaircir  ce 
point  important,  l’Académie  des  Sciences 
en  1 755  envoya  Bouguer  et  La  Condamine  au 
Pérou,  Muuperluis  et  Clamait  en  Laponie, 
pour  y mesurer  chacun  de  son  côté  un  arc 
de  méridien,  et  en  1740  François  Castini 
et  l’abbé  Lacaille  vérifièrent  la  méridienne 
Encycl,  du  XIX r S,  t.  mu. 


de  France.  Cette  fois  le  résultat  fut  d’accord 
avec  la  théorie.  Il  fut  bien  constaté  que,  géné- 
ralement, les  degrés  du  méridien  croissentde 
l'équateur  au  pôle.  De  nos  jours  les  opéra- 
tions faites  au  cercle  polaire  ont  été  vérifiées 
par  Swanberg  à l'aide  des  mêmes  procédés 
que  ceux  dont  Dclambre  et  Mechain  venaient 
de  faire  usage  pour  la  détermination  de  la 
méridienne  de  France,  destinée  à procurer 
définitivement  l’unité  fondamentale  du  nou- 
veau système  métrique  décimal. 

Il  y a peu  d’années , le  major  Lambton  a 
mesuré  dans  l’Inde,  avec  un  soin  extrême, 
un  arc  de  méridien  de  plus  de  neuf  degrés. 
Ces  dernières  mesures  et  toutes  celles  qui 
ont  été  entreprises  depuis  en  Italie , en  Alle- 
magne et  en  Angleterre  ont  été  couronnées  du 
plus  grand  succès  ; il  résulte  de  leur  combi- 
naison que  la  Terre,  abstraction  faite  des 
inégalités  locales  qu’elle  présente  souvent, 
est  très-peu  différente  d’un  ellipsoïde  de 
révolution  dont  l'aplatissement  est  de 
que  généralement  les  degrés  des  méridiens 
croissent  de  l'équateur  aux  pôles  propor- 
tionnellement aux  carrés  des  sinus  des  la- 
titudes de  leur  milieu,  et  qu'enfiu  les  di- 
mensions de  la  Terre  exprimées  en  mètres, 
ou  en  dix-millionnièmes  du  quart  du  méri- 


dien, sont  : 

Demi-grand  axe 6,376,920 

Demi-petit  axe 6,356,076 

Différence  ou  aplatissement.  20,844 


Quart  du  méridien,  40,000,000  mètres 
ou  5,130,740  toises. 

Indépendamment  de  ces  diverses  mesures 
d’arcs  méridiens,  on  s’est  occupé,  depuis 
peu  d’années , tant  en  France  que  dans  d'au- 
tres pays,  de  la  détermination  de  plusieurs 
arcs  parallèles,  parce  que  ces  lignes  concou- 
rent à faire  mieux  connaître  la  nature  de  la 
surface  terrestre  en  un  lieu  particulier.  Le 
plus  remarquable  de  ceux-ci , par  son  éten- 
due et  par  le  succès  des  opérations  délicates 
auxquelles  il  a donné  lieu,  est  compris  sous 
la  latitude  de  45  degrés , entre  l'Océan  et  ta 
mer  Adriatique,  el  sa  mesure,  due  à la  fois 
aux  ingénieurs  géographes  français  el  à des 
savants  étrangers,  révèle  de  grandes  iné- 
galités dans  la  figure  des  parallèles  terres- 
tres. 

M.  Puittant  a discuté  ce  point  important 
de  la  science  dans  le  discours  préliminaire 
de  la  Nouvelle  Description  géométrique  de  la 
France  et  dans  un  mémoire  présenté  à l’In- 
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ttiltit,  recücilli  dans  le  tome  xitt  des  Mé-  j 
moires. 

La  grandeur  de  tous  les  méridiens  n’est 
cependant  pas  la  même  ; car , à mesure  que 
les  géomètres  françaisproclamaient  leurs  me- 
sures, des  incertitudes  naissaient.  La  diffé- 
rence  des  degrés  équatorial , parisien  et  po- 
laire, telle  qu’elle  résultait  des  opérations 
faites  au  Pérou , i Malvoisine  et  en  Laponie, 
présentait  des  différences  assetnotablespour 
qu'on  ne  les  attribuât  pas  simplement  il  la 
•phéroidité  de  la  terre.  C’est  surtout  le  géo- 
mètre italien  f’risi  qui  a prouvé  cette  pro- 
position. Prenant  les  douze  meilleures  me- 
sures  que  l’on  connût  il  y a trois  quarts  de 
siècle,  il  en  forma  le  tableau  suivant,  et  en 
tenant  compte  de  la  latitude  sous  laquelle 
avait  été  mesuré  le  degré  : 


NOMS 
DES  UT1. 

I.AT1T. 

d’<»e 
l’on  est 
parti. 

Valeor 

trouvée 
pour  le 
^deçre 

NOMS 

DSS  OBSJUVàTtUM. 

lùip  de  Bonne-Èiptr. 
FMwfHtDl*.  . . . . 
Ktsu  de  l’E|ll*e.  . . 

Fr*  

Piémont.  .... 
France.  . . . . . . 

Hongrie. 

Antricfc*. 

France. 

Molli  ode.  . . . . . 
Laponie 

0*  o 

35  m S 
sa  i*  N. 

43  t 
«S  »t 

44  44 
43  43 
43  57 
4*  43 
49  *3 
5»  4 
66  SO 

36  763 1. 

37  107 

56 

36  979 

37  049 
37  137 

57  050 

56  981 

57  nos 
57  174 
57  043 
57  403 

Boorner,  Ls  Condsnlne. 
1. «caille 
Maton,  Piton. 
Ikxeoelcli,  Maine. 

Garni  ni.  Laça  II  le. 
Beccaria 

Cantal  Laçai  lie. 
Lteagatag. 
l.lrtganlr 
Picard  Ce*ilnl. 

De  Thurf,  G.  Caaslnt. 
Maupertuls. 

En  essayant  de  calculer  une  courbe  régu- 
lière dans  laquelle  ces  12  degrés  pourraient 
entrer,  Fritt  les  trouva  tous  trop  grands  ou 
trop  petits.  Les  erreurs  qu’il  faudrait  suppo- 
ser dans  les  degrés  pour  les  plier  dans  une 
ellipse  régulière  dont  le  grand  axe  serait  au 
petit  comme  231  : 230  s’élèveraient  à plus 
de  100  toises  par  degré,  et  même,  pour  le 
degré  de  Hongrie,  a plus  de  200  toises.  De 
lus,  Frisi.tenla  de  découvrir , par  descom- 
inaisons  binaires  et  décimales  multipliées, 
un  terme  moyen  entre  les  divers  aplatisse- 
ments indiqués  par  les  mesures.  Mais,  comme 
il  n’avait  pas  pris  soin  de  soumettre  à une 
critique  sévère  les  divers  degrés  du  tableau , 
scs  résultats  ne  purent  être  pris  en  considé- 
ration *,  car  la  mesure  de  ilaupertuii  fut  prise 
très-négligemment  et  reconnue  défectueuse} 
et  celles  de  Liesganig  étaient  entachées  d’er- 
reurs plus  graves  encore. 

Il  est  curieux  de  remarquer  qu’en  compa- 
rant à la  première  des  douze  mesures  les  six 
qui  doivent  inspirer  le  plus  de  confiance,  on 
obtient  un  résultat  presque  identique  à ce- 
lui que  fournissent  et  les  observations  du  i 


pendule  et  les  dernières  mesures  françaises. 
La  différence  des  axes  ou  la  valeur  absolue 
de  l’aplatissement  étant  prise  pour  limite, 
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3*  donne  pour  le  grand  axe 
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290 
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10* 

607 
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Il* 

270 

Total:  2018  1 


et  le  grand  axe  moyen  : —g — — 336  35. 

Le  grand  axe  serait  donc  environ  336  fois  la 
différence  du  grand  au  petit , et  par  consé- 
quent la  différence  des  deux  axes  serait 
1/336  du  grand. 

Quelques  personnes  doutaient  de  la  pos- 
sibilité de  mesurer  aveê  exactitude  parfaite 
un  degré  du  méridien.  Les  erreurs  auxquel- 
les donnaient  lieu  les  instruments  que  l’on 
possédaient  alors  pouvaient  s’élever  à 3 ou 
4"  pour  l’arc  céleste,  ou  60  toises  par  degré 
terrestre,  line  autre  cause  d’erreur  venait 
désoler  les  géomètres. 

C’était  l’attraction  des  montagnes,  que  Boa- 
gtier  remarqua  au  pied  du  Pitchintcna , par 
une  déviation  que  le  (11  à plomb  de  son  quart 
de  cercle  éprouvait  en  se  portant  vers  cette 
montagne  ; attraction  que  Matkelme  a 
de  nouveau  constatée  et  mesurée  avec  soin 
en  Ecosse.  Enfin,  la  durée  des  oscillations 
d’un  pendule,  qui  dépend  de  l'intensité  de 
la  pesanteur,  diminuait  bien  en  allant  de 
l’équateur  au  pôle,  ainsi  que  l’exigeait  le 
rapprochement  des  points  du  méridien  et  du 
centre  de  gravité  de  In  Terre,  plus  voisine 
des  pôles  que  des  points  de  la  circonférence 
de  l’équateur;  mais  les  variations  de  celte 
durée,  ou,  ce  qui  en  est  la  suite,  les  allonge- 
ments qu’il  fallait  donner  à la  verge  du  pen- 
dule pour  obtenir  dans  diverses  latitudes  la 
même  durée  d’une  seconde  dans  les  oscil- 
lations ne  s’accordaient  point  avec  l’aplatis- 
sement déduit  de  la  mesure  des  degrés. 

On  soupçonna  que  la  courbure  du  sphé- 
roïde terrestre  pourrailbien  ètresujetteà  quel- 
ques légères  irrégularités,  lin  géomètre  alle- 
mand, Klügel,  fit  unetentaiive  ingénieuse:  il 
démontra  que  tous  les  degrés  mesurés  d'une 
manière  authentique  , même  celui  de  La- 
caille  , pouvaient  entrer  dans  une  ellipse 
régulière,  pourvu  seulement  qu’on  suppo- 
rt une  petite  différence  entre  le  petit  axe 
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primilif  de  l’ellipse  terrestre  , el  l’axe  ac- 
tuel de  rotation.  Mais  dans  celte  hypothèse 
le  grand  axe  du  globe  ne  se  trouvait  plus 
exactement  dans  le  plan  de  l'équateur,  el 
d’ailleurs  les  lois  de  l'hydrostatique  ne  per- 
mettaient guère  de  penser  que  le  spliéroïde 
terrestre  ht  su  révolution  autour  d'un  axe 
différent  de  soit  petit  axe. 

Il  était  réservé  à la  France , qui  avait 
donné  la  première,  sur  la  mesure  des  de- 
grés du  méridien  , des  résultats  précis,  de 
|M>rlcr  eu  te  mesure  à un  degré  d'exactitude 
encore  bien  supérieur,  au  moyen  du  cercle 
répétiteur  appliqué  par  Borda  aux  observa- 
tions des  longitudes  en  mer,  et  approprié 
aux  observations  à terre.  Avec  cet  instrument 
et  par  une  fouie  d'attentions  minutieuses, 
Delambree l Méehain,  chargés  de  mesurer 
l’arc  méridien  compris  entre  Dunkerque  el 
Barcelone,  pour  fixer  la  longueur  du  mètre 
qu’on  a prise égaleà  la  dix  raillionmàme  par- 
tie du  quart  du  méridien,  ont,  à l'époque 
la  plus  orageuse  de  la  révolution  française, 
opéré  avec  une  précision  assez  grande  pour 
apercevoir,  dans  un  arc  plus  long  que  ceux 
que  l’on  avait  mesurés  jusque-là,  mais  qui 
n’est  encore  que  la  dixième  partie  du  quart 
de  cercle,  l’inégalité  des  degrés  résultant  de 
l'aplalisemcnt  de  la  Terre. 

Le  décroissement  qu'ils  ont  remarqué 
semble  annoncer  des  irrégularités  dans  la  fi- 
gure du  méridien  terrestre;  la  discussion 
approfondie  à laquelle  s’esl  livrée  la  com- 
mission des  poids  et  mesures  de  l'Institut, 
composée  de  savants  nationaux  et  de  savants 
étrangers  envoyés  pr  leurs  gouvernements 
respectifs  pour  prendre  prt  à celle  impor- 
tante détermination,  les  a conduits  à fixer 
l'aplatissement  de  la  terre  à , j's.  Le  méri- 
dien de  France  que  MM.  Biotet  Arago,  pr 
un  travail  des  plus  pénibles,  ont  prolongé 
jusqu’aux  Iles  d'Iviça  et  de  Formcnlara, 
donne,  si  on  le  considère  en  lui-mëme,  un 
aplatissement  desJï  qui,  compté  à celui 
du  Pérou,  se  réduit  à fJ, 

Le  degré  mesuré  au  cercle  polaire  pr  les 
académiciens  français,  en  1757,  étant  celui 
de  tous  qui  donnait  le  plus  d'aplatissement 
et  s'écartait  le  plus  des  autres,  on  supposa 
une  erreur,  et  on  recommençal'observation, 
qui  fut  confiée  à Melandtr-Hielm,  savant  as- 
tronome suédois,  qui  y employa  ses  élèves 
en  faisant  usage  du  cercle  répétiteur.  Suum- 
berg.  qui  avait  commencé  l’opération  avec 
Mtiander,  la  continua  à la  mort  de  celui-ci, 


et  il  a trouvé  qu’à  66“  20’  de  latitude,  le  de- 
gré contient  57,188  toises,  ce  qui  fait  231 
toises  de  moins  que  ne  l'avait  donné  la  me- 
sure de  1737. 

C’est  de  l'ensemble  des  mesures  françaises 
qu’a  été  tirée  la  longueur  du  mètre.  Comme 
préalablement  il  avait  été  fixé  que  l’on  pren- 
drait pur  unité  de  mesure  la  10, 000, 000» 
partie  du  quart  du  méridien,  et  l'opération 
française  amenait  de  conclure  pur  un  axe 
de90  degrés  d'ellipsoïde  régulier  5,150,740 
toises,  ou  pur  toute  la  circonférence  de 
l’ellipsoïde  20,522,760,  le  mètre  aété 

ïoooooo*  00  v “4000000  ) 101 
ou  443  lignes  296  millièmes  de  ligne,  ou 
enfin  3 pieds  0 puce  11  lignes  296  mil- 
lièmes de  ligne,  et  l’on  rédigea  le  tableau 
des  principales  dimensions  et  mesures  du 
globe. 

Dimension*.  en  tolie*.  en  aèlre*. 

I.  Hayon  4'cqtuuear  on  «te  grand  aie  de 

retilpaolde . *.*71.9*1 ! eiTS.tao 

t.  Kayon  do  pôle  eu  centre,  oo  lit  petit  aie.  *,x>i,«s*  «.Ud.wta 
S.  Aplatissement  du  pôle  ou  cioès  do  rayon 

équatorial  sur  le  rayon  polaire t,794  19.08» 

»,  Rayon  de  la  terre  auppuad  spburlque, 

rayon  moyen M88.3»  8.M6,** 

».  (.irconfcrence  de  t'elllpeolde  aoua  le  mé- 
ridien de  Pari* J»>  stt  .*»  39.9W  mi 

».  Circonférence  aoua  l'equateur. «fcSU.717,  «o.om.m» 

Nous  cessons  ici  cet  aprçu  général  de  b 
Terre  et  des  divers  phénomènes  qui  y ont 
rapprt  ; nous  entrerons  dans  de  plus  grands 
développments , au  fur  et  à mesure  que 
chaque  prtie  de  ce  grand  tout  se  présente- 
ra dans  ce  vocabulaire. 

Au.  vicomte  de  Poutécoci.ant. 

TERRE  (la)  (géol.),  ou  plus  exactement 
le  globe  terrestre,  est  l’un  des  moins  volu- 
mineux des  innombrables  corps  sphériques 
qui  se  meuvent  d'une  manière  régulière  et 
constante  dans  un  espace  pur  nous  sans 
limites;  la  terre,  qui,  pour  un  si  grand 
nombre  de  ses  habitants,  est  le  monde, 
n'est,  à vrai  dire,  qu'un  atome  de  l’uni- 
vers, de  ce  tout  merveilleux  dans  scs  parties 
comme  dans  son  ensemble,  dont  on  put 
dire,  en  imitant  ce  que  Pascal  disait  de  la 
Divinité,  qu'il  est  comparable  à une  sphère 
dont  le  centre  serait  partout  et  la  circonfé- 
rence nulle  prt. 

Prudent  appréciateur  de  sa  faiblesse  et  de 
son  impuissance , le  sage  a renoncé  sans 
regret  à vouloir  connaître  l’origine , le 
nombre,  les  rappris  réciproques  des  my- 
riades de  corps  qui  se  prdent,  pur  lui, 
dans  l’immensité;  mais,  concentrant  toutes 
ses  facultés,  réunissant  tousses  moyens,  il 
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n’a  pas  désespéré  de  pouvoir  soumettre  à 
ses  observations  et  à ses  calculs  ceux  d’entre 
ces  corps  que  sa  vue  et  ses  insiruments  pou- 
vaient suivre  et  mesurer.  Parvenu  à saisir 
les  liens  qui  unissent  entre  eux  ces  derniers 
corps,  à déterminer  leur  action  mutuelle, 
à tracer  les  mouvements  relatifs  de  chacun 
d’eux,  si  l'astronome  considère  quelquefois 
la  terre  et  les  astres  le  plus  rapprochés 
d’elle  comme  formant  un  système  complet 
• qu’il  désigne  sous  le  nom  de  système  so- 
laire , parce  que  cet  astre  en  est  le  centre  et 
comme  le  dénominateur,  il  n'oublie  pas  que 
tous  les  efforts  de  la  science  n’ont  conduit 
qu’à  faire  connaître  l’un  des  rouages  dont  | 
l'ensemble  compose  le  grand  œuvre  de  l’u- 
nivers; œuvre  indivisible,  dont  l'auteur  a 
enveloppé  la  création  mystérieuse  et  les  lois 
immuables  et  éternelles  sous  un  voile  pour 
nous  à jamais  inqiénélrable. 

C’est  donc  pour  rechercher  les  propriétés 
que  possèdent  les  seuls  astres  pour  nous 
visibles,  c’est  pour  analyser  les  divers  mou- 
vements dont  ils  sont  doués,  pour  découvrir 
les  lois  auxquelles  ils  sont  soumis,  que  l’in- 
telligence humaine  a atteint  le  terme  qu’elle 
ne  pourra  peut-être  jamais  franchir  dans  la 
recherche  des  vérités  physiques;  les  astro- 
nomes et  les  géomètres  sont  parvenus  à con- 
naître, avec  la  plus  rigoureuse  exactitude, 
quels  sont  la  forme,  les  dimensions,  le  vo- 
lume, le  poids,  la  marche,  non-seulement 
de  la  terre,  mais  des  autres  planètes  et  du 
soleil  lui-même.  La  distance  qui  existe  en- 
tre chacun  de  ces  corps,  celle  qui  les  sépare 
du  nous,  la  direction,  la  vitesse  de  leur 
course,  les  phénomènes  compliqués  qui  en 
résultent,  rien  de  ce  qui  constitue  l’histoire 
du  système  solaire  n’a  échappé  & l’investi- 
gation des  astronomes,  dont  la  science  est 
aujourd'hui  la  seule  qui  soit  assez  avancée 
et  assez  certaine  pour  fournir  les  moyens 
de  prévoir  d’une  manière  précise  des  évé- 
nements à venir. 

Il  y a loin  des  connaissances  positives  ac- 
quises maintenant  sur  le  système  du  monde 
aux  idées  grossières  que  les  illusions  des 
sens  avaient  fait  naître  d'abord.  Dirigés  par 
ces  guides  si  souvent  truin[>eurs,  les  pre- 
miers hommes  regardaient  la  terre  comme 
une  surface  à peu  près  plane  et  immobile, 
entourée  de?  toutes  parts  par  les  mers  et  re- 
couverte d'une  voûte  solide  azurée,  sur  la- 
quelle étaient  iixées  les  étoiles,  et  que  par- 
couraient périodiquement  le  soleil  et  la 


lune.  A ces  premières  erreurs  en  succédèrent 
d'autres  presqu’aussi  éloignées  de  la  vérité , 
mais  qui,  propagées  et  enseignées  par  des  sa- 
vants, n’ont  résisté  qu’avec  peine  aux  dé- 
monstrations irrécusables  des  Copernic,  des 
Newton  ; en  effet,  dirigés  encore  par  des  ap- 
parences, les  anciens  regardèrent  longtemps 
le  globe  terrestre  comme  le  centre  immobile 
de  l’univers,  autour  duquel  et  pour  lequel  se 
mouvaient  les  autres  corps  célestes. 

Maintenant  le  vrai  savoir  a triomphé  de 
l’ignorance  et  de  la  vanité  de  l’homme,  en 
lui  démontrant  que  sa  demeure,  loin  d'être 
l’axe  du  monde,  n’est  pas  même  celui  de  la 
fraction  minime  qu’il  a pu  étudier,  et  que 
la  terre  n’est  que  l’une  des  plus  petites  des 
onze  planètes  soumises  et  subordonnées 
comme  elle  à l'action  et  au  mouvement  du 
soleil,  autour  duquel  chacune  se  meut. 
(Voyez  Astronomie  , Système  solaire  et 
Système  du  monde.) 

Parvenu  à indiquer  la  place  réelle  que  la 
terre  occupe  dans  l’ensemble  de  l’univers, 
et  à justifier  ce  que  nous  avons  dit  d’abord, 
qu’elle  n’est  qu’un  atome  de  l’univers,  nous 
ne  nous  occuperons  plus  que  de  constater 
quels  sont  ses  caractères  distinctifs  et  scs 
propriétés  particulières. 

La  terre  n'est  pas  une  sphère  régulière; 
c’est  un  sphéroïde  déprimé  vers  chacun  de 
ses  pôles,  de  telle  sorte  que  l’axe  liclif  au- 
tour duquel  elle  paraît  tourner  journelle- 
ment est  plus  court  de  1/300  environ  quo 
le  diamètre  opposé  ou  équatorial. 

On  sait,  d’une  manière  non  moius  posi- 
tive, que  la  terre  se  meut  d'une  manière 
constante  dans  l’espace,  premièrement  sur 
elle-même,  et  secondement  autour  du  so- 
leil ; que  la  durée  de  sa  rotation  diurne  est 
de  23  heures  56’  4",  et  celle  de  sa  révolu- 
tion périodique  ou  annuelle  de  365  jours 
6 heures  9’  11".  Comme  toutes  les  autres 
planètes  du  système  solaire , elle  ne  décrit 
pasuncercle  autour  du  soleil,  mais  une  or- 
bite elliptique  ; ses  mouvements  de  ro- 
tation et  de  révolution  sidérales  sc  font  éga- 
lement dans  la  même  direction,  qui  est 
aussi  celle  de  rotation  du  soleil,  et  le 
plan  dans  lequel  elle  se  meut  s’écarte  |Kai 
de  celui  de  l’équateur  du  soleil , ce  qui  lui 
est  encore  un  caractère  commun  avec  tes 
autres  planètes.  11  résulte  de  cet  ensemble 
de  rapports  que,  suivant  toutes  les  probabi- 
lités, la  cause  qui  a donné  à la  terre  l’im- 
pulsion première  dont  scs  mouvements  ac- 
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tuels  sont  la  résultante,  par  suite  de  la  loi 
générale  de  l'attraction,  est  aussi  celle  qui 
a mis  en  mouvement  tous  les  corps  du  sys- 
tème solaire.  , 

Nous  devons  renvoyer,  pour  les  détails,  à 
l'article  Système  du  monde,  ne  devant  insis- 
ter ici  que  sur  les  propriétés  de  la  terre  qui 
peuvent  nous  éclairer  sur  son  origine  et  le 
mode  de  formation  de  son  enveloppe. 

Aux  premières  notions  positives  fondées 
sur  les  observations  astronomiques , sur  lis 
opérations  géodésiques  et  sur  la  marche  du 
pendule,  nous  devons  ajoulercelles  qui  nous 
sont  fournies  par  les  expériences  et  les  cal- 
culs des  physiciens  et  des  géomètres. 

Bouguer,  Maskeline,  Plaifer,  Cavendish, 
La  place,  s’accordent  pour  considérer  la 
terre,  prise  dans  son  ensemble,  comme  un 
solide  dont  la  pesanteur  spécifique  est  qua- 
tre à cinq  fuis  supérieure  à celle  de  l’eau.  De 
nouvelles  expériences  entreprises  récemment 
en  Angleterre,  au  moyen  du  pendule,  porte- 
raient même , dit-on , celle  densité  moyenne 
du  globe  jusqu'à  15,  poids  supérieur  à 
celui  d’un  volume  égal  d'argent,  de  plomb 
et  mémo  de  mercure,  puisque  l'argent  pèse 
10,  le  plomb  11 , et  le  mercure  13. 

Le  globe  terrestre  possédé  une  vertu  ma- 
gnétique générale;  il  se  comporte , à l’égard 
de  l'aiguille  aimantée,  comme  l’aimant, 
dont  lus  pôles,  variables  suivant  leslieux,  les 
temps,  oscillent  cependant  toujours  à peude 
distance  des  pôles  terrestres,  qui  sont  les 
extrémités  de  l'axe  de  rotation  diurne. 

Suivant  d’antiques  opinions  purement 
hypothétiques,  la  terre  aurait  dù  son  ori- 
gine au  feu , et  elle  aurait  conservé  une  cha- 
leur centrale.  De  nombreuses  expériences, 
faites  dans  l’intérieur  des  mines  d'Allema- 
gne, d’Angleterre,  de  France,  confirment 
ces  premières  idées  et  concourent  toutes  à 
prouver  que  la  partie  interne  du  globe  est 
douée  d’une  chaleur  propre,  dont  les  effets,  à 
peine  appréciables  aujourd’hui  à sa  surface, 
sont  cependant  assez  sensibles  à quelques 
pieds  du  sol  pour  que  le  liquide  d’un  ther- 
momètre s'élève  d’un  degré  centigrade  envi- 
ron |>ar  30  mètres  de  profondeur. 

Quelle  que  soit  la  cause  originaire  ou  ac- 
tuelle de  celte  chaleur  interne , le  fait  de  son 
existence  était  un  des  plus  importants  de 
l’histoire  naturelle  de  la  terre , et  il  devait 
être  constaté  par  des  expériences  qui  ne  lais- 
sent aujourd’hui  rien  à désirer.  ( Voy.  Tem- 
pérature TERRESTRE). 


En  effet,  en  admettant,  d’après  l’obser- 
vation que  fournit  son  état  présent,  que  la 
terre  (à  une  certaine  époque)  a possédé  une 
chaleur  propre,  de  beaucoup  supérieure  à 
celle  quelle  conserve  ajuourd’lmi , chaleur 
qu’elle  aurait  perdue  en  partie,  et  qu’c  lie 
perdrait  encore  par  un  refroidissement  con- 
tinuel, on  peut  facilement,  et  d’une  ma- 
nière toute  naturelle,  expliquer  un  grand 
nombre  de  phénomènesgéologiquesqui  sans 
cela  présentent  des  problèmes  insolubles. 

Remarquons  donc , comme  un  des  ré- 
sultats les  plus  importants  des  recherches 
géologiques,  que  l’expérience  et  les  observa- 
tions ont  confirmé  ce  que  la  théorie  des  for- 
ces centrales  avait  révélé  au  génie  de  l’im- 
mortel Newton,  c’est-à-dire  : que  la  forme 
actuellement  connue  du  sphéroïde  terrestre 
est  précisément  celle  qu’aurait  prise  une 
masse  fluide  ou  molle,  si  elle  eût  été  douée 
du  mouvement  propre  à la  terre.  D'après 
cela,  n’est-il  pas  raisonnable  de  présumer 
au  moins,  qu'à  l'instant  où  la  terre  a pris 
sa  forme  définitive,  elle  était  dans  un  état 
de  mollesse  qui  a permis  aux  matières  dont 
elle  est  composée  d’obéir  aux  lois  do  la 
force  centrifuge,  pour  produirel’élévation  de 
la  zone  équatoriale  et  l’abaissement  des  pô- 
les ? 

Si,  par  la  forme  de  la  terre  et  la  nature  de 
ses  mouvements,  nous  sommes  autorisés  à 
admettre  la  fluidité  de  sa  substance  primi- 
tive , les  expériences  qui  nous  prouvent  que 
la  terre  possède  encore  une  chaleur  propre, 
croissante  de  sa  circonférence  en  allant 
vers  son  centre,  ne  nous  conduisent-elles 
pas  tout  naturellement  à attribuer  au  calori- 

ue  l’état  de  mollesse  originaire,  et  à consi- 

érer  la  solidification  actuelle  du  premier 
sol  comme  une  conséquence  nécessaire  du 
refroidissement? 

Cependan  t ne  présentons  encoreque  comme 
une  hypothèse  l’existence  d’une  chaleur 
d’abord  plus  grande  qui  aurait  diminué  gra- 
duellement par  le  refroidissement,  mais 
avouons  que  cette  hypothèse  est  fondée  sur 
des  faits  positifs  et  sur  des  raisonnements 
admissibles. 

Pour  arriver  à bien  faire  concevoir  la  dis- 
tinction qu’il  importe  d'établir  entre  le 
corps  planétaire  primitif  et  l'enveloppe 
compliquée  dont  ce  corps  s’est  trouvé  re- 
vêtu accessoirement  et  à des  époques  succes- 
sives, nous  avons  besoin  de  raisonner  d’a- 
près cette  supposition  : 


TER 


TER 


(582) 


Admettons  que  la  masse  planétaires  été 
molle,  et  que  c’est  au  calorique  interposé 
entre  les  molécules  de  ses  parties  consti- 
tuantes qu’elle  a dù  son  état  ae  mollesse;  le 
calorique  cherchant  à s’échapper  dans  l’es- 
pace, les  parties  les  plus  extérieures  de  la 
masse  en  fusion  ont  été  les  premières  re- 
froidies; un  certain  degré  d'abaissement  de 
température  est  arrivé  où  ces  parties  exté- 
rieures ont  dû  devenir  solides;  car  lasolidi- 
fient  ion  a dû , comme  le  refroidissement,  se 
propager  de  la  circonférence  au  centre,  et 
cela  dans  un  rapport  tel  qu’il  n’est  nulle- 
ment difficile  de  concevoir  que  la  surface 
d’une  masse  comme  est  celle  de  la  terre  a 
pu  être  durcie,  solidifiée,  figée  et  même  re- 
froidie , tandis  qu’à  quelques  toises  de  pro- 
fondeur l’incandescence  la  plus  vive  a pu 
subsister.  Tel  est,  au  moins,  ce  que  prou- 
vent les  expériences  directes  faites  déjà  par 
Buffon,  et  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont 
été  soumises  aux  calculs  les  plus  rigoureux , 
par  l'un  des  plus  célébrés  mathématiciens 
de  notre  époque,  par  Fourrier,  qui  a cher- 
ché à déterminer  exactement , par  l’analyse, 
les  lois  du  refroidissement  d’un  corps  sphé- 
rique analogue  à la  terre. 

Les  volcans  actuels  nous  présentent  de 
semblables  phénomènes.  On  sait  que  certains 
courants  de  laves  fondues,  rejetées  par  l’Etna 
ou  le  Vésuve,  conservent  une  chaleur  exces- 
sive, une  vive  incandescence  et  leur  fluidité 
mêmependan  t plusieursannéesa  près  que  leur 
couche  extérieure  figée  est  presque  à la  tem- 
pérature de  l’air  environnant.  On  peut  mar- 
cher impunément  sur  des  coulées  récentes 
dont  le  mouvement  n’est  pas  arrêté,  et  dans 
les  gerçures,  les  fentes  desquelles  on  ne  peut 
introduire  un  bâton  à la  profondeur  de  quel- 
ques pouces  sans  qu’il  ne  prenne  feu  aussi- 
tôt. D'après  cela  il  est  facile  de  concevoir, 
en  admettant  comme  certain  un  accroisse- 
ment de  température  de  l°par  30  mètres  de 
profondeur,  comment,  lesol  étant  à 0 de  gla- 
ce , on  aurait  100»  ou  la  chaleur  de  l’eau 
bouillante  à 6,000  mètres  ou  moins  d’une 
lieue;  et  si,  comme  on  doit  le  présumer,  l’ac- 
croissement de  température  se  fait  dans  une 
progression  géométrique,  il  faudrait  pénétrer 
à moins  de  vingt  lieues  pour  trouver  une 
chaleur  plus  que  suffisante  pour  fondre  les 
corps  que  nous  regardons  comme  les  plus 
réfractaires. 

L'histoire  astronomique  de  la  terre  se 
termine,  pour  ainsi  dire,  à l’époque  où 


(dans  notre  supposition)  une  première  pelli- 
cule solide  enveloppe  le  sphéroïde;  alors  la 
planète  est  constituée,  ses  relations  avec  les 
autres  corps  célestes  sont  fixées;  sa  forme, 
ses  dimensions,  le  rûle  qu’elle  joue  dans  le 
système  de  l’univers  sont  définitivement  dé- 
terminés; elle  obéit  pour  toujours  à des 
lois  générales  qui  nous  paraissent  devrai 
être  immuables;  tous  les  événements  qui 
pourront  avoir  lieu  à sa  surface,  tous  les  ac- 
croissements que  cette  surface  pourra  rece- 
voir, toutes  les  pertes  qu’elle  pourra  éprou- 
ver, toutes  les  productions  dont  elle  pourra 
se  couvrir  seront  des  faits  sans  conséquence, 
inaperçus,  étrangers,  et  dont  les  astronomes 
ne  pourront  tenir  compte,  parce  qu’ils  sont 
trop  minimes  comparés  aux  grands  faits  de 
l'histoire  de  l'univers,  et  qu’ils  ne  peuvent 
en  aucune  manière  en  troubler  l’ordre  et 
l’harmonie. 

Mais  ces  mêmes  faits,  survenus  à la  surface 
de  la  terre  depuis  le  premier  encroûtement 
de  sa  masse  fluide,  leschangementsque  cette 
surface  a pu  éprouver,  les  bouleversements 
qui  l’ont  agitée,  la  production  et  la  deslruo 
tion  alternatives  de  matériaux  différents  et 
d’êtres  nombreux,  sontdes  faitsqui  grandis- 
sent aux  yeux  du  géologue,  parce  qu’il  les 
compaieà  ceux  de  l’histoire  de  l’homme,  et 
ce  sont  ces  faits  dont  la  recherche  et  l'expli- 
cation constituent  essentiellement  la  science 
dont  il  s’occupe.  Ainsi  donc,  là  où  finit 
l’histoire  astronomique  de  la  terre  , com- 
mence réellement  l’histoire  géologique  de  ce 
corps. 

Tour  le  géologue  qui  ne  veut  pas  s’écar- 
ter des  règles  tracées  par  une  saine  philoso- 
phie, les  événements  fabuleux  doivent  com- 
mencer au  moment  où  les  causes  et  les  ef- 
fets qui  agissent  et  sont  produits  maintenant 
autour  de  lui  cessent  de  pouvoir  s'appliquer 
par  analogie  aux  phénomènes  qui  ont  pré 
cédé  les  phénomènes  actuels. 

Afin  de  mesurer  jusqu'où  peuvent  s’é- 
tendre nos  recherches,  et  de  bien  compren- 
dre ce  qui  a lieu  autour  de  nous,  nous  pren- 
drons un  exemple. 

Le  sol  que  nous  habitons  n'est  point  uni- 
forme; iln’estpcrsonne  qui  n’ait  présentes  à 
la  mémoire  les  différences  de  niveau  qu’of- 
frent les  montagnes,  les  collines,  les  plai- 
nes; personne  qui  ne  connaisse  la  position 
respective  des  terres  habitables  avec  les  mers 
ou  les  grandes  masses  d’eau  qui  occupent  et 
couvrent  les  parties  basses , et  qui  sont  par 
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conséquent  bordées  de  toutes  parts  par  des 
terrains  élevés  qui  les  dominent  et  les  en- 
ferment ; chacun  a remarqué  que  de  la  sur- 
face de  ces  eaux  rassemblées  , des  vapeurs 
s'élèvent  sans  cesse  dans  les  airs,  où  elles  se 
réunissent  sous  la  forme  de  nuages , pour 
rctom lier  bientôt  en  brouillard,  en  pluie,  en 
neige  ou  en  glace,  soit  sur  les  plaines,  soit, 
en  plus  grande  abondance,  sur  les  mon- 
tagnes; elles  imbibent,  pénétrent,  sillon- 
nent le  sol  ; elles  descendent  des  lieux  éle- 
vés sous  forme  de  sources,  de  torrents,  dont 
la  réunion  produit  des  rivières  , puis  des 
fleuves  qui  reportent  à la  mer  les  eaux  que 
l'évaporation  lui  avait  en  levées  et  qu’elle  lui 
enlève  sans  cesse 

Que  se  passe-t-il  pendant  cette  admirable 
circulation  indispensable  à la  vie,  et  sans 
laquelle  la  surface  du  globe  serait  aride  et 
inhabitable? 

Dégradées  par  les  influences  atmosphéri- 
ques et  par  les  eaux  pluviales  et  courantes , 
les  montagnes  et  les  substances  terreuses 
fournissent  continuellement  des  fragments, 
des  malièrespulvérulenles  plus  ou  moins  fl- 
nos,plus  ou  moins  dures,  qui,  dissoutes,  en- 
traînées et  charriées  d’abord  par  les  torrents, 
les  rivières  et  les  lleuves,  sont  bientôt,  par 
mille  muses  diverses  , précipitées  ou  dépo- 
sées en  un  liou  quelconque,  soit  sur  le  lit, 
soit  sur  les  rives  des  courants  continentaux , 
soit  enfin  dans  la  mer.  Une  couche  de  ma- 
tière variable  par  su  nature  et  sa  puissance, 
suivant  la  nature  du  terrain  dont  elle  pro- 
vient, et  suivant  l’agent  qui  l’a  entraî- 
née, va  recouvrir,  en  quelques  points,  le 
sol  extérieur  qui  existait  précédemment  j 
avec  les  matériaux  fournis  par  les  monta- 
gnes, par  las  collines,  par  les  plaines  ravi- 
nées, les  eaux  entraînent  encore  des  débris 
dcplnntcs,dcs  parties  de  différents  êtres  or- 
ganisés, et  mémedesanimaux  entiers  qu  'après 
un  certain  temps  elles  déposent  également 
quelque  part  ; incessamment  un  nouveau 
dépôt  va  couvrircelui  précédemment  formé, 
et  une  succession  de  causes  et  d'effets  sem- 
blables se  succéderont  tant  qu’il  existera 
des  parties  élevées  et  des  parties  basses,  et 
tant  que  les  eaux  circuleront  des  unes  vere 
les  autres. 

A ces  causes , & ces  effets  simples  se  joi- 
gnent encore,  sous  nos  yeux,  des  phénomènes 
plug  compliqués,  moins  généraux  ; ici,  par 
exemple,  un  lac  élevé  rompt  les  digues  gra- 
duellement abaissées  qui  retenaient  ses 


eaux,  et  celles-ci  s’écoulent  avec  rapidité  et 
violence  sur  le  sol  inlérieur  qu’elles  ravinent 
] ou  qu'elles  recouvrent  , selon  les  cireon- 
j stances  accidentelles;  là,  des  matières  fon- 
! dues  sortent  avec  fracas  des  flancs  d’un 
: volcan  dont  la  cime  lance  des  pierres  , des 
| cendres,  des  boues  qui  vont  couvrir  la  sur- 
j face  du  sol  environnant  de  couches  épaisses; 

presque  chaque  jour  des  contrées  fertiles  et 
| des  villes  puissantes  sont  détruites  et  en- 
1 glouties  par  suite  des  secousses  violentes 
qui  brisent  et  disloquent  ce  même  sol. 

Après  avoir  constaté  ces  faits  de  l'ordre  ae- 
tuel  qui  prouvent  que  la  terre  se  revêt  tous  les 
jours,  sous  nos  yeux,  d’enveloppes  nouvelles, 
si  nous  soulevons,  par  la  pensée,  les  dernières 
do  celles-ci  |iour  étudier  la  nature  de  celles 
qu'elles  recouvrent,  nous  retrouvons  des 
déjiôls  analogues , et  nous  ne  pouvons  dou» 
ter  qun  les  mêmes  circonstances  n’aient  pré- 
sidés leur  formation.  Chaque  feuillet  qu'il 
nous  est  permis  de  soulever  ainsi  laisse  à 
découvert  un  autre  feuillet  plus  ancien,  e) 
ce  n’est  qu’en  examinant  d’une  manière 
plus  spéciale  chacun  de  ces  feuillets,  pour 
les  comparer  entre  eux,  que  nous  pouvons 
saisir  quelques-unes  des  différences  qu'ils 
présentent,  soit  dans  leur  nature,  soit  dans 
leur  structure,  soit  surtout  dans  l’ubsence 
ou  lu  présence  de  vestiges  de  corps  organisés 
et  dans  les  espèces  de  ces  corps  que  la  plu- 
part renferment.  — Plus  nous  pénétrons 
avant  dans  celte  enveloppe  feuilletée,  plus 
nous  apercevons  de  différences  dans  les 
causes  productives,  et  plus  nous  avons  bo> 
soin  de  suivre  le  fil  de  l’analogie. 

Dans  les  couches  superficielles  nous  re- 
connaissons facilement  les  restes  d’étres 
semblables  à ceux  qui  habitent  avec  nous 
le  même  climat;  dans  les  dépôts  que  les 
derniers  recouvrent , nous  ne  voyons  plus 
que  des  vestiges  de  plantes  et  d’animaux 
analogues  à ceux  de  climats  beaucoup  plus 
chauds;  puis,  plus  profondément,  les  végé- 
taux, les  animaux  enfouis  rappellent  des 
i races  qui  nous  sont  inconnues,  jusqu'à  ce 
! que  nous  arrivions,  toujours  en  nous  enfon- 
çant dans  lu  sol,  à des  assises  qui  ne  renfer- 
' ment  plus  rien  qui  annonce  une  organisa- 
tion. Ces  très-anciens  feuillets  de  l’enveloppe 
terrestre  contiennent  encore  cependant  des 
fragments  brisés , usés,  roulés,  de  pierres 
préexistantes,  et  tout  nous  prouve  que, 
comme  les  dépôts  les  plus  modernes , elles 
ne  sont  que  le  produit  de  la  destruction 
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d’an  sol  plus  ancien,  charrié  et  formé  par 
les  eaux. 

Alors,  si  nous  voulons  rechercher  les  dé- 
bris de  ce  sol  primordial  en  partie  détruit 
ou  recouvert,  nous  ne  trouvons  plus  en  lui 
des  caractères  qui  annoncent  la  même  ori- 
gine, la  même  formation.  Partout  où  nos 
recherches  peuvenlse  poursuivre  assez  avant, 
nous  rencontrons , sous  tous  les  sédiments 
successifs  dont  nous  venons  de  parler,  des 
. substances  pierreuses  de  même  sorte  sur  les 
' points  les  plus  distants  du  globe;  elles  s’y 
présentent  aux  observateurs  avec  le  même 
aspect,  la  même  composition  générale,  la 
même  association  de  parties  cristallisées  si- 
multanément , ne  laissant  voir  dans  leur 
tissu  aucun  indice  de  substance  solide  pré- 
existante, étant  rarement  disposées  par  lits, 
par  strates,  mais  constituant  le  plus  souvent 
de  grandes  masses  irrégulières;  enfin  nous 
arrivons  aux  anciennes  roches  graniloïdes. 

Une  autre  analogie  que  celle  qui  nous  a 
guidés  précédemment  et  nous  a expliqué  la 
formation  des  dépôts  sédimenteux  peut 
nous  donner  quelques  idées  sur  le  mode  de 
formation  de  ce  sol  primordial,  car,  si  nous 
étudions  la  nature  des  matériaux  dont  il  se 
compose,  nous  verrons  quecertains  au  moins 
ont  les  plus  grands  rapports  avec  quelques- 
uns  des  produits  rejetés  fondus  par  les  vol- 
cans et  devenus  solides  par  le  refroidisse- 
ment. 

N’allons  pas  plus  loin.  — Nous  avons  at- 
teint le  but  que  nous  nous  étions  proposé; 
nous  sommes  arrivés,  en  partant  de  l’époque 
actuelle,  à celle  où  s’est  terminée  l’histoire 
astronomique  de  la  terre. 

Nous  avons  vu  la  masse  fluide  s’envelop- 
perd’une  écorce  durcie,  oxydée  par  le  refroi- 
dissement ; après  avoir  successivement  sou- 
levé tous  les  feuillets  qui  nous  cachaient  ce 
sol  primordial,  nous  reconnaissons  dans 
ce  sol  une  matière  analogue  à celles  qui 
ont  été  fondues  puis  refroidies.  C’est  ici  qu’il 
faut  poser  la  limite  entre  ce  qui  appartient  à 
la  masse  originaire  du  sphéroïde  terrestre 
et  ce  que  l’on  désigne,  pour  essayer  de  se 
fairecomprendre.souslcs noms  d'enveloppe, 
d’écorce,  d'épiderme  terrestre. 

Les  détails  et  les  explications  précédentes 
peuvent  suffisamment  justifier  l’emploi  de 
ces  dernières  expressions. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  faire  observer 
que  cette  limite  entre  la  masse  planétaire  et 
son  enveloppe  est  plutôt  conventionnelle 


que  réelle,  et  qu’il  faut  la  considérer  comme 
le  point  de  séparation  entre  ce  que  nous 
connaissons  et  pouvons  étudier  de  la  struc- 
ture du  globe,  et  ce  qui,  au  contraire,  sera 
toujours  soustrait  à notre  investigation. 

Ainsi , l’enveloppe  ou  écorce  terrestre  doit 
s’entendre  de  toute  l’épaisseur  du  sphéroïde 
terrestre  qu’il  est  possible  d’étudier  directe- 
ment, et  dont  la  formation  semble  par  analo- 
gie avoir  eu  lieu  d’une  manière  successive, 
tandis  que  tout  ce  qui  est  au  delà  de  notre 
portée  appartient  au  noyau  primilifdugfoèe, 
sur  l'origine  duquel  nousne  pourrons  jamais 
former  que  des  conjectures  plus  ou  moins 
hypothétiques.  ( Voy.  les  articles  Sol,  Ter- 
rains, Formations,  Roches,  Fossiles  et 
Géologie.)  C.  Prévost. 

TERRE  (tremblements  de).  Il nese passe 
peut-être  pas  de  jour  sans  qu’un  point  quel- 
conque de  la  surface  de  la  terre  ne  soit  agité 
par  des  secousses  plus  ou  moins  violentes, 
qui  ont  leur  source  dans  le  sol  même;  ces 
mouvements  intérieurs  ont  parfois  des  con- 
séquences terribles;  des  contrées  étendues 
sont  bouleversées  de  fond  en  comble , des 
montagnes  s’écroulent  et  s'abîment,  tandis 
que  d’autres  semblent  s’élever  du  milieu 
des  plaines;  des  villes  florissantes  sont  dé- 
truites, des  milliers  d’hommes  et  d’animaux 
périssent;  la  mer  agitée  submerge  les  pla- 
ges qu’elle  laissait  précédemment  à sec , et 
quelquefois,  dans  le  même  temps,  elle  aban- 
donne pour  toujours  des  parties  de  son  fond. 
Les  annales  de  tous  les  peuples  rendent  té- 
moignage de  semblables  événements,  attri- 
bués dans  tous  les  temps  aux  tremblements 
de  terre,  qui,  de  nos  jours,  donnent  encore 
lieu  aux  mêmes  phénomènes. 

La  cause  d'effets  aussi  généraux  et  aussi 
constants  ne  peut  être  locale  et  accidentelle; 
elle  doit  se  rattacher  à l'histoire  générale 
de  la  terre  et  tenir  à son  état  intérieur  ; 
d’une  autre  part  cependant  il  est  évident 
que , dans  quelques  cas,  des  causes  secon- 
daires produisent  aussi  dans  le  sol  des 
secousses  que  l'on  peut  confondre  avec 
les  mouvements  de  terre  profonds.  Par 
exemple,  un  grand  éboulement,  comme  ceux 
qui  sont  si  fréquents  dans  les  pays  de  mon- 
tagnes, le  retrait  que  prend  une  coulée  de 
lave  qui  se  refroidit  à la  surface  des  cônes 
volcaniques,  peuvent,  mais  dans  un  rayon 
circonscrit,  remuer  le  sol  superficiel  assez 
violemment  pour  simuler  de  véritables  se- 
cousses de  tremblement  de  terre. 
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Les  pays  de  montagnes,  les  lies  et  surtout 
les  contrées  volcaniques  sont  plus  fréquem- 
ment exposés  aux  tremblements  de  terre;  on 
remarque  aussi  que,  dans  la  même  contrée, 
les  phénomènes  sont  constamment  très-dif- 
férents, en  raison  de  la  nature  des  dépôts  su- 
perficiels, suivant  que  ces  dépôts  sont  plus 
ou  moins  résistants  et  propres  à faciliter  ou 
à atténuer  la  transmission  d'un  choc;  c’est 
ainsi  qu'en  Sicile  certaines  villes , situées 
dans  des  plaines  ou  même  sur  des  collines 
élevées , composées  de  nombreux  stra- 
tes de  calcaire  et  surtout  d'argile,  sont  à 
peine  agitées  par  des  secousses  qui,  à peu 
de  distance  , bouleversent  d’autres  villes 
placées  sur  des  roches  solides;  les  mêmes 
observations  ont  été  faites  à la  Jamaïque,  où 
des  tremblements  de  terre,  très-violenlsdans 
les  montagnes  centrales,  semblent  s'arrêter 
au  point  de  contact  des  dépôts  d'atterrisse- 
ment qui  s’étendent  du  pied  de  celles-ci  jus- 
qu’aux rivages  de  la  mer. 

Très-souvent  les  tremblements  de  terre 
les  plus  forts  ont  lieu  subitement,  sans  être 
annoncés  paraucun  bruilou  tout  autre  signe; 
quelquefois,  au  contraire,  ils  sont  précédés  et 
accompagnés  de  bruits  sourds  et  profonds  et 
de  changements  dans  l'état  de  l’atmosphère 
dont  les  animaux  même  ont  la  conscience 
et  paraissent  effrayés.  Presque  toujours  une 
secousse  est  suivie  d’une  ou  plusieurs  au- 
tres secousses  qui  se  succèdent  à quelques 
secondes  ou  minutes  d’intervalle;  ces  se- 
cousses, qui  généralement  ont  lieu  dans  une 
direction  constante,  se  renouvellent,  dans 
une  même  localité,  pendant  des  jours,  des 
mois  et  des  années  entières;  le  mouvement 
que  l’on  éprouve  à la  surface  du  sol  n’est 
pas  toujours  celui  qui  semblerait  devoir  ré- 
sulter d’un  choc  dans  une  direction  déter- 
minée : ce  sont  des  mouvements  comme  on- 
dulatoires en  sens  opposés , ou  de  trépida- 
tion, de  tournoiement,  d’élévation  et  d’a- 
baissement, etc.  Aussi  les  e(Tets  de  dévasta- 
tion à la  surface  du  sol  sont-ils  très  variés;  ils 
se  propagent  quelquefois  sur  des  lignes 
d’une  très-grande  étendue,  tandis  que,  dans 
d'autres  cas,  ils  sont  limités  dansdes  espaces 
très-circonscrits;  c'est  ainsi,  comme  on  le 
sait  |>ar  un  grand  nombre  de  relations,  que 
le  célèbre  treinblementdeterrequi,enl755,  : 
détruisit  la  ville  de  Lisbonne  et  renversa 
Maroc  , ainsi  que  d'autres  cités  du  nord  de 
l'Afrique,  fut  ressenti  en  Islande,  au  Groen- 
land et  jusque  dans  le  nord  de  l'Amérique; 


au  contraire,  en  4783,  le  Ixmlevcrsement  de 
la  Calabre  ne  s'étendit  pas  sur  plus  de  vingt 
lieues  dans  un  sens  et  de  quinze  lieues  dans 
l’autre.  On  trouve,  dans  un  rapport  officiel, 
fait  à la  suite  de  ce  dernier  événement  par 
une  commission  de  l'Académie  royale  de 
Naples,  la  relation  aussi  exacte  qu’intéres- 
sante des  gigantesques  et  déplorables  effets 
qu'il  produisit:  le  sol  fut  coupé  par  des 
crevasses  de  plus  de  cent  mètres  de  large 
sur  un  mille  de  long;  des  maisons  et  leurs 
habitants  disparurent  dans  des  gouffres  de 
deux  ou  trois  cents  pieds  de  profondeur;  de 
ces  cavités  sortirent  des  eaux  boueuses,  et 
il  en  résulta  des  lacs,  tandis  que,  sur  d’au- 
ties  points,  les  cours  d’eau,  barrés  par  des 
éboulements  ou  par  des  parties  relevées  du 
sol , s'accumulèrent  dans  des  bassins  nou- 
veaux plus  ou  moins  étendus,  qui.se  vidant 
après  avoir  rompu  leurs  digues,  ravagèrent 
les  contrées  inférieures.  Ces  tableaux  peu- 
vent d’autant  mieux  donner  une  idée  des 
événements  qui,  sur  uneplusgrandeéchelle, 
ont  fréquemment  agité  la  surface  de  la 
terre  et  ont  si  souvent  changé  son  relief, 
qu’ils  paraissent  être  le  résultat  des  mêmes 
causes,  et  que  les  effets  que  nous  voyons  se 
produireencorc  en  notre  présence  sont,  pour 
ainsi  dire  , la  suite  de  ceux  qui  ont  eu  lieu 
auxdivers  âges  de  la  terre.  Ne  pouvant  entrer 
ici  dans  des  détails  qui  deviendraient  néces- 
saires pour  établir  cette  vérité  et  pour  faire 
voir  les  relations  qui  existent  entre  les  trem- 
blements de  terre,  les  éruptions  volcaniques 
et  la  formation  des  montagnes,  il  suffit,  pour 
donner  une  idée  principale  de  la  cause  des 
tremblements  de  terre,  déconsidérer  hypo- 
thétiquementees  trois  ordresde  phénomènes 
comme  étant  le  résultat  de  l'état  originaire 
de  la  terre  et  de  son  état  actuel.  Si,  comme 
des  géologues  sont  conduits  à le  supposer, 
sa  masse  planétaire  a été  molle  et  incandes- 
cente, si  un  premier  sol  s'est  formé  |iar  le 
refroidissement  autour  de  la  masse  plané- 
taire encore  malléable,  le  premier  sol  con- 
solidé s’est  fendu  en  continuant  à se  refroi- 
dir; les  matières  sous-jacentes,  sortant  par 
les  premières  fentes,  ont  donné  lieu  aux 
premières  éruptionsou épanchements  volca- 
niques , et  enfin  les  bords  des  fentes  dépla- 
: cées,  les  arêtes  ou  plis  produits  par  les  con- 
tractions et  les  dislocations  du  sol  ont 
changé  et  modifié  le  premier  relief  de  celui- 
ci,  et  constitué  les  premières  lignes  saillan- 
tes ou  chaînes  de  montagnes;  une  suite  d'ef- 
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fhts  analogues,  qui  se  sont  produits  depuis  la 
consolidation  d’un  premier  sol,  continue- 
ront à se  produire  tant  que  la  partie  ex- 
térieure solide  de  la  terre  ne  sera  qu'une 
pellicule  mince  recouvrant  une  matière 
non  consolidée,  et  que  la  masse  intérieure 
comme  son  enveloppe  tendront  à diminuer 
inégalement  de  volume  en  se  refroidissant. 
D'après  ces  considérations,  la  plupart  des 
tremblements  de  terre  peuvent  être  considé- 
rés comme  produits  au  moment  où  des  lis- 
suies  s'établissent  et  se  propagent  dans  le 
aol  ; quelques-uns  sont  au  contraire  aussi 
comme  des  effets  de  tassement  entre  les 
parties  de  ce  même  sol  depuis  longtemps 
fissuré.  Par  cette  simple  explication  on  peut 
se  rendre  compte  des  nombreuses  particu- 
tarifés  que  piésentent  les  tremblements  de 
terre,  en  distinguant  toujours  l’elîet  fonda- 
mental,qui  équivautàun  choc  unique  ou  ré- 
pété, des  effets  secondaires,  dus  à la  nature, 
la  résistance  et  la  forme  des  matières  à tra- 
vers lesquelles  les  chocs  se  propagent.  ( Voy . 
VoLCXKS.  SPHEROÏDE  TERRESTRE.) 

C.  Prévost. 

TERRE  (agriculture). La  terre,  considé- 
rée dans  ses  rapports  avec  l’art  agricole,  en 
est  la  matière  première  indispensable.  Il 
n’existe  point,  à proprement  parler,  de  terre 
totalement  impropre  à la  culture;  partout 
où  il  y a de  la  terre , quelque  mauvaise 
qu’elle  soit,  il  est  possible  de  provoquer  une 
végétation  utile  à l’homme  d’une  manière 
quelconque.  Ceci  ne  veut  pas  dire  qu'il  n’y 
ail  pas  bien  des  terres  dont  les  produits  ne 
paieraient  pas  les  frais  de  culture;  mais  ces 
terres,  même  les  plus  ingrates,  peuvent 
toujours  servir  de  pâturages  aux  bêtes  à 
laine  ; ces  pâturages  |ieuvenl  être  rendus 
moins  maigres  à peu  de  frais  par  l’agricul- 
teur éclairé  : cela  seul  est  une  culture;  nous 
pouvons  donc  poser  en  fait  que  toulet  le» 
lerree  sont  ou  peuvent  être  du  domaine  de 
l’agriculture. 

La  nature  de  la  terre  cultivable  peut  va- 
rier à l’infini  j elle  offre,  en  général,  assez 
d’uniformité  dans  les  plaines;  muis  sur  les 
pentes  des  coteaux,  dans  les  pays  acciden- 
tés, des  terres  de  nature  tout  à fait  opposée 
se  rencontrent  fréquemment  à côté  l'une  de 
l’autre,  et  cela  dans  le  même  champ,  sur  le 
prolongement  du  même  sillon. 

Parmi  les  causes  générales  qui  déter- 
minent la  nature  des  terres,  les  plus  puis- 
santes sont  celles  qui  ont  présidé  à lu  for-  î 


mntion  des  terrains  sur  lesquels  repose  la 
couche  arable.  Bukland,  pour  rendre  plus 
sensibles  les  effets  de  ces  causes,  suppose 
que  trois  voyageurs  étrangers,  débarquant 
pour  la  première  fois  en  Angleterre,  à la 
pointe  de  Cornwall,  partent  ensemble  de  ce 
point  pour  traverser  ce  pays  du  sud  ait 
nord , par  trois  routes  différentes  ; le  pre- 
mier ne  perd  pas  de  vue  les  côtes  de  la  mer 
d'Irlande;  il  marche  de  rocher  en  rocher,  à 
travers  une  contrée  sauvage  qui  repose  tout 
entière  sur  le  granité  ou  d'autres  terrains 
primitifs;  le  second  parcourt  le  centre  du 
pays,  à égale  distance  entre  la  mer  d'Ir- 
lande et  la  mer  du  Nord;  il  traverse  des 
plaines  à perte  de  vue,  reposant  sur  dm 
bancs  calcaires  de  différentes  natures;  le 
troisième  enfin  suit  les  côtes  de  la  Manche 
et  celles  de  la  mer  du  Nord  ; le  sol  qu'il  par- 
court est  supporté  par  des  gneiss,  des  ar- 
doises, des  schistes  et  des  grès  houillers;  il 
rejoint  les  deux  autres  sur  les  frontières  d’É- 
cosse.  Chacun  de  ces  trois  voyageurs  juge  de 
toute  l’Angleterre  par  ce  qu’il  en  a vu  sur 
sa  route.  C’est , dit  le  premier,  une  contrée 
stérile  et  rocailleuse.  Le  peuple  anglais  est 
un  peuple  de  pasteurs,  qui  garde  de  maigres 
troupeaux  dans  d’assez  maigres  pâturages. 

L’Angleterre,  dit  le  second,  est  le  plus 
fertile  pays  du  monde;  je  n’y  ai  vu  que  de 
riches  moissons  et  de  grasses  prairies;  je  n'y 
ai  rencontré  que  des  bouviers  et  des  labou- 
reurs. 

Je  n’ai  vu , dit  le  troisième,  rien  de  tout 
cela.  L’Angleterre  est  un  pays  ai  stérile  que 
ses  habitants  mourraient  de  faim  s’ils  ne 
s’embarquaient  comme  matelots,  et  s'ils  ne 
creusaient  la  terre  pour  en  extraire  du  fer 
et  de  la  houille;  c’est  un  peuple  de  marins 
et  de  mineurs. 

Ces  trois  voyageurs  diraient  tous  trois  la 
vérité.  Celle  hypothèse  peut  déjà  donner  une 
idée  des  rapports  de  la  constitution  géolo- 
gique d'un  pays  avec  la  constitution  de  la 
couche  arable,  et,  par  un  enchaînement  iné- 
vitable, avec  la  conditiun  de  ceux  qui  vivent 
dessus. 

la  superficie  du  sol  constituant  la  couche 
arable  est,  en  effet , formée  essentiellement 
des  débris  des  terrains  ou  ruches  sur  les- 
quels elle  repose.  Quelques-unes  de  oes  ro- 
ches, naturellement  peu  cohérentes,  comme 
les  schistes  et  les  calcaires  friables,  ont  dû, 
par  le  seul  effet  de  leur  contact  avec  l’at- 
mosphère et  des  variations  de  la  tempéra- 
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(un,  se  déliter  à leur  surface,  comme  nous 
le  voyons  sur  le  flanc  des  ruches  semblables 
exposées  à l’air,  et  donner  naissance  à une 
couche  de  débris  terreux;  mais,  avec  le 
temps,  un  effet  analogue  se  produit  sur  les 
roches  en  apparence  les  plus  inaltérables. 
Elles  se  couvrent  d'abord  de  lichens  pour 
ainsi  dire  microscopiques  : c’est  la  végéta- 
tion réduite  à sa  plus  simple  expression  ; ces 
lichens,  par  l’humidité  qu’ils  entretiennent 
à la  place  où  ils  se  sont  fixés,  altèrent  plus 
ou  moins  le  rocher  qui  les  porte,  puis  ils 
meurent  et  se  décomposent;  il  en  résulte  un 
premier  mélange  de  débris  de  roches  et  de 
débris  de  végétaux,  sur  lequel  vivront  et 
mourront,  à leur  tour,  d'autres  végétaux 
moins  incomplets;  sur  ces  végétaux  vivront 
des  insectes  d'abord,  puis  des  animaux  plus 
complets  qui  mourront  à leur  tour,  et  dont 
les  débris  s'ajouteront  à la  masse  du  sol  ; 
débris  de  roches,  débris  de  végétaux,  débris 
d’animaux,  telle  est  la  base  de  toutes  les 
terres  cultivables;  elles  sont  d’autant  plus 
fertiles,  à part  leurs  autres  éléments,  qu’elles 
sont  plus  riches  en  restes  décomposés  de  vé- 
gétaux et  d’animaux;  ces  restes,  sous  le  nom 
d'humus  ou  terreau , font  partie  obligée  de 
toute  terre  propre  à la  culture. 

La  connaissance  de  ces  premiers  faits,  re- 
latifs à la  formation  des  terres,  suffit  pour 
expliquer  pourquoi,  sur  les  terrains  forte- 
ment inclinés,  la  couche  de  terre  cultivable 
a moins  d’épaisseur  que  dans  les  vallées  où 
l’action  des  eaux  pluviales  tend  à accumuler 
à la  longue  la  terre  enlevée  aux  flancs  des 
coteaux  environnants, 

T rois  principaux  éléments  servent  de  base 
à la  nomenclature  des  terres  considérées  sous 
'e  point  de  vue  agricole  : l’alumine,  la  si- 
Sce  et  la  chaux.  L’alumine  constitue,  par- 
tout où  elle  domine,  un  sol  susceptible  de 
furmer  une  pâte  avec  l’eau  sans  se  laisser 
traverser  par  elle;  c’est  ce  qu’on  nomme 
communément  argile.  La  silice  se  rencontre 
souvent  sans  mélange  sous  forme  pulvéru- 
lente; on  la  nomme  alors  vulgairement 
table,  ta  chaux , combinée  avec  divers  aci- 
des, constitue  diverses  substances  usuelles, 
le  gypse  ou  piètre  et  b craie  sont  les  plus 
répandus;  ces  diverses  dénominations  ont 
donné  naturellement  naissance  aux  noms 
des  différentes  terra#  cultivables;  elles  ren- 
trent toutes  dans  trois  grandes  divisions  : 
J*  terres  alumineuses  ou  argileuses;  2°  terres 
tilicmet  ou  sableuses;  3°  terres  calcaires. 


Chacune  de  ces  divisions  admet  un  nombre 
infini  de  subdivisions. 

Terres  argileuses.  La  terre  argileuse , où 
l’alumine  entre  pour  plus  d’un  tiers,  est 
aussi  connue  sous  le  nom  de  terre  glaise. 
Les  proportions  de  ses  éléments  sont  très- 
variables;  selon  la  quantité  d’alumine 
qu’elle  renferme,  elle  prend  le  nom  d’argile 
plastique,  de  terre  à potier,  de  corroi;  ses 
propriétés  les  plus  remarquables  consistent 
à retenir  l’eau,  et  à prendre,  par  l’exposition 
à une  haute  température,  la  dureté  de  la 
pierre;  les  terres  dont  on  bit  les  briques,  b 
poterie,  la  faïence,  sont  des  argiles  plus  ou 
moins  pures. 

L’argiie  pure , par  sa  trop  grande  consis- 
tance et  son  début  de  perméabilité,  est  ab- 
solument impropre  à b culture;  amendées 
par  le  sable,  b marne,  b chaux  à très  forte 
dose,  les  terres  argileuses  passent  à l’état  de 
terres  Jones;  elles  prennent  le  nom  de  terres 
franches  quand  le  sable  cl  l’argile  s’y  trou- 
vent unis  dans  de  justes  proportions;  elles 
ne  gardent  en  cet  état,  de  toutes  les  proprié- 
tés de  l’argile  pure,  que  celle  de  retenir 
longtemps  l’eau  des  pluies  et  de  durcir  par 
l’action  prolongée  de  1a  sécheresse;  de  là  le 
proverbes  : bonnet  tares,  mauvais  chemins. 

Le  fer,  le  sable  ou  b chaux  se  trouvent 
toujours  en  plus  ou  moins  grande  quantité 
dans  les  terres  argileuses;  les  trois  princi- 
pales subdivisions  des  terres  argileuses  sont 
nommées  pourcelle  raison;  terres  argUo-Jerru- 
gineuses,  argilo-siliccusct  et  argilo-calcaires. 

Tares  argilo-fcrrvijineuset.  Celles  dans 
lesquelles  l’oxyde  de  fer  entre  pour  une  trop 
forte  proportion  sont  en  général  trèsjiffi» 
ciles  à cultiver  et  à peu  près  complètement 
stériles.  Les  agriculteurs  angbis,  dont  l’opi- 
nion est  fondée  sur  une  pratique  éclairée,  re- 
gardent les  divers  oxydes  de  fer  comme  un 
véritable  poison  pour  les  végétaux,  et  c’est 
pour  cette  raison  que  les  boues  provenant 
du  lnbyagc  des  villes,  connues  dans  toute 
la  Grande-Bretagne  sous  le  nom  de  fumier 
de  police  ( police  manure),  sont  dédaignées 
par  les  plus  habiles  agriculteurs.  La  quantité 
considérable  de  fer  qui  s’y  trouve  mêlée,  par 
suite  du  frottement  des  roues  ferrées  des  voi- 
tures sur  le  pavé  des  villes,  suffit  pour  ôter 
à cet  engrais  presque  toute  sa  valeur. 

Les  terras  argilo-ferrugineusesqui  ne  sont 
pas  impropres  à la  culture  ont  besoin  d’être 
fréquemment  amendées  avec  la  marne  cal- 
caire et  le  sable  ; elles  ne  produisent  que 
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sous  la  condition  d’être  abondamment  fu- 
mées. 

Terra  argilo-siticeuses.  Ces  terres,  lorsque 
leurs  éléments  principaux , l’argile  et  le 
sable,  y balancent  réciproquement  leurs  in- 
convénients, sont  au  nombre  des  meilleures 
terres  dont  l’agriculture  dispose.  Les  terres 
argilo-siliceuses  sont  considérées  comme 
terra  fortes  quand  elles  contiennent  à peu 
prés  un  tiers  de  sable  et  deux  tiers  d’argile  ; 
elles  prennent  le  nom  de  terres  francha 
quand  elles  contiennent  moitié  d'argile  et 
moitié  de  sable. 

Terra  forta.  Elles  sont  très-coûteuses  à 
cultiver,  et  les  récoltes  qu’elles  portent  sont 
plus  sujettes  que  sur  tout  autre  terrain  à 
souffrir  des  variations  extraordinaires  de  la 
température;  elles  n’ont  qu’un  moment, 
qu’il  faut  saisir,  pour  être  labourées  d’une 
manière  convenable  et  pro6table.  Souvent, 
dans  les  années  trop  sèches  ou  trop  plu- 
vieuses , ce  moment  n’arrive  pas;  alors  les 
terres  lortes , mal  labourées , mal  ameu- 
blies au  moment  des  semailles,  ne  donnent 
que  des  produits  à peine  suffisants  pour 
couvrir  les  frais  de  culture.  Les  plantes  four- 
ragères, principalement  la  luzerne  et  le 
trèfle,  corrigent  à la  longue  une  partie  des 
défauts  des  terres  fortes  ; la  culture  de  ces 
plantes  est  la  plus  avantageuse  de  toutes  sur 
ces  terrains,  quand  la  couche  arable  offre 
une  épaisseur  suffisante. 

Terra  francha.  Ce  sont  les  meilleures  de 
toutes,  quand  elles  ne  se  rapprochent  pas 
trop  de  la  nature  des  terres  fortes , les  en- 
grais en  quantité  modérée  y produisent  plus 
d’effet  qu’on  n’en  obtient  d’une  fumure 
très-abondante  dans  les  terres  fortes;  il  n’y 
a pas  de  végétaux  cultivés  qu’on  ne  puisse 
leur  demander  conformément  au  climat. 
Les  terres  les  plus  fertiles  de  Seine-et-Marne 
(ancienne  Brie)  sont  des  terres  franches. 

Terra  argilo-calcaira.  Ces  terres  peuvent 
être  presque  aussi  fertiles  que  les  terres  fran- 
ches, quand  l’argile  en  forme  les  quatre 
dixièmes,  le  sable  trois  dixièmes,  et  le  car- 
bonate de  chaux  trois  dixièmes;  c'est  la  pro- 
portion d'une  partie  des  bonnes  terres  dis 
départements  de  l’Oise  et  de  l'Aisne.  Mais 
quand  la  chaux  est  unie  à l’argile  sous  forme 
de  marne  calcaire,  sans  être  corrigée  par  une 
quantité  suffisante  de  sable,  la  terre  argilo- 
calcaire  qui  en  résulte  devient  plus  mau- 
vaise et  plus  difficile  à cultiver  que  les  terres 
fortes  les  [dus  rebelles  à la  culture;  il  lui 


faut  une  température  à souhait,  telle  qu’on 
l’obtient  rarement  dans  les  pays  tempérés  de 
l’Europe,  pour  qu’elle  donne  des  recolles 
satisfaisantes.  Le  sable  est  l’amendement 
qui  produit  le  plus  d’effet  dans  les  terres  de 
cette  nature;  elles  ont  besoin  plus  que  toute 
autre  d’être  assainies  par  de  nombreuses 
rigoles  d'égouttement. 

Terres  siliceuses.  Les  terres  où  la  silice 
domine  possèdent  par-dessus  toutes  les  au- 
tres l’avantage,  plus  apprécié  de  nos  jours 
qu’il  ne  l'était  autrefois,  de  se  travailler  en 
tout  temps  avec  la  plus  grande  facilité,  et 
d’exiger  moins  de  frais  de  culture  que  toute 
autre  nature  de  tene  cultivable.  Ces  avan- 
tages des  terres  siliceuses  sont  balancées  par 
plusieurs  inconvénients  dont  le  plus  grave 
consiste  dans  leur  excessive  perméabilité; 
l’eau  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  que  les  tra- 
verser sans  s'y  arrêter.  Aussi  les  terres  sili- 
ceuses ne  sont  réellement  fertiles  que  sous 
un  climat  favorisé  par  des  pluies  fréquentes 
en  été.  Les  terres  de  la  Belgique,  si  célèbres 
par  leur  fertilité,  sont  en  grande  partie  des 
terres  siliceuses,  où,  sous  un  climat  moins 
humide,  l’agriculture  la  plus  savante  n’ob- 
tiendrait rien  ou  presque  rien.  L’eau  est  pour 
les  terres  siliceuses  plusnécessairccncorc  que 
l’engrais;  ces  terres  sont  d’une  admirable 
fertilité,  même  sous  les  climats  les  plus 
chauds,  quand  il  est  possible  de  les  arroser. 
Les  plantations  de  grands  arbres  autour  des 
héritages,  et  la  division  du  sol  en  comparti- 
ments de  peu  d’étendue,  entourés  de  hautes 
et  fortes  clôtures  de  haies  vives,  concourent 
à la  fertilité  des  terres  siliceuses  en  préve- 
nant les  fâcheux  effets  de  l’cvapoiation. 

Les  terres  siliceuses  se  subdivisent  en 
terres  silico-argilcusa , tel  res  granitiques, 
terres  volcaniques,  et  terres  de  bruyère. 

Terres  sitico-argileuses,  ou  sabla-argilcuses. 
Elles  se  rapprochent  beaucoup  des  condi- 
tions des  terres  franches  quand  le  sable  n’y 
domine  point  avec  excès.  Bien  des  terres  de 
cette  subdivision,  qui  portent  tous  les  ans  dis 
récoltes  très  - satisfaisantes , ne  produisent 
qu’en  raison  directe  des  engrais  qu'on  leur 
confie;  les  plantes  n’y  vivent  qu'aux  dépens 
du  fumier  auquel  la  terre  sert  simplement 
de  support;  dès  que  tout  le  fumier  est  ab- 
sorbé, il  ne  vient  plus  rien.  Ces  terres  n’en 
sont  pas  moins  dignes  de  culture;  elles  sont 
même  préférées  par  beaucoup  d'agricul- 
teurs habiles  à d’autres  terres  meilleures 
en  apparence;  aussi  dit-on  communément 
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qu’un  fermier  ne  fait  ses  affaires  que  dans 
une  terre  ou  très-bonne,  parce  quelle  rap- 
porte beaucoup,  ou  très-mauvaise,  parce 
qu'il  l’a  presque  pour  rien  et  qu’il  sait  en 
tirer  parti. 

La  meilleure  qualité  de  terre  silico-argi- 
leuse  est  celle  que  les  débordements  des  ri- 
vières déposent  sur  leurs  rives  pendant  les 
inondations;  on  la  désigne  plus  particuliè- 
rement sous  le  nom  de  terre  limoneuse.  Ces 
terres,  lorsqu’il  est  possible  de  s’en  procu- 
rer, et  que  les  moyens  de  transport  ne  man- 
quent  pas,  sont,  pour  les  terres  trop  mai- 
gres, lemcilleuramendemcnt.Lesterrcsd’al- 
luvion  de  l'embouchure  des  grands  fleuves, 
notamment  les  deltas  du  Nil  (Egypte)  et  du 
Pô  (Italie),  sont  des  terres  limoneuses  à base 
de  silice  et  d’argile. 

Terres  granitiques.  Les  sables  provenant 
de  la  dccom]>osition  des  roches  granitiques 
sont  au  nombre  des  terres  les  plus  stériles; 
les  terres  reposant  sur  le  granité  sont  mai- 
gres et  froides  ; la  végétation  y commence 
et  y finit  de  bonne  heure  ; elles  ont  plus  que 
toute  autre  nature  de  terre  besoin  d’engrais 
très-animalisés.  Les  terres  granitiques  sont 
éminemment  propres  à l’établissement  des 
pâturages  et  des  prairies  naturelles,  partout 
où  le  sol  est  susceptible  d'irrigation.  Ce 
moyen  d’utiliser  les  terres  granitiques  s’ac- 
corde mieux  que  tout  autre  avec  la  condi- 
tion des  populations  rares  et  pauvres  qui 
vivent  dessus;  il  exige  peu  de  travail  et 
presque  point  de  frais  de  culture;  il  permet 
d’élever  beaucoup  de  bétail  et  de  reporter , 
sur  une  petite  étendue  de  terre  labourée, 
l’engrais  produit  au  moyen  du  fourrage 
des  prairies.  L’argile  et  une  quantité  mo- 
dérée de  chaux  produisent  beaucoup  d’effet 
comme  amendement  sur  les  terres  grani- 
tiques. 

Terres  volcaniques.  Les  terrains  de  cette 
espèce  soumis  i la  culture  ne  sont  jamais 
d’une  grande  étendue  ; ils  ne  se  rencontrent, 
en  France , que  dans  les  vallées  des  monta- 
gnes de  l'Auvergne  et  de  la  chaine  des  Cé- 
vennes.  Quoique  leurcomposilion  chimique 
ne  difière  que  fort  peu  de  celle  des  terres 
granitiques,  la  silice  formant  la  base  des 
unes  comme  celle  des  autres,  les  terres  vol- 
caniques sont  cependant,  avec  très-peu  d’en- 
grais, aussi  fertiles  que  les  terres  granitiques 
sont  stériles  ; elles  réunissent  toutes  les  qua- 
lités des  sols  légers  faciles à travailler;  elles 
admettent  toute  espèce  de  culture,  confor- 


mément au  climat  -,  quelques  arbres,  parti- 
culièrement les  châlaigners  et  les  mûriers, 
y deviennent  quelquefois  monstrueux. 

Terres  de  bruyère.  Des  millions  d’hectares 
de  terres  de  bruyère,  notamment  dans  la 
Bretagne  et  le  Berry,  attendent  encore  des 
bras  et  des  capitaux  pour  les  fertiliser.  La 
terre  de  bruyère,  si  nécessaire  à l’horticul- 
ture pour  la  culture  d’un  grand  nombre  de 
végétaux  d’ornement , n'offre  pas  à l’agri- 
culture de  bien  grands  avantages.  Elle  est 
formée,  en  presque  totalité,  d’un  sable  sili- 
ceux des  plus  maigres;  aussi  plusieurs  au- 
teurs lui  refusent-ils  le  nom  de  terre;  ils  la 
nomment  sable  de  bruyère.  Ces  sables,  par- 
tout où  ils  reposent  sur  une  couche  de  terre 
argileuse , située  assez  près  de  la  surface  du 
sol,  peuvent  être  convertis,  en  peu  d'années, 
en  excellentes  terres  argilo-siliceuses,  par  des 
labours  profonds  qui  ramènent  une  partie 
de  l’argile  à la  surface.  Le  mélange  est  assez 
lent  à s’opérer,  l’argile  reste  quelque  temps 
agglomérée  en  masses  que  l’action  de  l’air 
et  celle  des  labours  répétés  finissent  par  dé- 
truire; une  fois  que  le  mélange  est  parfait, 
il  équivaut  aux  meilleures  terres,  surtout  si 
l’on  peut  soutenir  la  fertilité  par  des  engrais 
convenables. 

Terres  calcaires.  En  dehors  des  régions 
purement  granitiques  et  volcaniques,  dont 
le  sol  ne  contient  point  de  chaux,  les  terres 
arables  contiennent  des  carbonates  calcaires 
en  plus  ou  moins  grande  quantité;  elles  ne 
prennent  le  nom  de  terres  ca/cn  ire»  quequand 
la  chaux  en  est  l’élément  dominant.  Les 
deux  principales  subdivisions  des  terres  cal- 
caires sont  les  sables  calcaires  et  les  terres 
crayeuses. 

Sables  calcaires.  Il  y a des  terres  d'assez 
bonne  qualité,  dont  le  sable  calcaire  forme 
plas  d’un  tiers,  mêlé  à du  sable  siliceux  et 
à un  peu  d'argile.  Dès  que  le  sable  calcaire 
dépasse  celte  proportion,  il  rend  la  terre 
presqu’aussi  stérile  que  le  sable  # siliceux 
pur,  et  ne  produit  qu’à  force  d’engrais. 

Terres  crayeuses.  Les  terres  dont  la  craie 
forme  la  presque  totalité  sont  malheureu- 
sement trop  communes  en  France  dansl'an- 
cienne  Champagne,  à qui  l’extrême  stérilité 
de  cette  nature  de  sol  avait  si  bien  mérité 
le  nom  de  Champagne  Pouilleuse.  Cepen- 
dant il  n’est  pas  douteux  qu'avec  des  bras 
et  des  capitaux,  deux  éléments  dont  les  ter- 
res crayeuses  sont  ordinairement  fort  mal 
pourvues,  on  ne  puisse  les  couvrir  de  fo- 
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rêts,  de  pâturages,  et  même  de  moissons 
passables  en  quelques  endroits.  Tout  ce  qui 
tend  à modifier  la  couleur  des  terres  crayeu- 
ses est  pour  elles  un  bon  amendement; 
la  tourbe  et  les  lignites,  partout  où  il  s'en 
trouve,  lorsque  ces  substances  ont  été  im- 
bibées de  jus  de  fumier  ou  d’urine  de  bé- 
tail étendus  d’eau  , sont,  pour  les  terres 
crayeuses,  un  très-utile  amendement,  dont 
l'effet  se  fait  sentir  pendant  plusieurs  an- 
nées, s'il  a été  employé  en  quantité  suffi- 
sante. Les  terres  crayeuses  sont  très-coû- 
teuses à cultiver,  parce  qu’elles  dévorent  le 
fumier  avec  une  rapidité  incroyable,  sans 
donner  des  récoltes  égales  à celles  que  la 
même  quantité  d’engrais  rendrait  dans  une 
terre  moins  ingrate. 

Les  différentes  natures  de  terres  que  nous 
venons  d'énumérer  sont  celles  avec  les- 
quelles l’agriculture  est  le  plus  souvent  en 
contact;  leur  ensemble  constitue  la  presque 
totalité  des  terres  arables;  elles  sont  mo- 
difiées à l’infini,  soit  par  des  proportions 
diverses  entre  leurs  éléments,  soit  par  la  pré- 
sence accidentelle  de  plusieurs  autres  corps, 
tels  que  la  magnésie,  des  oxydes  de  fer,  des 
bitumes  et  du  sulfate  de  chaux.  La  pré- 
sence de  la  magnésie  est  ordinairement  une 
cause  de  stérilité;  c'est  ce  qui  a toujourslieu 
dans  les  terres  où  elle  se  rencontre  à l’état 
pur  ou  bien  à l'étal  de  sous-carbonate.  Mais 
si,  par  son  mélange  avec  des  amendements 
ou  des  engrais  qui  dégagent  beaucoup  d’a- 
cide oarbonique,  la  magnésie  contenue  dans 
le  sol  passe  à l’état  de  carbonate,  elle  cesse 
d’élre  une  cause  de  stérilité  absolue;  elle  se 
comporte  alors  à peu  près  comme  le  carbo- 
nate de  chaux  ou  sable  calcaire  à l’égard  de 
la  végétation. 

Nous  avons  dit  quelle  influence  perni- 
cieuse la  présence  du  fer  dans  le  sol  exerce 
sur  les  récoltes;  cette  influence  est  plus  ou 
moins  grande  selon  la  nature  des  tenes  où 
les  oxydes  se  rencontrent,  mais  elle  a tou- 
jours lient  et  si  les  oxydes  de  fer  sont  mêlés 
à des  terres  de  qualité  supérieure,  ils  en 
diminuent  la  fertilité. 

Les  bitumes,  sans  action  par  eux-mêmes 
sur  la  végétation,  peuvent  en  avoir  une  très- 
puissante  lorsqu’ils  sont  mis  en  contact 
dans  la  terre  avec  d’autres  corps  propres  à 
les  rendre  solubles  et  à les  faire  concourir 
& la  nourriture  des  plantes  cultivées.  Os 
corps  sont  principalement  la  chaux,  le  car- 
bonate de  potasse,  le  nitrate  de  soude,  et  les 


liquides  saturés  d’ammoniaque,  tels  que 
l’urine  et  le  jus  de  fumier.  Les  bitumes,  do 
même  que  les  lignites  et  les  tourbes,  sont 
appelés  à opérer  un  jour,  avec  le  secours  do 
la  chimie  appliquée  à l’agriculture,  une  vé- 
ritable révolution  dans  l’agriculture  euro- 
péenne. 

Le  sulfate  de  chaux  ou  gypse,  plus  connu 
sous  son  nom  vulgaire  de  pUUre , est  quel- 
quefois assez  abondant  pour  constituer  une 
espèce  particulière  de  sol  nommée  terre 
gypseusc.  Cette  nature  de  sol  est  éminem- 
ment propre  à la  culture  des  arbres  à fruits 
à noyau,  surtout  à celle  du  pécher  et  de  l'a- 
bricotier. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  examiné  la  terre 
cultivable  que  par  rapport  à sa  composi- 
tion ; l'étude  delà  physiologie  végétale,  c'est- 
à-dire  des  organes  des  plantes  et  de  leur 
manière  de  croître  et  de  se  reproduire , a 
déjà  conduit  à reconnaître  cette  vérité  long- 
temps méconnue,  que  les  propriétés  phyiiqtut 
des  terres  influent  sur  la  végétation  des 
plantes  cultivées  au  moins  autant  que  leurs 
propriétésc/iimiçiie»  résultant  de  la  nature  de 
leurséléments.  Bien  des  terres  produisenld'a- 
bondanles  moissons,  bien  que,  considérées 
uniquement  d'après  leur  composition  chimi- 
que, elles  dussent  être  classées  parmi  les 
terres  médiocres;  d’autres,  avec  touslesélé- 
ments  des  meilleures  terres,  ne  produisant 
rien . C’est  que  les  éléments  de  la  terre  arable, 
sans  varier  dans  leurs  proportions  d’une 
manière  appréciable  par  l’analyse  chimique, 
peuvent  avoir  des  degrés  très  différents  de 
cohésion,  de  ténacité,  de  densité,  de  capacité 
pour  retenir  l’humidité  ou  la  chaleur  : tou- 
tes ces  circonstances  influent  de  la  manière 
la  plus  prononcée  sur  la  végétation.  La  terre 
végétale  par  exceilenee  est  celle  qui  réunit 
aux  éléments  les  plus  favorables  à la  végé- 
tation les  propriétés  physiques  sans  les- 
quelles ces  éléments  sont  inutiles  à la  crois- 
sance des  plantes  cultivées. 

Une  bonne  terre  végétale  doit  livrer  faci- 
lement passage  à l’eau , propriété  nommée 
par  les  physiciens  perméabilité;  elle  doit 
absorber  facilement  l’humidité  et  les  gaz 
répandus  dans  l’atmosphère;  elle  ne  doit  cé- 
der que  lentement  et  peu  à peu  à l'atmo- 
sphère l’humidité  absorbée;  enfin  elle  doit 
s'échauffer  facilement  sous  l’influence  des 
rayons  solaires  et  conserver  longtemps  la 
température  acquise,  môme  après  que  celle 
de  l’atmosphère  a baissé  de  plusieurs  de- 
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grés.  Telles  sont  les  principales  conditions 
physiques  qui  rendent  les  terris  cultivables 
propres  à alimenter  la  végétation. 

Il  est  un  élément  constituant  à lui  seul 
une  terre  d’une  nature  particulière,  élé- 
ment qui  ne  se  rencontre  que  rarement  à 
l’état  de  pureté  dans  la  nature,  mais  qui  se 
renconlrc  nécessairement  en  mélange  dans 
toutes  les  terres  cultivables,  qui  sans  lui  se- 
raient impropres  à la  culture-,  cet  élément, 
c’est  l'humus  ou  terreau  , formé  tout  entier 
de  débris  de  végétaux  et  d’animaux.  Une 
terre  arable  ne  peut  passer  pour  lionne  si 
elle  ne  contient  dans  toute  l’épaisseur  de  la 
couche  entamée  par  la  charrue,  un  vingtième 
d’humus.  Les  terres  franches  ordinaires,  de 
bonne  qualité,  en  contiennent  ordinaire- 
ment 6 pour  1 00 , c’est-à-dire  près <ftm  dou- 
zième. Il  n’existe  sur  la  terre  qu’une  seule 
contrée  où  le  terreau  presque  pur  recouvre 
d’une  couche  fort  épaisse  une  vaste  étendue 
de  terrain,  mais  c’est  une  richesse  perdue 
pour  l'agriculture.  Ces  dépôts  de  terreau 
n’existent  que  dans  le  nord  de  la  Sibérie,  le 
long  du  littoral  delà  mer  Glaciale;  la  terre 
n’y  dégèle  jamais,  môme  en  été,  à plus  de 
quelques  centimètres  au-dessous  de  sa  su- 
perficie; toute  culture  et,  pour  ainsi  dire, 
toute  végétation  sont  impossibles  sous  celle 
température. 

Après  avoir  énuméré  les  caractères  chimi- 
ques et  les  propriétés  physiques  qui  rendent 
les  diverses  natures  de  terres  plus  ou  moins 
propres  à la  culture,  il  nous  reste  à donner 
une  idée  des  moyens  de  constater  la  présence 
et  les  proportions  de  ces  propriétés.  Le  pre- 
mier et,  pour  ainsi  dire,  le  seul  quant  aux 
principes  constituants  de  chaque  espèce  de 
sol,  c’est  l’analyse, c’est-à-dire  la  séparation, 
l’isolement  de  chacun  de  ces  principes. 

L’analyse  exacte  des  terres  est  une  opé- 
ration des  plus  compliquées , totalement 
hors  de  la  portée  et  des  moyensdont  dispose 
l’agriculteur  pratique.  Heureusement  une 
analyse  approximative,  telle  qu’il  peut  tou- 
jours la  faire  par  les  procédésque  nous  allons 
indiquer,  suffit  pour  l’éclairer  dans  la  pra- 
tique et  lui  faire  connaître  ce  qu’il  lui  im- 
porte le  plus  de  savoir  de  la  composition  de 
la  terre  sur  laquelle  il  opère. 

La  terre  soumise  à l’analyse  doit  être 
prise  par  peti les  portions,  sur  divers  points 
d’un  même  champ , à quelques  centimè- 
tres au-dessous  de  la  surface  du  sol.  Il  ne 
faut  jamais  opérer  sur  de  trop  petites  quan- 


tités de  terre,  ce  serait  multiplier  les  chan- 
ces d’erreur.  Ainsi  50  grammes  de  terre 
pris  au  hasard,  à la  surface  d’un  champ,  et 
soumis  à l’examen  le  plus  attentif,  donne- 
ront de  la  nature  de  ce  champ  une  idée  dix 
fois  moins  exacte  que  1,000  grammes  de  la 
môme  terre  pris  en  vingt  endroits  différents 
du  même  champ  et  examinés  par  les  mê- 
mes procédés. 

On  commence  par  réunir  tous  les  échan- 
tillons, qu’on  peut  laisser  dessécher  lente- 
ment à l'air  libre,  ou  plus  promptemenlà 
l’aide  d'une  chaleur  modérée,  telle  que 
celle  d'un  four  après  que  le  pain  en  a été 
retiré.  On  pèse  exactement  la  terre  séchée, 
et  on  la  divise  idéalement  en  100  parties, 
afin  de  pouvoir  plus  aisément,  à la  fin  de 
l’opération,  poser  en  chiffres  ses  résultats. 

Après  avoir  pesé  la  terre,  on  la  mesura 
exactement,  et  on  la  délaie  dans  quatre  fois 
son  volume  d’eau  claire  ; le  mélange  est 
abandonné  à lui-même  pendant  vingt-qua- 
tre heures.  Au  bout  de  ce  temps,  on  bat 
fortement  l’eau  et  la  terre,  et,  après  l'avoir 
laissée  reposer  un  moment,  on  décante  l’eau 
trouble,  qu’on  remplace  par  de  nouvelle 
eau,  en  continuant  à battre  le  mélange  et  à 
le  décanter  jusqu’à  ce  que  la  dernière  eau 
coule  parfaitement  claire.  On  obtient  ainsi 
à part  toute  la  partie  de  la  terre  qui  peut  se 
délayer  dans  l'eau,  et  toute  la  partie  solide, 
consistant  ordinairement  en  sable  et  gra- 
vier, soit  calcaire,  soit  siliceux.  S’il  est  cal- 
caire, on  le  reconnaît  en  versant  dessus  une 
petite  quantité  d’acide  sulfurique  ou  d’acide 
nitrique;  il  sc  fait  un  bouillonnement  qui 
n’a  pas  lieu  si  le  gravier  est  de  nature  sili- 
ceuse et  qu’il  ne  contienne  pas  de  diaux. 

Toutes  les  eaux  troubles  réunies  ne  tar- 
dent pas  à déposer;  on  décanta  l’eau  claire 
qui  surnage,  et  l’on  fait  sécher  le  dépôt  qu’on 
[>èse  exactement.  On  le  met  ensuite  dans 
une  marmite  de  fer  qu’on  expose  pendant 
quelques  minutes  à la  chaleur  rouge  ; le 
résidu  refroidi  est  pesé  de  nouveau  ; il  se 
trouve  toujours  plus  léger  qu’avant  d'avoir 
été  chauffé.  Le  poids  qu’il  a perdu  est  celui 
des  débris  de  végétaux  et  d’animaux,  c’est- 
à-dire  de  l’humus  ou  terreau  contenu  dans 
la  terre  examinée.  Si,  par  exemple,  on  a 
opéré  sur  2 kilogrammes  de  terre,  et  que 
le  résidu  perde  par  la  chaleur  160  grammes, 
on  en  pourra  conclure  que  la  terre  essayée 
contenait  environ  8 pour  100  de  son  poid* 
d’humus. 
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Sans  pousser  plus  loin  l'analyse,  le  cul- 
tivateur sait  à peu  près,  à ce  point  de  l’o- 
pération : i°  si  le  sable  et  le  gravier  de  la 
terre  sont  calcaires  ou  siliceux;  2°  dans 
quelle  proportion  se  trouvent  les  parties  dé- 
layables  dans  l’eau,  et  les  parties  solides  ; 
2*  combien  la  terre  contient  pour  i 00  d'hu- 
mus ou  de  terreau. 

S’il  veut  joindre  à ces  données  la  con- 
naissance de  la  quantité  proportionnelle  de 
chaux  et  de  silice  contenue  dans  le  gravier 
et  dans  le  résidu  calciné  des  lavages,  il  peut 
les  plonger  séparément,  soit  dans  l’acide 
nitrique,  soit  tout  simplement  dans  du  Tort 
vinaigre,  et  les  y laisser  tant  qu’il  se  mani- 
feste un  peu  d’effervescence  : toute  la  chaux 
finira  par  se  dissoudre.  En  lavant  à grande 
eau  le  dépôt  insoluble  et  le  pesant  après 
l’avoir  fait  sécher,  il  saura,  par  la  diminu- 
tion du  poids,  quelle  quantité  de  chaux  con- 
tenait ce  résidu  avant  l’opération.  Ces  ren- 
seignements, quoique  très  éloignés  de  l’ex- 
actitude d'une  analyse  chimique , suffisent 
pour  diriger  l'agriculteur  pratique;  ils  peu- 
vent s’obtenir  sans  autres  instruments  qu’un 
baquet  et  une  marmite,  et  sans  autres  in- 
grédients qu’un  peu  d’eau  forte  et  de  vi- 
naigre qu'il  lui  est  toujours  facile  de  se 
procurer  à très  peu  de  frais. 

TERRE  ( industrie }.  Ce  nom,  donné 
à l’élément  que  nous  habitons,  prit  plus 
tard  un  sens  plus  précis  et  ne  fut  plus  ap- 
pliqué qu’aux  substances  minérales  friables 
et  qui  pouvaient  se  délayer  dans  l’eau.  Les 
alchimistes,  qui  appelaient  ce  composé  terre 
morte , terre  damnée,  ont  cru  qu’il  recelait 
leur  pi  erre  philosophale,  et  leschimistes  y ont 
cherché , jusqu’à  la  fin  du  xvm*  siècle , la 
base  commune  de  tous  les  minéraux,  à la- 
quelle ils  donnaient  le  nom  de  terre  primi- 
tive ou  absorbante.  La  science  moderne  a 
abandonné  l'idée  d'une  terre  primitive, 
mais  c’cst  encore  aux  substances  minérales 
qu’elle  croit  composées  et  qui  résistent  à 
son  analyse  qu’elle  a conservé  le  nom  de 
terres:  elle  en  compte  sept:  la  silice,  la  zir- 
cone,  la  thorine,  l’alumine,  l’yltria,  la  glu- 
cine,  la  magnésie.  Quelquefois  on  appelle 
encore  terres  alcalines  la  baryte,  la  slron- 
tiane  et  la  chaux,  qui  n’ont  été  réduites  que 
depuis  peu  (1807). 

Ces  différents  points  de  vue  ont  fait  ap- 
pliquer le  nom  de  terre  à des  substances 
différentes  et  qui  n’avaient  de  commun  que 
leur  aspect  terreux  et  leur  friabilité.  La  plus 


remarquable,  à cause  de  son  grand  nombre 
d’usages,  est  l’argile,  terre  argileuse,  terre 
glaise,  combinaison  non  définie  d'alumine 
et  de  silice,  presque  toujours  mélangée  de 
silice,  d’oxyde  de  fer,  de  chaux  et  de  ma- 
gnésie. Elle  est  la  base  de  toutes  les  terres 
arables;  à des  degrés  de  pureté  différents, 
elle  sert  à lier  les  pierres  des  constructions 
de  peu  d’importance,  ou  même  à élever, 
sans  aucun  mélange,  des  maisons  considé- 
rables et  solides  , soit  qu’on  l’emploie  en 
carreaux  séchés  au  soleil , soit  en  pisé.  On 
en  fait  aussi  les  aires  des  granges  ou  des 
greniers;  elle  est  surtout  indispensable  pour 
lier  les  briques  des  fours  et  fourneaux.  Mé- 
langée à la  chaux  et  à de  la  bourre,  elle 
compose  le  blanc  en  bourre,  qui  remplace  le 
plâtre  pour  la  construction  des  plafonds  et 
des  corniches;  cuite,  elle  constitue  les  bri- 
ques, tuiles,  carreaux,  les  poteries  gros- 
sières, les  faïences,  les  pipes  dites  de  terre 
ou  de  plâtre,  les  grès  et  les  porcelaines.  Les 
débris  de  ces  terres  cuites , réduits  en  ci- 
ment et  mêlés  à la  chaux,  composent  d’ex- 
cellents mortiers  et  bétons.  las  sculpteurs 
emploient  l’argile  pour  modeler  les  figures 
qui  seront,  plus  tard,  exécutées  en  marbre 
ou  coulées  en  bronze.  Les  fabricants  de 
draps  font  fouler  leurs  étoffes  avec  l’argile 
smectique  ou  à foulon,  pour  les  débarrasser 
de  l’huile  dont  il  a fallu  les  imprégner.  Les 
raffineurs  l’emploient  au  terrage  du  sucre. 

La  médecine  a eu  longtemps  confiance 
dans  plusieurs  variétés  d’argiles  qu’elle  re- 
gardait comme  absorbantes,  astringentes  et 
excellentes  contre  l’empoisonnement:  au 
premier  rang  elle  comptait  les  terres  bo- 
laires  ou  sigillées,  argiles  plus  ou  moins  co- 
lorées, qui  étaient  le  plus  souvent  mises  en 
pastilles  et  marquées  d’un  cachet;  les  plus 
célèbres  étaient  le  bol  d’Arménie  et  la  terre 
de  Lcinnos:  celle-ci  était,  dans  l'antiquité, 
marquée  du  sceau  de  Diane;  elle  le  fut  en- 
suite de  celui  du  Grand  Seigneur;  mais  des 
terres  pareilles  ont  été  exploitées  en  Alle- 
magne et  en  France,  et  il  y en  avait  aux 
armes  de  l’ancienne  faculté  de  médecine  et 
à celles  du  pape.  On  connaissait  encore  les 
terresde  Ch  io,  de  Malle,  de  Samos,  de  Si  nope, 
de  Saxe  : la  rimolile,  l'érélrienne,  la  mé- 
liennc , la  pnigitis  et  la  sélinusienne.  La 
terre  moulant,  qui  s’amasse  au  fond  de 
l'auge  des  remouleurs,  passait  pour  avoir 
les  mêmes  propriétés. 

La  plupart  de  ces  terres  étaient  employées 
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comme  terres  à foulon  et  à détacher;  elles 
passaient  même  pour  blanchir  la  peau,  et 
servaient  à la  peinture. 

Les  peintres  emploient,  sous  le  nom  de 
terres,  des  oxydes  de  fer  presque  toujours 
argilifères,  comme  les  terres  bleue,  argile 
colorée  par  le  cuivre,  ou  le  cuivre  lui- 
même  à l’état  terreux,  ou  bien  le  fer  phos- 
phaté terreux,  appelé  souvent  terre  martiale 
bleue  :■ — bleue  de  montagne  ou  cuivre  car- 
bonaté  bleu; — de  Cassel,  ou  couleur  ver- 
dâtre;— brune  de  Cologne , dite  aussi  terre 
d’Ombre,  lignite  terreux  qui  sert  aussi  au 
chauffage;  — d'Italie,  plus  jaune  que  celle 
de  Sienne; — d’Ombre,  qui  se  tirait  autre- 
fois de  Nocera  eu  Ombrie,  et  qui  vient  au- 
jourd'hui de  Chypre,  ce  qui  la  fait  appeler 
quelquefois  terre  de  Turquie; — de  Perse, 
rouge  d'Inde  ou  d'Espagne;  — de  Portugal , 
ou  rouge  de  montagne  ; — rubrique  ou 
crayon  rouge; — de  Sienne,  qui  est  rouge 
brun  avec  une  nuance  orangée; — verte  de 
Vérone , composée  principalement  de  si- 
lice , d’oxyde  de  fer  et  de  potasse. 

On  appelle  terre  figuline  et  terre  glaise 
l'argile  à potier;  terre  à porcelaine  et  terre 
de  la  Chine,  le  kaolin  et  quelquefois  la 
magnésie  carbonatée  native,  la  stéalitc,  la 
lilhomarge;  terre  smeclique , l’argile  à fou- 
lon; terres  métalliques,  des  oxydes  métal- 
liques; martiales  ou  pyrileuses,  celles  qui 
contiennent  du  fer  ; terre  à calumet  ou 
écume  de  mer,  la  magnésie  carbonatée; 
terre  gypseuse,  la  chaux  et  la  barytesulfalée 
à l'état  terreux;— pesante,  la  baryte  et  le 
plomb  carbonaté  terreux;  terre  de  Sedlitz,  la 
magnésie;  terre  foliée  mercurielle,  l'acétate 
de  mercure;  foliée  de  tartre,  l’acétate  de  po- 
tasse; terre  de  Smyrne,  le  natron  ou  soude 
carbonatée  native;  terre  pourrie,  ou  tripoli 
friable  ; terre  miraculeuse  ou  farine  fossile, 
une  terre  calcaire  pulvérulente  ; terre  comes- 
tible, une  terre  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
que  les  habitants  mangent  lors  des  disettes  : 
cette  terre  se  compose  de  magnésie,  de  si- 
lice et  d’un  peu  d 'oxyde de  fer;  elle  n’a  rien 
de  nourrissant,  et  peut  tout  au  plus  servir  à 
masquer  la  faim  en  lestant  l'estomac;  peut- 
être  aussi  Irouve-t-on  quelque  plaisir  à la 
manger,  comme  les  chevaux  et  les  moutons 
lorsqu’ils  mangent  de  la  terre  glaise. 

On  emploie  quelquefois  le  mot  terre 
Comme  synonyme  de  faïence  : terre  anglaise, 
terre  de  pipe,  terre  deMontereau. 

On  a même  donné  ce  nom  à des  matières 
EucfcL  du  XIX’  S.  t.  XXIII. 


végétales  : au  cachou,  qu’on  a appelé  terre 
de  Maquiqtti  ou  du  Japon,  quoiqu'elle  ne 
vienne  pas  de  ce  pays;  et  à la  pulpe  dessé- 
chée du  fruit  du  Baobab,  qu’on  a appelée 
terre  de  Leinnos. 

Ce  mot  entre  dans  le  surnom  de  plusieurs 
plantes:  terre-noix  (bunium),  terre-mérite 
(curcuma),  terre- crêpe  (laiteron). 

Les  autres  terres  sont  plus  connues  sous 
leurs  noms  scientifiques,  auxquels  nous 
renvoyons.  Lefèvre. 

TERRE  SAINTE,  que  les  Juifs  appelè- 
rent d'abord  terre  de  Chaman,  terre  de  pro- 
mission, terre  promise,  ensuite  Judée,  Pales- 
tine, revu l des  Chrétiens  ce  nom  consacré 
par  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Elle  est 
bornée  au  nord  par  la  Phénicie  et  le  mont 
Liban;  à l’orient,  par  les  monts  Hermonou 
Sanir,  Gaiaad  , et  par  l’Arabie;  au  midi , 
par  les  monts  Séïr  et  l’Arabie  Pétrée;  cl  à 
l'occident  par  la  mer  Méditerranée.  Le 
Jourdain  est  l’unique  rivière  qui  coule  dans 
la  Judée;  il  a deux  sources,  l’une  ail  nord 
de  la  ville  de  Dan,  qu’on  appelle  la  caverne 
de  Panion;  l’autre,  qui  est  la  vraie  source, 
au  nord  de  la  demi-tribu  de  Mimasse , dans 
une  fontaine  nommé  Phiale.  Il  court  du 
nord  au  sud,  traverse  le  lac  de  Galilée,  et 
se  jette  dans  la  mer  Morte.  Il  existe  encore 
dans  la  Terre-Sainte  plusieurs  torrents  qui 
ne  coulent  qu’à  certaines  époques:  le  plus 
connu  par  l’Evangile  est  relui  de  Cédron , 
qui  prend  sa  source  près  de  Jérusalem  et  se 
jette  dans  la  mer  Morte.  Les  montagnes  les 
plus  célèbres  sont  celles  du  Calvaire  à l'oc- 
cident de  Jérusalem , et  à l'orient  celle  des 
Oliviers. 

La  Judée  était  divisée  en  douze  tribus, 
trois  au-delà  du  Jourdain,  six  en  deçà , et  les 
trois  dernières  vers  la  Méditerranée;  elles 
;>orlaient  chacune  le  nom  d’on  des  patriar-  ’ 
cites,  petit-fils  d’Abraham  dont  elles  des- 
cendaient. 

Lorsque  les  trois  fils  deNoé  repeuplèrent 
le  monde  et  se  le  partagèrent,  les  enfants 
de  Cham  occupèrent  la  Syrie;  Chus  fut  le 
chef  des  Ethiopiens,  Mcsraîin  des  Egyptiens; 
Phul  s'établit  en  Afrique,  et  Chanaan  dans 
la  Judée,  qu’il  nomma  de  son  nom.  Abra- 
ham, descendant  de  Sem,  lit  alliance  avec 
le  Seigneur;  il  habitait  la  Mésopotamie,  sa 
patrie,  lorsque  l’Eternel  lui  dit  : « Sors  do 
« tun  pays , de  ton  parentage  et  de  la  ntni- 
« son  de  ton  père  et  viens  au  pays  que  je 
< lu  montrerai.  » Abraham  obéit;  Lot,  fils 

38 


jogle 


TER 


TER 


(594) 


de  son  frère  l’accompagna;  ils  emportèrent 
tous  leurs  biens,  emmenèrent  toute  leur 
famille  et  partirent  pourlepaysdeChanaan. 
C'est  là  que  l'Eternel  apparut  à Abraham  et 
lui  dit  : « Je  donnerai  ce  pays  à ta  posté- 
« rite.  « Abraham  dressa  en  cet  endroit  un 
autel  à l'Eternel , et  partit  pour  l’Egypte  , 
après  avoir  demeuré  quelque  loin psà  l'orient 
de  Betliel;  il  y revint  ensuite,  ayant  été 
forcé  de  quitter  l’Egypte,  et  se  retrouva  au 
lieu  où  il  avait  élevé  un  autel  au  Seigneur. 
Ses  serviteurs  et  ceux  de  Lot  s’étant  pris  de 
querelle , ils  se  séparèrent  après  qu’Abraham 
eut  permis  à Lot  de  choisir  la  partie  du  pays 
qui  lui  conviendrait  le  mieux  : Lot  alla  du 
côté  de  l’orient,  et  choisit  toute  la  plaine  fer- 
tile du  Jourdain , qui , avant  que  l’Eternel 
détruisit  Sodome  et  Gomorrbe,  était  arrosée 
partout.  Abraliam  resta  au  midi  du  pays 
do  Chanann;  Dieu  lui  renouvela  sa  pro- 
messe, lui  ordonna  de  parcourir  tout  le  pays 
qu’il  lui  fit  voir,  et  Abraham  alla  demeurer 
dans  les  plaines  de  Mamré  ou  M ombré,  en 
Hébron,  et  y bâtit  encoreunaulcl  à l'Eternel. 

Ce  pays  fut  le  théâtre  des  guerres  entre  les 
rois  de  Scinhar,  d’Ellasas,  d'ilélam,  de 
Sodome,  de  Gomorrhe,  d’Adma,  de  Uélah, 
qui  se  rencontrèrent  dans  la  vallée  de  Sid- 
dim.  Les  vainqueurs  prirent  Lot  avec  tous 
ses  biens,  et  Abraham,  avec  trois  cent  dix- 
huit  de  ses  serviteurs,  délivra  le  fils  de  son 
frère.  Melchisédec,  roi  de  Salem,  et  le  roi  do 
Sodome  vinrent  l’en  féliciter  dans  la  valléo 
royale,  appelée  aussi  vallée  de  Savé,  vallée 
de  Melchisédec , et  en  dernier  lieu  vallée  do 
Josaphat,  parce  que  le  roi  de  ce  nom  y lit 
élever  son  tombeau . Dieu  renouvela  encore 
st»  promesses  à Abraham,  et  assura  à sa 
postérité  tout  le  pays  où  il  habitait  alors 
comme  étranger,  depuis  le  fleuve  d'Egypte 
jusqu’au  grand  fleuve , l'Euphrate.  Abraliam 
avait  demeuré  dix  ans  au  pays  de  Chanaan 
lorsque  Sara  lui  donna  Agar  pour  femme; 
il  fut  témoin  de  U destruction  de  Sodome  et 
de  Gomorrhe,  qui  périrent  par  le  leu  à cause 
de  leurs  iniquités , cl  ne  laissèrent  à leur 
place  que  la  mer  appelée  mer  Morte  ou 
mer  Salée  dans  l’Ecriture,  AsphaUite  par  les 
Grecs  et  les  Latins,  Almotanacli  et  Bnliar- 
Loth  par  les  Arabes  , lila-Degniri  par  les 
Turcs.  Ce  ne  peut-être  le  cratère  d’un  vol- 
can éteint,  comme  l’ont  prétendu  quelques, 
uns;  elle  n’en  présente  aucun  des  caractères  : 
mais,  dit  Chateaubriand,  la  physique  peut 
être  admise  dans  la  catastrophe  de  ces  villes 


coupables  sans  blesser  la  religion.  Sodome 
était  bâtie  sur  une  carrière  de  bitume.  La 
foudrcalluma  ce  gouffre, et  les  villess’enfon- 
cèrent  dans  l'incendie  souterrain.  Slrnbon 
parle  de  treize  villes  englouties  dans  le  lac 
Aspbaltite;  Étienne  de  Byzance  en  compte 
huit;  la  Genèse  place  cinq  villes  in  mile  til- 
vetlri:  Sodome,  Gomorrhe,  Adma,  Scboim 
et  liai  la  ou  Segor,  mais  elle  ne  marque  que 
les  deux  premières  comme  détruites  par  la 
colère  de  Dieu  ; le  Deutéronome  en  cite  qua- 
tre; la  Sagesse  en  compte  cinq  sans  les  dési- 
gner. 

Abraham  continua  de  parcourir  le  pays 
de  Chanaan  et  d'y  habiter  comme  étranger; 
lorsque  Sara  mourut,  il  y acheta  des  liélhiens 
un  sépulcre  pour  su  famille,  dans  le  champ 
de  Mnrpéla,  en  Kirjatb-Arbah  ou  Hébron , 
mais  il  ne  voulut  point  choisir  pour  son  fils 
une  femme  de  œ pays,  et  envoya  son  servi- 
teur à Nacor  , en  Mésopotamie , sa  patrie , 
choisir  une  épouse  pour  lsaac.  Le  serviteur 
fidèle  ramena  Rebecca,  qui  rencontra  son 
fiancé  revenant  du  puits  du  Vivant  qui  me 
voit , où  Dieu  était  apparu  à Agar  ; alors 
lsaac  mena  Rebccca  dans  la  tente  de 
Sara, et  se  consola  avec  elle  de  la  mort  de  sa 
mère.  A la  mort  d'Abraham  il  hérita  de 
tout  ce  qui  appartenait  à son  père.  Abraham 
fut  enterré  près  de  Sara,  et  lsaac  continua 
d'habiter  non  loin  du  puits  du  Vivant  qui 
me  voit  et  en  diverses  contrées  de  la  terre 
promise.  Se  sentant  près  de  sa  fin,  il  voulut 
transmettre  à son  fils  Esaü  la  bénédiction 
promise  à sa  postérité,  mais  ce  fut  Jacob 
qui  la  reçut  par  la  ruse  de  Rebecca,  et  elle 
lui  fut  renouveléeà  Lus  ou  Betliel  par  l'Etcr- 
nel  lui-même,  lorsqu’il  se  rendait  à Paddan- 
Aram,  d’après  les  ordres  de  son  père,  pour  y 
prendre  une  femme  de  la  famille  de  Rebec- 
ca. Après  avoir  servi  Laban  et  épousé  Lca 
et  Rachel,  il  retourna  avec  sa  famille  et  ses 
biens  au  pays  de  Chanaan,  vers  lsaac;  il 
arriva  à Sichem,  campa  devant  la  ville  et 
acheta  pour  100  pièces  d’argent  le  champ 
dans  lequel  il  avait  dressésa  tente;  ainsi,  se 
confiant  au  Seigneur , Abraham  et  ses  en- 
fants payaient  chaque  |K>rlion  de  la  terre  dont 
il  leur  avait  promis  la  souveraineté.  Jacob 
bâtit  un  autel  à Belhel;  Debora,  nourrice 
de  Rebecca,  y fut  enterrée  sous  un  chêne, et 
Dieu  apparut  encore  à Jacob  pour  le  bénir, 
lui  donner  le  nom  d’Israël  et  renouveler  à 
lui  et  à sa  postérité  les  promesses  qu'il  avait 
faites  à Abraham  et  lsaac. 
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Rachel  mourut  en  accouchant  de  Benja- 
min, à Bethléem,  sur  le  chemin  d'Ephrat, 
et  Jacob  lui  éleva  un  monument;  puis  il 
se  rendit  prés  d’Isaac  son  père,  qui  mourut 
et  fut  enterré  par  ses  fils  à Hébron.  Esaü 
quitta  le  pays  de  Chanaan , où  Jacob  habi- 
tait lorsque  Joseph , son  Ois  bien-aimé,  lui 
fut  enlevé,  et  où  il  resta  jusqu'au  moment 
où  ce  fils  généreux,  parvenu  à la  puissance 
en  Egypte,  y reconnut  ses  frères,  leur  par- 
donna et  fit  venir  toute  sa  famille,  composée 
de  soixante-six  personnes,  pour  la  sous- 
traire à la  famine  et  à la  pauvreté.  Jacob 
fnt  encouragé  à cette  émigration  par  le  Sei- 
gneur lui -même,  qui  lui  promit  de  faire 
rentrer  au  pays  sa  postérité,  devenue  une 
grande  nation.  Quand  il  vit  le  temps  de  sa 
mort  approcher,  il  pria  Joseph  de  le  faire 
enterrer  à Hébron  avec  ses  pères  ; son  voeu 
fut  accompli,  et  il  fut  le  dernier  de  sa  fa- 
mille dont  la  dépouille  mortelle  y fut  dé- 
posée. 

Ainsi  les  enfants  de  Jacob  se  trouvèrent 
habitants  de  l'Egypte;  mais  Dieu  n’oubliait 
pas  ses  promesses  : il  les  faisait  croître  et 
multiplier  au  milieu  de  l’oppression  et  de 
la  servitude  jusqu’à  l’instant  où  cet  escla- 
vage leur  devint  insupportable,  et  où  le 
Seigneur  apparut  à Moïse  pour  lui  ordonner 
de  ramener  les  enfants  d’Israël  dans  la  terre 
promise,  après  quatre  cent  trente  ans  passés 
en  Egypte.  Il  parvint,  en  effet,  à partir  avec 
eux,  malgré  les  obstacles  sans  nombre  que 
lui  suscita  Pharaou,  et  il  les  conduisit  avec 
courage  et  persévérance,  bravant  la  pour- 
suite des  Egyptiens,  les  murmures  des  Is- 
raélites, les  périls  du  désert,  ceux  de  sa 
propre  famille,  donnant  des  lois,  chemin 
faisant,  à cette  nation  indisciplinée  et  par- 
fois infidèle,  construisant  le  Tabernacle  et 
l’Arche,  et  instituant  des  fêtes.  Arrivé  au 
désert  de  Paran , il  envoya  un  homme  de 
chaque  tribu  pour  reconnaître  le  pays  de 
Chanaan  : ils  allèrent  jusqu'à  Hébron  et  au 
torrent  d’Eseol,  d’où  ils  revinrent  au  bout 
de  quarante  jours,  rapportant  une  grappe  de 
raisin  telle  qu’il  fallait  deux  hommes  pour 
la  porter  ; le  reste  de  leurs  renseignements 
sur  la  beauté  et  la  fertilité  du  pays  répon- 
dait à cette  preuve:  seulement  ils  peignirent 
la  race  qui  l’habitait  comme  très-redoutable 
par  sa  force  et  sa  taille  gigantesque  : « Nous 
ne  paraissions , disaient-ils , auprès  d’eux 
que  comme  des  sauterelles.  » 

A cette  époque,  les  Hamalécites  habi- 


taient le  midi,  lesHéthiens,  les  Jébusécoset 
les  Amorrbéens  la  montagne,  cl  les  Chana- 
néens  le  long  de  la  mer  et  vers  les  rivages  ' 
du  Jourdain. 

Le  roi  dcHarad,  chanancen,  n’attendit  pas 
les  Israélites:  il  alla  au  devant  d’eux,  les 
combattit  et  leur  fit  des  prisonniers.  Mais 
le  peuple  d'Israël  remporta  à son  tour  la 
victoire  sur  les  Chananéens, qu’il  extermina. 
Sibon,  roi  des  Amorrbéens,  qui  refusa  le 
passage  aux  Israélites,  eut  le  même  sort,  et 
ils  s'emparèrent  de  tout  ce  pays,  ainsi  que 
de  Basçnn,  dont  le  roi,  Hor,  était  venu  à leur 
rencontre  pour  les  combattre  ; ils  défirent 
les  Madianites.  Les  tribus  de  ltuben  et  de 
Gad  et  la  moitié  de  la  tribu  de  Manassé, 
prirent  possession  du  pays  de  Galaad,  à con- 
dition de  prêter  secours  aux  autres  tribus 
dans  leurs  conquêtes. 

Lorsque  le  peuple  fut  près  de  passer  le 
Jourdain  pour  entrer  au  pays  de  Chanaan, 
Dieu  lui  fit  ordonner  par  la  bouche  de 
Moïse  de  chasser  tous  les  habitants  du  pays 
et  de  s'en  rendre  maître.  C’est  ainsi  que 
l’Eternel  accomplissait  les  promesses  faites 
à Abraham,  à Isaac  et  à Jacob.  11  comman- 
da encore  à Moïse  de  fixer  les  limites  du 
pays  : c’était,  du  côté  du  midi,  depuis  le  dé- 
sert de  Tsin,  le  long  d'Edom;  elles  commen- 
çaient au  bout  de  la  mer  Salée,  vers  l’orient. 

Cette  frontière  tournait,  du  cùté  du  raidi, 
vers  la  montée  de  (Iak-rabbim,  passait  jus- 
qu’à Tsin,  et  devait  aboutir  du  même  cùté 
à Kadès-Bamé,  sortir  en  Hatsar-Addar  et 
passer  jusqu’à  Uatsmon.  Elle  devait  tourner 
depuis  tlatsmon  jusqu'au  torrent  d’Egypte 
et  aboutir  à la  mer. 

11  donnait  la  grande  mer  (la  mer  de  Tyr) 
et  ses  limites  pour  frontière  occidentale; 

Et  pour  celle  du  septentrion,  depuis  h 
grande  mer  jusqu’à  la  montagne  de  Hor, 
puis  l’entrée  de  Hamath,  les  issues  abou- 
tissant à Tsedad  ; elle  devait  passer  jusqu’à 
Ziphron  et  aboutira  Hatsar-Hcnan. 

Enfin  la  frontière  orientale  devait  s’éten- 
dre depuis  lialsar-Henan  vers  Scepham, 
descendre  à Riblalh  du  côté  de  l’orient  de 
Ilajin,  toujours  descendant,  s’étendre  jus- 
qu’à la  côte  de  la  mer  de  Kinnéreth  vers 
l'orient,  descendre  jusqu’au  Jourdain  et 
aboutir  à la  mer  Salée. 

C'était  là  le  pays  qui  était  à partager 
entre  neuf  tribus  et  la  moitié  d’une  tribu 
ui  restaient  à pourvoir  après  que  les  descen- 
ants  de  Ruben,  ceux  de  Cad  et  lu  moitié  de 
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la  tribu  de  Mariasse  eurent  ptis  possession 
de  leur  héritage. 

Moïse  prescrivit  aux  Israélites  d’établir 
trois  villes  de  refuge,  leur  donna  encore  des 
lois,  nomma  Josué  conducteur  d’Israël, 
chanta  son  dernier  cantique,  donna  scs  der- 
nières bénédictions,  et  mourut  sans  êtro 
entré  daus  la  terre  de  promission.  11  fut  en- 
seveli dans  la  vallée  au  pays  de  Moab,  et  la 
sépulture  du  grand  prophète  resta  ignorée. 

Josué,  après  la  mort  de  Moïse,  passa  le 
Jourdain  avec  le  peuple  et  prit  Jéricho  ; 
mais  trois  mille  hommes  des  Israélites  fu- 
rent repoussésà  Haï  et  perdirent  trcme-sixdes 
leurs.  Ils  réparèrent  victorieusement  cet 
échec  et  s’emparèrent  d’Haï,  qu’ils  rédui- 
sirent en  cendres.  Alors  les  rois  qui  étaient 
en  deçà  du  Jourdain  sc  liguèrent  contre  eux: 
c'étaient  les  Ilélhiens,  les  Amorrhéens,  les 
Chananéens,  les  Phérèsiens,  les  llériens  et 
les  Jébuséens.  Quant  aux  habitants  de  Ga- 
baon,  ils  usèrent  de  ruse,  et  firent  croire  à 
Josué  qu’ils  venaient  d’un  pays  éloigné  pour 
faire  alliance  avec  lui  ; mais,  lorsque  l’al- 
liance fut  conclue,  les  enfants  d’Israël  arri- 
vant à Gabaon,  Képhira,  Beerolh  et  Kirjath- 
Jéharim,  villes  de  leurs  nouveaux  alliés, 
virent  qu’ils  avaient  été  t rompis,  et,  ne  pou- 
vant exterminer  lis  Gabaonites  à cause  du 
serment  fait  par  l’Eternel,  ils  les  tirent  es- 
claves et  les  employèrent  à couper  du  bois 
et  à puiser  de  l’eau.  Puis  Josué  défit  mira- 
culeusement les  cinq  rois  de  Jérusalem,  de 
Hébron,  de  Jarmuth,  de  Lakes  et  de  Hé- 
glon  ; une  grêle  de  pierres  tomba,  et  le  soleil 
s’arrêta  |K>ur  favoriser  celte  victoire  mémo- 
rable. Les  Israélites,  poursuivant  leur  con- 
quête, prirent  Makebba,  Libnn,  Lakis,  vain- 
quirent Horam,  rai  de  Guézer,  qui  était  venu 
pour  secourir  cette  dernière  ville,  assiégèrent 
cl  prirent  Héglon,  Hébron,  rebroussèrent 
chemin  vers  Debir  et  le  prirent,  puis  retour- 
nèrent au  camp  à Juilgal.  La  défaite  des 
Hauukilcs  acheva  de  les  rendre  maîtres 
d'une  partie  du  pays  promis  par  l'Elernel  ; 
mais  il  restait  encore  toutes  les  contrées  des 
Philistins,  tout  Guesçuri  depuis  Scihor,  au- 
devant  do  l’Egypte,  jusqu’aux  frontières  de 
ilekrou  vers  le  septentrion  ; du  côté  du  midi, 
tout  le  pays  des  Chananéens  et  Mehara  aux 
Sidonicns,  le  pays  aux  Guibhcns,  tout  le 
Liban  et  quelques  autres.  Mais  Josué  était 
vieux  et  ne  pouvait  espérer  terminer  entiè- 
rement cette  conquête;  il  fit  par  avance, 
d’aptes  l’ordre  du  Scigneut,  le  partage  de  la 


terre  promise  ; la  tribu  de  Lévi  en  fut  seule 
exceptée,  à cause  des  fonctions  du  sacerdoce 
qui  lui  furent  spécialement  destinées.  On 
lui  réserva  seulement  quarante-huit  villes 
et  le  dixième  de  tous  les  produits  de  la  terre. 
Lorsque  Josué  mourut,  âgé  de  cent  dix  ans, 
il  fut  enseveli  à Timnalh-Serali,  dans  les 
bornes  de  son  héritage,  sur  la  montagne  d’E- 
phraïtn,  du  cèté  du  'septentrion  de  la  mon- 
tagne de  Gahas,  et  Eléazar,  fils  d'Aaron,  fut 
enseveli  au  coteau  de  Phinées  son  fils,  sur 
la  montagne  d’Ephraïm. 

Les  Israélites  continuèrent  la  conquête 
du  pays  de  Chanaan  ; mais  Dieu,  pour  les 
éprouver  et  les  punir  de  leur  idolâtrie  et 
de  leurs  déportemenls,  ne  la  leur  accorda 
pas  tout  entière.  L’Eternel  les  livra  même 
à leurs  divers  ennemis,  les  rois  de  Syrie,  les 
Moabites,  les  Chananéens  du  nord,  les  Philis- 
tins; mais  ils  furent  délivrés  par  des  juges 
courageux,  comme  Athniel  elCbud,  et  aussi 
par  l’héroïsme  d’une  femme,  Debora;  enfin 
ils  furent  abandonnés  pendant  sept  ans  à 
l’oppression  des  Madianites,  et  en  furent 
délivrés  par  la  main  de  Gédéon,  qui  renversa 
l'idole  Baal,  vainquit  les  ennemis  du  peu- 
ple d'Israël  cl  refusa  la  dignité  de  roi.  Après 
la  mort  de  ce  dernier,  les  Israélites  se  mon- 
trèrent ingrats  pour  sa  maison  et  retournè- 
rent à leurs  faux  dieux;  ils  prirent  pour  roi 
Abimelec,  fils  du  Jerrubahal,  qui  fit  mou- 
rir ses  frères,  et  fut  tué  au  siège  de  Tabels. 
Ce  peuple  inquiet,  passant  alternativement 
de  l'idolâtrie  nu  cuite  du  vrai  Dieu,  conti- 
nua, sous  ses  differents  juges,  à vivre  dans 
le  pays  promis  à scs  pères,  au  milieu  des 
guerres  avec  les  indigènes.  Enfin  l'outrage 
fait  par  les  gens  de  la  tribu  de  Benjamin 
à la  femme  d’un  lévite  d’Ephraïm  donna 
lieu  à une  guerre  entre  les  enfants  d’Israël.  • 
la  tribu  de  Benjamin  fut  presque  détruite  ; 
les  Israélites  s’en  repentirent,  et  ils  prirent 
des  mesures  pour  la  rétablir. 

Après  une  grande  défaite  des  Philistins, 
Samuel  étant  juge  en  Israël,  les  Israélites 
demandèrent  un  roi,  et  Saul,  de  la  tribu  de 
Benjamin,  fut  oint  et  sacré  par  Samuel.  Il 
délivra  la  ville  deJabès,  continua  la  guerre 
avec  les  Philistins,  les  Moabites,  les  Amtno- 
n i lis,  les  Idumëcris,  les  rois  dcTsoba;  mais 
lorsqu’il  vainquit  les  llamalékites,  il  n’exé- 
cuta point  l’ordre  du  Seigneur  et  encou- 
rut sa  colère;  Samuel  lui  déclara  donequ’il 
allait  enfin  cesser  d’être  roi,  et  sacra  à sa 
place  le  jeuue  David,  fils  d’Isaï  Belbléé- 
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mile,  qui  fut  successivement  l’objet  de  la  \ 
laveur  et  de  la  persécution  de  Saül  jus-  j 
qu’au  moment  où  celui-ci,  défait  [>ar  les 
Philistins,  mourut  avec  ses  fils  et  fut  brûlé 
et  enterré  avec  eux  sous  un  chêne , prés  du 
Jubés. 

« Il  y eut  une  longue  guerre  entre  la 
maison  de  Saül  et  la  maison  de  David; 
mais  David  s’avancait  et  se  fortifiait,  et  la 
maison  de  Saül  allait  en  s'affaiblissant.  » 

Il  Samuel,  ch.  lit.  Enfin  David  fut  reconnu 
roi  par  toutes  les  tribus;  il  prit  Jérusalem 
aux  Jebuséens , l'an  du  monde  2988 , 
1047  ans  avant  J.-C.,  y fit  transporter  l’ar- 
che et  voulut  y bâtir  un  temple  ; mais  l’E- 
lernel  le  lui  défndit  et  lui  promit  que  ce 
temple  serait  bâti  par  son  fils.  David  prit 
encore  Mcthegamma  aux  Philistins,  battit 
les  Moabiles,  le  roi  de  Tsoba,  cl  vingt-deux 
mille  Syriens  qui  étaient  venus  pour  lui 
prêter  secours.  Il  mit  garnison  dans  la  Syrie 
de  Damas;  en  revenant,  il  tailla  en  pièces, 
dans  lu  vallée  du  Sel,  dix-huit  mille  Idu- 
méens,  et  se  rendit  mailre  de  toute.  l'Idu- 
mée.  Il  fit  la  guerre  au  roi  des  Hammonites, 
qui  avait  insulté  ses  ambassadeurs,  et  le 
vainquit,  ainsi  que  quarante  mille  cavaliers 
syriens  qui  étaient  venus  à son  secours. 

Le  règne  de  David  fut  agité  par  bien  des 
tribulations;  le  Seigneur  éprouva  le  roi 
poète  cl  prophète  par  la  tentation,  le  péché, 
les  douleurs  de  famille,  la  famine,  les  guer- 
res, la  peste.  Toutes  ces  péripéties  dans  sa 
destinée  donnèrent  lieu  aux  chants  admira- 
bles dont  il  fit  retentir  la  contrée  sainte,  et 
qui  peignent  alternativement  l'allégresse  et 
la  mélancolie,  le  triomphe  et  l’humiliation, 
la  reconnaissance  et  l’abattement.  Mais  en- 
fin cette  grande  et  mélodieuse  voix  s’étei- 
gnit, ce  chef  vaillant  et  intrépide  perdit  sis 
forces,  ce  roi  saint  et  magnanime  s'endor- 
mit avec  scs  pères,  et  fut  enseveli  dans  la 
ville  de  David.  Son  fils  Salomon  monta, 
âgé  de  vingt  ans,  sur  le  trône  désormais  af- 
fermi; Dieu  lui  donna  la  sagesse,  la  puis- 
sance, la  richesse,  la  gloire,  et  ce  fut  réelle- 
ment sous  son  règne  que  s’accomplirent  en- 
tièrement les  grandes  promesses  de  (‘Etemel 
à son  peuple.  Il  bâtit  au  Seigneur  un  ma- 
gnifique temple,  et  fut  entouré  de  toute  la 
grandeur  du  plus  puissant  monarque;  mais 
tant  de  bonheur  l'égara,  et  il  ne  mourut 
point  sans  avoir  payé  tribut  à cette  incorri- 
gible idolâtrie  qui  revenait  sans  cesse  cor- 
rompre les  enfants  d'Israël.  Après  sa  mort, 


dix  tribus  se  révoltèrent  contre  son  fils  Ro- 
bonm , et  formèrent  le  royaume  d'Israël,  qui 
subsista  253  ans  sous  dix-sept  rois;  celui 
du  Judo,  qui  resta  à Roboam,  dura  386  ans 
sous  dix-neuf  rois,  et  offrit  une  suite  de 
souverains  dont  aucun  n’eut  un  régne  juste, 
heureux  cl  tranquille  comme  celui  de  Salo- 
mon. 

L’idolalric  de  Manassé  irrita  le  Sei- 
gneur,qui,  malgré  l'expiation  du  roi  Josias, 
le  fit  tomber  entre  les  mains  de  Pharaon 
ÏNeco,  roi  d’Egypte,  qui  le  tua  à Méguiddo, 
emprisonna  Jchoachaz  son  fils,  et  établit 
roi  de  Jttda  Eliachim,  autre  fils  de  Josias, 
qu’il  nomma  Jehojachim,  et  à qui  il  im- 
posa un  tribut  d’or  et  d'argent.  Mais  le  roi 
de  Babylone,  Nabuchodonosor,  prit  Jéru- 
salem et  la  réduisit  en  cendres  en  5414.  Le 
roi  de  Juda  fut  transporté  à Babylone  avec 
son  peuple,  et  la  captivité  des  Juifs  dura 
soixante-dix  ans;  on  recommença  à con- 
struire le  temple  en  5468,  par  les  libéralités 
de  Cyrus  en  faveur  des  Juifs,  qui  retournè- 
rent en  Judée  avec  Zorobahel  : il  fut  ter- 
miné l’an  5485.  Néhémie  obtint  d’Arla- 
xercès  la  permission  de  relever  les  murs  de 
Jérusalem.  C'est  à cette  époque  (5350)  qu’on 
commença  à appeler  les  Israélites  Juifs,  et 
le  pays  Judée.  Cependant  la  prospérité  des 
royaumes  d’Israël  et  de  Juda  était  passée. 
Tous  les  prophètes  avaient  prédit  la  ruine 
du  royaume  terrestre,  mais  iis  avaient  aussi 
tous  annoncé  un  règne  qui  ne  devait  ja- 
mais finir.  C’était  alors  que  vraiment  devait 
se  déployer  dons  toute  sa  puissance  la  gloire 
et  la  grandeur  promises  aux  enfants  d’A- 
braham,  et  cette  grandeur  ne  devait  plus 
être  renfermée  dans  uh  coin  de  terre  de 
promission  : elle  allait  se  répandre  sur  le 
monde  entier. 

De  retour  de  leur  captivité,  les  juifs  éta- 
blirent un  gouvernemenlaristocratique  dans 
lequel  le  grand  sacrificateur  eut  toujours 
l'autorité  souveraine,  jusqu’au  temps  où 
Aristobulc,  de  la  race  des  Machabées,  se  fit 
couronner  roi.  Lepeuplede  Dieu  fut  soumis 
successivement  à Alexandre-le-Grand  et  aux 
rois  de  Syrie.  Mathathias  et  scs  cinq  fils  se- 
couèrent le  joug  en  5857  ; c’est  à cette  épo- 
que que  finissent  les  lumières  données  par 
l’Ecriture  sur  la  Terre  sainte,  sans  doute 
bien  morcelée  par  lesenvahissementsde  tant 
de  vainqueurs  et  d’oppresseurs.  Elle  tomba 
en  5940  au  pouvoir  des  Romains.  Crassus 
pilla  le  temple,  César  permit  à Antipater  de 
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rétablir  Jérusalem  : PhazaSl,  filsd’Anlipaler, 
en  fut  fait  gouverneur;  llérofle,  son  autre 
fils,  eut  le  gouvernement  de  Galilée.  A la 
mort  de  César,  les  Partîtes  vinrent  en  Judée 
et  mirent  Antigone  sur  le  trône.  Hérodc  se 
saura  à Rome,  s’y  fit  nommer  roi  des  Juifs, 
revint  en  Judée,  assiégea  Jérusalem,  et,  après 
avoir  exercé  des  cruautés  inouïes,  il  mourut 
l’an  2 do  Jésus-Christ.  Archelaüs  son  fils 
lui  succéda  ; mais  il  fut  déposé,  quatre  ans 
après,  par  Auguste,  et  la  Judée  fut  réduite 
en  province  romaine,  l’an  14  de  J.-C. 

Agrippa  dit  leGrand,  petit  fils  d'Hérode 
eide  Marianne,  est  fait  roi  des  Juifs  par  Ca- 
ligula,  et  confirmé  dans  ce  titre  par  Clau- 
dius;  le  jeune  Agrippa  son  fils  lui  succède; 
c’est  le  dernier  roi  des  Juifs  dont  l’historien 
Jesèphe  fasse  mention. 

Florus  , gouverneur  romain  en  Judée, 
causa  par  sa  cruauté  et  son  avarice  la  ré- 
volte des  Juifs,  vers  la  fin  durêgncde  Néron  ; 
Vespasien,  depuis  empereur,  fut  chargé  de 
la  réprimer:  son  fils  Titus  fille  siège  de  Jé- 
rusalem, siège  dont  les  horreurs  ne  peuvent 
se  décrire.  Après  quatre  mois,  la  ville  fut 
prise  d'assaut,  le  temple  brûlé  ; tout  fut 
passé  au  fil  de  l’épée,  l’an  80  de  J.-C.  C’est 
ainsi  que  finit  entièrement  dans  la  Terre 
sainte  la  puissance  du  peuple  de  Dieu,  qui 
fut  et  est  encore  entièrement  dispersé  chez 
tous  les  peuples  de  la  terre. 

Mais  rétrogradons  et  revenons  à l’an  du 
monde  4000,  qui  vit  naître  dans  cette  con- 
trée privilégiée  le  Sauveur  du  monde.  Ce  Tut 
dans  une  ville  de  Galilée,  Nazareth,  qu’une 
vierge  nommée  Marie,  femmede  Joseph, de 
la  tribu  de  Juda  et  de  la  race  de  David, 
i conçut  le  Sauveur.  Elle  alla  à Hébron,  ville 
* dans  la  tribu  de  Juda,  visiter  Elisabeth.  J.-C. 
naquit  à Bethléem,  déjà  célèbre  par  la  nais- 
sance de  David,  où  des  bergers  vinrent  l’a- 
dorer, où  desmages,  avertis  de  sa  naissance, 
arrivèrent  d’Orienl  pour  le  reconnaître.  Hé- 
; rode  en  prit  ombrage  et  ordonna  le  massa- 
cre de  tous  les  enfants  de  Bethléem.  Joseph 
s'enfuit  eu  Egypte  et  ne  revint  en  Judée 
qu’après  la  mort  d'Hérode.  Saint-Jean  bapti- 
sait à Bclhabasa,  ville  près  du  Jourdain, 
dans  la  tribu  de  Ruben.  C’est  à Gérasa,  dans 
la  tribu dcManassé,  que  J.-C.  délivra  un  pos- 
sédé; à Jérusalem,  capitale  de  toute  la  Ju- 
dée, de  la  tribu  de  Benjamin,  que  le  Sei- 
gneur opéra  une  grande  partie  de  ses  mira- 
cles. Près  de  Jéricho,  ville  de  la  même 
tribu,  se  trouve  la  montagne  où  il  permit 


au  diable  de  le  tenter;  au  sud  de  cette  ville 
est  une  autre  montagne  où  J.-C.  jeûna  qua- 
rante jours;  à Naîm,  ville  de  la  tribu  d’Issa- 
char,  il  ressuscita  le  fils  unique  d’une  veuve. 
Au  sud-ouest  de  la  tribu  de  Zabulon  est  le 
mont  Thabor,  où  J.-C.  fut  transfiguré.  Il  de- 
meura jusqu'à  l’âge  de  trente  ans  à Naza- 
reth, ville  de  la  même  tribu , et  il  fit  soit 
premier  miracle  à Cana,  encore  de  la  tribu 
de  Zabulon.  A l’orient  de  Jérusalem,  sur  la 
montagne  des  Oliviers,  un  ange  vint  le  con- 
soler dans  son  agonie,  et  il  fut  crucifié  sur 
celle  du  Calvaire,  à l’occident. 

Ainsi  cette  terre  fut  réellement  la  terre 
des  prodiges  : on  y trouve  les  sources  de  la 
(dus  étonnante  poésie.  Ce  sont  les  lieux,  dit 
Chateaubriand,  où, même  humainement  par- 
lant, s’est  passé  le  plus  grand  événement 
qui  ail  jamais  changé  la  face  du  monde. 
C’est  de  celle  terre  qu’après  la  mort  de  leur 
divin  Maître  les  apôtres  sc  répandirent  dans 
diverses  contrées  pour  y prêcher  sa  loi  et 
donner  au  genre  humain,  sans  privilège  de 
race,  celte  félicité  qui  ne  s'attache  ni  à un 
pays,  ni  à l’abondance  et  au  bien-être  mo- 
mentané, mais  se  re|«se  dans  les  espéran- 
ces d’un  royaume  céleste  et  éternel.  Les 
Juifs  attendaient  sans  doute  depuis  long- 
temps un  Messie;  mais  c’était,  suivant  leurs 
idées  matérielles,  un  chef  qui  les  ferait  re- 
devenir un  peuple  grand  et  puissant,  cl  ré- 
tablirait un  royaume  brillant  et  glorieux, 
mais  terrestre.  Aussi  méconnurent-ils  le 
vrai  Messie  et  furent-ils  ses  premiers  persé- 
cuteurs. 

Saint  Paul  prêcha  l’Evangile  dans  la  Pa- 
lestine comme  dans  d’autres  contrées;  sous 
les  Romains,  la  Judée,  province  de  l’em- 
pire, restait  toujours  la  Terre  sainte  pour 
les  Chrétiens  et  le  but  de  leurs  pèlerinages; 
les  eaux  du  Jourdain  semblaient  toujours 
les  plus  efficaces  pour  le  baptême;  de  saints 
solitaires  se  retiraient  dans  scs  grottes.  Au 
temps  des  persécutions,  les  Chrétiens  qui 
s'y  trouvaient  subirent  les  brutalités  dis 
soldats  romains;  mais  le  nom  de  Jérusalem 
était  si  totalement  oublié  à l'époque  de  la 
persécution  de  Dioclétien  qu’un  muriyrayanl 
répondu  à un  gouverneur  romain  qu'il  était 
de  Jérusalem , celui-ci  crut  que  le  martyr 
parlait  de  quelque  ville  factieuse  bâtie  se- 
crètement par  les  Chrétiens.  Jérusalem  s’ap- 
IKtlait  alors  Ælia,  du  nom  d’Aurélien,  qui 
avait  rétabli  quelques  maisons  sur  les  im- 
menses ruines  entassées  par  Titus.  Mais  la 
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pieuse  mère  deConstantin,  Hélène,  fit  bâtir 
rie  grands  monuments  à Jérusalem , parce 
qu'elle  fut  saisie  de  douleurs  la  vuedu  dé- 
laissement et  de  la  pauvreté  des  lieux  saints. 
Elle  retrouva  la  vraie  croix  au  bas  du  Cal- 
vaire, et  fit  enfermer,  au  pied  de  la  mon- 
tagne de  Sion , le  sépulcre  de  J.-C.  dans 
une  basilique  circulaire  de  inarbre  et  de  (x>r- 
pliyrc.  Depuis  le  milieu  du  v»  siècle,  les 
évêques  de  Jérusalem  reçurent,  comme  ceux 
de  Rome,  le  titre  de  patriarches.  Toutefois 
ce  furent  les  évêqnes  de  Rome  qui  conser- 
vèrent la  suprématie,  beaucoup  d’imita- 
teurs de  saint  Simeon  Slylile  s’établirent 
en  Syrie  et  en  Palestine,  pour  vivre,  comme 
lui,  sur  le  faite  d’une  haute  colonne;  des  so- 
litaires s’y  relirèrenldansdesgrottes,  comme 
saint JérOme  danscelle  de  Bethléem,  où  était 
né  le  Sauveur;  des  couvents  s’y  établirent, 
et  le  Christianisme  y florissait  lorsque  Ma- 
homet, après  la  butaille  d’Yermuck,  prit  Jé- 
rusalem et  soumit  toute  la  Syrie  avec  la 
Phénicie  et  la  Palestine.  Depuis  longtemps 
de  nombreuses  sectes  divisaient  l’Éplise  ; 
Sophronius,  moine,  devenu  patriarche  de 
Jérusalem,  s'éleva  avec  fureur  contre  la  doc- 
trine de  la  volonté  unique,  et  causa  de  nou- 
veaux troubles,  que  ne  purent  apaiser  l’em- 
I«reur  Héraclius  ni  ses  successeurs.  Cepen- 
dant les  conquérants  arabes  n'éprouvaient 
pas  moins  de  divisions,  et  les  dynasties  s’y 
chassaient  tes  unes  les  autres,  lorsqu'enfin 
les  Futimitcs  conservèrent  la  souveraineté; 
ils  conquirent  à leur  tour  la  Palestine,  qui 
tomba  ainsi  aux  mains  des  califes  d’E- 
gypte. 

Nous  avons  dit  que  les  pèlerinages  à la 
Terre  sainte  avaient  été  en  usage  dès  les 
premiers  temps  du  Christianisme;  ils  de- 
vinrent plus  fréquents  sous  Constantin; 
sainte  Hélène,  sa  mère,  y Gt  elle-même  un 
pèlerinage  dans  un  fige  avancé,  et  y bâtit 
plusieurs  églises.  Depuis  ce  temps  on  y vit 
une  grande  quantité  de  pèlerins,  tantôt  iso- 
lés, tantôt  par  troupes,  venant  de  tous  les 
pays,  et  parmi  lesquels  se  trouvaient  des 
personnages  éminents,  ecclésiastiques  et  sé- 
culiers. Les  Arabes,  souverains  de  ce  pays 
depuis  le  vu*  siècle,  ne  troublaient  point  ces 
pieux  voyageurs,  laissaient  en  repos  les  |>a- 
triarches  et  l'Église  chrétienne  de  Jérusalem, 
et  trouvaient  même  leur  profit  à cette  af- 
fluence d’étrangers.  Charlemagne  fit  alliance 
avec  Aroun-al-Rascbild,  le  célèbre  calife,  et 
le  pria  du  protéger  les  Chrétiens.  La  piété 


n'attirait  pas  seule  vers  l’Orient  : plus  d’un 
voyage  était  entrepris  dans  des  intérêts  de 
commerce.  Lorsque  la  Terre  sainte  devint 
la  conquête  des  califes  d’Egypte,  les  pèle- 
rins commencèrent  à souffrir  mainte  op- 
pression, et  cependant  les  pèlerinages  de- 
vinrent plus  à la  mode  que  jamais.  En  1065, 
entre  autres,  l'archevêque  de  Mayence  Sige- 
froi , les  évêques  de  Bamberg , de  Ralis- 
bonne  et  d’Utrechl,  avec  une  suite  de  sept 
mille  personnes,  entreprirent  un  pèlerinage 
à Jérusalem.  Ils  subirent  beaucoup  de  dan- 
gers, et  il  n’y  eut  que  deux  mille  de  ces 
pèlerins  qui  revirent  leur  patrie. 

Ces  périls  s'augmentèrent  lorsque  la  Syrie 
tomba  au  pouvoir  des  bordes  sauvages  des 
Turcs.  Depuis  qu’Orlbok,  chef  d’une  de  ces 
hordes,  était  maître  de  Jérusalem,  les  Bar- 
bares s’étaient  emparés  des  saints  lieux  et 
des  saintes  reliques,  qu’ils  profanaient,  et  ne 
toléraient  plus  les  pèlerins.  Les  plaintes  de 
ceux-ci  retentirent  dans  l’Occident.  Pierre 
d’Amiens,  pieux  solitaire,  qui  avait  été  té- 
moin des  misères  de  la  Terre  sainte  (en 
1093),  apporta  au  pape  Urbain  U une  re- 
quête du  patriarche  de  Jérusalem.  Urbain, 
malgré  ses  propres  inquiétudes,  conçut  l'i- 
dée gigantesque  de  faire  marcher  la  chré- 
tienté d 'Occident  au  secours  de  relie  d’O- 
rient.  11  envoya  Pierre  l’Ermite  en  Italie  et 
en  France  annoncer  de  ville  en  ville  sa  mis- 
sion et  préparer  les  esprits.  Pierre  possé- 
dait tout  ce  qui  était  nécessaire  à la  réussite 
d’une  (elle  mission.  Son  éloquence  popu- 
laire entraîna  tous  les  cœurs.  Les  vieillards 
reprirent  leurs  armes  rouillées,  les  enfants 
s’exercèrent  à manier  la  lance. 

Le  pape,  jugeant  que  les  temps  étaient  ar- 
rivés, convoqua  un  concile  à Plaisance,  en 
plein  air,  et  un  semblable  à Clermont  eu 
Auvergne.  Dans  les  deux  conciles  son  ad- 
mirable éloquence  entraîna  tout.  Dieu  le 
veut!  Dieu  le  veut!  tel  fut  le  cri  générai.  La 
croisade  fut  résolue  ; des  guerriers  français 
en  furent  les  chefs.  L’histoire,  la  poésie  ont 
à jamais  consacré  à notre  admiration  les 
nomsdcGodefroi  de  Bouillon,  de  Baudoin, 
de  Raymond,  de  Huguts-le- Grand , de 
Bohemond,  de  Tanerôde.  Jérusalem  fût  con- 
quise (HOi),  et  Godefroy  de  Bouillon  fut 
le  premier  souverain  de  cette  monarchie, 
pour  laquelle  avait  coulé  tant  de  sang  fran- 
çais , et  dont  l’élévation  et  la  chute  furent 
un  sujet  de  gloire  et  de  pitié. 

De  nouvelles  troupesde  pèlerins  affluèrent 
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en  Orient;  ils  avaient  le  projet  de  pénétrer 
dans  l’intérieur  de  l’Asie  et  de  détruire  le 
califat  de  Bagdad;  mais,  pleins  d'impru- 
dente, ils  tombèrent  souslcs  coupsdcsTurcs, 
et  des  restes  tristes  et  isolés  parvinrent  seuls 
à se  sauver  près  de  Baudoin , successeur  de 
Godefroi  de  Bouillon,  dont  le  petit  royaume 
était  lui-même  dans  une  situation  bien  pré- 
caire. Ce  royaume,  outre  les  terres  de  la 
couronne,  possédait  encore  trois  États  : la 
principauté  d’Antioche  et  les  comtés  <1  É- 
desse  et  de  Tripoli,  dont  les  souverains  re- 
connaissaient la  suzeraineté  du  roi  de  Jéru- 
salem. — Sous  Baudoin,  comte  d’Edesse, 
qui  succéda  à Baudoin  Ie'  en  1118,  Tyr 
fut  acquise  au  royaume,  qui  eut  un  soutien 
puissant  dans  les  ordres  religieux  et  mili- 
taires des  chevaliers  de  saint  Jean  et  des 
Templiers.  L’ordre  de  saint  Jean  avait  été 
institué  en  1048,  longtemps  avant  la  con- 
quête de  Jérusalem.  Des  marchands  d’A- 
malli,  qui  s’y  rendaient  comme  pèlerins, 
bâtirent,  près  du  saint  Sépulcre,  une  cha- 
pelle, un  couvent,  un  hôpital  et  d’autres 
édifices  pour  y recevoir  des  pèlerins  de  leur 
nation.  Ils  choisirent  saint  Jean-Baptiste 
pour  patron  et  se  nommèrent  Frères  hospi- 
taliers de  saint  Jean  de  Jérusalem.  En  1120 
l’ordre  fut  partagé  en  trois  divisions  : les 
frères  servans,  les  prêtres,  et  les  chevaliers, 
qui  protégeaient  les  pèlerins,  à travers  les 
pays  occupés  par  les  infidèles.  Le  pape  Clé- 
ment IV  donna,  par  la  suite,  le  titredegrand- 
mailre  à leur  supérieur,  Hugues  de  Revel. 
Baudouin  11  logea  dans  son  palais,  près  de  la 
place  où  avait  été  jadis  le  temple  de  Salo- 
mon, neuf  frères  d’une  congrégation  formée 
en  1118  pour  la  défense  des  pèlerins  et  la 
guerre  contre  les  infidèles  : c’est  de  là  qu’ils 
prirent  le  nom  de  Templiers.  Après  la  mort 
de  Baudouin  11,  les  dangers  s'accrurent  pour 
les  Etats  chrétiens  d’Asie.  La  conquête 
d’Edcssc  leur  porta  un  coup  mortel  et  fut 
le  signal  d’une  seconde  croisade,  qui  trouva 
dans  Bernard,  ubbéde  Clairvaux,  un  apôtre 
non  moins  fervent  que  Pierre  l’Ermite 
l'avait  été  pour  la  première.  Les  lettres  dans 
lesquelles  le  roi  et  les  barons  de  Jérusalem 
peignaient  leurs  malheurs,  après  la  perte 
d'Edesse,  exprimaient  principalement  leur 
confiance  dans  la  valeur  des  chevaliers  fran- 
çais. Le  cri  Dieu  te  veut!  retentit  encore 
en  Europe,  et  la  croix,  coupée  dans  les  vê- 
tements même  du  saiul  apôtre , brilla  sur 
toutes  les  armures. 


Les  rois  de  France  et  d’Allemagne,  après 
mille  perles  et  mille  dangers,  se  réunirent  à 
Jérusalem  et  firent  le  siège  de  Damas;  ils 
échouèrent  dans  celle  entreprise  par  la  tra- 
hison des  chrétiens  d'Orient  eux-mêmes, 
dont  quelques-uns  furent  assez  infâmes  pour 
se  laisser  corrompre  par  l’or  des  musulmans. 
Les  croisés  s’en  retournèrent  tristement. 
Saint-Bernard  fut  accusé  des  malheurs  de 
celte  entreprise;  il  les  attribua  aux  vices  et 
à la  corruption  des  princes  et  des  chevaliers, 
et  sa  profonde  douleur  ne  fut  consolée  que 
par  l’idée  qu’il  valait  mieux  que  les  hom- 
mes murmurassent  contre  lui  que  contre 
Dieu.  Les  divisions  intestines  continuèrent 
à miner  le  royaume  de  Jérusalem,  et  Gui  de 
Lusignan,  roi  en  1180,  ne  suffisait  pas  à sa 
tâche  pénible  et  difficile.  La  paix  qu’il  con- 
servait avec  Saladin  fut  rompue  par  l’im- 
prudence du  chevalier  RainalddeChatillon, 
qui  attaqua  la  mère  du  sultan,  et  les  chré- 
tiens succombèrent  entièrementà  la  bataille 
de  Tiberias.  La  ruine  du  royaume  de  Jéru- 
salem réveilla  chez  les  Chrétiens  d’Occident 
l’ardeur  que  les  reversde  la  seconde  croisade 
avait  amortie.  Une  troisième  croisade  fut 
résolue,  d’abord  en  Allemagne  par  l’empe- 
reur Frédéric  Ior , et  ensuite  par  les  rois 
Philippe -Auguste  et  Richard -Cœur-de- 
Lion.  Après  bien  des  longueurs,  des  diffi- 
cultés, des  travers,  ils  débarquèrent  devant 
Acre,  et  la  ville  se  rendit  le  13  juillet  1 191 . 
Richard  continua  scs  exploits  en  Palestine, 
mais  sa  valeur  dut  céder  aux  mesures  de 
Saladin,  à la  saison  défavorable,  au  manque 
de  vivres;  il  fut  obligé  de  faire  retraite  en 
vue  de  Jérusalem.  Alors  il  se  retourna,  di- 
sant : « Celui  qui  ne  peut  délivrer  le  tom- 
beau du  Sauveur  n’est  pas  dignedelevoir.» 
El  il  quitta  cette  terre  en  1192.  — Un  vœu 
fait  par  louis  IX  durant  une  maladie  donna 
lieu  à sa  première  croisade;  mais,  avant 
d’arriver  à la  Terre  sainte,  il  fut  fait  prison- 
nier avec  toute  son  armée.  Après  sa  déli- 
vrance , la  mort  de  sa  mère  le  décida  à re- 
tourner dans  son  royaume;  mais  il  ne  per- 
dit pas  l’espoir  de  mieux  réussir  dans  une 
nouvelle  croisade,  qu’il  entreprit  effective- 
ment en  1270,  mais  dont  la  vaine  tentative 
fut  plus  funeste  encore  que  la  première, 
puisque  le  roi  mourutà  Tunis.  Celle  croi- 
sade fut  la  dernière.  Il  n’y  aurait  jamais  eu, 
du  reste,  d'entreprise  plus  ingrate  que  celle 
devenir  au  secours  d’un  Étal  de  Templiers, 
de  chevaliers  de  Saint-Jean , de  marchands 


et  de  soldats,  de  prêtres  et  de  mendiants, 
État  qui  portail  en  lui-même,  par  la  diver- 
sité des  tendances  et  des  intérêts,  le  germe 
de  la  destruction.  Les  habitants  de  la  Terre 
sainte  ne  purent  résister  longtemps  à un 
destin  inévitable,  et,  en  mai  1391 , Akkon, 
leur  ville  la  plus  importante , tomba  entre 
les  mains  des  mahomélans.  Tous  ceux  des 
habitants  qui  échappèrent  à la  mort  furent 
livres  à l’esclavage;  les  Francs  abandonnè- 
rent le  reste  du  pays,  qui  se  retrouva,  com- 
me il  était  par  le  passé,  sous  la  domination 
des  Turcs;  cette  domination  s'étendit  tou- 
jours davantage  dans  ces  contrées , et  finit 
par  s'affermir  entièrement  par  la  prise  de 
Constantinople  par  Mahomet  II  ( 29  mai 
1153.  ) 

Depuis  ce  temps,  la  Terre  sainte  fit  partie 
de  la  Turquie  d'Asie.  Elle  revit  en  1798  les 
Français,  mais  ce  n'étaient  plus  ces  cheva- 
liers du  moyen  âge,  guidés  par  la  piété  ou 
l'amour  des  honneurs.  C’étaient  des  guer- 
riers intrépides,  qui  n'avaient  d’autres  di- 
vinités que  la  liberté  et  la  gloire;  qui  recon- 
naissaient pour  messie  un  héros , et  dont  la 
plupart  songèrent  à peine  qu’ils  foulaient 
sous  leurs  pieds  un  sol  sacré  et  les  os  des 
paladins.  La  marseillaise  fit  résonner  les 
échos  de  cette  contrée,  muette  depuis  les 
cantiques  de  David  et  de  Salomon,  et  le 
Mont  de  Samson  devint  célèbre  aussi  dans 
l’histoire  moderne  par  la  défaitcd’Abdallah. 
Ce  fut  un  noble  voyageur  français  qui  rap- 
pela à un  siècle  anti-religieux  qu’il  existait 
une  Palestine,  et  fixa  de  nouveau  tous  les 
regards  sur  le  berceau  de  la  religion.  Ibra- 
him-Pacha, devenu  maître  de  la  Judée,  a 
supprimé  l'impôt  qui  pesait  sur  les  chrétiens 
en  pèlerinage,  car  d'innombrables  caravanes 
viennent  tous  les  ans,  au  printemps,  saluer 
la  tombe  du  Sauveur;  mais,  au  milieu  des 
noms  de  tous  ces  pèlerins  qui  vont  cher- 
cher dans  la  Terre  sainte  de  pieuses  consola- 
tions et  de  grands  souvenirs , brilleront  tou- 
jours les  noms  de  Chateaubriand  et  de 
Lamartine! 

Nous  signalerons  encore  quelques  lieux 
de  la  Terre  sainte  célèbres  dans  l'histoire. 
Joppé,  aujourd'hui  Jaffa , si  l’on  en  croit  les 
interprètes  et  Pline  lui-même,  aurait  été  bâ- 
tie avant  le  déluge.  On  dit  que  ce  fut  à Joppé 
ue  Noé  entra  dans  l'Arche.  Après  la  retraite 
es  eaux,  elle  échut  en  partage  à Scm,  et 
Noé  y fut  enterré. 

Joppé,  lors  du  partage  entre  les  tribus, 


échut  à Ephraïm,  d’autres  disent  à Dan.  Ce 
fut  à Joppé  qu'abordèrent  les  (lottes  d'IIy- 
ram , chargées  de  cèdres  pour  le  temple,  et 
que  s’embarqua  le  prophète  Jonas  lorsqu'il 
fuyait  devant  la  facedu  Seigneur.  Joppé  tomba 
cinq  fois  aux  mains  des  Egyptiens,  des  As- 
syriens cldesdilTércnts  peuples  qui  firent  la 
guerre  aux  Juifs  avant  l’arrivée  des  Romains 
en  Asie.  Judas  Machabéc  brûla  cette  ville, 
dont  les  habitants  avaient  massacré  deux 
cents  Juils.  Saint  Pierre  y ressuscita  Tabin- 
the,  et  y reçut,  chez  Simon  le  corroyeur,  les 
hommes  venus  de  la  Césaréc. 

La  plaine  de  Saron  partage,  dans  l'Écri- 
ture, avec  le  Carmel  et  le  Liban,  l'honneur 
d’être  l’image  de  la  beauté. 

Le  hameau  qui  vil  naître  le  bon  larron 
est  à l'entrée  des  montagnes  de  la  Judée. 

En  sortant  par  la  porte  de  Bethléem  cl 
tournant  au  levant,  le  long  de  la  piscine  de 
Belhsabé,  on  descend  vers  le  puits  de  Né- 
phi  pour  remonter  à la  fontaine  de  Siloé:  à 
i'aspect  de  la  vallée  de  Josaphat  remplie  de 
tombeaux , de  celte  vallée  où  la  trompette  de 
l’ange  du  jugement  doit  rassembler  les 
morts,  une  sainte  terreur  saisit  l'âme  des  fi- 
dèles. En  passant  au  pied  du  mont  Moria 
on  laisse  à droite  les  sépulcres  de  Josaphat  et 
d’Absalon. 

Saint  Jérôme  expia  les  erreurs  de  sa  jeu- 
nesse dans  la  grotte  même  où  naquit  le  Sau- 
veur du  monde,  à Bethléem,  dans  la  mon- 
tagne d’Engadde. 

On  croyait  autrefois  généralement  que  la 
mer  Morte  ne  contenait  aucun  être  vivant; 
que  scs  grèves  étaient  sans  oiseaux , sans  ar- 
bres et  sans  verdure. 

Ce  fut  de  la  cime  du  mont  Abarim  que 
Moïse  découvrit  la  terre  promise. 

Le  prophète  Elie  se  cacha  au  torrent  de 
Karilh,  près  du  Jourdain,  et  fut  nourri  par 
des  corbeaux;  à Sarepla  il  fut  hébergé  par 
une  femme  veuve  dont  il  ressuscita  le  fils. 

Charles  d'Ignyuont. 

TERRE-NEUVE.  Newfoundland  , lie 
de  la  Nouvelle-Bretagne,  dans  l'océan  Atlan- 
tique,à l’E.  du  golfeSaint-Laurenl.  El  le  est 
séparée  du  Labrador  par  le  détroit  de  Belle- 
Ile.  Sa  forme  générale  est  celle  d'un  triangle 
irrégulier;  elle  a 117  lieues  dans  sa  plus 
grande  longueur.  Ses  côtes  échancrées  of- 
frent une  multitude  de  baies  et  de  ports.  Peu 
élevée  à l’E.,  les  bois  qui  l’ombragent,  les 
petites  montagnes  et  les  collines  qui  s’y  élè- 
vent, lui  donnent  un  aspect  pittoresque.  Sa 


partie  occidentale  est  âpre  et  stérile.  On  y 
trouve  des  lacs  nombreux,  presque  tous  en- 
vironnés de  forêts,  surtout  à l'E.  La  plus 
considérable  de  sis  rivières  est  celle  de  l’Ex- 
ploit. L’atmosphère  de  Terre-Neuve  est 
brumeuse;  son  climat  est  beaucoup  plus 
froid  que  celui  de  France;  les  hivers  y sont 
Ins-rigoureux. 

Le  sol  est  partout  impropre  à la  culture. 
De  maigres  lichens  couvrent  les  terrains 
marécageux.  Les  forêts  se  composent  de  mé- 
lèzes, de  sapins  et  de  bouleaux;  les  pins 
sont  rares  et  rabougris;  on  y rencontre 
quelquefois  le  frêne  des  montagnes.  Le  rè- 
gne minéral  y est  représenté  par  le  granit, 
le  porphyre,  le  marbre  gris,  le  gypse,  l'ocre 
rouge  et  les  agates.  Des  gisements  de 
bouille  de  bonne  qualité  avoisinent  la  baie 
Saint-Georges.  Celte  île  possède  des  sources 
minérales.  La  partie  de  l’O.  nourrit  de 
grandes  troupes  de  caribons,  dont  la  chair 
forme  l’aliment  presque  exclusif  des  indi- 
gènes. L’intérieur  est  peuplé  d’oies,  de  ca- 
nards et  de  mouettes.  Quand  l’hiver  a glacé 
les  marais  et  les  étangs,  ces  oiseaux  se  di- 
rigent par  compagnies  vers  les  côtes.  Ce  n’est 
qu’avec  de  grandes  peines  que  les  habitants 
parviennent  à éleverquclques  bètesàcornes. 

Celte  lie  lire  presque  toute  sa  richesse  de 
la  pèche  delà  morue,  qui  se  fait  principale- 
ment sur  le  banc  qui  porte  son  nom  et  a 
près  de  200  lieues  de  long  sur  80  de  large. 
Sa  population  , en  1825  , était  de  63,644 
habitants,  la  plupart  d’origine  anglaise.  Les 
indigènes  , qui  ne  comptent  que  quelques 
centaines, appartiennent  à deux  tribus  : celle 
des  Micmacs  et  celle  des  Jardins  rouges.  Ces 
derniers  sont  sauvages.  Les  Micmacs  profes- 
sent le  culte  catholique. 

M.  Cormak  est  le  premier  voyageur  qui 
ait  exploré  l'intérieur  de  l'ile,  en  1822. 

Terre-Neuve  se  divise  en  quatre  districts  : 
celui  de  la  baie  de  la  Trinité,  celui  de  la  baie 
de  la  Conception,  celui  de  Saint-John  et  ce- 
lui de  Plaœntia.  Le  chef-lieu  est  Saint-John. 
Les  Français  ont  le  droit  de  pêcher  au  N.  et 
à l’O.  de  l’ile.  L. 

TERRE  FERME.  On  comprenait  au- 
trefois sous  ce  nom  toute  la  partie  septen- 
trionale de  l’Amérique  du  Sud.  Depuis  la 
formation  de  la  Nouvelle-Grenade  et  de  la 
capitainerie  générale  de  Caracas,  elle  fut 
érigée  en  royaume  , restreint  aux  provinces 
de  Veragua  , de  Panama  et  de  Daricn , les- 
quelles forment  aujourd'hui  le  département 


colombien  de  l’Isthme  et  le  nord  de  celui  de 
Cauca. 

TERRE  DE  FEU.  En  face  le  continent 
d’Amérique  méridionale,  par-delà  le  détroit 
de  Magellan , se  trouve  un  groupe  d’îles 
que  les  géographes  désignent  sous  le  nom 
de  Terre  de  feu,  appellation  qui  a son  ori- 
gine soit  dans  les  volcans  qui  couvent  sous 
le  sol , soit  dans  lu  coutume  des  habitants 
d'allumer  des  feux  dans  certaines  saisons. 
Le  canal  Saint-Sébastien,  au  N.-E.,  et  celui 
de  Santa-Barbara,  à l’O.,  divisent  ce  groupe 
en  trois  partira  distinctes.  Il  occupe  une 
surface  de  trois  mille  lieues  carrées,  où  l'œil 
n'aperçoit  que  d’arides  montagnes  dont  les 
sommets  sont  couverts  de  neiges  étemelles, 
la  population,  qui  ne  s’élève  qu’à  15,000 
âmes  , est  encore  à l’état  sauvage.  Elle  se 
nourrit  de  poisson  et  croupit  dans  la  plus 
dégoûtante  malpropreté. 

TERRES  AUSTRALES  (polaires).  Les 
découvertes  récentes  du  contre-amiral  Du- 
mont-d’Urville,  du  capitaine  Ross  et  du 
lieutenant  Wilkes  nous  engagent  à com- 
prendre seulement  sous  la  dénomination  de 
terres  australes  les  terres  situées  aux  envi- 
rons du  cercle  polaire  austral.  Nous  les  dis- 
tinguerons donedu  continent  austral  de  Balbi 
(Océanie)  et  des  terres  dites  magellartigues. 

Jusqu’à  présent  l’hydrographie  de  ces 
mystérieuses  contrées  est  incomplète  et  su- 
perficielle, et  jamais,  sans  doute,  lesnaviga- 
leurs  ne  pourront  pénétrer  vers  le  sud 
aussi  avant  que  vers  le  nord.  Cette  por- 
tion du  globe  semble  être  le  domaine 
de  l’inconnu  et  de  la  désolation,  et  une 
barrière  de  glace  arrête  l’explorateur  là 
où  il  devrait  encore  marcher  librement, 
comme  dans  les  mers  boréales.  On  ne  trouve 
pas  d'Esquimaux  sur  la  route  du  pôle  sud  ; 
la  race  humaine  et  la  végétation  disparais- 
sent aux  confins  de  la  Terre  de  Feu.  Cette 
rigueur  du  climat , ce  froid  intense  et 
précoce  ont  fait  penser  à beaucoup  de  sa- 
vants que  l’existence  des  terres  australes 
polaires  n’était  que  fantastique;  car  là  où  il 
y a terre,  il  y a échauflcment  par  les  rayons 
du  soleii,  conservation  et  renvoi  de  celte 
chaleur;  et,  par  conséquent,  s’il  y avait  un 
continent  aux  latitudes  australes  polaires, 
ces  latitudes  ne  devraient  pas  être  plus  gla- 
cées que  les  latitudes  boréales.  On  a ré- 
pondu à cette  hypothèse  par  une  autre,  et 
c’est  de  la  présence  prématurée  des  glaces 
elles-mêmes  dans  ces  parages  qu’on  a conclu 
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que  plus  loin  il  devait  exister  des  terres,  car 
la  glace  ne  sc  forme  pas  de  toutes  pièces 
au  sein  de  la  mer  ; il  faut  que  le  premier 
atome  liquide  qui  se  condense  et  se  solidifie 
ait  un  point  d'appui,  et,  quand  cet  atome  est 
devenu,  par  des  agglomérations  successives 
et  incommensurables  , une  baukite , une 
plainu  solide  de  cinq  cents  lieues  de  lon- 
gueur  à plus  forte  raison  faut-il  qu’il  ail 

un  point  d’appui  immuable,  inébranlable. 

On  ne  peut  ajouter  aucune  foi  aux  récits 
des  navigations  de  Droite  et  de  Cowley  vers 
le  pèle  sud.  Le  llollandais  Théodore  de 
Gherith,  qui  annonça  avoir  découvert , en 
1600,  une  terre  située  par  64  degrés,  mé- 
rite plus  de  confiance,  et  les  îles  de  New- 
Sontb-Shctland,  signalées  dernièrement,  et 
dont  nous  donnons  plus  bas  la  configuration 
et  la  situation  (n°  1),  devraient  recevoir  le 
nom  de  Gherith.  Plusieurs  physicienselgéo- 
graphes  de  la  fin  du  dernier  siècle  éveillèrent 
la  curiosité  publique  en  soutenant  qu'il 
était  nécessaire  qu’un  vaste  confinent  exis- 
tai dans  les  régions  australes,  afin  de  main- 
tenir l’équilibre  entre  les  deux  hémispliè- 
reS  du  globe  terrestre  , et  Kerguelen  fut 
envoyé  à la  recherche  de  ce  continent.  Il 
découvrit  seulement  un  groupe  d’iles  si- 
tuées bien  en  dehors  des  limites  que  nous  as- 
signons aux  terres  australes.  A la  même  épo- 
que, le  gouvernement  anglais  confia  au  célè- 
breCookla  mission  de  faire  le  tourdu  globe, 
en  sc  tenant  aussi  près  que  possible  des  gla- 
ces du  sud.  Cook  rencontra  les  terres  de 
Sandwich,  et  pénétra,  le  30  janvier  1774, 
jusqu’au  71»  15’  latitude  S.  par  le  méri- 
dien de  109”  O.  Ce  célèbre  navigateur, 
convaincu  que  les  bankises  de  glace  out 
besoin  d’un  point  d'appui  pour  se  former, 
et  n'en  ayant  pas  trouvé  sous  tous  les  méri- 
diens qu’il  avait  parcourus,  pense  qu’un 
grand  conliuent  existe  au  pèle  et  se 
prolonge  vers  l’océan  Atlantique  et  la  mer 
des  Indes.  Voici  à ce  sujet  quelques  phrases 
de  son  rapport  : 

* Je  crois  fermement  qu’il  y a près  du 
« pôle  une  étendue  de  terre  où  se  forment 
■ la  plupart  des  glaces  répandues  dans  l’o- 
• céan  méridional.  Il  me  semble  aussi  que 
« ces  terres  doivent  sc  prolonger  le  plus 
« loin  au  nord,  vis-à-vis  l’océan  Atlanti- 
« que  et  la  mer  des  Indes,  parce  que  c’est 
« sous  ces  méridiens  que  nous  avons  ren- 
« contré  les  plus  impénétrables  barrières 
« déglacés,  ce  qui  ne  serait  pas  s'il  n’v  avait 


« pas  de  terres  au  sud;  car,  en  supposant 

• qu’il  n’exisle  point  de  pareilleterrc,  et  que 

• la  glace  puisse:  se  former  toute  seule,  il 

• s’ensuivrait  que  le  froid  devrait  être  par- 
« tout  égal  aux  environs  du  pèle...  Cepen- 
< nous  avons  trouvé  le  coulraire.  » 

Deux  vaisseaux  russes,  le  Vottock  et  le 
itimi,  pénétrèrent  en  1819  jusqu'au  69°  3’ 
latitude  S. , sous  le  commandement  des 
capitaines  Lazareff et  Bellinghauscn.  L’année 
suivante,  ils  gagnèrent  le  70",  sous  le  méri- 
dien de  163“  E.,  et,  après  avoir  couru  quel- 
que temps  à l’est,  ils  découvrirent  par  69" 
50’  deux  îles  auxquelles  ils  donnèrent  le 
nom  d'Alexandre  1er  et  de  Pierre  I".  Du- 
mont d’Urville  pense  que  ces  prétendues  iles 
se  rattachent  dans  l’est  aux  terres  de  Gra- 
hura , découvertes  plus  lard  par  Biscoe. 
Edward  Bransfield  fit,  dans  l’été  de  1819  à 
1820,  l’hydrographie  presque  complète  des 
New-Soulh  Schetland.  (Voy.  n“  1.)  L’Amé- 
ricain James  Shefficld,  commandant  le  brick 
Hereilia,  fit  en  1819,  et  sans  avoir  connais- 
sance des  précédé  nies  décou  vertesdeGheritb, 
une  ample  moisson  de  peaux  de  phoques,  sur 
l'ile  Rugyed,  du  groupe  des  Schetlands.  En 
1820,  une  flottille  de  cinq  navires  pécheurs 
appareilla  de  Stonington  pour  exploiter  les 
fourruresdepboquesaux  Schetlands.  Nalha- 
niel  Palmer,  qui  commandait  lesloop  le  lléro, 
descendit  plus  au  sud  et  reconnut  une  nou- 
velle terre.  ( Voyez  notre  carte,  n"  5.  ) L'An- 
glais Powcl , lui  aussi  pécheur  de  phoques, 
aux  mêmes  endroits  et  à la  même  époque, 
revendique  l’honneur  de  la  découverte  de 
cette  terre,  déjà  indiquée  cependant  par  des 
cartes  anglaises,  sous  le  nom  de  Trinely-lt- 
land.  L’américain  Uorel  raconte  qu’au  mois 
de  février  1820  il  a navigué  sans  difficulté 
au  delà  du  cercle  polaire,  dans  uuc  étendue 
de  116  degrés  de  longitude,  en  partant  du 
116’  méridien  E.,  et  en  courant  directe- 
ment à l'ouest;  ensuite  il  gagna  au  sud  le 
70'  degré  où  il  trouva  la  mer  libre.  La  tem- 
pérature de  l’air  était  à 47",  celle  de  l’eau 
à 44"  (Eahreinhet).  En  remontant  au  nord, 
il  découvrit  une  terre  qu'il  nomma  loGroe- 
lnnd  du  sud , et  qui  s’étendait  depuis  le  68° 
de  latitude  S.  jusqu’au  62"  41  ’ id.  par  les 
méridiens  de  60  et  45“  O.  Les  corvellcs 
l'Astrulabeella  ZéléeorA  navigué  depuis  sous 
les  mêmes  méridiens  et  les  mêmes  paral- 
lèles que  devrait  occuper  le  Groeland.de 
Morel.  James  Wcdel,  parti  des  Dunes  avec 
les  sloops  la  Jane  et  le  lleanfort,  s’avança  le 
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20  février  1823  jusque  par  74°  IC  latitude 
S.,  36“  46’  longitude  O.  Là,  pas  une  par- 
celle de  glace  n’était  visible,  dit-il.  L’Anglais 
Laurie  a donné  une  carte  assez  détaillée  des 
découvertes  de  Powel  et  dePalmer  ainsi  que 
des  iles  New-Soulh  Orkney.  Henry  Foster, 
commandant  le  sloop  de  l’état  le  Chanlc- 
eleer,  prit,  en  1829,  possession  de  la  terre  de 
Thengtly,  au  nom  du  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne. L’Anglais  Biscoe,  pécheur,  atteignit, 
le  l*r  février  1831,  le  68°  51’  de  lati- 
tude S.,  par  10°  longitude  E.  ; le  25  du 
mêmemois,  par65“57’  S.el42°  longitudeE. , 
il  vit  une  terre  couronnée  de  glaces,  et  lui 
donna  le  nom  A’Enderby.  Le  15  février  de 
l’année  suivante,  il  regagna  le  67°  latitude 
S.,  par  le  méridien  de  74“18’0.,  et  recon- 
nut une  ile  qu'il  nomma  Adélaïde  ; elle  était 
très-élevée  et  formait  la  pointe  avancée  d’un 
archipel  qui  s'étendait  de  l’E.-N.-E.  à l'O.- 
S.-O.  Biscoe  mit  pied  à terre  dans  une  anse 


de  cet  archipel,  par  64°  11’  longitude  O- 
Il  nomma  cet  archipel  terredeGraham,  mais 
on  le  désigne  le  plus  souvent  sous  le  nom 
de  Biscoe.  Le  capitaine  Ross  explore  main- 
tenant les  terres  d’Enderby  et  de  Biscoe: 
son  dernier  rapport  annonce  qu’il  a pénétré 
jusqu’au  75“  latitude  S.  avec  les  navires 
l'Êrébee t le  Ténor.  Vers  1831,  il  fut  aussi 
question  de  la  découverte  des  terres  de 
Ncmrod  et  Esméral,  par  69“  latitude  S.,  et 
150°  longitudeO.  Le  18  février  1858, Du- 
mont-d’Urville  gagna  le  62°  55'  latitude 
S.  par  59“  15’  longitude  O.,  donna  les 
noms  de  Louis-Philippe  et  de  Joinville  à 
deux  terres  dont  la  découverte  lui  appar- 
tient , car  si  Bransfteld  Palmer  et  Powel  les 
avaient  entrevues,  ce  qui  était  facile  à cause 
de  leur  voisinage  des  Schetland , Laurie  les 
eût  indiquées  sur  sa  carte.  ( Voir  les  n*‘  3 
et  4 de  notre  carte.) 

Voici  l’aspect  de  la  terre  Louis-Philippe. 


Le  dessin  en  a été  fait  sur  les  lieux  même. 

Des  neiges  éternelles  couronnent  ces  ter- 
res ; quelques  rochers  noirs  font  saillie  çà 
et  là  sur  la  côte,  et  apprennent  aux  naviga- 
teurs à les  distinguer  d’avcc  le  gigantesque 
entassement  de  glaces  qui  les  entoure.  Pas 
un  atome  de  verdure.  Les  moules  et  les  pa- 
telles tapissent  quelquefois  les  angles  de 
schiste  quartzeux  qui  trouent  les  couches  de 
glaces  et  de  neiges.  Le  géant  des  Pétrel , le 
Quebranta  -Huesos,  dont  l’envergure  a cinq 
mètres  de  déploiement,  le  Blanc  Chionis, 
le  Pigeon  du  pôle  l'Albatros,  le  Pingoin,  le 
phoque  Stetiorynques , la  Baleine,  Hamp- 


Dack  et  Fin-Back,  habitent  seul  ces  comble* 
du  globe  terrestre. 

Dix  neuf  mois  après  l’importante  décou- 
verte de  la  terre  Louis-Philippe,  M.  Du- 
mont-d’L'rville  conduisit  les  corvettes  l' As- 
trolabe et  la  Zélée  à la  recherche  d'un  autre 
continent  glacial,  et  du  pôle  magnétique 
que  l’ingénieur  hydrographe  de  l’expédi- 
tion plaça  par  72“  lat.  S.  et  154“  30’ E.,  et 
il  rencontra  par  66“  50’  lat.  S.  et  138“  21' 
E.  un  immense  ruban  de  terres  élevées  de 
plus  de  trois  cents  toises  et  s'étendant  du 
S.-S.-E.  à l’O.-S.-O.  Cette  terre  reçut  le 
nom  d'Adélie. 
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A la  même  époque  et  dans  les  mêmes  parages 
le  lieutenant  Wilkes  se  livrait  à de  sembla- 
bles recherches;  le  brick  qu’il  commandait 
rencontra  les  corvettes  françaises  à quelque 
distance  de  terre.  A son  retour  aux  États- 
Unis,  le  lieutenant  Wilkes  fut  accuse  de  s'ê- 
tre approprié  faussement  les  découvertes  de 
d’Urville;  il  fut  traduit  en  jugement,  et  le 


procès  avait  lieu  pendant  que  l'infortuné 
contre-amiral  périssait  dans  un  des  wagons 
du  8 mai.  Le  capitaine  Ross,  commandant 
l'Érebe  et  la  Terror,  vient  de  découvrir  la 
terre  Victoria,  dans  une  latitude  très-élevée. 

Voilà  tout  ce  que  nous  savons  de  plus 
exact  et  de  plus  récent  sur  l'existence  et  la 
situation  des  terres  polaires  australes. 


TERRES  VAINES  ET  VAGUES.  Terres 
incultes,  qui  font  partie  des  biens  commu- 
naux. Les  terres  vaines  et  vaguesétaient  appe- 
lées autrefois,  selon  les  pays,  dans  le  langage 
des  coutumes  : gastes,  landes,  biens  hermes 
ou  vacants;  garrigues,  flégards,  vareschaux, 
pacages,  pâtis,  ajoncs,  bruyères,  palus,  ma- 
rais, marécages,  montagnes.  La  coutume 
de  Bretagne  leur  donne  le  nom  de  frosls, 
frostages,  franchises,  galois.  Ces  terres  ap- 
partenaient aux  seigneurs  hauts  justiciers, 
dont  l’usage  était  de  les  inféoder  et  de  les 
donner  à cens  ou  à rente. 

L’abolition  des  justices  seigneuriales, 
prononcée  par  l’Assemblée  Constituante, 
m i t en  question  la  propriété  des  terres  vaines 
et  vagues.  La  loi  du  28  août  1702  les  attri- 
bua aux  communes,  par  la  raison  qu’elles 
étaient  censées  leur  appartenir,  lors  même 
que  les  communautés  ne  pouvaient  pas  jus- 
tifier qu'elles  les  eussent  anciennement  pos- 
sédées. Un  délai  de  cinq  ans  fut  fixé  pour  la 
revendication  de  ces  terres,  qui  durent  être 
adjugées  aux  communes  par  les  tribunaux. 


à moins  que  les  ci-devant  seigneurs  ne  prou- 
vassent qu’ils  étaient  propriétaires,  par  titre 
ou  par  possession  exclusive,  continuée  pai- 
siblement cl  sans  trouble  pendant  quarante 
années  (art.  9).  L'article  10  de  la  même 
loi,  statuant  particulièrement  sur  les  terres 
vaines  des  cinq  départements  qui  compo- 
saient la  ci-devant  province  de  Bretagne, 
envoya  immédiatement  en  possession  de 
cette  partie  du  sol,  à l’exclusion  des  an- 
ciens seigneurs,  les  communes  ou  habi- 
tants des  villages  ou  ci-devant  vassaux  qui 
exerçaient  le  droit  de  communer,  motoyer, 
couper  des  landes,  bois  ou  bruyères,  pa- 
cager ou  mener  leurs  bestiaux  dans  lesdites 
terres  situées  dans  l’enclave  ou  le  voisinage 
des  ci-devant  fiefs.  Quant  aux  terrains  in- 
cultes qui  ne  se  trouveraient  pas  cireon- 
scrils  dans  le  territoire particulierd’unc com- 
mune ou  d’une  seigneurie;  l’art.  11  statue  : 

< Qu’ils  sont  censés  appartenir  à la  nation , 
« sans  préjudice  des  droits  que  les  commu- 

< nautés  ou  les  particuliers  pourraient  y 
« avoir  acquis,  cl  qu’ils  sont  tenus  de  jus- 
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a lifter  par  titres  ou  par  possession  de  qua- 
a rante  ans.  » 

La  loi  d:i  10  juin  1793  (srct.  iv,  art.l) 
dispensa  les  communes  du  soin  de  reven- 
diquer devanl  les  tribunaux  lis  terres  vaincs 
et  vagues,  attendu  que  ces  terres  « sont  et 
a appartiennent  de  leur  nature  à la  géné- 
a ralilé  des  habitants  ou  membres  des  coin* 
a mîmes  ou  sections  de  communes,  dans 
a le  territoire  desquels  ces  communaux  sont 
a situés.  » 

JL  llenrton  de  Panscy  (Des  Mais  commu- 
naux, chap.  u),  examinant  lis  motifs  de  ces 
deux  lois,  observe  qu’il  n’est  pas  vrai  de 
dire  que  les  terres  vaines  soient  censées  ap- 
partenir aux  communes,  ou  qu’elles  leur 
appartiennent  de  leur  nature.  Il  fait  remar- 
quer que  ces  terris  étant  incultes  n’ont  ja- 
mais été  possédées  par  personne,  mais  que 
le  droit  d’en  disposer  était  un  émolument 
attaché  par  les  lois  féodales  à la  qualité  de 
liant  justicier,  comme  le  droit  d’épave,  de 
déshérence  et  de  de  confiscation.  Les  sei- 
gneurs ont  donc  pu  soit  aliéner  les  terri» 
vaines,  soit  les  exploiter  à leur  profit,  et 
dans  ce  cas  ils  ont  acquis  sur  elles  un  droit 
de  propriété  incontestable,  puisqu’ils  ne 
dépouillaient  personne.  Ainsi  jugé  par  la 
Cour  de  cassation  plusieurs  fois,  et  entre 
autres  le  2 vendémiaire  an  vu,  entre  la  dame 
veuve  Cliageron  et  la  commune  d’Olïroi,  et 
le  14  vendémiaire  an  ix,  entre  les  communes 
de  Pons  cl  de  Guerricux  et  le  sieur  Gaudo- 
cbard.  A.  H. 

TERREL'R.  Il  y a peu  de  révolutions 
politiquis  qui  , rencontrant  des  résistances 
sérieuses,  n’aient  commis  de  graves  excès; 
en  d’autres  termes,  il  en  est  peu  qui  n’aient 
eu  à traverser  leur  époque  de  guerre  civile, 
de  violence,  de  terreur.  Les  abus  cl  les  at- 
tentats sont  de  tous  les  temps,  de  tous  les 
pays,  de  tous  les  régimes.  Jamais  cependant 
la  violation  des  vénérables  et  éternelles  rè- 
gles de  la  jusliee  cl  de  la  morale  n’a  été  pro- 
fessée et  pratiquée  avec  autant  de  cynisme 
qu’à  un  certain  moment  de  la  révolution 
française,  auquel  le  nom  de  Terreur  est  resté 
particulièrement  attaché.  On  a vu  souvent 
les  partis  fouler  aux  pieds  scandaleusement 
les  droits  les  plus  légitimes  et  les  devoirs  les 
plus  sacrés;  mais  un  gouvernement  qui 
adopte  comme  principe  l'épouvante  jetée 
dans  l’àme  de  ceux  qu’il  est  chargé  de  régir, 
c’est-à-dire  d’aimer  et  de  conduire  vers  le 
bien  et  l'utile;  un  gouvernement  qui  so 


propose  pour  but,  non  pas  la  soumission , 
mais  l’extermination  de  ses  adversaires;  un 
gouvernement  qui  emploie  comme  moyens 
la  proscription  en  niasse,  la  confiscation, 
le  massacre  ; qui  profane  les  saintes  formes 
de  la  justice , et  prostitue  la  loi  et  les  tribu- 
naux à ses  vengeances;  un  gouvernement 
qui  dépouille  toute  miséricorde  et  rejette 
loin  de  lui  comme  un  crime  la  clémence, 
que  les  hommes  sont  habitués  à considérer 
comme  l'attribut  suprême  et  l'insigne  divin 
de  la  puissance;  un  tel  fléau  ne  sévit  jamais 
que  dans  la  triste  période  dont  nous  avons 
à parler. 

On  ne  date  en  général  le  commencement 
de  la  Terreur  que  du  règne  de  la  Convention, 
et  spécialement  du  jour  de  l’organisation  du 
troisième  Comité  de  Salut  Public.  Ce  fut 
cil  effet  le  temps  où  ce  système  odieux  était 
monté  à son  plus  haut  degré  d’emportement 
et  de  fureur;  mais  il  ne  l'avait  pas  atteint 
tout  d'un  coup,  et  la  Terreur,  à vrai  dire, 
commença  le  10  août.  Ce  jour  emporta  les 
derniers  vestiges  de  l'état  monarchique  : il 
mit  fin  à celte  fiction  de  royauté  qui  se  pro- 
longeait depuis  le  voyage  de  Varennes.  Le 
Roi,  qui,  déjà  réduit  à l'impuissance,  ne 
conservait  du  pouvoir  promis  par  la  Constitu- 
tion qu’unercsponsabiiitéaccablante,  fulsus- 
pendu  de  ses  fonctions  et  bientôt  emprisonné. 
La  Commune  insurrectionnelle,  qui  s’élail 
installré  à l'Ilotcl-de-Ville  au  son  du  tocsin, 
dans  la  nuit  du  9 août,  usurpa  la  souve- 
raineté. Elle  envoya  des  émissaires  et  dicta 
des  ordres  dans  les  départements,  fil  battre 
monnaie,  lança  de  sa  propre  autorité  des 
mandats  d’arrêt,  fit  fouiller  les  maisons, 
enleva  l'argenterie  des  paroisses  et  dépouilla 
le  Garde-Meuble.  Par  sa  conduite,  la  Com- 
mune annonce  les  allures  du  Comité  de 
Salut  Public;  elle  devance  la  loi  des  sus- 
pects et  nous  montre  comme  l’ébauche  du 
tribunal  révolutionnaire  dans  le  tribunal 
extraordinaire,  qu’elle  contraignit  l’Assem- 
blée législative  à instituer,  avec  la  mission 
de  poursuivre  les  conspirateurs  du  10  août. 
Déjà  une  première  et  profonde  atteinte  est 
portée  au  droit  île  la  défense  : l’accusé  et 
son  défenseur  ne  pourront  avoir  que  des 
conférences  publiques.  Mais  de  quoi  faut-il 
s'étonner?  Danton  est  ministre  de  la  justice, 
et  nous  sommes  à la  veille  des  massacres  de 
septembre. 

Après  le  10  août,  les  partisans  les  plus 
exaltés  du  régime  révolutionnaire  pouvaient 
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sc  montrer  impunément  généreux.  Le  parti 
royaliste  n’était  pas  à craindre  à l’intérieur  : 
ce  qu’il  comptait  d’hommes  d'action  avait 
émigré;  quant  aux  autres,  adonnés  à des 
menées  et  à des  intrigues,  ils  ne  pouvaient 
que  nuire  à leur  cause , par  leur  faux  zèle  ou 
leur  zèle  malentendu,  comme  devait  le  dire 
Louis  XVI  dans  son  testament , en  leur  par- 
donnant tout  le  mal  qu’ils  lui  avaient  causé. 
Cependant  on  fut  lâche  et  cruel  ; la  nouvelle 
que  Longwy  était  occupé  par  les  Prussiens 
avait  jeté  l’épouvante  dans  Paris,  et  l’on  sait 
qu’il  est  dans  la  nature  de  ce  sentiment  de 
produire  les  résolutions  les  plus  extrêmes. 
Danton,  dans  le  sein  du  comité  de  défense 
générale,  auquel  les  ministres  s’étaient 
réunis,  ouvrit  l’avis  de  faire  peur  aux  roya- 
listes. Et  aussitôt,  de  concert  avec  la  Com- 
mune, il  organisa  le  plus  odieux  , le  plus 
sauvage  des  crimes,  les  massacres  de  septem- 
bre, l’assassinat  de  prêtres,  de  femmes, 
d’enfants,  de  vieillards,  de  soldats  vaincus 
et  désarmés.  Les  vainqueurs  du  10  août  s’é- 
taient honores  par  des  actes  de  clémence; 
mais,  comme  il  arrive  dans  lesgrandes  émo- 
tions populaires, on  vit  paraître,  une  fois  le 
danger  passé , ces  hommes  qui , timides  et 
cachés  le  jour  du  combat,  prennent  part  au 
mouvement  qui  triomphe , en  irritant  les 
passions  apaisées,  et  cherchent  à faire  ou- 
blier leur  lâcheté  de  la  veille  par  le  faste  et 
le  scandale  de  leurs  animosités  et  de  leurs 
fureurs.  C’est  parmi  eux  que  la  commune 
recruta  ses  agents  et  ses  complices  soudoyés. 
Pendant  cinq  jours  ils  accomplirent  dans  les 
prisons  de  Paris  leur  horrible  besogne,  sous 
les  yeux  des  officiers  municipaux,  qui,  revê- 
tus de  leur  écharpe,  présidaient  a ces  odieu- 
ses exécutions.  L’Assemblée  législative  resta 
muette  : la  garde  nationale  no  se  rassembla 
môme  pas , tant  était  grande  la  terreur  dont 
les  esprits  étaient  frap|>és  ! 

La  Commune  de  Paris  osa  proposer  à 
l'imitation  des  départements  lez  actes  de  jus- 
tice indispensables  qu’elle  venait  d’exécuter. 
Elle  osa  les  inviter  à recourir  à ce  moyen  né- 
cessaire de  salut  public.  La  politique  des  ter- 
roristes était  déjà  toute  formulée;  politique 
qui  nous  semble  aussi  fausse  que  détestable  : 
elle  était  gratuitement  cruelle  et  couvrait  do 
honte  ses  adeptes,  sans  utilité  aucune,  si 
les  adversaires  de  la  révolution  exagérée 
étaient  en  petit  nombre  et  faibles  ; avaient- 
ils  pour  eux  le  nombre  et  l’audace,  c’était 
multiplier  leur  force  que  de  les  réduire  au 


désespoir.  C’est  ce  qui  arriva,  surtout  lorsque 
laTerreur,  parle  bras  de  la  Convention,  dont 
la  plupart  des  membres  avaient  été  élus  sous 
l’influence  de  In  Commune,  eut  frappé  son 
second  coupelguilloliné  Louis  XVI. 

Cet  excès  ne  profita  pas  à la  Ilépubliquc  : 
détail  loin  d'assurer  sonavenir.  Un  membre 
de  la  Convention  l'avait  prophétisé  : « Les 
< rois  chassés  de  leur  trône,  disait-il,  n'y 
« sont  jamais  remontés;  les  rois  qui  ont 
« trouvé  des  Brulus  ont  eu  des  successeurs. 
« Ceux  qui  ont  péri  sur  l’échafaud  ont  été 
• remplacés  par  des  Cromwell.  > 

La  France  avait  été  menacée,  mais  ses 
affaires  étaient  rétablies.  Du  mouriez  a vailsu, 
par  d’habiles  manœuvres , retenir  et  fatiguer 
les  Prussiens  dans  la  forêt  de  l’Argonnc;  la 
balai HedcValmy.gagnéeparKellermann,  les 
avait  disi>crsés.  En  même  tempsque  le  sol  do 
la  patrie  était  purgé  des  étrangers,  lesgéné- 
rauxMonlesquiou , Anselme  et  Custine  occu- 
paient, l’un  Chambéry,  l’autre  ISice,  le  troi- 
sième Mayence.  Francfort-sur-le-Mein  était 
pris,  et  la  victoire  de  Jemmapes  nous  ou- 
vrait la  Belgique.  La  Convention  n'avait  qu’à 
enregistrer  nos  succès  ; elle  ordonnait  In 
réunion  du  comté  de  Nice  et  de  la  Savoie  à 
la  France  , lorsque  tout  à coup  la  mort  de 
Louis  XVI  effraya  les  rois  sur  leur  propre 
vie,  et , décidant  contre  nous  les  puissances 
encore  incertaines , rassembla  dans  une  «ou- 
velle  et  plus  formidable  coalition  l’Angle- 
terre, l’Espagne,  la  Uollande,  la  Confé- 
dération Germanique,  l’Autriche , la  Prusse;, 
le  Portugal , les  Deux-Siciles , l’État  ecclé- 
siastique et  le  roi  de  Sardaigne  ( 9 mars 
1793  ). 

En  même  temps  les  germes  d’insurrec- 
tion que  recelaient  la  Vendée,  et  qui  avaient 
avorté  en  1792,  éclatèrent. 

La  Convention,  aux  prises  avec  la  guerre 
étrangère  et  la  guerre  civile,  ordonna  b Ic- 
véede  trois  cent  mille  hommes.  Sous  l’inspi- 
ration de  Danton,  elle  institua  ( 10  cl  11 
marsl793)lc  tribunal  révolutionnaire  qui , 
après  avoir  été  dans  les  mains  des  factions 
un  instrument  terrible  de  meurtre  cl  de 
confiscation , les  dévora  tour  à tour.  Plu- 
sieurs lois  successives  complétèrent  l’orga- 
nisation de  ce  tribunal  sanguinaire,  et  en 
firent  l’arme  la  plus  perfide  et  la  plus  mons- 
trueuse dont  aucune  tyrannie  ait  jamais 
disposé.  Le  décret  d'institution  était  ainsi 
conçu  : « Il  sera  établi  à Paris  un  tribunal 
c criminel-extraordinaire-revolulionnaire, 
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« pou  r juger  les  conspi  râleurs  el  les  conlrc- 
« révolutionnaires.  » Les  membresdujury, 
les  juges , l'accusateur  public  et  les  deux 
substituts  furent  élus  par  la  Convention. 
Pour  les  retenir  sous  une  plus  étroite  domi- 
nation, elle  chargea  de  l'examen  des  pièces 
et  de  la  surveillance  des  procédures  une 
haute  commission  de  six  membres  choisis 
dans  l’assemblée.  Cette  procédure,  simple  et 
expéditive  dès  l’origine,  devint  de  plus  en 
plus  dérisoire  : lorsque  les  débats  d’un  pro- 
cès avaient  duré  plus  de  trois  jours,  le  tri- 
bunal, sans  attendre  plus  longtemps,  quel 
que  fût  le  nombre  des  accusés,  prononçait 
immédiatement.  Mais  ces  juges  sans  con- 
science étaient  dans  lu  situation  commune 
alors  à tous  ceux  qui  participaient  au  pou- 
voir; agents  de  la  Terreur,  ils  en  étaient  en 
môme  temps  les  esclaves:  ilsl’infligeaientaux 
autres,  mais  elle  pesait  sur  eux- mômes. 
Comme  si  ce  n’était  pas  assez  de  leur  pré- 
sence sur  ces  bancs  infamants  pour  répon- 
dre de  leur  abjection  et  de  leur  servilité; 
comme  si  l’on  eût  craint  que  le  caractère  de 
magistrat  dont  ils  étaient  revôtus  ne  leur 
communiquât  quelque  chose  de  sa  noblesse 
et  de  son  indépendancenatives,qucique£oin 

3ue  l’on  eût  pris  pour  le  dénaturer , les  juges 
u tribunal  révolutionnaire  étaient  tenus 
d’opiner  en  public  et  à haute  voix. 

A ces  juges  il  fallait  des  pourvoyeurs  : les 
comités  de  surveillance,  établis  dans  les 
sections  de  Paris,  se  chargèrent  de  cet  em- 
ploi et  devinrent  des  ollicines  de  délation. 
La  Terreur  avait  ses  instruments;  il  lui  man- 
quait un  centre  ; elle  le  trouva  dans  le  second 
Comité  deSalut  Public,  qui  rayonna  dans  les 
provinces  el  dans  les  armées  par  l’envoi  de 
commissaires  pris  dans  l'assemblée  et  inves- 
tis de  pouvoirs  illimités  ( 9 mai  4793  ). 

Les  décrets  de  la  Convention  étaient  d'ac- 
cord avec  les  institutions  qu'elle  avait  créées. 
Elle  nourrissait  des  fureurs  impolitiques 
contre  les  prêtres  cl  les  nobles;  elle  les 
mettait  hors  la  loi;  elle  confisquait  leurs 
biens , elle  les  proscrivait  en  masse  pour  le 
seul  fait  de  leur  profession  ou  de  leur  nais- 
sance ; el  les  punissant  ainsi  pour  une  tache 
indélébile,  les  réduisant  à la  misère  et  me- 
naçant leur  vie,  quel  refuge,  quelle  res- 
source leur  laissait-elle,  si  ce  n'est  l't  migra- 
tion et  la  guerre  civile?  Cependant  s’étaient- 
ils  résolus  à l’une  ou  l'autre  de  ces  extré- 
mités, avaient-ils  franchi  le  seuil  de  la 
patrie,  ils  devaient  renoncer  à le  revoir 


jamais.  Avaient-ils  pris  les  armes,  ils  ne 
pouvaient  les  déposer  que  pour  monter 
volontairement  sur  l’échafaud  : bannis  à 
perpétuité,  spoliés,  morts  civilement,  ils 
étaient  passibles  de  la  mort  dans  les  vingt- 
quatre  heures  s’ils  essayaient  de  rentrer  en 
France,  se  seraient-ils  présentés  non-seu- 
lement désarmés,  mais  repentants,  soumis, 
suppliants.  Il  ne  fallait  pas  espérer  se  sous- 
traire, en  se  cachant,  à ces  lois  de  proscrip- 
tion. Le  domicile  n était  plus  un  asile,  il 
n’avait  pas  de  secret  : chaque  habitant,  dans 
toute  ville  au-dessus  de  trois  mille  âmes, 
était  tenu  d’afficher  sur  sa  porte  le  nom, 
l’âge  et  la  profession  des  membres  de  sa 
famille  et  de  scs  hôtes.  Dépareilles  mesures, 
destructives  de  toute  sécurité,  anéantissaient 
l’industrie  et  le  commerce;  elles  enlevaient 
à l’impôt  ses  ressources  régulières:  il  fallut 
donc  pourvoir  par  des  moyens  arbitraires 
aux  besoins  de  l’Etal;  violer  la  liberté  du 
commerce  par  le  maximum;  l’égalité,  par 
l'emprunt  forcé  d’un  milliard,  imposable 
seulement  sur  l(»  riches;  la  bonne  foi, 
par  la  spoliation  des  dépôts  faits  chez  les 
notaires;  la  charité,  par  la  confiscation  de 
l’actif  des  hôpitaux  et  des  maisons  de  se- 
cours. 

Tant  d’excès  n’avaient  pas  été  décrétés 
sans  résistance.  Celle  politique  d’extermina- 
tion el  de  rapine  rencontrait  des  obstacles 
incommodes  dans  l’opposition  courageuse 
de  quelques  âmes  honnêtes  et  fermes.  Les 
Girondins  avaient  exécré  les  massacres  de 
septembre;  la  plupart  d’entre  eux  s’étaient 
efforcés  de  sauver  la  télé  du  roi.  liés  les 
premières  séancesde  la  Convention , les  usur- 
pations de  la  Commune  de  Paris  avaient  été 
pour  les  Girondins  et  les  Montagnards  l’oc- 
casion de  trahir  des  dissidences  que  la  mise 
en  accusation  du  féroce  et  stupide  Marat, 
obtenue  par  les  Girondins,  vint  irriter  et 
agrandir.  La  guerre  fut  déclarée,  lorsqu’ils 
eurent  fait  établir  la  commission  extraor- 
dinaire des  Douze,  afin  de  contenir  les  Ter- 
roristes. La  Gironde  régnait  à la  tribune, 
cl  par  l’ascendant  de  son  éloquence  et  de 
son  enthousiasme,  si  pur  dans  son  principe, 
elle  entraînait  la  Plaine  toutes  les  fois  que 
celle  portion  indécise  de  l’assemblée  n'était 
pas  rejetée  par  la  crainte  du  côté  de  la  Mon- 
tayue.  — Partagé  entre  l’influence  de  Marat, 
de  Danton  et  de  Kobespicrre,  mais  uni  dans 
sa  haine  et  son  envie  contre  les  Girondins, 
i ce  dernier  parti  cherchait  son  point  d'appui 
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en  deliors  de  l’assemblée,  dans  la  Com-  ' 
munc  et  dans  les  clubs,  et  empruntait  sa 
dernière  raison  à l’émeute.  A l’aide  de  ces 
auxiliaires  et  de  ces  moyens  , il  s’effor- 
çait  de  maîtriser  entièrement  la  majorité,  il 
tendait  la  main  à des  députations  insolentes 
qui  venaient  pétitionner,  les  armes  à la  main, 
jusque  dans  l’enceinte  de  la  Convention,  et 
les  faisait  admettre  aux  honneurs  de  la 
séance,  après  qu’elles  avaient  insulté  et 
bravé  l’assemblée.  C’est  ainsi  que  la  Monta- 
gne préparait  le  2 juin  et  ouvrait  la  voie 
aux  bandes d’insurgés,  qui,  soulevés  et  diri- 
gés par  Marat,  arrachèrent  à la  Convention, 
humiliée  et  tremblante  devant  les  canons 
d’Hcnriot,  la  proscription  de  ses  plus  illus- 
tres et  de  ses  meilleurs  membres.  Les  Gi- 
rondins furent  condamnés  pr  le  tribunal 
révolutionnaire,  et  montèrent  sur  l’écha- 
faud où  Marie-Antoinette  les  avait  précédés, 
et  où  Bailly  et  le  duc  d'Orléans  devaient  les 
suivre.  Telle  était  l’atrocité  des  temps,  que 
les  Girondins,  mourant  la  plupart  à la  fleur 
de  l'àge  et  dans  tout  l’éclat  du  talent , vic- 
times dis  exagérations  insensées  et  flétris- 
santes des  idées  et  des  sentiments  qui  pos- 
sédaient leur  âme,  voyant  leur  pays,  qu’ils 
avaient  tant  aimé  et  qu’ils  devaient  se  flatter 
de  servir  longtemps  encore,  le  voyant  en- 
traîné vers  un  abîme  de  malheurs,  les  Gi- 
rondins, au  milieu  des  horreurs  d’une  mort 
si  affreuse,  eurent  à se  féliciter  de  compa- 
raître devant  un  semblant  de  tribunal,  et  de 
pouvoir  faire  entendre  à leurs  ennemis  quel- 
ques paroles  de  mépris  et  des  menaces  pro- 
pnétiques.  Lasourcc  s’écria  : < le  meurs 
« dans  un  moment  où  le  peuple  a perdu  la 
« raison.  Vous,  vous  mourrez  le  jour  où  il 
« la  recouvrera.  » Heureux  les  Girondins 
d’avoir  échappé  au  massacre  nocturne  que 
Marat  avait  médité  contre  eux  ! Il  n’avait 
pas  tenu  à lui  de  leur  dérober  ce  que  les 
partis  les  plus  cruels  se  font  scrupule  d’en- 
lever à leurs  victimes,  la  dernière  force  des 
hommes  de  conviction  et  le  dernier  hom- 
mage qu’ils  puissent  rendre  à leur  foi  : l’oc- 
casion de  mourir  au  grand  jour,  avec  calme 
et  sérénité. 

Le  parti  qui  avait  fait  entendre  souvent 
et  triompher  quelquefois  les  conseils  de 
la  sagesse  et  de  la  modération  n’existait 
donc  plus.  La  résistance  ù la  tyrannie  avait 
perdu  son  point  d'appui.  Dès  lors  la  terreur 
n’eut  plus  de  limites.  Chacun  n’espérant 
plus  aucune  protection  ni  dugouvernement, 
Bncycl.  du  XIX • S.,  t.  XXIII. 


ni  des  tribunaux,  redouta  d’étre  dépassé  par 
cette  exaltation  fébrile  qui , entretenue  par 
le  désordre  et  l'anarchie  des  pouvoirs,  fer- 
mentait partout.  I-i  prudence  égoïste  con- 
seilla non-seulement  de  commettre,  mais 
d’exagérer  le  mal.  Il  n’y  eut  plus  de  sécu- 
rité que  dans  l’excès.  Plus  on  était  puissant, 
c’est-à-dire  en  butte  aux  délations,  plus  on 
était  entraîné,  à moins  d’avoir  fait  le  sacri- 
fice de  sa  vie,  vers  la  violence  et  la  cruauté. 
Osez,  disait  Saint-Just.  Celle  maxime  d’Êtat 
fut  la  règle  commune;  on  osa  tout,  plu- 
sieurs par  fanatisme,  beaucoup  par  peur; 
ceux-ci  froidement  et  pour  l’acquit  de  leur 
conscience  pervertie,  ceux-là  avec  cynisme 
et  forfanterie;  les  plus  timides  étaient,  comme 
toujours,  les  plus  terribles,  et  les  plus  lâches 
les  plus  cruels. 

Cependant  les  affaires  de  la  République 
étaient  loin  de  prospérer.  La  France  était 
entourée  de  périls  qui  tous  avaient  été  sus- 
cités ou  accrus  par  son  gouvernement  : l’in- 
surrection de  la  Vendée  devenait  de  plus  en 
plus  formidable.  Chaque  décret  de  haine 
porté  contre  tout  ce  qui  tenait  à l'ancien 
régime  par  le  nom  , les  habitudes,  les  idées 
ou  les  regrets,  donnait  des  soldats  de  plus 
aux  armées  vendéennes,  exaltées  de  jour 
en  jour  par  le  désespoir  et  l'ivresse  des  plus 
étonnants  succès.  En  même  temps,  ceux 
des  Girondins  qui  avaient  réussi  à fuir  in- 
surgèrent le  Calvados  et  la  Bretagne.  La  po- 
litique inclémente  des  décemvirs  portait 
scs  fruits  : Marseille,  Bordeaux,  Nantes, 
Brest,  Lorient,  s’agitaient  ou  s’armaient. 
Lyon  , effrayé  des  fureurs  de  Chalicr,  dis- 
ciple de  Marat,  avait  chassé  les  Jacobins; 
mais,  dans  ses  intentions  pacifiques,  cette 
cité  expliquait  et  justifiait  sa  conduite.  L’as- 
semblée repoussa  ses  excuses,  et,  en  la  me- 
naçant de  sa  colère,  la  précipita  dans  l’in- 
surrection et  dans  l’alliance  des  émigrés  et 
du  roi  de  Sardaigne.  C’est  ainsi  qu'une  in- 
juste rigueur  procura  un  centre  et  une  place 
d’armes  aux  mécontents  du  Midi. 

Ces  troubles  intérieurs  nuisaient  aux  ar- 
mées de  la  République:  Mayence  se  rendait 
aux  Prussiens,  Valenciennes  était  occupé 
par  les  Autrichiens  ; les  Anglais  avaient  dé- 
truit nos  établissements  dans  les  Indes , et 
la  Corse  s’était  soulevée  & la  voix  de  Pauli. 

Pour  parer  à cette  extrémité,  la  Conven- 
tion s’avisa  de  trois  mesures  : elle  ordonna 
la  levée  en  masse,  créa  l’armée  révolution- 
naire et  vota  la  loi  des  suspects.  La  France 
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généreuse,  voyant  la  patrie  menacée,  n’é- 
couta que  le  devoir.  Sans  prendre  garde  à 
la  voix  qui  l’appelait  aux  armes,  sans  re- 
garder dans  quelles  mains  le  soin  de  ses  af- 
faires était  tombé,  la  France  se  leva  et  pro- 
duisit douze  cent  mille  intrépides  soldats 
qui  sauvèrent  l’intégrité  de  son  territoire, 
relevèrent  son  propre  honneur  et  étendirent 
sa  gloire.  L’amour  de  la  patrie  enfanta  qua- 
torze armées;  la  Terreur,  une  seule,  l’armée 
révolutionnaire  ambulante.  Les  armées  de  la 
France  ajoutèrent  à la  liste  de  scs  illustra- 
tions militaires  les  noms  de  Jourdan,  Hoche, 
Pichegru,  Moreau,  Dugommier,  Marceau, 
Kléber,  Moncey;  l’armée  de  la  Terreur  ne 
compta  d'autres  soldats  d’élite  que  les  Jaco- 
bins les  plus  outrés  et  les  plus  souillés  de 
crimes.  Nos  armées  du  Nord , de  Sambre- 
el-lieuse  et  des  Pyrénées  gagnèrent  les  ba- 
tailles de Hondtschoot,  Watignies,  Courtrai, 
Hooglède  et  Fleurus.  Elles  conquirent  la 
Belgique,  une  partie  de  la  Hollande  et  tout 
le  cours  du  Rhin;  en  Espagne,  elles  s’em- 
parèrent de  Fontarabie  et  de  Saint-Sébas- 
tien. L’armée  révolutionnaire  servit  d’es- 
corte à la  guillotine,  elle  fut  la  vieille  garde 
du  la  Terreur;  elle  promena  de  ville  en  ville 
l'épouvante  et  lemeutre;  elle  appliquait  la 
loi  des  suspects. 

Robert  Lindet,  Tallien , Barras  et  Fréron 
décimaient  et  saccageaient  Caen,  Bordeaux, 
Marseille  et  Nantes;  Lyon  était  réduit  par 
la  lamine  et  devenait  la  proie  de  Fouchér  et 
deCoulhon;  les  colonnes  infernales  mettaient 
la  Vendée  à feu  et  à sang.  Des  compagnies 
d'ouvriers  brûlaient  les  récoltes,  détrui- 
saient les  moulins,  incendiaient  les  forêts, 
déportaient  les  enfants  et  les  femmes. 

L'entrée  de  Robespierre  au  Comité  de 
Salut  Public  vint  donner  une  activité  et  une 
audace  nouvelle  à ce  despotisme  dévorant. 
Enfin,  c’est  tout  dire,  les  excès  allèrent 
jusqu’à  répugner  à Danton  lui-mème.  D’ac- 
cord avec  Camille  Desmoulins,  il  osa  pen- 
ser et  dire  que  le  temps  était  venu  de  dis- 
soudre le  tribunal  révolutionnaire  et  d’ab- 
roger la  loi  des  suspects.  Robespierre  parnt 
hésiter  un  instant;  il  fut  tenté  de  rentrer 
dans  des  voies  plus  humaines,  mais  la  Ter- 
reur le  maîtrisait.  Effrayé  de  la  résistance 
qu’il  rencontrait  dans  le  Comité,  il  vint  à la 
tribune  préciser  sa  théorie  implacable  : • Si 
« le  ressort  du  gouvernement  populaire,  dit- 
« il,  dans  la  paix,  est  la  vertu,  le  ressort  du 
« gouvernement  révolutionnaire,  dans  la 


« guerre,  est  la  vertu  et  la  terreur  ; la  vertu, 
o sans  laquelle  la  terreur  est  funeste;  la  ter- 
« reur,  sans  Laquelle  la  vertu  est  impuis- 
c sanie.  » Sainl-Jusl  ajouta  : * Ce  qui  con- 
< slilue  une  république  c’est  la  destruction 
« de  tout  ce  qui  lui  est  opposé.  On  est  cou- 
« pablc  contre  la  République  parce  qu’on 
a ne  veut  point  la  vertu;  on  est  coupable 
« parce  qu’on  ne  veut  point  la  terreur.  • 
Les  dernières  paroles  de  Danton  avaient 
été  menaçantes  : • J’pntmine  avec  moi  Ro- 
« bespierre!  » s’était-il  écrié;  ilnel’enlraîna 
pas  assez  tôt.  La  Terreur  dura  encore  quatre 
longset  lugubres  mois.  Lesuppliccdeslléber- 
tistes  et  des  Dantonistcs  avait  mis  le  Comité 
de  Salut  Public  en  possession  de  la  plus  en- 
tière dictature.  La  Commune,  dont  Robes- 
pierre avait  usé  pour  asservir  la  Convention, 
était  domptée  à son  tour;  la  victoire  dcTur- 
coing  avait  délivré  la  France.  Les  membres 
du  Comité  de  Salut  Public  pouvaient  donc 
travailler  tout  à leur  aise  à réaliser  leur 
théorie  insensée.  Ils  voulaient  imposer  à la 
France  une  autre  constitution  sociale;  ils 
voulaient  changer,  au  gré  de  leurs  préjugés 
et  de  leurs  passions,  ses  mœurs,  son  esprit, 
son  caractère,  sa  religion.  Ils  avaient  dé- 
crété que  cette  grande  monarchie  catho- 
lique serait  une  Sparte  païenne,  et,  n’élanl 
arrêtés  par  aucun  scrupule  ni  retenus  par 
aucun  frein,  ils  retranchaient  sans  pitié  toute 
existence  qui  dépassait  le  cadre  étroit  dans 
lequel  ils  avaient  résolu  d'enfermer  leur 
pays.  Dans  cette  lutte  contre  la  nature  dits 
choses,  les  terroristes  n’avaient  rien  à atten- 
dre des  ressources  de  la  politique  honnête 
et  raisonnable  ; ils  ne  pouvaient  compter 
ni  sur  le  temps,  ni  sur  la  persuasion  ils 
tuaient.  Barrère  n’avait-il  pasdit:«  Il  n'y  a que 
« les  morts  qui  ne  reviennent  pas;  » et  Col- 
lot  d'Herbois  ; « Plus  le  corps  social  trans- 
« pire,  plus  il  est  sain  ! • Carrier  à Nantes, 
Maigret  à Orange,  Lebon  à Douai,  appli- 
quaient ces  maximes  inouïes.  Comme  si  le 
mot  de  suspect  n’était  pas  assez  vague,  on 
déclarait  coupables  tous  les  ennemis  du 
peuple.  Le  tribunal  révolutionnaire  ne  frap- 
pait pas  assez  vite.  Les  formes  dérisoires 
qu’on  avait  conservées  pour  simuler  un 
procès  furent  supprimées,  et  la  défense  fut 
interdite  comme  absurde,  immorale  et  im- 
politique. 11  y a une  loi  de  ce  temps  qui 
semble  une  atroce  facétie  ; nous  en  rappor- 
tons le  texte  : « La  loi  donne  pour  défen- 
« seurs  aux  patriotes  calomniés  des  jurés 


TER 


TER 


(611) 


« patriotes;  elle  n’en  accorde  pas  aire  con- 
• gpiratenrs,  * Les  jurés  durent  se  décider 
d’après  leur  conscience;  la  conscience  il’Hcr- 
mnn»  o»  d'Anlonelle!  Tous  ceux  qui  por- 
taient ombrage  pouvaient  être  traduits  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  à 
moins  qne  quelque  monstre,  surpassant  le 
génie  eruel  des  plus  mauvais  empereurs  ro- 
mains, ne  noyât  ses  victimes  ou  ne  les  brû- 
lât vivantes. 

Le  Dieu  des  Chrétiens  n'était  pas  fait  pour 
de  pareils  politiques;  ils  inventèrent  un 
dieu  à leur  image  : ils  adorèrent  l'Etre  su- 
prême; ils  rendirent  un  culte  à cette  divi- 
nité, issue  do  paganisme  et  de  le  pbiloso- 
phiedo  xvm* siècle.  Cependant  le  gouverne- 
ment le  plus  absolu  et  te  plus  despotique 
qui  ait  jamais  existé  était  aussi  le  plus  fai- 
ble de  tous  : le  9 thermidor,  dont  nous  n’a- 
vons à raconter  ni  les  causes  ni  les  effets, 
le  renversa,  et  conduisit  sur  l'échafaud  Ro- 
bespierre et  Saint-Just.  La  France  se  crut 
délivrée,  et  le  retour  à la  justice,  à la  mo- 
dération, à la  clémence,  à tous  les  senti- 
ments comprimés  par  la  Terreur,  se  mani- 
feste avec  tant  de  force  et  d’unanimité,  que 
les  thermidoriens,  qui  avaient  voulu  sup- 
planter le  tyran  plutôt  que  détruire  la  ty- 
rannie, furent  eux-mêmes  entraînés;  la 
Terreur  disparut  peu  à peu,  laissant  dans  les 
esprits  une  profonde  impression  d'horreur, 
sur  laquelle,  dans  ces  derniers  temps,  des 
sophistes  et  des  rhéteurs  ont  vainement  es- 
sayé de  nous  faire  prendre  le  change,  en 
créant  des  systèmes  sans  conscience  et  sans 
vérité.  ( Voir  Fatalité,  Morale  politique. 
Révolution  française). 

Aeédée  Hknneqc  in. 

TERRIER  (Livre;  aussi  Papieh-Tkr- 
Rmn).  C'était,  en  France,  sous  l’ancien  droit 
/codât,  le  recueil  des  actes  qui  constataient 
In  prestation  de  foi  et  hommage , aveux  et 
déimmbrements  , déclarations  et  reconnais- 
sances, passés  à un  seigneur  par  les  vassaux, 
censitaires , emphijthéotes  et  justiciables. 

Le  préambule  de  ces  recueils  contenait 
l’énonciation  de  tous  les  droits  de  la  terre  et 
des  fiefs  qui  en  dépendaient.  Pour  établir  un 
terrier,  ii  fallait  obtenir  préalablement  une 
permission  en  grande  ou  petite  chancellerie, 
qui  avait  pour  objet  de  contraindre  les  vas- 
saux, sujets,  tenanciers,  redevables,  à pré- 
senter leurs  titres,  passer  nouvelle  reconnais- 
sance devant  le  notaire  ou  autre  officier  pu- 
blic commis  pour  recevoir  leur  serment  et 


dresser  le  terrier.  Celui-ci  devait  être  terminé 
dans  l’année  après  l’obtention  des  lettres 
(on  appelait  ainsi  la  permission  préalable); 
il  devait  être  clos  par  le  juge.  Un  terrier 
équivalait  à un  titre  de  propriété,  s’il  avait 
cent  ans  et  rappelait  on  terrier  précédent; 
néanmoins,  dans  de  certains  cas,  une  seule 
reconnaissance  suffisait.  L’ordonnance  de 
Blois  et  l’édit  de  Melun  dispensaient  les  ec- 
clésiastiques d’obtenir  des  lettres  pour  éta- 
blir on  terrier  pour  les  dépendances  de  leurs 
bénéfices. 

Le  grand  terrier  o’Angleterre  (liber 
judicalis  t tel  consuaüs Anglioc)  est  le  livre  ju- 
diciaire où  sont  enregistrés  tous  les  biens- 
fonds  du  royaume  d'Angleterre  ; il  fut  établi 
sous  le  règne  de  Guillaume-le-Conquérant, 
de  l’an  1081  à 1086,  par  cinq  juges  nom- 
més à cet  effet  dans  chaque  comté  ; il  a pour 
objet  de  faire  connaître  les  différentes  conv- 
iés ou  provinces,  cantons  ou  divisions  de 
cantons,  dont  secomposait  l’Angleterre,  et  de 
désigner  les  ténements  et  la  valeur  de  chaque 
bien;  il  sert  encore,  de  nos  jours,  à décider 
si  les  terres  sont  un  ancien  domaine  ou  non. 

Ingulfus  nous  apprend  qu'il  existe  quatre 
livres  de  cette  espèce,  que  l’on  appelle 
domboc.  Le  premier  est  du  roi  Edelreth  1", 
(an  862),  le  deuxième  iVAIfired-le-Grand 
(872),  le  tro i si ème d ’ Edouard- le-Co n fesseu r 
(1042).  Celui-ci  est  remarquable  par  des  let- 
tres d’or  et  un  grand  nortbrede  portraits.  Le 
quatrième  enfin  est  celui  de  Guillaume-le- 
Conquérant,  qui  est  en  deux  volumes  d’iné- 
gale grandeur,  in-folio;  les  autres  sont  in-4". 
Ce  dernier  renvoie  à celui  qui  le  précède; 
celui  d'Alfred-le-Grandàceluid’Edelreth  l*r. 
Ils  sont  conservés  à Cêchiguier  de  Londres. 

TERRITOIRE  ( droit  des  gens).  Il  faut 
bien  en  revenir  toujours  , en  histoire,  à un 
fuit  primordial , à la  conquête.  Ce  fait , au- 
quel se  réfèrent  d’une  manière  intime  tous 
les  accidents , toutes  les  phases  de  la  vie 
sociale  cl  politique  d’un  peuple,  est  le  point 
de  départ  de  la  géographie  politique  ; c'est 
l’épée  de  la  conquête  qui  a dessiné  , en  va- 
riant sans  cesse  les  limites,  la  carte  des 
principaux  États. 

De  ce  qu’il  est  facile,  en  fait  de  territoire, 
de  substituer  la  force  au  droit , il  ne  faut 
pourtant  pas  conclure  que  cette  matière  ap- 
partienne à la  politique  plus  encore  qu'au 
droit  international.  Il  y a ici  de  grands 
principes  à rappeler;  principes  trop  souvent 
méconnus  sans  doute,  mais  que  ta  science 
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doil  proclamer,  afin  d’avertir  l'histoire  et 
de  réagir  contre  la  tyrannie  des  faits. 

Tout  peuple,  tout  corps  de  nation  occupe 
une  contrée , un  territoire  qui  est  devenu 
son  bien  propre  et  sa  demeure.  Mais  ici  une 
premièrequestion  se  présente:  comment  le  fait 
matériel  de  possession  s’est-il  érigé  en  droit? 

Lorsqu'il  s’est  écoulé  un  long  espace  de 
temps  depuis  la  prise  de  possession,  et  qu’il 
y a eu  acte  d’appropriation  du  sol  par  le 
travail  et  par  l’organisation  d'intérêts  géné- 
raux ; lorsque,  surtout,  les  vainqueurs  et  les 
vaincus,  après  avoir  coexisté  plus  ou  moins 
longtemps  sur  le  même  sol  à l'état  de  races 
ennemies,  se  sont  réunis  et  qu’il  s’est  ma- 
nifesté de  leur  part  une  forte  tendance  vers 
l’unité  nationale,  n’est-il  pas  vrai  que  la 
possession  n’est  plus  un  accident , un  jeu 
de  la  force  et  du  hasard  , mais  qu’il  s'est 
formé  entre  le  peuple  et  le  territoire  sur 
lequel  s’effacent  les  traces  de  la  conquête 
un  puissant  rapport  de  droit?  N'est-il  pas 
vrai  que  désormais  la  défense  de  ce  ter- 
ritoire nu  prix  du  sang  n’est  plus  seule- 
ment un  droit , mais  un  devoir  dont  le  sen- 
timent sublime  éclatera  au  jour  du  péril, 
et  fournira  il  l'histoire  ses  plus  belles  pages? 

11  n’est  pas  besoin  , je  pense  , d'insister 
sur  ces  considérations  préliminaires,  et,  en 
particulier,  sur  la  justice  intrinsèque  d’une 
gucrc  ayant  pour  objet  la  défense  du  terri- 
toire. Quand  bien  même , affranchis  des 
obligations  que  nous  imposent  les  limites 
du  cet  article , nous  pourrions  entrer  dans 
les  détails,  nous  n’imiterions  pas  Grotius 
(de  Jure  Pacis  et  lielli , lib.  i,  cap.  n), 
qui , au  lieu  de  s’aider  des  lumières  de  sa 
haute  raison  , s’enfonce  dans  l’examen  de 
textes  empruntés  à l’Ancien  et  au  Nouveau- 
Testament  , à Cicéron  , aux  jurisconsultes 
romains . à saint  Thomas  d’Aquin , pour  ré- 
soudre la  question  de  savoir  si  une  guerre 
jiculèlrequclquefoisjusle  en  elle-même. 

A quoi  bon  cet  étalage  d'érudition,  quand 
il  s'agit  d'une  vérité  qu'atteste  la  conscience 
du  genre  humain? 

J’ai  hile  de  sortir  des  généralités  et  d’exa- 
miner «le  près  le  droit  de  territoire,  dont  la 
sanction  est  dans  la  guerre  : Jus  yemium 
est  enim  , comme  le  dit  énergiquement  un 
texte  de  droit  romain  , ut  vint  atque  in- 
juriant propuUemus. 

Qu’il  soit,  avant  tout,  bien  entendu  qu’on 
comprend,  sous  le  nom  de  territoire,  non- 
seulement  les  possessions  anciennes  et  ori- 


ginaires d'une  nation  , mais  encore  toutes 
les  acquisitions  faites  par  des  moyens  jus- 
tes en  eux-mêmes  ou  reconnus  comme  tels 
entre  les  États  ; concessions , achats,  occu- 
pation de  terres  inhabitées,  conquêtes  dans 
une  guerre  en  forme,  réunion  volontaire, 
attribution  par  voie  de  traités.  A cet  égard, 
on  peut  remarquer  que  l’histoire  territo- 
riale de  l'Europe , du  moins  jusqu'à  la  ré- 
volution française , se  subordonne  à deux 
faits  principaux.  Il  y a d'abord  le  grand 
mouvement  d'invasion , qui  a renouvelé  la 
face  de  l’ancien  monde,  et  qui  n’a  cessé  dé- 
finitivement qu'à  l’époque  de  la  chute  de 
Constantinople  et  de  rétablissement  de  la 
puissance  ottomane.  C’est  à partir  de  cette 
époque  que  se  révèle  un  autre  fait,  qui  dé- 
sormais va  dominer  les  rapports  de  peuple 
à peuple;  nous  voulons  parler  du  dévelop- 
pement de  cette  politique  générale  qui , 
embrassant  tous  les  États,  mit  leurs  forces 
en  balance  et  produisit  le  système  du  l’équi- 
libre européen. 

Quoi  qu’il  en  soit  des  faits  historiques  qui 
ont  présidé  à la  formation  lente  et  successive 
des  territoires,  il  est  un  principe  supérieurqui 
les  domine  ; et  ce  principe,  nous  l’avons  déjà 
annoncé  : c’csl  celui  de  l’indépendance  na- 
tionale. Il  va, en  effet,  uneliberté  individuelle 
pour  les  Etats  comme  pour  les  simples  par- 
ticuliers. Et  la  conséquence  directe  de  cette 
liberté , de  cette  autonomie , est  qu’un  peu- 
ple a le  droit  de  se  considérer  comme  maître 
chez  lui  et  mailre  de  lui-même,  rut  jur'ts. 
S’il  est  mailre  chez  lui , il  a donc  le  droit  de 
jouir  cl  d’user  exclusivement  de  son  terri- 
toire, d’en  disposer  librement  cl  d'en  dis- 
tribuer les  produits  comme  bon  lui  semble. 
Si , d'autre  part , il  est  sui  juris  , à lui  seul 
appartient , dans  les  limites  de  ce  même  ter- 
ritoire, l’exercice  du  souverain  commande- 
ment; ce  qui  implique,  entre  autres  droits 
dont  nous  parlerons  tout  à l’heure , celui  de  1 
se  choisir  librement  telle  ou  telle  forme 
d’organisation  sociale  et  politique,  sans  que 
les  gouvernements  étrangers  puissent , en 
principe,  trouver  là  un  motif  légitime  pour 
intervenir  dans  ses  affaires  intérieures.  C’est 
ce  qu’expriment  Wolf  et  Valtcl  , sous  une 
forme  technique,  en  proclamant  que  le  droit 
d'une  nation,  par  rapport  à son  territoire, 
comprend  le  domaine  et  l’empire. 

Les  publicistes  s’accordent  encore  sur  un 
point , à savoir,  que  ce  droit , tout  absolu 
qu’il  paraisse,  comporte  néanmoins  certai- 
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nés  restrictions  : ainsi , comme  le  remarque 
Vnttel , lorsqu’une  nation  manque  de  vivres, 
elle  peut  contraindre  ses  voisins,  qui  en  ont 
de  reste,  à lui  céder  à juste  prix  une  portion 
des  produits  de  leur  territoire , cl  même  en 
enlever  de  force , si  on  ne  veut  pas  lui  en 
vendre.  Ainsi  encore  il  n'est  pas  loisible  à 
une  nation  de  refuser  aux  autres  le  pas- 
sage à travers  son  territoire , lorsqu’elles 
ne  sauraient  s’en  passer  pour  communiquer 
entre  elles.  Faut-il  un  dernier  exemple? 
Les  vaisseaux  sont  une  portion  du  territoire, 
et,  par  conséquent,  sont  soumis  au  domaine 
et  à l’empire  de  la  nation  dont  ils  portent 
le  pavillon  ; cela  n’empèche  pas  qu’on  ne 
puisse  légitimement,  dans  un  cas  de  force 
majeure,  lorsqu'il  s'agit,  par  exemple,  du 
salut  des  personnes , mettre  embargo  sur 
les  vaisseaux  étrangers  qui  se  trouvent  dans 
un  port.  Nous  avons  fixé  le  principe  : énon- 
çons maintenant  ses  principales  applica- 
tions. 

Toute  nation  ayant  sur  son  territoire  le 
domaine  et  l’empire,  son  premier  devoir  est 
d’en  maintenir  l’intégrité  ; dès  lors  elle  a le 
droit  de  prendre  de  loin  et  à l’avance  toutes 
les  mesures  propres  à fortifier  sa  défense , 
jtour  le  jour  où , se  repliant  sur  elle-même, 
elle  sc  hérissera  contre  l'ennemi  de  fer  et 
tic  feu.  On  ne  peut  donc,  sans  violer  les 
principes  les  plus  sacrés  du  droit  public, 
lui  interdire  directement  ou  indirectement 
l’organisation  stratégique  de  son  territoire, 
limiter  les  armements  des  vaisseaux  prêts  à 
tenir  la  mer,  ni  exiger  d’elle  la  démolition 
de  ses  ports  militaires  ou  des  places  fortes 
destinées  à couvrir  ses  frontières.  Qui  ne  sait 
pourtant  que  l'abbé  Dubois  avait  promis  à 
i’ Angleterre  qu’il  n’y  aurait  plus  de  marine 
française,  et  qu’on  a vu  des  commissaires 
anglais  et  hollandais  s'établir  sur  notre  sol 
pour  surveiller  la  démolition  du  port  de 
Dunkerque  , stipulée  antérieurement  par 
l'article  9 du  traité  d’Ulreclit  ? Mais  qu'a- 
vons-nous besoin  de  remonter  si  haut? 
Huningue,  où  deux  pelotons  de  canonniers, 
commandés  par  Barba  nègre  ont  arrêté 
vingt-cinq  mille  Autrichiens,  Uuningue  est 
encore  démantelé.  La  démolition  d’Hunin- 
gue  nous  reporte  au  deuxième  traité  de 
Paris,  du  20  novembre  1815;  ce  traité  qui 
renfermait  la  France  dans  ses  limites  de 
1 790,  et  qui  confirmait  les  divers  arrange- 
ments du  traité  de  Vienne  concernant  les 
divisions  territoriales  de  l’Europe , conte- 


nait, entre  autres  dispositions,  une  stipu- 
lation relative  à l'occupation,  aux  frais  de  la 
France,  de  dix-huit  places  fortes  par  cent 
cinquante  mille  hommes,  pendant  cinq  ans. 
C’est  ce  que  les  publicistes  ( notamment 
Wolf,  Droitde  ta  Nature  et  des  Gens,  liv.  IX, 
chapitre  v.  ) appellent  un  traité  avec  con- 
stitution de  gage  ; mais,  de  même  que  dans 
l’ordre  civil  le  droit  du  créancier,  par  rap- 
port à l’objet  qui  sert  de  nantissement , se 
subordonne  à la  légitimité  de  sa  créance, 
de  même  , dans  l’ordre  des  relations 
internationales,  l’occupation  d’une  ville, 
d’un  territoire,  d’un  certain  nombre  de 
places  fortes,  à litre  de  garantie  réelle, 
n’est  qu’une  détention  injuste,  un  fait  ma- 
tériel en  dehors  de  toute  idée  de  droit,  toutes 
les  fois  que  le  but  est  d’assurer  l’exécution  de 
traités  attentatoires  a l’indépendance  d’une 
nation  ; or  tel  est  le  caractère  indélébile 
des  traités  de  1815  , véritables  pactes  des 
forts  contre  les  faibles , des  gouvernants 
contre  les  gouvernés. 

Mais  brisons  sur  des  souvenirs  doulou- 
reux. Une  autre  conséquence  de  notre  prin- 
cipe, qui  n’a  besoin  que  d’être  indiquée, 
est  qu'une  nation  a le  droit , dans  certains 
cas,  de  concentrer  des  troupes  à sa  frontière 
sans  que  les  Étals  étrangers  puissent  y voir 
une  menace  d'agression.  Ainsi , que  la  peste 
ou  la  fièvre  jaune  vienne  à se  déclarer  dans 
une  contrée  et  y sème  la  consternation  et  la 
mort , aussitôt  naîtra  pour  la  nation  limi- 
trophe le  droit  ou  , pour  mieux  dire,  le 
devoir  d’organiser  des  cordons  sanitaires. 
Que  ce  soit  un  autre  fléau  , la  guerre , qui 
vienne  à éclater,  la  nation  limitrophe  aura 
encore  le  droit  d’établir  à sa  frontière  des 
corps  d’observation  chargés  de  veiller,  l’ar- 
me au  bras,  à ce  que  les  parties  belligérantes 
se  tiennent  à une  certaine  distance  de  la  ligne 
séparative  des  deux  pays,  et  ne  puissent  in- 
quiéter le  territoire  et  paralyser  son  com- 
merce. 11  est  clair  que,  quand  la  maison  de 
mon  voisin  brûle,  j’ai  le  droit  de  m’opposer 
aux  progrès  de  l'incendie  et  d'empêcher  que 
le  feu  ne  se  communique  à la  mienne. 

lin  autre  attribut  essentiel  de  l’indépen- 
dance d'un  Étal  et  de  sa  souveraineté  par 
rapport  à son  territoire  consiste  à pouvoir 
fermer  à son  gré  ses  frontières  aux  pro- 
duits étrangers,  ou  à ne  les  admettre  sur  son 
marché  qu’en  les  frappant  d'une  taxe  pro- 
tectrice de  l'agriculture  et  de  l'industrie  de 
son  propre  sol.  La  production  ne  se  distri- 
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bue  donc  pas  entre  les  diverses  contrées 
comme  elle  se  distribue  entre  les  départe- 
ments ou  provinces  d'uo  seul  et  même  pays. 
A chaque  instant  elle  se  heurte  contre  des 
barrières  artificielles,  contre  des  lignes  doua- 
nières , et , faute  d'issues  pour  se  dégorger 
sur  les  marchés  étrangers,  elle  enfante,  dans 
le  pays  où  elle  s'accumule,  des  phénomènes 
morbides  qui  tarissent  les  sources  de  la  pro- 
spérité etdo  la  vigueur  nationales.  Mais,  quel 
que  soit  le  malaise  d’une  nation  étouffée 
sous  k poids  de  sa  production , elle  n'a  rien 
à attendre , quant  à de  nouveaux  ou  de  plus 
faciles  débouchés , que  de  la  bonne  volonté 
des  autres  États.  Chaque  État  est  souverain 
appréciateur  des  faits  économiques  qui  peu- 
vent exiger  l'aggravation  ou , au  contraire, 
l'adoucissement , la  suppression  même  de 
non  système  prohibitif.  Quand  il  s'agira 
( comme  c’est  aujourd’hui  la  question  entre 
la  France  et  la  Belgique)  d’opérer  l’union 
commerciale  de  deux  nations  par  la  sup- 
pression des  lignes  douanières,  chaque  gou- 
vernement devra  , avant  de  se  prononcer, 
constater  la  situation  de  l’industrie  natio- 
nale et  voir  jusqu’à  quel  point  il  est  pos- 
sible , sans  froisser  une  masse  d’intérêts 
légitimes,  de  livrer  les  produits  de  cette  in- 
dustrie à la  libre  concurrence  des  produits 
étrangers.  Adam  Smith  disait  : » Quand  des 
« manufactures  particulières,  par  l'effet  de 

• prohibitions  ou  de  l'imposition  de  droits 
« élevés  sur  les  produits  étrangers  qui  pou- 

• raient  leur  faire  concurrence,  ont  pris  us 
« développement  qui  a nécessité  l’emploi 
« d'une  quantité  considérable  de  bms , l’hu- 

• inanité  exige  que  la  liberté  du  commerce 

• ne  soit  rétablie  que  par  de  lentes  grada- 

• lions , et  avec  beaucoup  de  réserve  et  de 
< circonspection.  Si  ces  droits  élevés  étaient 
« supprimés  tout  d'un  coup,  des  produits 
« étrangers  de  même  nature  et  à plus  bas 
« prix  pourraient  inonder  si  rapidement  les 
« inarenés  de  l’intérieur,  que  des  milliers 
« d'hommes  se  trouveraient  subitement  pri- 
■ vés  de  tout  moyeu  d’existence.  » 

Abordant  maintenant  notre  question  sous 
une  autre  face , nous  allons  exposer  très- 
sommairement  les  principe»  qui  régissent 
l’effet  des  lois  privées , particulières  à cha- 
que peuple , sous  le  rapport  de  leur  empire 
territorial.  Il  y a d’abord  les  lois  de  police 
et  de  sûreté  : ces  lois  obligent  tous  ceux  qui 
ac  trouvent  sur  le  territoire  , ne  f<U-ce  que 
passagèrement.  La  souveraineté  nationale  je 


TER 

veut  ainsi  : d’ailleurs , nul  n’est  reçu  dans 
un  Étal  qu’à  la  condition  qu’il  en  respectera 
l’ordre  et  qu'il  y sera  passible  des  peines 
établies  contre  ceux  qui  se  porteraient  à l’en- 
freindre. Mais  il  faut  remarquer,  du  moins 
relativement  à la  France  , que  l'étranger 
qui  se  trouve  dans  ce  pays , étant  soumis 
aux  lois  de  police  et  desûreté,  par  une  juste 
réciprocité  obtient  de  ces  mêmes  lois  une 
protection  efficace  qui  ne  k distingue  pas 
des  Français.  — Il  y a ensuite  les  lois  qui 
ont  directement  et  principalement  pour  ob- 
jet de  régler  l'état  et  la  capacité  des  per- 
sonnes { statut  personnel).  D’après  la  théo- 
rie générakment  adoptée  par  les  publi- 
cistes , chaque  nation  doit  admettre  sur  au* 
territoire  l'application  des  lois  étrangères  es 
ce  qui  concerne  l’état  et  la  capacité  des  étran- 
gers. En  fait , celte  théorie  se  trouve  con- 
firmée par  les  lois  ou  usages  de  la  plupart 
des  nations  européennes.  11  résulte  , es 
effet , des  détails  donnés  à cet  égard  par 
M.  Foelix  dans  la  Revue  étrangère  et  fran- 
çaise île  Législation,  de  Jurisprudence  et  (l'E- 
conomie politique  ( années  1840  el  1841), 
que  ce  principe  est  proclamé  par  les  lois 
suivantes  : Code  civil  d’Autriche,  art.  34: 
« La  capacité  personnelle  des  étrangère  aux 
actes  de  la  vie  civile  doit,  en  général , être 
jugée  par  les  lois  auxquelles  l’étranger  est 
soumis , soit  comme  étant  celle  du  lieu  de 
son  domidk,  soit,  lorsqu’il  n’a  pas  de  do- 
micile , parce  qu'il  se  trouve  par  sa  nais- 
sance sujet  du  pays  régi  par  ces  lois;  à moins 
que  la  loi  n’en  ait  autrement  ordonné  dans 
des  cas  particuliers.  « — Code  général  de 
Prusse  , urt.  23  de  l'Introduction  ; « La 
qualité  et  la  capacité  personnelle  d’un  indi- 
vidu seront  jugées  d’après  les  lois  de  la  juri- 
diction dans  k ressort  de  laquelle  il  a son 
domicile  réel.  » Même  Code,  art.  34:*  Les 
sujets  d'Étals  étrangers,  qui  vivent  dans  1® 
États  prussiens  ou  qui  y font  des  affaires , 
sont  également  jugés  d’après  les  dispositions 
ci-dessus.  t—Code  bavarois  (part.  J™, ch,  n, 
17).  — Code  du  canton  de  Berne,  art.  4 : 
< Les  étrangers  à Berne  sont  jugés,  quant  à 
leur  capacité  personnelle,  d’après  les  lois  de 
leur  patrie  respective.  > — Code  du  canton 
de  Fribourg  (art,  i el  3).  — Code  du  canton 
d'Argovie  fart.  1 , 44î , 47 , 48  et  4!)),  —■ 
En  Angleterre  ut  aux  États-Unis  la  jurispru- 
dence, à défaut  de  loi , admet  k même 
principe.  — Pays  où  l’on  admet , au 
contraire,  U ki  territoriale  relativement  à 
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l'état  el  à la  capacité  des  étrangers,  toutes  les 
fois  qu’il  n’y  a pas  une  exception  formelle  : 
1”  Les  Pays-Bas  , Code  civil , art.  6 : « Le 
droit  civil  du  royaume  est  le  même  pour  les 
étrangers  que  pour  les  Néerlandais,  tant  que 
la  loi  n'a  pas  établi  le  contraire  » ; 2°  le 
royaume  des  Dcux-Siciles,  Code  civil,  art.  S: 
• Les  lois  obligent  tous  ceux  qui  habitent 
le  territoire  du  royaume , qu’ils  soient  ci- 
toyens, étrangers,  domiciliés  ou  passagers»; 
5°  la  législation  russe  ( Lois  personnelle» , 
xi , 902;  Lois  fondamentale s,  (i5). 

Notre  Code  civil  ne  nous  offre  pas  de  texte 
précis  sur  celte  question.  On  sait  seulement 
que  la  première  rédaction  du  projet  de  Code 
fut  changée  comme  étant  trop  large  en  ce 
quelle  soumettait  les  étrangers  à nos  lois 
sur  l'étal  et  la  capacité,  ce  qui  était  con- 
traire aux  usages  européens.  Mais  faut-il 
conclure  de  là  qu’on  doit  considérer  chez 
nous  les  étrangers  comme  relevant  de  la  loi 
étrangère  en  ce  qui  louche  leur  capacité? 
Oui , en  règle  générale.  Mais  nous  dirons 
avec  M.  Valette  (note  sur  Proudhon)  que  ce 
principe  doit  souffrir  des  modifications  dans 
noire  intérêt.  D'abord  nous  ne  reconnaîtrons 
pas  chez  nous  un  état  que  nos  lois  proscri- 
vent, par  exemple  , l'esclavage  ou  la  poly- 
gamie. Cn  outre  , si  l’étranger  faisait  en 
France  des  conventions  avec  des  Français, 
nous  lui  appliquerions,  relativement  à sa 
rai>ocilé.  la  loi  française,  s’il  devait  résulter 
un  préjudice  pour  les  Fiançais  de  l’adoption 
de  U loi  étrangère. 

Notre  Code  civil  ne  nous  laisse  pas  dans 
la  même  incertitude  eu  ce  qui  touche  le 
statut  réel  et  les  lois  relatives  à la  forme 
des  actes.  Sur  le  premier  point  il  nous  dit 
formellement  que  les  immeubles  possédés 
par  des  étrangers  sont  régis  par  la  loi  fran- 
çaise (voy.  art.  3) . Ce  principe  est,  du  reste, 
universellement  admis  dans  les  législations 
européennes.  Quelques  unes  de  ces  législa- 
tions sont  même  plus  complètes  à cet  égard 
que  notre  Code  civil , qui , comme  on  a pu 
le  remarquer,  ne  s'explique  pas  en  ce  qui 
concerne  les  meubles.  Le  Code  prussien 
( art.  28  de  l’Introduction)  et  le  Code  civil 
d’Autriche  (art.  300)  décident  positivement 
que  les  biens  meubles  sont  soumis  aux 
mêmes  lois  qui  régissent  la  personne  du 
propriétaire.  Il  en  parait  être  autrement  du 
Code  bavarois  ( part.  I",  ch.  h , art.  17  ), 
et  du  Code  du  canton  de  Berne  (art.  4). 
Selon  nous,  on  doit  décider,  sous  l'empire 
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du  Code  civil,  que  la  loi  étrangère  s'appli- 
que à la  matière  des  meubles  appartenant 
aux  étrangers,  toutes  les  fois  qu’il  n'en  ré- 
sulte pas  d'inconvénients  graves  pour  les 
Français.  — Sur  le  second  point , à savoir 
en  ce  qui  touche  les  lois  ayant  pour  objet 
de  régler  la  forme  des  actes , nous  nous  bor- 
nerons à faire  remarquer  que  la  maxime 
locus  régit  actum  se  trouve  implicitement 
consacrée  par  plusieurs  articles  de  notre  Code 
( voy.  notamment  les  art.  47,  170,  999) , 
et  qu'elle  est , en  outre,  conforme  aux  usages 
européens.  (Voy.  Code  bavarois,  part.  I", 
ch.  ii,  17  ; Code  néerlandais,  art.  10  ; le 
Digeste  russe,  Loir  civile» , x,  Supplément, 
art.  540 , etc. , etc.  ) 

Si  nous  passons  maintenant  du  Code  civil 
au  Coile  de  procédure,  nous  y trouvons  un 
article  540,  qui  se  rattache  à la  matière  dont 
nous  nous  occupons.  Cet  article  640 , com- 
biné avec  l'art.  2123  du  Code  civil,  el  con- 
firmatif de  l'art.  121  de  l'ordonnance  de 
1029,  établit  que  les  jugements  rendus  en 
pays  étranger  ne  peuvent  s’exécuter  en 
France  sans  la  permission  du  souverain 
français.  Indépendamment  de  ces  textes,  il 
est  clair  que  nous  n’en  serions  pas  moins 
arrivés  à ce  résultat  par  les  seules  forces  du 
priucijH!  de  l’indépendance  respective  des 
Étals.  On  sent  bien  que  nous  ne  pouvons 
dans  cet  article  cxjRJser  l'interprétation  dé- 
taillée qu’il  convieul  de  donner  aux  textes 
qui  viennent  d'être  cités,  el  dont  les  analo- 
gues se  rencontrent  dans  les  autres  législa- 
tions européennes.  Le  temps  et  l’espace  nous 
manquent  pour  une  lâche  qui  serait  peut- 
être  d'ailleurs  au-dessus  de  nos  forces. 

Nous  terminons  ici  notre  court  exposé  en 
faisant  remarquer  que  nous  avoas  dû  aussi, 
pour  éviter  au  lecteur  des  redites  inutiles , 
écarter  de  ce  travail  certains  détails  qui 
doivent  nécessairement  se  retrouver  sous 
d'autres  mots  de  cette  Encyclopédie , par 
exemple  sous  les  mots  Extraoition  , In- 
struction CRIMINELLE  , etc. 

TERTRE  (Jacques, ou, comme  il  se  bap- 
tisa lui-même,  Jean -Baptiste  Du),  né  à Ca- 
lais, en  IG10,  abandonna  ses  études  pour 
entrer  dans  la  marine  hollandaise;  il  lit 
ainsi  plusieurs  voyages, entre  autres  celui  du 
Groenland,  puis  il  s'engagea  dans  les  trou- 
pes de  terre  et  assista  à la  prise  de  Maesiricht 
en  1633.  Il  vint  ensuite  à Paris,  et,  comme 
à sonamourdesvoyagcsil  joignait  une  gran- 
de piété,  il  se  lit  recevoir  Dominicain  et 
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obtint  d’être  envoyé  en  1638  missionnaire 
aux  Antilles.  Il  y demeura  dix-huit  ans  , 
parcourant  le  pays  dont  la  direction  spiri- 
tuelle lui  avait  été  confiée , observant  en 
historien  cl  en  naturaliste  ces  contrées  qu’on 
n’avait  encore  étudiées  qu'avec  des  préoccu- 
pations mercantiles.  De  retour  en  France, 
il  s'occupait  de  mettre  en  ordre  ses  obser- 
vations, lorsqu'cnl658  un U.Cerillac  l'en- 
gagea à accompagner  un  agent  qui  allait 
acheter  pour  lui  File  de  Grenade.  Le  P.  Du 
Tertre  n'entreprit  ce  voyage  qu'à  regret  : on 
eût  dit  qu’il  prévoyait  les  traverses  qu’il  de- 
vait essuyer.  Le  navire  qui  le  portail  était  à 
peine  hors  de  la  Loire  qu'il  fut  pris  par  un 
croiseur  anglais  et  conduit  à Plymouth.  Du 
Tertre  obtint  bien  des  lettres  patentes  de 
Cromwell  pour  se  faire  rendre  ses  effets , 
mais  on  le  lassa  tellement  qu'il  fut  trop 
heureux  de  les  sacrifier  pour  obtenir  sa  li- 
berté. Son  second  voyage  fut  plus  heureux  ; 
il  remplit  la  mission  dont  il  s’était  chargé  ; 
mais  , comme  il  venait  de  s’embarquer  au 
Havre  pour  retourner  à Grenade  avec  Ceril- 
lac,  une  tempête  jeta  leur  navire  sur  les 
côtes  d'Angleterre,  et  Du  Tertre,  dégoûté  de 
sescoutses,  revint  en  France  et  ne  voyagea 
plus  que  de  Tulle  à Paris,  pour  obéir  à ses 
su|iéricurs,  et  mourut  dans  cette  dernière 
ville  en  1687. 

Le  P.  Du  Terlreapubliéune  Histoire  géné- 
rale des  Antilles,  1667-71, 1vol.  in-4°,  dont 
une  ébauche  avait  déjà  été  imprimée  quel- 
ques années  auparavant.  Le  premier  volume 
traite  de  l'établissement  des  colonies  françai- 
ses, le  second  de  l'histoirenalurelledu  pays, 
et  les  deux  derniers  contiennent  les  événe- 
ments postérieurs  à la  paix  de  liiéda.  Cet 
ouvrage,  que  l'auteur  n'a  rien  négligé  pour 
rendre  complet,  contient  des  renseignements 
assez  curieux,  et  il  est  écrit  avec  une  can- 
deur, une  simplicité  et  en  même  temps  un 
talent  pittoresque  qu'on  ne  retrouve  pas 
dans  les  ouvrages  plus  prétentieux,  écrits 
depuis  sur  le  même  3ujct.  — Du  Tertre  est 
aussi  auteur  d'une  Vie  de  sainte  Austrebalc  , 
1659,  in-42.  J.  Fleijry. 

TERTULLIEN  ( Quintes  Septihius), 
né  à Carthage,  vers  le  milieu  du  n>  siè- 
cle, fut  d'abord  élevé  dans  les  croyances 
du  paganisme.  On  ne  saurait  dire  pré- 
cisément à quelle  époque  ni  à quelle 
occasion  il  embrassa  la  foi  catholique. 
Tout  ce  qu’on  sait,  c'est  que  son  génie  a 
jeté  ses  plus  vives  étincelles  sous  le  rè- 


gne de  l’empereur  Sévère  et  sous  celui 
d’Antonin  Ca  racal  la  , c’est-à-dire  dans  le 
temps  qui  s’est  écoulé  depuis  194  jus- 
qu'à 216.  Il  a encore  vécu  quelques  années 
après,  puisque  saint  Jérôme  affirme  posi- 
tivement qu’il  est  parvenu  à une  extrême 
vieillesse.  Tertullien  resta  longtemps 
attaché  à l'Eglise  catholique,  mais  il  s’en 
sépara  au  commencement  du  tu'  siècle, 
pour  embrasser  l’hérésie  de  Mon  tan.  Son 
génie  ardent  et  sévète  le  portait  à s'attacher 
à une  secte  qui  avait  l’apparence  d’une 
grande  rigidité  de  mœurs.  D’ailleurs  la  mo- 
dération et  la  douceur  dont  le  pape  Zéphy- 
rin  usa  envers  les  adultères,  qu'il  reçut  au 
tribunal  de  la  pénitence,  le  choqua  extrê- 
mement, cl  l’austérité  naturelle  de  son  es- 
prit, jointe  à l'orgueil  que  lui  inspirait  sa 
science,  l'empêchèrent  d'entrer  dans  les 
sentiments  charitables  de  l'Eglise.  Toutes 
ces  causes  réunies  le  poussèrent  à une  ré- 
volte ouverte.  Il  accepta  aveuglément  des 
révélations  ridicules,  et  donna  dans  toutes 
les  erreurs  des  disri  pies  de  àlontan.  Il  ne 
parait  point  qu'il  ait  plus  tard  abjuré  ces 
opinions,  et  qu’il  soit  rentré  dans  le  sein 
de  l’Eglise. 

Tertullien  a composé  plusieurs  ouvrages 
dont  voici  les  principaux  : Apologétique  de 
la  Religion  chrétienne;  Traité  de  la  Patience; 
Exhortation  au  martyre  ; les  Quatre  Livres 
contre  ilarcion  ; le  Traité  contre  les  Juifs.  A 
l'époque  de  la  publication  de  ces  deux  der- 
niers ouvrages,  il  était  attaché  à la  secte 
de  àlontan. 

Tertullien  était  très-versé  dans  les  sciences 
humaines,  dans  la  philosophie,  l’histoire, 
la  mythologie,  cl  s’était  livré  particulière- 
ment à l’étude  de  l’Ecriture  sainte.  Parmi 
scs  traités  on  distingue  son  admirable  apo- 
logie pour  les  chrétiens.  L’empereur  Sévère 
avait  excité  contre  eux  une  cruelle  persé- 
cution, et  la  croyait  d'autant  plus  juste 
qu’ils  étaient  accusés  de  crimes  atroces. 
Tertullien,  qui  était  déjà  prêtre,  et  qui  de- 
meurait alors  à Rome,  entreprit  leur  dé- 
fense et  publia  pour  eux  cette  fameuse  Apo- 
logie qui  restera  comme  un  chef-d’œuvre 
d’éloquence  et  d'érudition.  Tertullien  pu- 
blia ce  livre  sans  y attacher  son  nom,  pour 
ne  pas  s'exposer  à une  perte  inévitable,  et 
l’adressa  aux  magistrats  qui  condamnaient 
la  nouvelle  religion  sans  la  connaître. 

Dans  celte  apologie  Tertullien  discute 
avec  une  prodigieuse  verve  d'argument*- 
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tion  les  charges  que  le  préjugé  populaire 
faisait  alors  peser  sur  les  chrétiens.  Aux 
accusations  d'insubordination  et  de  révolte 
dont  ils  étaient  l’objet  il  oppose  leur  doci- 
lité, leur  soumission  aux  lois  de  l'empire 
et  leur  inaltérable  résignation  devant  les 
menaces  de  la  tyrannie.  11  les  montre  hum- 
bles, patients,  et  subissant  sans  murmure 
les  lois  existantes,  quelque  dures  qu’elles 
soient.  Quant  aux  accusations  de  vices  hi- 
deux, d'inceste,  d'adultère,  qu’on  dirigeait 
aussi  contre  les  sectateurs  de  la  nouvelle 
religion,  Tertullien  défie  ses  adversaires  de 
citer  à cet  égard  un  fait  précis  et  appuyé  sur 
des  preuves  solides.  Rien  de  plus  fort,  de 
plus  véhément,  de  plus  chaleureux  que  ce 
plaidoyer,  qui  se  termine  par  un  énergique 
appel  à la  justice  et  à l’impartialité  des  ma- 
gistrats. Nous  regrettons  que  l'espace  nous 
manque  pour  en  citer  quelques  fragmens. 

Ses  traités  contre  les  hérétiques  sont  vé- 
héments, et  l'on  peut  dire  qu’il  les  a plutôt 
foudroyés  qu’abattus,  tant  son  stylo  est  élo- 
quent dans  sa  dureté,  tant  son  argumenta- 
tion est  pressante  et  serrée.  Tertullien  pos- 
sédait une  imagination  pleine  d’éclat,  un 
esprit  vif,  ardent  et  subtil  ; mais  ses  idées 
n’avaient  pas  toujours  toute  la  justesse  dé- 
sirable. Son  style  est  rude  et  obscur,  mais 
d’une  rare  énergie  et  d’une  élévation  qui 
atteint  parfois  le  sublime. 

Les  Pères  latins  qui  ont  vécu  après  Ter- 
tullien ont  déploré  ses  erreurs,  mais  ad- 
miré son  génie  et  ses  ouvrages.  Saint  Cy- 
prien  les  lisait  assidûment,  et,  lorsqu'il  de- 
mandait cet  auteur,  il  avait  coutume  de 
dire  : Donnez-moi  le  maître.  Ch.  VillaGre. 

TESI.N  ( géogr.  ) , Ticmo  , rivière,  qui 
prend  sa  source  dans  le  Saint-Golhard , tra- 
verse le  lac  Majeur,  et  se  jette  dans  le  Pô, 
au-dessous  de  Pavie.  Celte  rivière  est  célè- 
bre dans  l’antiquité  par  la  victoire  d’Anni- 
bal  sur  les  Romains  , et,  dans  les  temps 
modernes,  par  les  combats  de  l’armée  d’I- 
talie , sous  les  ordres  du  maréchal  Mac- 
donald. 

TESQUA  ( a rch.  ).  Ce  mot,  que  les  éty- 
mologistcs  font  venir  de  to  <sx (aojiot , om- 
brage, servait  à désigner,  chez  les  Romains, 
certains  lieux  déserts  et  sauvages,  situés  au 
sommet  de  collines  escarpées  et  consacrées 
à la  divinité.  Il  est  plus  probable  qu’il  était 
emprunté,  comme  la  croyance  qu’il  dési- 
gnait, 5 l’ancienne  religion  des  Etrusques, 
dans  laquelle  les  bois,  les  forêts,  ■ les  hauts 


lieux  > paraissent  avoir  joué  un  grand  rôle; 
ainsi  que  dans  celle  des  Chaldécns  et  des 
Celles.  D'après  la  description  que  Varron 
donne  des  tesqua , il  est  probable  qu'il 
faut  y voir  quelques-unes  de  ces  hauteurs 
désertes  et  écartées  où  les  druides  aimaient 
à placer  les  monuments  qu'on  retrouve 
encore  dans  le  pays  de  Galles,  la  Bretagne, 
le  département  de  la  Manche,  etc.,  et  que 
l’on  croit  aussi  avoir  été  consacrés  au  culte. 
Festus  dit  que  les  tesqua  étaient  des  lieux 
où  les  prêtres  allaient  consulter  les  augures. 

Plus  tard  le  mot  tesqua  perdit  peu  à peu 
sa  signification,  et  parvint  à ne  signifier, 
dans  Horace  et  dans  Cicéron,  que  des  lieux 
âpres  et  abandonnés. 

TESSIIV  (Charles-Gustave  comte  de), 
fils  d’un  sénateur  suédois , connu  surtout 
par  les  ouvrages  d'architecture  qu’il  fit  exé- 
cuter, naquit,  en  1 696,  à Stockholm.  Il  voya- 
gea dans  sa  jeunesse  en  Allemagne , en 
France  et  en  Italie.  A la  mort  de  Char- 
les XII , il  se  déclara  pour  le  parti  des  cha- 
peaux, qui  triompha.  Associédès  lors  à toutes 
les  délibérations  des  États  , il  fut  chargé  de 
plusieurs  négociations  dans  les  cours  do 
l’Europe,  et  nommé  président  de  l’assem- 
blée de  la  noblesse  à la  Diète  de  1738.  Il 
usa  de  son  ascendant  sur  les  états  pour  faire 
encourager  par  des  subventions  les  manu- 
factures et  le  commerce , et  donner  la  pré- 
férence à l’alliance  française  sur  celles  de 
l’Angleterre  et  de  la  Russie.  Envoyé , en 
1739,  comme  ambassadeur  en  France, 
après  avoir  conclu  avec  cette  puissance  un 
traité  d'alliance  et  de  subsides,  il  alla  assis- 
ter, en  1742,  au  couronnement  de  l’empe- 
reur Charles  Vil,  à Francfort.  Deux  ansapiés, 
il  terminait  à la  cour  de  Berlin  les  négociations 
relatives  au  mariage  de  Louisc-Ulrique,  sœur 
du  prince  royal  de  Suède  Frédéric,  signait 
le  contrat  au  nom  du  roi , et  donnait  à cette 
occasion  des  fêtes  magnifiques.  Il  ne  re- 
tourna en  Suède  que  pour  diriger  les  affaires 
étrangères,  en  qualité  de  président  de  la 
chancellerie  ; puis,  nommé  gouverneur  du 
prince  royal  Gustave  VII,  il  lui  adressa,  sur 
les  devoirs  du  souverain,  une  suite  de  lettres 
qui  ont  été  imprimées  et  traduites  en  fran- 
çais. Le  comte  de  Tessin  quitta  les  affaires 
en  1761,  cl,  dans  sa  terre  d’Akerve,  ne  son- 
gea plus  qu’à  réunir  des  collections  de  livres 
et  de  médailles,  et  ce  fut  là  qu'il  mourut 
en  1772.  Son  ministère  donna  au  commerce 
et  aux  beaux-arts  un  développement  dont 
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la  Suède  ressent  encore  aujourd’hui  les  heu- 
reux effets.  J.  F. 

TESSIER  ( Alexandre  - Henri  ) , né 
le  16  octobre  1711  , à Angenille , près 
Ë lampes  , mort  le  12  décembre  1857  , à 
l’âge  de  (juatre-vingt-seiie  ans,  membre  de 
l’Académie  des  Sciences,  de  l’Académie 
royale  de  Médecine , de  la  Société  royale  et 
Centrale  d’Agriculture,  etc. 

Jamais  une  aussi  longue  vie  ne  fut  mieux 
remplie  de  travaux  utiles  que  la  vie  de  Tes- 
sier ; son  nom  devra  rester  vivant  dans  la 
mémoire  des  cultivateurs  français,  à côté 
des  noms  de  Daubenton , de  Gilbert  et  de 
Parmentier,  aussi  longtemps  que  l’éduca- 
tion des  animaux  domestiques  sera  consi- 
dérée comme  une  partie  nécessaire  de  l’éco- 
nomie rurale.  Dans  cette  notice,  dont  les 
limites  doivent  être  très-resserrées,  nous 
ne  citerons  qu’en  passant  les  recherches 
purement  scientifiques  de  Tessier  sur  la  re- 
production des  animaux  et  des  végétaux  , 
ses  expériences , si  curieusement  répétées 
depuis  par  Decandolle,  touchant  l’action  de 
la  lumière  sur  les  végétaux  ; scs  recherches 
sur  la  durée  de  la  gestation  chez  les  femelles 
des  animaux  domestiques , et  sur  celle  de 
l'incubation  des  ovipares. 

On  doit  distinguer  et  l’on  peut  encore 
étudier  avec  fruit  aujourd’hui  les  travaux 
de  Tessier  sur  quelques  maladies  fréquentes 
des  populations  rurales,  et  surtout  ses  nom- 
breux mémoires  de  médecine  et  d’bygiène 
vétérinaire.  Dès  l'année  1776  on  trouve 
dans  les  mémoires  de  l’Académie  de  Méde- 
cine, dont  il  fut  l’un  des  premiers  membres, 
d'excellentes  observations  sur  une  maladie 
propre  aux  moutons  sous  l’influence  d’une 
trop  grande  sécheresse  ; ses  traités  sur  la 
maladie  rouge  et  la  maladie  du  sang  sont 
encore  classiques  pour  les  vétérinaires  de 
notre  époque. 

Les  propriétaires  de  troupeaux  ne  peuvent 
se  dispenser  de  consulter  ses  instructions 
sur  la  construction  des  étables  et  des  écuries 
(1782)  ; sur  les  avantages  qui  peuvent  ré- 
sulter, relativement  à la  santé  des  troupeaux, 
de  leurs  migrations  d’une  province  à l'autre 
(1786)  ; sur  l'inoculation  de  la  clavelée 
(1786),  etc.  Ces  ouvrages  ont  été  écrits 
pour  les  praticiens  ; la  plupart  ont  été  im- 
primés et  répandus  avec  profusion  dans 
toutes  les  parties  du  royaume,  par  ordre 
du  gouvernement  ; un  certain  nombre  fut 
même  traduit  et  distribué  dans  les  campa- 


gnes, non-seulement  en  Europe , mais  en- 
core dans  le  Nouveau-Monde. 

Quiconque  voudra  étudier  à fond , au 
point  de  vue  scientifique  et  pratique  , la 
culture  du  froment  et  son  emploi  dans  l’é- 
conomie domestique,  prendra  certainement 
en  considération  les  nombreux  mémoires 
de  Tessier  sur  celte  matière,  si  complexe  et 
si  obscure  encore  , malgré  les  recherches 
postérieures  des  physiologistes  et  des  agro- 
nomes. Ce  fut  vers  1780  qu’il  commença 
à comparer  la  valeur  des  variétés  de  fro- 
ment, en  réunissant  toutes  celles  qu'il  put 
se  procurer  et  en  les  cultivant  simultané- 
ment dans  la  ferme  royale  de  Rambouillet. 
En  1783  il  composa  un  traité  des  maladies 
des  grains.  En  1785  il  publia  ses  expé- 
riences sur  la  carie  des  céréales  ; en  1 786 
une  instruction  sur  les  moyens  d'en  préser- 
ver les  froments.  Ces  deux  ouvrages  furent 
imprimés  par  ordre  de  Louis  XVI , qui  avait 
vu  et  suivi  avec  intérêt  tous  ses  essais.  Nous 
ne  pouvons  même  citer  un  grand  nom- 
bre d’autres  mémoires  ayant  trait  au  fro- 
ment , et  qui  parurent  successivement  de- 
puis 1787  jusqu'en  l’an  V.  Nous  passerons 
aussi  sous  silence  toutes  ses  recherches  sur 
bien  d'autres  plantes  cultivées  ; mais  on 
doit  cependant  rappeler  que  ce  fut  lui  qui, 
sur  l'invitation  du  gouvernement  impérial, 
rédigea  pour  la  première  fois  une  instruction 
sur  la  culture  de  la  betterave.  Tessier  sa- 
vait, dans  l'occasion,  considérer  l’agricul- 
ture du  point  de  vue  le  plus  élevé  ; il  appré- 
ciait toute  son  importance  sociale , et  fit  des 
efforts  soutenus  pour  la  relever  dans  l'estime 
publique.  Dès  1784  il  avait  conçu  l’idée 
d’une  statistique  agricole  du  royaume  ; plus 
tard  il  provoqua  des  associations  d’agrono- 
mes, et  suscita  à plusieurs  reprises  l’idée  d’un 
enseignement  agricole  sur  de  larges  bases. 

Depuis , sans  doute , les  idées  de  Tessier 
ont  été  élucidées , agrandies  et  réalisées  dans 
de  meilleures  proportions  peut-être  ; son 
nom  ne  se  trouve  plus  mêlé  aujourd'hui  à 
la  discussion  des  grandes  questions  agrono- 
miques ; de  jeunes  renommées  ont  éclipsé 
sa  vieille  gloire  ; mais,  si  oublieuse  que 
soit  la  mémoire  publique , quelle  que  soit 
l’ingratitude  de  la  postérité , il  est  un  évé- 
nement que  les  cultivateurs  et  les  écono- 
mistes ne  pourront  jamais  se  rappeler  sans 
que  le  souvenir  de  Tessier  ne  vienne  aussi- 
tôt se  placer  à côté  avec  honneur  cl  recon- 
naissance ; nous  voulons  parler  de  la  natu- 
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ralisation  des  mérinos  en  France,  de  leur 
introduction  sur  toutes  les  parties  du  terri- 
toire et  de  leur  merveilleuse  multiplication. 
Nous  aurons  occasion,  dans  un  autre  article, 
de  raconter  l'histoire  des  mérinos  et  de  faire 
apprécier  toute  l’importance  des  services 
que  Tessier  rendit  à son  pays  dans  la  direc- 
tion des  bergeries  nationales.  Qu'il  nous 
soit  permis  seulement  d’ajouter  ici  quelques 
lignes  sur  les  qualités  personnelles  de  cet 
homme  de  bien.  Nous  l’avons  connu  dans 
son  petit  domaine  de  Barochu  ( arrondisse- 
ment de  Provins)  ; nous  entrions  alors  dans 
la  carrière  agricole,  dont  un  acte  ministériel 
l’expulsait  en  lui  enlevant  son  titre  d’in- 
specteur général  des  bergeries  royales.  Tant 
d’ingratitude  de  la  part  du  pouvoir  ne  put 
troubler  la  quiétude  du  bon  vieillard  , qui 
avait  alors  quatre-vingt-quatorze  ans,  et  qui 
dirigeait  les  troupeaux  de  l’État  depuis  qua- 
rante-huit ans.  Satisfait  du  bien  qu’il  avait 
fait  pendant  sa  longue  existence , il  céda 
sans  murmure  et  sans  résistance  tous  ses 
droits  à l’ambitieuse  avidité  d’un  jeune  suc- 
cesseur qui  ne  voulait  point  attendre.  L’es- 
time générale  et  la  vénération  de  tous  ceux 
qui  l’entourèrent  étaient  pour  Tessier  une 
source  continuelle  de  bonheur  ; ses  convic- 
tions religieuses  lui  faisaient,  du  reste,  en- 
visager la  mort  sans  effroi,  comme  il  ap- 
partient à un  homme  qui  a payé  conscien- 
cieusement sa  dette  de  citoyen,  et  qui  s’est 
toujours  tenu  prêt  à comparaître  devant 
Dieu.  E.  L. 

TEST.  Ce  mot  signifie,  en  anglais,  exa- 
men, sujétion,  épreuve.  C’est  le  nom  donné 
au  formulaire  d’une  déclaration  ou  serment 
qui,  bien  qu’exigé,  en  Angleterre,  de  tous 
les  citoyens  appelés  à exercer  des  fonctions 
publiques,  n’en  a pas  moins  eu  longtemps 
pour  objet  essentiel  d’en  exclure  les  catho- 
liques. Nul  ne  pouvait  siéger  a la  Chambre 
des  lords,  non  plus  qu’à  celle  des  com- 
munes, ni  être  pourvu  d’aucune  sorte  de 
magistrature  et  d’emploi,  ni  obtenir  un 
grade  quelconque  dans  les  armées  de  terre 
et  de  mer,  sans  s’être  préalablement  soumis 
à la  tyrannique  obligation  de  ce  serment, 
lequel  consisteà  déclarer:  4*  qu’on  ne  croit 
point  à la  présence  réelle  de  N. -S.  Jésus- 
Christ  dans  l’Eucharistie;  2"  que  l’invoca- 
tion des  saints  est  une  idolâtrie;  3°  que  l’on 
reconnaît  comme  articles  de  foi  ceux  qui 
composent  le  dogmatisme  anglican  tel  qu’il 
a été  fixé  par  la  reine  Elisabeth  , fille 
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d’Henri  VIH  et  d’Anne  de  Bouleyn.  Le  uu 
fut  décrété  par  le  parlement,  sous  le  règne 
du  faible  Charles  II,  en  1672  ou  1673, 
époque  à laquelle  on  fit  revivre  les  lois  pé- 
nales antérieurement  votées  contre  les  non- 
conformistes  et  catholiques.  Jacques  U,  sin- 
cèrement attaché  à la  religion  de  sa  mère 
Henriette  de  France,  fille  d’Henri  IV,  ayant 
succédé  à son  frère  en  1685,  s'empressa  de 
solliciter  du  parlement  le  rapport  de  la  loi 
du  (est.  Mais  il  échoua  dans  sa  tentative 
brusque  autant  que  prématurée.  Impatient 
néanmoins  de  soustraire  une  portion  no- 
table de  ses  sujets  au  joug  odieux  qui  pesait 
sur  eux,  il  prononça  la  dissolution  du  par- 
lement, avec  promesse  (qu'il  ne  tint  point) 
de  le  convoquer  à la  fin  de  l’année  1687; 
proclama  la  liberté  des  cultes,  manda  à son 
ban  et  fit  arrêter  les  évêques  anglicans  qui 
refusèrent  de  publier  celte  proclamation; 
abrogea  virtuellement  le  test  en  admettant 
les  catholiques  à la  jouissance  des  mêmes 
droits  que  les  protestants;  reçut  avec  un  ap- 
parat extraordinaire  et  inusité  le  DOnce  du 
pape  Innocent  XI,  etc.  Ces  espèces  de 
coups  d'Étal  avaient  une  fin  juste  et  Jouable 
sans  doute;  mais,  au  point  de  vue  politique, 
ils  étaient  dangereux  et  trop  directement 
opposés  aux  conditions  actuelles  de  1a 
royauté  britannique.  Quand  les  moyens  em- 
ployés pour  faire  triompher  une  cause  sainte 
ne  sont  pas  combinés  par  la  prudeuce; 
quand  le  dévouement  qui  les  met  en  œuvre 
ne  se  préoccupe  que  des  résultats  qu'il  en 
attend,  sans  tenir  aucun  compte  des  résul- 
tats contraires  que  ces  même  moyens  peu- 
vent faire  surgir,  les  rois,  plus  encore  que 
les  simples  citoyens,  compromettent  celle 
cause,  s ils  ne  la  ruinent  pas  entièrement. 
C’est  là  une  vérité  vulgaire,  que  Jacques  Q 
méconnut.  Il  est  probable  qu’avec  le  se- 
cours d’une  sage  temporisation  il  aurait 
réalisé,  eu  grande  partie  du  moins,  les 
bonnes  intentions  dont  il  était  animé  eu  fa- 
veur du  catholicisme,  et  sauvé  sa  dynastie. 
Il  voulut  précipiter  la  marche  des  événe- 
ments , et  les  événements  le  contraignirent 
à venir  vivre  des  bienfaits  de  Louis  XIV, 
à Sainl-Germain-en-Laye,  en  prince  digne 
d'une  meilleure  fortune,  dit  le  président  Hé- 
nault,  si  la  fortune  était  le  prix  du  courage  et 
de  la  franchise,  et  où  il  mourut  en  1701. 

La  révolution  qui,  en  1688,  renversa  le 
trône  des  Stuarts  dans  la  personne  de 
Jacques  II , en  y appelant  son  gendre  Guil- 
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Inume  de  Nassau,  prince  d’Orangc.  stal- 
houder  de  la  Hollande,  rétablit  ipso  fado  le 
test  ainsi  que  toutes  les  autres  lois  hostiles 
aux  dissidents  de  l’anglicanisme,  dont  l’exé- 
cution avait  été  momentanément  suspendue. 
Ces  actes  iniques  toutefois  ne  conservèrent 
lias  leur  rigueur  primitive  et  absolue  sous 
les  règnes  postérieurs  de  la  maison  de  Bruns- 
wick. Des  dispenses  assez  nombreuses  du 
test  étaient  accordées  pour  le  service  des  ar- 
mées, en  temps  de  guerre  surtout.  Mais  ils 
ont  subsisté  dans  toute  leur  force,  à l’égard 
des  Irlandais,  jusqu’à  l’union  parlementaire 
de  leur  pays  avec  l’Angleterre  et  l’Écosse , 
en  1800,  sous  le  ministère  du  fameux  Pitt, 
qui,  pour  vaincre  la  vive  opposition  qu’é- 
prouvait son  projet,  promit  aux  membres 
influents  du  parlement  de  ce  royaume  l’a- 
bolition du  test  et  l’obtention  pour  les  ca- 
tholiques romains  des  mêmes  franchises 
politiques,  civiles  et  religieuses  que  les  pro- 
testants, aussitôt  que  l’union  aurait  été  lé- 
galement consommée.  A cette  occasion, 
quelques  adoucissements  furent  apportés,  en 
effet,  à la  loi  du  serment,  dans  son  applica- 
tion aux  Irlandais.  Mais,  qu’il  y avait  loin 
de  ce  semblant  de  concession  aux  promesses 
ministérielles  qui  leur  avaient  été  faites! 
Aussi  se  crurent-ils  joués  et  trahis.  Il  n’en 
était  rien  pourtant;  seulement  le  minis- 
tère avait  trop  présumé  de  son  influence  sur 
les  Chambres  anglaises,  et,  dans  l’impossibi- 
lité où  il  se  trouva  d’en  obtenir  l’émancipa- 
tion de  l’Irlande,  il  se  relira.  En  attendant, 
l’irritation  des  catholiques  irlandais,  qui 
était  devenue  générale  et  menaçante,  se  tra- 
duisit en  révolte  ouverte,  en  janvier  1805, 
dans  les  comtés  de  Limerick,  de  Tipperary, 
de  Cork,  de  Kildare,  de  Kilkenny  et  autres 
localités.  Ce  mouvement  fut  cependant 
comprimé  par  le  renouvellement  positif  et 
solennel  des  promesses  du  ministère  Pitt  et 
Grenville.  Mais,  plusieurs  mois  s’étant  vaine- 
ment écoulés  dans  l'attente  de  leur  accom- 
plissement, la  révolte  prit,  en  juillet  de  la 
même  année,  le  caractère  d'une  insurrection 
formidable,  sur  presque  tous  les  points  de 
l'Irlande,  et  à la  tête  de  laquelle  on  vit  figu- 
rer des  hommes  d’une  remarquable  énergie , 
tels  qu'O’Connor,  Russell,  Emmel,  Ncrin, 
Holms,  Corcoran,  Hynley,  llopp,  Stockdale, 
Dowdall,  Allen,  Ilamilton,  Lyons,  Mahon, 
Fruyne,  Stafford,  Owcn,  etc.  La  lutte 
fut  terrible,  acharnée  et  sanglante.  Trente 
mille  Irlandais  périrent  dans  les  combats  ou  ! 


sur  les  échafauds,  et , cette  fois,  on  ne  par- 
vint à pacifier  complètement  la  malheureuse 
Irlande  qu’en  lui  accordant,  en  1804  , le 
libre  exercice  de  la  religion  catholique,  et  en 
l'affranchissant  de  l’odieuse  obligation  du 
test. 

Aujourd’hui  que  les  catholiques  de  la 
Grande-Bretagne  peuvent  entrer  librement 
dans  le  parlement , dans  la  magistrature,  et 
occuper  tous  les  emplois  publics,  le  test 
n’a  plus,  ne  peut  plus  avoir  de  portée  poli- 
tique. Son  obligation,  toujours  subsistante 
pour  les  protestants  de  toutes  les  commu- 
nions, se  réduirait  à une  formalité  caduque, 
si  cette  déclaration  ou  serment  ne  revêtait 
pas  le  caractère  d'une  injure  pour  le  culte 
d’une  partie  considérable  de  la  nation  an- 
glaise; si,  par  conséquent,  il  n'en  résultait 
pas  une  sorte  de  froissement  moral  dont  elle 
peut  faire  un  grief  à l'autre  partie  de  cette 
même  nation.  On  ne  comprend  pas  com- 
ment les  hommes  d’Etat  d’outre-mer  ne 
sont  point  frappés  des  inconvénients  du 
test,  considéré  sous  l’aspect  qui  vient  d’être 
indique.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  étrange 
encore,  c'est  que  le  lest,  longuement  mo- 
tivé, soit  resté  la  condition  préalable  et 
inaugurale  du  couronnement  des  rois  ou 
reines  d’Angleterre.  Nous  croyons  devoir  re- 
produire ici , comme  document  curieux  de 
l'histoire  contemporaine,  la  déclaration  tes- 
ta/e que  la  reine  Victoria  prononça,  en  pré- 
sence des  lords  et  des  communes  du 
royaume-uni , à l’ouverture  de  b session 
du  parlement,  en  novembre  1837,  qui  sui- 
vit son  avènement  au  trône , le  20  juin  de 
la  même  année. 

« Moi , Alexandrine-Victoria  , reine  de 
toutes  les  Bretagnes,  affirme  et  déclare  sin- 
cèrement et  solennellement,  en  présence  de 
Dieu,  que  je  crois  que,  dans  le  sacrement 
de  la  Cène  de  notre  Seigneur , il  n’y  a au- 
cune transsubstantiation  des  éléments  du 
l>ain  et  du  vin  dans  le  corps  et  le  sang  du 
Christ,  et  que  cette  transsubstantiation  n’est 
opérée  ni  pendant,  ni  après  la  consécration; 
je  crois  que  l’invocation  ou  l’adoration  de  j 
la  Vierge  Marie  et  des  saints,  ainsi  que  le 
sacrifice  de  la  messe , sont  superstitieux  et 
idolatriques. 

« Moi,  en  présence  de  Dieu,  professe,  af- 
firme et  certifie  que  je  fais  la  déclaration  et 
chaque  partie  d’icelle  dans  le  sens  plein  et 
ordinaire  dis  mots,  tels  qu’ils  sont  compris 
par  les  protestants  anglais,  sans  évasion  ni 
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équivoque , sans  restriction  mentale  quel- 
conque , sans  aucune  sorte  de  dispense , qui 
m’ait  d'avance  été  accordée  pour  cet  objet, 
soit  par  ie  [tape,  soit  par  toute  autre  autorité, 
et  sans  penser  que  je  sois  ou  que  je  puis  être 
dispensée , devant  Dieu  ou  devant  les 
hommes,  de  la  présente  déclaration,  quoique 
le  pape  ou  une  autre  personne  ou  autre  pou- 
voir, quel  qu'il  soit,  annuité  ladite  décla- 
ration et  la  prononce  de  nul  effet.  > 

Il  est  impossible  d’outrager , de  blasphé- 
mer (c’est  le  mol)  d’une  manière  plus  for- 
melle, plus  expresse,  la  croyance  de  l’uni- 
vers catholique  [d'insullerplusouvertement, 
plus  gratuitement , les  têtes  couronnées  et 
les  dix  millions  de  sujets  anglais  à qui  cette 
croyance  sacrée  est  chère.  Ét  ces  outrages, 
et  ces  insultes  sont  sorties  de  la  bouche 
d’une  jeune  femme,  d’une  reine  aimable  et 
gracieuse,  dit-on , qui  ne  devrait  proférer 
que  des  paroles  de  bienveillance , de  man- 
suétude et  de  charité!  Et  ses  conseillers, 
mauvais  politiques  en  ce  point , ont  osé  la 
faire  descendre  au  rôle  de  docteur  de  l’an- 
glicanisme! C'est  un  scanda  le  dont  la  royauté 
n'aurait  pas  dû  être  l'instrument. 

P.  TttÊMOUÈRg. 

TEST  ( molt.  ).  ( Voy.  Coquille.  ) 

TESTACELLE  ( motl.  ) , Testxcellx. 
Genre  intermédiaire  aux  limaces  et  aux 
hélices  , institué  par  Draparnaud  , adopté 
par  Lamarck,  et  depuis  par  tous  les  zoolo- 
gistes.— La  teslacelle  est  un  animal  allongé, 
limaciforme,  plus  étroit  antérieurement  que 
postérieurement,  nu  dans  presque  toute  son 
étendue,  pourvu  à son  extrémité  postérieure 
d’une  fort  jvetite  coquille  rudimentaire, 
à ouverture  très-large  et  revêtue  en  dedans 
d'un  manteau  mince  et  extensible.  La  tête, 
beaucoup  plus  petite  proportionnément  que 
celle  des  limaces,  présente , comme  dans 
celles-ci,  deux  paires  de  tentacules,  l’une 
buccale,  l’autre  céphalique,  plus  longue  et 
oculîfère  au  sommet.  La  coquille , comme 
dans  plusieurs  autres  genres,  a pour  objet 
de  protéger  les  organes  de  la  respiration , 
situés  postérieurement. 

Les  testacelles  vivent  dans  l’intérieur  de  la 
terre,  où  elles  se  nourrissent  principalement 
de  vers  lombrics.  Deux  espèces  seulement 
sont  bien  connues:  1"  la  teslacelle  Ormier ; 
elle  est  longue  d’un  pouce  et  demi,  grisâtre, 
avec  une  coquille  de  cinq  à six  lignes  au 
plus;  2°  la  teslacelle  de  Maugé,  bien  dis- 
tincte de  la  première.  Son  animal  est  rou- 


geâtre, parsemé  de  taches  brunes.  La  pre- 
mière espèce  se  rencontre  dans  toute  ta 
France  méridionale  ; l’autre  à Ténérifle. 

TESTACCIO  ( géog .).  Dans  la  partie  méri 
dionalo  de  Rome , entre  la  porte  Saint-Paul 
et  le  Tibre , est  la  petite  montagne  que  les 
anciens  appellent  Doliolum;  le  nom  deTes- 
taccio  (gros  tas  de  tessons),  que  lui  donnent 
les  modernes,  est  plus  expressif;  c’est  effec- 
tivement un  morceau  de  tessons , couvert 
d’une  légère  couche  de  terre  végétale.  Les 
sculpteurs  et  les  potiers  de  Rome  antique  oc- 
cupaient ce  quartier,  et  le  Testaeciocst  com- 
posé des  débris  de  leurs  ateliers.  Cette  élé- 
vation a 163  pieds  de  hauteur,  et  503  de 
circonférence.  On  y a creusé  de  vastes  cel- 
liers qui  sont  aussi  frais  que  des  glacières, 
et  les  guinguettes  de  Testaccio  sont  devenues 
le  rendez-vous  du  peuple,  qui  s’y  rend  en 
caretclle,  principalement  les  jeudis,  di- 
manches et  fêtes  du  mois  d’octobre.  C'est 
presque  un  point  d’honneur  [jour  les  Ro- 
mains d'y  faire  au  moins  un  repas  dans  ce 
mois.  Qui  manquerait  à cet  usage  serait 
mal  vu  de  son  voisin  ; on  le  croirait  pauvre, 
et  l’amour-propre  aurait  trop  à souffrir. 

TESTAMENT  ( thioL ).  En  hébreu  ce 
nomsignilie  disposition,  ordonnance , contrat, 
pacte,  traité  solennel  d'alliance,  par  lequel  Dieu 
déclare  ses  volontés  aux  hommes,  ainsi  que 
les  conditions  auxquelles  il  leur  fait  des 
promesses  et  leur  accorde  des  bienfaits.  Les 
Septante  ont  préféré , non  sans  intention, 
comme  le  remarque  fort  bien  M.  Drack  , le 
mot  de  testament  à celui  d’alliance,  dans 
leur  version  de  la  Bible  en  grec.  Les  traduc- 
teurs latins,  pour  des  motifs  encore  plus  po- 
sitifs etplusciairs.cn  ont  usé  de  même.  De  là 
la  désignation  d’ Ancien- Testament  donnée  à 
l’alliance  de  Dieu  avec  les  Hébreux,  contractée 
par  l'intermédiaire  de  Moïse,  et  celle  de  Nou- 
veau- Testament  à l’alliance  que  Jésus-Christ  a 
étendue  à toutes  les  nations.  SainlPau!  a par- 
faitement caractérisé  le  sensspirituel  desdeux 
testaments  par  ces  paroles  : v Jésus-Christ,  dit- 
il,  est  lemédiateurdu  testament  nouveau,  afin 
que  par  la  mort  qu'lia  soufferte,  pourexpier 
les  iniquités  qui  se  commettaient  sous  le 
premier  testament,  ceux  qui  sont  appelés 
de  Dieu  reçoivent  l’héritage  éternel  qu’il 
leur  a promis.  En  effet,  où  il  y a testament 
il  est  nécessaire  que  la  mort  du  testateur  in- 
tervienne, parce  que  le  lestameut  n'a  lieu 
que  par  la  mort,  et  n’a  point  de  force  tant 
que  le  testateur  est  en  vie.  C’est  pourquoi  le 
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premier  fat  confirmé  p.ir  te  sang  des  vic- 
times, etc.  »(£p.  aux  Hébr. , cbap.  ix.  )Or, 
à l’égard  du  second , Jésus , en  instituant  le 
sacrement  de  l’Eucharistie,  a dit  : s Ceci  est 
mon  sang,  le  sang  du  nouveau  testament, 
qui  sera  versé  pour  plusieurs  (multi),  en  ré- 
mission des  péchés  » (Math. , chap.  xxvt.  ) 
Il  est  donc  évident  que  l’ancien  testa- 
ment était  la  figure,  l’emblème  typique  du 
nouveau  ; en  d'autres  termes,  l’ancienne  loi 
était  une  préparation  mystérieuse  à la  nou- 
vette. 

On  appelle  aussi  Ancien-Testament  te 
recueil  des  livres  qui  renferme  : 1»  les  pres- 
criptions de  la  loi  dictée  par  Dieu  môme  à 
JHoise,  pour  servir  de  règle  à son  peuple; 
2- les  prophéties,  toi  Ces  divinement  inspirées, 
comme  le  prouve  d’une  manière  invincible 
leur  complet  et  littéral  accomplissement  ; 
3“  l'histoire  politique  et  civile  des  Hé- 
breux , etc. 

Le  Nouveau-Testament,  pris  dans  le  même 
sens  de  recueil,  renferme  tes  livres  canoni- 
ques de  la  loi  de  Jésus-Christ  , c'csl-à-direfes 
Evangiles,  les  Epitres  de  saint  Paul  et 
quelques  autres,  les  Actes  des  Apôtres,  ou 
récit  de  leurs  travaux,  et  l'Apocalypse  de 
saint  Jean. 

Enfin , on  entend  aussi  par  les  mots  de 
sainte  Ecriture,  d’Ecriture,  ou  de  Livres 
saints,  soit  l'Ancien , soit  le  Nouveau-Tes- 
tament. ( V.  Bible.  ) P.  TrëmoliêhR. 

TESTAMENT  ( jurisprud .),  en  latin  tks- 
tamentcm,  que  Justinien  (bit  venir  de  tes- 
tatio  mentis.  C’est , suivant  le  Code  civil 
(art  . 895),  un  acte  par  lequel  le  testateur  dis- 
pose, pour  le  temps  où  il  if  existera  plus , de 
tout  ou  partie  de  ses  biens,  et  qu'il  peut  révo- 
quer. 

Il  y a deux  choses  à considérer  dans  un 
testament  : 1°  l’acte  matériel  en  lui-méme  ; 
2*  les  dispositions  qu’on  y peut  faire.  L'aete 
matériel  embrasse  les  diverses  formes  de 
testaments  et  tout  ce  qui  touche  à la  capa- 
cité du  notaire,  des  témoins  et  du  testateur; 
les  dispositions  sont  relatives  aux  legs,  aux 
substitutions,  aux  exécuteurs  testamentaires, 
aux  nominations  de  tuteurs,  enfin  aux  par- 
tages faits  par  les  ascendants  entre  leurs  des- 
cendants ; mais  ici  nous  n’avons  à nous 
occuper  que  de  l'acte  en  lui-même.  Pour 
donner  une  idée  plus  complète  de  cette  ma- 
tière, nous  allons  examiner  les  testaments 
endroit  romain,  sous  notre  droit  coutumier, 
et  d’après  le  Code  civil. 


§ i.  Forme  des  testaments  en  droit  rontam. 
— Les  premiers  Romains  n’avaient  pas  tes 
mômes  idées  que  nous  sur  la  faculté  ae  tes- 
ter : ils  semblaient  voir  avec  répugnance 
qu'un  homme,  se  survivant  à ttti-méme, 
disposât  de  sa  fortune  pour  le  temps  où  ft 
ne  serait  plus.  D’abord  nul  ne  pouvait  trans- 
mettre son  patrimoine  qu'avec  ta  sanction 
du  peuple  assemblé  dans  les  comices;  le 
testament  était  fait  en  forme  de  toi.  Ces 
idées  se  conservèrent  longtemps-,  et  ce  qui 
le  prouve,  ce  sont  les  ventes  fictives  aux- 
quelles on  eut  recours  pour  transférer  son 
hérédité,  quand  on  n’avait  pu  présenter  son 
héritier  à l’agrément  du  peuple.  C’est  après 
un  long  usage  de  cette  pratique  que  la  fa- 
culté de  disposer  devint  un  droit  personnel, 
et  que  le  testament  exista  comme  acte. 

En  droit  romain  on  distingue  huit  es- 
pèces de  testaments  : t"  colatis  comitiis;  2“  in 
procinctu  ; 3°  per  œs  et  libram  ; 4”  prétorien  ; 
5°  tri  parti  te;  6°  noncupatif  ou  verbal  ; 7* 
militaire  ; 8*  enfin,  les  testaments  faits  par 
les  personnes  infirmes. 

1.  Testament  rolatis  comitiis.  Cette  forme 
remonte  à l’origine  de  Rome.  En  temps  de- 
paix,  lé  testateur  se  présentait  devant  les  co- 
mices, réunies  deux  fois  par  an  à cet  effet, 
etfeurctemandaiten  termes précatife qu’elles 
voulussent  bienngréerson  héritier  : Bogovos, 
Quirites,  ut  veRtis,  jubealis  Titttm  hœredem.  Si 
le  peuple  trouvait  le  choix  convenable,  il  te 
sanctionnait  par  une  loi , et  le  testateur 
voyait  ainsi  tous  scs  biens  passer  à la  per- 
sonne qu’il  avait  choisie. 

2.  Testament  in  procinctu.  C’était  une  dé- 
rivation de  la  forme  colatis  comitiis,  et  qui 
avait  lieu  devant  l’armée  prête  à marcher  au 
combat.  L’armée  remplaçait  alors  les  co- 
mices. Le  testament  in  promnetu  pouvait 
être  fait  avant  de  quitter  Rome , ou  sur  le 
champ  de  bataille.  Il  passa  même  en  usage 
de  le  faire  devant  une  légion,  une  cohorte, 
enfin  devant  quelques  soldats  seulëment,  ce 
qui  conduisit  à ta  ferme  des  testaments  mi- 
litaires. Les  testaments  colatis  comitiis  et  irt 
procinctu  tombèrent  de  bonne  heure  en  dé- 
suétude. 

3.  Testament  per  ces  et  libram.  Les  formes 
colatis  comitiis  et  in  procinctu  ne  répon- 
daient pas  à tous  les  besoins.  Les  comices 
ne  se  réunissant  que  tous  les  six  mois,  dans 
l’intervalle  d’une  assemblée  à l’autre  un 
citoyen  pouvait  mourir  intestat.  Il  fallut 
prendre  un  détour  pour  éviter  cet  affront,  et 
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on  y parvint  par  une  vente  fictive  que  le 
testateur  faisait  de  son  patrimoine  à celui 
qu’il  choisissait  pour  héritier.  Cette  vente 
avait  lieu  au  moyen  d’une  balance  (libra) 
que  tenait  un  assistant  (libripens),  en  pré- 
sence de  cinq  citoyens  romains.  L’acheteur 
(emptor familier),  armé  d’un  lingot  d’airain 
(œs),  louchait  la  balance  comme  pour  indi- 
quer que  le  prix  de  l'hérédité  avait  été  pesé 
et  compté;  le  testateur  (pater  familùu) , en 
recevant  le  lingot,  lui  mancipait  son  patri- 
moine, et  voyait  ainsi  sa  personne  juridique 
passer  sur  la  tète  de  l’institué;  mais  ce  mode 
de  disposition  n'était  pas  sans  danger  pour 
le  testateur,  et  ce  lut  pour  le  soustraire  à la 
cupidité  de  son  héritier  qu'on  imagina  la 
deuxième  forme  du  testament  per  œs  et  li- 
bram,  dans  laquelle  l’acheteur  ne  fut  plus 
qu’un  tiers  chargé  de  rendre  aux  institués  le 
patrimoine  qu’on  lui  avait  mancipé.  Dans 
cette  seconde  période,  où  l’on  voit  la  faculté 
de  lester  devenir  un  droit  personnel,  le  tes- 
tament per  œs  et  libram  se  composait,  V de 
la  mancipation  de  l’hérédité  faite  à l’emptor 
familiæ,  chargé  de  rendre  ; d’un  acte  qui 
devait  demeurer  secret  jusqu’à  la  mort  du 
testateur , renfermant  scs  volontés  dernières 
(nuncupatio) , et  le  nom  des  institués.  Cette 
forme  était  encore  en  usage  au  temps  de 
Gains. 

4.  Testament  prétorien.  Avec  la  civilisa- 
tion le  droit  dépouilla  ses  formes  gros- 
sières. Les  préteurs,  en  reconnaissant  à tout 
propriétaire  la  faculté  de  faire  des  disposi- 
tions d’outre-lombe , ne  considérèrent  plus 
le  testament  que  comme  un  acte.  En  consé- 
quence, ils  supprimèrent  la  vente  fictive  de 
la  forme  per  en  et  libram,  convertirent  le  libri- 
pens et  l 'emptor familiœ  en  témoins,  et  con- 
sacrèrent l’usage  où  l’on  était  de  tenir  la 
noncupation  secrète.  Pour  que  cette  espèce 
de  testament  fût  valable,  il  fallait  : la  pré- 
sence de  sept  témoins,  l’empreinte  de  leur 
anneau, etque  les  tables  d u t esta  ment  fussent 
cachetées. 

5.  Testament  tripartite.  L’usage  et  les  con- 
stitutions impériales  amenèrent  une  fusion 
entre  le  droit  civil  et  le  droit  prétorien  : de  là 
la  forme  tripartite;  elle  consistait  dans  l’unité 
de  contexte , la  présence  de  sept  témoins, 
qui  apposaient  leurs  signatures  et  leurs  ca- 
chets. Ce  testament  s’appelait  tripartite,  parce 
qu’il  était  composé  de  trois  éléments,  l’unité 
(le  contexte  et  les  témoins  étaient  exigés  par 
le  droit  civil  ; la  signature  des  témoins  et  du 


testateur,  par  les  constitutions  impériales; 
le  cachet  des  témoins  et  leur  nombre,  par  le 
droit  prétorien.  Justinien,  un  instant,  vou- 
lut que  le  nom  de  l’héritier  fût  écrit  de  la 
main  du  testateur  ou  de  celle  d'un  témoin, 
mais  il  supprima  bientôt  cette  formalité.  Il 
fut  plus  loin  dans  une  constitution  posté- 
rieure, où  il  réduisit , pour  les  testaments 
faits  à la  campagne,  le  nombre  des  témoins 
à cinq,  et  les  dispensa  de  signer  ainsi  que 
le  testateur. 

6.  Testament  noncupatif  ou  verbal.  La 
forme  primitive  per  œs  et  libram  n’était  pas 
assujettie  à la  rédaction  d'un  acte  ; une  dé- 
claration verbale  suffisait  pour  transporter 
le  patrimoine  du  père  de  famille  sur  la  téta 
de  ses  héritiers.  Quand  les  préteurs  suppri- 
mèrent les  ventes  fictives,  l’usage  de  la  non- 
cupation subsista,  de  telle  sorte  qu’un  ci- 
toyen pouvait,  devant  sept  témoins,  sans 
être  obligé  à rédiger  un  écrit,  faire  une  in- 
stitution. Cette  manière  de  tester,  tout  im- 
parfaite qu’elle  était,  s'est  perpétuée  après 
la  chute  de  l'empire  romain,  et  n’a  été  dé- 
finitivement abrogée  que  par  l’ordonnance 
de  1563. 

7.  Testament  militaire.  Dès  que  les  légions 
romaines  purent  à leur  gré  élever  un  empe- 
reur sur  le  trône  ou  l’en  faire  descendre, 
les  militaires  reçurent  des  princes  toute  es- 
pèces de  privilège.  C'est  ainsi  qu’en  ce  qui 
concerne  leurs  testaments  ils  furent  dispensés 
de  toute  forme , et  qu’ils  ne  furent  jamais 
astreints  ni  à la  rédaction  d’un  acte,  ni  au 
nombre  des  témoins.  On  décidait  mémo 
qu’un  testament,  irrégulier  d’après  le  droit 
civil,  devait  être  exécuté,  si , après  sa  con- 
fection, le  testateur  devenait  militaire.  Mais 
ce  privilège  s'évanouissait  en  quittant  les 
drapeaux,  et  les  dispositions  laites  à l’armée 
devenaient  caduques  six  mois  après  la  libé- 
ration du  soldat.  Au  nombre  des  militaires 
on  comprenait  les  personnes  attachées  à l’ar- 
mée, les  nautonierset  les  rameurs. 

8.  Testament  des  personnes  infirmes.  Les 
sourds-et-muets  de  naissance  étaient  d’a- 
bord incapables  de  tester  : ils  ne  pouvaient, 
en  effet,  ni  prononcer  les  paroles  de  la  man- 
cipation, ni  les  entendre;  mais,  après  l’in- 
troduction du  testament  prétorien,  ceux  qui 
savaient  écrire  purent  le  faire.  Quant  aux 
aveugles,  aucune  loi  ne  les  frappait  d'inca- 
pacité; toutefois  Justin,  pour  prévenir  les 
fraudes , voulut  qu’outre  les  sept  témoins 
l'aveugle  fût  assisté  d’un  tabellion  (tabula^ 
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riui),  qui  rédigeait  l'acte  sous  la  dictée  du 
testateur,  ou  qui  en  donnait  lecture  s’il  l’é- 
tait déjà.  — D’après  une  constitution  de 
Dioclétien  et  de  Maximien  (Cod.  vi,  23,  8), 
le  testament  fait  dans  un  lieu  infecté  par  une 
maladie  contagieuse  était  dispensé  des  for- 
malités ordinaires. 

Telles  sont  les  diverses  formes  connues 
des  Romains  ; voyons  maintenant  les  rè- 
gles relatives  à la  capacité  des  témoins  du 
testateur,  et  par  quelles  circonstances  le 
testament  pouvait  demeurer  sans  effet. 

La  témoins  devaient  être  citoyens  ro- 
mains. En  se  reportant  à la  forme  primi- 
tive colatit  comitiis,  il  est  facile  de  com- 
prendre la  raison  de  cette  règle.  Si  on  re- 
garde les  témoins  comme  remplaçant  les 
comices,  ils  doivent  être  citoyens,  et  de  plus 
mâles , car  les  citoyens  seuls , jamais  les 
femmes,  étaient  admis  dans  les  comices; 
si  on  les  considère  comme  mis  à la  place  des 
assistants  qui  figuraient  dans  la  forme  per  ors 
et  libram , ils  doivent  encore  être  citoyens , 
car  la  mancipation  était  un  acte  propre  aux 
quirita. 

Mais,  parmi  lescitoyens,  tousne  pouvaient 
pas  être  choisis  pour  témoins.  II  y avait  à 
cet  égard  des  incapacités  absolues  ou  relati- 
ves.— \°  absolues,  qui  comprenaient  les  fem- 
mes, les  impubères,  les  fous,  les  prodigues; 
— 2° relatives , qui  frappaient  les  membresde 
la  famille  du  testateur , l’héritier  et  tous  les 
siens.  Quant  à leur  capacité , il  suffisait 
qu'elle  existât  au  moment  de  la  confection; 
sur  ce  point  l'erreur  commune  faisait  droit. 

Le  testateur  déroge  à la  loi  des  succes- 
sions; il  fait  une  loi  spéciale  sur  son  héré- 
dité. Tel  était  du  moins  le  sentiment  des 
premiers  Romains,  qui , en  parlant  de  ce 
princifie,  refusèrent  le  droit  de  tester  à tous 
■ceux  qui  ne  l’avaient  pas  reçu  du  législateur. 
Celle  faculté  fut  d’abord  restreinte  aux  pères 
■de  famille  pubères  seulement.  Les  femmes 
■suijuris  et  pubères  ne  purent,  jusqu  a la  loi 
Papia  Poppœa,  faire  de  testament  sans  y être 
•autorisées par  leurs  agnats)  Toy.  ce  mot.)  Les 
•fils,  avant  l’introduction  des  pécules,  furent 
frappés  de  la  même  incapacité,  parce  qu’ils 
ne  possédaient  rien  en  propre.  (Vmj.  Pécule 
■et  Puissance  paternelle.)  — Parmi  les  per- 
sonnes à qui  la  loi  accorde  lu  faculté  de  tes- 
ter, toutes  ne  sont  pas  capables  de  faire  un 
•testament.  A cet  égard,  il  faut  distinguer 
■entre  1°  le  droit  d’avoir  un  testament,  et  2“ 
L exercice  de  ce  droit.  Ces  deux  éléments  réunis 


forment  ce  que  les  commentateurs  appellent 
la  faction  active.  — Le  droit  doit  exister  de- 
puis la  confection  jusqu'à  la  mort  : s'il 
cesse  un  seul  instant  , le  testament  s’éva- 
nouit : par  exemple,  si  le  testateur  perd  la 
qualité  de  citoyen,  s’il  devient  esclave.  — Il 
suffit  que  l’exercice  du  droit  existe  au  mo- 
ment de  la  confection;  peu  importe  que,  de- 
puis, le  testateur  soit  devenu  fou,  ait  été 
interdit;  pourvu  qu’il  ait  continué  d’être 
citoyen  et  suijuris,  son  testament  n’en  sera 
pas  moins  valable. 

Causa  qui  empêchent  le  testament  d’avoir 
son  effet.  Elles  sont  au  nombre  de  quatre: 

le  changement  de  volonté,  2°  le  change- 
ment de  capacité,  3»  l’agnation  d’un  héri- 
tier sien,  4»  les  nullités.  — Le  changement 
de  volonté  se  manifeste  par  la  confection 
d’un  second  testament,  ou  par  la  lacération 
du  premier. — Le  changement  dans  la  capacité 
résulte  de  toute  Diminution  de  tête  (Voy.  æ 
mot).  — L'agnation  d'un  héritier  sien  a lieu 
quand,  après  sa  confection,  il  survient  un 
enfant  au  testateur,  soit  par  naissance,  soit 
par  adoption.  — Les  nullités  sont  la  consé- 
quence de  l’inobservation  des  règles  exigées 
pour  la  perfection  de  l’acte  : par  exemple, 
s’il  n’y  a pas  eu  le  nombre  de  témoins  voulu  ; 
s’ils  n’étaient  pas  tous  citoyens. 

§ 11.  Forme  des  testaments  sous  le  droit  an- 
cien. — Si  le  peuple  romain  est  grand  par 
ses  armes,  il  l’est  plus  encore  par  sa  législa- 
tion . Rome  soumise  par  les  Barbares  ne  cessa 
point  de  commander  à ses  conquérants,  qui 
abandonnèrent  leurs  lois  pour  suivre  celles 
des  vaincus.  L’influence  que  la  législation 
romaine  a eue  sur  notre  vieux  monde  est 
telle  qu’aprèsquinze  siècles,  et  malgré  toutes 
les  découvertes  modernes,  le  droit  romain 
eslencore  suivi  dans  presque  toute  l’Europe, 
et  que  les  peuples  qui  ont  des  lois  propres 
les  ont  tirées  des  compilations  de  Justinien. 
La  preuve  de  cette  assertion  est  dans  la  suite 
de  cet  article , où  l'on  verra  qu’en  fait  de 
testament  rien  n’a  été  innové  par  notre  Code 
civil. 

Sous  notre  droit  ancien  on  divisait  les 
dispositions  de  dernière  volonté  en  deux 
grandes  classes  :1°  les  testaments  solennels; 
2°  les  testaments  olographes.  — Les  testa- 
ments solennels  se  présentaient  sous  six  for- 
mes différentes  : 1°  noncupatif , 2«  mys- 
tique, 3°  entre  enfants,  4°  militaire,  5«  fait 
en  temps  de  peste,  6°  maritime.  — Il  u'y 
avaitqu’une  espèce  de  testaments  olographe* 
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dont  la  forme  variait  suivant  les  cou- 
tumes. 

IM  Division.  — T entament»  solennel».  On 
es  appelait  ainsi  parce  que  leur  validité  dé- 
pendait de  l'accomplissement  des  formes  re- 
quises. A Rome,  si  l’on  en  excepte  les  tes- 
taments militaires  , et  un  autre  dont  nous 
allons  bientôt  parler,  tous  les  testaments 
étaient  solennels. 

1 . Testament  noncupatif.  Celte  dénomi- 
nation lui  vient  de  la  nuncupatio  écrite, 
deuxième  forme  du  testament  per  œs  et  li- 
bram , et  non  du  testament  noncupatif  ou 
verbal,  comme  on  pourrait  le  croire.  C’est  en 
outre  une  dérivation  du  testament  tripartite. 
Il  était  usité  : 1°  dans  le  pays  de  droit  écrit, 
2°  dans  le  pays  coutumier.  — 1°  Dan»  le 
pay»  de  droit  écrit  on  distinguait  le  testament 
et  le  codicille.  On  appliquait  ledroit  romain 
aux  uns  et  aux  autres.  Le  testament  noncu- 
patif est  confirmé  par  l’ordonnance  de  1 735, 
qui  en  règle  les  formes.  Il  doit  être  pro- 
noncé en  présence  de  sept  témoin»,  y comprit 
le  notaire  ou  tabellion,  lequel  écrit  les  dispo- 
sitions à mesure  qu’elles  sont  prononcées; 
lecture  est  faite , ainsi  que  mention  de  cette 
lecture  ; le  notaire  , les  témoins  et  le  tes- 
tateur signent;  et,  dans  le  cas  où  ce  dernier 
ne  le  saurait  ou  ne  le  pourrait,  on  doit  l’ex- 
primer dans  l’acte;  le  tout  doit  être  fait  d'un 
seul  contexte  (art.  4 et  5 de  l’ord.  de  1735). 
Si  le  testateur  est  aveugle,  il  sera  appelé  un 
témoin  de  plus  (art.  7). — Quant  aux  codi- 
cilles, ils  doivent  être  rédigés  en  présence  du 
cinq  témoins,  y compris  le  notaire  (art.  14). 
Il  est  à remarquer  que  dans  le  pays  de  droit 
écrit  le  notaire  est  toujours  considéré  comme 
un  témoin , tandis  que  dans  le  pays  de  droit 
coutumier  c'est  lui  qui  reçoit  l'acte.  Cette 
distinction  est  soigneusement  conservée  par 
l’ordonnance  de  1735.  — 2°  Dans  le  pay» 
coutumier,  les  testaments  et  les  codicilles  sont 
soumis  aux  mêmes  formalités.  Il»  tout  reçu» 
par  deux  notaires,  ou  par  un  seul  en  pré- 
sence de  deux  témoins;  le  notaire  écrit  les 
dispositions  telles  quelles  lui  sont  dictées; 
il  en  fait  lecture;  les  témoins,  le  notaire 
apposent  leur  signature,  ainsi  que  le  testa- 
teur, à moins  qu’il  ne  le  puisse,  auquel  cas 
la  cause  doit  en  être  exprimée;  mention  du 
tout  doit  être  faite  (art.  23). 

2.  Testament  mystique  ou  secret.  C'est  une 
dérivation  de  la  deuxième  forme  du  testa- 
ment per  œs  et  libram  et  du  testament  préto- 
rien.  Il  était  commun  dans  toute  la  France, 

tneyet.  du  XIX»  S.,  t.  XXIII. 


et,  pour  qu’il  fût  valable,  la  suscriplion  de- 
vait être  laite  par  un  notaire  assisté  de  deux 
témoins.  L'ordonnance  de  1735  en  a pré- 
cisé les  règles.  Le  testateur  peut  rédiger  lui- 
même  ses  dispositions,  ou  les  faire  écrire 
par  un  tiers;  il  doit  les  signer,  et  présenter 
l'acte  clos  cl  cacheté  ù sept  témoins , y com- 
pris le  notaire,  et  leur  déclarer  que  le  con- 
tenu est  son  testament;  le  notaire  dresse 
acte  de  celte  déclaration  sur  l'enveloppe;  le 
testateur,  les  témoins  et  le  notaire  signent  le 
tout,  sans  divertir  à autres  actes  (art.  9).  Si 
le  testateur  ne  peut  pas  signer,  on  appelle 
un  témoin  de  plus  (art.  10).  Ceux  qui  ne 
savent  ou  ne  peuvent  lire  ne  peuvent  tester 
en  la  forme  mystique  (art.  11).  Enfin,  si  le 
testateur  ne  peut  parler,  ses  dispositions  se- 
ront écrites  en  entier,  et  signées  de  sa  main; 
il  les  présentera  closes  au  notaire  et  aux  té- 
moins, et  déclarera  par  écrit,  au  haut  de  l’acte 
de  suscriplion,  que  le  papier  sous  enveloppe 
est  son  testament;  le  notaire  rédigera  l'acte 
de  suscriplion,  et  le  tout  sera  signé  des  par- 
ties (art.  12). 

3.  Testament  entre  enfants.  Il  tire  son  ori- 
gine de  la  novelle  107  de  Justinien,  qui 

permet  à un  père  de  disposer  en  la  forme 
olographe  entre  ses  enfants. 

Avant  l'ordonnance , quelques  coutumes 
n’exigeaient  aucune  formalité  pour  ces  sor- 
tes d'actes;  au  contraire,  la  coutume  de 
Bourgogne  proscrivait  les  dispositions  olo- 
graphes et  voulait  que  le  testament  renfer- 
mant un  partage  fût  fait  devant  un  notaire 
et  deux  témoins.  L’art.  15  de  l’ord.  a suivi 
les  dispositions  de  la  coutume  de  Bourgo- 
gne. Dans  le  pays  de  droit  écrit  un  |>èro 
peut,  par  testament  ou  par  codicilles  reçus 
devant  un  notaire  et  deux  témoins,  faire 
le  partage  de  ses  biens  entre  scs  enfants.  Il  le 
peut  aussi  en  la  forme  olographe,  dans  les 
pays  où  elle  est  admise  (art.  16). 

4.  Testament  militaire.  Il  dérive  du  testa- 
ment militaire  des  Romains.  Sa  forme  est 
réglée  par  les  art.  27  et  suiv.  de  l'ord.  Il 
peut  être  reçu:  1“  par  deux  notaires,  2® 
par  un  notaire  et  deux  témoins,  3°  deux 
majors  ou  officiers  d’un  rang  supérieur,  4» 
deux  prévôts  des  armées,  5°  deux  lieute- 
nants ou  greffiers,  6°  deux  commissaires  des 
guerres,  7°  et  si  le  testateur  est  malade,  par 
deux  aumôniers,  en  présence  de  deux  té- 
moins. L’acte  est  signé  par  ceux  qui  le  re- 
çoivent, les  témoins  cl  le  testateur,  à moins 
qu’il  nesacheou  ne  puisscsigner.  Ce  privilège 
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n'existe  qu’au  profit  des  militaires  qui  sont 
en  expédition,  ou  sur  le  territoire  dans  une 
place  assiégée  ; six  mois  après  le  retour  en 
France,  ou  le  rétablissement  des  communi- 
cations, le  testament  du  soldat  n'est  plus 
valable.  Les  mêmes  dispositions  sont  appli- 
cables aux  personnes  qui  suivent  les  ar- 
mées Au  surplus,  l’ordonnance  permet  aux 
militaires  de  faire  un  testament  olographe 
quand  bien  même  la  loi  de  leur  province 
ne  l'admettrait  pas. 

5.  Testament  fait  en  temps  de  peste.  C’est 
une  dérivation  de  la  forme  introduite,  par 
une  constitution  de  Dioclétien  et  Maximien, 
un  faveur  des  personnes  se  trouvant  dans 
un  lieu  contagieux.  Avant  l'ordonnance,  il 
existait  sur  ce  point  une  grande  contrariété 
dans  la  jurisprudence  des  parlements.  Celui 
de  Paris  croyait  qu’on  devait  être  plus  sévère 
pour  un  testament  fuit  par  un  homme  égaré 
par  la  peur.  Dans  le  midi , au  contraire,  ces 
sortes  de  dispositions  étaient  dispensées  des 
formalités  ordinaires.  Les  art.  33  et  suiv. 
font  cesser  cette  controverse.  Tout  homme 
qui  se  trouve  dans  un  lieu  infecté  par  la 
peste , qu'il  soit  malade  ou  non , pourra  faire 
son  lestameul  en  présence  : 1°  de  deux  notai- 
res, 2°  d’un  nulairc  et  de  deux  témoins, 
3°  de  deux  ofliciers  de  justice  seigneuriale 
ou  municipale,  4"  de  deux  desservants  ou 
vicaires , assistés  de  deux  témoins.  L’acte  est 
signé  par  le  testateur,  les  témoins  et  ceux 
qui  l'ont  reçu,  et  il  cesse  d’être  valable  six 
mois  après  que  les  communications  ont  été 
rétablies.  Du  reste,  dans  ces  circonstances, 
l’ordonnance  permet  les  testaments  ologra- 
phes, quelque  soit  le  statut  personnel  du 
testateur. 

1 t>.  Testament  maritime.  C’est  unedéri  valion 

des  testaments  des  naulonniers  et  des  ra- 
meurs. Sa  forme  est  réglée  par  t'ordonnance 
del68l  sur  la  marine,  Liv.  Ql,  til.u,  art.  1. 
11  est  écrit  par  le  testateur  ou  par  l’écrivain 
du  navire,  en  présence  de  trois  témoins. 
Mais  le  testateur  no  pourra  ainsi  disposer 
que  des  effets  qu’il  a sur  le  navire  et  des 
loyers  qui  peuvent  lui  être  dus. 

2*  Division.  Testaments  olographes.  — 
Celte  forme  dérive  d’une  constitution  de  Va- 
lentinien, insérée  au  code  de  Théodore  et  de 
la  novelle  107  de  Justinien,  qui  l'admet 
pour  les  testaments  entre  enfants.  L'ordon- 
nance de  1733  n’a  rien  innové  à col  égard  ; 
elle  confirme  les  usages  des  provinces  où 
Cos  sortes  de  testaments  étaient  en  vigueur. 


— En  pays  de  droit  écrit  les  parlements  de 
Grenoble,  de  Bordeaux  et  deToulouse  n'ad- 
mettaient les  testaments  olographes  que 
dans  le  cas  de  la  novelle  107;  d'autres  les 
rejetaient  absolument.-—  fin  pays  coutumier 
les  usages  étaient  aussi  contraires.  A Paris 
un  testament  écrit , daté  et  signé  de  la  main 
du  testateur,  était  valable.  Dans  d'autres 
provinces  il  fallait  la  présence  d'un  no- 
taire et  de  deux  témoins.  L’art.  20  de  l'ord., 
tout  en  confirmant  les  usages,  érige  en  loi 
la  coutume  de  Paris.  On  le  voit,  nos  pères 
avaient  conservé  les  vieilles  idées  romaines; 
ils  pensaient  assez  généralement  qu'un 
acte  olographe  était  insuffisant  pour  la  ma- 
nifestation des  volontés  dernières  ; mais 
oe  n’était  là  qu’un  reste  des  formes  grossières 
dont  les  Romains  avaient  environné  les  pra- 
tiques du  droit.  La  faculté  de  tester  une  fois 
admise,  il  était  d’une  législation  avancée 
de  réduire  son  exercice  aux  fonnes  les  plus 
simples. 

Maintenant  que  nous  uvons  passé  en  re- 
vue les  diverses  espèces  de  testaments  admi- 
ses dans  notre  ancien  droit,  il  nous  reste, 
pour  compléter  ce  que  nous  avons  à dire  sur 
la  forme  externe,  à parler  des  diverses  per- 
sonnes dont  le  concours  est  nécessaire  pour 
la  perfection  de  l'acte.  Ici , nous  trouvons  un 
élément  qui,  sauf  l'exception  introduite 
pour  les  testaments  des  aveugles,  n'existait 
pas  en  droit  romain:  nous  voulons  parler 
du  notaire,  et  du  rèle  important  qu’il  joue 
dans  la  confection  des  actes  solennels. 

Le  notaire  qui  reçoit  le  testament  doit 
avoir  qualité  pour  instrumenter,  c'est-à- 
dire  que,  pour  donner  à cet  acte  le  caractère 
authentique,  il  faut  qu'il  l’ait  reçu  dans  le  res- 
sort desondomicile;  c'est  là  seulement  qu’il 
est  compétent  ; il  ne  peut  avoir  aucun  inté- 
rêt dans  le  testament  qu'il  reçoit,  ni  y figu- 
ra- comme  témoin  ; il  doit  l’écrire  lui— 
même  à mesure  qu'il  est  dicté,  et  l’achever 
d'un  seul  contexte. 

Les  témoins  doivent  remplir  toutes  les 
conditions  exigées  par  le  droit  romain  ; il 
faut  de  plus  ajouter  aux  incapacités  celles 
qui  résultent  de  la  qualité  de  clerc  et  de 
serviteur  du  notaire  (art.  42  de  l’ord.), 
de  la  qualité  de  conjoint  du  testateur  : nul 
ne  peut  être  témoin  avant  vingt-cinq  ans. 

Le  testateur  doit  être  capable;  mais,  à 
l’inverse  de  ce  qui  se  passait  à Rome,  la 
capacité  est  de  droit  commun;  il  n’y  a que 
ceux  à qui  la  loi  le  défend  qui  nu  puissent 
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tester.  Les  incapacités  sont  divisées  an  qua- 
tre grandes  classes,  résultant  : 1°  du  dé- 
funt d'entendement  , S"  de  la  soumission 
• la  puissance  d’autrui,  3°  d’un  vice  inhé- 
rent à la  personne,  f°  de  la  mort  civile. 

Dans  la  première  classe  sont  comprises 
toutes  les  personnes  qui  ne  sont  peu  saines 
d'esprit,  savoir:  1°  te  prodigues,  2“  te 
(bus,  3*  te  furieux,  4"  te  sourds,  5“  te 
muets,  6“  les  mineurs,  qui,  dans  le  pays  de 
droit  écrit,  ne  pouvaient  (»as  tester,  te  fem- 
mes avant  douze  ans,  te  hommes  avant 
quatorze;  et  dans  le  pays  coutumier,  où 
l’fige  variait  suivant  te  provinces , de 
douze  i vingt-cinq  ans,  avec  certaines  dis- 
tinctions. Ainsi,  dans  k coutume  départs, 
il  faltail  avoir  vingt  ans  pour  disposer  de 
ses  meubles  et  de  ses  acquêts,  et  vingt-cinq 
pour  disposer  do  ses  propres. 

Datu  la  deuxième  classe  on  trouve:  4* 
les  (ils  de  famille  soumis  à la  puissance  pa- 
ternelle. D'après  le  parlement  de  Bourgogne, 
l'incapacité  qui  frappait  lo  fils  était  absolue; 
le  père  lui-même  n'aurait  pu  la  faire  cesser. 
— - Dans  le  pays  coutumier  k pratique  n'était 
pas  uniforme;  k coutume  de  Paris,  qui 
n'admettait  pas  la  puissance  paternelle,  per- 
mettait au  fils  de  tester.  2“  La  femme  ma- 
riée était,  en  général,  capable;  cependant 
quelques  coutumes  ne  lui  donnaient  k fa- 
culté de  faire  un  testament  qu'avec  l'auto- 
risation de  son  mari.  Dans  le  Hainaut  son 
incapacité  était  absolue,  à moins  qu'elle  ne 
se  fût  réservé  ce  droit  par  son  contrat  de  ma- 
riage. 

Dans  ta  troisième  classe  on  rencontre:  4" 
les  bâtards,  qui , & une  certaine  époque, 
lorsqu'ils  n’avaient  pas  d’enfants  légitimes, 
ne  pouvaient  frustrer  le  seigneur  de  leur 
succession;  2»  te  serfs  ou  mainmortabte, 
qui  avaient  Je  seigneur  pour  héritier  né- 
cessaire. 

Dans  la  quatrième  cloue  viennent:  4*  les 
étrangers,  2°  te  condamnés  à k mort  ci- 
vile , 3'  te  expatriés,  4°  te  suicidés.  B*  te 
religieux  , 6“  te  relaps , c'est-à-dire  ceux 
qui , ayant  fait  une  déclaration  publique  de 
vivre  dans  k religion  réformée,  étaient 
morts  sans  avoir  reçu  te  sacrements. 

Telles  étaient  te  personnes  privées  du 
droit  d'avoirun  testament.  Quant  & V exercice 
du  droit , te  règles  sont  te  mêmes  qu'en 
droit  romain. 

Laurel  qui  mpichcnl  le  testament  d’avoir 
sa»  effet.  U faut  distinguer;  Dans  le  pays  de 


droit  écrit  te  causes  de  révocation  étaient 
te  mêmes  qu'en  droit  romain.  Dans  le  pays 
coutumier  les  mêmes  causes  existaient  qu'en 
droit  romain,  et,  en  outre,  k révocation 
avait  lieu:  4°  par  un  codicille,  2”  par  une 
simple  déclaration,  5“  par  la  survenance 
d’enfant.  Un  nouveau  testament  ne  révo- 
quait le  premier  que  pour  te  dispositions 
incompatibles.  C’est  ce  dernier  système  qui 
a prévalu  dans  le  Gode  civil.  Un  testament 
pouvait  aussi  manquer  d’effet  si  le  même 
acte  renfermait  te  dipositions  de  deux  per- 
sonnes (art.  77  de  l'ord.  do  173ô);  si,  de- 
puis l’ordonnance  de  Moulins,  il  avait  été 
fait  verbalement;  si  toutes  te  formalités  in- 
diquées par  te  coutumes,  le  droit  écrit  et 
te  ordonnances  n’avaient  pas  été  remplies. 

§ 111.  Formes  des  testaments  d'après  le  Code 
civil,  il  n'est  sorte  d’institution,  si  respectable 
qu’elle  soit,  qui  n'ait  eu  à subir  l'entraine- 
ment des  passions  de  l’homme.  Illimitée 
aux  premiers  jours  de  Rome,  successive- 
ment restreinte  sou  l’influence  de  la  philo- 
sophie et  du  christianisme,  k faculté  de 
tester  fut  un  jour  abolie  au  nom  do  la  liberté. 
La  loi  du  7 mars  4793  est  la  première  qui 
porte  atteinte  à ce  droit.  Dans  un  article 
unique  elle  supprime  toutes  dispositions 
à cause  de  mort,  en  ligne  directe  seulement. 
La  loi  du  6 brumaire  an  11  étendit  la  pro- 
hibition à k ligne  collatérale , et  de  plus  se 
lança  dans  k carrière  des  rétroactivités. 
Ella  ordonne  (art.  9)  le  partage  égal  entre 
tous  les  héritiers,  dans  les  successions  ouver- 
tes depuis  le  44  juillet  4789,  nonobstant 
toutes  les  lois,  ...  testaments  a partages  déjà 
faits.  A l’avenir  (art.  41),  k faculté  de  dis- 
poser est  bornée  à un  dixième  en  ligne  di- 
recte, et  à un  sixième  en  ligne  collatérale; 
toutes  libéralités  (art.  12 et  43)  à cause  de 
mort,  faites  par  te  itères  et  mères,  ou  par  te 
collatéraux,  au  préjudice  de  leurs  héritiers 
présomptifs,  demeureront  sans  effet.  La  loi 
du  17  nivôse  an  II  confirma  celle  du  5 bru- 
maire, et  fut  elle-même  interprétée  et  con- 
firmée par  te  décrets  des  22  et  23  ventôse 
et  9 fructidor  an  11;  mais  ce  furent  là  te  der- 
niers actes  de  cette  législation  exception- 
nelle. Lcslois  des  5 floréal, 9 fructidor  an III 
et  3 vendémiaire  an  IV  commencèrent  k 
réaction  en  supprimant  la  rétroactivité  in- 
troduite par  le  décret  du  5 brumaire;  la  loi 
du  48  pluviôse  an  V rétablit  (art.  7)  te 
institutions  et  legs  faits  entre  le  14  juillet 
1789  et  le  47  nivôse  an  H.  Enfin,  kloi  du 
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4 germinal  an  VIII  rendit  la  faculté  de  tester 
(art.  I")  dans  les  limites  de  la  quotité  dis- 
ponible, fixée  à un  quart  de  la  valeur  des 
biens  du  testateur  s'il  laissait  moins  de 
quatre  enfants,  un  cinquième  s'il  en  lais- 
sait quatre,  un  sixième  s’il  en  laissait  cinq , 
etc.  ; s’il  n’avait  que  des  ascendants,  des 
frères  et  des  sœurs,  la  quotité  disponible 
devait  être  de  moitié;  elle  était  des  trois 
quarts  s’il  n’avait  que  des  oncles  et  des  cou- 
sins germains.  Telles  sont  les  principales 
modifications  que  la  législation  intermé- 
diaire fit  subir  à la  matière  des  testaments. 
Nous  arrivons  au  système  suivi  par  le  Code 
civil. 

Il  admet  sept  especes  d’actes  de  dernière 
volonté:  les  testaments  1°  olographes,  2°  au- 
thentiques, 3°  mystiques , 4“  militaires,  6” 
maritimes,  6“  faits  dans  un  lieu  contagieux, 
7“  en  pays  étranger.  On  va  voir,  dans  l’exa- 
men que  nous  allons  faire  de  ces  diverses 
formes,  que  le  Code  civil  n’a  rien  innové , 
et  que  ses  dispositions  ont  leur  source  : 1° 
dans  le  droit  romain , 2°  dans  le  droit  cou- 
tumier, 3°  dans  les  anciennes  ordonnances 
de  nos  rois  et  notamment  dans  celle  de 
1735. 

II  faut  placer  en  tête  quelques  règles  gé- 
nérales, applicables  à tous  les  testaments. 
— Le  caractère  particulier  à cet  acte  est  dene 
porter  que  sur  les  biens  que  le  testateur  lais- 
sera à son  décès,  et  d’être  essentiellement 
révocable  ; de  là  la  prohibition  de  faire  un 
testament  conjonctif.  — La  forme  en  est  ré- 
gie par  la  loi  du  lieu  où  l’acte  est  passé  et 
par  celle  existante  au  moment  de  la  con- 
fection ; peu  importe  que  le  testateur  soit 
mort  sous  l’empire  d'une  loi  nouvelle.  — 
L'effet,  au  contraire,  est  régléd’après  la  loi  en 
vigueur  au  moment  de  l’ouverture. — lldoit 
être  rédigé  par  écrit:  l'ordonnance  de  1735 
annulait  toute  disposition  testamentaire  faite 
verbalement,  et  défendait  d’en  admettre  la 
preuve  par  témoins.  Il  en  est  de  même 
sous  le  Code  civil,  qui  définit  le  testament 
un  acte;  d’où  il  suit  qu’on  ne  pourrait,  à 
l’aide  d’un  commencement  de  preuve  par 
écrit,  suppléer  ni  interpréter  les  dispositions 
testamentaires. 

1.  Du  testament  olographe  , c’est-à-dire 
écrit  par  le  testateur.  Il  est  valable  s'il  a été 
écrit  en  entier,  daté  et  signé  de  la  main  du  tes- 
tateur (a'rt.  970  C.  civ.).  Il  ne  suit  pas  des 
termes  de  la  loi,  que  tout  acte  qui  présente 
ce  caractère  extérieur  soit  un  testament;  il 


faut  pour  cela  le  concours  de  deux  circon- 
stances: 1°  que  l’acte  contienne  une  dispo- 
sition sérieuse  et  non  un  projet;  1°  que 
l’exécution  en  soit  reportée  après  la  mort  du 
disposant.  Toutefois  la  jurisprudence  s'est 
fixée  en  ce  sens,  que,  pour  être  valable,  il 
n’est  pas  nécessaired’y  exprimer  que  la  libé- 
ralité est  faite  pour  le  temps  où  le  testateur 
n’existera  plus.  La  loi  ne  détermine  pas  la 
forme  que  doit  avoir  le  testament  olographe; 
il  pourrait  être  fait  par  lettre  missive. — L’acte 
doit  être  écrit  en  entier  par  le  testateur.  Tout 
mot  faisant  corps  avec  la  disposition,  et  qui 
émanerait  d’une  main  étrangère,  entraîne- 
rait la  nullité  du  testament.  Nous  ne  sau- 
rions donc  trop  recommander,  aux  person- 
nes qui  dressent  leurs  dernières  dispositions 
en  double,  d’écrire  les  deux  originaux  ab- 
solument conformes  l'un  à l’autre,  et  de 
les  dater  de  la  même  manière,  afin  d'éviter 
tout  conflit  entre  les  deux  actes.  — La  date, 
sous  l’ordonnance  de  1735,  devait  contenir 
l'indication  précise  des  jour,  mois  et  an: 
le  Codeexprime  seulement  que  l’acte  doit 
être  daté , sans  en  déterminer  la  forme,  ce 
qui  laisse  aux  tribunaux  une  certaine  lati- 
tude. Ainsi,  au  lieu  d'indiquer  le  jour  et  le 
mois,  on  pourrait  dater  de  la  veille  de  Pâques 
ou  de  la  Saint-Philippe.  Le  défaut  de  date, 
sa  fausseté,  son  incertitude  vicient  le  testa- 
ment. L’erreur  dans  la  date  ou  l’omission 
de  l’une  de  ses  parties  n’entraine  fias  tou- 
jours la  nullité,  si,  d'ailleurs,  on  trouve 
dans  l’acte  des  équipollents:  elle  peut  être 
mise  en  chiffre  ou  en  toutes  lettres,  au  com- 
mencement ou  à la  fin  ; elle  a un  caractère 
authentique,  bien  que  l’acten'ailpasété sou- 
mis à l'enregistrement.  — La  signature  doit 
contenir  les  nom  et  prénoms  du  testateur; 
toutefois  les  évêques  peuvent  signer  d’une 
croix  et  de  leur  nom  de  baptême,  les  fem- 
mes du  nom  de  leur  mari.  La  signature  se 
met  ordinairement  à la  fin  de  l’acte;  mais 
si  elle  était  apposée  avant  la  date,  ce  ne  serait 
pas  là  une  cause  de  nullité.  Le  testament 
olographe  est  un  acte  sous  seing  privé,  qu’on 
peut  méconnaître.  Lorsque  l’écriture ellasi- 
gnaturc  en  sont  déniées,  ce  n'est  pas  à l’in- 
scription de  faux  qu’il  faut  avoir  recours, 
mais  à la  vérification  d’écritures.  Avant  d'être 
mis  à exécution , tout  testament  olographe 
doit  être  présenté  au  président  du  tribunal 
de  l’ouverture,  qui  le  décachète,  en  fait  une 
description  sommaire dansun procès-verbal, 
et  en  ordonne  le  dépôt  chez  un  notaire. 


TES 


TES 


(629) 


Lorsque  ces  formalités  sont  suivies  d’une  or- 
donnance d’envoi  en  possession,  l’acte  olo- 
graphe produit  le  même  effet  que  s’il  avait 
été  rédigé  par  un  notaire.  Le  légataire  qui 
ouvrirait  lui-même  le  testament,  et  sans  la 
permission  du  juge  se  mettrait  en  posses- 
sion, ne  serait  pas  déchu  de  son  droit;  il 
perdrait  seulement  les  fruits  perçus,  qu’ilde- 
vrait  restituer  aux  héritiers  du  sang. 

2.  Du  tatameni  par  acte  public.  C’est  ce- 
lui qui  est  reçu  par  deux  notaires  en  pré- 
sence de  deux  témoins  , ou  par  un  notaire 
en  présence  de  quatre  témoins.  Sa  validité 
dépend  du  concours  de  sept  circonstances; 
il  faut:  1°  qu’il  soit  dicté  par  le  testateur, 
2”  aux  notaires,  3°  qui  l’écrivent,  4°  tel 
qu’il  est  dicté,  5'  qu’il  soit  lu  au  testa- 
teur, 6°  en  présence  des  témoins,  7°  que 
mention  expresse  soit  faite  du  tout.  Si  la 
preuve  du  concours  de  toutes  ces  circon- 
stances ne  résulte  pas  de  l’acte  lui-même, 
le  testament  est  nul.  — Il  doit  être  dicté  par 
te  testateur:  il  ne  suffirait  pas  que  celui-ci 
eût  fait  connaître  ses  dispositions  en  pré- 
sence des  témoins:  il  faut  encore  qu’elles 
soient  exprimées  et  proférées  à mesure  que 
le  notaire  les  écrit.  Il  est  vrai  que  cet  officier 
ne  sera  pas  astreint  à reproduire  servile- 
ment les  incorrections  de  langage  du  testa- 
teur, mais  il  devra  suivre  en  quelque  sorte 
ses  expressions  pour  ne  point  altérer  ses 
volontés:  s'il  n’y  avait  pas  conformité  entre 
l’écriture  et  la  dictée,  le  testament  serait 
nul. Le  notaire doitrédiger  en  français;  mais 
quid,  si  le  testateur  ne  connait  pas  cet 
idiome?  l’officier  doit  mettre  en  marge  de 
la  minute  une  version  dans  la  langue 
parlée  par  le  disposant.  Le  notaire  ou 
l’un  d’eux  doittenir  la  plume,  l'acte  écrit 
par  un  clerc,  un  étranger,  ou  le  testateur, 
serait  radicalement  nul.  Lecture  du  testa- 
ment doit  être  faite  au  testateur  en  présence 
des  témoins , et  l’acte  porter  la  mention 
de  cette  lecture.  Celte  mention  est  substan- 
tielle et  doit,  à peine  de  nullité,  renfermer 
ces  deux  éléments:  1“  être  adressée  au  testa- 
teur, 2"  en  présence  des  témoins.  Elle  ne 
doit  pas  émaner  du  disposant,  mais  du  no- 
taire, qui  seul  a caractère  pour  lui  donner 
l’authenticité.  La  mention  de  la  dictée  de 
l’écriture,  et  de  la  lecture,  n’a  pas  de  place 
assignée;  il  suffit  qu’elleexiste  dans  le  corps 
de  l’acte. — La  signature  de  tous  les  témoins, 
sauf  l'exception  faite  pour  les  actes  reçus  à 
la  campagne,  celle  du  notaire  et  du  testa- 


teur, ou  mention  du  motif  qui  l’ont  empê- 
ché de  signer,  sont  aussi  des  formalités  sub- 
stantielles. Cette  mention  doit  être  exprimée 
en  termes  précis,  qu’il  s’agisse  des  témoins 
ou  du  testateur.  La  déclaration,  de  la  part 
de  ce  dernier  , de  ne  savoir  signer  doit 
être  sincère  et  vraie  pour  suppléer  à la  si- 
gnature; on  verrait  dans  un  mensonge  la 
preuve  que  le  testament  n’a  pas  été  la  libre 
expression  de  la  volonté  du  testateur;  sa  dé- 
claration de  ne  savoir  signer  serait  valable, 
bien  qu’à  une  époque  antérieure  il  l'eût 
fait,  s’il  était  établi  que  depuis  longtemps 
il  en  avait  perdu  l'habitude.  Enfin,  le  lieu 
ou  doit  être  écrit  la  mention  de  no  savoir 
ou  de  ne  pouvoir  signer  n’est  pas  fixé  ; elle 
peut  donc  être  faite  au  commencement  où 
à la  fin  de  l’acte. 

Indépendamment  des  formalités  prescri- 
tes par  le  Code  civil , le  testament  authen- 
tique est  encore  soumis,  comme  tous  les 
actes  notariés,  à la  loi  du  25  ventôse  an  XI. 
Ainsi  , il  doit  être  daté,  parce  que  c’est  la 
date  qui  sert  à vérifier  la  capacité  du  testa- 
teur; la  minute  doit  rester  entre  les  mains 
du  notaire,  qui  est  tenu  de  la  faire  enregis- 
trer dans  les  trois  mois  du  décès  du  dispo- 
sant. Le  défaut  d'enregistrement  ne  pourrait 
préjudicier  au  légataire,  mais  seulement 
ferait  encourir  l'amende  à l’officier  qui  l’a 
reçu.  Les  notaires  ne  peuvent  recevoir  le 
testament  de  leur  cousin-germain;  la  juris- 
prudence met  à leur  cbarge  les  nullités  qui 
proviennent  de  leur  impéritie. 

5.  Du  testament  mi/jriçue.  La  forme  authen- 
tique, en  nécessitant  des  témoins, donne  de 
la  publicité  aux  dispositions  du  testateur  et 
peut  ainsi  troubler  son  repos.  Le  testament 
olographe  ne  trahit  pas  le  secret  du  dispo- 
sant, mais  il  est  facile  àsupprimer.  La  forme 
mystique  remédie  à ces  deux  inconvénients; 
elle  assure  à la  fois  la  tranquillité  du  testa- 
teur et  l’exécution  de  ses  volontés.  Celui 
qui  veut  ainsi  disposer  écrit  ou  fait  écrire 
son  testament , le  date  , le  signe , le  met 
sous  enveloppe , et  le  présente  à un  notaire 
et  à six  témoins,  auxquels  il  déclare  que  ce 
sont  bien  là  ses  dispositions  dernières;  le 
notaire  reçoit  la  déclaration  du  testateur  et 
rédige  aussitôt  l’acte  de  suscription  , qui 
est  signé  par  toutes  les  parties.  Cet  acte 
doit  être  fait  d'un  seul  contexte  , et , si 
le  testateur  ne  sait  signer,  il  doit  être  appelé 
un  témoin  de  plus.  Si  le  testateur  est 
muet,  scs  dispositions  sont  écrites  en  en- 
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lier  de  sa  main , et  il  doit  déclarer,  par 
écrit,  sur  l’enveloppe,  au  notaire  et  aux  té- 
moins, que  le  contenu  est  son  testament. 
L’acte  de  suscription  est  dressé  et  signé 
sans  divertir  à autres  actes.  Le  testament 
ainsi  parfait  reste  le  plus  souvent  entre  les 
mains  du  notaire  jusqu'à  la  mort  du  dis- 
posant; à cette  époque,  il  doit  être  présenté 
au  président  du  tribunal,  qui  rompt  les  ca- 
chets en  présence  du  notaire  et  des  témoins 
qui  ont  concouru  à la  rédaction  de  l’acte  de 
suscription,  ou  eux  dûment  appelés. L'ob- 
servation de  cette  formalité  est  sacramen- 
telle, et  le  testament,  à moins  qu’il  ne  fût 
valable  comme  olographe,  serait  nul  si  elle 
n’avait  pas  été  accomplie.  — Ecriture  et  si- 
gnature. Le  testament  mystique  peut  être 
écrit  par  un  étranger,  et  doit  être  signé  par 
le  testateur;  cette  circonstance  sera  expri- 
mée dans  l’acte  de  suscription  sans  qu'il 
soit  besoin  de  dire  le  nom  de  la  personne 
qui  1 ’a  écrit.  Si  le  disposant  ne  sait  pas 
écrire,  mais  lire  seulement,  il  est  néces- 
saire d’appeler  un  témoin  de  plus  et  d’en 
mentionner  la  cause;  si  c’est  par  suite  d'un 
empêchement  survenu  depuis  la  rédaction, 
que  le  testateur  ne  peut  signer,  il  suflira  d’és 
noncer  ce  fait  dans  l’acte  de  suscription. 
l-i  date  du  testament  mystique  n'est  pas 
exigée  à peine  (de  nullité,  si  ce  n'est  pour 
les  dispositions  des  sourds-el-muets;  celte 
date  résultera  suffisamment  de  l’acte  de 
suscription.  — La  cltiture  du  testament 
doit  être  faite  par  le  testateur,  soit  séparé- 
ment, soit  en  présence  des  témoins  et  du 
notaire;  elle  est  faite  ordinairement  avec  de 
la  cire  sur  laquelle  on  met  une  empreinte. 
Le  but  de  ces  formalités  est  d'en  garantir  l’i- 
dentité, et  de  prévenir  toute  substitution. 
La  présentation  doit  suivre  immédiatement, 
et  l’acte  de  suscription  doit,  à peine  de  nul- 
lité, énoncer  la  déclaration  du  testateur  que 
le  papier  qu'il  présente  est  son  testament, 

, signé  de  lui;  mais  il  ne  suffirait  pas  que 
: l'acte  de  suscription  mentionnât  le  fait  de  la 
signature,  il  faut  encore  que  le  notaire 
énonce  que  le  testateur  a fait  cette  déclara- 
tion. L'acte  de  suscription  est  aussitôt  rédigé, 
et  la  loi  n’exige  pas  qu’il  en  soit  donné  lec- 
ture; mais,  à peine  de  nullité,  elle  exigcl’u- 
ni/é  de  contexte.  Celle  unité  s’applique  seu- 
lement à la  présentation  au  notaire  et  aux 
témoins,  à la  clôture,  à la  déclaration  du 
testateur,  à la  rédaction  de  l’acte  de  suscrip- 
lion,  culin  à la  signature  des  tétnoius,  du 


disposant  et  du  notaire.  Quant  au  tcst> 
ment,  il  n’est  pas  nul  pour  avoir  été  rédigé 
à l’avance.  L'art.  975  du  Code  civil,  qui 
exclut  comme  témoins  les  légataires , leurs 
parents  ou  alliés,  jusqu’au  4*  degré,  n’est 
pas  applicable  aux  testaments  mystiques: 
les  dispositions  insérées  dans  l’acte  sont  in- 
connues, et  les  témoins  n’affirment  que  la 
présentation  du  testament  et  la  déclaration 
du  testateur.  Tous  les  témoins  doivent  si- 
gner l'acte  de  suscription , môme  lorsqu’il 
est  rédigé  à la  campagne;  car  l'art.  974, 
qui  en  dispense  la  moitié,  n’est  applicable 
qu'aux  testaments  authentiques.  Enfin,  lors- 
que le  testament  mystique  est  nul  par  vice 
de  forme,  il  peut  encore  valoir  comme  olo- 
graphe, s’il  réunit  toutes  les  qualités  exigées 
de  ces  sortes  d’actes. 

4.  Testament  militaire.  Ceux  qui  sont  en 
expédition  à l’étranger,  prisonnierschez  l'en- 
nemi , assiégés  dans  une  place  du  royaume, 
peuvent  tester:  1°  devant  un  officier  supé- 
rieur, en  présence  de  deux  témoins;  2° 
deux  intendants  militaires,  ou  un  seul,  en 
présence  de  deux  témoins;  3°  un  officier  de 
santé  en  chef,  assisté  du  commandant  de 
l’hôpital,  si  le  testateur  est  malade.  Six 
mois  après  le  retour  en  France  ou  le  réta- 
blissement des  communications,  lo  testa- 
ment ne  sera  plus  valable. 

5.  Testament  maritime.  Peul  être  fait,  pen- 
dant le  cours  d'un  voyage,  par  les  marins 
ou  (lassagers  : — \°  A bord  des  vaisseaux  de 
T Etat,  il  est  reçu  parl’officier  commandant  et 
par  deux  officiers  d'administration  ; à leur 
défaut,  par  ceux  qui  les  remplacent,  en 
présence  de  deux  témoins.  11  doit  être  signé 
par  ceux  qui  le  reçoivent,  les  témoins  et  le 
testateur  ; il  est  rédigé  en  double  exem- 
plaire. Pour  prévenir  toute  perte,  si  le  vais- 
seau aborde  dans  un  port  étranger  où  se 
trouve  un  consul  de  France,  un  double  du 
testament  est  déposé  à la  chancellerie,  d’où 
on  le  fait  parvenir  au  ministre  delà  marine, 
qui,  à son  tour,  le  fera  déposer  au  greffe 
de  la  justice  de  paix  du  domicile  du  testa- 
teur. Au  retour  du  bâtiment  en  France,  les 
orginaux,  ou  celui  qui  restera,  sont  déposés 
àl'inscription  maritime,  pour  l'envoi  aumi- 
nislre  de  la  marine  et  le  dépôt  au  grefîc 
avoir  lieu.  Dans  tous  les  cas  il  doit  être  fait 
mention , en  marge  du  rôle  d’équipage  où 
figure  le  nom  du  testateur  , de  la  remise 
qui  aura  été  faite auconsul  et  à l’inscription 
maritime.— 2°  A bord  des  na vires ds  comttur- 
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té  , le  testament  est  reçu  par  le  capitaine  et 
l'écrivain  du  navire;  à leur  défaut,  par  ceux 
(pii  les  remplacent  ; il  est,  pour  le  surplus, 
soumis  aux  mêmes  régies  que  ceux  reçus  sur 
les  vaisseaux  de  l'État.  Quant  aux  testa- 
ments des  commandants,  capitaines,  etc. , 
ils  sont  reçus  par  leursecond.Tousces  testa- 
ments ne  sont  valables  qu’autant  qu'ils  ont 
fié  faits  à bord  et  en  mer,  et  ils  cessent  d’a- 
voir leur  effet  trois  mois  après  que  le  testa- 
teur aura  abordé  dans  un  port  où  il  a pu  les- 
ter dans  la  forme  ordinaire. 

6.  Testament  fait  dans  un  lieu  contagieux. 
La  personne  qui  se  trouve  dans  un  lieu  où 
règne  une  maladie  contagieuse  peut,  qu’elle 
soit  malade  ou  non,  se  présenter  devant  un 
juge  do  paix  ou  un  officier  municipal,  qui , 
en  présence  de  deux  témoins,  recevra  son 
testament.  Mais  aussitôt  que  les  communi- 
cations seront  tétablics,  six  mois  après  le 
testament  deviendra  nul. 

7.  Testaments  faits  en  pays  étranger.  Lors- 
qu’un Français  se  trouve  en  pays  étranger, 
il  [icnl  dis|K)ser , par  un  acte  de  dernière  vo- 
lonté, de  deux  manières:  1°  en  la  forme 
olographe,  quand  bien  même  elle  ne  serait 
pas  admise  dans  le  lieu  où  est  le  testateur, 
car  c'cst  là  une  faculté  qui  lient  au  statut 
personnel;  2"  par  un  acte  authentique,  avec 
les  formes  usitées  dans  le  lieu  où  l'acte  est 
passé,  suivant  la  maxime  locus  régit  actum. 
Toutefois  le  testament  reçu  en  pays  etranger 
ne  sera  exécuté  en  France  qu’aprés  son  enre- 
gistrement. 

Telle  est  l’économie  du  Code  sur  la  ma- 
tièredes  testaments:  il  d,  comme  on  le  voit, 
en  généralisant  les  termes  de  la  coutume  de 
Paris  sur  les  actes  olographes,  réduit  l’exer- 
cice de  la  faculté  de  tester  aux  formes  les 
plus  simples.  Maintenant  il  nous  reste  à ex- 
poser sa  théorie  sur  la  capacité  des  témoins, 
du  testateur , et  sur  les  causes  qui  peuvent 
empêcher  un  testament  d’avoir  son  effet. 

Les  témoins.  Il  n’est  pas  nécessaire  qu’ils 
jouissent  de  leurs  droits  civils  et  politiques; 
il  leur  suffit  d’étre régnicolcs;  maisparmi  ha 
régnicoles  tous  ne  sont  pas  capables.  Ainsi , 
sont  incapables  d’être  témoins  dans  un  testa- 
ment : les  sourds-et-mucts,  les  aveugles,  les 
fous , les  morts  civilement , les  condamnés 
à une  peine  afflictive  et  infamante,  ceux  à 
qui  on  a interdit  l’exercice  des  droits  civils, 
les  légataires , leurs  parents  et  alliés  au  qua- 
trième degré  inclusivement,  les  clercs  de 
l’offider  instrutneutaire.  La  capacité  doit 


exister  au  moment  de  la  confection;  on  n’a 
point  egard  aux  causes  d’incapacité  surve- 
nues depuis.  Ces  règles  sont  applicables  aux 
témoinsdes  testaments  extraordinaires.  Dans 
les  actes  authentiques  quatre  témoins  doi- 
vent être  présents  lorsque  les  dispositions 
sont  reçues  par  un  seul  notaire;  s’il  y a deux 
officiers,  deux  témoins  suffisent.  Leur  nom- 
bre est  attesté  par  la  mention  de  leur  nom 
dans  l’acte,  et  par  leur  signature.  Tous 
doivent  l’apposer  au  bas  de  la  minute  lors- 
que le  testament  est  passé  dans  une  ville} 
la  signature  de  la  moitié  suffit  pour  ceux 
reçus  à la  campagne.  Il  n'y  a pas  de  règle  à 
formuler  pour  déterminer  le  sens  du  mot 
campagne  ; les  circonstances  locales  sont  à 
considérer,  et  surtout  le  plus  ou  moins  de 
facilité  où  l’on  a été  de  trouver  des  témoins 
sachant  lire  et  écrire.  Ils  doivent  en  général 
comprendre  la  langue  fiarléc  par  le  testateur: 
toutefois  celle  question  est  controversée.  Il 
n’est  fias  nécessaire  qu’ils  soient  domici- 
liât dans  l’arrondissement  communal  où 
l’acte  est  reçu;  mais  on  doit  y énoncer  leur 
domicile  à peine  de  nullité.  Enfin,  il  doit 
être  fait  mention  dans  le  corps  de  la  minute 
de  la  présence  des  témoins  lors  de  la  dictée 
et  de  la  lecture  : cette  formalité  est  substan- 
tielle. 

Le  testateur.  En  droit  français  sa  capacité 
se  présume  : tout  le  monde  peut  avoir  un 
testament,  si  cette  faculté  ne  lui  a pas  été  in- 
terdite. A cet  égard , les  règles  du  droit  ro- 
main sont  encore  les  nôtres.  La  capacité  du 
testateur  se  compose  de  deux  éléments  : 
1“  le  droit,  2"  f exercice  du  droit.  — Le  évit 
est  général , depuis  la  loi  du  14  juillet  1819 
qui  abroge  le  droit  d'aubaine;  il  n’y  a que  le 
mort  civilement  qui  en  soit  privé.  — L’cxcr- 
eicc  du  droit  est  plus  restreint  : il  faut  — que 
le  testateur  soit  sain  d'esprit,  c’est-à-dire 
qu’il  jouisse  de  toutes  ses  facultés  intellec- 
tuelles , ce  qui  exclut  de  la  parlicifiation  à 
l’exercice  du  droit  les  mineurs  de  seire  ans, 
les  fous,  les  insensés , les  interdits; — qu’il 
no  soit  pas  frappé  d’interdiction  légale,  par 
exemple  qu'il  n’ait  pas  été  condamné  aux 
travaux  forcés  à temps , à la  détention  ou  à la 
réclusion  ; — qu’il  puisse  manifester  sa  vo- 
lonté, c’esl-â-direqu’il  puisse  parler.  Quant  à 
ceux  qui  ne  peuvent  parier,  mais  qui  savent 
écrire,  ils  peuvent  faire  un  testament  mys- 
tique, |>otmi  qu'ils  l'écrivent,  le  datent  et 
le  signent,  et  qu’ils  écrivent,  en  tête  de 
l’actcdesuscriptton,  la  déclaration  qu’ils  au- 
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raicntfaitcs’ilsavaicnt  eu  l’usage  de  la  parole. 
Le  sourd-ct-muct  qui  ne  sait  écrire  meurt 
furcément  intestat.  L'aveugle  ne  peut  tester 
que  par  acte  public.  Le  prodigue  n’est  pas 
incapable.  La  femme  mariée  peut  tester 
sans  la  permission  de  son  mari,  puisque 
cet  acte  n’aura  effet  qu’après  la  dissolution 
du  mariage.  On  le  voit,  les  incapacités  sont 
plus  restreintes  aujourd’hui  que  sous  notre 
ancienne  jurisprudence. 

Causetqui  empêchent  le  testament  d'avoir  ton 
effet.  Elles  sont  au  nombre  do  trois:  V la 
révocation;  2°  la  caducité;  3°  les  nullités. 

\ “ la  révocation  provient  d’un  change- 
ment de  volonté  du  testateur,  2°  d'un  fait 
particulier  au  légataire.  — Le  changement  de 
volonté  résulte  d'un  acte  passé  en  bonne 
forme  devant  un  notaire,  ou  d'un  testament 
postérieur.  L’acte  de  révocation  sous  seing 
privé  serait  nul,  appliqué  à un  testament  au- 
thentique; mais  nous  pensons  qu’appliqué 
à un  testament  olographe,  il  serait  valable. 
Un  testament  postérieur  ne  révoque  celui 
qui  le  précède,  à moins  de  déclaration  ex- 
presse, que  pour  les  dispositions  incompa- 
tibles; un  homme  peut  donc  mourir  avec 
plusieurs  testaments,  et  l' embarras  naîtra 
quand  il  faudra  savoir  quelles  sont  les  dis- 
positions incompatibles;  de  là  des  procès. 
Il  aurait  été  plus  simple  de  suivre  le  droit 
romain,  d’après  lequel  le  dernier  testa- 
ment annulait  tous  les  autres.  Le  change- 
ment de  volonté  peut  encore  résulter  de  la 
vente  que  le  testateur  aurait  faite  de  la 
chose  léguée  ; celte  vente  suffirait  pour  ré- 
voquer la  libéralité,  encore  bien  que  la 
chose  aliénée  fût,  au  décès  du  disposant, 
redevenue  sa  propriété.  La  révocation  est 
parfaite  lorsque  le  changement  de  volonté 
est  certain.  Peu  importe  donc  que  le  se- 
cond testament  soit  nul  : qu’il  reste  sans  ef- 
fet par  suite  de  l’incapacité  ou  du  refus  du 
légataire,  cela  ne  fera  pas  revivre  le  pre- 
mier. — La  révocation  qui  provient  d'un  fait 
particulier  au  légataire  a lieu  dans  trois  cas; 
1"  lorsqu’il  n’exécute  pas  les  conditions  qui 
lui  ont  été  imposées  ; 2°  s’il  a attenté  à la 
vie  du  testateur;  5“  s’il  s’est  rendu  coupa- 
ble envers  lui  de  sévices,  de  délits  et  d'in- 
jures graves. 

2"  La  caducité  provient  de  quatre  causes  : 
i‘  la  perte  de  la  chose  léguée;  2“  le  prédé- 
cès du  légataire;  5°  sa  répudiation;  4”  son 
incapacité.  — Si  la  chose  périt  avant  l’ouver- 
ture du  legs,  la  disposition  devient  caduque 


fauted’objet;  si  elle  périt  après  l'ouverture, 
sans  la  faute  de  l’héritier,  la  perte  est  pour 
le  légataire  ; si  l’héritier  est  en  faute,  il  en 
doit  la  valeur;  il  faut  appliquer  ici  la  théo- 
rie généraledes  fautes. — Le  prédécèt  du  léga- 
taire produit  le  même  effet  dans  un  sens  in- 
verse; pour  recevoir,  il  faut  exister.  Si  la 
disposition  ne  trouve  pas  de  télé  où  elle 
puisse  se  reposer,  elle  s'évanouit;  mais  il 
faut  que  la  mort  de  l’institué  ail  lieu  avant 
l’ouveiture  du  legs  ou  l’événement  de  la 
condition.  Il  est  très-difficile  de  reconnaître 
quand  la  condition  suspend  la  naissance  du 
droit,  ou  lorsqu’elle  ne  fait  qu'en  suspen- 
dre l’exécution.  Dans  le  premier  cas,  si  le 
légataire  meurt  avant  l’événement , la  dis- 
position est  caduque;  dans  le  deuxième  cas, 
il  transmet  en  mourant  son  droit  à ses  héri- 
tiers. (Voy.  Condition.) — La  répudiation  du 
légataire  produit  le  même  effet  que  sa  mort  ; 
celui  qui  refuse  ce  qu’on  lui  donne  n’existe 
pas  pour  la  disposition.  — L'incapacité  de  re- 
cueillir résulte  du  danger  qu'il  y aurait  à ce 
que  certaines  personnes  fussent  instituées. 
Ainsi , un  médecin  usant  de  son  influence 
sur  son  malade,  pourrait  facilement  obte- 
nir une  disposition  en  sa  faveur  si  la  loi  ne 
le  déclarait  pas  incapable.  La  même  prohi- 
bition s’applique  aux  chirurgiens,  officiers 
de  santé , sages-femmes  , pharmaciens  et 
ministres  du  culte.  Lorsque  plusieurs  lé- 
gataires ont  été  institués,  et  qu’un  d’eux  re- 
fuse , est  incapable,  ou  vient  à prédécéder, 
que  devient  sa  fart?  Il  y a accroissement  au 
profit  des  colégataires;  mais,  d'après  le 
Code  civil,  cet  accroissement  n’a  lieu  seule- 
ment que  lorsque  les  légataires  sont  con- 
joints re  et  verbit , c’est-à-dire  que  la  même 
chose  leur  a été  donnée  par  la  même  phrase , 
sans  assignation  de  part,  ou  lorsque  la  chose 
donnée  par  le  même  acte  est  indivisible.  Les 
rédacteurs  du  Code  n’ont  point  admis  la 
théorie  des  jurisconsultes  romains  en  ma- 
tière d 'accroissement. 

3°  Les  nullités  résultent  de  l’inobservation 
des  règles  tracées  par  la  loi  pour  la  perfec- 
tion de  l’acte.  Voici  les  principales:  Si  deux 
testaments  ont  été  faits  dans  un  même  acte; 
si  le  notaire  n'était  pas  compétent;  si  les  té- 
moins n’étaient  pas  majeurs;  s’ils  étaient 
parents  du  testateur  ou  des  légataires;  enfin, 
si  les  formalités  substantielles  n’ont  pas  été 
remplies.  (Koy.  Accroissement,  Legs,  Ré- 
vocation de  testament,  Nullité,  etc.  etc.) 

P.  JacquëS’Valserres. 
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TESTON,  monnaie  ainsi  nommée  de  ce  effet  les  individus  mâles  ressemblaient  beau- 
qu 'elle  portait  1 ’efiigie  (teste , lesta)  des  sou-  coup  à ceux  du  tamux  commuais.  Mais  le 
verains.  La  Franco , à l’époque  de  Louis  XII,  voyageur  Burchell  ayant  mieux  étudié  cette 
emprunta  cette  dénomination  aux  Italiens,  plante,  surtout  par  rapport  à sa  fructifiea- 
qui  la  conservent  encore.  Les  premiers  tes-  lion  , pensa  qu’elle  devait  former  un  genre 
tons  frappés  en  France  sont  de  1513;  l’E-  à part,  plus  voisin  même  du  dioscorea  quedu 
cosse  n’adopta  le  nom  de  teston  ou  testoom  tamui,  et  auquel  il  imposa  le  nom  de  tesludi - 
que  vers  1553;  après  le  mariage  de  Marie  varia. 

Stuart,  reine  d’Ecosse,  avec  François  II , j TETANOCÉRE,  Trtanockba  (rwom.), 
dauphin,  puis  roi  de  France.  Les  testons  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  diptères, 
français  de  celte  époque  représentent  Fran-  ; famille  des  alhéricères,  tribu  des  muscides, 
çois  et  Marie  face  à face , avec  les  armes  de  établi  par  M.  Ouméril  et  adopté  par  tous 
France  et  d’Ecosse  au  revers.  Ceux  d’Ecosse  les  entomologistes  avec  quelques  modiflea- 
ne  portent  que  la  tôle  de  Marie,  mais  le  lions.  Ses  caractères  distinctifs,  d’après 
revers  est  également  aux  armes  des  deux  M.  Macquart,  sont  : face  inclinée,  épistome 
nations.  Les  premiers  étaient  à onze  deniers  perpendiculaire,  front  saillant,  antennes 
dix-huit  grains,  et  pesaient  sept  deniers  onze  dirigées  en  avant,  de  la  longueur  de  la  tète; 
grains;  ils  valaient  10 sous  dans  l’origine;  ' deuxième  article  large,  comprimé,  éga- 
mais  à l’époque  où  ils  furent  abolis  par  lant  la  longueur  du  troisième;  celui-ci  or- 
Henri  III,  en  1575,  leur  valeur  représenta-  dinairemenl  échancré  en  dessus,  terminé 
live  avait  été  portée  à 14  sous  6 deniers, bien  en  pointe  obtuse;  style  souvent  plumeux; 
que  leur  valeur  intrinsèque  eût  diminué.  jambes  intermédiaires  ordinairement  termi- 
L’Angleterre  adopta  les  testons,  qu’elleap-  nées  par  des  pointes  allongées, 
pelaaussi  shillings, sousle  règnedeHenriVlI.  Les  télanocères  sont  de  jolies  muscides  au 
ils  valaient  à cette  époquc4  fr.  96c., comme  corps  fauve , aux  antennes  souvent  empana- 
ceux  d’Ecosse;  mais  sous  Henri  VIII  et  ses  citées,  aux  ailes  fréquemment  omées  d’un 
successeurs  ils  ont  été  successivement  ré-  réseau  sombre,  mais  élégant.  Comme  les 
duits  à représenter  une  valeur  quatre  fois  sépédons  dont  ils  sont  voisins,  ils  vivent 
moindre.  parmi  les  plantes  littorales,  mais  il  ne  pa- 

Rome  et  Florence  ont  conservé  le  lésion  missent  pas  avoir  comme  eux,  la  faculté 
d’argent.  Le  grand  lésion  ou  écu  vaut  10  de  sauter,  leurs  pieds  étant  moins  allongés 
paoli  ou  100  baioques,  c’est  à dire  à peu  et  renflés  que  chez  ces  derniers.  M.  Mac- 
près  5 fr.  41  c.  Le  petit  teston,  qui  vaut  un  quart  en  décrit  vingt  espèces  dont  nous  ne 
|ieu  moins  du  tiers  du  grand , vaut  30  baio-  citerons  qu’une  des  plus  communes , tetan. 
quesou  3 paoli.  reticulata,  Latr.,  ainsi  nommée  parce  que  ses 

Depuis  1 722 , le  Portugal  a aussi  des  tes-  ailes  sont  réticulées  de  brunâtre, 
tons.  Le  teston  d’argent  de  Lisbonne  vaut  Le  nom  générique  de  télanocère,  donné 
cent  reis.  11  y a aussi  des  pièces  d’or  de  par  M.  Duméril  à ses  diptères , fait  allusion 
seize  testons  ou  quarts  de  double,  et  de  à la  manière  dont  leurs  antennes  sont  éten- 
huit  testons,  équivalant,  les  premières  à dues  en  avant. 

22  fr.  65  c. , les  secondes  à H fr.  36  c.  TETANOS  (méd.),  Tetancs,  bicor  , 

TESTE  DIN  AR  IA  (âo(.),genrede  piaules  disteksio  nervoru»,  et  en  grec  tjtxzoç,  de 
de  lafamillcdes  Diosconfcts  (c.  ccrnot  pour  rcivro,  je  tends  ; expression  consacrée  par 
les  caractères  botaniques),  dioecie  hexandrie  les  auteurs  pour  désigner  une  maladie  ca- 
de  Linné,  établi  par  Burchell  et  Salisbury,  ractérisée  par  la  rigidité,  la  tension  convul- 
ciadoptéparJ.Lindley(flot.iîcjistr.,n“921)  sive  d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
avec  les  caractères  suivants  : périanlhe  à six  muscles,  quelquefois  môme  de  tous  ceux 
segments  étalés , linéaires  et  presque  égaux,  dont  l’action  se  trouve  ordinairement  sou- 
Les  fleurs  mâles  ont  six  étamines  insérées  mise  à l’empire  de  la  volonté.  Ce  mol , 
à la  base  des  segments  du  périanlhe;  les  comme  on  le  voit , n’exprime  qu’un  symp- 
fleurs  femelles,  trois  styles  soudés  entre  tûme.  Le  siège  de  l’affection  qui  le  fait  nal- 
eux  ; une  capsule  membraneuse  et  des  grai-  tre  parait  être  dans  le  cordon  rachidien, 
nés  ailées.  La  plante  sur  laquelle  ce  genre  Quant  à sa  nature  , beaucoup  d’auteurs  la 
a été  constitué,  le  testudinaria  elcphanti-  considèrent  comme  inflammatoire  ; mais  ce 
pet,  fut  d’abord  placée  dans  les  tamus , et  en  dernier  point  ne  nous  semble  pas  encore 
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suffisamment  démontré.  Nous  nous  borne- 
rons donc  , eu  attendant  que  de  nouvelles 
lumières  viennent  éclairer  la  question  , à 
considérer  le  tétanos  comme  une  irritation 
nerveuse  de  la  substance  médullaire  du  cor- 
don rachidien  , accompagnant  parfois  l’in- 
flammation de  celte  partie  , mais  pouvant 
exister  sans  elle. 

Le  tétanos  a été  signalé  dans  tous  les  pays 
et  dès  la  plus  haute  antiquité.  Mentionné 
d'une  manière  assez  précise  parHippocrate, 
bien  décrit  par  Ceise , traité  avec  détails  par 
Coelius  Aurelianus,  objet  des  commentaires 
de  Galien  , il  n’a  été  omis  non  plus  dans 
aucun  ouvrage  marquant  de  médecine  et  de 
chirurgie  modernes;  mais  tous  ces  travaux 
sont  encore  loin  d’avoirfourni  les  matériaux 
d’une  histoire  complète  de  la  maladie.  Les 
circonstances  qui  prédisposent  le  plus  à son 
développement  sont  les  climats  chauds, 
principalement  ceux  des  régions  intertropi- 
cales, certaines  saisons  de  l'année  caractéri- 
sées par  un  froid  ou  bien  par  une  chaleur 
extrême,  le  sexe  féminin,  l’enfance  et  la 
jeunesse,  etc.,  etc.  Toutefois  ces  diverses  in- 
fluences ne  sont  presque  jamais  capables  do 
développer  la  maladie  sans  le  concours  de 
causes  plus  actives,  ici  les  mêmes  à peu  près 
que  pour  la  plupart  des  autres  affections,  et 
parmi  lesquelles  nous  retrouvons  en  pre- 
mière ligne  les  vives  affections  de  l'âme,  les 
suppressions  brusques  do  transpiration,  les 
abus  d'aliments  o(  de  boisson,  les  excès  vé- 
nériens , les  évacuations  abondantes , la 
rétrocession  d'exanthèmes,  les  coups,  les 
chutes,  etc.  Mais  il  est  à remarquer  qu'à 
l'exception  des  violences  extérieures  portées 
sur  la  région  cervicale  postérieure,  qui  peu- 
vent immédiatement  développer  le  tétanos 
par  une  lésion  directe  du  centre  nerveux, 
les  autres  causes  ne  le  déterminent  guères 
que  lors  qu’elles  agissent  sur  des  sujets  af- 
fectés, depuis  plus  ou  moins  longtemps,  de 
plaies.  Aussi  les  auteurs  considèrent-ils 
ces  dernières  lésions  comme  la  cause  la  plus 
eflicace  du  tétanos.  L'espèce  des  plaies  est 
encore,  avec  la  manière  de  les  panser,  d'une 
grande  influence  que  je  mu  borne  à signa- 
ler. Mais  comment  ces  causes,  communes  à 
la  plupart  des  maladies,  agissent-elles  ici 
pour  déterminer  une  affection  d'une  nature 
aussi  spéciale?  C’est  un  problème  que  les 
auteurs  ont  jusqu'ici  vainement  essayé  do 
résoudre. 

l*ar  sa  marche  le  tétanos  appartient  aux 


maladies  aiguës,  et  par  son  type  ordinaire 
aux  affections  continues.  On  en  cite  toute- 
fois différents  cas  fort  longtemps  prolongés 
et  d’autres  manifestement  intermittents.— 
D'après  le  nombre  des  parties  atteintes,  on 
le  dit  général  ou  partiel.  Le  premier  main- 
tient tout  le  corps  dans  un  état  permanent 
de  rigidité,  c'est  le  tétanos  droit  des  auteurs. 
Partiel,  il  peut  alïoclcr  la  moitié  pwté- 
rieure,  antérieure  ou  l'un  des  cOtés  du  tronc, 
et  prend  alors  respectivement  le  nom  d’o- 
pisthotonos , d’emprosthotonos  et  de  pleitro- 
ihotonot,  suivant  qu’ilcourbelecorpsen ar- 
rière, en  avant  ou  sur  le  côté.  Porté  sur  les 
muscles  élévateurs  de  la  mâchoire  inférieure, 
il  s’appelle  trismus  et  vulgairement  mal  de 
mâchoire,  sur  les  membres  enfin  il  tire  sa 
dénomination  de  celle  de  la  partie  atteinte. 
L'affection  est  encore  dite  spontanée  ou  trau- 
matique, suivant  les  circonstances  de  son  dé- 
veloppement exprimées  par  ces  mots. 

Le  tétanos  débute  ordinairement  d’nne 
manière  brusque  ; sur  quelques  sujets  néan- 
moins, et  princi|ialcmoni  dans  lescasdtis  à 
l'influence  de  causes  peu  actives,  il  survient 
quelques  prodromes  tels  que  de  l’engour- 
dissement dans  les  membres,  des  es|>oces 
d’accès  irréguliers  de  rigidité  musculaire , 
de  plus  en  plus  rapprochés.  On  observe 
aussi  chez  les  blessés  de  la  tristesse,  de  la 
tnorosilé,  des  terreurs  soudaines  et  sans  nul 
motif,  la  perte  de  l'appétit  et  du  sommeil. 
Mais,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  c’est 
par  le  trismes  que  débute  la  maladie,  bor- 
née durant  quelques  jours  à ce  degré;  puis 
bientôt  la  rigidité  se  propage  successivement, 
et  le  tétanos  devient  alors  plus  ou  moins 
élendu  , les  muscles  convulsés  paraissant 
comme  durcis  cl  jielotonnés  sur  letircenlre. 
Toutefois,  si  violentes  et  si  prolongées  que 
puissent  être  ces  contractions,  elles  présen- 
tent, à des  intervalles  irréguliers,  des  mo- 
ments de  détentes  plus  ou  moins  sensi- 
bles, une  sorte  de  relâchement  général  bien- 
tôt suivi  de  la  reproduction  des  mêmes 
accidents  avec  un  surcroît  d'intensité.  Ce 
relâchement , qui  souvent  permet  aux  ma- 
lades de  prendre  quelques  boissons  et  de  re- 
muer les  membres,  ne  va  jamais  pourtant 
jusqu'à  rendre  aux  organes  la  souplesse  na- 
turelle et  l’entière  liberté  de  leur  action,  bien 
qu'il  puisse  en  Imjioser  aux  personnes  du 
monde  pour  le  prélude  d’une  guérison  com- 
plète. — Malgré  ce  désordre  extrême  de  l'in- 
nervation, les  tétaniques  conservent  le  libre 
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exercice  «le  leurs  fonctions  intellectuelles,  et 
s’ils  éprouvent  du  délire,  c'est  alors  le  résul- 
tat d'une  complication  vers  le  cerveau,  tout 
à fait  étrangère  à l'a  liée  lion  principale.  Il  en 
est  de  même  du  pouls,  qui  ne  présente  au- 
cune altération  fébrile,  mais  seulement  par- 
fois une  dureté  sans  dilatation  de  l’artëre, 
comme  si  les  ventricules  se  contractaient 
avec  un  surcroît  de  violence  avant  leur  com- 
plète dilatation.  Les  mouvements  du  cœur 
deviennent  encore  assez  souvent  petits  et  ir- 
réguliers vers  la  fin  de  la  maladie,  comme 
si  la  rigidité  s'étendait  jusqu’à  ce  viscère,  — 
Lorsqu'il  existe  de  la  clialeur  à la  peau  et 
de  la  fréquence  dans  le  pouls,  on  reconnaît 
presque  toujours  que  ces  accidents  sont  dus 
a nue  gastro-entérite  accidentelle.— Chea 
quelques  malades  enfin  l’état  tétanique  est 
exempt  de  douleurs  autres  que  celles  résul- 
tant d’un  malaise  général  et  d'une  rigidité 
invincible;  mais  le  plus  grand  nombre  ac- 
cuse dans  les  muscles  un  sentiment  dm  plus 
pénibles,  analogue  à celui  que  déterminent 
les  crampes,  et  parfois  tellement  atroce  qu’il 
arrache  «tes  cris  continuels  et  perçants. 

Dans  ses  progrès  la  raideur  tétanique  se 

{tropage  bientôt  des  muscles  externes  et  vo- 
ontaires  aux  muscles  internes  et  soustraits 
en  partie  à la  volonté,  comme  ceux  de  la 
déglutition,  de  la  respiration,  spécialement 
le  diaphragme.  De  là  cette  contraction  de  la 
gorge,  la  difficulté  croissante  et  enfin  insur- 
montable d'avaler  ; de  là  pareillement  la  res- 
piration lente,  courte,  embarrassée  et  la  dif- 
ficulté d'articuler  les  mots.  Tantôt  encore 
les  contractions  abdominales  rendent  les  ex- 
c relions  alvines  involontaires,  et  tantôt,  sous 
l'influence  du  resserrement  convulsif  et  pré- 
dominant des  sphincters,  elles  deviennent 
tout  à fait  impossibles  ; de  plus , le  visage 
d’abord  naturel  devient  vultueux,  bleuâtre, 
et  les  symptômes  d'une  congestion  encépha- 
lique passive  ne  tardent  pas  à se  manifester. 
Les  yeux  sont  brillants  et  fixes,  la  pupille 
dilatée,  les  paupières  invinciblement  écar- 
tées; tout  son  ensemble,  en  un  mot,  ex- 
prime un  caractère  de  souffrance  impossible 
à décrire,  mais  qui  ne  s'oublie  jamais  après 
l’avoir  observé.  La  mort  qui  survient  sous 
l’influence  de  cet  état  poussé  jusqu  a l'ex- 
trême s’opère  sous  deux  formes  différentes. 
Tantôt,  durant  les  progrès  incessants  et  ra- 
pides de  la  maladie , les  spasmes  étant  per- 
manents et  intenses,  la  respiration  s’affaiblit 
bientôt,  le  pouls  devient  insensible,  la  con- 


gestion cérébrale  se  prononce)  s'accroît, et  la 
vie  s’éteint;  résultat  qui  parait  surtout  dé- 
pendre de  l’asphyxie,  conséquence  inévi- 
table de  l'impossibilité  d'exécuter  les  mou- 
vements mécaniques  de  la  respiration. 
D'autres  fois,  au  contraire,  le  tétanos  se  pro- 
longe indéfiniment  et  comme  à l’état  chro- 
nique, n'acquérant  pas  un  degré  d’intensité 
suffisant  pour  le  rendre  directement  et  im- 
médiatement mortel , mais  assez  violent 
toutefois  pour  ne  laisser  uucun  repos  au 
malade,  ne  lui  permettre  l'ingestion  d'au- 
cun aliment,  et  enfin  épuiser  l'action  ner- 
veuse. Cette  issue  funeste  survient  ordinai- 
rement vers  le  troisième  ou  le  quatrième 
jour,  quelquefois  au  bout  de  vingt-quatre 
heures , presque  jamais  au  delà  du  premier 
septénaire.  Mais  heureusement  la  maladie 
ne  présente  pas  toujours  le  degré  d'intensité 
sous  lequel  nous  venonsde  la  présenter,  et  l 'on 
en  connaît  môme  plusieurs  cas  de  guérison 
spontanée.  Letétanos  est  toujours  néanmoins 
une  affection  très-grave,  et  dont  lesatteintes, 
même  les  plus  légères,  «ioivent  inspirer  des 
craintes  sérieuses.  Le  danger  se  proportionne 
à l’intensité  de  la  rigidité  musculaire,  au 
nombre  et  à l’importance  des  organes  at- 
teints, à la  durée  et  à la  valeur  des  par- 
oxysmes. Affectant  les  muscles  de  la  dégluti- 
tion, l'oesophage,  le  diaphragme,  le  mal 
détermine  plus  rapidement  la  mort  que  par- 
tout ailleurs.  Le  trismus  est  la  forme  In 
moins  grave.  Le  tétanos  traumatique  est  le 
plus  dangereux  de  tous.  La  forme  intermit- 
tente promet  plus  de  chances  de  suças  aux 
moyens  thérapeutiques.  Lorsque  les  inter- 
valles de  relâchement  se  rapprochent  et  se 
prolongent  on  peut  en  déduire  un  favorable 
augure,  mais  la  mort  sera  presque  certaine- 
ment prochaine  lorsqu’on  les  verra  s'affai- 
blir et  disparailre  complètement. 

Parmi  les  lésions  anatomiques  trouvées 
à la  suite  du  tétauos,  les  plus  constantes  af- 
fectaient la  moelle  épinière  ou  ses  enve- 
loppes. Certains  observateur»  parlent  encore 
de  rougeur  des  intestins  et  de  la  présence  de 
ver»  dans  les  organes.  Le  baron  Larrey  in- 
siste fortement  sur  de  prétendus  étrangle- 
ment- des  extrémités  et  des  cordons  nerveux 
du  s les  cicatrices;  mais  qu’indiquent  ces 
faits,  sinon  que  des  irradiations  douloureuses 
nées  sur  divers  points  de  i'organistne  sont 
également  susceptibles  de  retentissement 
vers  les  centres  nerveux  et  d'entraîner  des 
désordres  graves  dans  leurs  fonctions  sans 
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indiquer  nullement  le  siège  immédiat  ou 
prochain  de  la  lésion  génératrice  du  tétanos? 
— Des  désordres  variables  et  secondaires 
devront  en  outre  se  rencontrer  suivant  les 
complications  et  les  circonstances  indiquées 
déjà  comme  précédant  ou  accompagnant  la 
mort.  Enfin,  les  muscles  contractés  offriront 
souvent  des  déchirures,  des  ramollissements 
ou  des  ecchymoses. 

Quant  au  traitement  du  tétanos,  on  a pro- 
posé les  moyens  les  plus  variés,  souvent 
empiriques  et  parfois  fort  bizarres.  Essayons 
aujourd'hui  d’apprécier  plus  méthodique- 
ment les  indications  que  présente  la  mala- 
die. D’abord  rappelons-nous  que  le  tétanos, 
c’est-à-dire  la  contracture  permanente  d’un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  muscles, 
n'est  jamais  qu'un  effet , le  symptôme  d’une 
irritation  de  la  moelle  rachidienne,  et  que 
cette  irritation  elle-même,  tantôt  primitive, 
et  le  plus  souvent  secondaire,  peut  être  na- 
turellement le  résultat  direct  de  la  lésion 
de  l'organe  important  qui  en  est  le  siège, 
mais  encore  le  produit  de  toutes  les  dou- 
leurs, de  toutes  les  perturbations  suscep- 
tibles de  retentir  sympathiquement  vers  les 
centres  nerveux  dont  la  moelle  épinière  fait 
partie.  Le  premier  soin  du  médecin  sera 
donc  de  rechercher  la  cause  du  spasme  qu’il 
a sous  les  yeux.  La  maladie  est-elle  spon- 
tanée ou  le  résultat  de  causes  générales:  le 
traitement  delà  Mvêute  (voy.  ce  mot  et  IU- 
chis)  appliqué  dans  toute  son  énergie  pro- 
met le  plus  de  succès.  Une  ou  plusieurs  sai- 
gnées générales,  sangsues  en  grand  nombre 
et  ventouses  scarifiées  le  long  de  la  colonne 
vertébrale,  bains  prolongés,  boissons  adou- 
cissantes et  calmantes,  à doses  modérées, 
seront  la  base  du  traitement.  La  sup- 
pression de  la  transpiration  et  l’impression 
du  froid  sont-ils  la  cause  spéciale  de  la  ma- 
ladie : c’est  alors  sur  les  diaphoniques  qu’il 
faut  insister.  Les  affusions  et  les  bains  froids 
suivis  du  retour  en  un  lit  bien  chaud,  avec 
tons  les  moyens  capables  d’amener  une  ré- 
action énergique,  ont,  dans  ce  cas,  produit 
de  bons  effets;  mais,  quoique  fort  naturels, 
ces  moyens  ne  sauraient  être  employés  en 
toute  circonstance,  car  il  serait  à craindre 
que  chez  des  sujets  irritables  ou  peu  vigou- 
reux la  réaction  ne  se  fil  pas.  Si  la  maladie 
parait  dépendre  d’une  irritation  des  voies 
digestives,  ainsi  qu’on  l’observe  pour  cer- 
taines gastro-entérites,  il  est  évident  qu’alors 
les  efforts  antiphlogistiques  devront  être 


partagés  entre  l’épigastre,  le  ventre  et  la  co- 
lonne vertébrale.  Ce  principe  du  traitement 
dirigé  sur  la  cause  primitive  lorsqu’on  la 
connait,  et  dont  nous  ne  multiplierons  pas 
davantage  les  exemples,  nous  semble  le  seul 
rationnel.  De  même  , s’agit-il  du  tétanos 
traumatique,  le  plus  fréquent  de  tous  et  le 
plus  ordinairement  mortel , la  plaie  devra 
surtout  fixer  l’attention.  C’est  ainsi  qu'on 
prévient  le  développement  du  mal  en  prati- 
quant des  débridements,  en  débarrassant  les 
tissus  de  corps  étrangers,  en  recouvrant  les 
parties  de  topiques  calmants.  La  section  en 
travers  de  nerfs  volumineux  déchirés  dans 
une  blessure  est  encore  indiquée  toutes  les 
fois  que  des  irradiations  douloureuses  sem- 
blent provoquer  le  spasme.  — Terminons 
en  disant  qu’avant  l’époque  où  l’on  a mieux 
connu  le  siège  spécial  du  tétanos  on  avait 
employé  des  médications  suggérées  par  l’a- 
nalogie ou  résultant  du  basant,  auxquelles 
différents  praticiens  attachent  enrore  de 
l’importance,  et  dont  nous  conseillerons 
même  l’usage  en  l’absence  d’indications  ra- 
tionnelles, puisqu'on  lésa  vucscouronnérsde 
succès  incontestables.  Ainsi,  les  tétaniques 
étant  privés  du  sommeil,  et  les  narcotiques 
jouissant,  aussi  bien  que  les  antispasmo- 
diques, de  la  propriété  de  détendre  les 
muscles  en  relâchant  le  système  nerveux,  on 
a conseillé  l’opium,  le  musc,  le  camphre, 
le  castoreum,  etc.,  etc.  Les  sudorifiques 
très-puissants  ont  encore  été  conseillés,  et 
c'est  principalement  l’alcali  volatil  que  l'on 
emploie.  M.  Stulz  a des  premiers  eu  recours 
aux  alcalins;  M.  Lambert  a fait  connaître 
l'efficacité  de  l’acétate  de  morphine  appli- 
qué par  la  méthode endermique,  à l’origine 
et  le  long  du  trajet  de  la  moelle  épinière. 
L'acide  nitrique,  l'huile  de  térébenthine, 
l'ipécacuanhn,  le  tartre  stibié,  sont  au  con- 
traire autant  de  moyens  inutiles  ou  fu- 
nestes, à moins  d’indications  spéciales. — 
Les  saignées  spoliatives  ont  été  employées 
d’une  manière  empirique  dans  ces  derniers 
temps.  Lepecq  de  Laclôtcre. 

TÊTARD  ( rept.  ).  Nom  qu’on  donne 
aux  jeunes  batraciens , tels  que  les  gre- 
nouilles, les  crapauds,  etc. , lorsqu’ils  n’ont 
point  encore  subi  la  métamorphose  par  la- 
quelle ils  parviennent  à leur  forme  défini- 
tive. On  a quelquefois  substitué  au  mot 
de  lêlard  celui  de  larve,  dont  on  se  sert 
absolument  dans  le  même  sens  en  entomo- 
logie. 
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absolument  dans  le  même  sens  en  entomo- 
logie. 

TÊTE  (anal,  humaine ),  capot  des  La- 
tins , xïwa/.ri  des  Grecs.  C'est  chez  l’homme 
lu  partie  supérieure  du  corps.  Elle  s’articule 
avec  le  sommet  de  la  colonne  vertébrale 
qui  la  soutient,  et  se  compose  de  la  face, 
h laquelle  se  rattachent  les  organes  des  sens 
et  du  crâne , grande  cavité  qui  contient  le 
cerveau,  le  cervelet  et  la  moelle  allongée. 
Sa  Corme  générale  est  celle  d'un  ovoïde 
comprimé  antérieurement  et  latéralement, 
arrondi  dans  sa  partie  supérieure,  excavé 
en  dessous,  et  dont  la  grosse  extrémité  se 
trouve  en  haut  et  en  arrière,  tandis  que  la 
petite,  dirigée  en  bas  et  en  avant,  corres- 
pond au  menton.  Scs  formes  dépendent  spé- 
cialement de  la  charpente  osseuse  qui  la  con- 
stitue. Nous  présenterons  d'abord  une  des- 
cription généralede  celte  partiedu  squelette. 

Les  anatomistes  y distinguent  six  régions: 
La  première,  dite  faciale,  est  oblongue, 
oblique  en  avant,  limitée  supérieurement 

Ïiar  le  front  avec  lequel  elle  se  confond;  in- 
érieurement , par  la  base  de  la  mâchoire 
inférieure  ; et  sur  les  côtés , par  les  os  ma- 
laires ou  des  pommettes.  On  y observe  suc- 
cessivement, de  haut  en  bas,  sur  la  ligne 
médiane,  l’os  frontal  et  la  bosse  coronale, 
une  suture  transversale  unissant  les  os  du 
nez  avec  le  frontal,  cl  qui,  de  chaque  côté, 
se  continue  avec  une  autre  suture  résul- 
tant de  la  jonction  de  ce  dernier  avec  l’apo- 
physe montante  des  os  maxillaires  supé- 
rieurs. Plus  bas,  les  os  du  nez  eux-mèmes, 
qui  soutiennent  cette  partie  proéminente  du 
visage,  réunis  latéralement  avec  les  mê- 
mes apophyses,  s'articulent  entre  eux  pour 
former  une  portion  du  contour  de  l'ouver- 
ture intérieure  des  fouet  natales.  Celle-ci , 
cordi forme,  plus  large  inférieurement,  se 
trouve  complétée  par  les  os  de  la  mâchoire 
supérieure  dont  la  réunion  en  bas  et  au  mi- 
lieu forme  une  éminence  dite  épine  natale 
antérieure.  Au-dessous  de  cette  dernière  se 
trouvent  la  suture  verticale,  formée  par 
l’articulation  réciproque  des  os  maxillaires, 
les  arcades  dentaires  supérieures  et  inférieu- 
res, qui  par  leur  écartement  donnent  entrée 
dans  la  bouche,  la  symphise  et  l'apophyse 
du  menton.  De  chaque  côté  de  la  partie 
moyenne  de  la  face  on  rencontre,  égale- 
ment de  haut  en  bas:  la  bosse  frontale,  l'ar- 
cade sourciliaire,  l’orbite,  la  face  externe 
des  os  de  la  pommette  et  la  jonction  de  ces 


derniers  avec  les  maxillaires  supérieurs,  la 
fosse  canine,  le  trou  sous-orbitaire,  la 
fosse  incisive,  la  partie  latérale  des  arcades 
dentaires  et  la  face  externe  de  l’os  maxil- 
laire inférieur.  Les  os  de  cette  région  se 
trouvent  joints  par  des  articulations  immo- 
biles consistant  en  des  engrenures  autour 
de  la  face,  et  en  des  articulations  par  juxta- 
position sur  la  ligne  médiaue.  La  mâchoire 
inférieure  est  le  seul  os  dont  l'articulation 
permette  des  mouvements  sensibles.  A la 
description  de  cette  partie  antérieure  de  la 
tète  se  rattache  celle  des  deux  cavités  que 
nous  avons  indiquées,  les  fouet  nasalet  et 
let  orbites  ; mais  comme  chacune  mérite  un 
examen  particulier,  nous  renvoyons  aux 
mots  Nasal  et  Orbites. 

La  région  postérieure  ou  occipitale  de  la 
tète,  ainsi  que  la  supérieure  ou  verte x,  ap- 
partenant au  crâne,  ont  été  décrites  à ce  der- 
nier mot.  (Voy.  Crâne.)  Il  ne  nous  reste 
donc  plus  à examiner  que  les  régions  laté~ 
ralet  et  inférieure.  Celle-ci , très-inégale, 
s’étend  de  l’occiput  au  menton;  sa  portion 
postérieure  fait  partie  de  l’extérieur  du 
crâne,  mais  l'antériedre  appartient  aux 
fosses  nasales  et  à la  cavité  de  la  bouche. 
Ses  limites  sont:  enarrière,  les  bords  paro- 
tidiens du  maxillaire  inférieur,  en  dehors 
et  en  avant  la  base  de  ce  même  os.  Elle  offre 
au  milieu  et  en  arrière  les  ouvertures  pos- 
térieures des  fosses  nasales,  séparées  l'une 
de  l'autre  par  le  vomer,  bornées  en  haut 
par  le  sphénoïde,  en  bas  par  la  portion  ho- 
rizontale de  l’os  palatin , et  en  dehors  par 
l’aile  interne  de  l’apophyse  ptérigoïde.  En 
dehors  de  chacune  de  ces  ouvertures  on 
remarque  la  futte  ptérigo'uJienne , formée  par 
la  réunion  des  deux  branches  de  l’apophyse 
de  ce  nom  avec  la  tubérosité  de  l’os  palatin, 
et  séparée  de  la  mâchoire  inférieure  par  un 
espace  que  remplissent,  dans  l’état  frais,  des 
muscles,  des  nerfs  et  des  vaisseaux.  Le  reste 
de  la  région  inférieure,  qui  fait  partie  de 
la  bouche,  présente  une  excavation  dont  le 
fond  a reçu  le  nom  de  voûte  palatine,  et 
dont  les  parois  antérieures  et  latérales  sont 
verticales  et  formées  par  les  arcades  alvéo- 
laires, les  dents  et  la  face  interne  de  l’os 
maxillaire  inférieur.  La  voûte  palatine  est 
concave,  parabolique,  dirigée  horizontale- 
ment et  divisée  sur  la  ligne  médiane  par 
une  suture  longitudinale  résultant  de  la 
jonction  des  os  palatin  et  maxillaire  des 
deux  côtés,  laquelle  se  termine  en  arrière 
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pruneémincnceditc  épine  nasale  postérieure. 

Les  riions  latérales  de  la  lôle  sont  apla- 
lies,  irrégulièrement  triangulaires,  limitées 
en  haut  par  la  ligne  courbe  temporale,  en 
arrière  par  l’apophyse  mastoïde,  en  avant 


nence  pyramidale  recouvrant  en  partie  l’ou- 
verture des  fosses  nasales , où  siègent  les  or- 
ganes de  l’odorat  ; l’ouverture  de  la  bouche, 
limitée  par  les  lèvres  et  le  menton.  C’est  de 
l’ensemble  de  ces  divers  organes,  de  leur 


de  laquelle  se  trouve  l’ouverture  du  conduit  arrangement  particulier,  de  leur  rapport, 
auditif  externe,  et  pr  le  bord  postérieur  de  ; de  leur  jeu , de  leur  expression , que  résulte 
la  branche  de  la  mâchoire  inférieure;  en 
bas  pr  la  portion  la  plusrecttléede  cet  os,  et 
en  avant  pr  l’os  malaire.  Elles  se  trouvent 
divisées  horizontalement  par  l'arcade  zygo- 
matique,  de  telle  sorte  que  la  prtion  qui 
lui  est  supérieure  apprtient  à la  fosse  tem- 
porale, et  l’inférieure  constitue  la  fosse  rygo- 
matique.  La  première  de  ces  fosses,  spécia- 
lement constituée  pr  le  frontal , le  priétal, 
le  temporal  et  une  portion  des  grandes 
ailes  du  sphénoïde,  présente  en  haut  l’es- 
pce  appelé  tempes,  et  se  trouve  limitée  en 
bas  par  l’arcade  zygomatique , arcade  os- 
seuse, convexe  en  dehors  et  en  haut,  for- 
mée pr  les  os  temporal  et  malaire  réunis 
vers  le  milieu  de  sa  longueur;  en  avant, 
cette  même  fosse  se  trouve  complétée  pr  la 
face  postérieure  de  l’os  de  la  pommette , 
tandis  qu’en  bas  et  en  dehors  une  crête 
transversale  apprtenant  au  sphénoïde  la 
sépre  de  la  fosse  rygomalique.  Celte  der- 
nière comprend  toute  l’excavation  existante 
entre  le  bord  postérieur  de  l’aile  externe  de 
l'apphyse  plérygoïde  et  le  bord  mousse 
descendant  de  la  tubérosité  malaire  au  bord 
alvéolaire  supérieur.  On  y trouve  en  avant 
la  tubérosité  malaire;  en  arrière,  l’aile  ex- 
terne de  l’upophyso  ptérygoïde;  au  milieu, 
une  fente  profonde  et  verticale,  nommée 
fente  ptén/go-vuixillaire. 

La  description  que  nous  venons  de  pré- 
senter, jointe  à celle  donnée  précédemment 
à l’article  Crâne,  complète  celle  de  la  tète 
entière.  L’ensemble  de  cette  prlie  résulte 
de  la  réunion  des  os  suivants:  Pour  le  crâne 
le  s|>énoïde  et  ses  cornets,  l'ethmoldo , le 
frontal,  l'occipital,  les  temporaux , les  pa- 
riétaux, les  os  vormiens  et  les  osselets  de 
l’ouie;  pur  la  face,  les  maxillaires  supé- 
rieurs, les  platins,  le  votner,  les  cornets 


la  Physionomie.  ( Voy . ce  mol.)  De  chaque 
côté , en  bas  et  en  arrière  de  la  tête , au-de- 
vant de  l’apophyse  mastoïde,  est  situé  l’or- 
gane généralement  dit  l’oreille,  mais  qui 
n’est  que  l’ouverture  extérieure  du  con- 
duit auditif  externe,  bordé  de  sa  conque, 
les  organes  essentiels  do  l’ouïe  étant  plus 
profondément  situés  dans  la  prtion  de  l’os 
lempral  dite  le  rocher.  La  situation  du  trou 
occipital  forme  encore  un  des  caractères  dis- 
tinctifs de  la  tête  de  l’homme,  sur  laquelle 
il  se  trouve  tourné  directement  en  bas  et 
placé  vers  le  centre  de  la  région  inférieure, 
de  façon  à la  maintenir  en  équilibre  sur  le 
rachis.  Chez  le  nègre  cette  ouverture  se 
prie  déjà  un  pu  plus  en  arrière,  et  devient 
de  plus  en  plus  postérieure  chez  les  animau* 
à mesure  que  l’on  descend  dans  l'échelle 
zoologique;  de  sorte  que,  sur  les  pissons , 
clic  finit  par  se  trouver  directement  pla- 
cée en  arrière. 

La  tête  présente,  aux  diverses  époques  de 
la  vie,  des  différences  notables  dans  sa  forme, 
sa  masse,  le  nombre  des  os  qui  la  comp- 
sent , leur  mode  d’union , ainsi  que  dans  le 
rapprt  que  présentent  enlrcclles  les  diverses 
parties  qui  la  composent.  Si  nous  la  consi- 
dérons séparément  dans  chacune  de  ses  ré- 
gions, nous  voyons  d’abord  le  crâne,  beau- 
coup plus  large  et  moins  resserré  aux  tem- 
pes qu’il  ne  le  sera  plus  tard;  le  frontal,  les 
pariétaux  cl  l’occipital  offriront  aussi  beau- 
coup plus  de  convexité  dans  les  premiers 
temps  de  la  vie.  Cette  forme  plus  arrondie 
du  crâne  dépnd  encore  du  développmout 
moins  considérable  de  sa  base,  alors  plus 
courte,  plus  étroite,  et  réunie  aux  faces 
latérales  ainsi  qu’à  la  postérieure  sous  des 
angles  plus  obtus.  Ajoutons  que  les  os  qui 
le  composent  offrent  d’autant  moins  d’as- 


inférieurs,  les  os  nasaux  cl  lacrymaux,  les  I périlés  et  d’éminences  saillantes  que  les  su- 
malaires  et  le  maxillaire  inférieur,  sans  pr-  jets  sont  moins  avancés  en  âge.  Quant  à la 


1er  des  dents  ; des  muscles  ou  des  aponé 
vroses  recouvrent  la  surface  externe  de  la 
plupart  d'entre  eux.  La  face  présente  sur- 
tout à considérer:  le  front,  les  y eux,  sur- 
montés des  sourcils  et  voilés  en  prlie  pr 
les  pupièreeet  leurs  cils,  le  nez,  sorte  d'émi- 


face , elle  est  très  développée  chez  le  fœtus 
dans  sa  prtie  supérieure , par  suite  de  l’ac- 
croissement précoce  de  l'os  frontal  et  de  la 
capcitédes  orbites,  tandis  que  le  reste  de 
celte  région  est  à peine  dessiné,  les  os 
maxillaires  supérieurs  ayant  leurs  bord» 
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alvéolaires  rn  quelque  sorte  confondus  avec  1 
la  base  des  orbites,  et  la  mâchoire  inférieure  | 
qui  contient  le  germe  des  dents  offrant  une 
forme  arrondie,  aplatie  de  haut  en  bas  au 
lieud’étre  allongée  et  aplatie  d'avant  eu  ar- 
rière comme  elle  le  devient  à mesure  que 
les  dents  sortent  des  alvéoles.  I)e  là  le  ré- 
trécissement du  diamètre  de  la  face  dans  sa 
partie  inférieure.  A mesure  que  l’accroisse- 
ment s'opère,  le  crâne  acquiert  muins  d’é- 
tendue proportionnellement  que  la  face,  par 
suite  du  développement  des  fosses  nasales, 
des  sinus  maxillaires,  de  l’éruption  des 
dents,  de  l’aplatissement  et  de  l'allonge- 
ment îles  os  maxillaires,  ainsi  que  du  re- 
dressement de  la  branche  de  la  mâchoire, 
toutes  circonstances  qui  viennent  augmen- 
ter surtout  le  diamètre  vertical  de  cette  ré- 
gion. Plus  tard  nous  voyons  encore  la 
vieillesse  lui  imprimer  de  nouveaux  chan- 
gements en  sens  inverse;  ainsi,  les  éminen- 
ces sourcilières , les  bosses  nasales  devien- 
nent alors  plus  prononcées,  son  diamètre 
vertical  diminue  de  longueur  par  la  chute 
des  dents,  la  disparition  des  alvéoles  et  le 
resserrement  des  mâchoires.  L’os  maxil- 
laire supérieur  se  rétrécit  au  niveau  de  son 
bord  alvéolaire  et  se  porte  en  dedans;  celui 
do  la  mâchoire  inférieure,  au  contraire,  se 
déjette  en  avant  par  sa  partie  inférieure  et 
vient  embrasser  la  mâchoire  supérieure 
dans  l'arc  qu’il  forme;  alors  les  bords  al- 
véolaires de  l’une  cl  de  l’autre  ne  se  corres- 
pondent plus;  la  mastication  devient  pres- 
que impossible;  le  menton  s'allonge  et  se 
rapproche  du  ne*  au  point  de  le  boucher 
quelquefois.  Si  maintenant  nous  envisa- 
geons la  tète  dans  son  ensemble , elle  sera 
beaucoup  plus  grande  dans  les  premiers 
temps  de  la  vie,  par  suite  du  peu  de  déve- 
loppempnt  de  la  face,  déliassée  de  tous  cé- 
lés,  pour  ainsi  dire,  par  le  crâne.  Quant  à 
sa  masse  envisagée  dans  sa  portion  osseuse, 
elle  présentera  de  grandes  différences,  sui- 
vant les  âges.  Ainsi , les  os  qui  la  compo- 
sent augmentent  progressivement  en  éten- 
due, en  épaisseur,  et  en  poids  jusqu’à  leur 
entier  développement;  à partir  de  l’âge 
adulte,  au  contraire,  dans  la  vieillesse  ils 
diminuent  successivement  sous  ces  trois 
rapports.  Leur  nombre  est  encore  loin  d'ètre 
toujours  le  même;  fort  borné  d’abord  par- 
ce que  l’ossiGcalion  ne  commence  pas  dans 
tous  les  points  à la  fois;  très-mulliplié  en- 
tuile  , attendu  que  plusieurs  se  forment  de 


parties  primitivement  isolées , ils  restent 
tous  distincts  après  leur  achèvement,  depuis 
douze  jusqu’à  seize  ou  dix-huit  ans  envi» 
ron;  quelques  points  cartilagineux  les  sépa-r 
renl  même  et  concourent  à joindre  leurs  ar-i 
liculations;  mais,  dans  la  vieillesse,  ils  sel 
soudent  complètement  les  uns  aux  autres, 
et  finissent  par  ne  plus  former  qu’un  seul 
tout. 

Enfin,  le  rapport  de  la  face  et  du  crâne 
change  aussi  d'une  manière  notable  dans  la 
cours  de  la  vie,  ainsi  que  nous  l’avons  fait 
observer  en  étudiant  le  développement  de 
l’une  et  l’autre  de  ces  régions.  Mais  l’exa- 
men de  ce  même  rapport  chez  l'homme 
adulte  doit  nous  conduire  à des  considéra» 
lions  du  plus  haut  intérêt  en  raison  des  va- 
riétés qu’il  présente  chez  les  divers  indivi- 
dus, et  des  causes  qui  les  occasionnent. 
Ainsi , la  face  étant  occupée  par  les  organes 
des  sens  extérieurs  et  de  la  mastication, 
plus  ces  organes  seront  développés,  plus  la 
face  acquerra  de  grandes  proportions  re- 
lativement au  crâne.  D’un  autre  côté,  celle 
dernière  partie  de  la  tète  présentera  de* 
proportions  l'emportant  d'autant  plus  sur 
celles  de  la  face,  que  le  cerveau  qu'elle  con- 
tient offrira  plus  de  développement.  Mais 
tout  le  monde  sait  que  l’encéphale  est  le 
centre  commun  où  viennent  aboutir  toutes 
les  perceptions , l'imminent  au  moyen  du- 
quel l'homme  combine  ces  perceptions 
pour  en  tirer  ses  résultats,  en  un  mut,  ré- 
fléchit et  pense.  On  eu  peut  donc  con- 
clure que  la  proportion  respective  de  la 
face  et  du  crâne,  qui  montre  ainsi  celle  du 
cerveau  avec  les  sens  extérieurs,  surtout  le 
goût  ut  l'odorat,  est  un  indice  du  plus  o<| 
moins  de  perfection  des  facultés  intérieures, 
et  doit,  jusqu'à  un  certain  point,  servir  À 
mesurer  le  degré  d’intelligence  dont  jouis- 
sent les  divers  individus.  Disons  en  passant 
qu’il  résulte  encore  de  ces  mêmes  observa- 
tions une  autre  conséquence  du  plus  haut 
intérêt,  ainsi  que  l’a  fait  remarquer  Cuvier  t 
les  sens  du  goût  et  de  l’odorat  sont  ceux 
ui , sur  les  animaux,  agissent  avec  le  plus 
c force  cl  les  maîtrisent  le  plus  puissam- 
ment, à cause  de  l'énergie  que  les  deux  be- 
soins les  plus  impérieux,  la  faim  et  l'amour» 
communiquent  à leurs  impressions.  Les  ac- 
tions déterminées  par  ces  besoins  seront 
dune  celles  dans  lesquelles  il  entrera  le  plus 
de  fureur  et  d'aveugle  brutalité.  Il  n’est 
plus  étonnant,  d’après  cela,  que  la  forme 
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de  la  tôle  el  la  proportion  comparative  des 
deux  parties  qui  la  composent,  deviennent 
les  indices  des  facultés  des  animaux,  de  leurs 
instincts,  de  leur  docilité , en  un  mot . de 
tout  leur  être  sensible.  Aussi  l’homme, 
placé  au  plus  haut  degré  de  l’échelle  ani- 
male par  la  supériorité  de  son  intelligence, 
cst-il  celui  chez  lequel  le  crâne  est  le  plus 
étendu  et  la  face  relativement  la  plus  petite. 

Puisque  le  rapport  du  crâne  et  de  la  face 
est  d’une  aussi  grande  importance,  il  n’est 
pas  surprenant  que  les  physiologistes  se 
soient  beaucoup  occupés  des  moyens  de 
l’apprécier  avec  justesse.  Le  plus  simple 
consiste  dans  la  mesure  de  l’angle  facial  à 
la  manière  de  Comper.  Pour  cela,  une 
première  ligne,  ou  ligne  faciale , est  censée 
passer  par  le  bord  des  dents  incisives  supé- 
rieures et  le  point  le  plus  saillant  du  front; 
une  seconde,  dirigée  sous  la  base  du  crâne, 
coupe  longitudinalement  en  deux  un  plan 
passant  par  les  trous  auditifs  externes  et  le 
bord  inférieur  de  l’ouverture  antérieure  des 
narines.  Il  est  évident,  d'aprè3  cela,  que 
plus  le  crâne  augmente  en  volume,  plus  le 
front  doit  faire  saillie  en  avant,  et  dès  lors 
plus  l'angle  déterminé  par  la  rencontre  de 
la  ligne  raciale  avec  celle  de  la  base  sera  ou- 
vert. Au  contraire,  plus  la  capacité  crâ- 
nienne diminuera,  plus  la  ligne  faciale  s’in- 
clinera en  arrière , en  sorte  que  l’angle  de- 
viendra plus  étroit.  Chez  l'homme  l'angle 
déterminé  de  la  sorte  est  ordinairement  de 
80°  dans  les  têtes  européennes,  de  760 
dans  les  tètes  mongoles,  et  de  70  dans  celles 
des  nègres.  Il  est  évident  toutefois  qu'il 
doit  exister  des  variations  de  quelques  de- 
grés, suivant  l’âge  et  les  individus.  Ainsi, 
chez  les  enfants,  dont  la  face  est  moins  lon- 
gue par  suite  de  l’état  encore  rudimentaire 
des  dernières  dents  molaires,  la  ligne  fa- 
ciale est  plus  droite,  et  conséquemment 
l’angle  plus  ouvert,  disposition  qui  con- 
court à rendre  leur  visage  plus  constam- 
ment agréable,  tandis  qu’il  enlaidit  presque 
toujours  avec  l’âge.  Cet  angle  varie  de  65°  à 
85“  chez  l’adulte,  «approche  de  Ü0“  chez 
le  vieillard,  par  suite  du  rétrécissement  des 
mâchoires  et  de  la  chute  des  dents.  Mais  ob- 
servons que  cette  manière  de  déterminer  les 
proportions  du  crâne  et  de  la  face  est  loin 
d’être  exacte,  d'abord  parce  qu’il  n’y  est 
nullement  tenu  compte  de  la  saillie  que 
peuvent  former  la  mâchoire  supérieure  et 
les  dents  au-delà  de  l'épine  nasale,  ainsi  que 


de  l’allongement  de  ces  mêmes  parties  dans 
le  sens  vertical;  d’un  autre  côté,  le  dévelop- 
pement plus  ou  moins  considérable  des  si- 
nus frontaux  doit  nécessairement  rendre  le 
front  plus  saillant,  et  dès  lors  l’angle  facial 
plus  ouvert,  sans  augmentation  relative  do 
la  capacité  du  crâne.  Si  l'on  examine,  au 
contraire,  le  crâne  et  la  fat» dans  une  coupe 
verticale  et  longitudinale  de  la  tête,  ainsi 
que  le  conseillait  Cuvier,  l’on  y découvrira 
des  rapports  bien  plus  précis.  Ainsi,  rela- 
tivement à leur  proportion  respective,  le 
crâne  occupe  dans  celle  coupe  une  aire  , 
tantôt  plus  grande,  tantôt  moindre,  et  tan- 
tôt à peu  près  égale  à celle  qu'occupe  la 
face.  Dans  l'Européen , par  exemple,  l'aire 
de  la  coupe  du  crâne  est  à peu  pris  quadru- 
ple de  celle  de  la  face,  en  n’y  comprenant 
pas  la  mâchoire  inférieure;  dans  le  nègre , 
le  crâne  restant  le  même , l’aire  de  la  coupe 
de  la  face  augmente  à peu  près  d'un  cin- 
quième, tandis  qu’elle  est  d’un  sixième 
pour  le  Kalmouck. 

La  tête  présente  encore  d’autres  diffé- 
rences remarquables,  suivant  les  sexes  et 
pour  chacun  des  principaux  groupes  de  la 
race  humaine.  Comparativement  au  reste 
du  sujet,  elle  sera  plus  considérable  chez  la 
femme  que  chez  l'homme;  chez  elle  aussi 
le  crâne  sera  plus  grand  relativement  à la 
face,  et  sa  partie  antérieure  se  montrera 
plus  rétrécie  proportionnellement  à la  posté- 
rieure. Quant  aux  principales  races,  on  ob- 
serve les  variations  caractéristiques  suivan- 
tes : Dans  la  race  caucasienne  le  développe- 
ment du  crâne  l'emporte  de  beaucoup  sur 
celui  de  la  face,  et  la  largeur  ainsi  que  la 
saillie  du  frontsont  telles,  qu’il  semble  cou- 
vrir cette  dernière  quand  on  regarde  la  tête 
par  sa  partie  supérieure.  L’angle  facial  se 
rapproche  donc  beaucoup  de  l’angle  droit; 
le  visage  est  ovale,  la  face  régulière  et  d’un 
agréable  aspect,  ses  contours  arrondis,  et  les 
traits  peu  saillants;  du  reste,  les  os  de  la 
pommette  petits,  nullement  saillants  et  di- 
rigés de  haut  en  bas  à partir  de  l’apophyse 
externe  du  frontal  ; bord  alvéolaire  bien  ar- 
rondi ; dents  incisives  des  deux  mâchoires 
implantées  perpendiculairement;  front  uni, 
nez  étroit,  légèrement  marqué;  menton 
plein  et  rond;  bouche  petite;  lèvres,  sur- 
tout inférieure,  mollement  étendues.  Dans 
les  quatre  races  suivantes  la  partie  supé- 
rieure el  antérieure  du  crâne  présente  un 
développement  moins  considérable,  el  la 
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face  est  plus  prononcée.  Race  mongole: 
Tôle  presque  quadrangulaire  avec  une  face 
large,  aplatie  et  oblique  en  avant;  pom- 
mettes larges  et  fort  écartées,  se  trouvant 
à peu  prés  sur  le  infime  plan  que  la  bosse 
nasale,  et  les  os  du  nez  petits  et  déprimés 
d'ailleurs;  arcades  sourcilières  peu  saillan- 
tes; ouvertures  des  paupières  étroites  cl  li- 
néaires; narines  étroites,  fosse  maxillaire 
légèrement  marquée,  joues  globuleuses  et 
très-proéminentes;  bord  alvéolaire  faible- 
ment arrondi  en  avant;  menton  saillant. 
Dans  la  race  nègre  ou  éthiopienne  le  front 
est  rétréci  et  aplati;  la  cavité  du  crâne 
étroite  dans  sa  circonférence  et  scs  diamè- 
tres transverses  ; le  trou  et  les  condyles  de 
l’occipital  se  trouvent  placés  plus  en  ar- 
rière; les  fosses  temporales  sont  larges  et 
profondes.  Mais  ce  qui  caractérise  surtout 
les  peuples  de  celte  race,  c’est  le  grand  dé- 
veloppement de  la  face,  la  saillie  des  mâ- 
choires assez  prononcée  pour  qu'elles  forment 
une  sorte  de  museau,  l’obliquité  en  avant 
des  dents , l’allongement  de  l'angle  facial , 
le  peu  de  saillie  du  menton,  la  largeur  et 
l’épaisseur  des  arcades  sygomatiques,  la  lar- 
geur de  l’ouverture  des  fosses  nasales,  en- 
lin  l’aplatissement  et  l’écartement  des  os 
du  nez.  Dans  la  race  américaine  les  pom- 
melles sont  élargies , mais  plus  arrondies, 
plus  arquées  et  moins  étendues  transversale- 
ment que  dans  la  précédente;  front  étroit, 
déprimé  et  très-oblique  en  arrière;  orbites 
profonds  et  dirigés  en. haut;  ouverture  des 
fosses  nasales  large;  enlin  toute  la  partie 
inférieure  de  la  face  très-développée  et  sail- 
lante au-devant  du  crâne.  Pour  la  race  ma- 
laise, enfin, le  crâne  est  légèrement  rétréci 
et  oblique  en  avant;  nulle  saillie  des  os  de 
la  pommette;  mâchoire  légèrement  portée 
en  avant;  bosses  pariétales  très-prononcées; 
face  un  peu  saillante  à sa  partie  antérieure; 
nez  ample,  large  et  gros  à sa  pointe;  bouche 
béante.  Terminons  en  disant  que  ces  diffé- 
rentes formes  naturelles  de  la  tète  se  trou- 
vent d’ailleurs  fort  diversement  modifiées 
chez  quelques  peuples  par  les  pressions  mé- 
caniques qu’ils  exercent , dès  la  naissance , 
sur  cette  partie.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’exa- 
miner les  rapportsqui|>euventexister  entre  la 
conformation  extérieure  de  la  tète  chez  les 
individus  cl  leurs  dispositions  intellectuelles 
ou  affectives.  Cette  étude  constitue  la  rrd- 
nioicopic  ou  crâuotogie  proprement  dite,  et 
60  rattache  à la  physiologie  dueerveau.  {Voy. 
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les  mots  Cravolocip., Phrénologie.  Cerveau 
et  Encéphale.)  Lepecq  de  I.ACi.èruRE. 

TÈTE  (la)  , dans  les  arts,  est  de  toutes 
les  extrémités  celle  à laquelle  les  artistes 
portent  ordinairement  le  plus  d’attention  , 
parce  que  c’est  sur  In  tète  que  se  dirigent 
d’abord  les  regards  ; c’est  la  tête  qui  est  le 
siège  de  la  beauté,  et  c’est  sur  elle  que  se 
dessinent  les  différentes  affections  de  l'âme. 
— On  emploie  communément  les  tètes  d’a- 
nimaux , comme  ornements,  aux  portes  des 
parcs , des  chenils , des  écuries,  etc.  Étant 
décharnées,  elles  parent  principalement  les 
anciens  édifices  nommés  bucrânes.  Iæs  têtes 
humaines  se  rencontrent  parfoiscommeorne- 
ment  à la  clef  d’un  arc,  d’une  plate-bande, 
dans  les  métopes  de  la  frise  dorique , et  aux 
issues  des  gargouilles. 

Tète  (usage).  Les  anciens  se  couvraient 
la  tète  avec  le  bout  de  la  robe  ; les  Humains 
employaient  à cet  usage  un  pan  de  la  loge; 
la  tête  découverte  était  une  marque  de  res- 
pect. Dans  les  premiers  temps  de  la  monar- 
chie française,  il  était  d’usage  de  se  couvrir 
devant  le  roi  ; lorsque  celui-ci  adressait  la 
parole  â quelque  courtisan,  ce  dern  ier  devait 
seulement  baisser  son  chapeau.  Ce  fut 
Charles  VIII  qui  changea  celte  coutume. 
Passant  en  Italie  , il  vit  les  seigneurs 
napolitains  rester  découverts  devant  lui  ; 
il  ordonna  à toute  la  noblesse  française 
qui  l’accompagnait  de  ne  pas  se  couvrir  dans 
sa  chambre,  en  présence  de  quelque  princo 
ou  seigneur  italien.  Vers  la  (in  du  règne 
de  Louis  XII,  l'usage  de  rester  découvert 
devant  le  roi  était  généralement  adopté  ; 
mais  plusieurs  seigneurs , pour  ne  pas  avoir 
la  tète  absolument  nue , mirent  des  espères 
de  béguins  en  dessous  de  leur  coiffure  or- 
dinaire. Sous  François  1"  personne  ne  paru! 
plus  couvert  devant  le  roi , et  celte  politesse 
passa  insensiblement  de  la  cour  à la  ville. 
En  iOOo , le  duc  d’Ossone  s'étant  couvert 
devant  Henri  IV  , ce  monarque  (il  signe  au 
comte  de  Soissons  et  au  duc  de  Guise  de 
l’imiter.  A.  P. 

Tête  (mauvaise).  On  range  communé- 
ment dans  cette  catégorie  les  caractères 
pointilleux  , inquiets,  despotiques,  jaloux, 
qui  prennent  ombrage  de  tout;  gens  qui, sut 
le  moindre  soupçon , sont  prêts  à faire  une 
scène;  ne  distinguent  jamais  l’apparence  de 
la  réalité  ; gens  qui  font  trembler  ceux  qui 
les  aiment  ; gens  enfin  toujours  prêts  à se 
i faire  tuer  à tout  propos.  Tout  homme  qui , 
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sans  bnl  réel , propose  volontairement  line 
lutte  dans  laquelle  il  doit  nécessairement 
être  écrasé,  ou  s’engage  dans  un  péril  dont 
il  ne  saurait  sortir,  est  une  mauvaise  tète  ; 
mais  s’il  a eu  en  vue  l'utilité  publique , 
c’est  un  héros,  c’est  Curtius , c’est  d'Assas. 
On  donne  trop  légèrement  la  qualification 
de  mauvaise  tête  à quiconque  voit  la  pos- 
sibilité de  réussir  là  où  la  réussite  parait  im- 
possible au  commun  des  hommes.  Chris- 
tophe Colomb,  partant  pour  la  découverte 
d’un  nouveau  continent,  était  une  mauvaise 
tête  pour  la  plupart  de  ses  contemporains. 
Nous  jugeons  toujours  d'après  nos  moyens 
plutôt  qued’après  ceux  d'autrui,  ce  qui  nous 
rend  aussi  injuste  dans  notre  admiration 
que  dans  notre  dédain  ; Charles  XII  passa 
pour  un  héros,  et  ne  fut  véritablement  toute 
sa  vie  qu'une  mauvaise  tête.  — Mises  en  mou- 
vement par  de  bonnes  têtes,  les  mauvaises 
têtes  sont  cependant  d'une  grande  ressource; 
il  faut  avoir  pour  elles  le  jugement  qui  leur 
manque.  Fichu  Gascon , criait  Napoléon  au 
général  Lannes,  qui  s’exposait  mal  à pro- 
pos , les  balles  vont  chercher  les  inutiles .'  Ne 
terminons  pas  cet  article  sans  faire  mention 
de  certaines  gens  qui  , dominés  par  un 
tempérament  bouillant  et  plus  irritable 
que  raisonnable , sont  toujours  dans  la  fu- 
reur ou  dans  le  déses|>oir  et  se  repentant 
sans  cesse  de  la  sottise  qu’ils  ont  faite.  Mau- 
vaise tête  et  bon  cœur , dit-on  en  les  dési- 
gnant : plaignons  leur  bon  cantr,  mais  fuyons 
leur  mauvaise  tête;  il  n'y  a pas  de  sécurité 
en  telle  compagnie.  A.  P. 

TÉT1IY8  , épouse  d’Océan  , dont  elle 
eut  les  trois  mille  Océanides,  a été  confon- 
due à tort  avec  Amphilrite  et  avec  la  né- 
réide Thétis.  ( Voy.  ce  nom.)  On  ladit  fille 
d'Cranus  et  de  Ghè  (le  Ciel  et  la  Terre), soeur 
de  Théa,  II béa , etc.  ( Voy.  Titans.  ) Outre 
les  Océanides,  les  fleuves  et  les  fontaines, 
on  lui  donne  pour  enfants  Prolée , Persa  , 
Ci  lira  , etc. — Télhys  est  l'Eau  personnifiée, 
considérée  comme  l’élément  qui  favorise  le 
dévelop|>emcnt  et  qui  sert  à la  nourriture 
des  êtres.  C’est  pourquoi,  comme  épouse 
d’Océan,  elle  représente  les  mers,  les  fleu- 
ves et  les  fontaines;  comme  fille  d'Cranus 
et  de  Chè , elle  attire  sur  la  terre  les  pluies 
bienfaisantes  dis  nuages.  Thétis,  la  néréide, 
en  est  une  émanation  , et  parfois  les  poêles 
l’ont  élevée  au  rôle  de  Tétvys.  On  dérive 
Télhys  de  ri  Où;,  la  mamelle. 

F.  S.  Coiistancio. 


TETRACERA  ( bot.).  Genre  de  plantes 
de  la  polyandrie  tétradynamie  de  Linné , 
famille  des  rosacées  de  Jussieu  , qui  com- 
prend des  arbrisseaux  souvent  sarmenteux, 
étrangers  à l’Europe.  Les  feuilles  sont  stipu- 
lacées,  souvent  rudes  ; les  fleurs  en  grap- 
pes. panieulées,  axillaires  et  terminales; 
le  calice  à six  parties  profondes,  persistant; 
quelques  uns  de  scs  segments  arrondis , 
d’autres  plus  petits;  les  pétales  sont  en  ro- 
ses; quatre  capsules  réfléchies,  s’ouvrant  en 
dessus,  presque  monospermes.  — Le  tetra- 
cera  almifolia  , W.  (T.  potatoria  Ajr.)  croit 
en  Afrique.  Il  donne  une  sève  abondante 
qui  sert  de  boisson.  Les  fumigations  du  le- 
tracera  oblongata , A.  Saint-Hilaire,  et  de 
plusieurs  autres  espèces  sont  employées  au 
Brésil,  où  il  a reçu  le  nom  de  sambabinha 
( Joum . île  Chim.  méd. , ni,  450),  contre 
lis  gonflements  orchidiques,  de  nature  non 
syphilitique.  Le  tctracera  llhodii,  DC.  a ses 
feuilles  recommandées,  au  Malabar,  en  in- 
fusion dans  de  l’eau  de  riz , contre  lis 
aphtes.  Ce  végétal  y est  nommé  acara  Patz- 
jolli  ( Ilortus  mal.,  v,  i5  ).  Le  tctracera 
tiyarea,  DC.  ( tigarea  aspera  , Ottbl.  ) , liane 
rouge,  donne  une  décoction  de  même 
couleur  , employée  avec  succès  contre 
la  syphilis,  d’après  Oublet  (Guyane,  u, 
918). 

TÉTRACORDE  (musique).  C’est  le  nom 
donné  par  les  Grecs  antiques  à leur  système 
harmonique.  On  l’appelait  ainsi  parce  que 
les  seins  qui  le  formaient  étaient  au  nombre 
de  quatre.  Le  létracordc  était  divisé  en  trois 
genres  : Diatonique,  CnnoiiATiQUE  cl  Enhar- 
monique. (Voyez  ces  mots.)  Voici  quels 
étaient  les  sons  musicaux  qui  appartenaient 
à chacun  de  ces  genres  : Tétracorde  dia- 
tonique: mi,  fa,  sol,  la ; tétracorde  chro- 
matique : mi,  fa,  fa  (diêze),  la;  et,  enfin,  lé- 
tracorde enharmonique:  mi,  mi  (dicze),  fa , 
la.  Le  tétracorde  semble  plutôt  avoir  été 
un  essai  de  la  notation  de  la  parole  décla- 
mée, si  euphonique  dans  la  langue  grecque, 
qu’un  véritable  système  musical;  et  l’on 
peut  avancer  que,  sous  le  rapport  de  la  mé- 
lodie réelle,  c’est-à-dire  n’ayant  presque 
aucun  rapport  avec  le  son  parlé,  la  musique 
moderne  est  un  art  que  les  anciens  ont  à 
peine  soupçonné.  Cependant,  par  assimila- 
tion, nous  sommes  portés  à croire  que  notre 
système  d 'octaves  redoublés,  à différents  de- 
grés supérieurs  et  inférieurs,  remplace  [tour 
nous  les  létracordcs  grecs. 
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TÉTRA  DACTILES.  Ce  nom  a été  ap- 
pliqué par  Viellot,  dan*  sa  Méthode  ornitho- 
logique, h une  famille  d’oiseaux  échassiers, 
pourvus  de  quatre  doigts  aux  pieds. 

TÉTRARYNiA.WE  , adjectif  latinTETtu- 
DtnxMUS  (fcof.  ).  Mol  composé  de  rirpa, 
quatre , et  iovapaç , puissance,  dont  Linné 
s'est  servi  pour  désigner  la  15*  classe  de  son 
système  sexuel.  La  lélrndynamie  nui  ferme 
les  plantes  bisexuées  dont  la  corolle  est 
pourvue  de  quatre  grandes  étamines  et  deux 
plus  courtes  opposées  ( les  quatre  grandes 
se  montrent  réunies  par  paires  et  séparées 
par  les  deux  plus  courtes),  chez  qui  le  péri- 
carpe est  tantôt  une  siliquo  et  tantôt  une 
silicule.  I-i  famille  des  crucifères  compose, 
à elle  seule,  la  tétrodynamie.  On  dit  que 
les  étamines  sont  tétmdynames  quand  clics 
offrent  leurs  filets  dans  la  positionque  nous 
venons  d’indiquer;  tout  ce  qui  s’y  rapporte, 
ou  bien  è la  famille  des  crucifères  , est 
appelé  tétradynamique.  F.  S.  Oonstancio. 

TÈTRAÉTERIDE  <,  période  de  quatre 
ans,  inventée  par  les  Athéniens  pour  faire 
cadrer  l’année  lunaire  avec  la  révolution  so- 
laire. A l'époque  de  Solon  on  avait  déjà  re- 
marqué que  les  mois  lunaires  ne  sont  pas  de 
30  jours,  comme  on  les  avait  comptés, 
mais  de  29  jouis  et  demi;  le  législateur 
d’Athènes  décida  donc  que  les  mois  seraient, 
alternativement,  de  29  jours  et  de  30;  mais 
cela  ne  faisait  encore  que  334  jours  |iar  an, 
au  lieu  de  365  un  quart.  On  imagina  donc 
une  période  de  quatre  ans,  ou  tétm'tcride, 
dans  laquelle  on  intercala  deux  mois,  dits 
embolismiques,  l’un  de  22  jours  au  bout  de 
la  seconde  année,  et  l’autre  de  23  jours  au 
bout  de  la  quatrième.  Celle  combinaison 
produisait  une  approximation  aussi  exacte 
que  celle  qui  fut  mise  en  vigueur  par  Jules 
César,  mais  la  période  avait  l'inconvénient, 
de  se  terminer  au  milieu  d’un  mois  lunaire, 
et  l’on  ne  tarda  pas  à y renoncer  pour  l’oo 
taitéride,  inventée  par  Cléostrate,  laquelle 
n'eut  pas  cl  le- môme  un  plus  long  succès. 
(Voij.  OcTAfTfsiDK  et  Calendrier. J 

TETRAGONIE,  lat.  Tetbaconia  (bot.). 
Genre  de  l'icorandrâi  pentagynht,  famille 
des  ticoldcs , comprenant  dix  à douze 
plantes  exotiques , originaires  plus  particu- 
lièrement du  cap  de  Bonne-Espérance , et 
que  l’on  trouve  aussi , mais  moins  abon- 
dantes , au  Japon , à la  Nouvelle-Zélande  et 
au  Pérou.  Ce  sont  des  végétaux  herbacés  ou 
sous-ligneux,  à feuilles  alternes,  planes,  in- 


divises, ordinairement  très-entières;  à fleurs 
jaunes,  axillaires,  pédiccllées ou  sessiles,  à 
fruit  coriace,  quadrangulairc,  ailé  ou  bien 
cornu,  rempli  d’une  noix  osseuse,  divisée 
en  quatre  loges,  contenant  chacune  des  grains 
solitaires. 

Deux  espèces , la  T.  fmlicosa  et  la  T.  de- 
eumbens , offrent  un  asjicct  fort  agréable,  de 
juillet  à septembre , quand  leurs  grandes 
fleurs  jaunes,  solitaires,  ou  deux  et  trois  en- 
semble, sont  en  plein  épanouissement,  line 
troisième  espèce  est  la  lélragonie  cornue,  T. 
expansa  de  la  Nouvelle-Zélande,  que  l’on 
nomme  trèsimproprement,  suivant  M.  Thié- 
Imil  de  Iiernéaud.  à qui  nous  empruntons 
cet  article , cresson  de  la  mer  du  Sud.  Cette 
plante  , introduite  en  4 810,  s’est  promp- 
tement acclimatée  en  France;  elle  est  anti- 
scorbutique,  et  fournit  à la  ménagère  d’ex- 
cellents épinards,  préférables,  pour  le  gortt, 
aux  meilleures  feuilles  de  spiiutcea  otemcea , 
et  même  de  la  baselle,  qui  nous  est  venue 
de  l’Inde  et  de  la  Chine.  On  coupe  la  télra- 
gonie  cornue  depuis  le  commencement  du 
printemps  jusqu'aux  gelées.  Sa  lige  herba- 
cée, divisée,  presque  depuis  sa  base , en  ra- 
meaux étalés,  s’élève  assez  ordinairement 
à 32  centimètres;  elle  est  faible  et  velue, 
garnie  de  feuilles  petiolées  , longues , lan- 
céolées, entières,  d’un  vert  blanchâtre,  et  un 
peu  épaisses.  Elle  porte,  en  août,  des  fleurs 
sessiles,  jaunâtres,  auxquelles  succèdent  des 
fruits  gros,  à quatre  ftmos  fort  dures.  Les 
pieds  destinés  à servir  de  porto-graines 
doivent  être  tenus  à 32  décimètres  l’un  de 
l’autre.  La  végétation  de  la  plante  est  très 
vigoureuse.  Comme  les  herbes  parasites  lui 
nuisent,  elle  aime  que  le  sol  soit  tenu  très 
propre;  d'ailleurs  elle  se  plait  dans  toutes 
les  sortes  de  terres,  pourvu  qu’elles  soient 
fraîches  et  légères.  Si  elle  redoute  les  gelées 
tardives,  ellcsup|K>rle  volontiers  les  e\ prê- 
tions les  plus  chaudes  et  même  les  séche- 
resses les  plus  longues.  M.  de  Bornéaud  l’a 
vue  prospérer  alors  que  presque  tous  les  lé- 
gumes périssaient  faute  d’eau.  L’on  doit  ce- 
pendant l'arroser  quelquefois,  surtout  si  on 
veut  lui  demander  plusieurs  coupes. 

Théophraste  avait  employé  le  mot  tetra- 
gonia  pour  désigner  le  fussin,  evonymus 
europœus.  Linné,  d’après  Caspar  C/jnunëlyn, 
le  transporta  à la  plante  qui  lo  pirte  aujour- 
d'hui, mais  en  abrégeant  lo  mot  tetragom- 
carpos  du  botaniste  hollandais.  CokstanciO. 

TETRAGY.ME  (bot.). Ce  mol,  composé 
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de  deux  racines  grecques,  re'rpot,  quatre, 
et  yuvr,,  épouse  , et  qui  signillc  fleur  à 
quatre  pistils,  a été  employé  par  Linné  pour 
désigner  un  ordre  particulier  dans  chacune 
des  treize  premières  classes  de  son  système 
sexuel , surtout  le  5*  de  la  7e  et  le  4'  des 
classes  4 , 6 , 8,  0 et!  3,  chez  qui  la  fleur 
présente  un  organe  femelle  à quatre  ovaires, 
quatre  styles  ou  quatre  stigmates. 

TETRALOGIE  (art.  dramat.  anc.).  Nom 
donné  à une  réunion  de  quatre  pièces,  trois 
tragédies  et  un  drame  satirique,  présentées 
par  un  poète  pour  concourir  dans  les  fêtes 
publiques  de  la  Grèce. 

Dans  l’origine  , les  tragédies  n’étaient 
souvent  que  le  développement  d’une  même 
action,  prise  à trois  époques  différentes. 
Telles  étaient  la  Pandionide  de  Philoelès , 
qui  roulait  tout  entière  sur  les  aventures  de 
Pandion  ; VOrestiade  d’Eschyle,  composée 
d'Agamenwon  , des  Coépliores  et  des  Eu- 
ménides, et  même  la  trilogie  d’Euripide, 
Alexandre  ou  Pùris,  Patamède  cl  les  Troyen- 
ues,  qui  déroulait  toutes  les  infortunes  de 
Troie.  Cette  trilogie  fut  vaincue  par  celle 
de  Xenoclès,  composée  d'Œdipe,  de  Lycaon 
et  des  Bacchantes,  qui  avaient , autant  qu’on 
en  peut  juger  par  le  titre,  bien  moins  de 
rapports  dans  les  sujets.  Aussi  cette  condi- 
tion d’un  triple  développement  d’action 
cessa-t-elle  d’être  exigée,  et  Euripide  pré- 
senta une  tétralogie  comprenant  Médêe, 
Philoclète  et  Dictys.  On  drame  satirique, 
intitulé  les  Uoitsonneurs , complétait  la  re- 
présentation. Cette  pièce,  sorte  de  vaude- 
ville destiné  à laisser  aux  spectateurs  une 
impression  agréable,  n’avait  ordinairement 
aucun  rapport  avec  les  tragédies.  Un  seul 
de  ces  ouvrages  nous  a été  conservé  : c’est 
le  Cyclope  d’Euripide. 

L’époque  brillante  des  létralogics  fut  la 
70*  olympiade  ; cependant  ou  commençait 
dès  lors  à opposer  tragédie  à tragédie  ; c’est 
ce  que  fit  souvent  Sophocle.  Platon  avait 
composé,  dans  sa  jeunesse,  une  tétralogie 
qu’il  retira  , dit-on  , après  avoir  entendu 
parler  Socrate. 

Les  concours  dramatiques  avaient  lieu 
aux  fêtes  de  Bacchus , origine  première  des 
représentations  théâtrales  des  Grecs  , aux 
Dyonisiaques,  aux  lahiécnnes,  aux  Chytria-  j 
ques  , et  même  aux  Panathénées,  consa- 
crées a Minerve.  Le  prix  du  vainqueur,  pour 
être  une  couronne  de  feuilles  d’arbre,  n’en 
était  pas  moins  ardemment  disputé.  La  pas-  . 


sion  était  quelquefois  si  vive  que,  lorsque  So- 
phocle, encore  jeune,  voulut  lutter  contre  le 
vieil  Eschyle,  l’interventiondeCimonfut  né- 
cessaire pour  contenir  les  spectateurs.  On  Gt 
des  libations  aux  dieux,  et  dix  juges,  aux- 
quels on  fit  prêter  serment , furent  choisis 
dans  chaque  tribu  pour  décerner  le  prix. 
Depuis  cette  époque  , le  magistrat  en  fonc- 
tions continua  à choisir  un  nombre  indé- 
terminé de  juges,  cinq,  sept , et  souvent 
davantage. 

Plus  lard,  lorsque  la  Grèce  dégénérée  ne 
produ  isit  plus  que  des  rhéteurs,  les  concours 
littéraires  ne  laissèrent  pas  d’avoir  lieu, 
mais  on  se  bornait  alors  à refaire,  à corriger 
et  plus  souvent  sans  doute  à gâter  les  œuvres 
des  grands  génies  qui  n’étaient  plus. 

Les  trilogies  et  les  tétralogies,  dans  les- 
quelles on  présente  une  même  action  dans 
scs  développements  successifs,  ne  sont  pas 
rares  dans  les  littératures  modernes.  Los 
drames-histoires  de  Shakspearc,  un  grand 
nombre  de  pièces  du  théâtre  espagnol  sont 
de  ce  genre,  ainsi  que  le  Eiyaro  de  Beau- 
marchais. 

TETRAMÉRES  ( eut.  ).  Section  de  co- 
léoptères comprenant  ceux  dont  tous  les 
tarses  ont  quatre  articles. 

TETRAMETRE  (poél.).  Vers  iamhique 
de  quatre  mesures,  c'est-à-dire  de  huit  pieds, 
car  les  Grecs  mesuraient  deux  pieds  à deux 
pieds.  On  trouve  de  ces  vers  dans  les  comé- 
dies, mêlées  aux  trimèlres.  Exemple  : 

Pecuniaru  in  loco  négligera,  maximum 
Inlcrdum  est  lucrum.  Tfciu 

( Voij.  Iaviie.) 

TEIUUNORIE  (bot),  de  rérpx,  quatre 
et  otvr.p,  homme.  Expression  employée  pour 
désigner  la  4°  classe  du  système  sexuel  de 
Linné,  renfermant  toutes  les  plantes  phané- 
rogames et  hermaphrodites  dont  les  fleurs 
! offrent  quatre  étamines  libres,  distinctes  et 
égales  en  hauteur.  Cette  classe  se  compose 
de  quatre  ordres  basés  sur  le  nombre  des 
! pistils  ou  organes  sexuels  femelles,  savoir  : 

! la  télrandrie  monogynie  (yjvn),  épouse, 
la  télrandrie  digynie,  la  létrandric  trigynic 
et  la  télrandie  létragynic.  — Observons  que 
les  caractères  qui  déterminent  celle  classe 
induisent  souvent  en  erreur,  et  citons  pour 
exemple  les  labiées,  qui,  si  on  ne  les  jugeait 
que  par  analogie , devraient  parfois  se  trou- 
ver placées  dans  la  télrandrie  au  lieu  d’èlro 
comprises  dans  la  didynamit,  puisque  leurs 


I 


Digitized  by  Google 


TET 


TET 


(645) 


étamines  ne  sont  pas  toujours  d'inégales 
grandeurs. 

TETRAPHYLLE  ( bot.  ).  Mot  composé 
de  -rtVpa,  quatre,  et  tpiXXov,  feuille,  cl  que 
quelques  auteurs  écrivent  tétrafolié , joignant 
ainsi  un  mol  latin  à un  grec.  On  l’emploie 
pour  désigner  les  [liantes  qui  ont  les  feuilles 
Dijuguées. 

TETRAPOGON(6of.).  Genre  de  plantes 
de  la  famille  des  graminées  dans  la  poly- 
gamie monoécie  de  Linné,  établi  par  Des- 
fontaines ( Flor.  Allant,  vol.  u,  p.  389, 
lab.  255),  mais  réuni  depuis  au  chlorit 
par  Palisot  de  Beauvais,  quoique  le  port  de 
l’espèce  qui  le  constitue , le  letrapogon  viUo- 
#am,  s'éloigne  assez  de  ce  dernier  genre.  (V. 
Cil  LORIS.  ) 

TETRARQUE  est  un  mot  grec  (rerpap- 
yoç)  qui  signifie  proprement  celui  qui  gou- 
verne la  quatrième  partie  d’un  État.  Nous 
voyons  dans  l’Evangile  de  saint  Mathieu , 
chap.  xiv,  verset  1 : « Hérode  le  tétrarque 
c ouït  la  renommée  de  Jésus.»  Cet  Ilérode, 
c’était  Antipas,  fils  de  cet  autre  Ilérode,  qui 
reçut  sous  le  nom  de  tetrarchiœ  la  quatrième 
partie  des  États  de  son  père,  de  la  générosité 
d’Auguste,  empereur  romain;  Auguste  en 
avait  donné  une  autre  quatrième  partie  à 
Philippe,  frère  d’Anlipas , avec  le  même 
litre  de  tctuirque,  cl  les  deux  autres  quarts  à 
leur  frère  Archélaüs,  sous  le  titre  d ’ethnarque, 
dont  Ilérode  est  aussi  revêtu  sur  quelques 
médailles.  Cependant , au  verset  9 du  même 
chapitre,  saint  Mathieu  l’appelle  roi,  titre 
qu’il  n’eut  point,  mais  qu'il  ambitionna 
pour  se  perdre.  Les  Latins  donnaient  aux 
tétmrquc * le  titre  de  roi  avec  une  grande 
facilité,  ainsique  nous  le  voyons  par  l’orai- 
son que  Cicéron  prononça  [tour  Dcjotarus , 
qui  n’était  que  tétrarque  de  la  Gallogrèceon 
Galatie,  et  que  le  prince  des  orateurs  décora 
du  litre  de  roi  en  le  défendant  contre  l’ac- 
cusation d’avoir  voulu  tuer  Cétar  dans  son 
palais,  où  il  l’avait  reçu.  Les  Grecs  étaient 
encore  plus  prodigues  de  ce  titre  auguste. 
Ils  le  donnaient  même  parfois  aux  gouver- 
neurs de  provinces  ; le  chap.  i*'  des  Macha- 
bées  en  témoigne. 

TETRAS) tetrao  (omith.).  Depuis  Cu- 
vier on  comprend  sous  ce  nom  un  grand 
genrede  l’ordre  des  gai  linacés,  caractérisé  par 
une  bande  nue , le  plus  souvent  rouge,  qui 
tient  la  place  des  sourcils. 

Les  tétras  sont  subdivisés  en  plusieurs 
sous-genres,  à savoir: 


1°  Les  coqs  de  bruyère,  tetrao,  dont  les 
jambes  sont  couvertes  de  plumes  et  sans 
éperons.  Les  doigts  sont  nus,  la  queue  est 
ronde  et  fuurc  hue. 


-’Lks  Lauoi'Èdes;  doigtsgarnisde  plumes 
comme  les  jambes.  Queue  ronde  ou  carrée. 

3°  Les  gahcas  ou  attaguens  , pteroclet, 
dont  les  doigt  sont  nus  et  la  queue  pointue. 
Le  tour  des  yeux  est  nu,  mais  non  de  couleur 
rouge. 

4"  Les  perdrix  , perdix , qui  ont  les  tarses 
nus  comme  les  doigts. 

6”  Les  cailles,  coturnix,  plus  petites  que 
les  perdrix.  Bec  plus  menu,  queue  plus 
courte.  Point  de  sourcil  rouge.  Point  d’épe- 
ron. Ces  derniers  sous-gnnres  formant  lo 
sujet  d’articles  séparés,  nous  devons  nous 
contenter  de  les  mentionner  ici. 

TETRICI1S  ( Pevesius  ou  Pesuvius  ) , 
l’un  de  ces  généraux  qui  se  soulevèrent 
sous  le  règne  de  Gallien,  et  qu'on  a voulu 
assimiler,  on  ne  sait  trop  pourquoi  , aux 
trente  tyrans.  D’une  naissance  illustre,  sé- 
nateur et  cousul,  il  occupait  un  emploi 
éminent  dans  les  Gaules  lorsque  Poslhu- 
mius  se  proclama  indépendant.  Telricus  es- 
timait trop  peu  Gallien  pour  lutter  en  sa 
faveur  : il  se  déclara  successivement  en  fa- 
veur de  Posthumius,  puis  de  Victorien , cl 
enfin  de  Marius,  qui  ne  régnèrent  chacun 
que  quelques  jours  et  furent  assassinés  par 
leurs  troupes.  A la  mort  du  dernier,  la 
femme  de  Victorien,  qui  avait  tout  pouvoir 
sur  l'armée,  fit  décerner  lu  titre  d'empereur 
à Telricus  lui-mène,  alors  absent  de  Bor- 
deaux. Le  préfet  d'Aquitaine  était  peu  am- 
bitieux de  cette  distinction,  mais  il  pouvait 
être  dangereux  de  refuser;  d’ailleurs  l’em- 
pire, déchiré  par  des  divisions  intestines, 
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avait  besoin  d’une  main  forte  pour  retrou- 
ver un  [>eu  de  vigueur;  il  accepta,  et  de 
268  à 274  qu’il  fut  maitre  de  la  Gaule,  de 
l'Espagne  et  de  la  Grande-Bretagne , il  sut 
préserver  ces  contrées  des  invasions  de 
Barbares  et  comprimer  des  révoltes  inté- 
rieures , comme  on  peut  le  cônjeclurer  par 
les  médailles  qui  nous  restent  de  lui,  car 
les  historiens  sont  peu  explicites  sur  ce 
point.  Lue  irruption  des  Goths  empêcha 
Claude  de  marcher  contre  lui  ; mais  à peine 
Tetricus  vit-il  l'empire  aux  mains  plus  fer- 
mes d’Aurélien,  qu’il  le  fit  avertir  qu’il 
était  prêt  à se  soumettre;  mais,  comme  son 
armée  n’était  pas  dans  les  mémos  disposi- 
tions, une  bataille  dut  avoir  lieu  dans  les 
plaines  de  Châlons-sur-Marne.  Dés  le  com- 
mencement du  combat,  Tetricus  et  son  fds, 
qu'il  s’était  associé,  passèrent  dans  le  camp 
d’Aurélicn.  L’armée  des  Gaules  so  battit 
avec  acharnement;  mais,  privée  do  ses  chefs, 
elle  dut  céder.  Tetricus  et  son  fils  figurèrent 
avec  Zénobie  dans  le  magnifique  triomplre 
qu'Aurélion  se  fil  décerner  à Rome.  Ce  fut, 
au  reste,  le  seul  tort  de  l’empereur  envers 
Tetricus:  il  lui  rendit  ses  biens  et  son  litre 
de  sénateur,  et  lui  donna  le  gouvernement 
d’une  partie  de  la  Lucanie.  Ce  fut  dans  cet 
emploi  qu’il  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie,  aimé  et  respecté  de  tous  par  sa  pro- 
bité, sa  prudence  et  son  équité.  On  ignore 
l'époque  précise  de  sa  mort;  mais  une  mé- 
daille de  lui , portant  un  bûcher  funèbre 
et  la  légendeCoNSERVATio , faisant  présumer 
qu'il  a été  placé  au  rang  des  dieux,  il  est 
probable  que  cette  mort  doit  être  placée 
sous  le  règne  de  Tacite  ou  peu  auparavant, 
c’esl-ô-dire  qu’elle  n’est  |>as  postérieure  à 
la  fin  de  276  ou  nu  commencement  de  276. 
On  a des  médailles  de  Tetricus  en  divers 
métaux;  celles  d’or  et  d'argent  sont  assez 
rares.  On  peut  consulter  sur  lui  l ' Histoire  de 
Tetricu»  éclaircie  par  le»  médaille»,  de  Bosc, 
et  V Histoire  auijusla.  J.  F. 

TÉTRODOX  ( ichth.  ).  Genre  créé  par 
Linné  pour  des  poissons  de  l'ordre  des  os- 
seux plectognalhes,  et  de  la  famille  des  gym- 
nodonles  de  Cuvier.  Voisins  des  diodons  ou 
boursoufllés,  et  des  moles  ou  poissons-lunes, 
les  létrodons  ont  leurs  mâchoires  divisées 
dans  leur  milieu  par  une  suture  , ce  qui 
donne  à leurs  maxillaires  l'apparence  d'a- 
voir quatre  dents,  ainsi  que  l'indique  leur 
nom  générique.  Leur  peau  est  dure , co- 
riace et  revêtue  d’épines  nombreuses  et  acé- 


rées. Leur  chair  est  parfois  vénéneuse.  Lors- 
que ces  poissons  nagent  , leur  corps  est 
oblong  et  sans  dilatation  ; mais  lorsqu'ils 
sont  inquiétés  , ils  remplissent  d'air  toute 
leur  cavité  abdominale,  qui  se  distend  oulro 
mesure,  en  même  temps  qu’ils  poussent  un 
petit  grognement  qu’on  entend  d'assez  loin, 
et  se  renversent  en  présentant  à leur  ennemi 
les  pointes  hérissées  qui  les  couvrent. 


Ces  poissons  appartiennent  aux  mers  des 

régions  chaudes,  et  ne  sont  nulle  pari  plus 
communs  que  sur  les  rivages  d’Afrique, 
dans  la  mer  Rouge  , et  principalement  sur 
les  cèles  d'Égypte.  Le  type  du  genre  est  le 
tahaca  des  Arabes  (telraodon  lineatu i,  L.  ), 
décrit  par  M.  Gcofiroy-Saint-llilairo  dans 
le  grand  ouvrage  de  la  commissiond'Égyple. 
Ce  poisson  , très-anciennement  connu  par 
les  Grecs , est  parfois  jeté  en  grande  abon- 
dance sur  les  rivages  d'Égypte,  lors  des  in- 
ondations du  Nil , et  sert  de  jouet  aux  en- 
fants. Il  a le  dos  et  les  flancs  rayés  de  brun 
avec  des  zigzags  blanchâtres.  Palerson  a dé- 
crit , dans  le  lxvi"  volume  des  Transaction» 
philosophiques , une  espèce  de  lélrodon  qui 
jouit  de  propriétés  électriques , et  qu’il 
nomme  pour  cette  raison  telraodon  elcctricut. 
Enfin  il  existe,  en  outre,  un  assez  grand 
nombre  d'autres  espèces  de  létrodons,  mais 
plusieurs  encore  no  sont  |ias  déterminées. 

TETTIGONE  (eut.).  Nom  sous  lequel 
Fabricius  a désigné  un  genre  d’hémiptères, 
composé  de  ces  insectes  que  les  Latins  ap- 
pelèrent au  singulier  cicada,  et  qui  sont  les 
cigales  de  la  France  méridionale.  Ce  genre 
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embrasse  la  troisième  division  du  genre  ci- 
cade  de  Linné,  ses  i nanniferœ  non  sallait- 
tes.  On  lui  assigne  les  earaclércs  suivants: 
Corps  linéaire,  tète  transversale,  un  peu 
moins  longue  que  le  prothornx,  aussi  large 
que  lui,  échancréc  circulaireracm  en  ar- 
rière, avec  le  bord  antérieur  épais  et  ar- 
rondi. L’espècc-lypc  est  la  cigale  verte  à 
télé  panachée  de  Geoffroi,  Elle  est  longue 
de  près  de  troislignes,  avec  la  tète,  les  pattes 
jaunâtres,  et  le  ventre  strié  de  la  même 
couleur.  Le  dessus  de  la  tête  et  l’écusson 
ont  deux  points  noirs. 

TETZEL , Tezbl  ou  Testzel,  Domini- 
cain, qui  joua  un  triste  rôle  dans  l'affaire 
de  la  Héforme,  et  dont  les  actes  répréhensi- 
bles donnèrent  lieu  à Luther  de  développer 
sadoctrine,  naquit  en  1470,  àl’irna,  dans  la 
Misnie.  Après  avoir  étudié  à Leipsig , il  en- 
tra dans  un  couvent  de  saint  Dominique, 
dont  plus  tard  ses  talents  pour  la  prédica- 
tion lui  valurent  d’èlre  nommé  prieur:  il 
venait  d’être  reçu  maitre  en  théologie  par 
Thomas  Cajolai: , lorsque  le  papo  accorda 
des  indulgences  dont  le  produit  devait  aider 
les  chevaliers  Teuloniques  à soutenir  la 
guerre  contre  les  Dusses.  En  donnant  ces 
indulgences,  l’Église  exigeait  la  foi  et  la 
contrition  de  ceux  qui  les  achetaient,  mais 
il  parait  que  Telxel  insistait  peu  sur  ces  con- 
ditions et  no  paraissait  occu|>é  qu'à  recueil- 
lir de  l’argent.  Sa  conduite  d'ailleurs  était 
peu  en  rapport  avec  lasainteté  de  sa  mission. 
Des  plaintes  furent  portées  à Maximilien, 
qui , s’il  faut  en  croire  les  écrivains  protes- 
tants, donna  d’abord  ordre  de  le  noyer, 
mais  lui  lit  grâce,  sur  la  prière  de  l’électeur 
de  Saxe,  à condition  qu’il  irait  à Rome  sol- 
liciter son  pardon.  Tetzel  s’y  rendit  en  effet; 
mais  il  y trouva  de  puissants  protecteurs, 
et  11e  revint  en  “Allemagne  que  triomphant, 
avec  le  titre  d'inquisilcurde  la  foi,  et  la  mis- 
sion de  distributeur  des  indulgences  que 
Léon  X avait  publiées  pour  subvenir  aux 
frais  de  l’achèvement  do  la  basilique  de 
Saint-Pierre  et  de  la  guerre  qu’il  méditait 
contre  les  Turcs.  Telzel  fit  dans  la  Saxe  un 
tralic  honteux  des  indulgences,  cherchant, 
dit  Fleury  (I.  exxv),  à persuader  au  peuple 
que  ceux  qui  paieraient  étaient  assurés 
d'aller  au  ciel,  eussent-ils,  par  impossible, 
violé  la  mère  de  Dieu.  Les  bureaux  de 
vente  se  tenaient  dans  les  cabarets,  et  une 
partie  du  produit  était  consommée  en  dé- 
bauches. Les  Auguslins,  d'ailleurs  mécon- 


tents de  n’avoir  pas  été  chargés  de  cette  pu- 
blication, furent  indignés  de  ces  scandales, 
et  Jean  Scaupitz,  vicaire  général  de  cet  or- 
dre, chargea  ses  religieux,  entre  autres  Lu- 
ther, d'attaquer  le  Dominicain  et  ses  acoly- 
tes. Le  fougueux  professeur  do  théologie  do 
Willcmberg,  qui  avait  déjà  avancé  quelques 
propositions  opposées  à la  foi  catholique , 
fut  très  heureux  de  saisir  cette  occasion 
[jour  prêcher  sa  doctrine,  et  soutint  publi- 
quement pi  usicu  r»  t lièscs  contre  Telzel . Celu  i- 
ci  était  moins  savant,  mais  sa  dialectique 
était  aussi  subtile.  Il  répondit  par  un  ou- 
vrage intitulé  : Proposiliouei  ccnlum  cl  sex 
Luthcmnis  advcnœquibia  catlioücum  de  indttl- 
genliit  dogma  propugnabat.  Telzel  ne  se 
borna  pas  à cette  réponse:  en  sa  qualité 
d’inquisiteur  de  la  foi,  il  fit  brûler  à 
Francfort  les  thèses  de  son  adversaire.  Les 
disciples  de  Luther  répondirent  en  brûlant 
à leur  tour  800  exemplaires  de  la  réponse 
du  Telzel.  L'autorité  aposloliquu  désap- 
prouva Tetzel,  condamna  quelques-unes 
des  ccnl  six  proposiliunt , et  Charles  Milnitz, 
nonce  du  pape  en  Allemagne,  lui  fit  de  vi- 
ves remontrances  sur  sa  conduite.  Tetzel  en 
fut  si  affecté  qu'il  mourut  de  chagrin  quel- 
ques jours  après,  au  commencement  do 
l’année  1517.  L'hérésie  de  Luther  était  déjà 
répandue  dans  une  partie  de  l'Allemagne  et 
s'apprêtait  à envahir  la  moitié  de  l'Europe. 

L’ouvrage  de  Tetzel  contre  Luther  est 
excessivement  rare,  car  on  11 'est  pas 
d’accord  sur  le  nombre  des  propositions 
qu’il  contenait , cl  il  ne  se  trouve  pas  même 
indiqué  dans  les  meilleurs  catalogues.  On 
a encore  de  lui  un  sermon  en  allemand, 
conservé  manuscrit  à la  bibliothèque  Pau- 
line, à Leipsig.  Une  lettre  de  Telzel,  pu- 
bliée dans  le  troisième  volume  des  Amcni- 
lalet  liutmriœ  de  Schechorn , montre  bien 
toute  la  vanité  et  la  jactance  de  son  carac- 
tère. On  a sa  vie  eu  allemand 

TEUCEIt , prince  originaire  de  Crète, 
suivant  les  uns,  ou  venu  de  l’Anatolie,  se- 
lon les  autres , régnait  sur  la  Troade  (qui  do 
sou  uom  s'appela  Teucrie)  lorsque  Dar- 
danus,  meurtrier  de  son  frère  Jasion, 
aborda  sur  celle  côte.  Teucerlc  purifie,  lui 
donne  sa  lillc en  mariagecl  lui  lèguu ses  États. 
On  varie  sur  le  nom  de  la  princesse,  que 
les  uns  nomment  Datée,  N y sa  ou  Néso, 
Arisbe.  Tcucer  n’est  qu’un  nom  palro- 
nimique.  Suivant  un  autre  version,  Teu- 
, cer  est  (ils  du  dieu-fleuve  Scamandrc  et  de 
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la  nymphe  Ida.  Dardanas  a de  Nvsa  une 
fille,  Sibylla;el  de  Bâtée  un  fils,  Erichtho- 
nius , jiére  de  Tros.  Tcuccr  n’est  que  la  per- 
sonnification de  la  Troade;  sa  double  ori- 
gine est  une  allusion  à la  fondation  du 
royaume  par  des  colonies  venues  de  Crète  ou 
de  l’Asie-Mincure.  Tros  est  la  Troade.  — 
Un  autre  Teucer,  fils  dcTélamon  et  d’Hé- 
sionc,  et  demi-frère  d’Ajax,  accompagna 
ce  dernier  au  siège  de  Troie,  et  en  revint 
seul.  Le  vieux  Télamon  lui  fait  un  mau- 
vais accueil , lui  reproche  de  n’avoir  pas 
vengé  la  mort  de  son  frère,  et  le  bannit  de 
Sa  lamine.  Teucer  s’embarque  et  va  fonder 
en  Cyprc  une  ville  à laquelle  il  donne  le 
nom  de  Salaminc.  Quelques  mythologues 
prétendent  que  la  tempête  l’ayant  jeté  sur 
les  côtes  d'Espagne , il  y fonda  la  ville  de 
Carlhagène,  et  le  font  même  voyager  jusque 
chez  les  Callaïques  (la  Galice).  Ce  conte  n’a 
aucun  fondement.  F.  S.  C. 

TEUTATES  ou  Teutas  en  latin  , Tis, 
Tins,  Tbut  ou  Teutat  dans  les  langues  ger- 
maniques, était  une  des  principales  divi- 
nités des  anciens  Gaulois  et  Germains.  Les 
savants  ne  sont  pas  encore  d’accord  sur  le 
vrai  caractère  de  ce  dieu , ni  sur  l'étymo- 
logie de  son  nom.  Les  uns  voient  en  lui  le 
Mars  des  Latins  ; les  autres  Mercure  ou  le 
Tholh égyptien , et,  suivant  qu’ils  adoptent 
l’une  ou  l’autre  opinion  , ils  en  font  le  dieu 
des  combats,  ou  celui  qui  préside  aux  scien- 
ces, aux  arts,  au  commerce,  à l'éloquence. 
On  sait  fort  jieu  de  choses  sur  son  culte.  On 
l'adorait  tantôt  sous  la  forme  d’un  javelot , 
- lorsqu’on  lui  demandait  la  victoire,  tantôt 
sous  celle  d’un  chêne , lorsqu’on  le  suppliait 
d’inspirer  de  sages  conseils.  On  célébrait  ses 
fêtes  hors  de  l’enceinte  des  villes  et  bour- 
gades, et  l’on  se  rendait  sur  des  hauteurs 
Couvertes  d’épaisses  et  sombres  forêts.  On 
choisissait  surtout  la  nuit  ; des  flambeaux 
allumés  ou  la  lumière  de  la  lune  rempla- 
çaient celle  du  jour.  On  regardaitcomme  une 
effroyable  profanation  de  labourer  le  champ 
où  les  cérémonies  saintes  avaient  été  célé- 
brées, et,  pour  rendre  la  chose  impraticable, 
on  couvrait  le  lieu  de  pierres.  La  cérémonie 
la  plus  remarquable  du  culte  de  'feulâtes 
était  la  présentation  du  gui,  qui  avait  lieu 
& minuit  précis , point  où  commençait  la 
nouvelle  année,  au  solstice  d’hiver.  On  re- 
cevait le  gui  aux  cris  : « Au  gui  l’an  neuf  ! » 
On  sacrifiait  à ce  dieu , dans  les  circon- 
stances décisives , des  victimes  humaines, 


et  d’ordinaire  des  chiens.  Tibère  prohiba 
les  sacrifices  humains  et  abolit  les  collèges 
des  druides , afin  que  la  jeunesse  ne  fût  plus 
initiée  à leurs  doctrines. 

Teutatès , dont  le  véritable  nom  est  Tis, 
ou  Tues,  que  nous  retrouvons  dans  le  sué- 
dois Tis-dag , et  l’anglais  Tues-dag,  nom  du 
mardi  ou  jour  de  Mars,  est  par  cela  seul 
identifié  au  dieu  des  combats,  et  le  javelot 
en  est  un  emblème  expressif.  La  seconde 
partie  du  nom  est  le  mol  tôt,  qui , en  celle, 
signifie  père  ; c’est  le  père  des  batailles  , le 
dieu  terrible.  Tis  a le  même  radical  que  le 
grec  Scaç,  crainte,  deo> , dieu  craindre,  et 
l’allemand  lod, mort.  L’étymologie  proposée 
par  le  savant  Le  Pileur,  de  teui,  peuple,  et 
tôt , père,  est  inadmissible. 

Quant  au  gui  et  au  chêne , le  premier 
symbolise  le  renouvellement  de  l’année; 
mais  il  me  semble  que  c’est  l’année  an- 
cienne, commencée,  comme  chez  les  anciens 
Romains,  au  mois  consacré  à Mars;  le  chêne 
est  le  symbole  de  la  force.  Le  gui , comme 
on  sait,  conserve  toute  l’année  son  feuilla- 
ge, et  fleurit  en  mai  ; à l’équinoxe  de  prin- 
temps il  reverdit.  Dans  la  cérémonie  de  la 
recherche  du  gui , un  druide  portait  une 
branche  de  verveine , autour  de  laquelle 
s’entortillaient  deux  serpents,  emblème  des 
deux  moitiés  de  l’année  , de  même  que  le 
caducée  de  Mercure.  C’est  là  sans  doute  ce 
qui  a fait  rapprocher  Tis  et  Teutatès  de  Mer- 
cure. ( Voy.  DnuniES  et  Gui.  ) Constancio. 

TECTONIQUE  (l’ordre)  , association 
religieuse  et  militaire,  appelée  d’abord  l’or- 
dre de  Notre-Dame  du  Mont  Sion,  fut  insti- 
tué en  1191 , en  faveur  de  la  nation  germa- 
nique. A la  suite  des  premières  conquêtes 
de  la  terre  sainte,  un  seigneur  allemand  , 
fixé  dans  ces  contrées  lointaines  et  posses- 
seur d’une  immense  fortune , offrait  une 
hospitalité  généreuse  à tous  ceux  de  scs 
compatriotes  qui  arrivaient  dans  la  Palesti- 
ne. Quelques  riches  liabilans  de  Bremen  et 
de  Rubok  s'unirent  à lui , et  bientôt  de  vas- 
tes hôpitaux , de  magnifiques  établissements 
s'élevèrent  pour  les  pèlerins  dans  la  cité 
d’Acre  et  sur  plusieurs  autres  points  impor- 
tants de  l'Orient.  — Cette  œuvre,  dont  la 
charité  chrétienne  avait  jeté  les  fondements, 
fut  complétée  par  de  pieux  chevaliers.  L’em- 
pereur Frédéric  s'étant  croisé  avec  plusieurs 
autres  princes  pour  rentrer  en  possession 
des  lieux  saints,  dont  Saladin , sultan  d'E- 
gyplc,  s’était  rendu  maître  en  1187,  les 
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plus  brillantes  illustrations  de  la  noblesse 
allemande  s’attachèrent  à lui  et  l'accompa- 
gnèrent dans  sa  pieuse  expédition.  Après  sa 
mort  on  choisit  pour  chef  son  fils  Frédéric  , 
duc  de  Souabe,  et  Uenri,  duc  de  Brabant. 
Dans  cette  grande  entreprise  l'élite  de  la  no- 
blesse allemande  déploya  tant  de  courage  et 
d’intrépidité,  qu’Henri , devenu  roi  de  Jé- 
rusalem, voulut  l’honorer  d’une  distinction 
particulière.  II  institua  en  sa  faveur  un  ordre 
de  chevalerie  sous  le  nom  deSaint-Georges. 
Cette  institution  fut  mise  sous  la  protection 
de  la  Vierge,  et  eut  pour  siège  principal 
l'hospice  établi  à Jérusalem , sur  le  ipont 
Sion. — Les  statuts  offraient  beaucoupd'ana- 
logic  avec  ceux  de  l’ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem  et  du  Temple.  En  voici  les  clau- 
ses les  plus  importantes  : 1°  Les  chevaliers 
devaient  appartenir  à une  famille  noble  ; 
2“  ils  devaient  offrir  l’hospitalité  aux  pèle- 
rins de  leur  nation;  5°  ils  faisaient  vœu  de 
défendre  l’Eglise  et  les  lieux  consacrés  par 
la  mort  du  Christ.— Le  papeCélestin  III  ho- 
nora cet  ordre  nouveau  de  son  approbation, 
et  ordonna  que  ses  chevaliers  seraient  vêtus 
d’un  habit  blanc  avec  une  croix  noire,  sem- 
blable à celle  de  l'ordre  de  Saint-Jean.  Il 
prescrivit  de  plus  qu’ils  porteraient  sur  leur 
élendardune  croix  de  la  même  couleur  et  de 
la  même  forme,  cl  qu’ils  se  conformeraient 
à la  règle  de  saint  Augustin.  Ce  fut  en  vertu 
de  la  bulle  du  pape  Céleslin  III  que  le  roi 
de  Jérusalem  et  le  duc  Frédéric  de  Souabe 
créèrent  les  premiers  chevaliers.  Leur  nom- 
bre fut  d'abord  limité  à quarante , et  Henri 
de  Walpol  reçut  le  titre  de  grand  maître 
de  l'ordre.  Les  chevaliers  teutons  furent  in- 
vestis d’importants  privilèges,  lis  eurent  le 
droit  de  posséder  à perpétuité  toutes  les  ter- 
res qu'ils  pourraient  conquérir  sur  les  infi- 
dèles. Philippe-Auguste,  roi  de  France,  les 
combla  de  richesses , et  permit  au  grand 
maître  de  porter  la  fleur  de  lis  aux  quatre 
extrémités  de  son  manteau.  L’ordre  leuto- 
nique  ne  commença  réellement  à jeter  un 
grand  éclat  que  lorsqu’il  fut  placé  sous  la 
direction  puissante d’IIcrmann de  Salza,  élu 
en  1210  Hermann  (ut  sans  contredit  une 
des  plus  brillantes  individualités  qu’ait  vues 
éclore  le  moyen-âge.  Il  avait  débuté  dans  la 
carrière  des  combats  en  sauvant  la  vie  au 
prince  Henri , fils  dn  roi  de  Jérusalem.  D'ad- 
mirables traits  découragé,  de  dévouement 
et  de  loyauté  signalèrent  sa  jeunesse,  et  sou 
mérite  personnel  l’éleva  seul  aux  éminentes 


fonctions  de  grand-maltre.  Bientôt  l’activité 
d’IIermann  se  trouva  à l’étroit  dans  les  plai- 
nes del’Asie,  et,  donnant  une  direction  nou- 
velle à la  bouillante  ardeur  des  chevaliers 
teutons,  il  continua  dans  le  nord  de  l’Eu- 
rope l'œuvre  de  civilisation  si  noblement 
commencée  en  Orient.  Il  fit  dans  ces  con- 
trées de  rapides  conquêtes , et  fonda  des  éta- 
blissements qui  prospérèrent  et  grandirent 
sous  le  patronage  de  puissants  monarques. 
En  Pologne,  le  duc  de  Masovie  fit  don  à 
l’ordre  Teutonique  de  toutes  les  terres  que 
les  chevaliers  pourraient  conquérir  sur  les 
idolâtres , qui  à cette  époque  peuplaient  en- 
core plusieurs  contrées  du  nord.  Les  vastes 
provinces  de  la  Livonie  et  de  la  Courlande 
furent  bientôt  en  leur  possession.  Hermann 
de  Salza  sut  tirer  un  merveilleux  parti  de 
ces  acquisitions  nouvelles.  Il  bâtit  des  villes 
et  des  châteaux  , érigea  des  évéchés  , fonda 
des  colonies,  et  ces  sauvages  contrées  subi- 
rent tout  à coup  une  complète  métamorpho- 
se. Le  glaive  fit  éclore  une  civilisation  nou- 
velle là  où  régnaient  l’ignorance,  la  misère 
et  la  barbarie.  C’est  qu’il  y avait  dans  tout 
cela  la  main  de  la  religion,  qui  imprime 
un  cachet  de  grandeur  à toutes  les  institu- 
tions qu'elle  fonde.  Les  chevaliers  teutons 
pénétrèrent  jusque  dans  la  Russie , et  s’em- 
palèrent de  la  Samogitieen  1255.  C’est  à 
leur  activité  féconde  qu’est  due  la  fondation 
de  la  ville  de  Kœnigsberg.  L’Ordre  Teulonî- 
que  jeta  un  grand  éclat  jusqu’en  1510,  épo- 
que à laquelle  l’hérésie  de  Luther  étendit 
ses  ravages  jusque  dans  son  sein  et  dispersa 
ses  plus  belles  illustrations.  Depuis  ce  temps, 
tes  chevaliers  teutons  ne  figurent  plus  que 
dans  des  luttes  secondaires,  et  l’ordre  dé- 
choit rapidement  de  son  prestige  et  de  sa 
splendeur.  Si  nous  suivons  cette  institution 
jusque  dans  les  temps  modernes  , nous 
voyons  à la  paix  de  Presbourg  (1805)  l’em- 
pereur d'Autriche  investi  de  la  dignité , des 
droits  et  des  revenus  du  grand  maître  de 
l’ordre.  Mais  Napoléon  supprima  complète- 
ment l’institution  en  1809,  pendant  la 
guerre  qu’il  eut  âsoutenir  contre  l’Autriche. 
Les  terres  des  chevaliers  teutons  furent,  pur 
le  décret  impérial  qui  abolissait  l’ordre,  dé- 
volues aux  princes  dans  les  Etals  desquels 
elles  étaient  situées.  Cependant  le  frère  de 
l’empereur  n'a  cessé  de  porter  le  litre  de 
grand-maltre  de  l’Ordre  Teutonique. 

Ch.  Vit. lâche. 

TEUTONS  (les)  étaient  un  des  peuples 
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venus,  à peu  près  600  ans  avani  noire  ère  , 
de  l’Asie , sur  les  bords  de  l’Océan  septen- 
trional , dans  ces  pays  que  les  Romains  ap- 
pelèrent la  Germanie  cl  la  lialavie , aujour- 
d’hui l'Allemagneella  Hollande.Troissiècles 
plus  tard  , les  Teutons  apparaissent  |>our  la 
première  fois  dans  l'histoire,  qui  ne  s'en  oc- 
cupe sérieusement  que  deux  cents  ans  après. 
L’an  113  avant  Jésus-Christ,  à la  suite  d’un 
tremblement  de  terre,  la  mer,sortiede  son  lit, 
couvre  une  partie  du  rivage  qu’ils  habitent. 
Frappés  d'épouvante,  ils  courent  aux  armes, 
se  confondent  avec  les  K ymri  ou  Cimbret , 
leurs  plus  proches  voisins,  consternés  par 
le  même  phénomène.  Comme  eux,  ils  par- 
tent avec  leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs 
vieillards , et  sc  précipitent  avec  impétuosité 
vers  le  sud-est.  Teutobokhe  est  roi  des  Teu- 
tons; sa  force,  sa  stature  tiennent  du  pro- 
dige; il  franchit  d’un  saut  six  chevaux  ran- 
gés de  front  ( quatemoa  < cnoaque  equos  transi- 
lire  sotilus,  dit  KIorus  , 1.  c).  Celle  masse, 
que  la  terreur  devance,  arrive  sur  l'Elbe,  et 
de  là  au  Danube,  où  la  résistance  vigoureuse 
des  lloïet  la  contraint  à sc  diriger  plus  nu 
midi  ; elle  traverse  la  forêt  llersynie,  tombe 
sur  la  Norique  , la  met  à feu  et  à sang  , ren- 
contre le  consul  romain  l’apirius  Corbon.  à 
la  tête  du  forces  imposantes,  le  bat,  cl  voit 
devant  elle  l’Italie  ouverte,  sans  oser  y péné- 
trer. Cependant  cello  masse  victorieuse , 
toujours  terrible,  continue  son  irruption  , 
mais  elle  se  dirige  sur  l'Hlyrie  , couvre  tout 
le  pays,  de  l'Adriatique  au  Danube,  des 
Al|>cs  aux  montagnes  de  lu  Thraco  et  de  la 
Macédoine.  Apres  trois  ans  de  marches  et  de 
combats,  les  hijmru- Teutons  , chargés  de 
dépouilles,  reviennent  sur  leurs  pas;  vers  le 
cours  supérieur  du  Rhin,  ils  pénètrent  dans 
i’IIelvétie,  dont  plusieurs  peuples  se  joignent 
à eux  ; ils  envahissent  les  Gaules,  pillent , 
brûlent,  dévastent  le  pays,  et  y battent  les 
Romains  pendant  plusieurs  années.  Enfin, 
de  succès  en  succès,  pleins  d'audace  cl  d’as- 
surance, ils  marchent  à la  conquête  de  Rome 
elle-même;  mais,  l'an  101  avant  Jésus- 
Christ  , ils  rencontrent  Mnrius  non  loin 
d’Aix,  en  Provence.  Dans  une  bataille  mé- 
morable, où  le  sang  coule  pendant  plusieurs 
jours,  ils  sont  détroits  tous;  Teutobockhe  ist 
du  petit  nombre  de  ceux  échappés  au  mas- 
sacre. Saisi  par  un  peuple  allié  des  Romains, 
livré  à Marins  , il  orne  le  triomphe  du  vain- 
queur et  meurt  captif.  Après  cette  catastro- 
phe il  n'est  plus  question  dos  Teutons  dans  | 


l'histoire;  cependant,  après  dix  siècles, 
leur  nom  (en  allemand  Teutscli  ou  Deuiach, 
que  l’on  écrit  indifféremment  de  ces  deux 
manières  et  que  l’on  prononce  Teulachea) 
devient  celui  des  peuples  de  la  Germanie  , 
sans  que  ceux-ci  puissent , de  nos  jours  , 
produire  un  seul  document  historique  pour 
expliquer  comment  ce  nom  leur  a été  ap- 
{ pliqué. 

Les  élymologisles  se  sont  beaucoup  oc- 
cupés du  nom  des  Teutons  ou  Teulsch.  Teut 
ou  Theua,  ont  dit  les  uns,  était  le  nom  de 
la  divinité  de  ce  peuple,  qui  s’est  nommé 
d'après  elle,  à moins  qu’il  ne  lui  ait  donné 
son  propre  nom  ; d’autres  pensent  quo  Teu- 
ton est  dérivé  du  mot  tliiod  , qui  signifie 
peuple. 

TEVEIIOXE  ( géogr . ) , autrefois  Anio , 
rivière  de  l’Etat  du  Pape,  qui , après  avoir 
formé  les  belles  cascades  de  Tivoli,  se  jette 
dans  le  Tibre,  un  peu  au-dessus  de  Rome. 

TEXAS  ( géographie ).  Le  territoire  de 
la  nouvelle  république  lexienne  faisait  par- 
tie du  royaume  du  Mexique  sous  la  domi- 
nation espagnole,  et,  depuis  l’indépendance 
du  Mexique,  il  a continué  à être  une  pro- 
vince mexicaine  jusqu’en  1836,  époque 
où  le  Texas  s’est  constitué  en  république 
indé|icndnn  le.  L’ancienne  province  du  Texas 
formait  l’angle  nord-est  de  la  vice-royauté 
: de  la  ÎSouvelle-Es|iagne  et  de  la  république 
mexicaine,  et  comprenait  une  étendue  de 
territoire  presque  égale  à celle  de  la  France. 
Mais  les  limites  de  la  nouvelle  république, 
qui , au  nord  et  au  nord-est , confine  avec 
lus  Etats-Unis,  ont  été  portées,  par  l’acte  du 
congrès  lexicn  du  19  décembre  1856  , vers 
le  sud  et  l'ouest,  sur  le  territoire  des  provin- 
ces mexicaines  limitrophes.  La  nouvelle 
république  occupe  une  étendue  d’environ 
100  milles  des  cotes  septentrionales  et  occi- 
dentales du  golfe  du  Mexique,  et  s'étend 
vers  l’intérieur  du  continent,  dont  la  largeur 
s’accroît  considérablement,  jusqu’à  la  chaîne 
de  montagnes  qui,  étant  une  continuation 
de  la  Cordillère  et  des  montagnes  Rocheuses, 
sépare  les  eaux  du  golfe  de  celles  des  rivières 
qui  sc  déchargent  dans  la  mer  Pacifique.  Du 
coté  du  nord-est,  la  rivière  Sabine  sert  de 
limite  entre  le  Texas  et  la  Louisiane  : le  long 
cours  du  Rio  Grande  del  Norle, depuis  l’em- 
bouchure jusqu'à  sa  source,  forme  la  limite 
sud-ouest  et  ouest  de  la  république.  Un 
angle  considérable  au  nord-ouest  s’étend 
jusqu'au  12°  de  latitude  nord , mais  la  plus 
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grande  partie  de  la  limite  septentrionale  est 
Formée  par  la  rivière  Rouge,  qui  se  jette  dans 
le  Mississipi  & Natchilolches,  dans  l'Etat  de 
la  Louisiane. 

Le  sol  s’élève  par  une  pente  graduelle 
depuis  la  côte  jusqu’aux  montagnes,  formant 
trois  régions  distinctes  , la  Basse,  l’Ondu- 
lée  et  la  Montueuse,  chacune  caractérisée 
par  la  diversité  du  climat  et  des  productions. 
Le  pays  a un  grand  avantage  sur  le  Mexique, 
en  raison  des  grands  et  nombreux  fleuves 
qui  coulent  dans  toutes  les  parties  de  son 
territoire.  Le  nord  est  arrosé  par  l’Arkansas 
et  ses  nombreux  et  grands  affluents;  la  ré- 
gion moyenne  est  fertilisée  par  les  alluvions 
de  la  rivière  Rouge,  dont  le  cours  est  esti- 
mé à 1,500  milles  : il  était  obstrué  dans 
l'espace  de  163  milles  par  l’énorme  ac- 
cumulation de  bois  flotté;  en  1738,  le 
capitaine  Shreeve,  chargé  par  le  gouverne- 
ment des  Etats-Unis  de  faire  disparaitre  cet 
obstacle  à la  navigation,  y réussit  complè- 
tement, moyennant  uneilépense  de  300,000 
dollars  (environ  1,500,000  fr.)  Ce  grand 
fleuve  devint  alors  parfaitement  navigable 
dans  un  cours  d’environ  1,200  milles,  et 
du  600  dans  ses  affluents.  Depuis  cette  épo- 
que, le  plus  grand  nombre  u’émigrants  se 
sont  rendus  au  Texas  sur  des  bateaux  à va- 
peur, et  déjà  les  deux  rives  de  ce  beau  fleuve 
se  couvrent  de  colons.  Le  Brazos  coule  en- 
tièrement dans  le  territoire  de  la  républi- 
que, faisant  un  circuit  de  1,000  milles  , et 
est  navigable  dans  une  grande  partie  de  son 
cours  pour  de  grands  vaisseaux.  Le  Colorado 
a un  cours  de  800  milles , dont  220  pour- 
raient être  aisément  rendus  navigables  pour 
des  bateaux  à vapeur.  Le  Nueces  a 300  mil- 
les de  cours;  mais  le  plus  considérable  des 
fleuves  du  Texas,  c’est  le  Rio  Grande  del 
Norte,  dont  les  sources,  à la  Sierra  Verde  , 
sont  séparées  , par  une  chaîne  de  monts 
n'ayant  guère  que  30  milles  de  largeur,  des 
sources  qui  se  rendent  dans  la  mer  Pacifique. 
Le  cours  entier  de  ce  fleuve  est  del  ,800  mil- 
les, et  celui  du  Puercos,  l’un  de  ses  tribu- 
taires, n’a  guère  moins  de  500  milles.  Outre 
ces  grands  fleuves,  un  nombre  considérable 
de  sources  arrosent  le  pays  dans  toutes  les 
directions  et  le  fertilisent  par  des  dépùts  li- 
moneux. L’embouchure  des  fleuves  duTexas 
est  obstruée  par  des  barres;  mais,  sous  ce 
rapport  même,  le  Texas  l'emporte  sur  le  j 
Mexique,  les  ports  du  Galvestoii  et  du  San- 
Luis  étant  les  moins  mauvais  du  golfe. 
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L'aspect  du  pays , dans  le  voisinage  des 
côtes,  est  triste,  aride  et  décourageant;  il 
faut  pénétrer  dans  l’intérieur  pour  arriver 
au  terrain  d'alluvion  qui  règne  dans  la  di- 
rection des  côtes,  et  a de  30  à 100  milles  de 
profondeur.  C’est  une  magnifique  prairie  , 
exempte  de  l’inconvénient  des  eaux  stagnan- 
tes, qui  rendent  si  insalubre  la  Louisiane. 
La  nature  poreuse  du  sol  et  la  pente  du  ter- 
rain s’opposent  à la  stagnation  des  eaux.  Il 
règne  cependant  des  fièvres  intermittentes 
dans  quelques  parties  des  plaines  du  Texas 
nouvellement  défrichées;  mais  la  fièvre  jau- 
ne ne  s’y  est  montrée  qu'une  seule  fois  de 
mémoire  d'homme.  La  température  de  l’été 
est  rafra  ichiepar  lesbrises  de  merquisou  Aient 
sans  interruption.  La  chaleur  y est  cependant 
assez  élevée  pour  la  production  du  coton 
de  qualité  égales  celui  de  la  Géorgie,  de  la 
canne  à sucre,  l’indigo,  le  mais  et  lu  tabac. 
On  y a cultivé  le  riz,  et  la  vanille  y viendrait 
certainement.  On  y trouve  le  nopal,  sur  le- 
quel vit  l'insecte  de  la  cochenille.  La  plupart 
des  fruits  des  tropiques  viennent  très-bien 
dans  la  région  basse  duTexas,  Mais  la  région 
la  plus  remarquable  et  la  plus  délicieuse  du 
Texas,  c’est  l 'Ondulée  : elle  s’étend  dans 
toute  la  longueur  du  pays,  ayant  de  150  à 
200  milles  de  large,  et  offre  des  sites  ravis- 
sants. Le  climat  de  cette  région  se  rapproche 
de  celui  de  lTtulie;  rarement  y voit-on  de  la 
neige  ou  de  la  glace.  Les  arbres  conservent 
leur  feuillage,  et  les  plaines  leur  tapis  vert 
même  pendant  l’hiver.  Le  climat  est  si  doux 
et  si  salubre , qu’on  a nommé  le  Texas  l’Ita- 
lie d’Amérique.  Dans  cette  région  de  collines 
ondulées  ou  cultive  avec  succès  le  coton  à 
graine  verte.  La  vigne  y est  indigène,  et 
s'élève  grimpant  autour  des  arbres  à la  hau- 
teur de  cent  pieds  du  sol.  On  commence  à 
la  cultiver,  et  elle  promet  de  fournir  un  jour 
assez  de  vin  pour  la  consommation  do  f 
l’Amérique  septentrionale,  selon  les  prévi-l 
sions  deM.  dcllumboldt.  Le  mûrier  y réussit  ! 
parfaitement,  et  on  a déjà  commencé  à s’oc-  ! 
eu  per  de  la  production  de  la  soie.  Le  blé 
vient  très-bien  dans  cette  région  et  dans  le 
haut  pays.  Mais  ce  qui  promet  aux  colons 
des  avantages  plus  prompts  et  plus  considé- 
rables, c’cst  l’élève  des  chevaux  et  des  bes- 
tiaux , pour  l’entretien  et  la  multiplication 
desquels  le  pays  offre  la  nourriture  la  plus 
abondante  et  de  la  meilleure  qualité.  Les 
cochons,  outre  les  racines  nutritives,  trou- 
vent dans  le  gland  des  chênes  un  aliment 
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qui  donne  à leur  chair  le  goût  délicieux  des 
cochons  de  la  Chine , de  l’Espagne  ci  du 
Portugal. 

La  région  montueuse  est  couverte  de  fo- 
réls  de  pins , de  chênes  et  de  cèdres , et  offre 
des  pâturages  propres  à élever  de  nombreux 
troupeaux  de  moutons.  Cette  région  est  ri- 
che en  minéraux  ; elle  abonde  en  fer,  en 
houille  et  en  sel.  Les  chutes  d’eau  oflrent  en 
mille  localités  un  puissant  moteur  pour  des 
moulins  et  des  manufactures. 

Antérieurement  à l’établissement  des  co- 
lons de  la  confédération  des  Etats-Unis,  le 
Texas  était  infesté  par  une  tribu  très-nom- 
breuse et  guerrière  de  sauvages  ( les  Canon- 
ches) , qui , ayant  su  dompter  le  cheval  et  le 
mulet,  étaient  devenus  la  terreur  des  trou- 
pes mexicaines.  Depuis  1837  les  chasseurs 
du  Kentucky,  avec  leurs  redoutables  carabi- 
nes et  montés  sur  de  rapides  coursiers,  ont 
donné  la  chasse  aux  Canonchcs  et  les  ont 
tellement  terrifiés  qu’ils  n’osent  plus  se 
montrer.  Leur  adresse  à conduire  le  cheval 
en  faisait  de  véritables  Tatares,  et  les  nom- 
breuses troupes  de  chevaux  sauvages  dont 
la  contrée  abonde  leur  fournissaient  des 
coursiers  rapides  et  infatigables,  ainsi  que 
des  mulets  et  des  ânes  pour  porter  le  butin. 

La  population  blanche  du  Texas  se  com- 
pose actuellement  de  200,000  individus  ve- 
nus des  Etats-Unis,  et  de  70,000  à 80,000 
Mexicains  , habitant  principalement  les 
bords  du  llio  Grande  del  Norte.  On  estime 
le  nombre  des  indigènes  à 50,000  et  celui 
des  noirs  à plus  de  10,000.  La  constitution 
a maintenu  l'esclavage  dans  le  but  d’attirer 
les  riches  fermiers  de  la  Caroline  du  sud  et 
de  laVirginie  avec  leurs  esclaves;  et  la  preu- 
ve qu’on  a réussi  jusqu'à  un  certain  point, 
c’est  que  sous  le  gouvernement  espagnol  on 
ne  comptait  que  2,000  noirs  dans  la  pro- 
vince de  Texas  sur  une  population  de 
30,000  âmes. 

Résumé  historique.  Des  citoyens  entre- 
prenants des  Etats-Unis , invités  par  le  vice- 
roi  du  Mexique  à venir  s’établir  dans  le 
Texas , y acquirent  de  grandes  propriétés,  et 
leur  nombre  et  leur  influence  s’accrurent 
rapidement.  Parmi  eux  on  doit  citer  Moïse 
Austin.  Cet  homme  entreprenant,  natif  du 
Connecticut,  ayant  deux  foisacquis  et  perdu 
une  grande  fortune,  d’abord  en  Virginie  , 
ensuitedans  le  Missionri,el  se  trouvant  ruiné 
àl'àge  de  cinquante-six  ans  pardes  malheurs 
imprévus  , songea  à réparer  ses  revers  en 


fondant  un  établissement  dans  le  Texas. 
Après  bien  des  démarches,  il  obtint  du  vice- 
roi  espagnol  du  Mexique  une  concession  de 
terres,  en  qualité  d 'empresario,  sous  la  con- 
dition qu’il  amènerait  trois  cents  familles 
de  colons  dans  le  Texas.  Austin  était  sur  son 
lit  de  mort  quand  il  reçut  celte  agréable 
nouvelle,  et  légua  à son  fils,  Etienne  Aus- 
tin , lo  soin  de  réaliser  l’entreprise.  En  effet, 
celui-ci  arriva  dans  le  pays  au  mois  d’août 
1821  avec  les  premiers  émigrants  des  Etats- 
Unis.  La  nouvelle  de  l’indépendance  du 
Mexique  , proclamée  par  lturbide  le  prin- 
temps de  la  même  année , ne  changea  rien 
aux  projets  d’Austin;  mais  lorsqu’il  revint 
de  la  Nouvelle-Orléans  au  Texas,  en  1822  , 
avec  un  nouveau  renfort  de  colons , il  se  vit 
forcé  deserendreà  Mexico  pourobtenirune 
confirmation  de  la  concession  faite  à son 
père.  Après  un  an  d’attente  dans  cette  capi- 
tale , où  il  vit  deux  ou  trois  révolutions  se 
succéder,  il  réussit  enfin  dans  scs  préten- 
tions; et  quoique , à son  retour  au  Texas  , 
il  eût  trouvé  que  plusieurs  des  colons  dé- 
couragés avaient  quitté  le  pays,  il  en  recruta 
bientôt  un  nombre  suffisant,  et  en  1824 
plus  de  300  familles  étaient  établies  sur  les 
bords  du  Brazos,où  il  fonda  la  ville  de  San- 
Felipe  de  Austin.  Cette  même  année , le 
Texas,  réuni  à la  province  limitrophe  de 
Coahuila , forma  un  Etat  de  la  fédération 
mexicaine  ; mais , par  un  accord  fait  avec 
le  gouvernement,  Austin  conserva  l'autorité 
exécutive  dans  sa  colonie,  dont  il  fut  re- 
connu pour  premier  magistrat  et  comman- 
dant de  la  milice.  Sa  colonie  prospéra  , se 
gouvernant  par  elle-même  sans  être  moles- 
tée par  les  Mexicains,  et  bientôt  de  nou- 
veaux colons,  actifs  et  industrieux,  vinrent 
s’y  établir.  En  1825,  Austin  obtint  une  se- 
conde concession  pour  l’établissement  de 
500  autres  familles,  et  en  1830  la  popula- 
tion venue  des  Etats-Unis  s'élevait  à vingt 
mille  individus.  L’activité  de  ces  colons  fit 
faire  de  rapides  progrèsà  l’exploitation,  qui 
excitèrent  la  jalousie  des  habitants  de  Coa- 
huila , et  amenèrent  des  insurrections  qui 
furent  avisées  par  la  sage  médiation  du 
prudent  Austin.  A partir  dccellc  époque,  les 
Texicns  résolurent  de  se  séparer  de  Coahuila, 
qui,  par  le  nombre  supérieur  de  scs  dépu- 
tés dans  la  législature  des  deux  Etats,  exer- 
çait une  influence  prépondérante  sur  le 
Texas.  Dans  ce  but , une  convention  de  dé- 
légués du  Texas  fut  convoquée  , d'après  les 
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formes  usitées  auxEtats-Unis ,àSan-Felipc , 
au  mois  d’octobre  1853,  et  il  y fut  arrêté 
qu’on  adresserait  au  gouvernement  fédéral 
une  pétition  exposant  les  griefs  contre  Coa- 
huila  et  demandant  à former  un  Etat  sé- 
paré avec  une  constitution  rédigée  par  la 
convention.  Pour  appuyer  cette  demande , 
Austin  fut  envoyé  à Mexico.  Il  trouva  la  ville 
en  proie  à de  nouvelles  révolutions  qui 
avaient  renversé  les  autorités  établies.  Ne 
pouvant  réussir  à se  faire  écouter  par  les 
nouveaux  chefs  du  gouvernement  central , 
Austin  écrivit  à ses  amis  en  leur  conseillant 
de  se  constituer  en  Etat  séparé  avec  la  con- 
stitution projetée,  s’en  rapportant  au  général 
Santa-Anna  pour  la  sanction  de  cet  acte  par 
le  congrès.  Austin  quitta  alors  Mexico  pour 
retourner  au  Texas;  mais,  arrêté  en  roule,  il 
fut  enfermé  dans  les  prisons  de  l'Inquisition 
à Mexico,  où  il  demeura  depuis  février  jus- 
qu’en juin  1834.  La  nouvelle  de  son  ar- 
restation produisit  une  grande  irritation 
parmi  les  colons,  déjà  fort  mécontents  de 
plusieurs  actes  du  gouvernement  fédéral. 
Les  plus  violents  voulaient  qu’on  proclamât 
sur-le-champ  l'indépcndancedu  Texas;  mais 
deslellrcs  postérieures  d’Austin,  qu’on  com- 
mençait à traiter  avec  plus  de  douceur,  con- 
seillèrent de  patienter  et  d’attendre  les  évé- 
nements. Cependant  la  nouvelle  révolution 
qui  éclata  à Mexico  au  commencement  de 
1835,  et  renversa  la  constitution  fédérale, 
offrit  une  occasion  favorable  aux  Texiens 
pour  secouer  un  joug  odieux  et  former  un 
gouvernement  indépendant,  capable  de  les 
protéger  contre  les  attaques  de  l’audacieux 
cl  perfide  Santa-Anna.  En  effet,  cet  homme 
sans  principes  leva  le  masque,  et , désertant 
le  parti  auquel  il  se  disait  attaché,  déposa  à 
main  armée  les  autorités  fédérales,  convo- 
ita un  nouveau  congrès , abolit  l'indépen- 
ance  des  Etats  confédérés,  et  les  déclara 
provinces  de  la  république  centrale  mexi- 
caine. Toutes  les  législatures  cédèrent  à la 
force  militaire;  le  Texas  seul  osa  résister, 
soutenu  par  les  conseils  du  réfugié  mexicain 
Zavala  et  d'Etienne  Austin , qui , ayant  été 
rendu  il  la  liberté , était  revenu  dans  le  Texas 
au  mois  de  septembre.  Les  délégués  du  peu- 
ple s’assemblèrent  sur-le-champ  pour  avi- 
ser aux  moyens  de  défense.  On  apprit  bien- 
tôt que  Santa-Anna  réunissait  des  troupes 
pour  marcher  contre  les  Texiens  , et  peu 
après  le  général  mexicain  Cos  demanda 
l’extradition  de  Zavala  et  des  autres  réfu- 


giés, et  exigea  qu’on  mil  bas  les  armes.  Za- 
vala étaitun  homme  distingué,  qui  avait  été 
successivement  gouverneurde  i’Etalde Mexi- 
co, ministre  des  finances  de  la  république 
et  ministre  plénipotentiaire  & la  cour  de 
France.  Il  avait  donné  sa  démission  de  ses 
fonctions  diplomatiques  en  apprenant  la  dé- 
fection de  Santa-Anna, et  s’était  rendu  dans 
le  Texas  pour  se  soustraire  à la  tyrannie  de 
l’oppresseur.  Le  Comité  de  Sûreté  , dont 
Austin  était  le  président,  répondit  à celte 
sommation  en  publiant,  le  19  septembre, 
une  proclamation  qui  appelait  scs  compa- 
triotes aux  armes.  I-es  hostilités  commencè- 
rent , et  on  se  battit  avec  acharnement,  mais 
l'avantage  resta  en  général  aux  Texiens , 
quoique  inférieurs  en  nombre  et  moinsbien 
disciplinés.  Cos,  à la  tète  de  400  soldats 
mexicains,  fut  mis  en  déroute  à la  Concep- 
tion par  92  Texiens  sous  les  ordres  du  co- 
lonel Boule.  Le  11  décembre,  San-Antonio 
de  Bexar  fut  pris,  le  général  Cos  capitula , et 
il  ne  resta  plus  de  troupes  mexicaines  dans 
leTexas;  mais  Santa-Anna  réunit  bientôt  un 
corps  de  8,000  hommes  bien  organisé , et 
le  12  février  1830  il  passa  le  Rio-Grande  , 
obtint  plusieurs  avantages  signalés,  et  com- 
mit les  plus  grandes  cruautés.  Il  s’empara  de 
l’Alamo,  du  fort  San-Antonio,  après  un 
siège  de  dix  jours , et  {tassa  la  garnison  au 
fil  de  l'épée. Malgré  leurs  revers,  lesTexicns 
combattirent  vaillamment  et  redoublèrent 
d’ardeur.  Le  5 mars  1836,  la  convention 
réunie  à San-Felipe  proclama  Tindé|ieii- 
dance  du  Texas.  M.  Burneti  fut  nommé  pré- 
sident, et  Lorenzo  de  Frauden  vice-prési- 
dent de  la  république.  Ce  fut  le  21  avril  do 
la  même  année  que  le  sort  du  Texas  fut  dé- 
cidé sur  les  bords  du  San-Jacinto.  Santa- 
Anna,  à la  tête  de  plus  de  1,500  hommes, 
fut  attaqué  par  le  général  Harslen , n’ayant 
sous  son  commandement  que  la  moitié  de 
cette  force.  L’impétuosité  des  Texiens  fut 
telle,  qu’au  bout  d'un  quart  d'heure  ils 
avaient  emporté  d'assaut  les  retranchements 
et  mis  les  Mexicains  dans  la  déroute  la 
plus  complète;  630  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille,  et  730  furent  faits  prisonniers. 
Le  lendemain  Santa-Anna,  pris  dans  les  bois 
où  il  s’était  réfugié , fut  forcé  de  signer  un 
traité  par  lequel  il  reconnut  l'indépendance 
du  Texas.  Le  gouvernement  mexicain  refusa 
de  le  ratifier,  mais  ses  troupes  évacuèrent  le 
territoire  de  la  nouvelle  république,  et  de- 
puis celte  époque  aucune  tentative  n’a  été 


faite  pendant  six  ans  pour  se  ressaisir  de 
celle  province.  Hais  , dans  le  courant  de  la 
présente  année  (1 842) , Santa-Anna , de  nou- 
veau à la  télé  du  Mexique,  médite  une  nou- 
velle attaque  contre  le  Texas , par  terre  et 
|>ar  mer,  et,  5 ce  qu’on  assure,  jl  a fait  ve- 
nir d’Angleterre  deux  bateaux  à vapeur , 
armés  et  montés  par  des  marins  anglais. 
Quel  que  soit  le  succès  de  celle  entreprise , 
l'issue  de  la  lutte  ne  peut  qu’êlrc  funeste  au 
gouvernement  mexicain.  Les  citoyens  des 
F.tals-llnis  prêteront  leur  appui  auxTcxiens, 
qui  sont  réellement  une  colonie  de  l’Union, 
et  peut-éire  le  gouvernement  même  des 
Rlnts-Unis  interviendra-t-il. Quant  aux  trou- 
lies  do  terre , l’infériorité  des  Mexicains 
est  incontestable , et  le  Mexique  ne  possède 
guère  des  éléments  de  stabilité. 

La  république  texienne  a été  reconnue  par 
les  Etats-Unis  le  3 mars  1837,  cl  successive- 
ment par  la  France , la  Hollande  et  la  Bel- 
gique, et  enfin  par  l’Angleterre  à la  fin  de 
1841. 

La  constitution  adoptée  par  les  Texiens 
est  basée  sur  les  principes  démocratiques  de 
(clic  des  Etats-Unis  ; mais  le  Texas  ne  forme 
qu’un  seul  Etat.  Le  premier  congrès,  élu  d’a- 
près les  dispositions  de  celle  constitution,  se 
réunit  au  mois  de  septembre  1836,  et  choisit 
pour  président  de  la  république  le  vain- 
queur de  San-Jacinlo  , Harsten,  et  pour 
vice-président  Lamar,  d’une  famille  delà 
Géorgie,  et  qui  avait  commandé  la  cavale- 
rie dans  cette  glorieuse  journée.  En  1838 
Lamar  fut  nommé  président , la  constitution 
ne  permettant  pas  la  reélection  immédiate 
de  la  même  |>ersonne  o la  présidence. 

la;  président  actuel  (18À3)est  Harsten , le 
vainqucurdcSanla-Anna.  F. S.  Gonstancio. 

TEXEL  , Ile  de  la  mer  du  Mord,  sur  la 
cèle  septentrionale  de  la  Hollande , dans 
l'arrondissement  d’Alkmaer,  où  elle  forme 
un  canton,  à l’entrée  du  Zuyderzée,  à trois 
quarts  de  lieue  de  l’Ile  de  Viéland,  et  ù deux 
tiers  de  lieue  de  la  pointe  de  Iieldcr,  qui  est 
le  point  le  plus  rapproché  du  continent , et 
dont  elle  est  séparée  par  le  Mars-Diep. 
Quoique  basse,  elle  est  garantie  des  irrup- 
tions dÿlA  mer  par  une  chaîne  de  dunes 
qui  enlOnge  la  cèle  occidentale,  qui  pré- 
sente, kl’E. , un  bon  port  où  les  vaisseattx 
attendent  les  vents  favorables  pour  gagner 
la  pleine  mer.  Les  abords  sont  dangereux, 
à cause  dos  courants  et  des  bancs  de  sable, 
offre  d’excellents  pâturages  qui  nour- 


rissent de  nombreux  troupeaux  de  bestiaux, 
qui  fournissent  de  bons  beurre  et  lait,  et  une 
laine  très  recherchée.  Les  habitants  sont 
sept  mille,  qui  demeurent  dans  une  ville  de 
même  nom  et  six  villages:  ils  se  livrent  à 
l’agriculture,  à la  construction  des  navires, 
à la  pèche  et  à la  fabrication  de  la  toile.  On 
recueille  dans  la  partie  du  nord  de  celle  Ile 
tant  d’œufs,  qu’y  déposent  les  oiseaux  de 
mer,  qu'elle  a été  appelée  Eyeriand  ( pays 
des  œufs).  C’est  près  de  Texel  que  se  livra, 
entre  les  Anglais  et  les  Hollandais,  le  8 
août  1653,  le  combat  naval  dans  lequel 
périt  le  célèbre  amiral  Tromp:  c'est  aussi 
près  de  cette  Ile  [qu'en  janvier  1704  la 
cavalerie  française  s’empara  de  la  flotte  hol- 
landaise, qui  était  arrêtée  par  les  glaces, 

TEXTULA1KE  (moü.j.  Genre  de  co- 
quilles microscopiques,  proposé  par  Dé- 
fiance, caractérisé  par  M.  de  Blainvilie  dans 
le  Traité  de  Maiacologieel  adopté  par  M.  A. 
d’Orbigny,  qui  ajouta  vingt  espèces  à l’es- 
pèce unique  pour  laquelle  il  avait  été  formé 
d’abord.  Ce  genre,  placé  par  le  même  au- 
teur dam  la  famille  des  cnallostiques,  peut 
être  caractérisé  ainsi:  Coquille  allongée, 
conique,  rarement  déprimée,  formée  de 
deux  rangées  de  loges  alternantes,  de  ma- 
nière i présenter  i leur  jonction  une  ligne 
médiane,  ou  raphé,  angulo-sinueuso, 
étendue  de  chaque  cèté,  de  la  base  au  som- 
met; ouverture  en  demi-lune  au  oèlé  in- 
terne de  chaque  loge.  Les  espèces  les  plus 
connues  de  ce  genre  sont:  I’  la  textutamm- 
giunte , 2*  la  textuUùre  bossue,  qu’on  trouve, 
comme  la  précédente,  vivante  et  fossile,  sur 
une  partie  du  littoral  de  la  Méditerranée; 
3°  la  textulaire  aeiculèe , coquille  trèseigué 
et  très-étroite  de  l’Adriatique. 

TIIABOR,  montagne  isolée  de  la  Galilée 
inferieure,  dans  le  |>artaga  de  la  tribu  de 
Zabulon.  Cotte  montagne,  la  plus  haute  du 
ia  Palestine , remarquable  par  sa  belle  végé- 
tation cl  la  vue  dont  on  jouit  de  son  som- 
met, a la  forme  d’un  cône  tronqué.  Elle 
est  située  dans  la  fameuse  plaine  d’Etdrelon 
ou  Yizréel  (Vulgale,  Icirael) , appelée  aussi 
legmndchamp , vers  le  nord.  Jusué,  xix,  22, 
la  place  sur  les  contins  de  l'héritage  de  la 
tribu  d’Ksachar.  Elle  est  distante,  selon  le 
P.  Merci,  de  six  à sept  lieues  E.  du  mont 
Carmel , et  de  sept  bons  kilomètres  O. 
du  Jounlain.  Maundrcll  et  le  P.  Morel  ont  dû 
marcher  bon  train  si , comme  ils  nous  l'ap- 
prennent , ils  y ont  monté  en  une  heure  de 
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temps,  puisque  Sckuiz  et  ses  compagnons 
de  voyage  mirent  à la  gravir  deux  heures 
entières,  et  qu’en  descendant  ils  ne  comp- 
tèrent pas  moins  de  trois  mille  trois  cents  pas. 
Thévenot  a employé  à cette  montée  deux 
heures  et  demie,  il  donne  au  Thabor  une 
demi-lieue  de  hauteur  à pic.  ( Voyage  du 
Leuant , I"  partie,  I.  u,  chap.  65.)  La 
circonférence  de  la  montagne,  à sa  hase, 
est  de  trois  lieues  ou  trois  heures  de  chemin. 
Jusqua  une  certaine  hauteur,  elle  a une 
ceinture  de  roches  grises,  après  lesquelles 
commence  une  vigoureuse  végétation  de  chê- 
nes, dctéréhinlhcs.decaroubiers,  etc.  L'abbé  1 
Mariti  y trouva  au  mois  de  janvier  une  : 
grande  variété  de  fleurs  et  d’herbes  odorifé- 
rantes. Le  sommet  est  une  plaine  ovale , large 
de  deux  cents  pas,  et  longue  de  quatre  cents, 
selon  Maundrell . Les  bords  de  ce  plateau  sont 
garnis  d'arbres  fruitiers,  et  le  milieu  donne 
d’abondantes  moissons  de  céréales.  Des 
voyageurs  modernes  ont  rencontré  sur  les 
flancs  de  la  montagne  beaucoup  de  gibier, 
tels  que  des  sangliers,  des  perdrix,  toutes 
espèces  d’oiseaux  sauvages.  Le  voyageur 
Brocard  assure  y avoir  aperçu  des  lions. 
Anciennement  il  y avait  sur  le  sommet  du 
Thabor  une  ville  dont  Polybe  fait  mention. 

( llist.,  v.70.)  Josèphe,  lorsqu’il  comman- 
dait la  Galilée,  y lit  construire,  dans  l’espace 
do  quarante  jours  (Vie,  u"  37,  page  18, 
édition  d'IIavercamp;  Guerre  de*  Juifs,  u, 
2,  p.  208,  tv,  1,  p.  207) , un  fort  dont  on 
voit  encore  les  vestiges,  et  que  les  Sarrasins 
rétablirent  au  moyen-âge.  ( Abulféda  , 
loin,  iv,  p.  248.  ) Placide,  général  romain, 
désespérant  de  forcer  celte  redoute,  et  n’o- 
sant jias  meme  s'engager  dans  les  sentiers 
tortueux  et  difliciles  de  la  montagne,  attira 
dans  la  plaine,  par  une  fuite  simulée,  la 
garnison  juive  qu’il  tailla  en  pièces  avec  une 
cavalerie  de  six  cents  hommes,  ctcoupa  aux 
fuyards  le  retour  sur  la  montagne.  Voilà  ce 
que  raconte  Josèphe  dans  son  livre , Guerre 
des  Juifs,  (tv,  1,  p.  267.)  On  lit  dans  un 
Dictionnaire  d'antiquité  fort  accrédité  : « Jo- 
t sephe,  gouverneur  de  Galilée,  fit  enfer- 
« mer  le  mont  Thabor  d’une  muraille,  et  le 
« rendit  presque  imprenable;  mais  Placide, 

« capitaine  romain,  le  força  avec  six  cents 
« chevaux.  » On  voit  qu’il  y a ici  autant 
d’erreurs  que  de  mots.  D’ailleurs , était-il 
possible  de  ceindre  la  montagne  en  quarante 
ours  d’une  muraille  forte,  de  la  longueurde 
douze  kilomètres,  trois  lieues? Quand  cesse- 


ra-t-on de  fabriquer  des  livres  à coups  de 
ciseaux,  sans  môme  regarder  les  lambeaux 
que  l’on  coupe?  Un  autre  général  romain, 
Gabinius,  défit  dans  la  même  plaine  d’Es- 
drelon  une  armée  juive  de  trente  mille 
hommes , commandée  par  Alexandre , fils 
d’Arislobule.  (Jos. , G.  des  J.  i,  8,  p.  72.) 
Le  mont  Thabor  est  devenu  célèbre  dans  nos 
annales  par  la  brillante  victoire  qu’une  poi- 
gnée de  Français  remporta  sur  un  gros  corps 
d’Arabes.  Les  siècles  accumulés  sur  celle 
montagne,  plus  nombreux  que  les  quarante 
siècles  des  Pyramides,  contemplèrent  avec 
admiration  la  valeur  de  nos  soldats  et  l’ha- 
bileté do  leur  chef.  C’est  là  aussi  que  Barac, 

| sous  les  ordres  rie  la  prophélosse  Debbora  , 
défit  Sisara  , général  de  Jabin , roi  de  Cha- 
naan  (Juges,  iv,  1 suiv.),  cl  que  se  livrèrent 
plusieurs  combats  dont  il  est  parlé  dans 
i’Ancien-Testament.  En  somme,  dans  toutes 
les  guerres  qui  ont  eu  lieu  dans  cette  con- 
trée, depuis  l’entrée  drs  Hébreux  dans  la 
terre  promiso  jusqu’à  l'expédition  fran- 
çaise eu  Egypte,  la  plaine  d’Esdrelon  a 
servi  de  campement  aux  armées.  Hébreux, 
Gentils,  Sarrasins,  croisés,  Egyptiens,  Per- 
sans, Druses,  Turcs,  Arabes,  Français, 
tous  y ont  déployé  leurs  lentes,  et  y ont  fait 
flotter  leurs  étendards. 

Josèphe,  dans  sa  Guerre  des  Juifs  ( IV,  1 , 
p.  267  ),  donne  la  description  suivante  du 
Thabor  : « Cette  montagne,  dont  la  hauteur 

< est  de  trente  stades  (environ  sept  kilo- 
« mètres  ),  est  située  entre  le  grand  champ 
« et  Scylhopolis.  Elle  est  inaccessible  du 
« côté  du  nord , et  il  y a sur  son  sommet 
« un  plateau  de  vingt-six  stades  (sixkilo- 
« mètres  environ  ).  Josèphe  et  les  Juifs  du 
i corps  qu'il  commandait  avaient  enfermé 

< le  sommet  d’une  muraille,  en  quarante 
« jours,  quoiqu’il  n'y  eût  point  sur  les 
« lieux  d'autre  eau  que  celle  qui  tombait 
« du  ciel.  » 

Euscbe  ( de  situ  et  nominibus  locorum 
Ilcbraicorum  ) dit  : « Thabor , partage  de 
« Zabulon,  au  milieu  du  champ  de  la  Ga- 
« lilée,  à dix  milles  de  Diocésarée  vers 
« l'orient,  confinant  aux  tribus  dlssachar 
« et  de  Neplitali.  » Dans  sa  version  latine, 
saint  Jérôme  ajoute  : « remarquable  par  son 
« élévation  et  sa  forme  conique  : min i ro- 
t lundilale  subtimis.  > 11  faut  nécessaire- 
ment prendre  le  premier  opiov  du  texte 
d’Eusèbc  pour  un  hébraisme , et  traduire 
avec  nous  partage , possession , et  non,  comme 
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Calmet  et  autres,  qui  sans  iloule  le  copient, 
frontières,  puisque  nous  voyons  par  l'Ecri- 
ture sainte  que  leTliahorse  trouvait  encla- 
vé dans  le  territoire  de  Zabulon.  C’est  ce 
ni  fait  dire  à Saint-Jérôme,  qui  avait  élu- 
ié  sur  les  lieux  la  division  de  la  terre  de 
proraission  entre  les  tribus  : « Tertia  ( tri- 
ée bus),  Zabulon,  Galilæam  accepit,  in  qui 
« ett  mont  Thabor.  » ( In  Ezech. , XLVIU, 
22.  ) Aussi  saint  Jérôme  traduit-il  le  pre- 
mier Spiov  par  terminus , bébraïsme  pour 
possessio  , et  le  second  qui  revient  dans  ce 
texte  d’Eusèbe,  par  confinium.  Le  môme 
saint  Père  ( in  Osee,  v,  1 ) donne  la  descrip- 
tion suivante  : « Le  Thabor  est  une  mon- 
« lagnede  Galilée,  entièrement  isolée  dans 
« la  plaine,  très-élevée  et  représentant  un 
« cône.  Est  aulem  Thabor  mont  in  Galilœd 
« titus  in  campcstribtis , rotundus  aique  lu- 
« blimis,  cl  ex  omni  parte  finilur  cequa- 
« Hier.  » 

Le  mont  Thabor  n’a  pas  manqué  d’attirer 
l'attention  de  Volncy  dans  son  voyage  en 
Syrie.  Voici  comment  s'exprime  l’académi- 
cien ( tome  ii,  p.  109  ) : « A environ 
« deux  lieues  au  sud-est  de  .Voim  ( Naza- 
« reth)  est  le  mont  Tabor , d’où  l'on  a 
« l'une  des  plus  riches  perspectives  de  la 
« Syrie.  Celte  montagne  est  un  cône  tron- 
« qué , de  quatre  à ci  nq  cents  toises  de  hau- 
« leur.  Le  sommet  a deux  tiers  de  lieue  de 
« circuit.  Jadis  il  portait  une  citadelle; 
« mais  à peine  en  reste-t-il  quelques  picr- 
« nés.  De  là  l’on  découvre  au  sud  une  suite 
« de  vallées  et  de  montagnes  qui  s’étendent 
« jusqu’à  Jérusalem.  A l’est,  l’on  voit 
a comme  sous  ses  pieds  la  vallée  du  Jour- 
« dain  et  le  lac  de  Tabarié,  qui  semble  en- 
« caisse  dans  un  cratère  de  volcan.  Au  delà 
« la  vue  se  perd  vers  les  plaines  du  Hauran, 
« puis,  tournant  au  nord,  elle  revient,  |>ar 
« les  montagnes  de  HasbOya  cl  de  la  Qàs- 
« mié,  se  reposer  sur  les  fertiles  plaines  de 
« la  Galilée,  sans  pouvoir  atteindre  à la 
« mer.  » 

De  Thabor  les  Grecs  ont  fait  Itabyrion 
(forme  neutre).  Il  faut  donc  en  latin  Itaby- 
rium,  et  non  J talnjrïus,  comme  portent  les  dic- 
tionnaires do  Calmet,  de  Douillet  et  autres. 
Polybe  écrit  Athabyrion  ( en  latin  Athaby- 
rium  et  non  Athabyrius).  Josèphe,  qui  un  fait 
mention  en  sept  endroits  de  scs  écrits,  le 
nomme  constamment  Itabyrion.  Thabor, 
dit  aainl  Jérôme,  quemSeptuaginla  1 ratfivpiov 
transluterunt , hanc  habentet  consuetudi- 
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nem,  ut  llebrœa  nomina  Grœco  sermon t 
déclinent. 

Son  nom  hébreu  signifie  : ta  lumière  qui 
arrive.  C’est  un  nom  composé  de  thabo  et  de 
or  ( or  au  féminin,  comme  nous  le  voyons. 
Job  , xxxvi , 32 , quoique  ordinairement 
masculin  ).  Il  est  nommé  ainsi,  sans  doute 
parce  que  sa  cime  reçoit  le  jour  avant  le 
reste  de  la  contrée.  Thabor  interpretari  di- 
citur  veniens  lumen,  dit  saint  Augustin. 
(Enarr.  in  Ps.  lxxvviii , 1.  Sermo  I.)  Et 
saint  Jérôme  (in  Osee  v,  l):In  monte  Thabor 
excelso  atque  pulcherrimo,  qui  interpreta- 
tur  veniens  lumen.  Nous  allons  voir  que  ce 
nom  donné  au  Thabor,  préférablement  à 
tant  d'autres  montagnes  plus  élevées  que 
lui , avait  une  signification  prophétique  , 
et  prédisait  que  pour  quelques  moments  il 
égalerait  la  gloire  du  ciel. 

D.  Calmet,  qui  avance  que  Thabor  signifie 
aussi  nombril,  et  bâtit  sur  celle  hypothèse 
toute  une  dissertation,  ne  fait  qu’un  mau- 
vais calembour.  Le  terme  hébreu  qui 
signifie  nombril  s’écrit  par  un  tith,  tandis 
que  le  nom  de  notre  montagne  s'écrit  par 
un  thav.  L’un  se  prononce  thabor,  l’autre 
tabur.  Ces  deux  noms  ne  sont  ni  homo- 
phones ni  homographes.  Par  suite  de  celte 
crreurle  bon  Bénédictin  s’imagine  qiier/iaèor 
se  rencontre  dans  le  texte  hébreu  du  chap.  ix 
des  Juges.  (Voyez  son  Dictionnaire  de  la 
Bible,  art.  Thabor.)  lin  auteur,  grand  pla- 
giaire, s'est  approprié  le  nombril  de  D.  Cal- 
met , se  gardant  bien  d’en  déclarer  la  prove- 
nance : il  est  bien  attrapé. 

Les  Arabes  appellent  le  Thabor  djebel 
tour  jfüo  (mont  Tour  ). 

Le  Kischon(\ ulg.  Oison ) , prend  sa  source 
au  pied  méridional  du  Thabor,  et,  grossi  par 
quelques  autres  torrents  dont  la  plaine  d’Es- 
drclon  est  traversée,  il  se  jette  dans  la  mer 
Méditerranée  au  nord  du  Carmel , dans  le 
golfe  que  forme  la  mer  entre  celte  montagne 
et  la  pointe  d'Acrc.  Il  est  aussi  appelé  Aafu- 
mim  ( Vulg.  Cadumim  ) de  Kédem,  Orient, 
parce  qu’il  coule  d' Orient.  (Juges  ,v , 21.) 

C’est  sur  celte  belle  et  majestueuse  mon- 
tagne que  s’est  opérée  la  transfiguration  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  < Jésus  prit 
« avec  lui  Pierre,  Jacques,  et  Jennson  frère, 
« et  les  mena  à l’écart  sur  une  haute  monta- 
it gne.  Et  il  fut  transfigure  devant  eux;  son 
« visage  devint  brillant  comme  le  soleil , et 
• ses  vêlements  blancs  comme  la  neige.  Et 
« voici  qu'ils  virent  paraître  Moïse  et  Elie 
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» qui  s'entretenaient  avec  lui.  Alors  Pierre, 
« prenant  la  parole , (lit  à Jésus  : Seigneur, 

< il  fait  bon  être  ici  : dressons-y,  s’il  vous 

• plaii,  trois  tentes:  une  pour  vous,  une 

• pour  Moïse,  une  pour  Elie.  Lorsqu'il  par- 
« lait  encore,  une  nuée  lumineuse  vint  les 

• couvrir;  et  il  sortit  de  cette  nuée  une  voix, 
« disant  : Celui-ci  est  mon  fils  bicn-aimé, 
« en  qui  j’ai  mis  toutes  mes  complaisances, 

< écoutcz-le.  » Saint  Matlh.,  chap.  xvit. 

Permis  au  rationaliste  prolestantMicbaélis 

de  refuser  celte  gloire  au  Thabor,  cl  de  l’ad- 
juger à l’Antiliban  ; mais  nous  ne  pouvons 
voir  sans  peine  le  docte  mais  simple  Calmet 
se  prononcer  pour  une  opinion  semblable. 
Ce  pieux  religieux,  avec  les  meilleures  inten- 
tions du  monde , semble  trop  souvent  n’Ctre 
occupé  qu’à  fournir  desarmesàl’incrédulilé. 
Une  tradition  qui  remonte  jusqu’au  temps 
de  ce  miracle  nous  enseigne  que  c’est  sur  le 
Thabor  qu’a  eu  lieu  la  glorieuse  transfigura- 
tion de  Notre  Seigneur.  Saint  Cyrille,  né  au 
commencementdu  iv'siècle.en  parlecomme 
d’une  tradition  déjà  ancienne.  « Moïse  et 
« Elie,  dit-il,  furent  présents  à la  Iransfi- 
« guration  sur  le  mont  Thabor.  Mcocriç  xczt 
“ tl>!3f ...  txt'vot perafiop<poupevq> <rjpira- 
« pdvnç  rv  opu  eaSùip.  » ( Catech.  xu  , 
n°  16,  p.  170,  éd.  de  Venise  1763.  ) Eu- 
sèbe  l'affirme  paiement  dans  son  commen- 
taire sur  le  Ps.  Lxxxvui,  13.  Vers  la  même 
époque,  sainte  Hélène  lit  bâtir  une  église 
magnifique  sur  le  Thabor  en  mémoire  de  la 
transfiguration  ( Niceph.  vm,30).  Dans  la 
suite  on  y ajouta  deux  autres  églises,  une 
dédiée  à Moïse,  et  une  à Elie,  pour  remplir 
lu  vœu  de  saint  Pierre  : dressons-y  trois  ten- 
tes, etc. , églises  que  plusieurs  voyageurs  et 
pèlerins  ont  vues.  Sainte  Paule,  au  v»  siè- 
cle, visita,  entr’autres  lieux  saints,  le  Tha- 
bor où  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  s’était 
transfiguré  : Scandcbat  m ontem  Thabor  in  i/uo 
transfigurutus  est  Dominas  ( saint  Jér.,  Lettre 
à Eustocliium , p.  704,éd.deVallarsiusin-4°). 
Saint  Jérôme  écrivit  vers  395  à Paulin  : U si 
mihi  liccrel  istiusmodi  ingenium , non  per 
Aonios  montes  et  lleliconis  vcrtices,  ut  poc- 
tœ  canunt,  sed  per  Sion  et  Thabor  et  Sina 
excelsa  ducere  ! Dix  ans  auparavant  les  deux 
suintes  femmes,  Paule  et  sa  tille  Euslochium, 
avaient  écrit  à sainte  Marcelle  : O tpumdo 
tempus  illud  adeeniet , quiim  anhelus  nun- 
cium  vialor  apporte! , Slarcellam  nostram 
ad  Palœstinae  lit  lus  appulsum....  Pergcmus 
ad  Thabor  montent,  et  lubcrnacula  Salvato- 
Encgct.  du  XIX'  S.,  I.  XXIII. 
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ris,  non  ut  Petrus  tptondnm  volait  cum  Mogse 
et  Elia,  sed  cum  Pâtre  cerncmus  et  Spiritu 
Sancto! 

Ainsi,  c’est  bien  le  Thabor  que  saint 
Pierre  qualifie  de  montagne  sainte  , quand  il 
dit  (Ep.  i,  17 , 18.  ) : « El  nous  entendîmes 
« nous-mêmes  cette  voix  qui  venait  du 
a ciel,  lorsque  nous  étions  sur  la  sainte 
a montagne  : Voici  mon  fils  bien-aime , en 
« qui  j’ai  mis  toutes  mes  complaisances.  » 
Le  chev.  Dhacu. 

THABOR,  ville  sur  la  montagne  de  ce 
nom  , dont  parle  Polybc  ( voyez  l’article 
précédent). Elle  est  appelée  dans  le  livre  de 
Josué,  xix,  12,  Kislot- Thabor ( Vulg.  Ccsc- 
leth  thabor),  et  simplement  Keçullot  (Vulg. 
Casaloth),v.  18.  La  tribu  de  Zabulon  la 
céda  avec  son  territoire  aux  Lévites  de  la 
famille  de  Merari,  pour  servir  de  ville  do 
refuge.  (1  Par.  vi,  77.) 

TlIAIIOR  ( Le  chêne  du  ),  auprès  du- 
quel Saül , selon  la  prédiction  de  Samuel , 
rencontra  trois  hommes  qui  allaient  adorer 
Dieu  à Bélhcl.  (I  Ilois  x,  3.)  Le  terme  hé- 
breu de  l’original  se  traduit  mieux  par 
lérébinthe.  Cet  arbre  était  à un  demi-mille 
de  l'occident  de  Jérusalem.  On  l’appelle 
maintenant  le  lérébinthe  de  Marie.  C'est  att- 
irés de  ce  lérébinthe  qu’après  la  dernièic 
ruine  de  Jérusalem,  sous  l'empereur  Adrien, 
furent  vendus  comme  esclaves  tant  de  mil- 
liers de  juifs.  De  là  le  nom  de  marché  du 
lérébinthe  mercatus  terebinthi.  (Voy.  saint 
Jérôme  in  Jet.  XXXI.  15.  p.  1065,  éd.  de 
Vallarsius.) 

THADÉE  ( hist.  sacr.),  surnom  de  saint 
Judas  ou  saint  Jude,  apôtre.  Il  était  frère 
de  saint  Jacques -le-Mincur,  et  | tarent  de 
Jésus.  Il  fut  un  des  douze  que  lu  Sauveur 
choisit  pour  prêcher  sa  doctrine.  Saint  Jean 
rapporte  que,  dans  la  dernière  cène , il  dit 
à Jésus:»  Seigneur,  pourquoi  vous  manifes- 
tez-vous à nous,  et  non  |>as  au  inonde  ? — 
Si  quelqu'un  m'aime,  répondit  le  Christ, 
il  gardera  ma  parole  ; mon  Père  l'aimera  , 
nous  viendrons  à lui,  et  nous  ferons  en  lui 
notre  demeure.»  Après  l’Ascension  de  Jésus, 
il  se  retira  avec  les  autres  apôtres  à Jérusa- 
lem , pour  attendre  le  Saint-Esprit  ; puis  il 
alla  répandre  l’Évangile  dans  la  Méso|iota- 
mic , la  Syrie , l'Idumée , l'Arabie  et  la 
Lybie.  On  croit  qu’il  souffrit  le  martyre  à 
Bérytc,  vers  l’an  80. 

Il  nous  reste  de  lui  une  épilre , qu’on  a 
fait  d'abord  quelque  difficulté  d'admettre 
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au  nombre  des  livres  canoniques , à cause 
d’une  citation  du  livre  apocryphe  d’Hénoeh. 
Cependant  elle  était  reçue  dans  l’Église 
dès  le  commencement  du  tv*  siècle,  parce 
que  celte  citation  ne  porte  sur  aucun  point 
de  doctrine , et  que  Thadée  a pu  citer  un 
livre  respecté  do  son  temps , sans  que  cela 
prouve  rien  contre  son  épttre.  Dirigée  contre 
les  Nicolaïtes , les  Simoniens  , les  Gnosti- 
ques  , elle  est  écrite  d'un  style  ferme,  et  la 
(icinture  des  hérétiques  y est  tracée  avec 
énergie.  < Klle  contient  peu  de  paroles , dit 
Origène , mais  ces  paroles  sont  pleines  de  la 
force  et  de  la  grâce  du  Ciel.» 

THAÏS  ( bioymph .) , célèbre  courtisane 
grecque,  qui  se  trouvait  â Athènes  lorsque 
cette  ville  fut  prise  par  Alexandre  ; elle  sui- 
vit le  vainqueur,  l'accompagna  en  Asie  dans 
ses  conquêtes  , puis  s’attacha  à Ptolémêc, 
depuis  roi  d’Égypte,  qui  la  rendit  mère  de 
plusieurs  enfants.  On  prétend  qu'aupara- 
vant  elle  avait  été  mailresse  de  Ménandre  ; 
mais  elle  est  principalement  connue  pour 
avoir  conseillé  à Alexandre,  au  milieu  d’une 
orgie  à laquelle  par  extraordinaire  elle  avait 
été  admise,  de  mettre  le  feu  à la  capitale  des 
Perses,  pour  venger  la  Grèce,  dont  ils  avaient 
brûlé  les  temples.  Alexandre,  déjà  échauffé 
par  le  vin , sourit  à cette  idée , et  se  mit  lui- 
même  à la  tôle  des  incendiaires.  Le  lende- 
main le  roi  de  Macédoine  se  repentit,  mais 
il  était  trop  tard ,-  le  palais  et  la  ville  n’of- 
fraient déjà  plus  qu'un  monceau  de  ruines, 
que  les  habitants  du  pays  montrent  encore 
aujourd’hui  au  voyageur  curieux,  et  dé- 
signent sous  le  nom  do  Chat-Utnar,  l’édi- 
fice a quarante  colonnes. 

THAÏS,  Tuais  (entom.  ),  genre  d'in- 
sectes do  l’ordre  des  lépidoptères,  famille 
des  diurnes,  tribu  des  papillonides,  ayant 
|h>uf  caractères  : Antennes  courtes,  à mas- 
sue peu  renflée  et  légèrement  arquée; 
palpes  velus,  une  fois  plus  longs  que  la  tête, 
et  dont  les  trois  articles  sont  égaux  et  bien 
distincts  ; tête  plus  étroite  que  le  corcelet  ; 
abdomen  orné  de  taches  de  la  couleur  de 
colle  des  ailes;  ailes  inférieures  plus  ou 
moins  dentelées,  et  dont  les  dentelures  se 
prolongent  quelquefois  en  queues. 

Ce  genre,  établi  par  Fabricius , fait  le 
passage  des  Pavillons  proprement  dits  aux 
Doiutis  et  aux  Parnaxins.  (Voy.  ces  mots.) 
Leurs  chenilles,  comme  celles  de  ccs  trois 
genres,  portent  sur  le  cou  un  tentacule  ré- 
tractile , en  forme  d’Y,  qu’elles  font  sortir 


lorsqu’elles  sont  effrayées  ou  tourmentées. 
Elles  ont  la  tête  légèrement  aplatie  et  ren  • 
trant  sous  le  premier  anneau , et  le  corps 
garni  de  plusieurs  rangées  de  tubercules 
charnus , de  forme  conique , et  garnis  de 
poils.  Toutes  ces  chenilles  vivent  exclusive- 
ment sur  les  aristoloches.  Leurs  chrysalides, 
comme  toutes  celles  des  Papillonides , sont 
attachées  par  la  queue  et  par  un  lien  trans- 
versal au  milieu  du  corps.  Elles  sont  très- 
effilées  , conico-cylindriques  postérieure- 
ment, angulaires  et  coupées  en  biseau  an- 
térieurement, avec  la  tête  terminée  en  pointe 
obtuse 

Le  genre  thaïs  ne  renferme  que  cinq 
espèces,  qui  toutes  sont  propres  à l’ancien 
continent , et  sc  font  remarquer  par  l'élé- 
gance de  leur  forme  et  l’éclat  de  leur  parure, 
dont  le  jaune  et  le  noir  font  les  principaux 
fiais.  Elles  ont  les  plus  grands  rapports  en- 
tre elles,  et  ne  sauraient  être  différenciées 
que  par  des  descriptions  minutieuses  qui  ne 
peuvent  trouver  place  ici.  C’est  pourquoi 
nous  renvoyons  les  personnesqui  voudraient 
les  connaître  aux  ouvrages  spéciaux  où  elles 
sont  figurées,  à I ’ Histoire  naturelle  des  Lépi- 
doptères de  France,  par  Godart , continuée 
par  l'auteur  de  cet  article.  Voici,  au  reste, 
les  noms  de  ces  cinq  espèces  et  l’indication 
des  lieux  où  elles  se  trouvent  : 

I*  La  thaïs  hypsipyle  ( hypsipyte)  ; elle 
se  trouve  en  Provence,  en  avril  et  mai.  Sa 
chenille  vit  sur  l'aristoloche  ronde. 

2°  La  thaïs  cassandrc  (cassandra)  ; elle  pa- 
rait en  mars  et  avril,  en  Moréu,  en  Italie  et 
en  Autriche. 

5°  La  thaïs  médésicoste  ( mcdesicosta  ) , 
avril  et  mai , en  Provence  et  en  Languedoc. 
Sa  chenilleest  très-commune  sur  l'aristoloche 
pistoloche,  dans  le  département  de  la  Lozère. 

4“  La  thaïs  rumina;  en  Espagne,  en  Por- 
tugal et  en  Afrique,  dans  les  environs  d’Al- 
ger, en  mars  et  avril. 

5°  La  thaïs  de  Cerisy  (Cerityi)  ; dans  plu- 
sieurs parties  de  la  Turquie,  et  notamment 
dans  les  environs  de  Smyrne,  où  elle  vole 
en  abondance,  en  février,  sous  les  cyprès 
qui  ombragent  les  cimetières  turcs,  suivant 
M.  Lefebvre. 

On  a trouvé  dans  les  environs  de  Digne 
une  variété  très-curieuse  de  la  médésicoste  , 
dont  on  a fuit  mal  à propos  une  sixième  es- 
pèce appelée  Jloimorata,  du  nom  du  docteur 
Honnorat,  qui  en  a fait  la  découverte. 

THAJLASSÈME,  Tualasseka  [annclidcs). 
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Genre  de  vers  marins  de  l’ordre  des  lombri- 
cines,  famille  des  échiurcs,  établi  par  Cu- 
vier et  adopté  par  Savigny  {outrage  tCK- 
jypfrin-P’.,  p.  400  etlOf),  qui  lui  donne 
pour  caractères:  Bouche  non  rétractile,  située 
dans  la  cavité  d'un  ample  tentacule  plié  lon- 
gitudinalement et  ouvert  en  dessous.  Deux 
soies  prismatiques  et  crochues  sur  l’extré- 
mité antérieure  du  corps,  et  des  anneaux  do 
soies  plus  petites  à son  extrémité  posté- 
rieure. Les  lhaiassèmes  ont  le  corps  mou, 
cylindrique,  obtus  en  arrière,  aminci  en 
avant,  composé  d’anneaux  très-nombreux, 
très-serrés  et  entourés  chacun  d’un  cercle 
de  papilles  glanduleuses,  plus  saillantes 
vêts  l'extrémité  postérieure,  qui  se  termine 
par  un  petit  anus  circulaire.  Leur  bouche 
est  très-petite  et  organisée  comme  il  est  dit 
plus  haut. 

Ce  genre  se  réduit  jusqu’à  présent  à uno 
seule  espèce,  le  lhalassème  ordinaire,  tha- 
lastema  vulgarit  Savigny,  ou  thaï,  echiuru» 
Cuvier , qui  est  la  même  espèce  que  ie  lum- 
bricut  tcliiuna  de  Pallas. 

Elle  est  fort  commune  sur  les  cèles  de 
France,  où  elle  sert  d'appât  pour  prendre  les 
poissons  à la  ligne.  Elle  s’enfonce  dans  le 
sable,  et,  lorsque  la  mer  se  retire,  elle  vide 
ses  excréments  à la  surface  de  ce  sable,  abso- 
lument comme  les  lombrics  ou  vers  de 
terre,  ce  qui  sert  d'indication  aux  pécheurs, 
qui  s'en  emparent  en  retournant  avec  une 
petite  bêche  le  sable  qui  la  recouvre.  Cet 
animal  se  multiplie  tellement  qu’on  ne 
s'aperçoit  pas  de  sa  diminution  dans  les 
lieux  où  on  en  fait  une  chasse  perpétuelle, 
ainsi  que  l'a  remarqué  à Dieppe  le  savant 
Dose,  auquel  nous  empruntons  ces  détails. 

Duponciiel  père. 

THAEÈS  ( biogr . ) , l’un  des  «<7?«  Saga 
de  la  Grèce  et  le  plus  ancien  philosophe  de 
celte  contrée  dont  le  nom  nous  soit  parvenu. 
Diogène  de  Latrie  le  fait  nnltrt)  à Milet,  d’une 
famille  phénicienne  , vers  la  xxv'  olym- 
piade (640  ans  av.  J.-C) , c’est-à-dire 
à l’époque  où  Crésus  régnait  sur  l’Ionie. 
Son  biographe  nous  raconte  qu’il  parut  à 
la  cour  de  Crésus  et  à celle  d’Amasis , roi 
d’Égypte;  qu’il  ne  voulut  pas  se  marier, 
disant  d’abord  qu’il  était  trop  jeune,  et  plus 
tard  qu’il  était  trop  vieux;  qu’un  jour,  en 
observant  les  astres,  il  se  laissa  tomber  dans 
un  fossé,  où  une  vieille  femme  lui  fit  la  mo- 
rale que  La  Fontaine  a mise  en  vers;  mais 
il  a oublié  de  nous  parler  de  ce  qui  pouvait 


jeter  quelque  jour  sur  sa  philosophie  et  ses 
études.  Ce  qui  paraît  certain,  c’est  que  Tha- 
lès  fit  plusieurs  voyages  dans  la  Phénicie,  et 
surtout  dans  l’Égypte,  cetto  mère  des  scien- 
ces de  la  Grèce,  et  qu’il  profita  beaucoup  de 
scs  entretiens  avec  les  prêtres  de  ce  pays.  Il 
mesura , dit-on , la  hauteur  de  la  pyramide 
de  Giseh,  par  la  comparaison  de  son  ombre, 
à midi,  avec  l’ombre  d’un  outre  objet  dont 
In  hauteur  était  connue,  ce  qui  est  la  qua- 
trième proposition  du  vi*  livre  d’Eucli- 
de.  Il  découvrit  aussi  plusieurs  propriétés 
du  cercle  et  des  triangles,  et  fut  si  heureux, 
dit-on,  d’avoir  reconnu  que  les  angles  à la 
circonférence  opposés  au  diamètre  sont 
droits,  qu’il  fit  à Jupiter  un  sacrifice  d'action 
de  grâces;  il  annonçait  aussi  la  sphéricité  de 
la  terre,  l'obliquité  de  l’écliptique,  la  divi- 
sion du  ciel  en  cinq  zones;  il  avait  trouvé 
l’explication  des  phases  de  la  lune  et  l’ap- 
plication de  l’immobilité  de  l’étoile  polaire 
à la  navigation.  Hérodote  raconte  qu’il  con- 
naissait la  théorie  des  éclipses,  et  qu’il  prédit 
l’éclipse  de  soleil  qui  interrompit  une  ba- 
taille entre  les  Mèdes  et  les  Lydiens.  Il  est 
probable  qu’il  ne  s’agissait  que  de  l’année, 
et  non  pas  du  jour,  ni  même  du  mois.  On 
prétend  aussi  qu’on  lui  est  redevable  d'avoir 
divisé  l’année  en  366  jours. 

Voilà  ce  que  nous  savonsdesconnnissances 
astronomiques  et  géométriques  de  Thalès  ; il 
ne  nous  reste  de  même,  pour  reconstruire 
son  système  philosophique,  si  tant  est  qu'il 
en  eût  un  complet , que  quelques  phra- 
ses éparses  dans  les  écrivains  de  l’antiquité. 

Le  problème  de  l’origine  des  choses  dut 
se  présenter  le  premier  à l’esprit  des  pen- 
seurs; comme  la  plupart  des  anciens  phi- 
losophes, Thalès  le  résout  en  supposant  une 
matière  primitive,  animée  d'une  force  di- 
vine, et  dont  les  modifications  produisent 
tout  ce  qui  existe  ; quand  un  être  parait  naî- 
tre ou  mourir,  il  n’y  a ni  création,  ni  de- 
struction : ce  n'est  qu’une  nouvetlcmodifica- 
tion  de  !a  matière  primitive,  qui  n’a  rien 
gagné,  ni  rien  perdu.  Pour  le  philosophe  do 
Milet,  celte  matière  est  l'eau,  comme  elle 
fut  le  feu  pour  Anaximandre,  et  l’air  pour 
Annximènc,  ses  disciples.  Il  fut  amène  a 
celle  conclusion,  dit  Aristote, en  remarquant 
que  l'humide  est  l’aliment  de  tous  tes  Cires, 
et  que  la  chaleur  même  vit  d’humidité.  Ce 
système  est,  en  effet,  fort  ancien,  puisqu’il 
se  trouve  jusque  dans  les  traditions  primi- 
tives de  la  Grèce,  où  l’on  voit  l'Océau  et  Te- 
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ihis  auteurs  de  tous  les  êtres.  Thaïes  ajou- 
tait que  t tout  ce  qui  existe  est  plein  de 
dieux  »,  c'est-à-dire  de  forces  divines  agis- 
sant avec  intelligence  et  pour  elles-mêmes, 
et  que  toutes  les  choses,  même  celles  que 
nous  appelons  inanimées,  ont  leur  âme, 
c’est-à-dire  leur  mouvement  propre,  mais 
qui  ne  se  manifeste  que  dans  certains  corps, 
dans  l'aimant,  par  exemple,  qui  attire  le 
fer  j l’ambre  frotté,  qui  retient  les  corps  lé- 
gers, etc. 

A ces  trois  propositions,  qui  forment  à 
elles  seules  l’ébauche  d'un  système  de  pan- 
théisme matériel  assez  complet,  Cicéron  en 
ajoute  une  quatrième.  Dans  un  de  ses  dia- 
logues, l’épicurien  Velléius  fait  dire  à Tha- 
ïes que  Dieu  avait  animé  l’eau,  et,  par  son 
moyen,  fait  tout  ce  que  nous  voyons.  Cette 
proposition  est  en  contradiction  non-seule- 
ment avec  celles  qui  précèdent,  ce  qui  serait 
déjà  une  raison  pour  ne  l'accepter  que  sur 
preuves,  eût-on  affaire  à un  narrateur  moins 
suspect;  mais  elle  est  encore  en  désac- 
cord avec  la  tradition  constante  de  la  Grèce, 
qui  a accusé  Thaïes  et  ses  disciples  d'avoir 
nié  les  dieux.  Ils  ne  pouvaient,  en  effet, 
les  affirmer  sans  sc  contredire,  puisque  c’eût 
été  admettre  un  double  principe,  et  que  leur 
doctrine  n'est  fondée  que  sur  l'exagération 
du  principe  de  l’unité. 

Thalès  eut  plusieurs  disciples,  qui  modi- 
fièrent la  doctrine  du  mailre  dans  ses  détails, 
mais  qui  conservèrent  le  principe  fondamen- 
tal, celui  d’une  matière  primitive  unique, 
s’animant  par  son  propre  ressort.  Ils  forment 
ce  qu’on  appelle  l’école  physique  ou  ionique. 
Les  principaux  philosophes  de  cette  école 
sont  Anaximandre  et  Anaximène. 

On  croit  que  Thalès  est  mort  vers  la 
lvui*  olympiade.  S'ila  laisséquelquesécrits, 
ils  ne  nous  sont  pas  parvenus,  la»  anciens 
nous  ont  conservé  un  certain  nombre  de 
maximes  morales  de  Thalès.  Voici  les  prin- 
cipales : 

« 11  ne  faut  rien  dire  à personne  dont  il 
puisse  se  servir  pour  vous  nuire,  et  vivre 
avec  ses  amis  comme  s'ils  devaient  un  jour 
être  uns  ennemis. — Ce  qu'il  y ado  plus  an- 
cien, c'est  Dieu,  car  il  est  incrèè;  de  plus 
beau,  le  monde,  parce  qu'il  est  la  manifes- 
tation de  Dieu; de  plus  grand,  l'espace,  car 
il  contient,  tout  ce  qui  existe;  de  plusprompt, 
l'esprit;  de  plus  fort,  la  nécessité;  de  plus 
sage,  le  temps,  car  il  apprend  à le  devenir; 
de  plus  constant,  l'espérance,  qui  reste  seule 


à l’homme  quand  il  a tout  perdu;  de  meil- 
leur, lu  vertu,  sans  laquelle  il  n'y  a rien  de 
bon. — La  chose  la  plus  difficile  du  monde 
est  de  se  connaître  soi-même  ; la  plus  facile, 
du  conseiller  autrui;  et  la  plus  douce,  l'ac- 
complissement de  ses  désirs. — Pour  bien 
vivre,  il  faut  s'abstenir  des  choses  qu’on 
trouve  répréhensibles  dans  les  autres.  — La 
félicité  du  corps  consiste  dans  la  santé,  et 
celle  de  l'esprit  dans  le  savoir.  » 

J.  Flechy. 

THALESTIUS  (hist.  anc.),  amazone  qui 
régnait,  dit-on,  à l’époque  d’Alexandre,  sur 
les  pays  situés  eutre  le  mont  Caucase  et  le 
fleuve  Phasis,  et  qui,  suivant  certains  histo- 
riens, se  rendit  auprès  du  conquérant  de 
l’Inde  , et  pour  le  voir  et  pour  en  avoir  des 
enfants.  Ce  faitaété  révoqué  en  doute  par  uu 
grand  nombre  d’auteurs,  même  du  siècle 
qui  suivit  celui  d’Alexandre;  il  ressemble 
beaucoup,  en  effet,  à ces  légendes  que  l’i- 
magination populaire  attache  aux  grands 
noms. 

Quant  aux  amazones,  nous  n’ajouterons 
rien  à ce  qui  a été  dit  à leur  article,  si  ce 
n’est  que,  sur  le»  représentations  qui  nous 
restent  d’elles,  l'artiste  a fortement  exprimé 
les  deux  seins,  ce  qui  pourrait  jeter  du 
doute  sur  la  vérité  de  l’ély  mologie  générale- 
ment admise. 

TUAL1E  (myth.) , l’une  des  neuf  Muses, 
fille  de  Jupiter  et  de  Mnémosyme;  elle  [ «ré- 
sidait à la  comédie. 

Comica  lascivo  gaudel  scrmooe  Tbatia.  Arsoxa. 

Elle  présidait  également  à l’agriculture, 
ainsique  le  prouvent  plusieurs  passages  de 
Plutarque,  des  commentaires  d'Apollonius 
et  du  l'Anthologie.  Dans  les  monuments  de 
l'art  antique  les  attributs  do  l’agriculture, 
la  pédant,  la  charrue,  sont  presque  tou- 
jours joints  au  masque  comique  et  aux  san- 
dales (socci)  qui  caractérisent  la  musc  de  la 
comédie.  Tous  ces  attributs  sc  trouvent  réu- 
nis sur  les  médailles  de  la  famille  Pomponia, 
dont  le  surnom  était  Musa.  Thalie  est  aussi 
quelquefois  représentée  avec  une  couronne 
de  lierre,  comme  Haccbus,  et  les  peintures 
dllcrculanum  lui  donnent  une  tunique  à 
franges.  Ou  veut  que  son  nom  dérive  du 
mot  âvxXAeiv  ,/lcunr.  11  serait  plus  raison- 
nable de  lu  faire  dériver  du  S’aXiix , qui  si- 
gnifie à la  fois  jeune  branche  et  réjouissance. 

Tiialie  est  encore  le  nom  d’une  des 
trois  Grâces  cl  d’une  néréide. 
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THALLE  (toi.) , Thallus.  On  désigne 
ainsi  dans  les  lichens  ces  expansions  lé- 
preuses ou  farineuses , foliacées  ou  den- 
droïdes,  sur  lesquelles  naissent  les  organes 
appelés  tantôt  a/mlhrcies , parce  qu’ils  ren- 
ferment les  congyltt , tantôt  carpomorpltes , 
parce  qu'ils  simulent  des  fruits  sans  en  être. 
Le  thalle  est  essentiellement  formé  de  deux 
parties,  l'une  extérieure,  qualifiée  de  corti- 
cale, l’autre  interne,  dite  médullaire.  Tous 
les  lichens  ont  un  thalle.  Cet  organe  est 
donc  de  la  plus  haute  importance,  puisque 
sa  présence  est  le  caractère  essentiel  qui  les 
fait  reconnaître.  Il  est  susceptible  de  plu- 
sieurs modifications  ou  transformations  in- 
diquées à la  description  particulière  de 
chaque  espèce  étudiée  dans  cet  ouvrage. 

TIIAMAS  Kotii.i  Khan.  (Voy.  Tamas.) 

TH  AM  M ( Il , Thammure  , dieu  adoré 
par  les  Assyriens.  S'étant  incarné  sous  forme 
humaine,  il  vint  un  jour  enjoindre  au  roi 
d'Assyrie  d'adorer  les  sept  planètes  et  les 
douze  signes  du  zodiaque.  Le  prince  impie 
le  fit  expirer  dans  les  tortures;  mais,  la  nuit 
suivante,  toutes  les  statues  dispersées  sur  la 
terre  vinrent  se  réunir  dans  le  temple  de 
Baal,  et  poussèrent  des  gémissements,  pleu- 
rant la  mort  du  dieu.  L’n  bruit  profond  re- 
tentit : c’était  la  statue  du  soleil,  qui,  placée 
au  milieu  de  toutes  les  autres,  s’était  jetée 
par  terre.  Le  lendemain,  dès  l’aurore,  toutes 
retournèrent  à leurs  temples;  mais  les  As- 
syriens, avertis  par  ce  prodige,  instituèrent 
une  fête  en  l’honneur  de  Thammur  : elle 
durait  deux  jours;  le  premier  consacré  au 
deuil,  le  second  aux  réjouissances.  Le  nom 
de  Thammur  est,  je  crois,  dérivé  de  l'égyp- 
tien atmou,  soleil  dans  l’hémisphère  infé- 
rieur, précédé  de  théon,  esprit  souflle. 

F.  S.  Constancio. 

TIIAX'ASIME  , Tmanasihcs  ( entomolo- 
gie).  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  coléop- 
tères pentamères,  famille  des  serricornes , 
établi  par  Latreille,  qui  le  place  dans  sa  tribu 
des  clairones,  faisant  partie  de  la  section  des 
malacodermes.  Ce  genre  se  compose  de 
ceux  des  cterus  de  Fabricius  dont  les  amen- 
des vont  en  grossissant  graduellement  de  la 
base  à l’extrémité,  au  lieu  de  se  terminer 
en  massue  comme  dans  les  autres,  et  chez 
lesquels  les  palpes  maxillaires  sont  filifor- 
mes, tandis  que  le  dernier  article  des  pal- 
pes labraux  est  grand  et  en  forme  de  hache. 
Il  parait  que  les  larves  des  thanasimes  vi- 
vent dans  les  bois,  non  pas  [tour  s’en  nour- 


rir, mais  pour  dévorer  celles  des  insectes 
xylophages  qu’elles  y trouvent;  ainsi  elles 
seraient  carnassières.  Les  clcrus  formicarius  et 
mutellarius  de  Fabricius  sont  les  espèces  les 
plus  connues  du  genre  thanasime  ; nous  dé- 
crirons seulement  la  première.  Elle  est 
noire,  avec  le  corselet  cl  la  base  des  élylrcs 
fauves;  celles-ci  sont  traversées  en  outre 
par  deux  bandes  blanches.  Ces  deux  espèces 
sc  trouvent  dans  les  bois  des  environs  de 
Paris,  au  pied  des  vieux  chênes.  Duponcuel. 

THAXE  (hist.y.  Avant  la  conquête  de 
Guillaume,  les  hommes  libres  habitant 
l'Angleterre  étaient  divisés  en  eorls  ou  no- 
bles, cl  en  ceorls,  cpte  les  Normands  appelè- 
rent plus  tard  villains;  les  habitants  des 
villes  et  des  ports  formaient  une  classe  à 
part,  mais  dans  laquelle  sc  trouvaient  sou- 
vent mélangés  des  esclaves  que  leur  maître 
n’y  laissait  que  par  condescendance,  et  qu’il 
eut  pu  réclamer  et  transplanter  au  besoin. 

La  naissance élailfort  res|>ectée  chez  eux; 
leurs  rois,  à quelque  dynastie  qu’ils  appar- 
tinssent, sc  vantaient  tous  de  descendre  de 
Wodden  ou  Odin , et  il  y avait  une  grande 
différence  entre  les  eorls  fullbom  ou  de 
bonne  naissance,  et  les  eorls  low-born  ou  de 
basse  extraction;  cependant  In  distinction 
de  la  noblesse  et  de  la  plèbe  reposait  uni- 
quement sur  la  propriété. 

Au  moment  de  la  conquête,  les  rois  an- 
glo-saxons s’étaient  fait  donner  la  plus 
grande  partie  des  terres;  le  reste  avait  été 
distribué  par  eux  à leurs  principaux  titanes 
ou  grands  tenanciers  , qui  avaient  distribué 
à leur  tour  ce  qu’ils  avaient  de  trop  à des 
thanes  inférieurs,  qui  les  reconnaissaient 
pour  leurs  tonls.  Les  premiers  faisaient 
hommage  au  toi,  aux  fêtes  de  Noël , de  Pi- 
ques eide  la  Pentecôte,  époques  où  il  y avait 
cour  pléniôre.  Le  roi  recevait  leur  foi,  assis 
sur  un  trône  et  tenant  un  sceptre  de  chaque 
main , les  défrayait  huit  jours,  et  les  ren- 
voyait chargés  de  présents.  La  même  céré- 
monie se  renouvelait  ensuite  en  petit  dans 
les  châteaux  des  grands  tenanciers. 

Les  thanes  supérieurs  ou  thanes  royaux 
étaient  presque  tous  ealdormen,  c’est-à- 
dire  gouverneurs  des  comtés  ou  sbires. 
Celte  nomination,  au  reste,  dépendait  du  roi, 
qui  avait  sur  ce  point  un  pouvoir  absolu. 
Les  autres  thanes  vivaient  ordinairement 
dans  leurs  châteaux,  les  uns  ( inlands ) fai- 
saient exploiter  directement  leurs  terres , et 
les  autres  ( outlands  ) la  confiaient  à des 
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eorls  qui  leur  payaient  une  redevance  en  na-  ! 
turc,  à moins  que  le  roi  ne  les  appelât 
auprès  de  lui  en  qualité  de  gesilhs  ou  ofli- 
ciers  de  sa  maison,  d’Iuterochi,  de  holds, 
sortes  de  commandants  militaires  dont  on 
ignore  les  attributions. 

Tout  possesseur  de  cinq  liydcs  de  terre 
(on  varie  sur  la  valeur  do  l’hyde,  que  les 
uns  disent  avoir  été  de  40,  les  autres  de 
100  arpents)  était  titane  de  droit , soit  qu'il 
les  cOt  acquis  comme  récompense  militaire 
ou  par  le  fruit  de  son  industrie;  il  en  était 
de  même  de  ceux  qui  faisaient  trois  voyages 
sur  mer  avec  un  navire  et  une  cargaison  à 
eux  : ceux-là  portaient  la  dénomination  par- 
ticulière de  thane  ship. 

Les  titanes  assistaient  à toutes  les  réu- 
nions qui  avaient  pour  objet  l'administra- 
tion générale  du  royaume.  Ils  avaient  le 
droit  de  tac  et  toke,  c’est-à-dire  basse  justice, 
celui  do  tenir  des  plaids,  d'imposer  des 
amendes,  etc.  Leurs  tribunaux  s’élevaient 
ordinairement  dans  le  vestibule  du  château 
seigneurial,  ce  qui  avait  fait  donnera  cette 
juridiction  le  nom  de  hall-motet  ( réunions 
de  la  salle);  les  affaires  plus  considérables 
étaient  portées  à la  cour  du  huudred , c’est-à- 
dire  de  la  centurie. 

Ce  qui  marquait  le  plus  profondément  la 
division  des  classes,  c 'était  le  heriot,  que  les 
[Sot  manda  conservèrent  sous  le  nom  do  re- 
lief, sorte  d'impôt  prélevé  par  le  souverain 
fi  la  suite  de  la  mort  d'un  thane.  Le  heriot 
du  thane  royal  était  quatro  fois  plus  grand 
que  celui  d’un  tbaned'ealdorman.  Les  héri- 
tiers du  premier  devaient  payer  quatre  che- 
vaux sellés,  autant  de  chevaux  sans  selles, 
quatre  casques,  quatre  cottes  de  maille, 
huit  lances,  huit  boucliers,  quatre  épées, 
et  cent  maucuses  d'or.  Pour  le  thane  infé- 
rieur , on  ne  donnait  que  le  clieval  d’armes 
du  mort , et  l'on  offrait  ses  chiens  et  ses  fau- 
cons. La  même  différence  sa  retrouvait  dans 
le  weic  ou  compensation , en  usage  dans 
toutes  les  législations  des  peuples  du  nord. 
Le  chiiïre  de  la  compensation , ou  somme  à 
payer  au  roi , au  lord  et  aux  parents,  pour  le 
meurtre  d’un  homme  libre,  divisait  cette 
classe  d'hommes  en  trois  subdivisions,  celle 
des  twyhiud,  celle  du  syxkind,  et  celle  du 
twelfhiud.  Dans  la  première  étaient  compris 
les  ceorls,  et  dans  la  deuxième  les  titanes 
royaux.  Ainsi  la  vie  des  ealdormco  était  es- 
timée à six  fois  la  vie  des  ceorls  et  au  double 
de  la  vio  des  simples  lianes. 


En  leur  qualité  de  possesseurs  do  terres 
les  titanes  étaient  obligés  de  participer  : i*  à 
la  construction  et  à la  défense  des  châteaux 
royaux;  2°  à l'entretien  des  ponts  et  des 
chaussées  ; 3° au  service  militaire.  Toute  pro- 
priété de  cinq  hydes  de  terre  devait  fournir 
un  soldat  armé  qui  servait  deux  mois,  soit 
qu’il  fût  entretenu  par  un  thane , soit  qu'il 
le  fût  par  une  cotisation  de  plusieurs  pro- 
priétaires. Le  service  militaire  était  origi- 
nairement obligatoire  pour  tout  le  monde, 
mais , plus  tard , les  ecclésiastiques  parvin- 
rent à s’en  faite  dispenser , et  même  les  laï- 
ques, en  revêtant  l'habit  monastique.  Le  re- 
fus de  ce  service  entraînait  parfois  la  confis- 
cation des  biens,  et  le  plus  souvent  une 
amende.  Dans  la  suite  il  fut  permis  de  s'en 
exempter  moyennant  uno  redevance. 

Le  titre  de  thane  tomba  en  désuétude 
après  la  conquête  et  fut  remplacé  par  celui 
de  baron  et  les  autres  dénominations  féo- 
dales établies  en  France.  Les  thanes  infé- 
rieurs , dépossédés  de  leurs  droits,  sc  fondi- 
rent dans  le  peuple  pour  former  les  com- 
munes,  dont  l’intervention  dans  le  gouverne- 
ment était  organisée  depuis  longtemps  en 
Angleterre  lorsqu'elle  était  encore  nulle  en 
France. 

THANATOPIHLE,TH*!»ATOPHiLus(f»- 
lomologic) , nom  donné,  parledocteur  Leach, 
à un  genre  d’inaecles  de  l’ordre  des  coléo- 
ptères pentamères,  famille  des  clavicornes, 
formé  aux  dépens  du  genre  Bouclier  ( Sylpha 
Fabr.),  et  qui  comprend  les  espèces  de  ce- 
lui-ci dont  les  antennes  sont  distinctement 
perfoliées  à l’extrémité,  et  dont  les  élylres 
sont  échancrées  ou  fortement  si  nuées  posté- 
rieurement. Exemple  : Sylpha  tinuaia  Fabr. 
(V.  le  mot  Bovcukr.) 

TT  LA  11K  ( histoire  sacrée  ) , père  d’Abrn- 
ham , demeurait  à Lr,  en  Chaldée.  Dans 
sa  vieillesse  il  partit  avec  ses  enfants  |«ur  le 
l»ays  de  Chanaan;  il  s’arrêta  à Dr  en  Chal- 
dée, où  il  mourut  à l’âge  de  205  ans. 

TIIAIlGELlfiS  (auth.  grec.).  Fêles  athé- 
niennes en  l'honneurdu  Solcilel  des  Heures, 
suivant  les  uns,  et,  suivant  les  autre  , d'A- 
pollon et  de  Diane,  comme  représentant  le 
Soleil  et  la  Lune,  qui  échauffom  las  fruits  cl 
font  mûrir  les  moissons.  Elles  avaient  pour 
but  do  demander,  comme  nos  Itogmions, 
à l’époque  desquelles  elles  se  célébraient  pri- 
mitivement , une  abondante  récolte , et  do 
faire  hommage  à la  divinité  d«*  prémices 
de  In  terre,  qu'on  lui  présentait  dans  un  vase 


THA  (66S)  THA 


nommé  thargélo t.  Mais  tous  les  sacrifices 
qu’on  faisait  dans  ces  fêtes  de  deux  jours 
n’étaient  pas  aussi  irréprochables.  Les  thar- 
gélies  étaient  l'occasion  d’une  de  ces  immo- 
lations qu'on  retrouve  au  berceau  de  toute 
les  nations  de  l'antiquité  et  chez  tous  les  peu- 
ples barbares.  On  engraissait  pour» jour- 
ià  deux  malheureux,  le  plus  souvent  un 
hommo  et  une  femme,  puis,  le  second  jour 
de  la  fête,  on  les  promenait  par  la  ville, 
revêtus  d’habits  symlioliques,  le  cou  en- 
touré, l’homme,  d'un  collier  de  figues 
rouges,  la  femme,  d'un  collier  de  figues 
blanches,  et  portant  à la  main  des  figues, 
du  fromage  et  une  cs|>oce  do  bouillie.  Pen- 
dant celle  procession  ils  étaient  frappés 
sept  fois  de  coups  de  brandies  do  figuier 
sauvage;  les  flûtes  faisaient  entendre  un 
cIxEur  nommé  le  chant  du  Jiguier  [xgdtè raç 
vépot;);  on  allumait  un  brasier,  les  prêtres 
faisaient  les  lustrations,  puis  les  malheu- 
reux étaient  plongés  dans  les  flammes,  et 
l'on  jetait  ensuite  leurs  cendres  à la  mer; 
quelquefois  môme  on  y jetait  les  victimes 
toutes  vivantes,  après  les  avoir  chargées, 
comme  les  Juifs  le  bouc  émissaire,  de  tous 
les  fléchés  du  peuple,  et  en  criant  : Que  ce 
tacnficc  nous  purifie! 

Os  victimes  humaines  étaient  appelées 
xpadrîo: raç,  des  figues  dont  on  les  entourait, 
ou  qxzppdhiooç,  c'est-à-dire  expiatoires,  lin 
scholiasle  prétend  que  ce  dernier  mot  était 
le  nom  d’un  voleur  qui  fut  tué  par  les  sol- 
dats d’Achille,  au  moment  où  il  citer, 
citait  à s’emparer  des  vases  consacrés  à Apol- 
lon, et  quo  les  tliargélies  étaient  destinées 
à apaiser  la  colère  du  dieu,  irrité  de  ce  sa- 
crilège. 

Un  combat  de  chant  terminait  les  fêtes; 
le  vainqueur  devait  consacrer  le  trépied 
d’or,  prix  de  sa  victoire,  dans  le  temple 
élevé  par  Pisistrate  à Apollon  Pythien. 

Us  tliargélies  se  célébraient  le  5 et  le  6 
du  mois  thargélion;  tonte  espèce  do  con- 
vention pécuniaire  était  sérieusement  dé- 
fendue pendant  ces  deux  jours,  et  il  y avait 
un  tribunal  pour  punir  les  contraventions. 

On  le  voit , tout  était  mystique  dans 
ces  fêles;  mais  les  scboiiastcs  qui  nous 
fournissent  les  détails  que  nous  avons  rap- 
portés ne  paraissent  même  pas  se  douta 
que  ces  cérémonies  avaient  un  sens  mysté- 
rieux, et  nous  croyons  qu’il  serait  inutile 
de  chercher  à les  expliquer  tant  que  nous  ne 
serons  pas  mieux  instruits  de  la  théogonie 


primitive  de  la  Grèce , théogonie  que  la 
science  ne  fait  encore  que  soupçonner. 

THARGÉLION  [arch.),  onzième  mois 
de  l’année  grecque , composé,  les  uns  di- 
sent de  38 , les  autres  de  30  jours.  On  sait 
que  rien  n’a  été  plus  bouleversé  que  les 
mois  de  l'année  athénienne;  la  raison  en  est 
simple  : celte  année  étant  composée  de  365 
jours  seulement,  il  y avait  là  une  cause  in- 
cessante de  perturbations.  Il  est  donc  impos- 
sible d’établir  d’une  manière  absolue  à quel 
mois  de  notre  année  répondait  le  mois 
athénien  ; celle  correspondance  ne  |ieut  être 
indiquée  que  pour  une  année  précise  du  ca- 
lendrier athénien.  Bartliélemy  est  le  pre- 
mier qui  soit  quelque  peu  parvenu  à éclair- 
cir ce  chaos. 

On  célébrait  ou  thargélion  : les  5 et  6 , les 
tliargélies  ou  naissance  d'Apollon  et  de 
Diane;  le  T , les  fêtes  de  Neptune  et  de 
Thésée;  lelO,  les  délies  annuelles  en  i’Iion- 
neur  d’Apollon;  le  19,  les  callynléries,  en 
mémoire  de  la  mort  d’Aglaure,  fille  de  Cé- 
crops;  le  30,  lesbendedies,  en  l’honneur  de 
Diane;  et  le  36,  les  plyntéries,  fêles  tristes, 
en  l’bonneur  de  Minerve.  L’aréopage  s'as- 
semblait le  33.  ( Voy.  Calkhdrieh.) 

TIIAR8IS  ( giogr.anc .).  On  lit,  1°  dans 
le  S’  livre  des  Dois,  chap.  x : « Tous  les 
« vases  dans  lesquels  Salomon  buvait 

< étaient  d'or;  il  n’en  avait  pas  d'argent,  car 

• on  ne  faisait  pas  de  cas  de  ce  métal  sous 

< le  règne  de  Salomon,  parce  que  sa  flotte 
« (ou,  suivant  l’bébreu,  son  vaisseau),  avec 
« celle  du  roi  Uiram,  allait  tous  les  trois 

• ans  en  Tkartit,  d’où  elle  rapportait  de 
« l’or,  de  l’argent,  des  dents  d éléphant, 
« des  singes  et  des  paons.  » Le  2*  livra  des 
Parolipomènes,  chap.  ix,  v.  31 , répète  exac- 
tement les  mêmes  choses  dans  les  mêmes 
termes. 

3“  Dans  le  même  livre,  chap.  xx,  v.  36 
et  57  : «Josaphal  fil  amitié  avec  Ochosias,  et 

• il  convint  avec  lui  qu'ils  équiperaient  une 
« flotte  pour  aller  à Tkartit,  et  ils  firent 
« construire  des  vaisseaux  à Asiongabcr.... 

< Mais  les  vaisseaux  furent  brisés  et  ne  pu- 
a rent  aller  à Tkartit.  > 

3°  Dans  Jonas,  chap.  i,  v.  5 : « Jouas 

< résolut  d’aller  à Tkartis  pour  fuir  la  face 

• du  Seigneur.  11  descendu  à Joppé,  où  il 
« trouva  un  navire  qui  partait  pour  Tkar- 

< lit;  il  paya  son  passage  et  s’embarqua 

• pour  Tkartit  ».... 

4°  Enfin,  le  livre  de  Judith  (chap.  u,  13) 
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dit,  en  parlant  de  la  marche  dHolophernc  : 

« Il  détruisit  la  riche  ville  de  Melolhc  et  pilla 
« tous  les  fils  de  Thunis  et  les  fils  d’Ismaël, 
« à l’orient  de  la  terre  de  Cellon  ». 

A ces  passages  on  peut  encore  ajouter  le 
verset  49  du  3*  livre  des  Rois,  qui  porte 
dans  l’hébreu  que  Josaphat  fit  faire  des  vais- 
seaux de  Tlmriii  (laVulgate  traduit  Tharsit 
par  in  mari) , lesquels  furent  construits  à 
Asiongaber  ; les  versets  7 du  psaume  xlvu  et 

10  du  mi',  16  du  chap.  u d’Isaïe,  9 du 
chap.  x de  Jérémie,  et  15  du  chap.  xxxvm 
d'Ézéchiel. 

Comme  aucun  auteur  profane  n’a  parlé 
de  cette  ville  ou  de  ce  pays  de  Thariit,  et  qu’i  1 
n’existe  aucun  lieu  de  ce  nom,  ni  dans  la 
géographie,  ni  dans  l'histoire,  ces  quelques 
lignes  de  la  Bible  ont  fort  exercé  les  savants, 
et  l'on  s’est  mis  à discuter  à grand’peine  de 
quel  côté  il  fallait  chercher  ce  lieu  mysté- 
rieux : dans  les  mers  des  Indes  ou  sur  la  Mé- 
diterranée, sur  le  continent  asiatique,  en 
Afrique  ou  en  Europe? 

Le  passage  de  Judith  désigne  évidemment 
le  continent  asiatique.  Holopheme  revient 
de  l’Assyrie,  il  va  aller  en  Palestine;  les 
fiU  de  Thartis  doivent  habiter  entre  les  deux 
pays,  ou  bien  à droite  ou  à gauche.  Ce  rap- 
prochement des  Tharsiens  et  des  fils  d’Is- 
maël avait  fait  penser  à l’Arabie.  Mais,  quel- 
ques jours  auparavant,  Holopheme  se  trou- 
vait au  pied  du  Taurus,  qui  est  à une  dis- 
tance immense.  D'ailleurs,  qu’esl-ce  que 
MclolhetNe serait-ce  pas  la  même  ville  dont 

11  est  parlé  dans  le  xi*  livre  des  Machabécs 
(chap.  iv,  v.  50)  : conlegit  Thartum  et  Mal- 
lotas,  c'est-à-dire  probablement  Mallos,  dans 
la  Cilicie?  et  les  enfants  de  Tharsis  ne  se- 
raient-ils pas  les  enfants  de  Tharsus,  capi- 
tale de  la  Cilicie,  qui,  dans  les  Machabées, 
est  rapprochécde  Mallotacomme  Tharsis  l’est 
de  Melothe  dans  Judith?  C'est  ce  dont  il  ne 
semble  guère  possible  de  douter,  surtout  si 
l'on  se  rappelle  comment  les  noms  de  villes 
et  d’hommes  étaient  transformés  et  défigurés 
dans  l’antiquité. 

Mais  Tharsus  n'est  pas  un  port  ; cette  ville 
d'ailleurs  ne  pourrait  fournir  rien,  ou  à peu 
près  rien , de  cequ'on  alla  i t demander  à Thar- 
sis; il  faut  donc  chercher  ailleurs  le  lieu  où 
sc  rendaient  les  flottes  de  Salomon  et  d’Iii- 
ram. 

Le  passage  de  J on  as  dit  très-clairement 
qu’on  s'embarquait  pour  Tharsis  dans  la 
Méditerranée;  mais,  d’un  autre  côté,  il  sem- 


ble résulter  du  passage  cité  des  Paralipomè- 
nes  qu’on  y allait  aussi  par  la  mer  des  In- 
des, puisque  Josaphat  et  Ochosias  font  con- 
struire leurs  vaisseaux  à Asiongaber,  près 
de  la  mer  Rouge.  On  a cherché  à résoudre 
la  difficulté  en  supposant  deux  Tharsis, 
Tune  dans  l’Arabie,  l’Inde  ou  l'Afrique  mé- 
ridionale, et  l'autre  dans  l’Afrique  septen- 
trionale ou  en  Espgne.  C’est  l’avis  de  Bo- 
chart,  mais  rien  ne  justifie  cette  supposi- 
tion. Huet  a placé  Tharsis  sur  la  côte  occi- 
dentale d’Afrique,  de  manière  à être  acces- 
sible par  les  deux  mers.  Mais  si  les  flottes 
de  Salomon  et  d'Hiram  avaient  doublé  ha- 
bituellement le  cap  de  Boune-Espérance 
ou  dépassé  de  beaucoup  les  colonnes  d'Her- 
cule,  est-il  supposable  que  les  auteurs  de 
l’antiquité  nous  l’eussent  laissé  ignorer? 

D’un  examen  plus  attentif  du  texte  il  a 
paru  résulter  que  le  verset  36  du  chap.  xx 
du  2*  livre  des  Roi t pouvait  s’appliquer  à 
deux  flottes.  Tune  pour  Tharsis,  et  qui  fut 
détruite  avant  d’avoir  quitté  le  port,  ainsi 
que  l’annonce  le  verset  37,  et  une  autre 
pour  Ophir,  construite  à Asiongaber,  dont  le 
verset  49  du  3*  livre  des  Rois  signale  égale- 
lemcnl  la  destruction.  Dans  ce  cas,  l’une  des 
flottes  seulement  eût  été  construite  à Asion- 
gaber, l’autre  l’eût  été  dans  un  port  indé- 
terminé de  la  Méditerranée. 

Les  Septante  croyaient,  en  effet,  Tharsis 
dans  la  Méditerranée,  puisque  souvent  ils 
traduisent  Tharsis  par  Cartilage,  ce  en  quoi 
la  Vulgate  les  imite  parfois;  mais  comme  ces 
deux  mots  n'ont  aucun  rapport  entre  eux, 
cote  traduction  prouve  simplement  que, 
dès  l’époque  alexandrine,  la  position  de 
Tharsis  avait  cessé  d'étre  connue.  On  son- 
gea alors  à la  Rétique,  le  pays  des  rêves;  en 
effet,  dès  le  iv*  siècle,  Eusèbc  y retrouvait 
Tharsis,  dont,  par  une  étymologie  passable- 
ment forcée,  il  faisait  dériver  le  nom  des 
Ibères.  Il  existait,  en  effet,  dans  cette  con- 
trée , deux , voire  trois  villes  du  nom  do 
Tartessus  : Tune  située  dans  une  île,  et 
que,  suivant  Pline,  les  Carthaginois  appe- 
laient Gadir;  une  autre,  la  plus  célèbre  de 
toutes  , que  le  auteur  appelle  aussi  Car- 
tiia  , était , suivant  Arrien  , une  colonie 
de  Phéniciens;  puis  une  troisième  qui,  d'a- 
près Strabon , était  située  entre  les  deux 
embouchures  du  Guadalquivir.  La  ville  a 
disparu  quand  le  fleuve  a réuni  ses  deux 
bras,  mais  Pausanias  et  Ptolémée  en  par- 
lent. C’est  celle-là  que  Bochart  croit  être  la 
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Tharsis  méditerranéenne  de  l'Écriture.  Celte 
contrée  était,  en  effet,  si  renommée  par  ses 
richesses  dans  l'antiquité,  que,  suivant  Aris- 
tote, les  premiers  Phéniciens  qui  s’y  rendi- 
rent échangèrent  les  bagatelles  qu’ils  avaient 
apportées  contre  une  telle  quantité  d'argent, 
qu’ils  ne  savaient  plus  qu’en  faire,  et  qu’ils 
s’en  forgèrent  des  ancres  et  les  divers  usten- 
siles dont  ils  avaient  besoin.  Il  est  vrai  que 
l’Andalousie  n’a  plus,  depuis  longtemps,  ni 
singes,  ni  éléphants  ; mais  on  répond  à cela 
que  œs  animaux  y étaient  apportés,  et  il  faut 
bien  que  le  lecteur  se  contente  de  cette  sup- 
position. 

D’autres  savants,  et  nous  n'hésitons  pas  à 
nous  ranger  à leur  avis,  embarrassés  de 
tant  de  contradictions,  ont  cru  trouver  dans 
le  mot  même  la  solution  de  la  question;  ce 
mot,  Tharsis,  se  trouve  encore  en  plusieurs 
autres  passages  de  l’Écriture,  notamment 
dans  l’Exode,  où  il  a le  sens  de  pierre  pré- 
cieuse azurée-,  par  extension,  il  fut  pris  en- 
suite pour  la  mer.  Plus  d’une  fois  les  Sep- 
tante et  laVulgate  même  ont  traduit  Tharsis 
par  S-aWox  ou  5xpa<r<xx , qui  est  presque 
le  même  mot,  et  qui  pourrait  bien,  en  effet, 
avoir  la  même  étymologie.  En  effet,  dans 
tous  les  passages  cités  (excepté  dans  Judith, 
où  nous  avons  vu  qu’il  doit  désigner  Thar- 
sus),  Tharsis  peut  se  traduire  par  la  mer. 

Si  l’on  ne  veut  pas  admettre  cette  expli- 
cation, il  faudra  alors  croire  que  Tharsis 
servait  à désigner  vaguement  un  pays  loin- 
tain et  inconnu,  dont  il  n’est  pas  probable 
qu’on  retrouve  jamais  la  trace.  J.  Fleury. 

THAUMATURGE.  I.cs  miracles  sont 
possibles;  combattre  celte  possibilité,  c’est 
nier  la  puissance  de  Dieu,  à qui,  suivant  l’é- 
nergique expression  de  Tertullien,  rien 
n’est  impossible  que  ce  qu’il  ne  veut  pas; 
Deo  nihit  impossibile,  nui  qttod  non  vult.  (De 
CameChristi.)  Or  il  est  de  toute  évidence 
que  le  Créateur,  qui  a établi  les  lois  générales 
par  lesquelles  le  mode  d’existence  de  la  na- 
ture est  réglé,  peut,  quand  il  lui  plaît,  dé- 
roger à ces  lois,  les  suspendre  momentané- 
ment selon  ses  vues  providentielles,  puis- 
qu’il est  vrai,  comme  le  remarque  saint 
Augustin  (De  Civ.  Dei , xxi,  6),  que  Dieu  ne 
fait  rien  sans  raison.  Ces  principes  incon- 
testables, que  les  simples  notions  du  sens 
commun  permettent  d’apprécier,  expli- 
quent fort  bien  comment  Dieu  accorde  quel- 
quefois à certains  de  ses  pins  vertueux  ser- 
viteurs les  grâces  miraculeuses  qu’ils  re- 


quièrent dans  un  but  digne  de  sa  snprême 
grandeur,  quoique  l’étroitesse  de  nos  idées 
n'y  aperçoive  pas  toujours  ce  caractère. 
L’Église  qualifie  plusieurs  saints  qui,  de 
leur  vivant,  se  sont  rendus  célèbres  par  le 
nombre  autant  que  par  l'éclat  des  miracles 
impétrés  à la  puissance  divine,  du  litre  spé- 
cial de  thaumaturges  , mot  composé  du 
grec3atôfix , merveille,  miracle, et  de  rpyov, 
œuvre,  action.  Saint  Grégoire,  disciple 
d'Origône,  vers  l’an  232,  puis  successive- 
ment évêque  de  Césaréc  et  de  Néocésarée , 
villes  de  Cappadoce;  saint  François  de 
Paola , appelé  en  France  par  Louis  XI , en 
l’an  1482,  et  fondateur  de  l'ordre  des  Jfi- 
nimes  ou  Bons-Hommes-,  saint  François-Xa- 
vier, apôtre  des  Indes  vers  le  milieu  du 
xvi*  siècle,  et  quelques  autres,  ont  illustre 
le  titre  de  thaumaturge  que  les  écrivains  ec- 
clésiastiques leur  donnent  et  qu'ils  ont  à 
bon  droit  mérité.  P.  Trëeolière. 

THE  (bot.  ),TnE*  L.,nom  d'un  végétal  do 
la  Chine  et  du  Japon , dont  les  feuilles  sont 
journellement  employées  en  infusion.  Cette 
plante  monocolylédone , de  la  polyandrie 
monogynie,  forme  à elle  seule  le  genre  thea, 
jadis  de  la  famille  des  orangers,  et  devenu 
type  d’une  section  naturelle,  les  thiacées, 
aujourd’hui  comprise  dans  la  famille  des 
TrcRNSTRoénuGÉes  ( Voy.  ce  nom  sous  les  ca- 
ractères botaniques).  Son  nom  vient  du  mot 
chinois  lheh  , lui-même  du  patois  de  la  pro- 
vince de  Fokien , car  en  langue  mandarine 
on  dit  tcha , dont  les  Japonais  ont  fait  tsjaa. 
Le  genre  thea  comptait  autrefois  plusieurs 
espères;  ainsi  Linné  distinguait  le  T.  bohea, 
offrant  six  pétales  à la  corolle,  et  le  T.  viri- 
dis,  en  ayant  neuf.  Loureiro  en  admettait 
trois  autres  ; les  T.  Cochinchinensis,  T.  Can - 
loncnsis  et  T.  oleosa , qui  ne  paraissent  être 
que  des  variétés  dis  deux  espèces  précé- 
dentes. Aujourd'hui  les  botanistes  les  con- 
fondent toutes  sous  le  nom  de  thea  Sinensis, 
thé  de  la  Chine.  C’est  un  arbrisseau  toujours 
vert , ressemblant  assez  au  camellia,  et  qui 
peut  s’élever  jusque  â 50  pieds  de  hauteur 
lorsque  la  plante  croit  en  liberté , mais  qui 
n’en  acquiert  que  4 à 6 , à causé  de  la  cul- 
ture et  de  la  facilité  que  cette  taille  donne 
à son  exploitation.  Sa  racine  est  noire,  li- 
gneuse, traçante  et  rameuse.  Sa  tige,  divi- 
sée en  plusieurs  branches  irrégulières , est 
revêtue  d’une  écorce  mince,  sèche  et  grisâ- 
tre, celle  de  l’extrémité  des  rejetons  tirant 
un  peu  sur  le  vert.  Le  bois  en  est  assez  dur 
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et  plein  de  fibres.  Ses  feuilles  en  grand 
nombre,  longues  d'environ  deux  pouces  sur 
unde largeur,  sont  d'un  vert  fonce,  coriaces, 
épaisses , glabres,  luisantes , alternes,  sans 
stipules  , ovales  , allongées  , dentelées  en 
scies  et  portées  sur  de  courts  pétioles.  De 
leurs  aisselles  naissent  des  fleurs , tantôt 
solitaires , tantôt  réunies  deux  à deux , 
grandes  d'un  pouce  de  diamètre  environ  , 
blanches  ou  un  peu  rosées , d’une  odeur 
faible  et  ressemblant  assez  à celle  du  sy- 
ringa  de  nos  bosquets.  Leur  calice  court  et 
persistant  offre  des  divisions  profondes,  or- 
dinairement au  nombre  de  cinq  à six.  La 
corolle  est  composée  d’autant  de  pétales  or* 
biculaircs  et  concaves,  quelquefois  au  nom- 
bre de  neuf , dont  trois  extérieurs , plus 
|>elils , et  renferme  des  étamines  très-nom- 
breuses (environ  cent),  insérées  sur  le  ré- 
ceptacle et  composées  chacune  d'un  filet 
délie,  plus  court  que  la  corolle,  surmonté 
d’une  anthère  simple  et  jaunâtre.  Le  style 
est  unique  et  placé  au  centre  des  étamines; 
trois  stigmates  obtus  le  couronnent.  Il  re- 
pose sur  un  ovaire  séparé,  qui,  après  la  fé- 
condation, devient  une  triple  coque  dont 
chaque  portion  se  fend  latéralement  et  ren- 
ferme une  ou  deux  semences  sphériques , 
enveloppées  d'une  première  peau  verte,  puis 
d'une  autre  blanche  plus  mince,  et  enfin, 
d'une  troisième,  en  forme  de  pellicule.  Ré- 
cemment cueilli,  le  fruit  est  d’un  goût  assez 
agréable  ; mais  trois  à quatre  jours  plus 
tard  il  offre  une  saveur  amère  cl  huileuse 
très-prononcée.  Les  habitants  de  la  province 
de  Kokien  en  retirent  une  huile  qu'ils  man- 
gent ou  emploient  pour  les  peintures  sic- 
catives. Comme  dans  tous  les  végétaux  bien 
cultivés , les  parties  de  la  fructification  de 
cette  plante  subissent  des  variations  nom- 
breuses, tant  dans  le  nombre  dus  divisions 
du  calice  et  des  (létales  que  dans  le  fruit, 
qui  parfois  n'a  que  deux  coques,  ou  mémo 
une  seule,  et  plus  rarement  quatre.  Le  thé 
croit  naturellement  â la  Chine,  au  Japon, 
en  Cochinchinc,  et  dans  tout  l’orient  de 
l'Asie  en  général.  Mais  on  le  cultive  en 
grand  dans  ces  contrées  pour  l’usage  que 
l'on  fait  de  ses  feuilles. 

Au  Japon  on  sème  le  thé,  dans  le  courant 
de  février,  d'espace  en  espace,  sur  la  lisière  , 
des  champs  cultivés.  Comme  ses  graines  se 
détériorent  promptement,  plusieurs  sont  dé1-  I 
posées  ensemble,  (de  six  à douze)  , parce  , 
qu’il  n’en  lève  gucres  qu'un  cinquième.  A la  ; 


Chine,  la  culture  se  fait  en  plein  champ.  Le 
thé  se  plaît  particulièrement  sur  la  pente  des 
coteaux  exposés  au  midi , et  dans  le  voisi- 
nage des  ruisseaux  et  des  rivières.  La  plante 
croit  lentement , et  ce  n’est  qu’au  bout  de 
trois  ans  qu’on  peut  en  cueillir  les  feuilles; 
à sept , elle  n’en  produit  plus  généralement 
qu’une  faible  quantité.  L’on  recèpe  alors  Is 
tronc  près  de  ia  souche,  pour  obtenir  des 
rejetons  qui  fournissent  à leur  tour  d'abon- 
dantes récoltes.  Quelquefois  cette  opération 
se  diffère  jusqu’à  la  dixième  année. 

Les  feuilles  du  thé  se  récoltent  à la  main 
cl  une  à une,  ce  qui  n 'empêche  pas  certains 
ouvriers  d’en  ramasser  jusqu’à  quinze  livres 
en  un  jour.  La  première  cueillette  ae  fait  à la 
fia  de  février  ou  au  commencement  de  mars, 
lorsque  cette  partie  du  végétal , n’ayant  que 
quelques  jours  de  pousse,  est  encore  incom- 
plètement développée,  tendre,  gluante  et 
recouverte  d'un  léger  dnvert.  Ce  thé,  qui 
n'est  en  quelque  sorlo  que  l'extrémité  des 
jeunes  tiges , se  nomme  au  Japon  /itki-tya 
ou  thé  moulu  , parce  qu’on  le  pulvérise 
après  l’avoir  fait  sécher.  Son  prix  et  sa  ra- 
reté le  font  réserver  exclusivement  pour  lea 
princes  et  les  gens  riches , circonstance  qui 
lui  a valu  le  nom  do  thé  impérial.  — La 
deuxième  récolte  se  fait  un  mois  environ 
après  la  première.  Quelques-unes  des  feuilles 
ont  alors  acquis  leur  entier  développement, 
mais  la  phqiart  n'y  sont  point  encore  par- 
venues. Néanmoins  toutes  sont  cueillies  in- 
distinctement, pour  être  ensuite  séparées  en 
différents  las  , suivant  leur  âge  et  leurs  pro- 
portions , les  plus  tendres  étant  conservées 
pour  être  vendues  comme  de  lu  première 
cueillette.  Le  produit  de  celte  deuxième  ré- 
colte se  nomme  ichasjaa,  ou  thé  chinois, 
parce  qu’on  le  prépare  à la  manière  chinoise, 
La  troisième  et  dernière  cueillette  se  fait  vers 
le  mois  de  juin , lorsque  les  feuilles  trés- 
louflucs  sont  parvenues  à leur  entier  déve- 
loppement. L’espèce  qu'elle  fournit,  appelée. 
rout-jua  , constitue  le  thé  le  plus  grossier, 
à l’usage  du  peuple.  Quelques  cultivateurs 
ne  font  (pic  deux  cueillettes,  correspondant 
à la  deuxième  et  à la  troisième  de  celles  dont 
nous  avons  parlé.  — Les  époques  de  ces  dif- 
férentes récoltes  sont  probablement  les  niè- 
I mes  en  Chine  qu'au  Jupon.  Les  qualités  du 
thé  varient  encore,  indépendamment  de  leur 
1 développement , selon  les  provinces  où  croit 
la  {liante  à laquelle  le  sol  communique  plus 
I ou  moins  de  goût  et  de  parfum. 
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Les  feuilles  ainsi  récoltées  ont  encore  be-  , 
soin  d'une  certaine  préparation  pour  acqué- 
rir  l'état  dans  lequel  nous  rencontrons  le 
thé  dans  le  commerce  ; récentes  elles  se- 
raient âcres , amères , et  leur  usage  suivi 
d’eflets  nuisibles.  La  manipulation  s’en  fait 
en  des  bâtiments  spéciaux  nommées  isiasi, 
garnis  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
fourneaux  (do  cinq  à vingt),  portant  chacun 
un  poêle  de  fer.  Le  joui  même  où  les  feuilles 
sont  récoltées,  et  non  plus  tard,  car  alors 
elles  noirciraient  et  perdraient  de  leur  prix, 
ou  commence  par  les  plonger  durant  une 
demi-minute  dans  l’eau  bouillante,  puis  on 
les  met  égoutter  et  sécher  pour  être  ensuite 
roulées  entre  les  doigts  et  jetées  en  cet  état 
sur  des  plaques  échauffées,  eu  les  retour- 
nant vivement  avec  la  main  jusqu'à  dessic- 
cation suffisante.  Placées  ensuite  sur  des  ta- 
bles recouvertes  de  Unes  nattes  de  jonc, 
des  ouvriers  les  y roulent  d'un  mouvement 
réglé  et  uniforme;  ce  qui  en  exprime  un  suc 
jaune,  verdâtre,  corrosif  et  d'uno  odeur  dés- 
agréable, tandis  quo  d'autres  les  éventent 
pour  hâter  leur  refroidissement,  dont  la  ra- 
pidité assure  un  enroulement  plus  durable. 
Celte  manœuvre  de  la  torréfaction  et  de 
l'enroulement  est  répétée  deux  ou  trois  fois, 
et  même  plus,  sur  les  mêmes  feuilles,  c'est- 
à-dire  jusqu’à  ce  qu’elles  aient  complète- 
ment perdu  leur  humidité.  Disposé  de  la 
sorte , le  thé  est  alors  trié  et  renfermé  durant 
environ  deux  mois,  après  quoi  l'on  com- 
plète la  préparation  en  le  séchant  une  der- 
nière fois  sur  un  feu  doux.  Ces  opérations 
ont  pour  objet  de  priver  iis  thés  des  prin- 
cipes trop  actifs  qu’ils  renferment,  surlout 
d’un  principe  ftere  et  vireux  fort  nuisible. 
Ou  sait  que  l'immersion  dans  l'eau  bouil- 
lante , ou  le  blanchiment  des  végétaux  , 
produit  sur  nos  herbes  potagères  un  effet 
analogue.  La  torréfaction  concourt  au  même 
résultat  avec  encore  plus  d’efficacité  par  la  de- 
mhcombustionqu'elloopère,  la  volatilisation 
îles  parties  Ie9  plus  pénétrantes,  et  peut-être 
le»  nouvelles  combinaisons  cliimiquesqu’elle 
développe.  C’est  dans  cet  état  quo  les  thés 
sont  répandus  dans  le  commerce , contenus 
en  des  caisses  doublées  de  plomb , entourées 
de  larges  feuilles  de  végétaux  du  pays,  et 
après  avoir  été  quelquefois  aromatisés  avec 
les  fleurs  du  lan-koa  ( olea  fragrans,  etc.  ) , 
celles  du  camélia  scsanqua , etc. , du  magno- 
lia Juhm  L. , l'buile  de  Calnga.  Mais  les 
gens  de  la  campagne  n’y  font  pas  tant  de 


façon.  Ils  préparent  leurs  feuilles  en  de» 
vases  de  terre.  Cette  opération  toute  simple, 
et  qui  remplit  à peu  prés  le  but  des  mani- 
pulations plus  compliquées,  leur  occasion- 
nant moins  d'embarras  et  do  dépense,  leur 
permet  de  les  vendre  à plus  bas  prix. 

Le  thé  de  bonne  qualité  doit  être  assez 
récent,  mais  non  de  la  dernière  récolte,  car 
alors,  quoique  très-agréable,  iloccasionnedes 
pesanteurs  de  tête  et  des  tremblements  dans 
les  membres;  net,  uniforme,  sans  poussière, 
|>esam , d’uue  odeur  de  violette , sans  àcrelé 
ni  odeur  forte,  et  surtout  bien  sec.  Le  plus 
estimé  nous  arrive  par  terre,  au  moyen  des 
caravanes;  mais,  comme  toutes  les  substance» 
commerciales  tirées  de  loin,  le  thé  présente 
de  nombreuses  altérations.  Indépendam- 
ment de  celles  qui  résultent  d’une  mau- 
vaise préparation  ou  des  avaries  occasionnée» 
par  le  transport , les  Chinois  l’altèrent  sou- 
vent eux -mêmes  par  des  feuille»  étran- 
gères , des  poussières  végétales , des  brin- 
dilles de  bois,  et  même  des  sables  ferru- 
gineux , pour  en  augmenter  le  poids.  Les 
différentes  sorte»  que  l’on  prépare  se  grou- 
pent en  deux  grandes  sections  : les  thés  verts 
et  les  thé*  noirs.  Tout  porte  à croire  que  le» 
uns  et  les  autres  proviennent  également  de 
la  même  plante,  mais  les  premiers  se  pré- 
parent avec  les  feuilles  les  plus  développées. 
Celles  des  extrémités  des  branches,  non 
encore  épanouies,  fournissent  au  contraire 
les  thés  noirs.  La  couleur  de  ces  derniers 
semble  dépendre  de  la  préparation  que  su- 
bissent les  feuilles  encore  tendres , et  leur 
saveur  faible  du  peu  de  développement 
qu’elles  ont  acquis.  Les  thés  verts  doivent 
au  contraire  leur  couleur  à des  circon- 
stances opposées,  qui  leur  font  mieux  con- 
server leur  parfum  uaturel.  Les  principale* 
espèces  des  uns  et  des  autres,  que  l’on  ren- 
contre dans  le  commerce,  sont  les  suivantes; 

Thés  verts.  — l°Le  thé  hagswen-stiue  ou 
hyswin  des  marchands  est  une  sorte  de  re- 
but , comme  l’indique  son  nom  , importé 
chez  nous  depuis  assez  peu  do  temps,  et  que 
les  Chinois  dédaignent.  Ses  feuilles,  de  cou- 
leur inégale,  sont  mal  roulées  et  d’une  odeur 
forte  sans  être  suave.  2“  Le  thé  souglo  ou 
suiujlo  est  encore  une  des  plus  mauvaises  es- 
pèœs;  scs  feuilles  sont  grandes,  mal  roulées, 
d’un  gris  verdâtre,  mêlées  de  parties  jaunes  et 
do  poussière  ; son  infusion  est  d’un  jaune 
foncé,  ce  qui  le  distingue  d’un  faux  souglo 
dont  l'infusion  est  noirâtre;  il  vient  en  de» 
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caisses  oblongues;  le  ihé  tonkay  ne  diffère  1 
que  très-peu  de  celui-ci.  5°  Le  thè  haytwen 
est  le  plus  findetoutes  les  sorlesde  tliés  verts; 
ses  feuilles  sont  grandes,  d’un  vert  grisâtre, 
bien  roulées,  entières  et  sans  poussière;son 
odeur  est  suave,  herbacée  et  aromatique; 
récent , il  présente  une  fleur  ou  couleur 
glauque  qu’il  perd  bientôt  à l’air.  Cette  es- 
pèce est  la  plus  usitée  en  France  ; on  la  re- 
cherche pesante  et  mèléedefeuillesluisantes. 
4°  \m  thé  perlé  n’est  que  la  feuille  plus  jeune 
du  précédent , mieux  tortillée  et  roulée  sur 
elle-même.  Il  doit  son  nom  à sa  forme 
presque  ronde,  et  à sa  couleur  d’un  vert  ar- 
gentin lorsqu'il  est  de  bonne  qualité.  Les 
personnes  délicates  le  préfèrent  comme  étant 
moins  âcre  que  le  hayswen.  5°  Le  llié  poudre 
à canon  se  choisit  feuille  à feuille  parmi  le 
hayswen.  Il  est  petit  et  tendre , roulé  en 
grains;  son  go&t  doux  et  agréable,  ainsi  que 
son  odeur.  6”  Le  thé  léhulan , schulang , ou 
cholang , est  encore  une  qualité  supérieure, 
choisie  et  parfumée  avec  la  fleur  du  lan-hoa. 

Il  n’en  parvient  que  très-peu  dans  le  com- 
merce, exporté  seulement  en  petites  boites. 
7»  Le  thé  impérial  est  fait  avec  les  boutons 
à peine  ouverts  de  l’arbre, ainsi  que  nous  l’a- 
vons dit.  On  le  pulvérise  aussitôt  après  avoir 
éléséché  (fiski-tsjaa) , le  réservant  pour  l'usage 
du  souverain  et  des  grands  de  la  Chine.  Ün 
donne  encore  le  même  nom , et  ù plus  juste 
titre,  à un  autre  thé  ne  croissant  que  dans 
une  seule  localité,  à Udsi , petite  ville  du 
Japon , sur  les  bords  de  la  mer,  et  peu 
distante  de  Mécao , exclusivement  récolté 
et  conservé  pour  la  famille  impériale.  Il 
n’existe  donc  point , comme  on  le  voit , de 
véritable  thé  impérial  en  Europe,  quoique 
tous  les  marchands  prétendent  en  avoir. 
Ceux  qui  sont  de  bonne  foi  conviennent  que 
celui  débité  sous  ce  nom  pompeux  n'est 
que  du  bon  thé  poudre  à canon. 

Parmi  les  thét  noir»,  le  thé  boni,  ou  bou, 
bohé , et  même  boha,  constitue  l’espèce  la 
plus  commune  et  la  plus  généralement  em- 
ployée. Jadis  assez  estimé,  ce  n'est  plus  au- 
jourd’hui qu’un  mélange  de  feuilles  de  plu- 
sieurs sortes.  Il  est  peu  roulé,  brisé,  rempli 
de  poussière,  et  nous  arrive  en  des  boites 
cubiques  de  liois  blanc.  — 2"  Le  thé  cum- 
phon,  dont  le  nom  veut  dire  choisi,  se  com- 
pose des  meilleures  feuilles  de  l'espèce  pré- 
cédente; tendres,  entières  et  de  médiocre 
grandeur.  Il  se  nomme  encore  tlié  congo,  et 
comprend  une  variété  dite  thé  camponi.  — 


3°  Le  thé  taotchaon , poitpaot-chaon,  et  en 
terme  de  commerce  souchon , est  une  sorte 
très- estimée,  composée  de  feuilles  récoltées 
sur  les  pousses  de  l’année,  et  roulé  avec  le 
plus  grand  soin.  Il  est  très-estime  des  Chi- 
nois, qui  se  font  un  mérite  d’en  posséder 
du  meilleur  qu’ils  portent  sur  eux  dans  de 
petites  bourses  en  cuir,  et  mâchent  à peu 
près  comme  chez  nous  quelques  personnes 
font  le  tabac;  aussi  est-il  d’un  prix  fou.  Ce- 
lui que  nous  possédons  en  Europe  est  bru- 
nâtre, un  peu  mêlé  de  violet,  formé  de  gran- 
des feuilles  élastiques,  lourdes  et  peu  char- 
gées de  poussière.  Son  parfum  approche  de 
celui  du  melon.  Il  est  fort  recherché  des  Da- 
nois ainsi  que  des  Suédois,  et  nous  arrive 
en  caisses  ornées  de  fort  jolies  peintures, 
preuve  de  la  réputation  dont  il  jouit  dans  le 

pays 4“  Le  thé  pékao,  et  par  corruption 

péko,  et  même  pékin,  dont  le  nom  signifie 
pointes  blanches,  est  formé  des  premières 
feuilles  non  encore  développées  et  couvertes 
de  duvet  du  saotchaon.  Il  est  petit,  roulé, 
blanc,  et  rarement  sans  mélange  dans  les 
cargaisons.  Celui  de  bonne  qualité  est  très- 
délicat,  mais  conserve  très-mal  son  parfum, 
ce  qui  fait  que  l’exportation  en  est  tn-s- bor- 
née. Les  Dusses  l'estiment  beaucoup.  On  le 
croit  plus  sudorifique  qu’aucune  autre  es- 
pèce. 

Ilya  encore  beaucoup  de  variétés  ou  sous- 
variétés  de  thés  connues  des  Chinois  et  de 
quelques  orientalistes  seulement,  ou  dues  à 
la  fantaisie  des  marchands,  qui  en  admet- 
tent jusqu’à  cent  cinquante  sortes,  n’existant 
que  dans  leurs  catalogues  pour  la  plupart. 
Le  thé  des  mandarins  est  du  nombre. 
MM.  Klaproth  et  Abel  Item  usai  en  ont  pu- 
blié une  liste  curieuse  de  trente-neuf;  en- 
core ne  renferme-t-elle  jias  toutes  les  sortes 
indiquées  par  les  Chinois.  Il  résulte  en  ou- 
tre de  leur  travail  qu’à  Pékin  le  thé  le  plus 
estimé  est  le  loung-teing  (thé  des  Puits  du 
Dragon),  formé  de  jeunes  feuilles,  et  que  le 
plus  communément  en  usage  est  le  liiang- 
pian  (fragments  odorants).  Le  thau-lan  est 
vert  et  aromatisé  par  le  lan-hoa.  Ils  ajoutent 
encore  que  dans  la  Sibérie  et  la  Grandc- 
Tarlaric  l’on  emploie  du  thé  cubique,  ap- 
pelé bartagan,  et  composé  de  la  qualité  la 
plus  inférieure  (Journal  asiatique,  iv,  1 20- 
127);  mais  il  est  plus  probable,  avec  Pallas 
( Voyages , iv,  209),  que  ce  dernier  se  com- 
pose des  feuilles  d’une  espèce  de  sorbier  de 
in  Chine,  auxquelles  on  donne  cette  forme. 
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Le  thé  nous  offre  l’exemple  de  l'une  des 
singularités  les  plus  remarquables,  feuille 
inutile,  impropre  à la  nourriture  comme  à 
satisfaire  aucun  besoin  réel  chez  nous,  elle 
n’en  a pas  moins  changé  les  habitudes  des 
nations,  modifié  les  relations  des  peuples  et 
bouleversé  même  les  empires.  L’indépen- 
dance de  l’Amérique  du  nord  date  d'un  im- 
pôt que  la  métropole  voulut  établir  sur 
cetledenréc.  L'explication  d’une  telle  bizar- 
rerie se  trouve  du  moins  pour  notre  Europe, 
en  réfléchissant  que  le  thé,  comme  le  tabac, 
aide  l’homme  à vaincre  son  plus  grand  en- 
nemi, l'ennui,  et  diminue  l'énormité  du 
plus  grand  de  tous  les  travaux,  te  temps  à 
passer.  Sa  consommation  est  réellement  pro- 
digieuse. Les  Anglais  en  exportent  plus  de 
vingt  millions  de  livres  pesant  par  année; 
les  Hollandais  cl  les  Anglo-Américains  peut 
être  autant,  sans  compter  celui  que  les  au- 
tres nations  nous  apportent  ou  qui  nous  ar- 
rive par  les  caravanes  de  Russie  et  de  Perse. 
Aussi  le  commerce  du  thé  est-il  un  des  plus 
importants  du  monde;  il  s’élève  à plus  de 
cinquante-quatre  millions  de  livres  par  an 
(Devonshire  Chronicle,  juillet  1833);  ce  qui, 
au  prix  moyen  de  6 francs  par  livre,  donne 
un  total  de  plus  de  521  millions  du  francs. 
Ces  avantages  immenses  en  ont  fait  essayer 
la  culture  dans  nos  possessions  : aux  Antil- 
les, à la  Martinique,  à la  Guadeloupe,  mais 
sans  aucun  succès.  On  l'a  pareillement  in- 
troduite à Cayenne,  où  môme  le  gouverne- 
ment avait  fait  transporter  des  Chinois,  qui 
tous  ont  fini  par  y périr.  En  Corse  et  en 
Provence  les  essais  n’ont  pas  été  plus  fruc- 
tueux. On  avait  assuré  que  le  thé  réussissait 
bien  au  Brésil.  Nous  craignons  toutefois  que 
Von  ne  parvienne  jamais  à remplacer  celui 
de  la  Chine,  soit  faute  d’un  climat  convena- 
ble, du  travail  de  la  manipulation,  etc.,  etc. 
Il  vient  très-bien  en  serre  chaude,  et  tous 
les  jardiniers  de  nos  jours  en  possèdent  plu- 
sieurs pieds.  Mais  la  difficulté  de  la  culture 
ne  tient  pas  seulement  à la  chaleur  du  cli- 
mat , puisqu’il  croît,  en  Chine,  en  des  en- 
droits dont  la  température  n’est  pas  supé- 
rieure à celle  de  Paris. 

L’importation  du  thé  en  Europe  ne  re- 
monte (tas  au  delà  du  milieu  du  xvtt"  siècle; 
c’est  aux  Hollandais  que  nous  en  sommes 
redevables.  En  1GH,  Tulpius,  médecin  do 
cette  nation,  fit  le  premier  connaître  ses 
propriétés  (Observ.  380).  Jonquct,  médecin 
français,  en  fit  également  l'éloge.  Mais  ce 


sont  principalement  les  voyageurs  Kempfer, 
Kalm,  Osbcck,  de  Guincs  et  les  mission- 
naires Duhalde,  Lecomte,  etc.,  qui  nous  en 
ont  fait  connailre  les  usages  tant  économi- 
ques que  médicinaux.  Son  emploi  fut  da- 
bord  restreint  à quelques  familles  commer- 
çantes, puis  se  répandit  successivement  en 
Hollande,  en  Angleterre  et  dans  le  nord  de 
l’Europe.  Ce  n’est  point  comme  chez  nous 
pour  flatter  le  sens  du  goût  que  les  Chinois 
font  usage  du  thé,  mais  uniquement  pour 
rendre  potables  les  eaux  de  ce  vaste  empire, 
toutes  mauvaises  et  désagréables  comme 
celles  du  Lapon.  En  Angleterre  et  en  Hol- 
lande, les  laboureurs,  les  gens  du  peuple, 
les  domestiques,  en  prennent  journellement 
aussi  bien  que  les  personnes  riches.  On  pré- 
tend que  dans  ces  pays,  humides  et  bru- 
meux, cette  boisson  stimulante  devient  in- 
dispensable à la  conservation  de  la  santé. 
Mais  comment  se  fait-il  que  jusque  vers  le 
milieu  du  xvu*  siècle  les  mômes  peuples 
n'aient  pas  eu  besoin  de  ce  végétal  pour  se 
bien  porter?  En  France,  quelques  person- 
nes déjeunent  avec  du  thé;  mais  on  peut 
dire  que  sa  consommation,  comme  aliment, 
n'y  est  pas  très-commune,  à l’exception  de 
quelques  grandes  villes  et  de  familles  opu- 
lentes. Mais  la  mode  de  prendre  du  thé  le 
soir  comme  boisson  d'agrément  est  fort  ré- 
pandue, et  sert  de  prétexte  à des  réunions 
brillantes.  De  nos  jours,  on  invite  a un  llié 
comme  jadis  à un  repas.  La  préparation  de 
celte  boisson  n'est  pas  une  chose  fort  simple 
pour  les  Asiatiques;  les  Chinois,  entre  au- 
tres, y apportent  toutes  sortes  de  précau- 
tions, et  la  manière  de  faire  les  honneurs 
d'une  table  à thé  devient,  chez  eux  comme 
au  Japon,  un  art  spécial,  ayant  ses  principes 
et  ses  règles,  ainsi  quedes  maîtres  pour  l’en- 
seigner. Les  Chinois  prennent  généralement 
le  leur  en  infusion,  dont  la  saveur  naturelle, 
Acre  et  slyptique,  n’est  tempérée  par  aucun 
condiment;  les  Japonais  le  réduisent  en 
poudre  fine,  qu’ils  se  contentent  de  détrem- 
per avec  de  l’eau  tiède,  coutume  que  l’on 
retrouve  également  dans  quelques  provinces 
de  la  Chine.  En  Europe  ou  prend  une  infu- 
sion faite  dans  la  projrortion  de  deux  à trois 
gros  par  litre  d’eau,  et  à laquelle  on  ajoute 
du  sucre,  ainsi  que  de  la  crème  ou  du  lait 
froid.  On  prépare  encore  en  Franco  diffé- 
rentes boissons  de  table,  tels  que  punch, 
sirop , liqueur , etc. , offrant  le  goût  et  le 
parfum  de  cette  plante  d'une  manière  re- 
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marqnable.  — Les  thés  devenu»  trop  défcc-  ' 
lueux  sont  encore  employés  dans  les  arls , cl 
utilisés,  entre  autres  , en  teinture,  pour 
donner  aux  étoffes  une  couleur  brune  ou 
châtaine , et  pour  nettoyer  les  dentelles 
noires  rougi® , ou  raviver  les  couleurs 
éteintes. 

L’analyse  du  thé , d’après  M.  Cadel-Gas- 
sicourt,  montre  que  celte  feuille  contient  de 
l’extractif,  du  mucilage,  beaucoup  de  ré- 
sine, de  l’acide  gnllique  et  du  tannin.  Il  ré- 
sulte encore  d’une  analyse  comparative  en- 
tre les  thés  noirs  et  les  thés  verts,  faite  au 
laboratoire  de  l’Institut  de  Londres,  que  la 
quantité  de  matière  astringente  précipitable 
par  la  gélatine  est  un  peu  plus  considé- 
rable dans  ces  dernières  que  dans  les  autres, 
ainsi  quo  la  quantité  de  matière  soluble. 
(Nouv.  Jour n.  de  M Mac.,  lit,  229.)  On  n’y 
a jamais  trouvé  de  cuivre,  malgré  l’asser- 
tion do  quelques  auteurs , qui  voulaient 
qu’il  y fût  introduit  par  les  vases  employés 
dans  la  préparation,  ce  qui  semble  impos- 
sible, puisque  tous  sont  de  terre  ou  de  fer. 
Lutin , Lfltttom  assure  que  le  thé  donne  par 
la  distillation  une  liqueur  puissamment  nar- 
cotique. Son  action  sur  l’économie  varie 
suivant  la  force  de  l’infusion  et  l’espèce  em- 
ployée. A la  dose  d’un  demi-gros  pour  une 
livre  d’eau , celte  sul>stance  agit  à peine  sur 
les  appareils  digestif,  circulatoire  et  cérébro- 
spinal;  mais  elle  augmente  sensiblement  la 
sécrétion  urinaire  cl  la  transpiration.  A une 
dose  double  et  triple,  le  thé  active  encore 
l’action  des  reins  et  de  la  peau  , mais  do 
plus  il  stimule  l’appareil  digestif , aug- 
mente la  rapidité  de  la  circulation  et  excite 
le  système  nerveux  d’une  manière  remar- 
quable, d’où  résulte  une  augmentation  de 
l’activité  de  l’esprit , une  disposition  à la 
gallé,  l’éloignement  du  sommeil  et  une  sorte 
d’agitation  dans  les  membres  qui  comman- 
de le  mouvement.  Ces  effets,  plutôt  agréa- 
bles que  pénibles,  se  dissipent  d’eux-mêmes 
au  bout  de  quelques  heures. — A dose  égale, 
le  thé  vert  produit  des  effets  plus  marqués 
que  le  noir. 

Commo  médicament,  l’infusion  du  thé  se 
donne  surtout  pour  faciliter  la  digestion. 
On  la  préconise  également  comme  sudori- 
fique, propriété  à laquelle  la  chaleur  de  l’eau 
d’infusion  contribue  tout  autant  peut-être 
que  la  plante.  Sa  qualité styptique,  astrin- 
gente , l’a  fait  proposer  dans  les  (lux  do 
ventre.  On  a voulu,  pour  le  même  motif, 


l’administrer  contre  l’empoisonnement  par 
l’arsenic,  comme  on  prend  le  quinquina, 
la  noix  de  galle,  etc.  ; son  action  sur  les 
nerfs  doit  le  rendre  anti-spasmodique,  mais 
avantageux  seulement  dans  les  névroses  par 
débilité.  Il  est  encore,  dit-on,  puissamment 
lithothriptique  , vertu  qui  ne  se  vérifie  pas 
chez  nous.  S’il  fallait  en  croire  les  Chinois, 
ce  serait  une  véritable  panacée.  Mais,  à côté 
de  ces  avantages  vrais  ou  exagérés  du  thé, 
citons  des  inconvénients  non  équivoques. 
A trop  haute  dose,  il  agite  les  nerfs,  accé- 
lère outre  mesure  la  circulation , aug- 
mente la  chaleur  du  corps , cause  de  l’in- 
somnie , des  mouvements  convulsifs  dans 
les  membres,  puis  une  sorte  d’ivresse.  Au- 
tant enfin  il  peut  convenir  aux  personnes 
replètes  , lymphatiques  et  d’une  nature 
pesante , autant  il  deviendrait  nuisible  à 
celles  qui  se  trouvent  en  des  circonstances 
op[iosécs.  On  a remarqué  de  plus  qu’à  la 
Chine  les  grands  buveurs  de  thé  sont  mai- 
gres , faibles,  et  qu’ils  ont  le  teint  pôle, 
plombé,  les  dents  noires  , cl  tombent  fré- 
quentent dans  le  diabète.  L.  de  Lcclôture. 

TIIÉANDRIQUE  , du  grec  er'oç , Dieu , 
etôn/Opù>iTOî,  homme;  mol  dont  les  théolo- 
giens grecs  se  sont  servis  pour  qualifier  les 
opérations  divines  et  humaines  de  Jésus- 
Christ.  On  ne  sait  quel  est  le  premier  des 
Pères  qui  en  a adopté  l’usage. 

Dans  la  suite,  les  eulychéens  ou  mono- 
physiles,  qui  n’admellaienl  en  Jésus-Christ 
qu’une  seule  nature , composée  de  la  divi- 
nité et  de  l’humanité,  soutinrent  aussi  qu’il 
n’y  avait  en  lui  qu’une  seule  opération , 
qu’ils  nommèrent  théandrique  , en  atta- 
chant à ce  terme  un  sens  conforme  à leur 
erreur.  Mais,  à parler  exactement,  scion  leur 
opinion , la  nature  de  Jésus-Christ  n’était 
plus  la  nature  divine  ni  la  nature  humaine; 
c’était  une  troisième  nature,  composée  ou 
mélangée  de  l’une  et  de  l’autre.  Par  la  même 
raison,  son  opération  n’était  ni  divine  ni 
humaine , et  elle  ne  |>ouvai!  être  appelée 
théandrique  que  dans  un  sens  abusif  et 
faux. 

Ce  n’est  pas  aînsi  que  l’avaient  entendu 
les  Pères  de  l’Eglise.  Saint  Atbanase , par 
exemple , pour  donner  une  idée  juste  des 
actions  du  Sauveur,  citait  la  guérison  de 
l’aveugle-né  et  la  résurrection  de  Lazare. 
Jésus-Christ,  en  louchant  les  yeux  de  l’aveu- 
gle et  en  les  humectant  de  sa  salive,  faisait 
une  opération  humaine;  le  miracle  de  la 
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vue  rendue  à cel  homme  était  une  opération 
divine  : de  même,  en  ressuscitant  Lazare, 
il  l'appela  d’une  voix  forte  en  tant  qu’hom- 
me,  et  lui  rendit  la  vie  en  tant  que  Dieu. 

Le  nom  et  le  dogme  des  o[>éruiions  l/u-uu- 
driques  furent  examinés  avec  soin  au  con- 
cile de  Latran,  tenu  l’an  G19,  à l'occasion 
de  l'erreur  des  monothélites,  qui  n’admet- 
taient en  Jésus-Christ  qu’une  seule  volonté. 
Le  pape  Martin  l*r,  qui  y présidait,  expli- 
qua nettement  le  sens  dans  lequel  les  Pères 
grecs  avaient  employé  le  mot  ihéniidnquc, 
sens  fort  différent  de  celui  qu’y  donnaient 
les  monophysiles  ; conséquemment  l'erreur 
de  ces  derniers  fut  condamnée.  Mais  l’abus 
qu'ils  avaient  fait  d'un  terme  parfaitement 
susceptible  d’un  sens  orthodoxe  n'a  pas  pu 
empêcher  les  théologiens  do  s’en  servir. 

THÉATINS.  Jean-Pierre  Caraffu , d'une 
illustre  famille  de  Naples,  cardinal  et  arche- 
vêque de  Chieli  ( la  Theate  des  anciens) , 
s’étant  démis  de  son  siège  épiscopal , pour 
se  livrer  à la  retraite,  conçut  le  projet  de 
fonder  un  ordre  à cet  effet.  Intimement  lié 
avec  le  pieux  Gaëtan  de  Sienne , gentil- 
homme toscan,  auquel  ses  éminentes  vertus 
ont  mérité  les  honneurs  canoniques  de  la 
sainteté,  il  lui  communiqua  ce  projet  , et 
celui-ci  s’empressa  de  concourir  à su  réali- 
sation. Paul  Consiglieri , leur  ami  commun, 
su  joignit  à eux , et  ils  jetèrent  de  coucert 
les  fondements  d’une  congrégation , sous  le 
titre  modeste  de  Clercs  réguliers , à home, 
en  4624.  Mais,  en  Italie,  on  leur  donna, 
dans  l’usage  ordinaire,  le  nom  plus  précis 
de  Thcatini,  par  allusion  à l'antique  cité  de 
Tlicale,  dont  le  principal  fondateur  avait  été 
archevêque , et  dont  nous  avons  fait  Théa- 
tins,  conformément  au  génie  de  notre  lan- 
gue. Us  s'engagèrent  par  leurs  statuts  à ne 
|>osséder  ni  fonds  de  terre , ni  propriété  im- 
mobilière d'aucune  espèce;  à n’avoir  ni  re- 
venus fixes  en  tant  que  corporation  , ni 
personnellement  ; à imiter  dans  toute  sa 
rigueur  le  genre  de  vie  des  apôtres  , c’est- 
à-dire  à ne  subsister  que  du  produit  de  la 
charité  spontanée  des  fidèles  , sans  faire 
quêter  comme  les  moines  des  ordres  men- 
diants ; en  un  mot , à s'en  remettre  entiè- 
rement à cet  égard  à la  divine  Providence. 
Voilà,  certes,  un  désintéressement  admira- 
ble , et  tel  que  les  fastes  monastiques  en 
offrent  peu  d’exemples.  Clément  VU  ap- 
prouva , celte  même  année  1 521 , les  sta  luis 
tics  Clercs  réguliers.  Ces  moines  portaient 


la  soutane  noire,  à manches  larges,  et  les 
bas  blancs.  Ils  se  vouaianl  spécialement  à 
l'apostolat  des  missions  étrangères.  Le  car- 
dinal Caraffa,  appelé,  en  1555,  au  souve- 
rain pontifical,  sous  le  nom  de  Paul  IV, 
conserva  toujours  pour  eux  une  sincère 
affection. 

I.e  cardinal  Mazarin  , qui  connaissait 
l’ordre  respectable  des  Théatins,  crut  devoir 
lui  fournir  les  moyens  d'avoir  un  établisse- 
ment à Paris.  Dans  celte  vue,  il  acquit,  en  l 
1612,  de  ses  propres  deniers,  une  maison 
sur  le  quai  Malaquais,  qu’il  lit  convenable- 
ment disposer,  et  appela  de  Home  quatre  de 
ces  religieux,  qui  vinrent  l’occuper  en  1644. 
Toutefois  l'établissement  ne  fut  constitué 
d’une  manière  légale  qu’en  1648,  époque  à 
laquelle  on  obtint  l’adhésion  nécessaire  de 
Henri  de  Bourbon,  en  sa  qualité  d’abbé 
commendataire  de  Saint-Germain-des-Prés. 

| Le  prieur  de  cette  abbaye  bénit  la  chapelle 
des  Théatins , et  le  roi  plaça  lui-même  la 
croix  sur  le  portail  de  la  maison,  qui,  d’a- 
près ses  ordres , fut  nommée  Saiule-Aiwe- 
la-Hoyale.  C’est  la  seule  de  cette  congréga- 
tion qui  ait  existé  en  France.  Le  cardinal 
Mazarin  légua  , en  outre,  une  somme  de 
000,000  livres  pour  remplacer  la  chapelle, 
devenue  trop  petite , par  une  église  dont  le 
prince  de  Conli  posa  la  première  pierre  en 
1062.  Mais,  entreprise  sur  des  proportions 
gigantesques,  elle  resta  inachevée , et  on 
la  démolit  presque  entièrement  en  1714, 
pour  la  reconstruire  sur  un  meilleur  plan. 
Louis  XIV  et  sa  cour,  au  moyen  d’une  lo- 
terie,  pourvurent  aux  frais  de  la  nouvelle 
église, qui,  vendue  en  1796  comme  pro- 
priété nationale , fut  transformée  en  salle 
île  spectacle.  En  1791  , la  partie  du  quai 
Malaquais  qui  avait  reçu  la  dénomination 
de  quai  des  Théatins  prit  celle  de  quai 
Voltaire,  qu’on  lui  a conservée.  I*.  T. 

THÉÂTRE.  Nous  entreprenons  d écrire 
l'histoire  d'im  art  épuisé  et  qui  est  arrivé 
à ses  dernières  limites;  c'est  justement  pour- 
quoi il  faut  l'écrire.  Les  historiens  ne  sont 
jamais  plus  à leur  aise  que  lorsqu'ils  arri- 
vent nu  milieu  des  ruines  pour  expliquer  le 
commencement,  les  progrès,  la  décadence 
et  la  fm  d’une  nation  qui  n’a  plus  rien  à 
faire  sur  la  terre.  Le  plus  fécond  de  tous  les 
arts  et  le  plus  épuisé,  c’est  fart  dramatique, 
à coup  sûr.  Il  est  né,  comme  le  poème  épi- 
que, comme  l'éloquence,  la  peinture,  la 
sculpture  et  l'architecture,  au  beau  milieu 
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de  la  Grèce,  d’Homère  el  de  Sophocle,  la  tra- 
gédie cl  la  comédie  sont  un  peu  les  filles  du 
hasard  cher,  tous  les  peuples  de  ce  monde; 
on  lésa  môme  retrouvées  chez  les  Chinois, 
cher  les  lncas  du  Pérou.  Toujours  est-il  que 
la  Grèce  est  la  patrie  deces  fables  représentées 
au  naturel.  Si  vous  y tenez,  nous  vous  di- 
rons l’origine  de  la  poésie  dramatique  : elle 
naquit  dans  une  ville  de  l’Atliquc,  le  jour 
des  vendanges.  Un  certain  Icaricus,  à qui 
Bacchus  lui-même  avait  enseigné  l’art  de 
faire  le  vin,  tua  dans  sa  vigne  un  bouc  qui 
dévorait  le  pampre  el  les  raisins.  Aussitôt 
les  vendangeurs  joyeux  accourent  5 celte 
proie  opulente;  ils  se  mettent  à danser,  en 
chantant  les  louanges  de  Bacchus  , au- 
tour de  la  victime.  Le  bouc  immolé  servit 
de  festin,  cette  chanson  improvisée  devint 
un  cantique  religieux;  ce  fut  un  sacrifice  qui 
se  renouvelachaque  année,  et  chaque  année, 
autour  du  bouc  immolé  sur  l’autel  de  Bac- 
chus, de  nouveaux  chanteurs  célébraient  le 
dieu  du  vin  et  des  vendanges.  De  la  vigne 
d’Icaricus  cet  usage  s’étendit  à toutes  les  cam- 
pagnes de  la  Grèce  ; des  campagnes  la  fête 
poétique  pénétra  dans  les  villes.  L’inspira- 
tion et  la  joie  des  beaux  jours  d'automne,  la 
licence  des  vendanges,  l’amour,  les  gamba- 
des joyeuses,  les  raillericsqu’inspirel’ivres-e, 
la  reconnaissance  de  tous  ces  enfants  de  la 
Grèce  pour  le  dieu  du  vin  et  sa  toute-puis- 
sance, c’étaient  là  autant  de  motifs  de  rendre 
celle  Rite  populaire.  Ce  fut  donc  bientôt  un 
usage  religieux  autant  que  poétique  d’impro- 
viser un  hymne  à Bacchus.  Les  poètes  en- 
trèrent en  véritables  inspirés  dans  cette  joûle 
de  l’esprit  cl  de  l’ivresse.  Comme  on  ne  pou- 
vait les  récompenser  tous,  il  fallut  donner  le 
prix  au  plus  habile;  on  lui  donnait  un  bouc 
et  une  outre  pleine  de  vin  : cela  s'appelait  le 
chant  du  bouc , dont  on  a fait  tragédie. 

Mais  les  beaux-esprits  de  la  Grèce,  pous- 
sés par  cet  instinct  qui  devait  leur  faire  ac- 
complir tant  de  grandes  choses,  ne  pou- 
vaient pas  se  maintenir  longtemps  dans  les 
étroites  limites  d'une  chanson  à boire.  Le 
thème  bachique,  à force  d’être  répété,  deve- 
nait monotone;  c’était  toujours  la  même 
louange  du  vin  et  de  l’ivresse,  la  même  his- 
toire de  Bacchus  vainqueur  et  pacificateur. 
Alors  arriva  un  esprit  hardi  autant  qu’in- 
génieux, le  poète  Tbcspis.  Il  imagina  le 
premierd'inlerrompre  cette  chanson  des  ven- 
danges par  des  récits  qui  pussent  intéres- 
ser l'auditoire.  Ainsi , le  chant  commençait 


d’abord,  puis  le  chœur  faisait  silence,  cl 
quelque  bel  esprit  de  la  troupe,  chancelant 
sur  ses  jambes  avinées,  le  visage  barbouillé 
de  lie,  récitait  aux  paysans  qui  l’entouraient 
une  histoire  de  son  invention.  Ce  récit  re- 
posait les  chanteurs,  et  cependant  l’audi- 
toire s’estimait  heureux  d’écouter  ce  nou- 
veau venu,  qui  semblait  descendre  sur  la 
terre  cl  se  mettre  à la  portée  des  mortels. 
Au  reste,  cette  invention  dcThcspis  lui  de- 
vait venir  naturellement,  pour  peu  qu’il  eût 
entendu  les  rhapsodes  réciter  dans  les  villes 
de  la  Grèce  les  poèmes  d’Homère.  Homère, 
en  effet,  après  le  bouc  d'Icarieuset  le  hasard , 
est  le  véritable  père  de  la  tragédie.  Il  a fourni 
à la  tragédie  scs  héros,  ses  passions,  sa  pi- 
tié, sa  terreur.  La  race  d’Agamemnon,  si 
fertile  en  héros,  est  la  race  homérique; 
Ylliade  est  un  drame  homérique.  Long- 
temps la  Grèce  entière  ne  connut  pas  d'au 
tre  émotion  et  n’eut  pas  d'autre  drame  que 
le  vieux  Priam  aux  pieds  d'Achille,  et  la 
mort  d’Hector,  cl  la  belle  Hélène,  devant 
qui  se  lèvent  les  vieillards  de  Troie,  dans 
un  muet  transport  d’enthousiasme  et  de  res- 
pect. Mais  enfin  le  récit,  ce  n’est  pas  en- 
core le  drame;  un  seul  acteur  ne  compose 
pas  le  dialogue;  et  même,  quand  vous  avez 
trouvé  le  dialogue,  l’action  n’est  pas  là.  Il 
est  bien  vrai  que  l’acteur  unique  de  la  tragé- 
die de  Thcspis  se  multipliait  et  jouait  plu- 
sieurs rôles,  pendant  que  le  chœur  débitait 
sa  petite  louange  à Bacchus;  mais  enfin  l’au- 
dace fut  portée  si  loin  que  Bacchus  finit  par 
être  exilé  de  son  domaine  poétique.  Il  fut 
remplacé  par  un  dieu  plus  puissant , |«r 
Homère  en  personne.  Les  héros  de  Ylliade 
prirent  la  place  des  satyres  et  des  ven- 
dangeurs; Ylliade,  fontaine  sacrée  où  vien- 
nent puiser  toutes  les  poésies,  tous  les  siè- 
cles, tous  les  beaux-arts.  Le  premier  de 
tous,  Homère  avait  donné  la  vie  à tous 
ces  hommes  dont  le  nom  a traversé  trois 
mille  années;  le  premier  il  avait  soufflé  sur 
celle  histoire  des  premiers  âges,  en  lui  di- 
sant : Marche,  et  suis- moi/  Les  dieux  et  les 
hommes  il  les  avait  mêlés  et  confondus  dans 
les  mêmes  passions,  dans  les  mêmes  batail- 
les; de  toutes  ces  forces  réunies  il  avait  com- 
posé une  éloquence  ardente  et  vive,  inspi- 
rée et  convaincue, comme  il  en  faut  au  drame 
qui  veut  savoir  quel  langage  il  doit  parler. 
— Eschyle  eut  le  grand  mérite  de  savoir  lire 
dans  Ylliade  cl  de  deviner  le  premier  tout 
ce  que  pouvait  contenir  un  si  grand  livre. 
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11  comprit  que , dans  ce  poème  du  passé  et 
de  l’avenir,  toutes  les  passions  étaient  con- 
tenues dans  leur  germe.  Là  Agamemnon, 
le  roi  des  rois,  et  tout  là-bas  Thersite-le- 
Bossu  ! Ici  la  terre,  là-haut  le  ciel  ! La  vérité 
et  la  nction  jouent  un  rôle  égal  dans  ce 
drame  tout  fait,  auquel  rien  ne  manque,  pas 
même  un  théâtre,  mais  ce  théâtre-là,  c’est 
le  monde.  — Il  s’agissait  donc  de  ramener 
ces  passions  de  géants  aux  proportions  du 
drame,  et  de  fai  rc  en  sorte  q u ’el  les  fussent  con- 
tenues dans  le  tombereau  qui  portait,  de  vil- 
lage en  village,  la  raillerie  et  la  bonne  hu- 
meur des  vendangeurs.  Thespis,  en  homme 
habile,  eut  surtout  recours  à la  pitié,  a la 
terreur,  les  deux  grands  ouvriers  de  toute 
œuvre  dramatique.  La  terreur,  voilà  pour 
nous-mêmes;  la  pitié,  voilà  pour  les  autres. 
Nous  tremblons,  et  cela  nous  amuse  de  trem- 
bler en  pensant  que,  le  rideau  baissé,  toute 
cette  peine  va  s’éloigner  de  notre  âme,  et 
que  le  sang  répandu  pour  nous  plaire  ne 
tachera  pas  notre  vêtement,  et  que  les  lar- 
mes répandues  pour  notre  plaisir  no  rougi- 
ront pas  nos  yeux  déjà  consolés.  Nous  assis- 
tons à toutes  ces  misères , à toutes  ces  ter- 
reurs, à ces  crimes,  à ces  meurtres , à ces 
sacrilèges,  à ces  épouvantes,  avec  la  même 
joie  que  l’homme  de  Lucrèce  contemplant, 
du  haut  de  son  rocher,  les  tempêtes,  les  tur- 
bulences et  les  désastres  de  la  mer. 

Je  sais  bien  que  les  plus  grands  critiques, 
et  à leur  tête  le  maitre  souverain  de  la  criti- 
que dans  tous  les  siècles,  Aristote,  ajoutent, 
aux  deux  éléments  de  la  tragédie,  la  piliéet  la 
terreur,  un  troisième  élément , la  leçon.  Ils 
prétendent  que  le  drame  est  fait  pour  que  les 
hommes  se  souviennent  desaccidents  qui  me- 
nacent la  vie,  et  que,  si  la  comédie  corrige 
les  mœurs,  la  tragédie  doit  enseigner  la  vie 
sérieuse,  grave  et  résignée.  Mais,  en  vérité, 
si  en  effet  la  tragédie  conseille,  et  si  la  comé- 
die corrige,  j’imagine  que  c'est  bien  à l’insu 
de  ceux  qui  les  font  et  de  ceux  qui  les  jouent. 
Toucher  et  plaire,  intéresser  par  le  rire  ou 
par  les  larmes,  voilà  le  but  unique  du  poète; 
et,  cela  fait,  peu  lui  importe  que  son  audi- 
toire relire  quelque  profit  de  l'œuvre  repré- 
sentée devant  lui.  a Vous  avez  ri  ou  vous 
avez  pleuré,  s’écrie  le  poète,  nous  sommes 
quittes.  Si,  par  hasard,  vous  avez  tiré  quel- 
que profit  de  votre  rire  ou  de  vos  larmes, 
tant  mieux  pour  vous!  mais,  ce  profit-là,  je 
ne  le  compte  pas,  je  vous  le  donne  par-des- 
sus le  marché!  Moi , le  poète  qui  vous  parle, 
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je  ne  suis  pas  un  moraliste,  je  ne  suis  pas  un 
pédagogue-,  je  suis  l’agitateur  des  passions 
lionnes  ou  mauvaises,  le  représentant  des 
intérêts,  le  héraut  de  l’histoire  et  des  faits  ac- 
complis. » Ainsi  fit  Eschyle  le  tragique;  et, 
pour  commencer,  il  découvrit  (il  la  décou- 
vrit forcément  dans  son  tomltcreau  ) la  rè- 
gle des  trois  unités  : unité  de  temps,  de  lieu, 
d’action;  règle  féconde  en  chefs-d’œuvre, 
et  qui  devait  donner  au  drame  une  autorité 
toute-puissante.  En  effet,  où  est  votre  action? 
quels  sont  vos  héros?  dans  quel  lieu  vou- 
lez-vous nous  transporter?  Tant  que  vous 
n’avez  pas  dit  le  où,  le  quand,  et  le  par  qui , 
vous  restez  le  maître  absolu  de  votre  œuvre; 
mais,  une  fois  ces  prémisses  accordées,  il  Elut 
marcher  dans  le  sentier  que  vous  vous  êtes 
tracé  vous-même  ; il  faut  rester  fidèle  aux  pas- 
sions que  vous  avez  indiquées,  et  surtout  faire 
si  bien  que  ces  mêmes  passions  obéissent  à 
l’unité  rigoureuse  qui  les  contient  dans  les 
justes  bornes  de  la  nature  et  du  sens  com- 
mun. 

Justement  parce  qu’il  avait  trouvé  la 
grande  règle  de  l’unité  dramatique,  Eschyle 
devait  découvrir  l'admirable  division  de  la 
tragédie.  L’unité,  à la  bonne  heure!  mais 
pour  que  cette  belle  ligne  droite,  tracée  dans 
le  sentier  dramatique,  puisse  facilemeutêtre 
suivie  par  le  regard  charmé  du  spectateur, 
est-il  encore  nécessaire  qu’on  en  puisse  voir 
le  commencement,  le  milieu  et  la  fin.  L’u- 
nité et  la  confusion  se  repoussent  et  se  font 
horreur.  Qui  dit  l'unité,  dit  à la  fois  la  sim- 
plicité, la  clarté  et  l’intelligence  .Si  vous  vou- 
lez que  je  m’intéresse  à l'action  que  vous  allez 
développer  devant  moi , dites-moi  à l'avance 
un  peu  de  votre  secret  ; mettez-moi  au  cou- 
rant de  vos  personnages,  et  de  leurs  mœurs, 
et  de  leur  parenté,  et  de  l’action  dans  laquelle 
ils  vont  jouer  leur  rôle.  Courage!  n’ayez 
crainte  de  me  supposer  trop  ignorant  -,  faites 
tout  comme  si  je  ne  savais  rien  de  l'histoire 
des  dieux  et  de  l’histoire  des  hommes;  trai- 
tez-moi comme  le  citoyen  le  plus  ignorant, 
non  pas  d’Athènes,  mais  de  Sparte  ; traitez- 
moi,  non  pas  seulement  comme  un  Barbare, 
mais,  qui  pis  est,  comme  un  étranger,  ce 
qui  était  une  grande  insulte. «Etranger!  » di- 
sait une  marchande  d’herbes  au  plus  bel 
esprit  de  la  Grèce,  à Théophraste.  Ayez  donc 
soin,  dans  votre  exposition,  de  me  dire  tout 
ce  qu’il  faut  que  je  sache,  mais  rien  de  plus. 
Vous  savez  que  je  ne  vais  pas  me  fatiguer 
à deviner;  mais,  en  revanche,  je  suis  venu 
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au  théâtre  pour  m’amuser  et  comprendre. 
IMvut  tum,  non  OEdipus.  Comme  aussi,  bien 
que  je  vous  parle  directement  à cette  heure, 
n’oubliez  pas  que  vous  n’avez  pas  le  droit  de 
parler  vous-même;  que  vous  êtes  le  poète 
de  vos  personnages,  et  non  pas  votre  propre 
poète.  Effacez-vous  pour  faire  place  à vos 
acteurs;  oubliez-vous  vous-même  pour  ne 
songer  qu’aux  passions  dont  vous  allez  vous 
faire  l’interprète.  Vous  êtes  en  dehors  de 
toutes  les  combinaisons  que  renferme  votre 
. cerveau , de  toutes  les  émotions  que  votre 
cœur  peut  contenir.  — Après  l’exposition 
dramatique,  le  noeud  du  drame  mérite  toute 
l’attention  du  poète.  Le  nœud,  c’est  le  cœur 
de  la  tragédie;  c’est  là  quelle  prend  son 
mouvement  et  sa  source;  là  est  la  vie,  là  est 
l’intérêt , là  est  la  pitié.  Placé  au  centre  de 
son  drame,  comme  l’industrieuse  araignée 
au  centre  de  sa  toile,  le  poêle  en  tient  tous 
les  fils;  la  trame  entière  obéit  à sa  main 
puissante;  il  l’agrandit,  il  la  resserre,  il 
la  montre  sous  tous  les  aspects;  et  comme 
il  se  tient  caché  dans  son  intrigue , il  croit 
que  l’illusion  est  complète.  Ce  n’est  plus 
une  histoire  que  l’on  écoute,  c’est  une  ac- 
tion dont  on  est  le  témoin  ; ce  ne  sont  plus 
des  comédiens  qui  s’agitent  sous  leur  mas- 
que, ce  sont  des  hommes  véritables  que  l'on 
voit  et  que  l’on  entend.  Ainsi,  Achille  re- 
tiré dans  sa  tente,  — âme  absente  en  appa- 
rence,— est  le  nœud  terrible  et  solennel  sur 
lequel  l'Iliade  tout  entière  est  construite. 
Le  nœud,  le  nœud,  c’est  à quoi  se  recon- 
naissent tous  les  grands  artistes!  Dans  un 
tableau,  le  point  lumineux  vers  lequel  se 
porte  à l’instant  même  le  regard  fasciné , 
c’est  le  nœud  du  tableau  ; dans  le  ciel,  ce 
rayou  qui  brille  au  milieu  des  nuages,  c’est 
le  nœud  qui  lie  entre  eux  tous  ces  nuages 
vagabonds,  qui  leur  donne  le  mouvement  et 
la  forme,  et  les  arrache  aux  incertitudes  du 
hasard.  Le  Cid,  ce  chef-d'œuvre,  n’a  pas 
d’autre  nœud  que  l’outrage  fait  au  vieux 
don  Diègue.  Plus  le  nœud  est  net,  vif  et  vi- 
goureusement indiqué,  plus  l'intrigue  sera 
vraie,  hardie  et  surtout  vraisemblable.  Une 
intrigue  bien  menée  se  sent  à l’aise  comme 
«ne  jeune  et  belle  taille,  bien  prise  dans  un 
corset,  se  sent  libre,  souple  et  dégagée.  — 
L’intrigue,  c’est  le  labyrinthe  de  Dédale: 
vous  parcourez  tous  ces  longs  détours,  som- 
mes, éclaircis,  (aiitèt  près  du  ciel,  tantôt 
sous  les  enfers  ; vous  cherchez  en  vain  votre 
route  perdue,  vous  appelez  à votre  aide  les 


dieux  et  les  hommes.  Vains  efforts  I si  vous 
n’avez  pas  dans  votre  main  conservé  le  Gl 
d'Ariane.  Ce  fil,  c'est  le  poète  qui  le  tient; 
il  ne  faut  pas  que  le  spectateur  l'aperçoive. 
Laissez  au  spectateur  toute  son  épouvante, 
pourvu  qu’à  l’instant  même  où  il  appellera 
sérieusement  à son  aide,  vous  paraissiez,  un 
flambeau  à la  main , en  lui  disant  : « Ve- 
nez avec  moi,  je  vais  vous  mener  au  grand 
jour  I » 

Ainsi  vous  arrivez  au  dénottmeot , vous 
arrivez  à dire  le  dernier  mot  de  votre  œuvre. 
Cantique  ou  blasphème,  misère  ou  gran- 
deur, joie  immense,  imprévue, ou  bien  dou- 
leur profonde,  redoutable,  fatale.  Ici  un 
homme  qui  succombe  sous  la  toute-puis- 
sance d’un  dieu,  témoin  l'Œdipe  ; plus  loin 
un  dieu  qui  se  sent  vaincu  par  le  courage 
d'un  homme,  témoin  Prométhée.  Phèdre 
passant  du  délire  de  l'amour  à ses  plus 
profonds,  à ses  plus  vils  désespoirs;  Phi- 
loclèle,  qui  de  l’abîme  s’élève  soudain  à la 
gloire  et  à la  majesté.  — Lutte  énergique , 
impitoyable,  souvent  insensée,  du  crime 
contre  la  vertu  , du  bon  princi  pe  contre  le 
mauvais  principe.  Adorable  déploiement 
des  plus  vives  et  des  plus  belles  intelligen- 
ces, Alceste,  Ariane,  Iphigénie  ! — Celle 
science  du  dénomment  n’a  pas  échappé  à 
Thespis,  et  surtout  à Eschyle,  le  premier  maî- 
tre véritable  de  l’art  grec,  le  plus  intelli- 
gent disciple  d'Homère,  un  grand  artiste, 
un  grand  rêveur!  Eschyle,  prenant  sous  la 
protection  de  son  génie  les  essais  informes, 
mais  déjà  grands  et  solennels  de  Thespis,  a 
été  véritablement  le  créateur  du  dialogue. 
Non-seulement  il  a fait  agir  scs  personna- 
ges, mais  encore  il  les  a fait  parler.  11  leur  a 
fait  parler  la  langue  des  héros,  des  rois, 
des  maîtres  du  monde  ; langue  solen- 
nelle, éloquente  ; éloquente  souvent  jusqu’à 
l’inspiration,  ore  rotundo,  comme  dit  Ho- 
race. De  sa  main  puissante,  Eschyle  a in- 
troduit dans  la  tragédie  les  personnages  se- 
condaires qui  donnent  à l’action  tragique 
tant  de  variété  et  de  vraisemblance.  Du 
chœur  primitif  de  Thespis,  de  ce  ramas 
d’ivrognes  qui  chantaient  les  louanges  de 
Bacchus,  il  a fait  l’ami,  le  conseil,  le  con- 
solateur des  héros  de  la  tragédie.  Cette  fois  le 
chœur  n'est  plus  une  réunion  de  buveurs  qui 
célèbrent  à leur  façon  leur  passion  domi- 
nante : le  chœur  est  un  véritable  acteur , 
mais  un  acteur  calme  et  sérieux,  qui  re- 
garde de  très-haut  les  agitations  de  ces  pat»- 
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Très  mortels.  De  son  origine  religieuse  , le 
chœur  a gardé  les  longs  habits,  le  visage 
austère,  la  voix  inspirée;  il  agrandit  la  scène 
dA  toute  celle  majesté  nouvelle.  Ce  fut  là  une 
idée  de  génie.  Par  ce  moyen  l’ode  grecque, 
cet  honneur  poétique,  était  sauvée  delà  révo- 
lution, et  cependant  la  tragédie  conservait  sa 
libre  allure.  Et  savez-vous  quel  grand  parti 
le  poêle  à tiré  de  son  invention  ! Rappelez- 
vous  le  chœur  des  Euménides,  et  les  femmes 
d'Athènes  accoucliant  en  plein  théâtre , 
tant  elles  étaient  frappées  d'épouvante  ; sin- 
gulière et  vivace  illusion,  produite  par  cin- 
quante têtes  hérissées  de  serpents!  l/t  chœur, 
parlons-en  avec  respect.  Il  a été  la  force  de 
la  tragédie  antique.  Il  a donné  une  vivacité 
incroyable  à l’action  représentée.  Il  remplis- 
sait le  théâtre  d’une  foule  attentive,  qui 
donnait  aux  autres  s|>ectaieurs  l’exemple  de 
la  pitié,  le  signal  de  la  terreur.  Le  chœur  a 
été  le  refuge  de  la  grande  poésie  épique,  à la- 
quelle le  dialogue  avait  porté  un  coup  mor- 
tel. On  l'a  supprimé,  je  le  sais  bien  , mais 
en  même  tenqis  on  a supprimé  le  mouve- 
ment, l’action,  la  vie,  l'illusion  même  de 
la  tragédie.  Sans  compter  que  Racine  a écrit 
ses  plus  admirables  vers  et  sa  plus  belle  tra- 
gédie lorsqu’il  a écrit  les  chœurs  divins 
d'Athatie  et  d ’Esther. 

Avec  le  chœur  il  y avait  des  chants  et 
des  danses-,  dis  danses  si  compliquées  que 
Thésée  fait  représenter  par  ses  acteurs  ce 
labyrinthe  dont  il  a renversé  l'épouvante. 
Iœ  chœur  marchait  sans  cesse  de  droite  à 
gauche,  disant  la  strophe  et  l’anlistrophe , 
non  pas  sans  s’arrêter  au  milieu  du  théâ- 
tre |>our  chanter  l’épode;  en  un  mot,  tout 
ce  qui  peut  composer  un  grand  spectacle  se 
rencontrait  dans  ces  merveilleux  théâtres  des  J 
Athéniens.  C’est  ainsi  que  le  théâtre  était  di- 
gne des  spectateurs , et  digne  des  héros  repré- 
sentés. Ceci  trouvé,  l’action , le  chœur,  le 
dénoûment,  l'intrigue,  le  dialogue,  restait 
cette  partie  importante  qu’Aristote  appelle 
les  mœurs.  Les  mœurs  sont  au  drame  ce 
que  la  couleur  est  au  dessin.  Horace  l’ex- 
plique admirablement,  quand  il  vous  ra- 
conte à sa  façon  l’esprit  impétueux  du  jeune 
homme , la  sage  lenteur  du  vieillard , la 
prudence  et  l’ambition  de  l'âge  mûr.  Il  faut 
que  chacun  agisse  et  parle  selon  sa  nature; 
que  l'homme  en  colère  montre  sa  colère, 
que  l'ull'ensé  montre  son  offense;  cherchez- 
nous  le  poltron,  tout  tremblant;  donnez 
son  calme  sourire  au  courage,  sa  bonne  et  , 


belle  grâce  à la  jeunesse.  Quant  à l'enfance, 
les  poêles  grecs  ont  supprimé  les  enfants  de 
leur  tragédie.  Ils  avaient  un  trop  vif  senti- 
ment de  la  dignité  dramatique  pour  l'exposer 
à tomber  dans  les  puérilités  du  premier  âge. 
Seuls  entre  les  poêles  vraiment  tragiques, 
Shakspeare  et  Racine  ont  tiré  un  admirable 
parti,  celui-ci  du  petit  roi  Joas,  celui-là  du 
jeune  Arthur,  duc  de  Bretagne.  — « Ne 
crève  pas  mes  pauvres  yeux,  Hubert!  » 

Dans  les  beaux  temps  de  l’art  dramati- 
que, le  grand  élément  tragique,  c'était  la 
dignité.  Cette  calme  cl  imposante  majesté 
humaine  qui  se  retrouve  dans  toute  la  sta- 
tuaire antique,  elle  avait  surtout  sa  puis- 
sance au  théâtre.  Ex  paie  hrrculem  : c’est  un 
proverbe  grec  traduit  par  les  Latins.  Vous 
reconnaissiez  Hercule  aux  traces  puissantes 
de  ses  pas,  Agamemnon  à sa  démarche, 
Achille  à son  bondissement,  Ulysse  à sa 
réserve.  Ces  grands  personnages  de  la  tra- 
gédie entraînent  après  eux  tout  le  mouve- 
ment dramatique;  li  où  ils  vivent,  ils  ré- 
gnent ; le  drame  marche  dans  leur  sentier 
et  sous  leur  permission.  Voilà  comme  il 
faut  comprendre  la  majesté  des  hommes 
d’autrefois.  Voilà  à quoi  la  tragédie  mo- 
derne n’a  pas  encore  songé.  Dans  tes  Hora- 
cei,  quel  rôle  joue  le  roi  de  Rome?  Et  dans 
le  Cid,  qui  voyez-vous,  sinon  Rodrigue  et 
Chimène?  c’est  à grand’peine  si  nous  con- 
sentons à entendre  le  roi  des  deux  Casliltes. 
— Celte  observation  des  mœurs,  faite  ainsi 
en  tout  soin  et  en  tout  respect , a donné  aux 
poêles  grecs  l'admirable  facilité  de  se  servir 
plusieurs  fois  du  même  personnage  et  de 
varier  à l’infini  lis  quelques  grands  noms 
dont  se  compose  le  drame  hellénique.  Cly- 
temnestre  défendant  Iphigénie  ressemble- 
t-elle  à la  Clylemnestre  de  V Electre?  Et  c’est 
là  ce  qui  explique , môme  en  mettant  à part 
le  génie  des  deux  |ieuples,  comment  la  tra- 
gédie a été  plus  vivace  sur  le  théâtre  d’A- 
thènes que  sur  le  théâtre  de  Paris,  sur  notre 
théâtre  le  même  héros  ne  pouvant  guère  ser- 
vir qu'une  seule  fois,  Car  cette  machine 
qu’on  appelle  la  trilogie,  cette  continuité  de 
la  vie  des  mêmes  personnages,  ces  suites  de 
comédies  appliquées  au  même  personnage, 
n’ont  réussi  dans  le  théâtre  des  modernes 
que  pour  quelques  êtres  privilégiés,  pour  le 
Ealstaff,  pour  le  bon-Juan,  pour  le  Figaro, 
pourf.oêert-Jfaoiireenfin,  son  dernier  et  son 
plus  abominable  bâtard. 

Au  poète  Eschyle  vous  devez  le  vers  iam- 


bique,  qui  est  la  véritable  forme  de  la  con- 
versation tragique.  Il  est  le  plus  héroïque  et 
le  plus  harmonieux  des  vers.  Rien  n'est  plus 
simple,  plus  calme,  plus  éloquent  que  cette 
suite  de  vers  qui  ont  quelque  chose  de  l’am- 
pleur et  de  la  clarté  limpide  de  la  prose  la 
mieux  faite.  Un  pareil  langage  parlé  par  de 
tels  héros  appelait  nécessairement  des  idées 
pleines  d'énergie  et  de  grandeur;  et  comme 
la  naïveté  ingénue  et  souvent  sublime  se 
trouve  toujours  à côté  de  la  grandeur,  plus 
d'une  fois,  à côté  des  plus  beaux  passages , 
se  rencontre  un  mot,  un  geste,  un  cri  de 
douleur,  un  mouvement  de  joie  qui  illu- 
mine d'une  grâce  soudaine  celte  ample  et 
imposante  majesté.  Ceci  est  le  secret  du 
cœur  bien  plus  que  de  la  poésie;  ceci  ap- 
partient moins  à l’art  qu’à  l’émotion  inté- 
rieure; c’est  le  — qu’ilmourut!  du  grand  Cor- 
neille. Ces  beaux  résultats  du  dialogue  dra- 
matique, vous  ne  les  obtenez  qu’à  force  de 
présence  d’esprit,  d'oubli  de  vous-même 
et  de  respect  pour  les  personnages  que  vous 
faites  agir  et  parler.  Ce  grand  art  du  dia- 
logue, les  Grecs  l’appelaient  : l’élocution. 
Sophocle  en  est  (toujours  après  Homère)  le 
véritable  créateur.  Après  Sophocle  vient  Eu- 
ripide, le  Racine  grec,  c’est  tout  dire.  Euri- 
pide avait  en  partage  la  grâce  tendre,  l’é- 
loquence insidieuse , le  don  des  larmes  ; 
Sophocle  parlait  comme  un  héros  qui  com- 
mande, Euripide  comme  une  belle  femme 
qui  pleure.  — Le  style  grec  est  resté  long- 
temps, au  théâtre,  un  style  à part.  Il  était 
consacré  par  le  temps,  par  le  succès,  par 
les  larmes , par  les  chefs-d’œuvre.  Les  trois 
grands  maîtres  de  l’art , Eschyle , Sophocle, 
Euripide,  furent  obéis  jusqu’à  la  fin  par 
les  |H>ëies  qui  vinrent  à leur  suite;  la  langue 
qu’ils  avaient  créée  se  conserva  dans  le  même 
ton,  dans  lu  même  couleur,  dans  les  mêmes 
nuances  tendres  ou  terribles,  sinon  dans  la 
même  force,  le  même  génie  et  la  même 
grandeur.  C’est  ainsi  que  ces  trois  illustres 
poètes  ont  démontré  dans  leurs  œuvres 
que  la  tragédie  doit  être  avant  tout  conve- 
nablement écrite,  et  que,  sans  le  style, 
vous  aurez  beau  être  un  grand  inventeur, 
vous  ne  ferez  rien  qui  mérite  les  applaudisse- 
ments cl  les  éloges.  L’élocution,  tel  a été 
jusqu'à  Racine  le  premier  devoir  du  poêle 
tragique  ; mais  toutes  ces  règles,  tous  ces  im- 
posants souvenirs , toute  cette  harmonie  di- 
vine, à quels  cruels  démentis  n’ont-ils  pas 
Cîé  exposés  depuis  seulement  cinquante  ans  ! 


De  cette  tragédie  ainsi  trouvée,  agrandie, 
ainsi  composée,  il  n’est  pas  sans  intérêt  de 
suivre  les  destinées.  L’histoire  de  la  tragé- 
gie  grecque  est  d’ailleurs  l’histoire  de  tous 
les  peuples  et  de  tous  les  temps.  Quand  cette 
heureuse  découvertede  la  poésie  pénétra  dans 
l’Athènes  policée  et  savante,  la  ville  deMiner- 
ves’étaitélevéeau  plus  haut  point  de  l’intel- 
ligence et  de  la  force.  La  démocratie,  cette 
passion  que  l’on  peut  appeler  une  passion 
athénienne , avait  rempli  Athènes  de  ses 
turbulentes  merveilles.  Sparte  et  Thèbes, 
avec  leurs  rois  obéissants  et  soumis,  par- 
tageaient cette  passion  du  peuple  qui 
commande  et  qui  se  dit  : Je  suit  le  maître! 
Maître  souverain , en  effet , tout  animé  par 
le  sentiment  de  sa  liberté,  de  sa  richesse,  et 
surtout  de  son  éloquence  et  de  son  esprit. 
Cette  position  secondaire  de  la  royauté  de 
vait  tout  d’abord  jeter  dans  la  tragédie 
grecque  une  réserve  et  un  calme  que  la  tra- 
gédie moderne  ne  devait  pas  et  ne  pouvait 
pas  imiter.  Dans  ce  royaume,  d’où  le  pre- 
mier venu  peut  vous  exiler,  pour  peu  qu’il 
soit  fatigué  de  vous  entendre  appeler  le  juste, 
quelle  espérance  vous  peut  pousser  à vouloir 
la  couronne?  où  sont  les  intérêts  de  l’ambi- 
tion? Mais  à l’ambition  vulgaire,  et  maté- 
rielle pour  ainsi  dire,  à l’ambition  détenir 
un  sceptre  à la  main  ou  de  porter  une  cou- 
ronne sur  la  tête , la  tragédie  grecque  oppose 
avec  bonheur  celte  simplicité  qui  vient, 
non  pas  de  la  gloire,  mais  de  la  vertu  ; ma- 
jesté inviolable  celle-là,  royauté  superbe 
qui  domine  le  drame  et  lui  donne  un  aspect 
plein  de  calme  et  de  réserve;  d’où  il  suit 
que  l’intérêt  du  héros  appartient  à lui  seul, 
qu’il  ne  dépend  d’aucune  influence  étran- 
gère, et  que  le  poêle,  pour  peu  qu’il  ait  en 
lui-même  le  sentiment  de  sa  propre  dignité, 
trouve  facilement  le  langage  qui  convient 
aux  plus  imposants  personnages.  Mais  aussi 
vous  savez  que  le  poète  Eschyle  était  à la 
bataille  de  Marathon  à côté  de  Miltiade , et 
cette  gloire  du  poète  explique  à merveille  les 
fiers  sentiments  de  sa  poésie.  Sous  la  solen- 
nité et  l’ampleur  de  son  vers  le  héros  perce 
toujours.  Après  lui,  vient  Sophocle,  qui  fut 
le  témoin  de  ces  grandes  guerres  des  Athé- 
niens contre  les  Perses.  Il  était  encore  enfant 
quand  se  donna  la  bataille  de  Salamine.  Le 
premier  bruit  qu’il  entendit  à ses  oreilles  ce 
fut  celui  de  la  bataille  de  Platée.  Les  pre- 
miers vers  qu’il  murmura , ce  fut  pour  célé- 
brer cette  noble  victoire  qui  avait  délivré  la 
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Grèce  des  Barbares.  Sophocle  était  alors  un 
beau  jeune  homme  qui  conduisait  les  chœurs 
de  la  jeunesse  d’Athènes  : Athènes  victo- 
rieuse, maîtresse  de  la  mer,  dominant,  de 
toute  sa  hauteur,  Thèbes  et  Lacédémone; 
noble  époque  du  génie  grec,  illustres  mo- 
ments de  l’orgueil  national,  brillante  pé- 
riode de  cinquante  années  que  le  vieux  So- 
phocle ne  vit  pas  finir,  car  il  mourut  un  an 
avant  la  guerre  funeste  du  Péloponèse , lais- 
sant le  sceptre  tragiqueauxmainsd’Euripide  ; 
qui  allait  avoir  cinquante  ans.  Ainsi  le  spec- 
tacle de  ces  grandes  choses , l’émotion  de  ces 
victoires,  le  bruit  de  ces  conquêtes,  l’in- 
térêt tout  puissant  de  ces  résistances,  eet 
héroïsme  de  citoyens,  avaient  contribué  à 
surexciter  le  génie  des  poètes  et  tout  à la 
fois  le  génie  et  l’orgueil  de  la  nation. 
Quand  on  dit  la  superbe  Athènes,  ce  n’est 
pas  assez  dire;  car  jamais  l’orgueil  d’une 
grande  liberté,  unie  à une  grande  fortune  et 
à une  grande  intelligence,  ne  fut  poussé  plus 
loin.  Ces  Athéniens,  maîtres  dans  la  Grèce 
entière,  se  regardaient  comme  autant  de  rois 
qui  marchaient  suivis  et  précédés  et  de  leurs 
esclaves,  dans  tout  l’enivrement  delà  gloire, 
et  delà  poésie;  ils  appelaient  des  Barbares 
non-seulemcmcnl  des  étrangers,  mais  en- 
core quiconque  n’était  pas  enfant  de  l'Alti- 
quc.  L’Attique,  c’était  le  royaume  de  Miner- 
ve. Diane  elle-même  , adorée  chez  les  Thra- 
ces,  n’était-elle  pas  venue  demander  asile  à 
la  ville  d’Athènes?  Le  dieu  Mars  et  les  Fu- 
ries n'avaienl-ils  pas  accepté  les  décisions 
de  son  Aréo|iage?  Le  corps  d’Œdipe,  ce 
rempart  contre  les  entreprises  de  Thèbes 
et  d’Argos,  n’est-il  pas  enseveli  sur  la  terre 
athénienne?  Oui  certes,  vous  êtes  la  favorisée 
des  dieux  et  des  hommes  ; rien  ne  résiste  à 
vos  soldats,  non  plus  qu’à  vos  poêles,  6 vous, 
la  ville  de  Minerve!  Vos  cérémonies  reli- 
gieuses se  confondent  avec  vos  fêles  thén  • 
traies.  Vos  théâtres  sont  comme  autant  do 
temples  immenses , tout  remplis  d’enthou- 
siasme et  de  passion.  O peuple  d’Athènes, 
il  taut  vous  saluer  comme  ayant  donné  le 
signal  de  tous  les  arts  aux  nations  à venir  : 
même  au  soldat  captif  le  vers  d’Euripide 
donne  le  pain  et  le  toit  de  chaque  jour.  Les  ; 
Siciliens  charmés  prêtent  l’oreille  aux  récits 
de  leurs  prisonniers;  les  rois  des  États  voi- 
sins tiennent  à honneur  d’apprendre  leurs 
noms  aux  poëlosdc  la  ville  d’Athènes.  Il  est 
triste  d'ajouter  que  plus  d’une  fois  les  vains 
caprices  de  la  foule,  scs  soudaines  et  inex- 


plicables colères,  ont  mis  en  danger  même 
la  vie  des  poêles.  Eschyle,  accusé  d’im- 
piété, allait  boire  la  ciguë,  lorsque  son  frè- 
re, en  montrant  son  bras  mutilé  à Salamine, 
demanda  au  peuple  la  grâce  de  l'illustre 
poète.  Disons  aussi,  et  c’est  là  un  des  grands 
caractères  de  la  poésie  dramatique,  qu’au- 
tour  des  œuvres  du  théâtre  s’agitait  inces- 
samment une  causerie  infinie.  La  causerie 
commençait,  dans  Athènes,  avec  le  jour;  le 
magistrat,  le  philosophe , le  général , les 
plus  grands  et  les  plus  petits  de  (avilie,  sor- 
taient chaque  matin  de  leurs  maisons  pour 
acheter  eux-mêmes  leur  viande  avec  leurs  lé- 
gumes au  marché.  Chacun  se  connaissait  par 
son  nom,  parses  affaires.  On  s'arrêtait  dans 
la  rue  et  l’on  causait.  Autant  c’etaient  là  des 
habitudes  bourgeoises  et  simples,  autant  la 
conversation  était  vive,  nette,  éléganteet  pour 
tout  dire,  allique.  L'atticisme  est  un  don  na- 
turel des  Grecs:  ils  apportaient  en  venantau 
mondccetle  urbanité  à laquelle  les  Romains 
ne  parvenaient  qu’à  force  d'étude  et  de  soins 
sur  eux-mêmes.  C'est  même  là  une  grande 
dilïérence  entre  le  génie  des  deux  peuples. 
Le  Romain  procède  par  toutes  sortes  de  tâ- 
tonnements et  de  recherches.  L’Athénien  ar- 
rive à son  but  du  premier  bond  et  sans  ef- 
forts. Aussitôt  que  la  tragédie  grecque  fut 
découverte,  elle  enfanta  des  chefs-d’œuvre. 
Le  théâtre  latin,  au  contraire,  attendit  le  rè- 
gne de  l’empereur  Auguste  pour  jeter  un 
certain  éclat.  Combien  n'en  a-t-il  pas  coûté 
à Cicéron  pour  transporter  sous  les  ombrages 
frais  deTusculanum  la  philosophie  de  l’A- 
cadémie et  du  Portique?  Ces  vieux  Romains, 
ils  avaient  quelque  chose  du  Spartiate  bien 
plus  que  de  l’Alhénicn  : leur  écorce  était  ru- 
de, leur  intelligence  rebelle,  leur  génie  aus- 
tère, ils  se  passionnaient  à loisir.  Au  con- 
traire, la  poésiealhénienne  était  toujours  toute 
prête,  toujourséveiilée.  Au  premier  molqu’on 
lui  disait  de  la  patrie,  de  la  liberté,  de  ses  lois 
et  de  ses  mœurs,  l’Alhénien  jetait  le  feu  et 
la  flamme.  Tels  furent  les  enchantements  de 
la  tragédie  d'Euripide  : c'est  un  hymne 
sans  fin  à la  gloire  d’Athènes  ; c’est  une 
louange  qui  revient  toujours,  à chaque  in- 
stant, à chaque  vers  : le  poêle  n’observe  pas 
avec  moins  de  soin  les  manières  et  les  usages 
du  peuple  à qui  il  s’adresse  ; dans  sa  tragé- 
die vous  retrouverez  tout  le  mouvement  de 
la  ville  d’Athènes.  C’est  la  même  façon 
i d’accuser  , de  se  défendre , d’implorer  les 
I dieux  , d'honorer  les  morts.  Ce  chœur. 
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plein  de  moralité  et  de  sentences  , vous  re- 
présente à merveille  le  tumulte  , l’agitation 
et  quelquefois  la  sagesse  de  la  place  publi- 
ue.  Ainsi,  toutes!  athénien  dans  la  tragé- 
ie  grecque,  à peu  près  comme  vous  re- 
trouverez louto  la  cour  de  Louis  XIV  dans 
la  tragédie  de  Racine.  Les  Grecs  n’aimaient 
et  n’estimaient  qu’eux  - mêmes.  Ils  ne 
voyaient  rien  ni  au  delà  ni  en  deçà  de  leur 
histoire:  aussi  bien,  dans  leurs  tragédies  tout 
comme  dans  leurs  comédies,  les  poètes 
d'Athènes  ne  sont-ils  occupés  qu’à  faire  la 
satire  du  peuple  ou  des  individus  qui  se 
sont  attiré  la  disgrâce  des  Athéniens.  Lisez 
avec  soin  les  tragédies  d’Euripide  et  de  So- 
phocle , et  vous  reconnaîtrez  facilement  les 
tendances  de  la  politique  athénienne  , son 
besoin  de  domination  , sa  jalousie  contre 
Sparte  , ses  colères  contre  les  Thébains , 
quand  ceux-ci  osaient  prétendre  à l’empire. 
En  même  temps  l’épigramme  toute  person- 
nelle n'était  pas  épargnée  : plus  d’un  trait 
se  rencontre  dans  les  tragédies  d'Euripide, 
qui  n’est  pas  indigne  des  comédies  d’Aristo- 
phane ou  d’une  épigramme  de  Martial. 
En  même  temps  les  allusions  sympathiques 
aux  événements  de  la  veille  , aux  passions 
de  l’heure  présente , étaient  vivement  ap- 
plaudies. Rien  plus , (tour  peu  qu'il  y eût 
du  talent  et  quelque  peu  de  la  grâce  attique  , 
les  Athéniens  applaudissaient  même  les  épi- 
grammes  bien  lancées  qui  étaient  à leur 
adresse.  Ainsi,  dans  l’Wippofytcd’Euripide, 
Phèdre  maltraite  les  Athéniens;  dansl’iindro- 
tmque,  l’état  monarchique  est  mis  bien  au- 
dessus  de  l'état  républicain.  Aristophane  est 
tout  rempl  i de  ces  méchancetés  hardies;  mais, 
pour  se  les  permettre  avec  bonheur,  il  fal- 
lait avoir  bien  de  l’esprit,  bien  de  la  ré- 
serve, avoir  la  main  bien  légère,  car  ce 
peuple  athénien  était  un  rude  tyran. 

L'histoire  de  la  tragédie  grecque  peut 
donc  se  résumer  dans  l'histoire  de  ses  trois 
grands  poètes.  Eschyle  s’en  fut  mourir 
chez  un  roi  barbare,  |K>ur  avoir  été  vaincu 
par  Sophocle.  Ce  Sophocle  était  le  fils  d’un 
forgeron  qui  devint  par  son  génie  un  citoyen 
important  dans  la  ville,  et  par  son  courage 
un  général  d’armée  à côté  de  l’ériclès.  Il  a 
donné  à la  tragédie  cet  air  de  grandeur  et 
de  majesté  quelle  a conservé  jusqu'au  grand 
Corneille.  Devenu  vieux  et  mis  en  cause  par 
ses  enfants  ingrats,  il  se  défendit  en  lisant  à 
ses  juges  Œdipe  à Colonne.  Il  fut  cou- 
ronné vingt  fois  sur  le  théâtre.  Sa  vie  fut 


une  longue  suite  de  prospérités  cl  do  triom- 
phes; il  mourut,  non  pas  chez  un  prin- 
ce étranger,  comme  Eschyle  et  Euripide  , 
mais  en  pleine  Athènes,  et  il  mourut  de  joie 
pour  avoir  vu  couronner  son  Antigone.  Avec 
lui  expirait,  en  effet,  la  tragédie  athénienne. 
Euripide,  bien  plus  jeune  que  Sophocle,  était 
mort  avant  lui.  Euripide  n’élailpas  comme 
ses  deux  rivaux , l’homme  passionné  pour 
la  guerre;  sans  lui  faire  peur,  le  bruit  des  ar- 
mes lui  déplaisait.  Il  avait  cultivé  la  philo- 
sophie avec  la  plus  noble  et  la  plus  intelli- 
gente passion;  il  eut  pour  maître  Anaxago- 
ras,  sur  lequel  Cicéron  a écrit  de  si  belles 
pages,  et  qui  compte  Périclès  parmi  ses  dis- 
ciples. De  cette  élude  grave  et  sainte  la  poé- 
sied’Euripides’est  ressentie  toujours.  Socrate, 
qui  n’aimait  guère  les  émotions  factices  du 
théâtre,  ne  manquait  pas  une  seule  des  tra- 
gédies d’Euripide.  Euripide  fut  couronné 
quinze  fois, cinq  fois  de  moins  que  Sophocle. 
De  tous  les  poètes  il  était  le  plus  désintéressé, 
et  cependant  il  acheva  sa  vie  à la  cour  d’Ar- 
chélaüs,  roi  de  Macédoine.  Là  il  mourut 
dévoré  par  des  chiens.  Athènes  réclama  vai- 
nement le  corps  de  son  poêle,  la  Macédoine 
lui  avait  déjà  élevé  un  magnifique  tombeau; 
mais  les  Athéniens,  qui  ne  voulait  rien  per- 
dre de  tout  ce  qui  pouvait  honorer  leur  cité 
et  agrandir  sa  gloire,  écrivirent  sur  un  tom- 
beau vide  le  nom  d'Euripide. 

A parler  de  la  comédie  grecque,  notre 
tâche  sera  plus  difficile.  La  comédie  n'a  ja- 
mais eu,  dans  toute  sa  popularité  char- 
mante, les  droits  de  la  tragédie.  Elle  n’a  mé- 
rité ni  obtenu  aucuns  des  respects  attribués 
à l’art  de  Sophocle  et  d'Euripide.  Une  loi 
même  existait  qui  défendait  à tout  membre 
de  l’Aréopage  d’écrire  des  comédies.  Cepen- 
dant, malgré  sa  licence  effrénée,  et  ses  in- 
jures, et  son  audace  insolente,  et  le  mépris 
public  qui  l'accueillit  tout  d'abord  ; malgré 
la  haine  qu’elle  a portée  aux  plus  grands  poè- 
tes, aux  plus  illustres  soldats  et  aux  plusex- 
cellenlsphilosophesde  la  Grèce  ; haine  injuste 
et  violente,  sous  laquelle  Socrate  lui-même 
devait  succomber,  la  lomédie  grecque  s’est 
montrée , à force  de  verve  et  d'esprit , la  ri- 
vale de  la  tragédie  athénienne.  La  comédie 
des  Grecs,  tout  comme  leur  tragédie,  s'oc- 
cupe des  mœurs  et  des  passions  du  peuple, 
mais  d'une  façon  beaucoup  plus  directe  et 
plus  rapprochée  du  modèle.  A ce  titre,  elle 
tient  sa  place  dans  l'histoire  d’Athènes  tout 
autant  que  les  discours  do  Démosthènes  ou 
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les  chapitrcsdeThéopbraste.  Ne  sépare*  donc 
pas  l’une  de  l'autre,  la  comédie  de  la  tra- 
gédie; elles  sont  nées  dans  le  même  tombe- 
reau , elles  ont  été  barbouillées  de  la  même 
lie  des  vendanges;  seulement  elles  se  sont 
adressées,  celle-ri  à la  pitié  de  l’auditoire, 
celle-là  à ses  éclats  de  rire.  Si  vous  remontez 
à l’origine  de  la  tragédie;  vous  trouverez 
l'Iliade  d’Homère  et  le  Combat  do  Grenouil- 
les.  Autant  la  tragédie,  pour  se  faire  va- 
loir, avait  besoin  des  grands  noms  et  des 
grandes  citations  de  l'histoire,  autant  la  co- 
médie, pour  se  reproduire,  se  contentait 
d’un  simple  toit  domestique,  d’une  maison 
bourgeoise,  de  quelque  homme  sans  nom, 
mais  non  pus  sans  ridicules  et  sansvices.G’est 
même  celle  façon  de  s’attaquer  aux  vices  qui 
devait  pousser  les  poêles  comiques  à s’atta- 
quer aux  vicieux  ; et  de  là  à désigner  les  vi- 
sages, il  n’y  avait  qu’un  pas.  Ce  pas  fut  fran- 
chi, à la  grande  miscre  des  citoyens  attaqués 
ainsi,  en  plein  théâtre,  sans  pouvoir  se  défen- 
dre. En  vain  les  magistrats  vinrent-ils  en  aide 
aux  citoyens  insultés,  la  comédie  trouva  le 
moyen  d'éluder  cette  loi  salutaire  : il  ne  s’a- 
gissait que  de  vivre  par  l’à-propos  et  la 
finesse  de  la  répartie.  Le  temps  a emporté 
les  premiers  efforts  satiriques  et  dialogués 
d’Eupolis  et  de  Cratinus,  tout  comme  il  a 
emporté  les  conversations  des  marchandes 
d'herbes  de  la  ville  d'Athènes.  Aristophane 
seul  est  resté;  mais  il  suffit  à donner  une 
idée  de  la  comédie  grecque.  Cet  homme 
violent  et  passionné  était  le  plus  rare  esprit 
de  l’Altique.  M.de  Laharpe,  dans  son  Coure 
de  Littérature,  s’est  beaucoup  amusé  du  Pa- 
phlagunien  et  du  Cuir-bouilli,  mais  il  ne 
s'est  pas  donné  la  peine  de  nous  dire  com- 
ment ce  rare  génie  avait  mérité  les  applau- 
dissements et  l’admiration  du  peuple  le  plus 
difficile  de  l'univers  dans  toutes  les  œuvres 
de  l’atticisme  et  du  goût.  M.  de  Laharpe  ap- 
pelle Aristophane  un  comédien!  Comme  si 
Eschyle  et  Sophocle  avaient  dédaigné  de 
jouer  leurs  rôles  dans  leurs  propres  ouvra- 
ges ; comme  si  le  comédien  de  l’antiquité 
ressemblait  au  comédien  moderne  ! D’ail- 
leurs il  ne  faut  pas  oublier  que,  pendant  la 
guerre  du  Péloponèse,  Aristophane  se  posa 
comme  le  censeur  du  gouvernement , le 
conseiller  de  l’État , l’arbitre  de  la  patrie 
grecque.  Il  était  né  dans  l'Épirc,  et  ce- 
pendant Athènes  lui  reconnut  le  droit  de 
cité,  tant  la  noble  cité  comprenait  qu’elle 
avait  besoin  de  ce  politique  au  sarcasme 


amer.  De  la  vie  de  cet  homme  on  ne  sait 
rien,  mais  son  genre  d’esprit  et  de  génie 
occupe  encore  tous  les  critiques.  Aristophane  , 
avait  en  lui  toutes  les  turbulences  de  la  co- 
médie : le  trait  acéré,  l’emportement,  la 
moquerie,  la  bouffonnerie  ordurière , le  rire 
effronté,  la  main  rude  au  pauvre  monde. 

De  ce  peuple  qu’il  voulait  amuser,  il  flat- 
tait tous  les  vils  penchants,  la  goinfrerie, 
l’ivrognerie,  la  paresse,  les  passions  las- 
cives , les  petites  haines  et  les  basses 
envies  ; comme  aussi  , né  poète  , il  ai- 
mait à parler  un  langage  trivial,  tout  en 
pointes,  en  allusions,  mots  à double  sens, 
dialogue  sans  vergogne,  familiarité  insup- 
portable. Il  avait  tous  les  caprices  d’un  enfant 
gàtédu  public;  aussi  avait-il  rejeté  bien  loin 
toutes  les  transitions,  pour  être  plusà  son  aise 
un  bouffon,  un  comique,  un  effronté,  un 
coquin , comme  disait  Théophraste.  Ami  du 
peuple,  peut-on  dire  d’Aristophane  comme 
on  disait  de  Molière.  Malheureusement  pour 
cet  homme,  il  a désigné  à la  haine  publi- 
que le  plus  grand  citoyen  de  la  ville  d’A- 
thènes, un  homme  qui  était  presque  un 
dieu!  Voilà  pourquoi  môme  l’admiration 
fait  silence  quand  on  parle  d'un  rare  génie 
tombé  dans  un  crime  si  abominable.  On 
le  hait  pour  son  injustice  plus  encore  qu’on 
ne  l'admiro  pour  son  esprit.  Il  faut  dire 
aussi  que,  de  toutes  les  choses  humaines, 
celle  qui  vieillit  le  plus  vite,  c’est  la  co- 
médie. Comme  elle  s’occupe,  avant  tout, 
des  ridicules,  choses  changeantes,  il  faut 
bien  qu’elle  subisse  le  sort  de  toutes  ces 
petites  révolutions  de  la  mode,  des  mœurs, 
du  langage,  du  goût  bon  ou  mauvais;  d’où 
il  suivra  que,  à cent  ans  de  distance  seule- 
ment, telle  comédie  qui  était  la  joie  d’un 
peuple  ne  produit  plus  guère  que  l'effet  du 
ces  portraits  vénérables  de  nos  bons  aïeux 
qui  attendent  un  acheteur  sur  le  parapet  du 
Pont-Neuf.  Il  n’y  a guère  que  les  grands 
caractères  de  la  grande  comédie  qui  ne 
veillissent  pas  : le  Mieanthrope , le  Tartufe, 
Don  Juan;  mais  encore,  pour  les  aider  à vi- 
vre, ont-il  besoin  de  toute  la  science  de  Mo- 
lière. — De  Ménandre,  et  l’antiquité  tout  en- 
tière n’a  qu’une  voix  pour  chanter  scs  louan- 
ges, peu  de  fragments  sont  venus  jusqu'à 
nous.  Ménandreestlouésurtout  pouravoirôté 
à la  comédie  ce  ton  de  colère  et  de  raillerie 
blessante  qui  avait  tant  déplu  au  jeune 
Alcibiade  lui-même;  Ménandre  est  le  mo- 
dèle de  Térence,  ce  grand  poète  latin  que 
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César  appelai!  un  demi-Ménandre.  Térence 
a emprunté  à son  modèle  heureux  el  bien- 
veillant plusieurs  des  sujets  do  sa  comédie  , 
et  surtout  sa  grâce  calme  cl  tranquille,  sa 
plaisanterie  innocente,  son  sarcasme  sans  liel 
mais  nun  pas  sans  malice.  Que  si  vous  vou- 
lez en  savoir  davantage  sur  la  comédie  grec- 
ue,  nous  vous  dirons  quelle  avait  ses  para- 
es,  sis  parodies,  ses  tréteaux  en  plein  vent, 
ses  folles  et  licencieuses  bouffonneries,  son 
improvisation  sans  vergogne.  Ainsi  on  mettait 
en  scène  l'aventure  récente  du  voisin  Discé- 
polis,  du  prêtre Théorus,  de  l’esclave  Céphi- 
soplion.  Quant  aux  femmes,  qui  jouent  un 
grand  rôle,  rôle  si  important  et  si  charmant 
sur  le  théâtre  moderne,  elles  sont  à peine 
indiquées  dans  la  comédie.  Le  poète,  à pro- 
pos de  ces  licences,  laisse  les  femmes  dans 
leurs  gynécées.  Vous  jugez  donc  si  ce  fut  là 
une  révolution  importante,  lorsqu’enfin  la 
comédie  put  s'emparer,  corps  et  âme,  de  cette 
importante  et  éloquente  moitié  du  genre 
humain. 

Ceci  posé,  et  cette  histoire  du  théâtregrec 
unefoismenée  à bonne  fin,  il  vous  sera  facile 
de  composer  l’histoire  de  tous  les  théâtres  du 
monde.  A Rome,  la  comédie  et  la  tragédie 
furent  lentement  transplantées,  et  non  pas 
sans  de  grands  dangers  de  ne  pas  réussir 
au  milieu  decc  peuple  bruyant,  qui,  même 
dans  ses  jeux  elses  délassements,  recher- 
chait avant  tout  les  tumultes  de  la  guerre. 
Lecirque,  toutcouvertdusangdesgladiateurs 
ou  des  victimes  déchirées  par  les  bêtes  fé- 
roces de  l’arène,  fut  longtemps  la  grande  pas- 
sion des  Romains  policés.  Sous  les  Romains 
énervés,  à Constantinople,  la  faction  des 
bleus  et  la  faction  des  verts  remplacèrent 
tout  sentiment  poétique.  A la  satire  Fescen- 
nienne  commence  lu  comedie.  Ce  n'était  pas 
encore  la  comédie,  c'était  déjà  ledialogue.  La 
comédie  romaine  se  déclamuilou  se  chantait 
tour  à tour.  Les  convives  faisaient  venir  leré- 
cilaleur  accompagné  d’un  joueur  de  flûte, 
el  bien  souvent,  quand  le  vers  lui  manquait, 
le  récitaleur  improvisait  de  nouvelles  tirades. 
Les  Romains  aimaient  cet  esprit  de  haut  goût 
et  ces  violences  mêlées  de  rires.  Même,  à la 
première  comédie  de  Tércnce,  le  parterre  se 
prit  à interrompre  les  acteurs  et  à redeman- 
der à grands  cris  ses  danseurs  de  corde  et  scs 
saltimbanques  de  chaque  jour.  Or  Térence 
avait  pour  amis.oudit  mieux  que  cela,  avait 
pour  ses  collaborateurs  Lélius  et  Scipion,  i 
rares  esprits  que  l'on  peut  regarder  comme  ■ 


les  dignes  précurseurs  du  siècle  d'Auguste. 
Piaule  et  Térence,  tels  sont  les  deux  repré- 
sentants du  la  comédie  latine:  c’est  rester  un 
peu  loin  d’Aristophane  et  de  Ménandre.  Je  ne 
crois  pas  que  Rome  puisse  se  vanter  des  tra- 
gédies de  Sénèque,  ce  qui  est  certes  rester  bien 
plus  loin  encore  de  Sophocle  et  d’Euripide. 

L’histoire  de  notre  théâtre  composerait 
à lui  seul  tout  un  gros  livre.  Cela  com- 
mencerait comme  un  évangile:  En  ce  tempe 
là;  in  illo  tempore.  Cela  finirait  par  les  pre- 
mières lignes  d’un  conte  des  fées:  Il  y avait 
une  fois  un  roi  et  une  reine,  c’esl-à  dire  qu’il 
n’y  a plus  rien.  La  Bible,  l'Évangile,  la  mer- 
veilleuse biographie  des  saints  de  la  lé- 
gende, les  héros  mystiques  du  désert  d’O- 
rient  el  du  désert  d'Occident,  tel  a été  le 
sujet  infini  de  nos  premiers  mystères.  Déjà  au 
treizième  siècle  le  théâtre  tentait  cesinformes 
efforts.  L’ange  gardien  disait,  par  exem- 
ple, à saint  Juseph  : 

....Prends  (a  cape  et  ton  épée. 

Et  sois-nous  en  Galilée. 

Déjà  au  commencement  du  treizième  siè- 
cle, le  roi  CharlesVl  accorde  des  lettres  pa- 
tentes aux  Confrères  de.  la  Potion.  Mais  l'Italie 
ingénieuse  et  savante  s'empare  de  ces  pre- 
mières tentatives,  el  s’en  empare  avec  bon- 
heur, pendant  qu’en  Espagne  le  plus  fé- 
cond des  inventeurs,  Lopcz  de  Véga,  obéis- 
sant à son  génie  plein  de  caprices  et  d’a- 
ventures, inventait  la  comédie  scintillante 
de  l’éventail  et  du  coup  d'épée,  de  l'échelle 
de  soieet  du  masquede  velours,  de  la  mando- 
line frétante  el  de  la  guitare  plaintive,  des 
alguasils  et  des  duègnes,  des  jeunes  gens 
et  des  vieillards.  C’est  la  folle  du  logis  qui 
est  décharnée  et  qui  s’abandonne  à son  poéti- 
que vagabondage  tant  qu'elle  peut.  — C’é- 
tait aussi  à peu  près  la  même  époque  qui  de- 
vait donner  à l'Angleterre  son  grand  poète 
Shakspeare.  De  celui-là  que  pourrions-nous 
dire  sinon  qu’il  est  le  géant  du  drame, 
qu'il  a porté  dans  l’âme  humaine  les  plus 
soudains  et  les  plus  vifs  éclairs,  qu’il  est  le 
poêle  de  l’Ophélie  eide  la  Desdémona,  de 
Macbeth  et  du  roi  Lear;  immense  et  viveclarté 
qui  brille  encore  du  plus  vif  éclat  dans  le 
ciel  de  l'art.  Cependant  la  France , qui 
n'avait  encore  rien  à opposer  à Lopez  de 
Vega,  ni  à Shakspeare,  ni  même  à la 
Mandragore  Ad  Machiavel,  la  France  avait 
déjà  remplacé  les  tristes  Confrères  de  la  Pas- 
sion par  les  Enfants  Sans-Houci.  Cette  fois 
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l«  bourgeois  allaient  jouer  leur  r6le  dans 
la  comédie  et  renvoyer  au  calendrier  les 
saints  de  la  Légende.  Les  jolies  tilles  au  nez 
retroussé  et  au  sourire  effronté  allaient  jouer 
leur  rôle  à la  place  des  saintes  du  Paradis. 
On  avait  banni  la  légende  pour  la  farce , et 
Dieu  sait  le  genre  d'esprit  et  d’éloquence  des 
joyeux  Sans-Souci  ! Ceux-ci  ne  ressemblaient 
guère  aux  Confrères  de  la  Passion  en  sou- 
tane et  en  rabat  ; c’étaient  au  contraire  de 
jeunes  drôles , chassés  de  la  maison  pater- 
nelle , ou  qui  s’en  étaient  cliassés  eux-mê- 
mes; qui  menaient  la  vie  à longues  guides, 
faisaienlgrand’chère  et  grand  feu , et  ne  s’in- 
quiétaient du  reste  non  plus  que  de  ça.  La 
meilleure  de  ces  farces , c’est  la  Farce  de 
Palhelin,  un  peu  avant  François  I",  et  cette 
farce  de  Pathelin  est  restée  une  vive  et  très- 
amusante  comédie.  Jodèle  fut  le  premier 
qui  mit  un  peu  d’art  dans  ces  improvisa- 
tions de  la  muse  comique  ; Garnier  et 
Théophile,  au  milieu  de  toutes  les  émotions 
des  guerres  religieuses  et  des  guerres  civiles, 
indiquèrent  en  passant  le  chemin  qu’il  fal- 
lait suivre  ; Rotrou  , inculte  et  puissant 
génie , devina  , quelques  jours  avant  Cor- 
neille , la  tragédie  véritable.  Mais  ce  que 
Rotrou  avait  deviné,  Corneille  avait  su  l'ac- 
complir. Le  Menteur  et  le  Cid,  voilà  le  point 
de  départ  de  la  comédie  etde  la  tragédie  mo- 
dernes. Vous  savez  le  reste  de  cette  histoire 
de  l’art  dramatique  : le  roi  du  théâtre  et  du 
inonde , Racine , le  digne  enfant  d’Euri- 
pide , le  poète  chaste  autant  qu’amoureux, 
et  qui  représente  ainsi  d’une  façon  si  char- 
mante toutes  les  amours  du  grand  siècle , 
voilà  pour  ce  qui  regarde  la  perfection  de 
l’art  ; puis,  quand  ces  grands  hommes  ont 
amusé , éclairé  et  quelquefois  corrigé  tout 
le  siècle  de  Louis  XIV,  arrive  soudain  la 
décadence  : l’art  s’efface , le  goût  s’en  va, 
la  comédie  ne  sait  plus  rire,  la  tragédie 
n’ose  plus  pleurer  ; Voltaire  arrive , qui 
fait  de  Melpomène  un  orateur,  ou  pour 
mieux  dire  un  rhéteur  qui  déclame.  11 
est  wai  que  de  temps  à autre  quelques 
beaux  génies  laissent  les  traces  de  leur  pas- 
sage sur  nos  théâtres  : celui-ci  Turcaret, 
celui-là  le  Joueur,  cet  autre  le  Méchant  ; ou 
bien  c'est  Crébillon  qui  nous  épouvante 
avec  Rhadamitte  et  Zénobie.  Mais,  en  dépit 
de  ces  nobles  efforts,  l’art  dramatique  est 
déjà  frappé  à mort,  il  a perdu  sa  simplicité, 
sa  noblesse,  et  cette  force  qui  vient  d’en-haul. 
Il  s'agite  dans  toutes  sortes  d'inventions 


et  de  turbulences , avec  Mercier,  avec  Dide- 
rot, avec  Sédaine,  et  surtout  avec  Beaumar- 
chais, qui,  dans  cet  étincelant  et  abominable 
paradoxe  intitulé  le  Mariage  de  Figaro, 
acheva  d’un  seul  coup  la  comédie.  Aujour- 
d’hui plus  rien  n’existe  de  cet  art  insulté, 
profané, gaspillé  indignement.  Soit  que  cette 
vive  émotion  ait  été  apaisée  et  flétrie  par 
l'habitude,  soit  que  les  combinaisons  dra- 
matiques aient  été  entièrement  épuisées , 
toujours  est-il  que  l’on  peut  regarder  l’art 
dramatique  comme  une  chose  tout  à fait 
morte.  Morte  du  côté  de  la  gaîté  humaine, 
morte  du  côté  de  la  terreur.  Et  pourtant 
c’était  là  un  grand  art-,  il  appelait  à son 
aide  tous  les  autres  : l’architecture  lui  con- 
struisait des  enceintes  magnifiques,  capables 
de  contenir  tout  un  peuple;  la  peinture 
lui  prodiguait  à l'envi  , avec  ses  plus 
beaux  paysages,  ses  palais,  ses  places  pu- 
bliques, des  villes  entières;  la  musique, 
la  danse  et  la  poésie  souveraine  embellis- 
saient le  drame  représenté.  Les  plus  beaux 
hommes  et  les  plus  belles  personnes  n’é- 
taient jamais  ni  assez  beaux  ni  assez  belles 
pour  satisfaire  aux  intentions  du  poète...  Il 
a fallu  renoncer  à tous  ces  plaisirs  des  yeux, 
des  oreilles  et  de  l’esprit,  faute  d’un  peu  de 
génie  et  d’invention.  Mais,  encore  une  fois, 
est-il  encore  permis  aujourd'hui  de  rien  in- 
venter pour  le  théâtre,  qui  n’ait  été  inventé 
il  y a cent  ans?  Jules  Japon. 

THEATRE  (arch.) , en  grec  Starpov,  de 
3’tâofiat,  contempler,  signifie  lieu  d’où  l’on 
regarde,  et  par  extension  lieu  où  se  donnent 
les  représentations  dramatiques. 

Tuéathe  antique.  Inventeurs  du  drame, 
les  Grecs  inventèrent  aussi  le  théâtre.  On 
sait  que  les  premiers  théâtres  furent  le  char 
de  Thespis  pour  la  tragédie  , les  tréteaux 
de  Susarion  pour  la  comédie  satirique.  De 
ces  chariots,  de  ces  échafauds  qu'on  dres- 
sait à la  hâte  jusqu’à  une  construction  plus 
stable,  plus  solide,  la  transition  ne  dut  être 
ni  longue,  ni  difficile.  Cependant  ces  pre- 
miers théâtres  furent  de  bois;  celui  d’Athè- 
nes s'écroula  pendant  qu'on  jouait  une  pièce 
d’un  ancien  auteur  nommé  Pratinas,  qui 
écrivait  dans  la  70*  olympiade.  Par  suite  de 
cet  accident,  peu  après  la  défaite  de  Xercès, 
dans  la  75*  olympiade,  Thémistocle  lit  con- 
struire le  premier  théâtre  de  pierre  qui  ait 
été  élevé  en  Grèce.  Je  dis  en  Grèce,  parce 
qu’il  parait  que  les  colonies  grecques  avaient 
devancé  le  mouvement  de  la  métropole.  A 
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Sieste  on  Sicile , et  dans  l’Ile  de  Cysthène, 
aujourd’hui  Castello-rosso , à la  pointe  méri- 
dionale de  l’Asie-Mineure , on  trouve  des 
théâtres  qui  paraissent  être  d’une  très-haute 
antiquité;  leur  disposition  est  très  simple, 
et  ils  n’ont  qu’un  seul  étage  de  gradins,  une 
seule  pricinction  ( voy.  plus  loin) , à la- 
uellc  conduisent  deux  escaliers  disposés 
'une  manière  arbitraire  et  non  symétri- 
que, ce  qui  probablement  dépendait  de  la  si- 
tuation et  des  convenances  locales.  A Adria, 
colonie  des  Etrusques,  on  observe  encore 
dos  restes  d’un  théâtre  en  briques,  qui  ne 
peut  être  un  ouvrage  des  Romains,  mais  qui 
doit  dater  d’une  antiquité  plus  reculée,  ainsi 
que  le  prouvent  et  son  architecture  et 
l’histoire  de  la  ville.  Tl  paraît  donc  évident 
que  les  colonies  grecques,  ainsi  qu’un  peu- 
ple qui  avait  eu,  dans  des  temps  éloi- 
gnés, quelques  rapports  avec  les  Grecs,  eu- 
rent des  théâtres  de  pierre , quand  la  Grèce 
n’avait  encore  que  des  théâtres  de  bois; 
mais  aussi  ces  premiers  théâtres  étaient  loin 
de  la  perfection  de  celui  construit  par  Thé- 
misloclc  , édifice  qui  devait  servir  de  type 
à tous  ceux  qu’élevèrent  dans  la  suite  les 
Grecs  et  les  Romains. 

Rarement  les  anciens  bâtissaient  les  théâ- 
tres dans  la  plaine  : on  ne  connaît  d’autres 
exemples  d'emplacement  de  celle  nature 
que  ceux  des  théâtres  de  Mantinée,  Méga- 
lopolis , et  d’un  autre  petit  dans  l’Asie- 
Mineure,  chez  les  Grecs  ; de  Marcellus  et  de 
Pompée  à Rome,  et  de  Gabala  en  Syrie, 
chez  les  Romains.  On  adossait  de  préférence 
les  théâtres  à une  montagne  ou  à un  rocher, 
surtout  lorsqu’on  y trouvait  quelque  partie 
circulaire  naturelle  où  l’on  pùt  tailler  à vif 
les  sièges  des  spectateurs.  On  y trouvait  le 
double  avantage  de  l’économie  et  de  la 
belle  vue  dont  pouvaient  jouir  les  specta- 
teurs. Souvent  toutefois  on  n’appuyait  à la 
montagne  que  le  fond  de  l'hémicycle , et 
on  le  raccordait  à la  scène  par  des  construc- 
tions , ainsi  qu’on  le  voit  à Sagonle  et  à 
Taormina.  Autant  que  possible  lis  théâtres 
étaient  exposés  au  nord,  pour  éviter  aux 
spectateurs  la  trop  grande  ardeur  du  soleil. 

Le  théâtre  antique  se  composait  de  deux 
parties  principales  : 1°  la  partie  semi-cir- 
culaire, appelée  en  grec  xoî/.ov  (le  creux), 
en  latin  cavea  ou  citorium,  réservée  aux  spec- 
tateurs ; 2"  la  partie  rectangulaire,  la  scène, 
destinée  à la  représentation. 

Le  xot/.ov  ou  cavea , en  italien  gradiata  , 


et  que  nous  appelons  à tort  amphithéâtre, 
était  garni  de  rangs  de  gradins,  ou  de  bancs 
semi-circulaires,  en  fuite  les  uns  sur  les  au- 
tres , et  de  plus  en  plus  élevés  en  s'éloignant 
de  la  scène,  afin  que  les  spectateurs  ne  fus- 
sent pas  gênés  par  ceux  qui  étaient  devant 
eux.  Ordinairement  les  gradins  étaient  sé- 
parés en  plusieurs  ordres  ou  étages  par  des 
galeries,  également  semi-circulaires,  noms 
mécsiîtâÇojfix,  hahei on  prceeincüonet.  Selon 
leur  étendue,  les  théâtres  avaient  une,  deux 
ou  trois  précinctions , qui  portaient  les  noms 
de  ima , media , et  summa  cavea. 

Dans  les  théâtres  grecs,  chaque  classe  de 
citoyens  avait  ses  sièges  distincts.  Les  pre- 
miers rangs  étaient  occupés  par  les  atjono- 
thêtet,  ou  juges  des  pièces  de  théâtre,  par 
les  magistrats  , par  les  généraux  d'armée  et 
les  prêtres.  Les  citoyens  aisés  occupaient  les 
rangs  intermédiaires,  et  le  commun  du  peu- 
ple était  relégué  aux  places  les  plus  élevées. 

Dans  les  théâtres  romains , les  patriciens, 
les  plébéiens,  les  femmes,  furent  longtemps 
confondus  sans  aucune  distinction  ; le  peu- 
ple entrait  pèle-méle , et  les  places  étaient 
au  premier  occupant.  Deux  édiles,  Serranus 
et  Stribonius , d’après  l’avis  de  Scipion- 
l’Africain  , qui  , à cette  occasion  , perdit 
beaucoup  de  sa  popularité,  abolirent  cette 
habitude  de  la  vieille  liberté,  et  séparèrent 
les  sénateurs  des  plébéiens.  La  loi  Rœcia 
réserva  les  quatorze  rangs  inférieurs  de  gra- 
dins aux  personnes  élevées  en  dignité;  en- 
fin , Auguste  compléta  la  réforme. 

Chez  les  Romains,  comme  chez  les  Grecs, 
les  gradins  supérieurs  et  la  galerie,  dont  je 
parlerai  tout  à l'heure,  étaient  réservés  aux 
femmes,  aux  esclaves,  à ceux  vêtue  degrit, 
expression  qui  servait  à indiquer  la  dernière 
classe  de  la  plèbe. 

Le  dernier  rang  de  gradins  était  lui-mèmo 
surmonté  et  entouré  d’un  portique,  qui 
servait  de  refuge  au  public  en  cas  de  pluie, 
et  qui  avait  l’avantage  d’arrêter  et  de  ren- 
voyer la  voix  des  acteurs.  Celte  galerie, 
quelquefois  divisée  en  loges  comme  à Lille 
bonne,  venait  souvent  se  raccorder  avec  un 
autre  portique  ménagé  derrière  la  scène. 
C'était  la  qu'étaient  placés  les  modifions, 
qui  supportaient  le  Velarium  (voy.  ce  mot), 
appelé  par  les  Grecs  rrxpxTriTXijjxx  ; car 
les  théâtres  n 'étaient  pas  couverts  ; il  n'y 
avait  d'exception  que  pour  les  petits,  appelés 
Ouéon,  ( V.  ce  mol.  ) Dans  cette  partie  supé- 
rieure, pour  rendre  la  voix  des  acteurs  plus 
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sonore , on  suspendait  des  espèces  de  cloches 
d'airain  ou  de  terre  cuite,  nommées  echea, 
dont  l’ouverture  était  tournée  vers  le  bas, 
du  côté  de  la  scène.  Les  echea  étaient  de 
pro|>ortion  différente,  de  manière  à former 
des  accords  de  musique  ; la  voix , en  frap- 
pant leur  cavité,  produisait  ainsi  un  son  plus 
clair,  plus  nourri  et  plus  harmonieux. 

Les  étages  de  gradins  étaient  eux-mêmes 
divisés  par  des  escaliers  rayonnant  autour 
du  centre,  en  portions  que  leur  forme  avait 
fait  appeler  xepxiâii,  navette »,  cunei,  coins. 
Quand  un  citoyen  n’ayant  pas  trouvé  de 
place  dans  les  cunei  était  obligé  de  se  retirer 
ou  de  rester  debout  dans  les  escaliers,  on 
disait  qu’il  était  excunealus.  On  reconnaît  à 
des  marques  très  - visibles  que , dans  le 
grand  théâtre  de  l’ompéi , la  place  réservée 
à chaque  spectateur  était  large  d'environ 
treize  [khi ces. 

Les  escaliers  étaient  ordinairement  au 
nombre  de  sept  dans  les  grands  théâtres. 
Quand  l'édifice  était  adossé  à une  montagne, 
les  escaliers  descendaient  jusqu’à  l'orchestre 
(roy.  ci-après), et  c'est  de  là  qu’on  montait 
aux  gradins  élevés , après  être  entré  dans 
l'orchestre  par  deux  grandes  portes  latérales 
ou  vomitoires,  vomitoria.  Telle  était  la  dis- 
position des  théâtres  de  Cyslhène,  de  Thel- 
messus,  etc.  Les  vomitoires  étaient  parfois, 
comme  à Pompéi , surmontés  de  tribunes 
réservées,  appelées  podium.  Dans  d’autres 
théâtres  les  escaliers  s’arrêtaient  au  gradin 
qui  était  le  plus  près  de  l’orchestre,  et  en 
étaient  séparés  par  une  petite  muraille.  Dans 
ce  cas,  les  portes  ou  vomitoires  étaient  pra- 
tiqués dans  le  portique,  à la  partie  de  l'édi- 
fice la  plus  élevée  sur  la  montagne , au  som- 
met de  laquelle  on  arrivait  par  des  chemins 
ménagés  à cet  effet.  Il  en  était  ainsi  à Tyn- 
daris,  à Syracuse,  à Calane,  à Taormina, 
etc.  A Lillebounc,  on  parvenait  au  haut  des 
gradins  par  un  escalier  pratiqué  derrière  de 
théâtre.  Quelquefois  ces  deux  modes  d’en- 
trée se  trouvaient  réunis,  comme  au  théâtre 
de  Ségeste.  Quant  aux  théâtres  entièrement 
isolés,  on  y entrait,  comme  dans  les  amphi- 
théâtres, [>ar  des  escaliers  qui,  ménagés  dans 
l’intérieur  de  la  construction  qui  soutenait 
les  gradins , venaient  aboutir  aux  divers 
étages  de  productions. 

L’orchestre  était  la  partie  semi-circulaire 
comprise  entre  le  xo?Àov  ou  cavea , et  la 
scène,  ou,  pour  parler  plus  exactement , en- 
tre le  gradin  inférieur  et  la  ligne  du  prosce- 
nium ou  avant-scène. 


Le  gradin  inférieur  de  l’amphithéâtre  était 
de  niveau  avec  la  scène;  l’orchestre,  qui  les 
séparait,  était  plus  bas  de  cinq  ou  six  pieds 
chez  les  Grecs,  et  du  double  chez  les  Ro- 
mains. Selon  Barthélemy  ( Voyage  d'Ana- 
charsit  ) , il  n’était  permis  à personne  de 
rester  dans  cet  orchestre , qui  répondait  à 
notre  parterre , l’expérience  ayant  appris 
que  s’il  n’était  pas  absolument  vide  , les 
voix  se  faisaient  moins  entendre.  Ceci  est 
évidemment  une  erreur  qui  a échappé  au 
savant  antiquaire;  l’étymologie  même  du 
mol  dément  cette  assertion.  Le  mol  opyoepot 
vient  du  verbe  opyiopat , danser;  il  est  donc 
positif  que,  dans  certains  cas,  des  danses 
étaient  exécutées  dans  l'orchestre.  Nous  sa- 
vons d’ailleurs  que  souvent  le  choeur  des 
chants  se  plaçait  dans  l'orchestre;  au  milieu 
était  la  thymèle , petit  autel  sur  lequel  on 
saciiliait  à Bacchus,  au  commencement  du 
spectacle. 

Comme  dans  les  théâtres  romains  il  n’y 
avait  ni  thymèle , ni  choeurs , l’orchestre 
était  moins  étendu  que  chez  les  Grecs , et  il 
était  réservé  aux  personnages  les  plus  dis- 
tingués. 

Nous  voici  arrivés  à la  seconde  des  gran- 
des divisions  du  théâtre,  à la  partie  rectan- 
gulaire réservée  aux  acteurs , à la  scène. 

Le  mot  oxtjvt),  scena,  scène,  avait  une 
signification  plus  étendue  dans  les  théâtres 
anciens  que  dans  les  nôtres  ; on  appelait 
ainsi  toute  la  construction  qui  faisait  face 
au  xot^lov  ou  cavea , et  formait  le  fond  du 
théâtre.  La  scène  comprenait  donc  le  pro- 
scenium , l’ hyposcenium , la  scène  propre- 
ment dite,  et  le  pottscenium. 

Le  proscenium  ou  Xoyrfbv,  correspondait 
à ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  Avant- 
Scène.  (K.  ce  mot.)  En  avant  était  une  plate- 
forme avançant  sur  l’orchestre,  construite 
le  plus  souvent  en  bois,  ce  qui  fait  que  dans 
beaucoup  de  théâtres  on  n’en  trouve  plus  do 
traces  ; c’était  1 vpulpitum,  qui  occupait  une 
place  beaucoup  plus  large  que  le  proscenium 
même,  et  qui  n'était  jamais  fermé  par  le 
rideau.  Ce  serait  chez  nous  l'espace  compris 
entre  le  rideau  et  la  rampe,  et  où  se  tien- 
nent les  acteurs. 

l.’hyposcenium  était  le  dessous  du  théâ- 
tre. 

La  scène  proprement  dite  correspondait 
à notre  toile  de  fond,  avec  cette  différence 
que  c'était  une  construction  solide,  embellie 
îles  plus  riches  ornements  de  l’architecture; 
sa  largeur  était  double  de  celle  de  Torches- 
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tre.  La  scène  présentait  trois  portes  ; celle 
du  milieu  , ordinairemeut  à plein-cintre, 
s’appelait  aula  regia , la  porte  royale  ; elle 
conduisait  au  palais  du  principal  person- 
nage chez  lequel  le  drame  se  passait.  Les 
deux  autres  portes,  plus  petites  et  rectan- 
gulaires, portaient  le  nom  d’hospitalia,  par- 
ce qu’elles  servaient  aux  hôtes  ou  étrangers. 
Le  mur  de  la  scène  d’Orange  présente  une 
sorte  d’alcôve  ou  de  renfoncement  près  de 
la  porte  royale,  qui , comme  on  le  suppose, 
avait  pour  but  de  renvoyer  vers  la  coûta  la 
voix  des  acteurs.  Cette  construction  faisait 
retour  sur  les  côtés  pour  circonscrire  l’espace 
réservé  è l'action , et  sur  ces  ailes  appelées 
vertune  étaient  ouvertes  deux  autres  portes, 
dont  l’une  était  supposée  conduire  au  port, 
et  l’autre  à la  campagne. 

Dans  le  principe  la  scène  n’avait  d'autre 
ornement  que  ces  colonnes,  ces  bas-reliefs, 
ces  statues,  qui  y étaient  établis  à demeure. 
Un  artiste  nommé  Agalharcus  conçut  l’idée 
des  Décorations  mobiles  ( voy. ce  mol)  du 
temps  d’Eschyle,  et  dans  un  savant  com- 
mentaire il  développa  les  principes  qui 
avaient  dirigé  son  travail.  Ces  premiers  es- 
sais furent  ensuite  perfectionnés,  soit  par 
les  efforts  des  successeurs  d’Eschyle,  soit 
par  les  ouvrages  qu’Anaxagore  et  Démocri  te 
publièrent  sur  les  règles  de  la  perspective. 
Les  anciens  avaient  aussi  poussé  assez  loin 
l'art  du  machiniste,  et  un  article  spécial  a 
été  consacré  à l’examen  de  celles  de  leurs 
machines  théâtrales  dont  la  connaissance 
est  parvenue  jusqu’à  nous. 

Le  posteenium  ou  wxpaax^ma  était  le 
derrière  et  les  côtés  du  théâtre  , derrière  la 
scène;  c’était  le  lieu  où  les  acteurs  s’habil- 
laient, et  où  se  préparait  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  les  représentations.  Derrière  le 
potiteenium  étaient  ordinairement  des  por- 
tiques, des  jardins,  ou  une  place  publique. 

Le  rideau,  tiparium  ou  aulœum,  parait 
n’avoir  été  en  usage  que  chez  les  Romains. 
Lorsque  le  spectacle  commençait,  au  lieu 
de  lever  la  toile,  comme  chez  les  modernes, 
on  la  descendait  en  la  faisant  entrer  ou  glis- 
ser par  une  coulisse  dans  V hyposcenium. 
Ces  rideaux  peints  représentaient  en  général 
des  scènes  historiques. 

klaintenant  que  nous  avons  donné  une 
idée  delà  disposition  des  théâtres  antiques, 
il  sera  peut-être  plus  facile  de  comprendre 
le  procédé  indiqué  pr  Vilruvc  pour  tracer 
le  plan  du  iliéàlre  romain. 


On  commençait  pr  tracer  un  cercle  , 
abcdefcdiklh,  dont  la  moitié  kluabcu 
devait  être  l’orchestre. 

Dans  ce  cercle,  on  inscrivait  quatre  trian- 
gles équilatéraux  aei,  nrK,CGL,etoHH.  La 
base  du  triangle  aei,  soit  la  ligne  i£,  était 
la  ligne  du  mur  de  la  scène,  et  le  sommet  a 
indiquait  la  place  d’honneur,  milieu  de  la 
demi-circonférence  de  l’orchestre.  La  corde 
hf  était  la  ligne  du  ntur  du  posteenium;  le 
diamètre  k d était  la  limite  qui  séprait 
l’amphithéâtre  et  l’orchestre  du  pulpitum. 
Les  angles  klmabc  et  n indiquaient  les 
points  de  déprt  des  escaliers  qui  formaient 
les  cunei.  Au  point  où  la  perpendiculaire  ag 
cou  pi  t la  corde  ie,  ligne  de  la  scène,  au 
point  n, était  la  prie  royale,  aula  regia,  et 
aux  pinlsoù  les  prpndiculaircs  un  et  bf 
coupaient  la  même  corde  ■ e,  soit  aux  pints 
o et  p,  étaient  lcsptites  portes  applées  hot- 
pua  lia. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  princi- 
pux  théâtres  que  nous  a légués  l’antiquité. 
Chez  les  Grecs , comme  chez  les  Romains , 
les  édifices  destinés  aux  jeux  étaient  les  plus 
nombreux  et  les  plus  imprtants  après  les 
temples.  Les  Grecs  attribuaient  l’invention 
des  théâtres  à Bacchus,  et  les  lui  consa- 
craient; ils  étaient  toujours  élevés  dans  le 
voisinage  des  lemplesdédiés  à cette  divinité. 
(Voyez  Temple.)  Chaque  ville  un  pu  con- 
sidérable pssédait  un  théâtre,  d'abord  pr- 
ce  que  les  jeux  de  la  scène  faisaient  prtie 
du  culte  des  dieux,  et  ensuite  aussi  pree- 
qu’ils  étaient  devenus  un  des  premiers  be- 
soins du  peuple.  Les  théâtres  avaient  en  ou- 
tre une  double  utilité,  puisqu’ils  servaient 
souvent  aux  assemblées  où  l’on  délibérait 
sur  les  besoins  de  l’État. 

Nous  avons  vu  que  le  premier  théâtre 
grec  complet,  celui  qui  servit  de  typ  à 
j tous  les  autres , fut  celui  érigé  à Athènes 
soas  Thémistocle,  dans  la  75*  olympiade. 
Ce  théâtre,  dont  on  reconnaît  encore  la 
forme  à la  dépression  du  terrain,  et  dont  on 
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a retrouvé,  il  y a peu  de  temps,  quelques 
radins,  était  creusé  dans  le  flanc  méri- 
ional  de  l’acropole , en  regard  du  mont 
Hymète , dans  le  quartier  appelé  les  Ma- 
rais, Atftvaî.  Il  avait  une  étendue  assez 
considérable.  Lorsque  Pausanias  voyagea 
dans  la  Grèce,  il  était  orné  des  statues 
d'Euripide,  de  Sophocle,  de  Ménandre  et 
d’autres  poètes  tragiques  et  comiques. 

Il  y avait  à Sparte  un  théâtre  en  marbre 
blanc;  ses  ruines  prouvent  encore  son  éten- 
due et  sa  beauté. 

Le  théâtre  d’Épidaure,  situé  dans  le  bois 
sacré  d’Esculape,  et  qui  avait  été  bâti  par 
Polyclète,  surpassait , par  la  perfection  de 
son  plan  et  la  beauté  de  ses  proportions, 
tous  les  autres  de  la  Grèce;  on  en  trouve  en- 
core quelques  restes.  Le  théâtre  de  Mégalo- 
polis  était,  selon  Pausanias,  le  plus  grand 
de  tous;  on  citait  encore  ceux  d’Égine  et 
de  Milo , l'ancienne  ile  de  Melos.  Les  ruines 
de  ce  dernier  édifice  n’ont  été  reconnues 
que  depuis  peu  d'années;  c'est  à quatre  ou 
cinq  cents  pas  de  là  qu’en  avril  1820  a été 
découverte  la  fameuse  Vénus  de  Milo , le 
plus  bel  ornement  du  musée  du  Louvre. 

Plusieurs  théâtres  ont  été  retrouvés  dans 
l’Asie-Mineure,  à Ephèse,  Alabanda , Alin- 
da,  Téos,  Smyrnc,  Iliérapolis,  Cyzique, 
Magnésie,  Laodicée,  My lassa.  Sardes,  Mi- 
let , Slratonicéc  , Telmessus , Jasus  , Pa- 
tara,  etc. 

La  Sicile  renfermait  également  un  grand 
nombre  de  théâtres  ; les  plus  magnifiques 
étaient , selon  Cicéron  et  Üiodore  de  Sicile, 
ceux  d’Agrigenle  et  de  Syracuse.  Les  diffé- 
rents étages  de  gradins  qui  formaient  le 
vaste  hémicycle  de  ce  dernier  sont  encore 
parfaitement  visibles , bien  que  dépouillés 
des  marbres  qui  les  recouvraient.  Il  ne  reste 
plus  rien  des  portiques  supérieurs  ; la  scène 
et  l’avant-scène,qui  subsistaient  encore  sous 
le  règne  deCharlcs-Quint,  et  dont  ce  prince 
employa  les  pierres  à la  construction  d’une 
citadelle,  ont  entièrement  disparu. 

Le  théâtre  de  Taormina , l'antique  Tau- 
romenium,  peut  servir  de  transition  du  théâ- 
tre grec  au  théâtre  romain,  car  il  parait  être 
d'origine  grecque  , bien  que  la  disposition 
de  la  scène  et  la  construction  du  portique 
situé  derrière  les  gradins  les  plus  élevés 
prouvent  évidemment  qu’il  a été  rétabli  par 
les  Romains. 

Les  premières  pièces  de  théâtre  furent  re- 
présentées à Rome  l’an  391  de  sa  fonda- 


tion. Longtemps  les  théâtres  furent  en  bois 
et  temporaires  ; les  spectateurs  étaient  de- 
bout. Marcus-Emilius  Lepidus  fut  le  pre- 
mier qui  fil  bâtir  un  théâtre  avec  des  sièges. 
Les  plus  magnifiques  de  ces  constructions 
éphémères  furent  les  théâtres  que  Scaurus 
et  Curion  élevèrent  vers  la  fin  de  la  répu- 
blique. Scaurus,  gendre  de  Sylla,  y dépensa 
des  sommes  énormes.  Curion , désespérant 
de  le  surpasser  en  magnificence , voulut  se 
distinguer  au  moins  par  la  singularité  ; il 
érigea  deux  théâtres  adossés  l’un  à l’au- 
tres , qui , lorsque  les  représentations  de  la 
scène  furent  terminées,  tournèrent  sur  pivot 
avec  tous  les  spectateurs  qu’ils  contenaient, 
et  se  réunissant  formèrent  un  amphithéâtre 
où  combattirent  des  gladiateurs. 

C’était  à Pompée  qu'il  était  réservé  de 
doter  Rome  de  son  premier  théâtre  de  pier- 
re , qui  fut  dédié  l’an  de  Rome  699.  U 
imita , dit  Plutarque,  le  théâtre  de  Mytilène, 
mais  sur  une  bien  plus  grande  échelle,  puis- 
que le  sien  pouvait  contenir  40,000  spec- 
tateurs. Ce  théâtre  fut  restauré  par  Tibère, 
Caligula,  Claude  et  Théodoric.  Cet  édifice 
magnifique  occupait  tout  l'espace  qui  est  cir- 
conscrit aujourd'hui  par  le  palais  Pio  et  par 
les  rues  dei  Chiavari  et  dei  Giupponnari.  La 
scène  était  dans  la  direction  de  la  première 
de  ces  rues  et  commençait  vers  la  tribune  de 
l’église  Saint-André.  Le  milieu  de  la  courbe 
est  maintenant  occupé  par  le  palais  Pio , à 
Campo  di  Fiore,  où  était  aussi  le  temple  de 
la  Victoire,  ou  de  Venus  victrix,  érigé  sur 
les  gradins  du  théâtre.  On  voit  les  restes  les 
plus  importants  de  ce  monument  dans  les 
caves  du  palais  Pio.  Pompée  avait  aussi  fait 
construire  près  de  ce  théâtre  un  magnifique 
portique  soutenu  par  cent  colonnes,  pour 
mettre  le  peuple  à couvert  de  la  pluie. 

Il  y avait  à Rome  deux  autres  théâtres, 
ceux  de  Balbus  et  de  Marcellus,  dédiés  tous 
deux  l'an  de  Rome  744  ; le  premier  bâti 
en  l’honneur  d'Auguste,  par  Balbus  ; le  se- 
cond élevé  par  Auguste  lui-mème,  qui  lui 
donna  le  nom  de  Marcellus , fils  d’Octavie, 
sa  sœur , â laquelle  il  consacra  ensuite  le 
portique  voisin. 

Le  style  de  ce  théâtre  était  si  parfait,  que 
les  architectes  modernes  l’ont  pris  pour  mo- 
dèle pour  déterminer  les  proportions  des 
deux  ordres  ionique  et  dorique  superposés. 

! Le  théâtre  tragique  de  Pompéi  est  le 
mieux  conservé  de  tous  ceux  que  nous  pos- 
sédons ; il  est  situé  sur  le  versant  d’une 
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colline  au  sommet  de  laquelle  est  le  porti- 
que destiné  à abriter  les  spectateurs. 

Les  approches  du  grand  théâtre  sont  ha- 
bilement ménagées;  il  a quatre  portes  d'en- 
trée extérieures,  cl  six  intérieures  ou  vomi- 
loircs  ouvrant  sur  la  cavea  ; trois  grands 
escaliers  et  deux  petits  conduisent  aux  gra- 
dins qui  sont  en  moins  bon  état  que  ceux 
du  théâtre  comique  ( voij.  Odéox  ) , proba- 
blement parce  que  dans  les  fouilles  qui  eu- 
rent lieu  après  l’éruption,  on  les  dépouilla 
de  leur  revêtement  de  marbre.  Cinq  gradins 
en  marbre  de  Parus  entouraient  l’orchestre; 
C’étaient  ceux  des  magistrats.  Dans  l’un  des 
podium,  ou  tribunes  des  vestales  et  des  ma- 
gistrats , on  a retrouvé  une  chaise  curule. 
Au  sommet  des  gradins  on  voit  encore  les 
pierres  saillantes  et  percées  où  l’on  plaçait 
les  poutres  du  velarium.  Les  trois  portes  de 
la  scène  s’ouvraient  dans  de  profonds  en- 
foncements; celui  du  milieu  était  semi-cir- 
culaire, les  deux  autres  rectangulaires. 

Le  grand  théâtre  d’Herculanum  est  peut- 
être  encore  plus  intact  ; malheureusement 
il  est  enfoui  à 65  pieds  au-dessous  du  niveau 
du  sol,  et,  pour  éviter  les  éboulements,  on 
a dû  ne  pas  en  déblayer  le  centre,  et  on  ne 
peut  qu’en  parcourir  séparément  chaque 
partie  à la  lueur  des  torches  ; il  est  presque 
impossible  de  juger  de  son  ensemble.  Ce 
magnifique  monument  a 234  pieds  de  dia- 
mètre intérieur,  au  sommet  des  gradins  ; il 
pouvait  contenir 40,000 spectateurs;  il  avait 
24  rangs  de  gradins  , surmontés  d'une  ga- 
lerie décorée  de  statues.  On  trouva  à l’avanl- 
scène  celles  des  neuf  Muses  et  les  deux  seules 
figures  équestres  en  marbre  que  l'anti- 
quité nous  ait  léguées,  celles  des  deux  Bal- 
bus. 

On  trouve  encore  les  restes  de  plusieurs 
autres  théâtres  romains  en  Italie,  en  Sicile 
â Catane,  et  en  Espagne  â Sagonte.  La  France 
en  possède  un  assez  grand  nombre.  Ijb  prin- 
cipal est  celui  d’Orange.  Ce  théâtre  est 
adossé  à une  colline,  qui  soutenait  les  gra- 
dins dont  â peine  aujourd’hui  on  retrouve 

uelques  vestiges.  Le  mur  qui  coupait  le 

emi-cercle  et  formait  le  fond  de  la  scène 
existe  encore  en  entier;  il  est  d'une  con- 
struction et  d’une  conservation  admirables: 
il  a 4 08  pieds  de  haut  et  300  de  large,  sur 
42  d’é|>aisseur  ; il  est  composé  de  pierres 
énormes  jointes  sans  aucun  ciment,  et  dont 
quelques  unes  n’ont  pas  moins  do  15  pieds. 

Lcthéâlred’Arlesaétédéblayé  récemment; 


son  grand  axe  a 103  mètres  de  longueur  du 
N.  au  S.  A l’E.  était  l’orchestre,  pavé  de  mar- 
bre, et  la  ravea.  Les  gradins  étaient  éche- 
lonnés sur  le  flanc  du  rocher  auquel  le  théâ- 
tre est  adossé.  A l’O.  se  déployaient  les 
constructions  de  la  scène.  De  la  scène  pro- 
prement dite  il  ne  reste  plus  que  les  fon- 
dements et  deux  colonnes  qui  dé-coraient 
la  porte  royale  ; ces  colonnes,  modèle  d'élé- 
gance et  de  légèreté,  sont  l’une  en  brèche 
africaine,  et  l’autre  en  marbre  de  Carrare. 
On  voit  encore  quelques  parties  de  la  déco- 
ration extérieure  du  théâtre  ; l’architrave- 
est  remplacée  par  une  frise  dorique  dont  les 
métopes  sont  remplies  alternativement  de 
patères  et  de  taureaux  à mi-corps,  vus  de 
lace.  Au-dessus  règne  une  frise  corinthienne 
décorée  de  rinceaux  continus  et  couronnée 
d'une  corniche  à modifions. 

Du  théâtre  de  Vienne  (Isère),  qui  se 
voyait  encore  presque  entier  au  teni|is  de 
Durhesne  (1644),  il  ne  reste  plus  qu’un 
arc  décoré  d’une  corniche,  et  deux  grands 
pilastres  corinthiens  cannelé*,  dont  les  cha- 
piteaux sont  d’un  fort  beau  travail.  Dans 
l'intérieur  on  voit  quatre  colonnes  corin- 
tiennes,  hautes  de 33  pieds,  supportant  une 
arc  hitrave  et  une  frise  ornée  de  masques 
tragiques. 

Le  théâtre  de  Lillebonne  est  celui  de 
France  dont  le  plan  esc  le  plus  facile  à sui- 
vre. Il  n'y  a plus,  il  est  vrai , de  traces  des 
gradins , mais  on  reconnaît  qu’ils  étaient 
divisés  en  quatre  précinrtions  ; en  face  de  la 
scène  est  un  renfoncement  de  forme  rectan- 
gulaire et  en  pierre  de  taille,  tandis  que  le 
reste  de  la  construction  est  en  petit  appa- 
reil. Cette  sorte  de  loge  était  sans  doute  une 
place  d’honneur.  Deux  grands  vomitoires 
donnent  accès  dans  l’orchestre  ; deux  autres 
plus  petits  conduisent  au  deuxième  rang  de 
gradins;  enfin , par  un  grand  escalier  com- 
pris entre  deux  murailles  concentriques, 
on  arrive  à l’étage  supérieur,  qui  était  divisé 
en  loges.  La  scène  est  moins  bien  conser- 
vée, mais  il  en  reste  encore  assez  de  traces 
pour  qu’il  soit  possible  d’en  relever  le  plan. 

Le  vaste  théâtre  d' Anton  ne  demanderait 
que  de  faibles  travaux  pour  reparaître  pres- 
qu’en  entier.  On  trouve  encore  en  France 
des  vestiges  de  théâtres  à Lyon,  â Ant  bes, 
à Fréjus,  â Cahors,  à Mandeure,  à Vaison, 
à Tinlignac , etc.  line  inscription  récem- 
ment découverte  à Ingres  ne  laisse  aucun 
doute  sur  l'existence  d’un  théâtre  dans  cctto 


THE 


THE 


(687) 


ville.  Enfin , en  Suisse,  on  distingue  encore 
parfaitement  une  partie  des  massifs  qui  sup- 
portaient la  cavta  du  théâtre  d' A venelles, 
Aieutkum.  Mous  renvoyons,  pour  compléter 
ces  notions  sur  les  théâtres  antiques  , aux 
mots  Velarium,  Machines  thêathalks,  Dé- 
corations , Masques  , Costumes  , Odêon  , 
Tkssère,  etc.,  et  aux  articles  spéciaux  con- 
sacrés aux  diverses  villes  qui  possèdent  en- 
core ou  ont  possédé  des  théâtres. 

Théâtre  moderne.  La  religion  chrétienne 
dut,  dans  les  premiers  temps,  s’efforcer  d'ar- 
, radier  le  goût  des  plaisirs  du  théâtre  du 
cœur  des  nouveaux  convertis.  Ces  représen- 
tations , en  rappelant  sans  cesse  à leur  esprit 
les  fables  séduisantes  du  paganisme,  pou- 
vaient ébranler  leur  croyance  encore  mal 
aflérmic  ; niais  la  tâche  n'était  pas  facile,  et 
la  lutte  devait  durer  longtemps  avant  que 
l'autorité  de  la  foi  nouvelle  parvint  à dé- 
truire une  passion  si  fortement  et  depuis 
si  longtemps  enracinée.  Le  théâtre  enfin  dis- 
parut , et  ce  ne  fut  qu'à  l'époque  où  les  arts 
et  la  littérature  commencèrent  à refleurir 
en  Italie , qu’on  le  vit  renaître  avec  eux. 
Les  premières  pièces  italiennes  furent  des 
calques  presque  serviles  des  comédies  et  (les 
tragédies  de  la  Grèce  et  de  Rome  ; les  lieux 
destinés  d'abord  à leur  représentation  du- 
rent nécessairement  être  aussi  l’imitation 
de  ceux  qui  avaient  été  préparés  dans  le 
même  but  par  les  anciens.  Tel  fut  le  théâtre 
de  pierre  construit  par  le  Bramante,  dans  la 
grande  cour  du  Vatican.  Plus  fidèle  encore 
dans  l'imitation  fut  le  fameux  théâtre  de 
Vicenco , que  Palladio  copia  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude  sur  les  théâtres  des 
anciens.  Le  grand  artiste  ne  put  pas  jouir 
de  son  ouvrage,  car  le  théâtre  Olympique 
ne  fut  élevé  sur  ses  dessins  qu’après  sa  mort  ; 
aujourd'hui  il  n’est  plus  qu’un  objet  de  cu- 
riosité pour  le  voyageur,  d’étude  pour  l'ar- 
chitecte, et  un  témoignage  du  génie  de  Pal- 
ladio. 

Le  théâtre  Farnèse  à Parme  n’est  main- 
tenant qu’une  espèce  de  ruine;  sa  pompeuse 
inscription,  Theatrum  orbix  miraculum,  a 
disparu.  La  fondation  de  cette  immense  salle 
de  spectacle  en  1618,  par  Rannuccio,  afin 
de  recevoir  dignement  le  grand  - duc  Cô- 
me  II  de  Médicis , peint  assez  bien  les 
vieilles  mœurs  de  l'Italie.  Ce  fut  un  évêque, 
celui  de  San  Donnino,  qui  en  dessina  les 
allégories,  mais  l'architecte  fut  Jean-Baptiste 
Aleotti,  qui  se  conforma  autant  que  possible 


à la  disposition  des  thiâtres  antiques.  Le 
théâtre  Farnèse  pouvait , dit-on  , contenir 
9,000  s|ieclateurs  assis. 

Les  théâtres  jusqu'alors  étaient , comme 
celui-ci , renfermés  dans  l’intérieur  des  jki- 
lais  ; les  jeux  de  la  scène  étaient  réservés 
aux  princes;  le  public  n'en  prenait  pas  en- 
core sa  part.  1-es  premières  représentations 
furent  offertes  au  peuple  par  des  troupes 
ambulantes,  qui  jouaient  dans  tous  les  lo- 
caux qu'elles  trouvaient  vacants  et  qu'elles 
disposaient  à la  hâte  pour  les  besoins  du 
moment.  Le  succès  qu'obtinrent  ces  pre- 
miers essais  encouragea  les  comédiens , et 
quelques  salles  commentèrent  à s’élever  ; 
mais  ce  ne  fut  qu’au  milieu  du  xvm*  siècle 
qu’on  vil  paraître  de  véritables  théâtres  con- 
struits à demeure  et  en  matériaux  plus  so- 
lides que  le  bois. 

De  la  différence  qui  existait  entre  les 
usages  des  anciens  et  des  modernes  devait 
nailre  la  différence  de  la  disposition  de  leurs 
théâtres.  Du  moment  que  les  représentations 
théâtrales  ne  furent  plus  offertes  gratis  au 
(teuple  entier,  les  salles  purent  être  plus  pe- 
tites , destinées  qu’elles  étaient  à ne  contenir 
qu’un  bien  moindre  nombre  de  spectateurs. 
Du  moment  aussi  que  les  places  furent 
payées , la  richesse  et  le  pouvoir  réclamè- 
rent une  distinction  ; ils  voulurent  avoir  au 
théâtre  comme  ailleurs  leurs  privilèges  et 
ne  pas  être  confondus  avec  la  foule.  On  créa 
des  loges,  et  dans  ces  loges  comme  dans  les 
gradins  antiques,  la  tumma  cavea,  que,  par 
dérision  sans  doute,  les  modernes  ont  ap- 
pelée lePamdis,  fut  réservée  au  peuple,  tan- 
dis que  l'aristocratie  eut  son  podium , sous 
les  noms  du  premières  loges  et  de  balcon. 
De  la  diversité  des  genres  naquit  aussi  pour 
les  grundes  villes  le  besoin  d’avoir  un  théâtre 
consacré  à chacun  d'eux.  Cette  multiplicité 
des  tltéàtres  permit  encore  d'en  diminuer 
les  dimensions , et  les  vastes  salles  , bien 
petites  encore  en  comparaison  des  théâ- 
tres antiques,  ne  furent  plus  que  des  ex- 
ceptions. 

L’intérieur  des  théâtres  fut  en  général 
très-riche,  très-orné,  mais  aussi  presque 
toujours  d’un  style  entièrement  à caprice, 
et  construit  en  bois.  Peut-être  ne  peut-on 
citer  qu’une  seule  exception  , le  théâtre  de 
Bologne,  ouvrage  d’Antonio  Galli  Bibicoa, 
qui  offre  cinq  rangs  de  loges  construits  eu 
pierre,  et  qui  fut  terminé  en  1 765.  Cet  essai 
ne  fut  pas  encourageant  et  n’eut  pasd’itni- 
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tateurs  ; la  salle  de  Bologne  est  peu  sonore, 
et  sa  construction  s'oppose  à ces  perfection- 
nements que  nécessite  chaque  jour  le  dé- 
veloppement des  représentations  scéniques. 

Le  défaut  le  plus  choquant  des  théâtres 
modernes  consiste  dans  ces  rangs  de  loges 
placés  les  uns  au-dessus  des  autres,  en 
porte-à-faux,  et  ne  reposant  sur  aucun  sup- 
|K>rt  apparent.  On  a essayé  de  remédier  à 
cet  inconvénient  par  des  colonnes  dressées 
entre  les  loges;  mais  ces  colonnes,  si  elles 
sont  grosses,  gênent  les  spectateurs  en  in- 
terceptant la  vue;  si  elles  sont  minces 
comme  celles  qu'on  a faites  en  fer,  elles 
paraissent  disproportionnées  et  incapables 
de  porter  la  masse  qu'elles  sont  destinées 
à soutenir.  Le  contresens  est  plus  frappant 
encore  dans  les  théâtres  français  qui  ont,  de 
plusqueceuxdel'ltalie,  desgaleries  et  des  bal- 
cons en  avantdesloges  galericsqui  présentent 
un  second  portes-faux  suspendu  au  premier. 

Les  grandes  salles  de  l'Italie  sont  encore 
les  plus  belles  du  monde  ; aucun*-  ne  peut 
être  comparée  à celles  de  Turin , de  Milan , 
et  surtout  à l’admirable  théâtre  de  Saint- 
Cltarles  à Naples.  L’Angleterre  n’offre  dans 
ce  genre  aucun  monument  qui  mérite  d’ètre 
cité.  La  Bresse  vante  avec  raison  la  belle 
salle  de  Berlin  exécutée  par  M.  Schinckel. 

En  France , nous  pouvons  citer  les  grands 
théâtres  de  Bordeaux , de  Lyon , de  Mar- 
seille; à Paris,  l'Odéon  et  la  salle  Venta- 
dour. 

Le  plan  rectangulaire  est  le  plus  ordinaire 
à l’extérieur  des  théâtres  modernes.  M.  Qua- 
tremère  de  Quincy  regrette  de  ne  pas  y 
retrouver  la  forme  semi-circulaire  des  théâ- 
tres antiques,  mais  il  oublie  que  nos  théâ- 
tres demandent  un  foyer  et  une  foule  de 
salles  de  dégagement  que  n’exigeaient  pas 
ceux  des  anciens,  et  qu’on  ne  peut  les  trou- 
ver que  dans  les  angles  qu’il  voudrait  faire 
disparaître. 

Toutes  les  formes  ont  été  essayées  pour 
l’intérieur  des  théâtres.  La  forme  quadran- 
gulaire,  qui  avait  l'inconvénient  de  placer 
les  deux  tiers  des  spectateurs  dans  la  néces- 
sité de  regarder  de  côté,  est  presque  entiè- 
rement abandonnée;  on  peut  cependant  en 
trouver  un  exemple  dansle  théâtre  de  Saint- 
Jean-Chrysostome  à Venise.  L’ovale  tronqué 
est  plus  incommode  en  quelque  sotte, 
puisqu’une  partie  des  spectateurs  se  trouve 
tourner  le  dos  à la  scène;  il  vaudrait  encore 
mieux  adopter  le  fer  à cheval,  où  disparait 


au  moins  une  partie  de  l’inconvénient  du 
rectangle.  Le  demi-cercle  elliptique  rap- 
proche trop  des  acteurs  les  spectateurs  pla- 
cés au  centre,  donne  à la  scène  une  trop 
large  ouverture,  et  rend  difficile  le  raccord 
du  plafond  avec  I'avant-scène.  ( Voij.  ce 
mot.) 

Le  meilleur  plan  à suivre  est  donc  tou- 
jours celui  des  anciens,  le  plan  semi-circu- 
laire, qui  place  tous  les  spectateurs  à égale 
distance  du  centre  de  la  scène,  et  permet  à 
tous  de  ne  rien  perdre  de  la  représentation. 

Il  est  impossible  de  fixer  les  règles  si  va- 
riables de  la  construction  des  théâtres  ; on 
ne  peut  qu’indiquer  en  passant  les  princi- 
pales conditions  que  l’architecte  doit  s’effor- 
cer de  remplir  ; c’est  à lui  à y parvenir  |»r 
tous  les  moyens  qui  seront  en  son  pouvoir. 

La  facilité  des  dégagements  et  des  abords 
est  une  des  plus  importantes  ; on  ne  saurait 
trop  recommander  d’imiter  la  disposition 
du  théâtre  de  Berlin  et  de  la  salle  Venla- 
dour  à Paris , qui  permet  aux  personnes  en 
voiture  de  descendre  à couvert , taudis  qu’un 
vaste  portique  reçoit  celles  qui  sont  à pied. 

Un  calorifère  et  des  ventilateurs  doivent 
être  disposés  pour  chauffer  la  salle  et  en 
renouveler  l'air  vicié.  Le  foyer,  salle  desti- 
née à la  promenade  pendant  les  entre-actes, 
doit  être  large,  bien  aéré,  et  placé  à la  moitié 
de  la  hauteur  de  la  salle,  afin  que  tous  les 
spectateurs  puissent  s’y  rendre  et  en  sortir 
en  un  temps  à peu  près  égal. 

Les  conditions  de  sûreté  publique  sont 
fixées  par  des  règlements  spéciaux.  La  soli- 
dité de  la  salle  doit  être  constatée  ; le  théâtre 
ne  peut  être  ouvert  avant  qu’il  ail  été  re- 
connu que  sa  construction  ne  présente  au- 
cun danger.  A toutes  les  époques,  l’autorité 
a droit  d'exiger  les  vérifications  et  les  expé- 
riences qu  i peuvent  donner  à cet  égard  toutes 
les  garanties  nécessaires. 

Des  précautions  perpétuelles  doivent  être 
prises  contre  les  incendies  ; ces  précautions 
ont  été  déterminées  d'une  manière  générale 
par  un  arrêté  du  Directoire  exécutif  du  l** 
germinal  an  VII  (21  mars  1799);  elles  con- 
sistent principalement  à prescrire  le  dépôt 
des  machines  et  décorations  dans  des  ma- 
gasins séparés  des  salles  ; à forcer  les  entre- 
preneurs d’établir  un  réservoir  toujours 
plein  d’eau  et  une  pompe,  et  de  solder,  en 
tout  lcni|>s,  des  pompiers  en  nombre  suffi- 
sant pour  veiller  constamment  à la  sûreté 
du  théâtre , et  y porter  les  secours  neces- 
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saire*.  D'autres  mesures  ont  encore  été  pre- 
scrites par  des  ordonnances  de  police,  telles 
que  l’isolement  des  salles  , l’emploi  des 
pierres  pour  l’ensemble  des  constructions, 
et  du  fer  pour  les  combles;  enfin  la  sépara- 
tion établie  par  des  murs  et  par  un  rideau 
de  fer  maillé  entre  la  salle  et  la  scène,  pour 
empêcher  la  propagation  de  l’incendie. 

Ernest  Breton. 

THÉÂTRE  (jurisprudence).  La  loi  du 
19  janvier  17  1,  en  proclamant  le  principe 
général  de  la  iberté  des  industries,  affran- 
chit aussi  l’industrie  théâtrale  : tout  citoyen 
put  ouvrir  un  spectacle  public,  en  faisant, 
préalablement  à l'établissement  de  son  théâ- 
tre, sa  déclaration  à la  municipalité  des 
lieux.  L’Empire  vint,  qui  fut  loin  de  nier 
cette  liberté,  mais  qui  se  conféra  un  pou- 
voir desurveillance  et  de  protection,  tout  en- 
tier fondé,  si  l’on  veut,  sur  des  considéra- 
tions d’ordre  public,  mais  dont  l'application 
livra  les  spectacles  i la  discrétion  du  gouver- 
nement. Les  décrets  des  8 juin  1806  et 
29  juillet  1807,  plus  quelques  réglements 
mis  en  vigueur  sous  la  Restauration,  régis- 
sent encore  aujourd’hui  cette  matière.  Il  est 
libre  à chacun  d'ouvrir  un  théâtre;  cepen- 
dant cette  ouverture  doit  être  autorisée  par 
le  gouvernement.  A Paris,  c’est  le  roi  qui, 
sur  le  rapport  du  ministre  de  l’intérieur, 
confère  cette  autorisation  ; elle  est  délivrée, 
dans  les  départements,  pour  les  troupes  sta- 
tionnaires, par  les  préfets,  et,  pour  les  trou- 
pes ambulantes,  par  le  ministre  de  l’inté- 
rieur. Outre  ces  conditions  générales  impo- 
sées à l’établissement  des  théâtres,  il  est 
plusieurs  conditions  accessoires  qui  sont 
prescrites  par  les  règlements  et  qui  limitent 
encore,  pourl'industricdramatique,  le  prin- 
cipe de  la  liberté  industrielle  reconnu  par 
la  loi  de  1791.  Ces  conditions  accessoires 
sont  : 1°  la  fixation  du  siège  de  l’entreprise 
et  du  ressort  de  son  exploitation  ; 2°  la  dé- 
termination des  genres  de  spectacle  de  cha- 
que théâtre;  5°  enfin,  la  nomination  d'un 
directeur  par  le  ministre. 

De  ces  trois  conditions,  la  plus  onéreuse 
est  la  dernière.  Elle  donne  lieu  à une  foule 
d’abus,  dont  le  principal  est  de  détruire  la 
distinction  des  intérêts,  qui  naît,  pour  l’en- 
treprise, de  ses  rapports  avec  l'administra- 
tion et  de  ses  rapports  privés.  De  cette  ma- 
nière, le  théâtre  se  trouve  tout  entier  dans 
les  mains  du  délégué  du  ministre,  et,  par  le 
fait,  son  pouvoir  dictatorial  descend  jus- 
Eucgcl.  du  XIX • S.,  b XXIII. 


qu'aux  droits  privés  sur  lesquels  il  n’a  point 
juridiction.  De  plus,  cette  condition  est  il- 
légale et  contraire  même  à l’esprit  du  dé- 
cret de  1806  et  de  tous  les  règlements  ulté- 
rieurs, qui  ne  disent  pas  un  mot  des  direc- 
teurs, ne  parlant  que  de  l’autorisation  a 
obtenir  et  des  entrepreneurs  qui  la  sollici- 
tent. Il  est  vrai  qu’un  arrêté  ministériel  du 
mois  d’aoêt  1814  a disposé  que  les  direc- 
teurs de  troupes  de  province  seraient  nom- 
més par  le  ministre  de  l’intérieur,  et  que 
nul  autre  que  ces  directeurs  ne  pourrait  en- 
tretenir des  troupes  de  comédiens.  Il  est  vrai 
encore  que  ce  droit  nouveau  a été  maintenu 
par  l’ordonnance  du  roi  du8décembre  1824; 
mais  ces  deux  actes  n'ont  pu  abroger  le  dé- 
cret de  1806,  qui  seul  a force  de  loi  pour 
régir  les  théâtres,  et  d’ailleurs  ils  ne  s'ap- 
pliquent qu'aux  théâtres  de  province  et  n’ont 
rien  innové  relativement  à ceux  de  la  capi- 
tale. 

Avant  la  révolution,  les  théâtres  du  se- 
cond ordre  et  les  petits  théâtres  étaient  as- 
sujettis à une  redevance  envers  l’Opéra.  Le 
privilège  de  l’industrie  dramatique  ayant 
été  aboli,  comme  tous  les  autres,  en  1791, 
les  théâtres  se  trouvèrent  affranchis  de  cette 
rétribution.  Mais  un  décret  du  13  août  1811 
l'a  rétablie,  en  y assujettissant  tous  les  théâ- 
tres du  second  ordre,  les  petits  théâtres  et 
les  divers  spectacles,  de  quelque  genre  qu’ils 
fussent.  Celte  redevance  a été  fixée,  pour  les 
bals,  fêtes  champêtres  et  autres  du  même 
genre,  au  cinquième  de  la  recette,  déduc- 
tion faite  du  droildes  pauvres;  pour  Tivoli, 
au  dixième;  et  pour  tous  les  autres  sjiecla- 
cles  et  établissements,  au  vingtième,  sous  la 
même  déduction.  Les  réclamations  contre 
l’illégalité  de  ce  décret  ont  été  rejetées  par 
un  arrêt  de  la  Cour,  en  dalcdu  28  août  1828. 

Aux  termes  de  l’article  4 du  décret  du 
8 juin  1806,  les  répertoires  de  l’Opéra,  de 
la  Comédie-Française  et  de  l'Opéra-Comi- 
que  devaient  être  arrêtés  par  le  ministre  de 
l'intérieur,  et  nul  autre,  ajoute  l’article,  ne 
pourra  représenter  à Paris  des  pièces  com- 
prises dans  les  répertoires  de  ces  trois  grands 
théâtres,  sans  leur  autorisation  et  sans  leur 
payer  une  rétribution  qui  sera  réglée  de  gré 
à gré  et  avec  l'autorisation  du  ministre. 

Par  un  riÿiemeni  du  mois  d’août  1814, 
les  directeurs  des  troupes  stationnaires, 
dans  les  lieux  où  ils  sont  établis,  et  les  di- 
recteurs de  troupes  ambulantes,  dans  ceux 
où  ils  exerçent,  sont  autorisés  à percevoir 
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un  cinquième  de  la  recette  sur  les  spectacles 
de  curiosité  de  tout  genre,  et  quelle  que  soit 
leur  dénomination,  déduction  faite  toujours 
du  droit  des  pauvres. 

Après  l'autorisation  donnée  par  le  minis- 
tre ou  les  préfets,  les  théâtres,  dans  l’exer- 
cice de  leur  industrie,  sont  encore  soumis 
de  droit  à l’autorité  de  l'administration  pu- 
blique; mais  celle-ci  ne  conserve  plus  avec 
eux  que  des  rapports  fort  éloignés,  et  laisse 
à l’autorité  municipale  la  juridiction  jour- 
nalière sur  l’entreprise. 

A chaque  représentation  doit  assister  un 
commissaire  de  police,  chargé  de  la  surveil- 
lance générale,  et  revêtu  de  son  costume  , 
ainsi  que  les  officiers  de  paix  qui  le  secon- 
dent. Tout  particulier  est  tenu  d’obéir  pro- 
visoirement à leur  injonction,  et,  en  cas 
d’arrestation,  doit  être  conduit  devant  l’au- 
torité compétente. 

A ces  garanties  d’ordre  public  il  con- 
vient d’ajouter  l’emploi  de  la  force  armée. 
L’art.  7 de  la  loi  du  19  janvier  1791  porte  : 

« II  n'y  aura  aux  spectacles  qu’une  garde 
extérieure,  dont  les  troupes  de  ligne  ne  se- 
ront point  chargées,  si  ce  n’est  dans  le  cas 
où  les  officiers  municipaux  leur  en  feraient 
la  réquisition  formelle.  11  y aura  toujours 
un  ou  plusieurs  officiers  civils  dans  l’inté- 
rieur des  salles,  et  la  garde  n’y  pénétrera 
que  dans  le  cas  où  la  sûreté  publique  serait 
compromise,  et  sur  b réquisition  expresse 
de  l 'officier  civil , qu  i se  conformera  aux  lois 
et  règlements  de  police.  • Les  divers  em- 
ployés de  la  police,  porteurs  ou  non  d’une 
carte  qui  indique  leurs  fonctions,  qu'ils 
prennent  le  titre  d’officiers,  d’inspecteurs 
de  police,  d’agents,  ou  toute  autre  dénomi- 
nation adoptée  par  l’autorité,  ne  peuvent 
requérir  l’introduction  de  la  garde  extérieure 
dans  l’enceinte  du  théâtre.  Les  maires,  ad- 
joints, officiers  municipaux,  lescommissni- 
resde  police  en  personne,  sont  seuls,  comme 
gardiens  de  la  sûreté  publique,  investis  de 
ce  degré  de  puissance.  Une  place  spéciale, 
ui  facilite  leurs  fonctions,  leur  est  accor- 
ée  à cet  effet. 

La  censure,  abolie  par  la  loi  du  19  jan- 
vier 1791,  fut  rétablie  par  une  simple  cir- 
culaire du  ministre  de  l'intérieur  du  22  ger- 
minal an  Vlll,  et  le  décret  de  180<i  consa- 
cra ce  nouveau  droit  par  une  disposition  i 
expresse  qui  défendit  de  jouer  aucune  pièce  j 
sans  l’autorisation  du  ministre  de  la  police 
g énérale.  Depuis  lors  toutes  les  pièces  do  ; 
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théâtre  ont  été  censurées,  et  cette  disposi- 
tion s'exécute  encore  aujourd’hui. 

L'impôt  des  pauvres,  le  plus  légitime  de 
tous , que  le  luxe  du  riche  paie  â la  misère 
de  l’indigent,  fut  établi,  pour  la  première 
fois,  par  une  ordonnance  de  Louis  XII,  du 
25  février  1-199,  qui  le  fixait  î un  sixième 
en  sus  des  recettes.  Cette  ordonnance  du 
Pire  du  peuple  fut  supprimée  en  1789.  La 
loi  du  7 frimaire  an  V rétablit  l’impôt  des 
pauvres,  mais  en  limita  la  perception  â six 
mois  de  l’anncc;  un  décret  de  1809  la  main- 
tint indéfiniment,  et,  depuis  1816,  cette 
taxe  figure  tous  les  ans  au  budget. 

La  concession  de  l'autorisation  est  irré- 
vocable; aucune  loi  ne  reconnaît  â l’admi- 
nistration le  droit  de  retirer  les  autorisa- 
tions qu’elle  a une  fois  accordées.  Les  trou- 
pes ambulantes  seules  sont  soumises,  par  le 
règlement  du  25  août  1807,  à la  révocation, 
en  cas  d'inexécution  des  conditions  qui  leur 
sont  imposées  ; aussi  ledécret  de  juillet  1 807, 
qui  réduisit  le  nombre  des  théâtres  établis 
et  en  supprima  plusieurs,  a-t-il  toujours  été 
considéré  comme  un  acte  odieux  de  tyran- 
nie et  comme  un  attentat  coupable  nu  droit 
de  propriété.  Les  panoramas,  marionnettes, 
expositions  de  tableaux,  les  jardins  publics 
où  se  donnent  des  fêtes  et  des  concerts,  et 
même  les  théâtres  dits  de  société,  où  l’en  - 
tréc  est  gratuite,  sont  indistinctement  sou- 
mis à la  formalité  de  l'autorisation.  Elle  est 
accordée,  à Paris,  par  le  préfet  de  police; 
dans  les  départements,  par  les  maires,  tou- 
tefois après  examen  de  la  nature  des  entre- 
prises; quelle  que  soit  la  rétribution  qu’el- 
les exigent,  elle  est, sans  exception,  assujet- 
tie au  droit  des  pauvres,  fixé  pour  ces  spec- 
tacles. 

D’après  l’art.  632  du  Code  de  commerce, 
les  entreprises  de  spectacles  publics  sont 
commerciales , et  les  entrepreneurs  placés 
dans  les  mêmes  conditions  que  les  commer- 
çants. Il  y a exception  pour  l’Académie 
royale  de  m usiqtte  et  pour  les  théâtres  royaux 
de  Paris,  qui  sont  placés  dans  des  conditions 
toutes  spéciales. 

Les  directeurs  sont  préposés  à l'adminis- 
tration du  théâtre  dans  6cs  rapports  avec 
l'administration  publique;  mais,  de  plus, 
ils  peuvent  être  propriétaires  de  l’entreprise, 
i simples  gérants  ou  associés.  Dans  le  premier 
| cas,  ils  ont  tous  les  droits  des  chefs  d’eta- 
blisscmcnt;  dans  le  second,  ils  sont  char- 
; ges  de  faire  valoir  les  intérêts  sociaux,  so- 
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Ion  les  conditions  stipulées  dans  l’acte  d'as- 
sociation; dans  le  troisième,  ils  sont  soli- 
dairement responsables  de  tous  les  engage- 
ments qu’ils  contractent. 

L’engagement  est  un  contrat  synallagma- 
tique entre  le  directeur  et  le  comédien;  il 
doit  donc  être  fait  double,  sous  peine  de 
nullité.  Le  contrat  d’engagement  ne  peut 
intervenir  qu’entre  personnes  capables  de 
s’obliger.  Le  droit  principal  qui  résulte, 
pour  le  comédien,  de  son  engagement,  est 
d’exiger  le  payement  de  ses  services  au  taux 
et  aux  époques  tixés  par  les  conventions  otl 
réglés  par  l’usage  du  théâtre.  Une  question 
grave,  déjà  agitée  plusieurs  fois,  consiste  à 
savoir  si  la  maladie  du  comédien,  suspen- 
dant son  service,  doit  aussi  suspendre  scs 
appointements.  Cette  question  a été  résolue 
négativement  en  478-1,  par  les  plaids  com- 
muns d'Angleterre,  en  faveur  de  mistriss 
Yalcs;  elle  ne  l’a  été  d’aucune  façon  en 
France.  Un  comédien  peut-il,  par  suite  de 
son  engagement,  contraindre  le  directeur  à 
lui  donner  de  l’emploi,  et,  en  cas  de  refus, 
réclamer  des  dommages-intérêts?  cette  ques- 
tion a été  résolue  aflirmaiivcment,  en  4838, 
devant  la  Cour  royale  de  Paris,  en  faveur  de 
&111*  Ccelina  Fabre. 

D’après  la  hiérarchie  établie  entre  les  co- 
médiens, un  chef  d'emploi  peut  s’opposer  à 
ce  que  le  double  joue  à sa  place  quand  il 
veut  jouer  lui-même;  en  cas  d'infraction, 
il  peut  faire  valoir  ses  prérogatives,  deman- 
der qu'elles  soient  observées,  et  réclamer  des 
dommages- intérêts  si  elles  sont  méconnues. 
Cette  règle  souffre  exception  dans  le  cas  du 
début  d'un  nouvel  acteur,  auquel  on  laisse 
le  choix  des  rôle»  où  il  doit  paraître. 

La  principale  obligation  contractée  par 
les  comédiens  qui  signent  un  engagement 
est  de  remplir  les  rôles  qui  leur  sont  attri- 
bués par  leurs  conventions. 

Un  chef  d’emploi  peut  être,  à la  rigueur, 
contraint  par  l’administration  à jouer  lui- 
même  et  à ne  point  se  faire  doubler. 

L’acteur  qui  a fait  manquer  une  repré- 
sentation sans  cause  légitime  peut  être  con- 
traint à payer  une  indemnité,  et  cette  in- 
demnité peut  être  fixée  à l’équivalent  du 
montant  de  la  recette,  et  même  au-delà. 
Ainsi  l’a  jugé  le  tribunal  de  Rouen,  en  dé- 
cembre 48:28,  contre  la  dame  Dengremont. 

Les  comédiens  doivent  se  soumettre  à 
toutes  les  mesures  d’ordre  et  de  discipline 
intérieure  qui  sont  prescrites  par  le  direc- 


teur, et,  dans  l’usage  ordinaire,  des  amen- 
des sont  établies  par  les  directeurs  pour  as- 
surer l’exécution  de  ces  mesures. 

lia  acteur,  quoique  plus  particulièrement 
attaché  à certains  rôles,  peut  néanmoins 
être  appelé  à les  jouer  tous,  et  la  désigna- 
tion spéciale  de  quelques  uns  n’exclut  pas 
les  autres.  Une  décision,  conforme  à ce  prin- 
cipe, a été  donnée  par  la  Cour  royale  de 
Paris,  en  janvier  1829  , contre  l’acteur 
Philippe. 

Sauf  stipulation  contraire,  le  directeur 
peut  choisir  un  second  chef  pour  le  mémo 
emploi,  et  l’acteur  qui  avait  obtenu  ce  litre 
le  premier  ne  serait  pas  recevable  de  sc 
plaindre  de  celte  adjonction.  Ainsi  l’a  jugé 
le  tribunal  de  commerce  de  Paris  contre 
l’acteur  Frédérick-Lemaître. 

L’engagement  contracté  par  le  comédien 
attribue  à l’entreprise  théâtrale  avec  la- 
quelle il  a traité  la  jouissance  exclusive  de 
son  talent.  11  n’y  a d’exception  que  pour  les 
réunions  particulières,  où  l’acteur  a droit 
de  paraître. 

Le  comédien  ne  peut  pas,  sans  la  per- 
mission du  directeur,  s’absenter  du  lieu  où 
se  trouve  le  théâtre;  il  doit  toujours  de- 
meurer à la  disposition  de  l’entreprise. 

Sous  le  rapport  politique,  les  comédiens 
sont  dans  la  même  classe  que  les  autres  ci- 
toyens. Ils  peuvent  exercer  toutes  les  fonc- 
tions et  remplir  tous  les  emplois  publics, 
lorsque  d’ailleurs  ils  réunissent  les  condi- 
tions exigées  par  les  lois  pour  tous  Fran- 
çais. 

Cependant,  sous  le  rapport  de  la  liberté 
individuelle,  ils  semblent  encore  placés 
hors  du  droit  commun.  Dans  quelques  pro- 
vinces on  n’hésite  pas  à mettre  en  prison, 
par  mesure  administrative,  ceux  que  les 
officiers  municipaux  ordonnent  de  priver 
de  leur  liberté.  C’est  là  un  abus  très-grave, 
et  l’opinion  publique  a flétri  ces  formes  ar- 
bitraires, que  l’autorité  se  permet  quelque- 
fois sous  un  gouvernement  constitutionnel. 

Le  public  a aussi  ses  droits,  et  il  su 
forme  entre  l’entreprise  dramatique  et  cha- 
cun des  spectateurs  qui  paie  son  entrée  un 
contrat  par  suite  duquel  s’établissent  des 
droits  et  des  obligations  respectives.  lai 
spectateur,  porteur  de  son  billet,  a rempli 
toutes  ses  obligations;  celles  de  l'entreprise 
sont  déterminées,  soit  par  les  annonces 
qu’elle  a faites,  soit  par  les  affiches  qu’elle 
a fait  apposer,  soit  par  tous  autres  moyens 
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de  publicité.  L’entreprise  doit  donner  tout  ' 
ce  quelle  a promis. 

Si  l’administration  ne  remplit  pas  ses 
engagements,  tout  spectateur  a le  droit  de 
se  faire  rendre  son  argent  et  de  se  retirer, 
à moins  que  le  changement  d’acteur  ou  de 
spectacle  ne  lui  ail  été  annoncé  à l’avance 
d’une  manière  suffisante,  ou  que  l’autorité 
vienne,  par  mesure  d’ordre,  interrompre 
la  représentation. 

Les  abonnés,  locataires  de  loges,  titulai- 
res d’entrée,  n’ont  point  le  droit  de  péné- 
trer sur  le  théâtre  et  dans  les  coulisses. 
Toutes  les  difficultés  qui  s’élèvent  entre 
l’administration  du  théâtre  et  les  specta- 
teurs sont  soumises  à la  décision  provisoire 
des  officiers  de  police  présents  au  spectacle. 

Le  théâtre  de  l'Opéra  dépend  de  la  liste 
civile  cl  est  soumis  à l’autorité  du  ministre 
de  la  maison  du  roi  ou  de  l’intendant  géné- 
ral de  la  liste  civile.  C'est  ce  fonctionnaire, 
ou  ceux  qu'il  désigne  pour  le  remplacer, 
qui  nomment  le  directeur,  les  artistes,  et 
qui  pourvoit  à l'administration  supérieure. 

La  liste  civile  est  pour  l’Académie  royale 
de  Musique  ce  que  sont  les  bailleurs  de 
fonds  des  autres  entreprises  de  théâtres; 
mais  sa  gestion  diffère  de  toutes  les  autres 
en  ce  qu’elle  n’a  pas  le  caractère  commer- 
cial. En  conséquence,  c’est  aux  tribunaux 
civils  qu’il  appartient  de  statuer  sur  les 
contestations  qui  s’engagent  entre  elle  et  les 
personnes  qui  ont  traité  avec  l’Opéra. 

L’Académie  royale  de  Musique,  quoique 
placée  sous  l’administration  suprême  de  la 
maispn  du  roi,  est,  aussi  bien  que  les  autres 
théâtres,  soumise  au  pouvoir  du  préfet  de 
police.  Enfin,  elle  ne  diffère  des  autres 
théâtres  que  par  la  source  où  elle  puise  les 
fonds  nécessaires  à son  exploitation.  Du 
reste,  elle  rat  soumise  au  droit  commun, 
tenue  des  engagements  imposés  aux  autres 
entreprises  dramatiques,  et  justiciable 
comme  élira  des  tribunaux  ordinaires. 

las  théâtres  royaux  (Comédie  Française, 
Odéon , Opéra-Comique,  Théâtre-Italien) 
diffèrent  de  V Académie  royale  de  Musique  en 
ce  qu'ils  constituent  des  entreprises  com- 
merciales comme  les  autres  théâtres;  ils 
diffèrent  des  autres  entreprises  dramatiques 
en  ce  qu’ils  reçoivent  des  subventions  de  la 
liste  civile.  Pour  tout  ce  qui  concerne  les 
droits  des  comédiens  à l’égard  de  l’enlre- 
>rise,  et  ceux  de  l’entreprise  à leur  égard , 
es  théâtres  royaux  sont  soumis  aux  règles 


précédemment  tracées.  Ajoutons  toutefois 
qu’en  raison  des  secours  pécuniaires  qu’elle 
distribue , la  liste  civile  a un  droit  de  con- 
trôle et  de  surveillance  sur  les  théâtres 
subventionnés,  maiselle  n’a  pointde  juridic- 
tion réelle  sur  leur  administration  intérieure. 

Pour  compléter  notre  article  sur  la  juris- 
prudence théâtrale,  il  nous  reste  à parler 
des  auteurs  dramatiques  et  de  la  propriété 
littéraire. 

Toutes  les  conventions  â faire  entre  un 
auteur  et  un  directeur  de  théâtre,  relative- 
ment à la  présentation  et  à l’acceptation 
d’un  ouvrage  dramatique,  sont  entièrement 
hors  du  domaine  de  l’autorité  publique.  La 
loi  du  6 août  1 790  consacre  cette  indépen- 
dance absolue  des  deux  parties  contractan- 
tes. — L’admission  de  l’ouvrage  proposé  n’a 
lieu  ordinairement  qu’aprés  l’approbation 
d'un  comité  de  lecture,  et  même  d'un  co- 
mité d’examen  préalable,  dans  le  cas  où 
l’ouvrage  est  celui  d’un  auteur  dont  le 
talent  n’est  pas  encore  connu.  — Le  refus  de 
l’ouvrage  par  le  comité  de  lecture  et  par  le 
théâtre  rend  à l’auteur  la  liberté  d'en  dispo- 
ser, et  l’entreprise,  après  la  restitution  du 
manuscrit,  se  trouve  dégagée  de  son  côté  de 
toute  obligation. 

L’admission  est  l’origine  d'un  contrat 
qui  impose  des  obligations  réciproques  au 
théâtre  et  à l’auteur.  Souvent  les  conven- 
tions sont  réglées  par  un  acte  écrit.  Dans 
certains  cas , le  droit  des  parties  est  fixé  par 
les  traités  passés  entre  l'administration  du 
théâtre  et  le  corps  des  auteurs,  représenté  par 
quelques-uns  d’entre  eux.  — La  principale 
obligation  imposée  au  théâtre  est  celle  de 
jouer  l’ouvrage  reçu.  En  cas  de  refus,  l'au- 
teur a droit  de  réclamer  des  dommages- 
inléréls. 

Plusieurs  décisions  judiciaires  ont  consa- 
cré ce  droit,  qui  cependant  est  soumis  à 
quelques  modifications.  D'abord  il  faut  que 
l’auteur  attende  son  tour,  qui  se  trouve  en- 
core quelquefois  reculé  par  un  tour  de  fa- 
veur accordé  à des  ouvrages  reçus  postérieu- 
rement. Déplus,  si  un  nouveau  directeur 
se  présentait  avec  une  troupe  et  une  société 
nouvelles,  il  ne  serait  pas  tenu  de  remplir 
à l’égard  d’un  ouvrage  accepté  les  engage- 
ments pris  par  son  prédécesseur. 

L'auteur , en  faisant  recevoir  une  pièce, 
contracte  l'obligation  de  la  laisser  jouer  par 
le  théâtre  qui  l’a  acceptée;  mais  les  obliga- 
tions de  l’auteur  cessent  quand  le  théàlra 
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n’accomplit  pas  ses  propres  engagements. 
La  simple  reprise  d'un  ouvrage  déjà  joué 
ne  peut  être  considérée  comme  une  infrac- 
tion à la  règle  qui  fixe  le  rang  où  chaque 
ouvrage  doit  être  représenté.  — La  distri- 
bution des  rôles  est  réglée  par  l’usage,  et 
c’est  aux  auteurs  que  la  plupart  des  théâtres 
en  laissent  le  soin.  — Quand  un  acteur  a 
été  chargé  d'un  rôle  par  l'auteur , celui-ci 
ne  peut  plus  le  lui  retirer.  — L'administra- 
tion théâtrale  est  seule  chargée  de  fixer  l’or- 
dre, le  jour  et  l’heure  des  répétitions.  — 
C’est  aussi  à l'administration  de  fixer  le 
jour  de  la  première  représentation.  — La 
désignation  des  pièces  qui  doivent  ac- 
compagner celle  qui  est  représentée  pour  la 
première  fois  lui  appartient  également.  — 
La  rédaction  de  l'atiche,  en  ce  qui  lou- 
che la  pièce  nouvelle , appartient  à l’auteur. 
— Au  moment  de  la  représentation , l'au- 
teur a le  droit  de  pénétrer  dans  les  coulisses, 
où  sa  présence  est  nécessaire  pour  les  aver- 
tissements qu’il  peut  encore  donner  aux  ac- 
lonrs.  — En  cas  de  chute  de  la  pièce,  l'au- 
teur a le  droit  de  faire  baisser  le  rideau  ; le 
directeur  a le  même  pouvoir.  — La  repré- 
sentation achevée,  l’auteur  a toujours  le 
droit  de  se  faire  nommer  ou  de  garder  l’a- 
nonyme. — De  la  représentation  des  pièces 
naît  pour  les  auteurs  un  triple  droit,  de  ré- 
tributions pécuniaires,  d’entrée  personnel- 
le, et  de  billets.  — Lits  conventions  rela- 
tives aux  droits  pécuniaires  des  auteurs  sont 

f datées  par  le  décret  du  18  juin  1806  sous 
a surveillance  des  autorités.  — Si  aucune 
convention  n'a  été  faite  relativement  aux 
émoluments  de  l’auteur,  ils  devront  être 
réglés  conformément  aux  tarifs  établis  dans 
chaque  thétâre. 

En  cas  de  faillite  de  la  part  de  l’entre- 
prise théâtrale,  l'auteur  a un  privilège  pour 
le  payement  de  ses  droits , aux  termes  de 
la  loi  du  19  juillet  1791-,  la  rétribution 
des  auteurs,  convenue  entre  eux  ou  leurs 
ayants  cause  et  les  entrepreneurs  de  spec- 
tacles, ne  peut  être  ni  saisie  ni  arrêtée  par 
les  créanciers  de  l'entreprise  dramatique. 

La  durée  du  droit  d’entrée  est  réglée  par 
les  conventions  passées  avec  les  auteurs  ou 
par  les  règlements  du  théâtre. 

La  propriété  littéraire  pour  les  ouvrages 
de  théâtre  est  reconnue  par  les  décrets  des 
24  juillet  et  l*r  septembre  1793.  A la  pro- 
priété littéraire  de  ces  ouvrages  se  trouve 
attaché  en  outre  le  droit  d'en  permettre  ou 


d’en  empêcher  la  représentation  sur  les 
théâtres  publics;  c’est  la  disposition  de  la 
loi  du  6 août  1791. 

La  propriété  littéraire  dure  (rendant 
toute  la  vie  des  auteurs,  et,  pour  lesouvra- 
ges  posthumes,  |>cndaiii  toute  la  vie  des 
propriétaires. 

Lesenfantsdes  auteurs  ont,  pendantvingt 
ans  après  sa  mort , et  les  autres  héritiers 
|>endaut  dix  ans,  le  droit  exclusif  de  faire 
imprimer  leurs  ouvrages;  mais  le  droit 
d'autoriser  ou  de  défendre  la  représentation 
de  ces  ouvrages  ne  s’étend , pour  les  uns  et 
pour  les  autres,  qu’à  dix  ans.  Nous  finirons 
en  ajoutant  que  la  connaissance  des  plain- 
tes ou  poursuites  faites  contre  les  théâtres 
qui  représentent  et  les  éditeurs  qui  impri- 
ment une  pièce  de  théâtre  sans  le  consente- 
ment de  l’auteur  appartient  aux  tribu- 
naux de  police  correctionnelle. 

La  contrefaçon  d’un  ouvrage  dramatique 
est  punie  d’une  amende  de  100  à 200 
francs;  le  débit  d’exemplaires  contrefaits, 
d’une  amende  de  25  à 200  francs  : plus, 
dans  les  deux  cas,  la  confiscation  des  exem- 
plaires contrefaits  et  des  instruments  de  la 
contrefaçon.  Enfin,  la  représentation,  non 
autorisée  par  l'auteur,  d’un  ouvrage  drama- 
tique est  punie  d'une  amende  de  50  à 500 
francs  et  de  la  confiscation  des  recettes. 

THÉAULON  (Mxiiie-Exuanuf.l , etc.), 
l’un  des  plus  spirituels  et  des  plus  féconds 
entre  les  auteurs  dramatiques  qui , depuis 
trente  ans , se  partagent  l’exploitation  de  nos 
petits  théâtres  cl  gaspillent  en  des  ouvrages 
éphémères  le  talent  souvent  remarquable 
que  la  nature  leur  avait  départi.  Après  avoir 
passé  quelques  années  dans  l’administra- 
tion, il  se  livra  entièrement  à la  littérature, 
et  composa  seul  ou  en  société  plus  de  200 
pièces  jouées  sur  les  divers  théâtres  de  Paris. 
Celles  qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès  sont; 
le  Piège,  la  Somnambule  mariée,  la  U ire  au 
bal  et  la  Fille  « la  maison  , imitée  de  Mar- 
tinez de  la  Rosa  ; V Ermite  de  Saintc-Avelle , 
la  Solliciteuse,  Stanislas , le  Petit  Chaperon 
rouge,  l’ Oiseau  bleu,  les  Femmes  romanti- 
ques , !U.  Jovial,  Faust,  Raphaël , etc.,  etc. 

Théaulon  est  mort  en  1841  ; il  était 
membre  de  la  société  du  Caveau  moderne. 

TI1ÉBAIDE.  On  donne  ce  nom  à une 
province  de  l'Egypte,  située  dans  la  partie 
méridionale  de  cette  célèbre  contrée.  Ut  pro. 
vincc  tenait  son  nom  de  celui  de  sa  ville 
principale,  Thèbcs.  Elle  était  limitée  au  nord 
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par  le  lieu  nommé  Cattellum  Thebaïcum,  ou 
Thebaica  Pbybice , dans  les  anciens  géogra- 
phes, et  au  sud  par  l'Ile  de  Philæ.  Telle  était 
l’opinion  ou  plutôt  l’état  des  choses  aux 
temps  des  Grecs;  mais,  dans  les  époquesan- 
lérieures,  la  ville  d’Abydos  et  son  territoire 
formaient  la  limite  de  la  Thebaïde,  et  au 
midi  c’était  le  district  d’Ümbos,  qui  com- 
prenait la  ville  de  Syène  et  les  iles  de  Philæ 
et  d’Eléphantine.  La  province  Thébaïque 
ou  la  Théhaïde  était  divisée  en  dix  districts 
ou  nomes,  dont  les  chef-lieux  étaient,  du 
midi  au  nord,  Ombos,  Edfou,  Esnèh,  Her- 
mouthis , Naamoun  ( partie  orientale  de 
Thèbcs),  Phatourilc  (partie  occidentale  de 
la  même  ville),  Keft,  Teutyris,  Uô  et  Aby- 
dos.  Les  villes  principales  de  la  Thébaïde 
étaient  au  nombre  de  trente-cinq.  La  Haute- 
Egypte,  en  général,  portait  le  nom  de  Maris, 
pays  méridional , en  langue  égyptienne;  la 
Thebaïde  n’en  était  qu’une  portion;  le  nom 
de  Maris  répond  exactement  au  Ssaid  ( lieu 
montant)  des  Arabes,  qui  comprennent  sous 
cette  dénomination  toute  la  vallée  du  Nil, 
depuis  Gizé,  où  sont  les  Pyramides,  jusqu’à 
la  première  cataracte. 

Ce  pays  est  borné  par  deux  chaînes  de 
montagnes  à l’orient  et  à l'occident  ; on  les 
nomme  chainc  arabique  et  chaîne  lihyque; 
le  Nil  court  au  milieu  de  celte  vallée.  C’est 
dans  les  flancs  de  ces  montagnes  que  les 
villes  contiguës  creusèrent  les  nécropoles  pu- 
bliques ou  particulières  qui  servirent  de 
tombeaux  communs  ou  de  famille  à leurs 
habitants;  c’est  dans  ces  mêmes  nécropoles 
^et  hypogées,  tombeaux  creusés  dans  le  roc, 
que,  dès  les  premiers  siècles  du  clirislia- 
nisme,  se  retiraient  les  ermites  ou  Pè- 
res du  désert  de  la  Thébaïde.  La  vie  de 
ccs  saints  personnages  nous  est  parvenue  en 
langue  égyptienne  ou  copte,  et  on  en  a re- 
tiré quelques  bons  renseignements  pour  la 
plus  complète  connaissance  de  ccs  localités. 
On  y apprend  que  des  parties  de  ces  chaînes 
de  montagnes  portaient  des  noms  particu- 
liers, tirés  de  ceux  des  villes  voisines,  et 
c’est  dans  les  antiques  nécropoles  de  ces 
lieux  qu’on  retrouve  peints  , sculptés  ou 
gravés,  une  foule  de  sujets  et  d’inscriptions 
authentiques  qui  nous  ont  révélé  les  plus 
intimes  opinions  religieuses  et  les  usages  ci- 
vils cl  domestiques  de  la  nation  égyp- 
tienne. 

La  Thébaïde  parait  être  la  partie  de  l'E- 
gypte qui  fut  le  plus  anciennement  peu- 


plée. Ses  habitants,  quand  les  premiers  phi- 
losophes grecs  la  visitèrent , se  disaient 
extrêmement  anciens  dans  le  pays,  et  tout 
semble  concourir  à le  prouver.  Si  les  Egyp- 
tiens sont  une  colonie  d’Ethiopiens,  si  la 
civilisation  est  venue  en  Egypte  avec  le  Nil, 
qui  descend  en  efl’et  de  l'Ethiopie,  la  Thé- 
baïde leur  offrit  les  premières  demeures.  On 
désigne  en  eflèt  certaines  villes  de  la  Thé- 
baïde, Thèbes,  Coptos,  Panopolis,  Abydos, 
Anléopolis,  comme  les  plus  anciennes  de 
l’Egypte.  Thèbes  fut  la  première  capitale  du 
royaume;  elle  devança  Memphis,  et  cepen- 
dant c’est  dans  cette  dernière  ville  que  se 
passent  tous  les  événements  que  la  Bible 
raconte  touchant  Abraham , Jacob , Joseph 
et  leur  descendance , dans  leurs  rapports 
avec  l'Egypte  ; c'est  de  Memphis  que  Moïse 
partit  quand  il  délivra  le  peuple  hébreu  de 
la  servitude  égyptienne.  Alors  Thèbes  avait 
déjà  perdu  de  sa  splendeur  primitive;  elle 
était  restée  la  capitale  religieuse,  mais  Mem- 
phis était  devenue  la  capitale  civile  et  mili- 
taire, les  rois  y faisaient  leur  résidence.  Les 
anciens  historiens  racontent  en  effet  que  le 
plus  ancien  gouvernement  égyptien  était 
théocratique ; que  le  roi,  chef  de  l'armée, 
était  inscrit  dans  la  classe  sacerdotale  et 
prêtre  lui-même  ; qu'il  arriva  un  temps  où 
les  deux  autorités  se  séparèrent  violemment; 
que  le  roi-soldat , chef  du  celte  révolution, 
se  nommait  Mènes;  qu'il  s’attribua  l'auto- 
rité royale,  la  fit  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille; qu’il  fonda  Memphis,  et  que  son  fds 
Atholhis , son  successeur,  y transporta  le 
siège  du  gouvernement  royal  : c’est  à Mè- 
nes que  commencent  les  dynasties  royales. 
Thèbes  et  la  Thébaïde  perdirent  beaucoup 
de  leurs  avantages  à un  tel  changement. 
L’étatdu  sol  favorise  aussi  l'opinion  qui  fait 
la  Haute-Egypte  bien  antérieure  à la  Basse- 
Egypte  ; celle-ci  est  un  dépôt  limoneux  du 
Nil  sur  un  fond  calcaire  ; l’autre  est  bor- 
née au  midi  par  des  montagnes  granitiques. 

C’est  dans  leur  voisinage  que  se  voit  l’ilo 
de  Tachompfus,  dont  une  moitié  apparte- 
nait aux  Ethiopiens,  et  l’autre  aux  Egyp- 
tiens : ce  nom  indique  un  lieu  fréquenté  par 
les  crocodiles.  Venait  ensuite  Philæ  (ile),  on 
existent  encore  de  magnifiques  monuments 
de  style  égyptien  et  de  diverses  époques,  j 
On  y a recueilli  des  inscriptions  grecques  et 
latines;  l'on  n appris  par  elles  que  les  dé- 
vots à Isis  y conservèrent,  même  les  ar- 
mes à la  main,  l’ancien  culte  de  celte  divi- 
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nilé  égyptienne  jusqu’au  vi*  siècle  de  l'èro  ' 
chrétienne.  Dans  la  Haute-Egypte,  l’ile  de 
Philæ  était  sainte  ; elle  renfermait  le  tom- 
beau d'Osiris.  Eléphantine  , plus  au  nord, 
avait  aussi  des  temples.  Syènc  était  une 
place  de  guerre,  la  clef  de  l’Egypte  au  midi. 
Lin  corps  de  troupes  y tenait  garnison  pour 
surveiller  les  Ethiopiens.  Sous  les  Grecs  et 
les  Domains  cette  ville  conserva  son  impor- 
tance militaire.  Dans  ses  environs  sont  les 
célèbres  carrières  de  granit  rose,  dont  les 
Egyptiens  retirèrent  l’obélisque  de  celte  ma- 
tière qui  a été  transporté  à Paris  et  qui  est 
contemporain  de  Moïse.  Tous  les  autres 
monuments  égyptiens  en  granit  proviennent 
aussi  de  ces  mêmes  carrières.  Ombos,  ville 
considérable,  avait  deux  temples  enfermés 
dans  une  enceinte  en  briques  de  750  mètres 
d'étendue  sur  8 d'épaisseur.  Lin  canal  con- 
duisait de  la  ville  au  Nil;  aujourd’hui  le 
fleuve  ruine  ses  murailles.  Les  colonnes  du 
portique  du  grand  temple  n'avaient  pas 
moins  de  18  pieds  de  circonférence,  et  de 
37  du  hauteur;  les  murs,  les  colonnes  et  la 
corniche  du  temple  étaient  entièrement 
couverts  de  sculptures  peintes.  A Silsilis, 
de  riches  carrières  de  calcaire  ont  servi  à 
la  construction  des  villes  voisines,  et  les  ex- 
cavations des  mineurs  ont  élu  façonnées  en 
tombeaux  par  les  sculpteurs.  A Edfou , l’un 
des  plus  grands  édifices  égyptiens  est  encore 
debout.  Les  Grecs  donnèrent  à celle  ville 
un  nom  qui  nous  est  parvenu  sous  celui 
d'Apollinoiivlu  Muijua.  Son  principal  tem- 
ple égalait  les  magnificences  de  Thèbcs;  il 
avait  \î\  pieds  sur  112;  les  pylônes  de  la 
première  porte  s’élevaient  à 107  pieds;  les 
portes  battantes,  dont  les  gonds  sont  encore 
en  place,  n'avaient  pas  moins  de  50  pieds 
de  hauteur.  Les  pierres  de  15  pieds  de  lon- 
gueur sont  communément  employées  dans 
ces  constructions  ; les  plus  grandes  ont 
18  pieds  de  longueur  sur  6 d'épaisseur. 
L'ancien  nom  égyptien  de  cette  ville,  Albô, 
a Tait  son  nom  moderne  d’Edfou.  A Elythya 
les  anciens  plaçaient  l'usage  des  sacriliceshu- 
mains,  pure  et  horrible  supposition  qui  ré- 
sulte d’une  fausse  interprétation  des  formes 
symboliques  de  la  religion  égyptienne.  Celte 
ville  avait  de  grands  édifices;  le  culte  d’E- 
lythia,  la  Lucine  des  Homains,  y était  en 
grand  honneur.  On  a recueilli,  dans  les  grot- 
tes laissées  dans  la  montagne  voisine  et  dans 
les  scènes  qui  y sont  peintes,  des  données 
certaines  sur  l'agriculture,  la  navigation, 


les  arts  et  les  métiers  des  anciens  Egyptiens. 
Esneh,  autre  grande  ville  de  la  Tliébaïde, 
avait  un  temple  qui  a consommé  35,000  mè- 
tres cubes  de  pierre  de  taille;  la  surface  in- 
térieure et  extérieure,  qui  n'a  pas  moins  de 
5,000  mètres  carrés,  est  entièrement  cou- 
verte de  sculptures  historiques  ou  religieuses. 
Le  portique  du  temple  est  occupé  par  un 
zodiaque  sculpté  en  relief.  Il  y a aussi  une 
scène  astronomique  dans  le  temple  d'iler- 
moulins,  au-dessous  d’Esneh.  Thf.hks  [voijei 
cet  article)  était  au  nord  d’Esueh  ; et  au 
nord  de  Tlièlies  se  trouvait , avec  plusieurs 
autres  grandes  villes,  celle  deTentyris,  de- 
venue célèbre  de  nos  jours  par  les  deux  zo- 
diaques qui  y furent  découverts  par  les  sa- 
vants français  de  l’armée  d'Égypte,  monu- 
ments du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire 
des  sciences  en  Orient , et  dont  l'interpréta- 
tion sera  longtemps  encore  un  sujet  de  con- 
troverses parmi  les  astronomes  et  les  archéo- 
logues, même  malgré  le  transport  à la  Bi- 
bliotlièque  du  Roi  à Paris  du  zodiaque  cir- 
culaire enlevé  du  plafond  du  petit  temple 
égyptien.  Nous  nommerons  aussi  Abydos, 
ville  située  à l'extrémité  septentrionale  de 
la  Tbébaïde,  aujourd'hui  ruinée  ; c’est 
dans  ses  ruines  qu’a  été  recueillie  la  célèbre 
table  royale  connue  sous  le  nom  de  table 
d'Ahydos,  transportée  d’abord  à Paris,  ven- 
due ensuite,  aux  enchères  publiques,  à l’An- 
gleterre, et  qui  contient  une  longue  liste 
nominative  de  rois  prédécesseurs  de  Sés os- 
tris,  qui  régnait  au  xvt°  siècleavant  l’ère  chré- 
tienne. On  voit,  par  cet  exposé  trop  sommai- 
re, quelle  fut  la  splendeur  de  la  Tbébaïde 
daus  les  temps  de  sa  prospérité.  Les  ruines 
même  deThèbes  en  sont  encore  de  nos  jours 
un  éclatant  et  un  ineffaçable  témoignage. 

THEMES.  Celte  ville , célèbre  dans  les 
écrits  de  l'antiquité  sacrée  et  de  l'antiquité 
profane,  daus  la  Uibleel  dans  Homère,  fut 
la  première  capitale  de  l’Égypte.  L 'é|>oque 
de  sa  fondation  sera  une  éternelle  énigme 
pour  l'histoire.  Descendus  de  l'Éthiopie 
avec  le  Nil,  les  Égyptiens  firent  de  son  vaste 
territoire  une  de  leurs  premières  demeures , 
et  si  la  translation  de  la  résidence  des  rois  à 
Memphis  porta  coup  à sa  suprématie,  on 
peut  affirmer  que  sa  décadence  précéda  de 
longtemps  le  berceau  même  de  toutes  les 
autres  capitales  du  monde.  Cette  ville  oc- 
cupa d'abord  la  liye  orientale  du  Nil , le 
quartier  de  Karnac  , très  - vraisemblable- 
ment ; on  l'étendit  ensuite  sur  la  rive  oc- 
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cidenlale,  et  elle  couvrit  enfin  tout  le  ter- 
rain qui  s'étend  d’une  montagne  à l’autre, 
le  Ml  la  divisant  en  deux  parties.  Sa  circon- 
férence était  de  douze  de  nos  lieues,  et  son 
diamètre  de  deux  lieues  et  demie  au  moins; 
les  maisons  étaient  de  quatre  et  de  cinq  éta- 
ges; la  population  était  en  rapport  avec  cette 
étendue.  Homère  nomma  Thèbes  la  ville 
aux  cent  portes,  mais  il  ne  reste  aucune 
trace  de  ses  murailles.  Après  la  construction 
de  Memphis,  Thèbes  fut  la  résidence  du 
corps  sacerdotal,  à qui  étaient  réservés  l’ad- 
miuislration  do  la  justice,  l’enseignement 
religieux , la  culture  des  sciences  et  tout  ce 
qui  intéressait  leurs  progrès  et  ceux  de  l’in- 
telligence. Les  rois  étaient  intronisés  à Mem- 
phis, mais  ils  étaient  consacrés  par  la  reli- 
gion à Thèbes.  Les  montagnes  voisines  de 
la  ville  renfermaient  leurs  sépultures;  les 
temples  des  dieux  étaient  l’objet  constant 
delà  piété  ou  de  la  politique  des  rois:  ils  en 
fundaientde nouveaux,  réparaient  ouagran. 
dissaient  les  anciens,  et  telle  fut  l’influence 
continue  du  corps  sacerdotal,  qu’il  vit  les 
empereurs  romains,  les  rois  grecs,  les  rois 
persans,  comme  les  Pharaons  eux-mémes, 
sacrifier  aux  dieux  de  Thèbes , embellir  et 
enrichir  leurs  temples.  Diodore  de  Sicile  di- 
sait traditionnellement  que  le  soleil  n’avait 
jamais  vu  de  ville  si  magnifique;  et  l’armée 
française,  quoique  fatiguée  par  le  désert  et 
par  les  privations,  apercevant  inopiné- 
ment, au  détour  de  la  route,  les  ruines  de 
Thèbes,  jeta  un  cri  unanime  d’admiration 
et  témoigna  ce  sentiment  par  les  plus 
bruyantes  acclamations. 

Les  monuments  de  Karnac,  de  Louqsor  et 
de  Médinct-Habon,  dispersés  sur  le  terri- 
toire de  Thèbes,  ne  laisseront  jamais  muet 
ni  impassible  le  moins  cultivé  des  hommes: 
toute  la  splendeur  des  arts  se  révèle  dans 
chaque  jiartie  de  ces  grands  édifices , tem- 
ples ou  palais.  la  curiosité  du  voyageur 
hésite  entre  tant  d'objets  dignes  de  son  em- 
pressement , et  elle  se  partage  entre  le  pa- 
lais de  Kourna,  qui  fut  bâti  par  le  roi  Man- 
douéï , les  colosses  du  Memnonium , autre 
palais  élevé  par  un  des  Aménophis , le  pa- 
lais de  Sésostris , le  temple  et  le  palais  de 
Louqsor,  les  édifices  de  Médinet-Habou , et 
la  vallée  de  Biban  et  Molouk,  dont  les  mon- 
tagnes à pic  recèlent  dansl  eur  sein  mysté- 
rieux les  sépultures  des  rois  des  plus  an- 
ciennes dynasties  thébaines.  Sur  les  mu- 
railles historiques  de  ces  édifices  sacrés  ou 


royaux  sont  inscrits  les  noms  de  plus  de 
cinquantepharaons  qui  fondèrent , agrandi- 
rent ou  ornèrent  ces  magnifiques  construc- 
tions, l’honneur  éternel  des  arts,  école  où 
les  Grecs  prirent  tant  de  modèles;  et  parmi 
ces  noms  , si  l’on  en  cherche  quelques-uns 
de  ces  antiques  souverains  qui  firent  de  lon- 
gues guerres,  créèrent  de  mémorables  insti- 
tutions qui  font  honneur  à la  raison  hu- 
maine, et  cela  dans  des  temps  où  tant  d’au- 
tres nations  devenues  célèbres  depuis  étaient 
encore  condamnées  à rester  anonymes  dans 
l’histoire,  on  ne  trouvera  de  ces  vieux  noms 
que  dans  les  matériaux  même  dis  édifices 
encore  debout:  leur  construction  ne  remon- 
te point  au  delà  de  l’année  1822  avant 
l’èrê  chrétienne,  temps  de  la  restauration 
desdynasties  égyptiennes , du  rétablissement 
des  temples  et  du  culte  national  par  les  soins 
continus  des  rois  de  la  xvm*  dynastie  : mais 
dans  les  murs  de  ces  temples  on  employa 
comme  matériaux  les  débris  de  temples 
plus  anciens  de  quelques  siècles , et  ces  dé- 
bris portent  des  noms  de  rois  des  dynasties 
antérieures,  dont  les  pasteurs  ou  étrangers 
qui  fondirent  sur  l’Egypte,  dans  le  xxiii* 
siècle  avant l’ère  chrétienne,  avaient  détruit 
tous  les  ouvrages  publics.  La  munificence 
des  rois  rétablis  sembla  s’appliquer  à répa- 
rer ces  désastres.  Dans  l’ensemble  des  con- 
structions de  Médinet-Habou  on  trouve  réu- 
nis un  temple  de  l’époque  pharaonique  la 
plus  brillante,  celle  des  premiers  rois  de  la 
xvm'  dynastie;  un  immense  palais  de  la 
période  des  conquêtes,  un  édifice  delà  pre- 
mière décadence  sous  la  dynastie  éthio- 
pienne, une  chapelle  élevée  par  un  des  rois 
ennemis  des  Perses,  un  propylée  de  la  dy- 
nastie grecque,  des  propylées  de  l’époque  ro- 
maine et  dansla  cour  du  palais  les  restesd’une 
église  chrétienne;  et  il  y a dans  ces  débris  de 
tant  de  monuments  si  variés,  ainsi  assem- 
blés , comme  une  période  chronologique  de 
deux  mille  ans.  Les  plus  étendues  de  ces 
ruines , celles  du  palais  de  Hhamsès-Méia- 
mom,  le  chef  de  la  xix*  dynastie,  qui  s’é- 
leva au  xvie  siècle,  nous  montrent  l’antique 
Égypte  dans  son  existence  domestique, 
l’intérieur  des  maisons  et  celui  dis  palais  : 
la  femme  y était  l’égale  de  l’homme , la 
reine  accompagnait  le  roi  dans  toutes  les 
cérémonies  publiques;  ils  habitent  le 
même  palais,  s’y  livrent  avec  leurs  enfants 
à des  divertissements  honnêtes,  jouent  aux 
échecs,  s’amusent  avec  desfleurs  et  quelques 
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animaux  compagnons  de  l’homme;  ils  rc-  1 
çoivent  des  musiciens,  se  livrent  à divers 
exercices  de  corps , aux  armes , à la  danse , 
ils  honorent  les  dieux  : et  ce  n’est  qu’une  ci- 
vilisation avancée,  éclairée  par  les  lumières 
et  les  conseils  des  sages,  qui  a pu  fournir  les 
intéressants  sujets  de  ces  tableaux  histori- 
ques. Ainsi  l'Égypte  fournit  aux  premiè- 
res pages  des  annales  humaines  de  glorieux 
souvenirs,  et  à l'histoire  de  l’Orient  en 
général  des  notions  certaines  sur  l’état  et 
les  relations  mutuelles  des  peuples  et  des 
grands  empires  qui  s’y  montrèrent , enfin 
à l’histoire  sainte  des  témoignages  nom- 
breux, tirés  des  monuments  élevés  pour 
d’autres  dieux , de  la  véracité  de  ses  livres 
historiques,  rappelant  fidèlement  les  rap- 
ports nombreux  du  peuple  hébreu  avec  l’E- 
gypte. L’élude  des  monuments  égyptiens, 
celle  des  merveilles  de  la  Thébaide,  ont 
ainsi  un  charme  qui  leur  est  propre  : qui 
pourrait  ne  pas  se  complaire  à ce  spectacle 
«les  œuvres  primitives  de  la  civilisation? 

J.  J.  CUAHPOLLION  FlGEAC 
THÈBES  , ancienne  ville  de  la  Grèce, 
-capitale  de  la  Béolie,  appelée  par  Pindare 
Heptapyle,  à cause  des  sept  portes  dont 
étaient  percés  scs  murs,  élevés  par  Amphion, 
un  de  ses  rois.  Celte  ville,  dont  l’origine  re- 
monte  à l’année  1500  avant  J. -C.,  a été  cé- 
lébrée par  les  poètes,  et  a donné  naissance  à 
une  foule  de  fables.  Les  mythologues  nous 
apprennent  que  Jupiter  ayant  enlevé  Eu- 
rope, fille  d'Agénor,  roi  de  Phénicie,  celui- 
ci  enjoignit  à Cadmus,  son  fils,  d’aller  la 
chercher  et  de  ne  point  revenir  sans  elle. 
Cadmus,  résolu  de  parcourir  le  monde,  su 
mit  à la  tête  de  quelques  Phéniciens  et  |«r- 
tit.  Arrivé  dans  la  Grèce,  il  alla  consulter 
sur  sa  sœur  l’oracle  de  Delphes,  qui,  au 
lieu  de  satisfaire  à sa  demande,  lui  ordonna 
de  bâtir  une  ville  à l’endroit  où  un  bœuf  le 
conduirait.  Alors  il  se  remit  en  marche,  et, 
parvenu  dans  les  plaines  de  la  Phocide,  il 
rencontra  le  bœuf  annoncé  par  l'oracle,  qui 
le  conduisit  et  s’arrêta  dans  la  Béolie,  là  où 
Thèbes  fut  construite.  Cette  ville  fut  d'abord 
régie  par  une  constitution  monarchique. 
Trois  dynasties  s’y  succédèrent  : 1°  lesCad- 
méens  ; 2°  les  descendants  d’Antiope;  3”  les 
Béotiens.  Les  principaux  de  ses  rois  sont  : 
Cadmus,  qui  bâtit  la  citadelle  appelée  Cad- 
méa  ou  Cadmée  : on  lui  attribue  l’inven- 
tion de  l’écriture  ; — Amphion  et  Zéthus,  des- 
cendants d’Antiope  : ce  sont  eux  qui  con- 


struisirent tout  autour  du  Cadmea,  et  enfer- 
mèrent dans  un  mur  d’enceinte  la  ville  et 
le  cti&leau  ; — Laïus,  fils  de  Labdacus,  qui 
périt  si  misérablement  dans  la  Phocide;  — 
Œdipe,  fils  et  meurtrier  de  Laïus,  fameux 
dans  la  fable  par  l'explication  qu’il  donna 
de  l’énigme  proposée  par  le  sphinx  qui  se 
tenait  sur  le  Cithéron  ; — Étéocle  et  Poly- 
nicc,  enfants  d'Œdipe,  que  l'ambition  de 
régner  égara  au  point  de  se  défier  à un  duel 
où  ils  s'entretuèrent,  après  avoir  allumé  une 
guerre  où  périrent  tant  de  princes,  si  terri- 
blement vengés,  dix  ans  après,  par  leurs  des- 
cendants;— les  Épigones,  qui,  sous  la  con- 
duite de  Thersandre  et  d’Alcméon,  s’empa- 
rèrent de  Thèhes,  la  saccagèrent  et  massa- 
crèrent Léodamas,  fils  d’Étéocle  : c’est  cette 
guerre  qui  est  connue  sous  le  nom  de  guerre 
des  Sept-Chefs  (ou  Preux),  et  qui  a fourni 
à Stace  le  sujet  de  son  poëme,  la  Thébaide; 
— Créon,  deux  fois  régent  du  royaume  : une 
première  fois,  après  la  mort  de  Laïus;  la 
seconde  fois,  après  la  mort  d’Étéocle,  pen- 
dant la  minorité  de  Léodamas,  est  connu 
dans  l’histoire  de  Thèbes  par  sa  politique 
astucieuse.  C’est  lui  qui  sema  et  entretint  la 
division  entre  Étéocle  et  Polynice;  c’est  lui 
qui,  dans  la  guerre  des  Sept,  commanda  les 
Thébains  contre  les  Argiens,  qu’il  vainquit 
et  qu’il  priva  de  sépulture.  Affreux  abus  de 
la  victoire,  lorsqu’on  fait  attention  à la  re- 
ligion de  ces  peuples;  abus  impie,  qui  lui 
attira  une  guerre  où  il  fut  vaincu  et  tué  par 
Thésée,  à la  tète  d’une  armée  athénienne. 

La  constitution  monarchique  dura  jus- 
qu’à l’an  1126  avant  J.-C.  C’est  en  ce  temps 
que  Thèbes  adopta  le  gouvernement  démo- 
cratique et  chercha  à étendre  sa  domination 
sur  la  Grèce  : mais  les  relations  qu’elle  en- 
tretenait avec  les  Perses  inspirèrent  de  la 
défiance;  elle  ne  put  acquérir  aucun  ascen- 
dant, et,  pendant  longues  années,  elle  fut 
entièrement  éclipsée  par  l’éclat  éblouissant 
de  Sparte  et  d’Athènes.  Dans  la  guerre  du 
Péloponèse,  où  les  Athéniens  et  les  Lacédé- 
moniens combattaient  pour  la  suprématie 
dans  la  Grèce,  les  Thébains,  qui  avaient 
conservé  leur  indépendance,  se  déclarèrent 
pour  ceux-ci  et  leur  rendirent  de  grands  ser- 
vices. C’est  à eux  que  fut  due  la  prise  de 
Platée.  Mais  l’ambition  est  insatiable  : à 
peine  Sparte  eut-elle  réduit  Athènes,  qu'elle 
médita  l'asservissement  de  ses  alliés;  elle 
ne  pouvait  voir  Thèbes  libre,  au  milieu  des 
autres  villes  dépendantes,  et,  au  sein  de  la 
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paix,  Phœbidas  s’empara  par  adresse  de  la 
citadelle.  Les  Thébains  eurent  beau  se  plain- 
dre de  cette  trahison,  ils  eurent  beau  de- 
mander qu’on  leur  rendit  le  Cadméc,  Sparte 
bannit,  à la  vérité,  l'auteur  de  celle  entre- 
prise perfide,  mais  n’évacua  point  la  forte- 
resse; bien  loin  de  là,  elle  exila  de  Thèbes 
ses  meilleurs  citoyens,  et,  pendant  cinq  ans, 
le  Cadmée  fut  occupé  par  une  garnison  la- 
cédémonienne.  Profitant  de  cette  occupa- 
tion, l'aristocratie  gouverna  despotique- 
ment, et  ce  despotisme  devint  tellement 
odieux  qu’on  chercha  l’occasion  de  secouer 
le  joug.  C’est  alors  que  s’ourdit  dans  l'om- 
bre une  conspiration  où  parait  PSlopipxs. 
( Voy.  ce  mot.)  A la  télé  des  conjurés,  il  mas- 
sacre les  tyrans,  proclame  la  démocratie  et 
a le  bonheur  de  voir  se  joindre  à lui  son 
ami  Épawnondas.  ( Voy.  ce  mot.)  De  con- 
cert, ils  assiègent  le  Cadmée,  s’en  emparent 
et  chassent  les  Lacédémoniens,  qui  sont  for- 
cés de  capituler.  L’attaque  et  la  victoire  fu- 
rent si  promptes  que  tout  était  fini  lorsque 
celte  nouvelle  fut  donnée  aux  Spartiates, 
qui,  pour  punir  ce  qu’ils  appelaient  la  ré- 
volte de  Thèbes,  se  jetèrent  sur  la  fiéotie. 
C’est  ici  que  commence  la  lutte  entre  les 
Thébains  et  les  Lacédémoniens  : conduits 
par  Pélopidas  et  Épaminondas,  les  Thébains 
font  éprouver  à leurs  ennemis  un  grand 
nombre  de  débites  et  remportent  la  fameuse 
victoire  de  Leuctres,  qui  fit  perdre  aux  Spar- 
tiates, avec  leur  roi  Cléombrole,  la  domi- 
nation sur  le  Pèloponèse  (an  370  av.  J.-C.). 
Fiers  de  ces  éclatants  succès,  ils  poursui- 
vent leur  triomphe  avec  ardeur.  En  vain 
Agésilas  veut  s'opposer  à leur  marche,  ils  le 
forcent  d’évacuer  l’Arcadie,  pénètrent  dans 
le  coeur  de  la  péninsule  et  arrivent  jusqu'aux 
portes  de  Lacédémone,  qui  voit,  |»our  la 
première  fois,  la  fumée  du  camp  ennemi. 
C’est  dans  cette  extrémité  que  les  Athéniens, 
qui  avaient  engagé  les  Thébains  à faire  cette 
guerre,  arment  pour  aller  au  secours  de 
Sparte  en  détresse.  Généreuse  politique  athé- 
nienne, toujours  prèle  à prendre  le  parti  du 
plus  faible!!!  Mais  Thèbes  11e  s’épouvante 
pas;  elle  a en  sa  présence  des  ennemis  qui 
l’ont  trompée,  qu’elle  a déjà  plusieurs  fois 
vaincus;  elle  va  combattre  pour  sa  liberté; 
elle  vaincra.  Lacédémoniens  et  Athéniens 
peuvent  se  liguer  : avec  les  alliés  du  Pélo- 

Cèse,  elle  marche  contre  eux,  et  la  eélè- 
balaillede  Manlinée,  remportée  par  Epa- 
m monda»,  vient  s’inscrire  glorieusement  à 


côté  de  celle  de  Leuctres  (an  363  avant 

J.-C.). 

AvccPélopidas  et  Épaminondas  commença 
et  finit  la  puissance  thébaine,  dont  l’éclat 
fut  d’autant  plus  grand  qu'il  dura  peu.  Dans 
la  guerre  sucrée  elle  prit  bien  parti  contre 
l’hocis,  puis  contre  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine, mais  un  mauvais  génie  semblait  pla- 
ner sur  elle.  Le  désastre  de  Chéronée  la 
frappe  à mort,  une  garnison  macédonienne 
lui  est  imposée,  et  elle  est  obligée  de  rece- 
voir l’étranger  dans  ses  murs.  Après  la  mort 
de  Philippe,  et  lorsqu’elle  apprit  la  fausse 
nouvelle  de  celle  de  son  fils  Alexandre,  on 
la  vil  encore  tenter  un  dernier  effort,  l’effort 
de  son  agonie.  Mais  Alexandre  parait,  s’en 
empare,  la  détruit  de  fond  en  comble,  réduit 
ses  habitants  en  esclavage,  et  de  celte  ville, 
qui  était  une  des  plus  belles,  des  plus  im- 
jxjrtantes  et  des  plus  puissantes  de  la  Grèce, 
il  ne  laissa  subsister  que  la  maison  de  Pin- 
dare,  qui  fut  conservée  pour  rendre  hom- 
mage au  génie,  et  le  Cadmée,  qui  fut  habité 
sous  le  nom  de  Thèbes. 

Rien  n’est  plus  beau  que  les  descriptions 
qu’on  a faites  (le  celte  ville  et  de  ses  envi- 
rons : des  temples  superbes,  des  statues  ma- 
gnifiques, de  beaux  palais  décoraient  son 
intérieur;  des  sources  jaillissant  des  hau- 
teurs où  était  construite  la  citadelle  allaient, 
par  des  conduits  souterrains,  alimenter  les 
ru<»  et  les  places;  des  prairies  et  des  jardins 
délicieux  embellissaient  les  alentours,  où  se 
trouvait  la  source  à laquelle  se  purifia  Œdi- 
pe après  le  meurtre  de  Iæïus.  ( Voir  Ballan- 
che,  dans  son  Antigone.)  Et  aujourd’hui 
Thèbes  n’est  plug  qu’un  misérable  bourg 
appelé  St iv es  ou  Istava.  ( Voyez  ces  mois.  ) 

Potiligue,  loit,  mœurs  et  coutumes  des  Thé- 
bains.  — Lorsqu’on  jette  les  yeux  sur  l’his- 
toire des  anciens  peuples  de  la  Grèce,  on 
est  tout  d’abord  frappé  de  cet  empire  et  de 
celte  subjcction,  où  (tassent  tour  à tour  les 
Athéniens,  les  Lacédémoniens , les  Thé- 
bains, et  on  se  demande  la  cause  de  cette 
vicissitude  d’oppression  et  de  commande- 
ment. C’est  qu’il  n’y  a pas  d’homme,  non 
plus  de  peuple,  qui  ne  désire  dominer;  c’est 
qu’il  n’y  en  a (ras  qui  veuille  passivement 
obéir.  Les  peuples  anciens  avaient  leur  po- 
litique comme  les  nations  modernes.  Ils 
connaissaient  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui la  balance  du  pouvoir;  c'est  (tour  l’éta- 
blir qu’on  voit  ces  ligues  diverses  et  ces 
guerres  continuelles,  jusqu’à  ce  qu’il  se  ren- 
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contre  un  homme  dont  le  génie  puissant  et 
dominateur  les  absorbe  tous.  Thèbes  avait 
des  assemblées  où  étaient  portées  les  affaires 
de  l’Etat  qui  avaient  déjà  été  examinées  par 
les  conseils  des  quatre  districts  qui  divi- 
saient la  Béolie;  elle  avait  aussi  un  sénat. 
Les  Thébains  étaient  extrêmement  jaloux  de 
leur  liberté.  Dans  la  crainte  de  se  la  voir  ra- 
vir par  ceux  qu'ils  mettaient  à leur  tête,  ils 
avaient  défendu  par  une  loi,  sous  peine  de 
mort,  de  conserver  le  commandement  au- 
delà  du  terme  prescrit.  Pélopidas  et  Epami- 
nondas,  malgré  leurs  éminents  services,  fu- 
rent mis  en  accusation  pour  infraction  à 
cette  loi,  et  ils  no  durent  leur  salut  qu’à 
leur  fermeté.  Oui, /aitee-moi  mourir,  s’écriait 
Épaminondas,  mai»  écrivez  tur  le  jugement 
que  e’eet  pour  avoir  tauve  la  liberté.  ( Voyez 
Béotiens.)  La  brune. 

Ï’HECLE  (sainte),  convertie  au  chris- 
tianisme, en  l’an  45,  par  saint  Paul,  qui 
évangélisa  Isaurie,  sa  ville  natale  (Asie-Mi- 
neure).  Tbècle.  à cette  époque,  était  sur  le 
point  de  contracter  un  mariage  avantageux  ; 
mais  elle  n’bésita  point  à y renoncer  pour 
se  consacrer  entièrement  à Dieu.  Dénoncée, 
par  le  jeune  homme  auquel  on  l'avait  fian- 
cée, comme  chrétienne,  elle  fut  livrée  aux 
lions  et  aux  tigres  de  l’amphithéâtre  de 
Lystrc.  Ces  animaux , au  lieu  de  se  ruer  sur 
elle,  se  couchèrent  à ses  pieds  avec  une  sorte 
de  respect.  A ce  spectacle  touchant  le  peuple 
cria  : «Grâce!  grâce!»  et  il  l’obtint.  Échappée 
à cet  imminent  danger,  Thècle,  dit-on,  ac- 
compagna saint  Paul  dans  diverses  de  ses 
courses  apostoliques.  Elle  passa  ensuite  le 
reste  de  sa  vie  dans  une  retraite  de  Séleucie, 
où  elle  mourut  en  odeur  de  sainteté. 

Il  a existé  deux  autres  saintes  du  nom  de 
Thècle:  l’une,  née  en  Palestine,  souffrit 
courageusement  le  martyre  à Césarée,  en 
l'an  304 , sous  le  règne  de  Dioclétien.  C’est 
à peu  près  là  tout  ce  qu’on  sait  de  cette 
sainte. 

Quant  à l’autre,  elle  fleurissait  vers  le  mi- 
lieu du  vin*  siècle.  Anglaise  de  naissance, 
elle  prit  le  voile  à Winburn,  dans  le  comté 
de  Dorset.  Saint  Bonifbce,  archevêque  de 
Mayence,  ayant  appelé  d’Angleterre,  sa  pa- 
trie, des  hommes  et  des  femmes  recom- 
mandables par  leur  piété  et  leurs  lumières, 
pour  gouverner  les  monastères  qu’il  avait 
fondés  dans  la  Thuringe  et  dans  la  Bavière, 
sainte  Thècle  devint  abbesse  de  Kilzingen , 
à trois  milles  de  Wurtzbourg.  Ces  établisse- 


ments ne  contribuèrent  pas  peu  à raffermir 
le  christianisme  au  delà  du  Rhin  ; car  le  but 
de  saint  Bonifaoe  fut  surtout  de  les  consacrer 
à l'éducation  de  la  jeunesse,  jusque-là  fort 
négligée.  C’est  ainsi  qu’en  Allemagne, 
comme  partout , les  institutions  monasti- 
ques aidèrent  puissamment  à développer  la 
civilisation  des  peuples.  Thècle,  en  parti- 
culier , dut  les  succès  dont  furent  couronnés 
ses  travaux  autant  à son  intelligence  dis- 
tinguée qu’à  l’exemple  édifiant  des  vertus 
qui  lui  méritèrent  les  honneurs  de  la  sain- 
teté. P.  1rkxoi.if.be. 

THEGLATH  PIIALASAR  (hitl.  une.) 
La  Bible  rapporte  qu’Achaz,  roi  de  Juda  , 
pressé  à la  fois  par  les  roisile Syrie  et  d'Israël, 
implora  le  secours  du  roi  d’Assyrie,  The- 
glalh-Phalasar,  ou  plutôt , Thegiat-fal-Asar, 
en  lui  promettant  de  devenir  son  tributaire. 
Ce  prince  lui  accorda  sa  demande , détruisit 
le  royaume  syrien  de  Damas , ravagea  le 
pays  d’Israël  au  delà  du  Jourdain  et  de  la 
Galilée , et  transplanta  en  Médie  une  partie 
des  habitants  ; mais  il  fit  (tayer  à Achaz  la 
protection  qu’il  lui  avait  accordée  de  tous  ses 
trésors  et  de  ceux  même  du  Temple,  que  le 
faible  roi  ne  put  lui  refuser. 

Dans  les  listes  ordinaires,  Theglat-fal-Asar 
figure  le  second  parmi  Ira  rois  d'un  empire 
de  Ninive,  fondé,  dit -on,  des  débris  de  celui 
de  Sardanapalc,  concurremment  avec  un 
royaume  des  Mèdes  et  un  autre  des  Babylo- 
niens; supposition  qui  conduit  à admettre 
des  rois  mèdes  puissants  et  des  rois  de  Ni- 
nive maîtres  de  la  Médie.  Dans  le  système 
de  Volney,  au  contraire,  Teglat-fcd-Asar  se- 
rait, ainsi  que  Salmanasar  et  Senachcryb, 
un  des  prédécesseurs  de  Sarcla  rut  pale,  et  au- 
rait régné  sur  l'Assyrie;  la  confusion  serait 
provenue  de  ce  que  ces  princes  auraient 
porté  un  double  nom,  fait  ordinaire  cites  les 
rois  d'Assyrie,  selon  saint  Jérôme.  11  faut 
avouer  que  cette  supposition,  si  elle  n'est 
pas  vraie,  est  au  moins  plus  vraisemblable. 

THÉIAS,  le  dernier  des  rois  ostro- 
goths  d'Italie,  élu  en  652  après  la  défaite 
et  la  mort  de  Baduela,  ne  fut  roi  qu'un  an. 
Obligé  d’en  venir  aux  mains  avec  Narsès, 
près  du  mont  Vésuve,  il  fit  des  prodiges  de 
valeur.  La  journée  fut  une  des  plus  san- 
glantes dont  il  soit  fait  mention  dans  l'his- 
toire; mais  les  Ostrogoths  furent  battus,  et 
Théias  percé  d’un  coup  de  javeline  au  mo- 
ment où  il  se  détournait  pour  changer  de 
bouclier.  Avec  lui  finit  l’empire  des  Üstro- 
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goths  , fondé  soixante  ans  auparavant  par 
Théodoric. 

THÉIFORME,  theiforhis  , mot  qui 
sert  à désigner  les  infusions  faites  à la  ma- 
nière du  thé,  c'est-à-dire  en  jetant  dans  un 
vase  fermé  de  l'eau  bouillante  sur  une  sub- 
stance végétale  peu  abondante,  pour  être  bue 
aussitôt  que  le  liquide  a pénétré  le  tissu  de 
la  plante,  cl  non  après  son  refroidissement, 
comme  dans  les  infusions  ordinaires.  Par  ce 
mode  de  préparation  on  n’obtient  donc  que 
les  principes  les  plus  volatils  des  plantes,  et 
peu  ou  point  l’extractif,  ce  qui  donne  tou- 
jours une  liqueur  peu  chargée,  légère,  dé- 
pourvue d’amertume  et  des  autres  saveurs 
déplaisantes  que  donnent  les  décoctions  ou 
les  infusions  trop  prolongées;  on  l'emploie 
surtout  pour  les  végétaux  aromatiques,  tels 
que  les  fleurs  de  tilleul , d'oranger,  de  su- 
reau, etc.  Les  infusions  théiformes  se  pren- 
nent chaudes  et,  le  plus  ordinairement,  su- 
crées. On  en  fait  un  grand  usage,  surtout 
pour  aider  la  digestion  et  exciter  la  sueur. 
Elles  agissent  alors  autant  pour  le  moins 
par  l’eau  et  le  calorique  qui  l’imprègnent  que 
par  les  principes  spéciaux  dont  elles  sont 
chargées. 

THÉISME.  Le  théisme  est  la  croyance 
en  Dieu;  mais  en  philosophie,  le  théisme, 
comme  le  déisme,  s'entend  d'une  croyance 
individuelle,  abstraite,  qui  ne  voit  dans  la 
divinité  qu’une  idée  de  cause  indifférente  à 
l’homme  et  trop  profondément  reculée  dans 
la  profondeur  de  l’espace,  pour  que  nous 
puissions  entrer  en  relation  avec  elle. 

Lorsque  certains  philosophes  ont  voulu 
nier  la  religion,  la  manifestation  de  Dieu  à 
l'homme;  qu'ils  ont  brisé  anneau  par  an- 
neau la  chaîne  qui  rattachait  la  terre  au  ciel, 
ils  sont  arrivés,  de  conséquence  en  consé- 
quence, jusqu'à  son  dernier  fait,  Dieu,  qu’ils 
n'ont  pu  nier  sans  nier  la  raison  elle-même, 
car  celle-ci  est  ainsi  faite  qu'elle  ne  peut  se 
concevoir  sans  se  concevoir  en  Dieu,  et  que, 
celui-ci  absent  de  l'éternité  et  de  l'immen- 
sité, elle  ne  peut  plus  comprendre  le  monde 
ni  avoir  la  conscience  d'aucun  phénomène. 
Le  théisme  est  donc  le  dernier  retranche- 
ment où  la  philosophie  qui  repousse  les 
idées  religieuses  est  contrainte  de  se  réfu- 
gier; c’est  la  dernière  halte  de  l’erreur  : un 
pas  de  plus,  elle  serait  dans  le  néant. 

La  notion  de  Dieu  par  l’homme  en l Mine 
nécessairementàsasuitedesrapporlsdc  provi- 
dence de  Dieu  pour  l'homme,  de  reconnais- 


sance de  l’homme  pour  Dieu.  La  religion 
règle  ces  rapports  comme  dogme  et  comme 
culte.  11  n’est  pas  possible,  en  effet,  d’ad- 
mettre un  législateur  et  pas  de  loi,  un  régu- 
lateur et  pas  de  règle,  une  cause  et  pas 
d’effet.  L’homme  est  un  être  intelligent,  et, 
en  vertu  de  son  intelligence,  il  a compris, 
partoutet  toujours,  que,  sur  ce  théâtre  de  vie 
où  il  marche,  il  n’est  pasqu’un  accident  isolé, 
un  spectateur  promené  un  moment  devant 
les  splendeurs  de  la  création , pour  rentrer 
ensuite  dans  la  nuit.  Si  telle  eût  été  sa 
destinée,  l’intelligence  était  inutile.  Elle 
eût  été,  non  pas  une  munificence  de  Dieu, 
mais  une  cruauté.  L’homme  simplement 
phénomène,  égaré  pendant  peu  de  jours  en- 
tre deux  néants,  maudirait  cette  intelligence 
qui  lui  laisse  entrevoir  autre  chose  que  cette 
vie  de  la  terre,  avant  lui,  après  lui  et  autour 
de  lui.  Scs  facultés  ne  seraient  pas  adéqua- 
tes à sa  destinée.  L’arbre,  du  moins,  mani- 
festation passagère  de  la  vie  universelle, 
meurt  et  ne  se  sent  pas  mourir.  Ainsi  donc  la 
première  question  que  l’homme  intelligent 
devrait  sc  poser,  et  qu’il  s’est  posée,  était 
de  savoir  quelles  étaient  son  origine  et  sa  fin 
ici-bas  et  ailleurs. 

La  religion  a été  la  réponse  à cette  ques- 
tion. L’homme,  par  cela  qu'il  est  intelli- 
gent, libre  et  social,  a,  vis-à-vis  de  l’intelli- 
gence universelle,  vis-à-vis  de  lui-mùme, 
vis-à-vis  de  la  société,  des  devoirs  à rem- 
plir. Comment  connaître  ces  devoirs,  com- 
ment espérer  une  sanction  de  sa  conduite, 
si  nous  n’avons  qu’une  idée  confuse  et  va- 
gue  de  Dieu,  si  nous  n’avons  pas  un  ensei- 
gnement formel,  écrit,  précis,  pour  diriger 
nos  pensées  et  nos  actions?  Au  point  de  vue 
de  l’humanité,  le  théisme  ne  signifie  donc 
absolument  rien;  ce  n'est  donc  qu'une  étoile 
solitaire  exilée  dans  le  vide,  au-dessus  de  la 
tête  de  l’homme,  mais  qui  ne  saurait  gui- 
der notre  voyage  dans  la  solidude  de  notre 
vie.  Vainement  dirait-on  que  la  conscience 
apporte  avec  elle  toute  une  législation  préa- 
lable de  la  conduite  humaine:  la  conscience 
ne  peut  créer  un  dogme,  une  science  divine; 
et  sans  dogme  nous  ne  pouvons  concevoir 
la  morale,  nous  ne  pouvons  concevoir  la  lin 
de  nos  actions.  Nous  n’avons  besoin  d’ad- 
mettre l'existence  de  Dieu  que  par  cette 
idée,  que  Dieu  nous  éclaire,  nous  dirige,  hu- 
manité et  individu,  dans  les  mystérieuses 
destinées  qu'il  nous  est  donné  de  remplir. 

Il  n’est  pas  seulement  nécessaire  qu'il 


>y  Google 


existe  un  dogme,  une  morale;  il  faut  en- 
core un  culte,  un  ensemble  de  pratiques 
par  lesquelles  l’intelligence  moins  élevée, 
moins  développée  de  la  plupart  des  hom- 
mes, puisse  entrer  en  communication  avec 
Dieu.  Le  culte  est  un  avertissement,  un  con- 
seiller perpétuel,  que  les  religions  mettent 
auprès  des  ignorants  et  des  simples.  L'hu- 
manité n’a  donc  jamais  pu  se  passer  de 
culte,  se  passer  de  tout  ce  monde  intermé- 
diaire entre  elle  et  la  Providence.  Il  lui  faut 
des  temples,  des  cérémonies,  des  symboles. 
Le  théisme  n’a  donc  jamais  pu  être  une 
croyance  universelle  ; elle  a été  la  conviction 
solitaire  de  quelques  hommes  qui,  dans  leur 
négation  stérile,  se  sont  imaginé  que  l'ado- 
ration sur  la  montagne,  d'un  dieu  étranger 
à sa  création  et  à sa  créature,  devait  suffire 
aux  besoins  de  notre  intelligence.  Ce  qui 
revenait,  à peu  de  chose  près,  à détruire 
l'utilité  de  la  Providence  pour  l’homme. 
Bossuet  a donc  eu  raison  de  dire  que  le 
théisme  n'etait  autre  chose  que  l’athéisme 
déguisé.  Eue.  Pelletan. 

THELPIlUSou  TIIELPIIEUSE  (mat.), 
genre  de  l'ordre  des  décapodes  brachyures, 
renfermant  des  crustacés  qui  font  leur  sé- 
jour habituel  dans  les  rivières.  Leur  carapace 
est  plus  large  que  longue,  rétrécie  en  ar- 
rière, et  très- légèrement  bombée  en  dessus. 
Les  pattes  antérieures  sont  toujours  beau- 
coup plus  longues  que  celles  de  la  deuxième 
paire.  Les  pattes  suivantes  sont  toutes  can- 
nelées en  dessus,  et  leur  tarse,  quadrilatère, 
est  armé  d’épines  cornées  très-fortes.  L'ab- 
domen se  compose  de  sept  articles.  Le  thel- 
phus  est  commun  dans  presque  toutes  les 
rivières.  A Home,  on  le  mange  dans  tous 
les  temps  de  l’année.  On  le  sert  sur  la  table 
des  papes  et  des  cardinaux.  Le  thclpliuse 
Jluviatiie  est  long  de  deux  pouces  et  demi. 
On  le  trouve  dans  le  midi  de  l’Italie,  en 
Grèce,  en  Egypte,  en  Syrie,  sous  les  pierres 
et  dans  les  ruisseaux. 

THELYGONE  (bot.),  Tuelvgonuh  L. 
Genre  de  plantes  dans  la  monoécie  polyan- 
drie, et  de  la  famille  des  Crticées  ( voyez  ce 
mot  pour  les  caractères  botaniques),  offrant 
pour  caractères  : dans  les  fleurs  miles,  un 
calice  turbiné , à deux  découpures  roulées 
en  dehors  ; douze  étamines  et  au-delà  ; et 
dans  les  fleurs  femelles  , un  calice  bifide  et 
un  style  persistant  à stigmate  simple.  Pour 
fruit,  une  noix  petite,  globuleuse,  munie 
à sa  base  d’un  appendice  calleux,  contenant 


une  baie  également  globuleuse,  tuberculée 
à sa  base,  à embryon  annulaire  et  à péri— 
sperme  charnu . 

Le  genre  thélygone  ne  se  compose  que 
d'une  seule  espèce,  le  thelygonum  cynocmmbe 
L.  C’est  une  plante  annuelle , originaire  de 
l’Inde  , et  qui  s’est  naturalisée  dans  les  par- 
ties méridionales  de  l’Europe.  Ses  tiges  sont 
cylindriques,  flexueuscs,  succulentes,  à ra- 
meaux opposés,  à feuilles  ovales,  obtuses, 
épaisses,  inégales  sur  leurs  bords,  opposées 
inférieurement,  alternes  supérieurement,  et 
toujours  accompagnées  de  stipules  mem- 
braneux et  tridentées.  Les  fleurs  sont  gémi- 
nées et  opposées  aux  feuilles,  mâles  en 
haut,  femelles  en  bas.  La  thélygone,  regar- 
dée par  les  anciens  comme  potagère,  est 
âcre  et  d’une  odeur  de  chou  désagréable , 
ce  qui  l’avait  fait  appeler  chou  de  chien  par 
les  Grecs.  Pline  indique  sous  le  nom  de 
thelygonum  une  plante  toute  différente  de 
celle-ci,  que  l'on  croit  être  la  mercuriale 
vivace. 

TIIEL  YPHONE,  Thelv  phon  us  (entomo- 
logie). Genre  d’arachnides  de  l’ordre  des 
pulmonaires,  famille  des  pédipoulpes,  éta- 
bli par  Latreille.  Les  espèces  de  ce  genre 
avaient  été  placées  par  Linné  avec  les  pha- 
langium,  et  par  Fabricius  avec  les  phrynes; 
mais  elles  diffèrent  des  premiers  par  leurs 
organes  de  circulation  et  de  respiration , par 
le  nombre  de  leurs  yeux  qui  est  de  huit,  et 
par  leurs  palpes  en  forme  de  serres.  Elles 
s’éloignent  des  seconds  par  la  forme  allon- 
gée et  presque  cylindriquede  leur  corps,  qui 
se  termine  par  un  filet  composé  d’un  grand 
nombre  de  petits  articles,  et  par  leur  lèvre 
inférieure  composée  de  deux  pièces  uniden- 
lées.  Les  télyphones , par  leur  organisation 
générale,  semblent  faire  le  passage  des 
phrynct  aux  tcorpioni,  dont  ils  se  distin- 
guent par  le  nombre  de  leurs  pseudo-bran- 
chies qui  n’est  que  de  quatre , par  leur  ab- 
domen pédiculé , et  par  leurs  chélicères  ter- 
minées par  un  seul  doigt  mobile  et  en 
forme  de  crochet  ou  de  griffe,  comme  dans 
les  aranéides;  mais  ils  s’en  éloignent  sur- 
tout par  l’absence  de  ces  lames  dentelées 
qu’on  nomme  peignes,  ainsi  que  par  le  dé- 
faut de  celtequeue  noueuse,  terminée  par  un 
aiguillon , et  qui  est  remplacée  chez  eux  par 
un  simple  filet , comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut.  L'espèce  la  plus  connue  estleTé- 
lyphone  à queue,  telyphonut  caudatus , (pha - 
langium  caudatum,  Linné),  figuré  par 
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fallas  (Spicileg.  zool.,  ix,  3,1-2),  et  par 
M.  Guérin  ( Iconographie  du  régne  animal 
de  Cuvier,  Aracli. , pl.  3,  fig.  et  3.  a).  Celte 
espèce  se  trouve  à Java  : elle  est  longue 
d'un  peu  plus  d’un  pouce,  et  d’un  brun 
foncé.  Les  Indes  orientales  en  fournissent 
une  plus  petite , etdont  les  pattes  sont  fauves. 
11  en  existe  une  troisième  aux  Antilles, 
qu’on  appelle  à la  Martinique  le  vinaigrier,  & 
cause  de  l’odeur  acide  qu’elle  exhale.  Le 
Journal  de  Physique,  juin  1777,  renferme 
une  notice  sur  cette  dernière. 

bupOncuEt.  père. 

THEME  (acceptions diverses),  de  rt'ônpi, 
poser.  En  grammaire  ce  mot  signifie  tantôt 
le  radical  d’un  mot,  ce  qui  survit  à l’élimi- 
nation de  la  terminaison  et  des  lettres  ser- 
viles, la  syllabe  iv,  par  exemple  , dans 
vli)'Wptvoc  , tantôt  l’exercice  élémentaire 
de  l’élude  des  langues  qui  consiste  à traduire 
d’un  idiome  connu  dans  un  idiome  in- 
connu. 

Thème  s’emploie  en  littérature  à peu 
près  dans  le  même  sens  que  sujet  ; cepen- 
dant il  désigne  plus  particulièrement  le 
point  de  vue.  Le  sujet  est  représenté  par  le 
titre , le  thème  par  l'épigraphe,  ou  le  texte 
quand  c'est  un  sermon.  Quelquefois  meme 
thème  pend  une  acception  plus  large,  il  dé- 
signe l'œuvre  à laquelle  on  ajoute  un  com- 
mentaire. Tel  est  l'ouvrage  de  Quevedo  sur 
les  Remèdes  de  l’une  et  l'autre  fortune, dont 
le  truité  de  Pétrarque  est  le  llième;  tels 
sont  la  plupart  des  écrits  ascétiques,  qui 
ne  sont  souvent  que  des  développements  de 
l'Écriture.  Telle  est  aussi  la  forme  assez  bi- 
zarre du  dictionnaire  de  Bayle,  forme  qui  se 
retrouve  également  dans  l'ancienne  poésie 
espagnole  et  parfois  dans  la  nôtre. 

Les  musiciens  donnent  le  nom  de  thème 
à quelques  phrases  musicales,  ordinaire- 
ment déjà  connues,  qu’ils  commentent  par 
des  variations.  Quelques-uns  de  ces  ouvrages 
ont  de  l’expression  et  de  la  vie;  mais  il  ar- 
rive trop  souvent  que  les  variateurs  se  con- 
tentent de  noyer  leur  thème  sous  un  délugo 
de  notes  propres  à faire  briller  les  musiciens 
de  salon  , mais  qui  ne  produisent  que  l’en- 
nui chez  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés  aux 
mystères  de  l'exécution. 

Le  thème  de  nativité,  en  astrologie,  est  la 
réunion  de  douze  triangles  renfermés  dans 
deux  carrés  marquant  la  position  du  ciel 
au  moment  de  la  naissance  d’un  enfant. 
IU.  Letrunne  croit  que  les  zodiaques  re- 


trouvés en  Égypte  sont  des  thèmes  célestes. 

J.  Flku&y. 

THÉMIS  ( myth .),  une  des  divinités 
saturniennes  conservées  par  la  religion  de 
Jupiter,  représentait  la  justice  ou  plutôt  la 
veugeance  céleste.  L’hymne  orphique  en  tait 
une  divinité  mystérieuse  errant  dans  l’obs- 
curité des  nuits,  et  frappant  les  coupables.  Ce 
caractère,  qui  la  rapprocliait  du  Bacchus  in- 
dien, fit  supposer  une  alliance  entre  les  deux 
divinités,  et  l’on  dit  que  Thémis  avait  la 
première  enseigné  aux  hommes  à célébrer 
les  orgies  nocturnes  de  Bacchus.  Hésiode  la 
fait  naître  d’Uranus  et  do  Ghè,  avec  laquelle 
elle  se  confond  quelquefois,  et  lui  donne 
pour  filles  les  Heures,  Eunomie  (la  bonne 
loi),  Dilte  (la  justice),  qui  se  coufond 
souvent  avec  sa  mère  Irène  (la  paix),  a qui 
veillent  sur  les  ouvrages  des  humains,  et 
les  l’arques  qui  dispensent  aux  hommes  les 
biens  et  les  maux.  » 

Thémis,  qui  avait  prédit  aux  dieux  la  su- 
périorité du  (Ils  de  Thélis  sur  son  père, 
rendait  aussi  des  oracles  aux  hommes  en 
différents  lieux,  et  principalement  dans  son 
temple  du  mont  Parnasse,  qu’elle  partageait 
avec  la  Terre,  dans  celui  do  Delphes  qu’elle 
céda  à Apollon  , dans  celui  d’Athènes  près 
duquel  était  le  tombeau  d’Uippolyte.  Co  fut 
également  à l’oracle  que  cette  déesse  rendait 
près  du  Géphise,  en  Béotie,  que  Deucalion 
et  Pyrrha  demandèrent,  après  le  déluge  ou 
inondation  thessalique,  les  moyens  de  re- 
peupler le  monde.  Carmenla,  mère  d'Évan- 
ïlre,  se  confond  parfois  avec  Thémis. 

On  représente  ordinairementTbémis  sous 
la  forme  d'une  jeune  fille  à l’oeil  vif  et  per- 
çant-, et  comme  déesse  de  la  Justice,  elle  est 
armée  d’un  glaive  et  d'une  balance.  J.  Fl. 

T1IEM1SOX  ( biogr .).  Encore  bien  qu'il 
ait  été  l'un  des  médecins  les  plus  dsitingués 
de  l’antiquité,  le  fondateur  de  la  doctrine 
médicale  la  plus  remarquable  peut-être 
d’aucune  époque,  Thémison  est  cependant 
l’un  des  auteurs  les  moins  connus.  Tout  ce 
que  l’on  sait  de  positif  sur  son  compte,  c’est 
qu’il  fut  deLaudicée,  disciple  d'Asclépiade 
deBilhynie,  qui  vivait  au  commencement 
de  l'ère  chrétienne,  ou  du  moins  l'un  des 
sectateurs  de  son  école  pendaut  une  bonne 
partie  de  sa  vie,  et  qu'il  jeta  dans  sa  vieil- 
lesse les  bases  de  la  doctrine  méthodique  en 
laissant  divers  ouvrages  perdus  depuis  long- 
temps. Cette  doctrine  eut  pour  base  ce  prin- 
cipe erronné  de  la  philosophie  d’Épicurc, 
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qu'il  n’y  a dans  la  nature  que  de  la  ma- 
tière en  activité,  la  variété  infinie  des  phé- 
nomènes présentés  par  les  corps  dépendant 
uniquement  de  la  diversité  des  atomes  qui 
les  composent.  Mais  le  génie  de  Thémisun 
sut  franchir  ce  vide  du  matérialisme  pour 
arriver  aux  conclusions  les  plus  élevées, 
savoir:  que  la  vie  est  la  manière  d'être  spé- 
ciale dus  corps  organisés,  se  composant 
d'un  certain  nombre  d'actes  résultant  tous 
d’une  faculté  exclusivement  départie  à la 
matière  organique  ; que  celte  propriété  est 
une  et  répandue  dans  toutes  les  parties  ; que 
l<  s actions  qui  en  résultent  sont  néanmoins 
fort  diverses  parce  qu'elles  dépendent  im- 
médiatement de  la  structure  ou  du  la  situa- 
tion des  organes  variant  pour  chacun  d’eux; 
qu'elle  est  entretenue  par  les  agents  exté- 
rieurs ainsi  que  par  les  relations  actives  qui 
s'exercent  sans  cesse  entre  toutes  les  parties 
du  corps;  enfin,  qu’elle  peut  s'élever  au- 
dessus  ou  s’abaisser  au-dessous  du  degré  né- 
cessaire, ce  qui  constitue  le  striction  ou  l’ir- 
ritation et  le  loxum  ou  l’obirrilation,  et  que 
ces  dérangements,  résultant  de  l’action  des 
mêmes  causes  qui  entretiennent  la  vie  et  la 
santé.ont  toujours  pour  point  de  départ  une 
partie  quelconque  et  déterminée  du  corps; 
seulement,  dans  les  cas  ou  ces  dérangements 
sonlconsidérables,  les  autres  parties  de  l'éco- 
nomie doivent  s'en  ressentir  à cause  des 
rapports  mutuels  qui  les  unissent.  l)e  cette 
analyse  succincte  de  sa  doctrine  ne  résulte- 
t-il  pas  jusqu’à  l’évidence  que  Thémison 
avait  su  positivement  reconnaître  l’unité  du 
principe  de  la  vie,  l'influence  des  différences 
du  texture  sur  sa  manifestation,  les  sources 
de  cette  manifestation  elle-même,  les  deux 
seuls  modes  suivant  lesquels  elle  puisse 
avoir  lieu , le  principe  de  la  localisation  des 
maladies  et  le  jeu  puissant  des  sympathies? 
Si  à ces  vérités  fondamentales  nous  ajou- 
tons l’importance  que  les  méthodistes  atta- 
chèrent à la  recherche  du  siège  des  mala- 
dies, le  besoin  de  tirer  du  sang  proclamé 
par  eux  comme  seul  moyen  de  guérir  une 
inflammation,  le  soin  avec  lequel  ils  évitè- 
rent l’abus  des  purgatifs  déjà  si  fréquent, 
enfin  l’emploi  qu’ils  faisaient  des  émol- 
lients et  l’idée  qu'ils  avaient  conçue  des 
causes  morbifiques,  est-il  possible  de  ne 
pas  reconnaître  dans  leurs  principes  tous 
les  germes  de  la  doctrine  nouvelle  des  ma- 
ladies et  de  leur  traitement?  Aussi  ne 
voyons-nous  dans  les  idées  pathologique*  et 


physiologiques,  dont  une  secte  de  notre  épo- 
que a voulu  s'arroger  exclusivement  la  dé- 
couverte et  la  propriété,  qu’une  reproduc» 
lion  de  la  doctrine  de  Thémison,  ressuscitée 
sous  la  physionomie  de  l'époque. 

THEWSTIUS  (fiiogr.)fut , avec  Lilxt- 
nius,  le  plus  célèbre  orateur  grec  des  der- 
nières années  de  l'empire.  La  date  précise  de 
sa  naissance  est  inconnue;  on  sait  seulement 
qu’il  naquit  au  iv”  siècle,  en  Paphlagonie; 
qu'il  étudia  sous  son  père  Eugenius,  et  qu’il 
composa,  très-jeune  encore,  des  commen- 
taires sur  Aristote,  publiés  malgré  lui  par  ses 
amis,  et  qui  eurent  un  grand  retentis- 
sement dans  le  monde  savant.  Après  avoir 
parcouru l’Asic-Mincure,  laGrèce  et  l'Italie, 
haranguant  le  peuple  et  s’entretenant  avec 
les  savants,  il  se  fixa  à Constantinople,  où  il 
devint  sénateur.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il 
harangua  successivement  Constance,  Julien, 
ui  lui  donna  le  titre  de  préfet  ou  gouverneur 
e Constantinople,  Jovien,  Valentinien, 
Valons,  à qui  il  conseilla  souvent  trop  inu- 
tilement la  modération,  et  Théodosc,  (pii 
lui  confia  l'éducation  de  son  fils  Arcadius, 
quoiqu'il  fût  resté  païen.  On  ignore  la  date 
de  sa  mort,  mais  il  ne  parait  pas  avoir 
survécu  au  iv«  siècle. 

Photien  rapporte  que  Thémistius  avait 
composé  trente-six  discours  et  dos  commen- 
taires sur  toutes  les  œuvres  d'Aristote.  Nous 
n'avons  plus  qu’une  partie  de  ces  commen- 
taires, mais  il  nous  reste  trente-trois  dis- 
cours, dont  vingt  panégyriques,  et  treize 
déclamations,  trop  semblables,  pour  le  fond, 
à celles  des  rhéteurs  de  cette  époque.  Set 
discours  sont  bien  supérieurs , et  ses  pané- 
gyriques ont  cela  de  remarquable,  qu’ils 
contiennent  plus  de  conseils  sages  et  de  vues 
élevées  que  d'éloges.  Le  style  en  est  abon- 
dant , harmonieux  et  presque  partout 
exempt  d’affectation  et  d'obscurité:  s’il  est 
quelquefois  vide,  c'est  le  défaut  du  tem|S , 
et,  à part  les  auteurs  ecclésiastiques,  Thé- 
mistius  est  le  premier  écrivain  de  son  épw 
que.  Ses  œuvres,  dont  l'édition  la  plus 
complète  est  celle  du  P.  Hardouin,  Paris, 
1684,  ont  été  traduites  en  latin,  mais  n'ont 
jamais  paru  en  français.  Il  y a peu  de  sujet 
de  le  regretter;  ce  que  nous  prisons  avant 
tout  dans  un  auteur,  c'est  l’utilité  pratique 
de  ses  vues,  et  il  y aurait  peu  de  fruit  à re- 
tirer de  ces  longs  plaidoyers,  dont  les  plus 
grandes  hardiesses  sont  devenues  des  lieux 
communs.  J,  Fc. 
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THEMISTOCLE  (hitl.  grec),  un  des  plus 
illuslrcs  citoyens  d’Athènes,  orateur,  géné- 
ral des  armées  de  terre  et  de  mer,  naquit  à 
Phréos,  bourg  de  l’Allique,  vers  la  moitié 
de  la  LXi'  olympiade  (555  ans  avant  J.-C.)> 
d’un  citoyen  obscur,  nommé  Nicoclès,  et 
d’une  mère  étrangère.  Dès  son  enfance  il  se 
livra  avec  ardeur  à lelude,  non  pas  de  ces 
arts  d’agrément  dont  les  Grecs  faisaient  si 
grand  cas,  mais  à celle  de  la  politique  et  de 
l’administration.  « Donnez-moi  une  ville  à 
gouverner,  disait-il  à ceux  qui  lui  repro- 
chaient de  ne  savoir  jouer  de  la  flûte,  et 
vous  verrez  si,  de  faible,  je  ne  la  rends  pas 
forte  et  respectée.  » Mais  il  s’abandonna 
tellement,  en  même  temps,  à toute  la  fou- 
gue de  la  jeunesse,  que  son  père  crut  de- 
voir le  déshériter,  jaloux  d'effacer  cette  ta- 
che et  de  montrer  que  les  plus  mourais  pou- 
lains font  souvent  les  meilleurs  clievaux,  il  ne 
s'occupa  plus  que  de  l'administration,  dont 
Mnésiphilus  donnait  alors  des  leçons  pu- 
bliques. « Les  vieux  généraux  sont,  pour 
la  république,  comme  les  vieilles  galères, 
qu'elle  laisse  pourrir  sur  le  sable,»  lui  disait 
son  père,  pour  le  détourner  de  celle  occu- 
ltation; mais  l'instinct  du  jeune  homme 
était  le  plus  fort.  Les  succès  de  Milliade  l'em- 
pêchaient de  dormir;  il  voulait  les  égaler, 
Ira  surpasser  même.  Elevé  avec  Aristide,  il 
avait,  dès  l'enfance,  montré  un  caractère  et 
des  goûts  opposés  aux  siens , et  cet  antago- 
nisme se  continua  toute  leur  vie.  Aristide, 
avec  son  esprit  juste,  mais  quelque  peu 
étroit,  et  son  amour  du  repos  et  de  la  stabi- 
lité, se  lança  dans  le  parti  de  l’aristocratie, 
qui  se  personnifia  en  lui.  Thémistocle,  fidèle 
à sa  naissance,  devint  le  chef  du  parti  dé- 
mocratique, et  lit  bannir  Aristide  [iar  la  loi 
de  l’ostracisme.  Athènes,  à celte  époque, 
était  fort  affaiblie  ; pour  lui  rendre  sa  supé- 
riorité, il  pensa  à lui  créer  une  marine,  et, 
malgré  l’opposition  de  Milliade,  devenu 
vieux,  il  lit  décider  que  le  revenu  des  mi- 
nes de  l’Atlique  qui,  chaque  année,  était 
distribué  au  peuple,  serait  consacré  à des 
constructions  navales.  Thémistocle  était  le 
premier  citoyen  d'Athènes  lorsque  Xercès 
envoya  sommer  les  Grecs  de  se  rendre;  il 
répondit  à cette  sommation  en  faisant  met- 
tre à mort  l’envoyé  du  roi,  aux  grands  ap- 
plaudissements de  toute  la  Grèce,  dont  il 
parvint  d’ailleurs  à sus|iendru  les  dissensions 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  Après  beaucoup 
de  discussions,  il  fut  décidé,  conformément 


à l'avis  de  Thémistocle,  que  les  Lacédémo- 
niens iraient  défendre  le  passage  des  Ther- 
mopiles, et  que  la  flotte  confédérée  des  Grecs 
attendrait  celle  des  Perses  à la  hauteur  d’Ar- 
témisium,  sur  la  eûte  septentrionale  de  l’ile 
Eubée.  Le  commandement  de  la  flotte  fut 
confié  au  Lacédémonien  Eurybiade,  et  l’is- 
sue assez  favorable,  quoique  non  décisive, 
du  combat  avait  ranimé  les  Grecs;  mais,  en 
a pprenant  les  désastres  de  Léonidas  aux  Ther. 
mopvles,  etdécouragésd’ailleurspar  l’oracle 
de  Delphes,  ils  voulaient  fuir  en  Italie  et  tout 
abandonner  aux  Perses.  Thémistocle,  qui 
déjà  avait  été  le  premier  à proposer  le  rap- 
pel de  Milliade,  parvint,  non  sans  peine,  à 
faire  triompher  un  avis  contraire.  * On  châ- 
tie ceux  qui  se  lèvent  sans  ordre  dans  lis 
combats  publics,  lui  dit  Eurybiade,  en  fai- 
sant allusion  à son  ardeur  dans  la  discus- 
sion.— C’est  vrai,  répondit  Thémistocle, 
mais  on  ne  couronne  jamais  ceux  qui  se  lè- 
vent trop  lard  et  qui  arrivent  les  derniers.  > 
Le  Lacédémonien  leva  son  bâton  comme 
pour  le  frapper.  « Frappe,  reprit  l’austère 
Athénien,  mais  écoute.  > Celte  fermeté  (il 
effet  , et  l’on  se  rendit  à son  avis,  qui  était 
d'abandonner  Athènes,  conformément  à l'o- 
racle, d’envoyer  les  femmes  et  les  citoyens 
hors  d'état  de  porter  les  armes  à Égine,  et 
de  s’enfermer  eux-mêmes  dans  des  murs  de 
bois,  c’est-à-dire  sur  leurs  vaisseaux  , près 
de  l’ile  de  Salamine.  Mais  les  germes  de 
discorde  existaient  toujours;  pour  empêcher 
les  Grecs  de  se  séparer  encore  une  fois,  il  eut 
recours  au  singulier  moyen  de  [faire  avertir 
le  roi  que,  s'il  voulait  finir  d'un  coup  la 
guerre,  il  s’empressât  d’attaquer  les  Grecs 
pendant  qu’ilsétaient  réunis.  Xercès  se  laissa 
prendre  au  piège;  la  bataille  fut  acharnée, 
mais  les  Perses  furent  mis  en  déroute  et  per- 
dirent deux  cents  vaisseaux.  Thémistocle 
voulait  qu’on  les  poursuivit  à outrance  pour 
les  empêcher  de  renouveler  jamais  une  pa- 
reille expédition.  Aristide  s’y  opposa,  en 
disant  que  la  nécessité  de  vaincre  ou  de  pé- 
rir doublerait  leurs  forces.  Cet  avis  pré- 
valut; muisThéinislocle  n’en  eut  pas  moins 
tout  l’honneur  de  cette  journée  , et  il  y 
eut  unanimité  entre  les  généraux  à lui  dé- 
cerner le  second  prix  de  la  valeur,  chacun 
réclamant  le  premier  pour  lui-même.  On 
imagina  , pour  ne  blesser  aucune  suscepti- 
bilité, de  lui  décerner  celui  de  la  sagesse. et 
de  l’habileté  maritime.  Lacédémone,  qui  prit 
celte  décision , le  cumbla  en  outre  d'hon- 
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nmirs  et  de  présente.  Mais  si  elle  avait  cru 
l’acheter  par  ce  moyen , elle  reconnut  bien- 
tôt  qu’elle  s’était  trompée;  car  il  combattit 
énergiquement  ses  prétentions  à exclure  du 
conseil  amphyctionique  les  petits  peuples  de 
la  Grèce,  et  l’on  sait  de  quelle  manière  il 
la  joua  lorsqu’il  s’agit  de  rebâtir  les  murs 
d’Athènes  ruinés  par  les  Perses.  .Pendant 
que  les  Athéniens  relevaient  les  murs  avec 
rapidité,  il  se  rendit  à Sparte,  d’abord  sans 
ses  collègues,  pour  gagner  du  temps,  puis, 
lorsque  ceux-ci  l'eurent  rejoint,  il  fit  en- 
voyer à Athènes,  comme  inspecteurs,  des 
Spartiates  qui  furent  en  effet  des  otages. 
Les  Lacédémoniens  ne  tardèrent  pas  à trou- 
ver l’occasion  de  se  venger  de  lui.  Chargé  de 
recueillir,  au  nom  des  Athéniens,  des  con- 
tributions dans  les  différentes  iles  de  la  mer 
Epée,  il  fut  accusé  par  le  parti  aristocratique 
d’avoir  profité  de  l’occasion  pour  remplir 
scs  coffres;  les  Spartiates  appuyèrent  l'accu- 
sation, et,  n’osant  en  conférer  avec  Aristide, 
ils  s’entendirent  avec  Cimon , fils  de  Millia- 
de,  et  Alcméon, et  parvinrent  à faire  rendre 
contre  lui  un  décret  d'ostracisme;  puis, 
quand  ils  déjouèrent  la  trahison  de  Pausa- 
nias  , ils  prétendirent  avoir  découvert  dans 
les  papiers  de  leur  roi  que  Thémistoclc  avait 
aussi  des  relations  avec  le  roi  de  Perse,  et 
demandèrent  sa  mise  en  jugement.  Thémis- 
tocle  jugea  prudent  d’esquiver  le  débat , et, 
après  être  allé  demander  asile  à différentes 
cités  qui  n’osèrent  le  recevoir,  il  fut  réduit  à 
implorer  Admète,  roi  des  Molosses,  aux 
demandes  duquel  il  s’était  souvent  opposé 
lorsqu’il  était  tout-puissant  dans  Athènes. 
Le  roi  était  absent  ; il  prit  dans  scs  bras 
l'enfant  de  son  hôte  et  l’attendit  ainsi.  Ad- 
mète l'accueillit  bien  ; mais  les  Athéniens 
l’ayant  réclamé  , ce  roi  ne  put  que  lui  pro- 
curer le  moyen  de  se  rendre  dans  l’Asie— Mi- 
neure , où  ilarriva  heureusement  aprèsavoir 
traversé,  sans  être  reconnu  , la  Hotte  des 
Athéniens  mouillée  à Naxos.  De  Cumcs  il 
gagna  l’intérieur  des  terres  et  écrivit  à Arla- 
xerce-Longue-Main  , ûlsde  Xercès.  Arlaxerce 
le  reçut  avec  tous  les  égards  possibles  , lui 
donna  un  commandement  important  en 
Asie-Mincurc  et  un  revenu  tel  qu’aucun 
l>arliculier  en  Grèce  n'cùl  pu  s’en  faire  une 
idée.  Trois  des  villes  les  plus  importantes 
de  la  contrée  lui  furent  assignées  |>our  ses 
seules  dé[ienses  de  table.  Magnésie  lui  four- 
nissaitle  pain,  Myos  les  viandes,  et  Latnpsa- 
que  les  vins  les  plus  exquis.  Le  roi  espérait 
£ ncycl.  du  XIX • S„  t,  XXIII, 
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qu’en  retour  Thémislocle  l'aiderait  contre 
sa  patrie , e:,  lorsque  l'Egypte  révoltée  et  les 
succès  de  Cimon  augmentèrent  ses  embar- 
! ras,  il  le  somma,  dit-on,  de  lui  prêter  se- 
cours contre  sa  patrie.  Thémislocle  lui  ré- 
, pondit  en  s’empoisonnant,  l’an  470  avant 
I i’ère  vulgaire.  Il  avait  alors  soixante-cinq 
; ans,  au  rapport  de  Plutarque. 

Ardent,  impétueux  , ennemi  du  repos, 
Thémislocle  savait  devenir  souple,  adroit  et 
artificieux  lorsque  les  intérêts  de  la  républi- 
que l'exigeaient  ; grand  homme  d’Etat  et 
grand  homme  de  guerre,  il  prouva  assez, 
par  la  manière  dont  il  mourut,  que,  s’il 
était  ambitieux,  ce  n 'était  qu’autanl  que 
celte  ambition  pouvait  être  utile  à sa  patrie. 
Il  put,  dans  la  vie  privée,  être  moins  juste 
que  son  antagoniste  Aristide;  celui-ci , ce- 
pendant, n’eût  pas  mieux  répondu  que  lui 
àSimonidc,  qui  lui  demandait  une  faveur 
illégitime:  «Vous seriez  un  mauvais  poêle  si 
vous  blessiez  les  règles  de  la  poétique , et 
moi  mauvais  magistrat  si  j’agissais  contrai- 
rement aux  lois.  • Quant  au  projet  de  brûler 
la  flotte  lacédémonienne,  qu’il  eût  confié  à 
Aristide,  il  ne  nous  semble  guère  probable, 
non  plus  que  le  reste  de  l’anecdote;  car  Plu- 
tarque nous  assure  qu’Aristide  savait  bien 
aussi  faire  fléchir  les  principes  austères  de 
l’équité  lorsqu’il  s’agissait  de  l’iutérét  de 
la  république.  Aristide  , avec  sa  sévérité  de 
mœurs,  avec  son  amour  de  l’ordre  et  ses 
qualités  plutôt  négatives  que  positives , ne 
fut  et  ne  pouvait  être  qu’un  homme  d'oppo- 
sition ; plus  inégal,  Thémislocle  fut  aussi 
plus  grand  et  plus  capable  de  gouverner. 

On  attribue  à Thémislocle  un  grand 
nombre  de  bons  mots  ; nous  n’en  rapporle- 
rons  qu’un  seul , bien  que  nous  soyons  loin 
de  lui  attribuer  l’importance  qu’on  a voulu 
y voir.  «Ce  petit  garçon  que  vous  voyez  cou- 
rir sur  la  place,  disait-il  un  jour  à ses  amis, 
est  l’arbitre  de  la  Grèce;  car  il  gouverne  sa 
mère , sa  mère  me  gouverne,  je  gouverne  les 
Athéniens,  et  les  Athéniens  gouvernent  les 
Grecs.  » On  a publié  cil  102(i  de  préten- 
dues lettres  deThémislucle,  dont  ou  ne  larda 
pas  à découvrir  la  supposition. 

TIIÉXAK  (anal.),  du  grec  èvixp , paume 
de  la  main  ou  plante  du  pied;  mais  eu  fran- 
çais on  désigno  seulement  sous  celle  déno- 
mination l’éminence  de  la  face  palmaire 
de  la  main  correspondant  au  premier  méta- 
carpien. Elle  est  formée  par  les  muscles  du 
petit  abducteur,  opposant,  petit  fléchisseur 
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et  adducteur  du  pouce.  C'est  elle  qui  limite 
la  paume  de  la  main  , du  côté  du  radius. 
On  désigne  par  opposition,  sous  le  nom  de 
liypothémr , l’éminence  correspondant  au 
cinquième  métacarpien,  qui  borne  la  paume 
de  la  main  du  côté  du  cubitus.  Cette  der- 
nière est  formée  par  les  muscles  adducteurs, 
court  fléchisseur  et  opposant  du  petit  doigt. 

TIIEOBROME  (bot.),  theouroma.  C’est 
le  nom  donné  par  Linné  à un  genre  de  plan- 
tes de  la  polyadelphie  pentandrie,  faisant 
autrefois  partie  des  malvacées  de  Jussieu,  et 
reporté  de  nos  jours  dans  celles  des  byltné- 
riacées,  II.  Brown.  On  le  reconnaît  aux  ca- 
ractères suivants  : Fleurs  réunies  par  petits 
faisceaux  naissant  un  peu  au-dessus  de  cha- 
cune des  feuilles.  Leur  calice  est  caduc,  à 
cinq  divisions  très-profondes,  étalées  et  sou- 
vent colorées.  La  corolle  se  compose  de  cinq 
pétales  attachés  à la  base  du  tube  slamini- 
fère  ou  androphore , dressés,  élargis  et  con- 
caves dans  leur  tiers  inférieur  , minces  et 
linéaires  dans  le  tiers  moyen  , élargis  de 
nouveau  et  convexes  dans  leur  partie  supé- 
rieure , par  laquelle  ils  convergent  vers  le 
centre  de  la  fleur.  Les  étamines  monadcl- 
phes  forment  un  luire  divisé  dans  ses  deux 
tiers  supérieurs  en  dix  lanières  , dont  cinq 
plus  longues  , privées  d’anthèris  , cl  cinq 
plus  courtes , alternes  , portant  à leur  som- 
met une  anthère  didyme  cl  comme  à quatre 
lobes,  reçue  dans  la  partie  supérieure  et 
concave  de  chaque  pétale.  L’ovaire  est  ovoï- 
de, tonnuloux,  à dix  stries  longitudinales; 
il  ofl're  cinq  loges,  dans  chacune  desquelles 
&c  trouvent  huit  ou  dix  ovules  insérés  vers 
leur  angle  interne;  le  style,  plus  long  que 
l’ovaire , est  jiartagé  à son  sommet  en  cinq 
divisions  courtes,  portant  chacune  un  stig- 
mate capitulé  à leur  sommet.  — Le  fruit  est 
une  capsule  ovoïde , terminée  en  pointe  à 
son  sommet , longue  de  six  à huit  [touces , 
portée  sur  un  ;>édoiicule  court , a surface 
mamelonnée,  et  offrant  dix  côtes  longitudi- 
nales, séparées  par  autant  de  sillons.  La 
couleur  en  est  jaune  ou  d’un  beau  rouge 
écarlate  , selon  les  variétés,  et  Ira  parois 
épaisses.  A l'époque  de  la  maturité,  les  cloi- 
sons ont  disparu,  et  la  capsule  parait  unilo- 
culaire. Les  graines , do  la  grosseur  d’une 
(iciilo  fève,  sont  environnées  d’une  partie 
charnue  désignée  sous  le  nom  d’orille.  — 
Ce  genre  a (tour  type  le  cacaoyer  (ilicobroma 
cacao)  , qui  le  conqtosc  seul  , en  offrant  i 
de  nombreuses  variétés.  1-c  tlicobronia  gna- 


I zama , du  même  auteur,  appartient  de  nos 
j jours  au  genre  guazama.  Le  cacaoyer  méri- 
tant une  attention  toute  spéciale,  à cause  de 
ses  graines  appelées  dans  le  commerce  ca- 
cao, nous  renvoyons  à cradeux  mots,  dont 
l'importance  mérite  des  articles  particuliers. 
( V.  Cacao  et  Cacaoyer.) 

THÉOCRATIE.  La  souveraineté  embras. 
se  le  pouvoir  législatif,  le  pouvoir  judi- 
ciaire, le  pouvoir  exécutif.  Le  premier  fait 
Ira  lois  religieuses , civiles , politiques  ; lu 
second  les  interprète  et  Ira  applique  ; le  troi- 
sième défend  la  société  contre  les  ennemis 
du  dehors , et  la  conserve  au  dedans  en 
maintenant  l’ordre  par  l’exécution  des  lois, 
[iar  la  protection  accordée  aux  droits  de 
tous.  Ce  triple  pouvoir  revêt  la  forme  lliéo- 
CTatique  (théocratie,  gouvernement  de  Dieu), 
quand  Dieu  l'exerce  immédiatement  par  lui- 
méme  , ou  qu'il  désigne  extérieurement 
l’homme  qui  doit  l'exercer  en  son  nom. 
Alors  Dieu,  par  des  moyens  sensibles,  trans- 
met le  code  des  lois  à un  peuple,  l’inter- 
prète, détermine  le  genre  île  punition  qui 
doit  être  subi , l’inflige  lui-mèinc,  fixe  les 
incertitudes  sur  les  résolutions  à prendre, 
en  fait  connaître  d’avance  les  résultats,  etc. 
la  forme  théocratiqne  est  plus  ou  moins 
pure  , suivant  que  l’action  de  Dieu  ou  des 
hommes  qui  tiennent  sa  place  rat  plus 
ou  moins  grande  dans  l’exercice  des  trois 
pouvoirs.  La  théocratie  remonte  5 la  plus 
haute  antiquité.  Les  nations  païennes  lui  ont 
été  soumises  plus  ou  moins  longtemps;  elle  a 
régné  en  Egypte,  dans  l'Inde,  en  Amérique; 
elle  régit  actuellement  leThibel  ; elle  devait 
convenir  aux  temps  anciens. 

L'autorité  paternelle  fut  le  premier  gou- 
vernement. Il  était  inspiré  par  la  nature. 
L’cxpéricncedu  père,  dans  un  temps  où  l’ex- 
périence était  tout,  sa  tendresse  |>our  ses  en- 
fants, les  soins  qu’il  leur  avait  prodigués, 
devaient  éveiller  un  sentiment  qui , de  con- 
cert avec  la  raison,  proclamait  les  devoirs 
des  enfants  et  les  droits  du  père.  las  jières 
de  famille  étaient  tout  à la  fois  chefs,  juges 
et  prêtres.  Plus  tard  ces  trois  titres  ne  furent 
point  toujours  réunis  sur  la  tète  de  la  même 
personne.  Tant  que  la  population  ne  fut  pas 
très-nombreuse,  l'autorité  du  père  suffit  pour 
gouverner  la  famille,  l’harmouic  fut  facile- 
ment conservée  entre  les  familles  diverses. 
Les  liens  de  la  parenté,  la  bienveillance  qui) 

! nous  éprouvons  naturellement  les  uns  pour 
les  autres,  l’amour  du  l’ordre,  entretenaient 


cet  heureux  accord  que  peu  de  causes  de- 
vaient troubler.  En  obéissant  à ces  lois  de 
notre  nalure,  les  familles  vivaient  en  paix 
et  accomplissaient  les  ordres  du  Créateur, 
qui , pour  nous  rendre  sociables , a placé  ces 
sentiments  dans  le  cœur.  Une  manifestation 
sensible  de  sa  volonté  n'était  pas  nécessaire. 
Mais  lorsque  les  grands  empires  se  formè- 
rent , l’ordre  et  la  paix  ne  purent  pas  être 
aussi  facilement  maintenus.  Les  intérêts  par- 
ticuliers durent  céder  à l’intérêt  général  ; les 
passions  durent  être  contenues  : les  lois  fu- 
rent donc  faites  ; la  raison  en  démontrait  la 
nécessité.  Toute  seule  elle  était  impuissante 
pour  triompher  des  résistances,  pour  en- 
traîner toutes  les  volontés.  La  voix  de  la 
Providence,  qui  se  révèle  par  les  instincts 
sociaux  , ne  parvenait  pas  à toutes  les  intel- 
ligences. Les  législateurs  cherchèrent  à s’en- 
vironner d’une  auréole  divine.  Ils  sc  don- 
nèrent pour  les  délégués  des  dieux , et  leur 
attribuèrent  les  lois  qu’ils  imposaient  aux 
peuples.  Alors  l'action  de  leur  autorité  fut 
intime,  efficace,  générale. 

La  théocratie  des  nations  païennes  est 
peu  connue,  la  plupart  des  monuments  ont 
péri  ; mais  il  nous  est  permis  d’étudier  la 
théocratie  chez  les  Juifs. 

On  ne  saurait  le  méconnaître,  le  gouver- 
nement fondé  par  Moïse  est  théocraliqtie. 
Josèphc  en  a fait  la  remarque.  Dans  ce  gou- 
vernement, la  loi  religieuse,  civile,  politi- 
que est  présentée  comme  l’ouvrage  de  Dieu 
même.  Il  est  expressément  défendu  d’y  rien 
ajouter,  d'y  rien  retrancher.  Toutes  lis  dis- 
positions législatives  qui  pourront  être  dé- 
criés dans  l’avenir  doivent  avoir  pour  but 
unique  d’en  faciliter  l’accomplissement. 
Cette  loi  fut  promulguée  sur  le  mont  Sinaî, 
et  solennellement  acceptée  par  le  peuple. 
Elle  proclame  Dieu  le  seul  roi  qu’Israël  doit 
aimer  et  servir.  On  lui  prête  serment  de  fi- 
délité , les  impôts  se  lèvent  en  son  nom. 
L’idolâtrie  est  un  crime  de  lèse-majeslé. 
La  loi  n’est  [ias  donnée  au  peuple  dans  le 
but  de  conserver  sa  nationalité  ; mais  celte 
nationalité  lui  est  permise  pour  que  le  culte 
du  vrai  Dieu  ne  périsse  point  sur  la  terre. 
D’après  les  rapprochements  ingénieux  de 
Spencer , le  tabernacle  peut  être  regardé 
comme  le  palais  de  Dieu,  roi  d’Israël,  l’arche 
comme  son  trône , les  prêtres  comme  ses  of- 
ficiers, les  sacrifices  comme  sa  table. 

La  théocratie  eut  diverses  phases  chez  les 
Juifs.  Depuis  Moïse  jusqu  'aux  rois,  l’action 


de  Dieu  sur  son  peuple  est  presque  toujours 
immédiate.  Il  explique  la  ioi,  en  punit  les 
infracteurs,  conduit  Israël , et  lui  promet  la 
victoire.  C’est  du  tabernacle  que  sortent  ses 
ordres  , ses  décisions,  ses  oracles.  Tant  que 
le  peuple  est  fidèle  au  Seigneur,  il  triomphe 
de  ses  ennemis,  n’obéit  à aucun  homme, 
et  ne  cède  qu’à  l'autorité  de  la  loi.  Provo- 
que-t-il la  colère  de  Dieu  par  ses  crimes, 
des  calamité-s  viennent  aussitôt  le  punir;  se 
repenl-il , Dieu  lui  suscite  des  libérateurs. 
Il  les  choisit,  tantôt  dans  une  tribu,  tantôt 
dans  une  autre.  Ils  sont  ses  lieutenants;  leur 
mission  est  quelquefois  temporaire,  d'autres 
fois  elledureautantque  leur  vie.  Lcsuns  con- 
duisent toute  la  nation  , les  autres  ne  sont 
suivis  que  de  quelques  tribus.  Les  rois 
sont  les  délégués  héréditaires  de  Dieu.  Plu- 
sieurs fois  néanmoins  le  Seigneur  les  désigne 
lui-même.  Mais,  sous  les  rois  comme  sous 
les  juges , sa  loi  est  immuable , et  il  est , 
suivant  l’expression  d'Isaïe,  le  roi,  le  lé- 
gislateur, le  juge  de  peuple. 

La  théocratie,  comme  toutes  les  formes 
de  gouvernement , donne  naissance  à des 
abus.  Le  sacerdoce  peut  en  profiter.  La  lé- 
gislation de  Moïse  l’avait  prévu.  En  effet , 
chez  les  Hébreux,  l’exercice  du  pouvoir  po- 
litique et  les  fonctions  religieuses  n’étaient 
pas  de  droit  confiées  à la  même  personne. 
I.cs  lévites  n’étaient  pas  propriétaires.  Le 
grand  prêtre  n’avait  point  seul  le  privilège 
de  consulter  le  Seigneur.  Dieu  suscitait  de 
temps  en  temps,  du  sein  de  toutes  les  tribus, 
des  envoyés  extraordinaires,  des  prophètes, 
qui  venaient  en  son  nom  protester  contre  les 
violations  de  la  religion  et  contre  les  excès 
de  la  tyrannie.  Les  législateurs  de  l’anti- 
quité n'avaient  pas  été  aussi  prévoyants  que 
Moïse.  Eu  Égypte , les  prêtres  possédaient 
une  grande  (Kirt  ie  des  terres  ; ailleurs,  le  chef 
de  la  religion  était  aussi  le  chef  de  l’État. 
Le  gouvernement  des  Juifs  n’était  donc  pas, 
comme  ou  l’a  prétendu , « un  gouvernement 

• dans  lequel  les  prêtres-magistrats  régnent 

• au  nom  de  Dieu.  » 

La  sagesse  de  la  législation  de  Moïse  brille 
par  d’autres  traits.  Elle  établit  l'égalité  de 
tous  devant  la  lui  , tend  à prévenir  la  trop 
grande  inégalité  dans  lis  fort  unes , met  en 
u-uvre  le  principe  d'élection,  proclame  l’au- 
torité des  assemblées  générales.  Dans  la  Ju- 
| dée  , le  sort  de  l'esclave  était  moins  dur  que 
dans  les  autres  pays.  A une  époque  déler- 
I minée,  les  esclaves  hébreux  pouvaient  rede- 
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venir  libres,  oie. , . . etc.  . . . Faut-il  s'é-  j 
tonner  que  Bossuet  nous  iliso  : « Le  gouver- 
« uemciit  du  peuple  dont  Bien  même  a été 
« le  législateur,  les  abus  qu’il  a réprimés  et 
« les  lois  qu'il  a établies,  comprennent  la 
« plus  belle  et  la  plus  juste  politique  qui 
• fut  jamais.  » 

Dans  les  premiers  sièclesdu christianisme, 
la  révélation  fut  étrangère  à la  direction  ci- 
vile de  b société.  Sous  les  empereurs  chré- 
tiens, quelques  faibles  parties  de  l’élément 
théocralique  s'introduisirent  dans  le  gouver- 
nement , lorsqu  es  les  canons  étaient  conver- 
tira en  lois  impériales.  Au  moyen  âge  l’au- 
torité des  souverains  rat  quelquefois  pré- 
sentée comme  la  délégation  d'un  pouvoir 
que  le  pape  avait  riçu  de  Jésus-Christ , et 
qu’il  n’exerçait  point  par  lui-même. 

Mahomet , supposant  que  le  Coran  est  une 
révélation  surnaturelle,  a fondé  sa  politique 
sur  la  théocratie.  L’Abbé  Flottes. 

THEOCHITE  (biogr.),  l’un  des  meilleurs 
poètes  grecs,  cl  le  plus  illustre  de  la  renais- 
sance alexandrine,  naquit  à Syracuse,  sous 
le  règne  de  fliéron,  et  fut  protégé  par  Plo- 
lémée-l’hiladelphe,  environ  290  ans  avant 
l’ère  vulgaire.  Un  scoliaslc  d’Ovide  prétend 
que,  de  retour  en  Sicile,  ayant  fait  des 
satires  contre  lliéron,  auquel  il  avait  de- 
mandé inutilement  des  encouragements 
quelques  années  auparavant,  ce  prince  le 
lit  étrangler;  mais  c’est  là  une  conjecture 
qui  n’a  aucun  fondement.  Sa  vie  parait 
avoir  passé  à peu  près  inaperçue,  et  nous  n’a- 
vons rien  de  certain  sur  sa  personne  en  de- 
hors de  ce  qui  se  trouve  dans  ses  trente  idyl- 
les et  dans  les  quelques  inscriptions  de  lui 
que  le  temps  a épargnées. 

Né  à une  époque  de  civilisation  raffinée, 
Théocri  te  se  plut  à opposer  à la  corruption 
des  villes  les  riants  tableaux  de  la  nature 
rhanqtélrc;  c’est  là  un  mouvement  qui  a eu 
lieu  dans  toutes  les  littératures,  mais  dans 
aucune  avec  autant  de  charme  et  de  naïveté 
que  dans  la  grecque.  Théocrile  n’a  plus, 
il  est  vrai,  l’enthousiasme  des  poètes  pri- 
mitifs célébrant  leurs  victoires  sur  la  na- 
ture, mais  il  est  encore  plus  loin  des  rhé- 
teurs fubiica nls  de  poèmes  didactiques  ou 
|iuslorau\  la  campagne  qu’il  chante,  c’est 
pour  elle  qu'il  l'aime;  Virgile  l'aimait  un 
peu  par  les  allusions  politiques  qu’il  y pou- 
vait rattacher,  (l'est  couché  sur  tes  riantes 
collines  d'où  l’on  aperçoit  au  loin  la  mer,  ! 
sous  ce  voluptueux  ciel  d<*  la  Sicile,  qu'il  ■ 


reproduit  les  tableaux  (ttÆoWuot  ) qui  se 
déroulent  devant  ses  yeux.  Ici  un  berger, 
Daphnis,  l’inventeur  du  poème  bucolique, 
divinisé  comme  Orphée,  meurt  d’une  fatale 
passion , et  autour  de  lui  se  pressent  les  di- 
vinités champêtres,  les  bergers  et  jusqu’aux 
animaux  féroces;  plus  loin  une  femme  cher- 
che à rappeler  son  amant  qui  l'abandonne, 
par  des  vers  qu’imitèrent  Virgile  et  Racine; 
ailleurs  deux  bergers  se  querellent  ou  se  dis- 
putent le  prix  du  chant;  deux  pêcheurs  se 
racontent  leur  songe;  des  moissonneurs  cau- 
sent et  chantent  en  faisant  la  moisson;  un  ber- 
ger etune  bergère  se  perdent  dans  des  sentiers 
écartés  ; là-bas , dans  les  rochers , le  cyclopa 
Polyplrème  soupire  comme  un  enfant  |>our 
attendrir  Galatée  qui  le  fuit;  puis,  par  delà 
la  mer,  aux  pieds  du  Taygète,  on  entend 
des  jeunes  filles  chanter  en  choeur  l’épi- 
ihalumc  d’tlélène.  Ces  scènes  gracieuses  ou 
touchantes,  ces  chants,  ce  beau  paysage, 
tout  cela  se  peint , tout  cela  revit  dans  ces 
vers  si  polis  et  si  élégants,  dans  celle  langue 
dorienne  qui  est  une  musique.  D'autrefois 
son  ton  s'anime,  l’idylle  devient  une  comé- 
die, comme  dans  cette  jolie  scène  qui  coin  - 
mence les Syracusaiuet,  ou  bien  un  fragment 
épique,  lorsqu'il  décrit  la  lutte  des  Diuscures 
ou  les  combats  d’flercule  naissant,  ou  lors- 
qu’il fait  l’éloge  de  son  bienfaiteur  Plolé- 
mée  l’Iiiladelplie  ; mais  partout  (excepté 
dans  la  trentième  idylle,  qui  ne  peut  être 
de  lui),  épique,  comique  ou  pastoral,  il  con- 
serve cette  grâce  simple  et  vraie,  ce  naturel 
exquis  qui  le  distingue  entre  tous  les  poêles 
grecs;  plus  parfait  encore  s’il  eût  montré 
plus  de  réserve,  et  s’il  n’eût,  comme  son 
imitateur  latin,  chanté  ces  égarements  ou  le 
mépris  de  la  femme  fit  tomber  l’antiquité 
classique. 

La  première  édition  de  Théocrile  est 
de  1172,  avec  les  Travaux  et  les  Jours.  A 
celle  édition  incomplète  en  ont  succédé  une 
foule  d'autres,  accompagnées  de  notes  ci  de 
traductions  latines,  soit  à part,  soit  dans  la 
collection  des  Petits  Poêles  grecs.  De  toutes 
les  traductions  françaises,  celle  de  Geoffroy, 
en  pros»',  est  la  plus  élégante,  mais  Ce  n’est 
qu’une  belle  infidèle;  celle  de  M.  Firmin 
Didol.rn  vers, est  plus  littérale,  mais  la  gêne 
de  la  rime  s'y  fait  trop  sentir;  b dernière, 
celle  île  M.  !>..  iïe  I,....,  insérée  dans  le  Pan- 
théon lillértire,  fourmille  de  contre-sens.  Les 
Allemands,  plus  heureux , possèdent  deux 
traductions  de  Théocrile  en  vers,  dans  les- 
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quelles  on  :i  su,  dit-on,  allier  le  coloris  poé-  1 
que  à la  plus  scrupuleuse  fidélité,  J.  Fleury. 

TH Et ) DAT  (/ujf . ) , roi  des  Ostrogotlis d’I- 
talie, neveu  de  Theodoric  et  cousin-germain 
d’Atlialaric, auquel  ilsuccédn,en534.Ce  fut 
Amalasonle,  sa  tante,  qui  l’éleva  au  pouvoir, 
à condition  qu'il  l’épouserait.  Théodal  y con- 
sensit,  mais  malgré  lui , cl  bientôt  après  il 
chassa  sa  femme  sous  prétexte  d’adultère, 
la  relégua  dans  une  île  du  lac  Bolscna  , où 
plus  tard  il  la  fit  étrangler  dans  un  bain.  Jus- 
tinien , saisissant  cette  occasion  de  revendi- 
quer l’Italie,  se  porta  vengeur  d’Amalasonle 
et  envoya  Bélisaire  attaquer  la  Sicile,  las 
Ostrogotlis  s’étaient  déjà  amollis  par  leur 
contact  avec  les  Romains.  Tliéodat,  plongé 
dans  les  plaisirs , ne  lit  pas  même  un  mou- 
vement pour  s’opposer  au  général  de  Justi- 
nien. Il  se  contenta  d’envoyer  à Constanti- 
nople le  pape  Agapet,  pour  proposer  à l'em- 
pereur, d'abord  de  lui  payer  un  tribut,  en- 
suite de  renoncer  à la  couronne,  moyennant 
une  pension  viagère  de  1 ,200  livres  d'or. 
Justinien  avait  accepté  ces  conditions,  mais 
les  généraux  de  Théodal  ayant  remporté  un 
succès  en  Dalmatie,  il  ne  voulut  plus  les 
exécuter.  Bélisaire  l'en  punit  en  lui  enle- 
vant Naples.  L’armée  envoyé»  contre  Béli- 
saire, honteuse  d’obéir  à Théodal,  élut  pour 
roi  son  général,  N iligès.  En  apprenant  cette 
nouvelle,  Théodal  s'enfuit  àRavennc;  mais 
un  de  ses  ennemis , envoyé  |iar  V iligès , le 
reconnut  et  le  tua  (53G)  ; son  fils  Theu- 
ilegisile  fut  enfermé  dans  une  prison  où  il 
mourut.  Th.  Corneille  a fait  sur  Théodat 
une  assez  mauvaise  tragédie,  représentée  en 
1672. 

THÉODEBALDE  ( hist .),  roi  d’Auslra- 
sie,  succéda,  en  548,  à Théodebert  1er,  son 
père.  Il  ne  fut  roi  que  quelques  mois,  et  mou- 
rut au  moment  où  il  se  disposait  à porter  les 
armes  contre  les  Oslrogoths.  Après  sa  mort 
si-s  Etats  retournèrent  à ses  oncles  Childebcrt 
et  Clotaire,  rois  de  Paris  et  de  Soissons. 

THEODEBERT  1er  succéda  à son 
(1ère  Thierry,  fils  de  Clovis,  roi  de  Metz  ou 
d'Austrasie,  en  534.  A dix-huit  ans  il  avait 
déjà  signalé  sa  valeur  contre  une  flottille  de 
Danois  qui  avait  fait  une  descente  sur  les  cù- 
t«*s , et  tué  leur  chef  Cochiliac.  Il  s’unit  à ses 
oncles  les  rois  de  Paris,  d’Orléans  et  de  Sois- 
sons, pour  détruire  le  royaume  de  Bourgo- 
gne, dont  il  eut  sa  part.  Viligès,  roi  des 
Ostrogot  lis,  et  Justinien,  empereur  d'Orient, 
recherchèrent  à la  fuis  son  alliance;  il  la 


promit  à tous  deux  |K>ui  les  affaiblir  l’un  par 
l'autre,  puis  tout  à coup  il  parut  eu  Italie, 
fondit  sur  l’armée  des  Gotbs  et  sur  celle  des 
Romains,  et  rapporta  un  immense  butin. 
On  dit  qu'il  se  préparait  à aller,  avec  l’aide 
des  Gépides  et  tics  lombards,  attaquer  Jus- 
tinien jusque  dans  Constantinople,  lorsqu'il 
fut  tué  à la  chasse  par  une  branche  d’arbre 
qu’un  boeuf  sauvage  lui  abattit  sur  la  tête 
(547). 

TIIEODEBERT  II  (hisl.),  roi  d'Austra- 
sie, succéda,  en  596,  avec  son  frère  Thierry, 
à son  père  Ghildcbert  II,  fils  de  Bruiicbaut; 
ils  avaient  été  élevés  tous  deux  par  lent 
aïeule,  qui,  pendant  leur  minorité,  demeura 
régente  des  royaumes  de  Metz  cl  d'Orléans; 
mais  les  grands  vassaux  auslrasiens,  mécon- 
tents de  ce  tpi 'elle  avait  voulu  les  écarter  du 
conseil  royal,  la  chassèrent  elle-même.  Bru- 
ncliaul  voulut  rendre  Théodebert  responsa- 
ble de  cet  acte,  auquel  il  n'avait  pu  partici- 
per; elle  persuada  à Thierry  que  son  frèro 
il 'était  qu’un  enfant  supposé,  et  excita  une 
guerre  entre  eux.  Théodebert,  poursuivi  par 
son  frère,  se  réfugia  à Cologne;  mais  les  ha- 
bitants le  livrèrent  au  vainqueur.  Thierry 
l’envoya  à Bninehaul,  qui  le  fit  poignarder 
en  612.  Il  n’élait  âgé  que  de  vingt-sept  ans. 
Thierry  avait  aussi  massacré  les  enfants  de 
son  frère;  il  parait  ccpendantque  l’un  d'eux, 
Sigeberl,  échappa  ; du  moins  la  maison  do 
Habsbourg  l'inscrit  en  tète  de  son  arbre  gé- 
néalogique. 

THEODOCTE  ( biogr .),  poète  et  orateur, 
né  à Phase-lis,  ville  de  Pamphylio  , vint  de 
bonne  heure  à Athènes,  où  il  suivit  les  le- 
çons d’Aristote  et  d’Isocrate.  Il  recueillit  le 
premier  les  préceptes  de  l'art  oratoire,  et  les 
mil,  dit-on,  en  vers,  comme  on  y avait  mis 
anciennement  ceux  des  autres  sciences.  Il 
avait,  à ce  qu’il  par.til,  composé  cinquante 
tragédies  et  un  grand  nombre  d'autres  ou- 
vrages qui  ne  nous  sont  pas  parvenus.  On 
raconte  qu'il  disputa  à Théopompe  le  prix 
proposé  par  Arlémise  pour  celui  qui  ferait 
le  meilleur  éloge  de  son  mari  défunt  ; quel- 
ques auteurs  prétendent  même  qu’il  l’ob- 
tint. On  lui  avait  élevé  une  statue  dans  sa 
patrie;  Alexandre,  à qui  on  la  montra  lors- 
qu'il |>assa  par  Phaselis,  la  couronna  d’une 
guirlande  de  Heurs. 

THÉODOLITE  (as/r.).  Ce  mot,  composé 
du  gréent oo (prend rejet  de  ooAr/oç  (espace), 
est  le  nom  donné  à un  instrument  de  géo- 
mélric  et  d’astronomie  qui  sert  à mesurer  les 


angles.  Cet  instrument  est  composé  d’un 
cercle  entier  dont  le  limbe,  où  se  trouvent 
tracées  les  divisions,  est  toujours  placé  ho- 
rizontalement; il  y a de  plus  deux  lunettes 
plongeantes  qui  ont  la  faculté  de  sa  mou- 
voir dans  un  sens  vertical  : l’une  sert  de  re- 
père, lorsque  l’autre,  qui  lui  est  supérieure 
et  qui  est  armée  d’un  vernier,  est  fixée  sur 
l’un  des  deux  objets  dont  on  cherche  la  dis- 
tance angulaire.  Il  serait  très-difficile  d’in- 
diquer la  date  première  de  l'invention  de 
cet  instrument  ; il  paraît  cependant  que  l’on 
doit  aux  Anglais  le  premier  usage  du  théo- 
dolite; on  en  trouve  une  description  fort  dé- 
taillée dans  les  Transactions  philosophiques, 
tome  LXXX,  d’après  l’instrument  construit 
à Londres  par  llamsden.  Les  théodolites 
ont  été  rentlus  plus  portatifs  et  plus  exacts 
par  Borda.  (Voy.  Sextant,  Cercle  rëpëti- 
tecr.)  Le  principe  do  la  répétition  a été  ap- 
pliqué également  au  théodolite,  et  l’on  doit 
à Rciehenback  de  Munich  les  plus  précieux 
instruments  de  ce  genre.  Les  Fortin,  les 
Gamliey,  etc.,  ont  dispensé  la  France  d’ôtre 
tributaire  de  l’étranger  par  la  perfection 
qu’ils  apportent  à la  construction  des  in- 
struments d’astronomie. 

THÉODORE  (Iriogr.),  né  à Cyrène,  dans 
le  i\c  siècle  avant  Jésus-Christ,  étudia  la  phi- 
losophie sous  Arelé,  fille  d'Arislippc,  etsuccé- 
da  à Anniceris  dans  l’école  Cyrénaïque.  Il  se 
lit  beaucoup  d’ennemis  dans  sa  patrie  par  la 
hardiesse  de  scs  doctrines  et  l’énergie  de  son 
caractère;  il  fut  exilé  de  Cyrène.  Il  se  rendit 
à Athènes,  mais alorsI'Aréopugele  |>oorsuivit 
pour  son  livre  des  Dieux  (mp)  Otùrj),  dans  I 
lequel  il  niait,  dit-on,  l’existence  de  la  di-  : 
vinilé.  Démélrius  de  Phalère,  qui  intervint, 
le  sauva.  Théodore  se  retira  alors  à la  cour 
de  Plolémée,  fils  de  Lagus,  qui  lui  témoi- 
gna beaucoup  d'égard,  et  le  chargea  d'une 
ambassade  auprès  de  Lysimaque,  roi  de 
Thrace.  On  noos  a conservé  les  détails  d’une 
entrevue  entre  Théodore  et  ce  prince,  où  le 
beau  rèle  n’est  |ias  pour  celui-ci.  « N’es-lu 
|>as,  lui  dit-il,  ce  Théodore  que  Ire  Athé- 
niens ont  exilé?  — Les  Athéniens  ont  fait  de 
moi  comme  Séinélé  de  son  enfant,  ils  m’ont 
exilé  parce  qu’ils  n’avaient  pas  la  force  de 
me  garder.  — Je  te  ferai  mourir.  — L'ne 
cantharide  en  ferait  autant.  — Tu  seras  mis 
en  croix.  — Cette  menace  est  bonne  |Kmr 
tes  courtisans,  mais  qu’importe  à Théodore 
de  pourrir  en  terre  ou  dans  les  airs?  — Pic 
reparais  plus  devant  moi  ! — A moins  o'te 


] Ptoléméc  ne  me  l'ordonne.  — On  voit  bien, 
lui  dit  un  ministre  du  roi,  Mithrès,  présent 
à cet  entretien,  que  tu  ne  reconnais  pas  plus 
les  roisque  les  dieux.  — Une  preuve  que  je 
reconnais  les  dieux,  lui  dit  Théodore,  c’est 
que  je  te  crois  leur  ennemi.  « Athénée  rap- 
porte que  Théodore  fut,  comme  Socrate, 
condamné  à boire  la  ciguë,  et  qu’il  subit 
son  supplice.  — Il  ne  nous  reste  aucun  écrit 
de  ce  philosophe,  et  nous  ne  |>ouvons  ap- 
précier jusqu’à  quel  point  il  mérite  le  nom 
d’athée,  qui  lui  a été  donné. 

THEODORE  «r  (biotjr.)  ,n  ommé  pape 
le  21  novembre  (512.  11  était  né  à Jérusalem, 
d’un  évéque  grec  qui  portail  le  même  nom. 
las  monolbéliles  étaient  alors  très-nom- 
breux en  Orient,  et  Paul,  patriarche  de  Con- 
stantinople, passait  pour  leur  être  favorable. 
Théodore  lui  écrivit  pour  lui  reprocher  vi- 
vement de  n’avoir  pas  fait  ôter  des  églises 
les  affiches  de  l’ecthèsc  d’Héraclius.  Paul, 
n’ayant  tenu  compte  de  ses  avis,  futanalhé- 
malisé  dans  un  concile  assemblé  à Rome, 
sous  la  présidence  du  pape  Théodore.  En 
apprenant  sa  condamnation  , il  renversa 
l’autel  appartenant  au  pape,  dans  le  palais 
de  Placidie  à Constantinople,  interdit  les 
légats  du  saint-siège,  cl  persécuta  les  évê* 

| ques  qui  ne  voulaient  pas  se  prononcer  en 
faveur  du  monolhëlisme.  Théodore  mourut 
: le  1 3 mai  019.  Ce  fut  le  premier  pape  qu'on 
| ait  qualifié  souverain  pontife,  et  le  dernier 
que  les  évêques  aient  appelé  frire.  Il  succé- 
dait à Jean  IV,  et  il  eut  pour  successeur 
saint  Martin  I". 

THEODORE  II  ( biogr.f  nommé  pape  le 
12  février  898,  mourut  vingt  jours  après 
son  élection.  Il  était  né  à Rome,  et  succédait 
j à Romain.  Pendant  son  court  pontifical,  il 
! répara  les  violences  d’Etienne  VI,  rappela 
■ les  évéques  dépossédés,  rendit  aux  clercs 
leurs  fonctions,  et  fit  reporter  dans  les  sé- 
pultures des  pai>cs  le  corps  de  Formose, 
qu’Elicnne  fait  avait  jeter  dans  le  Tibre.  Il 
eut  Léon  IX  pour  successeur. 

THÉODORE, évéque  de  Mopsueste,  né 
en  350,  à Antioche,  étudia,  avec  saint  Jean 
? Chysostome,  les  lettres,  la  philosophie,  l’his- 
toire et  surtout  l'éloquence,  sous  la  direction 
du  sophiste  Lihanius.  Comme  son  ami , il 
quitta  le  barreau  |iour  l’Eglise.  Ordonné 
: prêtre  en  382,  il  combattit  d’abord  les  Apol- 
iinaristes,  devint  célèbre  comme  prédica- 
teur, et  fut  appelé  à l'évéché  de  Mopsueste 
en  392.  Sa  doctrine  ne  fut  pas  toujours  con- 
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île  (Tl  auteur  sur  les  travaux  que  l’on  voyait 


forme  à celle  de  l’Eglise,  et  il  parait  :noir  été 
le  premier  qui  ait  distingué  deux  natures  en 
Jésus-Christ,  doctrine  que  Nesloritis  étendit 
et  propagea  , et  les  nestoriens  s’appuyèrent 
souvent  de  ses  écrits  pour  défendre  leurs  hé- 
résies. Il  semble  aussi  (Kir  ses  ouvrages  qu’il 
penchait  pour  le  pélagianisme  et  même 
pour  le  socinianisme;  il  donna  asile  à Ju- 
lien d’Eelane,  chassé  de  son  siège  comme 
pélagien.  On  remarque  cependant  que  l’é- 
vêque de  Mopsueste  assista  au  concile  de  Gi- 
licie,  qui  condamna Pélage  ; mais  il  parait  ne 
s’y  être  trouvé  que  parce  qu'il  craignait 
d’être  condamné  lui-même.  Il  mourut,  en 
4’28,  avec  la  réputation  d'un  des  plus  grands 
docteurs  de  l’Orient.  Saint  Cyrille  ne  tarda 
pas  à attaquer  sa  doctrine  : son  nom  fut 
été  des  dyptiques  de  son  Église , et  ses  écrits 
anaihématisés  dans  le  cinquième  concile 
œcuménique,  tenu  à Constantinople  en  553. 
Les  ouvrages  de  Théodore  étaient,  dit-on,  au 
nombre  de  plus  de  dix  mille;  il  ne  nous 
reste  de  lui  qu'un  Commctitaire  sur  les  Psau- 
mes dans  la  Chaire  du  Père  Corder,  ouvrage 
de  sa  jeunesse,  qu'il  avait  promis  de  suppri- 
mer, et  quelques  fragments  dans  h'acundus , 
dans  la  bibliothèque  de  Photius  et  dans  la 
Colleclio  scriptorum  veterum  de  l’abbé  Mai.  Ce 
n'est  pas  un  grand  écrivain,  mais  il  s’ex- 
prime avec  pureté,  abondance  et  clarté. 

THEODORE  LE  LECTEUR  (àiogr.),  his- 
torien du  vt*  siècle,  ainsi  nommé  parce  qu'il 
fut  lecteur  do  la  grande  église  de  Constanti- 
nople. De  la  dédicace  de  son  Histoire  tripar- 
tite  on  peut  conclure  qu’il  était  de  Paphla- 
gonie. Cet  ouvrage,  divisé  en  deux  livres  qui 
comprennent  de  la  vingtième  année  du  rè- 
gne de  Constantin  à celui  de  Julien,  est, 
comme  le  titre  l’annonce,  une  compilation 
de  trois  historiens,  Socrate,  Soiomène  et 
Théoduret.  La  bibliothèque  de  Saint-Marc  à 
Venise  en  possède  un  exemplaire  manu- 
scrit. Théodore  continua  cette  histoire  de  l ’É- 
glise jusqu'au  règne  de  Justin-l’Anclen,  en 
618;  elle  n’est  exacte  que  jusqu'à  l’époque 
de  l'empereur  Anastase.  Ou  en  trouve  quel- 
ques passages  dans  les  écrits  du  temps,  mais 
il  ne  nous  en  reste  qu’un  extrait  grec-latin 
qui  a été  publié  sous  le  nom  de  Nicéphore- 
Callistc.  L'histoire  de  Théodore  a été  publiée 
à Paris  en  1541,  in-fol.  tout  grec;  en  grec 
et  en  latin,  à Genève,  en  1612;  et  à Paris 
en  1(173,  avec  les  notes  de  Valois.  Cousin 
l’a  traduite  dans  son  Histoire  de  l'Eglise.  I.a 
Bibliothèque  Royale  possède  un  manuscrit 


de  son  lem|is  à Constantinople. 

THEODORE  (Alciiias) (biogr.)  était  visi- 
teur ou  chef  d’un  monastère  de  Palestine» 
lorsqu'il  alla  en  531  à Constantinople,  plein 
îles  idées  dcsorigénislcs  et  avec  le  projet  de  les 
propager.  C'était  nu  homme  violent  et  re- 
muant, mais  en  même  temps  adroit  et  dissi- 
mulé; il  eut  l'art  do  s'insimierauprès  de  Jus- 
linicnetdeTliéodora.qui  lui  donnèrent  l'évê- 
ché de  Césarée  en  Cappadoce.  On  sait  que  la 
[utssiun  de  Justinien  était  de  faire  de  la  con- 
troverse. Théodore  flatta  habilement  ce  pen- 
chanl  pour  engager  l’empereur  à protéger  sa 
doctrine.  Pour  le  compromettre,  il  lui  per- 
suada de  publier,  dans  le  but  de  réunir  à 
l’Église  la  secte  des  acéphales,  un  ouvrage 
intitulé  Condamnation  des  Trois  Chapitres,  en 
forme  d’édit,  pour  analhéiuaiiser  les  ouvra- 
ges de  Théodore  de  Mopsueste,  d'Ihns  et  do 
Tlléodorel.qui  n’avaient  pas  été  censurés  |Kir 
le  conseil  de  Cliatcédoine.  Ledit  parut  et 
occasionna  tant  de  troubles  dans  l’Eglise 
d’Orienl,  que.  le  pa|ie  Vigile  crut  devoir, 
pour  rétablir  la  paix,  faire  le  voyage  d a Con- 
stantinople. Là  il  rendit  un  décret  qui  con- 
damnait également  les  Trois  Chapitres,  mais 
sans  préjudice  de  ce  qu'avait  décidé  le  con- 
cile de  Chulcédoine.  Théodore,  qui  ne  vou- 
lait pas  de  cette  restriction,  lit  publier  île 
nouveau  l 'édit  de  Justinien.  Le  pape  se  plai- 
gnit; Théodore  lui  répondit  en  soulevant 
une  sédition  qui  le  força  à chercher  un  asile 
dans  une  église  de  Chalcédoine.  Justinien 
intervint,  Théodore  consentit  à s'apaiser 
et  à envoyer  au  pape  une  déclaration  d'or- 
thodoxie très -explicite,  signée  de  lui  et 
des  évêques  ses  amis.  Il  assistait  nu  cin- 
quième concile  qui  fut  tenu  à Constantino- 
ple en  563,  et  dans  lequel , malgré  ses  in- 
trigues, Origène  fut  condamné.  Ce  concile 
a été  reconnu  par  l'Église  comme  concile 
œcuménique;  mais  on  éprouva  d'abord 
quelque  hésitation  à cause  de  l’influence 
qu'on  supposait  à l’évêque  de  Césarée  sur  h-s 
évêques  présents.  Théodore  mourut  proba- 
blement quelque  temps  après.  Car  les  histo- 
riens ecclesiastiques  ne  parlent  plus  de  lui. 

THEODORE  DE  PHARAN  (biogr.),  évê- 
que de  Phnran  en  Arabie.  Il  n’est  célèbre  que 
pour  avoii  été  le  fondateur  de  l’hérésie  des 
monothèliles,  qui,  tout  en  reconnaissant  deux 
personnes  en  Jésus-Christ,  ne  voulaient  voir 
en  lui  qu’lime  volonté.  Celte  hérésie  fut  sur- 
tout propagée  par  Scrgius,  palriarcIiodeCon- 
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stantinople,  qui  présida  le  faux  concile  de 
celle  ville,  en  626.  Quoique  Théodore  ail 
écrit  en  faveur  de  celle  doctrine,  il  ne  figure 
que  pour  très-peu  dans  l'histoire  de  son  dé- 
voluppcrncnt.  Ses  ouvrages, (pie  nousn’avons 
plus,  du  reste,  furent  condamnés  p.ir  le  con- 
cile de  Latrau,  en  649,  cl  cette  condamna- 
lion  fut  confirmée  dans  le  sixième  concile 
général  tenu  à Constantinople,  en  681.  On 
ne  sait  rien  de  plus  sur  Théodore.  Pour  l’ex- 
posé de  l’histoire  de  son  hérésie,  voij.  Mono- 

THÉI.ITF-S. 

THÉODORE  (Sr.)  DE  CANTORIURY, 

né  à Tarse,  en  Cilicie,  l’an  602,  étudia  à 
Athènes,  puis  se  rendit  à Home,  où  il  entra 
dans  un  monastère,  lieu  fut  tiré  à soixante- 
six  ans,  par  le  pape  Vilalieo,  qui,  sur  lo  de- 
mandé d'Osvic,  roi  de  Norlhumbcrland,  et 
d’Egbert,  roi  de  Kent,  le  sacra  archevêque 
en  C68,  et  l'envoya  propager  et  affermir  le 
christianisme  en  Angleterre.  Arrivé  à Can- 
torhury,  Théodore,  qui  avait  appris  l’anglais 
en  France,  ouvrit  une  école  religieuse  avec 
un  autre  moine,  Adrien,  abbé  de  Nérida, 
près  de  Naples,  qui  l'avait  accompagné.  Les 
deux  actes  les  plus  marquants  de  son  épi- 
scopat furent  de  présider  le  concile  de  Hel- 
field  et  de  concilier  les  deux  rois  de  Mercie 
et  de  Northumberland , qui  se  faisaient  la 
guerre.  Il  mourut  l’an  690,  en  odeur  de  sain- 
teté. Il  est  célèbre  par  son  Penilentiel,  re- 
cueil du  canons  relatifs  aux  pénitences  pu- 
bliques. Cet  ouvrage,  qui  renferme  de  pré- 
cieux documents  sur  les  mœurs  des  pre- 
miers àgesehréliens,  a été  inséré  par  don  Luc 
d'Achery  dans  son  Specilegium,  tome  IX.  — 
Jacques  Petit  en  a publiée  en  1677,  à Paris, 
une  meilleure  édition  avec  des  notes  savan- 
tes, sous  ce  litre:  Tlieodori  arcltiepiscopi  Can- 
tuarrnsis  Peuiteuliale,  etc. 

THÉODORE  STL'DITE  (saint),  né  en 
759,  à Constantinople,  se  maria  fort  jeune; 
mais  sa  femme  étant  animée  de  la  même 
piété  que  lui,  ils  se  séparèrent  et  embras- 
sèrent l’un  cl  l’autre  la  vie  monastique. 
Théodore  habitait  depuis  treize  ans  dans  le 
couvent  de  Saccudion,  dirigé  par  saint  Pla- 
ton, son  oncle,  lorsqu'il  fut  choisi  pour 
abbé  tout  d’une  voix.  lorsque  Constantin 
répudia  sa  femme  Marie,  pour  é|>ouscr  Théo- 
dotc,  une  des  filles  de  l’impératrice,  il  crut 
devoir  déclarer  qu’il  n’entendait  plus  com- 
muniquer avec  l’enqiereur  dans  les  choses 
saintes.  Constantin  envoya  d’abord  au  mo- 
nastère sa  nouvelle  femme,  |iarentc  de  saint 


Platon,  puis  il  s’y  rendit  lui-même.  Théo- 
dore refusa  de  le  recevoir.  L’empereur  irrité 
y envoya  alors  des  officiers,  avec  l’ordre  de 
battre  de  verges  l’abbé  cl  les  moines,  et  de 
les  transporter  à Thcssaloniquc.  L’ordre  fut 
exécuté,  et  Théodore  était  encore  à Thessa- 
loniquecn  797,  lorsque  1’impératrice  Irène 
l’en  fit  revenir;  mais  jes  Barbares  étendaient 
leurs  ravages  jusqu’aux  portes  de  Constanti- 
nople, et  il  fut  obligé  d’abandonner  son  cou- 
vent plusieurs  fois  pillé  par  eux.  Ce  fut  alors 
qu’on  le  nomma  abbé  de  celui  de  Slude, 
situé  dans  un  faubourg  de  Constantinople. 
Il  n’y  avait  alorsqucdouzc  religieux,  quelque 
temps  après  on  y en  comptait  mille.  Le  prêtre 
Joseph,  qui  avait  béni  le  second’mariage  de 
Constantin,  ayant  été  rappelé  par  le  patriar- 
che de  Constantinople,  à la  sollicitation  de 
l’empereur  Nicéphore,  Théodore  refusa  de 
communiquer  avec  le  patriarche;  pour  l’en 
punir,  on  le  relégua  dans  une  ile  de  l'Archi- 
pel, mais  il  n’y  resta  pas  longtemps , car 
après  la  mort  de  Nicéphore,  tué  par  les  Bul- 
gares, Michel  Curo|>alate  s'empressa  de  le 
rétablir.  Il  s’appliqua  alors  à organiser  son 
couvent  de  manière  à faire  exécuter  pur  les 
religieux  tous  les  arts  mécaniques  dont  on 
pouvait  avoir  besoin.  L’empereur  Léon 
l’Arménien,  iconoclaste,  ayant  cherché  à 
gagner  Théodore,  le  saint  abbé  lui  ré- 
pondit avec  fermeté  de  s'occuper  de  l’État  et 
des  armées,  et  de  laisser  les  afTaires  ecclé- 
siastiques aux  évêques  et  aux  théologiens; 
puis  il  rédigea,  au  nom  des  prêtres  catholi- 
ques, une  protestation  contre  le  concile  ras- 
semblé par  Théodole,  laïc  que  Léon  avait 
nommé  patriarche  de  Constantinople.  L’em- 
pereur, furieux  de  cette  fermeté,  le  fit  enfer- 
mer successivement  au  chèleau  de  Mclape, 
près  d’Apollonie,  à Boniste,  au  fond  de  lu 
Nalolie;  et  comme  il  continuait  d’écrire  con- 
tre les  iconoclastes,  ordre  fut  donné  de  le 
flageller  et  de  l’enfermer  avec  un  de  ses 
disciples,  qui  ne  l'avait  pas  quitté,  dans  un 
cachot  obscurci  malsain,  où  il  recevait  cha- 
que jour  un  pain  par  un  soupirail;  il  trou- 
vait cc|icndunt  encore  moyen  de  dogmatiser: 
on  le  sut  et  on  lui  infligea  une  nouvelle  fla- 
gellation qid  pensa  le  faire  périr,  puis  il  fut 
conduit  àSmyrne,  dont  l’évêque  était  icono- 
claste. lii  il  fut  enfermé  de  nouveau,  et 
n'obtint  sa  liberté  que  SOUS  Michel-le-Bègue, 
après  sept  années  de  souffrances.  On  ne  le 
rappelait  même  que  pour  l’engager  à faire 
aux  iconoclastes  des  concessions  auxquelles 
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il  ne  put  se  résoudre.  De  nouvelles  persécu-  maître  saint  Chrysos  tome.  Il  se  fit  remar- 

tions  eussent  été  encore,  sans  doute,  la  ré-  quer  bientôt  par  l’amour  de  l’étude,  de  la 

compiutse  de  cette  fermeté,  si  Dieu  ne  l’eût  prière,  de  la  retraite,  et  par  ses  progrès  dans 

appelé  à lui  peu  de  temps  après,  le  H no-  les  sciences.  Élevé  aux  ordres  sacrés  par  lo 

vemlire  826.  Sa  vie  a été  écrite  par  Michel  patriarche  d’Antioche,  il  en  exerça  les  fonc- 

Sludite,  son  disciple,  et  les  opuscules  qui  lions  sans  renoncer  aux  exercices  de  la  vie 

nous  restent  de  lui  ont  été  publiés  par  le  monastique.  Après  la  mort  de  son  père  et 

P.  Sirmond,  tome  V.  Les  autres  se  trouvent  de  sa  mère,  il  distribua  tous  ses  biens  aux 

dans  saint  Jean  Damascène  et  dans Baronius.  pauvres.  11  fut  nommé  à l’évèché  de  Cyr 

THÉODORE  PRODROME  (bioyr.)  .On  vers  l’an  420,  mais  il  n’accepta  que  malgré 
croitqu’ilyaeudeuxauteursdeccnom.  L'un,  lui  cette  dignité,  qui  servit  à faire  éclater  da- 
Cyrus  Theodorus  Prodromus,  qui  remplit  vautage  son  scie  et  scs  talents.  La  ville  de 
des  fonctions  élevées  dans  l’empire  d’Orient,  Cyr,  dans  la  province  euphratésienne,  était 
setrouvait  en  Afrique  lorsque  Genseric  s’em-  peu  considérable,  mais  elle  avait  huit  cent3 
para  de  Carthage;  plus  lard  il  fut  successi-  bourgades  ou  villages  dans  sa  dépendance, 

vemenl  patrice,  préfet  du  prétoire  cl  préfet  Théodore!  eut  le  bonheur  de  ne  laisser  à sa 

dcConslantinopIc;  puis,  étant  tombé  dans  la  mort  aucun  hérétique  dans  ce  vaste  diocèse 

disgrâce  d’Eudoxie,  il  se  fit  chrétien  et  com-  ou  il  s’en  trouvait  auparavant  un  grand 

posa,  dit-on,  dus  sommaires  explicatifs  en  nombre  de  toutes  les  sectes.  Il  convertit  jus- 

vers  de  tous  les  chapitres  de  l’Ecriture  et  qu’à  dix  mille  Marcionites  dans  huitbour- 

d’un  recueil  de  vies  de  saints,  plusieurs  gades,  et  ce  zèle  apostolique  l’exposa  sou- 

poëmes  et  dissertations,  et  un  dialogue  in-  vent  à des  attaques  furieuses  qui  mirent  plu- 

lilulé  Exulans  amicitia,  traduit  en  français,  sieurs  fois  sa  vie  en  danger.  Il  employa  les 
par  J.  F.  Gon,  Tholose,  15, ‘>8.  revenus  de  son  évêché  à soulager  les  pau- 

L’autre,  Theodorus  Prodromus  junior,  vres,  à racheter  des  captifs,  ou  à des  travaux 

moine  grec  du  xu*  siècle,  serait  l’auteur  d’utilité  publique.  Il  construisit  deux  ponts, 

des  Amours  de  Hliodante  et  de  Doticlcs,  mau-  répara  plusieurs  édifices  et  fit  un  aqueduc 

vais  et  ennuyeux  roman  grec,  en  vers  iam-  pour  procurer  des  eaux  à la  ville.  Il  parvint 

_biques,  dont  la  pénultième  est  constamment  aussi,  par  son  crédit  auprès  de  l’impéra- 

aecenluéc  com  nid  dans  la  poésie  italienne,  trice  Pulchérie,  à faire  diminuer  les  impôts 

Il  n’en  existe  qu’une  édition  grecque,  avec  qui  pesaient  sur  la  province,  au  point  que 

une  traduction  latine,  très-prétentieuse  et  lis  terres  étaient  souvent  abandonnées, 

très-inexacte,  par  Gaulmin,  Paris,  4625,  Theodoret  eut  le  malheur  de  sc  laisser  en- 

in-8°.  La  traduction  française  que  Godard  traîner  pendant  quelque  temps  dans  le  parti 

de  Beauchamps  en  a donnée  n’est  pas  moins  de  Nestor  ils  (voyez  ce  mot),  dont  il  avait 

infidèle,  mais  l’auteur  annonce  n’avoir  été  le  condisciple.  Il  écrivit  contre  les  douze 

voulu  faire  qu’une  imitation.  Gaulmin  a anathèmes  que  saint  Cyrille  d’Alexandrie 

placé  à la  suite  du  roman  un  dialogue  sa-  avait  opposés  aux  erreurs  de  cet  hérésiarque, 

lirique, intitulé  Amarantus, ou /es  Amound'un  II  embrassa,  au  concile  d’Éphèse,  le  schisme 

Vieillard,  dont  la  lecture  est  assez  agréable,  des  Orientaux,  qui  refusèrent  de  souscrire 

Duthcil  l’a  reproduit  dans  sa  notice  des  ma-  aux  décisions  de  ce  concile  et  qui  osèrent 
■inscrits.  Parmi  ses  ouvrages  inédits  on  dis-  excommunier  saint  Cyrille.  Quand  Jean 
lingue  une  tragédie  burlesque,  la  Galcoma - d’Antioche  sc  fut  réconcilié  avec  le  saint  pa- 
chie,  imitée  de  la  Batraehomyomachie.  triarche  d’Alexandrie,  Théodore!  fit  encore 

TIIEODORET,  évêque  de  Cyr,  et  l’un  quelque  difficulté  de  souscrire  à cette  récon- 
des  plus  savants  docteurs  de  l’Église  grec-  ciliation;  mais  enfin  il  condamna  Nestorius, 
que,  naquit  à Antioche,  en  386,  d’une  fa-  reconnut  l’orthodoxie  de  saint  Cyrille,  lui 
mille  également  distinguée  par  sa  piété  et  j écrivit  une  lettre  en  signe  de  communion, 
par  sa  noblesse.  On  lui  donna  le  nom  de  ; et  reçut  de  lui  une  réponse  pleiue  de  lé- 
Théodoret,  ou  donné  de  Dieu,  parce  que  sa  moignages  d’estime  et  d’affection.  Après  la 

mère,  après  treize  ans  de  stérilité,  l’avait  mort  de  saint  Cyrille,  Dioscore,  patriarche 

obtenu  par  les  prières  d’un  célèbre  solitaire.  d’Alexandrie,  partisan  de  IT.ctvcii  imsue 

Elle  avait  fait  vœu  de  le  consacrer  à Dieu,  j (voyez  ce  mot),  excommunia  Theodoret  et 
et  le  plaça,  dès  l’àge  de  sept  ans,  dans  un  : le  fil  déposer  au  conciliabule  d’Éphèse.  Mais 
monastère  près  d’Apanné,  où  il  eut  pour  ! le  pape  saint  Léon  cassa  ce  jugement,  et. 
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Théodoret  fut  rétabli  dans  son  siège  par  le 
concile  de  Chalcédonie,  après  avoir  Fait  une 
profession  de  foi  catholique  et  prononcé  for- 
mellement anathème  contre  les  erreurs  de 
Ncstorius.  On  ignore  l’année  de  sa  mort, 
qui  n’eut  lieu  qu’aprèsl’an  457. 

Théodoret  a laissé  un  grand  nombre  d’ou- 
vrages qui  prouvent  la  beauté  de  son  génie 
et  la  variété  de  son  immense  érudition.  On 
a de  lui  : 1°  des  commentaires  fort  estimés 
sur  la  plus  grande  partiede  l’Écriture  sainte  ; 
savoir  : sur  le  Pentateuque  de  Moïse;  sur 
le  livre  de  Josué;  sur  celui  des  Juges;  sur 
celui  de  Rulh;  sur  les  livres  des  Rois  et  les 
Parai ipomènes;  sur  les  Psaumes;  sur  le  Can- 
tique des  cantiques;  sur  tous  les  Prophètes, 
à l’exception  d'Isaïe,  et  sur  toutes  les  Épl- 
tres  de  saint  Paul;  2°  une  Histoire  ecclésias- 
tique, qui  commence  otï  finit  celle d’Eusèbe; 
et  s’étend  de  l’an  320  à l’an  428  ; 3°  un  ou- 
vrage intitulé  Philotée,  qui  contient  les  vies 
des  plus  illustres  solitaires  de  l’Orient; 
4°  cinq  livies  «les  fables  des  hérétiques,  où 
l'on  trouve  l’histoire  des  hérésies  depuis 
l’origine  du  christianisme,  avec  une  exposi- 
tion des  dogmes,  de  la  morale  et  de  la  disci- 
pline de  l’Eglise;  5°  dix  sermons  fort  élo- 
quents sur  la  Providence;  6°  douze  livres  de 
la  Guérison  des  préventions  des  Grecs;  ou- 
vrage dans  lequel  une  dialectique  puissante 
et  une  érudition  prodigieuse  sont  employées 
à discuter  les  systèmes  des  philosophes  ou 
les  croyances  du  |>agamsme  sur  les  points 
fondamentaux  de  la  religion,  et  à faire  voir 
l’ incontestable  supériorité  des  dogmes  chré- 
tiens sur  ces  systèmes  et  ces  croyances  absur- 
des; 7°  des  dialogues  contre  les  eutychiens, 
et  un  grand  nombre  de  lettres  sur  divers  su- 
jets; enfin,  quelques  ouvrages  contre  saint 
Cyrille,  qui  ont  mérité  malheureusement 
d'être  condamnés  au  cinquième  concile  gé- 
néral.  Cependant  on  doit  remarquer  que 
cette  flétrissure,  imprimée  à quelques  fer  ils 
de  Théodoret,  n’a  point  touché  à sa  per- 
sonne. Car  s’il  eut  le  tort,  réellement  inex- 
cusable, dedéfendre  Ncstorius  et  de  persister 
pendant  si  longtemps  dans  le  schisme,  il 
répara  celle  faute  en  souscrivant  plus  lard 
sans  réserve  aux  décisions  de  l'Église.  On 
doit  ajouter  encore,  sans  prétendre  justifier 
ses  écrits  justement  Condamnés,  que  si  son 
langage  sur  certains  points  ne  fut  pas  tou- 
joursorthodoxe,  il  n’approuva  jamais, quant 
au  fond,  la  doctrine  impie  de  Ncstorius,  et 
que,  cédant  à un  entrainement  de  parti,  il 


se  fit  illusion  sur  le  sens  de  quelques  exprès- 
sions  catholiques,  en  sorte  qu’il  s’obstina 
longtemps  à les  rejeter,  moins  par  suite 
d’une  différence  de  sentiments  que  par  la 
crainte  qu’on  ne  vint  à en  abuser  pour  éta- 
blir les  erreurs  enseignées  plus  tard  par  les 
eutvehiens.  R. 

THÉODOIUC  I«r  [hist.),  fondateur  de  la 
monarchie  des  Oslrogoths  en  Italie , était 
fils  naturel  ou  neveu  de  Thé«xlemir,  roi  des 
Goths.  Né  en  l’an  457,  il  fut  envoyé,  comme 
otage  , à la  cour  de  Constantinople  |>ar 
Welamir,  son  oncle,  et  put  étudier  ainsi  les 
sciences , les  arts  et  la  philosophie  des  Grecs. 
Rendu  à son  père  en  473 , il  fut  choisi  pour 
chef  par  ses  compatriotes  établis  dans  la 
Pannonie  et  dans  la  Moesie.  Ées  Hérules  at- 
taquaient l’empire  romain;  Théodoric  l’at- 
taqua aussi  de  son  côté.  Sabinus , envoyé 
contre  lui,  loin  de  chercher  à le  repousser  par 
les  armes,  lui  offrit  des  présents  pour  se  re- 
tirer. Ce  roi  des  Oslrogoths  accepta , pourvu 
qu’on  lui  accordât  la  Dacic  et  la  Mcesie  infé- 
rieure , dont  il  s’engageait  à chasser  les 
Bulgares.  Peu  de  tcm|is  après,  ces  provinces 
obéissaient  à Théodoric,  et  l'empereur  7,6- 
non,  pour  le  récompenser  d’avoir  borné  lâ 
ses  exigences,  le  nommait  généralde  la  garde 
impériale , lui  décernait  les  honneurs  du 
consulat,  et  l'adoptait.  Il  lui  confia  ensuite  la 
mission  de  combattre  le  gouverneur  d'Isau- 
rie,  qui  s’était  révolté.  Théodoric,  après  l’a- 
voir remplie,  en  sollicita  une  autre,  celle 
d’enlever  l’Italie  aux  Hérules.  Zénon  y con- 
sentit. Les  Oslrogoths  se  mirent  en  marche 
en  488 , les  troupes  à l’avant  et  à l'arrière- 
garde,  les  chars,  les  femmes,  les  enfants, 
les  richesses  et  le  bétail  au  centre.  Les  Gé- 
pides  essayèrent  d’arrêter  le  convoi  entra 
le  Danube  et  lesAlpes;  ils  furent  battus,  ainsi 
j que  l’armée  d’Odoacre,  que  Théodoric  attei- 
gnit près  d’Aquilée.  Cette  victoire  décida 
j de  la  campagne.  Tandis  qu’Odoacre  se  re- 
I pliait  sur  Ravenne  , le  roi  «les  Oslrogoths 
: se  faisait  reconnaître  à Milan  et  dans  tout  le 
. pays  qtt’on  apjiela  plus  tard  la  Lombar- 
die supérieure  ; puis , laissant  à Pavie  sa 
mère,  ses  sœurs  et  tous  ceux  de  sa  suite  qui 
ne  pouvaient  porter  les  armes , il  s’avance 
vers  Odoacre,  qui  avait  rassemblé  une  se- 
conde armée,  remporte  une  nouvelle  victoire 
sur  l««s  bords  de  l’Adda,  et  le  force  à se  ren- 
fermer dans  Ravenne  , d’où  il  ne  consentit 
à sortir  que  deux  ans  après.  Les  conditions 
que  Théodoric  lui  accorda  étaient  trop  avan- 


by  Google 


THE 


THE 


(715) 


tapeuses  pour  Cire  exécutées.  Il  devait  parta- 
ger avec  Odoacre  le  souverain  pouvoir  et  ne 
pas  attenter  à sa  vie  ; mais,  quelques  jours 
après  la  capitulation,  le  roi  desHérulcs  pé- 
rissait de  la  main  mémo  de  son  vainqueur, 
dans  un  festin  qu’il  lui  avait  donné.  Tliéo- 
doric  dès  lors  déposa  son  épée , et  ne  songea 
qu’à  se  faire  pardonner  sa  conquête.  Il  dis- 
tribua à ses  sujets  le  tiers  des  terres  de  l’Ita- 
lie , comme  l’avait  fait  Odoacre  pour  les 
siens;  mais  celle  usurpation  ne  dut  pas  être 
très-lourde  pour  les  Romains  , puisqu’une 
partie  de  l’Italie  siqtéricure  était  si  déserte, 
que , plus  tard , Théodoric  employa  son 
crédit  sur  les  rois  scs  alliés,  pour  obtenir 
qu’ils  y envoyassent  des  habitants.  Au  reste, 
loin  de  chercher,  comme  tous  les  chefs  des 
peuples  victorieux,  à faire  adopter  ses  mœurs 
aux  vaincus,  il  adopta  lui-même  les  leurs; 
il  prit  l’habit  des  Romains,  conserva  l’usage 
de  leur  langue  dans  les  actes  publics,  ainsi 
que  toutes  les  fonctions  qui  s’étaient  perpé- 
tuées depuis  l’époque  républicaine.  Il  ne  ré- 
serva pour  les  Golhs  que  les  emplois  mili- 
taires. Il  songea  aussi  à s’affermir  par  des 
alliances  ; la  sœur  du  roi  de  France , Clovis, 
devint  sa  femme;  il  maria  sa  sœur  au  roi 
des  Vandales  , une  de  ses  filles  au  roi  des 
Visigollis,  une  autre  au  roi  des  Bourgui- 
gnons, et  sa  nièce  au  roi  de  Thuringe.  L’em- 
jicreur  Anastase  le  reconnut  comme  roi  d’I- 
talie, en  497.  Il  n’était  cependant  pas  encore 
matlre  de  Rome , mais  l’ancienne  capitale 
de  l’empire  avait  alors  si  peu  d’importance, 
qu'il  atlendail  en  paix  qu’elle  lui  ouvrit  elle- 
même  ses  portes.  Elle  le  fit  en  effet , et , en 
500 , il  y entra  à la  tête  de  sa  noblesse  et 
des  principaux  de  sa  nation;  la  jeunesse  ro- 
maine prit  les  armes;  le  pape,  le  sénalel  le 
peuple  vinrent  au-devant  de  lui  et  lui  ren- 
dirent les  honneurs  qu’on  accordait  aux  em- 
pereurs; mais  ce  fut  Ravcnne  qu’il  prit  pour 
sa  capitale.  Il  possédait  à celte  époque  l’Ita- 
lie, l’HIvrie,  la  Rhétie,  la  Pannonie,  dont 
il  avait  fixé  les  frontières  à Sirmium  , qu’il 
avait  enlevé  aux  Bulgares.  Une  guerre  s'é- 
tant élevée  entre  Clovis  et  Alaric , roi  des 
Visigoths  , Théodoric  appuya  celui-ci , et, 
après  sa  défaite,  il  envoya  dans  les  Gaules 
une  armée  qui  força  les  Francs  à lever  le 
siège  d’Arles;  tous  les  pays  soumis  aux  Visi- 
goths reconnurent  sa  domination  , et  ce  fut 
seulement  apres  sa  mort  que  ces  provinces 
retournèrent  à son  petit-fils  Amularic,  fils 
d'Alaric.  En  523,  la  destruction  du  royaume 


de  Bourgogne  lui  donna  encore  quelques 
provinces  qui  ne  lui  coûtèrent  pas  une 
goutte  de  sang.  Pour  lui , pendant  ce  temps, 
il  s’appliquait  à faire  prospérer  le  commerce 
et  les  arts,  à rebâtir  les  villes,  les  aqueducs, 
les  temples  et  les  palais  détruits,  et  donnait 
de  temps  à autre  de  ces  fêles  magnifiques 
pour  lesquelles  les  Romains  étaient  si  pas- 
sionnés. Quoi  qu’il  ne  sût  pas  signer  son 
nom,  il  aimait  les  lettres  et  attirait  auprès 
de  lui  ceux  qui  les  cultivaient.  Il  rapprocha 
de  lui  l’illustre  Boèce  et  Symmaque , son 
beau-père,  et  leur  confia  les  premières  di- 
gnités de  l’Etat. 

Mais  la  fin  de  son  règne  ne  répondit  pas 
au  début  ; l’empereur  d’Orient,  Justin,  avait 
publié,  àson  avènement  au  trône,  un  édit  qui 
punissait  de  mort  les  manichéens,  et  décla- 
rait les  autres  hérétiques  et  les  païens  in- 
capables de  posséder  aucune  charge.  Les 
Ariens  seuls  étaient  exceptés , parce  que 
l’arianisme  était  la  religion  de  Théodoric  et 
des  Golhs , alliés  de  l’empire.  Le  pape  Jean 
et  Boèce  , craignant  les  mauvais  effets  que 
produirait  cette  exception,  surtout  dans  l’Oc- 
cident, oû  l’arianisme  menaçait  de  devenir 
dominant , écrivirent  A Justin  pour  l’engager 
à la  révoquer.  Elle  le  fut  en  effet  ; mais 
Théodoric,  en  apprenant  cette  intervention, 
témoigna  hautement  son  ressentimentdevoir 
ses  coreligionnaires  persécutés  dans  l’em- 
pire. Le  pape  fut  mandé  à Ravenne  et  chargé 
d’aller  à Constantinople,  solliciter  la  révo- 
cation de  l'édit,  et,  en  attendant,  il  fut  dé- 
fendu aux  catholiques  de  porter  aucune 
arme,  pas  même  un  couteau.  La  négocia- 
tion de  Jean  ayant  été  inutile,  il  fut,  à son 
retour,  jeté  dans  une  prison , où  l’on  croit 
qu’il  mourut  de  faim.  Boèce  {voy.  ce  nom), 
qui  avait  désapprouvé  cette  persécution,  fut 
accusé  de  conspirer  en  faveur  de  Justin,  et 
fut  emprisonné  à son  tour,  et  plus  tard  mis 
à mort.  Symmaque , soupçonné  de  vouloir 
venger  son  gendre,  subit  le  mêmesort,  peu 
de  temps  après  ; mais,  dès  ce  moment,  Théo- 
doric, menacé  de  toutes  parts  par  les  enne- 
mis qu'il  s’était  faits,  tourmenté  du  remords 
d’avoir  immolé  ses  meilleurs  amis,  ne  traîna 
plus  qu’une  vie  languissante.  Procope  ra- 
conte qu'un  jour  qu’on  lui  servait  une  tête 
de  poisson , il  crut  reconnaître  celle  de  Syin- 
maque  qui  le  menaçait,  et  qu'il  en  fut 
fr:qq>é  au  point  d’en  tomber  malade.  Il 
mourut  quelques  jours  après,  d’une  dys- 
senterio,  te  30  août  526. 
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Quels  que  soient  les  reproches  que  puisse 
encourir  Théodoric,  pour  quelques  acles  de 
barbarie  qui  tenaient  à son  époque,  on  doit 
reconnaître  en  lui  non-seulement  le  génie 
qui  Tonde,  mais  celui  qui  conserve  : obligé 
de  lutter  contre  la  jalousie  des  uns,  les  in- 
trigues et  le  mauvais  vouloir  des  autres , il 
sut  se  montrer  constamment  supérieur  aux 
événements,  et  mérita  d'étre  placé  au  rang 
des  plus  grands  parmi  les  fondateurs  d’em- 
pires et  les  législateurs.  J,  Fleury. 

THEODORIC  I«r  (hist.)  fut  choisi  en 
419  ou  420  pour  succéder  à Wallia,  le  pre- 
mier chef  des  Visigoths  établis  dans  le  midi 
de  la  Gaule.  Aétius  le  força  de  lever  le  siège 
qu’ilavait  mis  en  426  devant  Arles;  mais  il 
crut  devoir  acheter  sa  retraite  par  plusieurs 
concessions.  Toujours  préoccupé  du  désir 
d’agrandir  ses  États  et  de  leur  donner  le 
Rhône  pour  limites  à l’orient,  Théodoric 
alla,  dix  ans  après,  assiéger  Narbonne,  au 
moment  où  les  Romains  étaient  occupés 
contre  les  Bourguignons.  La  ville  fut  réduite 
aux  dernières  extrémités;  mais  le  général 
romain  Lilorius  parvint  à y jeter  des  vivres, 
et  Théodoric  fut  encore  contraint  de  se  re- 
tirer. Mais  Lilorius  ayant  refusé  de  traiter 
avec  lui,  le  roi  des  Golhs,  réduit  au  déses- 
poir, combattit  avec  tant  de  courage,  que  les 
Romains  furent  mis  en  fuite  et  leur  général 
fuit  prisonnier.  Théodoric  s’apprêtait  à pro- 
fiter de  cette  victoire  en  se  reportant  sur  le 
Rhône,  lorsqu’Aétius  vint  à lui  avec  des 
propositions  de  paix;  il  crut  devoir  les  ac- 
cepter, car  il  brûlait  de  venger  l’aflront  que 
le  roi  des  Vandales  avait  fait  à la  femme  de 
son  fils,  sœur  de  Théodoric,  qu’il  avait  mu- 
tilée, sous  prétexte  qu’elle  conspirait  avec 
son  mari  pour  le  renverser;  mais  il  fut  dé- 
tourné de  celle  entreprise  par  l’invasion 
d’Attila  dans  la  Gaule.  Il  s’unit  alors  avec 
le  chef  des  Francs  et  le  général  romain  con- 
tre l’ennemi  commun,  et  périt  dans  la  ba- 
taille de  Chàlons-sur-iVlarne,  qui  força  le  roi 
des  lluns  à se  replier  sur  la  Germanie. 

Théodoric  eut  pour  successeur  Tiiohis- 
mom>,  son  fils  ainé,  lequel  ne  tarda  pas  à être 
assassiné  par  Théodoric  son  frère,  qui  l’ac- 
cusait d’avoir  voulu  rompre  le  pacte  conclu 
avec  les  Romains.  ThCouoric  H contribua 
à 1 élection  d Avilus;  et  son  beau-frère  Rc- 
chiaire,  roi  des  Suèvcs,  ayant  voulu  profiter 
des  troubles  de  l’empire  pour  agrandir  sa 
domination  en  Espagne,  Théodoric  lui  dé- 
clara que  les  Visigoths  étant  les  alliés  des 


Romains,  il  ne  souffrirait  pas  qu’il  leur  fût 
fait  de  préjudice.  Rechiaire  ne  tenant  aucun 
compte  de  cette  observation  , le  roi  gotlr 
marcha  contre  lui,  le  battit  près  du  fleuve 
Urbicus,  s’empara  de  ses  Étals  et  lui  fit  tran- 
cher la  tète.  En  apprenant  la  mort  d’Avitus, 
il  s’empressa  de  revenir  en  Gaule,  et  laissa 
le  commandement  de  l’Espagne  à son  géné- 
ral Agiulfe  ; celui-ci  se  révolta  : Théodoric 
envoya  contre  lui  une  année  qui  le  défit; 
mais  l’Espagne,  au  milieu  dits  troubles  dont 
elle  fut  le  théâtre,  ne  put  rester  al  tachée  au 
royaume  des  Visigoths.  Théodoric  se  joignit 
ensuite  à Gcnseric  pour  faite  la  guerre  au 
successeur  d’Avilus,  Majoricn;  puis  il  aban- 
donna le  roi  des  Vandales  pour  passer  aux 
Romains,  qui  l’en  rérompensèrent  en  lui 
donnant  Narbonne  , dont  la  conservation 
leur  avait  coûté  tant  de  sang  sons  le  règne 
précédent.  Son  armée  venait  de  perdre  une 
bataille  contre  le  chef  franc  Ægidius,  lors- 
que son  frère  Éric  le  traita  comme  il  avait 
traité  Thorismond,  et  lui  succéda  en  466, 
après  l’avoir  fait  assassiner. 

THÉO  ROSE- LE -G  RA  \ I)  ( Flaviut- 
Thcodosius-ilaÿnus),  l’un  des  plus  illustres 
empereurs  romains  de  la  décadence  , naquit 
en  Espagne,  comme  Trajan,  dont  la  (laiterie 
voulut  le  faire  descendre.  Son  père,  qui  por- 
tait le  même  nom,  était  un  des  généraux  les 
plus  distingués  de  l’empire;  il  l’emmena 
avec  lui  dans  les  guerres  dont  il  fut  chargé 
en  Grande-Bretagne  cl  en  Afrique,  et,  comme 
un  autre  Annibal,  le  jeune  Flavius  apprit 
de  son  père  l’art  de  la  guerre.  Mais  les  prin- 
ces corrompus  préfèrent  à ceux  qui  leur 
gagnent  des  batailles  des  courtisans  qui  les 
trompent.  Théodose  avait  des  ennemis  au- 
près de  Yalens;  il  fut  disgracié,  condamné 
à mort,  on  ne  sait  sous  quel  prétexte,  et 
exécuté  sur  le  théâtre  même  de  sa  victoire,  à 
Carthage.  Flavius,  qu’on  avait  fait  gouver- 
neur de  luMœsie,  et  qui  se  signalait  aussi  de 
son  côté,  quitta  son  commandement  en  ap- 
prenant cette  nouvelle,  et,  de  retour  dans  sa 
patrie,  à Concha,  il  se  mit  à cultiver  lui- 
même  le  vaste  patrimoine  qu’il  possédait 
dans  une  vallée  située  entre  Valladolid  et 
Ségovie,  et  qui  esl  encore  aujourd'hui  l’une 
des  parties  les  plus  fertiles  du  l'Espagne.  Là 
il  vivait  en  paix,  cherchant  à faire  le  bien, 
rêvant  parfois,  mais  rarement , à ses  ex- 
ploits passés,  et  se  moquant  de  ceux  qui,  sur 
la  foi  <1  un  songe,  lui  prédisaient  son  éléva- 
tion future,  lorsqu  il  fut  tout  à coup  en- 


THE 


(717) 


THE 

lové  à sa  retraite  pour  occuper  le  trône  du 
inonde. 

Depuis  quelques  années  des  Barbares,  qui 
devaient  plus  tard  acquérir  une  célébrité 
funeste  au  nom  romain,  avaient  paru  sur 
les  frontières  de  l’empire.  Une  irruption  des 
Huns  dans  la  Scytbie  avait  refoulé  les 
Goths  sur  la  Mœsie,  la  Thracc  et  la  Panno- 
nie. Les  armées  romaines  les  avaient  plus 
d’une  fois  battus;  mais  que  leur  importait 
une  défaite?  ils  reculaient  de  quelques  mil- 
les avec  leurs  tentes  et  leurs  bagages,  et  ne 
tardaientpasàrevenirplus  nombreux  et  plus 
acharnés.  Valens  avait  voulu  s’essayer  con- 
tre eux  en  personne.  La  bataille  livrée  près 
d’Andrinople  (578)  fut  aussi  funeste  à l’em- 
pire que  celle  de  Trasimène  l’avait  été  à la 
république  ; la  plupart  des  combattants 
avaient  péri;  Valens  lui-même  avait  été 
brûlé  dans  une  cabane,  le  découragement 
était  dans  l’armée;  des  deux  empereurs  sur- 
vivants , l’un  n’était  qu’un  enfant  , et 
l’autre  un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans, 
qui,  pour  gouverner  trois  empires,  n’avait 
que  quelques  qualités  et  beaucoup  de  bon- 
nes intentions.  En  cette  circonstance  Gra- 
ticn  assemble  le  conseil  impérial  ; tous  sont 
d’avis  qu'il  doit  s'adjoindre  nn  collègue,  car 
il  leur  semble  imprudent  de  confier  à un  su- 
jet  le  pouvoir  de  sauver  l’empire.  Graticn  se 
souvint  alors  de  l'exilé  de  Concha,  et  l’ap- 
pela auprès  de  lui.  La  démarche  était  sans 
exemple  et  n’a  pas  été  renouvelée  depuis. 
Théodose  hésita  cependant  à quitter  ses  bois 
et  son  beau  ciel  pour  servir  ceux  qui  avaient 
tué  son  père  ; mais  l’empire  était  en  danger  : 
il  fit  taire  ses  ressentiments  et  alla  prendre 
le  commandement  de  l’armée  envoyée  con- 
tre les  Goths. 

Graticn  le  suivit  de  près,  et  en  379  il  le 
présenta  aux  troupes  réunies  à Sirmium 
comme  celui  qui  allait  être  leur  empereur, 
et  il  lui  attribua  non-seulement  les  gouver- 
nements qu’avait  possédés  Valens,  laThrace, 
l’Asie  et  l'Égypte,  mais  encore  les  provinces 
de  Dacie  et  de  Macédoine,  qu’il  démembra 
de  l’Hlyric.  L’armée  fit  éclater  sa  joie  et 
promit  de  redoubler  d’ardeur;  mais  déjà 
elle  n’était  plus  qu'un  débris.  Théodose 
compritqucson  rôle  était  celui  d’un  Fabius: 
il  le  remplit  avec  sagesse,  livrant  peu  de 
combats  décisifs,  mais  harcelant  l’ennemi, 
ic  forçant  pas  à pas  à abandonner  du  terrain, 
et  achetant  adroitement  la  soumission  de 
différents  chefs  des  Goths.  Moitié  par  force, 


moitié  par  politique,  il  amena  les  Barbares 
à désirer  la  paix.  Mais  cette  paix,  devait-il 
l’accorder?  il  savait  trop  ce  que  les  Goths 
pensaient  des  promesses  accordées  par  la  né- 
cessité ; ou  bien  devait-il  chercher  à les  ex- 
terminer? il  y avait  longtemps  qu’on  l'es- 
sayait sans  que  leur  nombre  semblât  avoir 
diminué.  Il  prit  le  parti  le  plus  humain;  il 
traita  avec  les  Goths,  leur  accorda  quelques 
provinces  dont  ils  devaient  être  les  défen- 
seurs, leur  laissant  leurs  lois  spéciales  et 
leurs  chefs  particuliers,  à l’exception  du 
commandant  su périeur,qui  devait  être  choisi 
dans  leurs  rangs  par  l’empereur  romain,  et 
incorporant  une  partie  des  leurs  dans  son  ar- 
mée. C’était  un  danger,  mais  une  nécessité, 
puisque  les  Romains  amollis  en  étaient  ve- 
nus à refuser  de  prendre  part  au  service  mi- 
litaire. 

Théodose  profita  habilement  d’une  occa- 
sion qui  se  présenta  peu  de  temps  après,  pour 
rendre  cette  soumission  définitive.  LcsGoths 
soumis  n’étaient  que  ceux  des  frontières; 
une  partie  de  la  nation  s’était  détachée  sous 
la  conduite  de  Fritigern,  et,  après  diverses 
courses  en  Germanie,  était  revenue  avec  le 
projet  de  piller  la  Mœsie.  Athanaric,  choisi 
pour  juge  par  les  Goths  alliés, s’y  opposa;  les 
plus  ardents  se  révoltèrent  contre  lui , le 
chassèrent  et  l’obligèrent  d’aller  demander 
asile  à Théodose.  L’empereur  l’accueillit 
très-favorablement,  le  combla  d'honneurs 
et  de  présents,  et,  quand  il  vint  à mourir,  il 
lui  fit  faire  de  magnifiques  funérailles.  En 
apprenant  des  Goths  de  la  suite  d’Athanaric 
la  douceur  et  la  bonté  que  Théodose  avait 
montrées,  Fritigern  lui-méme  fut  louché;  il 
sollicita  l’alliance  des  Romains,  livra  une 
partie  de  ses  troupes,  et  avec  le  reste  s’en- 
gagea à protéger  les  frontières.  Celle  sou- 
mission eut  lieu  environ  quatre  ans  après  la 
défaite  d’Andrinople  (381).  Quarante  mille 
Barbares  furent  enrôles  dans  l’année  ro- 
maine. 

Pendant  que  Théodose  concluait  cette 
paix  , battait  les  lluns  et  s’alliait  aux  Per- 
ses, Gratien, qui  n’avait  plusses  maîtres  pour 
le  guider,  s'était  aliéné  l'armée  en  passant 
tout  son  tempsà  la  chasse  ctaux  jeux  de  l’arc, 
et  en  adoptant  le  costume  des  soldats  scy- 
| thés,  dont  il  aimait  à s’entourer.  Un  compa- 
triote de  Théudose,  Maxime,  général  ro- 
main relégué  dans  la  Grande-Bretagne,  fo- 
menta les  murmures,  se  fit  déclarer  empe- 
reur par  ses  troupes,  et,  persuadé  qu’il  se 
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perdait  s’il  se  bornait  à cette  île,  il  résolut  de 
prévenir  Gratien.  Celui-ci,  qui  se  trouvait  à 
Taris,  voulut  opposer  une  armée  aux  troupes 
innombrables  que  Maxime  faisait  débarquer 
à l'embouchure  du  Rhin;  mais  il  tomba 
dans  une  embuscade  et  fut  tué  prèsdeLyon. 
Son  armée  passa  à l’ennemi,  les  Gaules  se 
soumirent,  et  Maxime  se  trouva  maitre  du 
tiers  de  l’empire  sans  avoir  tiré  l’épée. 

11  sc  hâta  de  faire  dire  à Théodosc  qu’il 
était  entièrement  étranger  au  meurtre  do 
Gratien  ; que,  du  reste,  il  lui  laissait  le  choix 
de  la  paix  ou  de  la  guerre.  Théodose  brûlait 
de  venger  son  bienfaiteur;  mais  les  Barbares 
avaient  les  yeux  sur  l’empire,  prêts  à s’y 
précipiter  dès  qu’il  s’éloignerait,  secrètement 
encouragés  par  leurs  compatriotes  soumis; 
les  armées  étaient  aussi  en  grande  partie 
composées  d’étrangers,  et  l’on  ne  pouvait 
compter  sur  elles  qu’autant  qu’une  expédi- 
tion leur  convenait;  il  dut  se  courber  de- 
vant la  nécessité  et  accepter  Maxime  pour 
collègue,  en  stipulant  seulement  que  les  lois 
de  Gratien  seraient  respectées. 

L’administration  intérieure  de  l’empire 
n’occupait  pas  moins  Théodose  que  sa  dé- 
fense contre  les  Barbares.  Le  christianisme 
triomphait,  mais  il  était  déchiré  par  une 
foule  d’hérésies;  l’arianisme  surtout  avait 
fait  de  grands  progrès,  par  suite  de  la  pro- 
tection plus  ou  moins  avouée  des  derniers 
empereurs.  11  combattit  cette  doctrine  par 
tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  et  l’on 
compte,  depuis  l’époque  de  son  baptême 
(380)  jusqu’à  sa  mort,  quinze  édits  pour 
prescrire  l’acceptation  du  concile  de  Nicée, 
défendre  les  assembléespubl  iquesdes  ariens, 
rendre  aux  catholiques  les  églises  dont  ils 
s’étaient  emparés,  etc.  Il  traita  de  même  les 
Macédoniens,  qui  niaient  la  divinité  du  saint 
Esprit,  cl  convoqua  à Constantinople  le  se- 
cond concile  oecuménique  (381),  dans  l’es- 
poir d’amener  une  conciliation  impossible. 
Il  intervint  aussi  pour  protéger  les  prélats 
persécutés,  empêcha  les  usurpations  très-fré- 
quentes à celte  époque  oit  les  dignités  ec- 
clésiastiques étaient  toutes  le  résultat  de  l’é- 
lection. Le  paganisme  avait  encore  un  grand 
nombre  de  temples,  et  les  fidèles  se  plai- 
gnaient d’être  partout  suffoqués  de  l’odeur 
des  victimes.  Théodose  défendit  ces  sacrifi- 
ces, sans  cependant  inquiéter  personne  pour 
sa  croyance  même  hautement  avouée,  autant 
qu’elle  ne  sc  manifestait  pas  par  des  cérémo- 
nies bruyantes.  Les  oracles  parlaient  encore 
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dans  plusieurs  temples , notamment  dam 
celui  de  Sérapis,  à Alexandrie;  il  autorisa 
et  ordonna  même  quelquefois  la  destruction 
de  ces  édifices;  mais  on  aurait  tort  de  faire 
retomber  sur  lui  le  reproche  d'avoir  causé 
la  perte  de  monuments  précieux  pour  les 
sciences.  On  ne  doit  en  accuser  que  le  zèle 
trop  ardent  peut-être,  mais  facile  à compren- 
dre, des  chrétiens,  qui  dépassaient  ses  or- 
dres dans  le  but  de  prouver  aux  païens  l'in- 
anité de  leurs  dieux  et  d’extirper  à jamais 
le  paganisme  en  lui  enlevant  ses  derniers 
asiles. 

Quelques-unesdeccsdémolitions  ne  s’exé- 
cutèrent pas  sans  réclamations.  Le  sénat  de 
Rome  surtout  tenait  à la  conservation  d’un 
autel  de  la  Victoire,  que  Constantin  et  quel- 
ques-uns de  ses  successeurs  avaient  toléré 
par  complaisance  pour  ce  corps , dont  la 
majorité  restait  païenne  moins  par  convic- 
tion que  par  respect  des  coutumes.  Sym- 
maque,  le  plus  distingué  d’entre  eux,  fut 
chargé  de  plaider  leur  cause.  Saint  Ambroise 
répondit;  Symmaque  répliqua,  et  l’empereur 
en  fut  tellement  fatigué  qu’il  l’exila  pour 
quelque  temps , et  ne  le  rappela  que  lorsque 
l'autel  eut  été  détruit.  Il  ne  craignit  plus 
alors  de  lui  confier  des  charges  : le  paga- 
nisme expirait  comme  l'arianisme , et  il 
n'exista  bientôt  plus  de  sectateurs  de  Jupi- 
ter que  dans  les  bourgs  et  les  villages. 

Tendant  que  Théodose  faisait  triompher 
le  catholicisme  en  Orient,  la  mère  de  son 
collègue,  Justine,  cherchait  à faire  prévaloir 
l’arianisme  en  Occident.  Maxime  prétexta 
des  persécutions  qu’elle  faisait  souffrir  à 
saint  Ambroise,  pour  envahir  l’Italie.  Théo- 
dose en  fut  averti,  mais  il  était  engagé  en  ce 
moment  dans  une  guerre  contre  les  Grut- 
hunges  ou  Ostrogot!» , qui  menaçaient  de 
yiasser  le  Danube.  Un  stratagème  assez  sem- 
blable à celui  de  Sinon,  dans  l’Enéide,  les 
lit  tomber  dans  une  embuscade  où  ils  péri- 
rent par  milliers  ( 386  ) ; les  autres  furent 
enrôlés  dans  l’armée  romaine.  Mais  au  mo- 
ment où  celte  guerre  fut  terminée,  il  était 
trop  lard  pour  songer  à arrêter  Maxime. 

En  apprenant  son  projet  d'invasion,  Va- 
lentinien avait  tenté  de  l’apaiser  en  lui  en- 
voyant saint  Ambroise  lui-même  ; mais  le 
parti  de  Maxime  était  pris.  L’archevêque  de 
Milan  n’obtint  rien;  un  autre  intermédiaire 
se  laissa  jouer  au  point  d'introduire  lui— 
même  en  Italie  l'armée  du  tyran.  Après 
avoir  passé  les  Alpes,  Maxime  marcha  droit 
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sur  Milan.  Valentinien  ne  tenta  pas  de  se 
défendre;  il  s’enfuit  avec  sa  mère  à Thessa- 
loniquo,  où  Théodose  ne  tarda  pas  à les  venir 
joindre.  Des  envoyés  de  Maxime  arrivèrent 
presque  en  même  temps,  protestant,  comme 
la  première  fois , de  son  amour  pour  la  paix; 
mais  les  circonstances  étaient  changées  : 
Théodose  avait  pu  consentir  à ne  pas  venger 
Gratien  mort,  il  ne  put  rejeter  les  prières 
de  Valentinien  suppliant , ni  surtout  celles 
de  Gnlla,  sa  sœur,  qu’il  épousa  à cette  épo- 
que. Après  avoir  assuré  scs  frontières  pur  des 
traités  avec  les  Perses  et  les  Goths,  il  s’a- 
vance avec  son  armée  à la  rencontre  de 
Maxime,  l’atteint  en  Pannonie,  prèsdeSis- 
cia  , lui  coupe  la  communication  avec  le 
corps  de  troiqics  que  commandait  Marcellin 
son  frère , et , grâce  au  Franc  Arbogaste , qui 
fit  passer  la  Save  aux  troupes  qu’il  comman- 
dait, l’usurpateur  fut  pris  et  son  armée  mise 
en  déroute(388).  Théodose  lui  eût  pardonné 
peut-être,  mais  les  troupes  demandaient  sa 
vie;  il  le  leur  abandonna  ; puis,  sans  per- 
dre de  temps  , il  poursuivit  Marcellin  , qui 
s’était  réfugié  avec  le  reste  de  ses  troupes  en 
Italie , le  défit  à Aquilée,  et  alla  triompher  à 
Home,  où  il  s'était  fait  précéder  par  Valen- 
tinien et  sa  mère. 

Quoique  terminée  en  deux  mois,  la  guerre 
Contre  Maxime  avait  nécessité  de  grandes  dé- 
penses , auxquelles  il  avait  fallu  pourvoir 
par  une  levée  d'impôts  extraordinaire.  La 
ville  d’Antioche  , déjà  surexcitée  par  des 
dissensions  religieuses,  avait  refusé  de  payer 
sa  part  de  cet  impôt , et,  dans  un  moment 
d’effervescence , le  peuple  avait  attaqué  la 
maison  du  gouverneur,  renversé  et  trainé 
dans  la  boue  les  statues  de  l’empereur  et 
de  l'impératrice  ( 387  ).  A peine  ces  violen- 
ces furent-elles  commises  que  la  ville  se 
repentit  et  attendit  avec  anxiété  la  dé- 
cision de  l’empereur.  Le  gouverneur  avait 
fait  son  rapport,  et  l’on  pouvait  tout  crain- 
dre de  la  colère  de  Théodose,  dont  le  carac- 
tère emporté  était  connu.  L’évêque  Flavien 
se  rendit  auprès  de  lui  pour  implorer  la 
grâce  de  la  ville  coupable.  L’attente  dura 
vingt-quatre  jours.  Les  ordres  de  Théodose 
avaient  été  terribles;  il  ne  voulait  rien  moins 
que  détruire  Antioche,  faire  passer  tous  les 
habitants  au  fil  de  l’épée  ; mais  , sollicité 
par  les  prières  et  le  repentir  des  coupables, 
il  consentit  à revenirsurses  premiers  ordres,  | 
et  il  accorda  à la  ville  séditieuse  un  géné-  j 
renx  pardon. 


La  sédition  de  Thcssaloniquc  eut  un  mo- 
tif plus  honteux.  Un  cocher  du  cirque  s’é- 
tait rendu  coupable  d’un  crime  qui  l'avait 
fait  mettre  en  prison.  Le  peuple,  qui  l'aimait, 
le  réclama  à l’occasion  d’une  Iftle  qui  devait 
avoir  lieu  ; le  gouverneur,  Bothcric,  crut  de- 
voir le  refuser;  le  peuple  s’emporta;  le  palais 
du  gouverneur  fut  attaqué,  Bothcric  pris  et 
traîné  dans  les  rues,  et  l’outrage  fait  à An- 
tioche, aux  statues  de  l’empereur,  renouvelé 
(390).  Théodose,  cette  fois,  fut  sourd  à toutes 
les  supplications;  il  ordonna  le  massacra 
général  de  tous  les  habitants  de  la  ville,  ras- 
semblés dans  le  cirque  sous  prétexte  d’un 
spectacle.  Cette  boucherie  dura  trois  heures, 
et  plus  de  sept  mille  personnes  y périrent. 

Il  y avait  alors  dans  l’Église  un  homme 
qui,  par  sa  haute  vertu  et  son  profond  savoir, 
dominait  les  grands  et  les  petits;  c’était  saint 
Ambroise,  de  préfet  devenu  archevêque  de 
Milan.  Les  peuples  étaient  accoutumés  à 
obéir  à sa  voix.  Justine,  l’impératrice  arien- 
ne, avait  tenté  de  le  séduire,  et,  après  l’avoir 
persécuté,  s’était  vue  réduite  à implorer  sa 
médiation  entre  elle  et  Maxime.  Maxime 
lui-même  l’avait  écouté  et  respecté  dans 
toutes  les  occasions  importantes;  Théodose 
se  plaisait  à le  consulter,  mais  il  s'était 
gardé  de  le  faire  pour  l’exécution  de  Thessa- 
lonique.  Ambroise,  qui  certainement  fût  par- 
venu à l'empêcher,  ne  le  sut  que  lorsqu'il 
n’était  plus  temps,  et,  au  moment  où  l'em- 
pereur, déjà  atteint  par  le  remords,  se  dispo- 
sait à l’aller  trouver;  il  lui  écrivit  pour  lui 
faire  sentir  l’atrocité  des  ordres  qu’il  avait 
donnés.  Théodose  se  rendit  àMilan,  et,  avant 
de  se  présenter  à l’archevèqne,  voulut  assis- 
ter aux  offices  qu’on  célébrait  ce  jour-là  dans 
l’église.  Ambroise,  qui  l'apprit,  s'avança  au 
devant  de  lui,  et  défendit  au  meurtrier  l’en- 
trée du  lieu  saint.  L’empereur  céda  devant  la 
parole  du  ministre  de  Dieu;  il  resta  huit 
mois  renfermé  dans  son  palais,  et  ce  ne  fut 
que  sur  ses  prières,  et  sur  sa  promesse  qu'il 
se  soumettrait  à la  pénitence  publique  exi- 
gée des  fidèles,  qu’il  obtint  de  pouvoir  re- 
prendre place  dans  l’assemblée  des  chré- 
tiens. 

Ambroise  était  aussi  puissant  dans  les 
conseils  de  Valentinien  que  dans  ceux  de 
Théodose;  mais  par  malheur  il  n’était  pas 
le  seul  à avoir  de  l 'ascendant  sur  le  jeune 
I empereur.  Arbogaste,  qui  avait  si  puissam- 
; ment  contribué  à la  défaite  de  Maxime,  était 
| devenu  plus  puissant  que  Valentinien  lui- 
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même.  Général  habile,  modeste  en  scs 
goûts,  traitant  les  soldats  comme  scs  enfants, 
il  avait  su  se  faire  chérir  de  tons  ses  subor- 
donnés et  s’entourer  de  ses  compatriotes, 
auxquels  il  avait  fait  obtenir  les  principaux 
emplois  militaires.  Valentinien,  tenu  par 
lui  en  tutelle,  s’irritait  de  cette  servitude 
sans  pouvoir  la  secouer.  Un  jour  cependant 
il  s’arma  d’énergie,  mais  de  celte  énergie 
des  hommes  faibles',  qui  leur  est  presque 
toujours  funeste;  il  remit  à Arbogaste  un 
ordre  qui  lui  enlevait  toutes  scs  dignités. 
«Mon  autorité, répondit  le  Franc  enfroissant 
le  papier,  ne  dépend  ni  de  la  faveur,  ni  de 
la  disgrâce  d’un  souverain,  » et  il  se  relira; 
mais,  quelques  jours  après,  Valentinien  fut 
trouvé  assassiné  (392).  Arbogaste  ne  voulut 
pas  pour  lui  du  pouvoir;  il  le  donna  à un 
professeur  de  rhétorique,  nommé  Eugène, 
qui  ne  devait  être  que  son  esclave  couronné. 
Une  alliance  fut  conclue  sous  ce  nom  avec 
les  peuples  du  Rhin,  et  des  ambassadeurs 
envoyés  à Théodose  avec  ordre  de  ne  pas 
faire  mention  d’Arbogaste;  mais  l’empereur 
ne  fut  pas  dnpe  de  cet  artifice,  et  partit  pour 
attaquer  les  usurpateurs,  qui  avaient  eu  le 
temps  de  rassembler  des  troupes  considéra- 
bles. En  apercevant  l’armée  de  ses  ennemis, 
qui  s’étendait  du  pied  des  Alpes  au  bord  du 
Frigides,  il  hésita,  cependant  le  combat  fut 
livré.  On  se  battit  avec  acharnement  de  part 
et  d’autre,  mais  la  victoire  resta  à Arbogaste. 
Théodose,  retiré  dans  les  montagnes,  dont  le 
Franc  lui  fermait  les  passages,  passa  une  nuit 
affreuse  (394).  La  bataille  recommença  le 
lendemain,  et  déjà  l’on  pouvait  craindre 
que  la  seconde  journée  n’eût  la  même  is- 
sue que  la  première,  lorsqu'une  de  ces  tem- 
pêtes subi  les,  assez  communes  dans  les  Alpes, 
fondit  tout  à coup  sur  les  deux  camps.  Par 
sa  position  l’armée  de  Théodose  se  trouva 
à l’abri,  mais  il  n’en  fut  pas  ainsi  de  celle 
d'Eugène.  En  un  instant  le  désordre  fut  au 
comble,  cl  les  Gaulois,  qui  eussent  combattu 
contre  un  ennemi  visible,  crurent  devoir 
céder  aux  puissances  surnaturelles, en  même 
temps  que  les  soldats  de  Théodosc  redou- 
blaient d’ardeur  en  présence  du  miracle  qui 
les  sauvait.  Dans  ce  désastre,  les  deux  chefs 
de  l'armée  vaincue  furent  conséquents  avec 
eux-mêmes.  Eugène  demanda  lâchement  la 
vie  aux  soldats,  qui  1c  tuèrent,  et  Arbogaste, 
qui  s’était  réfugié  dans  les  bois  , voyant 
qu’il  n’avait  plus  de  salut  à espérer,  se  perça 
lui-même  de  son  épée. 


Théodose  n’avait  encore  que  cinquante 
ans,  et  les  peuples  pouvaient  espérer  de 
jouir  longtemps  des  bienfaits  de  son  admi- 
nistration; le  Ciel  en  décida  autrement;  six 
mois  après  il  fut  attaqué  d’une  hydropisie 
qui  le  conduisit  au  tombeau  (17  janvier 
375).  Ses  deux  fil»,  Arcadius  et  Honorius, 
lui  succédèrent,  le  premier  sur  le  trône  d’O- 
rient,  le  second  sur  celui  d’Occident.  Le, 
partage  de  l’empire  date  de  cette  é|>oque, 
mais  il  existait  de  fait  depuis  cent  cinquante 
ans,  et,  loin  de  faire  un  reproche  à Théodose 
de  l’avoir  rendu  définitif,  on  doit  au  con- 
traire reconnaître  que  c’était  le  seul  moyen 
de  rendre  un  peu  d’énergie  à ce  grand  corps, 
s’il  se  fut  trouvé  un  homme  capable  de  le 
galvaniser. 

A ces  qualités,  qui  faisaient  de  lui  un 
grand  empereur,  Théodose  joignait  celles  de 
l’homme  privé.  Bienveillant  et  dévoué  pour 
tous,  actif,  ami  des  talents,  modéré  dans  la 
bonne  fortune,  prêt  à pardonner  les  injures, 
il  n’avait  d’autre  défaut  que  d’être  un  peu 
porté  à la  colère,  et  à l’indolence  quand  un 
grand  intérêt  ne  le  stimulait  pas;  mais  ces 
deux  penchants,  il  ne  cessait  du  les  combat- 
tre, cl  la  pénitence  à laquelle  il  s'empressa 
de  se  soumettre,  après  le  massacre  de  Thos- 
salonique,  prouve  que  son  cœur  n'était  pas 
moins  bon  que  ses  vues  larges  cl  élevées. 

Plusieurs  écrivains  célèbres  illustrèrent 
son  règne.  Les  plus  remarquables  sont, 
parmi  ceux  qui  appartiennent  au  christia- 
nisme : saint  Grégoire  de  Nazianze  , saint 
Jean  Chrysostome,  saint  Augustin,  saint 
Ambroise,  Prudence,  etc.,  et  parmi  les  au- 
teurs profanes,  Ausonc,  Claudien,  Symma- 
que,  Themistius,  Avienus,  Aurelius  Victor, 
Vegèce,  etc. 

L 'Histoire  de  Théoduse  a été  écrite  par  Flé- 
chier  dans  le  style  de  l’oraison  funèbre  et 
au  point  de  vue  du  panégyrique. 

A.  Fl.  ue  Gkeville. 

THEODOSE  II9dil  l.e  Jfxne  (liitl.),  (ils 
d’Arcadius  et  petit-fils  du  précédent,  na- 
quit en  401,  et  succéda  à son  père  en  408. 
Anthéinius,  gouverneur  du  jeune  prince, 
gouverna  pendant  sa  minorité,  et,  grâce  à 
lui,  des  secours  furent  envoyés  à Honorius 
assiégé  dans  Ravennc  |>ar  les  Golhs,  les  Bar- 
bares retenus  au-delà  du  Danube,  les  train* 
avec  h*  Perses  maintenus,  les  places  fortes 
des  frontières  télablies,  les  murs  de  Cun- 
sLanlinople  relevés,  et  Théodosc  refusa  de 
reconnaître  pour  empereur  d’Occident  Cou- 
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Stance  de  Nysse,  que  le  faible  Honorius  s’é- 
tait associé  en  lui  faisant  épouser  sa  sœur 
Placidic.  Anlliémius  fut  secondé  dans  tous 
ces  actes  par  Pulchérie,  sœur  de  Théodose, 
femme  d’une  sagesse  et  d’une  énergie  peu 
communes  à son  sexe.  Elle  fit  épouser  à son 
frère  la  belle  et  savante  Athénaïs  Eudoxie, 
fille  du  philosophe  Léonce.  Elle  espérait  les 
plus  heureux  résultats  de  ce  mariage,  elle  \ 
se  trompait.  Théodose  n’était  pas  une  de  ces 
âmes  sur  lesquelles  il  est  facile  d’agir  ; il  ne 
comprit  jamais  sa  femme,  et  plus  tard  les 
eunuques  qui  l’entouraient  lui  firent  con- 
cevoir des  soupçons  injurieux,  par  suite  des- 
quels il  la  relégua  en  Palestine.  Le  premier 
acte  de  son  gouvernement  fut  cependant  le 
résultat  d’un  noble  mouvement.  BarbnzanV, 
roi  de  Perse,  réclamait,  pour  les  faire  périr, 
des  chrétiens  qui  s'étaient  enfuis  sur  les 
terres  de  l’empire:  « Il  faudra  donc,  s'écria 
Théodose,  qu’on  vienne  les  arracher  de  mes 
bras  ! • et  il  fit  marcher  une  armée  contre 
les  Perses,  sous  la  conduite  d’Adaburius; 
mais  il  n’y  eut  pas  même  de  combat.  Les  j 
deux  armées,  en  s’approchant,  furent  saisies 
de  part  et  d’autre  d’une  terreur  panique. 
Les  Perses  se  précipitèrent  dans  l'Euphrate, 
où  il  en  péril  plus  de  deux  cent  mille,  et 
les  Grecs  abandonnèrent  le  siège  de  Nisibe, 
brûlèrent  leurs  machines  et  rétrogradèrent  au 
plus  vite.  Un  traité  de  longue  durée  termina 
celle  campagne,  qui  fut  bientôt  suivie  d’une 
autre,  mais  qui  eut  de  meilleurs  résultats.  A 
la  mort  d'Honorius,  Jean  I",  son  secrétaire, 
s'élait  Tait  reconnaître  empereur.  Valenti- 
nien. neveu  d'Honorius,  auquel  plus  lard 
Théodose  donna  sa  fille  Eudoxie,  se  réfugia 
à Constantinople  avec  sa  mère.  Théodose 
envoya  Adaburius  avec  son  fils  Aspar  pour 
combattre  l'usurpateur;  Jean  fut  tué,  ses 
pnrtisa  ns  soumis,  et  Valentinien  III  proclamé. 

Il  fut  moins  heureux  contre  les  Vandales, 
et,  n'ayant  pu  empêcher  Genseric  de  s’em- 
parer de  Carthage  et  de  toute  l’Afrique  sep- 
tentrionale, il  lut  trop  heureux  de  conclure 
avec  lui  un  traité  honteux,  pour  pouvoir  rajt- 
peler  son  armée,  que  l'attaque  des  Huns 
rendait  nécessaire  en  Grèce.  Après  avoir 
pillé  la  Gaule  et  l’Italie,  non  sans  éprouver 
pourtant  quelques  revers,  Attila  était  venu 
se  jeter  sur  l'Hlyric,  la  Thrace,  la  Macé- 
doine et  la  Grèce.  Théodose  envoya  contre 
lui  Arnégisèle  avec  une  puissante  armée; 
l’armée  fut  battue,  le  général  tué,  le  pays 
ravagé,  plus  de  soixante-dix  villes  détruites 
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ou  rançonnées.  Le  Hun  se  montrait  d’au- 
tant plus  impitoyable  qu'il  savait  que  Théo- 
dose, désespérant  de  le  vaincre,  avait  cher- 
ché à le  faire  assassiner. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Théodose  II  qu'np- 
parurent  les  hérésies  de  Nestorius  cl  d’Euty- 
chès.  Nestorius  enseigna  qu’il  y avait  deux 
personnes  en  Jésus-Christ  ; Eulychès,  chargé 
de  le  combattre,  tomba  dans  l’autre  extrême 
en  soutenant  qu’il  n’y  avait  qu’une  nature. 
Théodose  repoussa  d’abord  Nestorius;  mais, 
lorsqu’il  se  fut  rendu  maître  de  la  moitié  du 
concile  d’Ephèsc,  l’empereur  changead’avis, 
et  consentit  à la  déposition  de  saint  Cyrille, 
évêque  d’Alexandrie.  Cependant  il  ne  tarda 
pas  à reconnaître  ses  torts  et  à rappeler  lu 
savant  prélat.  Mais,  plus  tard,  il  favorisa  la 
secte  opposée  en  réunissant , sur  les  prières 
de  l’eunuque  Chrysaphius,  son  favori , un 
concile  |H>ur  réformer  les  actes  de  celui  de 
Constantinople  (448),  qui  avait  condamné 
Eulychès.  Ce  concile  irrégulier,  qu’on  ap- 
pela le  brigandage  d’Eplièsc,  déclara  l’héré- 
siarque absous,  et  déposa  Flavien,  patriar- 
che de  Constantinople,  qui  avait  convoqué 
le  premier  concile.  Depuis  cette  époque , 
Théodose  se  rendit  complice  de  toutes  les 
persécutions  que  les  catholiques  curent  a 
supporter;  mais  il  survécut  peu  à ses  vio- 
lences, et  mourut,  en  441,  des  suites  d’une 
chute  de  cheval.  Pulchérie,  appelée  à lui 
succéder,  fil  couronner  Martian,  quelle 
épousa.  J.  F. 

THEODOSE  III,  surnommé  l’Adramy- 
tain,  né  à Adramyte,  en  Bithynic,  était  re- 
ceveur des  deniers  publics  dans  sa  patrie, 
en  716,  lorsque  l’armée  d’Anastase  II  se  ré- 
volta, tua  son  général,  et  prononça  la  dé- 
chéance de  l’empereur.  Elle  porta  aussitôt 
son  choix  sur  Théodose,  qui  se  vit  ainsi 
forcé  d'accepter  la  pourpre  malgré  lui.  C’é- 
tait un  homme  doux  et  modéré,  mais  tota- 
lement dépourvu  de  l'énergie  nécessaire  en 
temps  de  troubles.  Il  relégua  à Thessalo- 
nique  Anastase  II,  qui  vint  le  prier  de  sta- 
tuer sur  son  sort.  Ce  fut  à peu  près  le  seul 
acte  de  son  pouvoir;  car  le  sénat,  effrayé  de 
ce  que  le  général  Léon  l’isaurien  refusait  de 
le  reconnaître,  et  craignant  une  guerre  civile 
au  moment  où  les  Sarrasins  faisaient  d’im- 
menses préparatifs  contre  l'empire,  vint  le 
supplier  d’abdiquer.  Théodose  y consentit 
! avec  joie  (717),  et  se  retira,  en  compagnie 
de  son  fils,  dans  un  monastère  d’Ephèse,  où 
. il  mourut  en  odeur  de  sainteté. 
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THEODOTE,  Thêodotiens.  On  nomma 
ainsi  des  sectaires  qui  parurent  vers  la  fin 
du  11e  siècle,  et  qui  eurent  pour  chef  Théo- 
dote  de  Byzance.  Il  était  corroyeur , mais 
fort  savant  dans  les  Belles-Lettres  et  la  phi- 
losophie. Ayant  été  pris,  par  l’ordre  du 
gouverneur,  avec  plusieurs  autres  chrétiens 
qui  endurèrent  le  martyre,  ilse laissa  vaincre 
par  la  crainte  des  tourments,  apostasia  et 
s’enfuit  à Rome , où  il  espérait  cacher  sa 
faute.  Mais  elle  fut  bientôt  connue,  et  mémo 
il  ne  put  supporter  les  reproches  qu’elle  lui 
attirait.  Il  soutint,  pour  se  justifier,  qu’il 
n’avait  renié  qu’un  pur  homme,  prétendant, 
avec  d’autres  sectaires,  que  Jésus -Christ 
n’avait  rien  au-dessus  de  l'humanité , si  ce 
n’est  une  vertu  plus  éminente.  Cet  hérésiar- 
que fut  excommunié  par  le  pape  Victor. 

Un  autre  Théodote,  surnommé  le  Ban- 
quier , disciple  du  corroyeur,  enseignait 
également  que  Jésus-Christ  netait  qu’un 
pur  homme,  quoique  conçu  par  l’opération 
du  Saint-Esprit.  Il  le  disait,  en  outre , in- 
férieur à Melchisedech  , et  il  ajoutait  que 
celui-ci  était  un  ange  ou  une  Vertu  céleste, 
et  le  médiateur  des  anges , comme  Jésus- 
Christ  l’était  des  hommes.  Celte  erreur  par- 
ticulière fit  donner  aux  sectaires  de  Tliéo- 
dote-lc-Banquier  le  nom  de  Melchisedé- 
ciens. 

TIIEODOTION,  natif  d’Êphèse,  troi- 
sième traducteur  de  l’Ancien-Testamenl  en 
grec,  fut  disciple  de  Tatien,  puis  sectateur 
de  Marcion.  Il  passa  ensuite  dans  la  syna- 
gogue des  Juifs,  où  il  fut  reçu  à condition 
qu’il  traduirait  l’Ancien-Testament  en  grec. 
11  remplit  sa  prumesse  en  185,  sous  le  règne 
de  Commode.  11  ne  nous  reste  de  lui  que 
des  fragments  de  celte  version.  Elle  était 
plus  libre  que  celle  des  Septante  et  que 
celle  d’Aquila  , qui  avaient  été  faites  aupa- 
ravant , et  l’auteur  s’était  permis  d'ajouter 
ou  de  retrancher  des  passages  entiers. 

THEOIHJLFE  (biogr.),  né  au  milieu  du 
vi*  siècle,  d'une  célèbre  famille  do  Golhs, 
établie  dans  la  Gaule  cisalpine  , embrassa 
de  bonne  heure  la  vie  monastique.  On  a cru 
cependant  qu’il  avait  été  marié  dans  sa  jeu- 
nesse , car  on  trouve  dans  ses  œuvres , à 
propos  de  l'envoi  d’un  psautier  à une 
femme  nommée  Giselle  ou  Gisla,  ce  vers, 
qui  peut,  du  reste,  s’expliquer  par  le  sens 
figuré  : 

Quod  tibi  Ttieodolfus  dat  pater  cccc  tawn. 


Quoi  qu'il  en  soit,  il  avait  renoncé  au  monde 
et  s’était  rendu  célèbre  par  son  savoir  lors- 
que , en  781  , Charlemagne  l’appela  en 
France  pour  lui  confier  l’abbaye  de  Fleury; 
puis  l’évôché  d’Orléans.  11  profita  de  cette 
position  pour  raffermir  la  discipline  ecclé- 
siastique, qu'il  trouva  fort  relâchée,  fortifier 
les  études,  fonder  dis  écoles,  et  engager  les 
pasteurs  à donner  libéralement  à tous  une 
instruction  gratuite.  Impitoyable  pour  les 
fautes  des  ecclésiastiques  , qu’il  regardait 
comme  plus  pernicieuses  que  celles  des  au- 
tres hommes , il  fit  arracher  un  jour  un  clerc 
qui  s’était  réfugié  dans  l’église  de  Saint-Mar- 
tin, pour  lui  infliger  la  punition  qu’il  méritait; 
mais  les  moines  de  Saint-Martin  réclamèrent 
contre  celle  violation  de  leur  droit  d’asile,  et 
l’affaire  menaçait  de  devenir  grave,  si  Char- 
lemagne ne  se  fût  lui-même  interposé  pour 
l’apaiser.  Théodulfe  fut  un  des  missi  dominiei 
que  ce  prince  envoya  dans  les  provinces 
pour  réformer  l'administration  de  la  justice; 
ce  fut  à celte  occasion  que,  choqué  de  la  cou- 
tume qu’il  trouva  établie  partout  d'offrir 
des  présents  à oes  fonctionnaires,  il  composa 
un  poënte  de  1000  vers,  adressé  adJudices , 
qu’on  trouve  dans  ses  œuvres.  Louis-le- 
Débonnalre  hérita  de  l’estime  de  son  itère 
pour  l’évêque  d’Orléans,  et  le  chargea  d’aller 
au-devant  du  pape  Étienne  IV,  qui  venait  en 
France  pour  le  sacre,  et  de  l’accompagner  jus- 
qu’à Reims.  Le  souverain  Pontife  lui  donna 
alors  le  pallium  et  le  titre  d’archevêque;  mais 
Bernard  , roi  d’Italie,  s’étant  révolté  contre 
Louis , Théodulfe  fut  accusé  d'avoir  favorisé 
celle  révolte,  et,  malgré  scs  protestations, 
dépouillé  de  scs  bénéfices  et  exilé  à Angers, 
où  il  mourut,  en  821.  C’était  un  homme 
d'un  grand  mérite,  et  il  ne  lui  a manqué, 
pour  faire  des  ouvrages  durables,  que  d'avoir 
vécu  dans  un  meilleur  temps.  Ses  Capitu- 
laires sont  très-curieux  par  les  détails  qu'ils 
contiennent  sur  les  mœurs  de  son  époque. 
Il  a aussi  écrit  un  traité  sur  les  Cérémonies 
du  Baptême  ; une  compilation  de  passages 
grecs  et  latins  sur  le  Saint-Esprit , des  Ho- 
mélies, des  Poésies,  dont  les  plus  remarqua- 
bles sont  le  poème  moral  que  nous  avons 
cité,  et  l’hymne  Gloria  , laits,  honor,  dont 
le  commencement  se  chante  encore  à la 
procession , le  jour  des  Rameaux.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Théodulfe  ont  été  publiés 
dans  la  Bibliothèque  des  saints  Pères.  La 
meilleure  édition  est  celle  qui  se  trouve 
dans  les  œnvresdu  P.  Sirmond,  1 696,  in-foL 
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Fleury  a donné,  dans  son  Histoire , une  ex- 
cellente analyse  des  Capitulaires  de  Théo- 
dulfe , et  le  IV  vol.  de  l'Histoire  littéraire 
de  France  contient  sur  lui  une  notice  très- 
étendue.  J.  F. 

THEOGONIE  (de  fl  A;,  Dieu,  et  ytyjtfa, 
génération).  On  désigne  ordinairement  sous 
co  nom  l’ensemble  des  croyances  qui  com- 

Ksent  le  fond  des  religions  non  révélées. 

•s  théogonies  de  l’antiquité  sont  toutes  ba- 
sées sur  un  Système  philosophique  que  les 
philosophes  postérieurs  n’ont  Souvent  fait 
que  développer.  Comme  les  systèmes  théo- 
goniques  et  cosmogoniques  se  confondent 
souvent , puisque  c’est  & l’origine  des  choses 
surtout  que  la  divinité  se  |hisc,  nous  n’es- 
saierons pas  de  les  séparer  dans  la  rapide 
revue  que  nous  allons  passer  des  théogonies 
les  plus  connues. 

f)c  tous  ces  systèmes,  le  plus  simple  et  le 
plus  limpide  est,  sans  contredit,  celui  des 
Chinois.  Pas  ou  peu  de  légendes  merveil- 
leuses, pas  d’ornements;  une  raideur,  une 
simplicité  toute  géométrique,  voilà  ce  qui 
caractérise  la  langue,  le  caractère  et  la  théo- 
gonie de  ce  peuple.  Aussi  ne  s’cst-il  fait, 
dans  ses  dogmes  primitifs,  aucun  change- 
ment remarquable  depuis  plus  de  trois  mille 
ans.  line  nouvelle  religion,  il  est  vrai,  a pé- 
nétré cher  les  Chinois,  mais  elle  leur  est  ve- 
nue du  dehors,  de  l’Ouest,  où  une  ancienne 
tradition  leur  faisait  chercher  le  rédempteur 
du  monde,  comme  les  peuples  de  l’Europe 
l'attendaient  de  l’Orient. 

Au  commencement  des  choses,  suivant 
l’Y-King,  Taï-Ki,  le  Grand  Comble , ou  Taï- 
y,  la  Grande  Unité,  engendra  le  Ciel  et  la 
Terre.  Le  Ciel  et  la  Terre  engendrèrent  les 
cinq  éléments,  et  les  cinq  éléments  ont  en- 
gendré tout  ce  qui  existe.  Taï-Ki  est  aussi 
appelé  Tao,  la  raison  primitive,  qui,  en  se 
■manifestant,  devient  l’intelligence,  Chang- 
ITi , l’ordonnateur  du  monde,  le  démiurge. 
Ile  Verbe,  comme  l’appelait  Platon,  d'après 
les  Égyptiens,  qui  eux-mémes  avaient  em- 
prunté cette  dénomination  des  Hébreux.  Ce 
Verbe  se  confond  souvent  avec  son  œuvre, 
le  ciel,  et  même  le  soleil,  qui  sont  sa  repré- 
sentation grossière , et  sont  encore  lui. 
Chang-Ti  est  donc  le  principe  vivifiant,  l'es- 
prit, le  feu,  qui,  en  se  combinant  avec  la 
terre,  le  principe  humide,  la  matière,  pro- 
duit toutes  les  variétés  des  êtres.  Cette  tri- 
nité,  composée  d'un  être  absolu  (Taï-Ki), 
d'un  être  manifesté  (Chang-Ti),  et  de  la  ma- 


tière, trois  principes  qui  se  résolvent  en  un* 
nous  la  retrouverons  servant  de  base  aux 
principales  religionsde  l’antiquité.  Ces  Chi- 
nois l’exprimaient  par  le  caractère  A,  qui, 
suivant  l’abbé  Grosier  ( Histoire  générale  dé 
la  Chine),  signifie  trois  en  un. 

Autour  de  cette  trinité  se  groupent  les 
forces  de  la  nature  ; Kim,  qui  est  la  vertu 
infatigable  ou  la  puissance  abstraite  du 
ciel;  Kouen,  qui  est  la  force  propre  de 
la  terre;  Kein,  ou  la  stabilité,  qui  est  la 
force  propre  des  montagnes.  Les  eaux  cou- 
rantes, les  eaux  dormantes,  le  feu,  la  fou- 
dre et  les  vents  ont  aussi  leurs  forces  Secrè- 
tes personnifiées,  agissant  sous  la  direction 
delà  puissance  suprême. 

Mais  il  y a,  en  outre,  sous  les  ordres  du 
Chang-Ti  souverain,  gouverneur  du  monde, 
cinq  Chang-Ti  inférieurs,  qui  ont  pour  re- 
présentants terrestres  cinq  empereurs,  ou 
plutôt  cinq  dynasties,  qui  doivent  régner 
tour  à tour  pendant  un  temps  marqué  d’a- 
vance. Ils  président  aux  cinq  parties  du  ciel , 
aux  cinq  saisons  de  l’année,  et  scdistinguenl 
par  des  couleurs  qui  sont  aussi  celles  des 
dynasties  royales  dont  ils  sont  l’expression 
abstraite,  ou  plutôt  l'iTdoç , pour  parler 
comme  Platon.  « Le  génie  qui  préside  à 
l’Orient  et  au  printemps,  dit  le  P.  Visdclou 
( Notes  sur  Z’Y-Kixc),  est  celui  de  l'élément 
du  bois,  ou  le  Chang-Ti  vert.  Le  génie  qui 
préside  à l’été  et  à l’élément  du  feu  est  le 
Chang-Ti  rouge.  Le  génie  qui  préside  à la 
partie  moycnnedu  cieletà  la  saison  moyenne 
de  l’année  est  celui  de  l’élément  de  la  terre 
ou  le  Chang-Ti  jaune,  lequel,  comme  on  le 
voit,  tient  le  milieu  entre  les  cinq  éléments 
et  les  cinq  saisons,  et  dans  le  monde.  Le 
génie  qui  préside  à l'Occident  et  à l’automne 
tst  celui  de  l’élément  du  métal,  ou  le  Chang- 
Ti  blanc;  et  le  génie  qui  préside  au  Septen- 
trion et  à l’hiver  <st  celui  de  l’élément  de 
l’eau,  ou  le  Chang-Ti  noir.  » 

Les  êtres  intermédiaires,  nymphes  et  gé- 
nies, principes  des  phénomènes,  sont  dési- 
gnés dans  la  théogonie  chinoise  sous  le  nom 
de  chin.  Parmi  ces  chin,  il  y en  a de  cé- 
lestes, et  le  nom  de  chin  leur  est  aflccté  par 
excellence.  D'autres  président  aux  phénomè- 
nes sensibles  : ce  sont  les  Ai;  uneautre  classe 
enfin  se  compose  de  la  paitie  subtile,  mais 
matérielle  des  âmes;  ce  sont  les  kouei,  car 
les  Chinois  admettent  la  doctrine  du  média- 
teur plastique  pour  expliquer  l’alliance  de 
lame  avec  le  corps.  Après  la  mort,  la  par- 
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tic  spirituelle  de  cet  litre  double,  hoen,  re- 
tourne au  ciel,  où  elle  devient  chin,  cl  la 
partie  matérielle,  pe,  devient  kouei.  Les  kouet 
sont  dans  les  mânes  de  la  religion  græco- 
romaine.  Quant  aux  chin»,  ils  ne  sont  pas 
sans  analogie  avec  ceux  des  saints  du  chris- 
tianisme que  la  dévotion  populaire  invoque 
comme  préposés  à certaines  modifications 
de  la  nature. 

Telle  est  en  substance  la  théogonie  expo- 
sée dans  l' Y-King,  le  livre  le  plus  ancien  et 
le  plus  bizarre  de  la  Chine.  Le  fond  de  cette 
doctrine  est  le  panthéisme,  mais  les  Chinois 
ne  paraissent  pas  avoir  tiré  les  conséquen- 
ces qui  découlent  de  cette  hypothèse,  et 
leurs  philosophes  s’en  sont  beaucoup  moins 
préoccupés  que  de  la  partie  pratique  et  mo- 
rale, jusqu’à  ce  qu’un  révélateur,  venu  du 
dehors  avec  la  doctrine  de  Bouddha,  h'o,  ait 
développé  les  principes  qui  se  trouvaient 
communs  aux  deux  religions. 

Le  panthéisme  est  également  le  fond  de 
la  religion  de  l’Inde,  mais  il  est  iuGniment 
plus  complexe,  plus  développé,  plus  poéti- 
que. Dans  l'Inde,  le  panthéisme  est  partout, 
dans  le  dogme,  dans  la  morale,  dans  la  po- 
litique, dans  la  philosophie,  dans  la  poésie  ; 
tout  en  découle,  tout  y retourne.  Les  autres 
nations  qui  ont  adopté  ce  système  comme 
base  de  leur  culte  y ont  fait  des  modifica- 
tions plus  ou  moins  importantes  ; l’Inde  seule 
s’est  contentée  d’en  dérouler  les  immenses 
anneaux,  et  en  a accepté  avec  Bouddha  les 
dernières  et  les  plus  absurdes  conséquen- 
ces. 

Urahm  ou  Brahma  (nom  neutre)  est  l’ê- 
tre unique  existant  par  lui-même.  Le  monde 
intellectuel  et  le  monde  matériel  sont  en 
lui.  S’il  s’endort,  c’est-à-dire  s’il  cesse  de 
f')irc  rayonner  le  mono»,  qui  pénètre  tous 
les  corps,  le  monde  s’endort  avec  tout  ce 
qu’il  renferme;  s’il  s’éveille,  l'univers  ac- 
complit ses  actes.  Manifesté  dans  le  monde, 
Br.mm  devient  Brahmâ  (nom  masculin). 
A l’époque  de  la  création,  Brahmà  est  porté 
sur  les  eaux,  comme  l’esprit  de  Dieu  dans  la 
Génèse;  de  là  son  nom  de  Narayana  (celui 
qui  se  meut  sur  les  eaux)  : il  y reste  un  an 
enfermé  dans  un  œuf  divin  qu’il  sépare  en 
deux  parties  : de  l’une  il  forme  le  ciel,  de 
l'autre  la  terre.  Il  crée  ensuite  les  astres,  et 
donne  à l’homme  les  trois  védas  éternels, 
qui  contiennent  tout  ce  qu’il  doit  savoir  et 
pratiquer,  line  troisième  personne  divine 
apparaît  à côté  de  Brabm  et  de  Brahmâ,  au 


moment  de  la  création  : c’est  Paramâtma, 
lame  du  monde,  représentée  dans  les  lois  de 
Manou  comme  une  sorte  de  réservoir  où  ré- 
sident la  sensibilité  physique  et  morale,  le 
sentiment  personnel  et  l'intelligence.  C’est 
dans  cette  âme  que  Brahmâ  puise  les  qua- 
lités qu’il  distribue  à ses  différentes  émana- 
tions. Les  trois  personnes  divines,  réunies 
dans  la  mystérieuse  unité  de  l’être  absolu, 
forment  la  Tnmourti  ou  Irinité  indienne,  re- 
présentée par  le  monosyllabe  Ame,  honorée 
par  la  plus  sainte  des  prières,  la  Savitri, 
hymne  de  trois  strophes,  adressée  au  soleil 
comme  emblème  et  manifestation  de  Brah- 
mâ,  le  soleil  divin,  le  dieu  manifesté. 

Mais  Brahmâ  ne  se  contente  pas  de 
faire  émaner  de  lui  le  monde  matériel  et  le 
monde  humain;  il  a,  en  outre,  donné  nais- 
sance à un  nombre  infini  de  divinités  inter- 
médiaires, conséquences  de  la  doctrine  pan- 
théistique  et  du  dogme  de  la  métcm|>sy- 
chosc,  qui  en  dérive.  A l’orient,  règne  In- 
dra, le  dieu  de  l’éther  et  du  firmament;  au 
sud,  Yama,  dieu  de  la  nuit,  des  morts  et 
des  enfers;  au  sud-est,  Agni  préside  au  feu  ; 
à l’ouest,  trône  Varouna,  le  dieu  de  la  mer 
et  des  eaux;  au  nord,  Kouvera,  dieu  des  ri- 
chesses et  des  trésors  cachés;  au  nord-est, 
Vayou,  roi  des  vents  et  de  l’air;  Nairita, 
prince  des  mauvais  génies,  habite  le  sud- 
ouest,  et  Isa,  probablement  Siva,  le  nord- 
est.  Le  ciel  a ses  dieux  comme  la  terre.  Les 
sept  sphères  célestes  ont  leur  conducteurs  : 
dans  l’une,  Sani  préside  à la  transmigration 
des  âmes;  une  autre,  où  voltigent  les  sédui- 
santes Apsa  ras,  est  leséjourdélicicuxdes  péni- 
tents cl  des  saints.  Les  sept  Manous,  hom- 
mes primitifs  de  chacune  des  sept  périodes 
du  monde,  habitent  les  sept  étoiles  du  cha- 
riot. LcsBmhmadicas,  ordounateursdu  mon- 
de, sous  la  direction  de  Brahmâ;  les  bons 
génies,  enfants  du  jour,  Adityas,  Devas,  Dé- 
valas, Souras;  et  lis  mauvais  génies,  enfants 
de  la  nuit,  Danavas,  Asouras,  créatures  sur- 
naturelles, dont  les  poêles  aiment  à célébrer 
les  amours  et  les  jeux,  habitent  toutes  les 
parties  du  ciel.  Leur  nombre  s'élève,  dit-on, 
à trois  cent  trente-deux  millions. 

Ce  vaste  système  de  divinités  secondaires 
pourrait  bien  provenir  d’une  religion  in- 
dienne antérieure  au  brahman'smc.  Ce  qui 
lui  appartient  réellement  et  le  constitue,  ce 
sont  les  nombreuses  i ni  ar  nations  de  Brahmâ 
et  dis  divinités  qui,  plus  Lard,  se  substituè- 
rent à lui.  Ce  principe,  que  les  dieux  s'in- 
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carnenl  pour  sauver  le  monde,  a sans  doute 
pris  son  origine  dans  le  souvenir  des  pro- 
messes faites  à l’homme  après  sa  chute  ; il  se 
retrouve  dans  toutes  les  antiques  religions, 
mais  il  n’a  jamais  été  poussé  plus  loin  que 
dans  l'Inde.  Le  nombre  des  incarnations  de 
Brahma  n’ayant  pas  été  déterminé  d’avance, 
une  religion  originaire  du  sud-ouest,  basée 
sur  le  même  fonds  que  le  brahmanisme, 
mais  différente  par  ses  développements,  en 
a profité  pour  se  substituer  à lui.  Celte  re- 
ligion est  le  vichnouisme. 

| Dans  le  brahmanisme  tel  qu'il  se  trouve 
j représenté  dans  les  lois  de  Manou,  Vichnou 
n’est  qu’une  divinité  subalterne;  dans  les 
Pouranas  vichnouistes  il  se  confond  avec 
Brahma,  le  créateur  du  monde,  le  Verbe  de 
Brabm.  Vichnou  est  |>ar  excellence  le  dieu 
sauveur  et  conservateur;  sa  première  incar- 
nation a pour  but  de  sauver  le  monde  phy- 
sique,  la  deuxième  de  le  délivrer  du  péché 
et  d’y  faire  régner  l'intelligence.  11  y a même 
tant  de  rapport  entre  la  huitième  incarna- 
tion de  Vichnou,  celle  de  Crichna,  et  celle 
de  Jésus,  qu’il  faut  bien  y reconnaître  un 
écho  lointain  de.  l’histoire  du  fils  de  Marie, 
ou  du  moins  supposer  que  la  légende  de 
Crichna  a été  embellie  depuis  de  ce  qu'il 
y a de  plus  frappant  dans  les  évangiles. 
Partout  Vichnou  est  le  dieu  bon,  le  dieu 
bienveillant;  sa  religion  est,  pour  ainsi 
dire,  une  religion  toute  d’amour.  Du  reste, 
mêmes  efforts  pour  échapper  à la  métem- 
psychose,  môme  cosmogonie,  môme  théo- 
gonie, à quelques  noms  près,  que  dans  le 
culte  de  Brahmâ. 

La  neuvième  incarnation  de  Vichnou  est 
Bouddha.  Bouddha  a conservé  le  caractère  de 
bienveillance  qui  caractérise  tous  les  Vi- 
clinous,  mais  sa  réforme  a porté  sur  tant  de 
points  essentiels  du  vichnouisme  qu’elle  est 
devenue  une  nouvelle  religion.  Cette  ré- 
forme ayant  pour  but  principal  la  morale, 
nous  n’avons  pas  à nous  en  occuper  ici.  Ce 
qui  la  distingue  surtout,  c'est  l’abolition  des 
castes  et  la  préconisation  du  repos,  de  la  re- 
nonciation et  de  l’extase,  comme  moyen 
d’échapper  à une  seconde  existence  sur  la 
terre  et  de  s'identifier  à l’ôtre  des  êtres.  C’est 
un  des  cultes  les  plus  répandus  du  globe. 
Chassé  de  l'Inde,  Bouddha  a pénétré  à Cey- 
lan  sous  le  nom  de  Oautama  ; à l’Indo-Chine, 
sous  le  nom  de  Sammonokodom  ; Fo  a porté 
le  bouddhisme  à la  Chine,  nu  Thibet,  où  ré- 
sident les  grands  pontifes  bouddhistes,  in- 
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carnations  perpétuelles  du  réformateur; 
Chaca  ou  Xaca  au  Japon,  et  maintenant  en- 
core ce  culte  règne  dans  toutes  les  contrées  au 
nord  de  l’Inde  et  jusque  dans  les  steppes  de 
l’Asie  centrale,  parmi  les  Mongols  et  les  Cal- 
mouks. 

Lorsque  le  vichnouisme  se  substitua  au 
brahmanisme,  il  eut  à combattre  encore  con- 
tre une  autre  secte  sortie  aussi  de  la  même 
souche,  mais  qui  en  altérait  beaucoup  plus 
profondément  les  dogmes,  le  sivaïsme.  De 
même  que  le  vichnouisme  est  le  développe- 
ment de  la  seconde  personne  de  la  trimourti , 
le  sivaïsme  est  celui  de  la  troisième,  de  celte 
âme  du  monde,  Paramâtma,  où  Brahmâ  pui- 
sait les  principes  générateurs  de  l’univers. 
Le  sivaïsme  est  la  proclamation  et  l'adora- 
tion des  forces  secrètes  de  la  nature.  Il  se  ré- 
sume dans  le  lingam  ou  plutôt  dans  le  yoni- 
lingam,  image  de  Siva,  Siva  lui-même, 
principes  mâle  et  femelle  associés  indissolu- 
blement pour  produire  tous  les  phénomènes 
de  la  nature.  Siva  a pour  demeure  le  mont 
Mcrou,  la  montagne  mystique,  l’Olympe 
des  brahmes,  et  pour  emblème  naturel  le 
lotus,  plante  qui  se  trouve  également  hono- 
rée en  Egypte  comme  représentant  le  pou- 
voir générateur  mâle  et  femelle.  11  est  pro- 
prement le  soleil , ou  plutôt  le  feu  créateur 
et  destructeur  qui,  en  s'unissant  avec  le  prin- 
cipe humide,  Bhavani,  donne  naissance  à 
tous  les  êtres.  Bhavani,  ou  Siva-fcmme,  c’est 
encore  la  lune,  c’est  la  nature,  c’est  la  déesse 
du  Gange;  chez  les  autres  nations,  elle  est 
tour  à tour  Aslarlé,  Cybèle,  Diane  d’Ephèse, 
Bouto,  Athor,  Mylitta,  Vénus,  Junon,  Her- 
tha,  Ops,  Frigga,  la  triple  Hécate,  car  elle 
accompagne  son  époux  jusque  dans  les  en- 
fers , où  il  juge  les  morts  sous  le  nom  de 
Soudra.  Gomme  lui,  tour  à tour,  souriante 
et  terrible;  comme  lui,  exigeant  des  sacri- 
fices humains , circonstance  qui  sépare  net- 
tement le  sivaïsme  des  religions  ses  congé- 
nères, dans  lesquelles  les  sacrifices  des  êtres 
animés  sont  sévèrement  défendus.  Ainsi  Siva 
est  non-seulement  Jupiter,  il  est  encore  Nep- 
tune et  Plutou ; il  est,  de  plus,  Baal  etCro 
nos;  il  est  Ephaïstos,  dieu  du  feu,Osiris-Isis, 
il  est  surtout  Bacchus,  sorti  comme  lui  àtri 
tou  prfeo'j,  sous  le  nom  duquel  on  trans- 
porta, en  Grèce,  son  culte,  ses  mystères  et 
l’adoration  du  phallus,  avec  les  orgies  et 
les  débauches  qui  en  sont  1a  suite. 

Dieu  subalterne  chez  les  anciens  brahmes, 

, Siva  a conquis,  à côté  de  Vichnou,  une 
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place  dans  le  brahmanisme  actuel,  dont  la 
trimourti  se  trouve  composée  de  Brabm,  de 
Vichnou,  le  dieu  sauveur,  et  de  Siva,  le  feu 
destructeur  et  rénovateur,  l’amour  qui  pro- 
duit et  dévore  tous  les  êtres. 

On  fait  ordinairement  dériver  la  religion 
des  mages  du  panthéisme  indien,  par  une 
sorte  de  rupture  qui  a interverti  la  nature 
de  quelques  divinités  secondaires , et  qui 
des  Devas  bienfaisants  a fait  les  Devs,  mi- 
nistres du  génie  du  mal.  Nous  ne  saurions 
voir  là  qu'un  rapport  de  voisinage,  car  les 
systèmes  philosophiques  qui  leur  servent  de 
base  sont  totalement  différents.  C’est  tout 
au  plus  si  le  panthéisme  s’aperçoit  dans 
quelques  détails  de  la  religion  mazdéenne, 
qui  est,  au  contraire,  fondée  tout  entière 
sur  le  dualisme,  ou  la  lutte  des  deux  prin- 
cipes, et  où , dès  le  commencement,  Dieu, 
Ormuzd , l'être  omniscient,  la  divine  Lu- 
mière, se  distingue  très-nettement  du  monde 
matériel  et  intellectuel.  Cependant  Zoroas- 
tre  est  encore  bien  loin  de  la  belle  notion 
que  les  Juifs  avaient  de  Dieu.  Ormuzd  est 
beaucoup  plus  l’ordonnateur  que  le  créateur 
du  monde  ; l'espace,  le  temps , les  astres,  le 
soleil,  la  lune,  sont  présentés  comme  des 
substances  coéternelles  à lui,  ou  du  moins 
existant  d’elles  - mêmes.  Peut-être  cette 
croyance  est-elle  le  reste  d’un  panthéisme 
primitif,  mais  il  est  pleinement  absorbé  par 
le  magnifique  développement  de  la  puis- 
sance du  grand  démiurge  de  l’Asie.  Ce 
qui  le  distingue  surtout  de  Brahmà,  c’est 
qu’il  n'est  pas  une  puissance  aveugle,  fai- 
sant rayonner  autour  de  lui  le  bien  et  le  mal 
indifféremment.  Ormuzd  n'a  produit  que  le 
bien,  et  toutes  ses  créations  sont  d’une  an- 
gélique pureté. 

A la  tête  des  créatures  sorties  de  sa  main, 
brillent  les  Amsrhaspands  ou  archanges,  mi- 
nistres directs  d’Ormuzd.  Ce  sont  Vagha- 
tnaua,  la  Bienveillance;  Ardibehescht , la 
Vérité;  Schahriver,  l'Equité;  Sapandomad, 
génie  féminin  • aux  désirs  purs,  aux  re- 
gards purs , > V Idée  du  la  terre  ; Kor- 
dad,  la  puissance  active  de  la  nature,  la 
Richesse;  et  Amcrdad,  qui  donne  l’immor- 
talité. Au-dessous  des  archanges  se  placent 
les  anges  ou  izeds,  dont  les  innombrables  lé- 
gions peuplent  le  ciel  et  la  terre,  et  prési- 
dent à tous  les  phénomènes.  Nous  avons 
déjà  vu,  dans  la  théologie  de  la  Chine,  quel- 
ques créations  qui  ressemblent  aux  ttizj  de 
Platon . Ces  Idées,  les  lormes  pures  des  choses, 


se  retrouvent  absolument,  comme  Platon  les 
concevait,  dans  le  mazdéisme  sous  le  nom 
de  Fcrouers.  Les  astres,  les  animaux,  les 
anges,  les  hommes,  toute  existence  a son 
ferouer;  Ormuzd  même  a le  sien,  qui  n’est 
autre  que  le  Verbe,  le  divin  tlonover.  Les 
ferouers  sont  aussi  représentés  comme  les 
anges  gardiens  des  hommes.  Créés  de  toute 
éternité,  ils  s'unissent  dans  le  temps  à un 
être  humain,  et  retournent  au  ciel  après  sa 
mort,  humbles  ou  glorieux,  suivantque  l'être 
confié  à leurs  soins  s’est  rapproché  ou  non 
de  la  perfection. 

Mais  Ormuzd  ne|ieut  pas  faire  tout  le  bien 
qu’il  médite.  Dès  le  commencement  du 
monde,  un  être,  dont  les  livres  zends  ne  dé- 
terminent pas  nettement  l'origine,  se  |>ose 
comme  indépendant  de  lui  ; cet  être  est 
Ahrimane,  le  serpent,  le  maudit,  le  con- 
traire, le  Mal  personnifié,  et  il  est  occupé, 
dès  le  premier  jour,  à bouleverser. l’œuvre 
d'Ormuzd.  C'est  par  lui  que  tous  les  maux 
physiques  et  moraux  ont  pénétré  dans  le 
monde.  Les  maladies,  les  influences  mal- 
faisantes viennent  de  lui,  et,  de  même  qu'Or- 
muzd  est  le  père  des  oiseaux  et  de  tous  les  ani- 
maux amis  de  l’homme,  Ahrimane  a pro- 
duit tous  les  reptiles  et  les  animaux  terribles 
ou  venimeux.  Ormuzd  a ses  amschaspands, 
Ahrimane  a scs  devs,  employés  sous  ses  or- 
dres à produire  le  mal.  Mais  l’espérance  a été 
laissée  à l'homme  au  fond  de  la  légende. 
Le  triomphe  d'Ahrimane  ne  durera  qu'un 
temps  ; après  une  période  de  douze  mille 
ans  le  monde  sera  détruit,  mais  il  ne  s’ab- 
sorbera pas  dans  la  grande  unité , comme 
l'annoncent  les  brahmes;  à la  conflagration 
générale  succédera  une  résurrection  après 
laquelle  tous  les  êtres  créés,  même  les  mé- 
chants, qu’une  longue  pénitence  aura  puri- 
fiés, jouiront  dans  une  terre  nouvelle  de  la 
félicité  éternelle  sous  les  yeux  d’Ormuzd. 

Telle  est  lu  théogonie  qui  se  trouve  expo- 
sée dans  les  ouvrages  qui  nous  restent  sous 
le  nom  de  Zoroastre. 

La  doctrine  de  Zoroastre  se  conserva  long- 
temps pure;  cependant,  en  descendant  dans 
l'Asie  méridionale, elle  se  dénatura,  et,  com- 
binée avec  une  espèce  de  sivaïsme,  elle  forma 
la  religion  de  Mi  diras,  dont  les  mystères  pé- 
nétrèrent en  Grèce  et  en  Italie  sous  l’em- 
pire romain;  mais,  avant  d’arriver  à cotte 
transformation , nous  parlerons  de  la  théo- 
gonie Scandinave,  qui  nous  parait  découler 
directement  de  celle  de  l’Asie,  H y a assit- 
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rément,  entre  les  deux  cuites,  toute  la 
différence  qui  existe  entre  un  peuple  guer- 
rier par  excellence  et  un  peuple  pacifi- 
que. Mais  les  dogmes  principaux,  le  double 
principe,  la  conflagration  finale  du  monde 
suivie  d'une  résurrection,  le  terme  des  pei- 
nes des  méchants,  sont  communs  aux  deux 
religions,  et  ne  so  retrouvent  ainsi  groupés 
dans  aucune  autre.  Cette  ressemblance,  au 
reste,  n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre. 
L’histoire  l’explique  en  nous  montrant  les 
Ases,  habitants  de  l’Asie,  s’allant,  à une 
époque  reculée,  fondre  dans  la  race  finnoise, 
moins  civilisée  qu’eux. 

Dans  la  Scandinavie,  comme  dans  l’Inde, 
le  dieu  suprême  n’apparaît  qu’au  commen- 
cement du  monde,  qu'il  livre  ensuite  à des 
intelligences  émanées  de  lui,  pour  ne  repa- 
raître qu'à  lu  consommation  des  siècles.  Ce 
dieu  suprême  des  Scandinaves  s’appelle  Al- 
faclcr  (le  Père  universel);  mais,  suivant 
l’tùlda,  il  a douze  noms  ; Hervian,  le  sei- 
gneur ; Nickar,  le  sombre;  Nikuder,  le  dieu 
de  l’Océan;  Fiolncr,  l'agissant;  Orne,  le 
bruyant;  Biflcd,  l'agile;  Vidrer,  le  magni- 
fique; Svidrer,  celui  qui  cause  l’incendie; 
Oskc,  le  maître  des  morts;  Falker,  l'heu- 
reux. 11  est,  ajoute  l’Edda,  créateur  du  ciel, 
de  la  terre  et  du  l’homme,  auquel  il  a donné 
une  àme  immortelle;  cependant  il  parait, 
d’acres  d’autres  passages  du  même  recueil, 
qu’il  ne  fut,  comme  Ormuzd,  que  l’ordon- 
nateur du  monde;  car,  dès  le  principe,  on 
nous  montre  à côté  de  lui  un  immense 
abîme,  semblable  à la  Paramàtma,  dans  le- 
quel les  principes  contraires  sont  disposés 
chacun  dans  une  région  distincte  : les  prin- 
cipes passifs,  l’eau,  le  froid,  l’inerte,  l’ob- 
scur sont  réunis  au  Nord,  dans  le  Niflheim 
ou  l’enfer;  et  les  principes  actifs,  le  feu,  la 
chaleur,  le  mouvement,  la  lumière  sont  au 
Sud,  dans  le  Muspelhcim,  le  paradis.  Entre 
ces  deux  régions  reposait  le  géant  Ymer, 
antérieur  au  monde,  image  du  chaos  et  de  la 
lulleentre  les  éléments.  Sousl’influence  d’un 
vent  du  Midi.Sutur  (le  noir),  le  Brahm  Scan- 
dinave (î),  les  glaces  se  fondent,  et  des  gout- 
tes d’humidité  se  forme  la  vache,  emblème 
de  la  fécondité,  qu’on  retrouve  en  Egypte, 
dans  l’Inde  et  dans  la  Perse,  laquelle  nourrit 
Ymer  de  son  lait,  et  se  nourrit  elle-même 
do  la  gelée  et  du  sel  qu’elle  recueille  sur  les 
rochers,  « Le  premier  jour  qu’elle  lécha  les 
pierres,  il  en  sortit  des  cheveux  d’homme; 
le  second  jour,  une  tête;  le  troisième,  un 


homme  tout  entier,  qui  était  doué  de  beauté, 
de  force  et  de  puissance.  On  le  nomma  Bure; 
c’est  le  père  de  Bore  (le  principe  créateur), qui 
épousa  Byzla,  fille  du  géant  Baldorn  (la  ma- 
tière). De  ce  mariage  naquirent  trois  fils  : 
Odin,  Yili,  Ve;  » comme  de  Cronos,  Jupi- 
ter, Neptune  et  Pluton.  Les  fils  de  Bore  at- 
taquent de  même  les  géants,  et  tuent  d’abord 
Ymer  ou  le  Chaos.  Ses  frères  sont  noyés  dans 
son  sang,  excepté  un  seul,  Bergelmcr,  qui 
se  sauve  avec  tous  les  siens.  Odin  et  ses  frè- 
res traînèrent  alors  le  corps  d’Ymcr  au  mi- 
lieu de  l’abime,  et  eu  firent  la  terre,  qui  se 
trouve  ainsi,  comme  dans  la  cosmogonie 
grecque,  placée  à égale  distance  du  ciel  et  du 
tartare.  Le  sang  du  géant  forma  l’eau  et  les 
mers;  ses  dents,  les  pierres  et  les  monta- 
gnes ; son  crâne , le  ciel  ; et  ses  sourcils  un 
immense  rempart,  nommé  Midgard,  contre 
les  géants  fils  de  Bcrgelmer,  auxquels  on 
abandonna  les  rivages;  les  fils  de  Bore  pri- 
rent ensuite  daus  le  Muspelhcim  les  flam- 
beaux dont  ils  se  servirent  puur  éclairer  la 
terre  cl  donner  une  base  au  calcul  des  jours  et 
des  années.  C’est  aussi  à la  trinité  des  fils  de 
Bore  que  l’homme  doit  sa  formation.  En  se 
promenant  un  jour  sur  le  rivage,  ils  trou- 
vèrent deux  morceaux  de  bois  flottants , et 
en  firent  un  homme  et  une  femme;  Odin  leur 
donna  l’âme  et  la  vie;  Vili  (qui  est  le  verbe, 
la  raison  ; et  Ve,  l’ouïe,  la  vue,  la 
voix,  des  habillements  et  un  nom. 

Douze  grands  dieux  se  rangent  autour  de 
trois  fils  de  Bore  ; ce  sont  des  personnifica- 
tions comme  il  s’en  trouve  dans  toutes  les 
mylhologies  : Thor  le  premier  né  d’Odin , 
dieu  de  la  guerre  ; Balder.  dieu  de  la  bonté 
et  de  la  miséricorde;  firage,  qui  préside  à 
l'éloquence;  Tyr,  à la  prudence  militaire; 
Hoder,  à la  richesse  ; Niord , fils  des  géants, 
mais  élevé  dès  l’enfance  chez  Odin,  à la  mer; 
il  a pour  enfants  Frey,  qui  préside  à la 
pluie,  et  Freya,  déesse  de  l’amour;  les  autres 
déesses  sont  Frigga  ou  la  terre,  épouse  d’O- 
din; Saga,  l’bistoire;  Eyra,  la  médecine, 
Gefyone,  la  chasteté  ; Nossa,  fille  de  Freya, 
la  parure  ; Vara,  lu  bonne  foi  en  amour; 
Snotra;  la  prudence,  les  Walkiris , qui  vont 
chercher  les  héros  sur  les  champs  de  ba- 
taille , et  les  amènent  à la  table  d'Odin,  où 
elles  leur  versent  la  bière  et  l’hydromel  : 
croyance  qui  rend  compte  de  ce  mépris  de 
la  mort,  qui  forme  un  des  caractères  dis- 
tinctifs des  anciens  Scandinaves. 

Berge) mer  est  resté  en  dehors  du  monde. 
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mais  un  de  ses  fils,  Loki , y a pénétré.  Loki 
est  le  père  de  tous  les  mauvais  génies  qui 
exercent  leur  pouvoir  sur  le  monde,  et  fini- 
ront par  en  triompher  : Ilela  , la  mort , le 
loup  Fcnris,  la  destruction,  le  serpent  de 
Midgard,  qui  enserre  le  monde  , et  qui  est 
sans  doute  la  corruption.  Loki  est  le  calom- 
niateur des  dieux,  l’artisan  de  la  fraude, 
le  père  du  mensonge.  C'est  sur  ses  indica- 
tionsque  l’aveugle  Hothur  tuaBalder,  le  dieu 
de  la  mansuétude  ; et  depuis  lors  (mythe 
qui  peint  bien  l’impitoyable  Scandinave) 
il  est  dans  le  Niflheim,  où  il  attend  que  le 
jour  de  son  règne  arrive.  Quant  à Loki, 
malgré  scs  ruses,  il  a été  pris  et  enchaîné 
dans  une  caverne  ; mais,  au  dernier  jour, 
il  reparaîtra  avec  les  principes  malfaisants, 
et  tous  se  précipiteront  sur  l’univers  ; les 

Ïirîncipes  secondaires  leur  seront  livrés;  Odin 
ui-mème  sera  dévoré  par  le  loup  Fenris. 
« Le  soleil  devient  noir,  dit  la  Voluspa  ; la 
terre  entre  dans  la  mer,  les  brillantes  étoiles 
se  détachent  du  firmament;  la  flamme  dévo- 
rante s’élance  jusqu’au  ciel!..»  Mais  si  tout 
meurt , c’est  pour  renaître  ; les  flammes  qui 
ont  dévoré  le  monde , l’ont  purifié  de  ses 
souillures;  et  c’est  sur  la  terre  ainsi  puri- 
fiée que  les  âmes  régénérées  jouiront , dans 
le  royaume  de  llalder,  d’un  bonheur  qui 
n’aura  plus  de  fin,  comme  dans  le  mazdéisme 
et  la  philosophie  stoïcienne. 

Le  mazdéisme,  mêlé  d’astrolatrie  et  de  si- 
vaisme  , qui  domina  chez  les  peuples  de  la 
Perse,  a les  plus  grands  rapports  avec  la  re- 
ligion de  la  Phénicie,  de  l’Égypte  et  de  la 
Grèce,  dont  il  nous  reste  encore  à parler; 
c’est  pour  cela  que  nous  avons  réservé, 
pour  le  rattacher  à ces  cultes,  ce  développe- 
ment jusqu’à  un  certain  point  étranger  à la 
religion  d’Ormuzd. 

Ile  même  que  Yichnou  , dieu  subalterne 
du  brahmanisme,  a fini  par  devenir  le  Verbe 
d’une  seconde  religion  entée  sur  la  première; 
de  même  Mithras,  qui  n’est  chez  Zoroastrc 
que  le  premier  des  Izcds , celui  qui  prési- 
dait au  soleil , a fini  par  absorber  la  re- 
ligion antérieure.  Le  Mithras  persan,  à l’é- 
poque de  l’empire  romain,  est  le  dieu  par 
excellence  ; il  est  Brahm , le  dieu  absolu;  il 
est  l’ordonnateur  du  monde  ; il  est  même 
supérieur  à Ormuzd,  car  il  apparaît  comme 
médiateur  entre  lui  et  Abri  marie;  le  plus 
souvent  il  est  le  soleil , et  comme  tel  il  pré- 
side à l’année  et  immole  le  taureau  qui  re- 
présente l’année , ou  mèmè  une  période 


d’années;  il  est  aussi  le  feu  comme  Siva, 
la  force  génératrice  mâle,  ou  plutôt  il  est 
mâle  et  femelle,  Mithras -Mitra,  le  feu  et 
l’humidité , cette  divinité  qui  se  retrouve 
sous  divers  noms  dans  toutes  les  religions 
fondées,  comme  le  sivaïsme,  sur  l’adoration 
des  principes  de  la  nature.  Le  Mithras  de  la 
Perse  pénétra  dans  l’empire  romain;  il  eut 
ses  mystères  en  Asie-llineure , et  même  à 
Rome , mais  il  était  déjà  en  Grèce  et  en 
Egypte , sous  le  nom  de  l’ersée , le  meurtrier 
de  Méduse  , et  avait  servi  de  type  à l’Osiris 
égyptien  , si  Osiris  n’existait  pas  déjà  à une 
é|>oque  antérieure  à cette  introduction. 

Les  phénomènes  astronomiques , météo- 
rologiques, physiques,  le  Nil,  les  sables , 
la  double  moisson  que  le  sol  fournit  chaque 
année , ont  exercé  une  grande  influence  sur 
la  théogonie  de  l’Egypte.  Aussi  le  symbo- 
lisme qui  en  forme  le  fond  est-il  ordinai- 
rement fort  complexe.  La  doctrine  fonda- 
mentale est,  au  reste,  la  même  que  celle  de 
l’Inde,  l’émanation  ; c’est  par  là  que  tous  les 
dieux  rentrent  les  uns  dans  les  autres , se 
doublent  ou  se  remplacent.  I-e  dieu  caché  est 
Amoun , dont  les  Grecs  ont  fait  leur  Jupiter- 
Amnton  ; mais  il  a plusieurs  fois  partagé 
cette  manière  d’être  avec  Neith.  Neith  est  la 
femme  du  dieu  manifesté , du  verbe , d’A- 
moun-Kneph  ou  Knouphis  , qui  anime  et 
perfectionne  le  monde  en  le  pénétrant  dans 
loutessesparties; l’esprit  repliésur lui-même. 
Sous  le  nom  d’Amoun-Ra , Amoun  devient 
l’âme  du  monde,  la  Paramàtma,  manifesté, 
par  quatre  esprits  qui , comme  les  Chang- 
ti  inférieurs  de  la  Chine , président  aux 
quatre  éléments  , sans  cesser  de  s’identifier 
avec  lui  : Phrè,  le  soleil,  le  même  que  Ru 
ou  Hélios  ; Osiris , le  principe  humide  ou 
l’Eau  personnifiée;  Soou,  qui  préside  à l’air,  et 
Auimo,àla  terre.  Phrê  quelquefois  s’iden- 
tifiait avec  Phtha,  le  principe  de  feu,  Ephaïs- 
los,Vulcain.  L’un  et  l’autre  ont  pour  épouse 
Allior  ou  Athyr,  la  nuit,  la'matièrcdu  mon- 
de, l’humidité.  Alhor  est  encore  la  Lune,  et 
nlorselle  est  hermaphrodite,  recevant  comme 
femelle  les  principes  générateurs,  et  les 
transmettant  comme  mâle  à la  terre  qu’elle 
féconde;  alorselleestl’Astaroth  phénicienne, 
ou  la  Vénus  de  Paphos  ; mais  aussi  quelque- 
fois, comme  déesse  des  ténèbres,  elle  se  con- 
! fond  avec  Thermoutis,  la  grand’mère  des 
| dieux  inférieurs  , dont  Phtha  est  le  père. 

I Dans  le  second  âge  de  la  religion  égyp- 
I tienne,  le  mythe  complexe  d’Isis-Osiris  et 
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leur  lutte  contre  Typhon  résument  presque 
toute  la  théogonie.  Typhon  est  le  principe 
malfaisant  de  l'air,  le  dieu  des  déserts  de  sa- 
ble, le  simoun,  A niée  qui  lutte  contre  Her- 
cule-Osiris.  Osiris  alors  devient  le  bon 
principe;  en  lui  réside  toute  l’énergievitalc; 
il  est  le  Nil  qui  fertilise  Isis,  l’Egypte-,  il  est 
le  soleil  qui  envoie  son  influence  à Isis,  In 
lune,  qui  la  rend  à la  terre;  il  est  le  feu  qui 
s’unit  à la  matière,  Isis,  pour  produire  tou- 
tes choses;  il  est  le  dieu  souverain,  l’archi- 
tecte et  le  conservateur  du  monde.  Comme 
soleil,  il  lutte  avec  Typhon,  le  dieu  des  té- 
nèbres. Isis  s’est  unie  à lui  dans  le  sein  de 
leur  mère  commune,  Rhéa,  l’humidité,  et 
elle  lui  donne  pour  premier  (ils  Arouéris 
ou  Horus  l'allié,  c’est  le  soleil  du  prin- 
temps. llorus,  leur  second  fils,  est  le  soleil 
d'été;  c'est  lui  qui,  lorsque  Typhon  et  sa 
cunqiagne  Nephlys  se  sont  emparés  d'Osiris, 
qu'ils  ont  tué,  et  qu’lsis  le  cherche  et  le 
pleure  , venge  son  père  et  le  rappelle  à 
i;i  vie.  Mais  Osiris  est  vaincu  une  seconde 
fuis,  il  est  coupé  par  morceaux.  Isis  lui 
donne  bien  encore  un  enfant  à celte  époque; 
cet  enfant  reste  faible  et  boiteux,  et  il  ne 
peut  venger  son  père.  C’est  Harpocrate  ou 
llorus  le  jeune,  le  soleil  d’hiver.  Osiris 
ressuscite  de  nouveau,  et  console  Isis,  plon- 
gée dans  la  douleur.  Osiris,  dans  ce  mythe, 
est  à la  fois  le  soleil  et  le  Nil:  sa  double 
mort  et  sa  double  résurrection  désignent  à 
la  fois,  par  une  association  que  les  anciens 
peuples  affectionnaient,  ladoublemoisson  de 
l’Egypte  et  le  doubledébordement  du  fleuve. 
Dieu  astronomique,  il  est  l'année,  qui  est  or- 
dinairement représentée  par  un  taureau 
dans  les  cosmogonies  antiques;  il  est  aussi 
une  période  astronomique  de  vingt-cinq  ans, 
durée  de  la  vie  de  chacun  des  Apis  qu'on  lui 
consacrait  à Memphis. 

Comme  Siva  et  Bacchus,  Osiris  est  encore 
la  puissance  génératrice;  comme  le  dieu  du 
mont  Mérou,  il  a pour  symbole  le  lotus,  né 
de  l’humidité  du  fleuve  et  de  la  chaleur  du 
soleil  et  réunissant  les  deux  sexes.  Sous 
le  nom  de  Serapis,  Osiris  devient  le  juge  des 
morts  dans  l'amenti,  ou  enfer  copié  par  les 
Grecs.  Isis  prend  alors  le  nom  deTithrambo. 
A l’époque  alexandrinc,  Serapis  même  finit 
par  remplacer  Osiris,  tombé  en  désuétude. 

Osiris  avait  pour  représentant  visible  et 
pour  demeure  terrestre  le  bœuf  Apis,  comme 
Isis  la  vache,  d'où  les  Grecs  avaient  tiré  leur 
fable  d’Io  changée  en  vache  par  Junon.  Les 


Egyptiens  trouvaient  qu’il  était  indigne  de 
la  majesté  des  dieux  de  leur  donner  pour  re- 
présentations des  êtres  inanimés , et  il  leur 
semblait  plus  convenable  de  les  figurer  sous 
la  forme  de  l'animal  dans  le  sein  duquel 
chacun  d’eux  avait  déposé  en  germe  la  qua- 
lité qui  le  caractérisait.  C’est  ainsi  qu’A- 
moun  était  représenté  par  un  bélier  dont  la 
force  principale  réside  dans  la  tête,  et  Ty- 
phon , l'être  destructeur,  par  un  crocodile. 

Comme  dieu  de  l’intelligence,  Ammon- 
Kneph  s’est  incarné  dans  Hermès.  Hermès, 
c’est  l'Alphabet  personnifié,  c'est  la  science 
qui,  avant  la  création,  avait  écrit  les  livres 
sacrés;  c’est  le  prêtre  par  excellence  comme 
Osiris  est  le  roi.  Osiris  veille  sur  le  monde 
matériel;  le  monde  intellectuel  est  commis 
à Hermès;  c’est  lui  qui  préside  aux  concerts 
des  célestes  sphères,  y conduit  les  imesdans 
les  trois  mille  chambres  qu'elles  doivent 
parcourir  après  la  mort,  au-dessus  et  au- 
dessous  de  la  terre,  et  c’est  de  son  corps, 
comme  de  celui  de  la  suprême  intelligence, 
qu’on  se  pénètre  en  buvant  le  suc  de  l’ar- 
bre de  vie  destiné  aux  sacrifices,  comme  le 
Soma  des  Indes  et  le  Hom  de  l'Asie. 

Memnon  participait  à la  fois  d'Hermès  et 
d'Osiris , mais  il  a encore  plus  de  rapport 
avec  l’Apollon  des  Grecs;  il  est  le  soleil,  car 
l’Aurore,  sa  mère,  le  cherche  comme  Isis 
Osiris,  et  leurs  aventures  sont  à peu  près  pa- 
reilles; il  a vécu  cinq  générations  et  il  est 
encore  jeune,  ce  qui  peut  s’entendre  de  ce 
que,  comme  le  soleil,  il  ne  viellit  pas, et  de 
ce  qu’il  est  un  dieu  d’origine  récente;  il 
préside,  ainsi  qu’Hermès,  aux  concerts  des 
sept  sphères  célestes,  et  se  trouve,  à ce  titre, 
au  nombre  des  cabires  ou  démiurges  su- 
bordonnés. Le  malin,  il  saluait  le  soleil  le- 
vant et  présidait  à la  fois,  comme  le  dieu  de 
Délos,  à la  lumière  et  à la  musique,  et, 
comme  lui , il  avait  à sa  suite  les  Muses, 
déesses  des  fontaines  et  de  l’harmonie,  qui 
ont  établi  leur  demeure  dans  les  constella- 
tions. Ce  mythe  parait  faire  double  emploi 
dans  la  théogonie  égyptienne,  et  peut-être 
n’était-il  pas  originaire  de  l’Egypte,  caron 
retrouve  en  Asie-ülineure  et  en  Ethiopie  la 
même  divinité  avec  des  attributions  ana- 
logues. 

Les  Egyptiens  reconnaissaient  huit  divi- 
nités supérieures  ou  primitives,  et  douze  in- 
férieures, puis  sept  cabires,  démiurges  su- 
bordonnés, habitant  lesscpt planètes,  et  aux- 
quels était  consacrée  la  période  de  sept  jours 
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appelée  semaine.  Autour  et  au-dessous  de 
ces  divinités  se  rangeaient  une  multitude 
d'êtres  secondaires  présidant  à toutes  les  opé- 
rations de  la  nature,  les  génies  des  fontai- 
nes, des  fleuves,  des  astres,  divisés  en  six  or- 
dres comme  les  Amspaschands  de  l’Asie. 
Nous  ne  nous  y arrêterons  (ras,  parce  qu’ils 
n’ont  rien  qui  les  distingue  bien  nettement 
des  autres  êtres  du  mêmu  genre  que  nous 
avons  vus  sous  d’autres  noms  dans  les  reli- 
gion asiatiques. 

la;  législateur,  le  civilisateur  de  la  Babylo- 
nie,  l’amphibie  Oannôs, sorti, suivant  les  tra- 
ditions chaldéenncs,  de  lamerErylbpéeoude 
la  mer  Rouge,  serait  il  un  prêtre  égyptien  au- 
quel onaurait supposé  la  forme  d’un  poisson, 
parce  qu’il  avait  traversé  la  mer?  Il  est  permis 
de.  le  conjecturer  à cause  des  rapports  qu'il 
a avec  ('Hermès  de  l’Egypte,  et  du  nom  de 
Memphis  qui  sc  trouve  mêlé  à son  histoire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  dans  un  livre  qu'il  avait 
écrit  pour  les  Cbaldéeus , au  rapport  de  Bé- 
rose,  cité  par  le  Syncellc , il  racontait  une 
cosmogonie  dans  laquelle  on  retrouve, 
comme  dans  le  sivaïsme  et  la  religion  égyp- 
tienne, la  chaleur  et  l'humidité,  le  soleil  et 
la  lune,  le  feu  et  l'eau,  Iiélus  et  Omerûka, 
comme  principes  des  choses.  « Un  temps 
exista,  dit  le  Syncelle,  où  tout  était  eau 
et  ténèbres,  contenant  des  êtres  inanimés  et 
informes  qui  reçurent  la  vie  et  la  lumière 
sous  diverses  figures  et  espèces  étranges  ; c’é- 
taient des  corps  humains  , les  uns  à deux, 
les  autres  à quatre  ailes  d’oiseau , avec  deux 
visages;  ceux-ci,  sur  un  seul  corps,  por- 
taient une  tête  d’homme  et  une  tête  de 
femme  avec  l’un  et  l’autre  sexe;  ceux-là 
avaient  des  jambes  et  des  cornes  de  chèvre  ; 
d'autres,  tantôt  la  tête,  tantôt  la  croupe  d’un 
cheval;  il  y avait  aussi  des  taureaux  à tête 
d’homme,  et  une  foule  d'autres  combinai- 
sons bizarres  de  têtes,  de  corps,  de  queues 
de  divers  animaux.  Une  femme  nommée 
Omerôka  (l’humidité)  présidait  à toutes  as 
choses;  or  Bélus,  divisant  cette  femme  en 
deux  moitiés,  de  l’une  fit  la  terre,  et  de  l’au- 
tre le  ciel,  d'où  s'ensuivit  lu  mort  des  ani- 
maux. Bélus  ayant  enlevé  la  tête  de  cette 
femme,  d'autres  dieux  (ou  forces  cachées) 
mêlèrent  à la  terre  son  corps  qui  était  tombé, 
et  en  formèrent  les  hommes,  qui  sont,  à 
cause  de  cela,  doués  d'une  intelligence  di- 
vine. Bélus,  ayant  en  outre  séparé  le  ciel  du 
la  terre,  établit  le  monde  dans  l’ordre  où  il 
est.  Il  ordonna  ensuite  aux  autres  dieux  de 


se  couper  la  tête , de  mêler  leur  sang  à la 
terre,  et  d’en  former  des  êtres  qui  suppor- 
tassent l'air,  car  les  premiers  n'avait  pas  eu 
cette  force,  » etc. 

La  théogonie  phénicienne,  autant  qu’on 
en  peut  juger  par  un  fragment  de  Sancho- 
nialon  conservé  par  Eusèbe , n’est  pas  sans 
rapport  avec  le  système  des  épicuriens,  cl 
forme  une  sorte  de  transition  entre  les  tra- 
ditions chaldéennes  et  les  traditions  grec- 
ques. 

A l’origine  des  choses,  suivant  l’hiéro- 
phante phénicien , il  n’existait  qu'un  chaos 
obscur,  sans  bornes,  éternel,  sur  lequel  souf- 
flait un  air  également  ténébreux.  Ce  souffle 
ou  esprit  devint  amoureux  de  scs  princi- 
pes, d’où  fut  formée  une  troisième  personne 
de  cette  trinité  obscure,  le  Désir;  de  leur 
union  naquit  le  Mot,  espèce  de  mixtion 
aqueuse  ou  de  principe  humide  d’où  sor- 
tent tous  les  êtres.  Du  sein  du  chaos  nais- 
sent des  animaux  privés  de  sentiment, 
mais  dont  l’intelligence  s'éveille  au  bruit 
des  éclairs  et  du  tonnerre,  résultat  de  l'a- 
gitation du  chaos.  Alors  on  voit  naître  du 
vent  ou  esprit  Colpia,  et  de  la  nuit  Baau,  la 
Durée  (xitov),  les  prototypes,  le  Genre  et  l’Es- 
pèce; la  Lumière,  le  Feu  et  la  Flamme,  puis 
les  géants  habitants  des  montagnes. 

L’allégorie  est  assez  facile  à suivre,  en  se 
reportant  à une  conception  du  genre  de  cel- 
les de  quelques  géologues  modernes.  Elle 
continue  à être  aussi  intelligible  dans  les 
masses.  Après  plusieurs  révolutions  causées 
par  la  discorde  dus  éléments  qui  se  coor- 
donnent, apparaissent  le  ciel  et  la  lcrre(Ura- 
nus  et  Ghê),  qui  produisent  Cronos,  le 
temps.  Uranus  est  considéré  comme  créa- 
teur; mais,  comme  Cronos,  il  détruit  ses 
créations;  au  reste,  il  vivait  séparé  de  Ghô 
et  ne  s’unissait  à elle  que  rarement.  Cronos 
se  joint  à ses  frères  et  à Hermès,  la  science, 
pour  le  détrôner,  c’est-à-dire  lui  enlever 
une  partie  de  sa  puissance;  il  réussit,  mais 
lui  aussi  dévore  ses  enfants.  Uranus  cher- 
che à le  vaincre  par  la  ruse  et  lui  envoie 
Aslarté,  le  principe  femme;  Cronos  l’épouse, 
et  il  en  a le  Désir  et  l’Amour.  On  voit  encore 
paraître  à celte  époque  l’oiiliis,  dieu  de  la 
mer,  qui  lutte  contre  son  père  Uranus  e’. 
donne  naissance  à la  musique;  mais  cet  en- 
fant est  le  dernier  né  d’Uranus,  à qui  Cro- 
nos ôte  la  faculté  de  produire  de  nouveaux 
êtres. 

L’air  ténébreux  est  probablement  le  demi- 
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urge  de  cette  théogonie,  mais  il  y est  telle- 
ment effacé,  qu’Eusèbe  a bien  pu  dire  avec 
une  assez  grande  apparence  de  raison  que  ce 
système  conduit  à l'athéisme.  Aussi  les  dieux 
qui  y figurent  ne  tardèrent-ils  pas  à céder, 
comme  dans  toutes  les  religions  antiques, 
la  place  à d'autres  divinités  ici  subalternes  : 
Baal  et  Baaltis,  Astarlè,  Dagon. 

En  effet  Baal  ou  Belus,  qui  n’est  que 
nommé  dans  Sanchoniaton  comme  fils  de 
Croiras,  fut  plus  tard  le  dieu  prinei|>al  de  la 
Bubylonie,  de  l'Assyrie,  de  la  Chaldée,  delà 
Syrie,  de  Sidon,  ue  Carthage,  etc.  Gâché 
dans  l'origine,  il  devient  en  se  manifestant 
Baal-Kitousor,  le  verbequi, comme  Brahmâ, 
divise  en  deux  l'œuf  du  monde  et  en  fait  le 
ciel  et  la  terre.  Ils  devient  ensuite  par  éma- 
nation Cronos,  le  temps,  et  Baal  Saturne  ou 
Moloch,  le  taureau  du  monde,  puis  Baal-so- 
leil,  le  feu,  Baal-Phegor,  la  puissance  géné- 
ratrice. Commesolcil,  ilse  dévelop|ie  dans  A 
donis,  dieu  du  second  âge,  qui  semble  copié 
surüsiris.de même  que  Ëaal-solcil  sur  Siva. 
L'Isis  d’Adonis  est  Astarlé  ou  Astarolh , le 
génie  de  Cartilage,  le  principe  humide,  la 
lune,  hermaphrodite  comme  Athor  cl  pleu- 
rant, comme  Isis,  son  Adonis,  loin  duquel 
il  lui  faut  rester  six  mois,  car  en  Phénicie  il 
n'y  a qu’une  moisson  annuelle,  symbole 
qui  se  retrouve  également  dans  la  Cybèlc  de 
l'Asie-Mineure  cherchant  et  pleurant  son 
Atys. 

On  trouve  encore  dans  Sanchoniaton  un 
grand  nombre  de  divinités  adoptées  par  les 
Grecs.  Outre  Cronos,  Uranus  et  Ghè.  qui 
sont  les  pivots  des  deux  théogonies,  on 
voit  également  figurer  dans  toutes  deux 
Zeus  ou  Jupiter, Poséidon  ou  Neptune,  lthca, 
Pothos,  Erus,  Dione  ou  Diuno  (Juno),  Pon- 
lus  avec  Néréc  son  père,  les  Dioscures,  Her- 
mès ou  Taaut,  Athéna,  etc. 

Ce  qui  caractérise  la  théogonie  des  Grecs, 
c’est  l’anthropomorphisme.  Formée  de  frag- 
ments empruntés  à toutes  les  religions  orien- 
tales, combinant  les  principes  les  plus  dis- 
parates, le  panthéisme,  le  dualisme,  le  na- 
turalisme cl  l'épicuréisme,  elle  admet  sou- 
vent la  même  divinité  sous  plusieurs  noms 
distincts,  et  multiplie  les  dieux  à l'infini, 
non  pas  en  les  faisant  rentrer  les  uns  dans 
les  autres,  comme  l’Egypte,  mais  en  les  in- 
dividualisant sans  cesse,  de  manière  à en 
former  un  amalgame  qui  ne  larde  pas  à de- 
venir inintelligible  à ceux  même  qui  s'y 
soumettaient.  Dés  l’époque  d'Uomèrc , les 


dieuxont  perdu  toute  leur  signification  sym- 
bolique, et  la  théogonie  d’Hésiode  ne  sert 
qu’à  rendre  plus  obscure  l'origine  de  ces 
dieux,  par  le  rapprochement  qu'elle  fait  de 
divinités  ap|>artcnanl  évidemment  à diffé- 
rents âges  religieux. 

Les  hymnes  orphiques  nous  rappellent 
l’Inde  en  nous  montrant  « Pan , substance 
universelle  du  monde,  du  ciel,  de  la  mer, 
de  la  terre  et  du  feu , et  dont  tout  ce  qui 
existe  forme  les  membres  ; » et  ailleurs  : « l’é- 
ternel üranus  est  le  principe  et  b fin  de 
toutes  choses;  la  Nuit  a engendré  les  dieux  et 
les  hommes.  «Maisdans  Hésiode  nous  voyons 
apparaître  quatre  principes  qui  peuvent  se 
réduire  à deux  ; le  Chaos,  puis  la  Terre,  puis 
le  Tartarc  ténébreux , vaste  gouffre  sur  le» 
quel  sont  assis  les  foudements  de  la  terre, 
mais  qui  est  autant  au-dessous  que  le  ciel  s’é- 
lève au-dessus.  Puis,  à côté  de  ces  principes 
physiques,  l’Amour,  principe  moral  qui 
anime  tout.  DuChaussort,  par  une  espèce 
de  progrès,  une  matière  vaporeuse  et  bru- 
meuse, l’Erèbe,  puis  la  Nuit,  de  l'union  des- 
quels se  forment  i'élher,  « portion  toute  puis- 
sante des  étoiles,  du  soleil  et  de  la  lune, 
ardeur  vivante  de  tout  ce  qui  respire,  > dit 
l’hymne  orphiquc,et  le  Jour  qui  en  procède, 
comme  la  nuit  de  l’Erèbe.  La  Mer,  la  Terre, 
lis  autres  Eléments  se  dégagent  ainsi  peu  à 
peu  du  Chaos , sous  la  forme  de  géants,  de 
monstres  multiformes  qui  luttent  entre  eux 
et  sont  ensevelis  sous  les  montagnes.  Ces 
créations  démesurées,  qui  se  trouvent  à l’o- 
rigine de  toutes  les  mythologies,  môme 
dans  la  chinoise,  personnifient  sans  doute 
les  volcans  et  les  cataclysmes  dont  tout  atteste 
que  la  terre  a été  le  théâtre  & son  origine. 
Parmi  ces  êtres  on  distingue  le  Feu,  IcsCy- 
clo|>es, qui  représentent  probablement  ses  ma- 
nifestations, comme  l’indiquent  leurs  noms: 
Broutes, Iclunnerre;  Stéropes,  l’éclair;  Argès, 
l'activité  de  la  flamme.  Un  fils  de  la  mer, 
Thaumas  (le  prodige),  ens'unissant  à Electre 
(le  reflet  jaune  de  la  vague),  produit  tous  les 
météores,  tous  les  jeux  de  la  lumière  dans 
les  vapeurs,  Iris,  l'arc-en-ciel,  elles  Har- 
pies, c’est-à-dire  les  trombes  et  les  tourbil- 
lons. 

Mais  antérieurement  la  Terre  avait  enfanté 
Uranus,  le  ciel,  sous  l’abri  duquel  elle  s'é- 
tait placée.  Puis  elle  avait  eu  de  lui  la  race 
des  Titans,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Hy- 
perion  (ùnh  t’râv,  le  supérieur),  qui  régnait 
, dans  le  ciel , et  fut  le  père  du  Soleil,  de  la 
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Lune ei  de  l'Aurore;  les  Centimanes,  Colins, 
Briarée  et  Gygès,  forces  physiques  qu’Ura- 
nus  cachait  dans  l'Erèbe,  et  Salurne  ou  Cro- 
nos,  qui,  pour  venger  sa  mère  outragée, 
mutila  Uranus  et  lui  enleva  sa  force  géné- 
ratrice, mutilation  qui  se  retrouve  égale- 
ment en  Egypte  et  en  Phénicie,  et  parait 
avoir  trait  aux  idées  astrologiques  des  an- 
ciens sur  l'influence  du  ciel  sur  la  généra- 
tion des  êtres. 

La  Nuit,  dont  le  Tartarc  est  la  demeure 
lorsqu’elle  ne  plane  pas  sur  la  (erre,  enfanta 
sans  volupté  tous  les  êtres  nuisibles  et  mal- 
faisants : le  Destin , la  Parque  et  la  Mort, 
puis  leSommeil  et  les  Songes,  ses  frères,  Né- 
mésis, la  Fraude,  la  Discorde,  toutes  les  au- 
tres personnifications  des  passions  tristes,  et 
même  Momus,  le  dieu  de  la  raillerie,  mais 
qui,  à l’origine,  sans  doute,  était  celui  de  la 
calomnie.  Près  de  ces  monstres  habitaient 
la  triple  Hécate,  divinité  sombre  et  terrible, 
qui  est  l’égyptienne  Tithrambo,  ou  encore  la 
triple  Bhavani,  compagne  deSoudra.  Celle 
divinité  était  si  révérée  qu'on  continua  en- 
core à l’invoquer  même  après  qu’une  révo- 
lution dans  le  culte  eut  aboli  les  divinités 
scs  congénères.  On  doit  encore  rapporter  à 
celte  première  période  la  postérité  de  Phor- 
cyset  deCeto,  chimères,  serpents,  dragons, 
Geryon  à trois  têtes,  et  les  Gorgones,  mons- 
tres vaincus  par  le  Soleil,  ses  enfants  et  ses 
personnifications,  Apollon,  Hercule,  Mi- 
thras-Persée , etc. 

Tels  sont,  si  l’on  y ajoute  l'adoration  de 
Bacchus,  qui  n’est  autre  chosequeSiva,  divi- 
nité mâle  et  femelle,  voyageuse,  tour  à tour 
riante  et  terrible,  associée  comme  principe 
actif  à toutes  les  divinités,  et  formant  à elle 
seule  une  religion  complète,  les  débris  prin- 
cipaux du  culte  primitif  de  la  Grèce,  apporté 
par  Orphée,  et  auquel  un  autre  culte,  origi- 
naire de  Crète,  finit  par  se  substituer  entiè- 
rement. 

La  tradition  fait  de  Jupiter  un  fils  de 
Saturne,  évidemment  pour  relier  la  religion 
nouvelle  à l'ancienne  ; mais  le  fils  détrôna 
son  père,  et  la  lutte  qu’il  eut  à soutenir  avec 
les  Titans,  frères  de  Saturne,  et  dans  laquelle 
il  fut  aidé  par  lesCcnlimanes  , qu’il  tira  de 
l’Erèbe,  et  par  Siva-liacchus,  est  certaine-  1 
ment,  non  pas  une  lutte  d’éléments,  comme 
on  le  répète  partout,  mais  une  allusion  aux 
résistances  que  le  jupitérisme  trouva  à s'éta- 
blir. Sur  plus  d’un  point  même  il  fut  obligé 
de  composer.  C'est  ainsi  qu’il  accepta  Hé- 


cate et  quelques  autres  déités  symboli- 
ques. Le  mythe  de  Prométhée,  un  des  Ti- 
tans, trompant  Jupiter  et  puni  par  lui,  peut 
bien  avoir  pour  origine , comme  l'a  dit 
M.  Quinet,  le  sentiment  vague  de  l’espoir 
d’un  rédempteur,  mais  il  est  aussi  une  allu- 
sion à la  lutte  des  deux  cultes.  Il  y a plus: 
dans  cette  circonstance,  Jupiter  est  vain- 
queur matériellement,  mais  la  victoire  mo- 
rale est  au  fils  des  Titans,  puisque  c'csl  lui 
qui  conserve  aux  hommes  le  feu  céleste  que 
Jupiter  voulait  leur  enlever.  Peut-être  aussi 
trouverait-on  dans  ce  mythe,  car  ceux  de  la 
Grèce  surtout  sont  presque  tous  très-com- 
plexes, en  le  rapprochant  de  celui  de  Pan- 
dore, qui  en  est  le  complément,  un  souvenir 
du  la  défense  faite  au  premier  homme  de 
toucher  à l’arbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal,  figuré  ici  par  le  feu  céleste,  et  delà  déso- 
béissance d'Adam  , si  fatale  à sa  postérité. 

AvecJupiter,  Neptune  et  Pluton,  les  dieux 
s’humanisent,  ils  partagent  toutes  les  pas- 
sions des  hommes,  et  la  religion  cesse  d'être 
terrible,  pour  prendre  un  caractère  doux  et 
riant.  Les  divinités,  même  les  plus  som- 
bres, une  fois  admises  dans  ce  Panthéon 
complaisant  , y perdent  leur  caractère 
Un  seul  dogme  témoigne  encore  de  l’ori- 
gine orientale  du  culte  ; c’est  celui  de 
Jupiter  dévorant  Métis,  la  sagesse,  et  faisant 
sortir  de  son  front  Minerve,  la  philosophie, 
la  science  et  l’art,  comme  lirahma  fait  sortir 
du  sien  les  brahmes,  qui  doivent  présider 
aux  développements  de  l'intelligence.  Mais 
Athor,  Aslnrté,  Bhavani,  les  déesses  sangui- 
naires, deviennent  la  riante  Vénus,  la  belle 
et  chaste  Diane;  Kneph  et  Vichnou,  aux  for- 
mes bizarres,  prennent  la  figure  du  gra- 
cieux A|iollon;  les  êtres  secondaires  sont 
ries  nymphes  ravissantes  de  beauté,  et  il 
n’est  |>as  jusqu’au  terrible  Sotidra  qui  ne 
se  transforme  dans  cette  religion  volup- 
tueuse, et  ne  finisse  par  devenir  le  plus  inof- 
fensif rie  tous  les  dieux,  le  bon  et  paisible 
dieu  du  vin , chanté  par  Horace  et  Anacréon. 
Nous  ne  nous  occuperons  pas  de  celte  pé- 
riode du  polythéisme  grec,  qui  sera  traitée 
à l’article  Mythologie. 

Les  Humains  acceptèrent  des  Grecs  une 
religion  toute  faite,  mais  ils  la  conformèrent 
à leur  manière  de  voir.  Elle  prit  entre  leurs 
mains  quelque  chose  d’austère,  de  sérieux, 
et  ils  en  retranchèrent  avec  une  ardeur  toute 
protestante  ce  qui  parlait  trop  à l'imagina- 
tion. Tel  est  aussi  le  caractère  des  dieux  qui 
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leur  sont  propres,  et  qu’ils  tenaient,  sans 
doute,  des  Etrusques;  Janus,  par  exemple, 
ou  Dianus,  l’année,  qui  parait  avoir  été  le 
dieu  principal  du  Latium , sans  en  excepter 
Saturne,  dont  le  culte  s’était  cependant  ré- 
fugié en  Italie,  après  avoir  été  chassé  de  la 
Grèce  par  Jupiter.  Janus  est  le  Chaos,  selon 
Ovide;  il  est  aussi  le  Soleil,  la  Lune,  et  par 
conséquent  la  lumière-homme.  La  lumière- 
femme  est  Vcsla , que  les  Romains  s’appro- 
prièrent de  bonne  heure.  La  terre  est  Ops, 
la  mère  des  dieux , mais  elle  pourrait  bien 
ëlreaussi  Anna  Perenna,  la  bonnedéesse,  qui 
dure  toujours.  Au  reste  , les  dieux  du  La- 
tium conservés  par  les  Romains  sont  peu 
nombreux;  presque  tous  ont  rapport  à l’a- 
griculture, comme  Flore,  Pomone,  les  fleurs 
et  les  fruits,  Verlumne,  Picus  ou  les  oiseaux, 
Faunusou  les  animaux,  ce  qui  est  au  moins 
remarquable  cirez  un  peuple  guerrier.  On 
sent  dans  cet  amour  des  forêts,  dans  ces  si- 
mu  lacres,  dans  ces  offrandes  suspendues  aux 
arbres,  le  voisinage  de  la  Germanie , où  les 
arbres  étaient  honorés  d’un  culte  particulier. 
Le  dieu  qui  caractérise  le  mieux  les  Ro- 
mains, c’est  le  dieu  Terme,  qui  refuse  de  cé- 
der sa  place  même  à Jupiter,  et  qui  n’est 
que  la  personnification  de  ce  sentiment  d’ac- 
quisivilé,  pour  prier  comme  les  phrénolo- 
gistes,  qui  leur  fit  étendre  si  loin  leurs  con- 
quêtes. On  prétend  que  Numa  reçut  des 
leçons  de  Pythagore,  c'est-à-dire  qu’il  pro- 
fessait  des  doctrines  semblables  à celles  que 
ce  philosophe  enseigna  plus  tard.  Cepen- 
dant on  ne  voit  pas  que  le  panthéisme  in- 
dien ait  pénétré  dans  la  religion  de  la  répu- 
blique romaine.  Les  habitants  de  la  ville 
éternelle  songeaient  trop  à l'utilité  pratique 
pour  s’occuper  de  ces  vagues  spéculations. 

Parlerons-nous  des  théogonies  encore  si 
oheures  de  la  Germanie,  de  la  Gaule,  des 
nations  américaines?  Ce  qu'on  en  sait  se 
réduit  à si  peu  de  chose , que  nous  crain- 
drions d’émettre  un  système  sur  des  docu- 
ments si  peu  nombreux.  On  peut  cependant 
y démêler  une  sorte  de  naturalisme  mêlé 
d’aslrolatrie,  assez  semblable  au  culte  égyp- 
tien. Les  symboles  même  du  Mexique, 
si  ressemblants  avec  ceux  de  l’Egypte  qu’on 
a pu  les  expliquer  par  le  moyen  de  ces  der- 
niers, prouvent  qu’il  ne  faut  chercher  dans 
ces  théogonies  aucune  originalité,  et  que 
nous  pouvons  dès  maintenant  apercevoir  ce 
que  peut,  en  matière  religieuse,  produire 
l'homme  en  l’absence  d’une  révélation  po- 


sitive. La  plupart  de  ces  religions  nous  of- 
frent des  dogmes  importants  qu’on  n'y  avait 
pas  soupçonnés  d’abord.  Ainsi  le  dogme  de 
la  trinité  se  retrouve  plus  ou  moins  confus  à 
la  Chine,  dans  l’Inde  où  il  forme  le  fonde- 
ment du  brahmanisme:  on  le  retrouve  éga- 
lement dans  le  mazdéisme  et  la  religion 
d’Odin.et  mêmedans  la  religion  égyptienne, 
dans  l’épicuréisme  de  Sanchoniaton  ; et  l’on 
en  aperçoit  des  rudiments  jusque  dans  le 
mélange  confus  de  systèmes  qui  forme  le  fond 
de  la  religion  grœco-romaine.  Les  théogo- 
nies de  l’Inde,  de  l'Egypte  et  de  toute  l’A- 
sie méridionale  reposent  sur  le  mystère  de 
l'incarnation  ; et  l’on  voit,  dans  la  plupart  de 
ces  contrées,  la  religion  du  fils  remplacer 
celle  du  père  sans  la  désavouer,  à peu  près 
comme  le  christianisme  remplace  la  religion 
des  Hébreux.  Le  mystère  de  la  rédemption 
est  également  un  dogme  fondamental  du 
vichnouisme  et  du  bouddhisme , comme 
celui  de  Satan  et  des  anges  celui  de  la  reli- 
gion d’Ormuzd.  On  trouve  même  quelque 
chose  qui  ressemble  au  mystère  de  l'eucha- 
ristie dans  le  Hom  des  Perses,  le  Soma  de 
l'Inde,  le  breuvage  mystique  d’Hermès  et 
même  le  licnos  de  Bacchus.  Que  conclure 
de  ces  faits?  que  la  raison  de  l’homme  peut 
s’élever  jusqu'à  la  divination  des  mystères, 
comme  l’ont  avancé  quelques  savants?  Cela 
est  de  toute  impossibilité.  Par  cela  même 
que  ces  croyances  sont  des  mystères,  la  rai- 
son ne  peut  les  atteindre,  pas  plus  que  le 
hasard  amener  à les  découvrir,  bans  le  cas 
même  où  l’on  admettrait  le  hasard  des  hy- 
pothèses, comment  rendre  compte  de  systè- 
mes insaisissables  par  la  raison,  adoptés 
dans  des  contrées  si  différentes?  Pion,  ces  tra- 
ditions sont  les  souvenirs  mal  conservés  et 
dénaturés  de  la  révélation  primitive,  faite  à 
l’homme  à son  entrée  dans  le  monde,  et  dont 
un  seul  peuple  a gardé  la  tradition  sans  l'al- 
térer. Les  transformations  qu’ils  ont  subies, 
les  combinaisons  étranges  dans  lesquelles 
on  les  a fait  entrer,  ne  sont  qu'une  preuve 
de  plus.  D’ailleurs  ne  voyons-nous  pas,  dans 
la  plupart  de  ces  cultes,  les  dieux  suprêmes 
menacés  d’être  renversés  par  un  dieu  plus 
puissant  qu’eux?  Pie  voyons-nous  ps  tous 
les  pu  pies  tournés,  suivant  leur  positionnes 
uns  vers  l’occident , les  autres  vers  l’orient, 
les  yeux  fixés  sur  la  Palestine,  attendant  le 
rénovateur  et  le  libérateur  qui  doit  en  sortir? 
( Voy.  CuRtSTUNtsaE',  Mêtexpsyciiose  , My- 
thologie, Mystères,  Religion. )J.  Fleuhy. 
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THEOLOGAL  (hist.  ecclés.  ).  Dans  les 
cathédrales  et  dans  quelques  collégiales,  on 
donnait  ce  nom  au  théologien  prébende , 
chargé  de  prêcher  les  fidèles  et  d'expliquer 
l’Ecriture  sainte. 

Le  pape  Innocent  III , au  deuxième  con- 
cile do  Latran , institua  cette  dignité;  il  or- 
donna que,  dans  les  églises  métropolitaines, 
un  prêtre  instruit , ayant  rang  de  chanoine, 
serait  chargé  de  porter  la  parole  de  Dieu  et 
de  (aire  des  leçons  de  théologie  aux  jeunes 
clercs,  à des  jours  déterminés,  le  dimanche 
et  les  jours  de  fêle  ; il  voulut  que  celte  nou- 
velle dignité  rendit  son  titulaire  indépen- 
dant et  le  mit  à l’abri  des  besoins  de  la  vie. 
Dans  ce  but , il  attacha  une  prébende  à l’of- 
fice de  théologal.  Plus  tard  nous  voyons  le 
concile  de  Bâle  s’occuper  de  ce  dignitaire, 
dont  il  reconnaît  l’utilité  et  les  services,  éten- 
dre cette  création;  il  décrète  qu’un  tiwolo- 
yat  prébende  sera  institué  non-seulement 
dans  les  églises  métropolitaines,  mais  que 
ces  mêmes  fonctions  seront  instituées  dans 
chaque  cathédrale.  Son  décret  fut  inséré 
dans  In  pragmatique-sanclion,  et  le  concor- 
dat approuvé  au  cinquième  concile  de  La- 
tran minlint  cl  confirma  celte  disposition 
de  la  pragmatique.  Il  statue,  en  conséquence, 
qu'une  prébende  théologale  sera  établie  dans 
toutes  les  églises  cathédrales  et  métropoli- 
taines. Le  concile  exige  dans  le  prêtre  re- 
vêtu de  ces  fonctions  le  grade  de  docteur,  li- 
cenciéou  du  moins  de  bachelier  en  théologie, 
et  lui  impose  l’obligation  de  faire  deux  le- 
çons par  semaine.  Prévoyant  le  cas  où  sa 
décision  ne  serait  pas  ou  serait  mal  exécu- 
tée , il  prive  de  ses  provisions  le  théologal 
qui  contreviendrait  à cette  disposition  de  son 
décret;  mais  aussi  il  ordonne  que,  lorsque 
ce  dignitaire  enseignera,  il  soit  assimilé  atix 
chanoines  et  considéré  comme  présent  au 
choeur.  — Le  cinquième  concile  de  Milan  va 
plus  loin  au  sujet  des  obligations  du  théo- 
logal : il  veut  que  ses  leçons,  jusque-là  bor- 
nées aux  seuls  clercs,  soient  publiques  et 
faites  aux  fidèles  tous  les  dimanches  et  jours 
de  fête.  — Le  onzième  synode  diocésain  de 
saint  Charles  enjoint  au  théologal  de  faire 
trois  leçons  par  semaine  et  de  prêcher  de 
temps  en  lenqts  ; enfin  les  ordonnances 
d'Orléans  et  de  Blois  renferment  les  mêmes 
dispositions  : elles  créent  la  charge  de  théo- 
logal dans  les  cathédrales  , prescrivent  au 
titulaire  de  prêcher  les  fidèles  les  dimanches 
et  fêtes,  et  lui  enjoignent  de  faire  trois  leçons 


par  semaine  ; les  chanoines  sont  tenus  d'as- 
sister à ses  leçons,  sous  peine  d’être  privés 
de  leurs  provisions. 

Tel  est,  en  abrégé,  l’historique  de  la  pré * 
bende  théoloyale.  Pendant  de  longues  années 
les  fonctions  de  celle  dignité  ecclésiastique 
furent  remplies  avec  tout  le  lele  qu'exi- 
geait son  institution;  mais,  vers  la  fin  du 
xviu’  siècle,  l’exactitude  des  théoloyaux 
se  relâcha  sensiblement,  et  les  supérieurs 
ecclésiastiques  crurent  devoir  tolérer  cet 
état  de  choses.  Enfin  arriva  la  révolution 
I française;  les  prébende t furent  comprises 
I dans  la  vente  générale  des  biens  du  clergé, 
et  par  le  fait  les  fonctions  de  théologal 
furent  supprimées.  Pie  Vil,  dans  le  con- 
cordat, à bien  rétabli  cette  dignité  dans 
les  chapitres  diocésainsde  l’Eglise  de  France, 
mais  ce  n’est  qu'un  titre  purement  hono- 
rifique : du  reste,  il  en  est  à peu  près  de 
même  aujourd'hui  chez  toutes  les  autres  na- 
tions catholiques. 

Le  mot  Tiiéolooai.  s’emploie  aussi  adjecti- 
1 vcment;  il  qualifie  alors  certains  principes 
fondamentaux  de  notre  croyance.  Il  y a 
trois  venue  théologales  dans  la  religion  ca- 
tholique, la  Foi,  1' Espérance  et  la  Charité. 
{Voyes  ces  mots.)  F.  Pf-renot. 

THEOLOGIE.  Ce  mol,  composé  de  deux 
mots  grecs , eibf.  Dieu , et  1 dyoç , discours, 
science,  signifie,  dans  son  étymologie,  la 
science  de  Dieu  et  des  choses  divines;  ce  qui 
montre  déjà  sa  haute  importance.  Mais,  pour 
nous  former  une  idée  plus  nette  et  plus  pré- 
cise de  la  première  de  toutes  les  sciences , 
nous  diviserons  ce  que  nous  avons  à en  dire 
en  plusieurs  chapitres  ou  paragraphes  r I*  la 
: place  de  la  théologie  dans  l'échelle  générale 
; des  sciences;  2“  sa  définition  bien  précise; 
3“  son  objet  ; 4°  ses  bases  et  scs  principes, 
B"  ses  divisions;  6°  ses  sources;  7”  son  his- 
toire; 8°  comment  il  faut  l'étudier. 

I.  Place  de  la  théologie  datu  l'échelle  géné- 
rale de t sciences. 

; L’ensemble  des  connaissances  humaines 
peut  être  ramené  à trois  grandes  catégories; 
les  sciences  qui  donnent  le  moyen,  l’in- 
strument; celles  qui  fournissent  le  sujet  ou 
les  matériaux;  et  celles  qui  montrent  le  but 
ou  le  terme. 

La  première  catégorie,  celle  des  sciences 
instrumentales,  renferme  trois  branches: 
1°  l'art  de  communiquer  la  pensée  d’oâ 
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nnll  l’élude  du  langage,  de  ses  formes  et  de 
scs  lois,  par  la  grammaire  et  la  rhétorique; 
2"  l’art  de  coordonner  ses  pensées , de  les 
comparer  entre  elles,  pour  se  démontrer  à 
soi-mémc  et  aux  autres  la  vérité  et  réfuter 
l’erreur,  d’où  la  lugique  et  la  dialectique; 
3“  l’art  de  représenter  les  êtres  et  de  les  me- 
surer, soit  dans  leurs  formes , soit  dans  leur 
nombre  ou  leurs  proportions,  etc.;  d’où  ; 
résultent  l'artgraphiqueet  la  mathématique.  ! 
Voilà  les  sciences  instrumentales  qui  se  sub- 
divisent ou  se  modifient  en  plusieurs  ra- 
meaux. 

La  seconde  catégorie  fournit  le  sujet  de  la 
connaissance,  sujet  qui  ne  peut  être  que  le 
monde  créé  et  les  êtres  qu'il  renferme.  L’in- 
strument s’applique  ici  en  trois  manières, 
qui  sont  : 1° l’observation  et  l’expérience,  qui 
perçoivent  et  recueillent  les  faits;  2*  la  mé- 
thode, qui,  à l’aide  des  instruments  logique 
et  mathématique,  les  coordonne  et  les  juge, 
pour  en  déduire  les  principes  et  les  lois,  et 
conduire  à la  démonstration;  cl  3°  l'ap- 
plication de  ces  lois  par  la  prévision  des  phé- 
nomènes, pour  en  utiliser  l'influence  favo- 
rable ou  en  prévenir  l’influence  funeste.  Ces 
trois  applications  de  l'instrument  ont  lieu 
sur  le  sujet,  à trois  états  : 1°  la  nature  en 
général , et  les  lois  qui  régissent  le  monde 
physique,  d’où  la  physique  générale , l’as- 
tronomie et  les  sciences  qui  s’y  rattachent  ; 
2°  la  nature  en  particulier,  qui  nous  amène 
aux  corps  inorganiques  et  organiques,  d’où 
1a  physique  spéciale,  la  chimie  et  les  scien- 
ces naturelles,  qui  se  lient  au  troisième 
sujet,  l’homme,  être  physique,  spirituel  et 
moral , d’où  la  science  de  l’homme  consi- 
déré sous  ces  trois  états  et  dans  leur  ensem- 
ble, mais  surtout  l’homme  considéré  dans 
sa  partie  la  plus  élevée,  dans  son  être  mo- 
ral , qui  en  fait  aussi  un  être  social , un  être 
au-dessus  des  animaux,  le  lien  du  monde  et 
de  Dieu;  être  moral  et  par  conséquent  libre, 
dès  lors  capable  de  mérite  et  de  démérite, 
et  digne  de  récompense  et  de  châtiment  en 
Cette  vie  ou  en  l’autre,  parce  que  ses  actes 
sont  nécessairement  soumis  à la  balance  du 
juge  suprême  cl  éternel. 

Par  là  nous  sommes  conduits  à la  troisiè- 
me catégorie , les  sciences  terminales,  qui 
ont  pour  but  nécessaire  le  mieux-être  physi- 
que, intellectuel  et  moral  de  l’homme,  dans 
le  présent  comme  dans  l’avenir.  Et,  sans 
entrer  dans  le  détail  de  ces  sciences,  il  est 
évident  que  celle  qui  embrasse  l’homme 


dans  son  caractère  le  plus  élevé,  dans  ce 
qui  le  fait  homme,  sa  moralité,  doit  clore  le 
cercle  des  connaissances  humaines,  parce 
qu’il  n’y  a plus  rien  au  delà  d’elle,  et  qu’elle 
est  en  même  temps  la  plus  digne  et  la  plus 
élevée , celle  sans  laquelle  l’homme  ne  serait 
pas  homme.  Or  celte  science,  c’est  la  théo- 
logie, qu’il  s’agit  maintenant  de  bien  définir 
afin  d'en  mieux  comprendre  l’importance  et 
la  nécessité. 

II.  Définition  de  la  théologie.  Les  défini- 
tions de  la  théologie,  quoique  nombreuses, 
ne  paraissent  pascependanl  satisfaire  à toutes 
les  conditions  d’une  bonne  définition;  or 
c’est  pourtant  dans  sa  déGnition  même 
qu’est  toute  une  science.  Nous  ne  parlerons 
ici  que  des  définitions  qui  approchent  le 
plus  de  la  vérité.  On  a défini  la  théologie  : 
la  tcience  gui  traite  de  Dieu  et  det  choses 
révélées.  Cette  définition  manque  d’exacti- 
tude, et  ne  comprend  pas  toute  la  science 
de  la  théologie;  elle  ne  comprend  qu'une 
partie  de  l’objet  de  cette  science,  Dieu  et 
les  choses  qu’il  a révélées;  ces  derniers  mots 
peuvent,  il  est  vrai,  comprendre  quelques 
autres  parties  de  l'objet  de  la  théologie,  car 
la  révélation  nousenseignece  qu’estl’bomme 
et  quelle  est  sa  fin  ; mais  cela  n’est  qu 'im- 
plicitement dans  la  définition.  Un  autre 
défaut  de  cette  définition,  c’est  de  passer 
sous  silence  le  but  de  la  théologie  ; or  pour- 
tant toute  science  doit  avoir  un  but , et  un 
but  pratique,  sans  quoi  elle  ne  serait  pas 
une  science,  parce  qu’elle  ne  conduirait 
jamais  à aucune  application,  et  dès-lors  ne 
vaudrait  pas  la  peine  qu'on  s’en  occupât, 
puisqu’elle  serait  inutile,  ou  qu’elle  ne  con- 
duirait qu’à  satisfaire  une  vaine  curiosité  de 
connaître.  Or  telle  ne  peut  pas  être  la  théo- 
logie, la  science  la  plus néccssaireà l’homme, 
dans  son  application,  pour  atteindre  son 
bonheur. 

On  a encore  défini  la  théologie  : la  science 
gui  discourt,  d’après  les  principes  de  la  foi, 
sur  Dieu  et  les  choses  gui  touchent  à Dieu  de 
guelgue  manière.  Cette  seconde  définition  est 
plus  large  et  meilleure  que  la  première; 
elle  donne  le  principe  de  la  science  d’après 
lespriucipes  de  la  foi,  ce  que  ne  laisait  pas  la 
première;  elle  comprend  à peu  près  tout 
l'objet  de  la  science,  sur  Dieu  et  les  choses  gui 
touchent  à Dieu  de  guelgue  manière,  mais  elle 
l’exprime  d'une  manière  trop  vague  et  pas 
assez  déterminée.  Elle  a,  comme  la  pre- 
mière, le  défaut  d’omettre  une  partie  etseiir- 


THE 


THE 


(736) 


tielle  de  la  science,  celte  qui  enseigne  aux 
créatures  leurs  obligations  mutuelles  ; elle 
omet  également  le  but  de  la  théologie,  la 
partie  qu'on  peut  appeler  de  prévision  ou 
mieux,  ici,  d’application  pratique. 

Une  troisième  définition  a été  donnée  en 
ces  termes  : La  théologie  est  une  science  qui, 
fondée  sur  des  vérités  révélées,  en  tire  des 
conclusions  sur  Dieu , sur  sa  nature,  sur  ses 
attributs,  sur  ses  volontés  et  ses  desseins, 
et  sur  tout  ce  qui  a rapport  à Dieu.  Cette 
troisième  définition,  quoique  plus  longue, 
n’ajoute  rien  aux  premières  et  en  a tous  les 
défauts. 

Cherchons  s’il  nous  serait  possible  d’ar- 
river à une  définition  plus  complète  et  plus 
précise.  Avant  de  définir  une  science , il  faut 
savoir  ce  que  c’est  qu’une  science  en  géné- 
ral. Le  mot  science  veut  dire  savoir,  con- 
naitrefjcùe,  sapere).  Une  science,  en  géné- 
ral , est  la  connaissance  d’une  chose  déduite 
de  principes  certains,  à l’aide  desquels  on 
peut  la  réduire  en  système  pour  en  déduire 
la  prévision  ou  l’application , et  démontrer 
la  science.  Une  chose  n’est  véritablement 
connue,  en  effet , que  quand  l’esprit  hu- 
main a pu  arriver  à s’en  démontrer  la  vérité; 
pour  démontrer  une  vérité  quelconque,  il 
faut  partir  d’autres  vérités  connues  ou  de 
principes  certains  qu’il  est  impossible  à la 
raison  humaine  de  nier  sans  se  nier  elle- 
même.  A l’aide  de  ces  vérités  connues  ou  de 
ces  principes  certains,  on  mesure,  pour  ainsi 
dire,  on  compare  la  chose  que  l’on  veut 
connaître  ou  démontrer;  sans  cela  on  ne 
fera  qu’entrevoir  quelque  chose  de  vague , 
sans  pouvoir  rien  déterminer.  Mais  cette 
première  opération  ne  suffit  pas  pour  con- 
stituer une  science;  il  faut,  de  plus,  pou- 
voir systématiser  ce  que  l’on  connaît,  sans 
•quoi  on  ne  pourra  jamais  arriver  à l’ensei- 
gner ni  à en  tirer  d’applications  ; la  science 
pourtant  n’est  science  qu ‘autant  qu’elle  a un 
inild’application  et  qu’elle  peut  être  enseignée 
«*  démontrée  aux  autres , cl  passer  ainsi  dans 
le  domaine  de  la  société  pour  contribuer  à 
son  perfectionnement.  Avec  ces  données  il 
non*  sera  facile  de  prouver  que  la  théologie 
est  une  science,  et  de  la  bien  délinir. 

Toute  science  demande  un  objet  réel, 
existant.  L’objet  des  sciences  est,  comme 
nous  l’avons  vu,  l’ensemble  des  êtres  phy- 
siques créés  , l’oeuvre  de  Dieu  créateur.  L’ob- 
jet de  la  théologie  est  bien  aussi,  dans  un 
certain  sens,  la  connaissance  de  l’œuvre  du 


Créa>eiir,  mais,  de  plus,  la  connaissance 
de  Dieu  lui-même  par  ses  œuvres  et  par  sa 
parole.  Dieu,  intelligence  souveraine  et  in- 
finie, a dû  nécessairement  se  proposer  un 
but  en  créant  le  monde;  ce  but  devait  être 
digne  de  lui,  ce  n’a  pu  être  que  sa  gloire: 
la  gloire  de  Dieu  ressort  de  tout  ce  qui 
est  bien , de  tout  ce  qui  est  vrai , de  tout  ce 
qui  est  dans  l’ordre,  parce  qu’il  est  lui- 
même  la  source  de  tout  bien,  de  toute  vé- 
rité et  de  tout  ordre.  Une  intelligence  ne 
peut  agir  sans  se  manifester  dan*  son  œuvre; 
elle  s’y  imprime,  pour  ainsi  dire.de  ma- 
nière à pouvoir  y être  lue.  De  là  des  rap- 
ports entre  l’œuvre  et  l’agent,  qui  font 
qu’on  peut  remonter  de  l’œuvre  à l’ou- 
vrier. 

Dès  que  Dieu  s’est  résolu  de  créer  pour  sa 
gloire,  il  a dû  se  proposer  de  créer  des  in- 
telligences capables  de  le  connaître,  de  s’at- 
tacher à lui  pour  le  glorifier.  Les  anges  et 
l’homme  étaient  donc  le  dernier  terme  de 
l’action  rie  Dieu  créateur.  Les  anges  et 
l’homme,  étant  des  intelligences  créées  de 
Dieu  et  pour  Dieu , ne  peuvent  être  séparés 
de  lui  : il  est  leur  vie  et  leur  centre;  hors  de 
là , elles  ne  sont  plus  dans  le  bien , dans  la 
vérité,  ni  dans  l’ordre.  Il  y a donc,  entre 
les  intelligences  créées  et  Dieu , des  rapports 
si  intimes  qu’ils  ne  peuvent  être  détruits 
sans  détruire  en  même  temps  l’œuvre  de 
Dieu.  D’un  autre  côté,  l’homme,  étant  corps 
et  àme,  avait  besoin  d’un  monde  matériel 
pour  s’y  développer  et  y vivre;  il  y a donc 
encore  entre  ce  inonde  matériel  et  l’homme 
des  rapports  nécessaires  à son  existence.  Ce 
monde  matériel  est  l’œuvre  de  Dieu 
comme  tout  le  reste;  Dieu  s’y  est  donc  ma- 
nifesté, et  l’homme,  auquel  le  monde  a été 
livré  pour  en  user  dans  le  but  et  les  desseins 
de  Dieu , y trouve  l’aliment  de  sa  vie  maté- 
rielle et  aussi  de  sa  vie  intellectuelle,  puis- 
que Dieu  s’y  est  manifesté.  Mais  l’homme 
n’est  pas  une  créature  isolée  dans  le  monde: 
c’est  un  être  moral  cl  social , par  conséquent 
intimement  lié  à une  société  d’êtres  sem- 
: Diables  à lui , société  hors  de  laquelle  il  ne 
peut  exister  ni  atteindre  la  perfection  de 
son  être.  Celte  société  est  encore  l’œuvre  de 
Dieu.  Voilà  donc  une  troisième  source  de 
rapports  entre  Dieu  et  la  société,  entre 
l’homme  et  ses  semblables.  Enfin,  le  but  de 
Dieu  étant  d’être  glorifié  par  ses  créatures, 
il  a dû  se  faire  connaître  à elles  indirecte- 
ment d’abord  dans  son  œuvre,  et  directe- 
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ment  en  se  révélant  à elles  d’une  manière 
suffisante  pour  atteindre  sa  fin  ; de  là  encore 
de  nouveaux  liens  entre  Dieu  et  ses  créatu- 
res. Tous  ces  rapports  divers,  d’où  naissent 
pour  Dieu  certaines  obligations  envers  ses 
créatures,  imposent  aussi  aux  créatures  des 
obligations  et  des  devoirs  qu’elles  ne  peuvent 
transgresser  sans  cesser  d’ôtre  dans  l’ordre 
voulu  de  Dieu,  et  par  suite  tomber  dans  la 
dégradation  de  leur  être , dans  l’infortune  et 
le  malheur.  Ces  rapports  multiples,  qui  ren- 
ferment ces  obligations  et  ces  devoirs,  sont 
l’objet  de  la  théologie,  que  nous  pouvons 
donc  définir  : La  science  qui  démontre,  par 
la  principe)  de  la  révélation  divine  cl  de  la 
raison  humaine , les  rapports  des  créatures  au 
Créateur,  et  la  rapports  da  créature*  entre 
elles. 

La  théologie  est  une  science;  elle  a pour 
objet  réel  l'objet  le  plus  saint,  le  plus  digne 
et  le  plus  élevé  qui  puisse  être,  puisque 
c’est  celui  que  Dieu  même  s’est  proposé  en 
créant.  Elle  peut  démontrer  cet  objet,  puis- 
qu’elle a des  principes  certains  : d'abord  les 
principes  tirés  de  la  révélation,  qui  est  la  pa- 
role de  Dieu,  la  vérité,  par  conséquent,  la 
plus  positive  et  la  plus  certaine;  en  second 
lien , les  princi|ies  de  la  raison  humaine  qui, 
ayant  été  créée  à l’image  de  Dieu , ne  peut 
pas  être  en  contradiction  avec  lui , car  il  y 
a nécessairement  accord  entre  la  parole  de 
Dieu  et  son  œuvre.  La  raison  humaine  agit 
ici  de  deux  manières  : \ 0 en  acceptant,  d’une 
part,  les  principes  delà  révélation  auxquels 
elle  ne  peut  se  refuser  d’adhérer,  une  fois 
que  la  révélation  lui  est  prouvée  comme  un 
fait  positif  et,  par  conséquent,  tout  aussi  fa- 
cile à observer  et  à connailrc  que  les  autres 
faits  ; 2“  en  s’élevant  de  la  contemplation  des 
créatures  jusqu'au  Créateur,  suivant  la  doc- 
trine de  saint  raid , qui  enseigne  que  < ce 
« qu’il  y a d’invisible  en  Dieu  est  devenu  vi- 
« sible,  depuis  la  création,  par  les  ouvrages 
< qu’il  a faits,  même  sa  puissance  éternelle 
* et  sa  divinité,  de  manière  que  ceux  qui  ont 
« connu  Dieu  et  ne  l’ont  |ias  glorifié  comme 
« Dieu,  sont  inexcusables.  > (Itom.,  c.  i, 
v.  20.) 

Ces  principes,  du  reste,  peuvent  se  ré- 
duire à un  principe  unique,  celui  de  l’ac- 
cord nécessaire  entre  la  parole  de  Dieu  et 
son  oeuvre;  en  sorte  que,  toutes  les  fois  que 
la  raison  humaine  sera  conduite  par  les  au- 
tres sciences  à confirmer  la  révélation,  elle 
sera  nécessairement  dans  la  vérité,  puisque 
Bneyct.  du  XIX • S.,  U XXlil, 


l’œuvre  de  Dieu  cl  sa  parole  doivent  néces- 
sairement s’accorder;  et  alors  la  vérité  théo- 
logique  en  deviendra  non  pas  plus  certaine, 
mais  plus  facile  à accepter  par  la  raison,  qui 
pourra  se  la  démontrer  à elle-même.  Dans 
ie  cas  contraire  où  il  n'y  aurait  pas  accord 
entre  la  révélation  et  les  déductions  de  la  rai- 
son , ce  serait  une  preuve  certaine  que  la 
raison  a failli  quelque  part  dans  ses  opéra- 
tions, car  la  parole  de  Dieu,  qui  est  l’ex- 
pression de  son  intelligence  et  de  la  vérité, 
est  bien  au-dessus  de  la  faiblesse  du  raison- 
nement humain  qui  peut  s’égarer;  et  il  ne 
peut  y avoir  désaccord  entre  la  parole  de 
Dieu  et  son  œuvre.  En  définitive,  donc,  le 
principe  de  la  révélation  est  le  seul  principe 
de  la  science  théologique,  et  les  principes 
de  la  raison  ne  funt  que  le  rendre  plus  ac- 
ceptable. 

La  théologie  est  donc  basée  sur  des  prin- 
cipes, et  elle  a un  objet  réel.  Cet  objet  est 
la  démonstration  d’abord  des  rapports  des 
créatures  au  Créateur;  ce  qui  comprend: 
V les  rapports  des  créatures  matérielles,  du 
monde  visible  avec  le  Créateur,  dont  ils 
prouvent  la  puissance,  la  sagesse  et  les  infi- 
nies perfections  ; 2“  les  rapports  de  l’homme, 
créature  intelligente,  avec  Dieu,  rapports  par 
lesquels  Dieu  s’est  fait  connaître  à l'homme, 
l’a  créé  pour  une  fin  digne  de  lui , ce  qui 
impose  à l’homme  des  obligations  envers 
Dieu , celle  de  croire  d’abord  sa  parole,  celle 
do  s’attacher  à lui , de  l’aimer  et  île  le  servir 
sous  peine  de  ne  pouvoir  jamais  réaliser  en 
lui  la  véritable  perfection  de  son  être;  en 
outre,  Dieu , comme  bonté  et  justice  souve- 
raines, doit  accomplir  les  promesses  qu’il  a 
faites  à l’homme,  qui  est  un  être  moral , et 
par  conséquent  impérissable,  d’où  des  rap- 
ports éternels  de  récompense  ou  de  cliàti- 
ment  dans  une  autre  vie;  3"  enfin  les  rap- 
ports des  anges,  des  esprits  célestes,  qui 
sont  aussi  des  créatures,  avec  Dieu  dont  ils 
sont  les  ministres;  glorification  de  Dieu  par 
lis  anges,  et  bonheur  des  anges  dans  l'ac- 
complissement des  volontés  de  Dieu. 

Un  second  objet  de  la  théologie,  qui  dé- 
coule du  premier  comme  une  conséquence 
nécessaire,  c’est  la  démonstration  des  rap- 
ports des  créatures  entre  elles,  rapports  éta- 
blis par  Dieu  pour  conserver  son  œuvre  et 
arriver  à sa  fin,  rapports  qui  imposent  par 
conséquent  aux  créatures  des  obligations 
les  unes  envers  les  autres.  1"  Rapports  do 
l'homme  avec  le  monde  et  les  créatures  phy- 
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siqucs , pour  en  user  de  la  manière  la  plus 
convenable  pour  son  bicn-èlrc  physique,  in- 
tellectuel et  moral , dans  les  limites  et  pour 
le  but  que  Dieu  lui  a tracés.  2°  Rapports  de 
l’homme  avec  les  anges,  qui  sont  comme  lui 
les  créatures  de  Dieu , qui  sont  souvent  des 
intermédiaires  entre  Dieu  et  lui,  qui  sont 
commis  de  Dieu  à sa  garde , avec  lesquels  il 
doit  louer  ut  bénir  Dieu  éternellement  ; d'où 
secours  donnés  à l’homme  par  les  anges,  et 
obligations  de  confiance,  de  reconnaissance 
et  de  charité,  imposées  à l’homme  envers 
losanges.  3°  Enfin  rapports  de  l'homme  avec 
ses  semblables;  d’où  ressortent  les  obliga- 
tions d’individus  à individus,  les  obliga- 
tions de  famille,  les  obligations  sociales. 

Tel  est  le  but  et  l’objet  complet  de  la  théo- 
logie; cet  objet  peut  être  connu  et  systéma- 
tisé pour  être  enseigné  et  réduit  en  applica- 
tion, puisqu’il  y a des  principeset  des  bases 
certaines.  La  théologie  est  donc  une  science 
d'autant  plus  positive  et  d’autant  plus  cer- 
taine, qu’elle  a pour  principe  et  pour  base 
la  raison  divine  et  la  raison  humaine.  Et 
est  elle  d'autant  plus  élevée  et  d’autant  plus 
nécessaire,  que  sans  son  application  pratique 
l’homme  n atteindra  jamais  la  vraie  fin  de 
sou  être  et  sa  perfection. 

Celle  nouvelle  définition  que  nous  don- 
nons de  la  théologie  est  donc  complète  et 
précise;  elle  embrasse  toute  la  science,  et 
montre  parfaitement  le  rang  que  doit  occu- 
per la  théologie  parmi  les  sciences  humai- 
nes, sa  supériorité  de  certitude  et  d'impor- 
tance sur  toutes  les  autres  sciences.  Nous 
savons  maintenant  ce  qu’elle  est,  mais  nous 
devons  réfuter  des  erreurs  graves  en  mon- 
trant ce  qu'elle  n’est  (tas.  On  a prétendu  que 
la  théologie  était  une  science  purement  hu- 
maine, qui  a commencé  par  le  fétichisme, 
pour  s’élever  (iar  une  observation  plus  ap- 
profondie au  polythéisme,  puis  au  mono- 
théisme, cl  enfin  à l'athéisme,  qu'on  a bien 
osé  appeler  le  dernier  perfectionnement  de  la 
science  théologique.  Un  tel  abus  des  termes 
n'est  propre  qu’à  embrouiller  toute  espèce 
de  connaissance.  Si  la  théologie  était  une 
science  produite  par  les  seuls  étions  de  l'es- 
prit humain,  elle  pourrait  bien  renfermer 
un  certain  nombre  de  vérités,  mais  elle  ne 
constituerait  pas  une  science  positive  et  cer- 
taine, parce  qu’elle  manquerait  du  principe 
divin  de  la  révélation , sans  lequel  il  est  im- 
possible d’arriver  à la  connaissance  com- 
plète de  Dieu,  de  ses  mystères,  et  îles  vrais 


rapports  de  l’homme  avec  Dieu,  etc.  Dire  que 
la  théologie  a commencé  par  le  fétichisme, 
ce  n’est  ni  comprendre  la  théologie,  qui  est 
la  science  positive  des  rapports  des  créatures 
avec  le  Créateur,  et  des  créatures  entre  elles, 
ni  le  fétichisme.  Le  fétichisme  en  effet  n'est 
que  la  dégradation  de  l’idée  que  l'homme 
possède  naturellement  de  Dieu  ; c’est  l’ado- 
ration d'une  portion  grossière  de  la  ma- 
tière; c’est  la  violation  des  véritables  rap- 
ports des  créatures  au  Créateur,  puisque  c’est 
mettre  la  créature  à la  place  de  Dieu.  Ce  ne 
peut  donc  pas  être  une  science,  puisqu’il 
n'y  a ni  principe,  ni  prévisiou , c’est-à-dire, 
ici,  aucune  application  au  bien-être  moral  et 
Social  de  l'humanité. 

Le  polythéisme  n’est  qu'une  fabrication 
de  dieux  imaginaires,  et  ne  peut  par  consé- 
quent pas  constituer  la  science  ïliéologique. 
Le  polythéisme,  parlant  d'un  Dieu  agissant, 
voit  son  action  dans  tout  ce  qui  parait  doué 
de  vie,  dans  tout  ce  qui  parait  cause;  de  là 
tous  les  phénomènes  de  la  nature  sont  di- 
vinisés: la  terre,  l’eau,  le  soleil,  qui  pa- 
raissent les  causes  productrices  des  végé- 
taux, de  certains  animaux,  etc.,  deviennent 
des  dieux  ; il  en  est  de  même  de  l'air,  de  la 
foudre,  etc.  En  sorte  que  c'est  réellement 
l'homme  qui  crée  ses  dieux;  c'est,  continu 
l’exprime  fort  bien  le  terme  de  théogonie , 
une  géuéraliun  de  dieux.  Mais  comme  ici 
tout  est  faux  et  fantastique,  comme  Dieu 
est  méconnu,  comme  les  rapports  des  créa- 
tures au  Créateur  sont  encore  violés,  il  ne 
|ieut  (tas  y avoir  de  science  tbéologique.  On 
ne  peut  donc  (vas  dire  que  le  polylhcismu 
soit  une  des  plisses  progressives  de  la  théo- 
logie. On  ne  peut  donc  pas  dire  la  théologie 
païenne,  la  théologie  d'Uomère,  mais  bien 
la  théogonie. 

L'athéisme  étant  la  négation  de  Dieu  nq 
peut  [ias  être  évidemment  la  science  de 
Dieu,  nullement  la  théolugie  serait  la  scicncq 
du  néaul.  El  c’est  pourtant  là  ce  qu'un  osg 
ap|x.ier  le  dernier  terme  progressif  de  la  théo- 
logie.  Triste  progrès,  qui  conduit  à lu  de- 
struction de  l’homme  morale  et  social. 

Mais  le  monothéisme,  tel  que  l'ont  en- 
tendu certains  peuples,  comme  les  Indiens 
cl  les  Chinois;  tel  que  l'entendent  les  déis- 
tes et  certains  hérétiques  qui  nient  les  mys- 
tères de  la  sainte  Trinité,  de  l'incarnation 
et  de  la  Rédemption,  peut-il  constituer  uuq 
science  ïliéologique?  Non  encore,  puisque 
là  il  n’y  a pas  du  principes  tirés  de  la  rêvé- 
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lation  positive;  puisqu’il  y a môme,  pour  les 
déistes  et  les  hérétiques,  négation  de  la  ré- 
vélation , ut  qu'en  outre  il  n’y  a aucune 
application  pratique  possible,  par  consé- 
quent destruction  de  la  moralité  humaine. 

La  seule  religion  catholique  peut  donc 
constituer  une  science  théologique  positive 
et  démontrable,  parce  que  seule  elle  fournil 
des  principes,  un  objet  réel , et  conduit  à 
l’application,  critérium  nécessaire  de  toute 
science. 

III.  Objet  de  la  théologie.  D’après  ce  que 
nous  avons  dit  en  définissant  la  théologie , 
nous  entrevoyons  déjà  quel  est  son  objet. 
Son  but  est  d’enseigner  à l'homme  les  vé- 
rités qu’il  doit  croire,  en  lui  démontrant 
qu'il  y a pour  lui  obligation  de  les  croire  ; 
clic  enseigne  ce  qu’est  Dieu , ce  qu’il  a lait 
|>our  l’homme  dans  la  création , dans  la  ré- 
demption; ce  qu’il  lui  réserve  dans  la  vie 
future,  un  bonheur  éternel  s’il  a été  fidèle 
observateur  de  su  sainte  loi , et  un  mal- 
heur éternel  s'il  l’a  violée.  Elle  enseigne  à 
l’homme  d'où  il  vient,  ce  qu’il  est  et  où  il 
va.  Elle  lui  fait  connaître  scs  obligations  en- 
vers Dieu,  envers  scs  semblables  et  envers 
toutes  les  créatures.  Elle  lui  enseigne  ce  que 
c’est  que  le  mal  et  le  péché,  alin  qu'il  l’é- 
vite ; et  quand  il  a eu  le  malheur  d’y  tomber, 
elle  lui  apprend  à quels  remèdes  il  doit 
avoir  recours  pour  se  guérir.  La  théologie 
est  la  science  sociale  par  excellence  ; elle  est 
nécessaire  à l'Église  de  Dieu , chargée  d’in- 
struire les  hommes  et  de  les  conduire  à leur 
fin,  la  vie  éternelle,  à laquelle  on  n'arrivc 

uc  par  la  foi.  La  théologie  expose  les  vérités 

e la  foi;  elle  les  prouve,  les  défend  contre 
les  attaques  de  l’incrédulité,  et  elle  en  lire 
des  conclusions  propres  à instruire  l’homme 
et  à diriger  ses  mœurs.  Elle  ne  propose  pas 
seulement  ces  vérités  à croire,  mais  elle  lus 
prouve  et  les  démontre  à l’aide  des  principes 
certains  qui  lui  servent  de  base. 

IV.  Baecs  et  principes  de  la  théologie.  Toute 
science  a besoin  de  principes  [iour  être  con- 
stituée ; on  peut  bien  accumuler  des  faits  ; 
mais,  s’ils  ne  sont  enchaînés  par  un  prin- 
cipe, ils  ne  constitueront  jamais  une  science. 
Les  principis  de  la  théologie  sont  tirés  de  la 
révélation  divine  légitimement  interprétée 
et  transmise  [>ar  une  autorité  divine,  infail- 
lible, permanente  et  visible  en  ce  monde  ; 
secondement  ils  sont  tirés  de  la  raison  hu- 
maine, conduite  par  la  connaissance  des 
œuvres  du  Créateur  à accepter  et  à se  dé- 


montrer l’existence  du  Créateur,  scs  perfec- 
tions, et  les  autres  vérités  que  la  révélation 
lui  enseigne;  mais  ces  derniers  principes 
sont  toujours  subordonnés  aux  premiers , 
qui  sont  les  vrais  principes  de  la  théologie. 

La  révélation  est  un  fait  surnaturel  et  di- 
vin dans  sa  cause,  mais  naturel  et  humain 
dans  sa  perception,  sa  constatation  et  sa 
transmission  ; dès  lors  tout  aussi  facile  à 
constater  et  à juger  que  les  faits  naturels. 

Dieu  est  l’auteur  de  la  révélation  ; c’est 
par  elfe  qu’il  se  manifeste  aux  hommes, 
qu'il  leur  fait  connaître  sa  vérité  et  les  lois 
qu’il  leur  impose  à observer.  Dès  que  Dieu 
a créé  l’homme  être  moral,  pour  en  être 
connu  et  glorifié,  il  su  devait  à lui-méme  , 
sous  peine  de  manquer  son  but,  de  se  faire 
connaître  à l'homme.  Il  pouvait,  sans  doute, 
le  faire  de  diverses  manières,  et  c’est  aussi 
ce  qu'il  a fait.  Il  s'est  manifesté  d’ahord  par 
l'œuvre  de  la  création,  mais  cela  ne  suffisait 
pas.  L’homme,  être  libre  et  destiné  à vivre 
de  vérité,  de  bien  et  de  vertu  comme  Cire 
moral,  ne  peut  atteindre  son  parfait  déve- 
loppement s’il  ne  connaît  la  vérité  et  s’il 
n’est  libre  de  faire  le  bien  et  de  pratiquer  la 
vertu.  Si  Dieu  avait  fait  la  raison  de  l’hom- 
me infaillible  dans  ses  jugements  et  dans 
ses  actes,  elle  aurait  connu  la  vérité,  fait 
le  bien  et  pratiqué  la  vertu  nécessairement  ; 
par  cela  même  elle  eût  cessé  d’étre  un  Cire 
libre  et  moral;  car  la  lilierlé  est  de  l'essence 
de  toute  intelligence  et  surtout  d’un  Cire 
moral.  En  faisant  l’homme  Cire  moral  et 
libre.  Dieu  devait  lui  enseigner  la  vérité, 
la  loi  du  bien  et  de  la  vertu , de  manière  à 
ce  qu’il  ne  pût  la  méconnaître,  sans  pour- 
tant être  nécessité  à la  suivre  ; ce  qui  prouve 
non-seulement  la  possibilité , mais  même 
la  nécessité  de  la  révélation  pour  atteindre 
le  but  de  Dieu.  Celle  révélation  nu  pouvait 
être  faite  à chaque  intelligence  en  particulier 
de  manière  à forcer  sa  conviction  ; mais 
elle  devait  être  publique  et  sociale,  en- 
tourée de  preuves  suffisantes  pour  entraî- 
ner l'assentiment  de  la  société  humaine, 
en  ménageant  la  liberté  des  individus. 
Cela  étant,  la  révélation  est  un  fait  social 
qu'il  est  impossible  d’arracher  à l'humanité 
tout  entière  sans  détruire  son  existence  so- 
ciale. Comme  tous  les  faits  sociaux  , la  re<. 
vélalion  est  un  fait  de  témoignage  et  tradi- 
tionnel ; de  sorte  que,  pour  en  constater  la 
vérité,  il  ne  faut  que  constater  la  puissance 
et  la  vérité  du  témoignage  et  la  chaîne  non 
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interrompue  et  non  altérée  de  la  tradition. 

Dieu  j»eut  révéler  immédiatement,  en  par- 
lant lui-même  aux  hommes,  comme  il  fil 
aux  Juifs  sur  le  mont  Sinaï,  et  comme  Jé- 
sus-Christ l'a  fuit  pendant  sa  vie  sur  lu  terre. 

Il  peut  révéler  médiatement,  en  choisissant 
des  hommes  qui  parlent  de  sa  part  aux  au- 
tres hommes,  qu’il  inspire  lui-même,  et 
auxquels  il  confie  sa  puissance  pour  prouver 
leur  mission.  Dans  les  deux  cas  c’est  tou- 
jours Dieu  qui  parle.  Dans  les  deux  cas  il  y 
a toujours  Tait  surnaturel  et  divin;  car  Dieu 
se  prouve  par  les  miracles  de  sa  puissance , 
et,  une  fois  qu’il  s’est  prouvé,  il  a le  droit 
d’être  cru , puisqu’il  ne  peut  tromper,  étant 
la  vérité  infaillible.  La  question  revient  donc 
à savoir  ce  que  c’est  qu’un  miracle?  s'il  est 
possible?  els’il  yacu  des  miracles? 

Les  luis  du  monde  ou  les  lois  naturelles 
sont  l’ordre  de  choses  établi  par  le  Créateur 
pour  maintenir  et  perpétuer  son  oeuvre.  Le 
miracle  est  une  dérogation  aux  lois  de  la  na- 
ture, une  suspension  de  ces  lois.  Il  est  évi- 
dent qu'il  ne  peut  être  opéré  par  aucun  autre 
que  par  celui  qui  a donné  des  lois  à la  na- 
ture, puisque  tous  les  êtres  créés  sont  sou- 
mis aux  lois  de  leur  nature  sans  pouvoir  ja- 
mais y déroger  ni  les  suspendre. 

Si  Dieu  a bien  pu  créer  les  lois  naturelles, 
il  est  encore  évident  qu’il  peut  y déroger  et 
les  suspendre,  par  conséquent  il  est  impos- 
sible de  nier  la  possibilité  du  miracle.  Du 
reste,  de  l’acte  nu  possible  la  conséquence 
vaut.  Il  s’agit  donc  de  savoir  s’il  y a eu  des 
miracles. 

Un  miracle  est  un  fait  de  même  qu’un 
événement  naturel  ; il  est  également  sensible, 
également  palpable;  il  ne  faut,  pour  s'assu- 
rer de  la  vérité  de  l’un  et  de  l’autre,  que  des 
sens.  Quand  donc  un  nombre  suffisant  de 
témoins,  ayant  les  qualités  requises  par  la 
condition  humaine  pour  engendrer  une  cer- 
titude morale,  attestent  la  vérité  d'un  mi- 
racle, ou  de  plusieurs  miracles,  il  y a obli- 
gation de  les  croire,  sous  |ieiuc  d’être  con- 
tiaint  de  nier  le  témoignage  humain,  par 
conséquent  toutes  les  sciences  sociales  qui 
sont  fondées  sur  ce  témoignage,  et  dès  lors  I 
il  n’y  a plus  que  le  scepticisme  et  le  doute, 
et  la  société  humaine  est  impossible.  Or  il 
n'y  a jus  une  seule  religion  qui  ne  prétende 
s'autoriser  par  des  prodiges.  L'accord  una- 
nime de  tout  le  genre  humain  rend  té-  : 
moignage  à l'existence  et  à la  vérité  des  mi-  j 
racles.  L’existence  religieuse  cl  sociale  du 


peuple  Juif  fut  fondée  sur  l’existence  et  la 
vérité  des  miracles  ; l’état  actuel  de  ce  même 
peuple  est  lui-même  un  miracle.  L’existence 
religieuse  et  sociale  de  tous  les  peuples  chré- 
tiens est  fondée  sur  la  vérité  des  mincies. 
Les  miracles  sont  donc  prouvés  par  le  té- 
moignage humain,  le  plus  puissant  qui  fut 
jamais.  ( Voyez  pour  plus  de  développements 
le  mot  Miracle.) 

11  y a donc  eu  des  miracles,  et  ils  ont  été 
faits  pour  servir  de  preuve  et  d’appui  à la 
parole  de  Dieu.  Et  si  nous  pouvions  être 
trompés  par  ceux  qui  ont  reçu  de  Dieu  la 
puissance  miraculeuse  pour  appuyer  la  doc- 
trine qu’ils  prêchent  en  son  nom,  nous 
serions  trompés  par  Dieu.  Lorsque  nous 
voyons  un  homme  qui  nous  propose  une 
doctrine  au  nom  de  Dieu  faire  en  même 
temps  des  actes  qui  sont  une  dérogation  cer- 
taine aux  lois  de  la  nature,  nous  sommes 
contraints  de  croire  qu’il  est  véritablement 
envoyé  de  Dieu  pour  nous  instruire,  et  que 
la  doctrine  qu’il  nous  prêche  vient  de  celui 
qui  seul  a pu  lui  donner  le  pouvoir  de  faire 
des  miracles.  La  révélation  est  donc  un  fait 
positif,  certain;  c’est  un  fait  divin,  et  par 
conséquent  les  principes  qu’elle  fournit  sont 
divins.  ( Voyez  Révélation.) 

Mais  si  Dieu  s'était  contenté  de  parler  aux 
hommes,  sans  prendre  les  moyens  de  ren- 
dre sa  parole  inaltérable , la  faiblesse  natu- 
relle à l'esprit  humain  n'aurait  pas  tardé  à 
la  défigurer.  Comme  cette  parole  doit  être 
immuable  et  la  même  pour  tous  les  hom- 
mes, puisqu’elle  doit  les  conduire  au  même 
terme,  Dieu  a dû  nécessairement  assurer  à 
jamais  son  véritable  sens.  S'il  ne  l'avait  |kis 
fait,  la  divergence  des  opinions  humaines 
en  aurait  bientôt  altéré  le  vrai  sens;  chacun 
y aurait  lu  ce  que  ses  passions,  ses  préjugés 
l'auraient  entraîné  à y lire.  Le  protestantisme 
et  toutes  les  hérésies  en  sont  des  preuves 
tiop  frappantes  pour  qu'il  soit  possible  d'en 
douter.  Car  là  la  révélation  devenait  inutile 
puisqu'elle  n’atteignait  plus  son  but,  qui  est 
de  donner  à la  société  morale  une  loi  de  vie 
positive  cl  immuable.  De  là  sort  la  nécessité 
l d’une  autorité  infaillible*  vivante  et  |tcr- 
| manente,  soutenue  par  un  secours  divin 
qui  l'empêche  de  pouvoir  jamais  errer. 
Celte  autorité  infaillible,  qui  est  l'Eglise, 
devait  recevoir  pour  mission  spéciale  d’in- 
terpréter et  de  transmettre  la  vérité  révélée, 
qui  dés  lors,  n'étant  plus  laissée  aux  ca- 
prices des  hommes,  est  immuable  et  la 
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même  pour  toutes  les  générations  humai- 
nes. L’existence  de  celte  autorité  est  un  fait 
tout  aussi  facile  à consulter  que  tous  les  faits 
sociaux;  son  infaillibilité  est  prouvée  par  la 
révélation  même,  et  aussi  par  l’immutabi- 
lité de  sa  doctrine.  Et  l’on  ne  peut  pas  dire 
qu’il  y ail  ici  un  vice  do  logique , en  prou- 
vant la  révélation  par  l’Eglise,  et  l’Eglise  par 
la  révélation.  L'Eglise  ne  prouve  pas  la  ré- 
vélation, mais  elle  l’interprète  et  la  trans- 
met ; la  révélation  se  prouve  comme  tous 
les  faits;  et  l’Eglise  est  un  fait  révélé.  ( Voyez 
' Église.  ) 

La  doctrine  révélée  est  donc  divine  en- 
core dans  son  interprétation  et  sa  transmis- 
sion , par  conséquent  les  principes  théologi- 
ques  qui  en  sortent  sont  surnaturels  et 
divins  dans  leur  interprétation  et  leur  trans- 
mission, comme  dans  leur  source.  La  théo- 
logie est  donc  une  science  surnaturelle  et 
divine,  puisque  ses  principes  fondamentaux 
sont  surnaturels  et  divins. 

Mais  ces  mêmes  principes  sont  aussi  ap- 
puyés sur  la  raison  humaine  en  plusieurs 
manières  : 1“  C’est  la  raison  humaine  qui 
perçoit  les  faits  révélés,  c’est  elle  qui  les  ju- 
ge, et  les  accepte  en  se  les  démontrant; 
c’est  |>ar  les  lois  de  la  logique  et  de  la  dia- 
lecliquc,  qui  sont  fondées  sur  l’essence  de 
l'esprit  humain,  que  la  science  théologique 
se  démontre  comme  toutes  les  autres  scien- 
ces. Mais  elle  a sur  les  autres  sciences  l'a- 
vantage immense  que  tous  ses  faits  sont  fa- 
ciles à constater  pour  tout  le  monde,  qu’ils 
ne  sont  |>as  le  résultat  des  travaux  d'un  pe- 
tit nombre  de  savants;  mais  ils  sonlel  peu- 
vent être  constatés  par  l’humanité  tout  en- 
tière, et  par  chacun  de  ses  individus.  La 
théologie  n’admet  point,  comme  les  autres 
sciences,  d’hypothèses  pour  expliquer  ses 
théories;  elle  n’admet  que  des  faits  positifs, 
vus  et  observés  par  un  grand  nombre  de  té- 
moins, et  transmis  par  une  tradition  non 
interrompue;  tradition  qui  n'est  pan  fondée 
sur  le  témoignage  de  quelques  hommes , ni 
consignée  dans  quelques  livres,  mais  elle 
est  vivante  dans  l'humanité,  elle  est  prati- 
que et  fondée  sur  l’existence  religieuse  et 
sociale  de  tous  les  peuples  les  plus  avancés 
dans  l'ordre  intellectuel  cl  moral.  Sous  ce 
rapport  encore  les  principes  de  la  théologie 
sont  donc  fondés  sur  la  certitude  la  plus  éle- 
vée qui  puisse  exister  en  ce  monde. 

2”  Le  travail  théologiquc  de  la  raison  hu- 
maine ne  s'arrête  pas  là.  L'élude  du  monde 


physique,  de  ses  phénomènes  et  des  lois  qui 
les  régissent  développe  la  notion  de  cause  , 
et  conduit  à la  démonstration,  par  les  scien- 
ces physiques  et  naturelles,  d’une  cause  pre- 
mière souverainement  intelligente,  qui  a 
tout  fait,  tout  coordonné,  et  qui  conserve 
tout.  Ces  mêmes  sciences,  surtout  les  scien- 
ces naturelles,  démontrent  que  tous  les  êtres, 
dans  leur  ensemble  comme  dans  leurs  dé- 
tails, ont  été  créés  pour  des  fins  diverses, 
qui  prouvent  un  plan  et  une  conception  qui 
ne  peuvent  être  que  l’œuvre  d’une  intelli- 
gence. En  étudiant  l’homme  en  lui-même, 
et  comparativement  avec  les  autres  êtres , 
elles  prouvent  qu’il  n’esl  pas  un  animal  , 
mais  qu'il  est  un  être  intellectuel  et  moral , 
et  par  conséquent  social  et  nécessairement 
religieux.  El  dès  lors  il  est  facile  à la  science 
même  d’arriver  à prouver  que  la  religion 
catholique  est  la  seule  religion  sociale  parce 
qu’elle  comprend  l'homme,  être  naturel, 
dans  le  passé,  le  présent  et  l'avenir;  qu’elle 
le  comprend  au  physique  comme  au  moral, 
à l’état  d’individu  comme  a l’état  de  fa- 
mille et  de  société;  par  conséquent  qu’elle 
comprend  l’homme  tout  entier,  et  le  place 
dès  lors  dans  sa  véritable  nature,  ce  que  ne 
peuvent  faire  les  religions  fausses.  Les  scien- 
ces fondées  uniquement  sur  la  raison  hu- 
maine peuvent  donc  démontrer  tous  les 
grands  principes  de  la  révélation;  et  com- 
ment pourrait-il  en  être  autrement?  Puisque 
l'homme  a une  fin , Dieu  ne  devait-il  pas  le 
rendre  capable  d'atteindre  celte  fin?  Mais  les 
sciences  peuvent  encore  entrer  plus  avant 
dans  la  théologie:  outre  qu’elles  fournissent 
des  appuis  et  des  preuves  à un  grand  nom- 
bre de  vérités  dogmatiques,  comme  l’exis- 
tence d’un  Dieu  créateur  et  conservateur, 
la  nécessité  d’une  religion  révélée,  cl  d'une 
loi  morale  pour  l’homme,  etc.,  elles  dé- 
montrent encore  que  toutes  les  lois  morales 
pratiques  que  la  religion  impose  à l’homme 
sont  fondées  sur  sa  nature  et  établies  pour 
sa  conservation  et  son  mieux-être  physique, 
intellectuel  et  moral.  Cependant  ce  n’est 
que  par  de  longs  et  pénibles  travaux  que  les 
sciences  peuvent  atteindre  tous  ces  résultats; 
elles  sont  d'ailleurs  le  partage  d'un  jietit 
nombre  de  privilégiés.  Elles  ne  pouvaient 
donc  remplacer,  même  sous  ce  point  de  vue, 
la  révélation,  qui  est  à la  portée  des  masses. 
Leur  grande  utilité  est  de  venir  dans  le  temps 
convenable  appuyer  les  vérités  de  la  foi  con- 
tre les  attaques  qui  surgissent  successive- 
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ment  contre  elle.  « Les  vérités  de  la  nature , 
dit  si  éloquemment  le  grand  BufTon,  ne 
doivent  paraître  qu’avec  le  temps,  et  le  sou- 
verain Etre  se  les  réservait  comme  le  plus 
Sûr  moyen  de  rappeler  l'homme  à lui,  lors- 
que sa  foi,  déclinant  dans  la  suite  des  siècles, 
serait  devenue  chancelante;  lorsqu’éloigné 
de  son  origine,  il  pourrait  l’oublier;  lors- 
qu’enlin  trop  accoutumé  au  spectacle  de  la 
nature,  il  n’en  serait  plus  touché,  et  vien- 
drait à en  méconnaître  l’auteur.  Il  était  donc 
nécessaire  de  raffermir  de  temps  en  temps , 
et  même  d'agrandir  l’idée  de  Dieu  dans  le 
cœur  de  l'homme.  Or  chaque  découverte 
produit  ce  grand  effet;  chaque  nouveau  pas 
que  nous  faisons  dans  la  nature  nous  rap- 
proche du  Créateur.  Une  vérité  nouvelle  est 
une  espèce  de  miracle,  l’effet  en  est  le 
même;  et  elle  ne  diffère  du  vrai  miracle 
qu’en  ce  que  celui-ci  est  un  coup  d’éclat 
que  Dieu  frappe  immédiatement  et  rarement; 
au  lieu  qu’il  se  sert  de  l’homme  pour  dé- 
couvrir et  manifester  les  merveilles  dont  il  a 
rempli  le  sein  de  la  nature,  et  que,  comme 
ces  merveilles  s’opèrent  à tout  instant,  qu’el- 
les sont  exposées  de  tout  temps  et  pour  tous 
les  temps  à sa  contemplation,  Dieu  le  rap- 
pelle incessamment  à lui,  non-seulement 
par  le  spectacle  actuel , mais  encore  par  le 
développaient  successif  de  ses  œuvres.  » 
(BufTon,  Epoques  de  la  Sature.) 

Indépendamment  des  principes  surnatu- 
rels et  divins,  la  raison  humaine  put  donc 
démontrer  les  vérités  théologiques.  Mais 
celte  démonstration  ne  serait  pas  suffisam- 
ment sociale  ; elle  ne  serait  pas  non  plus 
assez  certaine,  car  les  principes  des  scien- 
ces puvent  quelquefois  n’élre  qu'hypothé- 
tiques, tandis  que  les  principes  de  la  foi  sont 
immuables.  En  outre,  cette  démonstration 
n’ajoute  rien  à la  vérité  des  preuves  théolo- 
giques;  elle  les  appuie  et  forme  avec  elle  un 
accord  merveilleux  qui  doit  convaincre  les 
esprits  les  plus  rebelles.  Cepndant  les  preu- 
ves tirées  de  la  science  et  de  la  raison  sont 
nécessaires,  à mesure  que  la  société  se  dé- 
veloppe  davantage  et  qu’elle  avance  plus 
dans  le  progrès  de  son  âge.  Aussi  n’ont-cllcs 
jamais  été  négligées  dans  renseignement  de 
l’Église,  cl  aujourd’hui  pul-étre  sont-elles 
plus  nécessaires  que  jamais.  Et  à cette  occa- 
sion il  est  nécessaire  de  faire  une  observa, 
lion  importante  : c’est  qu'il  faut  bien  com- 
prendre la  différence  qu'il  y a entre  la  foi  et 
la  théologie;  entre  la  théologie,  science  sur- 


naturelle, et  la  théologie  pour  ainsi  di»  ra- 
tionnelle ou  naturelle.  La  foi , en  effet,  est 
une  vertu  surnaturelle  qui  nous  prie  à ad- 
hérer à Dieu  et  à sa  proie  pree  qu’il  est  la 
souveraine  vérité;  elle  entraîne  avec  elle  un 
acte  d’humilité  et  do  soumission  de  la  raison 
humaine,  en  même  temp  qu’une  adoration 
de  Dieu  comme  souveraine  vérité.  La  foi 
seule  sauve  et  perfectionne  l’homme,  pree 
que  seule  elle  le  prie  à embrasser  la  prali- 
ne de  la  loi  religieuse  et  l'accomplissement 
e ses  devoirs  envers  Dieu  pr  un  motif  sur- 
naturel, le  seul  qui  soit  digne  de  Dieu.  La 
théologie,  au  contraire,  considérée  même 
comme  science  surnaturelle,  n'est  autre  chose 
que  la  connaissance  et  la  démonstration  des 
rappris  des  créatures  avec  le  Créateur,  et 
des  créatures  entre  elles;  elle  enseigne  et 
démontre  à l'homme  ses  obligations  et  ses 
devoirs  envers  Dieu,  elle  le  prépre  à em- 
brasser leur  accomplissement,  mais  la  foi 
seule  le  réalise;  pr  conséquent,  quelque 
grand  théologien  qu’on  soit,  si  la  foi  ne 
conduit  pas  à la  pratique  de  ce  qu’enseigne 
la  théologie,  un  n’arrivera  jamais  au  salut 
ni  à la  prfeclion  de  son  être.  Si  cela  est 
vrai  de  la  théologie  considérée  Comme 
science  surnaturelle,  à plus  forte  raison  cela 
i’cst-il  de  la  science  théologique  purement 
humaine,  c'est-à-dire  qui  ne  serait  fondée 
que  sur  les  démonstrations  de  la  raison. 
L'homme,  en  effet,  qui  pr  la  puissance 
de  la  raison  et  la  force  de  la  vérité  a été 
amené  à se  démontrer  pr  les  sciences  hu- 
maines les  vérités  théologiques  a,  pur 
être  logique  et  conséquent,  deux  psà  faire; 
le  premier,  c’est  d'admettre  les  princqies 
surnaturels  delà  théologie  ; ce  pas  est  facile, 
mais  le  second  l’est  moins,  il  consiste  à 
embrasser  pr  la  foi  la  pratique  des  vérités 
ne  la  science  lui  a démontrées.  Ce  ps  est 
ifficilc  sans  doute,  mais  sans  lui  la  vérité, 
connue  et  prouvée  même  par  la  science 
Ihéologiqueou  humaine,  ne  peut  que  satis- 
faire l’esprit  dans  sa  vaine  curiosité  du  con- 
naître; muiselle  ne  prfectionne  pas  l'hom- 
me, elle  ne  le  conduit  ps  à la  véritable  fin 
de  son  être,  elle  ne  fait  que  le  rendre  plus 
coupble,  puisqu’ayant  connu  la  vérité  il  ne 
l’a  pas  embrassée.  Il  y a inconséquence  et 
défaut  de  logique  dans  le  6avanl  et  le 
théologien  qui  n'arrivent  ps  à la  foi  prati- 
que; il  y a contradiction  entre  leur  intelli- 
gence et  leur  cœur.  La  foi  est  un  don  deDieu, 
l’homme  ne  se  la  donne  ps,  il  l’obtient  par 
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la  prière  et  l'humble  soumission  de  sa  raison 
bon  vaincue. 

V . Division e de  la  théologie.  La  théologie, 
prise  dans  sa  plus  large  acception,  se  divise 
bn  trois  brandies  principales  : 1*  Montrer 
le  but,  le  terme  de  l’homme  moral,  en  ex- 
posant et  prouvant  les  vérités  qu’il  faut 
Croire,  et  en  les  défendant  contre  ceux  qui 
les  attaquent  ; c’est  la  théologie  dogmatique. 
2“  Enseigner  les  moyens  d’arriver  à ce  but, 
à ce  terme;  c’est  la  théologie  morale,  néces- 
sairement fondée  sur  le  dogme.  Elle  déter- 
mine les  devoirs  que  Dieu  nous  impose, 
montre  le  vrai  sens  des  préceptes  de  l’Evan- 
gile, traite  des  vertus  et  des  vices,  lait  voir 
ce  qui  est  juste  ou  injuste,  permis  ou  dé- 
fendu, et  elle  enseigne  aux  hommes  leurs 
obligations  dans  les  différents  états,  charges 
ou  conditions  dans  lesquels  ils  peuvent  se 
trouver.  3°  Enfin,  appliquer  ces  moyens  ou 
les  réduire  à la  pratique  des  obligations  et 
des  devoirs  envers  Dieu , envers  soi-même, 
envers  les  êtrescréés,  envers  ses  semblables, 
dans  la  famille  et  la  société,  par  la  vie  divine 
ou  chrétienne,  qui  embrasse  et  domine 
toutes  les  autres.  C’est  ici  la  partie  de  prévi- 
sion ou  d’application  de  la  science  ; elle  est 
distincte  de  la  théologie  dogmatique  qui 
prouve  et  démontre  les  vérités,  et  de  la 
théologie  morale  qui  prouve  et  enseigne  les 
devoirs,  en  ce  qu’elle  ne  prouve  et  ne  démon- 
tre rien  ; mais  elle  prescrit  lesmoyens  à pren- 
dre pour  arriver  à pratiquer  les  obligations 
Cl  les  devoirs,  elle  enseigne  la  manière  de 
les  bien  remplir  ; elle  est  évidemment  fondée 
(sur  les  deux  premières,  et  pourrait  s’appeler 
théologie  pratique  ou  active.  Elle  tient  beau- 
coup à ce  qu’on  a appelé  la  théologie  mysti- 
que, qui  n’a  été  combattue  que  parce  qu’elle 
n été  mal  comprise  par  ceux  qui  l’ont  ridi- 
culisée. \a  théologie  mystique  , bien  en- 
tendue dans  sa  véritable  acception,  n’est 
que  la  pratique  non-seulement  des  obliga- 
tions et  des  devoirs  les  plus  stricts,  mais 
plus  encore  des  conseils  de  la  perfection 
chrétienne,  c’est-à-dire  l’accomplissement 
des  obligations  et  des  devoirs  dans  tout  ce 
qu’ils  ont  de  plus  sublime  et  de  plus  élevé. 
La  théologie  mystique  n’est  donc  que  le  de- 
gré le  plus  parfait  de  la  théologie  active  ou 
pratique. 

Les  théologies  dogmatique,  morale  et  ac- 
tive sont  quelquefois  traitées  dans  lus 
mêmes  ouvrages;  dans  les  saints  Pères,  par 
Exemple.  Mais  il  y a des  ouvrages  spéciaux 


pour  la  théologie  dogmatique,  pour  la  théo- 
logie morale , et  pour  la  théologie  pratique  ; 
cette  dernière  est  renfermée  dans  lus  livres 
qu’on  appelle  de  piété. 

Quant  à la  manière  de  traiter  la  théologie, 
on  distingue  : la  théologie  positive,  la  théolo- 
gie scolastique  et  la  théologie  mystique  ou 
active. 

La  théologie  positive  , qui  renferme 
aussi  la  controverse  ou  la  polémique,  « est, 
comme  le  dil  Bergicr,  la  méthude  de  prou- 
ver les  vérités  de  la  religion  par  l’Écriture 
sainte  et  par  la  tradition  ; elle  suppose  con- 
séquemment la  connaissance  de  la  manière 
dont  les  dogmes  révélés  ont  été  attaques  par 
les  hérétiques  et  défendus  par  les  Pères  de 
l’Église.  On  ne  jieut  la  posséder  parfaite- 
ment sans  savoir  l’histoire  ecclésiastique, 
sans  avoir  une  notion  des  différentes  héré- 
sies qui  se  sont  élevées  successivement,  sans 
être  familiarisé  avec  les  ouvrages  des  Pères. 
Puisque  la  doctrine  chrétienne  est  une  doc- 
trine révélée  de  Dieu,  la  ihéolugic  n’est  poi  ut 
une  science  d’invention,  mais  de  tradition; 
par  conséquent  la  théologie  positive  est  lu 
seule  vraie  théolugic.  C’est  ainsi  que  les  Pè- 
res, qui,  après  lus  écrivains  sacrés,  sont  nos 
maîtres,  l’ont  traitée.  Ils  nesesonl  pas  bor- 
nés à prouver  par  l’Écriture  sainte  les  dog- 
mes contestés,  mais  ils  ont  fondé  le  vrai 
sens  de  l’Écriture  sur  la  manière  dont  elle 
avait  été  entendue  dans  l’Église  depuis  les 
apôtres  jusqu'à  eux,  et  dont  elle  avait  été 
expliquée  par  les  apôtres  qui  les  avaient 
précédés.  Comme  la  plupart  de  ces  saints 
personnages  étaient  recommandables  par 
leur  éloquence  aussi  bien  que  par  leur  éru- 
dition, ils  n’ont  pas  négligé  d’en  taire  usage; 
ils  se  son!  servis  des  lettres  humaines  et  des 
sciences  profanes  pour  la  défense  de  nos  sain- 
tes vérités.  » (Dict.  théol.,  art.  Théologie.) 

La  théologie  scolastique  est,  comme  le 
nom  l’indique,  la  méthode  usitée  dans  les 
écoles;  elle  réduit  toute  la  théologie  en  un 
seul  corps,  distribue  les  questions  par  ordre, 
de  manière  que  l’une  puisse  contribuer  à 
l’éclaircissement  de  l’autre,  cl  elle  fait  ainsi 
du  tout  un  système  lié  et  complet.  Elle  ob- 
serve dans  les  raisonnements  les  règles  stric- 
tes de  la  logique,  se  sert  des  uotlons  de  la 
métaphysique,  et  concilie  ainsi,  autant  qu'il 
est  possible,  la  foi  avec  la  raison,  et  la  reli- 
gion avec  les  sciences  humaines. 

La  théologie  mystique  ne  démontre 
point,  elle  prie  et  contemple;  son  langage 
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est  celui  de  l'amour  et  de  l'affection;  ou 
bien  elle  dirige  et  prescrit,  et  alors  son  lan- 
gage est  celui  du  conseil  et  de  la  direction , 
mais  il  se  multiplie  à l'infini  suivant  les 
matières  et  les  circonstances.  Ainsi,  il  peut 
Cire  sous  forme  de  discours,  de  lettres,  de 
méditation,  de  prière,  etc. 

Mous  n'agiterons  pas  ici  la  question  de 
savoir  si  la  théologie  est  nécessaire  à tout 
le  monde  et  sous  toutes  ses  acceptions;  il 
est  évident , d’après  tout  ce  que  nous  avons 
dit  jusqu'ici , que  la  théologie,  en  général, 
est  une  science  nécessaire  à l’Église  char- 
gée de  conduire  cl  d'enseigner  les  peu- 
ples. Il  est  encore  évident  que  peu  im- 
porte en  général  comment  elle  soit  traitée, 
pourvu  qu'elle  atteigne  son  but.  Le  fait  et 
l'usage  prouvent  que  les  diverses  accep- 
tions dont  nous  avons  parlé  sont  plus  ou 
moins  utiles;  ainsi,  la  théologie  positive 
est  la  plus  utile  à l’Église  en  général,  la 
théologie  scolastique  est  de  la  plus  haute 
importance  pour  ceux  qui  sont  appelés  à en- 
seigner la  théologie  et  pour  ceux  qui  doi- 
vent l’étudier.  C'est  comme  la  théologie  élé- 
mentaire cl  l’introduction  à la  théologie  po- 
sitive; sans  son  étude  préalable  on  risque 
bien  de  n'arriver  jamais  à la  connaissance 
approfondie  de  la  théologie.  Mais  ni  l’élude 
de  la  théologie  positive,  ni  l'élude  de  la  théo- 
logie scolastique  ne  sont  nécessaires  à tous 
les  chrétiens  en  particulier  : le  simple  bon 
sens  dit  assez  que  cela  serait  impossible. 

Il  en  est  autrement  de  la  théologie  active 
ou  pratique  : elle  est  nécessaire  à tous  les 
cluéticns,  dans  des  degrés  divers  sans  doute, 
suivant  leurs  états  et  leurs  conditions;  car 
tous  doivent  connaître  leurs  obligations  et 
leurs  devoirs  et  la  manière  de  les  bien  prati- 
quer, et  c'est  pour  cela  que  l'enseignement 
«lu  catéchisme  esl  si  im|>orlaul  dans  l'Église. 

VI.  Sonnes  de  la  théologie.  Les  sources  de 
la  théologie  sont  de  deux  sortes,  considérées 
dans  leurs  rapports  avec  les  principes  de 
celle  science.  Les  unes  , cl  ce  sont  les  plus 
impurlanlcs,  sont  surnaturelles  et  divines, 
ou  bien  découlent  des  source»  surnaturelles. 
Ce  sonl:l*  l'Écriture  sainte,  2"  la  tradition,  I 
3"  ha,  conciles  et  les  décisions  de  l’Église, 
4”  les  jugements  dis  pontifes  romains , 
5"  l'autorité  des  Pères,  des  docteurs  et  des 
théologiens.  Les  autres  sont  le  produit  du 
travail  de  la  raison  humaine;  ce  sont  : 

1 l'histoire  ecclésiastique,  2”  l'histoire  pro- 
fane, 3"  les  sciences,  surtout  les  sciences 


physiques  et  naturelles,  4°  les  philosophes. 

1°  Ecriture  sainte.  L’Écriture  sainte  est  la 
parole  de  Dieu  révélée  à l’homme  pour  se 
faire  connaître  à lui,  et  lui  enseigner  ses 
obligations  et  ses  devoirs.  On  s’assure  de  la 
divinité  des  Écritures  comme  on  s’assure  de 
toute  autre  vérité;  si  les  Livres  saints  sont 
réellement  des  auteurs  auxquels  on  les  at- 
tribue, c’est-à-dire  s’ils  sont  authentiques;  si 
les  hommes  qui  les  ont  écrits  étaient  réelle- 
ment envoyés  de  Dieu , s’ils  ont  par  consé- 
quent prouvé  leur  mission,  c’est-à-dire  si, 
| «al  lant  au  nom  de  Dieu,  ils  ont  fait  les  œu- 
vres de  sa  puissance,  des  œuvres  miracu- 
leuses, il  faut  nécessairement  admettre  que 
ces  livres  sont  divins.  « Un  livre  est  authen- 
tique, dit  Bergier,  quand  il  est  de  l’auteur 
dont  H porte  le  nom  ; il  est  vrai,  quand  les 
faits  qui  y sont  racontés  sont  effectivement 
arrivés;  il  est  divin  ou  inspiré,  lorsque  l'au- 
teur qui  l’a  écrit  était  assisté  d’un  secours 
surnaturel  pour  ne  tomber  dans  aucune  er- 
reur; il  est  canonique,  quand  l'Église  le 
place  dans  le  catalogue  de  ceux  qu’elle  re- 
garde comme  divins.  > (Bergier,  Traité  hi$t. 
et  dogm.  de  la  vraie  relig.,  t.  vin , p.  36.  ) 

Nus  Livres  saints  sont  authentiques.  « Les 
motifs  sur  lesquels  on  est  persuadé  qu'un 
ouvrage  est  véritablement  de  l’auteur  dont  il 
porte  le  nom,  sont  : 

• Que  tout  dans  cet  ouvrage  soit  conforme 
aux  circonstances  historiques,  aux  mœurs, 
aux  usages  du  temps  et  du  pays  où  on  dit 
qu’il  a été  composé; 

• Qu’on  y trouve  des  indications  positi- 
ves que  c’est  dans  ce  temps  qu'il  a été  écrit  ; 

« Qu’il  ait  été  alors  très-public; 

• Que  dans  les  temps  voisins  on  l'ait  gé- 
néralement attribué  à cet  auteur; 

« Qu’il  ail  été  cité  par  d’autres  auteurs 
contemporains  ou  peu  postérieurs; 

« Qu’une  tradition  continue  et  bien  con- 
stante, depuis  le  temps  de  l’auteur,  le  lui  at- 
tribue; 

• Que  ceux  même  qui  auraient  pu  avoir 
intérêt  à contester  l'authenticité  en  soient 
convenus; 

• Que  la  supposition  n'ait  pu  être  faite 
|iar  aucune  personne; 

« Qu 'elle  ne  puisse  être  fixée  à aucune 
époijue.  » (La  Luzerne,  Üisseii.  sur  la  vérité 
de  la  religion,  t.  i,  p.  4.) 

Cependant  l'universalité  de  ces  preuves 
n'est  pas  nécessaire  pour  prouver  l’aulhcnli- 
I cité  d un  livre;  et  si  on  les  exigeait  toutes, 
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il  n’y  a pas  un  ouvrage  profane  qu'on  pût 
croire  authentique.  Si  donc  nous  pouvons 
montrer  que  nos  Livres  sacrés  réunissent  tous 
ces  caractères,  nous  aurons  démonstrative* 
ment  établi  non-seulement  qu'ils  sont  au- 
thentiques , mais  qu'il  n’en  existe  aucun 
autre  dans  le  monde  dont  l'authenticité 
puisse  leur  être  comparée. 

Ancim-Tatamenl.  Quiconque  a seulement 
lu  les  livres  de  l’Ancicn-Teslament  ne  peut 
échapper  à cette  vérité,  que  tout  y est  con- 
forme aux  circonstances  historiques,  aux 
moeurs,  aux  usages  du  temps  et  du  pays  où 
ils  ont  été  écrits.  L’histoire  de  tous  les  peu- 
ples qui  se  sont  trouvés  en  rapport  avec  le 
peuple  juif  confirme  les  récits  de  nos  Livres 
saints,  qui  sont  eux-mêmes  la  seule  histoire 
authentique  et  nationale  des  Juifs.  L’histo- 
rien Josèphe  n’a  fait  que  reproduire  ce  qu'ils 
contiennent,  et  il  s'est  même  attaché  à en 
prouver  la  conformité  avec  les  historiens 
égyptiens,  chaldéens  et  grecs.  Quant  aux 
mœurs  et  aux  usages,  la  lecture  comparée 
d'Homère  et  des  auteurs  les  plus  anciens 
vient  pleinement  confirmer  les  moeurs  et  les 
usages  de  la  Bible,  tellement  que  les  enne- 
mis de  la  révélation  s’efforcent  de  tirer  de  là 
la  conséquence  , fausse  il  est  vrai,  que  la 
Bible  n’est  qu’un  emprunt;  ils  conviennent 
donc  que  les  moeurs  et  les  usages  convien- 
nent au  temps  et  au  pays.  Tout  est  tellement 
précis  et  détaillé  dans  ces  saints  Livres  que 
leurs  auteurs  n’ont  jamais  manqué  de  déter- 
miner, de  la  manière  la  plus  positive,  le 
temps,  les  circonstances  et  même  les  lieux 
dans  lesquels  ils  ont  été  écrits,  et  même  les 
causes  qui  ont  donné  lieu  aces  écrits. 

Ce  n'était  pas  à quelques  individus  que 
ces  livres  étaient  adressés,  mais  c'était  à 
tout  un  peuple  réuni  pour  en  entendre  la 
première  lecture;  puis  ils  étaient  déposés 
dans  le  lieu  le  plus  sacré,  le  plus  saint  et  le 
plus  inviolable,  dans  le  Temple  et  sous  la 
garde  de  l’autorité  publique  du  sacerdoce; 
ils  étaient  souvent  lus  et  expliqués  au  peu- 
ple, qui  les  avait  même  entre  ses  mains,  à 
cause  de  l’obligation  où  il  était  de  les  étu- 
dier. 

Aussi,  dans  tous  les  temps,  depuis  le  mo- 
ment de  leur  apparition,  les  auteurs  de  ces 
livres  n'ont-ils  jamais  été  méconnus;  tou- 
jours on  leur  a attribué  ces  livres,  et  ils  ont 
été  cités  par  des  auteurs  contemporains  et 
par  des  auteurs  postérieurs;  ainsi,  Moïse  est 
cité  par  Josué  et  dans  tous  les  écrivains  sa- 


crés postérieurs.  Les  historiens  d’autres  na- 
tions même  ont  cité  nos  Livres  saints. 

Jamais  le  peuple  juif  n'a  mis  en  doute 
oue  ces  livres  appartinssent  aux  auteur» 
dont  ils  portent  les  noms. 

Le  peuple  juif  pourtant,  auquel  ces  li- 
vres imposaient  des  obligations  dures  et  gê- 
nantes, auquel  ils  reprochaient  ses  fautes, 
sa  honte  et  ses  égarements,  avait  certaine- 
ment tout  intérêt  à en  nier  l’authenticité 
pour  s'affranchir  par  là  d’un  joug  qu'il  avait 
peine  à supporter,  comme  il  l'a  prouvé  plus 
d’une  fois;  or  il  est  inouï  que  ce  peuple  ait 
même  jamais  mis  en  doute  celle  authen- 
ticité. 

Comment  d'ailleurs,  avec  un  tel  peuple, 
aurait-on  pu  supposer  des  livres  qui  l’obli- 
geaient d’une  manière  aussi  stricte  et  aussi 
rigoureuse,  et  qui  enlaçaient  son  existence 
et  sa  constitution  dans  toutes  ses  parties?  A 
quelle  époque?  à quel  temps  pourrait-on 
fixer  celte  supposition? 

On  le  voit  donc,  l’existence  du  peuple 
juif,  son  histoire  tout  entière,  sa  constitu- 
tion politique,  sa  religion,  ses  mœurs  et  scs 
usages,  depuis  le  moment  où  il  prit  rang 
parmi  les  peuples  de  la  terre  jusqu’à  celui 
où  sa  nationalité  fut  anéantie  par  la  con- 
quête et  la  dispersion,  ne  sont  rien  autre 
chose  que  la  preuve  éclatante  de  l'authen- 
ticité et  de  la  véracité  des  livres  de  Moïse; 
de  même  que  l'existence  du  peuple  français, 
sa  constitution  politique  et  civile,  sont  une 
preuve  de  l’authenticité  de  son  code  et  de  sa 
charte.  El  depuis  que,  par  un  grand  crime 
et  une  dernière  catastrophe,  cette  singulière 
nation  s'est  donnée  en  spectacle  à tous  les 
peuples  , couronnée  de  son  ignominie  , 
voyez-la,  dans  son  aveuglement,  soumise 
encore  à la  loi  et  aux  observances  de  son 
grand  docteur , chercher  dans  ses  livres , 
qu’elle  conserve  avec  respect  et  vénération, 
la  consolation  des  maux  qui  l'accablent.  Ils 
sont  pour  elle  le  dernier  souvenir  de  la  pa- 
trie; l’héritage  de  ses  pères,  le  dernier  cl  le 
plus  glorieux  lambeau  de  son  antique  gran- 
deur. Mais  elle  ne  sait  plus  les  lire,  car  elle 
n’y  voit  point  la  vérité  qui  éclaira  ses  pères 
et  les  sauva. 

Quand  le  peuple  juif  serait  le  seul  à dé- 
poser de  la  véracité  de  ces  livres,  c’en  serait 
assez  pour  n'en  pas  douter.  Mais  un  autre 
peuple  s'élève  à son  tour,  c’cst  le  véritable 
peuple  descendant  d’Abruham  par  la  foi  ; 
c’est  le  peuple  de  Jésus-Christ,  le  vrai  lé- 
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gislnteur  ; ces  livres  lui  appartiennent  en 
propre,  car  il  est  l’héritier  de  la  promesse. 
Recevant  ce  dépôt  de  la  main  du  peuple  au- 
quel il  était  confié,  il  le  publie  dans  tout 
l’univers  comme  un  livre  venant  de  Dieu 
même,  et  qui  contient  le  premier  fonde- 
ment de  sa  foi. 

Comme  si  deux  autorités  si  imposantes 
ne  suffisaient  pas  encore,  voici  tous  les  peu- 
ples connus  du  monde  qui  nous  apportent 
leurs  annales  pour  confirmer  le  récit  du 
plus  ancien  des  historiens.  C’est  ainsi  que 
non-seulement  tous  les  faits  importants  que 
racontent  la  Genèse,  depuis  la  création  jus- 
qu’à la  dispersion  des  peuples,  mais  encor® 
les  moindres  circonstances  de  ces  faits,  sont 
consignés  dans  les  annales  de  toutes  les  na- 
tions et  sur  leurs  plus  antiques  monuments. 

Qu’il  nous  snftise  d'avoir  rappelé  ces  trois 
grands  faits  qui  dominent,  comme  on  le 
voit,  tous  les  temps  historiques,  sans  que 
nous  soyons  obligé  de  nous  étendre  sur  une 
question  dont  nous  ne  faisons  qu’indiquer 
les  points  importants,  et  dont  la  vérité  a été 
si  victorieusement  établie  par  plus  de  trois 
mille  ans  de  foi,  par  les  ouvrages  admira- 
bles de  tant  de  Pères,  de  docteurs  et  de  sa- 
vants chrétiens,  qu'il  serait  presque  superflu 
de  prolonger,  même  là-dessus , nos  consi- 
dérations. (Voyez  Écriture  sainte,  Bible, 
Moïse,  etc.) 

Les  livres  de  l’ Ancien-Testament  sont 
donc  authentiques;  de  plus  ils  sont  vrais  et 
divins.  Tout  ce  qu’ils  racontent, en  effet, s’est 
passé  sous  les  yeux  de  ceux  à qui  ces  livres 
étaient  adressés,  et  il  était  par  conséquent 
impossible  de  les  tromper.  A chaque  page 
leurs  auteurs  annoncent  qu’ils  parlent  au 
nom  de  Dieu;  et,  pour  le  prouver,  ils  ont 
opéré  des  miracles  nombreux  et  éclatants 
sous  les  yeux  même  du  peuple  qu’ils  étaient 
chargés  d'instruire  et  de  conduire;  c’est  li- 
vres sont  donc  divins.  Ces  livres  renferment 
d’ailleurs  en  eux-mêmes  des  caractères  de 
divinité  qu’il  est  impossible  de  méconnaî- 
tre. (Voyez  Écriture  sainte.) 

L’authenticité  des  livres  du  Nouveau- 
Testament  n’est  pas  moins  bien  démontrée  : 
la  seule  existence  de  l’Église  catholique  et 
de  la  religion  chrétienne  le  prouverait  suffi- 
samment. Mais  toutes  les  mêmes  preuves,  et 
de  plus  fortes  encore,  que  celles  de  l'Ancien- 
Testament  peuvent  se  reproduire  pour  le 
Nouveau.  Les  évangélistes  et  les  apôtres  vi- 
vaient avec  les  premiers  chrétiens  qu’ils 


avaient  convertis,  et  qui  avaient  été  témoins 
des  miracles  de  Jésus-Christ  et  de  ceux  des 
apôtres.  Ces  livres  remontent  jusqu’à  leurs 
auteurs  par  une  chaîne  de  témoignages  non 
interrompue;  ils  ont  toujours  été  entre  les 
mains  des  chrétiens,  qui  les  conservaient 
même  au  prix  de  leur  vie;  ils  ont  été  cités 
et  commentés  par  tous  les  Pères,  depuis  ceux 
qui  étaient  contemporains  des  apôtres  jus- 
u'aux  derniers.  L’Église  d’ailleurs  n’a  cessé 
e veiller  avec  soin  à leur  intégrité;  il  est 
donc  impossible  d’élever  aucun  doute  sur 
l’authenticité  et  sur  la  véracité  du  Nouveau- 
Testament. 

L'Écriture  sainte  est  donc  une  source  au- 
thentique et  divine  de  la  théologie;  toutes 
les  vérités  dogmatiques  et  morales,  tous  les 
conseils  de  la  perfection  y sont  contenus. 
Puisque  c’est  là  la  véritable  source  de  la 
théologie,  il  est  donc  absolument  nécessaire 
au  théologien  de  l'étudier,  de  la  méditer  et 
de  l’approfondir. 

2°  La  tradition  , envisagée  théologique- 
ment, < est  la  parole  de  Dieu  non  écrite  que 
les  apôtres  ont  reçue  de  la  bouche  de  Jésus- 
Christ,  qu’ils  ont  transmise  de  vive  voix  à 
leurs  successeurs,  et  qui  est  venue  jusqu’à 
nous  par  l'enseignement  des  («sieurs,  dont 
les  premiers  ont  été  instruits  par  les  apôtres. 
En  d'autres  termes , c’est  l'enseignement 
constant  et  perpétuel  de  l’Eglise  universelle, 
connu  par  la  voix  uniforme  de  scs  pasteurs, 
u’elle  nomme  les  Pères,  par  les  décisions 
es  conciles,  par  les  pratiques  du  culte  pu- 
blic, par  les  prières  et  les  cérémonies  de  la 
liturgie,  par  le  témoignage  même  de  quel- 
ques auteurs  profanes  et  des  hérétiques.  » 
(Bergicr,  Met.  théol.,  art.  tradition.) 

Les  raisons  par  lesquelles  nous  avons 
prouvé  que,  outre  l’Écriture  sainte,  il  fallait 
encore  l’autorité  vivante  et  permanente  de 
l'Église  pour  conserver  les  vérités  de  la  foi, 
prouvent  l’autorité  et  la  nécessité  de  la  tra- 
dition. Mais  comme  ce  point  est  capital,  et 
qu’il  distingue  l’Église  catholique  des  sectes 
hérétiques , il  est  utile  d’indiquer  au  moins 
les  principales  preuves  de  la  tradition. 

1“  L’Écriture  sainte  suppose  et  prouve 
la  divinité  de  la  tradition.  Saint  Paul  écrit 
aux  Thessaloniciens  (2*  Ëp.,  c.  h,  v.  14)  de 
garder  les  traditions  qu’ils  ont  apprises,  soit 
par  scs  discours , soit  par  ses  lettres.  Il  loue 
les  Corinthiens  (lrc  Ëp.,  c.  vi,  v.  2,  texte 
grec)  de  garder  ses  tiadilions  comme  il  les 
leur  a données.  Il  dit  à Timothée  de  gar- 
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der  le  dépet  des  vérité»  qu’il  a entendues 
de  sa  bouche  devant  une  multitude  de  té- 
moins, et  de  le  confier  à des  hommes  fidèles 
qui  seront  capables  d'enseigner  les  autres 
(S  Tim.,  c.  i,  v.  13;  c.  vi,  v.  20;  c.  n, 
v.  9),  11  dit  aux  Hébreux  qu’il  ne  veut 
point  leur  parler  de  la  pénitence,  des  œuvres 
mortes,  de  la  foi  en  Dieu,  des  différentes 
espèces  de  baptême , de  l'imposition  des 
mains,  etc.;  mais  qu’il  le  fera  si  Dieu  le  per- 
met. Or  saint  Paul  n’a  point  traité  toutes 
ces  choses  dans  ses  lettres,  donc  il  l'a  fait  de 
vive  voix.  Il  serait  impossible  d’ailleurs  que 
saint  Paul  et»  renfermé  en  quatorze  lettres 
lotit  ce  qu’il  a enseigné  pendant  trente-trois 
ans  ; or  il  met  au  même  rang  les  vérités 
qu’il  a enseignées  dans  ses  discours  et  celles 
qu’il  a écrites. 

Pendant  deux  mille  quatre  cents  ans 
Dieu  a conservé  la  religion  des  patriarches 
par  la  tradition  seule,  et  pendant  quinze 
cents  ans  celle  des  Juifs,  autant  par  la  tra- 
dition que  par  l'Écriture.  Moïse,  près  de 
mourir,  dit  aux  Juifs  (Deut.,  c.  xxxii,  V.  7)  : 
« Souvenez-vous  des  anciens  temps,  consi- 
dérez toutes  les  générations.  Interrogez  vo- 
tre père,  et  il  vous  enseignera;  vos  aïeux,  et 
ils  voua  instruiront.  » Il  ne  s'était  pas  d’ail- 
leurs contenté  d'écrire  ses  miracles,  il  en 
avait  établi  des  monuments , des  rites  com- 
mémoratifs, pour  en  rappeler  le  souvenir, 
et  il  avait  ordonné  aux  Juifs  d'en  expliquer 
le  sens  à leurs  enfants.  David  est  tout  aussi 
formel  sur  In  tradition  (Pt.  utvti,  v.  3,  etc.) 
Dieu  a établi  le  christianisme  principale- 
ment par  la  prédication,  par  les  instructions 
de  vive  voix,  et  non  par  la  lecture  des  Livres 
saints.  Vide t ex  auditu,  auditu»  nulem  per 
verbum  Christi  [Rom.,  c.  x,  v.  17),  la  foi 
vient  de  l’ouïe,  et  l’ouïe  vient  par  la  parole 
oeJésusChrist.  L’Écriture  prouve  donc  l’au- 
torité de  la  tradition. 

8i  la  tradition  n'était  pas  divine,  la  reli- 
gion chrétienne  ne  pourrait  être  ni  connue 
ni  pratiquée;  car  il  est  impossible  à tous  de 
lire  les  Écritures;  et  puis  qui  en  fixera  le 
sens  ? Les  erreurs  et  les  coutrad  ici  ions  des 
hérétiques  prouvent  assez  que  les  Écritures, 
sons  la  tradition,  ne  seraient  qu'un  brandon 
de  discorde.  Si  l'Écriture  seule  est  la  source 
de  la  révélation  , à quoi  bon  une  succession 
de  pasteurs  cl  de  docteurs  pour  en  perpétuer 
l’enseignement  ? El  pourtant  Jésus-Christ 
n’a  point  écrit;  il  n’a  point  ordonné  d’é- 
crire, mais  bien  de  prêcher  cl  d’enseigner. 


Toutes  les  vérités  révélées  existaient  dans  U 
tradition  avant  d’ôtre  écrites;  elles  n’ont 
même  été  écrites,  pour  la  plupart,  que  pour 
combattre  les  ennemis  de  ta  tradition;  té- 
moin l’Évangile  de  saint  Jean,  écrit  contre 
les  premiers  hérétiques;  plusieurs  épitres  de 
saint  Paul , écrites  pour  résoudre  les  diffi- 
cultés qui  s’élevaient  entre  les  fidèles. 

La  certitude  morale , base  de  la  société 
civile , est  aussi  la  base  de  la  religion  révé- 
lée, la  base  de  la  tradition.  Par  conséquent 
la  religion  pourrait  exister  sans  livres  écrits; 
et  de  fait  elle  a existé  pendant  plusieurs  siè- 
cles, dans  plusieurs  Églises,  uniquement  par 
la  tradition.  Mais  l'Écriture  sainte  elle-même 
n’est  connue  et  conservée  intacte  que  par  la 
tradition.  En  refusant  donc  d’admettre  la 
tradition  , on  renverse  de  fond  en  comble 
toute  religion  révélée,  et  l’on  est  forcé  de 
tomber  dans  l’athéisme  et  le  scepticisme.  La 
tradition  est  donc  une  source  divine  de  la 
théologie.  (Voyet  Tradition.) 

3°  Concile!  et  dédiions  de  C Église.  La  tra- 
dition et  l’intégrité  des  Écritures  ne  pou- 
vaient se  conserver  sans  la  divinité  et  l’in- 
faillibilité de  l'autorité  de  l'Église.  Or  cette 
divinité  et  celte  infaillibilité  sont  fondées 
sur  l’enseignement  de  Jésus-Christ,  qui  a 
promis  d'être  avec  l’Église  jusqu’à  la  con- 
sommation des  siècles.  Il  a aussi  envoyé  son 
Esprit-Saint  pour  suggérer  à l’Église  tout  ce 
qu’elle  devait  enseigner.  C’a  d’ailleurs  été 
toujours  la  foi  des  fidèles,  depuis  les  apêtres, 
que  l'Église  était  assistée  de  l’Esprit  saint 
pour  ne  pas  sc  tromper.  Or  c’est  dans  les 
conciles  d’abord  que  l'Église  décide  et  ar- 
rête les  vérités  de  la  foi  ; et  les  conciles  sont 
la  réunion  des  évéques  chargés  de  conduire 
l'Église  île  Dieu,  sous  la  présidence  du  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  chargé  de  paître  les 
agneaux  et  les  brebis,  c’est-à-dire  les  fidèles 
et  les  pasteurs.  Dans  ces  saintes  assemblées 
chaque  évêque  apporte  la  foi  et  les  traditions 
de  son  Église,  et  ces  traditions,  constatées  et 
comparées  entre  elles,  sont  la  règle  îles  dé- 
crets et  des  décisions  des  conciles.  Les  con- 
ciles sont  donc  les  gardiens  de  la  tradition, 
en  même  temps  qu’ils  la  fixent  et  la  propa- 
gent dans  toutes  les  Églises.  En  outre,  ils  re- 
présentent l’Église  enseignante  telle  que 
Jésus-Christ  la  fondée,  ils  sont  assistés  de 
l'Esprit  saint  pour  ne  pouvoir  errer.  Ils  sont 
donc  encore  une  source  divine  de  la  théo- 
logie. 

Les  décisions  et  l’enseignement  unanime 
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de  l’Église  dispersée  ont  la  môme  autorité 
que  les  conciles,  parce  que  l’Église  est  tou- 
jours dirigée  par  l’Esprit  saint,  et  par  Jésus- 
Christ  qui  est  avec  elle  tous  les  jours  : omni- 
bus tlicbus  usque  ad  consummalionem  sœculi. 
C’esl  donc  encore  là  une  source  de  la  théo- 
logie. (Voyez  Conciles.) 

4°  Les  jugements  et  les  décrets  des  pontifes 
romains,  des  successeurs  de  saint  Pierre,  des 
vicaires  de  Jésus  - Christ , sont  aussi  une 
source  divine  de  la  théologie,  quand  ils  sont 
acceptés  par  les  autres  évêques,  parce  qu’a- 
lors  ils  reviennent  aux  décisions  et  à l’ensei- 
gnement unanime  de  l’Église;  c’est  môme  là 
la  voie  la  plus  ordinaire  des  décisions  et  de 
l’enseignement  unanime.  Mais  la  seule  au- 
torité du  souverain  pontife  suffit-elle  pour 
décider  un  point  de  foi , ou  autrement  le 
pape,  l’évôque  de  Rome,  le  successeur  de 
saint  Pierre,  est-il  infaillible  quand  il  pro- 
nonce sur  la  foi  ou  la  morale  comme  souve- 
rain pontife  ? Ici  il  y a deux  opinions  dans 
l'Église.  La  majeure  partie  de  l'Eglise  a admis 
et  admet  que  l'autorité  du  souverain  pontife 
est  infaillible.  L’Église  de  France,  d’Autri- 
che et  quelques  autres  refusent  l'infailli- 
bilité du  souverain  pontife.  Des  disputes 
interminables  ont  été  élevées  sur  cette  im- 

Eartantc  question,  et  nous  nous  garderons 
ien  de  les  réveiller.  Nous  ferons  seulement 
remarquer  que,  dans  la  pratique,  surtout 
depuis  que  les  passions  se  sont  apaisées,  et 
l’on  peut  môme  dire  dans  tous  les  temps, 
l’autorité  du  souverain  pontife  a été  accep- 
tée, môme  en  France,  comme  si  clic  était 
infaillible.  11  y a donc  plus  de  probabilité 
pour  que  contre  celle  haute  prérogative,  et 
il  y aurait  de  la  témérité  à refuser  de  s’y 
soumettre.  Sans  donc  décider  si  l’autorité 
du  seul  pontife  romain  est  une  source  di- 
vine de  la  théologie,  l’on  doit  la  regarder 
comme  étant  du  plus  grand  poids  et  comme 
approchant  de  la  foi.  (Voyez  Pape.) 

6°  L’autorité  des  Pères,  des  docteurs  cl 
des  théologiens,  quand  elle  est  unanime  sur 
un  point  de  doctrine,  est  évidemment  l’ex- 
pression de  la  tradition  divine,  et  est  par 
conséquent  une  source  divine  de  la  théolo- 
gie. Mais  l’autorité  isolée  d’un  Père  ou  de 
quelques  Pères,  quelque  respectable  quelle 
soit,  si  elle  n’a  été  confirmée  ou  acceptée  par 
l'Église,  n’est  point  une  source  divine  de  la 
théologie. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sort 
la  nécessité,  pour  le  théologien  , d’étudier 


l’Écriture  sainte,  de  consulter  la  tradition 
qui  se  trouve  dans  les  écrits  des  Pères,  dans 
la  liturgie,  dans  les  décisions  des  conciles 
et  de  l’Église,  dans  les  décrets  des  pontifes 
romains;  et  de  là  suit  aussi  la  haute  impor- 
tance de  la  connaissance  des  langues  dans 
lesquelles  ces  monuments  ont  été  écrits. 

Sources  humaines  de  la  théologie,  la  théo- 
logie étant  une  science  fondée  sur  l’autorité 
divine  et  sur  la  raison  humaine,  il  y a néces- 
sité pour  le  théologien  d’aller  puiser  aux 
sources  qui  contiennent  les  sciences  humai- 
nes, leurs  faits,  leurs  principes  et  leurs  dé- 
monstrations ; c’est  surtout  quand  il  s’agit 
de  défendre  la  vérité,  ou  de  la  faire  accepter 
par  des  esprits  rebelles,  que  cette  étude  lui 
devient  plus  nécessaire. 

1“  A la  tête  se  présente  l’ Histoire  ecclésias- 
tique, qui  n’est  autre  chose  que  l’histoire  de 
l'établissement  de  l’Église,  de  ses  combats 
contre  l’erreur,  de  ses  victoires,  de  sa  consti- 
tution, de  son  culte,  de  son  enseignement 
et  de  ses  dogmes;  c'est  là  que  le  théologien 
trouvera  surtout  l’histoire  et  les  preuves  ad- 
mirables de  la  tradition;  qu'il  apprendra 
comment  les  hérésies  sont  nées,  et  comment 
elles  ont  été  combattues;  qu’il  puisera  des 
armes  contre  le  protestantisme  et  les  mau- 
vaises tendances  du  panthéisme  historique 
de  nos  temps.  (Voyez  l 'Introduction  à l’His- 
toire ecclésiastique , par  l'abbé  Blanc,  chez 
Gaume,  rue  du  Pol-do-Fcr,  5,  Paris.) 

2°  Histoire  profane.  « Un  nouveau  genre 
de  travail,  comme  le  dit  fort  bien  Bcrgicr, 
nous  est  survenu,  depuis  environ  un  siècle. 
Pour  attaquer  la  vérité  de  l’Histoire  sainte, 
les  incrédules  ont  fouillé  dans  les  annales 
de  tous  les  peuples  et  dans  les  écrits  de  tous 
les  auteurs  profanes;  il  a donc  fallu  vérifier 
tous  ces  témoignages,  en  peser  la  valeur,  les 
comparer  à celui  des  auteurs  sacrés;  et  ceux 
qui  en  ont  pris  la  peine  y ont  souvent  trouvé 
des  avantages  auxquels  ils  ne  s'attendaient 
pas.  Pour  renverser  la  chronologie  de  I Écri- 
ture sainte , on  a eu  recours  aux  calculs 
astronomiques;  mais  celle  nouvelle  tenta- 
tive n'a  pas  mieux  réussi  aux  incrédulesque 
la  précédente.  On  a entrepris  de  justifier 
toutes  les  fausses  religions  aux  dépens  de  la 
nôtre;  par  un  parallèle  injurieux,  on  nous  a 
opposé  les  livres  des  Chinois,  le  Zend-Avesta 
de  Zoroastre,  les  Schasters  des  Indiens, 
CAlcoran  de  Mahomet.  Les  défenseurs  du 
christianisme  ont  donc  été  obligés  d’entrer 
dans  toutes  ces  discussions,  et,  jusqu’à  pré- 
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sent , il  ne  parait  pas  qu’ils  y aient  eu  le 
dessous.  » (Bergier,  Üict.  théol.,  art.  théo- 
logie. Voyez,  sur  toutes  ces  questions,  Pro- 
drome d’ ethnographie , ou  Essai  sur  l'origine 
des  principaux  Peuples  anciens,  par  F.-L.-M. 
Maupied,  prêtre,  docteur  ès-sciences;  chez 
Débecourt,  rue  des  Saints-Pères,  64,  Paris.) 

3°  Sciences.  C'est  aujourd’hui  dans  les 
sciences , surtout  les  sciences  physiques  et 
naturelles , que  l’incrédulité  s'est  réfugiée 
pour  attaquer  non-seulement  nos  Livres 
saints  par  la  géologie,  mais  encore  tout  l'en- 
seignement catholique,  en  voulant  établir  le 
panthéisme  matérialiste  sur  la  science  de 
. l’organisation.  Ces  systèmes  ont  prévalu  en 
’ Allemagne  et  en  France  ; mais"  la  vérité  ne 
pouvait  pas  demeurer  longtemps  enchaî- 
née; une  science  plus  approfondie  et  plus 
logique  arrive,  surtout  en  France,  à faire  de 
la  science  de  l’organisme  une  science  véri- 
tablement théologique,  puisqu'elle  démon- 
tre Dieu  et  ses  infinies  perfections,  les  cau- 
ses finales  ou  la  conception  du  Créateur, 
l’homme  et  sa  nature  morale,  par  consé- 
quent la  nécessité  d'une  religion  révélée,  et 
en  outre  toutes  les  grandes  lois  de  la  morale 
chrétienne.  C’est  donc  pour  le  théologien  la 
plus  importante  de  toutes  les  sciences  à étu- 
dier. 

4"  Philosophie.  La  philosophie,  dans  son 
histoire  comme  dans  ses  doctrines,  est  en- 
core de  la  plus  haute  utilité,  soit  pour  la 
combattre,  soit  pour  accepter  ses  déductions 
quand  elles  sont  vraies. 

« Ainsi,  grâce  à l'opiniâtreté  des  incré- 
dules, aucune  science  ne  peut  être  désor- 
mais étrangère  aux  théologiens;  et,  sans 
être  obligés  à aucune  reconnaissance,  ils 
ont  reçu  de  leurs  adversaires  des  armes  pour 
les  vaincre.  » 

VU.  Histoire  delà  théologie.  L’histoire  de 
la  théologie  est  véritablement  l’histoire  du 
monde  moral  ; elle  a commencé  par  consé- 
quent avec  l'homme,  et  c’est  Dieu  qui  le 
premier  la  lui  a eusergnée.  Dans  celle  pre- 
mière époque,  où  Dieu  enseignait  l’homme 
directement  et  par  lui-même,  en  se  révélant 
à lui,  la  théologie  n'avait  pas  besoin  d'être 
systématisée  en  corps  de  doctrine;  la  foi, 
fortifiée  par  les  miracles  et  par  les  com- 
munications fréquentes  avec  la  Divinité , 
tenait  alors  lieu  de  tout  raisonnement  hu- 
main. 

Quand  Moïse  vint  pour  recueillir  ces  tra- 
ditions, le  monde  perverti  menaçait  de  dé- 


truire la  science  sociale  dans  le  peuple  char- 
gé de  la  conserver.  Alors  il  fut  nécessaire 
d’écrire  et  de  donner  au  peuple  juif  un  corps 
de  doctrine,  qu’il  ne  pourrait  plus  perdre, 
bien  qu’il  pût  refuser  d’en  observer  la  pra- 
tique. Les  livres  de  Moïse  sont  tout  à la  fois 
le  code  religieux,  liturgique,  civil  et  criminel 
du  peuple  juif-,  tout  y est  lié,  tout  y esten- 
chainé  par  le  seul  principe  de  l’autorité  di- 
vine de  la  révélation;  et  c’est  (tour  cela  qu’il 
est  si  parfait.  Là  encore  il  n'y  avait  pas  à rai- 
sonner, mais  à accepter  et  à obéir.  Mais  sitôt 
que  Moïse  et  les  temps  mosaïques  furent  pas- 
sés, il  devint  nécessaire  d’interpréter  la  loi , et 
d’en  expliquer  les  principes  comme  d’en  pro- 
curer l’application.  Alors  commence  l'école 
sacerdotale  de  la  synagogue;  école  qui  tirait 
son  autorité  de  la  loi-mème;  car  Dieu  avait 
établi  le  sacerdoce  judaïqu’e  pour  être  l’in- 
terprète elle  docteur  de  la  loi.  A côté  de  celte 
école  qui  commence  à systématiser  la  science 
divine  pour  l’enseigner  aux  hommes,  se 
continue  toujours  l’enseignement  immédiat 
de  la  révélation  par  les  prophètes  ; et  ainsi  la 
science  lliéologique  se  développe  dans  ses 
principes  divins  , surtout  dans  ce  qui  en 
prépare  l’accomplissement  et  l'effusion  gé- 
nérale dans  le  monde.  Il  y avait  prés  de 
400  ans  que  les  temps  prophétiques  avaient 
fini , quand  le  fils  de  Dieu  lui-même  des- 
cendit sur  la  terre  pour  accomplir  et  dé- 
velopper, pour  perfectionner  et  finir  la  ré- 
vélation divine.  Alors,  tous  les  principes  du 
la  science  étant  posés,  la  science  était  faite, 
et  elle  pouvait  désormais  être  enseignée  et 
démontrée  dans  tout  l’univers.  Celte  époque 
sc  termine  par  les  temps  apostoliques,  pen- 
dant lesquels  les  apôtres  achèvent  de  répan- 
dre dans  tout  l'univers  et  de  faire  passer 
dans  la  tradition  universelle  tout  ce  qui 
avait  été  révélé  avant  Jésus-Christ , tout  ce 
que  lui-même  leur  avait  appris , et  tout  ce 
que  l'Esprit  saint  leur  avait  suggéré  à eux- 
mêmes  , suivant  la  promesse  qui  leur  en 
avait  été  laite  par  le  Sauveur. 

Mais  , à partir  de  celte  époque , deux 
grands  efforts  scientifiques  vont  se  faire  par 
l'esprit  humain  dans  le  sens  théologique; 
l'un  consistera  à ramener  toutes  les  sciences 
humaines  à leur  véritable  but , c'est-à-diro 
à être  les  servantes  de  la  science  théologi- 
que , qui  est  la  science  de  l’humanité  par 
excellence  ; l’autre  consistera  à démontrer 
la  vérité  de  la  révélation  et  à la  défendre 
contre  les  attaques  qui  surgiront  de  toute 
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part.  Par  ces  deux  efforts  la  science  théolo- 
gique prit  sa  place  véritable  dans  l’échelle 
des  sciences  humaines.  11  s’agissait , en  effet, 
scientifiquement  parlant,  de  clore  le  cercle 
des  connaissances  humaines,  en  y introdui- 
sant la  science  ihéologique  ou  les  vrais  rap- 
ports des  créatures  entre  elles , et  des  créa- 
t turcs , et  de  l’homme  en  particulier,  avec 
I Dieu  : oeuvre  immense  que  la  Divinité  seule 
pouvait  opérer  ; mais  l’esprit  humain  de- 
vait en  être  l’instrument  comme  en  tout  le 
reste , sauf  au  secours  divin  à le  soutenir, 
à le  diriger  dans  cette  voie.  La  démonstra- 
tion et  le  développement  de  ce  rayon  , le 
plus  essentiel  et  le  plus  nécessaire  de  tous, 
durent  absorber  toute  l’activité  de  l’esprit 
humain  , jusqu’à  ce  que  la  théologie , ré- 
vélant le  caractère  de  science  de  démons- 
tration , vint  remplir  la  lacune  du  cercle 
cl  en  dore  la  circonférence , et  par  là  ouvrir 
désormais  la  voie  plus  libre  et  plus  sûre  à 
tous  les  progrès  ultérieurs  des  autres  rayons. 
Bien  qu'il  soit,  en  effet , évident  et  certain 
que  l’établissement  du  christianisme  et  le 
travail  intellectuel  qu’il  exigea  n’eurent  au- 
cun but  et  aucune  direction  scientifique  hu- 
mainement préconçus,  comme  on  pourrait 
l'entendre , cependant,  par  sa  nature  et  son 
essence  même , comme  par  celles  de  l’esprit 
humain  et  de  tout  ce  qui  fait  son  domaine, 
le  christianisme  devait  venir  en  son  temps 
et  tout  naturellement  prendre  place  dans  la 
science  pour  la  constituer,  quoiqu’il  sem- 
blât seulement  la  recréer  et  la  vivifier, comme 
tout  le  reste  ; ce  qui  prouve  la  supériorité 
de  la  théologie  sur  toutes  les  sciences,  et  le 
besoin  qu'elles  ont  d’elle  pour  pouvoir  ar- 
river à la  démonstration  et  à l'application, 
au  mieux-être  physique,  intellectuel  et  sur- 
tout moral  de  l'homme. 

Le  passage  de  la  science  dans  le  christia- 
nisme se  fit  tout  naturellement  par  la  con- 
version des  philosophes  et  des  savants , et 
par  l’introduction  des  idées  chrétiennes  dans 
la  philosophie,  dont  la  réaction  sur  ces  vé- 
rités même  ne  laissa  pas , comme  nous  le 
dirons  bientôt , que  de  produire  de  fortes 
émotions.  C’est  un  fait  historique  que  l’im- 
pulsion, unanime  et  générale,  des  Pères  et 
des  docteurs  chrétiens  de  celte  époque  ver* 
l’étude  des  sciences  profanes , qu’ils  regar- 
dèrent comme  une  arme  puissante  pour  la 
défense  île  la  vérité  chrétienne.  Il  yeut  même 
des  travaux  spéciaux,  trop  remarquables  et 
trop  généralement  admirés  par  leurs  con-  [ 


temporains  comme  par  la  postérité , pour 
les  (>asser  sous  silence.  Do  ce  nombre  est 
Y Hexaimeron  du  savant  évêque  de  Césarée, 
saint  Basile-le-Grand.  C’est  un  Irajté  des 
sciences  physiques  cl  naturelles  appliquées 
à la  théologie.  Saint  Ambroise  lit , dans 
l'Église  latine,  en  traduisant  et  complétant 
saint  Basile,  ce  que  celui-ci  ay.ail  fait  dans 
l’Église  grecque.  Némésius,  évêque  d’Émè- 
se,  était  entré  dans  la  môme  voie , et  y avait 
pénétré  plus  avant- 

Les  sciences  instrumentales  de  la  logique, 
de  la  dialectique , de  la  grammaire  et  dis 
mathématiques,  furent  non  seulement  ad- 
mise* dans  le  chistianisme  par  le  (ait  même 
de  l’usage,  mais  encore  reprises  pour  être 
d’abord  élaborées  de  nouveau  comme 
sciences,  et  appliquées  ensuite  à de  nouvelles 
démonstrations.  Ce  fut  l’œuvre  d’un  des  gé- 
nies ieplus  éminemment  positifs  et  logiques, 
que  le  christianisme  et  le  monde  entier  aient 
peut-être  portés.  Saint  Augustin  reprit  toute 
cette  partie  de  la  philosophie  aristotéli- 
cienne dans  Aristote  lui-même,  d’après 
loquel  il  travailla , mai*  qu’il  perfectionna 
sous  certains  rapports,  en  l’appliquant  à un 
but  nouveau , qui  n’était  plus  uniquement 
l’observation  de  ti  nature  grossière. 

Par  cette  application,  et  entre  les  mains 
d'un  tel  génie , la  science  philosophique  de 
l'homme  s'agrandit  de  toute  la  plus  noble 
partie  de  son  être,  l'âme , son  existence,  sa 
nature , son  origine , son  immortalité , scs 
facultés,  et  de  cette  grande  et  magnifique 
thèse  du  librearbitre,  de  la  liberté  humaine, 
du  bien  et  du  mal , etc. , complètement  in- 
connues aux  anciens.  Son  beau  livre,  de 
QmntikUe  animai,  n’est  qu’une  application 
Je  la  géométrie  à la  science  de  l’âme  hu- 
maine. 

L'histoire  futaussi  appelée  à son  tour  pour 
fournir  à la  théologie  sa  quote-part  de  ser- 
vices. Que  dirons-nous  oe  la  Cité  de  Dieu 
de  saint  Augustin , le  plus  beau  traité  de 
philosophie  de  l'histoire  qui  ait  peut-être 
jamais  été  fait.  Les  Cyrille  et  les  Clément 
d’Alexandrie,  les  Lu  se  lie,  les  Théodore!, 
etc.  , fouillèrent  les  annales  des  peuples 
anciens  pour  en  exhumer  les  lambeaux 
épars  de  la  révélation  primitive  et  les  rap- 
peler à leur  véritable  centre. 

Tous  les  apologistes,  qu’il  serait  trop  long 
de  citer,  employèrent  les  armes  de  la  dia- 
lectique et  de  la  logique  , lis  ressources  de 
l'éloqucucu  cl  du  ihuil,  (jour  défendre  la 
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vérité  clirélimne  contre  les  perséiutcurs  et 
les  philosophes. 

De  tous  ces  faits,  et  d'une  foule  d’autres, 
nous  pouvons  donc  légitimement  conclure 
que  toutes  les  sciences  furent  cultivées, 
même  activement , |iar  la  généralité  des 
Pères  dis  cinq  premiers  siècles  ; ils  étaient 
bien  loin  de  s’efTaroucher  de  l’élude  des 
sciences  de  la  nature,  comme  on  l’a  préten- 
du , et  comme  le  prétendent  encore  certains 
esprits  qui  ne  peuvent  concevoir  que  les 
sciences  sont  filles  de  la  religion  ; car  ces 
hommes , qui  affermirent  le  christianisme 
dans  le  monde , cherchaient  pour  eux- 
mômes  et  exigeaient  pour  les  autres  l'étude 
des  sciences  profanes.  Et  c’est  ainsi  qu'ils  les 
firent  passer  dans  le  christianisme , et  que 
la  théologie  positive  fut  constituée  par  eux. 

Cependant  le  christianisme  avait  vaincu 
les  tyrans,  terrassé  le  paganisme  dans  le 
sang  des  martyrs,  et  la  science  était  devenue 
chrétienne-,  mais  cela  ne  se  fit  pas  sans  de  ru- 
des et  violentes  secousses.  Dans  toute  science 
il  faut  envisager  la  pratique,  par  laquelle  il 
faut  toujours  commencer  pour  avoir  les  élé- 
ments constitutifs  de  la  science  ; le  dogme, 
qui  impose  d'autorité  ce  que  la  pratique  a 
appris  ; et  enfin  la  méthode,  qui  cherche  à 
démontrer  à la  raison  l'enseignement  du 
dogme. 

Dans  le  christianisme , qui  n'est  que  la 
bonne  philosophie  élevée  à son  maximum, 
la  pratique  fut  acceptée,  car  nul  ne  pouvait 
contester  la  perfection  de  la  morale  évangé- 
lique. On  avait  d’abord  aussi  accepté  le 
dogme  ; mais  la  curiosité  naturelle  à l'esprit 
humain  voulut  en  scruter  les  profondeurs 
et  le  soumettre  à l’analyse,  comme  Aristote, 
pour  ainsi  dire,  avait  fait  de  Platon.  C’était 
la  méthode  qui  se  reproduisait.  Or  c’est 
toujours  dans  la  méthode  que  les  divergences 
se  font  remarquer  ; car  cnacun  veut  expli- 
quer le  dogme  à sa  façon.  Alors  naquirent 
les  sectes  philosophiques  diverses , qu’on  a 
appelées  hérésies  dans  le  christianisme. 
Toutes  les  hérésies,  sans  en  excepter  une 
seule , ne  sont , en  effet , rien  autre  chose 
qu'une  application  fausse  de  la  méthode  au 
dogme  catholique.  C’est  ainsi  que  le  dogme 
d’un  Dieu  en  trois  personnes,  soumis  à l’in- 
terprétation rationnelle,  voit  naître  le  sabel- 
lianisme qui  confond  les  trois  personnes  en 
une,  et  l’arianisme  qui , pour  éviter  de  con- 
fondre , divise  jusqu’à  l’anéantissement  de 
la  divinité  du  Verbe  ; entre  ces  deux  erreurs 


opposées  se  trouve  l’enseignement  de  la  foi a 
Il  en  fut  absolument  de  mémo  du  macédoî 
nianisme , de  l'cutichianisme  et  du  nesto- 
rianisme ; et  le  protestantisme , qui  a tout 
résumé , n'a  par  conséquent  pas  été  autre 
chose.  Il  y a là,  nous  semble-t-il,  une  haulo 
vérité  que  l’histoire  et  la  philosophie  mo- 
dernes n'ont  point  comprise , puisqu’on  a 
prétendu , écrit  et  enseigné,  que  le  christia- 
nisme était  le  fait  de  l’humanité , ou , pour 
formuler  quelque  chose  de  plus  précis  , la 
grande  synthèse  de  toutes  les  philosophies 
antiques.  Outre  qu’une  telle  théorie  est  in- 
compatible avec  tous  les  faits  historiques  fit 
toute  saine  philosophie  , elle  est  spéciale- 
ment en  contradiction  avec  l’élude  appro- 
fondie des  systèmes  philosophiques  de  l’an- 
tiquité , dans  lesquels  il  n’y  a absolument 
aucune  doctrine  positive  formulée , et  pa» 
conséquent  le  christianisme  n'a  pu  rien  y 
prendre,  parce  qu’il  n’y  avait  rien  à pren- 
dre. Mais  qu’a-t-il  reçu  du  travail  de  la  mé- 
thode, analysant  son  dogme  ? rien  encore. 
En  effet.  Dieu  parle,  il  se  prouve;  il  faut 
croire , il  n’y  a pas  d’autre  démonstration. 
L’explication  et  la  démonstration  auront 
pourtant  lieu  ; mais  la  méthode  alors  aura 
besoin  d’un  nouvel  élément , d'une  auto- 
rité qui  la  guide.  Retranchez  cet  élément, 
qui  est  de  même  origine  que  le  dogme , 
l’application  de  la  méthode  conduit  néces- 
sairement à la  destruction  du  dogme  chré- 
tien , et  à une  conception  monstrueuse  qui 
n’est  qu’un  amalgame  d’idées  philosophi- 
ques humaines  nécessairement  incomplètes 
et  des  débris  méconnaissables  de  la  con- 
ception divine  ; et  voilà  le  véritable  chris- 
tianisme humanitaire.  Mais  la  divergence 
essentielle  à la  méthode  conduit  nécessai- 
rement à autant  d'amalgames  que  de  sec- 
tes  diverses  ; et  dans  le  christianisme  ce 
sont  des  hérésies,  qui  ne  diffèrent,  sous 
le  point  de  vue  qui  nous  occupe,  absolu- 
ment en  rien  des  systèmes  panthéisliques 
antérieurs  au  christianisme,  et  par  consé- 
quent ne  peuvent  pas  plus  qu’eux  compléter 
le  cercle  philosophique.  Que  reste-t-il  donc? 
Le  christianisme  divin , le  christianisme  de 
l’autorité.  Voilà  deux  christianismes,  si  l’on 
peut  ainsi  dire  sans  abuser  des  termes , 
opposés  l’un  à l’autre,  et  dont  l’existence 
comme  l'incompatibilité  sont  un  fait  tou- 
jours actuel.  Si  l’un  est  humain,  l’autre 
ne  peut  pas  l'être  ; et  c’est  là  la  vérité  que 
l'on  n'a  pas  aperçue , le  chritlianime  /»«- 
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tnanitaire  prouvant  le  christianisme  divin. 

Dans  cette  lutte  terrible  du  christianisme 
humanitaire  ou  de  l'hérésie  contre  le  dogme 
chrétien,  à l’époque  qui  nous  occupe,  be- 
soin fut  de  revenir  à la  logique  et  à la  dia- 
lectique ; mais  l'on  donna  trop  d'importance 
à cet  instrument,  qu’on  aiguisa,  en  quelque 
sorte,  pour  le  rendre  plus  subtil,  tellement 
que  le  dogme  et  même  la  morale  faillirent 
succomber  sous  les  subtilités  poussées  à l’ex- 
cès. C’était  à Alexandrie  que  ces  abus 
étaient  nés,  et  les  premiers  hérétiques  qui 
sortirent  de  là  les  introduisirent  dans  la 
•discussion  des  dogmes  chrétiens.  Toutes 
«es  luttes  curent  pourtant  un  heureux  résul- 
tat, celui  de  faire  approfondir  le  dogme  chré- 
tien et  d'en  procurer  l’établissement  solide 
par  la  démonstration  dirigée  et  soutenue  par 
la  divine  autorité  de  l'Église. 

las  cinq  ou  six  premiers  siècles  de  l'Église 
Turent  employés  à produire  ces  deux  grands 
efforts  que  nous  venons  d’exposer  j de  sorte 
qu’on  peut  appeler  cette  époque  l’époque 
de  la  théologie  positive.  La  théologie  mysti- 
que s'y  trouva  mêlée,  mais  dans  des  mesures 
.proportionnées  aux  besoins  du  temps.  Ce 
sublime  élan  fut  arrêté  par  l’invasion  des 
•Barbares  ; les  sciences  humaines  furent  né- 
gligées, et  la  théologie  sembla  aussi  som- 
aneitlcr,  quoiqu’elle  ail  toujours  été  cultivée; 
mais  son  élude  fut  restreinte  dans  de  plus 
étroites  limites,  qui  lui  furent  posées  par  la 
méthode  scolastique,  qui  vint  systématiser 
Ja  science  pour  en  rendre  l’étude  et  l’ensei- 
gnenîenl  plus  facile. 

Au  vu"  siècle,  Tayo  de  Saragossc  avait 
tenté  de  réduire  la  théologie  en  un  seul 
corps jsaii.vt  Jean Damascène  y réussit  mieux, 
au  vin»,  d.tns  ses  quatre  livres  de  la  Foi 
orthodoxe,  et  *1  se  servit,  pour  éclaircir 
nos  dogmes,  du  la  philosophie  d’Aristote. 
Mais  on  regarde  .'ïaint  Anselme,  archevêque 
de  Canlorbéry,  mo.'l  l’an  1109,  comme  le 
premier  qui  ait  domré  mi  système  complet 
de  théologie.  Lanfranc,  son  mailre,  dans  ses 
disputes  contre  Béranger  au  sujet  de  l’cu- 
charistie,  avait  montré  la  méthode  propre  à 
Concilier  nos  mystères  avec  les  principes  de 
la  philosophie.  On  prétend  qrae  l’ouvrage  de 
saint  Anselme  fut  surpassé  par  celui  d’Hil- 
debert,  archevêque  de  Tours,  .tnorlen  1152, 
qui,  sur  la  fin  du  xi”  siècle,  donna  un  corps 
complet  et  universel  de  théulog.’e. 

Malheureusement  cet  exemple  ne  fut  [tas 
suivi.  Pierre  Lombard,  docteur  de  Paris, 


puis  évêque  de  celle  ville,  mort  l’an  1164, 
composa  aussi  un  corps  de  théologie, 
dans  lequel  il  distribua  les  questions  avec 
méthode;  il  rassembla  sur  cliacune'des  sen- 
tences ou  des  passages  de  l’Écriture  sainte 
et  des  Pères  : c’est  ce  qui  lui  fit  donner  le 
nom  de  Maître  des  sentences.  S’il  est  vrai 
qu’il  ait  copié  l’ouvrage  d’flildebert,  il  ne 
fut  pas  aussi  sage.  On  lui  reproche  d’avoir 
traité  beaucoup  de  questions  inutiles  et  d’en 
avoir  omis  d’essentielles,  d’avoir  appuyé  ses 
raisonnements  sur  des  sens  figurés  ou  allé- 
goriques de  l’Écriture  sainte,  qui  ne  prouvent 
rien,  et  d’y  avoir  mêlé,  sans  nécessité,  une 
très-mauvaise  philosophie.  Pendant  long- 
temps les  théologiens  ne  firent  autre  chose 
que  des  commentaires  sur  le  Mailre  des  sen- 
tences; c’est  ce  qui  l’a  fait  regarder  comme 
le  père  de  la  théologie  scolastique. 

11  n’est  que  trop  vrai  que,  dans  la  suite, 
ses  disci pies  enchérirent  beaucoup  sur  ses  dé- 
fauts. Non-seulement  ils  traitèrent  une  in- 
finité de  questions  inutiles,  frivoles  et  sou- 
vent ridicules,  mais  ils  poussèrent  à l’excès 
les  subtilités  do  la  logique  et  de  la  mé- 
taphysique. Dès  le  xn*  siècle,  plusieurs  théo- 
logiens très-sensés,  comme  saint  Bernard, 
Pierre-le-Chantre,  Gauthier  de  Saint-Victor 
et  quelques  autres,  s’opposèrent  de  toutes 
leurs  forces  aux  progrès  de  la  nouvelle  mé- 
thode et  déclarèrent  la  guerre  aux  théolo- 
giens subtils.  Le  désordre  s’accrut  au  point 
que  les  souverains  pontifes  en  furent  alar- 
més; Grégoire  IX  en  écrivit  de  sanglants  re- 
proches aux  docteurs  de  1’Universilé  de  l*a- 
ris,  et  leur  ordonna  rigoureusement  d’en 
revenir  à la  méthode  des  anciens.  Nous  ne 
devons  donc  pas  nous  étonner  des  déclama- 
tions exagérées  des  protestants  contre  les 
scolastiques,  qui  ont  pourtant  rendu  de 
grands  services  à la  science. 

La  théologie  mystique  s’est , pour  ainsi 
dire,développéeindépendammentdc  la  théo- 
logie positive  et  scolastique.  Comme  c’est  la 
foi  seule  qui  en  est  le  principe  et  le  mobile, 
elle  n’avait  besoin  ni  de  démontrer  ni  de 
combattre;  ses  seules  armes  sont  dans  la 
prière,  qu’elle  adresse  à Dieu  pour  la  so- 
ciété, [>our  le  retour  et  la  conversion  des  in- 
crédules. L’Écriture  sainte  est  toujours  sa 
Ira  se , mais  plutôt  considérée  dans  le  sens 
allégorique  et  mystique  que  dans  le  sens  lit- 
téral. Il  ne  faudrait  pas  croire  pourtant 
quelle  ne  se  trouve  pas  quelquefois  liée  à 
lu  théologie  positive;  c’est  en  effet  ainsi 
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qu'elle  est  traitée  dans  lis  Pères  de  l’Eglise, 
plus  tard  dans  saint  Bernard  et  saint  Bona- 
vcnlure.  Mais  enlin  elle  devint  tout  à fait  spé- 
ciale dans  les  oeuvres  des  mystiques  propre- 
ment dits,  comme  sainte  Thérèse , saint  Jean 
de  la  Croix,  sainte  Catherine  de  Sienne,  et  dans 
l'admirable  livre  de  [Imitation  de  Jésus- 
Christ,  et  enfin  dans  une  foule  d'autres  ou- 
vrages moins  connus  bien  que  précieux.  Il 
en  «si  où  la  vie  mystique  est  tracée  d’une 
manière  méthodique  et , pour  ainsi  dire , 
didactique,  comme  dans  ce  précieux  petit 
livre  intitulé  le  Combat  spirituel. 

Cependant  la  commotion  imprimée  au 
monde  par  l’invasion  des  Barbares  était  pas- 
sée ; les  croisades  d’autre  part  avaient  agrandi 
le  champ  de  l’esprit  humain  en  rapprochant 
l’Orient  et  l'Occident.  Les  sciences  humai- 
nes reçurent  de  là  un  nouvel  élan , elles  re- 
parurent tout  d’abord  sous  les  auspices  de  la 
théologie.  L’école  du  moyen  âge,  repré- 
sentée par  Albert-le-Grand  et  saint  Thomas, 
son  disciple,  peut  être  considérée  comme 
résumant  tous  les  temps  antérieurs  et 
comme  formulant  la  science  générale,  ou 
la  vraie  philosophie.  Albert-le-Grand , mar- 
chant sur  les  traces  d’Aristote,  embrassa 
toute  l'encyclopédie  des  sciences  humaines 
et  divines;  il  traita  exprofesso  de  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines,  et 
surtout  de  la  science  des  animaux.  Il  con- 
tinua par  des  commentaires  sur  les  saintes 
Ecritures,  et  il  termina  enlin  par  la  théolo- 
gie positive,  qu'il  basait  ainsi  sur  la  foi  et  la 
science.  Saint  Thomas  étendit  l'œuvre  de  son 
niaitre  plus  sous  le  point  de  vue  théologique 
que  sous  les  autres,  et  l’impulsion  qu’il 
1 donna  à la  science  lui  mérita  le  nom  d’Ange 
de  l'école;  s’il  donna  moins  aux  sciences  hu- 
maines, il  ne  les  négligea  pourtant  pas; 
mais,  son  maître  ayant  plus  développé  cette 
partie,  il  y eut  pour  lui  moins  à faire.  La 
théologie  était  donc  alors  dans  la  vraie  di- 
rection scientifique;  la  foi  et  la  science,  dé- 
sormais unies , marchèrent  de  concert  à la 
perfection  sociale;  l'Eglise  de  Jésus-Christ 
donnait  au  monde  les  lumières  de  l’intelli- 
gence et  la  paix  des  coeurs. 

Mais,  hélas!  l'indestructible  orgueil  delà 
raison  humaine  brisa  encore  une  lois  l'ordre 
de  la  création,  qui  n’est  pas  seulement  phy- 
sique, mais  aussi  moral.  L'Eglise  catholique 
est  la  représentation  vivante  de  l’autorité  de 
Dieu  sur  la  terre;  lu  soumission  à l’Église 
maintient  l'harmonie  dans  le  monde  social, 
Encycl.  du  XIX ’ S.,  I.  XXIII. 


comme  la  soumission  du  premier  homme  I 
Dieu  la  maintenait  dans  l'univers.  Le  pro- 
testantisme, en  rompant  l’unité  catholique, 
fil  encore  entendre  au  monde  la  parole  qui 
perdit,  avec  sa  race,  le  père  des  humains  : 
« Eritis  sicut  dii.  Yous  serez  comme  des 
dieux.  » La  raison  de  chacun  de  ses  adeptes 
usurpa  l’autorité  divine  de  l’Eglise;  la  foi 
s’enfuit,  elle  n’avait  plus  de  source;  resta 
une  science  sans  base,  sans  lumière  et  sans 
guide.  Vainement  s’efforça-t-elle  de  se  con- 
stituer, elle  n’avait  plus  de  principes  ! Et 
voilà  trois  siècles  qu’elle  se  fatigue  dans  les 
combats  de  la  destruction  des  croyances,  des 
obligations  et  des  devoirs  de  l'homme,  pour 
arriver,  par  une  inévitable  conséquence,  à la 
ruine  des  sociétés. 

Pour  l’école  du  moyen  âge,  héritière  des 
Pères  et  des  docteurs  qui  fondèrent  l'Église, 
la  foi  et  la  science  furent  les  deux  bases  de  la 
théologie  positive.  Cependant  les  successeurs 
de  saint  Thomas  diminuèrent  peut-être  trop 
la  part  de  la  science,  à cause  de  la  réaction 
même  du  protestantisme.  Le  protestantisme 
exagéra,  au  contraire,  celle  part,  cl  dimi- 
nua celle  de  la  foi;  lo  danger  était  plus 
grave;  la  scission  s'opéra.  La  science  isolée 
devint  incrédule;  la  théologie  la  repoussa. 
Elle  y perdit  un  appui , et  la  science  le  prin- 
cipe desa  force.  Dès  lors  ce  furcnldeux  camps 
en  présence. 

Mais  Dieu  n'abandonna  pas  son  Eglise , 
et  la  science  tbéologique  apparut  là  dans 
toute  sa  puissance;  la  méthode  positive  re- 
parut plus  forte  et  plus  puissante  pour  ter- 
rasser et  pulvériser  le  protestantisme.  Les 
travaux  immortels  de  Bossuet  peuvent  êtro 
regardés  comme  la  représentation  de  cette 
époque.  Bien  d'autres  travaux  très-remar- 
quables sortirent  de  là.  L’Écriture  sainte  fut 
de  nouveau  étudiée  sous  toutes  ses  faces, 
les  Pères  de  l’Église  furent  tous  appelés  pour 
rendre  témoignage  de  la  tradition.  Le  phi- 
losophisme français,  en  venant  continuer  la 
lutte  du  protestantisme,  a conduit  à d’au- 
tres travaux  non  moins  remarquables  et 
non  moins  fructueux;  l’histoire  et  les  anna- 
les des  peuples  ont  été  de  nouveau  compul- 
sées, et  l'incrédulité  a encore  été  repoussée 
sur  ce  point. 

Pendant  ce  temps-là,  la  science  a tra- 
vaillé avec  une  incroyable  ardeur  à accu- 
muler des  faits  innombrables  que,  dans 
son  égarement,  elle  a mal  compris,  puis- 
qu’elle a essayé  d’en  forger  autant  d’armes 
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contre  la  foi.  Tout  en  devenant  hostile,  elle 
a pénétré  dans  tou»  les  rangs;  elle  s’est 
abaissée  à la  portée  de  toutes  les  intelligen- 
ces; elle  les  a séduites  et  a tenté  la  ruine  de  ' 
l’erhpire  créateur  et  conservateur  de  la  foi. 
Cherchant  dans  les  faits  les  lois  du  monde, 
elle  a demandé  aux  créatures  leur  origine  , 
leur  nature  et  leur  destinée.  Elles  répon- 
daient bien  haut  que  la  deux  racontait  la 
gloire  de  Dieu , et  que  le  firmament  annonce 
l'œuvre  de  sa  mains.  Mais  la  science , plon- 
gée dans  la  matière , n’a  pas  entendu.  Elle 
a voulu  créer  & sa  manière  les  lois  du 
monde  ; proclamant  son  éternité  avec  son 
indcstructibilifé,  elle  a rejeté  Dieu,  pour 
tout  soumettre  à l’empire  d’une  nécessité 
aveugle.  Tant  qu’il  ne  s’est  agi  que  des  phé- 
nomènes purement  physiques,  elle  pouvait 
s’abuser  elle-même  ; mais , quand  elle  a 
voulu  créer  une  physique  sociale , c’est-à- 
dire  régler,  par  les  lois  de  la  matière,  l’in- 
telligence et  la  morale,  l’épouvantable  ab- 
surdité de  sa  thèse  lui  est  apparue  avec 
toutes  scs  conséquences  les  plus  effrayantes. 
Les  cris  féroces  des  masses,  perverties  par 
une  science  corruptrice  et  mensongère , 
qu’elles  croyaient  sur  parole,  par  incapa- 
cité de  la  juger,  ont  fait  frissonner  d’épou- 
vante les  mailres  de  la  science  eux-mémes. 
La  société,  parquée  dans  le  matérialisme 
pratique,  s’est  ruée  sur  elle-même;  car  il 
faut  bien  que  tôt  ou  tard  tout  enseignement 
spéculatif  se  réduise  en  pratique  : la  pra- 
tique ici  a été  l’effusion  du  sang!  et,  si  la 
foi  n’avait  laissé  d’assez  profondes  racines 
pour  contrebalancer  le  mal , c’eût  été  la 
destruction  du  monde.  Le  sol  pourtant 
tremble  encore  sous  nos  pas  : ouvrira-t-on 
enfin  les  yeux  ! 

Pendant  que  les  conséquences  de  l’erreur 
cl  do  la  malheureuse  scission  opérée,  il  y a 
trois  siècles,  se  développaient  dans  les  mas- 
ses, la  science,  par  ceux  qui  la  cultivent, 
apercevait  enfin  son  néant  et  son  vide,  la 
force  et  le  nombre  des  faits  conduisaient  à 
la  nécessité  d’en  rechercher  les  principes  et 
les  lois,  sous  peine  de  ne  (touvoir  plus  s’en- 
’ tendre,  la  logique  naturelle  à l’esprit  hu- 
main ramène  donc  nécessairement  la  science, 
désabusée  par  ses  conséquences  absurdes,  à 
tecltcrcher,  dans  son  accord  avec  renseigne- 
ment catholique,  sa  lumière,  son  appui  cl 
• s»*  piinci|>es.  Tel  est  l’heureux  travail  qui 
commence  a s'opérer;  lis  théologiens  eux- 
mêmes  sentent  le  besoin  de  rappeler  la 


science  sous  leur  direction,  afin  de  la  rendre 
ce  qu'elle  doit  être , la  servante  de  la  foi. 
Déjà  bien  des  essais,  bien  des  travaux  ont 
été  tentés  dans  ce  but;  et  les  évêques  de 
France  ont  compris  quel  avantage  la  théo- 
logie pouvait  retirer  des  sciences,  puisqu'ils 
ont,  en  assez  grand  nombre,  commencé  à 
les  faire  enseigner  dans  leurs  séminaires. 

VIII.  Comment  il  faut  étudier  la  théologie. 
L’étude  de  la  théologie  doit  se  déduire  de  la 
nature  même  de  cette  science,  et  de  son 
histoire.  En  effet,  puisque  la  théologie  est 
une  science  divine  dans  ses  principes,  il  est 
de  toute  évidence  qu’il  faut  en  aborder  l'é- 
tude dans  un  esprit  de  foi  et  de  soumission 
à l’Église;  il  faut  se  dépouiller  de  tout  pré- 
jugé cl  demander  à Dieu  les  lumières  néces- 
saires pour  avoir  l’intelligence  de  sa  vérité , 
et  la  docilité  pour  l’embrasser  quand  elle 
nous  sera  connue.  Sans  ces  dispositions  préa- 
lables l’étudo  de  la  théologie  ne  sera  que  peu 
fructueuse. 

En  second  lieu,  comme  c’est  une  science 
positive,  il  faut  l'étudier  avec  méthode.  Se 
jeter  dans  cette  étude  sans  méthode  et  sans 
guide,  c’est  faire  un  vain  travail,  qui  nu 
conduira  jamais  à aucune  connaissance  so- 
lide, à aucune  démonstration.  L’histoire  de 
la  science  nous  a montré  qu’il  y avait  eu 
plusieurs  méthodes;  mais  au  fond  toutes 
n’en  font  pourtant  qu’une  seule.  Que  ce  soit, 
en  effet,  la  méthode  positive,  la  méthode 
scolastique  ou  toute  autre,  c’est  toujours  la 
logique  et  le  raisonnement  humain  qui  doi- 
vent conduire  le  travail.  Cependant,  suivant 
hs  temps  et  les  circonstances,  suivant  le  but 
que  l'on  se  propose,  la  méthode  positive,  ou 
critique,  ou  la  méthode  scolastique  convien- 
nent mieux.  Quand  il  s’agit  de  combattre 
l’erreur,  la  méthode  positive  critique  con- 
vient évidemment  mieux  ; s’il  s’agit,  au  con- 
traire, de  commencer  l'étude  de  la  théolo- 
gie, la  méthode  scolastique,  bien  ordonnée 
et  bien  comprise,  est  la  seule  à suivre. 

Comme  la  méthode  est  purement  une 
chose  de  logique,  elle  varie  dans  ses  déve- 
loppements, et  doit  nécessairement  varier 
suivant  que  la  science  elle-même  a besoin, 
pour  accomplir  son  but,  de  développer  son 
enseignement.  C’est  ainsi  que  les  Pères  et 
les  docteurs  de  l’Église  commencèrent  d’a- 
bord par  exposer  le  dogme  et  la  morale; 
puis,  quand  les  philosophes  vinrent  les  at- 
taquer, ils  introduisirent  de  nouveaux  élé- 
ments puisés  aux  mêmes  sources  que  les  at- 
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taqnes.  Quand  les  hérétiques  vinrent  à leur  | 
tour,  ils  tournèrent  la  défense  vers  la  tradi- 
tion d’une  manière  plus  spéciale.  ('/'•si  en- 
core ce  qui  a eu  lieu  à l'époque  du  pro- 
testantisme, et  ensuite  du  philosopliisme. 
Aujourd'hui  que  toutes  les  sciences  parais- 
sent sur  le  retour  et  songent  à s’élever  à la 
synthèse,  ne  serait-il  pas  important  que  la 
première  de  toutes  les  sciences  fit  ce  qu’elle 
a toujours  fait,  c’est-à-dire  dirigeât,  dans 
l'intérêt  de  la  vérité,  tout  ce  que  les  sciences 
apportent  de  bien,  et  combattit,  au  con- 
traire, dans  son  enseignement,  tout  ce  qu’el- 
les ont  encore  de  faux?  C’est  celle  pensée 
qui  nous  fait  soumettre,  avec  toute  la  ré- 
serve et  le  respect  que  nous  devons  à nos 
maîtres,  le  plan  d'études  théologiques  sui- 
vant. 

Première  année.  1“  Court  d'histoire  dog- 
matique de  C Église.  Ce  cours  devrait  avoir 
pour  but  de  préparer  à la  théologie,  en  fai- 
sant l’histoire  de  la  religion  et  de  ses  com- 
bats contre  les  ennemis  du  dehors  et  du  de- 
dans, ou  les  persécutions,  lis  philosophes, 
et  les  hérésies,  l'histoire  des  progrès  de 
l'Église  et  de  scs  triomphes,  les  conciles,  etc. 

2° Cours  tC  Écriture  suinte.  L’Écriture  sainte 
étant  la  base  la  plus  importante  de  la  théo- 
logie, il  est  nécessaire  d'en  faire  une  étude 
approfondie.  Ce  premier  cours  déviait  em- 
brasser toutes  les  questions  générales  d’exé- 
gèse: l’authenticité,  la  véracité  et  la  divinité 
des  saintes  Écritures.  Mais,  comme  il  n’est 
pas  moins  important  de  bien  connaître  le 
texte,  on  devra  s’y  prendre  de  manière  à lire 
tous  les  livres  de  l’Écriture  sainte  et  à en 
analyser  le  contenu  par  écrit  ; du  reste,  ce 
travail  devra  se  continuer  dans  les  cours  sui- 
vants. 

3°  Cours  de  sciences  physiques  et  naturelles, 
deux  fois  la  semaine.  Ce  cours  devra  être  di- 
rigé dans  le  but  d’étre  appliqué  à renseigne- 
ment catholique.  De  toutes  les  sciences,  ce 
sont  les  sciences  naturelles  qui  offrent  au- 
jourd’hui les  plus  grandes  ressources  sous 
ce  rapport. 

Deuxième  année.  1°  Continuation  des  cours 
d’histoire  ecclesiastique.- 

2"  Cours  d' Écriture  sainte.  Étude  du  texte 
sous  le  point  critique  et  philologique,  puis 
dans  ses  rapports  avec  l'histoire  et  les  an- 
nales des  peuples  ; continuation  des  analyses 
du  texte. 

3”  Cours  de  Théologie  dogmatique.  L’étude 

de  l’Écriture  sainte  et  des  sciences  humaines 


a préparé  à ce  cours,  qui  doit  commencer 
par  l'étude  approfondie  des  principes  de  la 
théologie;  principes  divins  d’abord,  prin- 
cipes humains  ensuite,  et  leur  valeur  rela- 
tive; discussion  des  sources  de  la  théologie. 
Cela  posé,  le  premier  traité  qui  se  présente 
est  celui  de  Dieu,  source  et  principe  de  la 
révélation;  dans  ce  traité  l’Écriture  sainte 
et  les  sciences  doivent  être  appliquées;  les 
sciences,  pour  combattre  le  panthéisme  ma- 
térialiste qui,  on  peut  bien  le  dire,  résume 
à lui  seul  toutes  les  erreurs.  De  ce  traité  dé- 
coule naturellement  celui  de  la  vraie  reli- 
gion, et  ici  les  sciences  sont  encore  utiles. 
Dans  ces  deux  traités  les  sciences  histori- 
ques doivent  aussi  trouver  leur  application. 

Troisième  année.  1°  Écriture  sainte.  Élude 
du  texte  dans  scs  rapports  avec  les  sciences 
physiques,  et  naturelles  surtout;  continua- 
tion de  l'analyse  du  texte.  . 

2°  Théologie  dogmatique.  Le  traité  de  Dieu 
et  de  la  vraie  religion  amène  le  traité  de 
l'Eglise,  dont  l’autorité  est  une  source  di- 
vine de  la  théologie.  De  là  sort  le  traité  de 
la  foi,  qui  s'appuie  sur  Dieu  et  la  divinité  de 
l'Eglise.  Puis  vient  l’objet  de  la  foi,  les 
mystères  qu’il  faut  croire,  la  trinité,  là 
chute  de  l’homme,  l’incarnation  et  la  ré- 
demption; comme  l’histoire  ecclésiastique 
doit  avoir  préparé  ces  traités,  ils  demande- 
ront moins  de  temps. 

3°  Théologie  morale.  La  morale  est  fondée 
sur  le  dogme  : c'est  l’étude  plus  spéciale  de 
l'homme,  de  ses  devoirs  cl  de  ses  obligations 
fondées  sur  ses  rapports  avec  Dieu  et  les 
créatures.  Il  serait  peut-être  utile  d’étudier 
d'abord  l’homme  en  lui-même,  considéré 
comme  être  physique,  intellectuel  et  mo- 
ral , et  par  suite  scs  obligations  sbus  ces  trois 
rapports  ; puis  les  actes  humains,  qui  seraient 
la  suite  de  celle  première  étude;  et  enfin  la 
conscience,  qui  la  complète.  Il  serait  peut- 
être  utile  de  joindre  à l’élude  de  l’homme 
un  cours  de  médecine  pratique. 

4'  Année.  4°  Ecriture  sainte.  Etude  du 
texte  d’après  les  saints  Pères  et  les  commen- 
tateurs; prendre  une  connaissance  au  moins 
indicative  desdivers  travaux  des  saints  Pères 
sur  l’Ecriture  sainte;  ce  qui  devrait  con- 
duire à une  étude  comparée  de  l’Ancien  et 
du  Nouveau  Testament. 

2°  Théologie  dogmatique.  Les  fruits  de  la 
rédemption,  le  traité  de  la  grâce,  des  sa- 
crements en  général, du  baptême,  de  la  con- 
firmation, de  la  pénitence. 
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3°  Théologie  morale.  L'élude  des  lois  ] 
en  général , et  par  suile  une  étude  du  droit 
civil  usuel,  ce  qui  devrait  cadrer  avec  les 
traités  du  droit,  de  la  justice  et  des  con- 
trats. 

5*  AnkCe.  i°  Ecriture  sainte.  Dans  ses  rap- 
ports avec  l’enseignement  et  la  prédication , 
avec  son  profit  spirituel  à soi-môme  et  à ce- 
lui des  âmes;  pour  cela  y joindre  l'étude  des 
auteurs  ascétiques. 

/ 2“  Théologie  dogmatique.  Les  traités  de 

' l'eucharistie,  de  l'extrême-onction,  de  l'ordre 
et  du  mariage. 

3“  Théologie  morale.  Le  traité  des  péchés, 
ou  de  la  manière  dont  la  loi  peut  être  vio- 
lée; étude  de  la  loi  divine,  le  décalogue  et 
les  commandements  de  l'Eglise.  Puis  enfin 
les  devoirs  particuliers,  suivant  sa  position 
et  son  état.  D’où  sort  le  traité  des  censures 
et  de  la  simonie,  que  l’on  devrait  joindre  à 
une  étude  du  droit  canonique,  laquelle 
pourrait  déjà  trouver  sa  place  dans  les  an- 
nées précédentes. 

Enfin  deux  autres  éludes  importantes  de- 
vraient trouver  leur  place  dans  des  confé- 
rences a ce  sujet  ; ce  serait  premièrement 
un  cours  sur  la  liturgie  et  les  cérémonies  du 
culte  catholique,  etc.,  pendant  les  deux  ou 
trois  premières  années.  Secondement  un 
cours  sur  l'administration  temporelle  et  spi- 
rituelle des  paroisses;  cours  qu’on  pourrait 
intituler  d’économie  spirituelle  et  morale,  et 
qui  devrait  se  faire  pendant  les  deux  der- 
nières années. 

Tel  serait  le  plan  d'étude  qui  embrasse- 
rait la  science  théologique , telle  que  nous 
l'avons  définie,  dans  toute  son  étendue.  S’il 
nous  était  permis  de  donner  aux  professeurs 
des  conseils  sur  la  méthode  à suivre  pour  le 
réaliser,  voici  ce  que  nous  proposerions  : 
i”  En  seul  cours  par  jour,  comme  le  plan 
l'indique,  mais  d'une  longueur  suffisante 
pour  traiter  les  questions,  une  heure  et 
demie  ou  deux  heures.  Le  reste  du  temps 
doit  être  laissé  aux  élèves  pour  travailler  pir 
eux-mèmes;  la  grande  lâche  du  maître  est 
surtout  de  leur  apprendre  à travailler  et  de 
diriger  leurs  travaux. 

2”  Le  maître,  abordant  l'étude  d'un  traité 
quelconque,  doit  commencer  par  en  expo- 
ser, dans  une  ou  deux  leçons,  le  plan  et  le 
conspeclus  général , en  donner  une  bonne 
définition  de  laquelle  sortent  toutes  les  ques- 
tions qu'il  devra  traiter;  s’attacher  surtout 
aux  points  principaux  et  imporlans,  et  y 


! rattacher  sommairement  toutes  les  ques- 
tions moins  importantes  et  moins  utiles;  ne 
pas  trop  s’y  arrêter,  mais  pourtant  ne  rien 
omettre.  Ce  travail  fait,  il  doit  indiquer  aux 
élèves  les  sources  qui  sont  sous  leur  main , 
et  dans  lesquelles  ils  pourront  puiser  pour 
leurs  travaux. 

3”  Il  doit  maintenant  reprendre  toutes  les 
questions  les  unes  après  les  autres,  indi- 
quer aux  élèves  la  manière  de  les  traiter  , 
puis  les  obliger  à le  faire  par  écrit.  Ils  le  fe- 
ront mal  probablement,  les  premières  fois; 
mais  le  maître,  qui  devra  revoir  tous  ces 
travaux,  en  relèvera  les  défauts,  et,  comme 
il  s’en  trouvera  de  bons,  il  en  fera  lire  quel- 
ques-uns des  bons,  des  médiocres  et  des  fai- 
bles, afin  de  pouvoir  mieux  montrer  la 
bonne  manière  de  travailler. 

4"  Par  ce  travail  les  élèves  se  seront  pré- 
parés à mieux  comprendre  les  difficultés  de 
la  question,  et  aussi  à en  mieux  saisir  l'ex- 
posé et  la  démonstration.  Alors  le  maître 
exposera  lui-même  et  démontrera  la  ques- 
tion dans  toute  son  étendue,  et  obligera  les 
élèves  à résumer  son  cours  par  écrit.  11  en 
fera  de  même  de  toutes  les  questions. 

6°  Quand  tout  le  traité  aura  été  ainsi 
parcouru , le  maître  le  reprendra  d'une  ma- 
nière plus  sommaire , en  reliera  et  en  en- 
chaînera de  nouveau  toutes  les  questions  et 
les  preuves,  et  terminera  par  un  tableau 
synoptique  qu’il  fera  lui-même  et  qu’il  fera 
faire  aux  élèves. 

6°  Enfin  il  fera  exposer,  de  vive  voix, 
tout  le  traité  aux  élèves,  en  y consacrant 
deux  ou  trois  cours,  ou  plus,  suivant  l’im- 
portance. Celte  méthode,  qui  parait  demander 
plus  de  temps  de  prime  abord,  en  demande 
réellement  moins  que  toute  autre,  parce  qu'il 
est  toujours  facile  de  rappeler  tout  un  traité 
à un  petit  nombre  de  questions  importantes. 
Elle  a en  outre  l'avantage  de  forcer  l’intel- 
ligence à travailler  pour  s’approprier  la' 
science;  car  on  ne  connaît  aucune  matière 
à fond  si  on  ne  l’a  méditée,  et  on  ne  peut 
la  méditer  sans  écrire  sur  cette  matière.  Elle 
a aussi  plus  d’attrait  que  celle  qui  se  borne- 
rait simplement  à exercer  la  mémoire,  qui 
est  toujours  plus  ou  moins  infidèle,  et  qui 
laisse  échapper  une  foule  de  choses  impor- 
tantes en  se  (tortanl  sur  d’autres  objets  ; l'é- 
criture, au  contraire,  remédie  à cet  inconvé- 
nient en  fixant  le  travail  et  les  idées.  Cette 
méthode  d'ailleurs  n'est  [tas  nouvelle  : elle 
est  en  partie  suivie  par  des  hommes  qui 
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ont  rendu  de  grands  services  à la  religion. 

F.  L.  M.  Maupied. 

THÉON  ( biogr .),  mathématicien  et  l'un 
des  plus  illustres  professeurs  de  l’école  d’A- 
lexandrie, vivait  dans  la  dernière  moitié  du 
iv*  siècle.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  si  ce 
n’est  qu’il  observa  dans  celte  ville,  en  365,  ! 
des  éclipses  de  soleil  et  de  lune.  Il  était  |>èro  I 
de  la  fameuse  Hïpatbia  ( V.  ce  mot),  et  c’est 
probablement  pour  l'instruction  de  sa  fille 
qu'il  composa  les  ouvrages  élémentaires  qui 
nous  restent  de  lui.  Les  principaux  sont  : 
1“  des  Commentaires  sur  les  élément s d'Eu- 
clide,  qui  ont  été  traduits  en  latin  et  sou- 
vent réimprimés  à la  suite  de  l’ouvrage; 
2°  des  Commentaires  sur  t'A  Imaijcste  ou  Syn- 
taxe de  Ptolémée.  Bien  que  ces  commentai- 
res ne  contiennent  rien  qu’on  n’eût  pu  dé- 
couvrir en  méditant  le  texte,  ils  sont  un  des 
ouvrages  les  plus  importants  et  les  plus  cu- 
rieux d'astronomie  ancienne.  Cet  ouvrage 
avait  treize  livres;  il  nous  manque  la  lin  du 
dixiéme,  le  onzième  tout  entier  et  le  com- 
mencement du  douzième.  Tliéon  a trouvé 
plusieurs  théorèmes  élémentaires  et  a fait 
des  exemples  figurés  de  calcul.  Delambre  a 
donné  une  excellente  analyse  de  ses  com- 
mentaires astronomiques  ainsi  qued'uncha- 
pitre  des  Tables  manuelles.  Ces  tables,  qui 
avaient  pour  but  de  faciliter  les  calculs  de 
ceux  qui  dressaient  les  éphémérides,  sont 
généralemenlallribuées  à Théon,  bien  qu’on 
n'ait  pas  de  preuves  qu’elles  soient  de  lui. 
Elles  ont  été  publiées  en  entier,  d’après  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale,  en 
1822  -23,  2 vol.  in-A°,  par  l'abbé  Halma, 
qui  les  a accompagnées  d’uue  traduction 
française  et  de  notes.  Le  même  auteur  avait, 
l’année  précédente,  publié  et  traduit  les  au- 
tres ouvrages  de  Théon,  2 vol.  in-4".  On 
attribue  encore  à Théon  un  assez  mauvais 
commentaire  sur  Aratus,  inséré  dans  plu- 
sieurs éditions  d’opuscules  astronomiques, 
et  traduit  par  l’abbé  Halma  à la  suite  des 
Tables.  Suidas  dit  que  Théon  avait  encore 
écrit  des  traités  sur  l’ Arithmétique,  la  Cani- 
cule, la  Crue  du  Nil,  les  Présages,  le  Cri  des 
Corbeaux,  et  un  Commentaire  sur  te  Petit 
Astrologue , ou  recueil  d’opuscules  astrono- 
miques, ainsi  nommé  par  opposition  à la 
Syntaxe  de  Ptolémée , qui  était  le  Grand 
Astrologue.  Ces  ouvrages  sont  perdus  pour 
nous.  J.  F. 

THEON  (biogr.),  rhéteur  grec  d'Alexan- 
drie, que  Suidas  appelle  OElius  Théon,  vi- 


vait sous  les  Antonins.  On  n'a  aucun  détail 
sur  sa  vie.  On  rapporte  qu’il  avait  écrit  des 
commentaires  sur  Xénophon,  lsocrateet  Dé- 
mosthènes,  et  des  arguments  de  composition 
oratoire;  mais  son  ouvrage  le  plus  célèbre 
est  un  livre  de  rhétorique,  intitulé  Progymr- 
nasmata , où  l’on  trouve  exprimés  avec  élé- 
gance, mais  sans  beaucoup  d’ordre,  des  pré- 
ceptes et  des  exemples  de  la  fable,  du  conte, 
de  la  chire,  des  sentences,  etc.  Pbotius 
traite  cet  ouvrage  fort  sévèrement , mais 
Bayle  en  parle  avec  estime.  On  croit  que 
ce  Théon  est  aussi  l’auteur  des  Scholies  d'A- 
ratus.  Les  Règles  épistolaires,  qui  figurent 
ordinairement  dans  les  œuvres  de  Liba- 
nius,  paraissent  aussi  devoir  être  attribuées 
à Théon.  La  première  édition  du  Progym- 
nasmata  est  de  Rome,  1520,  in-4°.  La  meil- 
leure est  celle  de  Leyde,1626,  in-8°;le  texte 
grec  est  accompagné  de  la  traduction  latine 
de  Joachim  Camerarius,  revue  et  corrigée 
par  Heinsius. 

THEOPASCHITES , hérétiques  attri- 
buant la  Passion  aux  trois  personnes  de  la 
sainte  Trinité,  et  tour  à tour  appelés  patrt- 
passiens,  passionistes,  praxéens,  noétiens,  sa- 
beUiens.  Les  trois  dernières  dénominations 
viennent  du  nom  de  leurs  chefs  : 1“  Praxéas, 
Phrygien,  et  montaniste,  quitta  la  secte  de 
Montan,  et  vint  s’établir  à Home  vers  la  fin 
du  ii*  siècle,  sous  le  pontificat  de  Victor. 
Là  il  enseigna  qu'il  n'y  avait  qu’une  seule 
personne  dans  la  Divinité,  et  que  Dieu  le 
père  avait  souffert.  Celte  doctrine  fut  con- 
damnée par  l’Église  et  victorieusement  ré- 
futée par  Tertuliicn.  Les  disciples  de  Praxéas 
furent  nommés  passionistes,  monarchistes. 
2°  Noet,  de  Smyrne  ou  d’Antioche,  ensei- 
gna , au  commencement  du  ni*  siècle,  que 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  n’était  pas  dif- 
férent du  père  ; qu’il  n’y  avait  qu’une  seule 
personne  en  Dieu,  qui  prenait  tantôt  le  nom 
de  Père,  tantôt  celui  de  Fils,  qui  s’était  in- 
carné, qui  était  né  de  la  Vierge  et  avait 
souffert  sur  la  croix.  Traduit  devant  un  con- 
seil de  prêtres,  il  désavoua  d'abord  ses  er- 
reurs ; mais  ayant  trouvé  quelques  disciples 
fervents,  il  professa  hautement,  se  fit  chef 
de  secte,  prit  le  nom  de  Moyse  et  donna  ce- 
lui d'Aaron  à son  frère.  Ses  disciples  fu- 
rent appelés  palripassiens  ou  noétiens.  Saint 
Ilippolyte  de  Porto  et  saint  Épiphane  réfu- 
tèrent ces  erreurs.  3”  Sabellius,  né  dans  la 
Lybic  Cyrénaïque,  y renouvela  les  erreurs  de 
Praxéas  et  de  Nucl  vers  l’an  260.  Ses  parli- 
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sans  furent  assez  nombreux  dans  la  Méso- 
potamie et  aux  environs  de  Home.  Saint 
Ëpiphane  et  Denis  d’Alexandrie  combatti- 
rent les  hérétiques  avec  beaucoup  de  succès. 

L'hérésie  des  tlwopascliistcs  fut  ressuscitée 
au  iv*  siècle  par  Photin,  et  exploitée  dans 
le  v'par  Pierre  le  Foulon,  dit  Gnasée,  moine 
expulsé  d’un  monastère  des  Aooemeies  et 
faux  évêque  d’Antioche.  Les  sociniens  ont 
conservé  plusieurs  des  erreurs  des  théo- 
paschistes.  Beausobre  , dans  son  Histoire 
du  Manichéisme  (Anvers,  1754,  2 vol.  in- 
4"),  fait  l'apologie  des  théopaschites.  Mos- 
heim  ( Historiée  Christian,  seculo  III)  et 
Pluquel,  dans  son  Dictionnaire  des  Hérésies, 
racontent  nettement  leurs  erreurs  et  les  ré- 
futent. Félix  Maïnard. 

TIIEOPIIAXE  ( biogr .),  historien  et  poète 
grec,  né  à Milylène,  se  réfugia,  à ce  qu’on 
croit  , avec  son  père,  dans  le  camp  de 
Sylla  , à l'époque  où  sa  patrie  se  livra  à 
Mithridate.  Conduit  par  Sylla  en  Italie , il 
se  lia  avec  Pompa; , l’accompagna  dans  scs 
expéditions  et  écrivit  ses  exploits,  mais  avec 
une  partialité  qui  lui  a été  reprochée  par 
Plutarque.  Pour  l’en  réconqicnser,  Pompée 
lui  accorda  le  droit  de  cité,  et  à ses  compa- 
triotes  les  privilèges  dont  le  sénat  les  avait 
dépouillés.  Chargé  { 59  ans  av.  J.-C.  ) de 
porter  à Plolémée-Aulète  le  décret  du  sénat 
qui  lui  confirmait  la  souveraineté  de  l’Égyp- 
te , Théophane  essaya , assure-l-on , de  lui 
persuader  de  quitter  ses  États  afin  de  fournir 
à Pompée  l’occision  d'une  brillante  ex|>édi- 
lion.  Pendant  la  guerre  civile,  il  empêcha 
tout  rapprochement  entre  César  et  son  rival, 
suivit  son  bienfaiteur  à Pharsale,  et  ce  fut 
par  ses  conseils  que  le  vaincu  alla  demander 
asile  à Ptoléinée,  qui  le  fit  assassiner.  Théo- 
phane implora  alors  lu  clémence  de  César, 
et  le  servit , dit-on,  avec  autant  de  zèle  qu'il 
en  avait  montré  pair  sou  conqiétileur. 

De  l'histoire  des  guerres  de  Pompée,  du 
livre  de  la  Peinture  et  des  poésies  de  Théo- 
phane, il  ne  nous  reste  que  quelques  frag- 
ments dans  Si m bon  et  dans  Piularquc  , et 
deux  épigranuuts  insérées  dans  l'Antholo- 
gie; encore  n'est-il  pas  certain  qu'elles  soient 
de  lui.  ).  F. 

TliEOIMIAX'K  (SAiM  Georges),  confes- 
seur et  l’un  des  auteurs  de  l'Histoire  byzan- 
tine, naquit  à Constantinople,  vers  l’au  751 , 
de  parents  riches  et  vertueux.  Son  père  se 
nommait  Isaac,  cl  sa  mère  Théodolc.  Al’àge 
de  trois  ans,  il  perdit  son  père,  qui,  avant 


de  mourir,  le  recommanda  vivement  à 
l’empereur  Constantin-Copronyme.  Théo- 
phane fut  élevé  dans  une  mur  fastueuse, 
mais  son  goût  le  porta  à la  prière  et  à 
l’élude.  Cependant  la  crainte  d'affliger  sa 
mère  l’empêchait  d’exéculer  ses  projets  de 
uitter  le  monde  et  de  vivre  dans  la  soiitu- 
e.  11  se  vit  même  obligé  d'épouser  une 
jeune  et  riche  héritière  à laquelle  ou  l’avait 
fiancé  dès  son  enfance;  mais  il  fit  consentir 
sa  femme  à vivra  dans  la  continence.  Plie 
embrassa  la  vie  religieuse  dans  l’ile  des 
Princes , et  Théophane  dans  le  monastère 
de  Singriane,  d’où  il  [tassa  dans  l’ile  de Ca- 
louyme.  Il  y fonda  un  monastère,  puis  il  en 
fonda  un  second  auprès  de  celui  Singriane, 
dans  un  lieu  nommé  Megut-agrc  , grand 
champ.  Il  en  fut  le  premier  abbé.  Théo- 
phane parut , en  787  , au  second  concile  de 
Nicée,  et  y fut  reçu  avec  (le  grands  hon- 
neurs, quoiqu’il  y fût  venu  dans  un  équi- 
|>age  plus  que  modeste.  Il  signala  son  élo- 
quence dans  la  question  du  culte  des  images, 
dont  il  fut  l’un  des  plus  zélés  défenseurs. 
Du  retour  dans  sou  monastère  , il  y reprit 
scs  exercices  de  pénitence,  et  continua  d'édi- 
fier ses  confrères  par  sa  piété.  Sa  réputation 
de  sainteté  s’étendit  dans  tout  l’Orient.  On 
venait  de  toutes  les  provinces  consulter  le 
vénérable  abbé  de  Megat-agrc.  L’empereur 
Léon -l’Arménien , monté  sur  le  trône  en 
814  , proscrivit  de  nouveau  le  culte  des 
images,  et  manda  Théophane  à Constantino- 
ple , se  flattant  de  lui  faire  approuver  les 
motifs  de  sa  conduite , ou  du  moins  de 
l’obliger  à se  taire  ; mais  ni  les  promesses, 
ni  les  menaces  de  ce  prince  ne  purent  ébran- 
ler le  saint  abbé.  Léun  indigné  le  fil  enfer- 
mer dans  un  cachut,  où  il  resta  deux  ans, 
privé  des  choses  les  [dus  nécessaires  à la  vie. 
Il  y tomba  malade.  Ses  gardes,  touchés  de 
son  état , de  sa  patience  et  de  sa  résignation, 
obtinrent  qu’il  serait  transféré  dans  l'fle  de 
Samothrace  ; mais  sesdouleursaugmenlèrenl 
dans  le  trajet, et  ilmourutdix-scptjoursaprès 
son  arrivée , le  1 2 mar.>  81 8 , dans  sa  soixan- 
te-septième année.  On  doit  à Théophane  une 
chronographiequi  s'étend  depuis  284  jusqu’à 
815.  G’est  la  continuation  de  celle  de  G cor 
ges-le-Sy ocelle,  son  ami.  Le  |ière  Combefti 
l’a  publiée  à Caris,  en  1655.  Cette  édition 
fait  partie  de  la  collection  de  l’Histoire  byzan- 
tine, imprimée  nu  Louvre.  On  a plusieurs 
vies  de  saint  Théuphane.  La  meilleure  est 
celle  que  l’on  doit  à Théodore  Sludite.  Su- 
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rius  l’a  donnée  en  latin  dans  la  Vie  de « 
Sainie,  au  12  mars.  On  la  trouve  aussi  dans 
les  Bollandisles.  Methodius  , patriarche  de 
Constantinople , déposé  en  842,  avait , dit- 
on,  écrit  la  vie  de  Théophane  et  de  sa  femme. 

Doum. 

TIIEOPIIILACTE,  archevêque  d’A- 
cridc  en  Bulgarie,  vivait  dansle  u"  siècle,  soua 
hsempereurs  Michel  Ducas,  Nicéphore  Bola- 
niates  et  Alexis  Comnène.  Il  était  né  à Con- 
stantinople, où  il  fut  instruit  dans  les  scien- 
ces ecclésiastiques,  et  y lit  do  si  grands  pro- 
grès, qu’il  devint,  sans  contredit,  uu  des 
hommes  les  plus  remarquables  de  son  siècle. 
Appelé  aux  importantes  fonctions  d’arche- 
vêque d’Acride,  métropole  de  la  Bulgarie,  il 
travailla  avec  beaucoup  de  zèle  à l'établis- 
sement de  lu  foi  dans  celle  province,  qui 
était  encore  toute  barbare.  Théophylacte 
mourut  en  1071.  Nous  avons  de  lui  des 
Commentaires  sur  les  quatre  Évangélistes , 
les  Actes  des  apôtres  et  les  Épilres  de  saint 
Paul,  sur  les  prophètes  Uabacus,  Jonas,  Na- 
than et  Osée,  où  il  mêle  ordinairement  des 
sentences  tirées  de  saint  Jean-Chrysoslome. 
Le  cardinal  Baronius  rapporte  quelques  frag- 
ments des  lettres  de  Théophilacle,  et  Jean 
Mcursius  en  fit  imprimer, en  161 7, soixante- 
quinze  en  grec,  que  Vincent  Mutinier  de  Va- 
lence a traduites  en  latin;  elles  ont  été  insé- 
rées dans  la  Dibiiothè<lue  dte  Pcree.  C.  V. 

THEOPHILANTHROPES  (liai.  phil.). 
Amie  de  Dieu  et  dee  liommee , tel  est  le  nom 
fastueux  que  se  donnèrent,  à l'époque  de  la 
Révolution  française , les  fondateurs  d'une 
secte  religieuse  qui  empruntait  au  déisme 
ses  dogmes , et  sa  morale  et  quelques-uns  de 
ses  rites  au  christianisme,  qu’elle  aspirait 
à remplacer.  Les  doctrines  de  celte  prétendue 
religion  ayant  été  exposées  et  réfutées  à 
l’article  Détsne,  nous  n’avons  à nous  occu- 
per ici  que  de  son  histoire. 

La  marche  de  l'esprit  humain  pendant  le 
xvm*  siècle  est  un  des  spectacles  les  plus 
curieux  que  l'histoire  puisse  nous  offrir. 
Pendant  toute  cette  période , en  Angleterre, 
en  Allemagne,  et  surtout  en  France,  on  ne 
semble  occupé  qu’à  bouleverser  : religions, 
coutumes,  institutions  sociales,  rien  n’est 
respecté.  Le  besoin  de  détruire  était  si  grand 
qu 'après  avoir  renversé  le  trône,  immolé 
le  roi , persécuté  les  prêtres , profané  les 
églises  et  réduit  la  morale  à l’intérêt  bien 
entendu,  et,  comme  l'a  dit  un  poète,  du  ciel 
désert  citasse  l’Ètre-Soprême  , on  se  mit  à 


décimer  l'homme  et  à organiser  la  terreur. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable , c'est 
que  ces  bouleversements  se  faisaient  par 
amour  de  l'humanité  , que  c’était  au  nom 
de  la  dignité  humaine  et  des  droits  de  la 
naturequ’onentassait  ces  ruines.  Cependant, 
à la  place  de  la  monarchie,  on  voulait  met- 
tre quelque  chose;  mais  à la  place  de  la 
religion , rien  ; le  mot  de  ralliement  de  tous 
ceux  qui  s'étaient  réunis  pour  consommer 
la  révolution  était  tolérance  , c'est-à-dire 
indifférence  pour  toutes  les  religions.  Le 
christianisme  détruit,  il  y avait  des  hommes 
persuadés  de  la  meilleure  foi  du  monde 
qu'ils  pourraient  alors  se  croiser  les  bras  et 
qu'il  ne  resterait  plus  à la  nation  qu'à  être 
heureuse , parce  qu'elle  serait  sans  rois  et 
sans  Dieu. 

Mais  le  coeur  humain  n’est  pas  ainsi  fait. 
L’homme  n’est  pus  seulement  esprit , rai- 
sonnement, il  est  encore  sentiment:  quandon 
est  parvenu  par  des  sophismes  à abuser  la 
raison  , reste  encore  le  sentiment  qu’il  faut 
satisfaire,  et  le  sentiment  ne  s'accommode  ni 
du  système  alhéisle,  que  la  coterie  holbachi- 
que,  Dupuis,  La  Lande,  Volney,  essayaient 
de  propager,  ni  du  déisme  étroit  de  Voltaire 
et  de  son  école , confessant  un  Dieu  par  des 
raisons  de  politique,  et  le  plaçant  d’ailleurs 
si  loin  de  nous , (pi 'autant  vaudrait  dire 
qu’il  n’existe  pas;  il  faut  à l'homme  un  culte 
matériel , qui  se  traduise  en  actes  publics , 
et  qui , à certains  jours,  à certaines  heures, 
réunisse  tous  les  fidèles  et  porte  à la  fois,  par 
un  sublime  élan , les  vœux  de  tous  les  cœurs 
vers  le  ciel. 

Ce  besoin, quelques  esprits  le  reconnurent 
à l'époque  où  les  révolutionnaires  prou- 
vaient , par  l'absurdité  de  leurs  actes , que 
leur  point  de  départ  était  faux  ; ils  se  dirent 
que  ce  qu’il  y avait  de  plus  sublime  sur  la 
terre , c’était  une  assemblée  d’hommes  réu- 
nis dans  une  même  pensée  , émus  d’un 
même  enthousiasme , et  ils  inventèrent  des 
fêtes  ; on  honora  la  liaison  personnifiée  par 
une  femme  , on  célébra  l’anniversaire  des 
principales  conquêtes  de  la  révolution.  Mais 
que  pouvaient  signifier  dos  fêtes  privées  de 
sanction  et  d’idéalité  1 L’enthousiasme  qui 
les  accueillit  d'abord  dut  être  passager, 
comme  tout  enthousiasme  sans  fondement 
solide.  L’allégorie  peut  occuper  un  moment 
les  esprits  , mais  la  foule  ne  se  contentera 
jamais  d’aJIégories  transparentes  ; il  faut  à 
I l'homme  (gtclque  chose  de  plus  voilé;  l'u- 
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mour  du  mystère  est  inhérent  ù notre  na- 
ture , comme  il  est  inhérent  aux  lois  du 
monde  organisé.  Le  mystère  est  partout,  et 
nous  voulons  le  retrouver  surtout  dans  la 
religion  , qui  est  la  science  des  choses  qui 
passent  notre  vue.  Les  philosophes  qui  ont 
soutenu  qu'une  religion  sans  mystères  serait 
la  plus  convenable  n'avaient  pas  suffisam- 
ment étudié  l’humanité.  A défaut  d’autres 
preuves,  l'histoire  des  cultes  religieux  éta- 
blis dans  le  monde  suffirait  pour  le  dé- 
montrer, car  il  n'en  existe  pas  un  sans 
mystères  ; ceux  qu’on  a tenté  d’établir  sur 
une  autre  base  ont  échoué  dès  les  premiers 
essais,  ou  du  moins  n'ont  eu  qu'une  exis- 
tence éphémère. 

C'était  pourtant  là  le  rêve  des  philosophes 
les  plus  dogmatiques  du  xvm'  siècle , de 
ceux  qui  n’allaient  pas  jusqu’à  croire  qu’une 
nation  peut  vivre  sans  religion.  Peu  de 
dogmes , s’écriaient-ils , il  y aura  moins  de 
terrain  à défendre  ; « l’existence  de  la  Divi- 
nité puissante,  intelligente,  bienfaisante, 
prévoyante,  pourvoyante,  la  vie  à venir,  le 
bonheur  des  justes,  le  châtiment  des  mé- 
chants , la  sainteté  du  contrat  social  et  des 
lois  ; » avec  cela  une  morale  saine  et  pure, 
celle  de  l’Evangile,  par  exemple,  complétée 
ou  modifiée  par  celle  des  anciens  philoso- 
phes , en  un  mot , la  religion  qu’ont  prati- 
quée Socrate  et  Marc-Aurèle  ; voilà  , disait 
Rousseau , ce  que  tout  homme  doit  croire  ; 
et,  tranchant  d’un  mot  cette  question  de  la 
grâce  qui  avait  occupé  tant  d’hommes  émi- 
nents dans  les  premiers  siècles  du  christianis- 
me, Dieu  a donné  à l’homme  la  conscience, 
ajoutait-il  ailleurs , cela  lui  suffit.  La  révé- 
lation est  incroyable  et  inutile  : à quoi  bon 
nous  en  préoccuper  ? ( Voy.  Grâce  et  Révé- 
lation.) 

Mais  Rousseau,  tout  en  punissant  de  l'exil 
ou  de  la  mon  ( Contrat  Social,  liv.  îv,  c.  8 ) 
ceux  qui  n’accepteraient  pas  ses  dogmes,  ne 
croit  pas  qu’ils  doivent  se  traduire  en  un 
culte  extérieur  $ il  admet  la  religion  domi- 
nante tant  qu’elle  n’y  sera  pas  opposée. 

D’autres  déistes  étaient  plus  exclusifs  : 
en  Angleterre,  Shaftesbury,  Woolston,  Con- 
nor;  eu  France,  Jean  Leclerc,  Toustaint, 
Prémontval  ; en  Allemagne,  Lcssing,  Gla- 
bach  et  Jahn  avaient  proposé  l’organisation 
d’un  culte  fondé  sur  ce  qu’on  appelait  la 
Religion  naturelle  ; mais  la  première  tenta- 
tive sérieuse  pour  faire  passer  ce  projet  dans 
la  pratique  ne  remonte  qu’à  David  Williams, 


I ministre  ditsenler  de  Liverpool , qui , après 
avoir  préparé  les  esprits  par  des  Lettre»  sur 
l'éducation,  fit  paraître,  en  1776,  une  litur- 
gie fondée  uniquement  sur  le  déisme.  L’ou- 
vrage contient  des  prières  du  matin  et  du 
soir,  des  hymnes  sur  la  présence  de  Dieu , 
l’amitié,  l’humilité,  etc.  , et  l’indication 
de  certaines  cérémonies  religieuses  allégori- 
ques. Avant  de  publier  son  livre , il  s’était 
entendu  avec  Francklin  ; il  l’adressa  ensuite 
aux  principaux  chefs  du  parti  philosophique 
de  France  et  d’Allemagne , et  les  consulta 
sur  son  projet  d’ouvrir  un  temple  pour  y 
pratiquer  ces  cérémonies;  ceux-ci  l’approu- 
vèrent hautement,  plus  par  haine  du  chris- 
tianisme que  par  conviction.  Voltaire  sur- 
tout, qui , comme  on  sait,  n’était  pas  chiche 
de  compliments  , l’encouragea  fort.  Fier  de 
ce  suffrage,  Williams  se  mil  à l’oeuvre  ; il 
loua  une  maison  dans  Margaret-street , à 
Londres,  s’intitula  prêtre  de  la  nature;  et 
prêcha  à la  foule  que  la  curiosité  avait  ame- 
née. Les  Anglais  ne  se  pressent  pas  déjuger: 
pendant  quelque  temps  la  chapelle  fut  en- 
combrée d’auditeurs,  mais  peu  à peu  ils  se 
lassèrent  d’un  culte  qui  ne  leur  semblait 
qu’une  pâle  contre-épreuve  du  christianis- 
me , et , au  bout  de  quatre  ans,  Williams, 
voyant  sa  secte  mourir  d’inanition  , casa 
ses  prédications  et  céda  son  église  aux  mé- 
thodistes. A la  même  époque  , une  sembla- 
ble tentative  était  essayée  à Dessau , par 
Bardaw,  homme  de  mérite,  dont  Goethe  fait 
un  magnifique  éloge  ; mais  cette  secte  eut 
une  existence  encore  plus  courte  que  celle 
de  David  Williams , et  périt  comme  elle 
d’inanition. 

La  révolution  française  ayant  ouvert  la 
porte  à toutes  les  innovations,  la  fondation 
d’un  culte  déiste,  qui  n’avait  été  tentée 
qu’en  petit,  devait  naturellement  être  es- 
sayés: sur  une  plus  grande  échelle  ; mais,  pen- 
dant la  première  époque,  les  déistes  furent 
débordés,  et  l’athéisme  s’assit  à Notre-Dame 
avec  la  déesse  de  la  Raison.  Plus  tard  Ro- 
bespierre, conséquent  avec  le  principe  de 
| Jean-Jacques:  « que  les  dogmes  de  la  religion 
civile  doivent  être  énoncés  par  le  gouverne- 
ment  sans  explications  ni  commentaires,  > fit 
décréter  l’existence  de  l’Être-Supréme  et  de 
l’immortalité  del’âme,  en  célébra  la  fète.qui, 
malgré  le  ridicule  qui  devait  s’attacher  à ce 
décret,  eut  un  certain  éclat,  parce  que,  si 
alors  on  ne  savait  trop  que  penser  en  fait  de 
religion,  on  croyait  à la  république.  Ceux 
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des  déistes  qui  penchaient  pour  un  culte  pu- 
blic pensèrent  le  moment  favorable  pour 
formuler  le  leur,  line  foule  de  brochures  ap- 
parurent dans  ce  sens,  les  unes  prétendant  ré- 
organiser la  religion  primitive  de  Jésus, 
qu'ils  appelaient  le  premier  sans-culotte, 
les  autres  voulant  restaurer  le  culte  de  So- 
crate. D'Auberménil , député  à la  Conven- 
tion, assura  pour  sa  part  qu’il  avait  retrouvé 
la  religion  des  anciens  mages,  dans  une  bro- 
chure anonyme  publiée,  en  1796,  sous  ce 
titre  : Extrait s d'un  manuscrit  intitulé  : Le  Cul  te 
des  Adorateurs,  contenant  des  fragments  de 
leurs  différents  livres  sur  les  cérémonies  du 
culte,  les  observances  religieuses,  l’instruction, 
les  préceptes  et  l’adoration. 

Cette  brochure  contenait  un  système  li- 
turgique complet.  Chaque  père  de  famille 
était  le  directenr  spirituel  de  sa  maison.  Les 
fidèles  ou  plutôt  les  initiés  se  réunissaient 
tous  les  neuf  jours  dans  le  temple,  où  brûlait 
un  feu  perpétuel  ; le  grand  prêtre,  en  costume, 
offrait  à Dieu  des  fruits  en  se  tournant  vers 
les  quatre  points  cardinaux,  et  des  libations 
aux  quatre  cléments;  à certains  jours  on  y 
exécutait  même  des  danses  allégoriques.  Les 
trois  grandes  époques  de  la  vie,  la  nais- 
sance, le  mariage,  la  mort,  étaient  l’occa- 
sion de  cérémonies  assez  compliquées;  mais 
il  n’y  avait  que  deux  jours  chaque  année 
pour  la  célébration  des  mariages.  D’Auber- 
ménil  entrait  sur  tous  ces  sujets  dans  les  dé- 
tails les  plus  minutieux,  formulait  même 
les  prières  qui  devaient  accompagner  chaque 
acte  de  l’existence  ordinaire.  Cette  exhuma- 
tion inintelligente  de  quelques  pratiques  al- 
légoriques des  Guèbres  et  des  Mages  n'avait 
plus  aucun  sens  dans  l’état  actuel  de  nos 
connaissances.  L’auteur  trouva  cependant 
des  disciples  ; ses  réunions  avaient  lieu  rue 
du  Bac , où  les  cérémonies  qu’il  avait  rêvées 
se  pratiquaient,  dit-on,  avec  un  profond  re- 
cueillement. Ces  braves  gens  s’appelaient 
théoandropophiles;  ce  fut  le  noyau  des  théo- 
philanthropes , dans  lesquels  ils  se  fondi- 
rent. 

Le  Manuel  de  ceux-ci  fut  rédigé  par  Che- 
min , auteur  de  quelques  ouvrages  élémen- 
taires. Chemin  élagua  toutes  les  rêveries  de 
D’Auberménil , et  eut  la  prétention  de  faire 
une  religion  bien  positive,  bien  raisonna- 
ble. Les  dogmes  étaient  ceux  indiqués  par 
Rousseau  ; seulement  on  y ajouta  l’exis- 
tence d’un  purgatoire  et  des  prières  pour  les 
morts.  Quant  à la  morale , l’Évangile  fut 


mis  à contribution  pour  la  plupart  des  pré- 
ceptes ; les  autres  furent  empruntés  aux 
philosophes  de  toutes  les  nations  et  de  toutes 
les  époques.  Chemin  avait  pour  associé  prin- 
cipal Haüy  , frère  du  minéralogiste,  alors 
chef  d’une  institution  de  jeunes  aveugles , 
auxquels  il  a été  aussi  utile  que  l'abbé  de 
l’Épée  aux  sourds-muets.  11  avait  pour  as- 
sociés actifs  trois  autres  pères  de  famille , 
Moreau  , Janes  et  Mandar.  La  première 
réunion  eut  lieu  le  26  nivôse  an  v (16 
décembre  1796),  rue  Saint-Denis,  au 
coin  de  celle  des  Lombards , dans  l'église 
Sainte-Catherine,  dépendante  de  l’établis- 
sement de  Haüy. 

Cette  première  assemblée  et  les  suivantes 
furent  très-encourageantes.  La  foule , tou- 
jours avide  de  ce  qui  est  nouveau , en- 
combrait la  chapelle  ; bientôt  même  cette 
chapelle  fut  trop  petite.  Il  fallut  songer  à 
obtenir  un  local  plus  vaste  : les  églises  étant 
des  propriétés  nationales,  les  théophilan- 
throphes  demandèrent  qu’on  leur  en  ac- 
cordât l’usage  aussi  bien  qu’aux  chrétiens. 
Le  Directoire  rendit  un  décret  dans  ce  sens, 
en  ordonnant  toutefois  que  les  insignes  de 
chaque  culte  seraient  enlevés  au  moment 
où  l'autre  devrait  se  pratiquer. 

C’était  tout  simplement  une  absurdité. 
Les  églises  ont  été  construites  pour  le  culte 
catholique  : tout  est  en  rapport  avec  cettedcs- 
tination,  et  il  n’appartient  ni  à un  maçon, 
ni  à un  décorateur  de  leur  enlever  ce  carac- 
tère. D’ailleurs,  comment  déplacer  les  bas- 
reliefs,  les  statues , et  même  les  tableaux 
qui  ornent  un  édifice  chrétien,  au  point  de  le 
transformer  en  temple  profane  ? Le  clergé 
délibéra  longtemps  s’il  devait  se  soumettre 
à cette  injonction;  mais  il  se  dit  que  le 
gouvernement  serait  bien  aise  de  s’ar- 
mer de  ce  refus  pour  tenter  de  nouvel- 
les persécutions  ; tant  d'autres  sacrifices 
avaient  déjà  été  faits,  celui-là  fut  encore 
accepté.  Le  jour  de  la  fête  théophilanthro- 
pique , on  enlevait  l’Eucharistie  et  les  prin- 
cipaux objets  servant  aux  cérémonies  chré- 
tiennes, et  le  templedc  Jésus  était  abandonné 
à ceux  qui  ne  voulaient  voir  dans  le  fils  de 
Marie  que  le  premier  des  philosophes.  A 
Notre-Dame  le  clergé  cessa  de  se  servir,  & 
l’office  divin,  des  orgues,  dont  les  théophil- 
anthropes accompagnaient  leurs  hymnes. 

A peine  cette  permission  était-elle  accor- 
dée que  les  nouveaux  sectaires  s’établis- 
saient simultanément  dans  les  églises  de 
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Saint-Jacques  du-Haut-Pas , Saint-Sulpiee, 
SaintrThomas-d’ Aquin  , Saint- Étienne-du- 
Mont , Sairit-Médard  , Saint-Roch  , Sainl- 
Germain-l’Auxerrois,  Saint-Eustache,  Saint- 
Gervais  , Saint-Méry , Saint-Nicolas-des- 
Champs  , et  enfin  de  Notre-Dame.  Naturel- 
lement les  noms  de  ces  édifices  durent  être 
changés,  comme  on  avait  changé  ceux  du 
calendrier  : Saint-Germain  s'appela  la  Re- 
connaissance.'; Saint-Nicolas,  l'Hymen;  Saint- 
Sulpice,  la  Victoire  ; Sainl-Gervais,  la  Jeu- 
nesse , etc.  En  se  disséminant  ainsi , les  < 
théophilanthropes  croyaient  se  donner  plus 
d’importance  ; cela  ne  servit  qu’à  accélérer 
leur  ruine. 

Les  réunions  avaient  lieu  originairement 
le  décadi  ; ce  ne  fut  que  lorsque  l'affluence 
diminua  qu’elles  furent  fixées  au  dimanche. 
La  décoration  particulière  adoptée  par  la 
secte  consistait  en  un  autel  surmonté 
d’une  corbeille  de  fleurs  ou  de  fruits , sui- 
vant la  saison  , et  en  quelques  sentences 
morales  écrites  le  long  des  murs.  L’exercice 
avait  lieu  d'ordinaire  à midi , et  durait  une 
heure  et  demie.  Il  commençait  par  une  in— 
vocation  prononcée  debout;  chacun  exami- 
nait scs  fautes  (vendant  un  moment  de  si- 
lence ; puis  le  lecteur,  en  costume , avec 
l'habit  bleu  à la  française,  une  robe  blan- 
che, et  une  ceinture  rose,  faisait  une  lecture 
morale;  un  ou  plusieurs  orateurs  pronon- 
çaient des  discours  moraux,  qu'ils  avaient 
soumis  auparavant  à la  censure  des  Direc- 
teurs. Des  chants  pour  lesquels  ou  avait  mis 
à contribution  tous  nos  poètes , et  surtout 
J.-B.  Rousseau  , interrompaient  de  temps 
à autre  ces  discours  et  ers  lectures. 

Les  théophilanthropes  avaient  adopté  une 
espèce  de  baptême,  qui  consistait  à élever 
l’enfant  vers  le  ciel  pour  le  consacrer  à Dieu, 
en  présence  d’un  parrain  et  d’une  marraine. 
Les  cérémonies  «lu  mariage  rappelaient  aussi 
celles  du  culte  ratholique.  Les  époux  étaient 
enlacés  d’une  guirlande  de  fleurs  , dont  les 
deux  bouts  étaient  tenus  par  les  anciens  de 
la  famille.  Le  mari  remettait  à la  fiancée 
un  anneau,  et  le  chef  de  famille  une  médaille 
d’union.  Le  divorce  était  permis,  mais  en 
des  circonstances  exceptionnelles.  — Dans 
les  prières  funéraires , une  urne  ombragée  de 
feuillages  remplaçait  la  corbeille  de  fleurs. 

Outre  les  fêtes  décrétées  par  la  Conven- 
tion , de  la  Vieillesse,  de  la  Souveraineté  du 
peuple,  île  la  Fondation  de  la  République,  i 
les  théophilanthropes  fêtaient  encore  So-  t 


crate,  J. -J.  Rousseau  , Washington,  Saint- 
Vincent  de  Paul,  L’Hôpital , la  Tolérance. 
La  cérémonie  caractéristique  de  cette  der- 
nière solennité  consistait  en  cinq  bannières, 
portant  écrit , chacune , un  de  ces  mots  : 
Religion , SI  orale,  Juif»,  Catholique»,  Pro- 
testants, que  l’on  réunissait  en  un  faisceau, 
après  les  avoir  promenées  processionnelle- 
inent  dans  le  temple.  En  les  rapprochant 
les  cinq  porteurs  se  donnaient  l’accolade 
fraternelle,  en  signe  d'union  et  de  tolérance, 
car  la  nouvelle  religion  repoussait  le  nom 
de  secte  : elle  aspirait  à opérer  une  com- 
munion de  toutes  les  religons,  en  pre- 
nant ce  qu’il  y avait  de  bon  dans  chacune, 
et  ne  voulait  être , comme  le  disait  le  Caté- 
chisme de  Chemin  , qu’un  Institut  de  Morale. 

Il  parait  cependant  qu'une  partie  de  la 
Société  se  prononça  pour  l’admission  d’un 
corps  invariable  de  doctrine  : tel  est  du 
moins  le  motif  allégué  par  une  partie  des  so- 
ciétaires réunis  à Saint-Thomas-d’Aquin , 
pour  se  séparer  de  leurs  collègues.  la; 
schisme  fut  éclatant  et  provoqua  une  polé- 
mique dans  les  journaux.  Comme  c’est  l’ha- 
bitude dans  ces  sortes  de  cas,  on  ne  put  par- 
venir a s’entendre;  les  dissidents  n’en  con- 
tinuèrent pas  moins  leurs  assemblées,  mais 
ils  abandonnèrent  leur  premier  nom  pour 
se  donner  celui  de  sectateurs  du  culte  pri- 
mitif. 

Malgré  tous  leurs  efforts  cl  leurs  frais  de 
représentation,  les  théophilanthropes  étaient 
loin  cependant  de  recueillir  les  sympathies 
sur  lesquelles  ils  avaient  compté,  non  pas 
que  leurs  doctrines  ne  fussent  partagées  par 
un  grand  nombre  de  personnages  célèbres  à 
j divers  litres,  mais  tous  ou  presque  tous 
! étaient  antipathiques  à un  culte  extérieur. 

| Chénier  resta  tout  à fait  étranger  à la  secte. 
Volncy  composa  bien  quelques  prières  assez 
belles,  mais  ne  parut  pasaux  réunions.  Parmi 
les  littérateurs  célèbres,  Bernardin-de-Sainl- 
Pierre,  Dupont  de  Nemours,  Del  il  le  de  Salle, 
montrèrent  seuls  quelque  zèle;  encore  les 
deux  premiers  ne  voulurent-ils  jamais  pren- 
j dre  la  parole  dans  les  réunions.  Parmi  les 
| hommes  politiques,  Rallier, Goupil-Préfeln, 
Creuzé  de  la  Touche.  Jullien  (de  Toulouse), 
Laehajtelle,  Régnault,  membre  du  Conseil 
des  Anciens,  appuyèrent  le  culte  nouveau, 
mais  sans  beaucoup  d'ardeur.  Quoique  la 
Réveillère-Lcpeaux  reçût  de  ses  collègues, 
par  forme  de  plaisanterie,  le  surnom  de 
grand  prêt ic  des  théophilanthropes,  il  (tarait 
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que  toute  son  intervention  se  borna  à un 
discours  dans  lequel  il  annonçait  partager 
les  principes  de  la  secte,  prononcé  à l'Insti- 
tut, le  12  floréal  an  v (I"  mai  1797),  et  à 
quelques  petites  sommes  données  par  lui,  sur 
la  demande  des  administrateurs.  Il  parait 
aussi  que  le  Directoire  se  chargea  de  quel- 
ques-unes de  leurs  dépenses;  mais  ce  lut 
une  protection  sans  force,  et  qui  attestait 
plutôt  la  haine  du  gouvernement  contre  le 
christianisme  que  sa  sympathie  [tour  la  théo- 
philanthropie. 

l’alissot,  qui  écrivit  tour  à tour  pour  et 
contre  tout  le  monde,  prêta  aux  théophilan- 
lliropcs  l'appui  de  sa  plume;  Mercier  leur 
consacra  aussi  un  long  article  élogieux  dans 
son  Tableau  de  Parie,  ils  avaient  en  outre 
plusieurs  journaux  destinés  à propager  leurs 
doctrines,  entre  autres  : L’Echo  des  cercle $ 
patriotiques  et  des  réunions  de  Théophil- 
anthropes , Feuille  villageoise , publiée  par 
Siauve,  et  l'Ami  îles  Tliéophilanthropes  ou 
Recueil  de  morale  universelle , par  Guffroy, 
cx-rédacteur  d’un  recueil  démagogique  dans 
le  genre  du  Père  Duchesne.  Mais  ces  écrits, 
et  un  tirage  extraordinaire  de  Y Année  reli- 
gieuse des  Théophilanthropes  (4  vol.  in-18), 
dans  laquelle  on  inséra  le  catéchisme,  des 
cantiques,  des  maximes,  des  prières,  des 
discours  moraux  rédigés  en  grande  partie 
|iar  Chemin,  ne  parvinrent  pas  à vaincre  la 
tiédeur  qui  avait  succédé  au  premier  mo- 
ment d'enthousiasme. 

Dans  l’ivresse  de  leur  succès,  et  avec  cette 
foi  aveugle  dans  les  théories  qui  caractérise 
l'époque  révolutionnaire,  les  premiers  fon- 
dateurs avaient  engagé  leurs  correspondants 
de  l’étranger  et  des  colonies  à prêcher  chez 
eux  le  nouvel  évangile;  mais  ni  les  colo- 
nies, ni  l’Angleterre,  ni  la  Suisse  ne  répon- 
dirent à l’appel,  et  l'Allemagne  se  contenta 
de  traduire  et  de  discuter  les  ouvrages  qu'on 
lui  expédiait. 

départements  se  montrèrent  d’abord 
plus  favorables;  il  y eut  des  temples  au  Ha- 
vre, à Bordeaux,  à Bernay  (Eure),  à Bour- 
ges, et,  auprès  de  Paris,  à Montreuil.  Le  dé- 
partement de  l’Yonne  surtout  montra  beau- 
coup de  zèle.  Les  associés  d’Auxerre  se  firent 
même  un  rituel  différent  de  celui  qu’on 
suivait  à Paris  et  beaucoup  plus  chargé  de 
pratiques;  mais  là  comme  ailleurs  le  culte 
ne  tarda  pas  à périr  faute  de  sectateurs. 

Au  48  brumaire,  trois  ans  après  la  prédi- 
cation de  leur  doctrine,  les  ihéopiiilanlhrn- 


pes  n’avaient  plus  aucun  établissement 
dans  les  départements  ni  à l’étranger  ; il 
n’existait  à Paris  que  quatre  temples , la 
Reconnaissance , l’Hymen , la  Victoire  et 
la  Jeunesse,  et  leur  uumbre  allait  toujours 
décroissant.  Peu  de  temps  après  , la  popu- 
lace enleva  l'autel  et  les  inscriptions  que 
l'on  avait  placés  dans  ce  dernier  temple 
( Saiut-Gervais  ) , et  les  brûla  devant  le 
portail , sans  que  le  gouvernement  consu- 
laire y pi  fl  garde. 

En  eft'et,  les  consuls  étaient  loin  d’avoir 
hérité  des  sentiments  des  Directeurs.  Bona- 
parte, pour  sa  part,  aimait  peu  ce  qu'il  ap- 
pelait les  idéologues  : il  savait  d'ailleurs 
que  la  théophilanlhropic  n’avait  aucun 
avenir;  il  pensa  que  le  clergé,  qu'il  aspi- 
rait dès  lors  àseconcilier.lui  sauraitgré  de 
la  détruire  tout  à fait , et  le  29  vendémiaire 
an  x ( 21  octobre  4 801  ) un  arrêté  des  con- 
suls défendit  aux  tliéophilanthropes  de  pra- 
tiquer désormais  leurs  cérémonies  dans  les 
églises.  La  preuve  que  la  secte  n’était  plus 
rien , ou  que  du  moins  les  sectaires  tenaient 
fort  peu  à leur  culte , c’est  que  cette  persé- 
cution n'en  augmenta  pas  le  nombre.  Ceux 
qui  étaient  à la  tête  demandèrent  à pouvoir 
louer  une  salle  pour  y continuer  leurs  exer- 
cices; on  leur  refusa  cette  faveur,  et  tout 
finit  là;  personne  ne  parla  plus  de  la  théo- 
philaniliropic  que  Chemin,  qui  allait  don- 
ner des  leçons  dans  une  institution  de  la 
rue  Saint-Etienne. 

Ainsi  tomba  cet  essai  de  culte  déiste,  dé- 
siré j tendant  tant  d’années , et  qui , à son 
apparition  , rêvait  la  conquête  du  monde 
et  l'anéantissement  du  christianisme.  Nous 
avons  déjà  indiqué  la  raison  principale  de 
sou  peu  de  succès  ; l'antipathie  de  la  classe 
lettrée  |>our  tout  ce  qui  ressemblait  à un 
culte;  il  y en  avait  encore  une  autre  : la 
déconsidération  d'une  partie  des  meneurs. 
Lis  fondateurs  étaient  des  gens  irréprocha- 
bles par  leuis  mœurs  et  leurs  antécédents; 
mais  ceux  qu’ils  s’associèrent  plus  tard 
n'étaient  pas  tous  dans  le  même  cas.  Il  y 
avait  parmi  eux  plus  d’un  Gobel,  qui  ne 
s'étaient  faits  tliéophilanthropes  que  par 
des  motifs  d’ambition  et  d’intérêt  person- 
nel. Le  public  ne  s’y  trompa  pas,  et,  la  cu- 
riosité satisfaite  , il  cessa  de  s’en  occuper. 
Ceux  qui  ne  voyaient  dans  le  nouveau  culte 
qu’un  moyend'oppositionau  christianisme, 
et  se  flattaient  que  leur  exemple  enlèverait 
quelques  sectateurs  à la  religion  du  Christ, 
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ne  tardèrent  pas  non  plus  à se  rebuter  en 
voyant  l’inutilité  de  leurs  efforts.  Quant 
aux  hommes  de  bonne  foi , quelques-uns 
passèrent  de  ce  culte  au  pur  déisme  ou  à 
l'athéisme,  et  les  autres , dont  la  naïve  can- 
deur mérite  toute  indulgence , n’étaient 
ni  assez  nombreux , ni  assez  intrigants  pour 
soutenir  un  culte  que  les  ambitieux  avaient 
abandonné.  L’histoire  de  celte  chute  est, 
on  le  voit , la  même  que  celle  du  Saint- 
Simonisme,  de  l’Église  française,  du  Néo- 
Christianisme,  et  de  toutes  les  secles  qui 
ont  cherché  depuis  cinquante  ans  à s’établir 
sur  les  ruines  de  la  religion  à laquelle  son 
divin  fondateur  a promis  la  perpétuité. 

A.  Fl.  de  Grêville. 

THEOPHILE,  patriarche  d’Alexandrie, 
élu  en  385,  et  mort  en  412;  oncle  et  prédé- 
cesseur de  saint  Cyrille,  célèbre  par  ses  dé- 
mêlés avec  saint  Jean  Chrysostome  et  le  zèle 
qu’il  déploya  contre  les  origénistes.  Le  con- 
cile de  Capoue,  tenu  en  389,  lui  confia  la 
mission  de  terminer  les  différends  qui  exis- 
taient entre  Flavien  et  Évagre,  ordonnés 
tous  les  deux  évêques  d’Antioche.  Théo- 
phile, dans  l’ardeur  de  son  zèle  pour  la 
propagation  du  christianisme,  fit  démolir 
tous  les  monuments  païens  d’Alexandrie,  et 
bâtir  l’église  de  Saint-Jean-Baptiste  sur  les 
ruines  du  temple  de  Sérapis.  La  doctrine 
d’Origène  ayant  allumé  une  vive  querelle 
dans  les  monastères  d’Égypte,  Théophile 
condamna  les  origénistes,  et  sous  ce  prétexte 
il  chassa  plusieurs  moines  d'Alexandrie  et 
d’Égypte.  Saint  Jean  Chrysostome  intervint 
et  voulut  les  réconcilier  avec  le  patriarche, 
mais  il  se  brouilla  avec  lui.  Cette  dispute  fit 
grand  bruit.  Théophile,  présidant  le  concile 
du  Chêne,  se  déclara  ennemi  de  Chrysostome, 
lefitdéposer, et  même, aprèsla  mort  dusaint, 
refusa  de  mettre  son  nom  dans  les  dyptiques 
sacrés.  Saint  Jean  de  Damas  rapporte  que 
Théophile  eut,  avant  de  mourir,  trois  lon- 
gues journées  d’agonie,  et  qu’il  ne  put  ren- 
dre le  dernier  soupir  qu’après  avoir  fait 
amende  honorable  devant  une  image  de 
saint  Chrysostome.  Théophile  a écrit,  selon 
Gennade,  des  traités  contre  les  origénistes 
et  les  anthropomorphistes,  et  un  Traité  de 
la  foi  : ces  ouvrages  sont  perdus.  Etant  prê- 
tre, il  dressa  un  cycle  pascal  pour  cent  ans, 
à commencer  du  premier  consulat  de  Théo- 
dose-le-Vieux.  Il  écrivit  sur  ce  cycle,  et  sur 
les  disputes  qui.  s'étaient  elevées  en  Orient 
pour  l'époque  de  la  célébration  de  Pâques, 


trois  épitres  que  saint  Jérôme  a traduites  en 
latin  et  que  nous  possédons  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères.  On  trouve  aussi  quelques 
canons  de  lui  dans  la  collection  des  ca- 
nons, et  une  dissertation  grecque  et  latine  : 
Cujus  rei  homo  similis  sit,  publiée  par  Morel, 
à Paris,  en  1608.  M. 

THÉOPHILE,  savant  jurisconsulte  grec 
du  vi*  siècle,  travailla  à la  rédaction  des  In- 
stitutes,  qui  font  partie  de  la  compilation 
justinienne,  et  en  a laissé  une  paraphrase 
grecque. 

THÉOPHILE,  empereurd’Orient,  monta 
sur  le  trône  en  829,  après  la  mort  de  Michel 
le-Bèguc  son  père.  Le  chagrin  qu’il  ressentit 
de  la  prise  et  de  la  destruction  de  la  ville 
d’Amorium  parles  Sarrasins  le  porta  à refuser 
toute  nourriture.  Il  mourut,  par  suite  de 
cette  funeste  résolution,  en  842. 

THÉOPHILE,  dit  le  Moine  ou  Roger  , 
vivait  au  x*  ou  xtt*  siècle.  C’était  un  ar- 
tiste très-recommandable  pour  son  temps.  Il 
est  auteur  d'un  ouvrage  fort  intéressant  dans 
l'histoire  des  arts,  en  ce  qu’il  fait  connaître 
les  procédés  alors  en  usage  pour  la  peinture, 
les  travaux  d’orfèvrerie  et  l’art  de  nieller. 
Cet  ouvrage  est  intitulé  : De  omni  scienlid 
picturœ  artis.  Ratier. 

THEOPHILE.  On  connaît  sous  ce  pré- 
nom, beaucoup  plus  que  sous  son  nom  vé- 
ritable, un  de  nos  premiers  poètes.  Théo- 
phile Viaud,  ou  de  Viau,  naquit,  en  1590, 
au  village  de  Boursères-Sainte-Radegonde, 
dans  l’Agénois,  où  il  fut  élevé  par  son  père, 
ancien  avocat  de  Bordeaux.  Il  vint  à Parisà 
l’âge  de  vingt  ans.  « C’était,  dit  Voltaire, 
un  jeune  homme  de  bonne  compagnie,  fai- 
sant très-facilement  des  vers  médiocres,  mais 
qui  eurent  de  la  réputation;  très-instruit 
dans  les  belles-lettres,  écrivant  purement  en 
latin,  homme  de  table  autant  que  de  cabi- 
net. » Théophile  se  lia  avec  Balzac,  et  fit 
avec  lui  le  voyage  de  Hollande  : ils  se  brouil- 
lèrent ensuite  sans  qu’on  en  sache  précisé- 
ment la  cause  ; cependant  Balzac  parait  avoir 
eu  des  torts  envers  son  ami.  Théophile  avait 
déjà  composé  une  tragédie  de  Pasiphaé  et 
plusieurs  pièces  de  vers  pour  les  fêtes  de  la 
cour;  mais  sa  réputation  et  son  esprit  caus- 
tique lui  firent  des  ennemis  puissants,  qui 
obtinrent,  en  1619,  un  ordre  d’exil  contre 
lui.  Il  se  rendit  en  Angleterre,  et  ce  fut  pen- 
dant son  séjour  à Londres  qu’il  composa  son 
ode  au  roi,  qui  commence  par  -.  Celui  qui 
lance  te  tonnerre,  et  qui  passe  pour  son  chef- 
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d’œuvre.  Ayant  obtenu  la  permission  de 
rentrer  en  France,  Théophile  abjura  le  pro- 
testantisme, dans  lequel  il  avait  été  élevé, 
mais  continua  de  se  livrer  à ses  saillies  sa- 
tiriques et  à ses  habitudes  licencieuses.  Un 
nouvel  orage  se  forma  bientôt  contre  lui. 
Poursuivi  avec  ardeur  par  ses  ennemis,  il 
fut  condamné,  en  1633,  par  arrêt  du  Parle- 
ment, à être  brûlé  vif,  pour  crime  de  lèzo- 
majesté  divine  et  humaine.  Il  avait  pris  la 
fuite;  mais  il  fut  arrêté  au  Calelct,  ramené 
à Paris,  enchaîné  et  jeté  dans  le  cacbot  de 
Ravaillac,  où  il  languit  sans  qu’on  s’occupât 
de  lui  pendant  six  mois.  Enfin , le  Parle- 
ment, après  une  longue  procédure,  révoqua 
sa  sentence,  et  commua  la  peine  portée  con- 
tre Théophile  en  un  bannissement  de  la  ca- 
pitale. Le  poète  se  retira  à Chantilly,  chez 
le  duc  de  Montmorency,  son  protecteur. 
Bientôt  môme  il  put  rentrer  à Paris.  Mais  les 
souffrances  qu'ilavait  éprouvées  avaient  pro- 
fondément altéré  sa  constitution,  et  il  mou- 
rut le  35  septembre  1 636 , Agé  seulement 
de  36  ans.  Les  œuvres  de  Théophile  for- 
ment trois  parties;  les  deux  premières  pa- 
rurent en  1631,  et  la  troisième  en  1636.  Il 
eslauteur  d'une  tragédie  de  Pymmeet  Titubé. 
On  lui  a attribué  des  pièces  fort  libres  qui 
ne  sont  pas  de  lui.  Trop  admiré  de  son  temps, 
on  ne  lui  a peut-être  pas  rendu  justice  après 
sa  mort.  11  écrivait  bien  en  prose;  dans  la 
poésie  il  a fait  preuve,  à la  vérité,  déplus 
d’esprit  que  de  jugement;  mais  l’&ge  eût  pu 
donner  à son  talent  facile  les  qualités  qui  lui 
manquaient.  V.  R. 

1 THÉOPHRASTE  (Tvbtabf.,  qu' Aristote 
surnomma)  naquit  h Éresos , ville  maritime 
de  l’ile  de  Lesbos,  le  5e  jour  du  mois  heca- 
tombéon  de  la  3e  année  de  la  103e  olym- 
piade, c’est-à-dire  371  ans  avant  J. -C. 
Mélanlhas,  son  père , était  foulon.  Tyr- 
tame , venu  jeune  à Athènes  pour  y étu- 
dier sous  Platon , se  lia  d’amitié  avec  Aris- 
tote. Lorsque  Platon  mourut , son  neveu 
Speusippe  lui  succéda  ; mais  le  dérègle- 
ment de  ses  mœurs  lui  fit  perdre  un  grand 
nombre  de  ses  disciples , et  Tyrtame,  lui 
aussi , se  retira  de  l'Académie.  Il  voyagea , 
parcourut  les  îles  de  la  Grèce,  et  combattit 
même  pour  délivrer  Lesbos , sa  patrie,  des 
tyransqui  l’opprimaient.  Delà  il  se  rendit  en 
Macédoine,  assista  à la  bataille  de  Cltéron- 
née,  et  revint  à Athènes,  après  douze  ans 
d’absence.  Aristote  alors  élevait  une  nou- 
velle écple;  Tyrlame,  d’abord  disciple, 


lui  servit  dans  la  suite  de  professeur  sup- 
pléant. Aristote,  enthousiasmé  de  la  fa- 
cilité de  son  esprit,  de  son  éloquence, 
changea  premièrement  son  nom  en  celui 
d ’Euphraste  (parlant  bien)  ; mais,  ce  nou- 
veau nom  n'exprimant  pas  toute  l'estime 
qu’il  avait  poui  Tyrtame , il  le  nomma 
Théophraste  ( divin  parleur  ).  Théophraste 
succéda  à Aristote  dans  la  tl4«  olympi  - 
de,  et  une  foule  immense  d’auditeurs  ac- 
courut à ses  leçons.  L’inimitié  du  préteur 
Sophocle,  fils  d'Amphillide , le  força  à les 
suspendre  ; ce  préteur  avait  rendu  une  loi 
qui  défendait  aux  philosophes  d’ensei- 
gner dans  les  écoles,  et  les  punissait  de 
mort  s’ils  y désobéissaient.  Philon  ayant 
succédé  à Sophocle,  les  persécutions  contre 
Théophraste  cessèrent  ; il  revint  enseigner 
au  Lycée,  et  le  peuple  condamna  Sophocle 
à une  amende  de  5 talents.  Théophraste 
était  tellement  vénéré  à Athènes  qu’A- 
gnonide  faillit  être  puni  comme  impie 
pour  l’avoir  accusé  d’impiété.  Théophraste 
mourut  à cent  sept  ans,  et  cessa  tout 
à la  fois  de  travailler  et  de  vivre,  dit  La 
Bruyère;  la  Grèce  le  pleura,  et  le  peuple  en- 
tier assista  à ses  funérailles.  On  dit  qu’à 
son  lit  de  mort,  scs  disciples  lui  ayant  de- 
mandé ce  qu’il  avait  à leur  recomman- 
der, il  leur  tint  un  sublime  discours  où  se 
trouvent  ces  paroles  : La  vie  nous  séduit;  elle 
nous  promet  de  grands  plaisirs  dans  la  posses- 
sion de  la  gloire;  mais  ù peine  commence-t-on 
à vivre  quil  faut  mourir,  et  il  n’y  a rien  de 
plus  stérile  que  l’amour  de  la  réputation.  Ci- 
céron, qui  a fait  un  si  grand  éloge  de  Tliéo- 
phraste  dans  son  livre  de  Brulus,  dans  ses 
Epitres  ù Atticus,  dit,  au  troisième  livre  des 
Tusculanes,  que  ce  philosophe  mourant  se 
plaignit  de  ce  que  la  nature  n’avait  pas 
donné  aux  hommes  une  existence  aussi  lon- 
gue qu’aux  cerfs  et  aux  corneilles;  car,  si 
les  hommes  vivaient  autant  que  ces  ani- 
maux, les  sciences  et  les  arts  finiraient  par 
atteindre  le  dernier  degré  de  la  perfection. 
Saint  Jérôme  assure  que  Théophraste  ago- 
nisant, à l’àge  de  cent  sept  ans,  regretta  de 
sortir  de  la  vie  dans  un  temps  où  il  ne  fai- 
sait que  de  commencer  à être  sage.  Les 
maximes  de  Théophraste  sont  devenues  pro- 
verbiales; elles  ont  traversé  vingt  siècles 
sans  rien  perdre  de  leur  à-propos,  et  on  dit 
encore  aujourd’hui,  comme  autrefois,  qu’if 
ne  faut  pas  aimer  tes  amis  pour  les  é/trouver, 
mais  bien  les  éprouver  pour  tes  aitner.  Il  ap- 
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pelait  cheval  sans  bride  tin  orateur  sans  ju- 
gement, et  disait  à quelqu'un  qui  gardait 
le  silence  : Si  lu  es  habile  homme,  lu  as  tort; 
sinon,  raison.  La  plus  grande  dépense  que 
l’on  puisse  faire,  selon  lui,  est  celle  du 
temps.  Diogène  Laërce  donne  la  nomencla- 
ture de  plus  de  deux  cents  ouvrages  écrits 
par  Théophiaste;  il  ne  nous  en  reste  que 
vingt.  La  première  édition  de  ses  œuvres 
que  nous  possédions  a été  imprimée  en 
1477,  à Venise,  jiar  Aide  Manuce.  Came- 
rarius  en  a donnéune  édition  plus  complète 
en  1541,  puis  Daniel  Heinsius,  à Leyde,  en 
ICI 3.  Ces  éditions  renferment  : V Histoire 
des  plantes,  le  Traité  des  cours,  celui  de  la 
métaphysique,  des  pierres,  du  feu,  des  vents, 
des  poissons,  des  vcrtiyes,  de  la  lassitude,  des 
odeurs , des  sueurs,  des  siyncs,  et  le  livre  des 
Caractères,  livre  admirable  et  devenu  clas- 
sique. F.  M. 

THEOPOMPE,  roi  deSparle,  vivait  vers 
le  vine  siècle  avant  J.-C.  Ce  fut  lui  qui  créa 
les  éphores,  magistrats  chargés  de  surveiller 
les  sénateurs  et  les  rois  eux-mômes.  Comme 
on  lui  reprochait  à celle  occasion  d’affaiblir 
son  autorité  : « Je  la  laisserai  plus  grande  à 
mes  successeurs,  répondit-il,  parce  qu'elle 
sera  plus  durable.  » Sous  son  règne  com- 
mença , entre  les  Messéniens  et  les  Lacédé- 
moniens, cette  longue  guerre  qui  se  termina 
par  la  ruine  de  Mcssène.  Théopompe,  fait 
prisonnier  dans  un  des  nombreux  engage- 
ments qui  signalèrent  celte  guerre , fut 
égorgé  avec  trois  cents  Spartiates,  en  l’hon- 
neur de  Jupiter  d’Ithûme,  ville  qui  a donné 
son  nom  à la  bataille. 

THEOPOMPE  de  Chio,  orateur  et  histo- 
rien, vivait  du  teuqis  de  Philipi*  de  Macé- 
doine, et  suivit  en  exil  son  père  Datnasis- 
tratc , oblige  de  s’expatrier  pour  cause  poli- 
tique. Alexandre-le-Crand  le  fit  rentrer  dans 
sa  patrie.  Mais,  après  la  mort  de  ce  prince, 
contraint  d’errer  de  nouveau,  il  ne  trouva 
fias  même  un  asyle  en  Egypte , où  son  ca- 
ractère remuant  donna  de  l’ombrage  à Plo- 
lémée.  Théopompe,  qui  avait  alors  soixante 
ans,  vécut  depuis  dans  une  retraite  telle- 
ment profonde  qu’on  ne  connail  ni  le  lieu  , 
ni  l’époque  de  sa  mort.  Aucun  de  scs  ou- 
vrages n’est  venu  jusqu’à  nous.  Nous  savons 
qu’il  avait  recueilli,  comme  orateur,  les 
applaudissements  de  toute  la  Grèce.  Lors- 
qu'A rlémise  ouvrit  un  concours  pour  le  pa- 
négyrique de  Mausole , son  époux  , Théo- 
pompe l’emporta  sur  tous  ses_ concurrents, 


au  nombre  desquels  était  Isocrale,  son  maî- 
tre, et  il  eut  la  faiblesse  de  se  vanter  de  celte 
dernière  circonstance.  Théopompe  n’eut  pas 
moins  de  réputation  comme  historien  : ses 
ouvrages,  au  dire  de  quelques  auteurs  an- 
ciens, présentaient  de  grandes  beautés  à coté 
degrandsdéfauls.Témoinde  beaucoupd’évé- 
nements,  il  avait  puisé  dans  la  conversation 
des  hommes  publics  de  nombreux  et  impor- 
tants renseignements  ; il  écrivait  d'ailleurs 
avec  hardiesse,  et  il  est  souvent  cité.  Ses 
principaux  ouvrages  historiques  étaient  une 
histoire  de  la  Grèce  , qui  commençait  où 
Thucydide  s’était  arrêté,  et  une  histoire  du 
règne  de  Philippe  de  Macédoine. 

V.  IUtikr. 

THEOPSÏE  (arch.).  Nom  que  les  Jneiens 
donnaient  à une  prétendue  apparition  des 
dieux  , le  jour  où  on  célébrait  quelque  fête 
en  leur  honneur. 

THEOHBE.  Instrument  à cordes,  fait  en 
forme  de  luth,  ayant  deux  manches,  dont 
le  second,  plus  petit  que  le  premier,  est 
destiné  à soutenir  les  quatre  derniers  rangs 
de  cordes  qui  rendent  les  sons  graves,  et  que 
l’on  pince  à vide. — Lethéorbe,  instrument 
favori  des  dames  de  la  cour  de  Louis  XIV  , 
est  maintenant  abandonné.  Le  père  de  Ninon 
de  Lenclos  donnait  des  leçons  dethéorbe; 
celte  femme  célèbre  en  jouait  fort  bien  elle- 
même.  — L’Académie  écrit  luorbe.  Nous 
avons  cru  devoir  conserver  à ce  mot  l’ortho- 
graphe et  la  prononciation  que  les  mu- 
siciens lui  ont  données  dans  tous  les 
temps. 

TI1EORE  ( llist . Anc.),dti  grec  S'tMpàv, 
voyant,  nom  que  l’on  donnait  aux  membres 
des  députations  solennellesqueles  villesde  la 
Grèce  envoyaient  aux  fêtes  de  Delphes,  d’O- 
i. ym pie,  de  Tempé,  de  Délos.  (F.  ces  mots.) 
Thésée,  après  sa  victoire  sur  le  Minolaure, 
consacra  dans  le  temple  d’Apollon,  à Délos, 
une  statue  de  Vénus  qu’il  avait  rapportée  de 
la  Crète.  Les  jeunes  filles  et  les  jeunes  hom- 
mes qu’il  avait  sauvés  l’accompagnaient 
dans  ce  pèlerinage.  Ce  fut  l’origine  des  théo- 
ries. Depuis  lors,  tous  les  cinq  ans,  une  dé- 
putation était  envoyée  à la  fête  d’Apollon, 
lin  navire  appelé  Dé/ùrr/c  était  équipé  exprès 
|»our  porter  les  envoyés  et  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  le  sacrifice,  I.a  poupe  du  navire 
était  couronnée  de  laurier  par  un  prêtre  d’A- 
pollon ; lis  théores  étaient  également  cou- 
ronnés de  laurier. 

Chaque  théorie  était  composée  ; Ie  de 
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membres  choisis  dans  les  plus  anciennes  fa- 
milles; 2"  de  deux  chœurs,  l’un  de  jeunes 
garçons,  l’autre  de  jeunes  filles  ; 3°  de  quel- 
ques magistrals;  4°  de  dix  inspecteurs  tirés 
au  sort;  et  5“  de  deux  hérauts  pour  procla- 
mer h»  vainqueurs  dans  les  jeux  publics  qui 
suivaient  les  sacrifices.  Toutes  ces  personnes 
étaient  logées  dans  des  maisons  entretenues 
aux  frais  des  villes  qui  les  envoyaient. 

las  cortège  s’avançait  au  son  des  instru- 
ments; une  couronne  d'or  d 'une  grande  va- 
leur était  ordinairement  offerte  au  dieu.  On 
lui  faisait  ensuite  un  sacrifice  de  cent  tau- 
reaux, puis  les  deux  chœurs  exécutaient  des 
danses  figuratives  comme  toutes  les  danses 
primitives  : tantôt  c 'était  l'histoire  des  pé- 
régrinations de  Lalone  et  de  ses  aventures  à 
Délos,  tantôt  celle  de  Thésée  dans  le  laby- 
rinthe de  Crète.  Parfois  les  danses  sacrées 
étaient  suivit»  d’autres  exercices  grotesques 
destinés  à rappeler  les  premiers  jeux  d’Apol- 
lon enfant.  Il  s’agissait,  par  exemple,  de 
mordre  en  dansant,  et  avec  les  mains  atta- 
chées derrière  le  dos,  l'écorced'un  olivier,  etc. 
Ceux  qui  se  distinguaient  le  plus  dans  ces 
danses  recevaient  un  trépied  d’or  pour  ré- 
compense. 

On  décernait  ensuite  des  prix  de  musique, 
deceste,  de  lutte,  de  pugilat,  de  saut,  de 
course  à pied  et  à cheval.  On  lit  sur  un  mar- 
bre transporté  d'Athènes  en  Angleterre,  en 
4739,  une  inscription  dont  une  partie  est 
relative  aux  dépenses  faites  à Athènes  pour 
une  théorie.  Ces  dépenses  sont  : Une  cou- 
ronne d’or,  le  travail  de  l’orfèvre  compris, 
4 ,500  drachmes  ; des  trépieds  pour  les  vain- 
queurs, 1,000  drachmes;  pour  les  arclti- 
théores,  I talent;  pour  le  capitaine  de  la  ga- 
lère qui  avait  porté  la  députation,  7,000 
drachmes;  cent  bœufs  pour  le  sacrifice, 
8,4 15  drachmes.  On  sait  que  la  drachme  va- 
lait 93  centimes  ou  presque  1 fr.,  et  le  ta- 
lent 5,560  francs  90  centimes  de  notre  mon- 
naie. Taylor  et  Corsini,  qui  décrivent  cette 
inscription,  la  croient  de  l'année  373  ou  372 
avant  l’ère  chrétienne. 

Le  retour  des  théores  dans  leur  patrie 
était  une  autre  solennité;  des  cris  de  joie  les 
accueillaient  à leur  passage,  et  ils  ne  quit- 
taient leur  couronne  que  pour  la  consacrer 
dans  le  temple  de  quelque  dieu.  Le  temps 
du  voyage  des  ihéorcs  athéniens  à Délos 
s'appelait  les  Délie t;  c’était  un  temps  sacré, 
pendant  lequel  il  était  défendu  de  procéder 
à aucune  exécution.  Socrate,  condamne  pen- 


dant les  Délies,  ne  but  la  ciguë  que  lors- 
qu’elles se  fureot  écoulées. 

Les  peuples  de  la  Grèce  n’étaient  pas  les 
seuls  à envoyer  des  députations  à Délos.  On 
montrait  dans  un  temple  de  Diane  les  cen- 
dres de  plusieurs  théores  hyperboréens, 
morts  pendant  qu’ils  s’acquittaient  de  leur 
1 mission. 

L’argent  théorique  ( Sriuypdijxi , spectacle  ) 
était  celui  que  l’on  prélevait  (jour  payer  les 
frais  des  représentations  scéniques.  D’après 
une  loi  d'Kubulus,  c’était  un  crime  capital 
d’en  changer  la  destination,  fût-ce  pour  sub- 
venir aux  besoins  do  la  guerre.  Ün  peut  voir 
dans  la  1”  Ohjnlhicnue  quelles  précautions 
prend  Démoslhènes  pour  insinuer  à si»  con- 
citoyens d’employer  une  partie  de  cet  argent 
contre  Philippe. 

THEOREME  (math.).  Un  théorème  est 
une  vérité  qui  devient  évidente  au  moyen  d’un 
rationnement  appelé  uéaoNSTKATiON.  Nous 
croyons  ne  pouvoir  rien  ajouter  i cette  dé- 
finition. 

Il  existe,  en  mathématiques,  un  certain 
nombre  de  théorèmes  remarquables  , aux- 
quels on  a donné  le  nom  des  géomètres  qui 
les  ont  découverts.  Nous  citerons  seulement: 
en  arithmétique,  les  théorèmes  de  Wilton, 
de  Fermai;  en  algèbre,  les  théorèmes  de  lin- 
éarité , de  llolle , de  M.  Slurm , de  M.  Cau- 
chy ; en  géométrie,  les  théorèmes  de  Netvlon, 
de  Pascal,  de  M.  Urianchon  ; en  analyse, 
les  théorèmes  de  Legendre,  de  Fagnani , 
d'Abel,  etc.,  etc. 

THEORIE.  Le  mot  français  théorie  est 
traduit  littéralement  du  mot  grec  S trop  loi, 
qui  signifie  vue,  contemplation.  Cette  con- 
templation porto  nécessairement  sur  un  ob- 
jet pris , ou  dans  l’ordre  physique , ou  dans 
l’ordre  historique,  ou  dans  l’ordre  intellec- 
tuel , ou  dans  l’ordre  moral  : et  c’est  dans 
ces  classes  que  se  rangent  les  théories  déjà 
connues;  la  théorie  de  la  terre,  la  théorie 
des  astres  ; la  théorie  des  révolutions  ; la 
théorie  des  beaux-arts;  la  théorie  des  lois; 
celle  des  sentiments  moraux.  On  peut 
avoir  des  théories  sur  des  objets  mixtes: 
telle  serait  une  théorie  de  la  guerre,  dans 
laquelle  l’homme  figurerait  comme  instru- 
ment principal  ; instrument  intelligent  et 
sensible,  dont  l’esprit  et  le  cœur  sont  des 
gages  de  victoire,  ou  des  causes  de  défaite. 
Un  comprend  aussi  qu’après  une  théorie 
sur  un  objet  général  on  peut  encore  faire 
1 des  théories  sur  les  objets  qui  en  dépendent. 
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De  celte  façon , après  une  théorie  des  scien- 
ces, on  aurait  une  théorie  chimique  , une 
théorie  médicale , une  théorie  philosophi- 
ue;  et  en  subdivisant  toujours,  une  théorie 
e la  sensibilité,  une  théorie  de  la  vision, 
une  théorie  des  mouvements  musculaires, 
une  théorie  de  la  digestion , une  théorie  de 
la  respiration  , une  théorie  de  la  chaleur 
animale;  puis  une  théorie  de  la  circulation, 
de  la  nutrition  , des  sécrétions  , ainsi  de 
suite;  théorie  partielles,  maisd'autant  plus 
importantes  qu'elles  embrasseraient  les  mê- 
mes fonctions  prises  dans  toute  l’animalité. 
Finalement  tout  traité  sur  un  objet  quel- 
conque peut  être  considéré  comme  une 
théorie  de  cet  objet  ; telles  seraient  la  Logi- 
que de  Port-Iloyal , la  rhétorique  et  la  Poé- 
tique d'Aristote,  ainsi  que  tous  les  traités 
analogues  que  l'on  a faits  sur  le  modèle  de 
ceux-là;  les  poèmes  d’Horace,  de  Vida,  de 
Despréaux  ; l' Orateur  de  Cicéron  , etc.  Les 
lnuitutions  de  Quintilien  seraient  des 
théories  de  l’éloquence;  j’y  joindrai  le  traité 
du  Sublime.  L'abbé  Morellet  a fait  une 
théorie  du  paradoxe.On  pourrait  écrire  une 
théorie  des  pierres,  ou  d’une  pierre,  en  rai- 
sonnant sur  les  forces  qui  en  rapprochent 
et  en  façonnent  les  molécules,  comme  on 
raisonne  sur  la  force  qui  fait  marcher  les 
astres  autour  du  soleil , et  le  soleil  lui— 
même  autour  d'un  centre  inconnu  , lequel 
serait  emporté  autour  d’un  autre  centre; 
ainsi  de  suite,  à l'infini. 

Il  suit  de  là  qu’il  n’est  pas  un  objet  ma- 
tériel , pas  une  collection  d'objets , pas  un 
art,  pas  un  procédé,  pas  un  acte  qui , sou- 
mis à la  contemplation  de  l’esprit,  ne  puisse 
donner  les  éléments  d’une  théorie  : d’où 
l’on  voit  encore  que  ces  éléments  sont  an- 
térieurs à la  théorie,  et  qu’ils  ne  peuvent 
être  recueillis  que  par  l'observation  ou  , 
comme  on  dit  vulgairement,  par  la  prati- 
que. La  pratique  des  choses  , l'étude  qu’on 
en  fait , l'expérience  qu’en  donne  le  temps, 
l'attention,  l'habitude  ; tels  sont  donc  lis 
vrais  fondements  de  toute  théorie.  Faisons 
maintenant  deux  sup|>ositious;  la  première, 
que  l’expérience  ait  rassemblé  sur  un  phé- 
nomène toutes  les  particularités  dont  il  sc 
compose  ; la  seconde , qu’à  l'égard  de  cha- 
que particularité,  l’esprit  en  ait  rigoureu- 
sement déterminé  le  caractère  cl  la  succes- 
sion ; je  dis  que  vous  aurez  de  ce  pliériomène 
uue  connaissance  complète , et  que  l’ex- 
pression de  celle  connaissance  par  l’écriture 


ou  la  parole  sera  elle-même  une  théorie 
complète,  une  contemplation , uue  vue,  un 
tableau  complet  de  ce  phénomène.  Ici  la 
pratique  et  la  théorie  seront  parfaitement 
identiques , si  ce  n'est  que  la  pratique  a été 
la  première , et  que  la  théorie  a été  la  se- 
conde : de  telle  sorte  que  la  |>erreclioii  de 
celle-ci  suppose  la  perfection  de  celle-là  : 
proposition  dont  la  réciproque  n’est  pas  tou- 
jours admissible,  bien  qu’elle  ail  lieu  quel- 
quefois. 

Ces  deux  termes  posés , la  pratique  et  la 
théorie,  ainsi  que  les  rapports  qu’elles  ont 
l’une  à l’autre , il  est  visible  que  si  la  pra- 
tique s'exerce  sur  un  objet  complexe,  mo- 
bile, variable,  on  a toujours  à craindre 
que  tous  les  éléments  n’en  soient  pas  actuel- 
lement connus,  que  la  théorie  qui  lis  repré- 
seule ne  soit  qu’une  théorie  condition- 
nelle , et  qu'un  fait  inattendu  ou  tout  nou- 
veau ne  la  modifie  profondément,  ou  ne  la 
change  du  tout  au  tout.  C’est  ainsi  que  les 
progrès  toujourscroissantsde  l’histoire  natu- 
relle en  ont  fait  sans  cesse  varier  les  métho- 
des , ou  si  l’on  veut  les  théories.  C'est  ainsi 
que  l’instabilité  des  météores  n’a  pas  per- 
mis jusqu’à  présent  de  construire  ou  de 
proposer  sur  ce  genre  de  phénomènes  une 
théorie  solide  , seulement  pour  un  très- 
petit  nombre  d’années , et  qu’en  chi- 
mie il  a suffi  de  constater  que  les  métaux 
prennent  du  poids  par  la  calcination  , ou 
plutôt  par  la  combustion  , pour  renverser 
toute  la  théorie  , d’ailleurs  si  plausible,  du 
phlogislique.  Enfin  , lorsque  la  pratique 
s’exerce  sur  des  phénomènes  d’une  nature 
inaccessible  à l’esprit  humain  , tels  que  ceux 
qui  ont  leur  source  dans  les  forces  vitales, 
comme  les  théories  n’ont  et  n’aurout  jamais 
aucune  prise  sur  ces  forces,  il  s’ensuit  que 
les  théories  que  l'on  a faites,  ou  qu'on  sera 
tenté  de  faire  sur  ces  réalités  impénétrables, 
n 'ont  eu  et  n'auront  jamais  que  l'incerti- 
tude et  la  vanité  des  hypothèses.  Qu’esl-ce 
qu’inflainmation  ? qu’est-ce  qu’irritation  f 
qu’csl-cc  que  sensibilité  ? qu’est-ce  que 
sympathie  1 Ici , plus  encore  que  partout 
ailleurs , on  est  réduit  à des  phénomènes 
de  succession.  Tout  l'art  consiste  à saisir 
l’ordre  qui  les  enchainc  l'un  à l’autre  , afin 
de  hs  provoquer  à souhait,  et  c’est  le  com- 
ble de  la  difliculté. 

La  pratique  , avons-nous  dit , a dû  en 
toutes  choses  précéder  la  théorie.  Cepen- 
dant , sur  des  points  particuliers,  la  théorie» 
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fondée  sar  des  analogies  constantes  , a quel- 
quefois précédé  la  pratique.  Un  siècle  avant 
qu’on  eût  décomposé  l’eau , Newton  avait 
annoncé  que  l’eau  renfermait  un  principe 
combustible.  A la  vue  des  oxydes  métalli- 
ques , ou  des  métaux  brûlés  qui  prennent 
une  apparence  de  terre,  Lavoisier  avait  dit 
que  toutes  les  terres  étaient  probablemeut 
des  métaux  brûlés  ; ce  qui  s’accorde  à mer- 
veille avec  les  découvertes  qui  ont  été  faites 
depuis.  Enfin,  pour  expliquer  l’équilibre  de 
l'anneau  de  Saturne  autour  de  ce  grand  as- 
tre, Laplace  avait  établi,  avant  les  observa- 
tions, que  la  figure  de  cet  anneau  était  une 
figure  inégale. 

Une  pratique,  même  très-étendue,  et  sur 
beaucoup  d’objets , peut  exister  sans  aucune 
théorie  : et  dans  les  temps  primitifs , en 
Orient,  tel  a été  probablement  l’état  des 
sciences  , ou  de  ce  qu'on  appelait  ainsi. 
Toutefois , sur  les  peuples  qui  les  avaient 
cultivées,  que  savons -nous?  peut-être 
étaient-ils  trop  sages  pour  se  faire  des  théo- 
ries ; et  parmi  les  faits  qu’ils  tenaient  de 
leur  pratique  , peut-être  en  est-il  qui  ren- 
verseraient toutes  les  nôtres.  En  revanche, 
dans  certains  esprits , la  théorie , bien  que 
née  de  la  pratique,  peut  exister  toute  seule. 
On  peut  avoir  la  théorie  de  la  navigation  , 
sans  être  navigateur  ; la  théorie  de  la  guerre, 
sans  être  général  ; la  théorie  des  lois  et  des 
gouvernements,  sans  être  magistral  ou  chef 
d’État,  ou  législateur;  la  théorie  dis  beaux- 
arts  , sans  être  artiste.  Or  c’est  ici  que  le 
passage  de  la  théorie  à la  pratique  est  diffi- 
cile , dangereux  , impossible  ; impossible 
surtout  dans  les  arts  d’imitation  , lesquels 
supposent  des  aptitudes  intérieures  que  la 
nature  accorde  si  rarement,  et  que  l'exer- 
cice ou  l'éducation  peut  développer  sans  les 
donner  jamais.  Vous  savez  la  théorie  de  la 
peinture , mais  vous  ne  serez  jamais  un 
peintre.  Vous  possédez  à merveille  toute  la 
théorie  de  la  poésie  et  de  l’éloquence;  vous 
en  maniez  supérieurement  tout  le  matériel; 
mais  vous  ne  serez  jamais  éloquent  ni 
poêle  ; la  nature  ne  l’a  pas  voulu  , comme 
elle  n’a  pas  voulu  que  Pradon  fût  Racine. 
Un  abbé  fort  connu  sait  à fond  les  règles  de 
la  tragédie,  et  il  compose  une  tragédie  très- 
conforme  aux  règles  , mais  glacial  et  détes- 
table. Bémetzreider,  ou  plutôt  Diderot  et 
D’Alembert,  ont  écrit  sur  la  musique:  au- 
raient-ils trouvé  un  chant?  Diderot  peut- 
être  ; mais,  pour  D'Alcmbert , la  chose  est 
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fort  douteuse.  Or  le  chant  est  l'âme  de  la 
musique;  le  reste  n’est  qu 'accessoire,  et  cet 
accessoire  n’est  supportable  que  lorsqu’il 
est  empreint  de  l’esprit  du  chant  ; mais  le 
secret  du  chant  est  dans  la  sensibilité  des 
excellents  musiciens.  A quatre  ans,  Mozart 
était  un  prodige;  et  à quatre  ans,  ce  pro- 
dige , de  même  qu’Ovide  au  berceau  , ne 
savait  pas  un  mot  de  théorie.  Garat  était  né 
musique.  Sacchini , le  tendre , le  mélo- 
dieux , le  pathétique  Sacchini  lui  disait  ; 
« Ils  disent  que  tou  ne  sais  pas  la  mousique  ; 
« mais  eux,  ils  ne  savent  pas  que  tou  es  la 
« mousique  même.  > Dans  les  arts  de  sen- 
timent , la  pratique  est  presque  toute  spon- 
tanée ; elle  est  toute  d'inspiration  ; elle  fe- 
rait la  théorie  ; la  théorie  ne  la  ferait  pas. 

Enfin  , entre  la  pratique  et  la  théorie , 
il  est  une  espèce  de  concordance  et  une  es- 
pèce d’opposition  dont  je  dois  dire  un  mot. 
Qu’un  homme  ait  dans  l’esprit  certains 
principes,  et  qu’il  y subordonne  exactement 
ses  actions,  cet  homme  sera  tout  bon  ou  tout 
méchant  ; mais  il  sera  conséquent  avec  lui- 
même,  et  ici  la  pratique  et  la  théorie  ne 
se  donneront  pas  des  démenties  mutuels. 
Mais  ces  cas  sont  très-rares,  et  le  plus  sou- 
vent les  hommes  sont  dépareillés  au  moral 
comme  ils  le  sont  au  physique.  Ici,  maximes 
admirables , cl  conduite  répréhensible  et 
même  criminelle  ; hypocrisie,  ambition, et 
surtout  contradiction  manifeste.  Là  , c’est 
Arcésilas , qui  dans  ce  qu’il  dit  attaque  la 
justice , et  dans  ce  qu’il  fait  la  respecte  et 
la  suit.  Dans  la  grande  majorité  des  hommes 
toute  la  suite  des  actions  n’est  guère  qu’un 
mélange,  à des  degrés  infiniment  vari4,  de 
ces  contraires.  Docteur  Paiuset. 

THEOSOPHES.  L’enthousiasme , la 
crédulité,  l’orgueil,  l’esprit  de  mensonge 
ont  créé  une  prétendue  science  qui  a été 
appelée  divine  ( théosophie  ) ; ses  adeptes 
ont  été  nommés  Théosophes.  Cette  science 
n’est  pas  l’ouvrage  des  facultés  naturelles. 
La  raison  n’a  pas  assez  d’étendue  pour  la 
concevoir  ; le  vol  de  l’imagination  ne  sau- 
rait y atteindre.  Un  principe  intérieur,  sur- 
naturel , qui , brillant  par  intervalles  dans 
l'âme,  éclaire  l’intelligence,  exalte  l'imagi- 
nation , maîtrise  la  volonté  produite  en 
nous.  Il  nous  met  en  communication  avec 
les  habitants  du  monde  invisible , et  nous 
découvre  les  vérités  les  plus  importantes  et 
les  plus  cachées  sur  Dieu  et  sur  la  nature. 

La  théosophie  a existé  chez  les  anciens, 
4» 
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Nous  devons  signaler  ici  tes  ihéosophes  mo- 
dernes. La  science  divine  prend  naissance 
dans  lous  les  pays.  Elle  affeelionne  néan- 
moins l'Angleterre,  cl  surtout  l’Allemagne. 
Elle  s’est  manifestée  dans  toutes  les  classes  de 
la  société.  Elle  a pénétré  dans  la  tête  du  sa- 
vant, a trouvé  place  dans  celle  de  l’homme 
du  monde,  n’a  pas  été  inaccessible  à celle  de 
l'ouvrier  [le « cordonnière  ont  fourni  plu  - 
sieurs  théosophes).  Les  lumières  du  siècle 
n’ont  pas  suffi  pour  la  décréditer.  Elle  compte 
de  nos  jours  des  sectateurs  zélés,  et  la  presse 
lui  sert  de  tribune. 

La  ihéosophie  a un  double  objet.  Elle 
dévoile  les  secrets  du  monde  physique;  elle 
initie  aux  mystères  du  monde  moral.  De  là 
deux  sortes  de  théosophes.  Les  premiers  sont 
les  alchimistes,  les  partisans  de  la  cabale.  On 
distingue  parmi  eux  Paracelse,  Jean-Bap- 
tiste Van  Helmont , et  son  fils  François- 
Mercure  , V.  Weigel , le  médecin  anglais 
R.  Fludd , etc.  Les  seconds  sont  les  illumi- 
nés de  toute  espèce.  On  range  parmi  ceux- 
ci  le  cordonnier  allemand  Jacques  Boehm, 
Poiret , Swedenborg  , Murait , Martinez , 
Pasqualis,  Saint-Martin  , Dutois,  etc... 

Ces  deux  classes  de  théosophes  sont  d’ac- 
cord sur  quelques  points  généraux.  Ils  attri- 
buent les  uns  et  les  autres  leur  connaissance 
surnaturelle  à un  principe  intérieur,  qu'ils 
appellent  Esprit  de  Dieu , Esprit  austral,  in- 
stinct divin.  D’après  Paracelse,  l'Ecriture 
sainte  conduit  à toutes  les  vérités  ; elle  est 
la  clef  de  la  théorie  des  maladies  ; il  faut 
interroger  l'Apocalypse,  qu’un  illuminé  ap- 
pelle un  saint  paravent  composite,  pour  sa- 
voir ce  que  c’est  que  la  médecine  magique, 
lin  ami  de  Saint-Martin  affirmera  que  la 
doctrine  théosophique  est  renfermée  dans 
les  saintes  Ecritures  entendues  selon  l’esprit, 
et  non  selon  la  lettre.  Les  alchimistes  et  les 
illuminés  croient  que  le  monde  intérieur  et 
invisible  est  figuré  par  le  monde  extérieur 
et  visible  ; que  la  science  est  fondée  sur  les 
rapports  éternels  qui  existent  entre  Dieu , 
l’homme  et  l'univers  ; que,  pour  sonder  les 
mystères  de  l'action  divine , il  faut  connaître 
les  sept  formes  de  la  nature  spirituelle  et 
corporelle.  Les  uns  et  les  autres  cherchent 
cette  connaissance  à l'aide  de  la  cabale.  Ils 
exigent  de  concert  une  purification  : « L’es-  | 
« prit  doit  se  dégager  des  enveloppes  du  pé- 
« ehé  pour  acquérir  la  notion  de  toutes 
« choses.  — Le  développement  radical  de 
• notre  essence  intime  peut  seul  nous  con- 


c duire  au  spiritualisme  actif;  alors  tes  tum- 
« mcsdutorrentde\iennenlhomme*deditsr.  * 
Les  alchimistes  prennent  le  nom  de  phi- 
losophes par  le  feu.  Ils  désignent  par  cette  dé- 
nomination la  source  où  ils  puisent  leurs 
secrets  et  leurs  remèdes.  Les  illuminés  s'a|»- 
pellent  amis  de  Dieu  et  de  la  sagesse.  Para- 
celse  et  les  deux  Van  Helmont  se  servaient 
de  la  théosophie  pour  trouver  la  pierre  phi- 
losophale et  pour  guérir  toutes  les  maladies. 
La  science  divine  ne  leur  fut  point  d'une 
grande  utilité.  Paracelse  courut  toute  sa  vie 
après  la  pierre  philosophale , et  ne  sut  pas 
se  délivrer  de  la  pauvreté  ; et  la  panacée  ne 
l’empécha  pas  de  mourir  à 48  ans.  Elle  ne 
préserva  pas  non  plus  Jean-Baptiste  Van 
Helmont  de  la  douleur  de  perdre  sa  femme 
et  ses  quatre  enfants,  ni  de  l’erreur  qui  le 
fit  périr  lui-méme  victime  de  sa  doctrine, 
à l’âge  de  67  ans.  Les  illuminés  prennent 
le  litre  de  prophètes  et  de  thaumaturges.  Ils 

Earcourent  en  tous  sens  les  régions  invisi- 
les , et  nous  en  dressent  des  caries  souvent 
contradictoires;  ils  ambitionnent  de  s'unir 
à Dieu , et  se  donnent  la  mission  de  préparer 
sur  la  terre  la  nouvelle  Jérusalem . Malgré  ces 
titres  et  ces  merveilles,  les  illuminés  vivent 
et  meurent  souvent  dans  l’obscurité  ; et  l'on 
n'est  point  encore  fixé  sur  l’origine  de  Mar- 
tinez Pasqualis. 

Les  théosophes  ont  quelquefois  bien  mé- 
rité de  la  science.  La  médecine  doit  beau- 
coup à Paracelse.  Le  vieux  Van  Helmont 
contribua  , au  péril  de  ses  jours , au  pro- 
grès de  la  chimie.  Leibnitz  accordait  quel- 
que estime  au  jeune  Van  Helmont.  On 
trouve  dans  les  ouvrages  de  Saint-Martin 
des  réflexions  pleines  d'inlérél  et  de  vérité, 
et  des  réponses  solides  à des  objections  for- 
mées par  les  incrédules  contre  certains  faits 
de  l'Ecriture.  Paracelse  et  Jean-Baptiste  Van 
Helmont  sont  à la  tète  des  alchimistes. 
« Le  premier  prescrivait  la  manière  de  de- 
venir fou,  et  il  appelait  cela  s'unir  à Dieu. 
Le  second  se  fit  mettre  au  maillot,  et  s'y 
conduisit  en  tout  comme  un  enfant  nouveau- 
né  , pour  imiter  Jésus-Christ.  > Jacques 
Boehm  est  le  patriache  des  illuminés.  Il  dé- 
finissait Dieu  : le  néant , le  silence  éternel. 
Saint-Martin  disait  qu'il  n’était  pas  digne 
de  délier  les  cordons  de  ses  souliers. 

la  théosophie  repose  sur  des  principes 
dont  l'application  anéantit  la  raison  de 
l'homme,  pour  le  soumettre  tout  entier  à 
la  fougue  d’une  imagination  en  délire , cl 
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profane  les  Ecritures  en  les  livrant  à la  ca- 
bale, qui  veut  y chercher  des  secrets  qu 'elles 
ne  renferment  point.  La  raison,  au  con- 
traire, règle  les  limites  qui  séparent  la  reli- 
gion et  la  philosophie.  Elle  met  dans  le  do- 
inaine  de  celle-ci  toutes  les  questions  de 
l'ordre  physique  et  celles  de  l’ordre  moral 
sur  lesquelles  le  flambeau  de  l'intelligence 
peut  projeter  sa  lumière.  Elle  ne  demande 
point  à celle-là  la  solution  dre  problèmes 
abandonnés  à nos  disputes.  Elle  sait  que  le 
but  de  la  révélation  est  moral  et  pratique. 
Mais  elle  implore  la  foi  comme  une  auxi- 
liaire indispensable,  en  s’arrêtant  à l’entrée 
du  sanctuaire  oè  elle  s’est  sentie  défaillir; 
et  elle  comprend  qu'il  faut  recevoir  par 
l'enseignement  de  l’Église  le  véritable  sens 
des  Livres  saints,  sous  peine  d’y  trouver 
une  source  d'inspirations  ridicules , quel- 
quefois criminelles.  L’abbé  Flottes. 

TIIEOT  (Catherine),  plus  connue 
sous  le  nom  de  la  Mbt  de  Dieu,  vision- 
naire de  l’époque  delà  Révolution.  Le  xviu* 
Siècle, qui  ne  croyait  pas  en  Dieu,  croyaitau 
pouvoir  surnaturel  des  charlatans  et  îles  vi- 
sionnaires; il  accueillit  tour  à tour  les  convul- 
sionnaires de  saint  Médard,  puis  Cagliostro, 
puis  le  comte  de  Saint-Germain,  puis  Mes- 
mer; un  charlatan  remplaçait  l'autre,  et 
tous  obtenaient  crédit , parce  que  le  besoin 
du  mystère  est  naturel  au  cœur  de  l’homme  ; 
s’il  ne  peut  se  satisfaire  dans  la  religion,  il 
préférera  la  superstition  à l'incrédulité.  Ca- 
therine Théot  s’éleva,  par  ses  prétentions, 
aussi  haut  que  Cagliostro  ou  Saint-Germain  ; 
pauvre  paysanne  du  diocèse  d'Avranches, 
elle  était  venue  à Paris  chercher  fortune, 
faute  de  trouver  des  moyens  d’existence  dans 
son  pays;  mais,  dans  son  humble  sphère, 
elle  se  permettait  d’avoir  aussi  des  visions 
et  de  prédire  l’avenir.  Si  elle  s’en  fût  tenue 
là,  la  police  aurait  pu  la  laisser  tranquille; 
mais  elle  aspirait  à faire  secte,  il  se  faisait 
chez  elle  des  réunions  nombreuses;  le  gou- 
vernement crut  devoir  intervenir  et  faire 
enfermer  la  prophélesse  , une  première 
fois  à la  Bastille,  puis,  voyant  qu’elle  deve- 
nait incorrigible,  à la  Salpétrière.  Cepen- 
dant il  avait  bien  fallu  la  relâcher,  et  en 
1794  elle  se  trouvait  libre.  Les  épisodes  si 
variés  de  la  Révolution  avaient  profondé- 
ment agi  sur  son  imagination  ; elle  annonça 
que  ces  événements  n’étaient  que  le  prélude 
de  faits  beaucoup  plus  étonnants.  Elle  pré- 
dit l'avénement  prochain  d’un  Messie,  qui 


devait  changer  la  face  du  monde,  complé- 
ter l’œuvre  de  la  Rédemption  en  donnant 
l’immortalité  corporelle  à ses  élus,  c'est-à- 
dire  aux  membres  de  la  secte.  Catherine  de- 
vait être  la  mère  de  ce  Messie,  et  se  faisait 
honorer  comme  telle.  Son  principal  pro- 
phète était  un  ancien  Chartreux,  nommé 
dom  Gerle,  que  l’Auvergne,  sa  patrie,  avait 
envoyé  à l’Assemblée  constituante.  Il  [tas- 
sait dans  son  pays  pour  un  homme  d’esprit, 
et  il  avait  pris  plusieurs  fois  la  parole  dans 
l’Assemblée,  entre  autres  pour  demander 
que  la  religion  catholique  fût  déclarée  reli- 
gion de  l’Etat;  mais  il  parait  que,  depuis, 
ses  facultés  s’étaient  dérangées.  Il  était  as- 
sisté d'un  médecin  du  duc  d’Orléans,  Ques- 
vremond,  dit  Lamnlte,  fort  entiché  de  mes- 
mérisme et  ayant  publié  plusieurs  mémoi- 
res sur  ce  sujet,  line  femme  Amblard,  qui 
instruisait  les  postulants,  faisait  la  lecture 
et  introduisait  les  initiés,  complétait  l’état- 
major  de  la  secte. 

Robespierre  venait  de  faire  décréter  l’exis- 
tence de  l'Etre-Suprème.  Il  parait  que  cet 
acte  lui  concilia  les  sympathies  de  la  Mire 
de  Dieu,  car  depuis  lors  elle  ne  l’appela  plus 
que  son  fils  chéri,  le  désigna  comme  le  pré- 
curseur du  nouveau  Messie,  et  publia  qu'il 
était  réservé  à de  mystérieuses  destinées. 
Robespierre  se  moquait  intérieurement  des 
rêveries  de  Catherine,  mais  il  était  flatté  de 
cet  hommage;  il  recevait  dom  Gerle  fré- 
quemment, et  il  lui  avait  même  donné  un 
certificat  de  civisme  qui  devait  le  sauver  des 
recherches  du  comité  de  salut  public,  et  qui 
ne  servit  qu'à  le  perdre. 

Les  réunions  ordinaires  de  la  secte  avaient 
lieu  dans  le  galetas  de  Catherine,  rue  Con- 
trescarpe-Saint-Jacques, nu  troisième.  S’il 
en  faut  croire  le  rap|>ort  de  Vadier,  les  céré- 
monies du  culte  qu’on  y observait  étaient 
fort  bizarres,  mais  n’ofl’raient  rien  de  bien 
neuf.  Pour  faire  partie  des  élus,  il  fallait  d’a- 
bord être  en  état  de  grâce  et  renoncer  à tout 
plaisir  temporel; à ces  conditions,  on  était 
présenté  à la  femme  Théot,  on  se  proster. 
nait  devant  elle,  puis  on  était  admis  à lui 
donner  sept  baisers  sur  le  visage  : deux  au 
front,  deux  aux  tempes,  deux  aux  joues  et  un 
au  menton,  en  mémoire  des  sept  sacrements, 
des  sept  plaies,  des  sept  allégresses,  des  sept 
douleurs,  etc.  Sept  était  le  chiffre  mystérieux 
de  la  secte,  car  il  se  retrouvait  encore  dans 
le  nombre  des  élus,  qui  devait  être  de  cent 
quarante  mille  ou  sept  fois  vingt  mille. 
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Le  comité  de  sûreté  générale  fut  averti  de 
ces  réunions  au  mois  de  juin  1794.  On  sa- 
vait vaguement  que  Robespierre  était  l’objet 
d'une  espèce  de  culte.  Or  Robespierre,  mé- 
content du  comité,  qu’il  ne  trouvait  pas  as- 
sez docile,  s’était  formé  une  police  à lui  ; le 
comité  lui  en  gardait  rancune;  d'ailleurs, 
une  profonde  antipathie  se  manifestait  déjà 
contre  lui  au  sein  de  la  Convention;  on  lui 
en  voulait  de  sa  fête  à l’Être-Suprème  et  de 
ses  prétentions  à la  dictature.  Coulhon  et 
Sainl-Just  étaient  les  seuls  membres  qui  ne 
lui  fussent  pas  plus  ou  moins  ouvertement 
hostiles;  on  résolut  de  profiter  de  l’occasion 
pour  jeter  du  ridicule  et  de  l’odieux  sur  l'ex- 
avocat  d’Arras,  en  transformant  les  momc- 
ries  de  Catherine  et  de  ses  adeptes  en  une 
conspiration  contre  l’État;  ce  qui  n’était  |>as 
difficile , car  tous  ceux  qui  faisaient  partie  de 
l'association  étaient,  par  leurs  antécédents, 
quelque  peu  suspects  de  royalisme;  on  sa- 
vait d’ailleurs  que  l’Assemblée  ne  se  mon- 
trerait pas  scrupuleuse  sur  les  preuves. 

Le  sanctuaire  de  la  Hère  de  Dieu  n’était 
pas  d’un  abord  facile;  il  y avait  un  mot 
d’ordre  pour  empêcher  les  profanes  d’y  pé- 
nétrer : Senor,  chef  du  comité,  y parvint  ce- 
pendant, sous  prétexte  de  se  faire  initier; 
mais  il  ne  sut  pas  assez  tenir  son  sérieux 
pour  que  dom  Gcrle  ne  soupçonnât  rien.  Le 
prophète  tenta  de  prendre  la  fuite,  il  était 
trop  tard  ; Senor  avait,  par  la  fenêtre,  fait 
signe  à ses  hommes  d’avancer.  La  maison 
fut  cernée,  une  |>erquisition  amena  la  dé- 
couverte du  certificat  de  civisme  signé  Ro- 
bespierre, et  d’une  lettre  adressée  par  Cathe- 
rine à son  fils  chéri.  C’était  tout  ce  qu’on 
voulait.  Dom  Gcrle,  Catherine  et  quatorze 
initiés  furent  arrêtés  immédiatement  et  con- 
duits à la  Conciergerie. 

En  apprenant  qu'on  s’apprêtait  à mettre 
la  femme  Théo!  et  ses  amis  en  accusation , 
Robespierre  comprit  que  c’était  à lui  qu'on 
en  voulait,  et  chercha  à en  détourner  ses 
collègues  en  leur  disant  que  c’était  une  farce 
ridicule.  La  discussion  fut  fort  vive.  Billaud- 
Varennes  etCollot-d’IIerbois  lui  tinrent  tète; 
on  en  vint  aux  expressions  injurieuses,  mais 
Robespierre  se  retira  en  pleurant  de  rage, 
car  il  n'avait  pu  empêcher  que  la  lecture  du 
rapport  ne  fût  indiquée  pour  le  17  juin. 

Après  les  sorties  obligées  contre  les  prê- 
tres et  les  royalistes,  le  rapporteur  (c’était 
Vadier,  mais  le  rapport  avait  été  rédigé  par 
Burrère)  assurait  que  les  réunions  de  la  rue 


Contrescarpe  étaient  un  des  filons  d’una 
vaste  conspiration  où  figuraient  Pilt  et  Co- 
bourg,  les  émigrés  cl  même  la  marquise  de 
Chàtenois,  chez  laquellu  on  avait  saisi  quel- 
ques amulettes,  et  entrevu  le  portrait  de 
Louis  XVII;  et  il  termina  en  demandant 
grâce  pour  les  personnages  secondaires  du 
complot,  mais  en  réclamant  une  punition 
sévère  contre  les  instigateurs , et  surtout 
contre  le  clergé,  qui  cherchait,  disait-il,  à 
faire  de  Catherine  l’instrument  de  ses  pro- 
jets contre-révolutionnaires. 

La  Convention , qui  ne  riait  guère,  s’é- 
gaya cependant  de  plusieurs  parties  de  ce 
morceau  d’éloquence,  rédigé  dans  le  style 
cynique  à la  mode  à cette  époque,  et  elle  en 
adopta  les  conclnsions,  c’est-à-dire  que  les 
cinq  principaux  membres  de  la  secte  furent 
décrétés  d 'accusation . 

THÉOXÉNIES  , fêles  qui  se  célébraient 
le  20  du  mois  hécalombion,  en  l’honneur 
des  dieux  étrangers.  Ilérichion  rapporte 
qu’elles  se  chômaient  dans  un  grand  nom- 
bre de  villes,  et  surtout  à Athènes;  mais  il 
ne  dit  pas  quelles  cérémonies  les  consti- 
tuaient. Les  habitants  de  Pellène,  ville  d’A- 
chaïe,  avaient  aussi  établi  des  jeux  théoxé- 
niens  en  l’honneur  d 'Apollon  hospitalier 
(S'roÇsvioç).  Le  vainqueur  recevait  un  vase 
d’argent  ciselé  ou  un  vêtement  appelé 
^Xaîvov. 

On  attribue  encore  la  fondation  de  fêtes 
de  ce  nom  à Castor  et  Pollux,  qui  auraient 
voulu  perpétuer  par  là  la  reconnaissance 
qu’ils  ressentaient  de  ce  que  les  dieux  avaient 
assisté  à un  festin  préparé  par  eux.  Ces  dif- 
férentes versions  sur  l’origine  d’une  fêle  en- 
core célébrée  à l’époque  où  écrivaient  les 
scholinstcs  ne  doit  pas  étonner,  si  l’on  se 
rappelle  combien  les  Grecs  perdirent  vite 
l’intelligence  de  leur  religion  et  de  la  sym- 
bolique qui  en  faisait  le  fond,  aux  époques 
antérieures  à la  civilisation.  (V.  Mytholo- 
gie et  TnÊoGoxiE.) 

T1IÈRAMEXE  (Hist.  grecque),  né  à 
Léos,  adopté  par  Aynon,  l’un  des  citoyens 
les  plus  distingués  d’Athènes,  partagea  avec 
Thémistocle,  Alcibiade,  Périclès,  la  dange- 
reuse influence  que  donnent  les  talents  ora- 
toires dans  un  État  démocratique.  Il  vivait 
à la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèsc,  et  son 
nom  se  trouve  mêlé  à la  première  révolution 
qui  se  fit  dans  le  gouvernement  d’Athènes 
depuis  l’expulsion  des  fils  de  Pisislratc. 

Il  figura  dans  la  plupart  des  événements 
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militaire)  qui  curent  lieu  jusqu’à  la  fin  de  la 
guerre  du  Péloponèse.  11  commandait  une 
partie  de  l’aile  droite  à la  bataille  des  Argi- 
nuses  (405),  si  funeste  aux  Péloponésiens , 
et,  pendant  qu'une  partie  de  la  flotte  se  por- 
tait à lUitylcnc,  où  Conon  était  assiégé,  il  fut 
détaché  avecThrasykule  et  47  vaisseaux  pour 
recueillir  les  naufragés  et  leur  donner  la  sé- 
pulture; mais  une  violente  tempête  assaillit 
la  flottille,  et  la  mission  ne  put  être  remplie. 
A.  leur  arrivée  à Athènes,  les  généraux  ac- 
cusèrent Théramène  d’avoir  mal  exécuté 
leurs  ordres.  Théramène  rétorqua  contre 
eux  l'accusation,  et  souleva  si  bien  la  mul- 
titude qu’ils  furent  condamnés  à mort  et 
exécutés,  du  moins  les  six  qui  se  trouvaient 
à Athènes.  Les  Athéniens  ne  tardèrent  pas  à 
Ira  regretter  ; assiégés  par  terre  cl  par  mer, 
sans  vaisseaux,  sans  alliés,  exposés  à toutes 
Ira  horreurs  de  la  famine,  ils  demandèrent 
à traiter.  On  refuse;  Théramène  se  fait  en- 
voyer près  de  Lisander,  qui  commandait  la 
flotte lacédémonienne,  pour  lâcher  de  décou- 
vrir dans  quel  but  il  refusait  les  conditions 
des  Athéniens;  mais  Lisander,  qui  ne  vou- 
lait que  gagner  du  temps,  le  retint  trois 
mois,  puis  le  renvoya  auxéphorra.  La  paix 
fut  accordée,  mais  aux  conditions  les  plus 
dures;  elles  n’en  furent  pas  moins  acceptées 
avec  transport  : la  guerre  durait  depuis  si 
longtemps  I Théramène  fut  un  des  licntc 
que  les  Lacédémoniens  placèrent  à la  tête  du 
gouvernement  de  l'Atlique.  En  prenant  place 
dans  ce  conseil,  il  se  flattait  de  contenir  scs 
collègues  dans  les  bornes  de  la  justice.  Quand 
il  reconnut  qu’il  s'était  flatté  d’un  vain  es- 
poir, qu’il  les  vit  entasser  condamnations 
et  confiscations,  il  les  désavoua  hautement. 
Celle  hardiesse  le  perdit.  A force  d’intrigues 
et  d'argent,  ils  [Kirvinrent  à animer  contre 
lui  un  certain  nombre  de  citoyens;  puis, 
après  avoir  semé  partout  des  hommes  armés 
secrètement,  on  convoqua  l’assemblée,  et 
Théramène,  dénoncé  comme  ennemi  du 
gouvernement,  fut  condamné  à mort. 

Aristophane  représente  Théramène  comme 
un  homme  adroit  et  habile  à sortir  d’un 
mauvais  pas  sans  se  compromettre.  Cicéron, 
de  son  côté,  le  met  sur  la  même  ligne  que  Pé- 
riclès  pour  l’éloquence,  et  compare  sa  mort 
à celle  de  Socrate.  Il  parait  y avoir  eu  exa- 
gération des  deux  parts.  Théramène  était 
un  homme  d’esprit  et  de  talent , mais  son 
principal  mérite  fut  de  savoir  se  plier  aux 
circonstances.  Le  grand  homme  les  domine. 


THERAPEUTE  ( liist.  ecclés.  ) , du  grec 
â’rpairEotiv,  guérir,  servir.  Conformément 
à cette  étymologie,  l'on  a désigné  sous  le 
nom  de  Thérapeutes  une  secte  religieuse 
travaillant  à se  guérir  des  maladies  de  l’âme 
pour  mieux  prier  Dieu.  Suivant  Pbilon , au- 
quel on  doit  les  premiers  renseignements  à 
son  égard  (De  Vitd  conteniplativd,  lib.  i ),  ses 
membres  étaient  répandus  principalement 
en  Égypte , et  surtout  aux  cnvironsd’Alexan- 
drie.  ils  renonçaient  à leurs  biens,  a leur 
famille,  en  un  mot,  à toutes  les  affaires 
temporelles,  pour  vivre  dans  la  solitude,  so 
livrant  aux  exercices  de  la  prière , à la  con- 
templation et  à la  présence  de  Dieu.  Leurs 
habitations,  nommées  sémélces,  ou  monas- 
tères , étaient  isolées  et  à quelque  distance 
les  unes  des  autres.  Le  temps  s’y  (tassait  à 
lire  les  livres  de  Moïse,  des  prophètes  et  des 
psaumes  , dans  lesquels  leur  imagination 
s'efforçait  de  trouver  des  sens  mystiques  et 
allégoriques,  persuadés  qu’ils  étaient  que 
l’Ecriture  sainte  devait,  sous  l’écorce  de  la 
lettre , renfermer  une  signification  profonde 
au-dessus  de  l’intelligence  du  profane  vul- 
gaire. Ils  composaient,  en  outre,  des  hym- 
nes et  des  cantiques  pour  s’exciter  à louer  le 
Seigneur,  line  prière  S|>éciale  se  faisait  en 
commun , soir  et  matin.  Le  repas  n’avait 
lieu  qu’aprés  le  coucher  du  soleil  ; quelques 
membres  demeuraient  même  plusieurs  jours 
sans  rien  prendre,  et  ne  s'en  contentaient 
pas  moins  ensuite  de  pain  et  de  sel  assai- 
sonnés d'hysopc.  Les  Thérapeutes  se  réunis- 
saient encore  lejour  du  sabbat,  pour  se  livrer 
aux  exercices  de  la  religion  et  conférer  en- 
semble. Les  hommes  et  les  femmes  gar- 
daient généralement  la  continence,  mais 
sans  que  cela  fût  un  précepte  rigoureux. 

Ce  récit  a longtemps  fourni  matière  aux 
suppositions  des  critiques  et  aux  discussions 
des  savants.  D'abord  les  Thérapeutes  étaient- 
ils  chrélicns  ou  juifs?  Eusèbe  (liist.  ecclés., 
lib.  u,c.  17),  saint  Jérôme,  Sozomène, 
Nicéphore,  parmi  les  anciens;  Uaronius, 
Pélau  , Godcau , le  P.  dé  Monlfaucon , 
le  P.  Alexandre,  le  P.  Hélyot,  parmi 
Ira  modernes,  ont  cru  que  c’élaienl  dis 
juifs  convertis  au  christianisme  par  saint 
Mathieu  et  autres  prédicateurs  évangéliques. 
Photi us , au  contraire,  de  Valois  dans  ses 
notes  sur  Eusèbe,  le  président  Bouhier,  le 
P.  Orsi,  dom  Cal  met,  etc. , etc. , soutiennent 
qu'ils  étaient  juifs;  opinion  à laquelle  nous 
croyons  devoir  nous  ranger,  pour  les  raisons 
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suivantes.  Si  les  Thérapeutes  avaient  été  les 
premiers  chrétiens  de  l’Église  d’Alexandrie, 
ne  serait-il  pas  étonnant  qu’aucun  auteur  ec- 
clésiastique n’en  eût  parlé  avant  letv0  siècle  ? 
Comment  encore  se  ferait-il  qu’Eusèbe  ne  les 
eût  connus  que  par  la  narration  de  Philon? 
Origène,  qui  passa  une  grande  partie  de  son 
existence  dans  les  écoles  de  oette  ville,  en  eût 
bien  certainement  entendu  parler,  et  n'eût 
pas  manqué  de  les  ranger  au  nombre  de  ceux 
qu'il  appelle  les  vrais  Gnostiques.  Plusieurs 
d'entre  eux  embrassèrent  peut-être  le  chris- 
tianisme vers  la  lin  du  i"  siècle  ; mais  voi- 
là, ce  nous  semble , tout  ce  que  peut  ad- 
mettre une  saine  critique  à cet  égard.  — lin 
autre  point,  qui  n’a  pas  été  moins  sujet  à 
controverse , est  de  savoir  s’ils  formèrent 
une  secte  à part  ou  ne  furent  qu’une  bran- 
che de  celle  des  Esséniens?  11  nous  semble 
toutefois  que  Pridaux  , par  la  compa- 
raison qu'il  établit  entre  ce  que  l’historien 
Josèphe  rapporte  des  Esséniens  de  la  Pales- 
tine , et  le  récit  de  Philon  , touchant  les 
Thérapeutes  d'Égypte , a parfaitement  dé- 
montré l’accord  qui  règne  entre  ces  deux 
auteurs  sur  les  mœurs  et  la  manière  de  vivre 
des  deux  sectes,  ne  différant  l’une  de  l’autre 
que  par  la  renonciation  des  Thérapeutes  à 
tous  les  intérêts  temporels  , pour  se  livrer 
exclusivement  à la  contemplation.  Mous  en 
conclurons  donc  que  ces  derniers  ne  furent 
jamais  qu'une  branche  des  Esséniens , en 
adoptant  , s’il  le  faut , la  dénomination 
à' Esséniens  prutiqu es  , donnée  par  le  même 
auteur  aux  premiers , et  celle  d 'Essénietis 
contemplatifs , par  laquelle  il  distingue  les 
derniers.  (Ilisl.  des  Juifs,  I.  xiu.,  an  107 
avant  J.  -G.,  t.  u.  ) — Mais  en  quel  temps 
doit-on  iixer  l’origine  des  Thérapeutes  Où 
leur  secte  a-t-elle  puisé  sa  doctrine  ? d'où  lui 
est  venue  sa  manière  de  vivre?...  Ce  sont 
encore  autant  de  points  qui  fournissent  nou- 
velle matière  à conjecture.  Bruchcr  ( Hist. 
crit.  de  la  Philos,  t.  n,  p.  733  et  suiv.  ) dit 
qu 'environ  300  ans  avant  J.-C.  , plusieurs 
juifs , pour  se  dérober  aux  troubles  cl  aux 
désastres  de  leur  patrie,  se  retirèrent,  les  uns 
dans  les  endroits  écartés  de  la  Judée,  les 
autres  en  Égypte , et  embrassèrent  un  genre 
de  vie  particulier.  Bien  ne  s’oppose  à l'ad- 
mission de  celte  origine  des  Esséniens  et  des 
Thérapeutes.  Quant  à la  doctrine  des  uns  et 
des  autres,  il  nous  semble  impossible  de  la 
faire  venir,  avec  l'auteur  précédent,  des 
philosophes  pylhagoriens  et  des  cabalisles 


orientaux.  Les  Thérapeutes  dédaignaient  en 
effet  la  philosophie,  pour  s’occuper  de 
l'origine  de  toutes  choses.  Or  ne  trou- 
vaient-ils pas  mieux  ces  principes  dans 
Moïse  que  partout  ailleurs?  On  sait  encore 
ue  leur  princqtale  étude  était  la  morale  ; 
'où  l’on  peut  conclure  que  les  sens  mysli- 
qneset  allégoriques  qu’ils  recberchaienldans 
l’Écriture  sainte  étaient  des  leçons  de  mo- 
rale. Pour  concevoir  de  l’estime  et  du  goût 
(tour  la  vie  solitaire,  pauvre,  austère  et  con- 
templative, ne  suffit-il  pas  de  suivre  les  le- 
çons ou  les  exemples  des  prophètes  et  des 
justes  de  l’Aucien-Teslamenl?  L.  ne  là  C. 

THÉRAPEUTIQUE  (médecine),  thera- 
m,  tuerapeutice  , du  grec  5tpxnt6tiv, 
guérir.  La  thérapeutique  se  définit  ordinaire- 
ment : celle  partie  de  la  médecine  dans  la- 
quelle on  s'occupe  du  traitement  des  mala- 
dies. Ainsi  considérée  dans  la  plus  grande  ex- 
tension du  mol,  elle  embrasse  l'universalité 
des  moyens  de  guérison,  l’hygiène,  la  chirur- 
gie, aussi  bien  que  la  pharmacologie;  mais 
on  est  convenu  de  donner  plus  spécialement 
la  dénomination  de  thérapeutique  à l’emploi 
desseulsmoyenssusceptiblcsde  produire  par 
leur  action  sur  l’économie  des  effets  généraux 
capables  de  s’opposer  au  trouble  morbide 
des  fonctions,  et  de  ramener  à leur  rhythme 
naturel  les  organes  qui  s’en  écartent.  C'est 
donc,  comme  on  le  voit,  ne  s’occuper  que  de 
la  thérapeutique  appliquée  à la  pathologie 
interne,  et  les  ressources  même  de  l'hygicne 
ne  se  trouvent  pas  plus  comprises  dans  ce 
cadre  que  celles  de  la  médecine  o|iératuire. 
Mous  proposerons,  en  conséquence,  de  modi- 
fier la  définition  précédente  en  disant  quo 
la  thérapeutique  est  cette  partie  des  sciences 
médicales  ayant  pour  but  de  faire  connaître  les 
moyens  qui  peuvent  imprimer  aux  Jonctions  de 
l'un  ou  de  plusieurs  de  nos  organes  quelque  mo- 
dification propre  à combattre  la  maladie,  et  de 
nous  initier  ensuite  à leur  mode  d'action  sur  fé- 
conomie,  ainsi  qu’aux  indications  nécessaires 
pour  les  employer  utilement.  La  thérapeutique 
se  propose  donc  en  dernière  analyse  de  ra- 
mener à l'état  normal  les  organes  malades,  et 
par  suite  les  fonctions  dérangées.  Mais,  pour 
atteindre  ce  résultat,  plusieurs  notions  préa- 
lables sont  de  toute  nécessité.  D'abord  une 
connaissance  parfaite  de  l’homme  malade, 
laquelle  ne  peut  s'établir  d’une  manière  so- 
lide que  par  la  connaissance  préliminaire  de 
l'homme  sain.  Puis,  lorsque  l’on  en  est  là, 
ce  n'est  rien  encore,  puisque,  supposant  par- 
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(Site  cette  double  connaissance,  elle  conduit 
seulement  à découvrir  le  but  général  de  la 
médecine,  laissant  à désirer  les  moyens  pro- 
pres à le  faire  atteindre,  c’est-à-dire  les  res- 
sources thérapeutiques  dont  l'histoire  et  l’é- 
tude des  propriétés  constituent  la  pharmacolo- 
gie, improprement  appeléematière  médicale. 
C’est  alors  seulement  qu’armé  deces  moyens, 
dont  il  connaît  toute  la  portée,  le  médecin 
pourra  mettre  en  regard,  pour  ainsi  dire,  la 
maladie  et  les  médicaments;  choisir  celui 
que  1’expérienee  et  les  indications  désignent 
comme  le  plus  convenable,  l’accommoder 
non  pas  seulement  à la  maladie,  mais  à l’in- 
dividu souffrant,  en  faisant  la  part  de  la  pé- 
riode et  de  l'intensité  du  mal , de  la  saison, 
du  climat,  de  la  constitution  régnante;  puis 
colin  viendront  la  détermination  des  doses, 
la  forme  d'administration,  pour  régler  au- 
tant que  possible  les  elTcls  probables  sur 
l’étal  actuel  du  sujet.  La  thérapeutique  est, 
comme  on  le  voit,  toute  la  médecine  prati- 
que, et  rien  n'est  plus  juste  que  ces  paroles 
do  Frcind  : Medicina  verè  nihit  aliud  est  quam 
medieamenti  et  morbi  comparatio. 

La  thérapeutique  a été  divisée  en  générale 
cl  en  spéciale.  Iji  première  comprend  l’en- 
semble des  considérations  qui  doivent  diri- 
ger l’emploi  des  moyens  médicaux  dans  les 
maladies  en  général  ; la  seconde,  les  règles 
de  traitement  propres  à chaque  affection  en 
|>arliculier.  Cette  dernière  expression  est 
aussi  prise  quelquefois  dans  le  sens  de  Spé- 
cifique ( voy . ce  mol).  La  thérapeutique  gé- 
nérale est  la  seule  dont  nous  aurons  à nous 
occuper  ici , l’autre  devant  nécessairement 
se  rattacher  à chaque  maladie  en  particulier. 

Les  agents  de  la  thérapeutique  peuvent 
être  physiques  ou  moraux.  Les  premiers  sont 
fort  nombreux.  L’homme  en  proie  à la  dou- 
leur dut  rechercher  du  soulagement  dans 
tout  ce  qui  l'entourait,  et,  bientôt  fatigué  de 
recourir  en  vain  aux  choses  d’un  usage  ha- 
bituel, il  essaya  de  moyens  extraordinaires. 
Quelques  succès  encourageant  son  audace, 
les  substances  même  les  plus  étrangères  à son 
organisation  furent  bientôt  transformées  en 
ressources  thérapeutiques;  mais,  dépourvu 
de  guide  dans  ce  choix,  il  dut  accepter  d’a- 
bord sans  examen  tout  ce  qui  lui  fut  offert, 
et,  chacun  voulant  enrichir  la  médecine  d’un 
remède  nouveau,  la  presque  universalité  des 
trois  règnes  de  la  nature  sembla  devoir  en- 
vahir la  pharmacologie.  A quelle  confusion 
cette  science  ne  dut-elle  pas  se  trouver  li- 


vrée ! Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  il  est  une 
condition  à laquelle  on  reconnaîtra  toujours 
aujourd’hui  les  agents  dignes  de  mériter  le 
titre  de  médicinaux.  C’est  de  faire  sur  les 
tissus  vivants  une  impression  qui  modifie 
leur  état  naturel.  Les  agents  tirés  de  l’ordre 
moral  ne  sont  paseux-mèmes  affranchis  de 
cette  exigence  et  se  comportent,  à beaucoup 
d’égards,  comme  les  moyens  physiques  dans 
leur  action  générale  sur  l’économie.  La 
crainte,  le  découragement,  la  tristesse,  lécha- 
grin,  le  malheur,  etc.,  produisent  des  résul- 
tats évidemment  débilitants;  la  confiance, la 
gaîté , le  bonheur,  augmentent  au  contraire 
les  forces  en  doublant  l’énergie  vitale. 

Les  substances  naturelles,  avons-nous  dit, 
ne  deviennent  médicamenteuses  qu’en  vertu 
d'une  force  agissante,  capable  de  modifier 
plus  ou  moins  l’économie.  Lin  autre  point 
non  moins  fondamental,  c’est  que  cette  force 
ne  peut  entrer  en  action  que  par  un  contact 
immédiat  des  principes  émanants  de  la  sub- 
stance avec  un  organe  quelconque  du  système 
vivant.  On  conçoit  dès  lors  quelle  confiance 
doivent  mériter  les  amulettes  et  autres 
moyens  qu’il  suffisait  de  porter  dans  ses  vê- 
tements. Pour  comprendre  le  mode  d'action 
thérapeutique  des  médicaments,  il  est  indis- 
pensable d’en  concevoir  l’action,  divisée  en 
deux  parties  : 1°  Leur  substance,  par  son 
contact  avec  les  organes,  impressionne  aussi- 
tôt ces  derniers.  — Et  alors , soit  que  des 
molécules  de  l'agent  médical  pénètrent  dans 
les  canaux  de  la  circulation  et  que  le  sang 
les  répande  partout,  soit  que  des  communi- 
cations sympathiques  propagent  aux  autres 
parties  l'impression  primitive,  on  voit  sur- 
venir des  effets  généraux.  Les  tissus  organi- 
ques ne  sont  pas  restés  dans  la  même  condi- 
tion ; les  actes  de  la  vie  suivent  un  rhythme 
différent;  tous  lesappareils,  enun  mot, pren- 
nent un  autre  ordre  de  mouvement.  Cette 
mutation , conséquence  directe  du  médica- 
ment, forme  le  premier  temps  de  son  action 
et  ce  que  nous  appellerons  le « effets  immé- 
diats ou  physiologiques.  2”  Dans  l’étal  de 
santé , l’économie  soutient  sans  peine  ce 
trouble  factice,  et  le  calme  renaît  ordinaire- 
ment aussitôt  que  la  substance  à cessé  d’agir. 
Mais, dans  un  corps  actuellement  malade, ces 
effets  doivent  prendre  une  tout  autre  im- 
portance. Par  leur  mélange  et  leur  confu- 
sion avec  ceux  de  la  maladie,  ils  influeront 
sur  le  développement,  sur  la  marche,  sur  les 
attributs  de  celte  dernière,  et  produiront  un 
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changement  quelconque  dans  la  disposition 
des  tissus  malades,  soit  en  diminuant,  soit 
en  augmentant  l'intensité  des  accidents  mor- 
bides. C'est  ce  changement,  quelle  qu’en  soit 
la  nature,  que  nous  appellerons  effet»  secon- 
daire», et  plus  spécialement  effets  curatifs  lors- 
qu’il s’agira  de  l’amélioration  qu’ils  procu- 
rent dans  les  maladies.  — Essayons  mainte- 
nant, pour  mieux  comprendre  la  nature  et 
l'importance  de  ces  deux  ordres  de  phéno- 
mènes, de  faire  ressortir  les  rapports  qui  les 
unissent  et  les  dissemblances  qui  les  diffé- 
rencient, par  un  parallèle  entre  les  caractères 
de  l'action  primitive  des  médicaments  et 
ceux  qui  distinguent  les  produits  sur  les- 
quels on  s’est  fondé  pour  accorder  à ces 
agents  des  propriétés  curatives. 

Ut  force  agissante  de  chaque  médicament 
est  inhérente  aux  principes  chimiques  qui  le 
constituent.  Toutes  les  fois  que  cos  derniers 
se  trouveront  en  contact  avec  une  partie  vi- 
vante, celte  force  se  mettra  immédiatement 
en  jeu,  et  des  effets  physiologiques  en  seront 
la  manifestation  directe.  — L’action  théra- 
peutique,au  contraire,  ne  se  manifestera  que 
comme  conséquence  de  ces  derniers. 

Les  effets  immédiats  des  médicaments  dé- 
pendant d’une  cause  permanente  devront 
toujours  renaître  avec  (idélilé,  chaque  fois 
que  l’un  d'eux  sera  mis  en  usage.  — Le  dé- 
veloppement de  la  foire  thérapeutique,  au 
contraire,  sera  toujours  soumis  à l'existence 
préalable  d'un  état  anormal.  Par  le  môme 
motif,  chaque  substance  médicinale  susci- 
tera toujours  un  seul  et  môme  effet  primitif, 
lequel  11e  pourra  jamais  donner  lieu  à un 
genre  de  médication  différente  de  celle  qu’il 
est  de  son  essence  de  faire  naître.  Ainsi,  les 
émollients  relâcheront  toujours  les  tissus 
organiques,  diminueront  constamment  la 
vitalité  de  ces  derniers  en  rendant  leurs 
mouvements  plus  faibles.  Mais,  dira-t-on 
peut-être , il  est  des  cas  où  ces  moyens  sem- 
blent manifestement  jouir  d'une  propriété 
tout  opposée  |>ar  la  force  qu'ils  rendent  à 
l'économie.  Le  fait  est  vrai,  mais  ce  n'est 
jamais  que  par  un  effet  secondaire.  Dans 
les  phlegmasics  des  tissus  membraneux,  par 
exemple,  il  existe  de  l’accablement,  de 
l’anxiété  qu’une  boisson  émolliente  fait  ces- 
ser. Pourra-t-on  assigner  alors  une  vertu  for- 
tifiante à cette  boisson?  non  sans  doute;  car 
si,  dans  ce  cas,  le  malade  a recouvré  son 
état  naturel , c’est  parce  que  le  médicament 
à fait  cesser  la  phlogosc  , dissipé  l'irritation 


du  système  circulatoire,  effets  résultant  uni- 
quement de  l'exercice  direct  de  la  puissance 
émolliente  qui  lui  est  propre.  — Les  effets 
curatifs  n’auront  donc  point  l’unité  des  effets 
immédiats,  mais  devront  se  multiplier  à l'in- 
lini,  toutes  les  fois  que,  dans  la  pratique  de 
la  médecine,  on  se  trouvera  faire  usage  du 
môme  agent  contre  des  maladies  différentes. 
Supposons,  par  exemple,  une  série  de  mala- 
des atteints  d’affections  diverses  : chez  le  pre- 
mier, l'estomac  sera  débile,  et  les  digestions 
ne  se  feront  qu’avec  langueur  ; le  second 
sera  tourmenté  d’une  diarrhée  par  manque 
d’énergie  des  intestins;  le  troisième,  d’une 
lièvre  tierce;  le  quatrième,  du  scorbut,  etc. 
Donnons  à tous  ces  malades  un  môme  mé- 
dicament, le  vin  de  quinquina  ; qu 'arrivera- 
t-il?  Ce  moyen  deviendra  successivement 
stomachique  par  le  rétablissement  des  diges- 
tions, astringent  par  la  suppression  des  gar- 
de-robes, fébrifuge  par  la  disparition  de  la 
fièvre,  et  enfin  anti-scorbutique.  Dans  tous 
ces  cas  cependant  il  n'aura  produit  qu’un 
effet  immédiat  tonique , conservant  tou- 
jours le  môme  caractère.  Les  effets  curatifs 
auront  seuls  varié. 

Quelle  application  ferons-nous  de  ces  faits 
à la  thérapeutique?  Les  anciens  voyaient 
toujours  les  médicaments  agir  sur  les  cau- 
ses des  maladies;  nous,  au  contraire,  nous 
les  verrons  porter  leur  action  sur  les  orga- 
nes; ils  s’occupaient  uniquement  des  amé- 
liorations que  la  médecine  retirait  de  chacun 
d’eux  , sans  remonter  à leurs  causes;  nous 
nous  occuperons  d’abord  des  changements 
physiologiques  que  leur  impression  occa- 
sionne dans  les  tissus  vivants,  dans  les  ap- 
pareils organiques , dans  l’exercice  des  fonc- 
tions , et  c'est  de  là  seulement  que  nous 
ferons  sortir  les  avautages  qu’il  procurent 
à l’art  de  guérir.  Confessons  toutefois  qu’il 
est  certains  agents  thérapeutiques  qui  se  re- 
fusent à celte  explication,  en  se  rendant  uti- 
les par  une  influence  spéciale  et  directe  sur 
la  cause  môme  des  accidents  morbides;  le 
soufre,  par  exemple,  dans  les  affections 
psoriques,  quand  il  détruit  l’insecte  qui  les 
entretient;  le  mercure  dans  la  syphilis,  etc.; 
mais  celle  manière  d’agir  n’appartient  qu’à 
un  très-|ietil  nombre  d’agents  et  contre 
quelques  affections  seulement.  Oublions 
donc  celle  exception  pour  continuer  l’ex- 
|>osé  des  principes  généraux  sur  lesquels 
| nous  faisons  re|X>ser  la  thérapeutique. 

' De  ce  que  nous  venons  de  dire  on  a déjà 
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pu  comprendre  qu'il  n’existe  pas  dans  les 
médicaments  une  Faculté  spéciale  et  dis- 
tincte de  leur  action  physiologique,  à la- 
quelle puissent  être  attribués,  ainsi  qu’on  le 
faisait  naguère,  les  effets  curatifs  qui  suivent 
leur  emploi:  Développons  cette  pensée,  en- 
core peu  répandue  parmi  lesgensdu  monde, 
par  quelques  considérations  qui  ne  puissent 
laisser  aucun  doute  en  leur  esprit. 

Un  médicament  ne  cause  jamais  d’amé- 
lioration dans  une  maladie  que  d’abord  on 
ne  lui  ait  vu  mettre  en  jeu  le  pouvoir  qu’il 
a d’attaquer  les  tissus  vivants  et  provoquer 
dans  le  corps  malade  une  opération  orga- 
nique. Il  y a donc,  entre  les  effets  immé- 
diats et  les  effets  curatifs,  une  telle  liaison 
qu’il  faut  toujours  que  les  uns  précèdent  les 
autres.  Si,  dans  les  agents  thérapeutiques,  la 
vertu  curative  était  distincte  de  la  force  agis- 
sante, serait-il  indispensable  que  le  dévelop- 
pement de  celle-ci  se  fit  avant  la  manifes- 
tation de  l’autre?  D’un  autre  côté,  les  mé- 
dicaments qui  provoquent  les  mutations 
physiologiques  les  plus  étendues,  les  secous- 
ses les  plus  violentes  dans  le  système  vivant, 
ne  sont-ils  pas  également  ceux  dont  l’utilité 
thérapeutique  est  la  mieux  démontrée?  Ainsi 
chacun  saisit  sans  peine  le  bien  que  procure 
l’emploi  du  tartre  stibié  , de  l’opium,  du 
quinquina,  etc.,  etc.,  tandis  que  l’on  ne  peut 
apprécier  avec  la  même  évidence  l’action  du 
petit  lait,  de  l’infusion  de  fleurs  de  mauve, 
de  guimauve,  de  bouillon  blanc,  etc.,  etc., 
de  toutes  les  substances  enfin  dont  les  effets 
immédiats  sont  peu  sensibles.  Or,  recon- 
naître que  l'efficacité  curative  des  agents 
médicaux  se  proportionne  toujours  à l'éner- 
gie de  leur  action  première  sur  les  parties 
vivantes,  n’est-ce  pas  avouer  que  l’une  tire 
son  origine  de  l’autre?  On  revient  sans  cesse 
au  quinquina  pour  demander  quel  rapport 
existe  entre  la  vertu  tonique  de  cette  sub- 
stance et  sa  faculté  fébrifuge?  D’abord  l’ex- 
périence de  chaque  jour  prouve  que  ce  n’est 
point  aux  phénomènes  fébriles  que  le  quin- 
quina s’oppose,  puisqu’il  rend  la  fièvre  plus 
forte  quand  on  le  donne  au  momontdu  fris- 
son. C’est  donc  uniquement  le  retour  des 
accès  qu’il  empêche.  Or  savons-nous  à quoi 
tient  la  périodicité?  savons-nous  comment 
la  substance  agit  pour  en  interrompre  le 
cours?  qui  oserait  assurer  que  sa  vertu  to- 
nique n’csl  point  au  contraire  le  point  de 
départ  de  son  utilité  dans  ce  cas? 

L’existence  d'une  faculté  spéciale  et  indé- 


pendante, qui  produirait  les  effets  curatifs, 
devient  tout  à fait  inadmissible  dans  les  mé- 
dicaments lorsque  l’on  considère  que,  pris 
à l’état  normal,  on  ne  découvre  rien,  clans 
leurs  phénomènes  physiologiques,  que  l’on 
doive  rapporter  à cette  faculté , ou  qui 
puisse  déceler  son  influence.  Dira-t-on  qu’elle 
est  latente  et  ne  se  montre  qu’à  l’instant  seu 
lement  où  la  maladie  contre  laquelle  lA’u- 
tcur  de  toute  chose  l’a  destinée  vient  à 
provoquer  son  développement?  Mais  alors, 
chaque  médicament  pouvant  rendre  des  ser- 
vices réels  dans  un  certain  nombre  de  ma- 
ladies différentes,  il  faudrait  admettre  que 
toutes  ces  vertus  curatives , distinctes  entre 
elles,  existent  rapprochées  dans  un  même 
agent,  et  que  chacune  d’elles  fonctionne  aus- 
sitôt quelle  se  trouve  en  présence  de  la  ma- 
ladie contre  laquelle  elle  doit  servir!  Per- 
sonne , je  pense , n’oserait  plus  aujour- 
d’hui soutenir  celle  thèse.  N’csl -il  pas 
reconnu  d'ailleurs  que  les  secours  de  la  mé- 
decine, pour  devenir  avantageux,  ont  be- 
soin d’être  administrés  à propos,  et  que  tel 
moyen  qui  procure  des  avantages  sûrs  au 
début  d'une  maladie , ne  conviendra  plus 
dans  le  milieu  de  la  même  affection,  et  peut- 
être  deviendra  fort  nuisible  si  l’on  y a re- 
cours ù la  (in  ? Dans  la  supposition  d'une 
vertu  positive  affectée  à la  guérison  de  telle 
ou  telle  maladie  le  succès  d'un  médica- 
ment dépendrait-il  ainsi  de  l’époque  à la- 
quelle on  l’emploie?  Ajoutons  que  les  cir- 
constances extérieures,  les  événements,  ayant 
le  pouvoir  de  causer  une  révolution  dans 
l’état  actuel  du  corps,  sont  susccp/ibles  de 
faire,  lorsqu’il  devient  malade,  l’oflico  des 
agents  pharmacologiques  les  plus  efficaces  ; 
une  grande  peur,  entre  autres , a guéri  la 
lièvre  intermittente,  en  suscitant  un  vio- 
lent ébranlement  dans  toute  la  machine,  à 
l'instant  où  le  mouvement  fébrile  allait  naî- 
tre. Ne  serait-il  pas  cependant  absurde  d’at- 
tribuer des  vertus  curatives  à celte  circon- 
stance? Nous  reconnaîtrons  donc  que  les 
médicaments  tirent  uniquement  de  leurfurce 
active  la  propriété  de  soulager  les  malades. 
Les  expressions  faculté  fébrifuge,  propriété 
antispasmodique,  qualité  héchique,  vertu 
antiscorbutique,  etc.,  ne  devront  plus  être 
prises  dès  lors  que  comme  des  locutions  de 
convention  employées  dans  le  langage  médi- 
cal, non  point  pour  désigner  une  chose  réelle, 
mais  annoncer  un  résultat  probable  de  la 
mise  en  usage  du  moyen  dont  on  prie  con. 
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tre  les  maladies  que  ces  adjectifs  désignent. 
En  d'autres  termes,  un  médicament  auquel 
on  attribue  la  vertu  fébrifuge  ne  sera  qu’un 
moyen  quelconque,  et  parfois  d’une  nature 
bien  différente,  suivant  les  circonstances, 
avantageusement  employé  contre  une  fièvre 
intermittente;  un  bécliiquo,  un  agent  émol- 
lient, excitant,  calmant,  etc.,  donné  contre 
la  toux;  cl  dans  un  antiscorbutique  nous  re- 
trouverons souvent  la  substance  excitante 
qui  s’était  déjà  montrée  fébrifuge  ou  béchi- 
que,  mais  dirigée  cette  fois  contre  le  scor- 
but. 

D’où  procèdent  alors  les  avantages  que  pro- 
curent les  médicaments?  Le  médecin  arri- 
vant au  secours  d'un  malade  voudrait  bien 
que  les  moyens  pharmaceutiques  possédas- 
sent, comme  l'assurent  les  auteurs  de  ma- 
tière médicale  et  le  croient  généralement  en- 
core les  personnes  étrangères  à la  médecine, 
la  faculté  de  faire  cesser  directement  les  ac- 
cidents morbides  ; mais  nous  venons  de  voir 
qu’il  n'en  saurait  être  ainsi.  Les  médica- 
ments n'offrent  en  définitive,  au  praticien, 
que  des  moyens  actifs  à l'aide  desquels  il 
peut  susciter,  par  leurs  effets  physiologi- 
ques , tous  les  genres  de  médication  qui  lui 
promettront  quelque  avantage  ; voilà  tout. 
Il  sait  bien,  par  exemple,  s'il  stimulera 
les  organes  ou  modérera  la  rapidité  de  leurs 
mouvements;  s’il  fortifiera  les  tissus  ou  di- 
minuera leur  tension;  s'il  établira  une  ir- 
ritation ou  même  une  pblogose  sur  une  sur- 
face; s’il  augmentera  unesécréliou,etc.,etc., 
mais  ne  lui  demandez  rien  de  plus;  et  le 
bien  que  le  malade  relire  de  cette  opération 
organique  est  l'ouvrage  de  la  nature,  qui  sait 
mettre  à profil  les  perturbations  développées 
dans  l'économie  au  moyen  de  l'effet  primi- 
tif des  médicaments.  Il  est  évident  toutefois 
que  l'expérience  du  praticien,  éclairée  de  la 
lumière  de  la  physiologie,  doit  lui  permettre 
de  mesurer  le  degré  de  chance  offert  par  le 
moyen  qu'il  emploie.  Remarquons  à ce  pro- 
pos combien  la  probabilité  revêt  en  théra- 
peutique un  caractère  particulier  qui  la  fait 
ressortir  des  calculs  ordinaires.  Lors  do  l’ad- 
ministration d'un  remède,  les  chances  de 
réussite  se  trouvent  dépendre  surtout  de 
l'action  dans  le  corps  soutfranl  de  cette  force 
intérieure  qui  veille  à sa  conservation  , et 
fait  dans  les  moments  de  trouble  des  ef- 
forts sans  cesse  renaissants  pour  ramener 
l’étal  normal.  Aussi  voit-on  chaque  jour 
des  souffrances  de  nature  différente  guérir 


par  les  mêmes  moyens , et  les  praticiens  qui 
tiennent  dans  une  même  affection  une  con- 
duite tout  opposée  obtenir  néanmoins  des 
succès  que  chacun  allègue  pour  justifier  sa 
pratique. 

C’est  ici  que  nous  devons  parler  de  ce  que 
nous  désignerons  par  l'expression  d'indus- 
trie thérapeutique.  Celte  industrie  consiste  à 
savoir  tirer  le  meilleur  parti  possible  des 
agents  médicinaux,  à multiplier  les  res- 
sources dont  l’art  de  guérir  peut  disposer,  à 
en  créer  même  de  nouvelles  quand  les 
moyens  ordinaires  demeurent  inefficaces. 
Est -il  besoin  pour  cela  de  médicaments 
nouveaux?  en  aucune  façon;  la  matière 
médicale  est  la  même  pour  tout  le  monde  ; 
mais  le  médecin  de  génie  sait  tirer  un  parti 
tout  spécial  des  moyens  communs,  par  une 
manière  inusitée  de  les  appliquer.  Tantôt, 
par  exemple,  élevant  brusquement  la  dose,  il 
obtient  ainsi  des  avantages  inattendus;  ou 
bien  encore,  provoquant  successivement  ou 
bien  à la  fois  plusieurs  médications  différen- 
tes, il  atteint  par  une  savante  combinaison  un 
résultat  que  ces  mêmes  médications  isolées 
n’auraient  jamais  procuré.  Le  secret  de  ces 
miracles  apparents  consiste  uniquement 
dans  le  degré  différent  de  force,  d’intensité, 
de  durée,  etc.,  imprimé  à des  effets  physio- 
logiques semblables,  pour  les  accommoder 
à la  gravité  de  l’affection  que  l’on  veut  com- 
battre. C’est  de  ce  qui  précède  que  nous  dé- 
duirons un  principe  de  la  plus  haute  impor- 
tance en  thérapeutique  : En  toute  circon- 
stance régler  la  dose  du  médicament  réclamé 
par  la  nature  des  lésions  pathogénèses,  de 
telle  sorte  que  son  opération  médicinale 
puisse  lutter  avantageusement  contre  ces  lé- 
sions. En  d’autres  termes,  il  faut  que  la  mu- 
tation physiologique  obtenue  acquière  as- 
sez de  force  et  d’importance  pour  contreba- 
lancer la  maladie.  Voulez-vous,  par  exemple, 
déplacer  une  irritation  fixée  sur  un  viscère, 
par  l’action  révulsive  ou  dérivative  d’un  vé- 
sicatoire : la  condition  pour  réussir  est  do 
régler  la  grandeur  de  ce  topique  sur  l’im- 
portance de  l’irritation  que  vous  voulez  dé- 
placer. Que  pourrait  faire,  en  effet,  un  petit 
épispastique  contre  une  irritation  profonde 
occupant  une  grande  étendue?  De  même, 
ira-t-on  opposer  à un  accès  de  fièvre  inter- 
mittente la  force  active  représentée  par  12 
ou  15  grains  de  quinquina?  Ce  Serait  agir 
avec  certitude  d’insuccès.  Dans  l'art  de  gué- 
rir, comme  dans  l’art  militaire,  les  moyens 


/ 

THE  (779)  THE 


d’attaque  doivent  toujours  se  mesurer  sur 
ceux  do  la  résistance.  Ces  considérations 
vous  conduisent  naturellement  à parler  du 
mode  d’administration  des  médicaments. 
Le  praticien,  convaincu  que  les  ressources 
thérapeutiques  tirent  uniquement  leur  effi- 
cacité de  l'action  première  exercée  par  elles 
sur  les  tissus  vivants,  aura  soin  de  suivre 
attentivement  les  modifications  qu'elles  font 
éprouver  à ces  tissus,  afin  de  diriger  l’emploi 
des  médicaments  de  la  manière  la  plus  avan- 
tageuse au  développement  de  cette  action. 
Ainsi  donnerons-nous  un  tonique  pour  ré- 
tablir l’intégrité  des  digestions  en  favori- 
sant l’élaboration  des  matières  nutritives: 
nous  le  ferons  prendre  immédiatement  avant 
le  repas,  afin  que  l’action  corroborante  de 
l’agent  médical  soit  encore  sensible  dans 
l’organe  gastrique  au  moment  oit  celui-ci 
fonctionnera  pour  la  formation  du  chyme. 
Aura-t-on  recours  à une  teinture  alcooli- 
que pour  dissiper  un  état  général  de  fai- 
blesse et  d’épuisement  : on  se  gardera  bien 
d'en  donner  une  quantité  considérable  à la 
fois  pour  n’y  plus  revenir  ensuite,  mais 
à de  courts  intervalles,  et  une  cuillerée  seu- 
lement, afin  d’entretenir  et  de  rendre  per- 
manente dans  le  système  animal  le  dévelop- 
pement de  la  vitalité  que  l’on  désire. 

Ce  qui  précède  devient  encore  une  preuve 
nouvelle  et  sans  réplique  de  la  nécessité  d’é- 
tudier lus  effets  immédiats  déterminés  |>ar 
les  médicaments , pour  apprécier  sûrement 
les  avantages  que  peut  en  retirer  la  théra- 
peutique. Si  jusqu’ici  la  matière  médicale  a 
pris  une  part  moins  heureuse  aux  progrès 
des  autres  branches  de  la  médecine,  c’est 
qu'elle  a négligé  trop  longtemps  ce  point 
fondamental.  Les  praticiens,  imbus  de  l’i- 
dée fausse  qu'il  existait  dans  les  médica- 
ments des  vertus  curatives,  ne  s'occupèrent 
uniquement  que  de  leur  recherche,  et  pour 
eux  la  matière  médicale  fut  toujours  de  la 
thérapeutique. 

Une  élude  méthodique  des  effets  sensibles 
des  médicaments,  pour  arriver  à connaître 
ce  qu’éprouvent  alors  les  tissus  organiques, 
nous  parait  devoir  assurer  à la  médecine  pra- 
tique le  plus  brillant  succès.  Si  le  traite- 
ment des  fièvres  a,  depuis  quelque  temps, 
éprouvé  d'aussi  heureuses  améliorations,  ce 
n’est  pas  seulement  parce  qu’on  a mieux 
connu  les  lésions  entretenant  ces  maladies, 
mais  aussi  parce  qu’un  a mieux  étudié  l'ac- 
tion physiologique  des  remèdes  qu’on  leur 


opposait,  et,  en  considérant  les  lésions  du 
corps  malade,  on  a pu  juger  si  l'opération 
de  ces  remèdes  était  salutaire.  C’est  parce 
que  les  médecins  italiens  observent  sans 
méthode  les  effets  physiologiques  des  mé- 
dicaments, c’est  parce  qu’ils  dédaignent  de 
s’occuper  des  impressions  diverses  que  ces 
agents  portent  sur  les  organes,  qu'ils  con- 
fondent, sous  le  litre  commun  de  contre- 
ttimulanu,  plusieurs  d’entre  eux  n’ayant  évi- 
demment aucune  analogie  : l’ipécacuanha, 
le  tartre  slibié,  le  nitrate  de  potasse,  l’aco- 
nit, la  digitale  pourprée,  la  noix  vomique, 
lesacides,lagomme-gutte,lesémollicnts,elc. 
Comme  ils  ne  suivent  aucun  ordre  dans  les 
phénomènes  que  ces  agents  provoquent,  ne 
les  rattachant  nullement  aux  appareils  orga- 
niques d’où  ils  sortent  et  n’établissant  entre 
eux  ni  priorité,  ni  rang,  ni  valeur,  ils  arri- 
vent à regarder  ces  agents  comme  identi- 
ques, parce  qu'ils  aperçoivent,  à la  suite  de 
leur  administration,  un  signe  commun. 
Aussitôt  après  l’emploi  des  acides,  de  l’ipé- 
cacuanha,  du  nilre,  par  exemple,  on  obser- 
vera parfois  une  p&leur  de  la  peau,  des  fris- 
sons, un  refroidissement  instantané  de  tout 
le  corps,  un  ralentissement  du  pouls,  et  c’est 
assez  pour  admettre  une  propriété  identique 
en  des  productions  si  distinctes  par  leur  na- 
ture chimique  ou  leur  puissance  sur  les  tis- 
sus vivants.  Une  observation  plus  longue  et 
plus  méthodique  n’eût  pas  manqué  de  leur 
apprendre  cependant  que  les  phénomènes  en 
question  ne  sont  que  passagers,  uniquement 
sympathiques  del’impression  fugace  ressen- 
tie par  la  membrane  gastrique,  et  bientôt  ils 
auraient  reconnu  des  effets  organiques  plus 
constants,  plus  durables,  plus  précieux  pour 
les  résultats  thérapeutiques,  et  surtout  bien 
distincts  pour  chacun  de  ccs  agents.  Ces  ef- 
fets vrais  ont  même  une  telle  valeur  qu’ils 
deviennent  parfois  aussi  sûrs  que  l’analyso 
chimique  pour  découvrir  la  composition 
d'un  médicament.  Qu’il  me  soit  donné,  par 
exemple,  de  faire  quelques  expériences  con- 
venablement variées,  et  je  dirai  si  telle  pro- 
duction naturelle  contient  de  la  morphine, 
de  la  coloquinte,  de  la  strichninc,  etc.  Il  est 
même  facile  de  distinguer  les  malades  qui 
prennent  de  la  codéine  de  ceux  qui  s ■ trou- 
vent soumis  à l’action  de  la  morphine,  quoi- 
que ces  deux  substances  se  retirent  égale- 
ment de  l’opium. 

En  insistant  sur  l’importance  des  effets 
vrais  et  légitimes  des  médicaments,  en  re- 
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commandant  de  ne  pas  les  confondre  avec  I 
les  effets  accidentels  ou  purement  exception- 
nels et  tout  à fait  étrangers  à leur  opération, 
nous  faisons  indirectement  ici  la  critique  de 
la  manière  dont  llannmann  procède  dans 
celte  étude  ( voyez  Houceopatuie).  La  pre- 
mière condition  pour  s'occuper  d'un  phéno- 
mène après  l’administration  d’un  médica- 
ment, c’est  qu'il  soiteffet  propre  à ce  dernier 
et  procède  uniquement  de  son  action.  Il 
faut,  en  d’autres  termes,  que  ce  phénomène 
se  représente  habituellement  sur  les  person- 
nes qui  font  usage  de  l’agent  employé,  qu'il 
s’observe  à peu  près  constamment  sous  cette 
influence,  et  soit  perceptible  pour  la  plu- 
part des  individus  qui  s’y  trouvent  actuelle- 
ment soumis;  il  faut  enfin  que  cet  effet  pré- 
sente de  la  portée,  en  se  montrant  un  ensei- 
gnement de  ce  qui  se  passe  dans  le  corps, 
et  conduise  la  thérapeutique  à quelque  ap- 
plication utile.  Mais  que  font,  au  contraire, 
les  partisans  de  la  médecine  homœopaihi- 
que?  Ils  rassemblent,  sans  enquête  et  sans 
examen , toutes  les  sensations  que  croit 
éprouver  le  malade  soumis  à l’action  d’une 
substance  médicinale;  ils  y ajoutent  toutes 
les  choses  extraordinaires  et  bizarres  qu’eux- 
mêmescroientobserver;  puis,  donnant  ceras- 
semblcment  confus  de  mouvements,  de  per- 
ceptions, de  symptômes,  ils  prétendent  en 
faire  les  effets  légitimes  du  médicament. 
Aussi  voit-on  dans  leur  méthode  les  sub- 
stances les  plus  disparates  provoquer  soi 
disant  des  phénomènes  semblables.  D'un 
autre  côté,  parce  que  la  belladone  a fait  par- 
fois naître  des  rougeurs  à la  peau,  et  de  ce 
qu'une  rougeur  du  tégument  existe  dans  la 
scarlatine,  est-il  permis  de  raisonner  comme 
si  l'érythcme  cutané  se  montrait  un  produit 
constant  de  l’opération  de  cette  substance, 
la  partie  essentielle  de  ses  propriétés,  et 
comme  si,  d’autre  part,  la  scarlatine  ne 
consistait  que  dans  une  rougeur  de  la  peau? 
Nous  sommes  loin  de  le  penser. 

Que  font,  en  définitive,  les  médicaments 
dans  les  maladies?  La  solution  de  cette 
question  importante  serait  fort  simple  si  la 
science  pathologique  avait  bien  déterminé 
ce  qui  constitue  la  maladie,  parce  que  l’on 
saurait  alors  ce  que  le  médicament  doit  com- 
battre ou  détruire.  Mais,  si  les  mouvements 
insolites  des  tissus  vivants,  si  le  trouble  des 
organes,  les  actions  douloureuses,  les  efforts 
menaçants  que  présente  l'homme  malade, 
sont  autant  de  faits  positifs  attestant  l’exis- 


tence d’un  cliangement  qui  ne  permet  plus 
à l’ordre  normal  de  continuer,  l’étal  de  ma- 
ladie n’en  prête  pas  moins  à plusieurs  hy- 
pothèses sur  sa  nature  intime.  Ainsi,  l’on 
peut  vouloir  pénétrer  l’essence  de  la  dété- 
rioration qu’ont  alors  subie  les  solides  ou 
les  fluides  du  corps;  on  peut  avoir  la 
prétention  d’arriver  à connaître  quelle  est  la 
discordance  qu’offre  la  composition  chimi- 
que des  parties  organisées,  savoir  si  c’est 
l’azote,  le  carbone,  l’hydrogène  ou  l’oxygène 
qui  serait  devenu  plus  abondant  dans  leur 
constitution,  ou  si,  tout  au  contraire,  l'un 
de  ces  principes  s’y  trouverait  en  défaut; 
quel  est,  en  un  mot,  le  vice  de  proportion 
introduit  dans  les  matériaux  élémentaires 
du  sang  et  des  organes.  Sans  même  remon- 
ter ici  jusqu’aux  éléments  des  tissus  ani- 
maux, on  pourrait  encore  concevoir  que  ce 
sont  les  principes  secondaires  de  leur  for- 
mation qui  ressentent  alors  une  détériora- 
tion, et  vouloir  chercher  les  causes  de  nos 
maladies  dans  les  qualités  différentes  acqui- 
ses par  la  gélatine,  l’albumine,  la  fibri- 
ne, l’osmazome,  dont  ils  sont  plus  direc- 
tement composés.  Mais  devons-nous  pré- 
tendre arriver  jamais  à la  détermination  de 
ces  variations  morbides  dans  la  combinai- 
son moléculaire  des  organes?  Avons-nous 
des  moyens  d’investigation  qui  puissent 
nous  conduire  à saisir  les  arrangements 
anormaux  dans  les  principes  chimiques  des 
tissus  vivants,  ces  modifications  secrètes 
qu’éprouvent  les  substances  animales  quand 
il  y a maladie?  Non  certainement,  et  l’on 
créerait  avec  ces  prétentions  une  pathologir 
stérile,  où  tout  deviendrait  hypothèse  commt> 
dans  la  théorie  humorale  des  anciens.  Sou- 
mettons donc  cette  science  à une  tout  au- 
tre méthode  dont  les  faits  forment  la  base, 
et  pour  laquelle  puissent  suffire  nos  moyens 
d’examen,  lin  organe  malade  est-il  appré- 
ciable à nos  sens  : nous  noierons  sa  colora- 
tion, son  gonflement,  sa  température,  son 
degré  de  susceptibilité  aux  agressions  exté- 
rieures, son  aspect,  sa  consistance,  en  un 
mot,  tout  ce  qu’il  pourra  présenter  d’anor- 
mal dans  ses  qualités  naturelles.  Est-il  sous- 
trait a cet  examen  direct  : nous  explorerons 
au  moins  la  région  qu’il  occupe,  en  nous 
servant  encore  de  la  vue  et  du  toucher; 
nous  y ajouterons  la  percussion  et  l'audi- 
tion, jiour  signaler  tout  ce  qu’il  y a d’étran- 
ger à l’ordre  physiologique  dans  ce  point  du 
corps.  Nous  aurons  encore  pour  ressource  la 
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fonction  à laquelle  ce  tissu  prend  part  ; nous 
saisirons  soigneusement  toutes  les  variations 
que  présentera  son  mode  habituel  d’exercice, 
et  recueillerons  surtout  avec  exactitude  les 
phénomènes  qui,  en  dehors  de  letatde  santé, 
se  trouveront  nécessairement  avoir  une  ori- 
gine morbide.  Tous  ces  signes , dont  nous 
nous  contenterons  par  l'impossibilité  de  re- 
monter plus  haut,  suffiront  néanmoins  à no- 
tre esprit  comme  la  saillicou  l’expression  des 
altérations  intimes  de  nos  organes.  Etudier 
ces  lésions,  les  réduire  à un  certain  nombre 
de  types  réels,  établir  les  attributs  qui  pour- 
ront distinguer  chacun  d’eux,  démontrer 
l'individualité  de  chaque  mode  de  lésions, 
bien  dessiner  celh's-ci  dans  leur  étal  d’iso- 
lement ou  de  simplicité,  pour  qu’il  devienne 
facile  de  les  reconnaître  alors  qu’elles  se 
trouveront  réunies  plusieurs  ensemble,  pour 
former  les  associations  variées  et  les  combi- 
naisons multiples  que  présentent  ces  diver- 
ses maladies,  voilà  ce  qui  doit,  selon  nous, 
donner  à la  pathologie  les  éléments  de  cer- 
titude et  devenir  la  source  des  indications 
thérapeutiques.  Si  maintenant  on  nous 
demande  ce  que  font  les  médicaments  lors- 
qu’ils arrêtent  le  cours  d’une  affection,  cal- 
ment ou  dissipent  les  accidents  qui  la  ca- 
ractérisent, devrons-nous  avoir  la  prétention 
de  décider  si  la  substance  médicamenteuse 
se  décompose,  si  elle  fournit  à la  substance 
des  organes  malades  les  principes  élémen- 
taires qui  lui  manquent?  Non,  bien  certai- 
nement. Mais  nous  avons  signalé  dans  les 
maladies  quelque  chose  de  positif,  les  lésions 
jKitliogénèses.  Si  maintenant  nous  con- 
naissons les  lésions  de  cette  espèce  que  re- 
cèle l’économie  animale  quand  il  y a mala- 
die; si  chacune  de  ces  lésions,  caractérisée 
par  des  attributs  propres,  apparaît  à notre 
intelligence  comme  la  cause  de  cette  mala- 
die et  la  source  de  tous  les  accidents  qui  la 
caractérisent,  n’aurons-nous  pas  découvert 
les  obstacles  que  les  médicaments  ont  à 
vaincre  dans  son  traitement?  Ce  sont  uni- 
quement ces  changements  de  condition  des 
organes  qu’ils  doivent  faire  disparaître  pour 
se  rendre  utiles;  ce  sont  ces  lésions  qu’ils 
doivent  dissiper  pour  devenir  des  agents  cu- 
ratifs. Il  ne  saurait  donc  plus  être  aujour- 
d’hui douteux  pour  personne  que  c’est  uni- 
quement contre  les  lésions  qu'il  faut  cher- 
cher des  médicaments  spécifiques,  et  non 
contre  les  maladies.  Celles-ci,  telles  que 
nous  les  rencontrons  dans  la  pratique,  n’of- 


frent, en  effet,  que  des  conditions  mobiles 
du  corps,  de  pures  individualités,  que  les 
pathologistes  prétendent  vainement  fixer  en 
leur  donnant  un  nom  particulier.  Qui  ne  se 
rappelle  le  succès  que  Sydenham,  au  début 
de  sa  carrière,  obtint  du  sirop  de  nerprun 
dans  une  hydropisie?  Mais  quelles  réflexions 
ne  dut-il  pas  faire  lorsque,  rencontrant  une 
affection  caractérisée  par  iemême  symptôme, 
il  éprouva  l’infidélité  du  moyen  qui  d'abord 
lui  avait  si  bien  réussi  ! 

C’est  de  ce  qui  précède  que  découle  tout 
naturellement  l'explication  du  résultat  inat- 
tendu de  ces  calculs  ayant  pour  objet  la  dé- 
termination du  degré  d'utilité  de  telle  ou 
tel  moyen  dans  une  affection  quelconque  : 
de  la  saignée,  par  exemple,  dans  la  péri- 
pneumonie, des  vésicatoires  ou  des  toniques 
dans  les  fièvres  typhoïdes,  etc.  Ces  calculs, 
hardis,  ingénieux,  positifs  même  en  appa- 
rence, ne  sont  que  spécieux  et  téméraires, 
et  conduisent  à une  conclusion  désespé- 
rante. N'est-on  pas  en  droit  de  se  demander, 
en  effet,  si  la  médecine  soutiendra  l'épreuve 
de  ces  redoutables  enquêtes?  son  utilité  ne 
devient-elle  pas  problématique?  sa  dignité 
même  ne  se  trouve-t-elle  pas  compromise 
par  des  recherches  dont  la  fin  serait  qu'il 
est  à peu  près  indifférent  de  mettre  en  usage 
ou  de  négliger  les  secours  thérapeutiques 
dont  l’excellence  est  la  moins  douteuse? 
Mais  tout  se  conçoit,  hâtons-nous  de  le  dire, 
aussitôt  que  l'on  ne  veut  plus  s'attacher  à 
des  maladies,  mais  uniquement  à des  lé- 
sions spéciales  et  distinctes  pouvant  consti- 
tuer un  élément  fixe , offrir  une  marche  dé- 
terminée, un  développement  réglé,  des  at- 
tributs précis  et  des  phénomènes  identiques. 
Il  y a bien,  par  exemple,  un  mode  de  lé- 
sion que  l’on  peut  appeler  pleurésie;  mais 
il  n’y  a plus  seulement  une  pleurésie,  il  n’y 
a que  des  pleurésies  aussitôt  que  l’on  veut 
désigner  tous  les  cas  dans  lesquels  cette 
membrane  est  prise  d'inflammation.  D’a- 
bord celle-ci  peut-être  limitée  sur  la  plèvre 
pulmonaire  ou  diaphragmatique;  le  foyer 
primitif  de  phlogose  peut  s'être  étendu  sur 
le  tissu  du  poumon  lui-même;  la  pleurésie 
peut  être,  en  outre,  associée  à une  gastrite,  à 
une  péritonite,  à une  phthisie  et  à une  foule 
d’autres  lésions.  Toutes  les  personnes  at- 
teintes d’une  phlogose  de  la  plèvre  pourront 
donc  n’offrir  que  ce  point  unique  de  simi- 
litude et  différer  pour  toutes  les  autres  par- 
ties du  corps.  Mentionnons  encore,  indé- 
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pendammcnt  des  accidents  naturels,  la  con- 
dition d'organisation  propre  à chaque  indi- 
vidu , la  prédominance  relative  de  chacun 
des  appareils  organiques  du  corps,  enfin  les 
lésions  occultes  et  silencieuses  que  chacun 
de  nous  porte  souvent , et  tous  ces  éléments 
si  divers  constitueront,  non  plus  une  mala- 
die spéciale,  mais  des  individualités  dis- 
tinctes. Le  vice  de  ce  calcul  devient  encore 
plus  évident  quand  on  a la  prétention  de 
l'appliquer  à des  maladies  se  composant 
d’une  pluralité  incertaine  et  indéterminée 
de  lésions,  telles  que  les  fièvres  adynami- 
qucs,  ataxiques,  typhoïdes,  etc.  Dans  ces  af- 
fections, en  effet,  le  praticien  pourra  bien 
reconnaître  l’arachnoïdité,  l’irritation  de  la 
substance  médullaire  du  cerveau  et  de  la 
moelle  épinière,  une  condition  morbide  des 
plexus  nerveux  ganglionnaires,  l’exocardite, 
l'irritation  du  tissu  du  cœur  et  des  vaisseaux 
sanguins,  une  phloguse  de  la  membrane 
muqueuse  de  l'estomac  et  des  intestins,  une 
bronchite,  etc.  Mais,  sur  chaque  sujet,  ces 
divers  éléments  ne  se  rencontreront  pas  en 
même  nombre,  ne  se  développeront  pas  sui- 
vant un  ordre  uniforme,  en  un  mot,  cla- 
que malade  présentera  des  combinaisons 
pathologiques  différentes.  En  résumé,  si 
l’on  prend  tous  les  éléments  pathologiques 
qui  peuvent  s'associer  avec  une  affection 
quelconque,  on  verra  se  former  aussitôt  une 
foule  de  combinaisons  différentes,  quoique 
réunies  sous  un  titre  commun.  Faut-il  s'é- 
tonner, après  cela,  que  le  même  traitement 
ne  soit  pas  toujours  couronné  de  succès,  ou 
que  des  moyens  différents  réussissent  néan- 
moins dans  une  même  maladie? 

Mous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cet  exa- 
men critique  des  éléments  pathologiques.  Ce 
qui  précède  suffira,  je  pense,  pour  démon- 
trer tout  le  vide  de  ces  calculs  statistiques, 
si  goûtés  de  nos  jours,  dans  leur  application 
à la  médecine  pratique,  tant  qu’on  ne  les 
basera  pas  uniquement  sur  les  lésions  pa- 
thogénèses. Confessons  toutefois,  malgré 
notre  conviction  dans  la  médecine  des  lé- 
sions, que  la  thérapeutique,  réduite  par  elle 
à une  combinaison  entre  une  lésion  dont  on 
déterminera  la  nature  et  un  moyen  pourvu 
d’une  force  active  dont  l’exercice  doit  réta- 
blir l’état  naturel,  donne  à la  pratique  une 
simplicité  séduisante  et  promet  à l'art  de 
guérir  un  degré  de  certitude  sur  lesquels  il 
faut  bien  se  garder  de  se  faire  illusion.  Que 
l'on  suppose,  en  effet,  les  recherches  de  la 


thérapeutique  poussées  assez  loin  pour  con- 
stater la  raison  de  chaque  maladie,  admet- 
tons encore  la  pharmacologie  assez  scrupu- 
leusement étudiée  pour  que  la  puissance  de 
chaque  médicament  à employer  ne  soit  ja- 
mais équivoque,  on  verra  toujours  un  troi- 
sième élément  venirchanger  tous  les  calculé. 
C'est  le  malade,  se  présentant  avec  son  tem- 
pérament originel,  sa  constitution  actuelle, 
son  âge,  son  sexe,  ses  humeurs,  la  suscepti- 
bilité de  ses  tissus,  en  un  mot,  toutes  les 
particularités  qui  le  distinguent.  La  lésion 
sera  constante,  le  médicament  devra  l’a- 
néantir, mais  chaque  sujet  offrira  constam- 
ment un  fond  mobile  sur  lequel  les  opéra- 
tions de  l'art  de  guérir  ne  pourront  avoir  une 
fixité  complète.  Résumons  toutefois  notre 
système  thérapeutique  par  la  formule  sui- 
vante : V ne  maladie  étant  donnée,  déterminer 
les  lésions  d'où  elle  dépend,  signaler  celle» 
dont  le  praticien  doit  surtout  s’occuper,  et  mon- 
trer les  remèdes  qu’elles  réclament. 

Plusieurs  objections  se  sont  élevées  con- 
tre cette  méthode.  On  a dit,  par  exemple, 
qu'il  y a des  maladies  dont  les  symptômes 
annoncent  de  grandes  altérations  organi- 
ues,  et  après  lesquelles  on  ne  trouve  cepen- 
ant  rien  sur  le  cadavre.  Mais  on  oublie  donc 
alors  que  certaines  lésions  ne  laissent  au- 
cune trace  de  leur  existence  après  la  mort, 
et  que  des  surexcitations  ou  des  irritations 
pathogénèses  assez  intenses  pour  arrêter  le 
cours  de  la  vie,  quand  elles  saisissent  les 
organes  indispensables  à l'exercice  des  mou- 
vements qui  la  constituent,  n'ont  pas  tou- 
jours le  temps  de  changer  les  caractères 
anatomiques  des  parties  qu'elles  ont  occu- 
pées? On  dit  encore,  en  sens  inverse,  qu'un 
grand  nombre  des  lésions  que  l’on  rencon- 
tre après  la  mort  ne  sont  que  les  produits 
de  la  maladie.  Oui,  sans  doute,  et  dans  le 
cours  d’une  fièvre  ou  d'une  affection  quel- 
conque certains  organes  deviennent  mala- 
des, qui  ne  l’étaient  pas  d'abord;  ces  der- 
niers accidents  peuvent  être  même  unique- 
ment provoqués  par  les  lésions  primitives. 
.Mais  pourra-t-on  nier  que  les  dérange- 
ments appelés  consécutifs  n'aient  pris  une 
grande  part  à la  maladie?  Celle-ci  se  com- 
posait, en  définitive,  de  toutes  les  lésions 
ayant  existé,  primitives  ou  seulement  déve- 
lopjiées  dans  son  cours.  Les  recherches  d'a- 
natomie pathologique  tendraient  encore  à 
diminuer  la  confiance  que  doivent  inspirer 
les  remèdes.  Peut-on  voir,  en  effet,  les  tissus 
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organiques  endurcis,  privés  de  leur  texlure  j 
normale,  ramollis,  pulpeux,  diffluents,  des 
viscères  entiers  convertis  en  une  masse  tu- 
berculeuse, etc.,  sans  se  demander  ce  que 
feront  contre  de  pareils  désordres  tous  les 
moyens  dont  la  thérapeutique  dispose?Mais, 
disons-ie  bien,  ce  ne  sont  pas  ces  lésions, 
telles  qu 'elles  existent  sur  le  cadavre,  que 
nous  prétendons  combattre  avec  les  médi- 
caments; elles  ont  alors  atteint  leur  terme 
et  dépassé  le  point  où  l’on  pouvait  en  sus- 
pendre le  cours.  Mais  ces  lésions  ont  eu  un 
commencement,  un  accroissement  progres- 
sif, et,  lorsqu’elles  étaient  encore  récentes  ou 
légères,  qu’elles  n’avaient  pas  complètement 
dénaturé  les  tissus,  il  y avait  proportion 
entre  elles  et  les  agents  médicinaux;  elles 
n’étaient  pas  au-dessus  des  ressources  de  la 
thérapeutique.  Le  succès  de  ces  dernières  dé- 
pend donc  uniquement  ici  de  l’époque  à la- 
quelle on  les  met  en  action. 

Tel  est  l’exposé  des  idées  générales  sur 
lesquelles  nous  croyons  devoir  baser  une 
saine  thérapeutique.  Si  nous  eussions  écrit 
exclusivement  pour  des  médecins,  peut-être 
nous  serions-nous  moins  étendu  sur  le  dé- 
veloppement des  idées  préliminaires,  pour 
nous  livrer  à des  indications  théoriques  plus 
abstraites.  Puisse-t-on  trouver  que  le  désir 
d’être  compris  de  tous  ne  nous  a pas  rendu 
prolixe.  Il  nous  resterait  encore,  pour 
compléter  cet  article,  à tracer  l’histoire  de 
la  partie  de  l’art  de  guérir  qui  fait  son 
objet.  Mais,  comme  cet  exposé  ne  sau- 
rait êlre  compris  sans  le  développement 
des  divers  systèmes  qui,  tour  à tour,  ont  en- 
vahi la  science,  nous  croyons  devoir,  pour 
éviter  des  répétitions,  renvoyer  cette  partie 
de  notre  travail  à l'article  Médecine. 

Lepecq  de  la  Clôtobe. 

TIIÉRAPimOSES,  therapiirosa  (ento- 
mologie) , Abacbn.  M.  le  baron  Walckenaër, 
dans  son  Histoire  naturelle  de t insectes  aptères, 
faisant  suite  au  Buffon-Roret,  tomel",  donne 
ce  nom  à la  première  tribu  de  l’ordre  des 
Aranéides,  qu’il  divise  en  cinq  genres,  sa- 
voir : les  Migales,  les  Olédères,  les  Sphodros, 
les  Filistates  et  les  Missulèncs. 

Les  Théraphroses  ont  les  mandibules  gran- 
des et  fortes,  proéminentes,  articulées  ho- 
rizontalement et  à mouvement  vertical,  le 
plus  souvent  à dos  arqué,  couvert  de  |>oils 
courts,  et  qui  quelquefois,  à l’extrémité  do 
leurs  tiges  ou  premier  article,  ont  des  dents 
ou  tubercules  formant  une  sorte  de  rateau 


ou  herse  cachée  dans  des  poils  et  à onglets 
qui  se  replient  en  dessous,  furls  et  allongés 
dans  presque  tous,  mais  qui  dans  un  seul 
genre  sont  presque  oblitérés.  Leurs  yeux 
sont  au  nombre  de  huit,  toujours  placés  sur 
le  devant  du  corselet,  et  souvent  ramasses 
et  resserrés  en  un  seul  groupe,  plus  rare- 
ment disséminés.  Les  palpes  sont  le  plus 
souvent  allongés,  robustes,  pédifurmes.  Dans 
les  femelles,  le  digital  est  muni  d’une  petite 
griffe,  et,  dans  les  miles,  d’une  cupule  gé- 
nitale qui  recouvre  un  conjoncteur  globu- 
leux ou  en  ovale  allongé,  terminé  par  un 
filet  ou  creusé  en  gouttière,  comme  le  côté 
arrondi  d’un  cure-dent  ou  cure-oreille,  et 
quelquefois  muni  de  plusieurs  conjoncteurs 
auxiliaires  en  pointe  ou  en  tire-bouchon  ; les 
mâchoires  sont  allongées,  souvent  divergen- 
tes, cylindroïdes  ou  triangulaires,  et  se  ter- 
minant en  pointe,  ou  bien  elles  sont  carrées 
ou  courbées  et  convergentes;  la  lèvre  ster- 
nale est  souvent  courte  et  étroite,  quelque- 
fois allongée,  se  prolongeant  entre  les  mâ- 
choires, quelquefois  trapézoîde  et  envelop- 
pée par  elles.  Le  corselet  est  grand,  large 
et  comprimé,  ou  bombé  et  allongé,  arrondi, 
ovale,  tra|>ézoïdc  ou  elliptique,  et  alors  di- 
minuant graduellement  de  largeur  vers  sa 
partie  postérieure,  et  très-large  vers  la  tête; 
quelquefois  aussi,  mais  rarement,  allongé 
et  à tête  pointue;  très-rarement  nu,  et  le  plus 
souvent  couvert  de  poils  courts  et  d’un  du- 
vet de  couleur  sombre,  mais  parfois  avec  un 
reflet  métallique;  ayant  une  fossule  très- 
profonde  dans  le  milieu.  Les  pattes  sont 
fortes,  allongées,  étalées  latéralement,  le 
pins  souvent  velues  et  munies  de  piquants 
mobiles,  quelquefois  avec  des  lignes  nues 
et  dépourvues  de  poils  : elles  s’appuient, 
dans  un  grand  nombre,  sur  un  tarse  charnu 
en  dessous,  et  sur  le  dos  duquel  une  petite 
griffe,  cachée  dans  les  poils,  est  insérée. 
Dans  plusieurs  ces  pattes  sont  plus  minces 
et  diminuent  graduellement  vers  leurs  ex- 
trémités, et  se  posent  sur  un  tarse  terminé 
par  une  griffe,  tantôt  pectinée,  tantôt  non 
peclinée;.les  pattes  intermédiaires  sont  sou- 
vent peu  différentes  entre  elles  de  longueur. 
L’abdomen  est  ovale,  arrondi,  ou  échancré 
à sa  partie  postérieure;  le  plus  souvent  velu, 
de  couleurs  sombres,  uniformes;  ayant  en 
dessous  quatre  fentes  pulmonaires,  qui,  dans 
un  petit  nombre  de  genres,  sont  réduites  à 
deux  : le  derme  est  tendu,  homogène  et 
membraneux,  et  la  [iarlie  postérieure  est 
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terminée  par  quatre  filières,  dont  deux  sont 
souvent  fortement  allongées  en  tentacules. 

Les ïhéraphroses renferment  les  plusgran- 
des  espèces  d’aranèides  que  l’on  connaisse. 
Telle  est  la  force  de  quelques-unes  d’entre 
elles  qu’elles  retiennent  dans  leurs  réls  non- 
seulement  de  trèsgros  insectes,  mais  des  oi- 
seaux tels  que  les  colibris;  elles  envelop- 
pent leurs  œufs  d’un  cocon  de  soie;  elles 
chassent  et  courent  après  leur  proie,  ou  se 
tiennent  en  embuscade  pour  la  saisirau  pas- 
sage. Elles  se  retirent  dans  des  trous  qu’el- 
les se  pratiquent  en  terre,  ou  se  cachent 
dans  les  larges  feuilles  des  arbres  et  des 
plantes,  qu’elles  rapprochent  par  des  fils, 
ou  dans  l’intérieur  des  troncs  d'arbres  ver- 
moulus. Les  grandes  espèces  habitent  toutes 
des  climats  chauds  ; celles  de  taille  moindre, 
des  climats  tempérés;  aucune  jusqu’ici  con- 
nue ne  s’est  trouvée  dans  des  climats  froids. 

Dcponcijel  père. 

TIIERATE,  tberates  ( entomologie) , 
genre  d’insectesde  l’ordre  des  Coléoptères,  fa- 
înilledesCarabiques, établi  parLatreilie,  qui 
le  place  dans  la  tribu  des  Cicindèles.  M.  La- 
cordairc,  professeur  de  zoologie  à l'univer- 
sité de  Liège,  a tout  récemment  (juillet 
1842)  publié  un  travail  dans  lequel  il  passe 
■en  revue  tous  les  insectes  de  celte  tribu,  qu'il 
■érige  en  famille,  et  à laquelle  il  donne  le 
nom  de  Cicinuëlides;  il  la  divise  en  cinq 
tribus,  et  le  genre  Thirate  s’y  trouve  placé 
dans  la  quatrième,  qu’il  appelle  Collyrides. 
Ce  qui  caractérise  principalement  ce  genre, 
suivant  cet  auteur,  c’est  la  forme  du  lobe 
externe  des  mâchoires,  qui  est  spiniforme 
.au  lieu  d'être  bi-.arliculé  comme  dans  les 
autres  genres  de  la  môme  tribu.  Du  reste, 
lies  Thérates  ont  en  général  le  port  des  Cicin- 
■dèles,  avec  la  tête  un  peu  plus  forte,  les  yeux 
plus  saillants  et  le  labre  avancé;  tous  sont 
propres  à l’Archipel  indien  et  aux  contrées 
voisines.  On  en  connaît  une  quinzaine  d'es- 
pèces, parmi  lesquelles  nous  citerons  celle 
qui  a servi  à Latreille  à fonder  le  genre,  et 
qui  est  la  plus  répandue  dans  les  collections, 
la  Thérale  labiée,  Therala  labiaiu,  qui  se 
trouve  dans  la  Nouvelle-Guinée  et  la  Nou- 
velle-Islande; elle  a neuf  lignes  et  demie  de 
long  sur  deux  lignes  trois  quarts  de  large; 
elle  est  d’un  bleu  brillant,  avec  les  jiarlies  de 
la  bouche,  le  premier  article  des  antennes, 
l'abdomen  et  les  cuisses  d'un  rouge  ferrugi- 
neux. _ Dcpo.xciii.l  père. 

THÉRÈSE  (sainte) , que  Paul  V béati- 


! fia  en  1614;  qui  fut  canonisée  par  Grégoi- 
re XV  en  1622,  et  à laquelle  Urbain  VIII 
donna  le  titre  de  docteur  de  l'Église, naquit  à 
Avila  (Vieille-Castille),  le  28  mars  1515,  et 
mourut  dans  son  monastère  d’Avila,  le  5- 
15  octobre  1582.  Elle  était  fille  d’Alphonse 
Sanche  de  Cepcde  et  de  Béatrix  d’Ahunade. 
Les  soixante-sept  années  de  son  existence  ne 1 
se  sont  pas  écoulées  dans  une  cellule,  où  rien 
ne  vient  distraire  de  la  paisible  contempla- 
tion des  vérités  étemelles.  Elles  ont  au  con- 
traire été  actives  et  employées  à de  rudes 
travaux, et  la fondatricede  l’ordre  desCarmé- 
lites  réformées  lutta  sans  cesse  contre  les  ma- 
ladies, les  fatigues  des  voyages,  les  médisan- 
ces et  les  outrages.  Ses  parents,  riches  et  ver- 
tueux, l’élcvèrenlavecsoin.  Dès  l’âge  de  sept 
ans  elle  manifesta  sa  vocaliou  pour  la  vie  re- 
ligieuse. Un  de  ses  oncles  la  rencontra  un 
jour,  marchant  résolument  sur  les  bords  de  la 
riviôred’Adayaelfuyantla  maison  paternelle, 
en  compagnie  de  son  jeune  frère  Rodrigue. 
L’oncle  les  arrôta  au  passageet  leur  demanda 
où  ils  allaient  ainsi. — «Chercher  le  martyre 
chez  des  Mores,  » répondirent-ils. — Nos  jeu- 
nes pèlerins  furent  ramenés  à Avila,  et  ils 
se  consolèrent  en  bâtissant  de  petits  ermi- 
tages dans  le  jardin  de  leur  père.  Rodi  igue 
devenu  grand , lui , imita  ses  autres  frères, 
qui  embrassèrent  tous  le  métier  des  armes 
et  s’y  distinguèrent.  Thérèse  avait  douze  ans 
quand  sa  mère  mourut.  Privée  de  cette  ap- 
pui, de  cette  société  si  douce  pour  elle,  et 
si  tutélaire,  elle  se  lia  étroitement  d'amitié 
avec  une  de  ses  cousines  qui  avait  la  passion 
de  lire  des  romans  de  chevalerie,  et  bientôt 
elle  perdit  dans  cette  liaison  l’envie  d'em- 
brasser l’état  monastique.  Son  père  cependant 
la  fit  entrer,  en  1530,  au  couvent  de  Nolre- 
Dame-de-Grâced'Avila.  L’ennui,  le  change- 
ment de  manière  de  vivre,  les  regrets  de  ne 
plus  voir  le  monde  qu’elle  n’avait  cependant 
qu'entrevu,  la  firent  tomber  malade;  elle 
revint  chez  son  père.  Là,  les  entretiens  d'un 
oncle  très-pieux,  et  defréquentes  lectures  dans 
saint  Augustin  et  saint  Jérôme,  donnèrent 
un  nouveau  cours  à ses  idées  ; elle  se  résolut 
définitivement  à prendre  l’habit  de  religieu- 
se, cl,  son  père  n’ayant  pas  voulu  l’y  au- 
toriser, elle  s’enfuit  de  chez  lui  cl  se  réfugia 
au  monastère  de  l’Incarnation  d'Avila,  de 
l'ordre  de  Notre- Darae-du-Monl-Carmel.  Elle 
dit  dans  l'histoire  de  sa  vie,  écrite  par  elle- 
même  : « Il  me  sembla,  ai  sortant  du  logis  de 
« mon  père,  que  tous  mes  os  se  déboitèrent 
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a et  que  mon  cœur  se  déchira  en  mille  pièces.  » 
Son  père  lui  pardonna,  et,  après  un  an  de 
noviciat,  elle  prononça  ses  vœux,  à l’âge  de 
dix-huit  ans.  Sa  douceur,  son  humilité,  sa 
patience  et  son  dévouement  la  firent  bien- 
tôt aimer  et  vénérer  par  toute  la  commu- 
nauté, mais  elle  ne  put  résister  aux  mortifi- 
cations qu'elle  s’imposait,  et  l’état  de  sa  santé 
devint  si  alarmant  que  son  père  la  retira  du 
monastère  et  la  conduisit  dans  une  maison 
de  campagne  habitée  par  sa  sœur  aînée.  Le 
printemps,  le  grand  air  et  la  science  des  mé- 
decins ne  purent  la  guérir;  elle  revint  mou- 
rante à Avila,  et,  le  jour  de  l’Assomption, 
elle  tomba  dans  une  léthargie  tellement 
complète  qu’on  l’a  crut  morte,  et  que 
ses  sœurs  les  religieuses  vinrent  chercher 
son  corps  pour  l’ensevelir.  Son  père,  qui 
croyait  sentir  encore  les  battements  de  son 
pouls,  s’y  opposa,  et  le  quatrième  jour  elle 
se  révcillaen  souriant,...  puis  s’écria:  «Dieu 
vient  de  me  montrer  et  la  félicité  des  saints 
et  les  supplices  desdamnés!!...»  Elle  rentra 
au  couvent  vers  les  Pâques  suivantes.  Sa 
santé  s'améliora  peu  à peu,  sa  ferveur  en 
môme  temps  diminua.  Le  parloir  du  cou- 
' vent  se  remplissait  sans  cesse  de  gens  du 
monde  qui  lui  rendaient  visite  et  qu’elle  re- 
cevait avec  plaisir;  puis,  elle  l’avoue  elle— 
môme,  des  pensées  mondaines  vinrent  l’as- 
saillir, et  la  religieuse  de  vingt-quatre  ans  se 
repentit  un  jour  d’avoir  prononcé  des  vœux 
indissolubles.  — Son  père  mourut  ; elle  pria 
en  le  pleurant,  et  après  cette  prière  elle  di- 
vorça avec  toutes  les  compagnies  du  dehors, 
se  livra  tout  entière  aux  oraisons  mentales,  et 
. entreprit  d’écrire,  sur  un  ordre  exprèsde  son 
confesseur,  tout  ce  qui  lui  était  arrivé  de- 
puis sa  naissance.  Telle  est  l’origine  de  ces  ad- 
mirablesécrits,  que  Palafox, évêque  d’Osma, 
a commentés,  et  que  Bossuet  appelle  le  ma- 
nuel d’une  doctrine  céleste!  Croirait-on  que 
la  phrase  suivante,  phrase  pleine  de  douce  et 
modeste  bonhomie,  servit  en  quelque  sorte 
de  préface  à l’œuvre  d'un  génie  sublime  : 
« J 'écris,  dit-elle,  à la  dérobée  et  avec  peine, 
a parce  qu'étant  dans  une  maison  pauvre,  cela 
c m'empêche  de  filer  et  me  détourne  de  mes  au- 
« très  occupations  ; si  Ton  ne  m’avait  commandé 
a d’écrire,  au  seul  souvenir  que  je  suis  femme, 
a la  plume  me  serait  tombée  des  mains.  » 
Bientôt  on  parla  dans  le  monde  des  ex- 
tases de  la  vie  intérieure  de  sainte  Thérèse. 
On  s’en  entretint  dans  les  écoles  et  les 
conférences  de  théologie  ; elle  fut  traitée 
Eiicycl,  du  XIX • S.,  t.  XXV. 


d 'illusionnée-,  et,  si  saint  Pierre  d’Alcantttra 
ne  fût  venu  vers  elle  pour  la  soutenir  et  lui 
rendre  courage,  elle  avoue  qu'elle  aurait  été 
sur  le  point  de  renoncer  à ces  oraisons  men- 
tales, et  de  croire  que  le  démon  l'abusait.  Cq 
n’était  là  qu’un  prélude  de  sa  vie  militante. 
La  règle  du  Mont-Carmel  lui  paraissant  trop 
douce  et  trop  relâchée,  elle  résolut  de  réfor- 
mer l’ordre,  et  sortit  de  son  couvent  pour  en 
fonder  un  autre  à Avila,  celui  des  Carmélites 
réformées,  en  1561.  Cette  entreprise  souleva 
autour  d'elle  un  orage  de  récriminations,  et 
il  fallut  qu’un  miracle,  attesté  depuis  dans 
les  informations  juridiques  ordonnées  par  le 
pape  pour  sa  canonisation,  vint  à propos 
faire  taire  les  clameurs  de  ses  ennemis.  Le 
fils  de  sa  sœur  ainée,  ayant  été  enseveli  sous 
un  pan  demuraille,  fut  relevé  mort  et  mutilé; 
on  le  posa  entre  les  bras  de  la  sainte.  La 
sainte  pencha  son  visage  vers  le  visage  de 
l’enfant,  se  couvrit  de  son  voile,  et  resta 
ainsi  plongée  dans  une  douloureuse  médi- 
tation, qu’interrompirent  seuls  des  gémis- 
sements. Quelques  secondes  après,  quand 
Thérèse  eut  relevé  son  voile,  l’enfant,  comme 
au  sortir  d’un  paisible  sommeil,  porta  scs 
petites  mains  au  visage  de  la  sainte,  et  l'em- 
brassa tendrement. 

Après  de  nombreuses  difficultés  PielV au- 
torisa la  fondation  d’une  maison  de  Carméli- 
tes réformées,  sous  l’invocation  de  saint  Jo- 
seph, et,  le  24  août  1562,  Thérèse  fit  donner 
l’habit  aux  quatre  premières  religieuses  de 
l’ordre;  elle  retourna  ensuite  à son  ancien 
monastère  et  y attendit  l’ordre  de  son  provin- 
cial pour  le  quitter  à jamais.  Le  provincial  re- 
fusa l’ordre;  la  ville  entière d’Avila  s’ameuta 
contre  la  nouvelle  maison , et  l’évêque  de 
Terrassone  dit  que  c’était  pire  que  si  la  cité 
eût  été  sur  le  point  d’être  prise  par  les  enne- 
mis. Enfin,  après  six  mois  de  lutte,  Thérèse 
obtint  la  permission  de  quitter  le  couvent 
de  l’Incarnation,  et,  une  fois  dans  sa  nou- 
velle demeure,  elle  reçut  du  |>ère  Dominique 
Bagnès,  alors  son  confesseur,  l’ordre  de  com- 
poser le  livre  du  Chemin  de  la  Perfection.  Ce 
livre,  écrit  simplement,  contient  toutes  les 
règles  de  la  vie  spirituelle  et  la  doctrine  sur 
l’oraison  mentale. 

En  général  de  l’ordre  des  Carmes,  Jean- 
Baptiste  Kubeo  de  Ravennc,  passant  à Avila, 
visita  le  monastère  de  sainte  Thérèse,  et  en 
fut  si  content  qu'il  s'engagea  à fonder  d’au- 
tres maisons  selon  la  même  régie.  Ainsi 
s’élevèrent  successivement  les  monastères  de 
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Mèdina-dtvChamp,  de  Malagon,  de  Valla- 
dolid,  des  Carmes-Déchaussés , de  Tolède , 
de  Pastrane,  de  Salamanque,  d’Albe',  de 
Tonnez,  de  Ségovie,  de  Véas,  de  Séville , de 
Saint-Joseph  de  Caravaque,  de  la  Ville- 
Neuve,  de  Lazare,  de  Palence,  de  Sorte,  de 
Burgos  et  de  Grenade.  Sainte  Thérèse  a 
présidé  elle-même  à la  création  de  tous  res 
établissements,  et  elle  raconte  les  perplexi- 
tés, les  peines  et  les  joies  qu’elle  a éprou- 
vées en  travaillant  à cette  œuvre  sainte.  Son 
livre  des  Fondations,  suivi  de  la  manière 
de  visiter  les  monastères  et  des  avis  à ses 
religieuses,  prouve  combien  elle  s’entendait 
dans  l’art  de  gouverner  et  d'administrer.  La 
règle  de  ses  couvents  était  très-sévère  : le 
temps  y était  partagé  entre  le  travail  et  la 
prière;  le  sommeil  et  les  repas  n’y  obtenaient 
que  de  cours  instants. 

Tant  de  travaux,  tant  de  conrses  à travers 
l’Espagne  pour  visiter  les  fondations,  ache- 
vèrent d’épuiser  ses  forces  dès  longtemps 
chancelantes.  Son  bras  se  brisa  deux  fois 
dans  plusieurs  chutes.  En  passant  par  Mé- 
dine pour  aller  visiter  Avila,  elle  hit  prise 
d'une  violente  dyssenterie,  et  se  retira  mou- 
rante dans  son  monastère,  refusant  l'asile 
plus  confortable  que  lui  offrait  la  duchesse 
de  Médina;  c'était  le  30  septembre  1 582. 
Depuis  lors  elle  ne  fut  plus  du  monde.  Scs 
lèvres  murmurèrent  sans  cesse  le  psaume  du 
Miserere , et,  le  5 octobre,  à sept  heures  du 
matin,  elle  appuya  sa  tête  sur  les  bras  de  la 
religieuse  qui  veillait  près  de  son  grabat , fixa 
ses  yeux  sur  un  crucifix,  demeura  ainsi  im- 
mobile jusqu’à  neuf  heures  du  soir;  puis, 
ayant  prononcé  ces  mots  : « Mon  Dieu,  vous 
« ne  rejetterez  pas  an  cœur  contrit  et  humble,  > 
elle  s’endormit  pour  toujours. 

La  nuit  de  sa  mort  est  mémorable  par  l’in- 
troduction du  calendrier  grégorien.  Son 
corps  fut  déposé  dans  l’église  des  Carmélites 
d’Albe;  le  chapitre  général  de  l’ordre  le  fit 
transporter,  en  1585,  au  couvent  de  Saint- 
Joseph  d’Avila.  Le  duc  d’Albe  s’en  plaignit 
et  obtint  la  restitution  des  précieuses  dé- 
pouilles, qui  sont  maintenant  déposées  sous 
un  riche  mausolée  dans  l’église  îles  Carmé- 
lites. 

On  a de  sainte  Thérèse  les  ouvrages  sui- 
vants : 1 ° Obras  de  sauta  Theresa  de  Jésus,  par 
Diego  de  la  Conception,  général  des  Carméli- 
tes, 2 vol.  in-fo!.,  1575;  les  deux  volumes 
ont  été  traduits  en  français  dès  celte  époque. 

2°  Carias  de  santa  Theresa , con  notas 


de  don  Juan  Palafox  y Mandata  ; Saragosse, 
1658,  in— lo;  — 3°  Deux-cent  cinq  lettres 
de  sainte  Thérèse,  soixante  traduites  par 
Pélieat,  en  1661,  et  cent  quarante-cinq  par 
Pierre  de  la  Mort  de  Dieu,  en  1698. 

L’abbé Chanut  a traduit,  en  1681,  la  vie 
de  sainte  Thérèse,  et  en  a donné  une  autre 
édition  in-8“  en  1691.  La  même  vie  a été 
traduite  en  1664,  par  Personne  et  par  J.-B-- 
D.-P. , en  1630,  Paris.  j 

Une  édition  des  œuvres  de  sainte  Thérèse 
parut  à Anvers  en  1649.  Arnaud  d’Andilly 
s'en  servit  pour  traduire  l'histoire  de  sa  vie, 
écrite  par  elle-même;  l’histoire  de  scs  fon- 
dations de  couvents;  la  manière  de  visiter 
les  monastères;  les  avis  aux  religieuses;  le 
Chemin  de  la  perfection;  les  Méditations  sur 
le  Pater;  le  Cliâteau  de  l’àme  ; des  Pensées 
sur  l'amour  de  Dieu;  des  Méditations  sur 
la  communion  ; un  cantique  connu  sous  le 
nom  de  Glose  de  sainte  Thérèse. 

On  dit,  depuis  quelques  jours,  qu’un 
voyageur  en  Espagne  a découvert,  dans  les 
archives  du  monastère  de  l’ordre,  des  lettres 
de  sainte  Thérèse  qui  n’ont  pas  encore  été 
publiées. 

Nous  avons  aussi  deux  Vies  de  sainte 
Thérèse,  l’une  par  de  Villefort,  2 vol.  in- 
12,  Paris  1748;  la  même,  in-4",  1712;  et 
une  autre  de  J. -A. -B.  Boucher,  2 vol.  in-8, 
Paris  1810.  Félix  Max-nard. 

THÉRÉVE,  Thereva  (entomol.),  genre 
d’insectes  de  l’ordre  des  diptères,  établi  par 
Lalreilleet  adopté  par  tous  les  entomologis- 
tes. M.  Macquart,  dont  la  méthode  est  la 
plus  généralemcntsuivie,  place  ce  genre  dans 
sa  division  des  Brachocères,  famille  des  Bra- 
chistorncs,  tribu  des  Xylotomes,  et  le  carac- 
térise ainsi  .*  palpes  cylindriques,  terminés 
par  un  renflement  arrondi  ; premier  article 
des  antennes  allongé,  cylindrique;  troisième 
conique , un  peu  renflé  au  milieu  ; style 
court.de  deux  articles.  Les  Thérèvss  sont  des 
mouches  d’une  grande  taille,  qui  se  distin- 
guent des  autres  au  premier  coup  d’œil,  à 
leurs  ailes  larges  et  qu'elles  tiennent  écartées 
dans  le  repos.  Malgré  l'étymologie  de  leur 
nom,  qui  vient  du  mol  grec  3npcoo>,  je  fais 
la  citasse,  elles  vivent  beaucoup  moins  de 
proie  que  du  suc  des  fleurs , suivant  l’obser- 
vation qu’en  a faite  M.  Macquart.  Plusieurs 
espèces  sont  remarquables  par  le  duvet  ar- 
genté dont  leur  corps  est  paré.  Les  femelles 
déposent  leurs  œufs  dans  le  terreau.  Les  lar- 
ves qui  en  naissent  sont  vernuformes,  très- 
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allongée*,  avec  la  tête  petite.  Leur  corps  est 
composé  de  vingt  segments  distincts  et  ter- 
miné par  deux  organes  respiratoires  ou  slyg- 
mate*  en  forme  de  tubes.  Cet  larves  sont  très- 
vivi«  et  se  contournent  dans  tous  les  sens, 
ltegéer , Frisch  et  Meiger  lus  ont  observées , 
chacun  d'après  une  espèce  différente. 

M.  Macquarl,  dans  son  Hiltoire  naturelle 
tlci  Dyptires  faisant  suite  nu  liuffon-Uoret, 
décrit  treize  espèces  deThérèves,  la  plu* 
part  propres  au  midi  de  la  France.  Nous  ci* 
torons,  comme  type,  la  Thérève  plébéienne, 

( mu»ca  ptebeiu  L.  ),  la  plus  commune  do 
toutes.  Uuponcubl  père. 

THÉRIAQUE,  Theriaca,  de  3rjp(ov, 
bêle  fauve,  probablement  parce  que  la  thé- 
riaque était  employée  contre  la  morsure  des 
animaux  venimeux.  La  thériaque  est  le  mé- 
dicament le  plus  composé  dont  la  médecine 
ait  jamais  fuit  usage.  Cet  électuaire  est  célè- 
bre et  pur  son  antiquité  et  par  les  propriétés 
merveilleuses  qu’on  lui  attribuait.  C'était, 
dit-on,  le  fameux  antidote  dont  se  servait 
Alithridale.  Nicandre , poète  célèbre  et  méde- 
cin de  Claros,  qui  fleurissait  en  l'an  140 
de  l’ère  chrétienne,  lui  a donné  le  nom  qu’il 
porte  encore  aujourd’hui,  et  l'a  chanté  dans 
un  poème.  Andromachus,  médecin  de  Né- 
ron, a modifié  sa  formule  : de  là  l'expres- 
sion de  thériaque  d’Andromach,  par  laquelle 
on  le  distinguait  de  quelques  autres  prépa- 
rations, telles  que  la  thériaque  céleste,  la  thé- 
riaque des  pauvres.  Galien,  Dioscoride, 
ont  traité , dans  leurs  ouvrages , des  proprié- 
tés de  la  thériaque.  La  thériaque  de  Venise, 
qui  se  pré|>arail  dans  une  réunion  de  tous 
les  pharmaciens  de  cette  ville , sous  les  yeux 
dus  premiers  magistrats , et  avec  une  pompe 
cl  une  cérémonie  particulières,  avait  aussi 
une  réputation  universelle.  La  thériaque, 
enfin,  est,  parmi  le  foule  des  médicaments 
polypharmaques,  peut-être  le  seul  qui  ail 
échappé  à la  réforme  qui  a si  justement  fait 
disparaître  tant  de  formules  empiriques,  ri- 
dicules et  surannées. 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur 
la  préparation  de  la  thériaque;  nous  ren- 
voyons les  lecteurs  qui  auraient  besoin  d’a- 
voir (méconnaissance  exacte  de  sa  composi- 
tion aux  formulaires  et  aux  dictionnaires 
spéciaux  de  médecine  ou  de  matière  médi- 
cale. Qu’il  nous  suffise  de  dire  que  la  théria- 
ue  est  un  électuaire,  c’est-à-dire  un  raé- 
icament  de  consistance  molle,  formé  par 
lies  poudres  incorporées  dans  du  miel  et  du 


vin.  La  thériaque  du  Formulaire  de  Parla 
contient  soixante-douze  substances  tirées  des 
trois  règnes  de  la  nature,  et  encore  celte 
thériaque  est-elle  une  thériaque  réformée, 
plus  simple  que  la  thériaque  d’Andromach , 
qu’on  préparait  jadis  avec  tant  de  scrupule  à 
Venise,  et  à Paris  au  collège  des  apothicaires. 
Elle  réunit  les  médicaments  exotiques  les 
plus  actifs,  tels  que  l'opium,  lecastoreum, 
iesdi verses  gommes-résines  auxaromales  les 
plus  précieux , la  myrrhe , le  storax , les 
nards  indigènes  et  celtiques,  le  bois  d’aloès, 
la  canelle  et  l'amomum.  On  y remarque  le 
fameux  dictamus  du  mont  Ida,  et  le  safran , 
plus  estimé  encore  que  le  pain , s’y  trouve 
associé  avec  la  chaire  de  vipère,  et  de  ce 
mélange  si  bizarre  résulte  cependant  un 
médicament  jouissant  de  propriétés  médi- 
cales bien  constatées.  En  effet , si  jadis  on  a 
présenté  la  thériaque  comme  un  contre-poi- 
son presque  toujours  efficace,  comme  une 
panacée  presque  universelle , ou  du  moins 
comme  un  remède  certain  dans  un  grand 
nombre  de  maladies,  assenions  souvent 
mensongères,  et  certainement  toujours  trop 
exagérées,  il  y aurait  aussi  une  prévention 
outrée  à déclarer  que  c’est  un  médicament 
inerte,  sans  efficacité  ni  valeur,  et  qui  doit 
être  banni  de  la  thérapeutique.  Certes  nous 
ne  croyons  plus  à la  multitude  de  spéci- 
fiques au  siège  d’élection  ; nous  ne  croyons 
plus  que,  dans  un  composé  de  nombreux 
ingrédients  médicamenteux,  qui  pour  l’esto- 
mac, qui  pour  le  poumon,  qui  pour  In  ra- 
te, etc.,  et  de  telle  sorte  que , plus  le  médica- 
ment est  compliquédans  sa  com  positon,  plus 
il  se  rapproche  de  cette  panacée  universelle 
tant  recherchée  par  les  alchimistes.  Maisnous 
concevons  que  d’un  mélange  quelconque, 
fait  d'une  manière  régulière  et  constante, 
doit  comme  surgir  une  résultante  dont 
l’action  sur  l'économie  animale  est  réelle  et 
peut  être  constatée  et  appréciée  par  l’obser- 
vation , comme  s’il  s'agissait  d’un  médica- 
ment peu  composé  ou  d’une  matière  sim- 
ple. C’est  ce  qui  en  est  de  la  thériaque. 

Ce  qu’il  y a de  certain , c’est  que  la  thé- 
riaque est  employée  avec  succès  en  thérapeu- 
tique; elle  est  souvent  administrée  comme 
fortifiante  et  tonique  dans  quelques  gastral- 
gies, dans  certaines  affections  de  l’estomac; 
on  en  prescrit  l’usage  dans  les  longues  con- 
valescences ; quelquefois  elle  est  prise  comme 
léger  narcotique;  souvent  on  l’applique  à 
l’extérieur,  sur  l’estomac,  pour  arrêter  le» 


vomissements.  La  thériaque  s’administre 
ordinairement  à l’intérieur,  à la  dose  de 
cinquante  grains  à deux  grammes,  suivant 
les  indications  médicales;  on  la  prend,  soit 
délayée  dans  du  vin,  soit  enveloppée  dans 
du  pain  à chanter.  La  thériaque  entre  aussi 
dans  la  préparation  d’autres  médicaments, 
tels  que  l'eau  thériacale,  etc. 

Le  Formulaire  de  Paris  désigne  mainte- 
nant la  thériaque  sous  le  nom  d'élcctuaire 
polypharmaceux.  Puisqu’on  changeait  la 
chose,  on  a bien  fait  de  changer  le  nom;  et 
le  fait  est  que  la  thériaque  du  Codex  de  Paris 
n’est  pas  exactement  la  thériaque  d’Andro- 
rnach.  S.  P. 

THERIDION,  Theridion;  Arachnides. 
Genre  d’Aranéides,  établi  par  M.  Walcke- 
naër,  qui  le  range  dans  la  tribu  des  Arai- 
gnées proprement  dites,  famille  ou  division 
des  Rétitèles.  Ce  genre  se  distingue  des  autres 
de  la  même  tribu  par  les  caractères  sui- 
vants : les  première  et  quatrième  paires  de 
pattes  plus  longues  que  les  intermédiaires; 
yeux  au  nombre  de  huit  et  disposés  ainsi  : 
quatre  au  milieu  et  formant  un  carré  équi- 
latéral , dont  les  deux  antérieurs  placés  sur 
une  élévation;  deux  de  chaque  côté,  le  plus 
souvent  rapprochés  obliquement  et  par  pai- 
res, cl  placés  aussi  sur  une  élévation;  man- 
dibules inclinées  sur  la  lèvre,  et  tronquées 
obliquement  à leur  extrémité. 

Les  Théridions  sont  du  nombre  des  arai- 
gnées fileusesou  fdandières;  leur  abdomen, 
par  sa  mollesse  et  la  variété  de  ses  couleurs, 
se  rapproche  de  celui  des  Epéirct  ; leurs 
pattes  sont  longues  cl  déliées.  Quelques  es- 
pèces se  tiennent  sous  les  pierres;  d’autres 
habitent  les  parties  peu  fréquentées  de  nos 
maisons,  et  font  leur  toile  soit  aux  angles 
des  murs , soit  dans  les  armoires  et  parmi 
les  meubles;  mais  la  plupart  des  autres  éta- 
blissent leur  domicile  sur  les  arbres  ou  sur 
les  fleurs  ; telle  est  particulièrement  l’espèce 
que  M.  Walckcnaër  a nommée  Theridion  bt- 
nignum , et  qu'on  trouve  si  communément 
dans  nos  jardins  et  nos  potagers , surtout  en 
automne.  Sa  toile  irrégulière,  malgré  son 
extrême  ténuité,  garantit  souvent  les  raisins 
de  la  morsure  des  insectes;  il  est  même  rare 
qce  l'on  serve  une  grappe  sans  que  cette 
araignée  ne  s'y  trouve  logée.  File  se  plaît 
aussi  à tendre  des  (ils  sur  la  surface  des 
feuilles,  entre  les  fleurs  en  corymbes,  et  à 
l’extrémité  des  différents  végétaux.  La  fe- 
melle fait  trois  [*>nles  successives  en  été. 


Son  cocon  est  lenticulaire,  d'un  tissu  serré, 
et  d’un  blanc  éclatant. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  que  ren- 
ferme le  genre  Théridion , et  que  le  même 
savant  divise  en  neuf  petites  familles  ou 
sous-genres,  nous  citerons  encore  : 

( °Le  Théridion  porte-triangle,  Theridion 
triangulifer,  Walck.,  dont  l’abdomen  globu- 
leux  est  b!  anc  ou  jau  ne , avec  deux  bandes  rou- 
geâtres. Cette  espèce  se  trouve  à Paris,  dans 
les  meubles  et  les  armoires  abandonnés  ou 
rarement  visités.  Sa  ponte  a lieu  vers  le 
commencement  de  septembre;  son  cocon , 
de  la  grosseur  d’un  pois,  est  composé  d’une 
soie  blanche  et  molle,  et  attaché  au  haut  de 
la  toile  par  des  fils  d'un  tissu  clair,  lâche  et 
flasque. 

2°  Le  Théridion  couronné,  Theridion 
redimitum,  'Walck.,  Latr.  ; aranea  redimi- 
ta,  Linn.  Il  est  petit,  blanchâtre,  avec  les 
pattes  velues  ; l’abdomen,  également  couvert 
de  poils,  est  blanc,  avec  un  ovale  couleur 
de  rose  en  dessus.  Cette  espèce  habile  dans 
une  feuille  dont  les  bords  sont  rapprochés  et 
retenus  par  de  la  soie,  et  dont  l'intérieur  est 
tapissé  de  la  même  manière,  avec  une  ou- 
verture à l'un  des  bords.  Son  cocon  est  placé 
auprès  de  cette  ouverture;  il  est  rond , d'une 
seule  couche  de  soie  plus  ou  moins  bleue, 
et  renferme  une  centaine  d’œufs,  gardés  soi- 
gneusement par  la  mère,  qui  se  laisse  plutôt 
tuer  que  de  les  abandonner , et  qui  déchire, 
lorsqu’ils  sont  éclos,  le  tissu  qui  les  enve- 
loppe, pour  faire  passage  aux  petits,  lui 
ponte  a lieu  à la  fin  de  juillet  ou  en  août. 

Lalreille  rapporte  au  genre  Théridion  une 
espèce  d’araignée  connue  en  Toscane  et  en 
Corse  sous  le  nom  de  marmignato  ou  mar- 
magnato , et  dont  la  morsure  passe  pour  être 
mortelle  dans  cesdeux  pays.  Hais  M.  Walcke- 
naër,  dont  nous  suivons  ici  la  méthode,  la 
met  dans  son  genre  Ijotrodeclc , auquel  nous 
renvoyons  pourson  histoire.  Duponciiei.  père. 

THERMALES  (eau),  de  Srcggùç,  chaud. 
On  appelle  eaux  thermales,  ihermaUt  aquee, 
celles  qui  sortent  du  sein  de  la  terre  natu- 
rellement pourvues  d'un  dégré  de  chaleur 
plus  ou  moins  élevé,  mais  toujours  supé- 
rieur à la  température  moyenne  des  cou- 
ches superficielles  du  globe  au  milieu  des- 
! quelles  elles  sourdent.  Ces  espèces  d’eaux 
! sont  fort  répandues  dans  la  nature,  et  ordi- 
: nairemenl  placéesdans  le  voisinage  des  mon- 
tagnes. Quelquefois  pures,  c'est-à-dire  ne 
contenant,  d'après  nosmoyens  d'analyse,  que 
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du  calorique  et  les  ingrédients  les  plus  fa- 
miliers des  eaux  communes,  elles  sont  dites 
thermale s simples.  Mais  le  plus  souvent  elles 
renferment  en  outre  une  certaine  quantité 
de  principes  minéraux,  et  constituent  alors 
ce  que  l’on  appelle  des  eaux  thermales  compo- 
sées. Leur  température,  fort  variable  dans 
l'ensemble  des  sources , mais  en  général 
assez  constante  pour  chacune  en  particulier, 
se  montre  toujours  inférieure  à celle  de  l’eau 
bouillante.  Un  grand  nombre  d'entre  elles 
présentent  néanmoins  l’apparence  d'une  vé- 
ritable ébullition , principalement  dans  les 
temps  orageux.  Mais  cet  effet  résulte  de  la 
présence  du  gazazoteet  del'acidc  carbonique 
quelles  contiennent,  et  dont  le  dégagement 
s’opère  d’une  façon  d’autant  plus  considé- 
rable que  la  pression  atmosphérique  est 
moindre.  — Nous  ne  nous  occuperons  ici 
qne  du  phénomènede  la  chaleur  de  ces  eaux, 
renvoyant,  pour  tout  le  reste  de  ce  qui  les 
concerne , à l’article  Eaux  minérales. 

Cette  calorification  naturelle  et  souter- 
raine des  eaux  thermales  est  un  des  grands 
phénomènes  de  géologie  qui,  à toutes  les 
époques  de  la  philosophie  naturelle,  ont  ex- 
cité les  esprits  à la  recherche  de  leurs  causes. 
Mais  qu'csl-il  résulté  de  ces  recherches?  De 
simples  conjectures , il  faut  en  convenir  ; 
or  si  la  plupart  des  théories  données  jus- 
qu'à nos  jours  se  montrent  fort  ingénieuses 
pour  expliquer  la  production  du  phénomène 
principal,  aucune  ne  s’accorde  avec  l’en- 
semble des  circonstances  accessoires  dont  il 
est  cependant  impossible  de  le  séparer,  et 
toutes  ne  deviennent  plus  dès  lors  que  de 
simples  conjectures  plus  ou  moins  incom- 
plètes. C’est  dans  ce  sens  que  je  vais  rap- 
(Kirter  les  plus  notables  d'entre  elles,  bor- 
nant mon  rôle  à celui  d’historien.  Je  m’ef- 
forcerai toutefois  de  mettre  chaque  opinion 
en  rapport  avec  les  faits  positifs  qui  peuvent 
lui  servir  de  contrôle. 

1 La  thermalilé  fut  longtemps  attribuée, 
tantôt  à l’action  directe  du  soleil,  tantôt  à 
une  fermentation  opérée  dans  le  centre  de  la 
terre,  ou  bien  encore  à la  combinaison  d ’un 
alcali  et  d’un  acide.  Il  suffit  aujourd'hui  de 
rapporter  de  pareilles  opinions  pour  les  ré- 
futer. Deux  hypothèses  semblent  prévaloir 
actuellement  parmi  les  physiciens.  L’une 
admet  pour  cause  de  caléfaction  d’anciens 
foyers  volcaniques  dépouillés  de  leur  état 
d’activité;  l’autre  attribue  le  môme  phéno- 
mène à la  chaleur  propre  des  couches  du 


globe.  La  première , on  le  conçoit,  dut  se 
présenter  tout  naturellement  à l’esprit,  ap- 
puyée qu’elle  se  montre  de  l’existence  si  fa- 
milière des  sources  chaudes  au  voisinage  des 
volcans.  Néanmoins  cette  coïncidence  vagua 
ne  lui  eût  probablement  valu  qu'une  mé- 
diocre faveur,  si  l’illustre  Berzélius  ne  fût 
venu  lui  donner  de  la  consistance  en  com- 
parant entre  elles  deux  grandes  contrées , 
l'Auvergne  et  la  Bohème,  toutes  les  deux 
d’une  origine  incontestablement  volcanique, 
et  toutes  deux  également  fécondes  en  sources 
chaudes.  Mais  si  le  grand  chimiste  suédois  a 
démontré  que  la  multiplicité  des  sources 
thermales  dans  ces  régions , leur  grande 
conformité  de  constitution  chimique,  et  le 
caractère  géologique  des  terrains  d’où  elles 
coulent  n’étaient  pas  les  effets  d’une  coïnci- 
dence purement  fortuite,  ces  divers  ordres 
de  phénomènes  se  trouvant  liés  au  contraire 
par  une  véritable  dépendance,  son  génie  n'a 
pu  généraliser  toutefois  la  cause  qu’il  met 
en  jeu.  Quelque  efficace  qne  l’on  veuille  sup- 
poser en  effet  l’influence  d’un  volcan  pour 
chauffer  les  sources  d’eau  qui  traversent  les 
terrains  placés  dans  sa  sphère  d’action,  une 
pareille  influence  n’offre  évidemment  rien 
ui  puisse  se  concilier  avec  l’universalité 
es  eaux  thermales,  et  il  faut  bien  finir  par 
reconnaître  que  telles  ne  sauraient  être  les 
causes  de  chaleur  des  sources  naissant  de 
terrains  qui  n’ont  assurément  rien  de  volca- 
nique. C’est  pour  expliquer  la  production 
de  ces  dernières  que  l’on  s'est  vu  forcé  d’ad- 
mettre une  cause  plus  généralement  répan- 
due, la  chaleur  propre  du  globe.  Observons 
toulefoisqueccsdcux  opinions  sont  loin  d’être 
incompatibles;  rien  n’empéche  de  les  admet- 
tre simultanément,  chacune  acquérant  seu- 
lement une  certaine  prééminence  selon  les 
circonstances  géologiques  et  la  nature  des 
terrains  d’où  sortiront  les  eaux. 

La  supposition  d’un  foyer  de  chaleur  dans 
l’intérieur  de  notre  planète  pour  rendre 
compte  de  la  température  des  sources  ther- 
males remonte  à la  plus  haute  antiquité. 
Empédode,  disciple  de  Télanger,  qui  l’avait 
été  lui-même  de  Pythagore,  Fallope,  Solé- 
nander,  Bacot  de  la  Brélonnière,  France, 
Bordeu,  Buffon  enfin  émirent  successive- 
ment la  môme  opinion.  Mais  cette  hypo- 
thèse semblait  à peu  près  oubliée,  lorsque 
dans  ces  derniers  temps  des  observations 
nombreuses , faites  dans  l’intérieur  des  mi- 
nes, et  surtout  pendant  le  forage  des  puits  ar- 
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lésiens,  ont  établi  d’une  manière  incontesta- 
ble que  les  températures  des  couches  de  la 
terre  vont  en  s'élevant  à mesure  que  la  posi- 
tion de  celles-ci  devient  plus  profonde.  Cette 
découverte  ressuscita  les  anciennes  conjectu- 
res sur  le  phénomène  qui  nous  occupe,  et  leur 
imprima  cette  fois  une  meilleure  forme  en 
les  rattachant  à des  données  expérimenta- 
les fort  précises.  Mais  si  la  découverte  d’un 
foyer  central  explique  parfaitement  la  ma- 
nière dont  les  sources  thermales  seraient 
échauffées,  rend-elle  également  bien  compte 
de  toutes  les  autres  circonstances  oui  se  trou- 
vent liées,  dans  les  eaux,  à la  Inermalilé; 
la  minéralisation,  entre  autres,  avec  ses  prin- 
cipales modifications?  Je  ne  le  pense  pas. 
Dans  celte  hypothèse,  en  effet,  où  l'on  se 
borne  à considérer  les  sources  thermales 
comme  des  courants  d’eau  communedont  la 
température  s’est  élevée  en  traversant  des 
couches  terrestres  plus  ou  moins  chaudes , 
il  faut  se  borner  sous  ce  rapport  à reconnaî- 
tre qu’elles  ont  pris  en  dissolution  quelques 
ingrédients  de  oes  couches.'  Mais  comment 
ces  substances  se  laisseraient-elles  toujours 
entraîner  dans  la  même  proportion?  Com- 
ment leurs  quantités  respectives  n’iraicni- 
elles  pas  constamment  en  diminuant  (ce 
qu’est  loin  de  vérifier  l'expérience),  puisque 
pour  chaque  source  ce  sera  toujours  les  mû- 
mes couches  de  terrain  lavées  constamment 
par  des  eaux  nouvelles?  Il  est  encore  certain 
que  la  plupart  des  sources  thermales  con- 
tiennent des  matériaux  qu'aucune  analogie 
fondée  sur  ce  que  l’on  connaît  de  la  composi- 
tion des  portions  accessibles  du  globe  n'au- 
torise à considérer  comme  faisant  partie 
des  couches  parcourues,  du  sein  desquelles 
elles  se  laisseraient  naturellement  entraîner 
sans  l'intervention  d'aucune  autre  cause  : 
l’acide  carbonique  libre,  si  abondant  dans 
les  eaux  acidulés,  l’acide  hydrosulfurique, 
les  hydrosulfates,  les  alcalis  caustiques  ou 
carbonates,  et  quelques  matières  pseudo-or- 
ganiques , sont  principalement  dans  ce  cas. 
D'un  autre  côté,  si  la  véritable  raison  des 
eaux  thermales  n’existait  que  dans  la  tem- 
pérature croissante  des  couches  du  globe , 
comment  concilier  l'influence  d'une  cause 
aussi  générale  avec  cette  circonstance  que 
les  eaux  thermales  sont  très-communes  dans 
certains  pays,  se  groupant  entre  elles  par  de 
grandes  analogies  de  nature,  tandis  qu'elles 
manquent  tout  à fait  en  des  contrées  de  la 
plus  vaste  étendue? 
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C'est  pour  suppléer  à celte  insuffisance 
que  l’on  a encore  admis  l'intervention  de 
certaines  réactions  chimiques.  Rien  de  plus 
commun,  en  effet,  que  de  voir  des  corps 
réagir  les  uns  sur  les  autres  avec  émission 
de  calorique.  De  plus,  les  produits  variables 
de  ces  réactions  se  laisseraient,  dans  celte 
hypothèse,  entraîner  par  les  eaux  échauffées, 
ce  qui , faisant  varier  leur  nature  générale, 
produirait  les  diflérentes  espèces  d'eaux  mi- 
nérales. Quant  à la  constance  des  mûmes 
produits  et  de  leurs  proportions  pour  cha- 
que source  en  particulier,  ne  se  trouverait- 
elle  pas  naturellement  liée  à la  constance 
des  températures,  puisque  celles-ci  seraient 
toujours  dans  la  dépendance  des  réactions? 
L’existence  si  fréquente  des  eaux  thermales 
simples  ne  deviendrait  pas  non  plus  une  ob- 
jection à ce  système.  Il  suffît,  pour  rendre 
compte  de  leur  production,  de  supposer  alors 
des  réactions  caléfactrices  se  passant  entre 
divers  matériaux  plus  ou  moins  éloignés 
des  courants  mûme  des  sources,  qui  dès  lors 
se  trouveraient  échauffées  à distance  par  la 
transmission  conductrice  du  calorique. 

Ces  explications  sont  fort  ingénieuses  sans 
doute,  mais  elles  me  semblent  mériter  en- 
core moins  de  confiance  que  les  précé- 
dentes. Il  me  parait  impossible  en  effet  de 
concevoir  des  réactions  chimiques  (tant  que 
ces  phénomènes  du  moins  seront  envisagés 
comme  on  l’a  fait  jusqu'ici)  qui  persistent 
depuis  un  aussi  longtemps  et  au  degré  d’ac- 
tivité suffisant  pour  expliquer  l'imperturba- 
ble continuité  de  l'écoulement  des  sources, 
avec  celle  constance  de  volume,  de  tem- 
pérature et  de  composition  qui  les  carac- 
térise. Ce  qui  sc  passe  au  voisinage  des 
volcans  en  activité  vient  établir,  au  besoin, 
la  justesse  de  cette  objection.  Là  se  retrou- 
vent également  des  sources  chaudes,  mais 
ces  mêmes  sources  s'y  font  remarquer  par 
des  variations  de  lempéralure  et  de  consti- 
tution chimique  suivant  les  phases  du  tra- 
vail volcanique  qui  leur  donne  naissance. 
Ainsi  Forsler  a vérifié  auprès  du  volcan  de 
Tanna,  l’une  des  Hébrides,  que  la  tempéra- 
ture des  sources  chaudes  qui  l'avoisinent 
: variait  de  plusieurs  degrés  d’un  jour  à l'au- 
tre ( Jouni . de  Phys.,  1779,  p.  434).  Dolo- 
mieti  avait  aussi  constaté  que  la  source  de 
la  Macaluba,  qui,  en  1781,  laissait  déga- 
ger de  l’air  et  de  l'acide  carbonique,  ne 
donnait  plus, en  1785, qu’un  gaz  inflamma- 
! ble  (Dolomieu,  sur  tes  îles  Ponces,  joge 
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368),  et  des  observations  analogues  sont 
très-familières.  C’est  en  cela  surtout  que 
l'intervention  des  volcans  éteints,  invoquée 
|«r  U.  Bcrzélius  pour  la  formation  des  sour- 
ces chaudes  de  l'Auvergne  et  de  la  Bohème, 
satisfait  à des  conditions  qui  ne  s'accommo- 
deraient nullement  du  voisinage  des  vol- 
cans en  pleine  activité.  Ces  difficultés,  insé- 
parables des  actions  chimiques,  ne  sont  pas 
encore  les  seules;  ainsi,  pour  ne  plus  en  ci- 
ter qu’une,  lorsqu’on  voit  l'extrême  dispro- 
portion existant  entre  la  chaleur  d'un  grand 
nombre  d’eaux  thermales  et  la  quantité  mi- 
nime de  leurs  principes  minéraux,  peut-on 
accueillir  raisonnablement  alors  l’influence 
d’une  action  chimique  ordinaire?  Les  mê- 
mes objections  peuvent  être  adressées  avec 
beaucoup  plus  de  justesse  encore  à la  com- 
bustion des  pyrithes  ou  sulfures  métalliques 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  souvent  invo- 
quée comme  la  cause  productrice  des  eaux 
thermales,  et  que  nous  nous  bornons  à citer 
ici,  de  même  que  la  combustion  souterraine 
de  grandes  couches  de  houille,  auxquelles 
plusieurs  personnes  ont  également  supposé 
la  même  influence. 

Mais  peut-être  trouverait-on  dans  la  dé- 
couverte si  féconde  des  actions  électromo- 
trices  et  de  leur  pou  voir  caléfacteur  un  point 
d’appui  à des  considérations  analogiques 
qui  se  prêteraient  plus  facilement  que  les 
hypothèses  précédentes  à l'interprétation 
non-seulement  des  causes  de  la  chaleur, 
mais  aussi  des  autres  phénomènes  les  plus 
importants  des  eaux  thermales.  Déjà  la  |>en- 
sée  en  était  venue  à l’esprit  de  quelques 
physiciens,  mais  d'une  manière  vague  et 
sans  leur  suggérer  le  rapprochement  des 
faits  les  plus  capables  de  donner  de  la  con- 
sistance à celle  manière  de  voir.  Anglada 
jusqu’ici  nous  semble  avoir  seul  compris 
tout  le  parti  qu’on  peut  tirer  de  cette  théo- 
rie (Mémoire  pour  servir  à l' histoire  générale 
des  eaux  minérales). 

Quand  on  voit  un  électro-moteur,  borné  à 
la  dimension  de  nos  appareils  de  cabinet , 
exercer  une  si  puissante  influence  sur  la 
tem|iérature  de  nos  corps,  il  est  tout  natu- 
rel de  rechercher  si  une  disposition  analo- 
gue ne  serait  point  réalisée  par  la  nature  en 
divers  points  des  entrailles  du  globe,  et  n'y 
formerait  pas  autant  d’ateliers  pour  l'élabo- 
ration des  eaux  thermales.  Celte  supposi- 
tion se  trouve  de  plus  appuyée  d’analogies 
puissantes.  La  faculté  électro-motrice,  en 


effet,  se  montre  si  généralement  répandue 
u'il  serait  bien  surprenant  qu'au  milieu 
es  actes  ayant  présidé  à la  formation  des  . 
ordres  de  terrains , il  ne  se  fût  pas  opéré 
de  nombreux  assortiments  de  matières  ca- 
I >a  b les  d’une  électromotion  fort  énergique. 
Mais  ce  n’est  pas  uniquement,  hàtons-nous 
de  le  dire,  sur  des  analogies  théoriquement 
déduites  que  se  fonde  cette  opinion.  Un  cer- 
tain nombre  de  faits  positifs,  démontrant 
à la  surface  du  globe  de  véritables  appa- 
reils électromoteurs,  attachent  beaucoup  de 
force  à l'admission  de  semblables  arrange- 
ments dans  l’intérieur  de  la  terre.  M.deHum- 
boldl , entre  autres,  a signalé  depuis  long- 
temps dans  le  Heidelberg,  en  Franconie, 
une  montagne  formée  de  chlorite  schisteux 
cl  de  serpentiue,  jouissant  de  la  polarité 
magnétique,  agissant  à plus  de  vingt  pieds 
sur  la  boussole  des  mineurs,  et  constituant 
une  sorte  d’appareil  électro-magnétique  in- 
dépendant du  magnétisme  du  globe.  Le 
même  naturaliste  signale  encore  près  de 
Vaisaco,  dans  la  cordilière  des  Andes,  une 
roche  de  porphyre  trachytiquc  offrant  les 
mêmes  phénomènes.  Une  roche  semblable, 
douée  du  même  principe  d’activité,  s’est  éga- 
lement présentée  à l’observation  de  M.  Bon- 
pland  sur  la  partie  orientale  du  Chimbo- 
raço  (Annales  de  Chim.  et  de  Phys.,  t.  XXV, 
p.  337).  De  telles  dispositions  ou  autres 
analogues,  également  capables  d’énergie 
électro-motrice,  dont  une  observation  atten- 
tive des  assortiments  minéralogiques  mul- 
tipliera sans  doute  de  plus  en  plus  les  exem- 
ples dans  le  sein  de  la  terre,  y constitue- 
raient autant  de  foyers  de  réactions  électro- 
motrices auxquelles  les  sources  thermales 
devraient  leur  origine. 

Si  nous  recherchons  maintenant  jusqu'à 
quel  point  cette  hypothèse  s'accommode  au 
phénomène  qui  nous  occupe,  nous  croyons 
y trouver  plus  de  facilité  qu’en  aucune  au- 
tre pour  interpréter  les  plus  notables  de  ces 
conditions,  et  spécialement  : 1°  la  caléfac- 
tion des  sources  thermales;  2°  leur  fré- 
quence dans  certains  lieux  ; 3“  la  persévé- 
rance de  l’uniformité  respective  de  leurs 
températures;  4»  la  constance  de  leur  con- 
stitution chimique;  6“  l’origine  de  certains 
de  leurs  ingrédients  ; 6“  les  variations  dont 
clics  sont  susceptibles,  etc.;  phénomènes 
demeurés  tous  pour  la  plupart  sans  explica- 
tion satisfaisante  dans  chacune  des  hypothè- 
ses que  nous  avons  exposées.  Ainsi,  l'effi- 
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cacité  des  puissances  électro-motrices  pour 
élever  jusqu'à  l’ébullition  la  température  de 
divers  liquides  a été  depuis  longtemps  dé- 
montrée pour  des  batteries  voltaïquesà  larges 
plaques,  et  l’on  conçoit  combien  l’étendue 
des  surfaces  peut  devenir  puissante  dans  les 
appareils  de  la  nature,  quoique  avec  des 
matériaux  moins  électromoleurs  que  les  nô- 
tres. Si,  d’un  autre  côté,  les  eaux  thermales 
coulent  avec  plus  de  fréquence  dans  certaines 
contrées,  tandis  qu’elles  manquent  totale- 
ment dans  beaucoup  d’autres,  n’est-ce  pas 
une  conséquence  de  ce  que  les  conditions 
productrices  de  ces  eaux  demeurent  essen- 
tiellement circonscrites  et  locales  ? Ce  qu’il 
y a de  plus  surprenant  sans  doute  dans  l’his- 
toire des  eaux  thermales,  c’esl  que  certaines 
d’entre  elles  coulent  manifestement  depuis 
une  longue  suite  de  siècles  avec  une  chaleur 
à peu  près  uniforme;  mais  les  piles  sèches 
de  Zamboni,  dont  l’activité  se  maintient  un 
bon  nombre  d’années,  ne  nous  suggèrent- 
elles  pas  comment  les  appareils  de  la  nature 
seraient  susceptibles  de  cette  persévérance? 
Ce  physicien  a reconnu  qu’une  pile  de  celle 
espèce , composée  de  cinquante  mille  paires 
de  plaques  du  diamètre  des  feuilles  de  pa- 
pier étamé,  serait  une  source  constante  d’é- 
lectricité dont  la  tension  égalerait  celle  d’une 
forte  machine  électrique  ordinaire  (Annale» 
de  Chim.  et  de  Phij».,  t.  XXIX,  p.  198).  Mais 
que  saurait  être  cet  effet  comparativement 
à celui  que  la  nature  a pu  donner  à scs  pro- 
pres moyens  ? 

Cette  hypothèse  ne  se  prête  pas  seule- 
ment aux  phénomènes  de  la  caléfaction  des 
sources  thermales  ; elle  se  distingue  plus 
encore  par  la  manière  dont  elle  s’applique 
aux  circonstances  principales  de  la  compo- 
sition de  ces  eaux.  La  nature  de  leurs  ingré- 
diens  essentiels  cl  la  fixité  de  leurs  propor- 
tions s'y  présentent  comme  étant  sous  la 
dépendance  des  mêmes  causes  qui  élèvent 
leur  température,  et  se  rattachent  à l’action 
décomposante  exercée  par  l’appareil  électro- 
moteur  sur  les  terrains  environnants.  Dans 
la  plupart  des  sources  thermales  se  repré- 
sentent , en  effet , certains  matériaux  carac- 
téristiques que  leur  aptitude  électro-néga- 
tive ou  électro-positive  semblerait  indiquer 
comme  ayant  été  dégagées  de  quelques  com- 
binaisons par  des  forces  électro-motrices. 
Ainsi  les  eaux  thermales  acidulés  des  ter- 
rains volcanisés  nous  offrent,  à côté  d’acide 
carbonique  libre,  des  carbonates  alcalins; 


les  thermales  sulfureuses  des  Pyrénées  con- 
tiennent des  sous-carbonates  alcalins,  do 
l'acide  hydrosulfurique  ou  des  hydrosul- 
fates; il  n’est  pas  même  jusqu’aux  ther- 
males des  Vosges,  réputées  thermales  sim- 
ples, où  l’on  n’ait  signalé  la  présence  d'un 
acide  fugace  à côté  d’un  alcali  plus  ou 
moins  libre.  11  serait  fort  intéressant  de  con- 
stater à l’avenir,  dans  l’analyse  des  eaux 
thermales,  jusqu’à  quel  point  tels  de  leurs 
ingrédients  se  prêteraient  à être  conçus 
comme  dégagés  de  certaines  combinaisons 
par  la  seule  puissance  électro-motrice,  tan- 
dis que  certains  autres  ne  mériteraient  d'être 
envisagés  que  comme  simple  produit  du  la- 
vage des  terrains  parcourus. 

Mais  si  la  continuité  de  l’écoulement  des 
eaux  thermales  avec  la  même  température 
s'accommode  fort  bien  de  l’adoption  d’une 
chaleur  propre  aux  couches  du  globe,  il  s’en 
faut  beaucoup  que  cette  hypothèse  puisse 
rendre  compte  des  changements  accidentels 
et  passagers  que  l’observation  trouve  fré- 
quemment à noter  au  sujet  des  eaux  therma- 
les. Celle  que  nous  exposons  en  ce  moment 
se  montre  au  contraire , selon  nous , très 
capable  d’éclaircir  celle  partie  de  l’énigme. 
Qu’une  eau  thermale,  en  effet,  devienne 
momentanément  fraîche,  qu’une  eau  fraîche 
devienne  thermale,  on  conçoit  fort  bien 
comment  des  causes  qui  auront  suspendu 
ou  mis  en  mouvement  l'activité  électro- 
motrice  puissent  amener  ces  changements. 
Ce  genre  d’explication  parait  même  d’autant 
plus  légitime,  que  la  plupart  des  modifica- 
tions qui  surviennent  dans  la  température 
des  sources  semblentcoïncider  avec  des  trem- 
blements de  terre,  et  se  présentent  dès  lors 
sous  la  dépendance  de  ces  grands  phéno- 
mènes électriques.  Ainsi  l’on  rapporte  que 
l’une  des  sources  de  Carlsbad  perdit  sa  cha- 
leur, il  y a quelques  années,  à la  suite  d’un 
tremblement  de  terre.  Même  changement 
survint,  en  1660,  aux  eaux  de  Ragnères  de 
Bigorre;  celles  d'Aix,  en  Savoie,  offrirent 
un  pareil  phénomène  à l’époque  du  trem- 
blement de  terre  de  Lisbonne,  etc.,  et  les 
exemples  do  ce  genre  sont  probablement 
bien  moins  rares  qu’on  ne  le  pense. 

Je  me  dispenserai  de  poursuivre  plus  loin 
l’application  de  l’hypothèse  des  actions  élec- 
tro-motrices au  phénomène  des  eaux  ther- 
males. Mon  butesten  effet  bien  moinsde  faire 
prévaloir  celte  supposition  sur  toutes  les  au- 
tresqued'exposer  les  plusretnarquablesd'en- 
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Ire  elles.  Si  toutefois  dans  ce  tableau  j'ai 
cru  devoir  insister  plus  particulièrement  sur 
l’une  de  ces  hypothèses , c’est  qu’à  mes  yeux 
elle  embrasse  plus  complètement  que  les  au- 
tres les  divers  aspects  de  la  question.  Je  lais- 
serai, du  reste,  à chacune,  si  on  le  veut,  son 
degré  de  probabilité  suivant  les  circonstan- 
ces spéciales.  Je  répéterai  seulement  qu’on 
ne  saurait  juger  du  degré  de  consistance  des 
diverses  conjectures  émises  ou  bien  à émet- 
tre sur  l'objet  qui  nous  occupe  qu’aulant 
que  toutes  les  circonstances  concomittantes 
auront  été  complètement  appréciées  dans 
leur  ensemble.  Il  ne  serait  pas  non  plus 
sans  importance  pour  l’histoire  des  eaux 
thermales  de  rechercher  quelles  sont  les  cir- 
constances les  plus  notables  de  leur  consti- 
tution chimique  qui  coïncident  le  plus 
généralement  avec  leur  caractère  thermal. 
Peut-être  arriverions-nous  à démontrer,  en- 
tre ces  deux  objets,  quelques  rappports  gé- 
néraux du  plus  vif  intérêt  et  capables  de  les 
éclairer  réciproquement.  Mais  la  nature  de 
cet  ouvrage  ne  saurait  admettre  un  aussi 
vaste  sujet  de  discussion.  Passons  donc  à un 
point  d’un  intérêt  plus  sensible  pour  nos  lec- 
teurs. 

Les  eaux  thermales  ont  été  depuis  fort 
longtemps  l'objet  de  certaines  préventions 
fort  remarquables,  ayant  acquis  d’autant 
plus  de  consistance  qu’elles  semblaient  pou- 
voir invoquer  en  leur  faveur  l’autorité  de 
prétendues  expériences.  Ainsi,  Duclos,  de 
l’Académie  des  Sciences,  énonçait  déjà,  en 
1670,  comme  résultat  accrédité  d’observa- 
' lions  positives , que  les  eaux  chauffées  par 
les  seuls  procédés  de  la  nature  se  compor- 
tent bien  autrement  que  l’eau  ordinaire  éle- 
vée aux  mêmes  températures  par  les  pro- 
cédés de  l’art.  A l’en  croire,  les  premières 
produisent  sur  nos  organes  une  impression 
plus  douce  et  moins  brûlante  ; elles  altèrent 
moins  les  substances  végétales  sur  lesquelles 
on  les  fait  agir;  elles  se  refroidissent  plus 
lentement;  enfin  elles  arrivent  plus  lente- 
ment encore  à l'ébullition  (Duclos,  Obi.  tur 
les  Eaux  minérales,  p.  189).  Les  mémoires 
de  la  même  Société,  pour  l'année  1724, 
contiennent  également  une  dissertation  de 
Dufay  sur  la  chaleur  des  eaux  thermales  et 
ses  propriétés  distinctives,  dans  laquelle 
l’auteur  confirme  toutes  ces  assertions  ex- 
traordinaires. Le  spirituel  Bordeu,  dans  scs 
lettres  sur  les  eaux  minérales  de  Béarn , as- 
sure avoir  lui-même  constaté  leur  justesse 


THE 

(Lettres,  etc.,  p.  27).  Il  faut  convenir  que  si 
de  pareils  faits  étaient  exacts,  ils  auraient 
pour  résultat  de  renverser  la  science.  D’un 
cêté,  ne  tendraient-ils  pas  à introduire  de 
notables  anomalies  dans  la  doctrine  de  la 
chaleur,  en  nous  révélant  un  nouveau  mode 
d'union  du  calorique  avec  les  corps,  mode 
en  vertu  duquel , tout  en  affectant  le  ther- 
momètre à la  manière  ordinaire,  cet  agent 
adhérerait  aux  eaux  naturelles  suivant  d'au- 
tres lois  que  celles  déterminées  par  la  na- 
ture, la  densité  et  la  viscosité  du  liquide; 
se  dissiperait  avec  d’autres  conditions  que 
celles  qui  président  à son  rayonnement 
ainsi  qu’à  sa  transmissibilité,  et  se  présen- 
terait enfin  comme  capable  de  contrarier 
l'introduction  de  nouvelles  quantités  de  cha- 
leur? D’un  autre  côté,  en  faisant  ressortir 
des  différences  aussi  tranchées  entre  le  mode 
d’action  de  la  chaleur  des  eaux  thermales  sur 
l’économie  vivante,  et  La  chaleur  dont  l’art 
dispose,  ces  faits  ne  sembferaient-ils  pas  of- 
frir, en  outre,  le  calorique  dont  les  premiè- 
res sont  imprégnées  comme  un  agent  médi- 
cal tout  à fait  distinct?  Rien  n’est  exact  dans 
ces  faits,  hâtons-nous  de  le  dire.  Toutefois 
ce  manque  absolu  de  fondement  n'a  pas 
empêché  la  plupart  des  auteurs  modernes  de 
reproduire  ces  opinions  étranges,  même  en 
les  augmentant  considérablement,  et  sans 
que  leur  opposition  formelle  avec  la  doc- 
trine du  calorique  leur  ait  suggéré  le  moin- 
dre doute.  C’est  ainsi  que  l’on  retrouve  les 
assertions  de  Duclos  dans  le  Dictionnaire  de i 
Science i médicale s (art.  Tiiehimi.es),  embel- 
lies par  l’auteur  de  la  Faculté  de  rendre  aux  ré- 
tjétaux  fanés  leurs  couleurs  et  leur  fraîcheur  pri- 
mitives. On  lit  encore  dans  l’Observateur  des 
Sciences  médicales  pour  1824  qu'une  eau  na- 
turellement thermale  à 77“  n’occasionne  au- 
cune sensation  désagréable  quand  on  la 
boit,  etc.,  etc.  Sans  nous  arrêter  davantage 
à ces  rêveries,  disons  que  des  expériences 
nombreuses,  réitérées  et  dignes  de  la  plus 
grande  confiance,  faites  par  MIU.  Nicolas, 
Longchamp,  Anglada,  Gendrin,  etc.,  sans 
parler  de  nous-même , ne  sauraient  plus 
laisser  aucun  doute  à cet  égard,  en  établis- 
sant de  la  manière  la  plus  positive  : que  le 
calorique  qui  pénètre  les  eaux  thermales 
n’est  pas  plus  adhérent  qu’il  ne  le  serait 
dans  l'eau  commune  élevée  à la  même  tem- 
pérature et  soumise  aux  mêmes  conditions 
de  masse , de  nature , de  force  rayon- 
nante , etc.  ; que  leur  refroidissement  n’est 
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pas  plus  Ion t ; que  leur  écbauffemcnt  n'esl 
pas  plus  difficile;  enfin  que  l'aclion  qu'elles 
exercent  sur  l'économie  vivante  ou  sur  les 
produits  organiques,  en  vertu  de  leur  tem- 
ralurc,  est  tout  à fait  comparable  à celle  que 
l’on  obtiendrait  de  l’eau  commune,  élevée 
aux  mêmes  degrés  par  les  procédés  de  l'art. 
Ainsi  donc  s’écroulent,  devant  le  langage 
d'une  ex|térience  sévère,  des  erreurs  que  le 
préjugé  a fait  éclore  et  que  l'aveugle  entrai- 
nement avec  lequel  les  auteurs  se  copient  les 
uns  les  autres  a propagées  jusqu’à  nous,  en 
les  répandant  non-seulement  parmi  les  per- 
sonnes du  monde,  mais  jusque  dans  les  ou- 
vrages classiques,  le  doute  fort  toutefois  que 
la  raison  triomphe  de  si  tôt  de  ces  erreurs, 
principalement  au  voisinage  des  sources 
thermales,  où  le  charlatanisme  se  complaira 
longtemps  encore  à gratifier  de  privilèges 
merveilleux  la  chaleur  qui  les  anime. 

THERMES  (le  maréchal  de),  né  en 1482, 
à Couserans,  d’une  famille  ancienne  mais 
pauvre,  éprouva  des  revers  aux  premiers 
pas  de  sa  carrière,  lin  duel  l’obligea  desor- 
tir  de  France  en  1528.  Une  nouvelle  dis- 
grâce l'en  éloigna  encore  pour  quelque  temps. 
Au  moment  où  il  allait  toucher  le  sol  fran- 
çais, il  fut  pris  par  des  corsaires,  et  souffrit 
beaucoup  dans  sa  captivité.  — S'étant  con- 
sacré dès  sa  jeunesse  à la  carrière  des  ar- 
mes, il  la  parcourut  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction sous  François  !«,  Henri  II  et  Fran- 
çois II,  et  fut  fait  prisonnier  en  1544,  à la 
bataille  de  Cérisoles,  au  gain  de  laquelle  il 
contribua  puissamment.  On  ne  put  le  ra- 
cheter qu’en  donnant  en  échange  trois  des 
plus  illustres  prisonniers  ennemis.  — La 
prise  du  marquisat  de  Saluces  et  du  châ- 
teau de  Ravel  lui  acquit,  en  1647,  une  nou- 
velle gloire;  deux  ans  après  il  fit  une  des- 
cente en  Ecosse,  ce  qui  avança  la  conclusion 
de  la  paix.  En  1551  on  l’envoya  à Rome, 
en  qualité  d’ambassadeur;  mais,  n’ayant  pu 
réconcilier  Jules  III  avec  Farnèse,  duc  de 
Parme,  que  la  France  protégeait , il  com- 
manda les  troupes  françaises  en  Italie  jus- 
qu’en 1558.  CYsl  dans  le  courant  de  celle 
année  qu’il  obtint  le  bâton  de  maréchal  de 
France  cl  qu'il  prit  Dunkerque.  Mais  il  fut  en- 
tièrement défait  à Gravelines,  où  il  fut  blessé 
et  fait  prisonnier.  Ayant  recouvré  sa  liberté 
à la  paix  de  Caleau-Cambrésis , en  155!),  il 
continua  de  servir  l’Etal,  et  mourut  à Paris 
en  1 602,  âgé  de  uuatre-vingts  ans. — Le  ma- 
réchal de  Thermes  dut  aux  malheurs  qui  j 


signalèrent  le  commencement  de  sa  carrière 
la  sagesse  qui  le  distingua  tout  sa  vie.  C’é- 
tait un  proverbe  consacré,  môme  chez  les 
ennemis,  dédire  : « Dieu  nous  garde  de  la 
sagesse  de  Thermes.  » Ch.  Villaciie. 

THERMES,  Tbermæ,  de  Sippat,  étuves. 
Dans  le  principe,  un  désignait,  à Rome,  par 
ce  mot,  les  bains  publics  d'eau  chaude; 
puis  on  lui  donna  une  plus  grande  exten- 
sion, en  l’appliquant  aussi  aux  bains  d’eau 
froide.  Ces  établissements  peuvent  être  re- 
gardés comme  les  constructions  dans  les- 
quelles les  Romains,  vainqueurs  du  monde 
et  enrichis  des  dépouilles  de  presque  tous  les 
peuples  de  l’univers,  ont  déployé  le  plus  de 
luxe  et  le  plus  de  magnificence.  L’usage  des 
bains  était  devenu  un  besoin  de  tous  les 
jours  pour  le  patricien  comme  pour  le  plé- 
béien, peu  soucieux  des  luttes  du  forum  et 
des  affaires  de  l’État.  Aussi  les  empereurs, 
toujours  prêts  à flatter  les  goûts  du  peuple, 
firenl-ils  construire  des  thermes  dont  les 
écrivains  de  l’antiquité  ne  parlent  qu'avec 
une  vive  admiration.  Les  plus  célèbres  édi- 
fices de  ce  genre  furent  bâtis  par  les  soins 
d’Agrippa,  de  Néron,  de  Caracalla,  de  Ti- 
tus, de  Dioclétien  et  de  Constantin,  dont  ils 
conservèrent  le  nom. 

On  a pensé  que  les  Romains  empruntè- 
rent l’idée  des  bains  publics  aux  Spartiates. 
Toujours  est-il  qu’ils  furent  introduits  à 
Rome  au  tcnq>s  de  Pompée,  et  que  ce  fut 
Mécène  qui  éleva  les  premiers  monuments 
de  ce  genre  destinés  au  peuple.  Agrippa, 
pour  sa  part,  en  ouvrit  cent  soixante-dix  , 
cl  leur  nombre  s’accrut  tellement,  que  Pu- 
blius  Victor  en  compte  huit  cent  cinquante- 
six  dans  sa  statistique  de  Rome. 

Bien  que  les  Romains  aient  fondé  des 
établissements  thermaux  dans  les  Gaules, 
presque  |>artoul  où  ils  ont  rencontré  des 
sources  chaudes,  cependant  ces  édifices  ont 
été  tellement  dévastés,  tellement  ruinés, 
qu'à  peine  en  voit-on  des  vestiges  informes. 
1 1 en  est  de  môme  de  ceu  x de  Rome  ; Pal  ladio 
et  Serlio  ont  fait  des  efforts  inutiles  pour 
en  retrouver  le  plan  et  la  disposition. 

Nous  savons  que  les  premiers  thermes 
que  l’on  a édifiés  à Rome  ne  se  conqio- 
saient  que  île  salles  destinées  aux  diver- 
ses espèces  de  bains.  Néron  leur  donna 
une  grande  imjiortancc  en  ménageant  dans 
leur  intérieur  des  espaces  divisés  comme 
les  gymnases  grecs.  Alors  les  thermes  se 
composaient  de  trois  enceintes  comprises 
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l’uno  dans  l’autre}  la  première  renfermait 
les  exèdret,  salles  munies  de  sièges  cl  desti- 
nées aux  philosophes  et  aux  rhéteurs,  et  les 
palatra  pour  la  lutte  et  les  jeux  de  disque 
cl  de  palet.  La  seconde  offrait  des xysta , ou 
promenades  plantées  de  sycomores  et  de  pla- 
tanes, et  des  tphérielère* , espaces  libres 
pour  les  exercices  gymnastiques,  et  en  par- 
ticulier pour  le  jeu  de  balle.  Enfin,  c’est 
dans  la  troisième  enceinte  que  sc  trouvaient 
'des  bains  proprement  dits.  Quelquefois  tout 
cet  ensemble  de  constructions  était  situé  ait 
milieu  d’un  |tarc,  comme  les  thermes  do 
Seplime-Sévère.  Quant  à leur  étendue,  elle 
était  immense;  Albert!  a calculé  que  les 
nuire  d’enceinte  u’avaicnl  pas  moins  de  cent 
mille  pieds  carrés. 

Pour  la  disposition  des  salles  affectées  aux 
baigneurs,  voyez  l’article  Bains. 

LcsAnciens  avaient  réuni  dans  leurs  ther- 
mes non-seulement  tout  ce  qui  pouvait  être 
utile  au  bien-être  du  corps,  mais  aussi  tout 
ce  qui  peut  charmer  l’esprit  et  l’imagi- 
nation. Ainsi,  outre  les  salles  spacieuses 
où  l’on  assistait  aux  luttes  des  athlètes, 
outre  six  Coraux  spacieux  pour  discuter, 
on  avait  dis|iosé  dans  ces  établissements 
de  véritables  bibliothèques  publiques.  Sous 
les  portiques  on  voyait  les  plus  belles  sta- 
tues dont  on  avait  dépouillé  la  Grèce.  C’est 
ainsi  qu’on  a trouvé  le  Laocoon  dans  les 
bains  do  Titus,  et  V Hercule  t'arnbe dans  les 
bains  de  Caracalla.  Tous  les  arts  étaient  ap- 
itoies à embellir  les  thermes.  Les  murs  cl  les 
plafonds  étaient  décorés  de  peintures,  et  le 
pavé  de  presque  toutes  les  salles  était  en 
mosaïque;  les  bassinsc!  les  baignoires  étaient 
du  plus  beau  marbre.  Nous  savons  que,  dans 
les  thermes  de  Caracalla,  trois  mille  per- 
sonnes pouvaient  su  baigner  à la  fois,  et 
qu’il  y avait  seize  cents  sièges  en  marbre 
précieux.  Pline  nous  apprend  que  le  luxe  des 
bains  des  empereurs, sur  le  mont  Palatin, 
était  bien  plus  grand,  puisqu'on  trouvait, 
dan9  les  salles  destinées  aux  femmes,  des 
sièges  et  des  baignoires  d’argent. 

C’est  dans  les  thermes  que  les  citoyens 
romains  passaient  une  grande  partie  de  leurs 
jours  et  de  leurs  nuits.  Outre  les  plaisirs 
qu'ils  s’étaient  ménagés  dans  ces  vastes 
établissements,  il  se  donnait  quelquefois, 
dans  leur  enceinte,  des  combats  de  gladia- 
teurs. Titus  même,  pour  se  faire  aimer  du 
peuple , fit  construire  ses  bains  près  de  l'am- 
phithéâtre qui  porte  son  nom. 


Lorsqu'on  établit  des  bains  publics  A 
Rome , les  hommes  et  les  femmes  sc  bai- 
gnaient séparément;  lesenfanls  même  avaient 
dis  salles  spéciales.  Mais  bientôt  les  thermes 
devinrent  des  lieux  de  débauche;  il  y avait 
rivalité,  entre  les  maîtres  de  ces  établisse- 
ments, à qui  aurait  les  plus  bulles  esclaves 
pour  attirer  le  plus  grand  nombre  de  bai- 
gneurs. L'empereur  Adrien  voulut  mettre 
fin  à ces  désordres,  et  sépara  les  hommes 
d'avec  les  femmes.  La  loi  cauoria  régla  tout 
ce  qui  concernait  les  thermes.  Sous  Ilélio- 
gabale,  qui  s'inquiétait  fort  peu  des  bonnes 
moeurs,  celle  loi  tomba  en  désuétude;  mais 
elle  fut  remise  en  vigueur  par  Seplime-Sé- 
vère, qui  s'occupa  beaucoup  des  bains.  Ainsi 
il  fil  élever  des  portiques  magnifiques  dans 
les  thermes  de  Caracalla,  de  Néron,  et  pour 
cela  ces  deux  monuments  furent  appelés 
les  tlicrmet  alexandrin t.  Pour  consacrer  le 
souvenir  de  ces  travaux,  on  frappa  une  mé- 
daille qui  est  une  des  plus  belles  que  l'anti- 
quité nous  ait  léguées.  Dans  le  principe  on 
ne  se  baignait  que  lu  jour.  Les  heures  pen- 
dant lesquelles  les  bains  étaient  ouverts  ont 
varié;  c’était  d’abord  avant  le  repas  du  soir, 
vers  les  trois  heures;  ils  étaient  fermés  au 
coucher  du  soleil.  C'est  Alexaudre-Sévère 
qui  les  fil  ouvrir  pendant  la  nuit,  et  il  paya 
de  ses  propres  deniers  les  frais  d'éclairage. 
Les  salies  furent  illuminées  avec  beaucoup 
de  magnificence,  au  moyen  de  lampes  et  do 
candélabres  que  l'on  suspendait  dans  les 
salles,  et  dont  la  lumière  était  réfléchie  par 
des  boules  de  cristal. 

L’entrée  des  bains  ne  fut  gratuite  que  sous 
Antonin.  Avant  lui,  on  payait  par  per- 
sonne, un  quadrans,  ce  qui  représente  envi- 
ron un  liard  de  notre  monnaie;  les  enfants 
ne  payaient  rien.  Les  anciens  sc  baignaient 
fort  souvent  : deux  fois  en  hiver,  et  cinq  ou  six 
foisen  été.  Le  son  de  la  cloche  leur  annonçait 
l'heure  à laquelle  on  pouvait  entrer  dans  les 
thermes  : Sonal  cet  lirrmartm , dit  Martial. 

On  voit  quelle  importance  les  établisse- 
ments thermaux  avaient  dans  l’antiquité 
romaine;  et  il  devait  en  être  ainsi  citez  un 
peuple  oisif  et  enivré  par  toutes  les  voluptés; 
aussi  lus  plaisirs  du  bain  étaient-ils  ceux 
qu'ils  recherchaient  avec  le  plus  de  passion, 
sauf  toutefois  les  plaisirs  que  lui  procu- 
raient les  représentations  dramatiques  et  les 
jeux  de  l'amphithéâtre.  E.  B. 

THERMES  (ruina  du  palau  du).  Nous 
ne  nous  occuperons  ici  que  des  ruines  ro- 
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maincs  qui  subsistent  encore  à Paris,  entre 
les  rues  Saint-Jacques,  des  Malhurins,  du 
Foin  et  de  La  Harpe,  et  qui  sont  vulgaire- 
ment et  improprement  connues  sous  le  nom 
de  Palais  des  thermes  de  Julien.  Ces  ruines, 
que  tout  passant  peut  voir  aujourd'hui,  et 
qu’on  répare  activement  pour  en  faire,  dit- 
on,  un  musée  d’antiquités,  étaient  encore 
masquées,  en  1819,  par  la  maison  n°  53  de 
la  rue  de  La  Harpe.  Un  tonnelier  en  était  le 
possesseur,  et  ses fu ta i Iles  encombraient  deux 
salles  voûtées,  seuls  débris  de  ce  palais  autre- 
fois immense.  Par  quelle  succession  bizarre 
de  faits  inconnus  , par  quel  revirement  des 
choses  humaines,  l’ancienne  demeure  des 
Césars  et  des  premiers  rois  de  Paris  est-elle 

devenue  la  propriété  d’un  manouvricr? 

L'histoire  est  impuissante  pour  nous  le  dire; 
les  cartulaires,  les  chartes,  les  contrats  qui 
pourraient  nous  éclairer,  sont  détruits  ou 
enfouis  encore  dans  la  poussière  des  bi- 
bliothèques , et  nous  savons  que  le  roi  de 
France  qui , le  premier,  en  abandonna  la 
possession  est  Philippe -Auguste;  il  en  fit 
don  à perpétuité  à son  chambellan  Henri 
(1318).  Le  préfet  du  département  de  la 
Seine  acheta  ces  ruines  en  1819,  et,  l’année 
suivante , il  ordonna  la  démolition  de  la 
maison  qui  les  cachait  du  côté  de  la  rue  de 
La  Harpe. 

Il  est  hors  de  doute  que  des  Augustes  ou 
Césars  y aient  tenu  leurs  quartiers  d’hiver, 
aux  troisième  et  quatrième  siècles.  Julien, 
qui  habita  Lutice  depuis  355  jusqu’en  361; 
y établit  sa  demeure,  ainsi  que  la  princesse 
Hélène,  son  épouse  et  soeur  de  Constance. 
Il  en  parle  dans  son  U ysopogon , écrit  à An- 
tioche.— Zozime,  dans  son  troisième  livre, 
dit  qu 'alors  des  troupes  venues  à Lulèce, 
des  bords  du  Rhin , se  révoltèrent  contre 
lui  ; et  Am mien  Marcellin , en  parlant  de 
cette  révolte,  ajoute  que  Julien,  pour  échap- 
per i leur  fureur,  se  réfugia  dans  les  sou- 
terrains du  palatium  (360J.  Il  raconte  à ce 
sujet  une  anecdote  sur  Julien , cru  mort , et 
retrouvé  vivant  dans  la  salle  du  consistorium 
(conseil).  Valentinien  et  Valons,  empereurs, 
habitèrent  ce  palais  en  365.  Au  sixième 
siècle , la  reine  Clolilde  y demeurait  avec 
scs  petits-fils  ; c'est  là  que  Childcbcrt  et 
Clolhaire  vinrent  les  lui  enlever,  pour  les 
conduire  dans  le  palais  de  la  Cité,  et  les  tuer 
ensuite.  Fortunat  dit  qu'au  septième  siècle 
c'était  la  résidence  de  Childebert , puis  de 
la  veuve  Ullrogothe  et  de  ses  filles.  Le  poète 


Jean  de  Hauteville  en  fait  une  description 
magnifique  en  1180. 

Ce  palais  était  immense , et  ce  qui  nous 
en  reste  aujourd’hui  ne  serait  , d'après 
Sauvai , que  les  bains  particuliers  de  l’é- 
difice. Les  bâtiments  descendaient  au  nord 
jusque  près  du  bras  gauche  de  la  Seine  ; 
avant  la  démolition  du  Pelit-Chltelel,  on 
voyait  encore,  au  bout  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  des  assises  de  murs  antiques , et 
les  caves  d’un  grand  nombre  de  maisons 
intermédiaires  sont  étayées  par  des  pi- 
liers massifs,  dont  la  forme  rappelle  l’ar- 
chitecture des  Romains.  Au  mois  d’août 
(1842)  on  a trouvé  aussi,  en  creusant  un 
igout  dans  la  rue  Saint-Jacques,  de  larges 
dalles  de  silex,  provenant  d’un  pavage  anti- 
que. — Au  sud  et  au  sud-ouest , l’édifice 
s'étendait  jusqu'à  la  Sorbonne  et  la  rue 
Sainl-Hyacinle  , car  saint  Louis  acheta  des 
maisons  devant  les  Thermes  pour  y fonder 
la  Sorbonne,  et  Philippe-Auguste  fit  dispa- 
raître plusieurs  parties  du  palais  qui  se 
trouvaient  sur  la  ligne  du  mur  d'enceinte 
de  la  ville.  Jean  de  Hauteville  dit  claire- 
ment à ce  sujet  que  la  partie  la  plus  consi- 
dérable de  l'édifice  romain  était  située  près 
du  haut  de  la  montagne.  La  limite  des  bâti- 
ments à l’est  est  inconnue  ; au  sud-ouest  et 
à l’ouest  existaient  de  vastes  jardins.  Ces 
jardins,  que  Childebert  traversait  pour  se 
rendre  à l’église  de  Saint-Gcrmain-des-Prés, 
son  église  favorite,  s’étendaient  jusqu’au  par- 
terre actuel  du  Luxembourg  , dont  les  ter- 
rains étaient  alors  le  campus  du  palais  des 
Thermes,  ou  champ  de  Mars,  champ  de  ma- 
nœuvre. Des  découvertes  récemment  faites, 
par  suite  du  creusement  des  fondations,  lors 
de  l’agrandissement  du  palais  du  Luxem- 
bourg, ne  laissent  aucun  doute  à cet  égard. 
On  n’a  trouvé  dans  le  sol  aucune  trace  de 
bâtisse  antérieure  et  solide,  mais  des  objets 
appartenant,  par  leur  forme  cl  leurs  usages, 
à des  troupes  qui  avaient  dû  dresser  autre- 
fois leurs  tentes  sur  cette  place.  Au  sud , la 
Seine  baignait  ces  jardins  ; et  à l’ouest  tout 
à fait , un  canal  leur  servait  de  barrière. 
Les  portions  encore  existantes  de  ce  canal 
sont  reliées  aujourd'hui  à un  égout.  Ce  cas 
nul,  qu’on  nommait  la  petite  Seine,  servait 
à l’écoulement  des  eaux  et  des  immondice- 
de  la  montagne  ; il  se  prolongeait  jusqu’au- 
dessus  de  la  rue  Tarrane,  et  la  rue  actuelle 
de  l'Egout  est  bâtie  sur  une  portion  com- 
blée de  son  trajet.  Ainsi  on  voit  que  le 
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palais  des  Thermes  et  ses  dépendances  occu- 
paient un  immense  parallélogramme.  L'en- 
clos du  jardin  des  Thermes  est  nommé, 
dans  des  titres  des  xu*  et  xuie  siècles,  dos 
de  Leas  ou  de  Laos.  De  savants  élymologistes 
croient  que  ce  mot  Lcas  ou  Laos  est  une 
transformation  euphémique  du  mot  arx  (ci- 
tadelle), clos  de  la  citadelle  ; en  effet,  la  de- 
meure d’un  César  dans  les  Gaules  devait  être 
fortifiée. 

Un  aqueduc,  dont  on  peut  retrouver  des 
débris  près  de  Louan,  conduisait  l’eau  d’Ar- 
cueil  au  palais  des  Thermes.  La  Seine  pour- 
tant baignait  ces  murailles;  mais  les  Ro- 
mains, ne  connaissant  qu 'imparfaitement 
l’usage  des  pompes,  étaient  forcésd'aller  bien 
loin  demander  de  l’eau  à un  niveau  supé- 
rieur. Ce  vaste  domicile  des  Césars  renfer- 
mait sans  doute  des  Thermes  proprement 
dits,  avec  leurspa/eitrea,  leurs  gymnotes,  leurs 
xitlet,  leurs  iphebées,  leurs  sphéristères,  etc., 
locaux  séparés  les  uns  des  autres.  Qui  a bâti 
ce  palais  ? Est-ce  Julien-I’Apostal?  Corrozet 
a émis  le  premier  cette  opinion,  et  on  n'a 
cessé  de  la  répéter  depuis  ; aujourd'hui  en- 
core un  écriteau , planté  à la  porte  de  ces 
ruines  , annonce  qu’un  concierge  logé  en 
face  promène  les  curieux  dans  le  palais  des 
Thermes  de  Julien.  De  savants  historiens  ont, 
scion  nous,  victorieusement  réfuté  l'opinion 
du  vieux  libraire  Corrozet.  Comment  Julien 
aurait-il  pu  bâtir  un  si  vaste  édifice  pendant 
les  six  années  de  son  séjour  dans  les  Gaules, 
de  355  à 361  ? pas  même  six  années,  car  il 
écrit  lui-même  qu’il  habitait  déjà  les  Ther- 
mes en  360.  Son  horreur  du  faste,  ses  goûts 
de  puritain  romain,  son  administration  ora- 
geuse, guerroyante  et  de  brève  durée,  ne  le 
lui  auraient  pas  permis.  N’cst-cc  pas  plutôt 
Constance-Chlore,  l’aïeul  de  Julien,  qui  en 
est  le  fondateur?  Constance-Chlore  com- 
manda dans  les  Gaules  depuis  ‘292  jusqu’en 
306.  Il  n’eut  presque  pas  de  guerre  à sou- 
tenir, et  quatorze  années  de  paix  lui  ont 
laissé  le  loisir  de  bâtir  par  jalousie,  dans  Lu- 
tèce,  un  palais  aussi  magnifique  que  celui 
que  son  collègue  Dioclétien  bâtissait  alors  à 
Rome.  Les  ruines  de  ces  deux  constructions 
gigantesques  se  ressemblent  ; l’architecte  y 
trouve  des  points  frappants  d’analogie  , et 
leurs  voûtes,  portées  sur  des  assises,  n’ont 
pas  le  caractère  des  monuments  anterieurs 
• Dioclétien. 

Deuxsalles,c’esl-à-dircuncseulesalleexiste 
encore  aujourd’hui  ; elle  est  formée  de  deux 
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parallélogrammes  contigus  ; le  plus  grand  a 
soixante-deux  pieds  de  long  sur  quarante- 
deux  de  large;  le  plus  petit,  trente  pieds  de 
long  sur  dix-huit  de  large.  Le  plein-cintre 
des  voûtes  à arêtes  s’élève  à quarante-deux 
pieds  au-dessus  du  sol  actuel , et  ces  voûtes 
étaient  si  solides  que  longtemps  elles  ser- 
virent de  terrasse  à une  maison  voisine;  on 
avait  tassé  dix  pieds  de  terre  végétale  sur 
elles,  et  dans  celte  terre  on  avait  planté  des 
arbres. 

L’architecture  est  simple,  sévère  et  ma- 
jestueuse. Chaque  pan  des  murailles  est 
orné  de  trois  arcades,  dont  celle  du  milieu 
est  la  plus  grande.  Ces  arcades  sont  con- 
struites dans  le  goût  du  ni®  siècle.  L’ar- 
cade milieu  du  mur  méridional  a la  forme 
demi-circulaire  d’une  niche,  et  elle  est  percée 
par  plusieurs  trous,  qui,  selon  quelques  an- 
tiquaires, ont  dû  servir  à l'introduction  des 
eaux  de  l’aqueduc.  Les  arêtes  des  voûtes  se 
rapprochent  en  descendant  sur  la  perpen- 
diculaire des  murs,  et  s’appuient  sur  une 
console  sculptée  en  forme  de  vaisseau.  On 
voit  quelques  figures  ébauchées  sur  l'une 
de  ces  consoles.  La  maçonnerie  générale 
nous  prouve  la  puissance  des  bâtisseurs  ro- 
mains, qui  élevaient  de  gigantesques  mo- 
numents avec  de  très  petits  matériaux  ; car 
la  maçonnerie  se  compose  de  trois  rangs 
de  moellons  et  de  quatre  rangs  de  briques. 
Ces  rangs  alternent.  Les  moellons  sont  de 
liais,  régulièrement  taillés,  étayant  chacun 
cinq  pouces  de  large  et  six  pouces  de  long; 
les  quatre  rangs  de  briques  avec  leurs  joints 
forment  une  épaisseur  de  huit  pouces,  car 
chaque  rang  n’est  épais  que  de  quinze  li- 
gnes environ.  II  y a uniformité  de  mesure 
dans  toute  la  construction;  les  voûtes  sont 
formées  d’un  blocage  de  ces  mêmes  moel- 
lons et  de  briques , reliés  entre  eux  par  un 
ciment  composé  de  chaux  et  de  sable  de 
Paris.  Une  grande  fenêtre  en  forme  d'arcade, 
et  pratiquée  sous  le  centre  de  la  voûte,  au 
dessus  de  la  grande  niche,  donne  largement 
de  la  lumière  à l’intérieur  de  la  salle. 

Des  réparations  ont  été  faites  dans  cette 
salle,  à une  époque  inconnue;  on  y voit  sur 
les  murs,  du  côté  du  nord , des  bandeaux 
d’arcades  à plein-cintre,  en  pierre  d’un 
grain  fin,  et  taillés  i cannelure.  Les  fouilles 
jusqu’alors  n'ont  produit  qu’uue  plaque  de 
fonte  et  la  découverte  d'une  naissance  d’es- 
calier, et  d'un  mur.  Les  souterrains  doivent 
être  vastes.  En  1676  une  excavation  se  (Il 
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d’cllc-mémc  dans  la  cour  du  couvent  des 
Mathurins;  un  domestique  descendit  dans 
les  souterrains  et  s'y  promena  ; ce  trou  a été 
' bouclié  par  des  poutres.  M.  de  Caylus,  dans 
son  Recueil  d' Antiquités,  assure  que  les  sou- 
terrains s’étendaient  sous  l’hùlel  de  Cluny 
et  sous  le  monastère  des  Mathurins,  bâti- 
ments construits  dans  le  clos  des  anciens 
Tlierme*.  Il  pense  aussi  qu'ils  s'avancent 
jusqu’au  bord  de  la  Seine.  On  ne  les  a en- 
core parcourus  que  dans  une  longueur  de 
cent  pieds  environ,  car  des  décombres  in- 
franchissables arrêtent  l’explorateur.  Ces 
souterrains  sont  construits  à deux  étages;  le 
premier  est  à dix  pieds  au  dessous  du  sol,  le 
second  à six  pieds  au  dessous  du  premier. 
Chaque  étage  est  divisé  en  trois  berceaux  pa- 
rallèles, soutenus  par  des  murs  de  quatre 
pieds  d'épaisseur,  et  se  communiquant  entre 
eux  par  des  portes. 

Aujourd'hui  on  répare  ces  ruines.  Comme 
nous  le  disions  plus  haut,  on  veut  en  faire 
un  musée  d’antiquités;  les  amis  de  l’art  vont 
même  jusqu'à  espérer  qu’on  les  isolera  en- 
tièrement des  maisons  co-tangentes.  Tant 
mieux;  mais  on  ne  peut  s'empêcher  de  blâ- 
mer l'emploi  de  la  massive  pierre  de  taille 
dans  la  restauration  du  cintre  de  ces  arcades 
hardies  et  légères,  qui  se  tiennent  encore  de- 
bout, malgré  les  quinze  cents  années  qui  pè- 
sent sur  elles.  Félix  Mavnard. 

THERMIDOR.  Le  il'  mois  de  l’année, 
dans  le  calendrier  républicain,  portait  le 
nom  de  thermidor.  Ce  mois  a été  signalé 
par  l’une  des  plus  importantes  journées  de  la 
révolution,  celle  où  tomba  Robespierre.  Ce 
9 thermidor  de  l’an  u (27  juillet  1794)  est 
le  |ioinl  culminant  de  la  révolution;  jus- 
qu’alors elle  n’avait  pas  arrêté  sa  marche 
ascendante  : à ce  moment  commença  son 
déclin. 

Peu  d'événements  de  l'histoire  contem- 
poraine ont  été  plus  complètement  dénatu- 
rés. Comme  le  régime  de  la  Terreur  a fini 
avec  le  9 thermidor,  on  a cru  que  celle  ré- 
volution avait  été  faite  en  haine  de  ec 
régime.  Rien  de  plus  faux.  Elle  a été,  au 
contraire,  principalement  l'oeuvre  des  plus 
ardents  terroristes,  qui,  menacés  dans  leur 
sécurité  personnelle,  n’ont  songé  qu'à  s’as- 
surer la  vie  et  le  pouvoir,  cl  ont  ainsi  aveu- 
glément ouvert  la  voie  à une  réaction  qui 
les  a bientôt  enqiorlés  eux-mêmes.  Plus 
tard , ces  mêmes  hommes , intéressés  à dissi- 
muler les  motifs  qui  avaient  dicté  leur  con- 


duite, ont  confirmé  l'opinion  publique  dans 
son  erreur,  en  rejetant  sur  les  ennemis 

3u’ils  avaient  tués  les  actes  les  plus  odieux 
e la  Terreur,  ceux-là  même  dont  ils  étaient 
coupables.  Dans  ce  but , ils  se  sont  attachés 
à faire  disparaitro  les  pièces  qui  pouvaient 
les  compromettre;  c’est  ainsi  que  les  papiers 
de  Robespierre  ont  été  détruits  en  grande 
partie;  les  dossiers  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale, ceux  du  procès  do  Fouquier-Tin- 
ville,  ceux  du  club  des  Jacobins  et  bien 
d’autres  ont  eu  le  même  sort.  Le  mot  de 
Cambacérès  à Napoléon  est  vrai  : le  9 ther- 
midor est  un  procès  jugé  et  non  plaidé. 
Tous  les  documents  qui  ont  été  conservés  et 
qui  peuvent  jeter  du  jour  sur  ce  grand  évé- 
nement ont  été  recueillis  par  MM.  Bûchez  et 
Roux,  dans  leur  Histoire  parlementaire  de 
ta  Révolution  française. 

Jusqu'aux  derniers  jours  qui  précédèrent 
la  catastrophe,  rien  n’avait  trahi,  aux  yeux 
du  public,  les  querelles  intérieures  du  gou- 
vernement conventionnel.  Dis  partis,  qui 
s’étaient  lus  au  31  mai,  continuaient  à 
faire  silence;  il  n’y  avait  pas,  en  apparence, 
de  gouvernement  plus  uni  que  celui  des  co- 
mités, comme  il  n’y  en  avait  pas  de  mieux 
obéi . Mais,  pour  être  secrètes,  les  dissensions 
n’en  étaient  pas  moins  profondes.  La  Con- 
vention  était  toujours  partagée  en  plusieurs 
fractions  très-différentes.  Venait  d'abord  une 
masse  nombreuse , formée  des  débris  de  la 
Gironde  et  d'une  foule  de  gens  indécis;  c’é- 
tait elle  qui  donnait  la  majorité;  elle  sié- 
geait au  cùlédroit  et  au  centre;  dans  le  style 
du  tcnqrs,  on  la  désignait  par  les  noms  de 
Plaine  ou  de  Marais.  En  regard  s'élevait  la 
Montagne;  mais  elle  était  aussi  divisée  en 
elle-même.  On  y comptait  beaucoup  de  dan- 
tonistes  et  d’hébcrlistes  ; car  la  condamna- 
tion de  Danton  ni  celle  dllélrcrt  n’avaient 
détruit  les  factions  auxquelles  ils  ont  donné 
leur  nom.  l/s  premiers  avaient  peu  de  va- 
leur comme  parti  : hommes  tarés  pour  la 
plupart,  de  mauvaises  mœurs,  dont  plu- 
sieurs étaient  convaincus  de  concussion , ils 
avaient  donné  la  mesure  de  leur  impuis- 
sance en  laissant  périr  Danton.  Les  seconds 
étaient  plus  redoutables;  c’étaient  les  ultra- 
révolutionnaires;  c’étaient  eux  qui  avalent 
proclamé  l’athéisme  cl  exagéré  la  Terreur; 
les  plus  féroces  proconsuls  qui  ensanglan- 
taient alors  les  départements  appartenaient 
à cette  partie  de  I assemblée.  En  dehors  de 
ces  deux  groupes,  Robespierre  Comptait 
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quelques  amis  dévoués,  mais  en  Irès-pelit 
nombre;  c’élail  à la  Commune  et  aux  Jaco- 
bins qu’il  avait  une  nombreuse  clientèle; 
à la  Convention,  il  avait  peu  de  partisans , 
et  la  Montagne  ne  subit  jamais  son  ascen- 
dant qu’à  regret.  Dans  le  pouvoir  exécutif 
on  retrouvait  encore  les  mêmes  divisions: 
le  comité  de  sûreté  générale  était  presque 
entièrement  hébertisle.  Au  comité  de  salut 
public,  trois  membres,  occupés  surtout  de 
l'administration  (c’étaient  Carnot,  Robert 
Lindet  et  Prieur  (de  la  Marne) , se  mêlaient 
peu  de  politique;  les  six  autres  étaient  divi- 
sés en  deux  groupes: l’un , composé  de  Col- 
lot  -d’Ilerbois,  Billaud-Varennes  et  Barère, 
penchait  vers  l’hébertismc  ; l’autre  était  for- 
mé de  Robespierre,  Sainl-Just  et  Couthon. 

Or  ces  inimitiés  cachées  tenaient  autant 
à des  oppositions  de  doctrine  qu’à  des  hai- 
nes personnelles.  Entre  les  Girondins  et  la 
Montagne  il  y avait  un  abîme  : c’était  la 
révolution  du  31  mai.  Dans  le  sein  de  la 
Montagne  les  questions  n'élaient  pas  moins 
capitales.  Robespierre  avait  déclaré  la  guerre 
aux  factions  d’ilébert  et  de  Danton  en  leur 
imposant  le  décret  fameux  sur  l’existence  de 
Dieu  et  sur  l’immortalité  de  l’âme,  et  en 
faisant  mettre  la  probité  et  la  justice  à l’or- 
dre du  jour,  selon  l’expression  alors  reçue. 
Ces  inimitiés  cachées  devaient  donc  néces- 
sairement aboutir  à des  hostilités  ouvertes. 
Au  9 thermidor,  le  jour  du  combat  était 
venu. 

Il  y avait  alors  plus  de  six  semaines  que 
Robespierre  n’avait  paru  aux  comités.  Pen- 
dant cette  période,  les  dictateurs,  abusant 
du  pouvoir  sans  limites  que  leur  avait  confié 
la  lui  du  prairial,  avaient  lâché  la  bride 
à Fouquier  -Tinville;  c’est  l’époque  des 
grandes  fournées  cl  des  guillotinades  en 
masse.  Chose  singulière!  jamais  le  sang 
humain  ne  fut  versé  avec  une  plus  exécra- 
ble facilité  que  pendant  ces  semaines  néfas- 
tes, où  celui  sous  le  nom  duquel  on  a l’ha- 
bitude de  résumer  la  Terreur  avait,  pour 
ainsi  dire,  abdiqué  le  pouvoir.  Cependant 
Robespierre  se  préparait  à la  lutte;  il  tra- 
vaillait à se  concilier  l’opinion  publique. 
Assidu  au  club  des  Jacobins,  il  y montait  à 
la  tribune  presque  tous  les  jours,  deman- 
dait la  punition  des  fripons  et  des  intrigants; 
il  soutenait  les  réclamations  des  patriotes 
opprimés,  il  annonçait  même  l’intention  de 
mettre  un  terme  aux  excès  du  tribunal  ré- 
volutionnaire; à la  scancp  du  26  messidor, 


il  avait  parlé  d’arrêter  l’effusion  du  sang  hu- 
main versé  par  le  crime.  A mesure  que  le 
temps  marchait,  les  attaques  se  précisaient 
davantage;  le  comité  de  sûreté  générale 
était  en  butte  à des  dénonciations  journa- 
lières; Dubois-Crancé et  Fouché,  hébertistes 
connus,  étaient  exclus  du  club;  le  6 ther- 
midor, Couthon  faisait  un  appel  à la  vertu 
et  à l’énergie  de  la  Convention  pour  écraser  les 
cinq  ou  six  petites  figures  humaines  dont  les 
mains  étaient  pleines  des  richesses  de  la  répu- 
blique et  dégouttantes  du  sang  des  innocents. 

Ce  fut  le  8 thermidor  que  Robespierre 
engagea  la  lutte  au  sein  de  l’assemblée  ; il  y 
prononça  un  long  discours  qui  est  resté  cé- 
lèbre, œuvre  toute  pleine  de  la  rhétorique 
du  temps,  où  la  déclamation  adonde,  mais 
où  appareil  partout  la  pensée,  non  pas  de 
détruire  le  gouvernement  révolutionnaire, 
mais  d’en  modifier  le  caractère,  et  de  l’éta- 
blir sur  une  base  morale  en  l’arrachant  à 
ceux  qui  en  faisaient  un  si  criminel  usage. 
C’était  tout  à la  fois  une  apologie  et  un  ma- 
nifeste; Robespierre  concluait  en  deman- 
dant l’épuration  des  deux  principaux  comi- 
tés; mais  il  n’avait  pas  compris  que  le  temps 
des  phrases  était  passé,  et  qu’il  fallait  nom- 
mer ceux  qu'il  accusait.  Ses  ennemis  profi- 
tèrent de  celte  faute.  Tous  ceux  qui  avaient 
pu  se  croire  nommés  s'étaient  déjà  rappro- 
chés. Dans  ce  danger  commun , ils  resser- 
rèrent leur  union  momentanée;  dantonistes 
et  hébertistes  ne  firent  plus  qu’un  ; la  Mon- 
tagne presque  entière  entra  dans  la  con- 
spiration. Tallien,  Collot-d’Herbois,  Bour- 
don (de  l’Oise)  et  Fouché  surtout  prirent 
une  part  active  à ces  menées.  Rien  pourtant 
n’était  assuré  encore;  l’appui  du  c6té  droit 
manquait  aux  conjurés.  Pour  l’obtenir,  ils 
sc  mirent  en  campagne  dans  la  nuit  du  8 au 
9 thermidor,  et  cet  appui  leur  fut  promis, 
mais  seulement  après  qu’ils  furent  revenus 
trois  fois  à la  charge.  L’indécision  de  la 
Plaine  est  facile  à expliquer  : ceux  qui  ré- 
clamaient alors  son  aide  étaient  les  mêmes 
hommes  qui  avaient  poursuivi  les  modérés 
avec  le  plus  d'acharnement  et  qui  avaient 
constamment  demandé  la  mise  en  jugement 
des  62  députés  girondins  détenus,  tandis 
que  Robespierre  s’y  était  toujours  opposé. 

Mais  enfin  les  membres  de  la  Plaine  pri- 
rent leur  parti  ; ils  avaient  sans  doute  com- 
pris que,  ce  jour  là,  la  Montagne  se  suici- 
dait et  qu’ils  devaient  hériter  du  pouvoir 
qu’elle  allait  perdre. 
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Ce  fût  sous  ces  auspices  que  s’ouvril  la 
journée  du  9 thermidor.  Nous  ne  pouvons 
ici  en  tracer  qu’une  esquisse  abrégée.  A 
peine  Sainl-Jusl  montait-il  à la  tribune 
que  Tallien  l'interrompit  et  commença  l’at- 
taque. Alors  les  accusations  plurent  de  tou- 
tes paris  sur  llubespierre , même  les  plus 
contradictoires.  On  lui  reprocha  en  même 
temps  d’avoir  protégé  des  nobles  et  des 
héberlisles;  Billaud  l'accusa  d’avoir  dé- 
fendu Danton,  et  Garnier  (de  l’Aube)  lui 
lança  celte  a|ioslropbc  célèbre  : « Le  sang 
de  Danton  l'étouffe!  • Robespierre  ne  put 
obtenir  la  parole,  et  ce  fut  aux  cris  de  : 
A bas  le  tyran!  que  lui,  son  frère , Sainl- 
Jusl,  Cou  thon  et  Lcbas,  qui  se  leva  de  son 
propre  mouvement  pour  demander  à par- 
tager leur  sort,  furent  décrétés  d'accusa- 
tion. Cependant  la  tragédie  n’était  pas  ter- 
minée. Les  cinq,  prisonniers , conduits 
dans  diverses  maisons  d'arrél,  furent  déli- 
vrés par  ordre  de  la  Commune,  et  se  réu- 
nirent à l'hôtel  de  ville.  Toute  l’adminis- 
tration municipale  leur  était  dévouée.  Le 
conseil  général  se  mit  ouvertement  en  in- 
surrection contre  la  Convention  ; les  députa- 
tions de  vingt-deux  sections  vinrent,  l'une 
après  l’autre,  prêter  serment  de  fidélitéà  la 
cause  de  ta  liberté;  les  gendarmes  et  les 
canonniers  se  mirent  aux  ordres  de  la  Com- 
mune. Si,  dans  ce  moment,  Robespierre 
eût  recouru  aux  armes , l'issue  de  la  jour- 
née était  douteuse  ; mais  il  n’était  pas 
homme  d'action,  et,  imbu  d'ailleurs  des 
principes  de  Rousseau  sur  la  souveraineté  de 
la  majorité,  il  ne  se  croyait  pas  le  droit 
d'attaquer  la  représentation  nationale;  il 
hésita.  Ces  irrésolutions  et  l’absence  d’un 
chef  militaire  paralysèrent  l'activité  de  la 
Commune.  Ut  Convention,  d'autre  part, 
ne  perdait  pas  de  temps;  Robespierre  et  scs 
coaccusés  étaient  mis  hors  la  loi , et  des  dé- 
putés étaient  mis  à la  tète  du  peu  de  forces 
militaires  qu’on  avait  pu  réunir.  Dans  la 
nuit  du  9 au  10,  ils  se  dirigèrent  sur  l'hô- 
tel de  ville,  y pénétrèrent  sans  trouver  de 
résistance,  cl  arrêtèrent  les  deux  Robes- 
pierre, Couthon  et  Sainl-Jusl;  Lebas  s'était 
tué,  Robespierre ainé  était  blessé;  on  ue sait 
pas  s’il  avait  reçu  ou  s'était  tiré  un  coup  de 
pistolet.  Le  lendemain  10,  sur  la  réquisition 
de  Fouquier-Tinville,  le  tribunal  révolu- 


tionnaire reconnut  l'identité  des  prisonniers, 
qui  furent  aussitôt  exéculésavecdix-scpt de 
leurs  partisans;  les  deux  jours  suivants,  on 
en  exécuta  quatre-vingt-deux  autres.  C’é- 
taient presque  tous  des  membres  de  la  Com- 
mune; on  n’y  comptait  qu’un  seul  mem- 
bre du  tribunal  révolutionnaire. 

En  résumé,  le  9 thermidor  a été  le  ré- 
sultat d’une  coalition  entre  des  convention- 
nels d’opinions  différentes,  qui  ne  se  réuni- 
rent que  par  la  crainte,  commune  à la  plu- 
part, d’être  accusés  [tar  Robespierre  ; et  les 
principaux  agents  de  celle  coalition  ont  été 
les  chefs  héberlisles.  ( Voy.  Robespierre, 
Terreur.)  IL  Feucukray. 

TI1ERM1DORIEXS.  On  donne  ce  nom 
à la  fraction  du  la  Convention  qui,  après  le 
9 thermidor,  marcha  sous  la  direction  de 
Tallien,  et  s’interposa  entre  le  côté  gauche 
et  le  côté  droit.  On  donne  aussi  le  nom  de 
réaction  thermidorienne  aux  quatorze  mois 
qu  i séparent  le  9 thermidor  de  l ‘avènement  d u 
Directoire.  Toute  cette  |>ériodc  fut  un  temps 
de  troubles.  La  Convention  , louvoyant 
entre  les  deux  partis,  suivait  un  système  de 
bascule  : aux  journées  de  prairial , elle  écra- 
sait les  Jacobins  avec  le  secours  des  réac- 
tionnaires; aux  journées  de  vendémiaire, 
elle  écrasait  les  royalistes  avec  le  secours  des 
révolutionnaires.  Cependant  le  ressort  du 
gouvernement,  qui,  à l'époque  précédente, 
avait  été  tendu  avec  excès,  s'était  relâché 
tout  d'un  coup  : à la  dictature  avait  succédé 
l'anarchie.  Le  sang  coulait  encore.  Au  lieu 
de  la  terreur  exercée,  au  nom  de  la  républi- 
que, par  le  tribunal  révolutionnaire  et  les 
représentants  en  mission,  on  avait  la  terreur 
exercée  par  des  bandes  de  brigands , au  nom 
de  la  réaction.  En  même  temps,  les  mau- 
vaises mœurs  avaient  fait  explosion  ; c’était 
un  débordement  de  vices  et  d'intrigues,  tel 
qu'on  n’en  avait  pas  vu  sous  la  Régence  et 
sous  Louis  XV.  H.  Feucueray. 

TUEUMOIXJX.  Rivière  de  la  Cappado- 
ce,  qui  se  décharge  dans  le  l’ont-Euxin,  vers 
Thémiscyre,  Suidas  parle  d’un  autre  fleuve 
de  ce  nom  qui  coule  dans  la  Thrace.  Enfin , 
Plutarque  et  d’autres  écrivains  grecs  font 
une  mention  particulière  de  celui  qui  était 
dans  la  Scylhic  d'Europe,  dans  le  pays  des 
Amazones. 
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